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INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVEQUE  DE  BOULOGNE, 

SUR  L'ACCORD  DE  LA  FOI  ET  DE  LA  RAISON  DANS  LE  DOGME  DE  LA  CRÉATION  ,  QUE  DES  AU- 
TEURS GRAVES  NOMMENT  Mystère  ,  PARCE  QU'ELLE  EST  DIFFICILE  A  CONCEVOIR  ET  QU'IL 
N'EST  PAS  FACILE  DE  CONCILIER  PLUSIEURS  ATTRIBUTS  QU'ELLE  SUPPOSE  RÉUNIS  EN  DIEU, 
QUOIQUE   ILS   PARAISSENT   INCOMPATIBLES. 


François-Joseph,  etc.,  etc.,  à  tout  le  clergé 
de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  ce- 
lui qui  au  commencement  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  (Gen.  i,  1). 

Que  le  monde  n'existant  point  par  sa  na- 
ture ait  eu  un  commencement  pour  sa  ma- 
tière ainsi  que  pour  sa  forme,  vous  le  sa- 
vez, mes  très-chères  frères,  c'est  un  dogme 
de  la  foi,  qui  enseigne  que  Dieu ,  par  sa  pa- 
role toute  puissante,  a  fait  de  rien  le  ciel  et 
la  terre  (2  Mach.  7,  28)  ;  mais  c'est  pour  la 
raison  un  mystère,  c'est-à-dire,  selon  la  si- 
gnification que  donne  à  ce  mot  un  excellent 
dictionnaire  (1),  une  chose  impossible  ou  dif- 
ficile à  comprendre.  Les  philosophes  du  paga- 
nisme n'ont  ni  compris  ni  reconnu  que  l'u- 
nivers ait  commencé.  Ils  ont  cru,  selon  l'En- 
cyclopédie (  Tom.  k,  p.  438),  que  la  matière 
ayant  été  de  toute  éternité  ne  dépendait,  pour 
son  existence,  d'aucune  cause  extérieure. 
Si  elle  en  dépendait,  disaient-ils,  on  ne  pour- 
rait la  connaitreque  par  quelque  idée  qui  lui 
serait  étrangère,  qui  n'aurait  aucun  rapport 
avec  elle  ;  et  cette  idée  dégraderait  certaine- 
ment la  matière  du  titre  de  substance  qui  lui 
appartient. 

L'éternité  de  la  matière  leur  servait  à  sau- 
ver la  bonté  de  Dieu  aux  dépens  de  sa  puis- 
sance, et  à  expliquer,  d'une  manière  en  ap- 
parence moins  révoltante,  l'origine  du  mal 
moral  et  du  mal  physique.  Peut-on  croire, 
disait  Platon  dans  son  Timée,  que  ce  qui  est 
mauvais  et  déréglé  soit  l'ouvrage  de  Dieu? 
N'est-il  pas  le  principe  de  toute  vertu  tant  en 
lui-même  que  hors  de  lui  ?  S'il  avait  trouvé 
plus  de  docilité  dans  la  terre,  plus  de  dispo- 
sition à  l'ordre,  sans  doute  qu'il  l'aurait  rem- 
plie de  toute  sorte  de  biens.  Tel  est  en  effet  son 
caractère,  à  moins  qu'il  ne  trouve  des  obstacles 
invincibles.  Ils  étaient  persuadés  en  général 
que  si  Dieu  avait  tiré  la  matière  du  néant,  il 
l'aurait  aisément  pliée  à  sa  volonté,  au  lieu 
de  trouver  en  elle  un  sujet  rebelle.  Il  avait 
fait  cependant,  disaient-ils,  pour  mettre  l'or- 
dre dans  le  monde,  tout  ce  qui  pouvait  dé- 
pendre de  sa  sagesse;  mais  elle  se  trouva 
trop  contrariée,  et  ne  put  empêcher  ce  dé- 
luge de  désordres  et  de  misères  qui  inondent 
l'univers. 

Quand  on  réfléchit  sur  l'histoire  du  monde 
dont  divers  indices  montrent  le  commence- 
ment, et  sur  les  preuves  qu'en  fournissent 

(1)  Dictionnaire  de  Trévoux. 
De  Pressy.  IL 


les  monuments  de  l'antiquité,  il  est  difficile, 
disent  encore  les  Encyclopédistes,  de  s'ima- 
giner qu'on  ait  pu  croire  que  ce  monde  avait 
été  de  toute  éternité.  Mais  d'un  autre  côté, 
quand  on  pense  qu'il  fallait  que  la  raison  at- 
teignît jusqu'à  la  création,  on  ne  peut  que 
plaindre  l'esprit  humain...  La  raison  hu- 
maine n'avait  pas  assez  de  force  d'elle-même 
pour  faire  cette  découverte.  Les  auteurs  de 
(a  Religion  Vengée  (Tom.  2,  p.  37),  soutien- 
nent aussi,  d'après  le  père  Calmet(l),  que 
le  passage  du  néant  à  l'être  est  une  chose 
trop  difficile  à  concevoir  pour  que  la  raison 
livrée  à  elle-même  puisse  l'affirmer  positi- 
vement. La  révélation,  disent-ils,  était  néces- 
saire pour  nous  faire  connaître  la  création  ; 
conséquemment  la  création  est  un  mystère. 

Ce  mystère  (2),  selon  des  philosophes  in- 
crédules, est  non  seulement  supérieur,  mais 
encore  contraire  à  la  raison  :  ils  prétendent 
avec  Spinosa  que  rien  ne  peut  être  créé  de 
rien,  parce  que  ce  serait  une  contradiction 
manifeste  que  Dieu  travaillât  sur  le  néant, 
qu'il  tirât  l'être  du  non-être,  la  lumière  des 
ténèbres,  la  vie  de  la  mort.  Ils  ajoutent  avec 
l'auteur  du  livre  détestable  qui  a  pour  titre , 
Système  de  la  nature ,  que  réduction  du  néant 
ou  la  création  n'est  qu'un  mot  qui  ne  peut 
nous  donner  aucune  idée  de  la  formation  de 
l'univers,  et  qui  ne  présente  aucun  sens  auquel 
l'esprit  puisse  s'arrêter...  Ils  en  concluent 
que  d'attribuer  à  l'existence  de  la  matière 
un  commencement,  c'est  une  thèse  absurde, 
ou  du  moins,  selon  le  langage  du  même  au- 
teur, une  hypothèse  qui  jusque  ici  n'a  jamais 
été  démontrée  par  des  preuves  valables. 

En  le  réfutant,  notre  dessein  n'est  pas  de 
faire  valoir  toutes  les  preuves  employées  jus- 
que ici.  Quelques-unes  paraissent  peu  pro- 
pres à  convaincre  :  nous  les  omettrons.  D'au- 
tres ne  semblent  pas  développées  avec  assez 
d'énergie  et  de  clarté  :  nous  leur  donnerons 
plus  d'étendue,  en  y  ajoutant  des  éclaircisse- 
ments nouveaux  sur  ce  qu'elles  ont  de  moins 

(1)  Le  passage  du  non-être  à  l'être  est  un  mystère 
inconnu  à  l'esprit  humain.  Comment.,  tome  9,  p.  701. 

(2)  La  création  n'est  pas,  à  proprement  parler ,  un 
mystère,  suivant  la  signification  commune  de  ce  mot, 
par  lequel  on  entend  une  vérité  au-dessus  de  la  rai- 
son, dont  les  lumières  ne  peuvent  fournir  des  preuves 
démonstratives  ;  quoique  la  création  soit  métaphysi- 
quement  démontrée ,  on  peut  l'appeler  mystère  ,  dans 
le  sens  que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  attache  à  ce 
mol. 

(Une.) 
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lumineux.  Comme  l'indastriense  abeille  tire 
:  [rérentes  fleura  ce  qu'elles  contiennent 
de  sucs  les  pi  us  exquis,  pour  en  composer 
un  miel  excellent;  de  même  nous  tâcherons 
d'extraire  du  fond  de  divers  raisonnements 
ce  qu'ils  renferment  de  principes  les  plus 
avérés  et  de  conséquences  les  mieux  lié 
pour  en  former  un  plan  de  démonstrations 
revêtues  de  cette  suprême  évidence  et  de  celte 
souveraine  cerlilude  qui  sont  l'apanage  et  la 
gloire  des  mathématiques.  Les  preuves  phy- 
siques et  morales  de  la  création  ayant  été 
déjà  mises  dans  tout  leur  jour  par  d'illustres 
auteurs,  anciens  et  modernes  (1),  n'ont  pas 
besoin  d'être  éclaircies  davantage.  Celles 
que  nous  vous  offrons  seront  toutes  puisées 
dans  le  seul  fond  de  la  métaphysique,  qui 
nous  a  paru  d'autant  plus  propre  à  fournir 
des  armes  victorieuses  contre  les  philoso- 
phes incrédules  qu'ils  font  beaucoup  valoir 
cette  science,  à  qui  ils  donnent  de  grands 
éloges.  Les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  assu- 
rent dans  leur  discours  préliminaire,  qu'e//c 
est  la  base  de  Roi  connaissances,  et  qu'il  faut 
chercher  en  elle  seule  des  notions  nettes  et 
exactes  de  tout. 

Comment  fait-elle  trouver  ces  notions?  En 
remontant  jusqu'aux  premiers  principes  des 
choses  incorporelles  dont  elle  s'occupe  unique- 
ment, pour  descendre  de  degré  en  degré  jus- 
que aux  dernières  conclusions, elle  conduit  à  la 
vérité  par  un  chemin  bien  droit  et  bien  sûr;  mais 
ce  chemin  où  l'on  n'est  point  aidé  du  secours 
de  l'imagination,  que  les  objet-,  spirituels, 
invisibles,  impalpables  ne  peuvent  ni  échauf- 
fer, ni  délecter,  ni  même  remuer,  parait 
rude,  escarpé,  inaccessible  au  commun  des 
hommes.  La  plupart  attachés  à  la  terre,  en- 
foncés dans  la  matière,  occupés  du  sensible, 
ne  sont  guère  capables  de  produire  des  actes 
purement  intellectuels.  Loin  toutefois  d'être 
désagréable,  ce  même  chemin  a  des  charmes 
et  des  attraits  puissants  pour  les  personnes 
d'un  génie  supérieur,  et  versées  dans  les  hau- 
tes sciences.  Leur  esprit  exercé  au  raison- 
nement saisit  sans  grande  peine  les  idées  les 
plus  abstraites  :  délié,  dégagé  des  sens,  il 
s'élève  par  un  noble  essor,  par  un  vol  ra- 
pide à  ce  que  la  philosophie  et  la  théologie 
ont  de  plus  sublime  et  de  plus  transcen- 
dant. 

Nous  prions  ces  personnes  et  tous  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage,  de  le  lire  fort  attentif  e- 

(I)  S.  Ilnsile  ,  S.  AnbroJM  ,  Tliôoclorel  ,  Louis  de 
Grenade  :  MM. die  l'cnclon,  Aliadie,  Jacqucloi,  Niewen- 
lii,  François,  Régnier. 
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ment.  Outre  queles  démonstrations,  pour  peu 
qu'elles  soient  longues,  demandent  d'ordi- 
naire beaucoup  d'attention,  il  y  a  dans  plu- 
sieurs de  celles  que  nous  donnerons  tant  de 
distance  entre  les  premiers  et  les  derniers 
anneaux  de  la  chaîne  des  raisonnements  que, 
malgré  l'évidence  des  principes  et  la  liaison 
des  conséquences,  on  ne  peut  bien  les  enten- 
dre sans  une  application  égale  au  moins  à 
celle  qu'exigent  les  mathématiques  (l).Nous 
les  prions  encore  de  ne  rien  passer  sans  l'a- 
voir auparavant  bien  conçu.  Si  laissant  der- 
rière quelques  propositions  dont  ils  n'eus- 
sent point  pris  le  sens,  ou  vu  la  vérité,  ils 
voulaient  toujours  continuer,  qu'arriverait- 
il  ?  Ayant  perdu  le  fil  des  preuves,  ils  ne  pour 
raient  plus  en  suivre  la  chaîne  qui  serait 
rompue  pour  eux  :  ils  n'auraient  aucun 
point  fixe  auquel  ils  pussent  s'attacher.  Nous 
leur  demandons  aussi  de  ne  porter  leur  juge- 
ment qu'après  avoir  bien  réfléchi.  Faute  d'un 
mûr  examen,  on  rejette  avec  dédain,  parce 
qu'on  ne  l'entend  point,  ce  qu'on  aurait 
adopté  avec  zèle,  si  on  s'était  assujetti  au 
joug  un  peu  pénible,  mais  fort  utile  de  la 
réflexion.  Une  triste  expérience  montre  que 
la  précipitation,  fille  de  l'imprudence,  est 
mère  de  l'erreur,  suivie  tôt  ou  tard  de  la 
honte  du  repentir  et  de  l'amertume  du  re- 
gret. 

Nous  les  prions  enfin  de  trouver  bon  qu'en 
tirant  nos  preuves  du  seul  fond  de  la  méta- 
physique, science  abstraite,  et  aussi  stérile 
en  ce  qui  peut  contenter  l'imagination  que 
féconde  en  ce  qui  satisfait  la  raison,  nous  ne 
cherchions  pas  y  à  répandre  des  fleurs  que 
l'éloquence  ne  doit  pas  tenter  de  faire  naître 
sur  un  pareil  terrain.  11  faut  que  la  vérité, 
pour  paraître  aussi  belle  qu'elle  est,  s'y  mon- 
tre toute  nue  :  les  ornements  artificiels  dont 
l'on  voudrait  la  voiler  ne  pourraient  qu'of- 
fusquer l'éclat  naturel  de  son  incomparable 
beauté. 

Comme  elle  demande  toutefois,  pour  plaire 
davantage,  d'èlre  exposée  avec  ordre,  nous 
divisons  cette  Instruction  en  deux  parties. 
L'une  et  l'autre  contient  des  éclaircissements 
nouveaux;  la  première  sur  les  preuves  mé- 
taphysiques du  dogme  de  la  création;  la  se- 
conde sur  la  manière  de  concilier  plusieurs 
attributs  que  ce  dogme  suppose  en  Dieu,  et 
qui  paraissent  incompatibles. 

(I)  On  n'est  pas  aidé  dans  la  métaphysique  un  se- 
oawrs  que  fournil  dans  les  mathématiques  à  l'imagi- 
nation et  à  l'esprit,  l'usage  des  figures,  des  nombres 
et  des  calculs. 


^Jrmtrv*  parti*. 


Les  raisonnements  par  lesquels  ||  création 

,i  été  démontrée  dans  noire  Instruction  sur  le 

ni)  stère  de  la  Trinité  {Col.  3kh  ,  sont 

ipioires  contre  les  matérialistes,  ainsi 

nommés,  parce  que,  selon  eux,  il  n\  a  rien 

dan»  le  monde  qui  ne  soit  matière.  Us  sont 

démonstratifs  contre  les  spinosules, 


qui  n'admettent  qu'une  seule  substance  in- 
créée,  nécessairement  modifiée  par  l'étendue 
et  par  la  pensée.  Mais  comme  ils  n'attaquent 

pas  directement  ceux  des  incrédules  qui  , 
quoique  ils  admettent  plusieurs  substances 
spirituelles,  unies  à  des  corporelles,  rejettent 
toutefois  le  dogme  de  la  création,  ils   nous 
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ont  paru  avoir  besoin  de  plusieurs  additions 
relatives  à  ce  que  ditBayle  dans  son  Diction- 
naire, au  mot  Spinosa.  Il  y  parle  d'une  secte 
de  philosophes  qui,  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, supposent  un  grand  nombre  d'âmes 
dans  l'univers,  distinctes  les  unes  des  autres, 
dont  chacune  existe  par  elle-même,  et  agit  par 
un  principe  intérieur  et  essentiel  :  elles  ont 
plus  de  puissance  les  unes  que  les  autres;  et 
t'est  en  quoi,  ajoute-t-il,  consiste  l'athéisme 
qui  est  si  généralement  répandu  parmi  les  Chi- 
nois (1).  Cette  hypothèse,  dit  encore  Bayle, 
n'est  point  assujettie  aux  inconvénients  épou- 
vantables qui  abîment  celle  de  Spinosa  :  elle 
donnerait  raison  de  beaucoup  de  phénomènes, 
en  assignant  à  chaque  chose  un  principe  ac- 
tif, aux  unes  plus  fort,  plus  petit  aux  autres. 
Bayle  avoue  au  même  endroit  qu'il  est  ab- 
surde de  supposer  plusieurs  êtres  éternels, 
incrées,  indépendants  les  uns  des  autres, 
inégaux  en  force,  en  intelligence,  en  perfec- 
tion, et  limités  tous  par  leur  nature,  par  une 
nécessité  naturelle  qui  détermine  la  perfec- 
tion de  chacun  d'eux,  et  la  fixe  à  tel  degré  ; 
mais  il  n'en  donne  aucune  preuve.  Vous 
n'ignorez  pas,  M.  T.  C.  F.,  celles  qu'on  a 

(1)  Voici  comment  on  s'imngine  qu'ils  ont  obscurci 
peu  à  peu   les  vraies  idées  :  «  Dieu,  cet  être  si  pur  et 
si  partait,  est  devenu  tout  au  plus  l'ame  matérielle  du 
monde  entier,  ou  de  sa  plus  belle  partie,  qui  est  le 
ciel.  Sa  providence  et  sa  puissance  n'ont  plus  été 
qu'une  puissance  et  une  providence  bornées,  quoique 
pourtant  plus  étendues  que  la   force  et  la  prudence 
des  hommes  («).  La  doctrine  des  Chinois  a  de  tout 
temps  allribuédes  esprits  aux  quatre  parties  du  mon- 
de, ;iux  astres,  aux  montagnes,   aux  rivières,  aux 
plantes,  aux  villes  et  à  leurs  fossés,  aux  maisons  el  à 
leurs  foyers,  et  en  un  mol  à  toutes  choses  ;   et  tous 
les  esprits  ne  leur  paraissent  pas  bons  :  ils  en  recon- 
naissent de  méchants,  pour  être  la  cause  immédiate 
des  maux  el  des  désastres  auxquels  la  vie  humaine  c>i 
sujette  (b).  Comme  donc  l'ame  de  l'homme  était,  à 
leur  avis,  la  source  de  toutes  les  actions  vitales  de 
l'homme,  ainsi  ils  donnaient  une  ame  au  soleil,  pour 
être  la  source  de  ses  qualités  et  de  ses  mouvements; 
cl  sur  ce  principe  les  aines  répandues  partout,  eau- 
sain  dans  tous  les  corps  les  actions  qui  paraissent  na- 
turelles à  ces  corps,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
expliquer  dans  cette  opinion  toute  l'économie  de  la 
nature,  et  pour  suppléer  la  toute-puissance  el  la  pro- 
vidence infinie,  qu'ils  n'admettaient  en  aucun  esprit, 
non  pas  même  en  celui  du  ciel.  A  la  vérité,  comme  il 
semble  que  l'homme,  usant  des  choses  naturelles  pour 
sa  nourriture  ou  pour  sa  commodité,  a  quelque  pou- 
v  ir  sur  les  choses  naturelles,  l'ancienne  opinion  des 
Chinois,  donnant  à  proportion  un  semblable  pouvoir 
à  toutes  les  âmes,  supposait  que  celle  du  ciel  pouvait 
agir  sur  la  nature,  avec  nue  prudence  et  une  force 
incomparablement  plus  grande  que  la  prudence  et  la 
force  humaines;  mais  en  même  temps  elle  reconnais- 
sait dans  l'ame  de  chaque  chose  une  force  intérieure, 
indépendante,   par  sa  nature,  du  pouvoir  du  ciel,  et 
qui  agissait  quelqtielois  contre  les  desseins  du  ciel, 
Le  ciel  gouvernail  la  nature  comme  un  roi  puissant  : 
îles  auires  aines  lui  devaient  obéissance  :  il  les  y  for- 
çait presque  toujours,  mais  il  y  en  avait  qui  se  dis- 
pensaient quelquefois  de  lui  obéir.  n  Dictionnaire  de 
bayle,  au  même  endroit. 


(a)  La  Loubère,  Relation  de  Siam,  lom.  1,  cap.  25, 
jMiin.  2,  p.  503  405.  voijez  ci-dessus  cit.  (55)  de  l'article 
Malherbe,  et  l'article  Sommonacodoin.  Rem.  (A) 

(b)  La  Loubère,  Ibicl.,  num.  3,  pag.  505,  506. 
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coutume  d'en  donner,  et  qu'on  fonde  parti- 
culièrement sur  l'idée  de  la  perfection.  On  y 
voit  clairement,  dit-on,  que  la  limitation  lui 
répugne,  puisque  ce  qui  est  limité  n'est  point 
parfait,  et  que  plus  il  est  limité,  plus  il  est 
éloigné  de  la  perfection  ;  moins  il  est  limité, 
plus  il  approche  de  la  perfection.  Rien  donc 
n'est  plus  visiblement  contradictoire  qu'une 
perfection  à  qui  la  limitation  soit  essentielle 
et  qui  se  limite  d'elle-même.  Une  nature  exis- 
tante par  soi-même,  et  toutefois  limitée  par 
soi-même,  serait  une  chimère,  dans  qui  la 
plus  grande  de  toutes  les  perfections,  l'exis- 
tence indépendante,  serait  séparée  des  autres 
perfections  sans  que  rien  ne  les  eût  sépa- 
rées. Ainsi  admettre  une  première  cause  qui 
existe  par  elle-même  et  par  sa  propre  na- 
ture, c'est  admettre  un  être  nullement  limité, 
mais  infiniment  parfait,  un  Dieu,  un  créa- 
teur de  tous  les  êtres  imparfaits.  Ce  n'est  pas 
s'exprimer  exactement  que  de  dire  qu'une 
telle  cause  a  toutes  les  perfections,  parce  que 
rien  n'a  pu  l'empêcher  de  se  les  donner:  cette 
expression  suppose  que  la  première  cause 
s'est  donné  l'être,  ce  qui  est  absurde.  Elle 
n'a  point  été  cause  de  soi-même,  puisque 
pour  l'être  il  faudrait  qu'elle  eût  existé  avant 
que  d'exister;  mais,  par  l'excellence  infinie 
de  sa  nature,  elle  existe  nécessairement  et 
indépendamment  de  toute  cause.  Rien  donc 
n'a  pu  la  limiter  :  elle  a  donc  infiniment  tou- 
tes les  perfections  possibles,  du  nombre  des- 
quelles est  la  puissance  de  créer. 

Nous  n'avons  garde  de  rejeter  ces  preuves; 
mais  comme  elles  ne  sont  pas  assez  déve- 
loppées, noire  dessein  est  de  leur  donner 
plus  d'étendue  et  d'énergie  par  de  nouveaux 
éclaircissements  :  ils  ont  pour  objet  de  mettre 
dans  tout  son  jour  la  vérité  des  six  assertions 
suivantes. 

Première  assertion.  Il  y  a  un  Etre  éternel 
dont  l'existence  n'a  pas  commencé;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  quelqu'un  des  êtres  qui 
existent  n'a  pas  eu  de  commencement. 

Seconde  assscilion.  Il  y  a  un  Etre  néces- 
saire, dont  l'existence  sans  commencement  et 
sans  fin  lui  est  essentielle. 

Troisième  assertion.  Il  y  a  des  êtres  con- 
tingents dont  l'actuelle  existence,  qui  a  com- 
mencé et  peut  finir,  ne  leur  est  pas  essen- 
tielle. 

Quatrième  assertion.  Tout  être  contingent 
est  l'effet  d'une  cause  libre  qui  l'a  produit  ou 
médiatementou  immédiatement  par  éduction, 
si  c'est  une  modalité,  ou  par  création,  si  c'est 
une  substance. 

Cinquième  assertion.  Les  corps  et  les  âmes 
que  les  défenseurs  de  l'hypothèse  chinoise 
avouent  être  des  substances  qui  n'existent 
pas  toujours  dans  le  même  lieu,  sont  les  ef- 
fets contingents  d'une  cause  libre  qui  les  a 
produits  par  création. 

Sixième  assertion.  Les  ames  que  les  défen- 
seurs de  la  même  hypothèse  avouent  être  des 
substances  bornées  et  imparfaites,  sont  des 
effets  contingents  d'une  cause  libre,  infini- 
ment parfaite,  qui  les  a  tirées  du  néant. 

Comme  avant  d'élever  l'édifice,  il  faut  en 
avoir  posé  les  fondements,  et  que  pour  des- 
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cendre  aux  conséquences ,  il  faut  remonter 
aux  premiers  principes  qui  en  sont  les  sour- 
ce;, cnmmençons,  avant  de  prouver  la  pre- 
mière assertion,  par  exposer  ces  principes 
daw  quelques  observations  préliminaires  : 
nous  les  diviserons  en  plusieurs  nombres  , 
afin  de  pouvoir  dans  la  suite  les  citer,  et 
par  là  être  à  l'abri  d'ennuyeuses  répétitions. 

I.  Premier  principe.  Une  chose  est  ce  qu'elle 
est,  et  non  pas  une  autre..  Elle  n'est  point  ce 
qu'elle  n'est  point;  il  répugne  absolument 
qu'elle  soit  et  ne  soit  pas  tout  à  la  fois. 

Par  répugnance  absolue  on  entend  celle 
qui  est  indépendante  de  tout  temps  ,  de  tout 
lieu,  de  toute  hypothèse,  ou  (ce  qui  revient 
au  même)  celle  qui  est  si  grande,  si  forte,  si 
invariable,  que  nul  temps,  nul  lieu,  nul  être 
ne  peut  ni  la  détruire,  ni  la  diminuer  ,  ni  la 
changer. 

Par  nature  ou  essence  d'une  chose  on  en- 
tend ce  qui  la  constitue  ce  qu'elle  est,  ce  qui 
fait  qu'elle  est  telle  chose  et  non  pas  une 
autre;  ce  qui  étant  posé,  elle  est  posée,  ce 
qui  étant  ôté,  elle  est  ôtée.  Ainsi  la  nature 
ou  essence  d'un  cercle  est  d'être  rond,  d'un 
triangle  d'avoir  trois  angles,  d'un  tout  d'avoir 
des  parties,  d'un  homme  d'avoir  une  ame  et 
un  corps. 

De  la  il  suit,  que  les  essences  ou  natures 
des  choses  sont  éternelles,  immuables,  in- 
dépendantes. Si  on  n'admet  pas  cette  consé- 
quence, que  de  contradictions  à  dévorer  1 
que  d'absurdités  à  soutenir  1  Si  les  essences 
des  choses  sont  sujettes  à  la  vicissitude  des 
temps,  ou  au  changement  des  lieux,  ou  au 
pouvoir  de  quelque  être,  il  faudra  dire  qu'il 
a  pu  et  pourra  se  faire  que  deux  et  deux  qui 
font  aujourd'hui  quatre  à  Paris  fassent  de- 
main cinq  à  Rome;  qu'un  cercle  soit  sans 
rondeur,  un  triangle  sans  angles,  un  effet 
sans  cause,  un  tout  sans  parties,  une  mon- 
tagne sans  vallée,  un  bâton  sans  deux  bouts, 
un  homme  sans  ame  et  sans  corps,  un  être 
existant  sans  existence ,  c'est-à-dire  qu'il 
existe  et  n'existe  pas  en  même  temps,  et  qu'il 
soit  et  ne  soit  pas  tout  à  la  fois. 

De  ce  qu'il  est  impossible  qu'une  chose 
soit  et  ne  soit  pas  il  s'ensuit  encore  évidem- 
ment que  tout  ce  qui  peut  venir  en  pensée ., 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  est  de  telle  na- 
ture, ou  qu'il  répugne  absolument  qu'ilexiste, 
et  alors  c'est  une  chimère  ;  ou  qu'il  ne  répugne 
pas  absolument  qu'il  existe,  et  pour  lors  «'est 
an  «Ire  possible:  il  s'ensuit  aussi  que  tout 
être  possible  est  de  telle  nature,  ou  que  non 
seulement  il  ne  répugne  pas  absolument  qu'il 
existe,  mais  encore  il  répugne  absolument 
qu'il  n'existe  pas;  et  dans  ce  cas  on  le  nomme 
être  nécessaire  ;  ou  que,  quoique  il  ne  répugne 
pas  absolument  qu'il  existe,  il  ne  répugne 
pas  non  plus  qu'il  n'existe  point,  et  pour  lors 
on  l'appelle  être  contingent. 

Il  s'ensuit  enfin  que  lotit  être,  soit  existant, 
soit  possible,  est  ou  nécessaire  ou  contin- 
gent, et  qu'il  répugne  qu'un  être  nécessaire 
smi  contingent,  et  qu'un  être  contingent  soit 
nécessaire. 

II.  Second  principe.  Ce  qui  est  de  telle  na- 
ture qu'il  répugne  absolument  qu'il  existe  , 


est  pour  cela  même  déterminé  à  ne  jamais 
exister.  Ce  qui  est  tel  que  non  seulement  il 
ne  répugne  pas  qu'il  existe ,  mais  encore  il 
répugne  absolument  qu'il  n'existe  point,  est 
déterminé  par  sa  nature  à  exister  toujours  ; 
enfin  ce  qui  est  tel  que,  1"  il  ne  répugne  pas 
absolument  qu'il  n'existe  point;  2°  il  ne  ré- 
pugne pas  non  plus  absolument  qu'il  existe, 
n'est  déterminé  par  sa  nature  ni  à  exister,  ni 
à  ne  pas  exister;  mais  il  est  de  lui-même  in- 
déterminé et  indifférent  à  exister  ou  à  ne  pas 
exister.  Il  peut  ne  jamais  exister  :  s'il  existe, 
il  peut  toujours  exister. 

Du  nombre  présent  et  du  précédent,  il  faut 
conclure  que  tout  être  chimérique  est  déter- 
miné de  sa  nature  à  ne  jamais  exister,  que 
l'être  nécessaire  (du  moins  posé  qu'il  existe) 
est  déterminé  de  sa  nature  à  exister  tou- 
jours ,  et  que  l'être  contingent  n'est  dé- 
terminé de  sa  nature  ni  à  exister ,  ni  à  ne 
pas  exister. 

III.  Troisième  principe.  Lorsqu'un  être  est 
indifférent  de  sa  nature  pour  exister  ou  ne 
pas  exister,  il  est  impossible  qu'il  existe  ,  à 
moins  que  quelque  cause  ne  le  détermine  à 
l'existence  plutôt  qu'au  néant.  Vérité  si  claire 
qu'on  l'obscurcirait  en  voulant  la  rendre  plus 
lumineuse.  Donc  (par  le  corollaire  du  nom- 
bre précédent)  l'être  contingent  ne  peut  exis- 
ter actuellement,  à  moins  que  quelque  cause 
ne  le  détermine  actuellement  a  l'existence  , 
c'est-à-dire  ne  le  produise. 

IV.  Quatrième  principe.  Il  répugne  qu'un 
être  se  produise  lui-même.  Car,  comme  ce  n'est 
pas  l'cffetqui  fait  exister  la  cause, mais  lacausc 
qui  fait  exister  l'effet,  il  est-clair  que  l'existen- 
ce de  la  cause  doit  précéder  (du  moins  d'une 
priorité  de  raison)  l'existence  de  l'effet  ;  on 
doit  concevoir  la  cause  agissante  ,  la  cause 
produisante  ,  et  par  conséquent  existante  , 
avant  de  concevoir  l'effet  produit  et  existant. 
Mais  l'être  qui  se  produirait  lui-même  serait 
sa  cause  et  son  effet  tout  à  la  fois.  Donc  il 
devrait  être  conçu  avoir  l'existence  avant  que 
de  se  la  donner,  c'est-à-dire  exister  avant  que 
d'exister,  c'est-à-dire  exister  et  ne  pas  exis- 
ter en  même  temps  ;  ce  qui  est  le  comble  de 
l'absurdité;  il  répugne  donc  qu'un  être  se 
produise  lui-même. 

V.  Cinquième  principe.  Qui  a  produit  un 
tout  a  produit  chacune  de  ses  parties;  par 
exemple ,  s'il  y  a  dans  une  famille  dix  en- 
fants, et  si  c'est  la  même  mère  qui  les  ait 
produits ,  mis  au  monde  tous  dix  ,  c'est 
aussi  la  même  mère  qui  a  produit ,  mis  au 
monde  chacun  d'eux.  Par  exemple  encore  , 
on  a  tiré,  je  suppose,  douze  coups  de  canon, 
je  dis  que  celui  qui  a  tiré  tous  les  douze  coups 
a  tiré  chacun  d'eux.  La  raison  est  que  le  tout 
ou  toutes  les  parties  étant  la  même  chose  , 
qui  produit  un  tout  produit  toutes  ses  par- 
ties ;  qui  produit  toutes  les  parties  d'un  tout 
produit  autant  de  parties  que  le  tout  en  con- 
tient. Or  qui  produit  autant  de  parties  que  le 
tout  en  contient  produit  chacune  d'elles;  car 
s'il  y  en  avait  quelque  une  qui  ne  produisît 
pas,  il  n'en  produirait  pas  autant  que  le  tout 
en  contient.  Donc  qui  produit  un  tout  pro- 
duit chacune  de  «es  parties. 
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Il  est  clair  par  la  même  raison  que  lors- 
que un  tout  existe,  chacune  de  ses  parties 
existe  aussi  ;  autrement  il  existerait  sans  que 
toutes  ses  parties  existassent,  et  par  consé- 
quent sans  que  lui-même  existât.  Ainsi  il 
existerait  et  n'exisîerait  pas  en  même  temps  , 
ce  qui  implique  contradiction. 

VI.  Sixième  principe.  Le  néant  n'a  nulle 
propriété,  nulle  force,  nulle  action.  Il  n'est 
et  ne  peut  être  cause  de  l'existence  d'aucune 
collection,  d'aucune  totalité,  d'aucune  par- 
tic  ;  Nihili  nullœ  sunt  proprietates. 
Première  assertion.  //  y  a  un  Etre  éternel 

dont  l'existence  n'a  pas  commencé  ;  ou ,  ce 

qui  revient  au  même ,  quelqu'un  des  êtres 

qui  existent  n'a  pas  eu  de  commencement. 

Ce  dernier  principe  montre  la  vérité  de  la 
première  assertion  ,  qui  en  est  une  consé- 
quence évidente;  car  ou  il  y  a  quelque  être 
qui  n'a  pas  commencé  d'exister,  c'est-à-dire 
qui  n'a  point  passé  de  l'inexistence  à  l'exis- 
tence, c'est-à-dire  encore,  qui  n'a  pas  été 
tiré  du  néant,  ou  tous  et  chacun  d'eux  en  ont 
été  tirés,  puisque  il  est  clair  que  si  tous  et 
chacun  d'eux  n'en  avaient  pas  été  tirés,  il  y 
en  aurait  quelque  un  qui  n'en  eût  pas  été  tiré. 
Mais  il  répugne  que  tous  et  chacun  d'eux 
aient  été  tirés  du  néant.  Cette  extraction  ou 
éduction  du  néant  eût  été  un  effet  produit 
par  quelque  cause,  n'y  ayant  pas  d'effet  sans 
cause.  Quelle  aurait  été  cette  cause?  Aurait- 
ce  été  le  néant?  Quoi  de  plus  absurde  qu'un 
néant  créateur  ou  producteur  !  Aurait-ce  été 
chacun  d'eux  ou  eux  tous?  Non,  puisque  tous 
et  chacun  d'eux  ayant  été  dans  le  néant  avant 
de  passer  à  l'existence ,  n'eussent  pu  avoir 
la  force  de  produire  ce  passage ,  étant  évi- 
dent que  ce  qui  est  dans  le  néant  est  néant, 
et  que  le  néant  n'a  aucune  force,  aucune  pro- 
priété. Il  est  donc  faux  que  chacun  de  ces 
êtres  n'a  pas  eu  de  commencement.  Il  est  donc 
vrai  qu'il  y  en  a  quelque  un  qui  n'en  a  pas 
eu.  et  qui  en  ce  sens  est  éternel.  Ne  nous  ar- 
rêtons pas  à  prouver  davantage  cette  pre- 
mière assertion  que  personne  ne  nie  ;  que 
Bayle  avoue  être  admise  par  tous  les  athées, 
et  que  Locke  met  au  nombre  des  vérités  ma- 
thématiques. Mais  servons-nous  en  pour  dé- 
montrer la  faussetédes  propositions  suivantes 
de  l'auteur  du  Système  de  la  nature. 

Tout  l'univers  est  une  chaîne  immense  de 
causes  et  d'effets ,  qui  sans  cesse  découlent  les 
uns  des  autres.  Tout  effet  a  sa  raison  suffisante 
dans  sa  caust ,  cette  cause  est  l'effet  d'une 
autre  ;  celle-là  d'une  autre ,  ainsi  de  suite  jus- 
que à  l'infini. 

Voici,  lui  disons-nous,  un  dilemme  (1) 

(I)  Il  contient  deux  propositions  contradictoires 
dont  l'une  étant  affirmative  ,  l'autre  négative  ,  l'au- 
teur qu'on  réfute  est  contraint  de  choisir  et  de  soute- 
Icivtr  l'une  des  deux  ;  il  ne  peut  choisir  et  soutenir 
aucune  des  deux  sans  être  réduit  ad  absurdum.  Ainsi 
ce  dilemme  est  vraiment  argumentant  acutumex  ulra- 
que  parle  ferions. 

Ce  dilemme  mérite  d'autant  plus  d'attention ,  qu'il 
est  nouveau  ;  du  inoins  ne  connaissons-nous  parmi 
les  écrivains,  soit  anciens,  soit  modernes,  aucun  qui 
s'en  soil  servi.  Les  vérités  sur  lesquels  il  est  fondé, 
sont  toutes  si  évidemment  incontestables  et  si  claire- 


auquel  vous  ne  pouvez  faire  aucune  réponse 
qui  ne  soit  absurde  :  Ou  cette  chaîne  immense 
de  causes  et  d'effets  qui,  selon  vous ,  décou- 
lent sans  cesse  les  uns  des  autres ,  a  eu  un 
commencement ,  ou  elle  n'en  a  jamais  eu. 
Or,  premièrement,  vous  ne  pouvez  répondre 
sans  absurdité  qu'elle  a  eu  un  commence- 
ment, puisque  vous  ne  sauriez  nier  sans 
extravagance  ce  principe  évident  :  Une  chose 
qui  n'a  jamais  eu  de  commencement  n'a  jamais 
passé  du  non  être  à  l'être.  Si  donc  la  chaîne 
en  question  a  eu  un  commencement,  elle  n'a 
pas  toujours  existé  ;  elle  a  passé  du  non-être 
(du  néant)  à  l'être.  Avant  donc  ce  passage 
elle  était  dans  le  néant;  mais  qui  est-ce  qui 
a  pu  l'en  tirer?  Direz-vous  que  c'est  l'uni- 
vers ?  Mais ,  selon  vous,  l'univers  est  cette 
chaîne  immense  de  causes  et  d'effets.  Si  donc 
c'est  l'univers  qui  a  tiré  du  néant  cette  chaîne, 
l'univers  s'est  tiré  lui-même  du  néant;  il  est 
créateur  de  soi-même.  Peut-on  rien  avancer 
de  plus  absurde?  Direz-vous  qu'un  des  êtres 
composant  cette  chaîne  lui  a  donné  commen- 
cement ,  l'a  fait  passer  du  néant  à  l'être ,  l'a 
produite?  Cet  être  se  serait  donc  produit  lui- 
même,  puisque  il  est  un  des  chaînons,  une 
des  parties  du  tout  que  contient  cette  chaîne 
et  que  lui-même  est  supposé  avoir  produit  ? 
Or,  comme  un  tout  n'est  autre  chose  que 
toutes  les  parties  qui  le  composent ,  il  est 
clair  que  celui  qui  a  produit  un  tout  en  a  pro- 
duit toutes  les  parties ,  et  par  conséquent 
chacune  d'elles;  car  s'il  y  en  avait  quelqueune 
(n'y  en  eût-il  qu'une  seule  qu'il  n'eût  pas 
produite) ,  il  ne  les  aurait  point  toutes  pro- 
duites. Il  est  donc  clair  que  si  un  des  êtres 
composant  cette  chaîne  l'avait  produite ,  il 
se  serait  produit  soi-même.  11  est  clair  aussi 
(par  le  nombre  IV)  qu'un  être  producteur  de 
soi-même  répugne  absolument.  Vous  ne  pou- 
vez donc  dire  sans  absurdité  que  la  suite  à 
l'infini,  la  chaîne  immense  de  causes  et  d'effets 
décoidant  sans  cesse  les  uns  des  autres ,  a  eu 
un  commencement. 

En  second  lieu  ce  ne  serait  pas  une  moin- 
dre absurdité  à  vous  de  dire  que  cette  même 
chaîne  immense  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment; car,  selon  vous,  tous  les  êtres  qui  la 
composent,  en  qualité  de  causes  ou  d'effets, 

ment  liées  ensemble  qu'il  paraît  lui  seul  plus  con- 
vainquant ,  plus  péremptoire  que  tous  les  arguments 
employés  jusque  à  présent  contre  la  possibilité  d'un 
progrès  successif  à  l'infini.  Ce  progrès  a  paru  proba- 
ble à  une  foule  de  théologiens  ,  qui  ,  d'après  S.  Tho- 
mas ,  trop  docile  à  l'autorité  d  Aristote  ,  que  ,  selon 
l'usage  de  son  siècle,  il  nommait  son  maître  par  ex- 
cellence et  le  prince  des  philosophes ,  ont  soutenu 
que  la  seule  raison  ne  suffit  pas  ,  et  qu'il  faut  néces- 
sairement recourir  à  la  révélation  pour  prouver  qu'il 
n'avait  pas  eu  lieu  dans  la  formation  de  l'univers  qui, 
selon  eux,  aurait  pu  exister  de  toute  éternité.  Plus  les 
impies  sectateurs  du  matérialisme  et  de  l'épicuréisme 
tirent  grand  avantage  de  cette  proposition,  plus  il 
nous  a  paru  important  de  la  démontrer  fausse  par 
un  raisonnement  si  capable  de  porter  la  lumière  dans 
l'esprit  et  d'entraîner  sa  conviction  ,  que  nous  osons 
les  défier  tous  d'y  faire  une  réponse  qui  ne  heurta 
pas  de  front  le  sens  commun.  Voyez  S.  Thomas,  l'  q. 
45,  a.  %,etla  dissertation  du  R.  P.  Gerdil,barnabi(e. 
p.  1  et  tuiv. 
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découlent  sans  cesat   lu  uns  des  autres;  ils 
forment  une  succession,  une  suite  à  l'infini: 
or  qui  dit  succession  ou. suite  supposa  évi- 
demment quelque  chose  qui  a  précède.  Selon 
\ous  enÇore,  chacun  de  ces  êtres  est  produit 
par  un  d'entre  eux,  en  qui  il  trouve  la  cause 
suffisante  de  son  existence  comme  en  sa  cause: 
il  n'en  est  aucun  d'eux  qui  élanl  produit  n'ait 
élé  précédé  par  un  aulre  qu'il  a  suivi  comme 
son  effet  ;  aucun  qui  n'ait  succédé  à  un  autre, 
qui,  comme  sa  cause,  existait  avant  lui  ;  il 
n'en  est  donc  aucun  qui  n'ait  eu  un  com- 
mencement ;  car  il  est  clair  comme  le  jour 
qu'un  être  dont  l'existence  a  élé  précédée  par 
celle  d'un  aulre  qui  existait  avant  lui  a  com- 
înenii'    d'exister.  Mais  si  chacun   d'eux   a 
commencé  d'exister ,   tous   ont    commencé 
d'exister,  puisque  s'il  y  en  avait  quelque  un 
(n'y  en  eût-il  qu'un  seul)  qui  n'eût  pas  com- 
mencé d'exister,  chacun  d'eux  n'aurait  pas 
commencé  d'exister.  Or  il  répugne  que  tous 
les  êtres  existant  aient  commencé  d'exister, 
et  que  leur  suite  ,  leur  (haine  n'ait  pas  com- 
mencé d'exister  ;  car  si  elle  n'a  pas   eu  un 
commencement,  quoique  tous  et  chacun  d'eux 
en  aient  eu  un ,  son  existence  a  précédé  la 
leur,  ou  (ce  qui  revient  au  même  )  elle  a 
existé  avant  eux  ,  puisque  il  est  évident  que 
si  elle  n'avait  existé  qu'en  même  temps  ,  ou 
qu'après  eux  qui  ont  commencé,  elle  aurait 
aussi  comme  eux  un  commencement  :  mais 
si  elle  à  existé  avant  eux  tous  ,  et  avant  cha- 
cun d'eux,  ils  n'ont  pu  la  former,  la  compo- 
ser, étant  impossible  que  ce  qui  n'existe  pas 
produise  quelque  effet  :  elle  n'a  donc  pu  être 
formée ,  composée  que  par  d'autres  êtres  dis- 
tingués d'eux  tous  et  de  chacun  d'eux  :  elle 
renferme  néanmoins,  selon  vous,  tous  les 
êtres  qui  ont  existé  et  qui  existent.  Il  répu- 
gne donc  qu'elle  soit  composée ,  formée  d'au- 
tres  êtres  que  ceux-là  :  il   répugne   donc 
qu'elle  n'ait  pas  eu  comme  eux  un  commen- 
cement ;  et  dire  le  contraire  c'est  une  absur- 
dité. Nous  avons  prouvé  d'ailleurs  qu'il  est 
absurde  aussi  de  dire  qu'elle  a  eu  un  com- 
mencement. Notre  dilemme  donc  démontre 
que  celle  suite  à  l'infini  ,   cette  prétendue 
chaîne  immense  de  causes  et  d'effets  produits 
successivement  l'un  par  l'autre  ,  est  une 
pure  chimère ,  et  que  notre  première  asser- 
tion ,  il  y  a  un  Etre  éternel  qui  n'a  pas  eu  de 
commencement,  est  une  vérité  indubitable. 
S'il  y  avait  un  seul  moment  où  il  n'y  eût 
rien,  toujours  il  n'y  aurait  eu  rien  ,  jamais 
quelque  chose  eût  élé.   Un  néant  créateur 
ou  producteur  est  le  comble  de  l'absurdité. 

DrcUXlîiMU    ASSICRTIOX.  //  //  a  Ijurlqiir  gftt    n>:- 

ce$saire. 

S'il  n'en  existe  aucun.  Ions  ceux  qui  exis- 
tent sont  (par  le  nombre  I)  conligcnls  :  si  tous 

,i  contingents,  ils  forment,  réunis  cn- 
se  ilile.  un  tout  dont  chacun  d'eux  est  une. 
partie,   el    qui    n'est   autre   chose   que   leur 

lleetion.  L'existence  de  m  tout,  de  cette 
collection  est-elle  nécessaire  ou  est-elle  con- 
tingenté T  C'csl  la  demande  que  je  fais ,  el  à 

laquelle  on   ne   peut   faire   (prune    réponse 
absurde. 

1*  I)ira-l-on  qu'elle  est  nécessaire?  Mais 


comment  concilier  cette  nécessité  de  la  col- 
lection avec  la  contingence  de  chacun  des 
êtres  dont  elle  est  formée?  L'existence  de 
chacun  d'eux  est  inséparable  de  celle  de  la 
collection,  puisque  on  vient  de  montrer  qu'un 
tout  ne  peut  exister  sans  chacune  de  ses 
parties.  Mais  lorsque  deux  choses  À  et  B  sont 
telles  que  l'existence  de  B  est  inséparable  de 
l'existence  d'A ,  n'esl-il  pas  évident  que  s'il 
répugne  absolument  que  A  n'existe  point,  il 
répugnera  pareillement  que  B  n'existe  point? 
C'est-à-dire  (par  le  nombre  I)  si  A  est  néces- 
saire ,  B  le  sera  aussi.  Donc  si  la  collection 
est  nécessaire,  chacun  des  êtres  qui  la  com- 
posent ,  et  dont  l'existence  est  inséparable 
de  la  sienne,  sera  nécessaire;  mais  par  l'hy- 
pothèse il  est  contingent.  Il  serait  donc  né- 
cessaire et  contingent  en  même  temps.  Ce 
qui  (  par  le  dernier  corollaire  du  nombre  I  ) 
est  impossible.  Il  répugne  donc  que  chacun 
des  êtres  étant  contingent,  la  collection  soit 
nécessaire. 

2°  Il  ne  répugne  pas  moins  qu'elle  soit  con- 
tingente. Si  elle  l'était,  il  faudrait  (suivant 
le  nombre  III)  qu'elle  fût  produite  par  quel- 
que cause.  Mais  quelle  sera  celte  cause  pro- 
ductrice de  la  collection  ?  Sera-ce  le  néant  ? 
Non  ,  sans  doute.  Sera-ce  quelque  être  hors 
de  la  collection?  Non;  car  par  l'hypothèse 
elle  renferme  tout  ce  qui  existe,  et  ainsi  tout 
ce  qui  est  hors  d'elle  est  un  pur  néant.  Ce 
sera  donc  quelque  être  existant  et  contenu 
dans  la  collection.  Mais  s'il  est  contenu  dans 
la  collection ,  s'il  fait  partie  de  la  collection , 
le  moyen  qu'il  la  produise?  En  la  produisant 
il  se  produirait  lui-même  puisque  (selon  le 
nombre  V  )  qui  produit  un  tout  produit 
chacune  de  ces  parties.  Mais  (  suivant  le 
nombre  IV)  il  répugne  qu'un  être  se  produise 
lui-même.  Il  répugne  donc  que  cet  être  con- 
tenu dans  la  collection  la  produise.  Consé- 
2uemment  elle  ne  saurait  être  contingente, 
oncluons  donc  que  ne  pouvant  être  ni  né- 
cessaire, ni  contingente,  il  répugne  que  tous 
les  êtres  qui  existent  soienteontingents.  Par 
conséquent  il  existe  quelque  être  nécessaire. 
VII.  Pour  éluder  la  force  de  cette  preuve, 
aura-t-on  recours  à  dire  que  lacolleclion  n'est 
ni  nécessaire  ni  contingente,  mais  en  partie 
nécessaire  et  en  partie  contingente  ?  Vaine 
ressource  I  puisque  on  accorde  d'une  main  ce 
qu'on  refuse  de  l'autre ,  et  qu'on  tombe  en 
contradiction  avec  soi-même;  car  qui1  veut 
dire  que  la  collection  des  êtres  qui  existent 
est  en  partie  nécessaire  et  en  partie  contin- 
gente, sinon  qu'elle  est  composée  d'êtres  dont 
les  uns  sont  nécessaires  et  les  autres  contin 
gcnls?Mais  faire  un  tel  aveu  n'est-ce  pas  ad- 
mettre l'existence  de  quelque  être  nécessaire. 
Ce  serait  pareillement  en  vain  qu'on  ob- 
jecterait que  le  nombre  des  êtres  qui  existent 
étant  infini  el  n'étant  connu  de  personne,  la 

collection  n'en  saurait  être  faite;  car  qu'im- 
porte qu'il  soit  fini  ou  infini  ,  qu'on  le  con- 
naisse OU  qu'on  l'ignore?  Il  sera  toujours 
vrai  de  dire  que  tous  ces  êtres  existent,  el  que 
leur  totalité,  qui  n'est  pas  distinguée  d'eux 
tous ,  existe  aussi ,  et  par  conséquent  qu'elle 
est  ou  nécessaire,  ou  contingente,  ou  en 
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partie  nécessaire  et  en  partie  contingente  , 
selon  que  ces  êtres  qui  existent  actuellement 
sont  ou  tous  nécessaires  ou  tous  contingents, 
ou  en  partie  nécessaires  ou  en  partie  con- 
tingents. Or  il  a  été  démontré  qu'il  répugne 
que  tous  ces  êtres  soient  contingents ,  parce 
que  dans  ce  cas  leur  totalité,  qui  n'est  autre 
chose  qu'eux  tous  ,  existerait  sans  cause  ni 
intrinsèque  ni  extrinsèque  de  son  existence; 
ou,  ce  qui  est  également  absurde,  quoique  un 
des  êtres  qui  existent  se  serait  produit  lui- 
même.  Il  reste  donc ,  ou  que  tous  les  êtres 
qui  existent  soient  nécessaires  ,  ou  qu'ils 
soient  en  partie  nécessaires  et  en  partie  con- 
tingents. Ainsi  notre  ignorance  sur  leur  nom- 
bre n'empêche  pas  la  force  de  notre  preuve  ; 
que  ce  nombre  soit  fini,  ou,  si  l'on  veut, 
qu'il  soit  infini, l'exislencedel'Etrenécessaire, 
à  qui  elle  est  essentielle,  n'en  demeure  pas 
moins  démontrée. 

VIII. —  Troisième  assertion.  Il  y  a  des  êtres 
contingents  dont  l'existence  actuelle  qui  a 
commencé  et  peut  finir,  leur  est  acciden- 
telle. 

Par  le  mot  d'être,  nous  n'entendons  point 
seulement  une  substance  ,  mais  encore 
généralement  toute  chose  qui  existe  ou 
peut  exister,  soit  substance,  soit  modifica- 
tion. 

Tous  les  êtres  qui  existent  ne  sont  pas 
éternels  ni  immuables.  Pour  nous  en  con- 
vaincre, il  ne  nous  faut  que  rentrer  en  nous- 
mêmes,  et  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  s'y  passe. 
Nous  apercevons  dans  notre  esprit  une  suc- 
cession continuelle  d'idées  et  de  pensées  qui, 
venant  comme  à  la  file  les  unes  après  les 
autres  ,  à  peine  sont  qu'elles  ne  sont  plus. 
Nous  éprouvons  dans  notre  cœur  une  espèce 
de  flux  et  de  reflux  perpétuel  d'affections 
diverses  et  de  passions  opposées  :Ja  paix  et 
le  troubla,  la  joie  et  la  tristesse,  le  plaisir  et 
la  douleur,  l'amour  et  la  haine  exercent 
tour  à  tour  leur  empire  sur  notre  ame.  Nous 
sentons  dans  notre  corps  une  foule  de  mou- 
vements qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
et  qui  commencent ,  qui  finissent.  Nous  con- 
naissons donc  par  le  sens  intime  (règle  in- 
faillible de  vérité)  que  ni  les  opérations  de 
notre  esprit,  ni  les  affections  de  notre  ame  , 
ni  les  modifications  de  notre  corps  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes ,  n'existent  pas  tou- 
jours ,  mais  qu'elles  ont  un  commencement 
et  une  fin ,.  par  conséquent  qu'elles  ne  sont 
pas  éternelles  ,  immuables.  Qu'en  devons- 
nous  conclure?  Qu'elles  ne  sont  pas  êtres 
nécessaires.  Mais  (par  le  nombre  I)  tous  les 
êlres  qui  ne  sont  pas  nécessaires  sont  contin- 
gents. Il  y  a  donc  des  êtres  contingents  dont 
l'existence  actuelle  leur  est  accidentelle. 

IX.  —  Quatrième  assertion.  Tout  être  con- 
tingent est  l'effet  d'une  cause  libre  qui  le 
produit  médiatement  ou  immédiatement  par 
éduclion  si  c'est  une  modalité,  ou  par 
création  si  c'est  une  substance. 

Agréez ,  mes  chers  frères  ,  qu'avant  d'en 
mettre  la  preuve  sous  vos  yeux ,  nous  fas- 


sions les  observations  suivantes ,  qui  vous 
aideront  à  la  mieux  concevoir. 

Dans  toute  production  l'on  peut  distinguer 
trois  choses,  1"  l'être  qui  produit  ou  qui  peut 
produire  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  cause  ou 
principe;  2°  ce  par  quoi  il  produit,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  action;  3°  ce  qu'il  produit  ou 
qu'il  peut  produire,  et  c'est  ce  qu'on  nomme 
effet  ou  terme:  effet  lorsque  l'être  qui  est  pro- 
duit dépend  de  l'être  qui  produit:  terme  lors- 
que il  n'en  dépend  pas. 

1er  Corollaire.  De  ces  définitions,  il  suitqu'il 
y  a  une  relation  essentielle  et  une  mutuelle 
correspondance  entre  la  cause  et  l'effet;  de 
sorte  que  l'un  suppose  l'autre.  Point  d'effet 
sans  cause,  point  de  cause  sans  effet,  ou  exis- 
tant ou  possible.  Si  donc  il  répugne  absolu- 
ment que  la  cause  ne  produise  pas  l'effet,  il 
répugnera  également  que  l'effet  ne  soit  pas 
produit,  qu'il  n'existe  point  :  au  contraire, 
s'il  ne  répugne  pas  absolument  que  la  cause 
ne  produise  pas  l'effet ,  il  ne  répugnera  pas 
non  plus  que  l'effet  ne  soit  pas  produit,  qu'il 
n'existe  point  :  c'est-à-dire  (par  le  nombre  I  ) 
si  l'action  de  la  cause  est  nécessaire ,  l'effet 
est  lui-même  nécessaire;  si  elle  est  contin- 
gente ,  il  est  contingent  :  réciproquement,  si 
l'effet  est  nécessaire,  l'action  est  nécessaire, 
et  s'il  est  contingent,  elle  est  contingente. 

2e  Corollaire.  De  là  il  suit  encore  que  si 
une  cause  qui  ne  peut  exister  sans  produire 
son  effet,  et  à  qui  par  conséquent  l'action  par 
laquelle  elle  le  produit  est  essentielle;  si, 
dis-je,  cette  cause  est  nécessaire,  l'effet  sera 
nécessaire,  et  si  elle  est  contingente,  il  sera 
pareillement  contingent. 

X.  Une  cause  qui  produit  ou  peut  produire 
un  effet  contingent  et  par  conséquent  (selon 
le  nombre  II  )  indifférent  de  lui-même  pour 
exister  ou  ne  pas  exister,  pour  être  produit 
ou  n'être  pas  produit,  est  elle-même  indiffé- 
rente de  sa  nature  pour  le  produire  ou  ne  le 
point  produire. 

Nous  pourrions  nous  dispenser  de  prouver 
cette  proposition  tant  elle  paraît  incontes- 
table! En  veut-on  néanmoins  une  preuve? 
Qu'on  fasse  attention  au  raisonnement  qui 
suit. 

L'action  par  laquelle  cet  effet  contingent 
est  produit  est  ou  essentielle  ou  accidentelle 
à  sa  cause  :  point  de  milieu.  Lui  est-elle  ac- 
cidentelle ?  La  cause  pourra  donc  exister  sans 
elle,  c'est-à-dire  sans  agir,  sans  produire 
l'effet  :  ainsi  elle  ne  sera  point  déterminée  de 
sa  nature  à  le  produire.  D'une  autre  part  elle 
pourra  le  produire.  Autrement,  comment 
pourrait-elle  en  être  la  cause?  Elle  n'est  donc 
pas  déterminée  de  sa  nature  à  ne  le  point 
produire  :  conséquemment  elle  n'est  déter- 
minée de  sa  nature  ni  à  le  produire,  ni  à  ne 
le  point  produire.  Elle  est  donc  indifférente 
de  sa  nature  pour  le  produire  ou  ne  le  pas 
produire. 

2°  Si  l'action  par  laquelle  l'effet  contingent 
est  produit  est  essentielle  à  sa  cause ,  cette 
cause  sera  contingente  :  pourquoi?  C'est  que 
si  elle  était  nécessaire,  l'effet  qui  par  l'hypo- 
thèse est  contingent  serait  nécessaire  par  le 
second  corollaire  du  nombre  précédent.  Il  se- 
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rail  donc  nécessaire  et  contingent  en  même 
temps  ;  ce  qui  répugne  par  le  nombre  pre- 
mier. Cette  cause  étant  donc  contingente  , 
sera  (selon  le  nombre  troisième)  indifférente 
pour  exister  ou  ne  pas  exister ,  ou  (ce  qui 
revient  au  même)  pour  avoir  ou  ne  pas  avoir 
l'existence  actuelle  de  tous  ses  attributs  es- 
sentiels ,  par  conséquent  pour  avoir  ou  ne 
pas  avoir  son  action,  qui  est  supposée  lui  être 
essentielle  ;  c'est-à-dire  pour  agir  ou  ne  pas 
agir,  pour  produire  ou  ne  pas  produire  l'ef- 
fet contingent.  Donc  soit  que  son  action  lui 
soit  essentielle  ,  soit  qu'elle  lui  soit  acciden- 
telle, elle  est  indifférente  de  sa  nature  pour 
produire  l'effet  ou  ne  le  pas  produire. 

XI.  Toute  cause  produit  son  effet,  ou  d'une 
manière  prochaine  sans  le  secours  d'aucune 
autre  cause  qu'elle  détermine  à  agir,  ou  d'une 
manière  éloignée  par  l'entremise  d'une  ou 
de  plusieurs  autres  causes  qu'elle  fait  agir. 
Dans  le  premier  cas  on  la  nomme  cause  im- 
médiate; dans  le  second  cause  médiate.  Voici, 
par  exemple,  trois  boules,  A,  B,  C.  Suppo- 
sons que  la  première  A  remue  la  deuxième  B, 
et  celle-ci  remue  la  troisième  C.  Dans  cette 
supposition  la  boule  B  est  cause  immédiate 
de  la  boule  C,  et  la  boule  A  n'en  est  que  cause 
médiate. 

De  plus  ,  toute  cause  est  intelligente  ou 
non  intelligente,  toute  cause  intelligente  est 
libre  ou  non  libre.  J'appelle  cause  libre  celle 
qui  produit  ou  peut  produire  un  effet  ;  de 
sorte  qu'elle  n'est  pas  déterminée  invincible- 
ment a  le  produire,  mais  qu'il  dépende  d'elle 
de  le  produire  ou  de  ne  le  pas  produire,  selon 
son  bon  plaisir. 

11  s'ensuit  de  cette  définition,  qu'une  cause 
qui  est  d'elle-même  indifférente  pour  pro- 
duire ou  ne  pas  produire  son  effet ,  et  qui 
néanmoins  le  produit  sans  y  être  déterminée 

f»ar  aucune  autre  cause  distinguée  d'elle,  est 
ibre. 

XII.  Ces  observations  faites  ,  il  est  temps 
de  prouver  la  troisième  assertion,  que  tout 
être  contingent  est  l'effet  d'une  cause  libre 
qui  le  produit  médiatement  ou  immédiate- 
ment par  éduction  si  c'est  une  modalité,  ou 
par  création  si  c'est  une  substance. 

Lorsqu'un  être  contingent  A  existe  ,  il  est 
produit  par  une  seule  cause  ou  par  plusieurs. 
Or  l'un  et  l'autre  cas  établit  la  vérité  de  notre 
proposition. 

1°  Si  l'être  A  n'est  produit  que  par  une 
seule  cause,  celte  cause  est  (par  le  nombre  X) 
indifférente  de  sa  nature  pour  le  produire  ou 
v.o  le  pas  produire.  D'ailleurs  ctfc  le  produit 
SAM  y  être  déterminée  par  aucune  autre 
<  .misc  distinguée  d'elle-même  :  autrement  il 
y  aurait  deux  causes  qui  produiraient  l'être 
A.  l'une  immédiate  et  l'autre  médiate  ;  ce  qui 
esl  contraire  à  l'hypothèse.  Ainsi,  par  le  co- 
rollaire du  nombre  précédent ,  cette  «anse 
qui  produirait  elle  seule  1  être  A,  serait  libre. 
Donc... 

2"  Si  plusieurs  causes  produisaient  l'être 
contingent  A,  leurs  actions  seraient  toutes 
contingentes,  parce  que.  sll  y  en  avait  quel- 
fine  une  qui  fût  nécessaire.  I Y-Ire  \,  qui  par 
l'hypothèse  est  contingent,  serait  nécessaire, 


selon  le  premier  corollaire  du  nombre  neu- 
vième ;  ce  qui  implique  contradiction.  Les 
actions  de  ces  causes  étant  donc  toutes  con- 
tingentes ,  leur  collection  sera  elle-même 
contingente  ,  puisque  il  a  été  prouvé  par  le 
nombre  sixième  qu'une  collection  de  plu- 
sieurs choses  toutes  contingentes  ne  pouvait 
être  nécessaire ,  et  conséquemment  qu'elle 
était  contingente.  Mais  si  cette  collection  est 
contingente,  il  doit  y  avoir  (suivant  le  nom- 
bre troisième)  quelque  cause  B  qui  la  pro- 
duise. Cette  cause  B  sera  (selon  le  nombre 
dixième)  indifférente  d'elle-même pouragir  ou 
ne  pas  agir,  pour  produire  ou  ne  pas  produire 
la  collection  qui  est  supposée  contingente,  et 
dès  lors  produite  par  une  cause  non  détermi- 
née nécessairement  et  de  sa  nature  à  agir  ; 
autrement  la  collection  serait  nécessaire. 
D'une  autre  part,  cette  cause  B  agira,  sans  y 
être  déterminée  par  aucune  autre  cause  dis- 
tinguée d'elle-même;  car  si  quelque  autre  cause 
C,  distinguée  de  la  cause  B,  déterminait  celle- 
ci  à  agir,  elle  produirait  médiatement  (selon 
le  nombre  onzième)  l'être.  A,  et  conséquem- 
ment son  action  serait  contenue  dans  la  col- 
lection qui,  par  l'hypothèse  renferme  toutes 
les  actions  qui  influent  sur  l'existence  de  l'ê- 
tre A.  Mais  si  l'action  de  la  cause  C  est  con- 
tenue dans  la  collection,  il  est  impossible  que 
celte  cause  C  détermine  à  agir  la  cause  B. 
Celle-ci  par  l'hypothèse  produit  la  collection  ; 
et  comme  qui  produit  un  tout  produit  (  selon 
le  nombre  cinquième)  chacune  de  ses  parties, 
elle  produit  aussi  médiatement  l'action  de  la 
cause  C  renfermée  dans  la  collection,  c'est- 
à-dire  nu'elle  détermine  cette  cause  C  à  agir. 
Mais  si  la  ciiuse  B  était  déterminée  à  agir  par 
la  cause  C,  il  serait  impossible  qu'elle  déter- 
minât la  cause  C  à  agir;  car  puisque  (suivant 
le  nombre  quatrième)  l'existence  de  la  cause 
précède  du  moins  d'une  priorité  de  principe 
et  d'origine)  l'existence  de  l'effet,  il  est  clair 
que  si  la  cause  B  était  déterminée  à  agir  par 
la  cause  C,  l'action  do  la  cause  C  précéderait 
celle  de  la  cause  B.  11  est  clair,  par  la  même 
raison,  que  puisque  la  cause  B  détermine  par 
l'hypothèse  la  cause  C  à  agir,  l'action  de  la 
cause  B  précède  l'action  de  la  cause  C  ;  et  par 
conséquent,  l'action  de  la  cause  C  ne  précède 
point  l'action  de  la  cause  B.  Donc  si  la  cause 
B,  qui  détermine  à  agir  la  cause  C  ,  était  dé- 
terminée elle-même  par  la  cause  C  à  agir,  son 
action  précéderait  et  ne  précéderait  pas  en 
même  temps  l'action  de  la  cause  C  ;  ce  qui  esl 
absurde  et  contradictoire.  Il  répugne  donc 
que  la  cause  B  soit  déterminée  à  agir  par  une 
autre  cause  C.  Elle  a  conséquemment  (  par 
le  corollaire  du  nombre  onzième)  tout   ce 

3u'il  faut  pour  être  libre,  puisque  elle  est  in- 
in'érenlc  de  sa  nature  pour  agir  ou  ne  pas 
agir,  et  qu'elle  agit  néanmoins  sans  y  être 
déterminée  par  aucune  autre  cause  qu'elle- 
même.  D'ailleurs  comme  par  l'hypothèse  elle 
produit  la  collection  de  toutes  les  actions  qui 
influent  sur  l'existence  de  l'être  contingent  A, 
il  est  évident  qu'elle  produit  médiatement  l'ê- 
tre A.  Il  est  donc  démontré  que,  soit  qu'il  n'y 
ait  qu'une  seule  cause  qui  produise  un  être 
contingent,  soit  qu'il  y  en  ait  plusieurs,  cet 
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être  est  toujours  produit,  du  moins  médiatc- 
ment,  par  quelque  cause  libre. 

Cet  être  contingent  est  quelque  chose  ou 
de  spirituel  ou  de  corporel  ;  mais  soit  spiri- 
tuel ,  soit  corporel ,  la  cause  libre  le  produit 
par  la  vertu  ou  force  active  de  sa  volonté. 
D'indéterminé  qu'il  était  par  sa  nature  à 
exister  ou  à  ne  pas  exister,  elle  le  détermine 
à  l'existence  :  elle  lui  ôte  celle  indétermina- 
tion qui  le  tenait  dans  le  néant  et  lui  donne 
l'existence  qu'il  n'avait  pas  et  qu'il  pouvait 
ne  jamais  avoir.  De  non  existant  qu'il  était, 
elle  le  rendexistant  ;  ellele  fait  passer  du  non- 
être  à  l'être  ;  elle  le  fait  commencer  à  exister. 
Si  cet  être  contingent  est  une  modification, 
par  exemple,  un  mouvement  du  corps,  elle 
donne  commencement  à  cette  modification,  à 
ce  mouvement  qu'elle  produit,  et  c'est  ce 
qu'on  nomme  éduction  :  si  cet  être  contingent 
est  une  substance,  par  exemple  ,  un  corps  , 
elle  donne  commencement  d'existence  à  ce 
corps  qu'elle  tire  du  néant  ;  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  création. 

Cinquième  assertion.  C'est  par  création  que 
tous  les  corps  qui  composent  le  monde  ont 
été  produits. 

Prenons  un  de  ces  corps ,  et  ce  que  nous 
dirons  de  lui,  on  pourra  l'appliquer  à  chacun 
des  autres.  Si  ce  corps  n'était  pas  une  créa- 
ture, il  serait  un  être  nécessaire.  Or  il  ne  l'est 
pas  :  s'il  l'était ,  il  existerait  et  n'existerait 
pas  tout  à  la  fois.  1°  Il  existerait  par  l'hypo- 
thèse ;  2°  il  n'existerait  pas  ;  car  ce  corps-là 
n'existerait  pas  qui  n'existerait  nulle  pari. 
Or  il  n'existerait  nulle  part.  L'expérience  fait 
voir  qu'il  existe  tantôt  dans  un  endroit,  tan- 
tôt dans  un  autre  ;  par  conséquent ,  selon  les 
principes  ci-dessus  établis,  qu'il  est  indéter- 
miné, indifférent  de  sa  nature  à  exister  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre  ;  par  con- 
séquent qu'il  ne  peut  exister  dans  l'un  plutôt 
que  dans  l'autre  ,  sans  y  être  déterminé  (  du 
moins  médiatement)  par  quelque  cause  libre. 
Cette  cause  libre  qui  l'y  déterminerait  le  sup- 
poserait déjà  existant,  ou  elle  ne  le  suppose- 
rait pas  déjà  existant.  Or  l'on  ne  saurait  dire 
ni  l'un  ni  l'autre  sans  absurdité,  sans  contra- 
diction; car  si  on  dit  qu'elle  le  supposerait 
déjà  existant,  on  est  contraint  d'avouer  qu'elle 
le  supposerait  ayant  déjà  tout  ce  qu'exige  ab- 
solument son  existence,  et  qui  en  est  abso- 
lument inséparable.  Or  l'existence  de  ce  corps 
exige  absolument  qu'il  soit  situé,  placé  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre  ;  et  cette 
situation  déterminée  dans  un  endroit  plutôt 
que  clans  un  autre,  est  absolument  insépara- 
ble de  son  existence  ;  puisque  il  répugne  ab- 
solument qu'il  existe  sans  exister  quelque 
part,  sans  être  situé  déterminément  dans  quel- 
que endroit  plutôt  que  dans  un  autre.  Si  donc 
la  cause  libre  le  supposait  déjà  existant,  elle 
le  supposerait  déjà  situé  déterminéme'nt  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre  ;  elle  ne 
l'y  déterminerait  donc  pas  ;  ce  qui  est  con- 
tradictoire à  l'hypothèse,  selon  laquelle  elle 
l'y  détermine.  Reste  donc  à  dire  qu'en  l'y 
déterminant,  elle  ne  le  supposerait  pas  déjà 
existant.  Mais  alors  en  l'y  déterminant,  ou 


elle  lui  donnerait  l'existence  qu'il  serait  par 
conséquent  supposé  ne  pas  avoir',  et  pour 
lors  elle  le  créerait  ;  ou  elle  ne  lui  donnerait 
pas  l'existence  qu'il  serait  par  conséquent 
supposé  avoir  ;  et  pour  lors  il  faudrait  dire 
qu'elle  le  supposerait  déjà  existant  :  ce  serait 
donc  dire  tout  à  la  fois  qu'elle  le  supposerait 
et  ne  le  supposerait  pas  déjà  existant  ;  ce  qui 
implique  contradiction,  et  réduit  à  l'absurde 
celui  qui  nie  la  création  de  ce  corps,  lequel 
s'il  était  un  être  nécessaire  ,  existerait  et 
n'existerait  pas  en  même  temps.  Il  n'est  donc 
pas  un  être  nécessaire,  et  sa  création  (ainsi 
que  celle  de  tous  les  autres  corps)  demeure 
démontrée. 

Donnons  encore  plus  de  jour  et  de  force  à 
cette  démonstration  parle  raisonnement  sui- 
vant, puisé  dans  les  mêmes  principes. 

Un  être  déterminé  à  exister  est  déterminé 
à  tout  ce  qui  est  absolument  inséparable  de 
son  existence.  Tout  être  nécessaire  est  déter- 
miné de  sa  nature  à  l'existence  ,  par  consé- 
quent à  ce  qui  en  est  absolument  insépara- 
ble. Si  donc  le  corps  est  un  être  nécessaire, 
il  est  déterminé  de  sa  nature  à  ce  qui  est 
absolument  inséparable  de  son  existence.  La 
situation  déterminée  dans  un  endroit  plutôt 
que  dans  un  autre  est  absolument  insépara- 
ble de  son  existence,  puisque  il  répugne  ab- 
solument qu'il  existe  sans  exister  déterminé- 
ment quelque  part ,  et  que ,   s'il  n'existait 
dans  aucun  endroit  déterminé,  ii  n'existerait 
nulle  part,  il  n'existerait  pas.  Mais  ce  corps 
n'est  point  déterminé  par  sa  nature  à  exister 
dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre  ; 
car  s'il  y  était  déterminé  par  sa  nature,  com- 
me les  natures  ou  essences  des  choses  sont 
éternelles  et  immuables,  il  y  serait  déterminé 
éternellement  et  invariablement  ;   il  serait 
toujours  dans  le  même  endroit,  et  ne  chan- 
gerait jamais  de  situation  :  ce  qui  est  démenti 
par  l'expérience,  puisque  on  le  voit  placé  ou 
situé  tantôt  ici ,  tantôt  là.  Il  n'est  donc  point 
déterminé  de  sa  nature  à  ce  qui  est  absolu- 
ment inséparable  de  son  existence.  Il  n'est 
donc  pas  un  être  nécessaire  ;  il  est  un  être 
contingent,  une  créature. 

Achevons  de  porter  cette  démonstration  au 
suprême  degré  d'évidence  par  les  remarques 
suivantes  sur  l'être  actuel  ou  particulier  et 
l'être  en  général. 

Toutes  les  choses  qui  sont  au  monde  ont 
cela  de  commun  qu'elles  existent  ;  et  tout  ce 
qui  existe,  soit  substance,  soit  modalité,  nous 
l'appelons  être  actuel,  pour  le  distinguer  de 
l'être  seulement  possible  et  de  l'être  conçu  en 
général  par  abstraction.  Nous  entendons  par 
abstraction  cette  action  de  notre  ame  par 
laquelle  elle  envisage  une  chose  sans  faire 
attention  à  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exem- 
ple, nous  nous  formons  l'idée  de  la  rondeur, 
en  faisant  uniquement  altention  à  la  figure 
d'un  globe,  sans  penser  ni  à  sa  matière,  ni  à 
sa  grandeur.  De  même,  en  considérant  seule, 
ment  ce  qui  est  commun  à  toutes  les  choses 
qui  existent,  sans  faire  attention  aux  pro- 
priétés que  chacune  d'elles  a  ou  peut  avoir, 
nous  nous  formons  l'idée  de  l'être  en  gé- 
néral. 
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Mais  il  faut  remarquer  avec  les  auteurs 
doul  nous  donnons  les  textes  (1),  qu'aucune 
ehoM  n'existe  en  général.  Tout  ce  qui  existe 
a  mi"  existence  particulière,  singulière,  in- 
éividuelle.  Les  choses  conçues  indéterminé— 
inent  n'existent  pas  réellement.  L'existence 
réelle  ne  convient  qu'aux  choses  fixes  et  dé- 
termine! s.  L'être  en  général  n'est  qu'un  être 
de  raison,  qu'un  pur  ouvrage  de  l'entende- 

(I)  Tout  ce  qui  existe  ,  existe  unique  et  singulier 
en  soi.  Cloque  èirc  est  m\  individu  ,  dont  la  nature 
totale  est  isolée  et  incommunicable  à  un  autre.  Elé- 
ments </<•  métaphysique,  page  2G. 

Les  universaux  sont  connue  une  tribu  métaphysique, 
qui  se  partage  en  beaucoup  de  faniillns.  La  se  trou- 
vent le  genre,  rétro,  l'existence ,  la  possibilité ,  l'es- 
Bence,  la  Mibstance.  Toutes  ces  choses  n'existent  que 
par  l'opération  de  l'esprit ,  dont  la  réeondité  est  ad- 
mirable :  car  en  faisant  abstraction  des  différences, 
il  se  forme  l'idée  du  genre.  En  considérant  les  ohjets 
comme  opposés  au  néant,  il  se  foi  nie  l'idée  de  l'exi- 
stence. En  voyant  l'accord  ,  ou,  comme  l'on  parle,  la 
non  répugnance  des  attributs  ,  H  forme  l'idée  de  la 
possibilité.  Eh  saisissant  l'attribut  principal  ou 
rnnsiituiif  d'une  chose,  il  forme  l*ldée  de  l'essence. 
F.n  découvrant  qu'il  est  le  sujet  de  ses  propres  mo- 
difications, et  que  ,  malgré  leurs  changements  ,  son 
étal  persévère,  il  forme  I  idée  de  la  substance. 

Voilà  donc  un  pays  tout  spirituel  :  pays  désert  au 
coup  d'œil  ;  on  le  prendrait  pour  la  Sibérie  qui  ne 
produit  que  des  glaces  et  des  frimais;  mais  il  ne  faut 
point  s'étonner.  Ce  pays ,  stérile  en  apparence  ,  a  ses 
richesses  cl  même  ses  agréments.  Notre  auteur  les 
découvre,  et  c'est  à  sa  suite  qu'il  f.ml  voyager  dans 
celle  région  véritablement  solitaire.  La  grande  mi- 
lité de  ce  voyage  est  d'apprendre  do  jeunesse  à  saisir 
la  vraie  notion  de  chaque  chose  ,  à  raisonner  juste 
sur  les  opérations  de  l'esprit,  à  dissiper  les  ténèbres 
qui  obscurcissent  si  souvent  les  plus  importants  ob- 
jets, etc. 

On  arrive  enfin  à  un  terme  bien  essentiel  ,  qui  est 
Yindividu.  Si  tous  lès  philosophes  avaient  été  persua- 
dés ,  comme  M.  l'abbé  Séguy  ,  qu'il  n'y  a  que  des  in- 
dividus dans  l'univers  ,  on  aurait  épargné  bien  du 
bruit  aux  (Voles,  cl  bien  des  peines  au  élèves.  M.  Da- 
giiinner  ,  par  exemple  ,  donnait  à  presque  toutes  les 
abstractions  de  L'esprit  des  objets  réels  ;  il  établissait 
une  foule  de  formalités  qui  faisaient  une  sorte  de 
inonde  à.  part  ;  il  voulait ,  par  exemple  ,  que  l'exis- 
tence fût  un  mode  positif  surajouté  à  l'essence  de  la 
chose,  etc.  Or  tout  cela  est  inutile  ,  et  ne  fait  qu'em- 
barrasser ce  pays  intellectuel.  Il  n'existe,  encore  une 
fois ,  dans  le  monde  que  des  individus.  C'est  noire 
esprit  qui,  par  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné  de 
retrancher,  d'ajouter  ,  de  comparer  de  rapporter, 
de  distinguer,  etc.,  donne  naissance  aux  êtres  trans- 
cendants, métaphysiques  universels,  abstraits,  etc. 

Mus  ce  qu'il  faut  bien  observer  ,  c'est  que  l'exis- 
tence purement  idéale  de  ces  eues  suppose  néanmoins 
des  choses  très-positives  :  donnons  un  exemple.  No- 
ire auteur  dit  que  l>  substance,  prise  en  elle-même; 

n'est  qu'un  nom  abstrait;  qu'elle  n'est  rien  de  positif, 

rien  de  distingué  de9  attributs  essentiels  de  l'indivi- 
du ,  et  ce  Sentiment  est  vrai.  Car  on  n'imagine  pas  , 
comme  quelque  chose  d'existant  et  de  positif,  cette 
espèce d'éire  qui  aérait  eooomun  a  l'esprit  n  a  la  ma- 
tière, qui  servirait  de  fonde ni  et  de  Boulien  aux  at- 

iribuis  les  plus  contradictoires,  etc.  Un  tel  système 
pourrait  même  paraître  fort  limitrophe  du  spinosis» 

me  :  m. os  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  tout  indi- 
vidu existant  e>t  une  chose  substantielle  ,  une  chi 

ngirlier,  orné  de  ses  attributs  dis- 
tinctes :  et  .eue  vériiésufflt  pour  autoriser  le  langage 
Commun  ,  quoique  non  précis,  sur  l.\  substance.  Mé- 
moire* de  Trévoux,  an.  1750,  p.  711. 


ment,  qui  considère  les  choses  du  côté  de 
ce  qu'elles  ont  de  semblable,  sans  envisa- 
ger leur  essence  particulière   et   les  pro- 
priétés qui  les  différencient  les  unes  des  au 
très. 

On  distingue  deux  sortes  de  propriétés  ; 
les  unes  essentielles,  les  autres  accidentelles. 
On  nomme  propriétés  essentielles  d'un  être 
celles  sans  lesquelles  il  ne  peut  exister  ;  et  on 
appelle  propriétés  accidentelles  celles  sans, 
lesquelles  il  peut  exister. 

L'existence  d'un  être  actuel  n'est  pas  dis- 
tinguée de  son  essence  et  de  toutes  ses  pro- 
priétés essentielles  et  accidentelles.  Car 
qu'est-ce  que  l'existence  d'un  être  actuel , 
sinon  l'existence  de  tout  ce  qui  le  constitue 
ce  qu'il  est  actuellement  ;  or  ce  qui  le  consti- 
tue ce  qu'il  est  actuellement,  n'est-ce  pas 
l'existence  de  son  essence  et  de  toutes  ses 
propriétés  actuelles?  Donnez-lui  l'existence 
de  tout  cela,  il  existe,  il  est  tout  ce  qu'on 
suppose  qu'il  est.  Otez-lui  l'existence  de  tout 
cela,  il  n'existe  plus;  il  n'est  qu'un  pur 
néant.  Otez-lui  seulement  l'existence  de 
toutes  ses  propriétés  accidentelles,  il  n'existe 
plus  avec  elles,  parce  qu'elles  n'existent  plus 
avec  lui  ;  mais  il  existe  encore  avec  son  es- 
sence et  ses  propriétés  essentielles ,  dont 
l'existence  est  indistincte  ou  inséparable  de 
la  sienne,  comme  la  sienne  est  indistincte  et 
inséparable  de  la  leur.  Otez-lui  l'existence 
de  son  essence  ou  celle  de  toutes  ses  pro- 
priétés essentielles  ,  ou  même  celle  d'une 
seule,  il  n'existe  plus,  parce  qu'il  ne  peut 
exister  sans  son  essence  et  sans  toutes  ses 
propriétés  essentielles  qui  ne  peuvent  aussi 
exister  sans  qu'il  existe.  Si  donc  l'inexistence 
d'elles  toutes  ou  même  d'une  seule  d'entre 
elles  ne  répugne  pas,  si  une  seule  peut  ne 
pas  exister,  il  peut  aussi  ne  pas  exister. 

Mais  quoique  ses  propriétés  accidentelles 
ne  puissent  pas  exister  sans  lui,  il  peut  exis- 
ter sans  elles,  en  n'ayant  que  ses  propriétés 
essentielles,  dont  l'existence  doit  être  conçue 
antérieure  à  celle  des  accidentelles,  qui  par 
conséquent  ne  peut  en  être  la  cause  et  le 
principe.  Quand  toutefois  deux  de  ces  pro- 
priétés accidentelles  sont  contradictoires  et 
incompatibles,  par  exemple,  la  rondeur  et  la 
non  rondeur,  la  quadrature  et  la  non  quadra- 
ture, il  ne  peut  exister  sans  avoir  l'une  ou 
l'autre;  il  lui  est  essentiel  d'avoir  l'une  des 
deux  :  par  exemple  encore,  d'être  équilaté- 
ral,  d'être  scalène,  d'être  isoscèle,  ce  sont 
des  propriétés  accidentelles  au  triangle  , 
puisque  il  peut  ne  pas  cesser  d'être  triangle, 
quoique  il  cesse  d'être  éqnilatéral,  en  deve- 
nant scalène,  ou  quoique  il  cesse  d'être  sca- 
lène en  devenant  isoscèle.  Il  lui  est  toutefois 
essentiel  d'avoir  ou  trois  côtés  égaux,  ou  trois 
côtés  inégaux,  on  deux  côtés  inégaux  ,  par 
conséquent  d'être  on  éqnilatéral,  ou  scalène 
on  isoscèle.  Par  exemple  encore,  d'être  fluide, 
d'être  glacée,  ce  sont  des  propriétés  acciden- 
telles à  l'eau:  mais  il  lui  es!  essentiel  d'être 
OU  fluide  ou  glacée,  puisque  il  répugne  qu'elle 
existe  sans  avoir  la  fluidité,  ou  sans  ne  l'avoir 
pas.  Par  exemple  enfln,  d'être  ouverte,  d'être- 
fermée ,  ce  sont  des  propriétés  accidentelles 
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à  une  porte  ;  mais  c'est  pour  elle  une  pro- 
priété essentielle  d'être  ouverte  ou  fermée, 
puisqueilimpliquecontradictionqu  uneporte 
cviste  sans  être  ouverte  ou  sans  ne  l'être  pas. 
L'esprit,  il  est  vrai,  peut  en  pensant  à  une 
porte  faire  abstraction  de  son  ouverture  ou 
de  sa  non-ouverture  ;  en  pensant  à  l'eau, 
faire  abstraction  de  sa  fluidité  ou  de  sa  non- 
fluidité  ;  en  pensant  à  un  triangle,  faire  ab- 
straction de  ses  côtés  égaux  ou  inégaux  ; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  êtres  de  raison, 
qui  n'existent  que  mentalement;  ce  ne  sont 
pas  des  êtres  actuels  qui  existent  réellement. 
Il  en  est  de  même  de  deux  corps  A  et  B. 
L'esprit  en  pensant  à  eux  peut  faire  abstrac- 
tion de  leur  situation  déterminée  qui  rend 
l'un  proche  ou  non  proche  de  l'autre,  n'y 
ayant  pas  de  milieu  entre  celte  proximité  et 
cette  non-proximité  :  mais  ces  corps  ainsi 
conçus  par  abstraction  ne  sont  que  des  êlres 
de  raison  qui  n'existent  et  ne  peuvent  exister, 
puisque  d'être  proches  ou  non  proches  l'un 
de  l'autre,  ce  sont  pour  eux  des  propriétés 
essentielles  ,  quoique  chacune  de  ces  situa- 
tions (prises  à  part  et  sans  disjonclive)  leur 
soit  accidentelle.  Ils  ne  sont  parleur  nature 
déterminés  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  :  ils  sont 
par  leur  essence  indifférents  à  l'une  et  à  l'au- 
tre prise  séparément.  Si  donc  ils  se  trouvent 
déterminés  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre*  il  faut 
que  celle  détermination  leur  vienne  d'une 
autre  cause  que  leur  essence.  Cette  détermi- 
nation qui  peut  exister  ou  ne  pas  exister, 
étant  par  cela  même  contingente  ,  doit  être 
produite  par  une  cause  libre,  suivant  ce  qui 
a  été  démontré  ci-devant  (p.  575.  et  suiv.). 
Il  y  a  été  aussi  démontré  que  celte  cause  libre 
ne  saurait  être  le  franc  arbitre  d'aucun  de 
ces  corps,  qui,  selon  les  matérialistes,  ne  sont 
pas  capables  de  liberté,  et  qui,  quand  même 
ils  en  seraient  capables,  doivent  être  conçus 
existant,  avant  d'êlre  conçus  exerçant  cette 
liberté.  Leur  existence  donc  inséparable  de 
la  détermination  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
situations,  ne  peut  être  l'effet  que  d'une  cause 
libre,  distinguée  d'eux  ,   et  par  conséquent 
leur  créatrice. 

Il  en  est  de  même  aussi  de  deux  substances 
B  et  C,  l'une  corporelle  et  l'autre  spirituelle, 
qu'on  suppose  unies,  ensemble.  Celle  union 
ne  leur  est  pas  essentielle,  puisque  elles  peu- 
,  vent  exister  séparément  ;  mais  comme  elles 
ne  peuvent  exister  sans  être  ou  unies  ou  sé- 
parées, l'un  ou  l'autre  de  ces  étals  d'union 
ou  de  séparation  leur  est  essentiel,  quoi- 
que chacun  d'eux  (pris  à  part  et  sans  disjonc- 
tive  )  soit  une  propriété  accidentelle  pour 
elles,  qui  par  leur  nature  sont  indifférentes 
à  l'un  et  à  l'autre.  Si  donc  elles  sont  déter- 
minées à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  celle  déter- 
mination contingente,  qui  peut  exister  ou  ne 
pas  exister  ne  vient  plus  de  leur  nature  ou 
de  leur  essence.  Elle  vient  donc,  suivant  ce 
qui  a  été  ci-devant  démontré,  d'une  cause 
libre. 

Demandons  maintenant  aux  défenseurs  de 
l'hypothèse  chinoise  que  nous  réfutons  , 
quelle  est  cette  cause?  Diront-ils  que  c'est 
une  de  ces  substances  spirituelles  toutes  in- 


créées, quoique  bornées  et  inégales  en  per- 
fection, qui  s'est  unie  librement  a  la  substance 
corporelle?  Mais  si  sa  libre  volonté  a  suffi 
pour  former  cette  union,  elle  doit  aussi  suf- 
fire pour  la  conserver.  Cependant  elle  ne 
suffit  pas,  puisque  il  constc  par  l'expérience 
que  cette  union  est  rompue  par  la  mort  de 
ceux  même  des  hommes  qui  désirent  forte- 
ment et  veulent  autant  qu'ils  peuvent  sa 
conservation. 

Diront-ils  que  parmi  ces  substances  spiri- 
tuelles, les  unes  ayant  plus  de  puissance  que 
les  autres,  l'union  est  formée  ou  rompue  dans 
celles  qui  en  ont  moins  par  celles  qui  en  ont 
davantage?  Mais  puisque,  selon  cette  hypo- 
thèse, toutes  sont  des  êtres  nécessaires,  et  par 
conséquent  infinis ,  il  répugne  que  les  unes 
aient  plus,  les  autres  moins.  C'est  à  démon- 
trer celte  répugnance  que  serviront  les 
preuves  de  l'assertion  suivante. 

Sixième  assertion.  Les  âmes  que  les  défen- 
seurs de  l'hypothèse  chinoise  avouent  être  des 
substances  bornées  et  essentiellement  im- 
parfaites ,  sont  des  effets  contingents  d'une 
cause  infiniment  parfaite  qui  les  a  lires  du 
néant. 

Comme  le  néant  est  une  pure  négation,  il 
n'est  pas  susceptible  du  plus  et  du  moins.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'un  néant  est  plus  grand 
ou  moindre  qu'un  autre  néant.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'un  néant  est  plus  ou  moins  éloi- 
gné de  l'être.  Tout  néant  est  également  éloi- 
gné de  l'être  :  mais  l'être  qui  existe  étant 
quelque  chose  de  positif,  de  réel,  est  suscep- 
tible du  plus  ou  du  moins,  selon  que  ce  quel- 
que chose  de  réel  qui  le  constitue  et  le  distin- 
gue d'un  autre,  a  plus  ou  moins  de  réalité 
que  cet  autre,  et  conséquemment  un  plus 
grand  ou  un  moindre  éloignement  du  néant. 
Par  exemple,  de  deux  actes  d'amour,  l'un  de 
six  degrés,  l'autre  de  trois,  le  premier  a  plus, 
le  second  a  moins  de  réalité.  Ces  deux  actes 
sont  inégaux.  On  a  droit  de  dire  que  le  pre- 
mier est  plus  éloigné,  le  second  moins  éloi- 
gné du  néant.  L'un  et  l'autre  étant  de  même 
espèce  ils  ont  tous  deux  la  même  essence  spé- 
cifique, parce  qu'ils  sont  tous  deux  des  acles 
d'amour.  Celte  essence  spécifique  est  égale 
clans  tous  les  deux,  parce  qu'ils  sont  tous 
deux  des  acles  d'amour  ;  mais  tous  deux 
n'ont  pas  la  même  essence  individuelle  et 
numérique.  Celte  essence  dans  l'un  est  d'a- 
voir six  degrés,  et  dans  l'autre  de  n'en  avoir 
que  trois  :  par  conséquent  ces  deux  essences 
numériques  sont  inégales,  sont  inégalement 
éloignées  du  néant.  L'une  plus  grande  en 
est  plus  éloignée;  l'autre  moins  grande  en 
est  moins  éloignée. 

Par  rapport  à  quelque  chose  que  ce  soit, 
avoir  réellement  et  actuellement  ce  qui  cons- 
titue son  essence,  c'est  exister;  ne  l'avoir 
pas,  c'est  ne  pas  exister.  Par  exemple,  à  l'é- 
gard d'un  homme,  avoir  réellement  et  actuel- 
lement un  corps  et  une  ame,  c'est  exister  : 
ne  les  pas  avoir,  c'est  ne  pas  exister,  ce  n'est 
pas  être  homme.  Une  chose  qui  n'est  pas 
réelle  n'existe  pas  :  une  chose  qui  est  réelle 
„, existe;  une  chose  qui  n'existe  pas  n'est  pas 
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réelle.  Une  chose  n'existe  qu'en  tant  qu'elle 
est  réelle  ;  elle  nVsl  réelle  qu'en  tant  qu'elle 
existe.  'Mer  à  une  chose  sa  réalité,  c'est  lui 
ôter  son  existence,  et  réciproquement,  lui 
ôter  son  existence,  c'est  lui  ôter  sa  réalité. 
Lui  donner  son  existence,  c'est  lui  donner  sa 
réalité.  Donc  ces  mots  existence,  réalité'  sont 
synonymes.  Ces  mots  existence  possible,  rra- 
l'itr  possible  sont  synonymes  .  ces  mots  exis- 
tence actuelle,  réalité  actuelle  sont  syno- 
nymes. 

Comme  les  philosophes  se  plaisent  a  faire 
des  abstractions,  ils  agitent  cette  question  , 
par  quoi  une  chose  est-elle  constituée  actuel- 
lement existante?  Ou  (ce  qui  revient  au 
même)  en  quoi  consiste  l'existence  actuelle 
d'une  chose,  par  exemple,  d'une  ame?  Les 
textes  d'un  d'entre  eux  que  nous  citons  (1), 
démontrent  que  ce  qui  la  constitue  actuelle- 
ment existante  n'est  pas  une  modalité  sur- 
ajoutée à  son  essence,  numérique  actuelle- 
ment et  réellement  existante;  mais  c'est  cette 
essence  même  actuellement  réelle,  ou  (ce  qui 
revient  au  même)  c'est  la  réalité  actuelle  de 
cette  essence  numérique  et  individuelle.  Par 
exemple,  ce  qui  constitue  mon  ame  actuelle- 
ment existante,  c'est  la  réalité  actuelle  de  son 
essence  numérique  qui  la  différencie  de  tout 
autre  individu  de  son  espèce. 

On  a  fait  voir  ci-dessus  que  l'être  est  sus- 
ceptible du  plus  ou  du  moins  de  réalité;  que 
cette  réalité  peut  être  inégale,  c'est-à-dire 
plus  ou  moins  grande  dans  des  êtres  de  même 
espèce;  que  de  deux  corps,  l'un  peut  avoir 
plus  ,  l'autre  moins  d'étendue;  que  de  deux 
actes  d'amour,  l'un  peut  avoir  plus,  1  autre 
moins  d'intensité;  que  de  deux  âmes,  de 
deux  substances  intelligentes ,  l'une  peut 
avoir  plus  ,  l'autre  mois  d'intelligence. 

On  nomme  choses  inégales  celles  dont 
l'une  est  plus  grande ,  l'autre  moins  grande  , 
en  sorte  que  la  moindre    se  termine  où  la 

(I)  Dlco  exisleniiam  non  esse  ,  nec  concipi  posse, 
ni  inocliiiii  positivmn  csseHtiœ  rci  supcraddilum  ,  ab 
ipsa  distinctuin.  Nam  V  si  mens  mea  ,  v.  g.,  consii- 
lueretur  existens  per  inodiim  ejus  essentix  superad- 
dilum,  modns  illc,  ulpotc  non  mere  pOSsibilis,  sitnili- 
lo.r  constitueretnr  existens  per  altérant  modum  ipsi 
supcraddilum  ;  Becundus  ■  lie  modns  per  lertium  ,  et 
sic  in  inûnilum.  Alqui  cum  ad  rein  in  certo  slalu 
enn-tiluendam  modus  unicns  dicitur  necessarius ,  nec 
ille  admilti  polcsl,  quin  alii,  aique  alii  successive,  et 
sine  fine  reqniranlur,  illud  absurdum  est,  eoqnc  sen- 
su progressus  in  infinitum  répugnât.  Ergo  cxisteniia 
non  est  modus  positivus  essentix  rci  Buperaddilus.  Et 
vero  vel  mens  mea  exisleivi, pritlS quam  modum  hune 
reciperet,  vcl  non  ante  exisierct.  Alqui  neulrum  dici 
pMest.  Non  primuin  ;  nam  si  ante  exisierct,  jatu  illo 
modo  non  indigerel ,  ut  conslilueivlur  existons.  Non 
secundum;  nain  si  non  ante  cxisiercl.  modum  Imnc 
positivum  et  plus  quam  pottibilem,rocipere  non  pos- 
s«t  ;  prius  enim  salicin  coucipilur  menlem  exisicre, 
quam  in  fila  quidquam  recipiatur.  Ergo,  etc.,  hinc 
aciualis  exiilentia  mentit,  ne  per  cogiiationem  qui- 
(|i:ni ,  ab  ejus  a<  Miali  eaaentia  diilinguilur.  Philot.  de 
Segtti,  loin.  I,  pag,  40*>. 

itenlia  non  nisi  pracisione  diatingnimr  nb  es- 

aolia,  si   enini  utraque  miuiiIuï  ut  reahs  et  BClliallB, 

jani  cxistentia  realli  et  nciuahs  importât  eaaentiam 
paalean  el  aclualem.  Institut.  Philos,  ad  usum  Mai  in. 
Tull.  lom.  2,  p.  405. 


plus  grande  ne  se  termine  pas.  Ce  qui  entre 
des  choses  inégales  termine  la  moindre , 
sans  terminer  la  plus  grande ,  se  nomme 
borne.  Ce  qui  forme  et  constitue  le  plus  ou  le 
moins  d'inégalité  entre  elles,  et  qui  sert  à 
les  discerner ,  s'appelle  detjré  :  ce  qui  n'a  pas 
de  borne  se  nomme  infini ,  immense  ,  illimi- 
té; ce  qui  en  a  s'appelle  fini,  borné,  limité. 
Qui  dit  borne,  dit  exclusion  de  quelque  chose 
d'extérieur  ou  existant  ou  possible;  car  s'il 
n'y  avait  et  s'il  ne  pouvait  y  avoir  quelque 
chose  au  delà  de  ce  qu'on  nomme  borne ,  ce 
ne  serait  plus  une  borne,  puisque  rien  ne 
la  limiterait,  ni  ne  pourrait  la  limiter.  Ce 
qui  donc  est  fini,  borné  en  sa  nature,  en  son 
espèce,  n'est  pas  le  plus  grand  possible  en 
sa  nature  ,  en  son  espèce.  Réciproquement , 
ce  qui  est  le  plus  grand  possible  en  son  es- 
pèce ,  est  infini  en  son  espèce. 

De  là  il  s'ensuit  que  la  plus  grande  exis- 
tence possible  est  une  existence  infinie,  que 
la  plus  grande  réalité  possible  est  une  réa- 
lité infinie,  que  la  plus  grande  intelligence 
possible  est  une  intelligence  infinie,  etc. 

Une  propriété  est  plus  ou  moin?,  dans  son 
sujet;  une  chose  est  plus  ou  moins  grande 
en  son  espèce,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  éloignée  de  son  contraire.  La  beauté, 
la  science,  la  sagesse,  la  force,  l'existence 
et  la  réalité  sont  plus  ou  moins  grandes  ,  se- 
lon qu'elles  sont  plus  ou  moins  éloignées  de 
leur  contraire,  c'est-à-dire  de.  la  laideur,  de 
l'ignorance,  de  la  faiblesse,  de  la  non-exis- 
tence ,  de  la  non-réalité.  Si  donc  leur  éloi- 
gnement  de  leur  contraire  est  le  plus  grand 
possible,  elles  sont  infiniment  grandes  ;  leur 
grandeur  est  infinie,  chacune  dans  son  es- 
pèce. 

De  là  il  suit  que  l'existence  de  tout  être 
nécessaire  est  infinie,  son  éloignement  de 
son  contraire  (de  l'inexistence)  étant  le  plus 
grand  possible,  puisque,  selon  sa  définition, 
nul  temps,  nul  lieu,  nulle  force,  quelque 
grande  qu'elle  puisse  être,  n'est  capable  de 
la  détruire,  ni  même  de  la  diminuer,  de  l'af- 
faiblir. 

De  là  il  suit  encore  que  les  âmes  étant 
toutes  (suivant  l'hypothèse  chinoise)  des 
êtres  nécessaires,  leur  existence  actuelle  est 
infinie.  Cette  existence,  par  rapport  à  cha- 
cune d'elles,  n'est,  ainsi  qu'on  l'a  montré  , 
que  la  réalité  actuelle  de  son  essence  indivi- 
duelle. Or  comme,  selon  la  même  hypothèse, 
1  essence  individuelle  de  chacune  d'elles  est 
finie,  sa  réalité  actuelle  qui  n'est  pas  dis- 
tinguée de  son  existence  actuelle  infinie 
est  pareillement  finie.  Klle  est  donc  tout  à 
la  fois  finie  et  infinie;  ce  qui  implique  con- 
tradiction ,  et  montre  l'absurdité  de  cette  hy- 
pothèse. 

Pour  l'aire  voir  de  plus  en  plus  combien 
elle  est  absurde,  nous  ajouterons  les  remar- 
ques suivantes,  fondées  particulièrement 
sur  cette  sentence  de  S.  Anselme  :  llhul 
maxime  habei  esse  quod  maxime  distat  a  non 
esse  (l),etsurcettc conséquence  qu'on  en  doit 

(I)  Cette  sentence  est  citée  par  S.  Bonaventure, 
(,'tmpend.  Iheolog. 
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tirer ,  Jllud  non  maxime  habet  esse  quod  non 
maxime  distat  a  non  esse. 

Première  remarque.  Une  chose  qui  est  Gnie 
(soit  substance,  soit  faculté,  soit  acte)  ou 
n'a  qu'un  seul  degré  de  réalité,  ou  en  a  plu- 
sieurs. Si  elle  n'en  a  qu'un ,  elle  n'est  dis- 
tante de  la  non-réalité  (du  néant)que  d'un  seul 
degré.  Si  elle  n'en  a  que  deux,  son  éloigne- 
nient  du  néant  n'est  que  de  deux  degrés.  Si 
elle  n'en  a  que  trois  elle  n'est  distante  de 
la  non-réalité  (du  néant)  que  de  trois  de- 
grés. Par  exemple  voici  trois  objets  A,  B, 
C  ;  je  suppose  que  je  les  aime  inégalement , 
l'un  plus,  l'autre  moins.  Si  je  n'aime  A  que 
très-peu  et  presque  pas,  mon  acte  d'amour 
qui  n'aura  qu'un  seul  degré  de  réalité , 
d'existence ,  ne  sera  distant  que  d'un  seul 
degré  de  la  non-réalité,  de  la  non-existence  ; 
si  j'aime  B  doublement,  (c'est-à-dire  une 
fois  plus  que  A)  mon  acte  d'amour,  qui  au- 
ra deux  degrés  de  réalité,  d'existence,  ne 
sera  distant  de  la  non-réalié,de  la  non-exis- 
tence que  de  deux  degrés.  Si  j'aime  C  triple- 
ment, (c'est-à-dire  deux  fois  plus  que  A) 
mon  acte  d'amour,  qui  aura  trois  degrés  de 
réalité,  d'existence,  ne  sera  éloigné  delà 
non-réalité,  de  la  non-existence  que  de  trois 
degrés.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  mon 
intellect,  (faculté  essentielle  à  mon  ame)  : 
s'il  n'a  qu'un  seul  degré  de  réalité ,  d'exis- 
tence ,  il  n'est  éloigné  de  la  non-réalité  (du 
néant)  que  d'un  seul  degré.  S'il  n'en  a  que 
deux,  il  n'est  éloigné  du  néant  que  de  deux 
dégrés  :  s'il  n'en  a  que  trois  il  n'est  éloigné 
du  néant  que  de  trois  degrés.  Il  faut  aussi 
dire  la  même  chose  de  mon  ame  :  si  étant  fi- 
nie elle  n'a  qu'un  seul  degré  de  réalité ,  elle 
n'est  éloignée  du  néant  que  d'un  seul  degré. 
Si  elle  n'en  a  que  deux,  son  éloignement  du 
néant  n'est  que  de  deux  degrés  :  si  elle  n'en 
a  que  trois,  elle  n'est  distante  du  néant  que 
de  trois  degrés. 

Seconde  remarque.  En  réfléchissant  sur 
mon  ame  ,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  pense  en 
moi ,  et  qui  tantôt  examine  et  délibère ,  tan- 
tôt juge  et  choisit,  tantôt  veut  et  tantôt  ne 
veut  pas ,  mais  qui  toujours  conserve  la  fa- 
culté de  penser ,  d'examiner ,  de  délibérer  , 
déjuger,  de  choisir,  de  vouloir  et  ensuite 
de  ne  plus  vouloir;  je  remarque  deux  sortes 
de  propriétés ,  les  unes  accidentelles  et  pas- 
sagères les  autres  essentielles  et  perma- 
nentes. J'appelle  accidentelles  celles  sans 
lesquelles  mon  ame  peut  exister ,  et  essen- 
tielles celles  sans  lesquelles  elle  ne  peut 
exister.  Ainsi  l'acte  de  volition  que  j'ai  ac- 
tuellement d'écrire,  est  accidentel  à  mon 
ame  qui  peut  exister  sans  lui  ;  mais  la  fa- 
culté d'avoir  cet  acte  lui  est  essentiel,  puis- 
que elle  ne  peut  exister  sans  pouvoir  l'avoir, 
suivant  cet  axiome  :  Ab  actu  ad  posse  valet 
consecutio. 

Troisième  remarque.  Les  propriétés  acci- 
dentelles et  passagères  de  mon  ame  n'exis- 
tent pas  toujours  :  elles  ont  un  commence- 
ment et  une  fin.  Elles  sont  donc  (suivant  ce 
qui  a  été  ci-devant  démontré)  des  êtres  non 
nécessaires,  mais  contingents.  Si  je  cherche 
la  cause  primitive  de  leur  contingence  ,  je  la 


la  trouve  dans  ce  que  leur  réalité  (c'est-à- 
dire  ce  qu'elles  ont  de  positif,  d'existant) 
est  bornée,  finie;  car  si  cette  réalité  n'était 
pas  bornée ,  finie,  elle  serait  immense ,  infi- 
nie, par  conséquent  infiniment  distante  de 
la  non-réalité  (du  néant) ,  par  conséquent 
existante.  Pourquoi  donc  ces  propriétés  ne 
sont-elles  pas  nécessaires,  mais  contingen- 
tes? C'est  qu'elles  sont  bornées. 

Quatrième  remarque.  En  considérant  les 
propriétés  essentielles  et  permanentes  de 
mon  ame ,  j'aperçois  que  leur  réalité  est 
pareillement  bornée ,  finie.  Ces  propriétés 
sont  les  facultés  qu'a  mon  ame  de  connaî- 
tre, de  concevoir,  de  discerner  le  vrai  du 
faux ,  le  bien  du  mal.  Or  je  sais  par  le  sens 
intime  et  par  l'expérience  journalière ,  que 
ces  facultés  n'ont  pas  en  moi  une  réalité  im- 
mense, infinie,  parfaite;  car  si  elles  l'a- 
vaient, il  n'arriverait  pas  ,  ainsi  qu'il  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  à  mon  ame  d'igno- 
rer, de  douter,  de  faillir  :  elles  n'ont  donc 
qu'une  réalité  bornée,  finie,  imparfaite  ;  elles 
sont  donc  contingentes  ;  elles  peuvent  donc 
ne  pas  exister.  Mon  ame  donc  à  qui  elles 
sont  essentielles  ,  et  de  qui  elles  sont  insépa- 
rables, peut  aussi  ne  pas  exister;  car  il  est 
évident  que  lorsque  deux  choses  sont  abso- 
lument inséparables  ,  si  l'inexistence  de  l'une 
est  possible,  l'inexistence  de  l'autre  l'est 
aussi  ;  de  même  que  si  l'existence  de  l'une 
est  possible,  celle  de  l'autre  l'est  aussi;  de 
même  encore  que  si  l'une  existe,  l'autre 
existe  aussi  ;  et  si  l'une  n'existe  pas,  l'autre 
aussi  n'existe  pas.  D'où  je  conclus  que  mon 
ame  (ainsi  que  chacune  des  autres  âmes  , 
qui,  selon  l'hypothèse  chinoise  (1) ,  sont 
bornées,  imparfaites)  étant  inséparable  de 
ses  facultés  essentielles,  peut  comme  elles  , 
par  cela  même  qu'elle  est  bornée  ,  n'avoir 
point  d'existence  ;  et  que  n'ayant  pas  par  sa 
nature  l'existence  qu'elle  a,  elle  l'a  reçue 
d'un  autre  être  qui  a  tiré  du  néant  sa  sub- 
stance. 

Pour  éluder  la  force  de  cette  démonstra- 
tion, osera-t-on  attaquer  quelques-uns 
des  principes  sur  lesquelles  elle  est  ap- 
puyée? 

Premièrement,  prétendra-t-on  que  mon 
ame  et  ses  facultés  ne  sont  pas  limitées  ; 
qu'elles  ont  une  réalité,  une  perfection  sans 
bornes,  smis  mélange  d'aucune  imperfec- 
tion, d'aucun  défaut?  Vaine  prétention  1  car 
pour  peu  qu'on  consulte  les  plus  vives  lu- 
mières de  la  raison  ,  les  notions  les  plus  uni- 
verselles du  sens  commun,  les  témoigna- 
ges les  plus  intimes  de  son  propre  cœur , 
de  sa  conscience,  de  son  expérience,  on  ne 
peut  nier  aucune  des  propositions  suivan- 
tes. 

I.  Perfection  est  ce  qu'il  vaut  mieux  avoir; 

(1)  Selon  Tailleur  cité  par  Bayle  ,  dont  nous  avi  ns 
rapporté  ci-dessus  le  texte  ,  les  défenseurs  de  celle 
hypothèse  n'admettent  en  aucun  esprit,  pas  même  en  ce- 
lui du  ciel ,  qui  esi  le  plus  puissant ,  une  toute-puis- 
sance, une  providence  infinie.  Quoique  également  in 
dépendants  quant  à  l'existence ,  ils  sont  inégaux  eu 
force,  et  celui  du  ciel  n'a  qu'une  puissance  et  une  pro- 
vidence bornées. 
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rfiction  est  ce  qu'il  vaul  mieux  ne  pas 

avoir. 

II.  Connaître  clairement  la  vente,  la  pre- 
î  à  l'erreur,  ne  pouvoir  pas  se  tromper, 

infaillible,  goûter  pleinement  la  joie, 
ne  pas  souffrir  la  douleur,  ne  pouvoir  pas 
même  la  sentir  ,  être  impassible  ;  ec  sont  (les 
qualités  qu'il  vaut  mieux  avoir;  ce  sont 
donc  des  perfections. 

III.  Ne  pas  connaître  la  vérité,  lui  préfé- 
rer l'erreur  ,  pouvoir  se  tromper  ,  être  failli- 
ble, ne  pas  sentir  la  joie,  souffrir  malgré  soi 
la  douleur,  pouvoir  en  éprouver  malgré  soi 

.  miment  imprimé  par  un  autre  être  dont 
l'on  dépend  ,  être  passible;  ce  sont  des  qua- 
lités qu'il  vaut  mieux  ne  pas  avoir;  ce  sont 
des  imperfections. 

IV.  Je  sais  par  expérience  que  mon  ame 
ne  connaît  pas  toujours  la  vérité,  qu'elle  a 
des  doutes  ,  qu'elle  se  trompe,  qu'elle  tombe 
dans  l'erreur,  qu'elle  souffre  malgré  soi  la 
douleur  qui  lui  est  imprimée  par  un  autre 
être  dont  elle  dépend;  qu'elle  est  faillible, 
passible  .dépendante. 

V.  Embrasser  l'erreur,  endurer  involon- 
tairement la  douleur,  ce  sont  des  propriétés 
non  essentielles,  mais  accidentelles  à  mon 
ame  ,  qui  tantôt  les  a  ,  tantôt  ne  les  a  point , 
et  qui  par  conséquent  peut  exister  sans 
elles.  Mais  la  puissance  foncière,  la  faculté 
radicale  d'embrasser  l'erreur,  de  sentir  la 
douleur ,  d'éprouver  la  dépendance;  ce  sont 
des  propriétés  essentielles  à  mon  ame,  puis- 
que suivant  cette  axiome,  ab  actu  ad  posse 
valet  consecutio  ,  il  est  vrai  de  dire  que  mon 
ame  est  sujette  à  l'erreur,  à  la  douleur  :  il 
est  donc  vrai  aussi  de  dire ,  selon  ce  qui  a 
été  prouvé  ci-devant,  que  mon  ame  ayant 
les  facultés  radicales  d'être  faillible,  passible 
dépendante,  a  des  imperfections.  Peut-elle 
en  disconvenir  et  ne  pas  s'avouer  imparfaite, 
sans  contredire  sa  raison,  sans  désavouer 
son  sens  intime,  sans  démentir  sa  propre 
conscience,  sans  se  trabir  elle-même  et 
sans  se  rendre  très-méprisable  ,  très-odieuse 
aux  autres,  qui  auraient  droit  de  lui  repro- 
cber  son  impudent  mensonge ,  son  orgueil 
extravagant,  sa  ridicule  arrogance? 

Secondement,  en  avouant  que  mon  ame 
et  les  autres  aines  ont  les  imperfections 
d'être  faillibles,  passives,  dépendantes,  al- 
léguera-l-on  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
les  perfections  contraires,  l'infaillibilité, 
l'impassibilité,  l'indépendance ,  sont  possi- 
bles? Frivole  allégation  ;  car  si  elle  était  so- 
lide, ces  imperfection-,  seraient  tout  à  la  fois 
des  Imperfections  et  ne  seraient  pas  des  im- 
perfections; ce  qui  implique  contradiction  : 
elles  seraient  îles  imperfections ,  ainsi  qu'on 

l'avoue  ;  elles  ne  .seraient  pas  des  imperfec- 
tions :  car  imperfection  esl  privation  de  per- 
fection. Or  de,  perfections  chimériques  ne 
sont  pas  des  perfections;  elles  n'en  méritent 

pas  [dus  le  nom  que  des  lignes  privées  de 
points  méritent   k    nom  de    lignes,    on   «lue 

de-,  cercles  privés  de  rondeur  méritent   le 

n  de  ici  (les;  puisque  le\islcnce  des  per- 
fections chimériques  M  répagne  pas  moins 
que  l'existence  d<  -  ligues  privées  de  points, 


et  que  l'existence  des  cercles  privés  de  ron- 
deur; n'étant  pas  plus  essentiel  à  des  lignes 
d'avoir  des  points,  à  des  cercles  d'avoir  la 
rondeur,  qu'à  des  perfections  d'être  quel- 
que chose  qu'il  vaut  mieux  avoir  que  de  ne 
la  pas  avoir.  Leur  privation  donc  n'est  pas 
imperfection,  et  n'en  mérite  pas  le  nom. 
Mais  si  les  âmes  sont  toutes  privées  des  per- 
fections d'infaillibilité,  d'indépendance,  d'im- 
passibilité, ces  perfections  sont  chiméri- 
ques; il  répugne  absolument  qu'elles  exis- 
tent, soit  dans  ces  aines  qui  en  sont  toutes 
essentiellement  privées ,  soit  dans  d'autres 
âmes;  puisque  suivant  celte  hypothèse,  il 
n'existe  et  il  ne  peut  exister  d  autres  aines 
que  celles  qui  existent  actuellement.  H  est 
donc  démontré  que  celle  hypothèse  ,  de  la- 
quelle il  s'ensuit  que  la  faillibililé,  la  pas- 
sibililé,  la  dépendance  seraient  tout  à  la  fois 
des  imperfections  et  ne  seraient  pas  des  im- 
perfections ,  est  une  chimère. 

Troisièmement,  en  avouant  que  l'infaillibi- 
lité, l'impassibilité,  l'indépendance  et  les  au- 
tres perfections  sont  possibles,  niera-l-on 
qu'elles  existent?  mais  le  nier,  c'est  se  con- 
tredire soi-même,  parce  que  c'est  rejeter  une 
conséquence  qui  suit  nécessairemenldel'av  eu 
qu'on  fait  qu'elles  sont  possibles  :  car  si 
elles  n'existent  pas,  il  est  impossible  qu'elles 
existent. 

Nous  avons  montré  ci-dessus  (  Col.  30,  n. 
/)  que  tout  ce  qui  est  possible  est  un  être  ou 
nécessaire  ou  contingent.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'elles  sont  des  êtres  nécessaires,  puisque  on 
soutient  qu'elles  n'existent  pas.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'elles  sont  des  êtres  contingents, 
puisque  on  avoue  qu'elles  sont  possibles  et 
qu'on  est  contraint  d'avouer  que  si  elles  étaient 
des  êtres  contingents  ,  elles  ne  seraient  pas 
possibles.  Car  nous  avons  démontré  ci-devant 
que  tout  être  contingent  reçoit  l'existence 
d'une  cause  libre  qui  le  produit  médiat*  ment 
ou  immédiatement.  Or,  posé  que  ces  perfec- 
tions fussent  des  êtres  contingents,  il  n'y  au- 
rait aucune  cause  libre  qui  pût  leur  donner 
l'existence.  Cette  cause,  distinguée  des  corps 
privés  de  liberté,  serait  ou  une  des  âmes  qui 
existent,  ou  un  antre  être  intelligent.  Ce  ne 
serait  pas  une  de  ces  âmes ,  puisque  aucune 
n'a  ces  perfections  cl  que  personne  ne  peut 
donner  ce  qu'il  n'a  pas.  Ce  ne  serait  pas  un 
autre  êlreintelligent,  puisque  on  suppose  que 
toute-  ces  âmes  sont  les  seuls  êtres  intelli- 
gents qui  existent.  Si  donc  ces  perfections 
n'existaient  pas,  elles  seraient  tout  à  la  fois 
possibles  et  impossibles,  ce  qui  implique  con- 
tradiction. On  esl  donc  contraint  d'admettre, 
non  seulement  la  possibilité,  mais  l'existence 
actuelle  de  ces  perfections. 

Quatrièmement,  en  admettant  l'existence 
de  ces  perfections,  dira-l-on  qu'elles  n'exis- 
tent pas  loules  dans  une  seule  de  ces  aines  , 
dont    l'on   supposera  que  l'une,   infinie   en 

science  est  infaillible ,  l'autre  infime  en  béa- 
titude est  impassible;  l'autre,  infinie  en  pou- 
voir est  indépendante?  mais  qu'aucune  n'est 
douée  de  ces  trois  propriétés,  parce  que  cha- 
cune ,  quoique  inunie  et  parfaite  dans  l'une 
des  trois,  est  néanmoins  limitée,  imparfaite, 
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dans  les  deux  autres ,  ou  dans  l'une  de  ces 
deux  autres  ?  Folle  supposition  ,  selon  la- 
quelle un  attribut  essentiel  infini  dune  ame 
qui  existe  nécessairement,  peut  se  trouver 
avec  un  autre  attribut  essentiel  et  limité  de 
celte  même  ame.  Car,  puisque  celle  ame 
existe  nécessairement,  tous  les  attributs  es- 
sentiels existent  aussi  (comme  il  a  été  ci-des- 
sus démontré)  nécessairement,  et  par  consé- 
quent ont  une  réalité  infiniment  éloignée 
du  non-étrc,uneesséité  absolument  exempte 
de  toute  limite,  et  entièrement  parfaite. 

Cinquièmement ,  en  avouant  qu'il  y  a  des 
êtres  limités  ,  imparfaits  ,  niera-t-on  qu'il  y 
a  un  Etre  infini,  un  Etre  parfait  ?  Dira-t-on 
que  le  parfait  n'est  qu'une  idée  de  notre  es- 
prit qui  va  s'élevanl  de  l'imparfait  qu'on  voit 
de  ses  yeux  jusqu'à  une  perfection  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  la  pensée?  C'est,  répondons- 
nous  avec  M.  Bossuet  (tome  10,  p.  k),  le  rai- 
sonnement que  l'impie  voudrait  faire  dans  son 
cœur  insensé,  qui  ne  songe  pas  que  le  parfait 
est  le  premier  et  en  soi ,  et  dans  nos  idées  ;  et 
que  l  imparfait  en  toutes  façons  n'est  qu'une 
dégradation.  Vis,  mon  ame,  comment  entends- 
tu  le  néant ,  sinon  par  l'Etre?  Comment  en- 
lcnds-fu  la  privation  ,  si  ce  n'est  par  la  forme 
•!  elle  prive?  Comment  l'imperfection,  si  ce 
■u'est  par  la  perfection  dont  elle  d&heoit?  Mon 
aine,  u 'entends-tu  pas  que  tu  asuneraison,  mais 
imparfaite  ,  puisque  elle  ignore,  qu'elle  doute,  " 
qu'elle  erre  et  qu'elle  se  trompe  ?  Mais  comment 
entends-tu  l'erreur,  si  ce  n'est  comme  privation 
de  la  vérité?  et  comment  le  doute  ou  l'obscu- 
rité ,  si  ce  n'est  comme  privation  de  l'intelli- 
gence et   de  la  lumière  ?  ou  comment  enfin 
l'ignorance,  si  ce  n'est  comme  privation  du  sa- 
voir parfait?  Comment  dans  la  volonté  le  dé- 
règlement et  le  vice  ,  si  ce  n'est  comme  priva- 
lion  de  la  règle,  de  la  droiture  et  de  la  vertut 
Il  y  a  donc  primitivement  une  intelligence , 
une  science  certaine,  une  vérité ,  une  fermeté, 
une  inflexibilité  dans  le  bien  ,  une  règle  ,  un 
ordre,  avant  qu'il  y  ait  une  déchéance  de  totites 
ces  choses  :  en  un  mot ,  il  y  a  une  perfection 
avantqiïil  y  ait  un  défaut:  avant  tout  dérègle- 
ment, il  faut  qu'il  y  ait  une  chose  qui  est  elle- 
même  sa  règle  ,  et  qui ,  ne  pouvant  se  quitter 
soi-même,  ne  peut  non  plus  ni  faillir,  ni  dé- 
faillir.  Voilà  donc  un  être  parfait. 

Quappclle-t-on  parfait  ?  un  être  à  qui  rien 
ne  manque.  Qu'appelle-t-on  imparfait  ?  un  être 
à  qui  quelque  chose  manque.  Pourquoi  l'être  à 
qui  rien  ne  manque  ne  serait-il  pas  plutôt  que 
l'être  à  qui  quelque  chose  manque?  D'où  vient 
que  ce  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se  peut  pas 
faire  que  le  rien  soit  :  si  ce  n'est  parce  que  l'être 
vaut  mieux  que  le  rien,  et  que  le  rien  ne  peut 
pus  prévaloir  sur  l'être,  ni  empêcher  l'être  d'ê- 
tre ?  Mais  par  la  même  raison,  l'imparfait  ne 
peut  valoir  mieux  que  le  parfait ,  ni  être  plu- 
tôt que  lui,  ni  l'empêcher  d'être.  Qui  peut  donc 
empêcher  que  Dieu  ne  soit  ?  et  pourquoi  le 
néantde  Dieu, que  l'impie  veut  imaginer  dans 
son  cœur  insensé;  pourquoi,  dis-je,  ce  néant 
de  Dieu  l' emporterait-il  sur  l'être  de  Dieu? 
et  vaut-il  mieux  que  Dieu  ne  soit  pas  que 
d'être  ? 
U  Dieu!  s'écrie  le  savant  prélat  dont  nous 
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venons  de  citer  les  paroles  ,  on  se  perd  dans 
un  si  grand  aveuglement.  L'impie  se  perd  dans 
le  néant  de  Dieu,  qu'il  veut  préférer  à  l'être  de 
Dieu  :  et  lui-même  cet  impie,  ne  songe  pas  à  se 
demander  à  lui-même  pourquoi  il  est.  Mon 
mur,  ame  raisonnable,  mais  dont  la  raison  est 
si  faible ,  pourquoi  veux-tu  être  ,  et  que  Dieu 
ne  soit  pas  ?  lié  las  !  vaux-tu  mieux  qtie  Dieu  ? 
Ame  faible,  ame  ignorante,  dévoiée,  pleine  d'er- 
reur et  d'incertitude  dans  ton  intelligence  ; 
pleine  dans  ta  volonté  de  faiblesse ,  d'égare- 
ment, de  corruption,  de  mauvais  désirs,  faut-il 
que  lu  sois  et  que  la  certitude  ,  la  compréhen- 
sion, la  pleine  connaissance  de  la  vérité  et  l'a- 
mour immuable  de  la  justice  et  de  la  droiture 
ne  soit  pas  ! 

Ecoutons  encore  M.  Bossuet  prouvant  ail- 
leurs (tome  10, p.  642)  avec  autant  de  solidité 
que  d'éloquence  qu'il  n'y  a  qu'à  réfléchir  sur 
nos  propres  opérations  ,  pour  entendre  que 
nous  sommes  l'ouvrage  de  l'intelligence  créa- 
trice. Des  là,  dit-il,  que  notre  ame  se  sent  ca- 
'pable  d'entendre ,  d'affirmer  et  de  nier ,  et  que 
d'ailleurs  elle  sent  qu'elle  ignore  beaucoup  de 
choses ,  qu'elle  se  trompe  souvent  et  que  sou- 
vent aussi  pour  s'empêcher  d'être  trompée,  elle 
est  forcée  à  suspendre  son  jugement  et  à  se 
tenir  dans  le  doute  :  elle  voit  à  latérite  qu'elle 
a  en  elle  un  bon  principe ,  mais  elle  voit  aussi 
qu'il  est  imparfait,  et  qu'il  y  a  une  sagesse  plus 
haute  à  qui  elle  doit  son  être. 

En  effet,  le  parfait  est  plutôt  que  l'imparfait, 
et  l'imparfait  le  suppose,  comme  le  moins  sup- 
pose le  plus,  dont  il  est  la  diminution  :  et  comme 
le  mal  suppose  le  bien,  dont  il  est  la  priva- 
tion; ainsi  il  est  naturel  que  l'imparfait  suppose 
le  parfait ,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  déchu, 
et  si  une  sagesse  imparfaite,  telle  que  la  nôtre, 
qui  peut  douter,  ignorer,  se  tromper,  ne  laisse 
pas  d'être ,  à  plus  forte  raison  devons-nous 
croire  que  la  sagesse  parfaite  est  et  subsiste  et 
que  la  nôtre  n'en  est  qu'une  étincelle. 

Car  si  nous  étions  tous  seuls  intelligents 
dans  le  monde ,  nous  seuls  nous  vaudrions 
mieux  avec  notre  intelligence  imparfaite  que 
tout  le  reste  qui  serait  tout  à  fait  brute  et 
stupide,  et  on  ne  pourrait  comprendre  d'où vien- 
drait dans  ce  tout  qui  n'entend  pas,  cette  par- 
tie qui  entend ,  l'intelligence  ne  pouvant  pas 
■naître  d'une  chose  brute  et  insensée  :  il  faudrait 
donc  que  notre  ame,  avec  son  intelligence  im- 
parfaite, ne  laissât  pas  d'être  par  elle-même, 
par  conséquent  d'être  éternelle  et  indépendante 
de  toute  autre  chose;  ce  que  nul  homme,  quel- 
que fou  qu'il  soit,  n'osant  penser  de  soi-même, 
il  reste  qu'il  connaisse  au  dessus  de  lui  une  in- 
telligence parfaite,  dont  toute  autre  reçoive  la 
faculté  et  la  mesure  d'entendre. 

Nous  connaissons  donc  par  nous-mêmes,  et 
par  notre  propre  imperfection ,  qu'il  y  a  une 
sagesse  infinie  qui  ne  se  trompe  jamais,  qui  ne 
doute  de  rien,  qui  n'ignore  rien,  parce  qu'elle 
a  une  pleine  compréhension  de  la  vérité ,  ou 
plutôt  qu'elle  est  la  vérité  même. 

Cette  sagesse  est  elle-même  sa  règle,  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  jamais  faillir,  et  c'est  à  elle  à 
régler  toutes  choses. 

Par  la  même  raison,  nous  connaissons  qu'il 
y  a  une  souveraine  bonté  qui  ne  peut  jamais 
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faire  aucun  mal ,  au  lieu  que  notre  volonté 
imparfaite,  fi  elle  peut  faire  le  bien,  peut  aussi 
t'en  détourner. 

De  l<)  nous  devons  conclure  que  la  perfection 

:'      l>ieu    est    infinie  ;  car  il  a   tout  en   lui- 

:  sa  puissance  l'est  aussi,  de  sorte  qu  il 

n'a  qu'à  vouloir  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui 

plaît. 

Rien  donc  de  plus  satisfaisant  pour  la  rai- 
son épurée  de  l'illusion  des  sens  et  supérieure 
à  l'empire  de  l'imagination  (1)  que  le  récit 
de  Moïse  sur  la  création  du  monde  et  sur  la 
formation  de  la  lumière.  Dieu  dit:  Que  la  lu- 
mière soit,  et  la  lumière  fut.  Le  roi  dit  :  Qu'on 
marche,  et  l'armée  marche  :  qu'on  fasse  telle 
évolution  ,  et  elle  se  fait.  Toute  une  grande 
armée  se  remue  à  la  seule  parole,  à  un  seul 
petit  mouvement  des  lèvres  de  son  souverain. 
C'est  parmi  les  choses  humaines,  l'image  la 
plus  excellente  de  la  puissance  de  Dieu.  Mais 
au  fond,  ainsi  que  l'observe  M.  Bossuet  [t.  10, 
p.  ïS  ,  que  celte  image  est  défectueuse!  Dieu  n'a 
point  de  lèvres  à  remuer;  Dieu  ne  frappe  point 
l'air  pour  en  tirer  quelque  son; Dieu  n'a  qu'à 
vouloir  en  lui-même,  et  tout  s'accomplit  comme 
il  l'a  voulu.  C'est  ce  qu'a  exprimé  Moïse  d'une 
manière  si  naturelle,  si  concise,  mais  tout  à 
la  fois  si  noble  ,  si  majestueuse ,  qu'un  cé- 
lèbre rhéteur  (2)  ,  [quoique  païen  ,  n'a  pu 
s'empêcher  d'en  admirer  la  sublime  simpli- 
cité. 

Rien  au  contraire  de  moins  raisonnable 
que  tous  les  systèmes  des  philosophes  du  pa- 
ganisme sur  l'origine  du  monde  ;  ils  sont  si 
pleins  de  paradoxes  ,  d'inconséquences  ,  de 
contradictions  et  d'absurdités  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  que  nous  nous  arrêtions  à  les  ré- 
futer (3)  Bornons-nous  à  résoudre  quelques 
objections  des  adversaires  modernes  de  la 
création. 

La  création,  dit  l'un  d'eux  (4),  renferme  le 

(1)  L'inmginalion  est  la  faculté  de  se  représenter 
un  objet  sous  quelque  figure  capable  d'affecter  les 
sens.  Or  comme  on  ne  peut  se  représcnler  sous  une 
forme  sensible  le  néant ,  qui  n'ayant  nulle  propriété 
ne  saurait  avoir  celle  d'être  aperçue,  on  ne  peut  at- 
teindre par  l'imagination  la  création  ,  qui  est  un  pas- 
sage du  néant  à  l'être  ;  on  ne  peut  pas  davantage  at- 
teindre ,  saisir  par  l'imagination  ,  l'annihilation  ,  qui 
est  un  passage  de  l'être  nu  néant,  une  destruction  en- 
tière dune  chose  qui  cesse  d'être  ce  qu'elle  éiait.  De 
quoi  l'expérience  nous  fournit  une  foule  d'exemples, 
Mil  d  ma  nos  esprits  ,  ou  tant  de  pensées  qu'ils  ont 
euesetqu'ils  n'ont  plus,  onl,  en  cessant  d'être,  été  an- 
nihilées, soit  dans  nos  corps,  où  tant  de  mouvements 
qui  onl  été  et  ne  sont  plus  ,  onl ,  en  cessant  d'être, 
été  anéantis,  ont  passé  <!<•  I  être  au  néant.  Ce  passage 
de  l'être  au  néant  n'es)  pas  moins  difficile  à  conce- 
voir, ni  moins  impo  sible  à  imaginer  que  le  passage 
du  néaul  à  1  eue,  puisque  il  n'y  a  pas  moins  de  distance 
cl  disproportion  entre  l'être  el  le  néant  qu'entre  le 
néant  et  l'être  ,  el  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
passages  ne  peut  être  1 1  présenté  sous  une  forai 
sible.  Mais  on  peut  se  former  une  idée  de  l'un  et  de 
l'autre,  en  les  concevant  comme  des  effets  d'une  cause 
puissante  poui  les  produire. 

(-2)  Longin,  dans  son  traité  du  Sublime. 

(3)  Voyez  leur  réfutation  dans  les  auteurs  Indiqués 
ci-devant,  roi. 

(i)  Brcdcnbourg. 


passage  du  néant  à  l'être  :  de  Vun  à  l'autre  l'es- 
pace est  infini.  L'un  est  la  négation  de  l'autre. 
Donc  on  ne  saurait  franchir  le  milieu  qui  sé- 
pare ces  deux  termes  :  donc  on  ne  saurait  les 
unir  :  donc  de  l'un  à  l'autre  point  de  passage 
possible;  la  création  est  donc  impossible. 

Faisons  d'abord  une  rétorsion  qui  mon- 
trera le  vice  de  cet  argument.  L'annihilation, 
la  cessation  d'existence  d'une  modalité  (d'une 
pensée  ,  d'une  volition  ,  d'un  mouvement  ) 
renferme  le  passage  de  l'être  au  néant.  De 
l'un  à  l'autre  la  distance  est  infinie.  L'un  est 
la  négation  de  l'autre.  On  ne  saurait  donc 
franchir  le  milieu  qui  sépare  ces  deux  ter- 
mes :  donc  on  ne  saurait  les  unir.  Donc  de 
l'un  à  l'autre  point  de  passage  possible.  Donc 
l'annihilation,  la  destruction  entière,  la  ces- 
sation d'existence  d'une  modalité  est  impos- 
sible. Aucune  donc  des  modalités  qui  ont  été, 
n'a  pu  cesser  d'être;  aucune  de  celles  qui  sont 
ne  peut  cesser  d'être. 

Nous  avons  droit  sans  doute  de  rétorquer 
ainsi  contre  Brcdcnbourg  son  propre  argu- 
ment, puisque  il  est  clair  que  la  distance  de 
l'être  au  néant  est  égale  à  celle  du  néant  à 
l'être.  La  distance  toutefois  de  l'élrc  au  néant 
n'empêche  pas  que  le  passage  de  l'être  au 
néant  soit  non  seulement  possible,  niais  en- 
core réel.  Combien  de  mouvements,  de  pen- 
sées et  devolitions  qui  ayant  cessé  et  cessant 
d'exister  ont  passé  et  passent  de  l'être  au 
néant!  Notre  rétorsion  fait  donc  voir  que  l'ar- 
gument dont  il  s'agit  ne  prouve  rien  ,  parce 
qu'il  prouve  trop,  etqu'il  n'attaque  pas  moins 
la  possibilité^contcstablcde  l'annihilation  ou 
de  la  cessation  d'existence  que  celle  de  la 
création 

Remarquons  ensuite  qu'il  ne  combat  pas 
moins  la  production  des  modalités  que  la 
création  des  substances.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre  il  faut  une  puissance  capable  de  fran- 
chir l'intervalle  qui  sépare  l'être  du  néant , 
et  l'inexistence  de  l'existence,  puisque  la 
modalité  n'existe  pas  plus  avant  d'être  pro- 
duite que  la  substance  n'existe  avant  d'être 
créée,  et  que  la  modalité  ne  commence  pas 
moins  à  exister  par  éduction  que  la  substance 
par  création.  Si  tout  commencement  d'exis- 
tence répugne,  la  modalité  n'en  est  pas  plus 
susceptible  que  la  substance  :  il  faut  à  la  vé- 
rité une  plus  grande  puissance  pour  créer 
une  substance  que  pour  produire  une  moda- 
lité. Mais  puisque  il  est  certain  que  des  êtres 
imparfaits  peuvent  eux-mêmes  produire  des 
modalités  et  donner  commencement  a  des 
pensées,  à  des  mouvements  qui  n'existaient 
pas  ,  n'est-il  pas  bien  raisonnable  de  croire 
que  le  pouvoir  de  l'Etre  soin  eraineinent  par- 
lait va  plus  loin,  et  qu'il  s'étend  jusqu'à  don- 
ner, lorsque  il  le  vcul,  commencement  à  des. 
substances  qui  n'existaient  pas?  Pourquoi 
les  modalités  n'ayant  pas  toujours  existe, 
ont-elles  pu  recevoir  commencement)  c'est 
ainsi  qu'on  l'a  montré  ci-dessus,  qu'elles 
sont  Limitée!  et  imparfaites.  Or  cette  raison 
a  lieu  pareillement  à  l'égard  des  substances 
s  1  âmes  humaines  dont  l'on  a  prouvé  la  limi- 
tation et  l'imperfection. 

Répondons  enfin  avec  l'auteur  de  l'Examen 
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du  Fatalisme  que  par  la  création ,  le  néant  velles  substances.  Car  si  le  commencement 
ne  s'unit  point  à  l'être;  que  le  Créateur  n'a-  de  nouvelles  modifications  est  possible,  pour- 
rit point  sur  le  néant;  que  ce  néant  n'est  quoi  le  commencement  de  nouvelles  sub- 
pas  même  un  terme  d'où  parle  son  action,  stances  serait-il  impossible?  N'y  a-t-il  pas 
Dune  volonté  absolue  du  Créateur,  d'une  vo-  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  passage  du  néant 
lonté  qui  ne  peut  rencontrer  ni  obstacle,  ni  à  l'être?  Et  n'est-il  pas  plus  facile  à  une 
résistance,  en  un  mot,  dune  cause  souverai-  cause  infinie  et  toute-puissante  de  produire 
nement  libre  et  souverainement  efficace,  sort  ce  passage  à  l'égard  des  substances,  qu'à  nnp. 


l'action ,  le  décret  qui  a  pour  ternie  la  créa- 
lion  ou  l'existence  d'un  nouvel  être  :  cette 
volonté  est  le  sujet  d'où  part  l'action  créa- 
trice ;  l'existence  d'un  nouvel  être  est  l'objet 
où  cette  action  se  termine.  Dans  toute  cette 
action  ,  dans  tout  son  produit,  le  néant  n'a 
aucune  fonction  :  il  n'intervient  ni  comme 
sujet  actif,  ni  comme  objet  passif.  Un  nou- 
vel être  existe  ;  voilà  l'effet  :  un  Dieu  le  veut  ; 
voilà  la  cause  :  Dixit,  et  facta  sunt.  Entre 
cette  cause  et  cet  effet  y  a-t-il  donc  quelque 
contradiction,  quelque  incompatibilité?  S'il 
y  avait  quelque  impossibilité,  ou  même  quel- 
que incompréhensibilité,  ce  ne  serait  pas  en- 
tre l'action  de  la  cause  et  l'existence  de  ref- 
let .  ce  serait  entre  la  cause  agissante  et 
l'effet  non  existant  ;  si  celte  action  était  sup- 
posée impuissante  et  manquer  son  objet,  ce 
serait  dans  cette  supposition  qu'on  renfer- 
merait les  termes  les  plus  incompossibles  et 
la  plus  évidente  contradiction.  S'il  y  a  quel- 
que chose  d'incompréhensible  dans  la  puis- 
sance de  l'Etre  souverain,  c'est  son  infinité 
reconnue  et  soutenue  même  par  les  spino- 
sistes  :  or  cette  infinité  milite  clairement  pour 
la  possibilité  de  la  création  ;  elle  en  est  le 
fondement  absolu.  Si  la  création  était  impos- 
sible ,  cette  infinité  de  puissance  ne  serait 
pas  seulement  inconcevable,  elle  serait  nulle 
puisque  la  création  serait  le  terme  où  cette 
puissance  serait  limitée,  où  elle  viendrait 
échouer  et  expirer.  Les  conclusions  de  Bre- 
denbourg  ne  sont  donc  appuyées  que  sur  de 
fausses  suppositions,  ou  plutôt  sur  un  misé- 
rable abus  des  termes  :  de  là  vient  qu'elles 
s'évanouissent  devant  la  simple  et  juste  idée 
de  la  création. 

Celte  idée  bien  conçue  suffit  pour  réfuter 
l'objection  de  cet  ancien  axiome,  Rien  ne  se 
peut  faire  de  rien.  Nous  l'admettons  comme 
véritable  dans  le  sens  que  tout  ce  qui  com- 
mence à  être  reconnaît  une  cause  qui  lui 
donne  l'existence,  parce  que  le  néant  ne  peut 
éUre  la  cause  efficiente  de  quelque  chose;  il 
n'en  peut  être  non  plus  la  cause  matérielle, 
parce  qu'il  ne  saurait  entrer  dans  la  com- 
position de  quoi  que  ce  soit.  Mais  nous  le 
rejetons  comme  faux  dans  le  sens  qu'il  est 
impossible  qu'un  être  qui  n'existait  pas  com- 
mence à  exister  par  le  moyen  d'un  autre 
être  déjà  existant.  S'il  était  vrai  en  général 
qu'aucun  être  ne  pût  commencer  à  exister , 
il  ne  pourrait  y  avoir  aucune  cause  qui  pût 
produire  quelque  effet;  et  par  conséquent  il 
n'y  aurait  ni  nouvelles  pensées  dans  les  es- 
prits ,  ni  nouveaux  mouvements  dans  les 
corps,  ce  qui  est  contredit  par  l'expérience. 
En  vain  répondrait-on ,  en  restreignant  cet 
axiome  aux  substances,  qu'à  la  vérité  il  peut 
y  avoir  de  nouvelles  modifications ,  mais 
qu'il  ne  peut  pas  se  faire  qu'il  y  ait  de  nou- 
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passage  a  regard  des  substances,  qu'aune 
cause  finie  et  faible  de  les  produire  à  l'égard 
des  modifications?  Oui  sans  doute.  En  effet 
la  substance  spirituelle  infinie  (Dieu1*  sur- 
passe plus  en  perfection  et  en  pouvoir  la 
substance  spirituelle  finie,  (  telle  qu'est  notre 
ame)  que  cette  substance  finie  ne  surpasse  la 
modification  qu'elle  produit,  puisque  l'une 
et  l'autre,  la  substance  et  la  modification  sont 
limitées  en  perfection  et  qu'il  n'y  a  entre 
elles  qu'un  intervalle  borné  ;  au  lieu  qu'il  y 
a  un  intervalle  immense,  une  distance  sans 
limites,  sans  bornes,  entre  la  perfection  d'une 
substance  infinie,  et  celle  d'une  substance 
spirituelle  finie.  Si  donc  celle-ci  peut  pro- 
duire et  faire  passer  du  néant  à  l'être  des  mo- 
difications ,  à  plus  forte  raison  celie-là  peut 
produire  et  faire  passer  du  néant  à  l'être  des 
substances,  c'est-à-dire  leur  donner  un  com- 
mencement, les  créer  par  un  acte  de  sa  vo- 
lonté. Cette  volonté  toute-puissante,  en  agis- 
sant, produit  elle-même  son  sujet,  bien  loin 
qu'elle  suppose  un  sujet  pour  agir  sur  lui. 
Car  qu'est-ce  qu'un  acte  de  volonté?  ce  n'est 
pas  une  émanation  du  corps,  qui  puisse  ou 
qui  doive  toucher  un  corps  pour  agir  sur 
lui ,  c'est  un  acte  purement  spirituel,  inca- 
pable d'attouchement.  C'est  une  émanation 
de  l'esprit  qui ,  sans  instrument  étranger  et 
par  sa  propre  vertu,  la  fait  sortir  de  son  fond 
et  lui  donne  l'existence  qu'elle  n'avait  pas , 
et  que  par  conséquent  il  ne  supposait  pas  en 
elle  pour  agir  sur  elle.  Mon  ame  se  déter- 
mine, par  exemple ,  à  produire  un  acte  d'a- 
mour de  Dieu,  et  à  l'instant  cet  acte  qui,  un 
moment  auparavant  n'existait  pas  ,  com- 
mence à  exister  en  vertu  de  la  libre  détermi- 
mination  de  ma  volonté  qui,  aidée  de  la 
grâce,  le  produit.  Par  exemple  encore,  mon 
ame  veut  que  mon  corps  marche ,  et  à  l'ins- 
tant les  esprits  animaux  répandus  dans  les 
nerfs  de  mes  jambes  et  de  mes  pieds,  sont 
mus  et  les  meuvent  de  manière  à  les  faire 
marcher.  Je  demande  qui  a  causé  la  détermi- 
nation du  mouvement  de  ces  esprits  animaux  ? 
c'est  sans  contredit  l'acte  de  ma  volonté.  Com- 
ment l'a-t-il  causée?  Comment  les  a-t-il  dé- 
terminés à  tel  mouvement  plutôt  qu'à  un 
autre?  cet  acte  n'est  pas  un  corps  ;  il  n'a  pu 
les  toucher,  eux  qui  sont  corporels ,  il  faut 
donc  qu'il  les  y  ait  déterminés  par  sa  propre 
vertu. 

Posons  maintenant  un  esprit  infini  en  puis- 
sance et  souverainement  parfait  qui  veuille 
créer  des  substances  soit  corporelles,  soit 
spirituelles.  Ne  faudra-t-il  point  dire  que 
comme  l'on  conçoit  que  la  détermination  de 
mes  esprits  animaux ,  et  conséquemment  la 
marche  de  mon  corps  existent  en  vertu  d'un 
acte  de  ma  volonté;  on  conçoit  de  même  que 
ces  substances  existeront ,  par  la  seule  force 
active  de  la  volonté  toute-puissante  de  cet 

[Deux.) 
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<>sprit  infini  qui.  ayant  toutes  les  perfections, 
doit  avoir  celle  de  faire  de  rien  un  monde,  de 
créer  librement  tout  ccqu'il  veut. 

Se  vain  objecterait-on  avec  les  spinosisles 
que  tous  les  cires  qui  composent  le  inonde 
sont  des  émanations  |  nécessaires  et  nulle- 
ment libres)  d'une  substance  unique  qui  a 
pour  modification  la  pensée  et  l'étendue;  eu 
sorte  que  c'est  elle  qui  produit  chaque  pen- 
sée, chaque  portion  d'étendue  chaque  situa- 
tion. Mais  voici  un  dilemme  auquel  on  les 
délie  de  faire  une  réponse  qui  ne  soit  pas  ab- 
surde. Ou  celle  production  c4  un  attribut 
essentiel,  c'est-à-dire  sans  lequel  il  répugne 
absolument  que  cette  substance  existe,  parce 
qu'il  appartient  à  sa  nature,  à  son  essence 
qui  est  immuable,  indépendante,  éternelle, 
ainsi  que  le  sont  toutes  les  essences  des  cho- 
ses ;  ou  elle  est  un  attribut  accidentel ,  c'est- 
à-dire  sans  lequel  il  ne  répugue  pas  qu'elle 
existe,  et  avec  lequel  il  ne  répugne  pas  non 
plus  qu'elle  existe,  n'étant  déterminée  par 
sa  nature  ni  à  l'avoir,  ni  à  ne  le  pas  avoir. 

Dites-vous  que  c'est  un  attribut  essentiel 
à  cette  substance  de  produire  chaque  pensée, 
chaque  situation,  en  sorte  qu'elle  est  déler 
minée  par  sa  nature,  par  son  essence  à  l'a 
voir?  Si  cela  était,  elle  l'aurait  toujours, 
puisque  les  essences  des  choses  sont  immua- 
bles; elle  produirait  donc  toujours,  elle  fe- 
rait toujours  exister  chaque  pensée,  chaque 
situation  :  il  conste  toutefois  par  l'expé- 
rience que  chaque  pensée,  chaque  situation 
n'existe  pas  toujours.  Leur  production  n'est 
donc  pas  un  attribut  essentiel  à  cette  sub- 
stance. 

Direz-vous  que  c'est  un  attribut  qui  lui  est 
accidentel ,  qu'il  ne  répugne  pas  à  sa  nature 
de  l'avoir,  qu'il  ne  lui  répugne  pas  non  plus 
de  ne  le  pas  avoir,  qu'elle  peut  l'avoir, 
qu'elle  peut  aussi  ne  le  pas  avoir  ,  qu'elle 
n'est  déterminée  par  sa  nature  ni  à  l'avoir, 
ni  à  ne  le  pas  avoir?  Si  cela  est,  vous  devez 
convenir  que  par  sa  nature  elle  est  indéter- 
minée ,  indifférente  à  l'avoir,  ou  à  ne  le  pas 
avoir;  que  par  conséquent  elle  ne  peut  être 
supposée  l'avoir,  sans  que  quelque  cause  La 
tire  de  cette  indifférence ,  la  fasse  sortir  de 
celle  indétermination.  Dites-moi  quelle  est 
cette  cause?  vous  ne  pouvez  pas  en  assigner 
d'autre  que  cette  substance  qui  .  selon  vous, 
produit  seule  toute  pensée,  toute  situation. 
Mais  si  c'est  elle  qui  étant  indifférente,  indé- 
terminée par  sa  nature  à  produire  telle  pen- 
sée, telle  situation,  se  détermine  elle-même 
et  elle  seule  à  celte  production,  elle  est  donc 
une  cause  libre;  car  cause  libre  est  celle  qui 
agit,  qui  produit,  de  sorte  qu'elle  n'est  pas 
déterminée  invinciblement  à  agir,  à  produire, 
mais  qu'il  dépend  d'elle  d'agir,  de  produire, 
ou  de  ne  pas  agir,  de  ne  pas  produire,  selon 
son  gré,  selon  son  choix.  Vous  donc  qui  ioo- 
tenez  que  Bette  substance  n'a  aucune  libelle, 
et  q  inanations  sont  nécessaires,  vous 

ne  pouvez  lui  attribuer  comme  quelque  cliose 
d'accidentel  la  production  de  telle  pensée,  de 
telle  situation  :  il  a  été  d'ailleurs  démontré 
que  vous  ne  pouvez  la  lui  attribuer  comme 
quelque  chose  d'essentiel  ;  il  n'y  a  pas  cepen- 


dant de  milieu  entre  attribut  essentiel  et  at- 
tribut accidentel.  Quelque  chose  donc  que 
vous  disiez,  vous  êtes  réduit  ad  absurdum. 

Rien  d'ailleurs  de  plus  inconséquent  que 
le  système  de  Spinosa  ,  ainsi  que  l'a  montré 
Bayle  (1),  en  réfutant  sa  cinquième  proposi- 
tion :  Inrerum  natura  non  possunt  dari  duœ 
aut  plures  substantiœ  tjusdem  natures  »eu  at- 
tributi;  voilà,  dit-il,  son  Achille,  c'est  la 
base  la  plus  ferme  de  son  bâtiment;  mais  en 
même  temps,  c'est  un  si  petit  sophisme,  qu'il 
n'y  a  point  d'écolier  qui  s'y  laissât  prendre  , 
après  avoir  étudié  ce  qu'on  nomme  Parva 
Logicalia,  ou  les  cinq  voix  de  Porphyre.  Tous 
ceux  qui  régentent  la  philosophie  de  l'Ecole 
apprennent  d'abord  à  leurs  auditeurs  ce  que 
c'est  que  genre,  qu'espèce,  qu'individu.  Il  ne 
faut  que  cette  leçon  pour  arrêter  tout  d'un 
coup  la  machine  de  Spinosa;  il  ne  faut  qu'un 
petit  distingue  conçu  en  ces  termes,  Non 
possunt  dari  plures  substmitiw  rjusdem  numé- 
ro naturœ  siva  attributi,  concedo  ;  non  possunt 
dari  plures  substantiœ  ejusdem  specie  naturœ 
attributi,  nego.  Que  pourrait  dire  Spinosa 
contre  celle  distinction  ?  Ne  faul-il  pas  qu'il 
l'admette  par  rapport  aux  modalités  ?  L'hom- 
me, selon  lui ,  n'cst-il  pas  une  espèce  de  mo- 
dification? et  Socrate  n'est-il  pas  un  individu 
de  cette  espèce?  Voudrait-il  qu'on  lui  soutînt 
que  Benoit  Spinosa,  et  le  Juif  qui  lui  donna 
un  coup  de  couteau  ,  n'étaient  pas  deux  mo- 
dalités, mais  une  seule?  On  le  pourrait  sou- 
tenir invinciblement ,  si  la  preuve  de  l'unité 
de  substance  était  bonne;  mais  puisque  elle 
prouve  trop  (car  elle  prouve  qu'il  ne  pour- 
rait y  avoir  dans  l'univers  qu'une  modifica- 
tion), il  faut  qu'il  soit  des  premiers  à  la  re- 
jeter. 

Une  autre  preuve  de  l'inconséquence  du 
système  des  spinosistes  est  tirée  de  la  futile 
objection  qu'ils  proposent  contre  la  création, 
et  que  nous  rétorquons  contre  eux-mêmes. 
Dieu ,  objectent-ils,  n'a  pu  créer  le  monde 
sans  le  connaître,  ni  le  connaître  sans  qu'il 
existât.  La  substance  unique  que  vous  sou- 
tenez, leur  répondons-nous,  avoir  été  le  prin- 
cipe des  modalités,  par  exemple,  des  pensées 
et  des  volitions  qui  ont  existé  hier,  n'a  pu 
les  produire  sans  les  connaître,  ni  les  connaî- 
tre sans  qu'elles  existassent.  Elle  ne  les  a  donc 
pas  produites;  elles  n'ont  pas  existé.  Dieu, 
ajoutons-  nous,  n'a  pu,  il  est  vrai  ,  créer  le 
monde  sans  le  connaître  possible,  mais  il  a 
pu  le  connaître  possible  sans  qu'il  existât 
actuellement ,  puisque  possibilité  n'est  pas 
actualité. 

En  vain  répliqueraient  -  ils  que  la  sub- 
stance divine  et  la  substance  corporelle  ne 
sont  pas  de  même  espèce  ou  de  même  nature 
spécifique,  l'une  étant  toute  spirituelle  et 
l'autre  matérielle;  qu'elles  ne  peuvent  donc 
point  être  connues  l'une  par  l'autre  ,  ni  avoir 
entre  elles  un  rapport  de  cause  et  d'effet , 
puisque  une  cause  ne  peut  produire  que  des 
effets  de  même  nature  qu'elle.  Car  celle  der- 
nière proposition  n'est  vraie  qu'à  l'égard  des 
causes  qui  produisent  quelque  chose  pargé- 

(l)  Dictionnaire  historique  ,  au  mot  Spinosa. 
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nération  ou  par  émanation.  Un  animal,  par 
elernple,  produit  d'autres  animaux  de  même 
espèce  ou  nature  que  lui.  Mais  il  faut  rai- 
sonner tout  autrement  des  causes  qui  agis- 
sent par  leur  volonté.  Ainsi  pour  nous  servir 
des  exemples  qu'emploie  l'auteur  du  Traité 
de  la  véritable  religion,  quoique  un  pinceau 
chargé  de  noir  ne  puisse  produire  que  la 
noirceur,  cependant  le  peintre  qui  choisit  à 
son  gré  telles  ou  telles  couleurs,  selon  qu'il 
lui  plaît,  peut  produire  par  sa  libre  volonté 
un  tableau  qui  n'a  rien  de  commun  avec  elle, 
et  qui  n'a  pas  à  son  égard  d'autre  rapport 
que  celui  d'effet  à  sa  cause.  Ainsi  un  homme 
remue  son  bras  par  un  pur  acte  de  sa  volon- 
té, quoique  ce  mouvement  n'ait  rien  de  com- 
mun avec  cet  acte.  Ainsi  Dieu,  qui  agit  par 
sa  volonté  toute-puissante,  peut  être  l'auteur 
des  substances  corporelles ,  quoique  leur 
nature  n'ait  rien  de  commun  avec  la  sienne , 
sinon  la  raison  générique  d'être  substantiel. 

Il  connaît  leur  possibilité  dans  sa  puissance 
de  les  produire  sans  laquelle  elles  seraient 
de  pures  chimères,  puisque  il  répugnerait 
absolument  quelles  existassent.  Nous  avons 
ci-dessus  démontré  qu'il  peut  connaître  et 
créer  des  substances  spirituelles  qui  par 
leur  nature  surpassent  de  beaucoup  en  di- 
gnité, en  excellence,  en  perfection  les  cor- 
porelles ;  à  plus  forte  raison  peut-il  connaî- 
tre et  créer  celles-ci  ;  car  la  connaissance  et 
la  création  de  ce  qui  est  moins  noble ,  moins 
excellent,  moins  parfait,  n'exigent  pas  une 
aussi  grande  étendue  d'intelligence  et  de  puis- 
sance, que  la  connaissance  et  la  création  de 
ce  qui  est  plus  noble,  plus  excellent,  plus 
parfait.  Il  ne  faut  pas  autant  de  sagacité  et 
d'habileté  pour  concevoir  et  construire  une 
vile  cabane ,  que  pour  former  et  exécuter  le 
plan  d'un  palais  magniûque. 

Une  autre  objection  frivole  comme  la  pré- 
cédente est  celle-ci  :  Dieu  ,  avant  de  créer, 
ou  se  plaisait  à  ne  rien  faire ,  on  faisait  quel- 
que chose.  S'il  se  plaisait  à  ne  rien  faire  ,  il 
n'avait  aucun  motif  de  créer  puisque  la 
création  le  privait  du  plaisir  et  du  bonheur 
dont  il  jouissait  en  ne  créant  pas.  S'il  faisait 
quelque  chose,  que  faisait-il?  De  quoi  s'oc- 
cupait-il ? 

Nous  répondons  avec  S.  Augustin  qu'il  ne 
faisait  rien  hors  de  soi  (  ad  extra  comme  di- 
sent les  théologiens),  mais  qu'au  dedans  de 
soi,  ad  intra,  il  agissait,  il  s'occupait  de  lui 
seul ,  trouvant  dans  la  contemplation  et  l'a- 
mour de  ses  perfections  son  bonheur  qui 
n'eût  point  été  infini ,  s'il  avait  pil  être  dimi- 
nué par  l'inexistence  des  créatures ,  ou  aug- 
menté par  leur  existence.  Se  suffisant  seul  à 
soi-même,  il  n'avait  nul  besoin  d'elles;  mais 
voulant  bien  par  pure  bonté  leur  donner 
l'être,  il  le  leur  a  donné  par  le  motif  de  sa 
gloire ,  pour  laquelle  il  les  a  toutes  faites  ; 
les  unes  matérielles  et  inanimées,  dont  la 
multitude,  la  variété,  le  bel  ordre,  les  ma- 
gnifiques ornements  sont  comme  autant  de 
voix  éloquentes  qui  publient  ses  grandeurs  , 
et  rendent  à  sa  toute-puissance ,  à  sa  sagesse, 
à  sa  munificence,  à  son  incomparable  beauté 
un  témoignage  continuel  ;  les  autres  spiri- 


tuelles et  intelligentes,  capables  de  souscrire, 
d'applaudiravec  connaissance  au  témoignage 
aveugle  des  premières,  et  d'y  ajouter  libre- 
ment des  tributs  de  louange ,  des  hommages 


d'adoration ,  de 


d'amour 


reconnaissance, 
d'obéissance;  hommages  qui ,  quoiqu'ils  ne 
soient  ni  nécessaires,  ni  utiles  à  sa  béatitude 
essentielle,  sont  toutefois  très-agréab 
ses  yeux,  parce  qu'ils  sont  conformes  aux 
règles  (lj  immuables  de  l'ordre  éternel,  dont 
il  est  la  source,  et  dont  par  conséquent  il 
ne  peut  voir  qu'avec  complaisance  l'observa- 
tion. 

Si  Dieu  s'était  décidé  à  ne  pas  créer  le 
monde ,  il  n'aurait  pas  eu  cette  agréable 
complaisance  dont  parle  l'Ecriture  (2)  ;  mais 
il  en  aurait  eu  une  autre  par  l'accomplisse- 
ment de  son  bon  plaisir,  qui  aurait  choisi  la 
non-création  du  ciel  et  de  la  terre.  Leur 
inexistence  lui  aurait  plu  davantage,  puisque 
par  son  choix  (3)  il  l'aurait  préférée  à  leur 
existence.  Mais  s'étant  décidé  à  les  créer , 
aimant  mieux  les  tirer  du  néant  que  de  les  y 
laisser,  leur  existence  lui  a  plu  et  lui  plaît 
davantage  que  leur  inexistence,  et  n'a  ni 
augmenté  ni  diminué  son  bonheur.  Pourquoi? 
Parce  qu'avant  de  se  déterminer  à  les  créer, 
il  se  plaisait  autant  dans  sa  liberté  de  leur 
donner  ou  de  leur  refuser  l'être ,  qu'il  s'est 
plu  dans  sa  détermination  à  le  leur  accor- 
der. 

Une  dernière  observation  est  tirée  de  l'au- 
torité de  plusieurs  anciens  et  célèbres  philo- 
sophes, qui  soutenant  l'éternité  du  monde, 
ont  admis  un  progrès  éternel  et  sans  com- 
mencement de  générations  successives  d'hom- 
mes et  même  d'animaux  ;  par  exemple  d'oi- 
Mais  quand  on  leur  faisait  cette 
les  oiseaux  ont-ils  été  avant  les 
les  œufs  ont-ils  été  avant  les  oi- 


seaux. 


question  : 
œufs,  ou 
seaux  ?  ils  se  trouvaient  fort  embarrassés 


et 


ne  pouvaient  rien  répondre  de  raisonnable. 
Soit  qu'ils  fissent  préexister  les  oiseaux  aux 
œufs,  soit  qu'ils  missent  l'existence  des  œufs 
avant  celle  des  oiseaux,  ils  étaient  réduits  à 
l'absurdité  de  soutenir,  ou  que  les  oiseaux 
ne  tiraient  pas  leur  origine  des  œufs ,  ou  que 
les  œufs  ne  tiraient  pas  la  leur  des  oiseaux  , 
ou  que  l'origine  des  uns  et  des  autres,  quoi- 
que   produite  successivement,    n'était   pas 

(t)  Quelles  sont  ces  règles?  Les  voici  selon  les 
propres  termes  de  Bayle.  i  11  faut  estimer  ce  qui 
est  estimable,  aimer  ce  qui  est  aimable  .  avoir  de 
la  gratitude  pour  son  bienfaiteur ,  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  dû.  11  est  digne  de  la  créature  raisonnable 
de  se  conformer  à  la  raison,  t  Pensées  diverses  sur  la 
comète,  tome  2. 

{"!)  Lajtabilur  Dominus  in  operibus  suis.  Pstd. 
103.31. 

(5)  Le  choix  n'est  autre  chose  qu'un  acte  libre  par 
lequel  on  se  complaît  plus  dans  l'objet  que  l'on  pré- 
fère :"  car  dès  que  par  cette  préférence  la  volonté  se 
détermine  à  choisir  l'un  plutôt  que  l'autre  ;  dès  lors 
il  est  vrai  de  dire  qu'elle  a  plus  de  complaisance  pour 
celui-ci  que  pour  celui-là  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  mê- 
me ,  que  celui-ci  lui  plaît  plus  que  celui-là  ;  et  posé 
celte  détermination  libre  de  sa  part ,  il  est  nécessaire 
que  l'objet  de  son  opération  intérieure,  l'objet  de  son 
acte  ou  de  son  action  soit  ce  qui  lui  plaît  davan- 
tage. 
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successive  ,  ou  qu'ils  étaient  tous  des  effets 
existant  sans  aucune  jeause  efficiente.  Voici 
sur  ce  dernier  article  une  hypothèse  ingé- 
nieuse et  bien  analogue,  que  M.  Clarke,  dans 
son  Traité  de  l'existence  de  Dieu,   dit  avoir 
faite    par  un   habile  homme    qu'il    ne 
nomme  pas  :  Supposez  une  chaîne  pendante 
du  ciel  en  bas,  d'une  hauteur  inconnue  ;  sup- 
posez ensuite  que   cette  chaîne,    au  lieu  de 
tndrt  .  M  trouve  dans  une  situation  fixe  , 
hirn  que  chacun  des  chaînons  pèse  vers  la  terre 
cl  que  ce  à  quoi  elle  est  suspendue  ne  soit  pas 
hlr;  là-dessus  on  demande  qui  est-ce  qui 
soutient  cette  chaîne  ?  Croit-on  qu'il  suffira  de 
répondre  que  le  premier  chaînon  d'en  bas  tient 
au  second,  le  second  et  le  premier,  pris  ensem- 
ble, au  troisième  ,  et  ainsi  à  V infini?  car  qui 
est-ce  qui  soutient  le  tout  ?  Une  chaîne  de  dix 
chaînons  tombera  ,  à  moins  qu'une  puissance 
capable  de  la  soutenir  ne   l'empêche  ;  une  de 
vingt  tombera  aussi,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
arrêtée  par  une  force  encore  plus  grande  ,  et 
cela  à  proportion  de  l'accroissement  de  la  pe- 
santeur.  Donc  celle  qui  est    composée  d'une 
infinité  de  chaînons  tombera  certainement ,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  soutenue  par  une  force 
infinie ,  capable  seule  de  porter  un  poids  in- 
fini. Il  en  est  de  même  dans  une  chaîne  d'êtres 
dont  chacun  dépend  d'une  cause;  le  dernier  de 
ces  effets  dépend  de  la  cause  la  plus  prochaine  ; 
il  est  en  quelque  sorte  suspendu.  Cette  cause  à 
sontour  (si elle  n'est  pas  la  première)  est  suspen- 
duedeméme  àfauelque  chose  au-dessus  d'elle  ;et 
si  cette  chaîne  de  causes  et  d'effets  est  infinie,  il 
y  aura  un  effet  infini  sans  cause  efficiente ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  cause  de  laquelle  tout 
dépend ,  et  qui  ne  soit  elle-même  effet.  Or  af- 
firmer une  chose  de  cette  nature ,  est  une  ab- 
surdité aussi  grande  que  si  Von  disait  qu'un 
poids  fini  a  besoin  d'une  force  qui  le  soutienne, 
et  qu'un  poids  infini  n'en  a  pas  besoin. 

Quand  on  suppose  un  créateur  de  l'univers, 
la  difficulté  que  les  anciens  philosophes  ne 
pouvaient  résoudre  tombe  aussitôt  ;  car  on 
conçoit  clairement  que  Dieu  créa  tous  les  oi- 
seaux ,  toutes  les  espèces  d'animaux  qui  sont 
surla  terre,  qui  se  conservèrent  ensuite  par  la 
génération.  Mais  il  y  avait  encore  une  autre 
difficulté    pareillement    insoluble  pour    ces 
mêmes  philosophes  qui,  en  supposant  l'éter- 
nité du  monde  et  des  révolutions  ,    soit  an- 
nuelles ,  soit  journalières ,  supposaient  un 
mouvement  éternel  ;  car    tout    mouvement 
étant  successif,  une  partie  va  devant  l'antre 
et  cela  ne  peut  compatir  avec  l'éternité.  Par 
exemple  ,  le  jour  et  la  nuit  ne  peuvent  être, 
en  même  temps  ,  en  même  pays;  par  consé- 
quent, il  faut  nécessairement  que  la  nuit  ait 
précédé  le  jour,  ou  que  le  jour  ait  existé  le 
premier.  Si  la  nuit  a  précédé  le  jour ,  il  s  en- 
suit démonstrativement  que  le  jour  n'est  pas 
étemel,  puisque  la  nuit  aura  existé  aupara- 
vant ;  il  en  est  de  même  du  jour. 

D'ailleurs  tout  mouvement  élant  le  passage 
d'un  lieu  à  un  autre,  et  un  corps  ne  pouvant 
passer  du  lieuC  au  lieul)  sansaM>ir  existé  au 
lieu  C  avant  (pie  d'exister  au  lieu  0  .  étant 
d'ailleurs  indifférent  par  sa  nature  à  exi 
en  l'un  ou  on  l'autre,  il  faut  nécessairement 


qu'il  soit  déterminé  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre 
par  une  cause  libre,  ainsi  quon  l'a  ci-dessus 
démontré.  Or  tout  acte  libre  étant  contingent 
et  distingué  de  l'être  nécessaire,  en  ce  que 
celui-ci  n'a  pas  eu  un  commencement,  et  que 
lui  être  contingent  en  a  eu  un  ,  il  répugne 
que  lui  être  contingent  et  à  plus  forte  rai- 
son son  effet ,  soit  éternel. 

Mais  objectera  l'incrédule,  les  défenseurs 
de  la  création  n'ont-ils  pas  les  mêmes  diffi- 
cultés à  résoudre?  Ceux  mêmes  qui  n'admet- 
tent pas  en  Dieu  un  progrès  éternel  et  infini 
d'instants  qui  ont  succédé,  qui  succèdent, 
qui  succéderont  les  uns  les  autres,  sont  obli- 
gés de  dire  ,  ou  que  Dieu  a  créé  le  monde  de 
toute  éternité ,  par  conséquent  que  le  monde, 
ainsi  que  l'acte  libre  de  sa  création,  est  éter- 
nel ;  ou  qu'il  l'a  créé/lans  le  temps.  Or  comme 
le  tôt  et  le  tard  sont  des  propriétés  essentiel- 
les du  temps ,  si  Dieu  a  créé  le  monde  dans 
le  temps,  il  pouvait  donc  le  créer  plus  tôt  ou 
plus  tard,  et  par  conséquent  son  existence 
divine,  nécessairement  relative  à  ce  plus  tôt 
et  à  ce  plus  tard,  enfermait  une  durée  succes- 
sive, ou  (ce  qui  revient  au  même)  lui-même 
durait  avant  la  création. 

Réponse.  Si  par  durer  on  entend  ne  pas 
cesser  d'exister  ,  Dieu  durait  avant  la  créa- 
tion du  monde.  Si  par  durer  on  entend  con- 
tinuer d'exister,  Dieu  ne  durait  pas  avant  de 
créer  le  monde.  Car  continuer  d'exister  n'est 
pas  seulement  exister,  mais  persévérer  dans 
l'existence  qu'on  avait  auparavant.  Or  qui 
dit  auparavant  suppose  un  instant  antérieur 
à  celui  où  on  persévère  à  exister,  suppose 
par  conséquent  deux  instants.  Mais  avant  le 
décret  de  créer  le  monde,  il  n'y  avait  pas 
deux  instants  dont  l'un  succédât  à  l'autre.  Il 
n'y  avait  que  Dieu  existant  avec  toutes  ses 
perfections,  sans  nulle  succession,  sacs  au- 
cune des  relations  que  renferment  les  diffé- 
rents temps.  On  dislingue  trois  temps;  le 
passé,  le  présent,  le  futur.  Le  passé  renfermo 
une  relation  au  présent  qui  lui  a  succédé  ; 
le  présent  renferme  une  relation  au  passé  à 
qui  il  a  succédé;  le  futur  renferme  une  rela- 
tion au  passé  et  au  présent,  auxquels  on  a 
lieu  déjuger  ou  de  prévoir  qu'il  succédera. 

De  là  il  suit  que,  où  il  n'y  a  nulle  succession, 
et  conséquenunent  aucune  de  ces  trois  rela- 
tions, il  n'y  a  aucun  de  ces  trois  temps.  Il 
suit  encore  que  si  Dieu  n'avait  rien  créé,  il 
n'y  aurait  eu  aucun  temps  parce  que  rien 
n'eût  cessé  d'exister,  rien  n'eût  commencé 
d'exister ,  rien  n'eût  été  successif ,  rien 
donc  n'eût  été  relatif  au  passé  ,  puisque 
sans  nulle  chose  passagère ,  tout  eût  été  tou- 
I  jours  permanent  :  rien  aussi  n'eût  été  relatif, 
soit  au  présent,  soit  au  futur,  puisque  rien 
n'aurait  jamais  succédé,  ni  eût  pu  être  prévu 
devoir  succéder  à  ce  tout  toujours  permanent, 
toujours  entièrement  le  même ,  sans  cessa- 
tion, sans  commencement  d'aucune  chose. 

Mais  Dieu  s'étant  décidé  à  créer  ,  quelque 
chose  qui  existait  (  savoir  l'indétermination 
à  créer  ou  à  ne  pas  créer)  a  cessé,  et  quel- 
que chose  qui  n'existait  pas  (  savoir  la  dé- 
termination à  créer)  a  commencé  d'exister; 
et  comme  l'indétermination  et  la  détermina- 
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tion,  qui  s'excluent  mutuellement,  ne  peuvent 
coexister,  l'existence  de  celle-ci  a  succédé  à 
celle-là;  Dieu  a  cessé  d'être  indéterminé  a 
créer,  il  a  commencé  d'être  déterminé  à  créer, 
et  le  monde  qui  n'existait  pas  a  commencé 
d'exister.  Son  existence,  en  succédant  à  l'in- 
détermination divine  qui  avait  cessé ,  a  com- 
mencé. Cette  cessation  d'une  part ,  et  ce 
commencement  de  l'autre  ,  donnent  l'idée 
d'une  succession  constitutive  du  temps,  parce 
que  dès  qu'elle  est  il  y  a  du  temps ,  et  dès 
qu'elle  n'est  point,  il  n'y  a  point  de  temps  , 
ainsi  que  le  prouvent  très-bien  les  Encyclo- 
pédistes (1)  d'après  Leibnitz. 

L'existence  du  monde  a  commencé  dans 
l'instant  de  la  création;  mais  sa  durée  n'a 
pas  commencé  dans  cet  instant,  après  lequel 
Dieu  aurait  pu  l'anéantir ,  et  s'il  l'avait 
anéanti,  il  eût  été  vrai  de  dire  que  le  monde 
a  existé;  mais  il  eût  été  faux  de  dire  que  le 
monde  a  duré,  puisque  la  durée  suppose  une 
continuation  d'existence  qu'il  n'aurait  pas 
eue.  Dieu  n'ayant  pas  voulu  l'anéantir,  il  est 
vrai  de  dire  que  le  monde  a  duré.  Mais  com- 
bien d'instants  a-t-il  duré  jusqu'à  présent? 
Le  nombre  de  tous  ces  instants  est  égal  à 

(!)  Le  temps  n'est  qu'un  être  abstrait  qui  n'est 
rien  hors  des  choses  ,  cl  qui  n'esl  point  par  consé- 
quent susceptible  des  propriétés  que  l'imagination 
lui  attribue  :  voici  comment  nous  arrivons  à  sa  notion 
selon  M.  Leibnitz.  Lorsque  nous  faisons  attention  à  la 
succession  continue  de  plusieurs  êtres,  et  que  nous 
nous  représentons  l'existence  du  premier  A  distincte 
de  celle  du  second  B,  et  celle  du  second  B  distincte 
de  celle  du  troisième  C,  et  ainsi  de  suite ,  et  que 
nous  remarquons  que  deux  n'existent  jamais  ensem- 
ble: mais  que  A  ayant  cessé  d'exister,  B  lui  succède 
aussitôt  ;  que  B  ayant  cessé ,  C  lui  succède,  etc. 
Nous  nous  formons  la  notion  de  cet  être  que  nous  ap- 
pelons temps,  et  en  tant  que  nous  rapportons  l'exis- 
tence d'un  être  permanent  à  ces  êtres  successifs, 
nous   disons   qu'il   a  duré  un  certain  temps. 

Le  temps  n'est  donc  autre  chose  que  l'ordre  des 
êtres  successifs,  et  l'on  s'en  forme  une  idée  en  tant 
que  l'on  ne  considère  que  Tordre  de  leur  succession. 
Il  n'y  a  point  de  temps  sans  des  êtres  véritables  et 
successifs  ,  rangés  dans  une  suite  continue  ;  et  il  y  a 
du  temps  aussitôt  qu'il  existe  de  tels  êtres.  Mais  cette 
ressemblance  dans  la  manière  de  se  succéder  des 
êtres,  et  cet  ordre  qui  naît  de  leur  succession  ne  sont 
pas  ces  choses  elles-mêmes. 

Il  en  est  du  temps  comme  du  nombre ,  qui  n"est 
pas  les  choses  nombrées,  et  du  lieu  qui  n'est  pas  les 
choses  placées  dans  ce  lieu  :  le  nombre  n'est  qu'un 
agrégé  des  mêmes  unités  ,  et  chaque  chose  devient 
nue  unité  ,  quand  on  considère  le  tout  simplement 
comme  un  être  ;  ainsi  le  nombre  n'est  qu'une  relation 
d'un  être  considéré  à  l'égard  de  tous  ;  et  quoique  il 
soit  différent  des  choses  nombrées  ,  cependant  il  n'e- 
xiste actuellement  qu'en  tant  qu'il  existe  des  choses 
qu'on  peut  réduire  comme  des  unités  sous  la  même 
classe.  Ces  choses  posées, on  pose  un  nombre, et  quand 
on  les  ôte,  il  n'y  en  a  plus.  De  même  le  temps  qui  n'est 
que  l'ordre  des  successions  continues,  ne  saurait  exi- 
ster, à  moins  qu'il  n'existe  des  choses  dans  une  suite 
continue  ;  ainsi  il  y  a  du  temps  lorsque  ces  choses 
sont,  et  on  l'ôte  quand  on  ôte  ces  choses  ;  et  cepen- 
dant il  est,  comme  le  nombre,  différent  de  ces  choses 
qui  se  suivent  dans  une  suite  continue.  Cette  compa- 
raison du  temps  et  du  nombre  peut  servir  à  se  for- 
mer la  véritable  notion  du  temps ,  cl  à  comprendre 
que  le  temps,  de  même  que  l'espace,  n'est  rien  d'ab- 
solu hors  des  choses. 


celui  de  toutes  les  influences  par  lesquelles 
la  volonté  divine  l'a  fait  continuer  dans  son 
existence,  pour  chaque  instant  de  laquelle 
il  a  eu  besoin  de  quelqu'une,  dont  chacune 
ne  l'a  déterminé  à  exister  que  pour  le  mo- 
ment présent,  et  a  été  précédée  d'une  autre 
pour  le  moment  passé,  et  suivie  d'une  autre 
pour  le  moment  suivant.  Toutes  ces  influen- 
ces successives  sont  distinctes  les  unes  des 
autres  ;  et  c'est  dans  la  correspondance  à  un 
plus  grand  ou  moindre  nombre  d'entre  elles 
que  consiste  le  plus  ou  le  moins  de  la  durée 
des  êtres  contingents  (1). 

Si  quelqu'un  me  demande  ce  que  c'est  que 
ces  influences,  je  lui  répondrai  qu'il  n'a  qu'à 
rentrer  en  lui-même  et  a  considérer  ce  qui 
se  passe  dans  son  ame,  lorsque  après  avoir 
voulu  une  chose,  il  continue  àla  vouloir  d'une 
volonté  explicite,  actuelle  et  réfléchie;  par 
exemple,  lorsque  après  avoir  produit  un  acte 
d'amour  pour  quelque  objet,  il  entretient ,  il 
conserve  dans  son  cœur  cet  acte  d'amour 
pendant  deux  minutes  durant  lesquelles  il  ne 
cesse  pas  un  seul  instant  d'aimer  ce  même 
objet,  il  verra  que  cet  amour  n'a  existé  dans 
chacun  de  tous  les  instants  de  ces  deux  mi- 
nutes qu'à  cause  que  l'efficace,  la  force  de 
sa  volonté  et  de  son  bon  plaisir  n'a  cessé  de 
déterminer  cet  amour  à  exister  et  à  continuer 
son  existence  sur  laquelle  par  conséquent  il 
y  a  eu  autant  d'influences  de  sa  volonté  qu'il  y  a 
eu  d'instants,  puisque  chacune  d'elles  n'a 
correspondu  qu'à  un  seul  d'entre  eux. Quoi- 
que ces  influences  soient  semblables  et  pa- 
reilles, elles  sont  toutefois  distinctes  les  unes 
des  autres,  parce  qu'elles  supposent  plusieurs 
exercices  du  franc  arbitre  dont  la  libre  dé- 
termination à  aimer  dans  l'instant  A  n'est 
pas  la  même  que  celle  d'aimer  dans  l'instant 


(l)Qu'on  ne  dise  pas  que,  afin  ces  êtres  continuent 
d'exister,  ou  toujours,  ou  pendant  un  certain  temps. 
il  suffit  que  Dieu  ait  produit  un  acte  par  lequel  il 
ait  voulu  qu'ils  existassent  ou  toujours ,  ou  seule- 
ment pendant  un  temps  par  lui  déterminé,  sans 
qu'ensuite  il  soit  besoin  de  nouvelles  influences  de  sa 
volonté  pour  tous  les  moments  de  leur  existence. 
Car  cet  acte  qu'on  suppose  transitif,  mais  toujours 
permanent  à  l'égard  des  êtres  qui  existeront  toujours, 
étant  lui-même  contingent,  indéterminé  et  indifférent 
par  sa  nature  à  exister  ou  à  ne  pas  exister;  et  s'il 
existe,  à  coulinuer  ou  à  ne  pas  continuer  dans  son  exis- 
tence, il  faut  pour  qu'il  y  continue  dans  le  second 
instant  une  influence  distinguée  de  celle  qui  l'a  fait 
exister  dans  le  premier  instant  de  sa  production  ;  il 
lui  faut  aussi  pour  le  troisième  instant  de  sa  produc- 
tion une  influence  distinguée  de  celle  qui  a  continué 
son  existence  dans  le  second,  et  ainsi  du  quatrième, 
du  cinquième  :  Et  de  même  qu'afin  que  l'acte  par 
lequel  j'ai  voulu  aimer  un  objet  et  continuer  de  l'ai- 
mer pendant  deux  minutes  ,  ait  son  plein  et  entier 
effet,  il  ne  suffit  pas  que  ma  volonté  ail  influé  sur  son 
existence  dans  le  premier  moment  de  sa  production, 
mais  il  faut  qu'à  chacun  de  tous  les  moments  des 
deux  minutes  pendant  lesquels  il  continue  d'exister, 
il  y  ait  une  nouvelle  influence  de  ma  volonté  qui  le 
fasse  continuer  dans  son  existence.  Comme  par  sa  na- 
ture il  n'est  pas  moins  indifférent  à  cette  continua- 
tion qu'il  l'était  à  commencer  d'exister,  et,  que  pour 
commencer  à  exister  il  a  eu  besoin  de  l'influence  de 
ma  volonté,  il  en  a  pareillement  besoin  pour  continuer 
d'exister. 
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B  ,  puisque  celle-là  aurait  pu  n'être  pas  sui- 
vi.- de  celle-ci  ('-gaiement  libre. 

Me  dcmande-l-on  e/icore  si  cette  suite 
d'influences  de  la  volonté  divine  forme  en 
Dieu  une  durée?  je  réponds  affirmativement: 
parce  qu'elle  forme  une  succession  de  choses 
dont  l'une  postérieure  a  existé  après  celle 
qui  l'a  précédée.  C'est  par  la  même  raison 
que  les  actes  de  l'entendement  divin  et  ceux 
de  la  volonté  divine  forment  une  durée.  Dieu 
avant  de  créer  le  monde  connaissait  que  le 
monde  n'existait  pas.  A  l'instant  de  la  créa- 
tion Dieu  a  cessé  de  connaître  l'inexistence 
du  monde,  et  à  commence  de  connaître  son 
existence  actuelle.  Cette  dernière  connais- 
sance a  succédé  à  la  première.  Pareillement 
un  homme  dans  l'instant  A  est  juste,  par 
conséquent  aimé  de  Dieu;  dans  l'instant  B 
subséquent,  il  cesse  d'être  juste  ;  il  commence 
d'être  haï  de  Dieu,  qui  cesse  de  l'aimer.  La 
cessation  de  cet  acte  d'amour  après  lequel 
l'acte  de  haine  commence,  forme  une  succes- 
sion, une  durée.  Depuis  la  création  jusqu'au 
moment  présent,  la  volonté  de  Dieu  n'a  pas 
cessé  d'influer  sur  l'existence  des  êtres  créés 
et  sur  leurs  modifications  par  des  opérations 
transitives  qui  ont  succédé  l'une  à  l'autre, 
et  conséquemment  ont  formé  une  durée.  Ces 
paroles  du  Fils  de  Dieu,  Mon  père  opère, 
agit  jusqu'à  présent,  Pater  meus  usque  modo 
operatur  (Joan.  5,  17),  donnent  à  entendre 
que  Dieu  opérait,  agissait  par  le  passé,  et 
que  ses  opérations,  ses  actions  présentes  ont 
succédé  à  ses  opérations,  à  ses  actions  pré- 
cédentes. Par  exemple,  ce  que  Dieu  opérait 
dans  l'instant  que  Jésus-Christ  prononçait 
ces  paroles  avait  été  précédé  par  d'autres 
opérations  qui  donnaient  droit  de  dire  :  Dieu 
qui  au  moment  de  la  création  a  fait  de  rien  le 
monde,  l'a  fait  exister  dans  l'instant  suivant 
où  il  aurait  pu  l'anéantir:  il  l'a  conservé.  Or 
l'acte  de  création  et  celui  de  la  conservation 
sont  des  actes  distincts.  Vouloir  créer,  c'est 
vouloir  que  ce  qui  n'existe  pas  existe.  Vou- 
loir conserver,  c'est  vouloir  que  ce  qui  existe 
déjà  continue  d'exister.  Ces  deux  volitions 
ont  donc  pour  objet  des  choses  différentes,  et 
par  conséquent  diffèrent  l'une  de  l'autre  ;  la 
seconde,  pendant  laquelle  il  était  vrai  dédire 
que  Dieu  ne  tirait  pas  du  néant  le  monde 
déjà  existant,  a  succédé  à  la  première,  pen- 
dant laquelle  il  serait  vrai  de  dire,  Dieu  fait 
de  rien  le  monde.  Par  exemple  encore,  Dieu 
dans  l'instant  A  opère,  produit  en  mou  aine 
une  scns.ition  de  tristesse,  et  dans  l'instant 
subséquent  B,  il  produit  une  seniatioji  de 
joie.  Comme  ces  deux  sensations  sont  dis- 
tinctes, et  que  la  seconde  succède  en  moi  à 
la  première,  de  même  leurs  deux  pro.'ui  lions 
ou  opérations  sont  distinctes  en  Dieu,  et  la 
seconde  succède  à  la  première. 

Demandera-t-on  encore  que  faisait  Dieu 
avantla  création  1  Je  ne  vu.r  pas,  dit  S.  Au- 
gustin sur  cette  question  /.11, 
c.  12),  employer  pour  relu  lu  répmxr  de  (. 
qui  se  servit  (/'une  raillerie  pour  eiirler  une 
question  mm  rembarruêtait,    *»  disant  qu'il 

préparait  de»  suppliées  i)  ceux  qui  mnnirh 
curiosité  de  s'enquérir  de  ee  qui  patte  leur  in- 


telligence. Autre  chose  est  de  savoir  ce  qu  on 
doit  dire  dans  la  vérité,  et  autre  chose  de  rail- 
ler :  c'est  pourquoi  je  ne  fais  point  cette  ré- 
ponse; et  j'aimerais  mieux  avouer  franchement 
que  j'ignore  ce  que  j'ignore,  que  de  donner- 
lieu,  par  une  semblable  réponse,  de  se  moquer 
de  celui  qui  aurait  fait  une  question  trop  rele- 
vée, et  de  louer  celui  qui  y  aurait  très-mal  ré- 
pondu. 

Je  dis  donc,  mon  Dieu,  que  vous  êtes  le  Créa- 
teur de  toutes  les  créatures,  et  que  si  on  les 
comprend  toutes  sous  ces  noms  du  ciel  et  de 
la  terre,  je  ne  crains  point  d'assurer  que, 
avant  que  vous  fissiez  le  ciel  et  la  terre,  vous 
ne  faisiez  rien.  Si  vous  eussiez  fait  quelque 
chose,  qu'eussiez-vous  pu  faire  autre  chose  que 
des  créatures  ?  Et  je  souhaiterais  de  savoir  avec 
autant  de  certitude  tout  ce  que  je  désire  de  sa- 
voir pour  en  faire  un  bon  usage,  comme  je  sais 
qu'aucune  créature  ne  se  faisait  avant  qu'elle 
se  fît. 

Le  même  père  propose  dans  le  même  ou- 
vrage l'objection  de  ceux  qui  demandent  ce 
que  Dieu  faisait  avant  !a  création.  Si  Dieu, 
disent-ils,  demeurait  sans  rien  faire,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  toujours  continué  à  demeurer 
ainsi  sans  agir,  comme  il  y  était  toujours  de- 
meuré auparavant?  Que  s'il  y  a  eu  en  Dieu  quel- 
que nouveau  mouvement  ctquelquenouvelle 
volonté  qui  l'ait  porté  à  donner  ['être  à  une 
créature  qu'il  n'avait  point  encore  créée, 
comment  peut-on  trouver  une  véritable  éter- 
nité où  il  se  forme  une  volonté  qui  n'était 
point  auparavant?  Car  la  volonté  de  Dieu 
n'est  pas  une  créature,  mais  elle  est  avant 
toutes  les  créatures,  puisque  rien  ne  serait 
créé  si  la  volonté  du  Créateur  ne  précédait 
cette  création:  il  s'ensuit  donc  que  la  volonté 
de  Dieu  est  sa  substance  même.  Or  s'il  est 
arrivé  quelque  chose  dans  la  substance  de 
Dieu  qui  ne  fût  pas  auparavant,  on  ne  peut 
pas  dire  avec  vérité  que  cette  substance  soit 
éternelle.  Si  donc  la  volonté  de  Dieu  a  éter- 
nellement voulu  qu'il  y  eût  une  créature, 
pourquoi  cette  créature  n'a-t-elle  pas  été 
aussi  éternelle? 

Le  saint  docteur  répond  à  cette  objection 
que  l'éternité  qui  avant  la  création  ne  ren- 
fermait aucune  durée  et  ne  consistait  que 
dans  l'existence  immuable  de  Dieu,  ne  doit 
pas  être  comparée  ou  assimilée  au  temps  dont 
la  durée  ne  se  forme  que  de  plusieurs  mou- 
vements transitifs  et  passagers,  qui  ne  sau- 
raient passer  tous  ensemble.  Au  contraire, 
cette  éternité  doit  être  conçue  comme  n'ayant 
rien  en  soi  qui  passe,  mais  ayant  tout  per- 
manent ;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  le 
temps  dont  il  n'y  en  a  nul  où  tout  soit  per- 
manent, puisque  tout  le  passé  est  chassé  par 
l'avenir,  et  que  tout  l'avenir  succède  au 
passé. 

Pourquoi  donc  Dieu  n'a-t-il  pas  produit  le 
monde  de  toute  éternité9  C'est  que  le  monde 
qui  n'est  pas  un  être  nécessaire,  n'a  pu  être 
une  production  étemelle  de  la  Divinité.  Etant 
de  sa  Rature  un  être  contingent,  il  n'a  pu 
(  ainsi  que  nous  l'avons  démontre  ci-devant) 
exister  sans  avoir  un  commencement.  Mais 
irquol  n'a-l-il  pas  commencé  plus  lôt?Ccttc 
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question,  répondent  les  encyclopédistes  ,  est 
tout  à  fait  ridicule;  car  s'il  est  vrai  que  le 
inonde  a  dû  commencer,  il  a  fallu  qu'une 
éternité  précédât  le  temps  ;  et  s'il  a  fallu 
qu'une  éternité  précédât  le  temps,  on  ne  peut 
plus  demander  pourquoi  Dieu  n'a  pas  fait 
plus  tôt  le  monde.  Il  est  visible  quele  tôt  ouïe 
tard  sont  des  propriétés  du  temps,  et  non  de 
l'éternité;  et  si  l'on  supposait  que  Dieu  eût 
créé  le  monde  plus  tôt  qu'il  n'a  fait  d'autant  de 
millions  d'années  qu'il  y  a  de  grains  de  sable 
sur  le  rivage  des  mers,  ne  pourrait-on  pas 
encore  demander  d'où  vient  qu'il  n'aurait 
pas  commencé  plus  tôt?  Ainsi,  il  suffit  de  dire 
qu'une  éternité  a  dû  le  précéder,  pour  faire 
comprendre  qu'il  n'a  été  créé  ni  trop  tôt  ni 
trop  tard. 

Les  mêmes  auteurs  réfutent  pareillement 
d'anciens  philosophes  qui  demandaient  de 
quels  instruments  Dieu  s'était  servi  pour 
faire  le  monde.  Cette  difficulté,  disent-ils,  se 
serait  dissipée  s'ils  eussent  fait  réflexion  sur 
les  mouvements  du  corps  humain,  que  nous 
déterminons  par  le  seul  acte  de  la  volonté. 
On  marche,  qji  s'assied  quand  on  veut.  Pour 
remonter  jusqu'à  la  première  origine  de  ce 
mouvement  et  de  ce  repos  ,  il  faut  nécessai- 
rement parvenir  à  l'acte  de  la  volonté.  On 
connaît  bien  par  l'anatomiedu  corps  humain 
comment  cette  machine  peut  se  mouvoir  :  on 
voit  des  os  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
pour  se  tourner  et  pour  ^c  plier;  on  voit  des 
muscles  attachés  à  ces  os  pour  les  tirer;  on 
trouve  des  nerfs  dans  ces  musclesqui  servent 
de  canaux  aux  esprits  animaux  :  on  sait  en- 
core que  ces  esprits  animaux  peuvent  être 
déterminés  à  couler  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre,  par  les  différentes  impressions  des  ob- 
jets. Mais  pourquoi  arrive-t-il  que  tant  que 
la  machine  est  bien  constituée,  ils  sont  tou- 
jours disposés  à  se  répandre  du  côté  où  la 
volonté  les  détermine  (1)  ?  Il  n'y  a  sans  con- 
tredit que  le  seul  acte  demavolontéqui  cause 

(1)  Lorsque  mon  ame  l'ait  des  actes  d'amour,  de 
haine,  c.Vst  sa  seule  volonté  qui  sans  instrument 
produit  ces  actes,  et  leur  donne  une  existence  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  les  instants  qui  ont  précédé  leur 
production.  Ils  étaient  contenus  non  formellement, 
non  explicitement,  mais  radicalement,  foncière- 
ment et,  selon  le  langage  de  l'Ecole,  pontentiellement 
dans  mon  ame;  ils  avaient  dans  elle  (  comme  dans 
leur  principe  plus  parfait  qu'eux  ,  et  eu  tant  que  par 
sa  nature  il  est  substance,  spécifiquement  distingué 
d'eux,  dont  la  nature  ou  l'espèce  est  d'être  modes), 
leur  raison  suffisante  d'exister,  lorsqu'elle  le  vou- 
drait. De  même  tous  les  êtres  créés  avaient  avant 
leur  création  une  raison  suffisante  d'exister,  lorsque 
Dieu  le  voudrait.  Cette  raison  élait  résidenie  dans  sa 
substance  divine  qui  contenait  radicalement  en  son 
fonds  suréminemment  parfait  tout  ce  qu'ils  ont  de 
réalité,  de  bonté,  de  perfection,  et  dansi-a  puissance 
infinie,  celle  de  leur  donner  l'existence  par  l'acte 
libre  de  sa  volonté,  en  qui  cet  acte  élait  avant  sa 
production  foncièrement  renfermé.  Quoique  il  soit 
après  sa  production  inhérent  à  la  substance  divine  , 
il  en  est  modalement  el  spécifiquement  distingué,  à 
cause  que  de  sa  nature  il  est  un  mode  et  un  être 
contingent. 


cette  première  détermination  aux  esprits 
animaux  :donc  la  connaissance  que  l'homme 
a  de  lui-même  nous  donne  l'idée  d'une  cause 
qui  agit  par  sa  volonté.  Appliquons  cette  idée 
à  l'Esprit  éternel,  nous  y  verrons  une  cause 
agissant  par  sa  volonté,  et  cette  volonté  sera 
le  seul  instrument  qu'il  aura  employé  pour 
crééer  et  former  l'univers,  parce  qu'il  peut 
tout  ce  qu'il  veut.  Vous  avez  fait  tout  ce  que 
vous  avez  voulu,  Seigneur  notre  Dieu,  digne 
de  recevoir  gloire,  honneur,  puissance,  parce 
que  vous  avez  créé  toutes  choses  ;  votre  nom 
est  le  Tout-Puissant  [Psal.  11,  3;  Apoc.  4, 
11;  Exod.  15,3  ).  En  comparaison  de  votre 
pouvoir  sans  bornes,  celui  des  plus  grands 
potentats  du  monde  est  moindre  que  le  plus 
petit  atome  comparé  à  l'immense  étendue 
des  cieux.  Que  peuvent-ils  faire?  Construire 
des  palais,  bâtir  des  villes,  édifier  des  cita- 
delles, élever  des  forteresses,  sécher  des  ri- 
vières, percer  des  montagnes,  creuser  des  ca- 
naux, joindre  des  mers,  produire  admirable- 
ment des  ports  nouveaux  par  de  singuliers 
efforts  de  l'art  vainqueur  de  la  nature  ;  c'est 
à  quoi  se  réduisent  les  plus  merveilleux 
chefs-d'œuvre  de  la  puissance  humaine  :  et 
pour  cela,  combien  faut-il  d'ordres  du  mo- 
narque l  combien  de  secours  empruntés! 
combien  de  matériaux,  de  machines,  d'in- 
struments !  combien  d'architectes ,  d'ingé- 
nieurs, d'artisans!  combien  de  travaux,  de 
peines,  de  fatigues  !  combien  d'or  et  d'argent  1 
et  ce  qui  devrait  encore  être  plus  apprécié 
dans  le  compte  des  dépenses,  combien  de 
temps,  combien  d'années  employées  à  faire 
un  petit  nombre  de  ces  ouvrages  qui,  fussent- 
ils  plus  nombreux  que  les  étoiles  et  faits  avec 
une  structure  plus  industrieuse  que  celle  du 
corps  humain,  seraient  toutefois  moins  diffi- 
ciles, moins  surprenants  que  la  création  d'un 
seul  grain  de  sable!  Mais  ce  qui  est  impossi- 
ble aux  hommes  même  les  plus  puissants, 
dont  la  faiblesse,  apanage  essentiel  de  leur 
nature  imparfaite  et  limitée,  paraît  en  ce  que 
souvent  ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent 
et  en  ce  qu'ils  veulent  vainement  ce  qu'ils  ne 
peuvent  pas,  est  très-facile  pour  vous.  0  Dieu 
infiniment  fort  (  Gen.  33,  20)  et  parfait 
(Matth.  5,  48)  !  vouloir  et  faire,  c'est  pour 
vous  la  même  chose.  Il  ne  vous  a  fallu  qu'un 
instant,  qu'une  parole,  qu'un  seul  acte  de 
votre  volonté  pour  faire  sans  travail,  sans 
aide  de  personne,  une  multitude  innombrable 
de  créatures  spirituelles  et  corporelles  qui, 
ornées  de  magnifiques  dons  de  votre  munifi- 
cence et  des  brillants  traits  de  votre  sagesse 
qui  s'est  jouée  dans  leur  variété  prodigieuse, 
remplissent  de  la  majesté  de  votre  gloire  des 
espaces  immenses  depuis  le  plus  haut  des 
cieux  jusque  au  plus  profond  des  abîmes. 
Que  toutes  donc  se  réunissent  pour  louer, 
exalter,  glorifier  de  concert  votre  nom 
(Prov.  8);  que  ce  nom  aussi  admirable 
(Psal.  8,  9)  et  aimable  que  saint  et  terrible 
(Ibid.  110 , 2  )  soit  béni  depuis  le  moment  pré- 
sent jusque  dans  toute  l'éternité  (  Ibid, 
112, 2  ). 
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OU   FAR   DE   NOUVEAUX   ÉCLAIRCISSEMENTS    L'ON   CONCILIE    LES   ATTRIBUTS    OUI,     POSE   LE     D0GMR 
DE    LA    CRÉATION,    PARAISSENT    INCOMPATIBLES    EN    DIEU. 

Ces  attributs  sont,  i"  l'immutabilité  et  la 

liberté;  2*  l'immatérialité  et  l'immensité; 
3°  la  bonté  absolue  de  Dieu  qui ,  digne  d'être 
aimé  purement  pour  lui-même,  mérite  un 
amour  entièrement  désintéressé,  et  sa  bonté 
relative  qui ,  digne  d'être  aussi  aimée  poin- 
ta récompense,  exige  un  amour  partielle- 
ment intéressé. 

Eclaircissements  sur  la  manière  de  concilier 
l'immutabilité  de  Dieu  avec  sa  liberté. 

Cette  conciliation  n'est  nullement  facile 
dans  l'opinion  des  thomistes  qui  soutien- 
nent que  l'acte  de  création  est  non  une  mo- 
dalité survenue  et  surajoutée  à  la  substance 
divine,  mais  cette  substance  même  en  qui 
seule,  selon  eux,  il  faut  chercher  la  cause 
de  l'existence  du  inonde  ,  et  qui ,  supposé 
que  le  monde  n'existât  pas,  ne  serait  pas 
autrement  affectée  qu'elle  l'est  actuellement. 
On  leur  objecte  que  si  elle  est  affectée  de  la 
même  manière,  lorsque  clic  veut  créer  le 
monde,  que  lorsque  elle  ne  veut  pas  le  créer, 
il  n'y  a  en  elle  aucune  cause,  aucune  raison 
qui  détermine  le  monde  à  exister  plutôt  qu'à 
ne  pas  exister.  Car  pour  qu'il  y  eût  en  elle 
une  telle  cause ,  une  telle  raison  détermi- 
nante qui  fit  que  le  monde  existât  plutôt 
qu'il  n'existât  point,  il  faudrait  qu'elle  in- 
fluât plutôt  sur  son  existence  que  sur  sa  non- 
existence;  mais  si  elle  est  entièrement  affectée 
de  la  même  manière,  soit  que  le  monde  existe, 
soit  qu'il  n'existe  pas  ,  il  est  évident  qu'elle 
n'influe  pas  davantage  sur  l'existence  du 
monde  que  sur  sa  non-existence,  et  par  consé- 
quent qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  que 
le  monde  existe ,  que  pour  qu'il  n'existe  pas. 

A  ce  raisonnement  qui  parait  démonstra- 
tif, les  uns  répondent  en  distinguant  deux 
manières  de  considérer  l'acte  de  la  création  du 
monde.  Cet  acte  ,  disent-ils  ,  regardé  dans 
son  essence,  qui  n'est  autre  que  la  substance 
divine,  est  nécessaire,  et  il  répugne  que 
Dieu  ne  l'ait  pas;  mais  envisagé  dans  sa 
i erminal ion  au  monde  existant ,  il  est  con- 
tingent, il  est  libre,  et  Dieu  pouvait  ne  le 
pas  avoir,  parce  que  le  monde  pouvait  ne 
pas  exister.  D'autres,  pour  se  soustraire  à 
difficulté  qui  se  présente  d'abord  d'elle- 
même,  savoir  que,  posé,  celle  réponse,  Dieu 
n'est  constitué  libre  que  par  quelque  chose 
qui  lui  est  purenienl  extrinsèque,  ont  ima- 
giné dans  cette  termination  deux  rapports, 
l'un  qui  a  Dieu  pour  ternie  ,  l'autre  qui  a  le 
monde  pour  objet:  le  premier,  selon  eux, 
pouvait  ne  pas  exister  ;  et  comme  il  est  in- 
trinsèque à  Dieu,  ils  en  concluent  que  dans 
leur  sentiment  Dieu  est  constitué  fibre  par 
quelque  chose  d'intrinsèque  ;  mais  ce  rap- 
port Intrinsèque,  leur  dit-on,  ou  est  la 
même  rhos"  que  l'acte  divin  de  la  création 
du  monde,  ou  il  en  est  distingué  :  s'il  es'  la 


même  chose,  on  doit  raisonner  de  lui  de  la 
même  manière  que  de  cet  acte  ;  et  par  con- 
séquent la  difficulté  fondée  sur  ce  qu'il  ne 
peut  pas  être  tout  à  la  fois  nécessaire  et  con- 
tingent ,  essentiel  et  non  essentiel  à  Dieu , 
demeure  en  entier;  elle  ne  demeure  pas 
moins  ,  s'il  en  est  distingué;  car  alors  ,  indé- 
pendamment de  ce  rapport,  il  faut  choisir 
entre  ces  trois  partis,  ou  de  dire  que  l'acte 
est  essentiel  à  la  substance  divine,  auquel 
cas  le  monde,  qui  est  l'effet  de  cet  acte  ,  se- 
rait nécessaire  ;  ou  d'avouer  qu'il  ne  lui  est 
pas  essentiel,  auquel  cas  il  serait,  ainsi  que 
le  monde,  contingent;  ou  de  soutenir  qu'il 
est  identifié  avec  la  substance  divine  affec- 
tée de  la  même  manière,  soit  que  le  monde 
existe ,  soit  qu'il  n'existe  pas  ;  mais  alors 
comme  celte  substance  est  d'elle-même  in- 
différente,  indéterminée  à  le  créer  ou  à  ne 
le  pas  créer,  à  le  faire  exister  ou  à  ne  le  pas 
faire  exister,  on  ne  saurait  donner  aucune 
raison  de  son  existence  plutôt  que  de  la  non- 
existence  des  êtres  purement  possibles  qui 
n'existent  pas  et  n'existeront  jamais.  Pour- 
quoi ces  êtres  n'existent-ils  point ,  si  la  sub- 
stance ou  volonté  divine  est  affectée  envers 
eux  de  la  même  manière  qu'envers  ceux 
qui  existent?  N'est-il  pas  évident  que  lors- 
que la  même  cause  libre  est  affectée  de  la 
même  manière  à  l'égard  de  plusieurs  effets 
qu'elle  peut  également  produire ,  ou  elle 
les  produit  tous ,  ou  elle  n'en  produit  au- 
cun? 

D'autres  enfin  se  voyant  pressés  par  la 
force  victorieuse  de  ces  arguments  cher- 
chent à  se  tirer  d'embarras  par  une  rétor- 
sion et  une  espèce  de  comparaison.  Lorsque 
l'ame,  disent-ils,  se  détermine  à  agir,  l'ai  te 
qu'elle  produit  est  surajouté  à  la  puissance 
d'agir,  sans  qu'il  se  fasse  aucun  changement 
dans  cette  puissance  qui  demeure  toujours 
la  même  ,  autrement  il  faudrait  admettre  un 
progrès  à  l'infini  d'actes  qui  se  produisissent 
l'un  l'autre.  Or  l'acte  par  lequel  Dieu  crée  le 
monde  est  à  l'égard  du  monde  ce  que  la 
puissance  d'agir  dans  l'ame  est  à  l'égard  de 
l'acte  qu'elle  produit  en  se  déterminant.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  l'acte  de  Dieu 
demeure  toujours  le  même ,  soit  qu'il  crée 
le  monde,  soit  qu'il  ne  le  crée  pas. 

Mais,  réplique-t-on ,  1"  il  est  faux  que 
quand  lame  agit,  la  puissance  qu'ellead'agir 
ou  de  ne  pas  agir  demeure  la  même  qu'au- 
parrant  :  car  dès  qu'elle  agit,  la  puissance 
qu'elle  avait  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  n'existe 
plus,  puisque  lame,  dès  qu'elle  agit,  est 
déterminée  à  agir  et  qu'il  répugne  qu'elle 
soit  en  même  temps  indifférente  et  détermi- 
née à  agir.  Comment  donc  cette  indifférence 
pour  agir  ou  ne  pas  agir,  laquelle  n'existe 
plus  dès  que  lame  agit,  serait-elle  la  même 
qu'elle  était  avant  que  lame  se  détermina' 
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à  agir?  A  la  vérité  l'ame  conserve  la  puis- 
sance et  l'indifférence  pour  produire  d'autres 
actes  ;  mais  elle  ne  conserve  pas  l'indiffé- 
rence pour  produire  ou  ne  pas  produire  le 
même  acte  numérique  qu'elle  est  supposée 
produire  :  autrement  il  pourrait  se  faire 
qu'une  chose  fût  et  ne  fût  pas  tout  à  la  fois  ; 
qu'un  acte  qui  est  supposé  exister  n'existât 
pas,  et  qu'une  cause  libre,  qu'on  suppose 
s'être  déterminée  restât  indéterminée.  Quoi 
de  plus  contradictoire  et  de  plus  absurde  I 

En  second  lieu ,  cette  comparaison  prise 
de  l'ame  et  appliquée  à  Dieu ,  bien  loin  de 
favoriser  les  adversaires,  leur  est  tout  à 
fait  contraire  ;  car  comme  l'ame  étant  libre 
ne  peut  se  déterminer  à  une  chose  plutôt 
qu'à  une  autre  sans  se  modifier,  s'affecter 
elle-même,  de  même  Dieu,  qui  est  pareille- 
ment libre ,  ne  peut  se  déterminer  à  créer  le 
monde  plutôt  qu'à  ne  le  pas  créer,  sans  se 
modifier  ou  s'affecter  lui-même  et  par  con- 
séquent sans  produire  en  lui  quelque  modi- 
fication ou  acte  contingent.  Certes  si  quel- 
qu'un disait  que  l'ame  a  produit  quelque  effet, 
par  exemple,  que  par  la  force  de  sa  volonté 
elle  a  remué  un  corps,  quoique  elle  fût  de- 
meurée toujours  dans  le  même  état  et  affec- 
tée de  la  même  manière  que  si  elle  avait 
voulu  ne  pas  remuer  ce  corps,  on  trouverait 
une  telle  proposition  bien  étrange  et  insou- 
tenable. Pourquoi  donc  ne  pas  porter  le 
même  jugement  sur  celte  même  proposition 
lorsque  elle  est  affirmée  de  Dieu  ?  Dieu  n'est- 
il  pas  libre  de  même  que  l'ame?  et  sa  li- 
berté ne  consiste-t-elle  pas  dans  le  pouvoir 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir?  Non,  répondent 
les  thomistes  ,  il  n'y  a  aucune  puissance  en 
Dieu  ;  tout  en  lui  est  acte.  Mais  outre 
qu'ils  donnent  pour  solution  ce  qui  est  en 
question  ,  de  plus  ils  détruisent  l'idée  essen- 
tielle de  la  liberté ,  que  personne  n'a  jamais 
conçue  comme  un  acte ,  mais  que  tout  le 
monde  conçoit  comme  la  puissance  de  pro- 
duire ou  de' ne  pas  produire  quelque  acte  ; 
et  certes  l'acte  répond  aux  choses  existantes, 
et  la  puissance  correspond  aux  choses  pos- 
sibles :  comme  donc  ,  outre  les  choses  exis- 
tantes ,  il  y  en  a  qui  sont  possibles ,  quoi- 
que elles  n'existent  pas,  tout  n'est  pas  acte 
en  Dieu;  mais  il  y  a  en  Dieu  une  puissance 
proprement  dite  de  produire  ou  de  ne  pas 
produire  les  actes  libres  qui  peuvent  exister 
ou  ne  pas  exister,  et  qui  lorsque  ils  exis- 
tent sont  modalement  distingués  de  sa  sub- 
stance. 

La  changent-ils  ou  la  perfectionnent-ils? 
Ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre  ,  suivant  M.  Da- 
goumer  qui  en  allègue  les  raisons  dans  les 
textes  indiqués  [Tom.  4,  p.  283  et  284).  La 
principale  est  que ,  soit  que  Dieu  veuille 
créer  le  monde,  soit  qu'il  ne  le  veuille  pas , 
il  n'en  est  ni  plus  ni  moins  puissant,  sage  , 
saint,  bon,  heureux,  parfait.  Pourquoi? 
C'est  que  la  puissance ,  la  bonté ,  la  sagesse 
et  les  autres  perfections  divines  ne  con- 
sistent pas  dans  l'usage  et  la  manifestation 
que  Dieu  en  fait  au  dehors ,  mais  dans  le 
pouvoir  qu'il  a  de  les  mettre  en  œuvre  et 
de  les  manifester;  de  même  que  la  force 


d'un  homme  robuste,  capable  de  soutenir  un 
fardeau  très-pesant  ne  consiste  pas  à  por- 
ter ce  fardeau ,  mais  à  pouvoir  le  porter. 

Un  autre  savant  auteur  (M.  Seguy  ,  t .  2 , 
p.  238)  observe ,  en  parlant  de  l'opinion  des 
thomistes  ,  que  rien  n'est  plus  indécent  à  un 
philosophe  et  n'attire  plus  de  mépris  à  toute 
la  philosophie  que  de  soutenir  des  senti- 
ments qui  n'offrent  aucune  idée  et  ne  con- 
tiennent que  des  mots  inintelligibles  à  ceux 
mêmes  qui  s'en  servent.  11  remarque,  après 
avoir  exposé  l'opinion  des  scotistes  et  leur 
réponse  à  diverses  objections,  qu'il  n'y  au- 
rait aucune  ou  presque  aucune  peine  à  les 
réfuter  et  à  concilier  ensemble  la  liberté  et 
l'immutabilité  de  Dieu  ,  si  sur  cette  question 
qui  embarrasse  tous  les  philosophes ,  ceux-ci 
en  la  traitant  ne  supposaient  [comme  très- 
certaines  des  choses  qui  n'ont  pas  été  en- 
core bien  examinées  et  qui  ne  peuvent  être 
prouvées  par  aucune  raison  solide. 

La  révélation  et  la  lumière  naturelle  dé- 
montrent, il  est  vrai,  que  Dieu  est  immuable 
à  raison,  1°  de  son  existence  qu'il  ne  peut 
perdre  ;  2Q  de  ses  décrets  absolus  qu'il  ne 
peut  changer;  3°  de  ses  perfections  essen- 
tielles, indépendantes  de  toute  hypothèse 
et  qu'il  aurait  toujours  ,  quand  même  il  n'eût 
fait  aucune  chose  contingente.  Voilà  ce 
qu'exige  la  suprême  et  inGnie  perfection  de 
la  nature  divine,  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  la  sainte  Ecriture  qui  dit  que  Dieu 
n'est  sujet  ni  au  changement  ni  à  aucune  om- 
bre de  révolution  (1).  Ce  texte  fait  allusion  à 
l'ombre  du  soleil  qui  change  souvent.  Ce  bel 
astre  ,  depuis  son  lever  jusqu'à  ce  qu'il  arrive 
au  point  de  sa  plus  haute  élévation,  croît  tou- 
jours en  lumière  et  en  chaleur  ;  mais  ensuite 
il  décroît,  il  décline  vers  le  soir.  Ces  ac- 
croissements et  ces  décroissements  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  soleil  de  justice  et  d'in- 
telligence: il  est  toujours  égal,  toujours  im- 
muable ,  toujours  permanent  dans  le  même 
état  de  perfection  ,  parce  qu'il  ne  passe  ja- 
mais d'un  état  moins  parfait  à  un  plus  par- 
fait ,  ni  d'un  état  parfait  à  un  moins  parfait. 
Mais  ne  peut-il  point  passer  et  ne  passe-t-il 
point  en  effet  d'un  état  parfait  à  un  autre 
également  parfait?  Un  tel  passage  déroge- 
t-il  à  son  immutabilité?  11  y  déroge ,  si  on 
en  croit  une  foule  de  philosophes  et  de  théo- 
logiens anciens  et  modernes  qui  ont  sou- 
tenu et  soutiennent  comme  une  vérité  in- 
contestable et  fondée  sur  l'Ecriture ,  qu'il 
n'est  rien  d'intrinsèque  qui  puisse  n'être  pas 
en  Dieu,  rien  de  contingent  qui  puisse  avoir 
commencement  ou  fin  en  Dieu ,  rien  d'acci- 
dentel que  Dieu  puisse  acquérir  ou  perdre, 
C'est  ainsi  qu'oubliant  ce  précepte  de  l'apô- 
tre, que  votre  soumission  soit  raisonnable (2), 
ils  font ,  sous  prétexte  de  religion ,  un  très- 
grand  tort  à  la  religion,  en  la  faisant  incon- 
sidérément combattre  contre  la  raison. 

Pour  moi ,  en  faisant  profession  d'être  fort 


(1)  Apud  quem  non  est  iransmulatio,  nec  vicissilu- 
dinis  obnmbralio.  Jacob.  Prov.  1.  i.  18. 
(2)  Rationabilc  sil  obsequium  vestrum.  (Rom.  1?1, 
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attaché  à  la  religion ,  soit  naturelle ,  soit  ré- 
vélée, je  pense  qu'il  faut  mépriser  quiconque 
veut  soumettre  tous  les  autres  à  son  auto- 
rité, et  leur  faire  révérer  son  sentiment 
non  seulement  comme  la  règle  qu'il  faut 
suivre,  mais  encore  comme  le  sens  môme  de 
l'Ecriture.  Admettant  donc  en  Dieu  la  triple 
immutabilité  ci-dessus  exposée  ,  je  crois 
qu'en  laissant  sur  Le  reste  char  un  abonder  en 
son  sens  (Rom.  \k,  5),  on  ne  doit  pas  désap- 
prouver celui  qui ,  défendant  les  droits  de  la 
liberté  divine,  admet  en  Dieu  un  change- 
ment, non  en  mieux  ni  en  pire,  mais  un 
passage  d'état  parfait  à  un  autre  également 
parfait,  une  variation  de  modalités  qui,  li- 
bres ou  conséquentes  à  la  liberté  ,  commen- 
cent ou  finissent  d'exister  sans  que  leur  ac- 
quisition ou  leur  perte  augmente  ou  dimi- 
nue sa  souveraine  perfection. 

Au  nombre  de  ces  modalités  sont  les  con- 
naissances des  choses  contingentes  ,  soit  fu- 
tures ,  soit  présentes  ,  soit  passées ,  que  Dieu 
aurait  pu  ne  pas  connaître  et  qu'il  ne  con- 
naîtrait pas    s'il  avait  voulu,  comme   il  le 
pouvait,  ne  rien  créer.  Comme  ces  choses 
futures  ,  présentes  ,  passées  ne  peuvent  pas 
exister  ensemble ,  puisque  l'existence  pré- 
sente ou  actuelle  exclut  l'existence ,    soit 
passée,  soit  future;  de  même  les  connais- 
sances ou  idées  qui  les  représentent  ne  peu- 
vent pas  exister  ensemble  dans  Dieu  ;  mais 
l'une  exclut  l'autre  ,  et  elles  sont  différentes 
l'une  de  l'autre ,  parce  que  la  diversité  des 
connaissances  se  tire  de  la  diversité  de  leurs 
objets.  La  connaissance  donc  d'une  chose, 
en  tant  que  présente  ,  diffère  autant  de  cette 
chose   en   tant  que  passée  ou  future ,   que 
le  présent  diffère  du  passé  ou  de  l'avenir. 
Comme  donc  le  présent  succède  au  passé,  et 
l'avenir  succède  au  passé  et  au  présent,  de 
même  la  connaissance  d'une  chose  considé- 
rée comme  présente  succède  à  la  connais- 
sance de  cette  même  chose    considérée  en 
tant  que  passée. D'ailleurs, quoique  une  chose 
(soit  présente,  soit  passée)  demeure  la  même 
quant  à  ses  attributs  essentiels ,  elle  peut 
changer  quant  à  ses  propriétés  accidentelles  ; 
par  exemple,  le  même  corps  c?t  tantôt  en 
mouvement,  tantôt  en  repos  :  comme  le  re- 
pos succède  au  mouvement,  la  connaissance 
de  ce  corps  ,  en  tant  qu'en  repos  ,  succède  à 
la  connaissance  de  ce  même  corps  en  tant 
qu'en    mouvement.    Par  exemple    encore  , 
Pierre  dans  l'instant  A  est  juste  ;  dans  l'ins- 
tant subséquent  H  il  devient  pécheur.  Comme 
l'état  de  péché  succède  en  cette  hypothèse  à 
I  étal  de  justice. ,  la  eonnaissace  de  ce  second 
état  succède  en  Dieu  à  la  connaissance  Ju 
premier.  Ces  deux,  connaissances  ne  peuvent 
pas   exister  ensemble.    On   ne   peut  ni  dire 
dan  l'instant  A  que  Dieu  connaît  Pierre  en 
tant  que  pécheur,  ni  dire  dans  l'instant  B 
qu'il  le  connaît  en  tant  que  juste. 

Du  nombre  encore  de  ces  modalités  con- 
tingentes et  passagères   sont  les  différentes 
M  lions  d'amour  et  de  haine  qui  sont  suc- 
-ives  en  Dieu  et  qu'il  ne  peut  avoir  tout 
à  la  fois  et  en  même  temps.  C'est  ce  que  dé- 
montre le  raisonnement  suivant 


Dire  que    Dieu  infiniment  saint   aime  le 
péché  et  le  pécheur,  qu'il  hait  la  justice  et  le 
juste  ,  ce  sont  des  assertions  impies  et  blas- 
phématoires (1).   Dire   que    l'amour  et   la 
haine  ne  sont  pas  deux  actes  opposés  et  ex- 
clusifs l'un  de  l'autre  ;  dire  qu'on  peut  tout  à 
la  fois  aimer  et  haïr  une  personne,  avoir 
pour  elle  de  la  bienveillance  en  la  regardant 
comme  un  ami ,  et  de  l'aversion  en  la  regar- 
dant comme  un  ennemi  ;  dire  encore  qu'on 
peut  être  tout  à  la  fois  innocent  et  coupable, 
en  état  de  grâce  et  de  péché  ,  ce  sont  des  as- 
sertions absurdes  et  qui  impliquent  contra- 
diction. Donc  y  ayant  eu  un  temps  A  où  Lu- 
cifer fut  innocent ,  et  un  autre  temps  B  où  il 
sa  d'être  en  état  de  grâce  et  commença 
d'être  en  état  de  péché,  il  y  a  eu  aussi  un 
temps  A  où  Dieu  l'a  aimé  comme  juste,  l'a 
regardé  avec  bienveillance  comme  son  ami, 
et  un  autre  temps  B  où  Dieu  a  cessé  de  l'ai- 
mer comme  juste  et  a  commencé  de  le  haïr 
comme  pécheur,  et  de  le  regarder  avec  aver- 
sion comme  son  ennemi. Donc  l'acte  d'amour, 
qui  était  en  Dieu  pour  Lucifer  aumoment  A, 
n'a   plus  existé  au  moment  B,  mais  a  été 
succédé  en  ce  moment  B  par  un  acte  de  haine 
qui  n'existait   pas    au  moment  A  :  car  s'il 
avait  existé  en  ce  moment  A  ,  dans  lequel 
Dieu  aimait  Lucifer,  il  faudrait  dire  que  Dieu 
en  ce  même  moment  aimait  et  haïssait  tout 
à  la  fois   Lucifer,  et  que  Lucifer  était  en 
même  temps  son  ami  et  son  ennemi.  Par 
conséquent   ces  deux  actes  d'amour  et  de 
haine,  dont  l'un  a  cessé  et  l'autre  a  com- 
mencé d'exister  au  moment  B,  sont  non  seu- 
lement différents  et  opposés ,   mais  encore 
distingués  modalement  de  la  substance  di- 
vine, à  laquelle  ils  ont  été  surajoutés  sans 
qu'elle  ait  été    changée   ni    perfectionnée, 
puisque  son  existence  nécessaire ,  et  par  là 
même  fort  différente  de  leur  contingente  , 
n'a  pas  eu  comme  eux  un  commencement , 
et  que  ses  perfections  n'en  sont  ni  augmen- 
tées  ni  diminuées,  puisque  il  ne  vaut    pas 
mieux  pour  elle  de  les  avoir  que  de  ne  les 
pas  avoir,  et  qu'elle  n'aurait  eu  ni  l'une  ni 
l'autre  ,  si  Lucifer  n'avait  pas  été  créé  ;  créa- 
tion dont  l'acte  libre  en  Dieu  est  quelque 
chose  d'aussi  distinct  et  différent  de  sa  sub- 
stance que  ce  qui  par  sa  nature  est  indif- 
férent à  exister  ou  à  ne  pas  exister,  est  dis- 
tingué et  différent  de  ce  qui ,  par  sa  nature 
est  absolument  déterminé  à  exister. 

Ces  modalités  ,  ces  manières  d'être  qu'on 
supposerait  de  nouveau  en  Dieu ,  objecte 
M.  Bossuet  (Tom.  k,  p.  336),  ou  seraient  peu 

(I  )  lia  scilicct  quod  una  et  cadem  per^ona  Chrisii 
adorelur  adoratione  lalrix  propter  suam  divinitalem 
cl  adoralione  duli.e  propter  perfectioneffl  huinanita- 
lis.  Nec  hoc  esl  inconveniens ,  qirfa  ipsl  De»  patri 
dehetur  honor  lalrite  propicr  deiïaiem,  et  bononlu- 
li.c  propter  dominilim  quo  gubernalcreatmani  :  unde 
super  illul  l'sal.  Domine  Drus,  in  le  speravi ,  dicil  l 
glosaa  :  Domiaus  omnium  per  poiciuiam  ,  eui  dette- 
Un  tlnlia  :  Deus  omnium  per  crealionem,  cui  dcbelur 
lalria.  7).  q.  2S.  n.  2  (a). 


(a)  Vide  Aug.  q.  94.  super  ExoU.  V.  Thoiu.  2.  q 
a.  .". 
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dignes  de  sa  nature,  et  en  ce  cas  pourquoi  les 
y  mettre  ?  ou  si  elles  en  sont  dignes ,  elles  sont 
par  conséquent  infinies,  immenses  et  en  un 
mot  vraiment  divines  ,  dignes  de  toute  adora- 
tion et  de  tout  honneur  ;  auquel  cas  Dieu  n'est 
plus  Dieu  ,  si  elles  lui  manquent  un  seul  mo- 
ment. 

Je  réponds  que  sans  êlre   infinies  ,  im- 
menses ,  elles  sont,  quoique  conlingcntes 
et  moins  parfaites  que  la  nature  de  Dieu , 
dignes  de  cette  nature  ou  substance,  à  qui 
elles    sont  inhérentes  et  dignes  par  là  de 
toute  adoration  et  de  tout  honneur,  non  sé- 
parément, mais  conjointement  avec  elle,  à 
qui  se  rapporte  primitivement   le  culte  de 
latrie  qui  leur  est  rendu.  De  même  que  le 
culte  pareil  qu'on  rend  à  l'humanité  sacrée 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  se  rapporte 
primitivement  à  la  nature  divine  ,  à  qui  elle 
est  hypostatiquement  unie  ;   en   sorte  que 
cette  union  est  cause  qu'une  même  et  unique 
adoration  doit  être  rendue  tout  à  la  fois  à  la 
divinité  et  à  l'humanité   jointes   ensemble. 
Car  si  on  les  considère  séparément,  on  ne 
doit  rendre  à  l'humanité  qu'un  culte  d'hy- 
perdulie,  selon   que  l'enseigne  saint  Jean 
Damascène  (L.  h ,  c.  5) ,  et  de  dulie ,  sui- 
vant saint  Thomas  ,  dont  nous  indiquons  le 
texte. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  sétonner  qu'une  ob- 
jection si  faible  ait  paru  au  savant  évêque 
de  Meaux  si  forte,  qu'il  ait  cru  pitoyable  tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  opposer? 

On  objecte  enfin  que  tous  les  philosophes, 
pour  prouver  que  la  matière  n'est  pas  un 
être  nécessaire ,  se  servent  de  l'argument 
suivant.  La  matière  change  de  modalités; 
elle  ne  pourrait  pas  en  changer ,  elle  aurait 
de  soi-même  et  de  son  propre  fond  quelque 
modalité ,  qui  par  conséquent  aurait  une 
existence  également  nécessaire.  Donc  puis- 
que aucune  modalité  n'existe  en  elle  néces- 
sairement, il  s'ensuit  qu'elle  n'est  pas  un 
être  nécessaire.  Or,  dit-on,  cet  argument  ne 
prouverait  rien  ,  si  Dieu  pouvait  changer  de 
modalité.  Puisque  ce  changement  ne  l'em- 
pêche pas  d'exister  nécessairement  ,  un 
pareil  changement  de  modalité  ne  doit  pas 
empêcher  que  la  matière  existe  nécessai- 
rement 

On  n'a,  pour  résoudre  cette  dernière  ob- 
jection ,  qu'à  lire  la  preuve  par  laquelle  la 
création  a  été  démontrée.  Cette  preuve  est 
fondée  ,  non  pas  précisément  sur  ce  que  la 
matière  change  de  modalités  en  passant  du 
repos  au  mouvement  et  du  mouvement  au 
repos,  mais  sur  ce  qu'étant  indifférente  par 
sa  nature  à  l'une  ou  l'autre  modalité,  et 
n'ayant,  de  l'aveu  même  des  matérialistes 
aucune  liberté,  aucun  pouvoir  de  se  donner 
l'une  ou  l'autre  à  son  gré,  on  ne  peut  assi- 
gner aucune  cause  pourquoi  elle  a  l'une 
plutôt  que  l'autre.  Mais  Dieu  étant  libre,  on 
trouve  dans  l'exercice  de  sa  liberté  la  raison 

fiourquoi  il  a  une  modalité;  par  exemple, 
a  volition  de  créer,  nlutôt  que  la  non-vo- 
lition. 
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ECLAIRCISSEMENTS  sur  la  manière  de 
concilier  l'immensité  de  Dieu  avec  son  im- 
matérialité. 


Cette  conciliation  est  impossible ,  si  l'on 
croit  Bayle  qui  propose  là-dessus  des  ob- 
jections spécieuses ,  que  nous  allons  rappor- 
ter   et    réfuter.  Avant    Descartes,  dit -il, 
tous  nos  docteurs,  soit  théologiens,  soit  phi- 
losophes ,  avaient  donné  une  étendue  aux  es- 
prits infinie  à  Dieu,  finie  aux  anges  et  aux 
âmes  raisonnables.  Il  est  vrai  qu'ils  soutenaient 
que  cette  étendue  n'est  point  matérielle    ni 
composée  de  parties,  et  que  les  esprits  sont 
tout   entiers  dans   chaque  partie  de  l'espace 
qu'ils  occupent;  Toti  in  toto,    et  toti  insin- 
gulis  partibus.  De  là  sont  sorties  les  trois  es- 
pèces de  présence  locale ,  Ubi  circumscriptum , 
ubidefinitivum,  ubi  replelivum  ,  lapremirre 
pour  les  corps,  la  seconde  pour  les  esprits 
créés,  la  troisième  pour  Dieu.  Les  cartésiens 
ont  renversé  tous  ces  dogmes  ;  ils  disent  que 
les  esprits  n'ont  aucune  sorte  d'étendue,  ni  de 
présence  locale  ;  mais  on  rejette  leur  sentiment 
comme  très-absurde.  Disons  donc  qu'encore 
aujourd'hui  presque  tous  nos  philosophes  et 
tous  nos  théologiens  enseignent ,   conformé- 
ment aux  idées  populaires  ,  que  la  substance 
de  Dieu  est  répandue  dans  des  espaces  infinis. 
Or  il  est  certain  que  c'est  ruiner  d'un  côté  ce 
qu'on  avait  bâti  de  l'autre.  C'est  redonner  en 
effet  à  Dieu  la  matérialité  qu'on  lui  avait 
ôtée.  Vous  dites  qu'il  est  un  esprit;  voilà  qui 
est  bien;  c'est  lui  donner  une  nature  différente 
de  la  matière;  mais  en  même  temps  vous  dites 
que  sa  substance  est  répandue  partout  :  vous 
dites  donc  qu'elle  est  étendue  :  or  nous  n'a- 
vons point  d'idée  de  deux  sortes  d'étendue  ; 
nous  concevons  clairement  que  toute  étendue , 
quelle  qu'elle  soit,   a  des  parties  distinctes 
impénétrables  et  séparables  les  unes  des  au- 
tres; c'est  un  monstre  que  de  prétendre  que 
l'ame  soit  toute  dans  le  cerveau  et  toute  dans 
le  cœur.  On  ne  conçoit  point  que  l'étendue 
divine  et  l'étendue  de  la  matière  puissent  être 
au  même  lieu  ;  ce  serait  une  véritable  péné- 
tration de  dimensions  que  notre  raison  ne 
conçoit  pas.  Outre  cela,  les  choses  qui  sont 
pénétrées  avec   une   troisième  sont  pénétrées 
entre  elles  (1) ,  et  ainsi  le  ciel  et  le  globe  de  la 
terre  sont  pénétrés  entre  eux  ;  car  ils  seraient 
pénétrés  avec  la  substance  divine  qui,  selon 
vous ,  n'a  point  de  parties  ;  d'où  il  résulte  que 
le  soleil  est  pénétré  avec  le  même  être  que  la 
terre.  En  un  mot ,  si  la  matière  n'est  matière 
que  parce  qu'elle  est  étendue ,  il  s'ensuit  donc 
que  toute  étendue  est  matière.  L'on  défie  de 
marquer  ancun  attribut  différent  de  l'étendue 
par  lequel  la  matière  soit  matière.  L'impéné- 
trabilité des  corps  ne  peut  venir  que  de  l'éten- 
due ;  nous  n'en  saurions    concevoir  que   ce 
fondement ,  et  ainsi  vous  devez  dire  que  si  les 
esprits  étaient  étendus ,  ils  seraient  impéné- 
trables ;  ils  ne  seraient  donc  point  différents 

(1)  Quae  penctranlur  cum  uno  tertio  ,  penetranlur 
inter  se.  C'est  par  cet  axiome  qu'on  réfute  ceux  qui 
disent  que  le  conlinu  est  composé  de  points  uiathé» 
maliques. 
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/les  corps  par  la  pénétrabUité.  Apre»  tout, 
\srlnn  le  dogme  ordinaire ,  l'étendue  divine 
|  ni  plus  ni  moins  on,  impénétrable  ou  pé- 
né  trahie  que  celle  du  corps.  Ses  parties,  ap- 
pellez-lcs  virtuelles  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ses 
parties,  dis-je,  ne  peuvent  point  êtrepénélrécs 
les  unes  avec  les  autres,  mais  elles  peuvent 
l'être  avec  les  parties  de  la  matière.  N'est-ce 
pas  ce  que  vous  dites  de  celles  de  In  matière  ? 
Elles  ne  peuvent  pas  se  pénétrer  les  unes  les 
autres  ;  mais  elles  peuvent  pénétrer  les  parties 
virtuelles  de  l'étendue  divine.  Si  vous  consul- 
tez exactement  le  sens  commun ,  vous  conce- 
vrez que  lorsque  deux  étendues  sont  pénétra- 
tivement  nu  même  lieu,  l'une  est  aussi  péné  trahie 
me  l'autre.  On  ne  peut  donc  point  dire  que 
.'étendue  de  la  matière  diffère  d'aucune  autre 
sorte  d'étendue  par  l'impénétrabilité  :  il  est 
donc  certain  que  toute  étendue  est  matière  ;  et 
par  conséquent  vous  n'ôtez  à  Dieu  que  le  nom 
de  corps  ,  et  vous  lui  en  laissez  toute  la  réalité, 
lorsque  vous  dites  qu'il  est  étendu  (Diction, 
histor.  au  mot  Simonidc). 

Toutes  ces  objections  de  Bayle  peuvent  se 
réduire  au  dilemme  suivant.  Ou  Dieu  ne 
remplit  point  par  sa  présence  tous  les  êtres 
du  ciel  et  de  la  terre  qu'il  a  créés,  ou  il  les 
remplit.  Dans  le  premier  cas,  que  devient 
son  immensité  qui  le  rend  tout  entier  présent 
substantiellement  en  tous  lieux?  Dans  le  se- 
cond, que  devient  son  immatérialité,  son 
exemption  de  toute  étendue  ?  Comment  son 
être,  purement  spirituel ,  peut-il  par  sa  pré- 
sence correspondre  à  ces  êtres  matériels  qui 
tous  sont  étendus ,  sans  être  lui-même  ma- 
tériellement étendu? 

Nous  répondons,  1°  que  l'opinion  de  ceux 
qui  soutiennent  que  les  êtres  matériels  qui 
composent  le  ciel  et  la  terre  sont  tous  éten- 
dus, n'est  nullement  certaine;  qu'elle  est 
combattue  par  un  grand  nombre  de  philoso- 
phes qui  avec  Leibnilz  n'admettent  que  des 
êtres  simples,  et  qui  appuient  leur  sentiment 
de  raisons  très-fortes,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  dans  notre  instruction  sur  l'Eucha- 
ristie; 2°  Qu'en  supposant  que  ces  êtres  ma- 
tériels sont  tous  étendus  et  que  Dieu  est 
présent  dans  tous  et  dans  chacun  d'eux,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  soit  étendu  ;  de 
même  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  qu'il  coexiste 
avec  tous  et  chacun  d'eux ,  qui  sont  des  êtres 
contingents,  que  lui-même  soit  contingent: 
de  même  encore  que  de  co  que  le  corps  A  , 
qu'on  suppose  être  en  repos  et  environné  de 
toutes  parts  d'autres  corps  en  mouvement, 
correspond  à  tous  ces  corps  remués,  il  soit 
lui-même  remué.  De  même  aussi  que  de  ce 
que  mon  ame  est  présente  dani  son  corps 
dont  toutes  les  parties  sont  étendues  ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  soit  elle-même  éten- 
due. 

De  même  encore  que  quoique  tous  les 
membres,  sens  et  organes  du  corps  corres- 
pondent à  l'amespiriluelle  qui,  lui  étant  unie, 
l'aniine,  le  vivifie,   le   meut,  ils   ne  sont  pas 

toutefois  spirituels  comme  elle;  ainsi  quoi- 
que celle  .une  corresponde  par  son  union  et 
par  ses  influences  à  tous  et  chacun  d'eux 
qui  sont  étendus,  elle  n'est  pas  cependant 


étendue  comme  eux.  De  même  enfin  que , 
quoique  toutes  les  parties  du  corps  soient 
compénétrées  par  cette  ame,  en  tant  qu'elle 
est  présente  dans  chacune,  elle  ne  sont  pas 
toutefois  compénétrées  les  unes  parles  autres  ; 
ainsi  quoique  tous  les  êtres  soient  compé- 
nétrés  parla  substance  divine  dont  les  con- 
naissances et  les  opérations  par  lesquelles 
elle  est  présente  dans  eux  tous  lui  sont  in- 
hérentes ,  elles  ne  sont  pas  cependant  com- 
pénétrées entre  elles.  On  peut  voir  dans  nos 
instructions  précédentes,  surtout  dans  celle 
sur  l'Eucharistie,  les  éclaircissements  qui  y 
sont  contenus  touchant  l'espace,  l'étendue, 
la  compénétration,  et  qui  peuvent  suppléer 
à  ceux  que  nous  omettons  ici  pour  éviter 
l'ennui  des  répétitions,  lui  voici  toutefois  un 
digne  de  leur  être  ajoute. 

Nous  avons  la  vie,  le  mouvement,  l'être  en 
Dieu;  In  ipso  vivimus  ,  movemur  et  sumus 
(Act.  17 ,  28).  Ces  paroles  de  S.  Paul  sont 
analogues  à  celles  de  S.  Jean  :  Sine  ipso  fuc- 
tum  est  nihil,  quod  faclum  est  ;  in  ipso  vita 
erat  (Joan.  1,  k).  Il  y  a  deux  manières,  dit  le 
père  Calmet,  de  ponctuer  ce  verset.  La  pre- 
mière est  celle  que  nous  avons  marquée  dans 
le  texte  et  dans  la  version  :  l'autre  lit  ainsi  en 
le  joignant  :  uSineipso  factum  est  nihil.  Quod 
factum  est,  in  ipso  vita  erat.  »  L'une  et  l'autre 
manière  de  lire  est  autorisée  dans  les  anciens 
pères  et  dans  les  exemplaires  grecs  et  latins, 
imprimés  et  manuscrits.  L'une  et  l'autre  rend 
un  fort  bon  sens...  Ceux  (1)  qui  lisent  de  cette 
manière,  «  tans  lui  rien  n'a  été  fait.  Ce  qui  a 
été  fait,  était  vie  en  lui,  »  l'entendent  ainsi  : 
Ce  qui  a  été  fait  et  créé  par  le  Verbe,  était  en 
lui  d'une  manière  intellectuelle,  et  en  quelque 
sorte  vivait  dans  ses  idées  et  dans  sa  raison 
éternelle,  l'ont  cela  vivait  dans  Vidée  de 
Dieu. 

Si  tous  les  êtres  avant  d'être  créés  étaient 
vivants  en  Dieu ,  par  conséquent  présents 
dans  Dieu,  parce  que  Dieu  connaissait  leur 
possibilité  renfermée  dans  sa  volonté  toute- 
puissante  (2),  qui  serait  capable,  après  les 
avoir  créés,  de  les  conserver  et  d'agir,  d'opé- 
rer en  eux,  n'a-t-on  pas  raison  de  dire  qu'a- 
près leur  création  ils  sont  vivants,  présents 
dans  Dieu  et  que  Dieu  est  présent  dans  eux, 
parce  que  leur  ayant  donné  l'existence,  il  la 
connaît,  il  la  rend  présente  à  son  intellect, 
et  que  la  leur  conservant,  il  agit,  il  opère  en 
eux  tous  par  la  force  et  l'influence  de  sa  vo- 
lonté? Lorsque  ils  sont  mus,ilsontleurmou- 
vcment  en  lui,  non  comme  en  leur  lieu  et  en 

(t)  S.  Clément  d'Alexandrie,  Origène ,  Théodoret, 
S.  Ambroisc  ,  S.  Augustin  ,  S.  Grégoire  de  Nysse, 
s.  Grégoire  de  Naziance,  S.  Hilaire ,  Diblia  Xisti 

Quiuti,  etc. 

(2)  S.  Jean,  en  son  Apocalypse  (C.  4,  v.  H  )  met 
dans  la  booche  des  bienheureux  citoyens  du  ciel  cet 
paroles  qu'ils  adressent  à  Dieu  :  Tu  creasti  omnia  ,  et 
pi  opter  volunlateni  luam,  cvanl  cl  creatn  sniil.  Ces  pa- 
roles donnent  à  entendre  que  toutes  «lioscs  avant 
leur  création  étaient,  subsistaient  en  Dieu  à  cau- 
se qu'elles  étaient  foncièrement  et  potentiellement 
renfermées  dans  sa  volonté  qui  pouvait  les  tirer  du 
néant  d'où  au  commencement  de  leur  existence  il 
les  a  effectivement  '-irées. 
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leur  réceptacle,  mais  comme  en  la  source  et 
le  principe  de  leur  passage  d'un  lieu  à  un 
autre;  passage  qui  n'est  qu'un  changement 
de  rapport  de  la  proximité  ou  de  la  distance 
qui  se  trouve  entre  eux  :  mais  ni  cette  proxi- 
mité ni  cette  distance  ne  se  trouve  entre  ce 
qui  rend  Dieu  présent  dans  chacun  d'eux, 
et  ce  qui  rend  chacun  d'eux  présent  en  Dieu. 
Car  ce  qui  rend  Dieu  ainsi  présent,  par 
exemple  dans  l'être  A,  est  sa  pensée  (1),  sa 
connaissance,  son  opération  relative  à  cet 
être  A  :  ce  qui  rend  ainsi  Dieu  présent  dans 
un  autre  être  B,  est  pareillement  sa  pensée, 
sa  connaissance,  son  opération  relative  à  cet 
être  B.  Or  sa  pensée,  sa  connaissance,  son 
opération  relative  à  l'être  A,  n'est  ni  voisine 
ni  distante  de  ta  connaissance  et  de  son  opé- 
ration relative  à  l'être  B  ;  mais  les  unes  et 
les  autres  de  ces  connaissances  et  de  ces 
opérations  étant  toutes  ensemble  entièrement 
et  également  inhérentes  à  sa  substance  ne 
sont  pas  susceptibles  de  ces  rapports  de  voi- 
sinage ou  de  distance  qui  ne  se  trouvent  et 
ne  peuvent  se  trouver  qu'entre  des  choses 
séparées  l'une  de  l'autre. 

Le  même  raisonnement  sert  à  expliquer 
la  manière  dont  Dieu  est  présent  dans  les 
êtres  A  et  B  lorsque  ils  sont  en  repos,  c'est-à- 
dire  lorsque  leur  rapport  de  proximité  ou  de 
distance  entre  eux  demeure  le  même.  Quoi- 
que les  connaissances  et  les  opérations  de 
Dieu  relatives  à  ces  deux  êtres  en  repos  ne 
soient  pas  les  mêmes,  elles  sont  néanmoins 
toutes  également  inhérentes  à  sa  substance, 
ou  n'ayant  aucun  rapport  de  proximité  ou  de 
distance,  elles  le  constituent  également  pré- 
sent en  chacun  d'eux  ;  et  comme  ce  qui  a  été 
dit  d'eux  soit  mus,  soit  non  mus,  peut  et  doit 
être  dit  de  tous  les  autres  êtres  qui  sont  soit 
en  mouvement,  soit  en  repos,  il  s'ensuit  que 
Dieu  est  présent  substantiellement  dans  eux 


(1)  Ibi  multoties  non  sum ,  ubi  corporaliter  sto  aut 
tedeo  :  sed  ibi  mngis  sum  quo  cogilaliombns  feror.  Ibi 
sum  ubi  cogitatio  mea  est.  De  Imitât.  Christi,  1.  5,  c. 
48.  Ce  texte  indique  deux  présences,  l'une  corporel- 
le, l'autre  spirituelle,  qui  consiste  en  ce  que  l'esprit 
se  portant  vers  les  objets  auxquels  il  pense,  les  atteint, 
les  saisit  par  les  images  qu'il  s'en  forme  et  les  joint, 
les  rend  présents  à  soi-même  parleurs  représentations 
inhérentes  à  sa  substance,  et  faisant  en  quelque  sorte 
partie  de  son  être.  Ils  sont  en  ce  sens  pénétrés  de  sa 
substanee,  mais  il  ne  s'ensuit  point  de  là  qu'ils  soient 
pénétrés  entre  eux  :  car  leur  pénétration  avec  sa 
substance  n'empêche  pas  leur  présence  ou  posi- 
tion corporelle  en  divers  lieux,  et  ne  détruit  pas  leur 
proximité  ou  leur  éloignement  les  uns  des  autres.  De 
même  que  quand  je  regarde  la  plaine  d'une  vaste 
campagne,  mille  objets  qu'elle  renferme  sont  peints 
dans"  mon  œil ,  sont  représentés  dans  mon  ame  et 
concentrés,  pénétrés  avec  sa  substance,  sans  être  pé- 
nétrés entre  eux  et  sans  qu'ils  cessent  d'être  près  ou 
loin  les  uns  des  autres  dans  la  représentation  ou  l'i- 
mage que  mon  esprit  s'en  forme.  Bayle  a  donc  tort 
de  dire  que  les  choses  qui  sont  pénétrées  avec  une  troi- 
sième, sont  pénétrées  entre  elles.  Les  diverses  couleurs 
qu'un  peintre  met  sur  la  toile  d'un  tableau  ne  sont 
pas  péuétrées  entre  elles,  quoique  elles  soient  péné- 
iaées  avec  celte  toile ,  en  quoi  on  dit  avec  raison 
qu'elles  sont  toutes  présentes,  quoique  les  unes  soient 
éloignées  des  autres. 


tous  et  dans  chacun  d'eux  non  localement  (1), 
mais  spirituellement.  Ces  paroles  donc  que 
l'Ecriture  lui  met  dans  la  bouche,  Cœlum  et 
terram  ego  impleo  (Jerem.  23)  lui  convien- 
nent, entendues  d'une  plénitude  de  présence 
spirituelle.  Ces  autres  textes  sacrés,  Excel- 
sior  cœlo  est,  profundior  inferno  ,  longior 
terra,  latior  mari  (Job.  11),  lui  conviennent 
pareillement.  Pourquoi?  C'est  que  le  monde 
qu'il  a  créé,  quelque  vaste  qu'il  soit,  a  des 
limites;  mais  que  son  intelligence  et  sa  puis- 
sance, par  lesquelles  il  pourrait  s'il  le  vou- 
lait, le  rendre  encore  plus  vaste  par  de  nou- 
velles créatures  dans  lesquelles  ses  connais- 
sances et  ses  opérations  le rendraientprésent, 
n'ontpointdelimites.sont  sans  bornes  :  mais 
ni  son  intelligence  et  sa  puissance,  ni  ses 
connaissances  et  ses  opérations,  en  le  ren- 
dant tout  entier  présent  dans  des  êtres  éten^ 
dus,  ne  nuisent  à  son  immatérialité  et  ne  le 
rendent  étendu  ;  car  un  être  étendu  est  un 
composé  de  plusieurs  parties  prochaines  ou 
distantes  l'une  de  l'autre  :  or  quoique  Dieu 
soit  substantiellement  présent  dans  les  êtres 
A  et  B,  qui  sont  étendus  et  dont  les  parties 
sont  près  ou  loin  l'une  de  l'autre,  cette  proxi- 
mité ou  cet  éloignement  ne  sont  pas  en  Dieu, 
puisque  son  intelligence  et  sa  puissance , 
ses  connaissances  et  ses  opérations,  qui  le 
rendent  présent  dans  le  corps  A  et  qui  ne 
sont  point  séparées  de  sa  divine  substance, 
ne  sont  ni  près  ni  loin  de  son  intelligence  et 
de  sa  puissance,  de  ses  connaissances  etde  ses 
opérations  qui  le  rendent  présent  dans  tout  le 
corps  B.  Sa  présence  dans  ces  corps  est  toute 
spirituelle,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué  ci-des- 
sus, et  n'empêche  pas  leur  position  différente 
et  leur  proximité  ou  leur  distance  l'un  de 
l'autre. 

L'immensité  divine  n'est  donc  pas  l'éten- 
due infinie  d'un  espace  nécessaire,  incréé, 
immuable. Cetteopinion, qui  réalise, spiritua- 
lise,  déifie  le  vide,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un 
pur  néant ,  a  été  réfutée  solidement  par 
Leibnitz  et  par  l'auteur  des  Institutions  de- 
Physique.  Si  on  en  veut  une  réfutation  plus 
ample,  on  peut  lire  les  observations  sur  la 
nature  de  l'espace  (2). 

(1)  La  présence  locale  est  le  rapport  des  parties 
d'un  corps  avec  les  parties  des  corps  qui  l'environ- 
nent immédiatement  ou  médiatement.  Cette  présence, 
qui  ne  convient  qu'à  des  êtres  matériels  et  étendus, 
ne  convient  pas  à  Dieu  qui  est  un  être  spirituel,  sim- 
ple, indivisible,  exempt  de  parties  séparées  ou  sépara- 
bles  l'une  de  l'autre,  i  Deus.dit  le  Catéchisme  du  Cou» 
cile  de  Trente,  spiritus  est  omnis  divisionis  expers.. 
adest  rébus  omnibus,  vel  creans  ipsas,  vel  cotiser 
vans  crealas  ,  nulla  regione,  nullis  linibus  ,  vel  cir- 
cumscriptus  ,  vel  ita  definitus  quominus  et  naturam 
et  poteslatem  suam  prœsens  ubique  constituât.  »  De 
Oral.  Domin. 

•  Ce  même  Catéchisme  expliquant  ces  paroles  de 
l'Oraison  Dominicale,  Qui  es  in  cœtis  ,  donne  pour  rai- 
son de  la  présence  divine  dans  les  deux  ,  que  Dieu 
y  a  fait  étaler  plus  magnifiquement  sa  puissance  et 
sa  majesté  infinie ,  quoique  sa  présence  s'étende  à 
toutes  lescréaluresdans  lesquelles  il  fait  aussi  briller, 
quoique  avec  des  traits  moins  frappants,  ses  adorables 
perfections. 

(2)  OBSERVATIONS   SUR   LA   NATURE   DE   L'ESPACE. 

Un  se  représente  d'ordinaire  l'espace,  nommé  au 
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Eclaircissements  sur  la  manière  de  concilier 
In  bonté  absolue  de  Dieu  qui,  digne  d'être 
tdméi  purement  pouf  elle-même,  me  rite  un 
amour  entièrement  désintéressé  ,  avec  sa 
bonté  relative  gui,  digne  en  même  temps 
d'être  aimée  pour  la  récompense,  exige  un 
amour  partiellement  intéressé. 

Coite  conciliation  est  d'autant  plus  à  dési- 
rer quelle  n'est  pas  encore  facile  à  trouver, 

trement  le  vide,  comme  un  grand  réceptacle  qui 
coniioni  lous  lescorps,  qui  l'étend  au  delà  du  monde 
(posé  que  celui  ci  soil  fini),  qui  existait  avant  que  le 
inonde  fui  créé,  cl  qui  existerait  toujours  quand 
Blême  l'univers  sérail  anéanti.  Cet  espace,  ce  vide 
csi-ce  un  être  réel  cl  positif  qui  existe  indépendain- 
inent  de  notre  esprit,  ou  n'esl-cequ'un  être  déraison, 
un  être  idéal  qui  n'est  que  dans  notre  imagination  "> 
Il  fnuinécess.'irementopter  outre  CM  deux  sentiments. 
Le  premier  a  pour  lui  ,  il  est  vrai ,  des  raisons  spé- 
cieuses :  mais  il  a  contre  lui  des  diflicultés  si  fortes, 
qu'elles  me  font  le  rejeter. 

Si  l'espace,  si  le  vide  est  un  être  réel,  cet  être  ,  je 
demande,  ësl-il  corps,  ou  csl-il  esprit  ?  est-il  substan- 
ce, ou  est  il  modification  ?  Il  faut  répondre  ,  il  faut 
choisir  ;  car  il  n'y  a  point  de  milieu.  Dire  que  c'est  un 
coi  ps,  une  substance,  ou  une  modification  corporelle, 
c'estse  contredire  soi-même  sans  pudeur,  puisque  on 
convient  que  l'espace  c^t  distingué  des  corps  et  qu'il 
subsisterait  ,  quand  même  tout  ce  qui  est  corporel 
serait  anéanti.  Dire  que  c'est  un  esprit,  ou  une  mo- 
dification spirituelle,  c'est  convenir  que  cei  espace  qui 
est  étendu  pense  ou  peut  penser ,  par  conséquent  qu'il 
peut  être  tout  à  la  fois  le  sujet  de  l'étendue  et  de  la 
pensée  :  c'est  faire  triompher  le  matérialisme  et  le 
spinosisme. 

Répondre  avec  Dagoumer  que  l'espace  est  une  mo- 
dification inséparable  de  la  substance  divine,  ce  n'est 
pas  résoudre  la  diffii  ullé,  ce  n'est  que  la  reculer. 
C'est  être  contraint  d'avouer,  si  l'on  raisonne  consé- 
queinment ,  que  toutes  les  parties  de  l'espace  ,  quel- 
que distantes  qu'elles  soient ,  sont  présentes  les  unes 
dan-,  les  autres,  par  exemple,  que  la  partie  A 
très-cloignée  des  parties  BC  est  présente  en  < -bannie 
d'elles.  Cette  partie  A,  ou  est  une  modification  insé- 
parable de  la  substance  divine ,  ou  elle  n'est  qu'une 
portion  de  la  modification  totale  formée  par  l'ensem- 
ble de  toutes  les  parties  spaciales.  Si  elle  esi  une 
modification  inséparable  de  la  substance  divine,  elle 
doit  être  présente  partout  où  celle  substance  est  pré- 
sente. Or  cette  substance  est  présente  dans  les  par- 
ues 15  C.  Donc  la  partie  A  estaussi  présente  dans  ces 
mêmes  parties. 

Si  l'on  dit  qu'elle  n'est  qu'une  portion  de  la  mo- 
dification totale  formée  par  L'ensemble  de  toutes  les 
parties  spaciales,  je  demande  :  celte  portion  esi-elle 
inséparable  de  la  substance  divine,  ou  peut-elle  en 
être  sépnée  f  Si  elle  en  est  inséparable* je  renouvelle 
le  Même  argument  que  je  viens  de  faire  pour  prou- 
ver qu'en  ce  cas  elle  est  présente  partout  où  est 
présente  celle  substance ,  cl  que  connue  celte  subs- 
tance est  présente  dans  les  parties  BC,  celte  portion 
y  serait  aunsi  présonte.  Si  l'on  dit  qu'elle  peut  Aire 
séparée  de  la  substance  divine,  on  est  obligé  de  con- 
venir que  celle  substance  réciproquement  peut  être 
séparée  d'elle,  être  absente  d'elle  et  par  conséquent 

F  eut  ii  eire  pas  présente  partout.  Que  devient  donc 
immensité,  la  loule-présence  substantielle  de  Dieu 
admise  par  ce  Philosophe  et  prousée  par  son  argu- 
ment que  nous  indiquons  (  a  ).  Il  faut  donc  qu'il  con- 

(»]  Proi«*uio  aelernsB  verltsus  necesssrio  IntelligUur, 

n  .il)  Bterno,  et  unique  ab  eo  qnl  necessario  III 

l'im  i  \)  -o  ■  porro  si  iota  loteHIgate*  hwl ,  bodie ,  cras , 
Koiua:,  Vienne,  Pansus  ;  ergo  idea  qua  iutelligilur,  Iota 
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quoique  elle  ait  été  déjà  fort  recherchée  par 
d'illustres  auteurs,  spécialement  par  M.M.  de 

vienne  ,  ou  que  Dieu  n'est  pas  présent  partout  subs- 
tantiellement, ce  qui  de  son  propre  aveu  est  faux,  ou 
que  de  toutes  les  parties  de  l'espace  quelque  éloi- 
gnées et  séparées  qu'elles  soient,  sont  présentes  les 
unes  dans  les  autres  :  ce  qui  n'esl  pas  moins  absurde 
que  contradictoire. 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  que  pour  recevoir  et  con- 
tenir i'étendue  corporelle,  il  faille  une  autre  étendue 
réelle. Car  celte  autre  étendue  est-elle  reçue, est  elle 
conienuedans  une  autre  étendue  réelle,  ou  n'y  est-elle 
pas  contenue?  Si  l'on  dit  qu'elle  est  contenue  dans 
Une  autre  étendue  réelle,  je  formerai  la  menu;  ques- 
tion sur  cette  autre  étendue  ,  et  ainsi  il  y  aurait   un 

progrès  à  l'infini  d'étendues  réelles  qui  se  recevraient 
l'une  I  autre,  ce  qui  csl  impossible  cl  i  idicule.  Si  l'on 
dit  au  contraire  que  retendue  réelle  spaciale  qui  con- 
tient l'étendue  corporelle,  n'est  ni  reçue,  ni  contenue 
dans  une  autre,  étendue  réelle  ;  on  avouera  donc 
(prune  étendue  réelle  peut  exister  sans  être  ni  reçue 
ni  contenue  dans  une  autre  étendue  réelle  ,  mais 
qu'elle  peut  élre  elle-même  son  lieu  ;  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même,  qu'elle  peut  n'exister  dans  aucun  lieu 
réel  distingué  d'elle-même.  Mais  si  cela  est  vrai 
d'une  étendue  réelle  en  général,  pourquoi  cela  sei  ait- 
il  faux  de  l'étendue  corporelle  en  particulier!  Pour- 
quoi celle-ci  aurait-elle  plutôt  besoin  d'une  étendue 
spaciale  réelle  nour  y  être  reçue ,  que  celte  étendue 
spaciale  réelle  n'a  besoin  d'une  aulre  étendue  réelle 
pour  y  être  pareillement  reçue.  Certes  si  Ton  y  fait 
attention  ,  on  verra  qu'il  esl  aussi  aisé  de  concevoir 
une  étendue  corporelle  sans  une  autre  élendue  réelle 
qui  la  contienne  ,  que  de  concevoir  celte  autre  éten- 
due réelle  sans  une  troisième  étendue  réelle  qui  la 
contienne  :  par  conséquent  on  avouera  que  celte 
étendue  réelle  spaci.de  distinguée  de  l'étendue  corpo- 
relle n'est  qu'un  être  de  raison ,  un  être  idéal, 
qu'elle  n'esl  l'ouvrage  que  de  notre  imagination.  Mais 
pourquoi  notre  imagination  se  représente  t-ellc  l'es- 
pace ,  le  vide  comme  quelque  chose  de.  réellement 
distingué  des  corps  ?  Pour  résoudre  cette  question  , 
il  ne  sera  pas  inuiile  de  comparer  ensemble  les  idées 
ipie  nous  avons  de  l'espace  et  de  l'étendue  corporelle 
avec  celles  que  nous  avons  du  temps.  Celte  compa- 
raison ,  ce  parallèle  pourra  contribuer  à  lever  toutes 
les  difficultés. 

I.  L'étendue  aussi  bien  que  le  temps  est  une  gran- 
deur composée  de  plusieurs  parties  ,  une  quantité 
susceptible  du  plus  cl  du  moins.  Lu  temps  peut  être 
plus  ou  moins  grand  ,  plus  ou  moins  long  qu'un  au- 
lre temps.  Une  étendue  peut  élre  plus  ou  moins 
grande,  plus  ou  moins  longue  qu'une  autre  étendue. 

II.  Quoique  le  temps  et  l'étendue  conviennent  eu 
ce  que  l'un  el  l'autre  sont  une  quantité  susceptible  du 
plus  et  du  moins,  cependant  ils  dillërenl  en  ce  que  le 
temps  est  imequaniné  successive,  c'e3l-à  dire,  dont 
les  parties  ne  peuvent  pas  exister  ensemble,  au  In  u 
que  l'étendue  est  une  quantité  continue  donl  les  par- 
lie-  existent  en  même  temps. 

III.  Le  point  est  à  l'égard  de  l'étendue  ou  de  la 
quantité  continue  ce  que  l'instant  est  à  l'égard  du 
temps  ou  de  la  quantité  successive,  c'est-à-dire, 
connue  l'instant  csl  la  moindre  partie  du  temps,  de 
même  le  point  est  la  moindre  partie  de  l'étendue. 
De  plus,  connue  plusieurs  insiants  joints  ensemble 
Forment  une  heure,  plusieurs  heures  forment  un 
jour,  et  plusieurs  jours    forment  une  année,  et  pln- 


esl  Kohi.',  iota  \  lenn.e,  iota  heii,  tola  bodie  :  ubi  idea 
loU  est,  ibi  iniellecius  lotus  est  :  uni  intcUcClUStOCUS  eS(, 
il)i  subsiantia  cogitans  tola  est  ;  ergo  stfhsianlisl  dlvina  c8- 
-u  m-,  t. ii  i  ueri ,  lois  bodie,  tout  Rome,  tola  Paristts,  tot.-i 
rno,  iota  ul  o  sabsuntia  cogitans  iota  est 

in  StegUUS  loci  (pieui  occupai  partibus.  Uetaph.  p.  î'Ji  et 
2'J5. 
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Féneion  et  Bossuct.  Leur  célèbre  contestation 
a  rendu  de  plus  en  plus   intéressante  cette 

sieurs  années  forment  un  siècle;  de  même  plusieurs 
points  ajoutés  l'un  à  l'autre  forment  une  ligne,  plu- 
sieurs ligues  un  pouce,  plusieurs  pouces  un  pied, 
plusieurs  pieds  une  toise,  plusieurs  toises  un  ar- 
peni,  etc. 

IV.  Quoique  ni  le  passé  ni  le  futur  n'existe  main- 
tenant, et  qu'ainsi  aucune  partie  du  temps  n'existe 
actuellement,  si  ce  n'est  l'instant  présent  ;  si  néan- 
moins j'ajoute  à  l'instant  présent  des  heures,  à  ces 
heures  des  jours,  à  ces  jours  des  années,  à  ces  an- 
nées des  siècles,  à  ces  siècles  des  millions  et  millions 
de  siècles,  et  que  je  continue  toujours  ainsi,  soit  en 
remontant  vers  les  temps  passés,  soit  en  descendant 
aux  temps  futurs,  je  me  formerai  une  idée  (quoi- 
que imparfaite)  de  l'éternité,  d'une  durée  sans  com- 
mencement et  sans  un  ;  de  même  quand  il  n'existe- 
rait qu'un  seul  corps,  et  même  qu'un  seul  point; 
cependant  si,  par  l'opération  de  mou  esprit,  j'ajoute 
à  ce  point  des  lignes,  à  ces  lignes  des  pouces,  à  ces 
pouces  des  pieds,  à  ces  pieds  des  toises,  à  ces  toises 
dos  lieues  et  à  ces  lieues  des  millions,  des  mille  mil- 
lions de  lieues,  et  ainsi  à  l'infini,  en  ajoutant,  dis-je, 
les  unes  aux  autres  toutes  ces  parties  d'étendue,  soit 
en  long,  soit  en  large,  soit  en  haut,  soit  en  bas,  je 
me  formerais  l'idée  d'une  étendue  corporelle  infinie, 
où  je  n'apercevrais  pas  davantage  un  commencement 
et  une  fin  que  je  n'en  aperçois  dans  la  durée  de  l'é- 
lernité.  S'il  m'est  permis  de  déclarer  librement  ma 
pensée,  je  crois  que  c'est  là  l'unique  manière  dont  nous 
nous  formons, ou,  pour  mieux  dire,  dont  nous  essayons 
de  nous  former  quelque  idée,  soit  d'une  durée,  soit 
d'une  étendue  infinie.  Ce  n'est  qu'en  ajoutant  instants 
sur  instants,  heures  sur  heures,  années  sur  années, 
siècles  sur  siècles,  millions  de  siècles  sur  millions 
de  siècles,  s'il  s'agit  de  durée  ;  ou  s'il  s'agit  d'étendue, 
d'espace  infini,  ce  n'est  qu'en  ajoutant  lignes  sur 
lignes,  toises  sur  toises,  lieues  sur  lieues,  millions 
de  lieues  sur  millions  de  lieues,  et  ainsi  toujours 
sans  discontinuer,  jusqu'à  ce  que  notre  esprit  fatigué 
de  ces  additions  cesse  d'en  l'aire,  en  supposant  qu'il 
y  en  a  un  si  grand  nombre  de  possibles,  qu'on  ne 
peut  point  les  épuiser.  ( 

V.  Comme  on  peut  distinguer  deux  sortes  de 
temps,  l'un  présent  qui  existe  actuellement,  l'autre 
qui  n'existe  pas,  mais  qui  a  existé  ou  qui  existera  ; 
de  même  dans  l'opinion  de  tous  les  théologiens  et 
d'un  grand  nombre  de  plrilosophes  qui  croient  le 
inonde  fini,  on  peut  distinguer  deux  sortes  d'éten- 
due, l'une  qui  existe  maintenant  et  l'autre  qui  n'existe 
pas,  mais  qui  peut  exister,  parce  que  Dieu  peut  la 
créer.  Or  comme  le  temps  qui  n'existe  pas,  mais  qui 
a  existé  ou  existera,  n'est  pas  un  êire  réel  actuellement 
existant,  mais  un  être  idéal,  qui  n'existe  que  par  l'o- 
pération de  notre  esprit  qui  conçoit  que  le  temps  passé 
a  existé,  et  que  le  temps  futur  existera;  de  même 
l'étendue  qui  n'existe  pas,  mais  qui  pourrait  exister, 
n'est  pas  un  être  réel  et  positif  qui  ait  une  existence 
actuelle;  mais  c'est  un  être  idéal  qui  existe  dans 
notre  esprit  qui  la  conçoit  possible,  et  dans  notre 
imagination  qui  a  la  lorce  de  nous  la  représenter 
comme  actuellement  existante  et  comme  présente  à 
nos  yeux,  à  peu  près  de  la  même  manière  dont  sou- 
vent elle  nous  fait  envisager  comme  présents  des 
objets  qui  sont  absents,  et  comme  existants  actuel- 
lement ou  bientôt  futurs  des  êtres  qui  n'existent 
plus  ou  qui  n'existeront  jamais. 

Comme  donc  l'étendue  et  l'espace  sont,  selon  moi, 
la  mente  chose,  lorsque  on  me  demande  ce  que  c'est 
fue  l'espace,  ou  l'on  entend  l'espace  réel  ou  l'es- 
pâce  idéal.  Si  l'on  entend  l'espace  réel,  je  réponds 
que  ce  n'est  autre  chose  que  l'étendue  corporelle 
ou  l'assemblage  de  tous  les  corps  qui  existent  main- 
tenant. Si  l'on  entend  l'espace  idéal,  je  réponds  que 


matière  ;  leurs  nombreux  ouvrages  nous  ont 
semblé  d'abord  l'avoir  épuisée ,  mais,  après 

ce  n'est  autre  chose  que  l'étendue  corporelle,  non 
pas  celle  qui  existe,  niais  celle  qui  peut  exisier  et 
qui  existerait  en  effet  si  Dieu  ajoutait  aux  corps  qui 
existent  d'autres  corps  qu'il  tirerait  du  néant;  et 
comme  Dieu  peut  toujours  produire  de  nouveaux 
corps  et  augmenter  continuellement  leur  nombre 
jusqu'à  l'infini,  voilà  pourquoi  cet  espace  idéal  nous 
semble  infini,  quoique  il  n'existe  pas  ;  de  même  que, 
quoique  l'éternité  qui  a  précédé  l'instant  actuel  et 
celle  qui  le  suivra  n'existe  pas  actuellement,  cepen- 
dant elle  nous  paraît  infinie.  Je  remarquerai  en  pas- 
sant que  l'espace  idéal  peut  devenir  réel,  parce  que 
Dieu  peut  créer  les  corps  qui  n'existent  pas,  et  que 
1  espace  réel  pourrait  devenir  idéal,  parce  que  Dieu 
peut  anéantir  les  corps  qui  existent. 

VI.  Quoique  le  passé  n'étant  plus,  et  le  futur  n'é- 
tant pas  encore,  l'un  et  l'autre  n'aient  point  une 
existence  actuelle,  je  puis  néanmoins  me  représenter 
divers  rapports  de  proximité  et  d'éloignement  entre 
les  différentes  parties,  soit  du  temps  passé,  soit  du 
temps  futur.  Par  exemple,  je  me  figure  une  distance 
de  temps  entre  le  siècle  d'Alexandre  et  celui  de  Cé- 
sar, entre  le  siècle  présent  et  celui  qui  existera  dans 
cent  ans.  Si  même  je  compare  ensemble  plusieurs  de 
ces  distances  de  temps,  je  me  représente  les  unes 
plus  grandes,  les  autres  moins  grandes.  Je  mets  une 
plus  grande  dislance  de  temps  entre  Pharamond  et 
Cbarlemagne  qu'entre  Charleniagne  et  S.  Louis.  Je 
me  représente  une  moindre  distance  de  temps  entre 
le  siècle  présent  et  celui  qui  existera  dans  cent  ans 
qu'entre  ce  dernier  et  celui  qui  sera  dans  mille  ans  ; 
de  même,  quoique  l'espace  idéal  n'existe  pas,  cepen- 
dant je  conçois  divers  rapports  de  proximité  cl  d'é- 
loignement entre  les  différentes  parties  de  cet  es- 
pace :  je  me  figure  les  unes  distantes  des  autres,  ou 
de  cent  lieues,  ou  de  dix  liewes,  ou  seulement  de  six 
toises,  etc.  Pareillement  si  la  plus  grande  distance 
de  l'espace  réel  devenait  idéale ,  par  exemple,  s'il 
arrivait  que  Dieu  ayant  anéanti  tous  les  autres  corps, 
je  restasse  seul,  je  pourrais  encore  concevoir  les  di- 
vers rapports  de  proximité  ou  d'éloignement,  me  re- 
présenter les  différentes  distances  que  je  connais 
exister  maintenant  entre  plusieurs  parties  considé- 
rables de  l'élendue  corporelle,  entre  Paris  et  Ver- 
sailles, entre  Boulogne  et  Calais,  entre  Calais  et 
Dunkerque. 

VIL  Alin  de  concevoir  une  distance  entre  deux 
parties  du  temps,  par  exemple,  entre  l'instant  pré- 
sent et  celui  qui  a  existé  il  y  a  cent  ans ,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  parties  du  temps  qui  ont  existé, 
existent  actuellement,  il  suffit  qu'elles  aient  exisié  : 
autrement  il  n'y  aurait  jamais  de  distance  d'un  temps 
à  l'autre,  puisque  le  temps  étant  une  quantité  essen- 
tiellement successive,  il  répugne  que  plusieurs  de  ses 
parties,  plusieurs  instants,  plusieurs  heures,  existent 
en  même  temps.  Pour  la  même  raison,  afin  de  con- 
cevoir une  distance  de  temps  entre  l'instant  présent 
et  celui  qui  existera  dans  cent  ans,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  les  parties  du  temps  qui  doivent  exister 
entre  les  deux  instants  existent  à  présent  ;  car  cela 
est  impossible  ;  il  suffit  qu'elles  puissent  exister  dans 
la  suite.  Comme  donc  pour  concevoir  et  pour  former 
une  distance  de  temps  entre  deux  instants,  entre 
deux  suites  du  temps,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
parties  du  temps  intermédiaires  existent  actuelle- 
ment, mais  qu'il  suffit  qu'elles  aient  existé  ou  qu'elles 
puissent  exister  dans  la  suite  ;  de  même  pour  conce- 
voir une  distance  d'élendue  entre  deux  points,  entre 
deux  corps  A  et  B,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  existe 
entre  eux  d'autres  corps  C  et  D  ;  mais  il  suffit  que 
ces  autres  corps  C  et  D  aient  existé  ou  puissent 
exisier  entre  les  deux  corps  A  et  B  qu'on  suppose 
demeurer  dans  la  même  situation  :  car  l'existence 
passée  ou  possible  de  plusieurs  parties  d'étendue  qui 
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y  avoir  beaucoup  réfléchi,  clic  nous  a  paru 
susceptible  de  nouveaux  éclaircissements  sur 

ont  existé  ou  peuvent  exister  entre  deux  corps  A 
et  I?  est  ainsi  capable  de  former  une  dislance  d'é- 
tendue entre  ces  deux  corps,  que  l'existence  passée 
on  future  de  plusieurs  parties  de  temps  qui  ont  existé 
ou  pourront  exister  entre  deux  instants  A  et  B  est 
capable  de  former  une  distance  de  temps  entre  ces 
deux  instants.  Ainsi  quand  même  tous  les  corps  qui 
sont  entre  les  deux  murs  d'une  chambre  seraient 
anéantis  sans  être  remplacés  par  d'autres  corps,  je 
concevrais  une  distance  d'étendue  entre  ces  deux 
murs,  quoique  les  corps  qui  existaient  entre  elles 
n'existassent  pins  :  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  et 
comme  il  est  clair  par  l'exemple  du  temps,  pour 
concevoir  une  distance  d'étendue  entre  plusieurs 
corps  A  et  B,  il  suflit  que  ces  deux  corps  gardant 
entre  eux  la  même  situation,  il  ait  existé  ou  qn  H 
puisse  exister  d'autres  corps.  Or,  quoique  les  corps 
qui  existaient  entre  les  deux  murs  soient  supposés 
anéantis  ,  cependant  ils  ont  existé  et  ils  peuvent  en- 
core exister  entre  eux,  parce  que  Dieu  peut  les  créer 
de  nouveau  et  leur  donner  les  mêmes  rapports  de 
proximité  et  d'éloignement  qu'ils  avaient  auparavant 
avec  ces  deux  murailles. 

Mais,  dira-ton,  si  entre  ces  deux  murailles  il 
n'existait  rien  de  réel  qui  les  séparât,  elles  devraient 
se  rapprocher  et  se  toucher  l'une  l'autre.  Par  quoi 
seraient-elles  séparées?  Ce  qui  n'existe  pas  est-il 
capable  de  les  séparer?  Le  néant  peut-il  produire 
un  effet  réel. 

Jeré ponds  i°  par  une  rétorsion  sur  le  temps.  Si  entre 
l'instant  présent  et  celui  qui  a  existé  il  y  a  cent  ans, 
ou  celui  qui  existera  dans  cent  ans,  il  n'y  avait  aucune 
partie  de  temps  actuellement  existante  qui  les  sépa- 
rai, l'instant  présent  et  l'instant  passé  il  y  a  cent  ans, 
ou  l'instant  futur  dans  cent  ans,  se  toucheraient  mu- 
tuellement, c'est-à  dire  que  l'instant  présent  aurait 
été  précédé  immédiatement  par  l'instant  qui  a  existé 
il  y  a  cent  ans,  et  il  devrait  être  suivi  immédiatement 
par  l'instant  qui  existera  dans  cent  ans.  Rien  néan- 
moins n'est  plus  faux.  Donc...  la  parité  est  entière, 
et  la  réponse  de  nos  adversaires  à  l'égard  du  temps 
sera  nia  réponse  à  l'égard  de  l'étendue. 

A  cette  réponse  j'ajoute  celle  d'un  auteur  moderne. 
Si  Dieu,  dit-il.  anéantit  tout  ce  qui  est  dans  une  salle, 
en  conservant  les  murs  et  les  planchers  dans  la  même 
situation,  ils  seraient  distants  comme  auparavant  ;  mais 
leur  distance  ne  consisterait  en  ce  qu'il  y  aurait  pour 
lors  entre  eux  une  étendue  réelle  et  positive  ;  il  n'y  au- 
rait rien  du  tout.  Ils  seraient  néanmoins  distants  comme 
auparavant,  parce  que  Dieu  pourrait  y  metin,  une 
quantité  de  matière  égale  à  celle  qui  aurait  été  anéantie. 
Deux  corps  se  touchent,  quand  il  est  impossible  qu'il  y 
ait  quelque  chose  entre  eux  ;  mais  ils  ne  se  touchent 
3ti  quand,  quoique  il  n'y  ait  rien.  Dieu  peut  y  mettre 
I  nique  chose  (a). 

D'autres  philosophes  répondent  que  celte  hypo- 
thèse répugne,  parce  qu'il  est  impossible,  disent-ils, 
que  Dieu  crée  successivement  ou  conserve  plusieurs 
corps  sans  déterminer  leur  distance  ou  leur  voisi- 
nage les  uns  des  autres;  de  même  qu'il  ne  peut  créer 
successivement  plusieurs  êtres  sans  déterminer  si  le 
temps  île  l'existence  des  uns  sera  dislant  ou  voisin 
de  celui  de  l'existence  des  autres. 

Cette  réponse  ne  plaît  pas  a  d'autres  philosophes, 
qui  prétendent  qu'il  est  téméraire  de  vouloir  ôier  à 
Dieu  la  puissanee   de  rendre  un   lieu   vide;    que  le 

vide  étant  naturellement  inutile,  il  est  naturellement 
impossible;  mais  que  si  Dieu  le  faisait,  il  devien- 
drait utile  au  dessein  que  Dieu  se  proposerait  en  le 
faisant. 


les  trois  questions  suivantes.  I8  Un  acte  d'a- 
mour totalement  désintéressé,  qui  n'exclut 

Pour  moi.  j'aimerais  mieux  dire  que  toutes  ces 
dislances,  soit  de  temps,  soit  d'étendue,  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  rapports  (b)  d'éloignement  on  d'une 
moindre  proximité  que  noire  esprit  aperçoit  entre 
plusieurs  parties,  on  de  temps  ou  d'étendue.  Or  gé- 
néralement, pour  qu'un  rapport  existe  et  pour  que 
l'esprit  conçoive  quelque  relation  entre  deux  choses, 
il  suflit  que  l'une  d'entre  elles  existe  ;  il  n'est  pas 
même  nécessaire  qu'elles  existent  toutes  les  deux  ; 
il  n'est  pas  même  nécessaire  qu'aucune  existe.  Ainsi, 
comme  je  l'ai  fait  voir  ci-dessus,  quoique  ni  le  siècle 
d'Alexandre,  ni  le  siècle  de  César  n'existe  pas  à  pré- 
sent, je  conçois  néanmoins  une  distance,  un  rapport 
d'éloignement  entre  le  siècle  du  premier  et  le  siècle 
du  second.  Pareillement  je  conçois  un  rapport  d'é- 
loignement entre  l'instant  présent  et  l'instant  fulur 
dans  cent  ans,  quoique  des  deux  ternies  de  ce  rap- 
port, qui  sont  l'instant  présent  cl  l'instant  futur,  il 
n'y  ait  que  le  premier  qui  existe  à  présent.  D'où  je 
conclus  qu'afin  de  concevoir  une  dislance  d'étendue, 
un  rapport  d'éloignement  entre  deux  corps  A  et  B, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  deux  existent  ;  il 
n'est  pas  même  nécessaire  qu'aucun  d'eux  existe  ;  à 
plus  forte  raison,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait 
entre  eux  des  corps  actuellement  existants,  mais  il 
suflit  ipie  ces  deux  corps  A  et  B  aient  existé  ou  puis- 
sent exister,  cl  que  ces  autres  corps  aient  été  ou 
puissent  être  entre  deux  ;  de  sorte  qu'il  en  résulte  un 
rapport. 

Mais  qu'enlendez-vous  par  un  rapport,  me  deman- 
derez-vous  ?  Le  rapport  en  général,  réponds-je  avec 
les  Encyclopédistes,  est  une  opération  de  l'entendement 
qui  considère,  soit  un  être,  soit  une  qualité,  en  tant  que 
cet  être  ou  celte  qualité  suppose  l'existence  d'un  autre 
être  ou  d'une  autre  qualité 

Exemple.  Quand  je  dis  que  Pierre  est  un  bon  père, 
je  considère  en  lui  une  qualité  qui  suppose  l'exisit  nce 
d'une  autre,  celle  de  fils  ;  et  ainsi  des  autres  rapports, 
tels  qu'ils  puissent  être.  D'où  il  s'ensuit  que,  quoique  le 
rapport  ne  soit  que  dans  notre  entendement,  quant  à  la 
perception,  il  n'en  a  pas  moins  son  fondement  dans  les 
choses  ;  et  je  dirai  qu'une  chose  contient  en  elle  des 
rapports  réels,  toutes  tes  fois  qu'elle  sera  revêtue  de  qua- 
lités qu'un  être  constitué  de  corps  el  d'esprit  comme 
moi  ne  pourrait  considérer  sans  supposer  l'existence  ou 
d'autres  êtres,  ou  d'autres  qualités,  soit  dans  la  chose 
même,  soit  hors  d'elle  ;  et  je  distribuerai  les  rapports  en 
réels  et  en  aperçus.  Mais  il  y  a  une  troisième  sorte  de 
rapports  ;  ce  sont  les  rapports  intellectuels  ou  fictifs  ; 
ceux  que  l'entendement  humain  semble  mettre  dans  les 
choses.  Un  statuaire  jette  l'œil  sur  un  bloc  de  marbre  ; 
son  imagination,  plus  prompte  que  ton  ciseau,  en  enlevé 
toutes  les  parties  superflues,  et  y  discerne  une  figure  : 
mais  celte  figure  est  proprement  imaginaire  el  fictive  ; 
il  pourrait  (aire,  sur  une  portion  d'espace  terminée,  uar 
des  lignes  intellectuelles  ce  qu'il  vient  d'exécuter  d'i- 
mayinalion  dans  un  bloc  informe  de  marbre.  Un  philo- 
sophe jette  l'œil  sur  un  amas  de  pierres  jetées  au  hasard  ; 
il  anéantit  pur  la  pensée  toutes  les  parties  de  cet  Offiaj 
qui  produisent  l'irrégularité,  et  il  parvient  à  en  faire 
sortir  un  globe,  un  cube,  une  figure  régulière.  Qu'entre 
que  cela  signifie  ?  Que  quoique  la  main  de  Carliste  ne 
puisse  tracer  un  dessin  que  sur  des  surfaces  résistantes, 
il  en  peut  transporter  l'image  par  la  pensée  sur  tout 
corps  ;  que  dis-je  sur  tout  corps?  Dans  t'espace  et 
le  vide. 

VIII.  Lorsqu'un  être  A  existe  durant  un  long 
temps,  par  exemple,  pendant  un  siècle  entier,  je  con- 
çois que  la  durée  de  cel  être  correspond  à  l'existence 
de  tous  les  instants  qui  existent  pendant  ce  siècle, 


(a)  Voyez  un  livre  inlilulé  :  ixx  Métaphysique  ,  par  l'au- 
teur de  la  clef  des  sciences  et  des  beaux-arts,  page  224. 


(b)  Vojoi  cHnam  les  observations  de  M.  Guereau, 
col.  10(x>  el  suiv. 
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pas  l'espoir  de  la  béatitude  et  ne  renferme 
pas  le  sacrifice  absolu  du  salut ,  est-il  non 
seulement  possible,  mais  encore  louable?  2° 

cl  que  par  là  il  acquiert  à  chaque  instant  de  nou- 
veaux rapports  ou  d'éloignemenl,  ou  de  proximité, 
ou  de  coexistence  avec  les  autres  êlres  qui  ont  ou 
existé,  ou  qui  existent,  ou  qui  existeront  dans  la 
suite;  rapport  d'éloignement  avec  ceux  qui  ont  déjà 
existé,  parce  que  plus  cet  être  A  continue  d'exister, 
plus  il  s'éloigne  du  temps  où  les  êlres  qui  ne  sont 
plus,  oui  existé;  rapport  de  proximité  ou  d'un  moin- 
dre éloignement  avec  les  êlres  qui  n'existent  pas, 
mais  qui  existeront  dans  la  suite,  parce  que  plus 
l'être  A  continue  d'exister,  plus  il  s'approche  du 
temps  où  les  autres  êtres  qui  ne  sont  pas  encore  exis- 
teront dans  la  suite:  rapports  enfin  de  coexistence 
avec  les  eues  qui  existent  en  même  temps  que  lui, 
parce  que  plus  le  temps  pendant  lequel  il  existe  avec 
eux  est  gr:ind,  plus  les  rapports  de  coexistence  qu'il 
a  avec  eux  sont  multipliés,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  plus  celte  coexistence  est  longue.  De  même 
lorsqu'un  corps  est  en  mouvemeul,  je  conçois  qu'à 
chaque  instant  il  acquiert  de  nouveaux  rapports; 
rapports  d'éloignement  avec  les  corps  qu'il  laisse 
derrière;  rapports  de  proximité  avec  ceux  >ers  qui  il 
tend,  et  rapports  de  coexistence  avec  ceux  dont  il  oc- 
cupe la  place.  Pour  éclaircir  lout  ceci,  expliquons 
clairement  en  quoi  consiste  le  mouvement. 

Lorsque  deux  corps  A  et  B  existent,  ils  sont  in- 
différents de  leur  nature  pour  être  loin  ou  proche 
l'un  de  l'autre.  Posé  qu'ils  soient  éloignés,  ils  peu- 
vent devenir  voisins,  et  posé  qu'ils  soient  voisins, 
ils  peuvent  devenir  éloignés.  Ce  voisinage  ,  cet  éloi- 
gnement, sont  donc  des  choses  contingentes,  qui  peu- 
vent exister  ou  ne  pas  exister.  Or,  il  a  été  ci -dessus 
prouvé,  1°.  que  tout  ce  qui  est  contingent  ne  peut 
exister,  à  moins  qu'il  ne  soit  produit,  du  moins  iné- 
diatement  par  quelque  cause  libre  ;  2°.  que  celte 
cause  libre  ne  pouvait  être  aucun  corps.  Lots  donc 
que  le  corps  A  et  B  d'éloignés  deviennent  voisins,  ou 
de  voisins  deviennent  éloignés,  il  est  nécessaire  que 
ce  changement  contingent ,  qui  pouvait  ne  pas  être  , 
soit  produit,  du  moins  médiaiemenl,  par  quelque 
cause  libre  distinguée  de  toul  corps.  L'action  de  celle 
cause  libre  qui  produit  te  changement,  soit  qu'elle 
agisse  sur  tous  les  deux  corps  A  et  B,  soit  qu'elle 
n'agisse  que  sur  un  seul,  je  l'appelle  cause  motrice. 
Si  celte  action  de  la  cause  libre  est  appliquée  aux 
deux  corps  A  et  B,  ils  seront  tous  deux  en  mouvement  ; 
si  elle  n'est  appliquée  qu'à  un  seul,  par  exemple,  au 
corps  A,  et  non  au  corps  B,  A  sera  en  mouvement, 
et  B  sera  en  repos. 

Objection.  —  «  Je  suppose,  »  objecte  l'auteur  des 
Essais  de  Métaphysique,  »  que  je  sois  placé  à  la  der- 
nière superficie  du  monde,  de  telle  sorte  qu'au  de-là 
de  moi  il  n'y  ail  aucune  matière  ou  aucun  corps,  ce 
qui  évidemment  ne  répugne  point.  Sur  quoi  je  rai- 
sonne ainsi  :  Dans  celte  hypothèse,  ou  je  pourrai 
étendre  mon  bras  au-delà  des  limites  du  inonde,  ou 
je  ne  le  pourrai  pas.  Si  je  puis  étendre  mon  bras  au- 
delà  des  limites  du  monde,  donc  il  y  a  au-delà  des 
limiies  du  monde  un  espace  réel  capable  de  recevoir 
mon  bras  étendu.  Si  je  ne  puis  étendre  mon  bra9  au- 
delà  des  limites  du  monde,  quel  est  l'obstacle  qui 
m'en  empêchera?  Est-ce  un  obstacle  positif?  Il  fau- 
drait pour  cela  qu'il  y  eût  au-delà  des  limites  du 
monde  quelque  chose  réelle  et  positive,  capable  de 
résister  à  l'effort  que  ferait  mon  bras  pour  se  dé- 
ployer, ce  qui  est  contre  l'hypothèse.  Est-ce  un  obs- 
tacle négatif?  Mais  un  obstacle  négatif  est  la  négation 
d'un  obsiacle,  ei  il  est  évident  que  la  négation  d'un 
obstacle  n'est  point  un  obstacle.  » 

Réponse.  —  L'obstacle  à  ce  que  l'auteur  de  cette 
objection  puisse  étendre  son  bras  au  delà  des  limites 
du  monde,  est  l'ordre  présent  des  choses,  dans  lequel, 

De  Pressy.  II. 


Est-il  plus  parfait  qu'un  autre  acte  d'amour 
mélangé  de  notre  intérêt  avec  celui  de  Dieu? 
3°  Comment  peut-on ,  malgré  ce  mélange , 

selon  la  loi  que  Dieu  a  établie,  aucun  mouvement  ne 
se  fait  sans  percussion  et  impulsion  ,  ou  sans  attrac- 
tion d'nn  autre  corps  que  celui  qui  est  mu.  Or,  dans 
l'hypothèse  en  question,  il  n'y  aurait  au-delà  des  li- 
mite^  du  monde  aucun  corps  à  l'égard  duquel  celte 
loi  pût  être  observée.  Dieu,  à  la  vérité,  aurait  pu  en 
établir  une  autre,  selon  laquelle  le  bras  se  serait,  sans 
percussion,  sans  impulsion,  sans  attraction,  étendu 
au-delà  des  bornes  du  inonde.  Mais  dans  ce  cas,  il 
faudrait  à  l'égard  de  l'espace  qu'occupait  ce  bras,  et 
qu'il  cesserait  de  remplir,  donner  à  la  difficulté  pro- 
posée la  même  solution  que  celle  qui  a  été  donnée 
ci-dessus  pour  l'hypolhèse  de  l'anéantissement  de 
tout  ce  qui  est  dans  une  salle  dont  les  murs  et  les 
planchers  conserveraient  leur  situation. 

«  Il  est  probable,  dit  l'auteur  de  la  même  objection, 
que  l'espace  réel,  infini,  immobile,  est  une  vraie  sub- 
stance, savoir  la  substance  même  de  l'immensité  di- 
vine, dont  il  ne  paraît  point  distingué  ;  la  distinction 
et  la  division  que  nous  concevons  dans  cet  espace 
infini  ou  dans  l'immensité  divine  avec  qui  nous  l'i- 
dentifions, est  fondée  sur  les  corps  possibles  aux- 
quels elle  dit  relation,  et  non  sur  la  nature  divine 
elle-même,  qui  ne  renferme  rien  que  d'infiniment 
simple  »  Mais  lui  répliquons-nous,  puisqu'elle  ne 
renferme  rien  que  d'infiniment  simple,  n'est  -  il  pas 
clair  qu'elle  ne  renferme  ni  ne  peut  renfermer  une 
immensité  composée  de  parties  d'espace  distinguées 
et  séparées  les  unes  des  autres?  Or  les  parties  de  cet 
espace  qui  correspondent  aux  corps  situés  à  Paris, 
sont  distinguées  et  séparées  de  celles  qui  correspon- 
dent aux  corps  situés  à  Londres.  Si  donc  la  nature  di- 
vine I.s  renferme  toutes  ,  comment  ose-l-on  dire  que 
malgré  leur  distinction  ,  leur  séparation  ,  elle  est  in- 
finiment simple?  Si  on  l'ose,  comment  peut-on  réfuter 
Spinosa,  et  prouver  contre  lui  que  l'unique  substance 
qu'il  admet,  composée  de  la  pensée  et  de  parties  d'é- 
tendue, divisées  et  distantes  les  unes  des  autres,  n'est 
qu'une  chimère  qui  allie  ensemble  ces  attributs  inal- 
liables. 

Les  dangereuses  conséquences  de  celte  opinion  me 
portent  donc  à  lui  préférer  celle  qui  fait  consister  la 
présence  substantielle  de  Dieu  partout,  en  ce  que  les 
connaissances  qu'il  a  de  tous  les  êlres  créés,  et  les 
opérations  continuelles  qu'il  exerce  sur  eux  tous,  et 
par  lesquelles  il  est  en  chacun  d'eux,  et  chacun  d'eux 
est  en  lui,  sont  inhérentes  à  la  substance,  dont  elles 
n'empêchent  et  ne  détruisent  pas  plus  la  simplicité  , 
que  les  connaissances  et  les  opérations  de  mon  es- 
prit à  l'égard  de  mon  corps  n'empêchent  que  la 
substance  de  mon  ame  ne  soit  simple.  Comment  est- 
elle  dans  son  corps  ?  Elle  y  est,  non  comme  dans  un 
vase  qui  la  contient,  non  comme  dans  une  maison  où 
elle  loge,  ni  commedansun  lieu  où  elle  soit  renfermée: 
elle  y  est,  pour  ainsi  parler  ,  par  sa  présidence  ,  par 
ses  opérations  inhérentes  à  sa  substance,  par  son 
empire  qui  ne  s'exerce  pas  moins  sur  tout  le  corps, 
lorsqu'elle  veut  le  mouvoir  tout  entier,  que  sur  un 
seul  de  ses  membres  ;  par  exemple  ,  sur  son  bras  , 
lorsqu'elle  ne  veut  mouvoir  que  lui;  De  même  Dieu 
est  présent  dans  tous  les  êtres  par  la  souveraine  et 
continuelle  opération  de  sa  puissance  qui  les  soutient 
tous,  de  sa  science  qui  les  connaît  tous,  de  sa  sagesse 
qui  les  gouverne  tous  ,  de  sa  bonté  qui  aime  en  eux 
lout  ce  qu'ils  ont  de  bon  (1)  ;  et  comme  celle  opéra- 

(1)  Toute  créature  a  de  bonnes  qualités  présentes 
en  Dieu  par  l'amour  que  leur  porte  sa  volonté  qui,  étant 
une  faculté  unitive,  les  unit,  les  attache  à  sa  substance, 
les  identifie  en  quelque  sorte  avec  elle  ;  parce  que  le  pro- 
pre caractère  de  l'amour  est  de  réduire  l'objet  aimant  e» 
l'objet  aimé  en  un,  d'en  faire  une  même  chose,  de  les 
transformer,  et  de  les  faire  demeurer  l'un  dans  l'autre  par 

[Trois.) 
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concilier  la  bonté  absolue  de  Dieu  avec  sa 
bonté  relative? 

La  première  de  ccs'questions  ne  doit  p'us 
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paraître  problématique,  si  ce  que  1  auteur 

lion  est  une  action  interne,  inhérente  à  sa  substance, 
dont  «es  perfections   sont   inséparables,   il  S'ensuit 

qu'étant  présent  dans  tous  les  êtres  par  son  action,  il 
v  est  saisi  présent  par  sa  substance. 
*  Mêlions  lin  à  ces  longues  observations  en  disant 
qu'elles  sont,  quant  au  fond,  les  mêmes  que  celles 
qu'a  faites  sur  la  même  matière  M.  Bossuet,  qtll  a 
très-bien  montré  la  différence  qu'il  y  a  enlre  le  toul- 
puissanl  Créateur  de  l'univers,  et  les  faibles  artisans 
nul  ont  besoin  d'être  en  quelque  lien  pour  agir,  cl  de 
trouver  un  endroit  où  ils  puissent  fabriquer  et  y  poser 
leur  ouvrage.  Pour  roua,  s'écrie-l-il,  à  Dieu  de  gloire 
et  de  n  ajesié  '.vous  n'avez  besoin  d'aucun  lieu  :  vous  ha- 
bitez en  vous-même  tout  entier,  sans  autre  étendue  que 
celle  de  vos  connaissances  ,  vous  savez  tout  ;  on  celle  de 
votre  puissance,  vous  pouvez  tout;  ou  celle  de  votre  être, 
de  toute  éternité  vous  êtes  tout.  Vous  êtes  tout  ce  qui  est 
nécessairement  ;  et  ce  qui  peut  ne  pas  être,  et  qui  n'est 
pas  éternellement  comme  vous,  n'ajoute  rien  à  la  per- 
fection et  à  la  plénitude  de  l'être  que  vous  possédez 
seul.  Qu'ajouleruu  à  voir e science ,  à  votre  puissance ,  à 
votre  grandeur,  quelque  espèce  d'étendue  locale  que  ce 
soit?  Àien  du  tout.  Vous  êtes  dans  vos  ouvrages  par  vo- 
tre vertu  qui  les  forme  et  qui  les  soutient;  et  votre  vertu, 
c'est  vous-même,  c'est  votre  substance.  Quand  vous  ces- 
seriez d'agir,  vousn€en  seriez  pas  moins  tout  ce  que  vous 
êtes,  sans  avoir  le  soin  ni  de  vous  étendre,  ni  d'être  dans 
vos  créatures,  ni  dans  quelque  lieu  ou  espace  que  ce  soit. 
Car  le  lieu  ou  l'espace  est  une  étendue;  et  un  espace  ou 
l'étendue  des  proportions,  des  dislances,  des  égalités,  ne 
sont  pas  un  rien  ;  et  si  on  veut  que  vous  trouviez  toute* 
faites  ces  distances,  ces  étendues,  ces  proportions,  sans 
les  avoir  faites  vous-même,  on  retombe  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  mettent  quelque  chose  hors  de  vous  qui  vous  soit 
nécessairement  coéiernel,  et  ne  Soit  pas  votre  ouvrage. 

0  Dieu  !  dissipez  ces  fausses  idées  de  l'esprit  de  vos 
serviteurs.  Faites- leur  entendre  que  sans  avoir  besoin 
d'être  nulle  part,  ou  de  vous  faire  une  demeure,  vous 
vous  étiez  tout  à  vous-même;  et  que  lorsqu'il  vous  a  plu, 
sans  aucune  nécessité,  de  faire  le  monde,  vous  avez  fait 
avec  le  monde,  et  le  temps  el  le  lieu,  toute  étendue,  toute 
succession,  toute  distance;  et  enfin  que  de  toute  éternité, 
el  avant  le  commencement  il  n'y  avait  rien  du  tout  que 
vous  seul;  vous  seul,  encore  une  fois,  vous  seul  n'ayant 
besoin  que  de  vous-même.  Tout  le  reste  n'était  put  ;  il 
n'y  avait  ni  temps  ni  lieu,    puisque  le  temps  el  te  lieu 

une  présence  réciproque.  De  là  vient  que  l'Ecriture  dit 
de  Jonatbas  :  Anima  Jonalhœ  conglulinuta  est  anima-  Da- 
vid (\  neg.  18.)  :  et  des  premiers  chrétiens:  Etant  cor 
mium  et  anima  una  {Ad.  i.  32J  :  Et  de  celui  qui  a  la  cha- 
rité :  Ôtti  aiilern  adhœret  Domino,  unus  spinlus  est.... 
M.  (or.  6.  17.)  quimiuicl  in  cliaritate,  in  neo  manel,  et 
Deus  in  eo.  (  1.  Joan.  4. 15.)  Quoique  les  paroles  de  ce 
dernier  texte  expriment,  une  présence  particulière  de 
Dieu  dans  l'arne  du  juste,  en  qui  il  se  plali  d'habiter  connue 
dans  son  temple;  elles  n'excluent  pas  toutefois  sa  de- 
meure, sa  présence  générale  et  continuelle  dans  l'am'e  du 

heur  «lui  quelque  criminelle  et  haïssable  qu'elle  soit 
dans  son  attribut  accidentel  (  d'être  en  état  dépêché)  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  bon  et  d'aimable  dans 

attributs  essentiels ,  dans  son  entendement,  dans  sa 
l;icullé  de  vouloir  et  d'agir  librement;  ces  attributs  qui, 
,  de  Dieu,  sonl  dignes  qu'il  les  aune  (a)  et 
,.„  M  .„t  en  eux  par  son  amour,  |  ar  sa  volonté,  et 
qU'eu,  solenl  présents  en  Ini  comme  en  leur  principe, 
en  leur  source.  Un  u'.i  doiti  pas  besoin  pour  expliquer 
ceti  e  substantielle,  de  ri urlr  a  l'étendue  Vir- 

tuelle des  thomtales,  encore  moins  a  l'étendue  formelle 
des  Moiistes.   «  le  n*e  i  »,   dit  un  encyclopé- 

diste   h'M.X   pag.'-ïïï),  dan»  le  déUil  des  raisons  dont 

deux  partis  appuient  leur  opinion  ;  t  ul  le  m.. mie  con- 
vient qu'il  y  a  plus  de  subtilité  que  de  vraie  logique.  » 

{q)  QiHQis  enim  anuia  Mtatt,  et  mhiloduti  eorum 
Quck  f&tm,  (sapienl.  11.  25.) 


des  Mémoires  chronologiques  (Tom.  k,  p. 
128)  y  rapporte  des  derniers  sentiments  de 
M.  Bossuet  est  vrai.  11  y  dit  d'abord  que  M. 
de  Meaux  nia  dès  le  commencement  de  la 
dispute  la  possibilité,  non  seulement  d'un 
état  où  l'on  aime  Dieu  précisément  pour  lui- 
même,  sans  aucune  vue  mercenaire,  mais 
encore  des  actes  de  pur  amour;  prétendant 
que  la  charité  dans  ses  propres  actes  n'a 
point  d'autres  motifs  d'aimer  que  celui   de 
l'espérance  même  ;  qu'en  cela  il  fut  aban 
donné  par  presque  tous  les  théologiens  de 
l'école  et  par  M.  de  Chartres  en  particulier, 
comme  on  le  peut  voir  dans  sa  lettre  pasto- 
rale du  10  juin  1698;  que  ce  prélat  n'était  pas 
d'humeur  à  traiter  de  pieux  excès,  ainsi  que 
son  confrère,  les  souhaits  vifs  et  ardents  de 
S.  Paul  et  de  Moïse  en  faveur  de  leurs  frères, 
ni  d'amoureuses  extravagances ,  les  tendres 
expressions  de  tant  de   saints  qui  ont  cru 
Dieu  assez  aimable  en  soi  pour  devoir  être 
aimé  de  sa  créature,  quand  même  elle  n'en 
attendrait  rien.  Il  ajoute  :  M.  de  Meaux  pa- 
rut changer  de  langage  dans  le  cours  de  la 
dispute,  et  parler  autrement  dans  son  Mystici 
in  tuto  qu'il  n'avait  fait  dans  son  Instruction 
sur  les  États  d'oraison.  Ici  il  regarde  les  mys- 
tiques comme  des  visionnaires  qui  se  sont  li- 
vrés à  la  chaleur  de  leur  imagination  ;  là  il  les 
traite  presque  avec  autant  de  respect  que  fai- 
sait M.  de  Cambray,  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne 
le  prenne  lui-même  pour  un  véritable  contem- 
platif. On  veut  encore  que  le  sacrifice  condi- 
tionnel du  salut  éternel ,  qu'il  admet  dans  les 
âmes  peinées,  retombe  dans  le  sacrifice  absolu 
dont  il  a  fait  un  crime  à  son  confrère;  mais 
c'est    ce    que   nous   n'entreprendrons   point 
d'examiner  ici,  parce  que  la  discussion  en  se- 
rait également  longue ,  inutile  et  ennuyeuse. 
Ce  que  je  dois  observer  ,  c'est  que  si  l'un  alla 
trop  loin  en  attaquant ,  l'autre  se  défendit  en 
apportant  des  correctifs  et  des  adoucissements 
à  quelques-unes  des  propositions  qu'on  atta- 
quait, qui  les  mettaient  à  la  vérité  hors  de 
toute  atteinte,   mais  qui  paraissaient   venir 
trop  tard  et  ne  pas  s'accorder  assez  avec  le 
texte  qui  avait  fait  naître  la  dispute.  Ce  pou- 
vait être  le  sens  de  l'auteur  ;  ce  n'était  point 
celui  du  livre  où  l'on  expliquait  les  Maximes 
des  saints  sur  la  vie  intérieure. 

Selon  le  même  auteur,  la  victoire  que  la 
vérité  remporta  en  cette  occasion  fut  com- 
plète, grâce  à  l'humble  docilité  du  prélat  qui 
avait  paru  s'en  écarter.  S'amusa-l-il  à  chica- 
ner en  distinguant  le  fait  elle  droit, ou  en  en 
appelant  au  futur  concile  ?  Allégua-t-il  que 
son  livre  n'avait  pas  d'autre  sens  que  celui 

sont  quelque  chose  ;  il  n'y  avait  qu'une  pure  possibilité 
de  la  créature  que  vous  vouliez  faire:  el  celte  possibilité 
ne  subsistait  que  dans  votre  toute-puissance. 

Vous  êtes  donc  éternellement  ;  et  parce  que  vous  êtes 
parfait,  vous  pouvez  tout  ce  que  vous  voulez  ;  el  parce 
que  vous  pouvez  tout  ce  que  vous  voulez,  tout  vous  est 
possible,  et  il  n'est  possible  radicalement  et  originaire 
ment,  que  pareeque  vous  le  pouvez. 

Je  vous  adore,  0  celui  qui  pouvez  tout-!  el  je  me  sou 
mets  à  votre  tonte-puissance,  pour  ne  vouloir  éternelle- 
ment que  ce  que  vous  roulez  de  moi,  el  ne  me  réserver 
de  puissance  que  pour  l'accomplir. 
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des  explications  qu'il  en  avait  données  ;  et 
que  ces  explications  n'ayant  pas  été  censu- 
rées, son  livre  était  justifié  ;  que  sa  condam- 
nation était  l'ouvrage  de  l'intrigue  et  de  la 
cabale,  le  fruit  des  sollicitations  des  puis- 
sances séculières,  la  preuve  la  plus  mani- 
feste de  l'ignorance  ou  de  la  prostitution  des 
examinateurs;  qu'on  avait  proscrit  le  lan- 
gage de  la  piété  et  les  expressions  des  saints 
contemplatifs  et  des  meilleurs  écrivains 
mystiques  ;  enûn  que  le  bref  était  la  honte 
de  la  cour  de  Rome  et  la  ruine  de  nos  liber- 
tés? Ainsi  en  aurait-il  agi,  s'il  avait  suivi 
les  mouvements  de  l'orgueil  qui  a  empêché 
tant  de  réfractaires  justement  condamnés, 
de  se  soumettre.  L'humble  archevêque  se 
soumit  simplement,  absolument  et  sans  aucune 
restriction  (1).  Ce  sont  les  termes  de  son 
mandement.  11  eut  le  courage  de  monter  en 
chaire  pour  publier  lui-même  le  bref  qui 
condamnait  son  propre  livre,  et  il  finit  son 
discours  par  ces  paroles  :  .4.  Dieu  ne  plaise 
qu'on  fasse  mention  ou  mémoire  du  Pasteur , 
si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'il  a  cru  devoir 
être  plus  docile  que  la  moindre  brebis  du  trou- 
peau! 0  paroles  à  jamais  mémorables  1  aussi 
dignes  d'être  inscrites  en  caractères  d'or 
dans  les  fastes  de  l'univers ,  que  propres  à 
convertir  ou  à  confondre  les  esprits  super- 
bement rebelles  aux  décisions  de  l'Eglise, 
dont  un  génie  si  élevé,  si  éclairé,  préférait 
toutefois  avec  tant  de  modestie  l'autorité  à 
ses  propres  lumières  fort  supérieures  aux 
leurs  !  Loin  d'ouvrir  les  oreilles  aux  conseils 
séducteurs  de  ceux  qui  voulaient  l'entraîner 
dans  leur  révolte,  il  empêcha  ses  amis  de 
prendre  sa  défense  :  ses  ennemis  mêmes  ne 
purent  lui  refuser  leurs  louanges  de  ce 
qu'en  se  surmontant  soi-même  par  une  ma- 
gnanimité héroïque,  il  avait  lire  un  plus 
grand  triomphe  de  sa  défaite  que  son  vain- 
queur (2).  Quelques-uns,  il  est  vrai,  osèrent 
le  blâmer  en  présence  d'Innocent  XII  ;  mais 
ce  sage  pontife  leur  ferma  la  bouche  en  di- 
sant :  Il  a  péché  par  excès  de  charité  pour 
Dieu  ;  et  vous ,  vous  péchez  par  défaut  de 
charité  pour  le  prochain.  Peccavit  Me  ex- 
cessu  charitatis  Dei;  vos  peccatis  defectu  cha- 
ritatis  proximi. 

Tous  les  siècles,  dont  il  a  mérité  les  éloges, 
applaudiront  à  la  glorieuse  distinction  par 
laquelle  notre  auguste  monarque ,  amateur 
et  juste  appréciateur  du  mérite,  a  voulu  dé- 
corer, immortaliser  sa  mémoire ,  en  faisant 
placer  sa  statue  parmi  celles  des  grands 
hommes  qui  ont  illustré  la  France.  Nous- 
mêmes  y  applaudissons  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  feu  monseigneur  d'Hervilly,  qui  a 
daigné  nous  honorer  de  sa  confiance  dans  le 
gouvernement  de  ce  diocèse,  et  qui  avait  pen- 
dant plusieurs  années  vécu  et  demeuré  avec 
M.  de  Fénélon  dans  celui  de  Cambrai,  nous 
a  communiqué  les  sentiments  de  haute  es- 
time et  de  profonde  vénération  dont  il  était 
pénétré  pour  ses  éminentes  vertus  :  loin  d'être 
ternies,  elles  reçurent  un  nouvel  éclat  par 

(1)  Procès- verbal  de  la  province  de  Cambrai. 

(2)  M.  Bossuet. 


son  humble  soumission  au  saint  siège   (1). 

Ces  sentiments  toutefois  ne  nous  font 
point  approuver  en  entier  ce  qu'on  lit  sur 
notre  seconde  question  dans  un  de  ses  ou- 
vrages posthumes  (Œuvres  Spiril.  t.  2). 
Après  avoir  prouvé  par  ce  texte  sacré,  Dieu 
a  fait  toutes  choses  pour  lui-même  (Prov.  16, 
h),  qu'il  faut  préférer  Dieu  et  sa  g!oire  à 
notre  béatitude ,  en  sorle  que  nous  aimions 
sa  gloire  plus  que  notre  béatitude,  et  que 
nous  rapportions  l'une  à  l'autre ,  comme  la 
fin  subalterne  à  la  principale  ;  il  compare 
deux  diverses  manières  d'y  préférer  ainsi 
Dieu  à  nous. 

La  première  est  de  l'aimer  tout  ensemble,  et 
comme  parfait  en  lui-même  et  comme  béati- 
fiant pour  nous;  en  sorte  que  le  motif  de 
notre  béatitude,  quoique  moins  fort,  sou- 
tienne néanmoins  l'amour  que  nous  avons 
pour  la  perfection  divine;  et  que  nous  aime- 
rions un  peu  moins  Dieu,  s'il  n'était  pas  béa- 
tifiant pour  nous.  La  seconde  manière  est 
d'aimer  Dieu  qu'on  connaît  béatifiant  pour 
nous,  et  duquel  on  veut  recevoir  la  béatitude, 
parce  que  il  l'a  promise  ;  mais  de  ne  l'aimer 
point  par  le  motif  du  propre  intérêt  de  cette 
béatitude  qu'on  en  attend ,  et  de  l'aimer  uni- 
quement pour  lui-même,  à  cause  de  sa  perfec- 
tion ;  en  sorte  qu'on  l'aimerait  autant  quand 
même  (par  supposition  impossible)  il  ne  vou- 
drait jamais  être  béatifiant  pour  nous.  Il  est 
manifeste  que  le  dernier  de  ces  deux  amours, 
qui  est  le  désintéressé,  accomplit  plus  parfai- 
tement le  rapport  total  et  unique  de  la  créa- 
ture à  sa  fin;  qu'il  ne  laisse  rien  à  la  créature  ; 
qu'il  donne  tout  à  Dieu  seul,  et  par  conséquent 
qu'il  est  plus  parfait  que  cet  autre  amour  mé- 
langé de  notre  intérêt  avec  celui  de  Dieu. 

Ces  textes  énoncent  plusieurs  vérités  cer- 
taines que  nous  n'avons  garde  de  contester  ; 
mais  nous  jugeons  au  moins  douteux  ce  qui 
est  proposé  sur  l'obligation  ou  la  décence 
d'aimer  Dieu  uniquement  pour  lui-même  à 
cause  de  sa  perfection  :  en  sorte  qu'on  l'ai 
merait  autant,  quand  même  (par  supposition 
impossible)  il  ne  voudrait  jamais  être  béati- 

(1)  Son  exemple,  qui  nous  touche  vivement,  nous 
donne  occasion  de  déclarer  ici,  par  rapport  à  noire 
présente  Instruction  et  à  tous  nos  antres  ouvrages , 
que  nous  les  soumettons  entièrement  et  sans  aucune 
réserve  au  jugement  du  siège  apostolique,   du  chef 
et   du  corps  des  premiers  pasteurs  de  l'Eglise,  co- 
lonne et  base  de  la  vérité  (1  Tim.  3,   15).    Nous  dé- 
clarons même  que   si  quelqu'un  croit  y  remarquer 
des  choses  ou  défectueuses,  ou  peu  exactes,  ou  pas 
assez  claires,  et  s'il  veut  bien  nous  faire  part  de  ses 
observations,  nous  profiterons  volontiers  de  ses  lu- 
mières ;  ainsi  que  nous  avons  profilé  de  celles  des 
personnes  qui  ont  examiné  nos  écrits   polémiques. 
Nous  n'avons  pas  cru   cependant   devoir  suivre  le 
sentiment  d'une  d'enlre  elles,  qui  a  témoigné  qu'elle 
aurait  souhaité  que   nous  n'y  eussions  pas  employé 
tant  d'hypothèses  et  de  comparaisons  :  nous  avons 
reconnu  qu'à  la  vérité  nous  y  en  avions  fait  souvent 
usage  ;  mais  nous  souvenant  d'en  avoir  lu  beaucoup 
de  semblables   dans  les  œuvres  de  S.  François  de 
Sales,  spécialement  dans  son  traité  de  l'Amour  de 
Dieu,  nous  avons  remarqué  qu'en  cela  il  a   imité 
Jésus-Christ  qui  dans  son  Evangile  s'est  servi  d'un 
grand  nombre  de  similitudes  et  de  paraboles,  qui 
sont  des  espèces  d'hypothèses  ou  de  suppositions 
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liant  pour  nous.  C'est  ce  mot  autant  qui  nous 
fait  peine;  cl  il  nous  semble  que  pour  que 
la  proposition  fût  exacte,  il  convenait  de  ne 
le  pas  mettre,  mais  de  dire  simplement,  en 
sorte  nu  on  l'aimerait,  quand  même  il  ne  vou- 
drait jamais  être  béatifiant  pour  nous.  C'est 
sans  doute,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  de 
I  ciiélon  ,  une  excellente  perfection  en  Dieu 
de  pouvoir  et  de  vouloir  bien  être  béatifiant 
pour  nous;  mais  quoique  grande  qu'elle  soit, 
elle  seule,  regardée  séparément,  n'est  pas 
aussi  excellente,  estimable,  aimable,  que 
toutes  les  perfections  considérées  collective- 
ment. Dieu  aime  en  particulier  chacune 
d'elles  ;  par  exemple,  celle  qui  le  rend  béa- 
tifiant; mais  il  l'aime  moins  que  toutes  les 
autres  réunies  ensemble  ;  et  si  par  impos- 
sible il  en  pouvait  perdre  quelqu'une  et 
l'amour  qu'il  lui  porte,  il  préférerait  la  perte 
de  celle-là  seule  et  de  l'amour  qu'il  a  pour 
elle ,  à  la  perte  de  toutes  les  autres  et  de 
l'amour  qu'il  leur  porte. 

De  même,  quoique  dans  le  ciel  les  saints 
aiment  toutes  les  perfections  divines,  ils 
aiment  cependant  moins  une  prise  en  parti- 
culier, qu'elles  toutes  prises  ensemble;  et 
si  par  impossible  ils  pouvaient  perdre  l'a- 
mour de  quelqu'une  d'entre  elles  ,  ils  préfé- 
reraient la  perle  de  l'amour  d'une  seule;  par 
exemple,  de  sa  béatitude  à  celle  de  l'amour 
de  toutes  les  autres  prises  conjointement  : 
ils  préféreraient  aussi  la  perte  de  leur  pro- 
pre béatitude,  en  tant  qu'elle  provient  de 
l'amour  de  la  béatitude  divine,  à  la  porte  de 
leur  propre  béatitude,  en  tant  qu'elle  pro- 
vient de  l'amour  de  tous  les  autres  attributs 
divins.  Si  donc  (par  supposition  impossible) 
Dieu  n'était  ni  bienheureux  en  lui-même,  ni 
béatifiant  pour  eux,  ils  ne  l'aimeraient  pas 
autant  que  dans  l'état'véritable  et  actuel  où 
il  possède  ces  deux  qualités. 

Cette  autre  proposition  de  M.  de  Fénélon , 
V amour  désintéressé  par  lequel  on  aime  Dieu 
uniquement  pour  lui-même  à  cause  de  sa  per- 
fection ou  bonté  absolue  est  plus  parfait 
qu'un  autre  amour  mélangé  de  notre  intérêt 
avec  celui  de  Dieu ,  demande  explication,  par- 
ce qu'elle  est  tantôt  vraie,  tantôt  fausse , 
selon  les  divers  cas  qui  vont  être  expo- 
ses. 

Premier  cas.  Pierre,  touché  du  seul  motif 
de  la  bonté  absolue,  fait  un  acte  d'amour 
pur,  entièrement  désintéressé, qui  a  cinq  de- 
grés. Paul,  touché  de  ce  motif  et  en  même 
temps  de  celui  de  la  bonté  relative  fait  un 
acte  d'amour  partiellement  désintéressé  qui 
a  aussi  cinq  degrés.  L'acte  de  Pierre  est  plus 
parfait  que  celui  (le  Paul.  La  bonté  divine , 
dit  S.  François  de  Sales, n'est  pas  seulement  le 
premier  motif  de  tous,  mais  le  plus  grand,  le 
plus  noble  (Traité  de  l'amour  de  Dieu  I.  12, 
e.  11L  L'excellent  livre  intitulé  :  le  Combat 
Spirituel  (  chap.  10  ),  contient  sur  l'accom- 
plissement de  la  volonté  divine  les  leçons 
suivantes  : 

Que  chacun  se  recueille  en  lui-même,  songe 
à  rapporter  toutes  ses  action*  à  une  fin  si 
excellente  et  si  noble  ;  et  ri  quelquefois  .  dans 
la  dispositioninterieurc  où  il  eit,  il  $»  ttnt por- 


té à  faire  de  bonnes  œuvres  pour  se  garantir 
par  là  des  peines  de  l'enfer  ou  pour  mériter 
le  bonheur  du  ciel,  il  peut  encore  se  proposer 
pour  dernière  fin  d'obéir  à  Dieu  qui  veut 
qu'on  gagne  le  ciel  et  qu'on  évite  l'enfer.  On 
ne  saurait  croire  combien  est  grande  la  vertu 
de  ce  mot  if,  puisque  la  moindre  action,  quelque 
basse  qu'elle  soit ,  étant  faite  simplement  pour 
Dieu ,  vaut  mieux  de  beaucoup  que  plusieurs 
autrts,  quoique  fort  bonnes  et  d'un  grand  mé- 
rite ,  qui  se  font  dans  une  autre  vue. 

C'est  par  ce  principe  qu'une  aumône  peu 
considérable ,  donnée  à  un  pauvre  pour  la  seu- 
le gloire  de  la  majesté  divine ,  lui  est  sans 
comparaison  plus  agréable  que  si  pour  quel- 
que autre  fin  on  abandonnait  de  grands  biens, 
quand  même  on  serait  porté  à  s'en  défaire  par 
l'espérance  des  biens  du  ciel,  quoique,  après 
tout,  ce  motif  soit  louable  et  quilmérite  qu'on 
se  le  propose. 

Cette  pratique  si  sainte  de  faire  toutes  nos 
œuvres  purement  pour  plaire  à  Dieu  nous 
semblera  au  commencement  un  peu  difficile; 
mais  avec  le  temps  elle  nous  deviendra  aisée 
et  même  agréable ,  si  nous  nous  accoutumons 
à  chercher  Dieu  de  tout  notre  cœur,  si  nous 
soupirons  sans  cesse  après  lui  comme  après 
notre  unique  et  souverain  bien,  qui  de  soi  mé- 
rite que  toutes  les  créatures  le  cherchent,  l'es- 
timent et  l'aiment  par-dessus  toute  autre  chose. 
Plus  nous  nous  attacherons  à  considérer  com- 
bien Dieu  est  grand  et  aimable ,  plus  les  affec- 
tions de  notre  cœur  envers  ce  divin  objet  seront 
tendres  et  fréquentes  ;  et  par  là  nous  acquè- 
rerons  plus  facilement  et  plus  vite  cette  habi- 
tude de  rapporter  toutes  nos  actions  à  sa 
gloire. 

Second  cas.  Philippe,  en  vertu  du  seul  mo- 
tif de  la  bonté  absolue,  fait  un  acte  d'amour 
pur,  entièrement  désintéressé,  qui  a  dix  de- 
grés. Thomas,  en  vertu  des  deux  motifs  de 
la  bonté  absolue  et  de  la  bonté  relative,  fait 
un  acte  d'amour  qui  a  quinze  degrés,  par 
conséquent  cinq  de  plus  que  celui  de  Phi- 
lippe. Si  cette  supériorité  provenant  de 
l'intensité  des  degrés  ne  compense  pas  l'in- 
fériorité provenant  de  ce  que  le  second 
motif  est  moins  noble  que  le  premier  qui 
seul  anime  Philippe,  l'acte  de  celui-ci  est 
plus  parfait  que  l'acte  de  Thomas.  Si  elle  la 
compense,  les  deux  actes  sont  égaux  en  per- 
fection :  si  elle  la  surpasse,  l'acte  de  Tho- 
mas est  plus  parfait  que  celui  de  Phi- 
lippe. 

La  perfection  des  actes  se  tire  (1)  non 
seulement  de  leurs  motifs  ,  mais  encore  de 
leur  intensité.  En  les  faisant,  on  peut  y  être 
excité  par  un  seul  motif  ou  par  plusieurs. 

(1)  Elle  se  lire  aussi  des  divers  atlrnits  de  la  grâce, 
relatifs  aux  diverses  circonstances  des  temps,  des 
lieux  cl  des  personnes  qui ,  eu  égard  box  différent! 
olijels  qu'elles  considèrent ,  sont   excitées   à  aimer 

i>lus,  tantôt  la  beauté  de  Dieu ,  tantôt  sa  bonté, 
/oraison  jaculatoire  dont  S-  Augustin  avait  coutume 
de  se  servir  était  celle-ci  :  0  beau  lé  si  ancienne  et 
toujours  nouvelle  !  S.  Bruno,  instituteur  d'un  ordre 
fort  célèbre  par  sa  trés-édifianle  et  toujours  con- 
lluile  régularité,  s'écriait  souvent,  ravi  d'admira- 
tion et  transporte  d'amoureuse  reconnaissance  des 
bienfaits  de  Dieu  :  0  bonté  ! 
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Un  seul  a  moins  en  soi  de  quoi  exciter  à 
aimer  que  plusieurs  réunis  ensemble.  Si  je 
considère  Dieu  comme  n'ayant  que  la  sain- 
teté, je  dois  être  moins  excité  à  l'aimer, 
que  lorsque  je  le  considère  comme  ayant  la 
sainteté  et  la  sagesse  jointes  ensemble.  Lors- 
que je  considère  Dieu  comme  ayant  toutes 
les  perfections,  sans  y  comprendre  ces  deux, 
là,  je  dois  être  moins  excité  à  l'aimer,  que 
lorsque  je  le  considère  ayant  toutes  les  per- 
fections, comprises  ces  deux-là.  Lorsque  je 
considère  Dieu  comme  ayant  un  très-grand 
nombre  de  perfections  daus  lesquelles  je  ne 
comprends  pas  ces  deux-là,  je  dois  être 
excité  à  l'aimer  davantage  que  quand  je  le 
considère  n'ayant  que  ces  deux-là.  La  raison 
en  est  qu'un  très-grand  nombre  de  perfec- 
tions divines  est  quelque  chose  de  meilleur 
que  deux  seules.  Il  peut  cependant  arriver 
qu'une  attention  plus  longue,  plus  réfléchie 
à  ces  deux-là  seules  fasse  faire  un  acte  d'a- 
mour plus  intense'que  celui  oui  naît  de  la 
considération  courte  et  superficielle  de  toutes 
les  autres,  quoique  le  motif  d'aimer, fondé 
sur  elles  toutes,  soit  préférable  au  motif 
appuyé  uniquement  sur  ces  deux-là.  Mais 
si  l'on  unit  ensemble  ces  deux  motifs  accom- 
pagnés d'une  égale  réflexion  et  dune  égale 
docilité  à  suivre  leurs  impulsions ,  on  est 
plus  excité  à  aimer  Dieu  que  si  on  séparait 
l'un  de  l'autre.  Visunita  fit  for li or  (1).  Leur 
union,  loin  de  diminuer  le  mérite  de  l'acte 
d'amour,  n'est  d'elle-même  que  propre  à 
l'augmenter  ;  elle  est  très-conforme  au  pre- 
mier commandement  qui  nous  ordonne  d'ai- 
mer l'Etre  suprême,  non  seulement  comme 
Seigneur,  mais  encore  comme  notre  Dieu, 
c'est-à-dire  notre  créateur,  notre  bienfaiteur 
notre  protecteur,  notre  rémunérateur,  notre 
béatificateur. 

C'est  ce  que  a  très-bien  observé  M.  Bossuet 
(Totn.  6,  pag.  517)  en  réfutant  l'objection  que 
lui  faisait  M.  de  Fénélonprise  de  la  dé  finition 
de  la  charité.  Quand  les  théologiens  disent  que 
la  charité  ne  regarde  que  Dieu  en  soi-même , 
sans  aucun  rapport  à  nous ,  c'est  en  le  consi- 
dérant comme  son  objet  qu'ils  appellent  spéci- 
fique :  en  sorte  qu'ils  sont  tous  d'accord,  sans 
?u aucun  ose  le  nier,  qu'en  même  temps  les 
ienfaits  de  Dieu  qui  se  rapportent  à  nous, 
nous  sont  une  source  inépuisable  d'amour  et 
nous  excitent  par  des  motifs  très-pressants , 
quoique  moins  principaux,  à  aimer  déplus 
en  plus  cette  excellence  infinie  :  en  sorte  que  , 
pour  parler  dans  la  rigueur  et  dans  la  préci- 
sion scolastique,  il  suffirait  àla  charité  d'avoir 
pour  objet  Dieu  très-bon  en  soi ,  qui  est  son 
objet  spécifique,  sans  lequel  la  charité  ne  peut 
être  ;  mais  dans  la  pratique  la  charité  embrasse 
tout  ;  elle  nous  présente  Dieu  tout  entier  ,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  comme  très-bon  en  soi 
et  comme  très-bienfaisant  envers  nous  par 
cette  plénitude  de  bonté.  Enflammés  par  tous 


(1)  La  force,  par  exemple  ,  des  motifs  renfermés 
dans  ces  paroles  vere  dignum  et  justum  est,  œquum  et 
salulare,  nos  tibi  semper  et  ubique  grattas  agere,  de- 
vient plus  grande  par  leur  réunion,  el  elle  devien- 
draii  moindre,  si  on  les  séparait. 


ces  motifs ,  nous  nous  écoulons  en  lui,  nous 
nous  y  attachons  et  nous  y  demeurons  collés 
sans  que  nous  puissions  être  arrachés  de  cette 
source  de  bonté  aussi  féconde  que  parfaite. 
Ainsi  ce  que  dit  l'école  dans  la  définition  de  la 
charité,  qu'elle  se  porte  à  Dieu  sans  aucun 
rapport  à  nous  ,  doit  s'entendre  par  abstrac- 
tion et  non  par  exclusion.  «  Quo  fit  ut  istud,  » 
nullo  respecta  ad  nos ,  «  in  scholœ  definitione 
positum,  abstractive  quidem,  non  autem  ex- 
clusive, intelligi  debeat.  » 

Ces  mots  bien  remarquables,  abstractive  , 
non  exclusive,  fournissent  de  quoi  concilier 
ensemble  la  bonté  absolue  et  la  bonté  rela- 
tive. Nous  allons  prouver  1°  que  celle-là , 
considérée  par  abstraction  de  celle-ci ,  mé- 
rite d'être  aimée  purement  pour  elle-même 
par  un  amour  désintéressé;  2°  que  ne  de- 
vant pas  être  considérée  par  exclusion  de  la 
bonté  relative,  celle-ci  peut  et  doit  être  par- 
tiellement aimée  pour  la  béatitude,  par  un 
amour  intéressé. 

Nous  entendons  par  bonté  absolue  toutes 
les  perfections  qui ,  comme  belles,  peuvent 
être  aimées  en  Dieu,  abstraction  faite  de  celles 
qui  le  constituent  bienfaisantet  béatificateur. 
En  disant  que  ces  perfections  méritent  d'être 
aimées  purement  pour  elles  -  mêmes  et  à 
cause  de  leur  intrinsèque  beauté,  nous  com- 
battons les  encyclopédistes  qui  nient  la  pos- 
sibilité de  l'amour  entièrement  désintéressé. 
Le  bon ,  disent-ils ,  a  deux  branches,  dont 
l'une  est  le  bon  qui  est  beau ,  et  l'autre  le  bon 
qui  est  utile.  Le  premier  ne  plaît  qu'à  l'esprit, 
et  le  second  intéresse  le  cœur.  L'un  n'obtient 
de  nous  que  des  sentiments  d'estime  et  d'admi- 
ration, tandis  que  nous  réservons  pour  l'autre 
toute  notre  tendresse.  Un  être  qui  ne  serait 
que  beau  pour  nous  se  ferait  seulement  estimer 
et  admirer  de  nous.  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est, 
aurait  beau  déployer  à  notre  esprit  toutes  les 
perfections  qui  le  rendent  infini,  il  ne  trouve- 
rait jamais  le  chemin  de  notre  cœur,  s'il  ne  se 
montrait  à  nous  comme  bienfaisant.  Sa  bonté 
pour  nous  est  le  seul  attribut  qui  puisse  nous 
arracher  l'hommage  de  notre  cœur.  Et  que 
nous  servirait  le  spectacle  de  sa  divinité,  s'il 
ne  nous  rendait  heureux? 

On  voit  par  là  combien  s'abusent  de  pieux 
visionnaires  qui ,  follement  amoureux  d'une 
perfection  chimérique,  s'imaginent  qu'ils  peu- 
vent aimer  dans  Dieu  autre  chose  que  sa  bonté 
bienfaisante.  Quel  désintéressement  1  Ils  veu- 
lent que  leur  amour  pour  Dieu  soit  si  pur ,  si 
généreux,  si  gratuit ,  si  indépendant  de  toutes 
vues  intéressées ,  que  même  à  l'égard  de  Dieu 
on  se  contente  du  plaisir  de  l'aimer  sans  rien 
attendre  et  sans  rien  espérer  de  lui.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  combattre  ces  excès  impies 
qui  sont  contraires  à  la  loi  naturelle  et  qui 
déshonorent  la  religion  sous  la  vaine  appa- 
rence d'une  perfection  chimérique  qui  en  dé- 
truit les  fondements.  Voyez  les  articles  Cha- 
rité et  Quiétisme  où  sont  réfutées  ces  absur- 
'  dites,  aussi  impies  qu'insensées,  mais  qui 
sont  les  suites  nécessaires  d'un  désintéresse- 
ment absolu. 
Éjj  En  voyant  l'article  de  l'Encyclopédie  sur  la 
charité  nous  y  avons  lu  ce  qui  suit. 
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Mais,  dira-t-on  peut-être,  quand  nous 
ignorerions  que  Dieu  peut  et  veut  nous  rendre 
heureux  .  ne  pourrions-nous  pas  nous  élever 
à  son  amour  par  la  contemplation  seule  de  ses 
perfections  infinies?  Je  répond*  qu'il  est  im- 
possible d'aimer  un  Dieu  sans  le  voir  comme 
un  être  infiniment  parfait,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  le  voir  comme  un  être  infiniment  par- 
fait sans  être  convaincu  qu'il  veut  et  peut  notre 
bonheur.  N'est-ce  pas  ,  dit  M.  Bossuet ,  une 
partie  de  sa  perfection  d'être  libéral  ,  bien- 
faisant ,  miséricordieux ,  auteur  de  tout  bien  ? 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  exclure  par 
abstraction  ces  attributs  de  l'idée  de  l'être 
parfait  ?  Non  sans  doute  :  cependant  accor- 
dons-le ;  convenons  que  on  puisse  choisir  entre 
les  ptrfections  de  Dieu  pour  l'objet  de  sa  con- 
templation, son  immensité,  son  éternité ,  sa 
prescience,  etc.,  celles  en  un  mot  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  liaison  du  Créateur 
et  de  la  créature  ;  et  se  rendre ,  pour  ainsi 
dire,  sous  ce  point  de  vue  l'Etre  suprême 
étranger  à  soi-même.  Que  s'ensuit-il  de  là  ? 
De  l'admiration,  de  l'étonnement,  mais  non  de 
l'amour. 

Que  doit-on  penser  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté  de  cette  dernière  proposition  des 
encyclopédistes  ?  Elle  est  vraie ,  entendue  de 
l'amour  de  cœur  commandé  par  ce  précepte, 
diliges  ex  toto  corde  :  elle  est  fausse,  enten- 
due de  l'amour  d'esprit  commandé  par  ce 
précepte,  diliges  ex  toto  spiritu,  pratiqué 
avec  un  saint  transport  de  joie  par  l'auguste 
Marie,  lorsqu'elle  dit,  exultavit  spiritusmeus, 
in  Deo  salutari  meo  {Luc.  1 ,  kl) ,  et  men- 
tionné dans  ces  textes  sacrés,  fervens  spiritu 
(Act.  18,  25)  ;  spiritu  ferventes  (liom.  12, 11). 

Il  est  faux  que  les  belles  qualités,  les  belles 
actions  de  plusieurs  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ,  d'un  Solon,  d'un  Licurgue,  d'un 
Confucius,  d'un  Aristide,  d'un  Simon,  d'un 
Phocion,  d'un  Platon,  d'un  Socrate ,  d'un 
Epictète ,  d'un  Scipion  ,  d'un  Titc,  d'un  Tra- 
jan,  d'un  Marc-Antonin,  d'un  Marc-Aurèle, 
n'excitent  en  nous  que  l'étonnement  et  l'ad- 
miration, quoiqu'elles  ne  touchent  pas  notre 
cœur  et  qu'elles  soient  étrangères  à  notre 
bonheur,  puisque  nous  n'attendons  ni  n'es- 
pérons rien  d'elles  ;  elles  ont  toutefois  des 
<  harmes  pour  notre  esprit  et  nous  inspirent 
un  amour,  1"  de  complaisance  pour  elles  , 
dont  il  se  plait  à  se  rappeler  l'agréable  sou- 
venir, à  s'en  occuper,  à  en  parler,  à  les 
louer;  2°  un  amour  de  bienveillance  pour 
eux  à  qui  nous  voulons  véritablement  du 
bien,  et  à  qui  nous  en  procurons  par  les 
élogesquenousleurdonnons.etqui  augmen- 
tent dans  l'esprit  des  autres  leur  gloire  et 
leur  réputation.  Combien,  à  plus  lorte  rai- 
son ,  est-il  faux  que  les  belles  perfections  et 
les  beaux  ouvrages  de  Dieu  ,  abstraction  faite 
de  sa  bonté  relative  et  du  penchant  de  notre 
volonté  à  désirer  la  béatitude,  ne  puissent 
exciter  en  nous  que  de  l'admiration,  de  l'é- 
tonn  ment  ,  et  non  de  la  complaisant  e  et  de 
la  bienveillance.  Nous  avons  fait  voir  ,  au 
tome  I  r,  Instrurl.  3  sur  l'Incarnation  ,  que 
la  beauté,  quoique  très-bornée,  des  créa- 
tures excitait  en  Dieu  de  la  complaisance  et 


de  la  bienveillance  pour  elles.  Combien  plus 
est  capable  d'exciter  en  nous  ces  deux  sen- 
timents d'amour  la  beauté  infinie  du  Créa- 
teur! Hé  quoil  pour  être  infinie,  cesse-t-elle 
d'être  aimable  ? 

Il  y  a  encore  du  faux  ou  de  l'équivoque 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Il  est  impossible  d'aimer  un  Dieu  sans  le 
voir  comme  tin  être  infiniment  parfait ,  et  il 
est  impossible  de  le  voir  comme  un  être  infi- 
niment parfait  sans  être  convaincu  qu'il  peut 
et  veut  notre  bonheur.  N'est  -  ce  pas ,  dit 
M.  Bossuet,  une  partie  de  sa  perfection  d'être 
libéral,  bienfaisant,  miséricordieux ,  auteur 
de  tout  bien?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse 
exclure  par  abstraction  ces  attributs  de  l'idée 
de  l'être  parfait.  Ces  propositions,  dis-je,  sont 
fausses  en  ce  qu'elles  font  entendre  qu'on  ne 
peut  pas,  en  pensant  à  une  seule  perfection 
divine  ,  faire  abstraction  de  toutes  les  autres. 
L'expérience  ne  monlre-t-elle  pas  le  con- 
traire? Lorsque  je  pense  à  la  sagesse  divine, 
et  que  ses  charmes  me  portent  a  dire  comme 
Salomon,  J'ai  aimé  sa  beauté  (Sap.  7, 1),  sans 
doute  qu'alors  j'aime  Dieu  comme  sage,  sans 
penser  ni  faire  attention  à  ce  qu'il  est  un 
être  souverainement  parfait: 

Quant  à  l'objection  tirée  des  paroles  de 
M.  Bossuet,  on  en  trouve  la  solution  dans  le 
texte  de  M.  Fénélon  que  nous  indiquons  (1). 

Lorsqu'un  objet  a  plusieurs  qualités ,  qu'il 
est  beau  et  bon  tout  a  la  fois  ,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  beau  sans  le  regarder  comme 
bon.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  (2)  la  êtffié- 
rence  que  saint  François  de  Sales  met  entre 
la  beauté  et  la  bonté.  L'union  établie  en 
la  distinction ,  dit-il  (  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  ,  liv.  1  ,  c.  1  )  ,  fait  l'ordre  ;  l'ordre  pro- 
duit la  convenance  et  la  proportion,  et  la  con- 
venance ,  ès-choses  entières  et  accomplies,  fait 
la  beauté.  Une  armée  est  belle  quanti  elle  est 
composée  de  toutes  ses  parties ,  tellement  ran- 
gées enleur  ordre,  que  leur  dietinotion  est  ré- 
duite au  rapport  qu'elles  doivent  avoir  ensem- 

(t)Lii  perfection  d'être  comnmnicalif,  libéral  , 
bienfaisant  et  miséricordieux,  est  sans  de-uie  un  des 
attributs  divins  que  la  plus  pure  charité  regarda 
dans  ses  actes  d'amour  de  complaisance  comme 
tous  les  autres  attributs.  Alors  elle  regarde  cette 
bonté  relative,  non  en  tant  qu'utile  pour  nous,  mais 
en  tant  que  faisant  partie  des  infinies  perfections  de 
Dieu.  L'ame  qui  fait  ces  actes  voit  bien  que  celte 
bonté  relative  à  notre  bonheur  nous  est  très-utile. 
Mais  alors  elle  en  est  touchée  non  pir  rapport  à  no- 
tre utilité,  mais  par  rapport  h  la  perfection  que  cette 
bonté  montre  en  Dieu,  et  par  rapport  à  la  gloire  qu'il 
lire  de  notre  utilité  même.  Ainsi  le  bien  relatif  ren- 
tre alors  dans  le  bien  absolu.  On  ne  le  considère 
sous  l'idée  du  relatif,  qu'autant  qu'il  concourt  même 
comme  relatif  à  rendre  le  bien  absolu  iulini.  Si  vous 
dites  (pie  tout  ceci  est  une  .subtilité,  souvenez-vous  , 
s'il  vous  plaît,  que  cette  subtilité  n'est  pas  de  moi, 
qu'elle  vient  des  saints  de  tous  les  siècles,  et  que 
Pécole  ne  l'autorise  pas  moins  que  les  saints  contem- 
platifs. Lettre  sur  la  charité,  p.  24. 

(2)  Celte  remarque  est  irès-importanle ,  parce 
qu'elle  fournil  un  glaive  à  deux  tranchant-  pool 
couper  le  nœud  gordien  des  difficultés  qui  dans  la 
présente  question  ont  embarrassé  et  divisé  tant  de 
philosophes  et  de  théologiens. 
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bîepour  ne  faire  qu'une  seule  armée.  Afin 
qu'une  musique  soit  belle ,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment que  les  voix  soient  nettes ,  claires  et  bien 
distinguées ,  mais  qu'elles  soient  alliées  en  telle 
sorte  fos  unes  aux  autres ,  qu'il  s'en  fasse  une 
juste  consonnance  et  harmonie  par  le  mot/en 
de  l'union  qui  est  en  la  distinction,  et  la  dis- 
tinction qui  est  en  l'union  des  voix,  que  non 
sans  cause  on  appelle  un  accord  discordant , 
ou  plutôt  une  discorde  accordante. 

Or,  comme  dit  excellemment  l'angélique 
saint  Thomas ,  après  le  grand  Saint  Denis , 
la  beauté  et  la  bonté ,  bien  qu'elles  aient  quel- 
que convenance ,  ne  sont  pas  néanmoins  une 
même  chose  :  car  le  bien  est  ce  qui  plaît  à  ^ap- 
pétit et  à  la  volonté  :  le  beau  ,  ce  qui  plaît  à 
l'entendement  et  à  la  connaissance  ;  ou,  pour 
le  dire  autrement ,  le  bon  est  ce  dont  la  jouis- 
sance nous  délecte  ;  le  beau,  ce  dont  la  con- 
naissance nous  agrée  :  et  c'est  pourquoi  ja- 
mais ,  à  proprement  parler,  nous  n'attribuons 
la  beauté  corporelle,  sinon  aux  objets  des 
deux  sens  qui  sont  les  plus  connaissants  et 
qui  servent  le  plus  à  l'entendement,  qui  sont  la 
rue  et  l'ouïe  :  si  que  nous  ne  disons  pas  ,  voilà 
de  belles  odeurs  ou  de  belles  saveurs  ;  mais  nous 
disons  bien,  voilà  de  belles  voix  et  de  belles 
couleurs. 

Le  beau  donc  étant  appelé  beauparce  que  sa 
connaissance  délecte,  il  faut  que,  outre  l'union 
et  la  distinction  d'intégrité,  l'ordre  et  la  con- 
venance de  ses  parties ,  il  ait  beaucoup  de 
splendeur  et  de  clarté  afin  qu'il  soit  con- 
naissable  et  visible  :  les  voix,  pour  être  belles, 
doivent  être  claires  et  nettes ,  les  discours  in- 
telligibles ,  les  couleurs  éclatantes  et  resplen- 
dissantes :  l'obscurité ,  l'ombre,  les  ténèbres 
sont  laides  et  enlaidissent  toutes  choses,  parce 
qu'en  elles  rien  n'est  connaissable ,  ni  l'ordre, 
ni  la  distinction,  ni  l'union,  ni  la  convenance 
qui  a  fait  dire  à  saint  Denis  :  «  Que  Dieu , 
comme  souveraine  bonté ,  est  auteur  delabelle 
convenance,  du  beau  lustre  et  de  la  bonne  grâce 
qui  est  en  toutes  choses,  faisant  éclater  en 
forme  de  lumière  les  distributions  et  départe- 
ments de  son  rayon,  par  lesquels  toutes  choses 
sont  rendues  belles,  voulant  que ,  pour  établir 
la  beauté,  il  y  eût  la  convenance,  la  clarté  et 
la  bonne  grâce.  » 

Certes,  Théotime,  la  beauté  est  sans  effet , 
inutile  et  morte  si  la  clarté  et  la  splendeur  ne 
l'animent  et  lui  donnent  efficace ,  dont  nous 
disons  les  couleurs  être  vues,  quand  elles  ont  de 
l'éclat  et  du  lustre. 

Mais  quant  aux  choses  animées  et  vivantes, 
leur  beauté  n'est  pas  accomplie  sans  la  bonne 
grâce,  laquelle ,  outre  la  convenance  des  par- 
ties parfaites ,  qui  fait  la  beauté  ,  ajoute  la 
convenance  des  mouvements ,  gestes  et  actions, 
qui  est  comme  l'ame  et  la  vie  de  la  beauté  des 
choses  vivantes  :  ainsi  en  la  souveraine  beauté 
<!e  notre  Dieu,  nous  reconnaissons  l'union , 
ainsi  l'unité  de  l'essence  en  la  distinction  des 
personnes  avec  une  infinie  clarté  jointe  à  la 
convenance  incompréhensible  de  toutes  les 
perfections  des  actions  et  des  mouvements  , 
comprises  très-souverainement,  et  par  manière 
de  dire ,  jointes  et  ajoutées  excellemment  en  la 
très-unique  et  très-simple  perfection  du  pur 


acte  divin,  qui  est  Dieu  même,  immuable  et  in- 
variable. 

Quelque  long  que  soit  ce  texte,  nous  l'a- 
vons rapporté  en  entier  ,  parce  que  les  véri- 
tés y  énoncées  sont  relatives  à  celle  expri- 
mée par  notre  première  proposition  ;  la  bonté 
absolue  de  Dieu  (  laquelle  n'est  autre  chose 
que  sa  bonté)  mérite  d'être  aimée  purement 
pour  elle-même  ,  antécédemment  au  plaisir 
qui  accompagne  la  production  de  son  amour, 
et  à  celui  qui  la  suit  dans  la  partie  intérieure 
de  l'ame. 

II  est  dit  dans  ce  texte  que  le  beau  est  ce 
qui  plaît  à  l'entendement  ;  mais  on  n'y  décide 
pas  ces  questions  ,  est-il  beau  parce  qu'il 
plaît?  Ou  plaît-il,  doit-il  plaire,  parce  qu'il 
est  beau?  Question  que  saint  Augustin,  qui 
était  un  aigle  en  tout,  avait  discutée  en  phi- 
losophe dans  un  livre  que  lui-même  nous 
apprend  (Confess.  l.k,c.  13)  avoir  composé 
dans  sa  jeunesse  sur  la  nature  du  beau ,  et. 
dont  l'on  regrette  la  perte.  Nous  en  serions 
inconsolables  si  nous  n'en  trouvions  pas  les 
principes  dans  ceux  de  ses  ouvrages  que  le 
temps  nous  a  conservés.  On  les  trouve  sur- 
tout bien  développés  dans  son  sublime  Traité 
de  la  vraie  religion.  Il  y  élève  son  lecteur  du 
beau  visible  des  arts  au  beau  essentiel  qui 
en  est  la  règle,  par  une  analyse  qui  ferait 
honneur  à  la  philosophie  moderne.  Mais  il 
faut  l'écouter  lui-même. 

Si  je  demande  à  un  architecte  ,  dit  ce  saint 
docteur  (De  ver  a  Relig. ,  c.  30,  31 ,  32,  etc.) , 
pourquoi  ayant  construit  une  arcade  à  l'une 
des  aîles  de  son  édifice,  il  en  fait  autant  à  l'au- 
tre ,  il  me  répondra  sans  doute  que  c'est  afin 
que  les  membres  de  son  architecture  symétri- 
sent  bien  ensemble  (  de  Mus.  I.,  c.  13).  Mais 
pourquoi  cette  symétrie  vous  paraît-elle  né- 
cessaire? Par  la  raison  que  cela  plaît.  Mais 
qui  étes-vous  pour  vous  ériger  en  arbitre  de 
ce  qui  doit  plaire  ou  ne  pas  plaire  aux  hom- 
mes? et  d'où  savez-vous  que  la  symétrie  nous 
plaît  ?  J'en  suis  sûr  parce  que  les  clioses  ainsi 
disposées  ont  de  la  décence  ,  de  la  justesse,  de 
la  grâce  :  enun  mot,  parce  que  cela  est  beau. 
Fort  bien.  Mais,  dites-moi,  cela  est-il  beau 
parce  qu'il  plaît ,  ou  cela  plaît-il  parce  qu'il 
est  beau?  Sans  difficulté  cela  plaît  parce  qu'il 
est  beau.  Je  le  crois  comme  vous.  Mais  je  vous 
demande  encore  pourquoi  cela  est -il  beau? 
Et  si  ma  question  vous  embarrasse,  parce  que 
en  effet  les  maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère 
jusque-là,  vous  conviendrez  du  moins  sans 
peine  que  la  similitude,  l'égalité,  la  convenance 
des  parties  de  votre  bâtiment  réduit  tout  à 
une  espèce  d'unité  qui  contente  la  raison.  C'est 
ce  que  je  voulais  dire.  Oui  ;  mais  prenez-y 
garde  :  il  n'y  a  point  de  vraie  unité  dans  les 
corps,  puisqu'ils  sont  tous  composés  d'un  nom- 
bre innombrable  de  parties  dont  chacune  est 
encore  composée  d'une  infinité  d'autres.  Où 
est-ce  donc  que  vous  la  voyez  cette  unité  qui 
vous  dirige  dans  la  construction  de  votre  des- 
sein; cette  unité  que  vous  regardez  dans  votre 
art  comme  une  loi  inviolable  ;  cette  unité  que 
votre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau,  mais 
que  rien  sur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaite- 
ment, puisque  rien  sur  la  terre  ne  peut  être 
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parfaitement  un  ?  Or  de  là  que  s'ensuit-il  ? 
Ne  faut-il  pas  reconnaître  qu'il  y  a  donc  au- 
dessus  de  nos  esprits  ujic  certaine  unité  origi- 
nale, souveraine. ,  éternelle,  parfaite,  qui  est 
la  règh  essentielle  du  beau  que  vous  cherchez 
dans  la  pratique  de  votre  art  ? 

Ce  raisonnement  suffit  pour  montrer  que 
antérieurement  et  indépendamment  de  toute 
institution,  même  divine ,  il  y  a  un  beau  vi- 
sible qui  est  absolu,  nécessaire,  essentiel , 
qui  conséquemment  a  par  son  essence  de 
quoi  plaire;  en  sorte  qu'il  n'est  point  beau 
précisément  parce  qu'il  plaît,  mais  il  plaît  et 
mérite  de  plaire  parce  qu'il  est  beau.  Or  ce 
que  saint  Augustin  disait  du  beau  physique, 
nous  l'appliquons  au  beau  moral  (1),  au  bien 
honnête  qui  tire  sa  source  de  l'ordre  dont 
parle  le  même  père  dans  cette  défînition  : 
Lex  œlerna  est  ipsa  ratio  seu  voluntas  Dei  or- 
dinetn  naturalem  conservari  jubens,  perturba- 
ri  vetans  (  L.  2  cont.  Faust.,  c.  27  ).  Cet  or- 
dre est  appelé  naturel,  parce  qu'il  est  fondé 
sur  la  nature  des  choses  qui ,  étant  essen- 
tiellement inégales  en  perfection  ,  doivent 
être  inégalement  estimées  ,  aimées  par  ceux 
qui  les  connaissent.  Si,  éclairés  des  lumières 
de  la  raison  ,  nous  nous  rendons  à  nos  idées 
primitives  ,  nous  verrons  tous  les  êtres  que 
nous  connaissons,  Dieu,  l'esprit  créé,  la  ma- 
tière, placés  chacun  dans  le  rang  que  lui 
marque  dans  l'univers  son  degré  d'essence 
et  de  perfection.  Dieu  à  la  tête,  comme  l'être 
infini  et  suprême;  l'esprit  créé  immédiate- 
ment au-dessous,  comme  premier  sujet  de  son 
Créateur,  par  sa  prérogative  essentielle  de  se 
connaître  lui-même  et  de  pouvoir  s'élever  à 
son  auteur;  la  matière  dans  le  dernier  rang, 
comme  une  substance  aveugle  et  purement 
passive  ,  capable  de  recevoir  l'être,  mais  in- 
capable de  le  sentir.  A  la  vue  de  cette  lu- 
mière, peut-on  douter  un  moment  que  ce  ne 
soit  l'ordre  des  trois  divers  êtres  qui  renfer- 
ment tous  les  objets  de  nos  connaissances  ? 
Peut-on  douter  que  cet  ordre  ne  soit  essen- 
tiel, immuable  et  nécessaire,  comme  l'essence 
même  de  ces  objets  ?  Peut-on  douter  que  cet 
ordre  qui  règne  entre  les  objets  de  nos  idées, 
ne  doive  aussi  régner  dans  les  jugements  que 
nous  portons  et  dans  les  sentiments  et  affec- 
tions que  nous  avons  pour  eux?  Peut-on 
douter  qu'il  ne  faille  en  conclure  avec  l'au- 
teur de  l'Essai  sur  le  Beau  (T.  1,  p.  61),  que 
l'Etre  suprême  doit  donc  avoir  le  rang  su- 
prême dans  notre  estime,  dans  notre  amour, 
dans  notre  attachement,  en  sorte  que  nous 
préférions  son  existence,  sa  béatitude,  sa 
volonté,  sa  gloire,  ses  intérêts  aux  nôtres  ? 
Peut-on  ne  pas  convenir  que  nous  devons 
toujours  donner  a  l'esprit  le  premier  pas  sur 
le  corps,  et  que  si  ces  deux  êtres  se  trouvent 
réunis  ensemble   pour  composer  un  même 

(I)  0"e  'a  dislinclion  entre  le  bien  et  le  mal  mo- 
ral,  entre  l,a  vertu  et  le  vice.  toit  essentielle,  fon- 
dée sur  la  nature  dos  choses,  c'est  ce  que  nous  avons 
prouvé  ailleurs  (Tome  1,  col.  294  et  M».),  et  c'est  ce 
que  prouve  ircs-lnen  M.  Régnier  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage  intitule  Certitude  des  Princioes 
de  la  Religion,  pag.  157  cl  suiv. 


tout,  il  faut    que  le  corps  soit  soumis   à 
l'esprit  comme  à  son  supérieur  naturel  (1). 

Telles  sont  les  règles  générales  qui  con- 
cernent la  morale.  C'est  d'elles  que  dérivent 
d'autres  règles  particulières,  et  c'est  dans 
l'observation  des  unes  et  des  autres  que  con- 
siste la  vertu,  la  justice,  le  beau  moral,  le 
bien  honnête,  qui  n'est  point  estimable,  ai- 
mable ,  parce  qu'il  est  connu  et  aimé  comme 
tel;  mais  qui  est  connu  et  aimé  comme  tel , 
parce  qu'il  l'est  véritablement  en  soi ,  et  qu'il 
a  en  sa  nature  de  quoi  plaire  à  l'esprit ,  à 
l'entendement  qui  a  pour  objet  le  beau,  au 
lieu  que  la  volonté  a  pour  objet  le  bon.  Or 
comme  les  opérations  de  l'entendement  pré- 
cèdent celles  de  la  volonté,  les  objets  tout  à 
la  fois  beaux  et  bons  (telles  sont  les  perfec- 
tions divines)  ont  comme  beaux  de  quoi  se 
faire  aimer  et  agréer  par  l'esprit ,  avant  de 
se  faire  comme  bons  aimer  et  goûter  par  le 
cœur.  Dieu  donc  les  aime  primitivement  par 
raison,  à  cause  que  son  entendement  lui 
fait  connaître  cette  première  vérité,  que  rien 
n'est  plus  digne,  plus  juste,  plus  équitable, 
plus  conforme  à  l'ordre  immuable  que  l'a- 
mour do  ce  qui  est  excellent ,  accompli ,  par- 
fait en  soi.  Il  les  aime  secondairement  par 
sentiment,  à  cause  que  son  entendement  lui 
fait  ensuite  connaître  cette  seconde  vérité , 
que  rien  n'est  plus  agréable,  plus  doux,  plus 
délicieux  queect  amour  (2).  Il  lui  fait  encore 
connaître  une  autre  vérité  qui  découle  des 
deux  précédentes;  que  cet  amour  est  un  bien 
moral  si  grand,  que  d'en  être  privé  par  sa 
faute,  c'est  un  mal  moral ,  pire  que  tous  les 
maux  physiques,  que  la  mort,  que  l'anéantis- 
sement, que  l'enfer  même;  qu'il  mérite  donc 
d'être  en  telle  horreur  etexécration,  qu'il  vau- 
drait mieux  souffrir  avec  les  damnés  la  peine 
du  sens,  que  de  commettre  un  seul  péché 
mortel,  qui  souille  l'ame,  la  dégrade,  la 
rend  affreusement  hideuse  et  délestablement 
coupable  d  une  énorme  malice,  d'une  mons- 
trueuse ingratitude  et  d'un  abominable  déi- 
cide; au  lieu  que  la  vertu  qui  l'embellit, 
qui  l'ennoblit,  qui  la  perfectionne,  qui  la 
fait  participer  à  la  nature  divine,  vaut  mieux 
elle  seule  ,  au  milieu  même  des  opprobres  et 
des  douleurs,  que  tous  les  biens  physiques, 
que  tous  les  honneurs  et  que  tous  les  plaisirs 
du  monde. 

On  ne  peut  former  aucun  doute  raisonna- 
ble sur  ce  que  nous  venons  de  dire;  mais 
quelles  conséquences  doit-on  en  tirer?  Elles 
sont  en  grand  nombre.  Voici  les  princi- 
pales. 

Première  conséquence.  Puisque  toute  con- 
naissance, tout  amour  suppose  son  objet, 
qui  n'est  point  tel,  parce  qu'il  est  connu  , 
aimé,  mais  qui  est  connu,  aimé,  parce 
qu'il  est  tel,  il  s'ensuit  que  les  perfections 
divines  ne  sont  pas  belles  et  bonnes  ,  estima- 

(1)  Je  suis  né  pour  quelque  chose  de  plus  grand 
que  pour  être  un  esclave  de  mon  corps.  Major  stim 
et  ad  majora  nanti,  quam  ut  mutteipium  si  m  mei  cor- 
poris.  Sf.n.,  Episl.  Go. 

i  h  Ni  lui  jiicundius,  nihil  dulcius,  nihil  mollir 
amore.  Imit.  C'/i.  J.  3,  c.  5. 
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blés  et  aimables,  à  cause  qu'elles  sont  con- 
nues et  aimées  comme  telles  ;  mais  elles  sont 
ainsi  connues  et  aimées,  parce  qu'elles  le 
sont  en  elles-mêmes  et  parleur  nature  ;  que 
pareillement  la  vertu  est  aimable  par  elle- 
même  ,  et  le  vice  haïssable  par  lui-même  ; 
qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mal  moral  une 
différence  essentielle,  indépendante  de  toute 
institution  ;  que  l'un  mérite  par  sa  nature 
d'être  aimé,  loué,  récompensé,  et  l'autre 
d'être  méprisé ,  détesté,  blâmé,  puni. 

Seconde  conséquence.  De  ce  que  l'amour 
par  raison  précède  en  Dieu  l'amour  par  sen- 
timent, il  s'ensuit  que  quand  même,  par 
impossible,  les  perfections  divines  ne  pour- 
raient point  être  aimées  par  le  cœur  comme 
bonnes ,  elles  mériteraient  toutefois  d'être 
aimées  par  l'esprit  comme  belles  :  il  s'en- 
suit encore  que  comme  l'on  ne  saurait  mieux 
faire  que  d'imiter  Dieu  dans  la  manière  dont 
il  les  aime,  l'homme  serait  louable  et  ferait 
très-bien  de  les  aimer  d'esprit  à  cause  de 
leur  beauté ,  quand  même  il  ne  pourrait  les 
aimer  de  cœur  à  cause  de  leur  bonté.  11  s'en- 
suit aussi  que  S.  Clément  a  eu  raison  de 
dire  :  (L.k ,  Strom.,  p.  529)  :  Que  le  parfait 
spirituel  (ce  sont  ses  propres  paroles  ,  citées 
par  M.  Bossuet) ,  tome  k,  p.  178,  ne  cherche 
pas  cet  état  de  perfection  ,  parce  qu'il  veut 
être  sauvé  ;  et  qu'interrogé ,  par  une  manière 
de  supposition  impossible  ,  lequel  des  deux  il 
choisirait,  ou  la  perfection  (qu'il  appelle 
gnose) ,  ou  le  salut  éternel, ,  si  ces  deux  choses 
pouvaient  se  séparer ,  au  lieu  quelles  sont  in- 
séparables ;  sans  hésiter  il  prendrait  la  perfec- 
tion (jnose)  comme  une  chose  qui,  surpassant 
la  foi  par  la  charité ,  est  désirable  par  elle- 
même  ;  d'où  ce  saint  docteur  conclut  que  la 
première  bonne  œuvre  de  l'homme  parfait  est  de 
faire  toujours  le  bien  par  une  habitude  cons- 
tante ,  en  agissant  non  pas  pour  la  gloire  ou 
pour  la  réputation ,  ni  pour  aucune  récom- 
pense qui  lui  vienne  des  hommes  ou  de  Dieu. 

Voici  encore  une  autre  sentence  du  même 
père,  rapportée  par  M.  Bossuet,  to7ne1,p. 
260).  Si,  par  supposition ,  l'homme  spirituel 
recevait  de  Dieu  la  liberté  de  faire  sans  être 
puni,  les  choses  défendues,  quand  il  saurait 
même  qu'en  les  faisant  il  aurait  la  récompense 
des  bienheureux ,  et  qu'il  serait  assuré  que 
Dieu  ne  saurait  pas  ses  actions ,  ce  qui  est  im- 
possible ,  il  ne  voudrait  jamais  rien  faire  con- 
tre la  droite  raison ,  choisissant  le  beau  pour 
lui-même. 

Troisième  conséquence.  On  doit  donc  ap- 
prouver la  manière  dont  S.  Grégoire  de  Na- 
ziance  s'est  expliqué  là-dessus  dans  les 
termes  suivants ,  rapportés  dans  l'Histoire 
de  l'Eglise,  par  M.  l'abbé  de  Choisi,  t.  2,  p. 
366  :  Nous  nous  mettons  fort  peu  en  peine  de 
plaire  aux  hommes  ;  tout  notre  désir  ne  tend 
qu'à  la  gloire  que  nous  attendons  de  Dieu;  et 
même  ceux  qui  ont  un  amour  plus  pur  de 
Dieu  et  de  la  véritable  sagesse  s'élèvent  en- 
core au-dessus  de  ce  désir,  et  aiment  le  bien 
pour  le  bien  même ,  sans  songer  à  l'honneur  et 
à  la  gloire  qui  en  sont  les  suites.  Il  faudrait 
être  bon,  dit  pareillement  S.  Chrysostôme, 


quand  même  il  n'y  aurait  pas  de  récompense 
promise.  Ce  passage  est  cité  par  M.  Bossuet, 
t.  7,  p.  261. 

Quatrième  conséquence.  On  doit  donc  ap- 
prouver aussi  les  sentiments  d'un  amour  pur, 
d'une  charité  désintéressée  que  S.  Louis  tâ- 
chait d'inspirer  à  sa  fille  Isabelle ,  reine  de 
Navarre.  Conservez,  lui  écrivait-il,  le  désir  de 
faire  la  volonté  de  Dieu,  purement  pour  l'a- 
mour de  lui ,  quand  même  vous  n'attendriez 
de  lui  ni  châtiment  ni  récompense.  Ce  judi- 
cieux prince,  selon  le  récit  de  l'illustre  Bos- 
suet (Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  liv.  5  ), 
citait  avec  éloge  un  trait  bien  remarquable 
de  l'histoire  des  Croisades.  Il  y  est  rapporté 
qu'un  de  ceux  qui  avaient  entrepris  le  voyage 
de  la  terre  sainte  rencontra  dans  la  Pales- 
tine une  femme  chrétienne  d'une  vertu  émi- 
nente  :  ayant  aperçu  qu'elle  portait  d'une 
main  un  tison  ardent  et  de  l'autre  un  vase 
plein  d'eau,  il  lui  demanda  ce  qu'elle  en  vou- 
lait faire.  Je  veux,  lui  répondit-elle,  éteindre 
avec  cette  eau  le  feu  de  l'enfer,  et  mettre  avec 
ce  tison  le  feu  au  ciel,  et  réduire  en  cendres 
le  paradis  ,  et  après  cela  aimer  Dieu  comme 
auparavant.  Elle  voulait  par  là  lui  faire  en- 
tendre qu'indépendamment  des  punitions  et 
des  récompenses,  les  divines  perfections  sont 
aimables  par  elles-mêmes,  et  que  la  raison 
d'aimer  Dieu ,  c'est  Dieu  même,  comme  dit 
S.  Bernard.  L'amour,  ajoute  Hugues  de  Saint- 
Victor  (L.  k  de  Anima),  suffit  par  soi-même; 
il  plaît  par  soi-même  et  pour  soi-même  ;  il  est 
à  soi-même  son  mérite,  son  prix,  sa  cawe,  son 
fruit ,  sa  récompense.  «  Amor  per  se  sufficit, 
per  se  placct,  et  propter  se  :  ipse  est  sibi  me- 
ritum,  ipse  prœmium,  ipse  causa,  ipse  fructus, 
ipse  merces.  » 

Cinquième  conséquence.  Puisque  ne  pas  ai- 
mer Dieu  lorsqu'on  le  peut,  c'est  un  mal  pire 
que  l'enfer  même ,  S.  Augustin  était  bien 
fondé  à  dire  (InSerm.  Commun.,  serm.  9)  :  J'ai- 
merais mieux  descendre  pur  et  innocent  dans 
l'enfer  que  de  monter  au  ciel  souillé  de  la  tache 
du  péché.  «  Si  hic  peccati  pudorem,  et  illic  cer- 
ner eminfemihorr  or  cm,  mallem  absquepeccato 
gehennam  inlrare,  quam  peccati  sorde  pollu- 
tus  cœlorum  régna  intrare.  » 

Sixième  conséquence.  Puisque  ne  vouloir 
pas  aimer  Dieu,  c'est  un  mal  pire  que  la  peine 
du  sens  qu'on  souffre  en  enfer,  et  qu'au  con- 
traire aimer  Dieu  parfaitement,  c'est  un  bien 
plus  grand  que  tous  les  plaisirs  des  sens  que 
goûtent  ou  goûteront  les  saints  dans  le  ciel, 
puisque  c'est  aussi  un  bien  moral  plus  grand 
en  son  espèce  que  tous  les  maux  physiques 
ne  le  sont  en  leur  genre,  il  s'ensuit  que  saint 
Philippe  de  Néri  a  eu  droit  d'insérer  dans  un 
Exercice  spirituel  (1  )  l'acte  suivant  -.Mon  cœur 
brûle  d'une  telle  ardeur  pour  vous ,  ôrnonDieu! 
que  quand  même  je  saurais  que  je  devrais  être 
condamné  à  l'enfer  que  j'ai  mérité,  cela  n'em- 
pêcherait pas  que  je  n'aimasse  votre  bonté  de 
toute  la  plénitude  de  mon  cœur,  de  mon  ame, 
de  mes  forces  et  de  mes  affections.  Tels  étaient 
les  sentiments  de  sainte  Thérèse.  //  n'y  arien, 

(1)  Voyez  les  Heures  imprimées  à  l'usage  de  ce 
diocèse ,  p.  9,  où  cet  exercice  est  contenu  en  entier. 
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disait-elle  (1) ,  que  les  ames  possédées  de  cet 
amour  ne  fissent,  et  point  de  moyens  quelles 
n'employassent  pour  se  éonsumer  entièrement , 
si  elles  le  pouvaient,  dans  le  feu  dont  il  les  brû- 
le ;  et  elles  souffriraient  avec  joie  d'être  pour 
jamais  anéanties,  si  la  destruction  de,  leur  être 
pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  leur  immortel 
époux.  Avant  elle,  une  autre  sainte  (2)  avait 
dit  :  L'amour  pur  non  seulement  ne  peut  en- 
durer, mais  ne  peut  pas  même  comprendre  ce 
que  c'est  que  peine  ou  tourment,  tant  de  l'en- 
fer qui  est  déjà  fuit,  que  de  tous  ceux  que  Dieu 
pourrait  faire;  et  encore  qu'il  fût  possible  de 
sentir  toutes  les  peines  des  démons  et  de  toutes 
les  ames  damnées,  je  ne  pourrais  jamais  dire 
que  ce  fussent  peines,  tant  le  pur  amour  y  fe- 
rait trouver  de  bonheur,  parce  qu'il  aie  tout 
moyen  et  puissancede  voir  ou  sentir  autre  chose 
que  lui-même. 

Septième  conséquence.  Il  s'ensuit  des  mêmes 
principes  que  parmi  les  34  articles  signés  à 
Issy  (3),  dont  plusieurs  réprouvent  les  dam- 
nables  erreurs  des  quiétistes  ,  on  a  bien  fait 
d'insérer  celui-ci  qui  est  le  33e:  On  peut  aussi 
inspirer  aux  ames  peinées  et  vraiment  humbles 
une  soumission  et  consentement  à  la  volonté  de 
Dieu,  quand  même,  par  une  très- fausse  supposi- 
tion, au  lieu  des  biens  éternels  qu'il  a  promis 
aux  ames  justes  ,  il  les  tiendrait  par  son  bon 
plaisir  dans  des  tourments  éternels,  sans  néan- 
moins qu'elles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de 
son  amour,  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait 
et  d'un  amour  pur,  pratiqué  par  des  saints,  et 
qui  le  peut  être  utilement,  avec  une  grâce  très- 
particulière  de  Dieu ,  par  les  ames  vraiment 
parfaites,  sans  déroger  à  l'obligation  des  au- 
tres actes  ci-dessus  marqués,  qui  sont  essentiels 
au  christianisme  (k). 

(1)  Chat,  de  l'Ame,  6'  demeure,  ch.  9,  sur  l;i  fin. 

(2)  Sainte  Catherine  de  Sienne.  Voy.  sa  vie  c.  28, 
p.  157. 

(3)  C'est  l'endroit  où  se  linrenl  plusieurs  confé- 
rences auxquelles  assistèrent  M.  de  Noailles,  alors 
évêque  de  Chàlons,  M.  Bossuet,  M.  de  Fénélon  et 
M.  Tronson,  l'un  des  premiers  supérieurs  généraux 
du  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  et  des  plus  recoin  - 
mandables  par  sa  prudence,  par  su  piété,  par  son 
zèle  pour  la  saine  doctrine;  ainsi  que  l'ont  élé  tous 
ses  dignes  successeurs,  entre  lesquels  tient  un  rang 
fori  distingué  M.  l'abbé  Couturier,  dont  la  mémoire 
nous  est  très-clière  et  précieuse  à  cause  des  insignes 
marques  de  bonté  dont  il  a  daigné  nous  combler 
pendant  et  après  notre  séjour  en  son  séminaire,  où 
nous  avons  eu  le  grand  bonheur  de  demeurer  long- 
lt'iii|is  MUf  scs  yeux  et  sous  son  sage  gouvernement . 
C'est  noire  cœur,  où  ses  bienfaits  sont  profondément 
gravés,  qui  conduit  ici  notre  main  et  notre  plume , 
pour  saisir  l'occasion  présente  de  lui  payer  fort  vo- 
lontiers un  juste  tribut  de  notre  reconnaissance  par 
le  souvenir  et  l'éloge  de  se~  excellentes  qualités  qui 
lui  méritèrent  la  confiance  d'un  des  [Mgr,  le.  cardinal 
de  Fleuri)  plus  illustres  cardinaux  et  ministres  que 
la  France  ait  vu  servir  utilement  et  glorieusement 
la  religion  et  l'état. 

(4)  i  Si  omnino  dignus  fueris  agere  aliquid  quod 
placeat  DâO,  et  aliam  adhuc  prêter  hoc  ipsuin  quod 
placera  meruisjj ,  mercedem  requins  :  vere  ignoras 
quantum  boni sît  placèré  Deo;  m  enlm  scires,  nun- 
quatu  aliquid  almd  exlrinsccus  mercedis  au!  muneris 
oxprleics  (.S.  Chrytotl.,  1.  2  lit  Compunclione  rordis). 

t  Conrormitatem  cum  divina  voluutate  in  omnibus 


Toutes  ces  conséquences  suffisent  pour  ré- 
futer ceux  qui ,  pour  nier  la  possibilité  du 

optime  exprimit  colloquium  quoddam  ex  Thanlero 
desumplum ,  cujusdam  Theologi  (quem  ipsummet 
Thaulcrum  fuisse  multi  existimant)  cum  paupere 
quoilam  ignoto ,  aut  polius  cum  Angelo  in  persona 
proiperis  apparente.  Quidam  magnus  Theologus  ,  iu- 
quit  Thaulerus,  per  octo  annos  Deum  obsecraral  ut 
(lignarelur  eum  dirigere  ad  aliquem  qui  cum  veram 
virlutis  viam  cdoceret.  Quodam  ergo  die  cum  fervo- 
re  obsecraret,  audit  vocem  sibi  dicentem  :  Vade  ad 
porlam  Templi  et  jbi  quod  optas  reperies.  Vadit  et 
repeiit  illic  pauperem  sordidum,  nudum  et  miserri- 
mum.  Salutat  eum  Theologus,  dicens:  Amice!  douet 
lihi  Deus  bonum  mane.  Respondel  pauper  :  Domine, 
non  memini  me  iinquam  adversum  mane  babuisse. 
EtMagisier:  Eia,  inquit,  forlunatum  te  facial  Deus. 
Oiiid  ita  loqueris  respondit  mendicus  ?  Sed  nec  in- 
fortunatus  aliquando  fuit.  Et  ille ,  felix  esto ,  ail, 
quid  sibi  h.cc  tua  verba  volunl  ?  Et  pauper  nunquam, 
aii,  infelix  fui.  Rursus  ilaque  Magister,  Salvet,  in- 
quit ,  le  Deus,  jam  nunc  aperlius  loquere  ,  neque 
enim  capio  quid  diras.  Tune  pauper  respondit  :  ld 
faciam  llbenter.  Gpiabas  mihi,  Magister,  prosperun 
mane,  <*t  ego  me  mmqiiam  adversum  mane  babuisse 
respondi  ;  quando  enim  famé  premoi ,  f)eum  laudo, 
si/fngus  patior,  si  grando,  si  nix,  si  pluvia  cadii,  si 
aura  gefeua  est,  vel  turbulenia,  Deum  laudo  ;  si  mi- 
ser sum  alque  despectus,  Deum  simililer  laudo,  et 
iilco  nmu|iiam  triste  mibi,  mane  comigit.  Oplabas 
ciiam  me  forlunatum  licri,  et  ego  me  nunqnam  infor- 
tunaiiim  fuisse  respondi  ;  novi  enim  cum  Deo  vivere, 
certusque  sum  quidquid  ille  facit,  non  posse  non 
esse  optimum.  Unde  quidquid  ipse  vel  dabat,  vel 
evenire  mihi  permittebat,  sive  gralum  id  esset,  sive 
contrarium  ,  dulec  vel  amarum;  loctus  id  laii(|uam 
optimum  ab  ipso  suscepi,  et  ideo  nunquam  inforlu- 
natus  fui.  Dicebas  pra:terea,  ut  felicem  me  faceret 
Deus  ;  ad  quod  ego  simililer,  nunquam  me  infeliccm 
fuisse  subjunxi  ;  soli  namque  divinae  voluniati  inhoe- 
rere  statui,  in  quam  sic  intègre  omnem  meam  trans- 
fudi  volunlatem,  ul  quidquid  ille  vult  et  ego  velim, 
et  meam  ipsi  volunlatem,  ex  integro  résignai  itn.  11  ce 
cum  mendicus  ille  retulisseï,  iia  eum  rursus  Magister 
affatus  est.  Quid,  obsecro,  diclurus  esses,  si  le  Do- 
minos Majeslalis  in  abyssum  demergere  vellel  ?  Et 
ille  ;  in  abyssum,  inquit,  me  demergerel?  Et  rêvera 
si  id  faceret,  duo  milii  brachia  suni,  in  quibus  eutfl 
amplexarer.  Unum  est  vera  humiliias,  et  hoc  illi 
suppono,  atque  per  ipsum  sacratiwima  bomaniiaii 
ipsius  u'nitus  sum.  Allerum  idem  dexterum  est  amor, 
qui  diviniiaii  ipsius  unilus  est,  alque  per  hoc  ipsuin 
circumplcclor,  ita  ut  mecum  in  inferumn  descendere 
cogerelur.  i  Oplatius  aulem  mihi  (orel  in  inferno 
cum  Deo  esse  quam  vel  in  Cœlis  sine  illo.  (  Ilortus 
pastorum,  p.  265. 

i  La  seule  vue  de  cette  beauté  souveraine  serait 
capable  de  changer  lotis  les  tourments  de  l'enlcr  en 
Paradis  de  délices;  en  sorte  qu'une  personne  qui 
souffrirait  seule  tous  les  supplices  des  damnés,  si  au 
milieu  des  flammes  dont  elle  serait  investie,  si  parmi 
les  ardeurs  brûlantes  qui  la  dévoreraient  sans  la  con- 
sumer; si,  dis -je,  parmi  toules  les  horreurs  de  ce 
heu  infortuné,  un  seul  rayon  de  celte  divine  beauté 
perçait   l'épaisseur   de   ces  ténèbres   pour    se    faire 

voir  ii  découvert,  dans  le  même  tntianl  >a  rage  et 
son  désespoir  se  changeraient  en  une  joie  inexpli- 
cable; i ■elle  vue  charmerait  toules  ses  peines,  et  la 
ferait  nager  dans  un  océan  de  plaisirs.  Concevez 
donc,  si  vous  pouvez,  quelle  doit  être  celte  beauté, 
dont  la  vue  fait  proprement  le  paradis ,  cl  dont  la 
privation  fait  renier  de  l'enfer  même;  cl  après  vous, 
en  cire  formé  la  plus  noble  idée  que  vous  pourrez, 
étonnez-vous  de  jous-méme  de  l'avoir  si  peu  alméi 
jusque  à  présent.  Pulchriluda  tant  antiqua  eltam  noval 
Sero  te  amavi  !  Ah  !  beauté  éternelle,  si  ancienne  ei 
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pur  amour,  s'appuient  sur  le  raisonnement 
suivant.  Notre  volonté,  disent-ils,  n'est  autre 
chose  que  l'amour  du  bien  en  général  ou  le 
désir  d'être  heureux.  Or,  il  est  évident  que 
nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  notre 
volonté.  Donc  nous  n'aimons  rien  en  effet 
que  par  l'amour  du  bien  ou  par  le  désir  d'être 
heureux.  C'est-à-dire  que  l'amour  de  la  béa- 
titude entre  essentiellement  dans  tous  nos 
amours  particuliers,  non  seulement  comme 
un  appui  naturel  pour  les  soutenir,  ou  com- 
me un  altrait  utile  pour  les  rendre  plus  ac- 
tifs, mais  comme  un  principe  absolument  né- 
cessaire pour  les  produire  dans  notre  cœur. 
L'auteur  du  livre  intitulé  Essai  sur  le  Beau, 
en  y  réfutant  ce  raisonnement,  ne  disconvient 
pas  qu'on  peut  définir  la  volonté,  l'amour  du 
bien  ou  le  mouvement  naturel  de  l'ame  vers 
le  bien  en  général  ;  mais  il  soutient  qu'on  a  tort 
de  restreindre  l'amour  du  bien  en  général  à  l'a- 
mour du  plaisir  ou  du  bien  délectable;  comme 
si  c'était  le  seul  qui  eûtla  force  de  mettre  notre 
ame  en  mouvement  :  il  prétend  que  notre  vo- 
lonté renferme  de  sa  nature  l'amour  non  seule- 
ment du  bien  délectable,  mais  encore  du  bien 
qu'on  appelle  honnête,  ordre,  vertu,  beau  mo- 
ral. Pouvons-nous,  dit-il  (P.  259),  rentrer  dans 
notre  cœur  sans  le  voir, pour  ainsi  dire, partagé 
entre  ces  deux  amours,  sans  distinguer  les  diffé- 
rents traits  qui  les  caractérisent,  les  divers  prin- 
cipes qui  l&s  remuent,  les  diverses  fins  qu'ils  se 
proposent ,  les  divers  motifs  par  lesquels  ils 
s'efforcent  de  nous  attirer  chacun  dans  son  par- 
ti? L'amour  de  l'honnétepar  lumière,  comme  un 
amour  de  raison,  et  l'amour  du  bien  délectable 
par  sentiment,  comme  un  amour  d'instinct; 
l'amour  de  l'honnête ,  en  nous  représentant 
la  vérité ,  l'ordre ,  la  sagesse ,  la  justice,  la  dé- 
cence, comme  les  objets  les  plus  dignes  par  eux- 
mêmes  de  fixer  nos  affections  ;  et  l'amour  du 
bien  délectable,  en  nous  proposant  les  plaisirs, 
les  divertissements,  les  délices  du  monde,  com- 
me les  objets  les  plus  capables  de  nous  amuser 
agréablement  :  l'amour  de  l'honnête,  en  nous 
disant,  comme  à  des  braves,  Suivez-moi,  c'est 
le  devoir  qui  vous  appelle  :  et  l'amour  du  bien 
délectable,  en  nous  criant,  comme  à  des  trou- 
pes mercenaires,  Servez-moi ,  je  vous  paierai 
comptant  :  l'amour  de  l'honnête  enfin,  en  nous 
piquant  d'honneur  par  la  noblesse  des  idées 
dont  il  nous  élève  l'ame  ;  l'amour  du  bien  dé- 
lectable ,  en  nous  intéressant  par  la  douceur 
des  sensations  dont  il  nous  remplit  ou  dont 
il  nous  amuse.  Peut-on ,  dis-je ,  rentrer  de 
bonne  foi  dans  son  cœur  sans  reconnaître  d'a- 
bord cette  première  vérité  ?  Faut-il  même  y 
entrer  bien  avant  pour  en  découvrir  la  preuve 
dans  les  combats  cruels  que  nous  éprouvons 
sans  cesse  entre  la  raison  et  le  sentiment  ?  Quel- 
ques anciens  philosophes  avaient  conclu  de 
celte  guerre  intestine,  qu'il  y  a  dans  l'homme 
deux  âmes  ennemies  :  l'une  divine  et  l'autre 
aimable.  Mais  il  fallait  donc  aussi  admettre  une 
troisième  entre  deux ,  pour  en  sentir  le  choc. 
La  seule  conclusion  légitime  est  que  vérita- 

nouvelle  lout  à  la  fois,  que  j'ai  lardé  à  vous  consa- 
crer nies  affections  !  {Bibliothèque  des  prédicateurs, 
tom.  1,  p.  228.) 


blement  nous  avons  dans  le  cœur  deux  amours 
essentiels  qui  ont  chacun  leurs  motifs  comme 
leurs  actes  à  part. 

Or,  de  là  que  s'ensuit-il?  N' 'est-il pas  évident 
que  l'amour  du  bien  qu'on  appelle  honnête  est 
aussi  naturel  à  notre  ame  que  l'amour  du  bien 
délectable  ;  qu'il  est  aussi  nécessaire  dans  ses 
premiers  mouvements  ?  Je  veux  dire  qu'il  nous 
est  aussi  impossible  de  nous  empêcher  d'aimer 
le  bien  honnête  quand  il  se  fait  apercevoir, 
que  de  nous  empêcher  d'aimer  le  bien  délecta- 
ble quand  il  se  fait  sentir,  et  par  conséquent , 
que  la  définition  qui  restreint  la  volonté  à  l'a- 
mour de  la  béatitude  comme  à  la  source  unique 
de  tous  nos  autres  amours  est  tout  à  fait  dé- 
fectueuse. 

Observons  là-dessus  qu'elle  est  défec- 
tueuse en  ce  que  ne  distinguant  pas  le  beau 
qui  plaît  à  l'esprit,  et  le  bon  qui  plaît  au  cœur 
ou  à  la  volonté,  elle  n'admet  qu'une  seule 
béatitude  ou  satisfaction  provenant  de  l'a- 
mour du  bon,  ou  du  bien  dont  la  jouissance 
contente  la  volonté  ;  or  il  y  a  une  sorte  de 
béatitude  ou  de  satisfaction  provenant  de 
l'amour  du  beau  ou  de  la  vérité,  dont  la  con- 
naissance contente  l'esprit  et  lui  donne  une 
vie  bienheureuse  :  Beata  quippe  vita,  dit 
S.  Augustin  (Confess.  1. 10,  c.  23),  est  gaudium 
de  veritate.  La  vérité,  ajoute  S.  François  de 
Sales  (Traité  de  l'amour  de  Dieu,  t.  1,  p. 
377),  est  l'objet  de  noire  entendement,  qui  a 
par  conséquent  tout  son  contentement  à  dé- 
couvrir et  connaître  la  vérité  des  choses,  et  se- 
lon que  les  vérités  sont  plus  excellentes,  notre 
entendement  s'applique  plus  délicieusement  et 
plus  attentivement  à  les  considérer.  Quel  plai- 
sir pensez-vous,  Théotime ,  qu'eussent  ces  an- 
ciens philosophes  qui  connurent  si  excellem- 
ment tant  de  belles  vérités  en  la  nature?  Certes 
toutes  les  voluptés  ne  leur  étaient  rien  en  com- 
paraison de  leur  bien-aimée  philosophie  pour 
laquelle  quelques-uns  d'entre  eux  quittèrent 
leurs  honneurs,  les  autres  de  grandes  richesses, 
d'autres  leur  pays,  et  s'en  est  trouvé  tel  qui  de 
sens  rassi  s'est  arraché  les  yeux,  se  privant 
pour  jamais  de  la  jouissance  de  la  belle  et 
agréable  lumière  corporelle  pour  s'occuper 
plus  librement  à  considérer  la  vérité  des  cho- 
ses par  la  lumière  spirituelle  ;  car  on  lit  cela 
de  Démocrite,  tant  la  connaissance  de  la  vé- 
rité est  délicieuse,  dont  Aristote  a  dit  fort 
souvent  que  la  félicité  et  béatitude  humaine 
consistent  en  la  sapience  qui  est  la  connais- 
sance des  vérités  éminentes. 

Mais  lorsque  notre  esprit  élevé  au-dessus  de 
la  lumière  naturelle  commence  à  voir  les  vé- 
rités de  la  foi,  6  Dieu,  Théotime,  quelle  allé- 
gresse !  l'ame  se  fond  de  plaisir  oïant 
la  parole  de  son  céleste  époux,  qu'elle  trouve 
plus  douce  et  suave  que  le  miel  de  toutes  les 
sciences  humaines. 

«  0  que  vos  paroles,  »  dit  David,  «  sont 
douces,  Seigneur,  à  mon  palais  ;  plus  douces 
que  le  miel  à  ma  bouche!»  ((Notre  cœur  n'était-il 
pas  tout  ardent  tandis  qu'il  nous  parlait  en 
chemin  !  »  disent  ces  heureux  pèlerins  d'Em- 
maiis,  parlant  des  flammes  amour suses  dont 
lis  étaient  touchés  parla  parole  de  la  foi.  Que 
si  les  vérités  divines  sont  de  si  grande  suavité, 
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étant  proposées  en  la  lumière  obscure,  de  la  foi, 
6  Dieu,  que  sera-ce  quand  nous  les  contem- 
plerons en  lu  clarté  du  midi  de  la  gloire  ?  . 

La  reine  de  Saba  qui,  à  la  grandeur  de  la 
renommée  de  Salomon,  avait  tout  quitté  pour 
le  venir  voir,  étant  arrivée  en  sa  présence  et 
ayant  écouté  les  merveilles  de  la  sagesse  qu'il 
répandait  en  ses  propos  ,  tout  éperdue  et 
comme  pâmée  d'admiration,  s'écria  :  «  Que  ce 
qu'elle  avait  appris  par  ouï  dire  de  cette  céleste 
sagesse  n'était  pas  la  moitiéde  la  connaissance 
que  la  vue  et  l' expérience  lui  en  donnaient. 

Ah!  que  belles  et  aimables  sont  les  vérités 
que  la  foi  nous  révèle  par  l'ouie  :  mais  quand 
arrivés  en  la  céleste  Jérusalem  nous  verrons  le 
grand  Salomon,  roi  de  gloire,  assis  sur  le  trône 
de  sa  Sapience,  manifestant  avec  une  clarté 
incompréhensible  les  merveilles  et  secrets  éter- 
nels de  sa  vérité  souveraine,  avec  tant  de  lu- 
mière, que  notre  entendement  verra  en  pré- 
sence ce  qu'il  avait  cru  ici-bas ,  ô  alors,  très- 
cher  Théolime,  quels  ravissements!  Quelles 
extases  !  Quelles  admirations!  Quels  amours! 
Quelles  douceurs!  Non  jamais,  dirons-nous 
en  cet  excès  desuavité,  non  jamais,  nous  n'eus- 
sions su  penser  de  voir  des  vérités  si  délecta- 
bles. «  Nous  avons  voirement  cru  tout  ce  qu'on 
nous  avait  annoncé  de  ta  gloire,  ô  grande  cité 
de  Dieu  (Ps.  86,  3),  mais  nous  ne  pouvions 
pas  concevoir  la  grandeur  infinie  des  abîmes 
de  tes  délices  (1). 

Le  même  auteur  de  J'Essai  sur  le  Beau  ré- 
fute très-bien  une  autre  objection  qu'il  pro- 
pose en  ces  termes  :  Jl  est  certain ,  disent  les 
partisans  de  l'amour  intéressé  ,  que  nous  n'ai- 
mons ni  ne  pouvons  aimer  que  les  objets  qui 
nous  plaisent ,  et  uniquement  parce  qu'ils  nous 

(1)  Ces  délices  dont  l'Orne  jouit  dans  ce  que 
S.  François  de  Sales  nomme  ailleurs  la  plus  haute 
partie,  le  scminet,  la  cime  de  l'esprit,  peuvent 
être  supposées  si  grandes,  que  non  seulement  elles 
surpasseraient  de  beaucoup  celles  que  la  volonté 
goûterait  par  la  jouissance  d'un  bten  irès-déleclabic, 
mais  encore  elles  auraient  de  quoi  contrebalancer 
et  même  excéder  notablement  les  douleurs  très-vives 
qu'on  éprouverait  dans  l'appétit  sensilif.  Par-là  on 
peut  expliquer  (ainsi  que  nous  l'avons  fait  au  tome 
premier  col.  et  suiv.)  comment  l'ame  de  Notre  - 
Seigneur  jouissait  de  la  vision  béalifique  dans  le 
temps  même  de  sa  très-douloureuse  passion.  Par  là 
on  concilie  divers  textes  de  S.  Augustin  qui  parais- 
sent se  contredire  ;  les  uns,  objectés  par  M.  Bossuet 
(Rép.  aux  i  Lettres,  p.  54),  semblent  prouver  que 
I  homme  en  tontes  ses  actions  cherche  sa  propre 
béatitude  ;  que  toujours  il  veut  être  heureux  ;  qu'il  ne 
veut  que  cela,  et  qu'il  veut  tout  pour  cela.  Les  autres, 
allégués  par  M.  de  Fénélon  (Lell.  sur  la  ('.liante, 
p.  55)  énoncent  que  nous  devons  aimer  Dieu  pour 
lui  même  cl  nous  en  lui,  mais  néanmoins  pour  lui. 
Ipsum  (Deum)  amemus  propter  ipsum,  et  nos  in  ipso, 
lumen  propter  ipsum.  Ces  dernières  paroles  servent 
d'explication  cl  en  quelque  sorte  de  restriction  aux 
autres  expressions  générales  à  qui  M.  Bossuet  a  don- 
né, ce  semble,  un  sens  trop  étendu  en  quelques 
endroits  de  ses  écrits.  La  béatitude  que  les  hommes, 
selon  S.  Augustin,  cherchent  toujours,  n'est  pu 
seulement  celle  que  leur  volonté  goùic  par  la  jouis- 
sance du  bien  délectable,  mais  encore  celle  que  leur 
intellect  trouve  dans  la  connaissance  cl  l'amour  de 
la  vérité.  «  Lurn  amant,  dit-il,  beatam  vilain,  quod  non 
est  aliud  quiim  de  veritate  qnudium,  ulique  amant  etiam 
icritulem  (Confess.  I.  lu,  c.  25). 


plaisent  :  voilà  le  principe.  Or,  continuent 
ces  messieurs ,  qu'est-ce  que  plaire  sinon 
faire  plaisir?  D'où  ils  concluent  sans  autre 
façon,  que  nous  n'aimons  effectivement  que 
les  objets  qui  nous  font  plaisir,  et  unique- 
ment parce  qu'ils  nous  font  plaisir. 

C'est  là,  répond-il,  un  vrai  sophisme,  qui 
suppose  encore  ce  qui  est  en  question  ,  c'est- 
à-dire  que  plaire  et  faire plauir  sont  en  toute 
occasion  la  même  chose.  Nous  n'avons  qu'à 
définir  les  termes  pour  découvrir  en  un  mo- 
ment toute  la  fausseté  de  la  supposition. 

A  proprement  parler ,  qu'est-ce  que  nous 
entendons  par  plaire  1  Nous  disons  qu'un  ob- 
jet nous  plaît  quand  il  attire  notre  approba- 
tion ou  notre  estime ,  notre  affection  ou  notre 
préférence ,  notre  admiration  ou  notre  atta- 
chement par  la  vue  de  quelque  mérite  ou  de 
quelque  agrément  que  nons  y  apercevons.  Il 
peut  nous  plaire  par  sa  beauté  ;  il  peut  nous 
plaire  par  sa  bonté  ;  il  peut  nous  plaire  par 
l'union  de  l'une  et  de  l'autre.  Voilà  bien  des 
significations  dans  un  seul  mot  où  l'on  n'en 
supposait  qu'une  seule. 

Qu'est-ce  que  nous  entendons  par  faire 
plaisir?  C'est  produire  dans  notre  ame  une 
modification  délectable,  touchante,  satisfai- 
sante. Mais  si  nous  y  prenons  bien  garde, 
notre  expérience  nous  apprend  que  cette  mo- 
dification délectable  peut ,  ou  précéder  la  vue 
claire  et  distincte  des  perfections  de  l'objet 
qui  nous  fait  plaisir,  ou  accompagner  cette 
vue ,  ou  la  suivre. 

Ne  soyez  pas  surpris  ,  mes  frères  ,  de  ce 
que  nous  avons  rapporté  en  entier  les  textes 
de  cet  auteur.  Quelque  longs  qu'ils  soient,  ils 
peuvent  paraître  courts  eu  égard  au  grand 
nombre  de  vérités  qu'ils  exposent  avec  au- 
tant d'élégance  que  de  netteté.  D'ailleurs  ils 
sont  fort  analogues  au  but  de  notre  présente 
Instruction,  où  nous  avons  eu  dessein  de 
rassembler  ce  que  divers  ouvrages  con- 
tiennent de  plus  plausible  sur  la  matière 
qui  y  est  traitée.  Mais  comme  nous  avons 
promis  d'y  ajouter  des  éclaircissements , 
voici  un  raisonnement  qui,  quoique  abstrait 
et  métaphysique,  pourra  y  répandre  un  nou- 
veau jour. 

Le  bien  délectable  (on  doit  dire  la  même 
chose  du  bien  utile)  ou  est  honnête  ou  ne 
l'est  pas  ;  s'il  ne  l'est  pas  ,  il  ne  doit  pas  être 
aimé  ,  il  n'est  pas  un  vrai  bien;  s'il  l'est,  il 
peut  cire  aimé  comme  honnête,  avant  que 
d'être  aimé  comme  délectable.  La  raison  en 
est  que  le  bien  délectable  honnête  peut  être 
conçu  et  considéré  comme  honnête,  avant 
que  d'être  regardé  comme  délectable  ;  c;ir  il 
n'est  point  honnête  précisément  parce  qu'il 
est  délectable,  puisque  il  y  a  des  biens  délec- 
tables qui  ne  sont  pas  honnêtes  ,  et  dès-lors 
pas  dignes  d'être  aimés;  mais  il  est  digne 
d'être  aimé,  il  mérite  de  plaire  parce  qu'il 
est  honnête.  Comme  Dieu  n'existe  point 
parce  qu'il  se  connaît,  mais  il  se  connaît 
parce  qu'il  existe  ;  il  ne  se  connaît  point 
parce  qu'il  s'aime,  mais  il  s'aime  parce  qu'il 
se  connaît;  il  ne  trouve  pas  son  plaisir,  son 
bonheur  à  se  connaître  ,  parce  qu'il  les 
trouve  à  s'aimer  ;  mais  il  les  trouve  à  s'ai- 
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mer,  parce  qu'il  les  trouve  à  se  connaître  : 
son  existence  est  le  principe  de  sa  connais- 
sance ,  sa  connaissance  est  le  principe  de  son 
amour  :  le  bonheur  qu'il  a  de  se  connaître 
est  le  principe  du  bonheur  qu'il  a  de  s'aimer; 
en  sorte  qu'il  y  a  une  priorité  d'ordre  selon 
laquelle  l'existence  en  Dieu  précède  la  con- 
naissance ,  la  connaissance  précède  l'amour; 
h>  honheur,  le  plaisir  de  se  connaître  pré- 
cède le  bonheur,  le  plaisir  de  s'aimer.  Il 
y  a  de  même  une  priorité  d'ordre  ou  de 
raison  entre  le  bien  honnête  et  délectable , 
considéré  comme  honnête  ,  et  le  bien  hon- 
nête et  délectable  ,  considéré  comme  délec- 
table. Ce  bien  en  tant  qu'honnête  précède 
ce  même  bien  en  tant  que  délectable.  Le 
plaisir  de  l'aimer  en  tant  qu'honnête  peut 
précéder  le  plaisir  de  l'aimer  en  tant  que 
délectable  ;  soit  qu'on  l'aime  comme  hon- 
nête ,  soit  qu'on  l'aime  comme  délectable , 
on  se  plaît  à  l'aimer ,  parce  que  le  plaisir 
est  inséparable  de  l'amour,  et  qu'aimer,  se 
délecter,  se  plaire  à  aimer  sont  des  mots  sy- 
nonymes qui  expriment  la  même  idée  ou 
des  idées  inséparablement  unies  ;  n'étant  pas 
possible  qu'on  aime  sans  qu'en  même  temps 
on  ne  se  délecte  ,  on  ne  se  plaise  à  aimer, 
et  vice  versa.  Mais  le  bien  honnête ,  consi- 
déré comme  tel,  a  de  quoi  plaire  et  se  faire 
aimer  par  le  charme  de  son  propre  mérite , 
avant  que  de  plaire  et  de  se  faire  aimer  par 
l'agrément  qu'on  y  trouve,  en  le  considé- 
rant et  le  sentant  comme  délectable. 

Ainsi  les  perfections  de  Dieu ,  vu  claire- 
ment et  aimé  souverainement  des  bienheu- 
reux dans  le  ciel,  plaisent  à  leur  esprit  par 
l'excellence  des  attraits  et  des  charmes 
qu'elles  ont  comme  belles ,  avant  que  de 
leur  plaire  par  des  sentiments  de  joie  qu'elles 
produisent  comme  bonnes  dans  leur  cœur. 
L'amour  donc  de  leur  propre  béatitude,  en 
tant  qu'elle  provient  de  cette  joie,  n'est  point 
le  premier  principe,  ni  même  le  motif  né- 
cessairement secondaire  de  leur  amour  pur 
pour  Dieu,  et  des  louanges  désintéressées 
qu'ils  lui  donnent  :  il  n'en  est  que  la  suite  ; 
et  quand  même ,  au  lieu  de  la  sentir , 
ils  souffriraient  de  la  douleur  mêlée  avec 
la  satisfaction  que  leur  causent  les  per- 
fections divines  en  tant  que  belles  ,  ils 
sont  tellement  affectés,  que  cette  douleur 
(fût-elle  égale  à  celle  que  cause  la  peine  du 
sens  aux  damnés)  ne  les  empêcherait  pas  de 
les  aimer.  De  même  que  le  plaisir  sensible  , 
non  réfléchi,  non  libre,  que  l'homme  le  plus 
saint,  le  plus  mortifié  goûte  en  prenant  une 
nourriture  agréable,  n'est  pas  le  motif  qui 
la  lui  fait  prendre ,  puisque  il  ne  la  prend 
qu'en  vue  de  réparer  ses  forces ,  pour  rem- 
plir ses  devoirs ,  et  que  par  cette  vue  il  la 
prendrait  quand  même  elle  ne  serait  pas  d'un 
goût  agréable;  disons  plus,  quand  même  ce 
qu'elle  a  de  doux  serait  mêlé  d'une  saveur 
d'amertume  très-désagréable. 

Pour  faire  mieux  sentir  la  force  de  ce  rai- 
sonnement, vous  rappellerons-nous  ce  que 
nous  vous  avons  dit  dans  une  de  nos  Instruc- 
tions précédentes  ?  Si  les  traits  réguliers  du 
visaqe ,  Vair  doux  et  noble,  le  teint  vif  et 


quelques  autres  agréments  passagers  qu'on 
aperçoit  dans  des  personnes  d'une  belle  figure, 
font  souvent,  et  trop  souvent  sur  ceux  qui  les 
regardent,  de  tendres  et  fortes  impressions  , 
au  point  d  émouvoir  les  esprits  les  plus  tran- 
quilles ,  de  toucher  les  cœurs  les  moins  sensi- 
bles ,  de  soumcltve  les  âmes  les  plus  hautaines, 
de  subjuguer  et  de  captiver  les  maîtres  même 
du  monde.  Si  les  folles  ardeurs  de  la  passion 
violente  qu'ils  excitent  vont  quelquefois  jus- 
que à  ôter  le  sommeil,  la  santé,  le  jugement , 
la  raison  à  ceux  qui  s'en  laissent  dominer  , 
combien  plus  l'éclat  souverainement  majes- 
tueux, les  charmes  pleins  de  douceur,  les  at- 
traits innombrables,  infinis  et  inaltérables  de 
la  beauté  divine  ont-ils  de  quoi  ravir  d'admi- 
ration, transporter  d'amour  et  enivrer  d'une 
sainte  joie  ceux  qui,  dans  le  ciel,  les  voient 
tout  à  découvert  et  sans  aucun  voile  t 

Ajouterons-nous  un  texte  que  nous  avons 
cité  ?  Ceci  est  admirable  ès-blessures  reçues  par 
le  divin  amour,  que  la  douleur  en  est  agréable, 
et  tous  ceux  qui  la  sentent  y  consentent  et  ne 
voudraient  pas  changer  cette  douleur  à  toute 
la  douceur  de  l'univers.  Il  n'y  a  point  de  dou- 
leur emmi  l'amour,  ou  s'il  y  a  de  la  douleur  , 
c'est  une  bien-aimée  douleur.  Un  séraphin  te- 
nant un  jour  une  flèche  toute  d'or,  de  la  pointe 
de  laquelle  sortait  une  petite  flamme,  il  la 
darda  dans  le  cœur  de  la  bienheureuse  mère 
Thérèse,  et  la  voulant  retirer,  il  semblait  à 
cette  vierge  qu'on  lui  arrachât  les  entrailles  , 
la  douleur  étant  si  grande  qu'elle  n'avait  plus 
de  force  que  pour  jeter  de  faibles  et  petits 
gémissements  ;  mais  douleur  pourtant  si  aima- 
ble, qu'elle  eût  voulun'en  être  jamais  délivrée. 
(S.  François  de  Sales  ,  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  l.  (5,  c.  14.) 

Vous  citerons-nous  encore  un  autre  passage 
où  le  même  saint  explique  très-bien  en  quoi 
consiste  le  pur  amour?  Je  ne  traitepasici,  dit-il, 
(L.S,  c.  2)  de  l'obéissance  qui  est  due  à  Dieu, 
parce  qu'il  est  notre  seigneur  et  maître,  notre 
père  et  bienfaiteur  ;  car  cette  sorte  d'obéissan- 
ce appartient  à  la  vertu  de  justice  et  non  pas  à 
l'amour.  Non,  ce  n'est  pas  cela  dont  je  parle 
à  présent  ;  car  eneore  qu'u  y  eût  ni  enfer  pour 
punir  les  rebelles,  ni  paradis  pour  récompen- 
ser les  bons,  et  que  nous  n'eussions  nulle  sorte 
d'obligations  ni  de  devoir  à  Dieu  (et  ceci  soit 
dit  par  imagination  de  chose  impossible  et  qui 
n'est  presque  pas  imaginable)  si  est-ce  toute- 
fois que  l'amour  de  bienveillance  nous  porte- 
rait à  rendre  toute  obéissance  et  soumission  à 
Dieu  par  élection  et  inclination,  voire  même 
par  une  douce  violence  amoureuse,  en  consi- 
dération de  la  souveraine  bonté,  justice  et 
droiture  de  sa  divine  volonté. 

Parle  mot  bonté  S.  François  de  Sales  en- 
tend ici  non  la  bonté  relative  puisqu'il 
exclut  la  considération  des  bienfaits  et  des 
récompenses,  mais  la  bonté  absolue  de  Dieu 
qui  n'est  pas  distinguée  de  la  beauté  de  ses 
divines  perfections,  laquelle,  selon  les  ex^ 
cellentes  comparaisons  (1^  dont  il  se.  sert , 

(1")  ^a  oeautê  et  ia  oonte  au  soleil  consistent  en 
sa  lumière,  sans  laquelle  rien  ne  sérail  beau  en  ce 
monde  corporel  :  elle  éclaire  tout  comme  belle,  elle 
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peut  plaire  à  l'esprit ,  avant  que  leur  bonté 
plai9o  an  cœur  ou  à  la  volonté  dont  les  opé- 
rations ne  précèdent  pas  ,  mais  suivent  ou 
accompagnent  celles  de  l'entendement. 

Nous  pourrions  y  joindre  plusieurs  autres 
textes,  tant  de  ce  saint  que  de  plusieurs  au- 
tres pieux  et  savants  auteurs.  Mais  pour  ne 
pas  trop  nous  étendre,  bornons-nous  ici  à 
relu  1er  l'opinion  des  encyclopédistes  en  les 
combattant  par  eux-mêmes.  Le  devoir  et  l'u- 
tilr,  disent-ils  (T.  Yl.pag.  577,  col.  2),  sont 
driix  idées  très-distinctes  pour  quiconque 
veut  réfléchir,  et  le  sentiment  naturel  suffit 
même  à  cet  égard.  Quand  Thémistocle  eut  an- 
noncé à  ses  concitoyens  que  le  projet  qu'il 
arait  formé  leur  asservirait  dans  un  instant  la 
Grèce  entière,  on  sait  l'ordre  qui  lui  fut  donné 
de  le  communiquer  à  Aristide,  dont  la  sagesse 
et  la  vertu  étaient  reconnues.  Celui-ci  ayant 
déclaré  au  peuple  que  le  projet  en  question 
était  véritablement  utile,  mais  aussi  extrême- 
ment injuste,  à  l'instant  les  Athéniens,  par  la 
bouche  desquels  l'humanité  s'expliquait  alors, 
défendirent  à  Thémistocle  d'aller  plus  loin. 
Tel  est  l'empire  de  la  vertu  ;  tout  un  peuple  de 
concert  rejette  sans  examen  un  avantage  in- 
fini, par  cela  seul  qu'il  ne  peut  l'obtenir  sans 
injustice. 

A  cet  exemple,  on  peut  en  ajouter  un  autre 
rapporté  par  S.  François  de  Sales.  Les  phi- 
losophes et  païens ,  dit-il ,  (Traité  de  l'amour 
de  Dieu,  l.  1,  c.  5,  pag.  262),  ont  aimé  aucune- 
ment Dieu,  leurs  républiques,  la  vertu,  les 
sciences  ;  ils  ont  haï  le  vice,  espéré  les  hon- 
neurs, désespéré  d'éviter  la  mort  ou  la  calom- 
nie,  désiré  de  savoir,  voire  même  d'être  bien- 
heureux après  leur  mort  ;  se  sont  enhardis 

échauffe  et  vivifie  loul  comme  bonne  ;  en  tnnt  qu'elle 
est  belle  et  claire,  elle  attire  tons  les  yeux  qui  ont 
vue  au  monde  :  en  lanl  qu'elle  est  bonne  et  qu'elle 
échauffe,  elle  attire  à  soi  tous  les  appétits  et  toutes 
les  inclinations  du  monde  corporel  ;  car  elle  tin:  et 
élève  les  exhalaisons  et  vapeurs  ;  elle  lire  et  f.iit 
Sortir  les  plantes  et  les  animaux  de  leurs  origines,  él 
ne  se  faii  aucune  génération  à  laquelle  la  chaleur 
vitale  de  ce  grand  'similaire  ne  contribue.  Ainsi 
Dieu,  père  de  tonte  U.niere,  souverainement  bon  et 
beau,  par  sa  beauté,  attire  noire  entendement  à  le 
contempler;  et  par  sa  bonté  il  attire  noire  volonté 
à  l'aimer.  Comme  beau  ;  comblant  noire  entende-, 
ment  de  délices,  il  répand  son  amour  dans  noire  vo- 
lonté :  comme  bon,  remplissant  notre  volonté  de 
son  amour,  il  excite  notre  entendement  à  le  con- 
templer ;  l'amour  nous  provoquant  à  la  contempla- 
tion, cl  la  contemplation  à  l'amour.  Ibid.  liv.  7.  c.  5. 
Il  est  mal  aisé,  je  le  confesse,  de  regarder  lon- 
guement ei  avec  plaisir  la  beauté  d'un  miroir,  qu'an 
ne  s'y  regarde  ;  ains  qu'on  ne  se  plaise  à  g'j  ré 
garder  soi  -même  ;  mais  il  y  a  pourtant  de  la  dille- 
rence  entre  le  plaisir  que  l'on  prend  à  regarder  un 
miroir1,  parce  qu'il  est  beau,  et  l'aise  que  l'on  a  de 
regarder  dans  un  miroir  parce  qu'on  s'y  voit  :  il  est 
aussi  sans  doute  mal  allé  d'aimer  Dieu,  qu'on  n'aime 
quant  ci  quant  le  plaisir  que  l'on  prend  en  son 
amour;  mais  néanmoins  il  y  a  bien  à  dire  entre  le 
contentement  que  l'on  a  d'aimer  Dieu,  puce  qu'il 
est  beau,  cl  celui  que  l'on  a  de  l'aimer,  pane  que 
son  amour  nous  esl  agréable.  Or  il  faul  lâcher  de 
ne  chercher  en  Dieu  que  l'amour  de  sa  bcaulé,  el 
mm  le  plaisir  qu'il  y  a  en  la  beauté  de  son  amour. 
Ibid.  t.9,c.  10. 


pour  surmonter  les  difficultés  qu'il  y  avait  au 
pourchas  de  la  vertu,  ont  craint  le  blâme,  ont 
fui  plusieurs  fautes,  ont  vengé  l'injure  publi- 
que, se  sont  indignés  contre  les  tyrans,  sans 
aucun  propre  intérêt. 

Plusieurs  de  ces  philosophes  ont  enseigné 
qu'on  doit  faire  le  bien,  quand  même,  on 
n'en  espérerait  aucune  utilité,  aucune  récom- 
pense, et  s'abstenir  du  mal,  quelque  certain 
qu'on  pût  être  de  n'être  vu  ni  puni.  Après 
avoir  rapporté  à  ce  propos  l'aventure  de 
Gygès  (1)  qui  avec  son  anneau  se  rendait, 
quand  il  le  voulait,  invisible,  l'un  d'eux  en 
conclut  que  quand  le  sage  aurait  cet  anneau, 
il  ne  se  croirait  pas  plus  en  liberté  de  mal  faire 
parce  qu'il  a  pour  principe  que  tout  ce  qui 
est  contraire  à  l'honnêteté,  doit  être  rejeté, 
et  haï  pour  cela  seul  qu'il  lui  est  contraire. 
11  a  donc  aussi  pour  principe  que  tout  ce  qui 
est  conforme  à  l'honnêteté  doit  être  estimé, 
aimé,  par  cela  seul  qu'il  lui  est  conforme  : 
principe  appuyé  sur  ce  que  l'honnêteté,  la 
vertu  n'est  pas  ce  qu'elle  est,  parce  qu'elle 
est  estimable,  aimable  ;  mais  elle  est  estima- 
ble, aimable,  parce  qu'elle  est  ce  qu'elle  est, 
honnêteté,  vertu,  et  qu'elle  a  droit,  par  son 
excellence  propre,  par  son  agrément  intrin- 
sèque, par  sa  beauté  essentielle,  de  plaire  à 
l'esprit,  de  satisfaire  la  conscience,  de  con- 
tenter l'appétit  raisonnable,  malgré  même 
des  répugnances  très-douloureuses  de  l'ap- 
pétit sensilif. 

En  voulant  toutefois  que  le  bien  honnête, 
considéré  comme  tel,  mérite  d'être  aimé  pour 
lui-même,  par  un  amour  de  raison,  d'esprit, 
d'entendement,  ils  ne  niaient  pas  que  consi- 
déré comme  vraiment  utile  (2)  el  délectable, 
il  ne  dût  être  aimé  pour  la  récompense,  par 
un  amour  de  sentiment,  de  cœur,  de  vo- 
lonté. 

Abadie  distingue  ces  deux  sortes  d'amour. 
Dieu,  dit-il  [L'art  de  se  connaître,  p.  80), 
s'aime  lui-même  par  raison  et  par  sentiment  ; 
par  raison  parce  qu'il  connaît  ses  propres  per- 
fections ;  par  sentiment,  parce  qu'il  goûte  sa 
béatitude  infinie;  et  c'est  par  raison  el  par 
sentiment  que  nous  devons  aussi  l'aimer;  par 
raison,  puisque  il  possède  toutes  les  perfec- 
tions ;  par  sentiment, puisque  il  nous  commu- 
nique tous  les  biens  que  nous  pouvons  sentir 
el  posséder. 

11  distingue  aussi  en  nous  deux  amours; 
l'un  qu'on  appelle  amour-propre  ;  l'autre 
qu'on  nomme  amour  de  nous-mêmes.  Le 
saint  évéque  de  (ienève  avait  fait  avant  lui 
cette  distinction,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 

(11  On  dit  que  ce  Gygès  se  défit  de  son  mitlre 
par  le  moyen  d'un  anneau,  qui  le  rendait  invisible, 
lorsque  il  en  tournait  la  pierre  en  dedans  par  devers 
lu;  :  car  il  voyait  tout  sans  être  vu  de  per>oiinc. 
Diction,  de  Morêti,  au  mol  Cijges. 

(1)  Le  bien  »raimeoi  utile  ne  se  trouve  que  dans 

ce  qui  est  honnèie,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  convient 
à  l'homme  comme  capable  de  vertu  el  comme  liranl 
d'elle  son  véritable  mérite  ;  en  sorte  que  comme  il 
est  bon,  heureux,  estimable,  louable,  digne  de  ré- 
compense,  lorSdùe  il  la  suit,  il  esl  méchant,  malheu- 
reux, méprisable,  blâmable,  punissable  ,  quand  il 
s'en  éloigne. 
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dans  les  textes  suivants,  extraits  du  livre  in- 
titulé, Esprit  de  S.  François  de  Sales. 

L'amour  ^propre  est  toujours  mauvais  ,  et  il 
n'y  a  point  de  péché  grand  ou  petit  sans 
amour-propre,  c'est-à-  dire  sans  un  arrêt  vo- 
lontaire en  la  créature,  ou  en  soi,  contre  la 
volonté  du  Créateur.  C'est  cet  amour,  dit 
S.  Augustin,  qui  a  bâti  la  cité  malheureuse  de 
Jiabylone,  dont  l'enceinte  s'étend  jusque  au 
mépris  et  la  haine  de  Dieu. 

L'amour  de  nous-mêmes  n'est  pas  de  cette 
nature  ;  car  étant  commandé,  il  ne  peut  être 
que  bon.  Nous  sommes  donc  obligés  de  nous 
(ùmer  en  Dieu  et  selon  Dieu,  en  nous  souhai- 
tant et  procurant,  autant  que  nous  pouvons, 
les  biens  naturels  et  ceux  de  la  grâce  et  ceux 
de  la  gloire. 

Cet  amour  de  nous-mêmes  peut  donc  être  na- 
turel ou  surnaturel.  Naturel ,  lorsque  il  regarde 
les  biens  naturels;  c'est  à  raison  de  cet  amour 
que  l'Apôtre  dit  que  nul  ne  hait  sa  propre 
chair  (Ephes.,  5,  29);  et  cet  amour,  quand  il 
est  réglé,  n'est  point  désagréable  à  Dieu,  qui 
est  auteur  de  la  nature  aussi  bien  que  de  la 
grâce.  Surnaturel,  quand  il  regarde  les  biens 
de  la  grâce  et  de  la  gloire  ;  et  cet  amour  est 
autant  au-dessus  de  l'autre,  que  les  biens  de  la 
grâce  et  de  la  gloire  sont  au-dessus  de  ceux  de 
la  nature. 

L'amour  surnaturel  de  nous-mêmes  peut  être 
ou  d'espérance  ou  de  charité.  Celui  d'espé- 
rance est  intéressé,  car  nous  aimons  Dieu  par 
cet  amour  comme  notre  souverain  bien,  non 
comme  souverain  bien  en  lui-même  et  pour  lui- 
même,  qui  est  l'amour  de  charité  :  amour  en- 
tièrement désintéressé,  puisque  alors  nous  ai- 
mons Dieu  à  cause  de  lui-même  et  pour  lui- 
même,  et  nous  en  lui  et  pour  lui,  nous  rappor- 
tant tout  à  sa  gloire. 

L'amour  légitime  de  nous-mêmes ,  tant  le 
naturel  que  celui  d'espérance,  n'est  pas  tou- 
jours rapporté  à  Dieu,  mais  certes  il  est  tou- 
jours rapportable ;  mais  celui  de  la  sainte  cha- 
rité n'est  pas  seulement  rapportable ,  mais  il 
est  toujours  rapporté  à  Dieu,  soit  habituelle- 
ment, soit  virtuellement,  soit  actuellement. 

Le  Sauveur,  dit  notre  bienheureux,  qui  nous 
a  rachetés  par  son  sang  ,  désire  infiniment  que 
nous  l'aimions,  afin  que  nous  soyons  éternel- 
lement sauvés,  et  désire  que  nous  soyons  sau- 
vés ,  afin  que  nous  l'aimions  éternellement, 
son  amour  tendant  à  notre  salut,  et  notre  sa- 
lut tendant  à  son  amour. 

Notre  salut  en  son  total  doit  s'étendre  tant 
à  la  gloire  que  Dieu  nous  donnera  dans  le 
ciel,  qu'à  celle  que  nous  lui  rendrons,  selon 
la  mesure  de  cette  gloire.  En  quoi  se  trom- 
pent ceux  qui  parlant  du  salut  éternel,  ne 
pensent  qu'à  leur  intérêt,  c'est-à-dire  à  la 
gloire  que  Dieu  leur  donnera  au  ciel,  et  nul- 
lement à  celle  qu'ils  rendront  à  Dieu,  quoi- 
que celle-ci  soit  la  principale  et  la  fin  der- 
nière et  souveraine  pour  laquelle  Dieu  a  fait 
le  Paradis;  l'autre  n'étant  que  la  fin  pro- 
chaine et  moins  principale,  et  comme  un 
moyen  pour  arriver  à  l'autre;  car  nul  ne 
glorifie  Dieu  au  ciel  que  celui  que  Dieu  y 
glorifie,  pour  en  être  glorifié. 

Demandez  à  la  plupart  des  chrétiens  qui 


font  des  bonnes  œuvres  pourquoi  ils  les  font? 
ils  vous  répondront  que  c'est  pour  faire  leur 
salut.  Mais  si  vous  poursuivez  à  leur  de- 
mander pourquoi  ils  désirent  si  passionné- 
ment leur  salut ,  vous  verrez  aussitôt  que  , 
leur  bouche  parlant  de  l'abondance  de  leur 
cœur  ,  ils  vous  confesseront  ingénument 
que  leur  principale  vue  est  celle  des  biens 
honorables,  utiles  et  délectables,  qu'ils  at- 
tendent en  la  céleste  félicité.  Si  vous  leur 
parlez  d'y  glorifier  Dieu,  vous  vous  aper- 
cevrez qu'ils  n'en  font  que  l'accessoire. 

Cependant  la  fin  dernière  pour  laquelle 
Dieu  a  créé  et  le  Paradis  et  toutes  choses,  est 
sa  gloire ,  non  pas  la  leur,  qui  n'est  que  la 
fin  prochaine, et  le  moyen  pour  arriver  à  cette 
dernière  fin.  Le  Prophète  l'entendait  bien 
lorsque  parlant  de  la  béatitude  céleste ,  et 
appelant  bienheureux  les  habitants  de  cette 
céleste  demeure,  il  ne  les  dit  pas  tels  pour 
les  honneurs  ,  lès  délices  et  les  richesses 
seulement  dont  ils  jouiront,  mais  parce  qu'ils 
y  loueront  Dieu  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. 

Le  loueront-ils,  l'aimeront-ils  unique- 
ment à  cause  de  sa  bonté  absolue?  Non.  Us 
y  joindront  la  bonté  relative,  c'est-à-dire 
qu'ils  auront  pour  motif  et  pour  objet  de  leur 
amour  et  de  leurs  louanges,  non  seulement 
ses  perfections  qui ,  par  leur  propre  excel- 
lence, méritent  toutes  d'être  aimées  pour 
elles-mêmes,  mais  aussi  ses  bienfaits  pas- 
sés ,  ses  bienfaits  présents  ,  ses  bienfaits 
futurs  ,  dont  ils  sont  assurés  que  la  jouis- 
sance ,  qui  consiste  principalement  dans  la 
vision  intuitive  et  béatifique,  durera? toujours. 
Si  on  suppose  qu'en  certains  moments  ils 
l'aiment  uniquement  à  cause  de  ses  seules 
perfections  et  abstraction  faite  de  tous  ses 
bienfaits  et  de  toutes  ses  récompenses ,  leur 
amour  alors  tout  pur,  entièrement  désinté- 
ressé, est  plus  parfait  que  celui  par  lequel 
on  supposerait  qu'en  d'autres  moments  (  en 
faisant  abstraction  de  ses  perfections  )  ils 
l'aiment  à  cause  de  ses  bienfaits  ou  à  cause 
de  ses  récompenses ,  qui  devant  moins  les 
exciter  à  l'aimer  que  ses  perfections  infinies, 
leur  font  alors  moins  d'impression  que  ne 
leur  en  faisait,  dans  d'autres  moments  ,  la 
considération  de  ses  seules  perfections. 
Cependant  leur  amour  n'est  parfait,  n'est 
complet  à  tous  égards  que  lorsque  il  est  ani- 
mé de  tous  ces  motifs  réunis  ensemble ,  et 
proportionné  au  plus  ou  au  moins  de  mé- 
rite de  chacun  d'eux,  apprécié  selon  sa 
juste  valeur.  Carie  motif  fondé  sur  les  per- 
fections infinies  de  Dieu,  considérées  en  el- 
les-mêmes ,  et  dignes  d'être  aimées  pour 
elles-mêmes  ,  vaut  mieux ,  est  plus  noble  , 
plus  excellent  (1)  que  le  motif  appuyé  ,  soit 

(1)  De  là  vient  que  les  théologiens  assignent  la 
borné  absolue  de  Dieu  pour  objet  spécifique  de  la 
charité  dont  S.  Paul  dit,  non  quœrit  quœ  sua  sunt. 
De  là  vient  encore  que  communément  ils  ne  donnent 
le  nom  de  charité  qu'à  la  première  vertu  théologale 
en  tant  qu'elle  est  désintéressée  :  <  de  sorte  que 
comme  le  mot  d'homme  parmi  le  peuple  est  presque 
demeuré  aux  mâles,  comme  au  sexe  le  plus  excel- 
lent ;  celui  d'adoration   est  aussi  presque  demeuré 
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sur  ses  faveurs,  soit  sur  ses  récompenses 
qui,  en  tant  qu'elles  sont  des  dons  reçus  dans 
leurs  âmes  et  dans  leurs  corps  ,  sont  quel- 
que chose   de  contingent,  de  fini,  de  borné. 

Quoique  leur  amour  soit  mélangé  de  leur 
propre  intérêt  avec  celui  de  Dieu,  il  n'est  pas 
moins  parfait  que  s'il  était  tout  pur;  il  l'est 
même  davantage,  ainsi  que  le  montre  l'hy- 
pothèse suivante. 

Je  suppose  :  1°  que  les  belles  qualités,  les 
grandes  vertus  de  Paul  me  font  concevoir 
pour  sa  personne  cet  amour  de  raison  d'es- 
prit, d'entendement  dont  j'ai  parlé  ci-devant; 
2  que  je  n'ai  alors  reçu  de  Paul  aucune  fa- 
veur, et  que  je  n'en  espère  aucune  de  lui; 
par  conséquent  que  mon  amour  pour  sa  per- 
sonne est  entièrement  pur  et  desintén 
3"  que  dans  la  suite  Paul  me  comble  de  bien- 
faits et  me  donne  lieu  d'espérer  qu'il  y  en 
ajoutera  de  plus  grands  ;  k'  que  mon  amour 
qui  était  d'abord  entièrement  pur  et  qui  avait 
six  degrés  d'intensité  devient  mélangé  de 
mon  propre  intérêt  avec  celui  de  Paul,  en 
sorte  qu'au  lieu  d'avoir  six  degrés  il  en  a 
neuf,  dont  trois  proviennent  des  bienfaits, 
soit  reçus,  soit  espérés.  Qui  ne  voit  que  dans 
cette  hypothèse  mon  amour,  devenu  mélangé, 
n'est  pas  moins  parfait  que  lorsque  il  était 
tout  pur,  puisque  ce  mélange  n'empêche 
point  que  mon  amour  de  six  degrés  pour  les 
belles  qualités  et  les  excellentes  vertus  de 
Paul  ne  les  conserve  tous  six  ,  avec  une  sin- 
cère disposition  de  ma  part  que  quand  même 
Paul  ne  m'eût  fait  aucun  bien  et  qu'il  ne  pût 
jamais  m'en  faire  aucun  ,  je  l'aimerais  éga- 
lement avec  six  degrés  ?  Qui  ne  voit  aussi 
que  lorsque  j'ajoute  dans  la  suite  à  ce  motif 
ceux  delà  reconnaissance  et  de  l'espérance, 
mon  amour,  loin  de  diminuer  ,  augmente  de 
trois  degrés  et  monte  jusque  à  neuf?  Qui  ne 
voit  pareillement  qu'on  doit  dire  la  même 
chose  d'un  saint  qui ,  touché  des  charmes 
infinis  de  la  beauté  des  perfections  de  Dieu, 
aime  d'abord  sa  bonté  absolue  par  un  acte 
tout  pur  de  six  degrés;  et  ensuite,  considé- 
rant sa  bonté  relative ,  aime  l'une  et  l'autre 
par  un  acte  de  neuf  degrés  ,  dont  six  pro- 
viennent de  la  contemplation  de  la  première, 
et  les  trois  autres  de  la  sensibilité  aux  bien- 
faits passés  ,  présents  ,  futurs  de  la  seconde  ; 
en  sorte  que  son  amour,  qui  d'abord  avait  été 
entièrement  pur,  se  trouve  mélangé  de  la 
vue  de  son  propre  intérêt  avec  celui  de  Dieu  ; 
tellement  qu'il  en  résulte  un  amour  partiel- 
lement pur  de  six  degrés ,  et  un  amour  in- 
téressé de  trois  degrés  mais  accompagné 
d'une  sincère  disposition  de  la  part  de  ce 
saint  d'aimer  Dieu  à  cause  de  sa  bonté  abso- 
lue, quand  même  elle  ne  serait  pas  jointe  à 
sa  bonté  relative?  Cet  amour  donc,  quoique 
mélangé,  n'est  pas  moins  parfait  que  s'il 
était  entièrement  pur  ;  il  l'est  même  davan- 
tage. 

pour  Dieu,  comme  son  princip.il  objet  :  ainsi  le  nom 
de  charité  est  demeuré  à  l'amour  de  Dieu  ,  comme  à 
la  suprême  el  souveraine  dileclion.  »  Ce  sont-ia  les 
exemples  ei  les  expressions  dont  se  s.  il  S.  François 
de  Sales  dans  son  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  1.  I, 
C  13. 


Il  en  est  de  la  charité  comme  des  autres 
vertus  ,  que  plusieurs  motifs  excitent  à  pra- 
tiquer. Les  prophéties  et  les  miracles  sont 
deux  motifs  qui  me  font  croire  véritable  la 
religion  chrétienne.  Je  puis  faire  un  acte  de 
foi  fondé  uniquement  sur  le  premier  de  ces 
motifs;  j'en  puis  faire  un  autre,  fondé  seu- 
lement sur  le  second;  j'en  puis  faire  un  au- 
tre, appuyé  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  motifs 
réunis  ensemble.  La  réunion  de  ces  deux 
motifs,  loin  de  diminuer  la  perfection  de 
mon  acte  de  foi ,  ne  sert  qu'à  l'augmen- 
ter. 

L'espérance  pareillement  a  deux  motifs , 
les  promesses  de  Dieu  et  les  mentes  de  Jésus- 
Christ.  Un  acte  de  cette  vertu  pratiquée  par 
l'ensemble  de  ces  deux  motifs  est  en  soi , 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  plus  parfait 
qu'un  autre  acte  d'espérance  qui  ne  serait 
animé  que  par  l'un  d'eux  pris  séparément. 

11  on  est  de  même  de  la  reconnaissance 
fondée  sur  les  motifs  contenus  dans  ces  pa- 
roles ,  Y  ère  diynum  et  justum  est ,  œquum  et 
salulare,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-devant.  La 
raison  en  est  que  plus  il  y  a  de  motifs  qui 
excitent  à  un  acte  de  vertu,  plus  la  fidélité  à 
suivre  leur  impulsion  doit  rendre  cet  acte 
intense  et  parfait. 

Quelque  excellent  donc  que  soit  le  motif 
tiré  de  la  bonté  absolue  de  Dieu,  la  jonction 
de  celui  qu'on  tire  de  sa  bonté  relative  ne 
diminue  pas,  mais  augmente  le  mérite  d'un 
acte  de  charité  :  je  dis  quelque  chose  de 
plus;  cette  jonction  est  nécessaire  pour  rem- 
plir toute  l'étendue  des  obligations  qu'im- 
pose ce  commandement,  Diliges  Domin>  n 
Dcum  tuum,  qui  nous  ordonne  d'aimer  Dieu 
non  seulement  comme  le  Seigneur,  c'est-à- 
dire  l'Etre  suprême,  infini  en  perfection, 
mais  encore  comme  notre  Dieu,  c'est-à-dire 
comme  notre  créateur,  notre  conservateur, 
notre  protecteur,  notre  rémunérateur,  notre 
béalificaleur.  Elle  est  encore  nécessaire  pour 
ressembler  à  Dieu  qui  trouve  son  entière 
béatitude  dans  la  connaissance  et  l'amour 
de  son  essence  considérée  non  seulement 
comme  infiniment  belle,  mais  encore  comme 
infiniment  bonne.  Sans  cette  double  consi- 
dération ,  ni  sa  béatitude  ni  la  nôtre  ne  se- 
rait complète.  Il  lui  manquerait  quelque 
chose  ou  du  côté  de  l'entendement,  à  qui 
plaît  la  connaissance  du  beau,  du  bien  hon- 
nête ;  ou  du  côté  de  la  volonté ,  à  qui  est 
agréable  la  jouissance  du  bon  ,  du  bien  dé- 
lectable. 

Après  avoir  ainsi  concilié  la  divine  bonté 
absolue  avec  la  relative,  concluons  cette  der- 
nière de  nos  Instructions  en  disant,  Dieu  soit 
béni.  C'est  par  ces  mots  que  S.  Augustin  a 
terminé  un  de  ses  sermons  sur  la  charité,  et 
qu<'  S.  François  de  Sales  a  fini  son  Traité  de 
l'Amour  de  Dieu.  Nous  avons  lu  (1)  et  relu  cet 

(l)En  le  lisant  nous  y  avons  vu  un  grand  nom- 
1m c  de  vers  fiançais  composés  par  le  saint  évéqoe 
de  Genève,  qui  les  y  ;i  insérés  comme  plus  propres 
que  le  style  prosaïque  à  exprimer  ses  sentiments. 
Qu'il  non*  soit  permis  de  suivre  son  exemple,  en 
faisant  Imprimer  à  la  (in  de  celle  Instruction   trois 
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excellent  Traité,  nommé  à  juste  titre  par  le 
pape  Alexandre  VII  un  Livre  d'or.  Le  profit 
que  nous  avons  tâché  d'en  tirer  nous  porte 
à  vous  exhorter,  M.  T.  C.  F.,  d'en  faire 
vous-mêmes  et  d'en  recommander  aux  autres 
la  fréquente  lecture.  Vous  y  trouverez  abon- 
damment de  quoi  éclairer  l'esprit  et  toucher 
le  cœur  à  l'égard  des  quatre  sortes  d'amour  : 
1°  de  reconnaissance ,  2°  d'espérance ,  3°  de 
complaisance ,  4*  de  bienveillance. 

Amour  de  reconnaissance  :  Aimons  Dieu, 
parce  que  lui-même  nous  a  aimés  le  premier 
(1  Joan.  3,  19).  La  gratuité,  la  multitude, 
l'excellence  de  ses  bienfaits  exposés  dans  la 
III*  Instruction  sur  l'Incarnation ,  chapitre 
Ier,  col.  546  et  suiv.,  nous  obligent  de  lui 
rendre  amour  pour  amour.  Si  nous  avions 
de  la  peine  à  aimer  Dieu  les  premiers,  n'en 
ayons  point  à  l'aimer,  après  qu'il  nous  a  pré- 
venus. Si  amare  pigebat,  redamure  non  pigeât 
[S.  Aug.). 

Amour  d'espérance  qui ,  dit  S.  François  de 
Sales  (I.  2,  c.  17),  va  certes  à  Dieu,  mais  re- 
tourne à  nous,  ayant  son  égard  en  la  divine 
bonté;  mais  aussi  de  l'égard  à  notre  utilité. 
Je  ne  dis  pas  toutefois,  ajoute-t-il ,  qu'il  re- 
vienne tellement  à  nous,  qu'il  nous  fasse  aimer 
Dieu  pour  l'amour  de  nous.  0  Dieu!  nenni; 
car  l'ame  qui  n'aimerait  Dieu  que  pour  l'amour 
d'elle-même,  établissant  la  fin  de  l'amour  qu'elle 
porte  à  Dieu  en  sa  propre  commodité ,  hélas  ! 
elle  commettrait  un  extrême  sacrilège  :  si  une 
femme  n'aimait  son  mari  que  pour  l'amour  de 
son  valet,  elle  aimerait  son  mari  en  valet,  et 
non  son  valet  en  mari  :  lame  aussi  qui  n'aime 
Dieu  que  pour  l'amour  d'elle-même,  elle  s'aime 
comme  elle  devrait  aimer  Dieu,  et  elle  aime  Dieu 
comme  elle  se  devrait  aimer  elle-même.  Mais  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  cette  parole,  j'aime 
Dieu  pour  le  bien  que  j'en  attends,  et  celle-ci, 
je  n'aime  Dieu  que  pour  le  bien  que  j'en  at- 
tends :  comme  aussi  c'est  chose  bien  diverse  de 
dire,  j'aime  Dieu  pour  moi,  et  dire,  j'aime 
Dieu  pour  l'amour  de  moi  :  car  quand  je  dis, 
j'aime  Dieu  pour  moi,  c'est  comme  si  je  disais, 
j'aime  avoir  Dieu  ;  j'aime  que  Dieu  soit  à  moi, 
qu'il  soit  mon  souverain  bien  :  qui  est  une 
sainte  affection  pour  l'épouse  céleste,  laquelle 
cent  fois  proteste  par  excès  de  complaisance  : 
«  Mon  bien-aimé  est  tout  mien,  et  moi  je  suis 
toute  sienne;  il  est  à  moi  et  je  suis  à  lui  (Cant. 
2,  16).  »  Mais  dire,  j'aime  Dieu  pour  l'amour 
de  moi-même,  c'est  comme  qui  dirait,  l'amour 
que  je  me  porte  est  la  fin  pour  laquelle  j'aime 
Dieu;  en  sorte  que  l'amour  de  Dieu  soit  dé- 
pendant, subalterne  et  inférieur  à  l'amour- 
propre  que  nous  avons  envers  nous-mêmes, 
qui  est  une  impiété  nonpareille.  Cet  amour 
donc  que  nous  appelons  espérance,  est  un 
amour  de  convoitise,  mais  d'une  suinte  et  bien 
ordonnée  convoitise  par  laquelle  nous  ne  ti- 
rons pas  Dieu  à  nous  ni  à  notre  utilité,  mais 
nous  nous  joignons  à  lui  comme  à  notre  finale 
félicité.  Nous  nous  aimons  enstmblement  avec 
Dieu  par  cet  amour;  mais  non  pas  nous  pré- 
sacrés cantiques  sur  le  pur  amour  de  Dieu.  Leur 
auteur  est  le  théologien,  philosophe  et  mathémati- 
cien dont  no  is  avons  ci-devant  parlé. 
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férant  ou  égalant  à  lui  en  cet  amour  :  l'amour 
de  nous-mêmes  est  mêlé  avec  celui  de  Dieu , 
mais  celui  de  Dieu  surnage  :  notre  amour- 
propre  y  entre  voirement,  mais  comme  simple 
motif,  et  non  comme  fin  principale.  Notre  in- 
térêt y  tient  quelque  lieu,  mais  Dieu  y  tient  le 
rang  principal. 

Amour  de  complaisance  qui  consiste  à  se 
faire  un  singulier  plaisir  de  penser  souvent 
à  Dieu  et  à  ses  perfections ,  d'élever  l'enten- 
dement à  la  contemplation  de  cet  Etre  infini 
en  beauté  comme  en  bonté ,  et  à  former  en 
même  temps  des  actes  par  lesquels  on  se  ré- 
jouit de  ce  que  la  suréminente  noblesse  de 
sa  nature  accomplie  en  tout  genre  et  à  tous 
égards,  lui  fait  posséder  une  plénitude  im- 
mense de  bien  sans  rresure  et  sans  borne. 
L'ame,  dit  le  saint  évêque  de  Genève  (Esprit 
de  S.  François  de  Sales,  pag.  337  et  suiv.) , 
qui  est  en  l'exercice  de  l'amour  de  complai- 
sance ,  crie  perpétuellement  en  son  sacré  si- 
lence ;  il  me  suffit  que  Dieu  soit  Dieu ,  que  sa 
bonté  soit  infinie,  que  sa  perfection  soit  im- 
mense ;  que  je  meure  ou  que  je  vive,  il  importe 
peu  pour  moi,  puisque  mon  cher  bien-aimé  vit 
éternellement  d'une  vie  toute  triomphante.  La 
mort  même  ne  peut  attrister  le  cœur  qui  sait  que 
son  souverain  amour  est  vivant.  C'est  assez  pour 
l'ame  qui  aime  que  celui  qu'elle  aime  plus  que 
soi-même  soit  comblé  de  biens  éternels,  puisque 
elle  vit  plus  en  celui  qu'elle  aime,  qu'en  celui 
qu'elle  anime,  ou  plutôt  qu'elle  ne  vit  pas  elle- 
même,  mais  son  bien-aimé  en  elle. 

La  vraie  complaisance  en  Dieu  est  donc  de 
se  plaire  en  Dieu  pour  Dieu,  de  prendre  plai- 
sir au  plaisir  de  Dieu,  sans  penser  avec  at- 
tention et  réflexion  si  cela  nous  plaît ,  mais 
s'il  plaît  à  Dieu.  Ainsi  nous  unissons  et  rap- 
portons notre  plaisir  à  Dieu.  Nous  aimons 
Dieu  avec  plaisir  et  non  pas  pour  le  plaisir 
(1).  Le  plaisir  est  ce  avecquoinom  l'aimons, 
mais  non  pas  ce  pourquoi  nous  l'aimons  ; 
comme  on  peut ,  malgré  le  plaisir  des  ali- 
ments ,  manger  sans  songer  au  plaisir,  sans 
s'y  appliquer,  sans  y  réfléchir;  on  peut  aussi, 
malgré  le  plaisir  de  l'amour,  aimer  sans  y 
penser  attentivement. 

Amour  de  bienveillance  par  lequel  on  veut 
à  Dieu  toutes  sortes  de  biens  ;  non  seulement 
les  biens  intérieurs  qu'il  possède  au  dedans 
de  lui-même  et  indépendamment  des  créa- 
tures, mais  encore  les  biens  extérieurs  qu'il 
reçoit  ou  peut  recevoir  au  dehors ,  de  leurs 
hommages,  de  leurs  louanges  et  de  leurs  ser- 
vices :  amour  qui  fait  qu'on  les  invite  toutes 
à  glorifier,  à  bénir,  à  exalter  leur  Créateur; 
qu'on  se  joint  de  cœur  et  d'affection  aux  es- 
prits célestes  qui  disent  sans  cesse,  Benedi- 
ctio  et  claritas,  et  sapientia,  et  gratiarum  actio, 
honor ,  virtus ,  et  fortitudo  Deo  nostro  in 
sœcula  sœculorum  (Apoc.  7,  12)  ;  qu'on  imite 
aussi  le  roi  prophète  qui  tantôt  s'excitait  lui- 
même,  tantôt  excitait  les  autres  à  faire  su* 
la  terre  ce  que  les  saints  font  dans  le  ciel 
Lauda  anima  mea  Dominum  (Ps.  145,  2).  Be 
nedicam  Dominum  in  omni  tempore;  sempei 
laus  ejus  in  ore  meo  (Ibid.  33,  3).  Jubilate  -Deo 
(1)  Voyez  là-dessus  le  traité  de  la  Connaissance 
de  soi-même,  pnr  le  père  Louis  t.  6.  p.  80. 
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omnis  terra  llbid.  65,  1  )  Laudale  mm  omnes 
populi  (Ibid.  116,  1).  Maç/nificate  Dominum 
mecum  (Psal.  33,  h).  Venite  exultcmus  Do- 
mino, jubilemus  Deo  salulari  nostro  (Ibid.  94, 
l),etc,  paroles  que  l'Eglise  met  tous  les  jours 
dans  la  bouche  de  ses  ministres  qui  célèbrent 
ses  divins  offices  durant  lesquels  elle  leur 
fait  fort  souvent  répéter  (et  plût  à  Dieu  qu'ils 
le  répétassent  chaque  fois  avec  attention  et 
dévotion  1)  cette  courte  doxologie  :  Gloria 
Pairi,  etc.  Nous  en  avons  recommandé  le 
fréquent  usage  aux  fidèles  de  notre  diocèse 
dans  notre  mandement  du  3  février  1785, 
afin  de  leur  faire  obtenir  les  grandes  indul- 
encea  que  le  très-digne  successeur  actuel 
..u  prince  des  apôtres  y  a  attachées,  en  n'exi- 
geant, pour  qu'elles  soient  gagnées,  que  des 
conditions  fort  faciles  à  être  remplies  par 
les  observateurs  de  celte  pieuse  et  salutaire 
pratique.  Disons  donc  souvent  et  très-sou- 
vent, mais  encore  plus  de  cœur  que  de 
langue  :  Gloire  au  Père  ,  au  Fils  et  au  S. 
Esprit,  comme  il  était  au  commencement, 
qu'il  est  à  présent ,  et  qu'il  sera  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  22  septembre  1786. 

f  FRANÇOIS  JOSEPH , 
évéque  de  Boulogne. 
Par  Monseigneur , 

CLÉMENT,  secrétaire. 


PREMIER  RECUEIL  DE  VERS. 

SUR   LE   PUR      AMOUR    DE    DIEU. 

Due  le  Seigneur  est  bou,  magnifique,  puissant  ! 
D'un  seul  mol,  il  a  fait  tout  sortir  du  néant. 
Lui  seul  est  saint,  grand,  sage,  heureux,  |  arfait,  immense 
Lui  seul  comprend  de  son  être  infini  l'essence. 
C'est  un  \asle  Océan  sans  rives  et  sans  fond  : 
l'Ius  on  veul  le  sonder,  plus  l'esprit  se  confond. 
Je  n'use  pénétrer  ce  qu  est  Dieu  dans  lui-môme; 
J'admire,  en  le  louant,  sa  majesté  suprême. 

I  -  suis  que  devint  lui  tout  autre  être  n'est  rien  ; 
Qm  sa  houle  seuli'  est  la  source  de  tout  bien. 
Donnant  a  tous,  il  n'esl  redevanle  à  personne; 
\n  i  écheur  pénitent  volontiers  il  |  ardonne, 

Du  juste  l'innocence  il  aune  à  proléger 
Du  pauvre  la  misère  il  aime  a  soulager  : 

II  exauce  les  voeux  que  forme  l'eij  ër  mre, 
Et  qu'anime  une  ferme  et  humble  confiance. 
Avec  profusion ré| andant.  ses  b  enfuis, 

Il  mérite  qu'on  l'en  remercie  à  jamais. 

Digne  également  qu'on  l'aime  et  qu'on  le  redoute, 

I. 'éternité  sera  pour  le  louer  trop  courte. 

Juste,  ennemi  du  vire  il  en  est  le  vengeur; 

Il  est  de  la  vertu  le  rémunérateur: 

Il  la  couronne  avec  tant  de  munificence, 

'.lie'  lui  inouïe  veut  Lien  être  SI  récompense. 

I  'univers  est  reni|  li  des  dons  de  sa  Lonlé  : 

I  es  «sires  et  les  cienx  annoncent  sa  beauté  ; 

II  gouverne  le  momie  avec  tant  de  sagesse, 

I  i  ,1  d'ordre  et  d'équité,  qu'il  l'ail  briller  s;ins  cesse 

I  '  s  traita  marqués  au  coin  de  la  perfection  , 
'.•'ou  ne  peut  regarder  sans  admiration  : 

II  s'esl  lui-même  peint  en  toute  la  nature; 
Honneur  lui  soit  rendu  par  toute  créa  lare. 

Dans  l.s  enfers,  sur  mer,  sur  terre  M  dans  le  ciel, 
Que  loulgeuou  fléchisse  au  nom  de  lï.lerncl. 
l'Ius  je  réfléchis  SOT  ses  merveilleux  ou\i  <_ 
Plus  ils  m'excitent  b  lui  rendre  mes  hommages 
L  l'adore,  je  l'aime,  et  je  n'ai  d'autre  amour  ; 

I   l'autre  désir  que  de  l'aimer  toujours. 
<)  mon  Dieu  !  que  ne  puis-je  en  vous  offrant  mes  peines, 
nour  votre  honneur  loul  le  sang  de  mes  veines  ! 


INSTRICTION  PASTORALE. 


«U 


Allumez,  allumez  OU  tel  feu  dans  mon  (•,,.,,!, 

Que  j'y  sente  toujours  des  séraphins  l'ardeur 

Faites  que,  brûlant  du  zèle  de  votre  gloire, 

Vous  présentant  de  mes  passions  la  vietoir  ■ 

Vous  sacrifiant  tout  ce  qui  me  plaît  le  plus, 

Donnant  aux  pauvres  mes  revenus  sur|  crflus, 

Méritant  |  ar  la  vos  abondantes  largesses, 

.l'ainasse  dans  le  ciel  d'éternelles  richesses 

Voire  amour  vaut  mieux  que  tout  l'argent  et  lout  I'  t  ■ 

Qu'il  soit  mou  souverain  et  unique  trésor. 

Ne  pas  se  contenter  de  posséder  Dieu  même, 

Ne  serait-ce  pas  dans  l'homme  une  avari  o  extrême  > 

Une  peut -il  acquérir  qui  soit  plus  excellent, 

Ou  si  digne  de  sou  désir  le  plus  ardent  ? 

Que  lui  servent  des  biens  caducs  et  périssal  les 

S'il  perd  du  Paradis  les  biens  toujours  durables  ? 

Une  lui  sert-il  d'avoir  été  riche  iëi-bas, 

S'il  d  scend  dans  l'Enfer  au  jour  de  son  trépas. 

Pour  n'avoir  pas  aimé  l'Etre  le  i  lus  aimable, 

Auquel  tout  autre  n'esl  nullement  comparable  ' 

Tout  ce  que  le  soleil  a  de  plus  é  lit  un. 

Tout  ce  que  la  terre  et  le  ciel  ont  de  brillant, 

N'esl  qu'un  faible  rayon  de  la  magnificence 

De  l'insigne,  beauté,  de  la  toute-puissance,' 

Et  d'autres  attributs  de  ce  grand  Ouvrier, 

Dont  le  seul  vouloir  a  créé  le  monde  entier. 

Combien  est  beau  l'auteur  de  toutes  les  merveilles 

Que  j'aperçois  dans  ces  créatures  si  belles  ! 

Si  mille  cœurs  pouvaient  être  joints  a  mon    • 

■le  les  consacrerais  ions  à  mon  Créateur. 

Que  lui  seul  soit  l'objet  de  toute  ma  tendresse  ; 

Une  pour  ra'unir  à  lui  je  soupire    ans  , 

Que  j'aime  moins  ses  dons  que  ses  perfection», 

Qui  transportant  d'amour  les  dominai  ions, 

Les  trônes,  les  vertus,  les  célestes  puissant 

Les  font  toujours  se  plaire  à  chanter  ses  louas 

Que  leur  amour  ardeni,  pur,  désintéressé, 

Soit  la  règle  du  mien  ;  que  je  sois  plus  touché 

De  l'honneur  de  mon  Dieu  (pie  de  mon  avantage  ■ 

Que  sa  Solicité  me  plaise  datants 

Que  la  mienne  :  ah  !  pourvu  qu'agréable  a  ses  yeux, 

En  niellant  ma  joie  à  penser  que  lrês-hi  ureux  ' 

Très-bon,  très-grand,  liès-bea  i.  ni  'aimable, 

Ken  e:    ant  dans  son  sein  la  9 jitrce  inépuisable 

De  tant  de  faveurs  qu'il  m'accule  chaque  jour, 

Il  mérite  par  ions  ces  titrée  .non  amour  ; 

J'aie  l'avantage  de  l'aimer  pour  lui-même  ; 

Cet  amour  rendrait  mon  bonheur  bien'.ot  suprême. 

De  mon  entendement  où  il  résiderait, 

Très-raj  idement  dans  mon  cieiir  il  nàsseraii  ; 

En  même  teui|  s  ces  deux  lai  ullés  Je  nu  ri  aùie, 

Sentiraient  de  l'amour  dit  in  la  sainte  flamme. 

Sans  cet  amour,  le  ciel  me  serait  un  enfer, 

Qui  me  ferail  subir  le. son  de  Lucifer. 

Avec  cet  amour  qui  bannirait  tous  les  vices, 

Les  tourments  de  l'en  et  me  seraient  des  deli 

Tant  me  ravirait  cette  immortelle  beauté 

Que  j'espère  voir  dans  toute  l'éternité  ! 

O  doux  espoir  !  que  tu  me  causes  d'allégresse  ! 

Quels  transports  dénude  joie  et  d'une  sainte  ivresse 

Ne  me  causera  pas  1 1 1  ou)  eau  lation, 

L'amour  pur,  la  louange  et  l'admiration 

De  cette  beauté  dont  ['éelal  incomparable 

N'esl  point  pour  les  esprits  des  mortels  concevable  I 

0  pur  amour  !  pourquoi  te  conuals-je  si  peu  ? 

Pourquoi  fais-tu  sentir  rarement  ton  beau  feu  ? 

Due  la  force  de  ta  lin  désintéressée, 

Tienne  souvent  mon  aine  il  Dieu  seul  attachée 

Que  je  sois  embrasé  d'une  très-vive  ardeur 

l'our  du  culte  de.  i  ;  ;  rocurer  la  s;  tondeur, 

Pour  du  ciel  accomi  lir  les  ordres  avec  joie, 

Pour  supporter  galmenl  tons  les  maux  qu'il  envoie  ■ 

Pour  L'  bénir  du  don  de  la  création, 

Et  surtout  du  bienfait  de  la  i  édempUon  ; 

Pour  voir  avec  i  laisit  de  la  loi  la  lumière 

9e  répandre  dans  l'un  et  dans  l'antre  hémisphère  ; 

Afin  que  Jéraa-Chrisl  soil  |  artout  adoré, 

Que  son  auguste  nom  soil  partout  révéré  ; 

'.me  partout  de  s,  iBdart  vénérable 

pie  ce  que  le  mon.  le  a  de  plus  redoutable  ; 
Que  lout  fléchissant  sons  l'empire  de  ses  lois, 
Il  loi!  craint  et  aimé  des  peuples  et  des  rois. 
Que  hs  victoires  sur  l'erreur  et  sur  le  vice 

ut  de  plus  en  |  lus  triompher  son  église  ; 
One  de  nos  «aura  soil  roi  son  irès-aunable  oOBDf  ; 
tlllUde  envers  leur  llédenipteur, 

onl  toujours  de  ses  dons  la  mémoire, 
sa  gloire. 
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SECOND  RECUEIL  DE  VERS. 


SUR    LE    PUR    AMOUR    DE    DIEU. 

Oui-  ma  bouche,  mon  cœur,  mon  esprit  et  mon  ame 

Bénissent  le  Seigneur.  Qu'une  divine  flamme 

Du  pur  amour  en  moi  répande  les  ardeurs. 

0  mon  Dieu  !  prodigue  pour  moi  de  vos  faveurs , 

Vous  avez  daigné  joindre  a  ma  création 

L'ineffable  bienfait  de  ma  rédemption. 

Aux  soins  continuels  de  votre  providence, 

.le  dois  ma  vie  avant  et  après  ma  naissance  ; 

Né  île  parents  Chrétiens,  je  lus  régénéré 

Par  le  baptême,  et  à  l'Eglise  incorporé. 

Je  pouvais  aisément,  avec  votre  assistance. 

Conserver  toujours  le  trésor  de  l'innocence. 

N'ayant  pas  imploré  votre  protection  , 

Je  me  suis  laissé  vaincre  ,  liélas  !  par  le  démou. 

Loin  de  me  perdre  dans  votre  juste  colère 

Qui  pouvait  sur  le  champ  me  réduire  en  poussière; 

Loin  de  me  punir  dans  l'eufer,  lieu  de  tourments, 

Où  I  on  souffre  a  jamais  d'horribits  châtiments, 

Votre  grâce,  qui  m'a  fait  triompher  des  vices. 

Me  lait  espérer  du  Paradis  les  délices 

O  Sii|  reine  bonté  !  puis-je  assez  vous  aimer  ? 

Puis-je  assez  vous  louer  et  vous  remercier? 

Comment,  pour  les  dons  de  votre  munificence, 

Vous  monlrcrai-je  ma  vive  reconnaissance  ? 

Si  par  impossible,  moi  n'étant  plus  FRANÇOIS, 

El  vous  n'étant  plus  Dieu,  j'étais  vous,  et  vous  moi , 

Je  voudrais  renoncer  à  tous  les  avantages  , 

De  li  Divinité,  précieux  apanages, 

Pour  redevenir  homme,  et  vous  revoir  seul  Dieu  , 

Recevant  de  profonds  hommages  en  tout  lieu. 

J'imiterais  par  là  le  Docteur  de  la  grâce 

Qui,  vous  voyant  avec  les  anges  face  à  face , 

Est  d'autant  plus  au  haut  des  Cieux  récompensé, 

Que  son  pur  amour  fut  plus  désintéressé. 

AUGUSTIN,  convaincu  de  sa  bassesse  extrême  , 

S'étounait  fort  que  vous,  6  Majesté  suprême  ! 

Lui  permissiez,  et  même  commandiez 

De  vous  aimer,  et  que  vous  le  menaciez, 

S'il  ne  vous  aimait  pas,  d'ine  grande  misère. 

Ne  pas  vous  aimer,  est-ce  une  peine  légère  î 

Non  ;  refuser  d'aimer  le  Dieu  de  l'univers, 

C'est  un  mal  pire  que  les  tourments  de  l'enfer. 

O  beauté  !  disait-il,  ancienne  et  nouvelle  , 

Devant  qui  disparaît  toute  beauté  mortelle. 

Pourquoi  si  lent  a  t<.  chérir  de  tout  mon  cœur , 

Ai-je  tant  différé  d'avoir  pour  loi  l'ardeur 

Une  doivent  m'inspirer  les  charmes  ineffables  ? 

Tes  attraits  infinis  et  à  jamais  durables , 

Ne  méritent-ils  pas  qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu 

Je  sente  en  moi  brûler  de  ton  amour  le  feu  ? 

Puisse  de  ce  divin  feu  la  céleste  flamme, 

Embraser  ,  consumer  mon  cœur  !  Veuille  mou  ame 

Faire  au  Seigueur  son  Dieu  le  sacrilice  entier 

De  tout  objet  auquel  elle  doit  renoncer  ! 

Eu  remportant  sur  ses  ennemis  la  victoire, 

Elle  méritera  du  Paradis  la  gloire. 

Je  la  désire  moins  pour  mon  propre  bonheur, 

Que  pour  louer,  aimer  toujours  mon  créateur  ; 

Dont  la  félicilé  parfaite  et  souveraine 

Me  doit  être  beaucoup  plus  chère  que  la  mienne. 

De  ses  perfections  j'admire  l'océan  , 

Auprès  duquel  je  ne  suis  que  comme  un  néant. 

De  ses  promesses  je  crois  la  magnificence  ; 

De  ses  bienfaits  je  sens  la  grandeur,  l'excellence. 

Ne  dois-je  pas  me  plaire  en  son  bonheur  suprême , 

Plus  qu'en  celui  que  je  posséderai  moi-même  ? 

Ah  !  mon  Dieu,  j'aimerais  mieux  ne  pas  exister  , 

Que  ne  pas  avant  lout  choisir  de  vous  aimer  , 

Quand  même  on  m'offrirait  tous  les  biens  de  la  terre  , 

Pour  en  jouir  toujours  sans  aucune  misère. 

Les  biens  mêmes  du  ciel  seraient  en  maux  changés  , 

S'ils  n'étaient  de  l'amour  divin  accompagnés. 

Les  peines  de  l'enfer,  quoique  très-douloureuses, 

Deviendraient  avec  cet  amour  délicieuses, 

Tant  est  grande,  ô  pure  et  parfaite  charité , 

Ta  force,  ta  douceur  es  ta  suavité  ! 

C'est  surtout  dans  le  ciel  que  sans  nulle  tristesse 

Par  loi  l'on  est  saisi  de  transports  d'allégresse , 

Qui  dureront  pendant  toute  l'éternité 

Dans  cet  heureux  séjour  de  l'immortalité , 

Où  sans  vice,  sans  mal  et  sans  aucune  peine , 

Tout  bien  est  avec  toi,  6  des  vertus  I?  reine  ! 


Ta  plus  grande  joie  est  me  Dieu  louiours  vivra  , 
Que  toujours  sur  le  monde  entier  il  régnera  ; 
Que  toujours  saint,  bon,  sage,  puissant,  immense , 
Et  trouvant  son  bonheur  dans  sa  parfaite  essence , 
Il  se  plaira  toujours  à  le  communiquer 
Aux  aines  justes  qui  se  plairont  à  l'aimer. 
Que  la  terre  et  le  ciel ,  les  hommes  et  les  anges 
Publient  et  chantent  à  jamais  ses  louanges  ! 

TROISIÈME  RECUEIL  DE  VERS 

SUR   LE   PUR   AMOUR  DE  DIEU. 

Qui  pourra  publier  du  Très-Haut  la  puissance, 

La  bonté,  la  sagesse  et  la  magnificence? 

Taisez-vous,  cieux  et  terre,  ouvrages  de  ses  mains: 

Parmi  tous  les  anges,  parmi  tous  les  humains. 

Nul  ne  peut  le  louer  autant  qu'il  le  mérite, 

Sa  plus  grande  louange  est  beaucoup  trop  petite. 

Lui  seul  en  tout  parfait  s'aime  parfaitement, 

Seul  en  tout  infini  se  loue  infiniment. 

J'honore  ses  grandeurs  par  mon  humble  silence, 

Reconnaissant  à  les  louer  mon  impuissance  ; 

Mais  sans  parler  je  peux  lui  témoigner  toujours 

Mon  très-ardent  désir  d'avoir  son  pur  amour. 

Ha  !  mon  Dieu,  que  ne  puis-je,  en  vous  offrant  mes  peines, 

Verser  pour  votre  honneur  tout  le  sang  de  mes  veines, 

Et  vous  sacrifier  ce  que  j'ai  de  plus  cher, 

Moins  pour  éviter  les  supplices  de  l'enfer, 

Moins  pour  être  dans  la  compagnie  des  anges , 

Moins  pour  les  entendre  tous  chanter  vos  louanges, 

Moins  pour  goûter  d'autres  plaisirs  délicieux, 

Dont  jouissent  tous  les  citoyens  des  cieux  , 

Que  pour  glorifier  vos  dons  inestimables, 

Et  vos  perfections  infiniment  aimables? 

Ce  seul  motif  que  vous  êtes  en  tout  parfait, 

Est  suffisant  pour  que  je  vous  aime  à  jamais  : 

Vos  dons  grands  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire, 

Pour  vous  aimer  toujours  doivent  aussi  suffire. 

Quelle  ardeur  ces  motifs  doivent-ils  m'inspirer, 

Lorsqu'en  un  seul  j'ai  soin  de  les  tous  rassembler, 

Pour  qu'avec  l'aide  de  leur  force  réunie, 

Je  tâche  de  rendre  ma  ferveur  infinie  ! 

Pareille  à  la  votre,  ô  glorieux  séraphins! 

Que  votre  pur  amour  pour  le  Dieu  trois  fois  saint 

Me  serve  de  modèle  envers  l'Etre  suprême, 

Que  je  dois  chérir  plus  que  tout,  plus  que  moi-même! 

Honteux,  confus,  marri  de  l'aimer  faiblement; 

Je  désire  lort  que  votre  amour  très-ardent 

Supplée  au  défaut  du  mien  que  j'unis  au  votre  ; 

Mais,  unis  ensemble  que  sont-ils  l'un  et  l'autre 

Comparés  â  celui  dont  brûle  de  JESUS 

Le  cœur  divin!  Pour  plaire  à  Dieu  de  plus  en  plus, 

Mon  ame  veut  brûler  d'une  flamme  semblable, 

Et  faire  son  séjour  dans  ce  cœur  adorable, 

Dont  en  imitant  les  saintes  affections. 

Les  sublimes  vertus  et  les  perfections. 

Elle  vous  sera  dans  les  cieux  associée, 

Pour  l'aimer  comme  vous,  et  pour  eu  être  aimée 

Autant  que  vous  princes  de  la  céleste  cour, 

Où  les  rangs  très-hauts  que  vous  occupez  toujours 

Font  bien  voir  que  ce  qui  plaîl  à  Dieu  davantage, 

C'est  du  plus  pur  amour  le  plus  fervent  hommage. 

Vous  surpassez  par  cet  amour  en  dignité. 

Eu  gloire,  en  splendeur,  en  loute  félicilé, 

En  toutes  délices  d'une  immortelle  vie, 

Les  autres  chœurs  de  la  céleste  hiérarchie. 

C'est  parcei  amour  que  FRANÇOIS  mon  saint  patron, 

Et  illustre  objet  de  mon  imitation, 

Mérita  les  trésors  des  grâces  signalées 

Qui  lui  furent  souvent  ici-bas  prodiguées: 

Ainsi  THERESE  obtint  q.ie  son  cœur  fut  percé 

D'un  dard  tout  enflamme,  par  un  ange  lancé , 

Dont  elle  ne  cessa  d'être  tout  embrasée, 

Jusques  à  ce  qu'enfin  elle  en  fut  consumée. 

Que  ce  soit  de  même  un  divin  acte  d'amonr, 

Qui  coupe  saintement  la  trame  de  mes  jours, 

Sanctifiés  par  mille  autres  actes  semblables 

Aussi  purs  qu'ardents  et  au  ciel  très-agréables  : 

Surtout  si  j  y  joins  de  mon  sang  l'efiusio.i, 

Pour  défendre  l'honneur  de  ma  religion. 

Faites,  Dieu  de»  martyrs,  auteur  de  leur  victoire, 

Que  j'augmente  leur  nombre  et  possède  leur  gloire  ! 

Ils  vous  glorifient,  je  veux  leur  ressembler. 

Non  pas  tant  pour  moi,  que  pour  vous  glorifier; 

O  bieu-aiuié  de  mon  ame  et  son  héritage, 

O  Dieu  de  mon  cœur  et  son  éternel  partage  f 
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Qu'est-ce  que  je  désire  on  la  terre  ci  aux  eieux  ? 
D'être  content,  j»urvu  que  ie  llaibe  a  vos  yeux, 

i  éj-mir  do  voire  béatitude, 
Qui  renferme  de  tous  les  biens  l;i  plénitude; 
De  i  enser  avec  joie  a  voire  sainteté, 
A  votre  sagesse,  a  votre  immense  bonté, 
A  la  multitude  des  hommes  etd 
Soumis  a  vos  ordres  et  chantant  vos  louanges  ; 
De  voir  et  d'admirer  les  orn  smentedii 
Oui  de  voire  gloire  remplissent  l'univers. 
Quelque  parfaits  qu'ils  soient  nul  Dé  vous  esl  semblable, 
Nul  eu  perfection  ne  vous  esl  comparai  le  ; 
Nul  qui  ne  me  portes  VOUS  aimer  pins  qu  eux  Unis, 
A  n'estimer,  n'aimer  rien  qu'en  vous  et  pour  vous, 
Seul  principe  de  tout,  seule  source  première. 
Qui  doit  être  de  tout  la  seule  fin  dernière. 
0  gloire  de  mon  Dieu!  sois  mou  unique  fin. 
En  chaque  affection,  désir,  projet,  dessein, 
Discours  et  actions  du  reste  do  ma  vie  : 
Que  ton  noble  motif  eu  toul  me  sanctifie, 
Et  que  vers  le  ciel  il  dirige  tous  mes  pas; 
Qu'il  m'arrime  jusqu'au  moment  de  mon  trépas, 
Et  termine  mes  jours  par  un  acte  héroïque, 
Que  peut,  m'inspirer  cette  excellente  pratique 
D'accomplir  en  mourant  de  Dieu  la  volonté, 
Pour  aller  le  louer  durant  l'éternité, 
Il  me  plaire  dans  sa  félicité  suprême 
Pto&tnie  (fuis  celle  dont  je  jouirai  moi-môme. 
Son  lion  plaisir  qui  me  rendra  toujours  content, 
Me  plaira  |  lus  que  mon  propre  contentement. 
Le  pur  amour  de  sa  beauté  toujours  nouvelle, 
N'empêche  pas  d'aimer  sa  boulé  non  pareille. 
De  ces  deux  amours  la  parfaite  jonction, 
Fera  de  mon  bonheur  la  consommation. 
Mon  ame  à  son  auteur  intimement  unie, 
Jouira  des  douceurs  d'une  divine  vie, 
Qui  d'un  océan  de  joie  l'inonderont. 
Bienheureuse  au-delà  de  toute  expression, 
Absorbée  dans  Dieu,  plongée  dans  son  sein, 
Elle  l'aimera  seul  sans  mesure  el  sans  fin. 
L'aimant  sans  intérêt,  mais  non  sans  récompense, 
Son  amour  s'accrollra  par  sa  reconnaissance. 
Aimer  plus  que  soi-même  cl  souverainement 
Le  beau,  le  bon  que  Dieu  possède  éminemment, 
C'est  de  l'esprit  el  du  cœur  la  béatitude  ; 
C'est  garder  la  loi  dans  toute  sa  plénitude. 
Rien  de  plus  juste,  rien  de  plus  délicieux, 
Rien  de  plus  excellent  ;  rien  donc  de  plus  heureux, 
Que  le  partage  des  saints,  qui  pleins  d'allégresse, 
Louant  leur  Créateur,  l'aiment  ainsi  sans  cesse 
L'amour  entièrement  pur  et  continuel, 
Est-il  possible  ici-bas  à  l'homme  mortel  ? 
Non  :  ce  n'est  qu'au-dessus  de  la  voûte  azurée 
Qu'il  règne  el  régnera  toujours  dans  l'Empirée. 
Heureux,  Seigneur,  ceux  qui  sont  dans  voire  cité  ! 
Ils  vous  loueront  durant  toute  l'éternité. 


Beali  qui  habitant,  in  domo  tua  Domine,  in 
sœcula  sœculorum  laudabunt  te.  Psal.  83.  5. 

A  ce  texte  nous  en  joindrons  d'autres  de 
S.  Bernard,  qui  y  ont  rapport  et  qui  convien- 
nent fort  à  noire  sujet;  ils  sont  lires  d'un  de 
ses  ouvrages  intitulé  de  Diligendo  De»,  dans 
lequel  les  traits  pathétiques  et  touchants  de 
son  éloquence  affectueuse  soûl  répandus  avec 
profusion  et  avec  une  onction  puisée  dans  les 
divines  Ecritures,  dont  son  style  est  pour 
ainsi  dire  tout  imbibé.  11  y  distingue  quatre 
états.  L'homme  dans  le  premier  n'aime  pas 
Dieu,  mais  s'aime  soi-même  pour  soi-même. 
Dans  le  second,  il  aime  Dieu,  mais  pour  soi- 
même.  Dans  le  troisième,  il  aime  Dieu  pour 
lui-même,  mais  ne  s'aime  pas  soi-même  uni- 
quement pour  Dieu.  Dans  le  quatrième,  il 
aime  Dieu  pour  lui-même,  et  ne  s'aime  soi- 
même  que  pour  Dieu.  Y  a-t-il  sur  la  terre 
Suelque  homme  parvenu  à  la  perfection  de  ce 
entier  état?  S.  Bernard  dit  qu'il  ne  le  Bail 
]>.is,  et  que  cela  lui  parait  impossible  en  ce 
monde,  tant  nous  y  sommes  pleins  de  misère, 


de  faiblesse,  de  fragilité,  au  milieu  d'une  foule 
d'occupations  dissipantes,  et  d'objets  tenta- 
teurs, qui  nous  empêchent  de  vaquer  sans 
cesse  à  l'exercice  du  pur  amour  de  Dieu. 
Mais  il  admet  la  possibilité,  l'actualité  même 
de  cet  exercice  continuel  dans  les  heureux 
citoyens  du  ciel.  Selon  lui,  il  est  permis  de 
conjecturer  que  sur  la  terre  même  on  fait 
pcul-étre  quelques  actes  de  ce  pur  amour, 
mais  actes  très-rares  ,  très-peu  durables  ,  et 
momentanés.  Félix  ,   dit-il  ,  qui  rneruit  ad 
quartum  usque  perlingere,   quatenus   nec 
seipsum  diligat    homo  nisi  propter  Deum. 
Justitia  tua,  Deus  sicut  montes  Dci  (Psal.  35). 
Amor  iste  mons  est  et  mons  Dei  excelsus. 
Bevera  mons  coagula  lus,  mons  pinguis  (Psal. 
67),  quis  ascendet   in   monte)»    Domini(Psal. 
23)?  Quis  dabit  mihi  pennas  sicut  columbœ,  et 
volabo  et  requicscam(Psal.  54)?  Factus  est  in, 
pace  locus  iste,  et  habitatio  lace  in  Sion  (P.- ai. 
75).  Heu  mihi  quia  incolatus  meus  prolongalus 
est  (Psal.  119)!  Caro  et  sanguis  vas  luteum, 
lerrena  habitatio  quando  capit  hoc?Quando 
hujusce  modi  experitur  affectum  ,  ut  divino 
ebrialus  a  more  animus,  oblitus  sui,   factus- 
que  sibi  ipsi  tanquam  vas  perdilum ,   totus 
pergat  in  Deum,  et  adhœrena  Deo  unus  cum 
eo  spiritus  fuit,  et  dicat  (1  Cor.  6)  :  Defecit 
caro  mea  et  cor  meum,  Deus  cordis  met,  cl 
pars  mea  Deus  in  œternum  (Psal.  72).  Beatum 
dixerim  el  sanctum,  cui  taie  aliquid  in  bac 
mortali  vita  raro  inlerdum,  aut  vel  semel,  et 
hoc  ipsum  raplim,  atque  unius  vix  momcnlî 
spatio  experiri  donatum  est.  Te  enim  quo- 
dammodo  perdere  tanquam  qui  non  sis,  et 
omnino  non  sentirc  teipsum,  et  à  teipso  c\i- 
naniri,  et  pene  annullari ,  cœleslisesl  con- 
versations, non  huniana'  affectionis.  Et  si 
quidem  e  mortalibus  quispiam  ad  illud  rap- 
lim interdum  (utdictum  est)  et  ad  momentum 
admitlitur,  subito  invidet  sœculum  nequam, 
perturbatdiei  malitia,  corpus  mortis  aggravât, 
sollicitât  carnis  nécessitas,  defectus  corru- 
plionis  non  suslinet,  quodquc  his  violentius 
est,  fraterna  revocat  charitas.  Heu  redire  in 
se,  recidere  in  sua  compellitur,  et  miserabi- 
liler  exclamare;  Domine  vim  palior,responde 
pro  me  (Isai.  38)  :  Et  illud  :  lnfclix  ego  homo, 
quis  me  liberabit   de   corpore  mortis   hujus 
{Rom.  7)? 

Modus  diligendi  Deum  est  diligere  sine 
modo.  Verus  amor  seipso  contentus  est.  Ha- 
bet  pnemium  ,  sed  quod  amatur...  Verus 
amator  prœmiumnon  requirit,sedmeretur... 
Non  enim  sine  pivernio  diligitur  Deus,  etsi 
absqoe  prœmii  inluitu  diligendus  sit...  Ob 
dupliccm  ergo  causant  Deum  dixerim  pro- 
pler seipsum  diligendum  ;  sive  quia  nihil  ju- 
slius,  sive  quia  nil  diligi  fructuosius  potest 
{Ibid.). 

ADDITION 

Dans  laquelle  on  emploie  la  méthode  des  géo- 
mitres  pour  démontrer  le  dogme  de  la  créa- 
tion. 

Ouelque  sèche  el  appliquante  que  soit 
celle  mélhodc  donl  Spinosa  s'est  servi  pour 
faire  illusion  a  ses  lecteurs  en  donnant  à 
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son    ouvrage    une    apparence    trompeuse 
d'exactitude  et  de  démonstration  ;  parmi  les 
auteurs  qui  ont  réfuté   ses   monstrueuses 
erreurs,  quelques-uns  ont  cru  qu'il  conve- 
nait de  combattre  victorieusement  ses  impies 
sectateurs  par  le  digne  usage  des  armes  de 
même  trempe  que  celles  dont  il  a  sophisti- 
quement  abusé  pour  les  séduire.  Ils  ont  donc 
choisi  cette  méthode ,  non   pas   seulement 
comme  la  Marche  la  plus  sûre  que  l'esprit 
humain  ,  lorsqu'il  sait  la  bien  suivre,  puisse 
prendre  pour  parvenir  à  une  entière  con- 
viction ,  mais  encore  comme  la  voie  la  plus 
propre  à  détromper  ou   à  confondre  cette 
espèce  de  libertins  d'esprit  qui  se  piquent  et 
se  vantent  d'être  de  grands  philosophes ,  de 
subtils  dialecticiens,  de  profonds  mathéma- 
ticiens. En  ne  faisant  valoir  contre  eux  que 
l'exactitude   des   définitions ,  la  clarté  des 
principes ,  la  justesse  des  conséquences  ,  la 
netteté,  la  précision,  la  simplicité  du  style 
géométrique  qui  exclut  tout  mot  équivoque, 
tout  terme  superflu ,  toute  expression  pas- 
sionnée, qu'arrive-t-il ,  et    quel  avantage 
en  retire-t-on  ?  Par  là  on  leur  ferme  la  bou- 
che; on  leur  ôte  tout  prétexte  de  se  plaindre 
des  théistes,  leurs  adversaires,  et  de  dire  que 
ceux-ci  ne  les  attaquent  et  ne  se  défendent 
que  par  le  secours  insidieux  de  l'éloquence, 
ou  par  la  force  aveugle  de  l'autorité ,  ou  par 
l'imposant  étalage  de  l'érudition,  ou  par  les 
furieux  emportements  de  l'enthousiasme  et 
du  fanatisme ,  ou  par  les  traits  malins  et 
odieux  de  l'invective  et  de  l'imprécation  ,  ou 
enfin  par  les  opinions  populaires  et  super- 
stitieuses de  la  prévention  et  de  la  frayeur  , 
mère ,  selon  un  ancien  et  fameux  poète,  de 
la  crédulité  des  hommes  sur  l'existence  des 
dieux  :  Primus  in  orbe  I)eos  fecit  timor  (Lu- 
crèce). 

Un  de  ces  auteurs  est  le  P.  Lami ,  pieux  et 
savant  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint 
Maur,  dont  M.  Lavocat  fait  dans  son  Diction- 
naire un  bel  éloge,  en  disant  qu'il  s'appliqua 
tellement  à  l'étude  qu'il  devint  habile  philo- 
sophe ,  judicieux  théologien  ,  et  l'un  de  meil- 
leurs écrivains  de  son  temps.  Son  ouvrage  a 
pour  titre  l'Athéisme  renversé  ou  Réfutation 
géométrique  du  spinosisme.  C'est  à  son  exem- 
ple ,  qu'après  avoir  employé  la  méthode 
commune  pour  démontrer  le  dogme  de  la 
création ,  on  va  se  servir  de  celle  des  géo- 
mètres dans  la  présente  addition  ,  composée 
par  le  théologien,  philosophe,  mathématicien 
dont  l'on  a  ci-devant  parlé. 

Celte  addition  renfermera  quatre  sections; 
la  première  sur  l'existence  d'un  Etre  éternel, 
nécessaire,  immuable;  la  seconde  sur  l'exis- 
tence d'un  Etre  intelligent ,  libre  ,  créateur  ; 
la  troisième  sur  l'existence  d'un  Etre  indé- 
pendant, unique,  immense;  la  quatrième 
sur  l'existence  d'un  Etre  infini  en  perfec- 
tions ,  qui  a  créé  tous  les  êtres  bornés  et 
imparfaits. 

SECTION  PREMIÈRE, 

Où  l'existence  d'un  Etre  nécessaire,  éternel , 
immuable,  est  démontrée. 
Définition  première.  Chose  est  tout  ce  qui 


peut  venir  en  pensée.  Attribut  est  tout  ce 
qui  peut  convenir  à  une  chose.  Attribut  es- 
sentiel est  celui  qui  peut  tellement  lui  con- 
venir qu'il  répugne  absolument  qu'elle  ne 
l'ait  point.  Attribut  accidentel  est  celui  qui 
peut  lui  convenir  de  telle  sorte  qu'il  ne  ré- 
pugne pas  absolument  qu'elle  ne  l'ait  point. 
Répugnance  absolue  est  celle  qui  est  si  grande, 
si  forte,  si  invariable,  que  nul  temps,  nul 
lieu,  nulle  chose  ne  peut  ni  la  détruire,  ni  la 
diminuer,  ni  la  changer. 

Axiome  I.  Il  répugne  absolument  qu'une 
chose  soit  et  ne  soit  pas  tout  à  la  fois;  par 
exemple,  qu'elle  existe  et  n'existe  pas  en 
même  temps  ;  qu'elle  ait  existé  dans  un  temps, 
et  n'ait  jamais  existé. 

Corollaire  I.  Donc  il  répugne  absolument 
que  deux  propositions  contradictoires  qui 
énoncent  un  fait  présent  ou  passé,  soient 
toutes  deux  fausses.  Si  l'une  est  fausse,  l'au- 
tre est  vraie  :  si  l'une  est  vraie,  l'autre  est 
fausse. 

Corollaire II.  Donc  (par  la  définition  pre- 
mière) tout  attribut  d'une  chose  lui  est  ou 
essentiel  ou  accidentel. 

Corollaire  III.  Donc  toute  chose  ,  tout 
attribut  est  de  telle  nature ,  que  son  exis- 
tence répugne  absolument  ou  ne  répugne  pas 
absolument. 

Corollaire  IV.  Donc  (par  la  définition 
première)  si  l'existence  est  un  attribut  es- 
sentiel à  une  chose,  nul  temps,  nulle  chose 
ne  peut  ni  la  détruire ,  ni  la  changer.  Elle  est 
éternelle,  immuable. 

Définition  II.  Ce  dont  l'existence  répugne 
absolument  s'appelle  chimère;  ce  dont  elle 
ne  répugne  pas  absolument  se  nomme  être 
possible. 

Corollaire.  De  là  et  de  l'axiome  I ,  on 
doit  conclure  que  tout  être  possible  est  de 
telle  nature,  ou  que  non  seulement  son  exis- 
tence ne  répugne  pas  ,  mais  encore  que  sa 
non-existence  répugne  absolument,  ou  que 
quoique  son  existence  ne  répugne  pas  ,  sa 
non-existence  ne  répugne  point  non  plus 
absolument. 

Définition  III.  Ce  qui  est  tel  que  non 
seulement  son  existence  ne  répugne  pas , 
mais  encore  que  sa  non  existence  répugne 
absolument,  s'appelle  être  nécessaire;  et  ce 
qui  est  tel  que  son  existence  et  sa  non  exis- 
tence ne  répugnent  pas  absolument,  se 
nomme  être  contingent. 

Corollaire  I.  Donc  (par  la  définition  pre- 
mière) l'existence  est  essentielle  à  l'être  né- 
cessaire, et  elle  est  accidentelle  à  l'être  con- 
tingent. 

Corollaire  II.  Donc  (par  l'axiome  1)  il 
répugne  qu'un  être  soit  en  même  temps  né- 
cessaire et  contingent. 

Corollaire  III.  Donc  (par  le  même  axio- 
me 1)  tout  être,  soit  existant,  soit  possible , 
est  ou  nécessaire  ou  contingent. 

Axiome  II.  Ce  qui  est  de  telle  nature  que 
son  existence  répugne  absolument,  est  par 
cela  seul  déterminé  à  ne  jamais  exister.  Ce 
qui  est  tel  que,  non  seulement  son  existence 
ne  répugne  pas,  mais  encore  que  sa  non 
existence  répugne  absolument,  est  déter- 
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miné  de  sa  nature  à  toujours  exister.  Ce  qui 
enfin  est  tel  que  ni  son  existence,  ni  sa  non- 
existence  ne  répugnent  pas  absolument, 
n'est  de  soi-même  ni  déterminé  à  ne  pas 
exister,  ni  à  exister;  mais  il  est  indif- 
férent de  sa  nature  pour  l'existence  ou  le 
néant. 

Corollaire.  Donc  (  par  la  définition 
deuxième)  tout  être  chimérique  est  déter- 
miné de  sa  nature  à  ne  jamais  exister.  Donc 
(par  la  définition  troisième)  l'être  néces- 
saire est  déterminé  de  sa  nature  à  toujours 
exister,  et  l'être  contingent  n'est  déterminé 
de  soi-même  ni  à  ne  pas  exister,  ni  à  exis- 
ter; mais  il  est  indifférent  pour  l'un  ou  pour 
l'autre. 

Axiome  III.  Ce  qui  de  soi-même  n'est  dé- 
terminé ni  à  exister,  ni  à  ne  pas  exister , 
mais  qui  est  de  sa  nature  indifférent  pour 
l'existence  ou  le  néant,  ne  peut  exister,  à 
moins  que  quelque  cause  ne  le  détermine  à 
l'existence  plutôt  qu'au  néant,  c'est-à-dire  ne 
le  produise. 

Corollaire.  Par  conséquent  l'être  con- 
tingent ne  peut  (par  le  corollaire  de  l'axio- 
me 2)  exister,  à  moins  que  quelque  cause 
ne  le  détermine  à  l'existence,  et  ne  le  pro- 
duise. 

Axiome  IV.  L'existence  de  la  cause  pré- 
cède du  moins  d'une  priorité  de  raison 
l'existence  de  l'effet.  On  doit  concevoir  la 
cause  agissante,  et  par  conséquent  exis- 
tante, avant  de  concevoir  l'effet  produit  et 
existant. 

Axiome  V.  Il  répugne  qu'une  chose  soil, 
lorsque,  posé  qu'elle  soit,  il  s'ensuit  quel- 
que absurdité;  par  exemple,  qu'une  propo- 
sition vraie  soit  fausse ,  ou  qu'une  proposi- 
tion fausse  soit  vraie. 

Axiome  VI.  Un  être  qui  étant  indifférent 
de  sa  nature  pour  exister  ou  ne  pas  exister 
se  déterminerait  à  exister  plutôt  qu'à  ne  pas 
exister,  c'est-à-dire  se  produirait,  serait 
cause  de  son  existence,  et  son  existence  se- 
rait l'effet  de  cet  être. 

Corollaire.  Donc  (par  l'axiome  k)  l'exis- 
tence d'un  tel  être  précéderait  son  existen- 
ce,  il  existerait  avant  que  d'exister;  il  exis- 
terait et  n'existerait  pas  en  même  temps.  Ce 
qui  (par  l'axiome  premier)  répugne.  Donc 
(par  l'axiome  6)  il  répugne  qu'un  être  in- 
différent de  sa  nature  pour  exister  ou  ne  pas 
exister,  et  conséquemment  (par  le  corol- 
laire de  l'axiome  2)  qu'un  être  contingent  se 
détermine  lui-même  à  exister,  se  produise 
lui-même.  Ainsi ,  lorsqu'il  existe  ,  il  faut  que 
ec  soit  une  autre  cause  distinguée  de  lui  qui 
le  produise. 

Axiome  VII.  Le  néant  ne  peut  être  la  etuia 
d'aucun  effet  réel. 

Axiome  VIII.  Le  tout  ou  toutes  les  par- 
ties du  tout ,  c'est  la  même  tfhose. 

Corollaire  I.  De  cet  axiome  il  suit  que 
le  tout  ne  peut  exister  sans  toutes  ses  par- 
ties, et  que  l'existence  de  chacune  d'elles 
est  inséparable  de  celle  du  tout  :  car,  si 
quelqu'une  des  parties  du  tout  n'existait 
pas,  toutes  les  parties  du  tout  n'existe- 
raient   point,    et  ainsi    le    tout   lui-même 


n'aurait  pas  l'existence;  il  ne  serait  pas  le 
tout. 

Corollaire  IL  II  suit  encore  que  qui  pro- 
duit un  tout  produit  chacune  des  parties  du 
tout;  car  s'il  ne  produisait  pas  chacune 
d'elles,  il  ne  les  produirait  pas  toutes,  et 
conséquemment  il  ne  produirait  point  le  tout. 

Axiome  IX.  Une  collection  qu'on  supposc- 
serait  produire  un  ou  plusieurs  des  êtres 
qu'elle  renfermerait,  serait  par  rapport  à 
chacun  d'eux  comme  un  tout  est  par  rapport 
à  chacune  de  ses  parties. 

Corollaire.  Donc  (par  le  corollaire  1  de 
l'axiome  8)  l'existence  de  chacun  des  êtres 
de  la  collection  est  inséparable  de  celle  de  la 
collection. 

Axiome  X.  Lorsque  deux  choses  A  et  B 
sont  telles  que  l'existence  de  la  chose  B  est 
inséparable  de  l'existence  de  la  chose  A  , 
s'il  répugne  absolument  que  la  chose  D 
n'existe  pas,  c'est-à-dire  (par  la  définition 
3')  si  elle  est  un  être  nécessaire,  il  répu- 
gnera également  que  la  chose  B  n'existe 
point;  et  ainsi  (par  la  définition  3*)  elle  sera 
un  être  nécessaire. 

Axiome  XL  Lorsque  deux  choses  A  et  B 
sont  telles  que  l'existence  de  la  chose  B 
est  inséparable  de  l'existence  de  la  chose  A, 
s'il  ne  répugne  pas  absolument  que  la  chose 
A  n'existe  pas,  c'est-à-dire,  (par  la  défini- 
tion 3e)  si  elle  est  contingente,  il  ne  répu- 
gnera pas  non  plus  que  la  chose  B  n'exisle 
pas  ,  et  ainsi  (par  la  définition  3e)  elle  sera 
contingente. 

Postulat.  Qu'on  m'accorde  que  quelque 
chose  existe.  Je  pense  :  donc  j'exi6te. 

Théorème.  Il  existe  un  être  nécessaire , 
éternel,  immuable. 

Démonstration.  —  S'il  n'exisle  aucun  être 
nécessaire,  tous  les  êtres  actuellement  exis- 
tants sont  (par  le  corollaire  3  de  la  défini- 
tion 3e)  contingents  ,  du  moins  pris  séparé- 
ment. La  collection  de  tous  ces  êtres  sera 
(par  le  corollaire  3  de  la  définition  3')  ou  né- 
cessaire ou  contingente.  Si  elle  est  néces- 
saire, l'existence  de  chacun  des  êtres  qu'elle 
contient  est  (par  le  corollaire  de  l'axiome  9) 
inséparable  de  celle  de  la  collection.  Donc 
(par  l'axiome  10)  si  la  collection  est  néces- 
saire, chacun  de  ces  êtres  contingents  sera 
nécessaire,  c'est-à-dire  qu'il  sera  nécessaire 
et  contingent  en  même  temps.  Ce  qui  (par  le 
corollaire  2  de  la  définition  3)  répugne. 
Donc  (par  l'axiome  5)  il  répugne  que  la  col- 
lection soit  nécessaire.  Si  elle  est  contin- 
gente, il  faut  (par  le  corollaire  de  l'axiome 
3  )  que  quelque  cause  la  produise.  Cette 
cause  (par  l'axiome  7  )  existera,  et  sera  du 
nombre  des  êtres  renfermés  dans  la  collec- 
tion. En  produisant  la  collection  elle  pro- 
duira (par  le  corollaire  2  de  l'axiome  8)  cha- 
cun îles  êtres  qui  y  sont  contenus;  elle  se 
produira  elle-même.  Ce  qui  (par  le  corollaire 
de  l'axiome  6)  répugne.  Donc  (par  l'axiome 
5)  il  répugne  que  la  collection  soit  contin- 
gente. Conséquemment  (par  le  même  axio- 
me) il  répugne  que  tous  les  êtres  qui  exis- 
tent soient  contingents.  Donc  (par  le  corol- 
laire 3  de  la  définition  3»,  et  par  le  postulât) 
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H  existe  quelque  être  nécessaire ,  et  consé- 
quemment  (par  le  corollaire  4  de  l'axiome 
3')  éternel  et  immuable.  Ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer. 

SECTION  SECONDE, 

Où  Vexistence  d'un  Etre  intelligent,  libre, 
créateur ,  est  démontrée. 

Définition  première.  Une  cause  est  dite 
agir  immédiatement ,  lorsqu'elle  produit  son 
effet  d'une  manière  prochaine  sans  le  se- 
cours d'aucune  autre  cause  qu'elle  -même 
détermine  à  agir,  et  elle  est  dite  agir  média- 
ment,  lorsqu'elle  ne  le  produit  que  par  le 
moyen  d'une  autre  cause  qu'elle  détermine 
à  produire  prochainement  cet  effet.  Par 
exemple ,  voici  trois  corps  A  ,  B,  C.  Le  pre- 
mier A,  je  suppose,  remue  le  deuxième  B, 
el  celui-ci  remue  le  troisime  C  :  dans  cette 
hypothèse  le  corps  B  est  la  cause  immédiate 
du  mouvement  du  corps  C ,  et  le  corps  A  n'eu 
est  que  la  cause  médiate. 

Corollaire.  Donc  (par  le  corollaire  1"  de 
l'axiome  1"  de  la  1"  section)  toute  cause 
agit  ou  immédiatement  ou  médiatement. 

Axiome  I.  Une  cause  n'est  cause  qu'au- 
tant et  qu'en  tant  qu'elle  produit  ou  qu'elle 
peut  produire  un  effet  ou  existant,  ou 
possible.  Il  y  a  un  rapport  et  une  cor- 
respondance essentielle  entre  la  cause  et 
l'effet. 

Corollaire  I.  Donc,  s'il  répugne  absolu- 
ment qu'une  cause  ne  produise  pas  son  effet, 
il  répugnera  également  que  l'effet  ne  soit 
pas  produit,  n'existe  point  :  mais  s'il  ne  ré- 
pugne pas  absolument  que  la  cause  ne  pro- 
duise pas  l'effet,  il  ne  répugnera  point  non 
plus  que  l'effet  ne  soit  pas  produit,  et  qu'il 
n'existe  point.  Donc  (par  la  déûnition  3'  de 
la  section  1"  )  si  l'action  par  laquelle  la 
cause  produit  son  effet  est  nécessaire ,  l'ef- 
fet sera  nécessaire;  et  si  elle  est  contingente 
il  sera  contingent. 

Corollaire  II.  Il  suit  encore  du  même 
axiome  que  si  la  cause  ne  peut  pas  exister 
sans  produire  l'effet,  c'est-à-dire  (par  la  défi- 
tion  1"  de  la  section  1")  si  la  production  de 
l'effet  est  essentielle  à  la  cause ,  cette  cause 
ne  pourra  pas  exister  sans  que  l'effet  existe  : 
au  contraire  ,  si  la  cause  peut  exister 
sans  produire  l'effet;  et  qu'ainsi  (par  la  dé- 
finition 1"  de  la  section  1"  )  la  production  de 
l'effet  lui  soit  accidentelle,  cette  cause  pourra 
exister,  sans  que  l'effet  existe. 

Corollaire  III.  Donc,  posé  que  la  cause 
à  qui  la  production  d'un  effet  est  essentielle 
soit  nécessaire,  l'effet  sera  nécessaire,  et 
posé  qu'elle  soit  contingente ,  l'effet  sera 
contingent  :  réciproquement,  si  l'effet  dont 
la  production  est  essentielle  à  une  cause  est 
nécessaire ,  cette  cause  sera  nécessaire  ;  et 
s'il  est  contingent,  elle  sera  contingente. 

Scolie  I.  Pour  éviter  toute  obscurité  et 
lever  toute  équivoque ,  il  est  bon  d'observer 
qu'on  donne  ici  le  nom  de  cause,  non  seule- 
ment à  ce  qui  produit  actuellement  un  effet 
mais  encore  à  ce  qui  peut  le  produire,  quoi- 
ou'acluellement    il   ne  le    produise  point. 


Ainsi  lors  même  que  mon  ame  ne  produit 
aucun  acte,  elle  ne  laisse  point  d'être  cause 
parce  que,  quoiqu'elle  n'agisse  point,  néan- 
moins elle  peut  agir. 

Axiome  IL  Aucune  chose  ne  peut  exister 
sans  tous  ses  attributs  essentiels,  et  aucun 
attribut  essentiel  à  une  chose  ne  peut  exis- 
ter sans  elle.  Par  exemple,  point  de  cercle 
sans  rondeur;  point  de  rondeur  sans  cer- 
cle. 

Scolie  IL  Cet  axiome  n'est  qu'un  corol- 
laire de  la  déGnition  1"  en  la  1"  section  se- 
lon laquelle  un  attribut  est  dit  essentiel  à 
une  chose,  lorsqu'il  répugne  absolument 
que  cette  chose  n'ait  point  cet  attribut.  Or, 
si  elle  pouvait  exister  sans  lui,  il  ne  répu- 
gnerait pas  absolument  qu'elle  n'eût  point 
cet  attribut  :  pareillement  si  cet  attribut  pou- 
vait exister  sans  elle,  il  ne  répugnerait  pas 
absolument  qu'elle  ne  l'eût  point. 

Corollaire  I.  De  là  il  suit  que  lorsqu'un 
être  à  qui  quelque  attribut  est  essentiel 
existe,  cet  attribut  existe  aussi,  et  qu'ainsi 
il  n'est  point  un  pur  néant,  mais  quelque 
chose  de  réel,  de  positif,  d'existant. 

Corollaire  IL  II  suit  en  second  lieu  que  si 
un  attribut  essentiel  à  un  être  est  nécessaire 
cet  être  est  nécessaire  ;  et  réciproquement, 
si  l'être  est  nécessaire,  chacun  de  ses  attri- 
buts essentiels  l'est  aussi  :  au  contraire,  si 
un  attribut  essentiel  à  un  être  est  contingent 
l'être  est  contingent  ;  et  si  l'être  est  contingent, 
chacun  de  ses  attributs  essentiels  l'est  aussi. 
Définition  IL  J'appelle  cause  libre  celle  qui 
produit  ou  peut  produire  un  effet,  de  sorte 
qu'elle  n'est  pas  déterminée  invinciblement 
à  le  produire  plutôt  qu'à  ne  le  pas  pro- 
duire, mais  qu'il  dépende  d'elle  de  le  pro- 
duire ou  ne  le  point  produire ,  selon  son 
bon  plaisir. 

Corollaire.  Donc  une  cause  qui  d'elle- 
même  est  indifférente  pour  produire  ou  ne 
point  produire  un  effet,  et  qui  le  produit  né- 
anmoins sans  y  être  déterminée  par  une 
autre  cause  distinguée  d'elle-même ,  est 
libre. 

Axiome  III.  Lorsqu'un  effet  est  contingent 
et  par  conséquent  (  par  le  corollaire  de 
l'axiome  II  de  la  1"  section)  indifférent  de 
lui-même  pour  exister  ou  ne  pas  exister, 
pour  être  produit  ou  n'être  pas  produit,  la 
cause  qui  le  produit  est  d'elle-même  indiffé- 
rente pour  le  produire  ou  ne  le  pas  pro- 
duire. 

Scolie  111.  Si  cet  axiome  ne  paraissait 
point  assez  évident ,  on  pourrait  en  prouver 
la  vérité  par  le  raisonnement  qui  suit.  1° 
La  production  de  cet  effet  contingent  est  (par 
la  définition  1"  et  par  l'axiome  I  de  la  sec- 
tion 1")  ou  essentielle  ou  accidentelle  à  sa 
cause.  Si  elle  est  essentielle,  la  cause  (  par 
le  corollaire  III  de  l'axiome  1  )  est  contin- 
gente, par  conséquent  (  par  le  corollaire  de 
l'axiome  II  de  la  section  1"  )  indifférente 
d'elle-même  pour  exister  ou  ne  pas  exister. 
Donc  (  par  l'axiome  II  de  la  section  1"  )  elle 
est  indifférente  pour  que  ses  attributs  essen- 
tiels existent  ou  n'existent  point,  conséquem- 
ï  ment  pour  que  la  production  de  l'effet ,  la- 
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quelle  (par  l'hyphothèse)  lui  est  essentielle, 
existe  ou  n'existe  point;  c'est-à-dire  qu'elle 
est  d'elle-même  indifférente  pour  produire 
OU  ne  point  produire  cet  effet.  2°  Si  la  pro- 
duction de  l'effet  lui  est  accidentelle,  donc 
elle  peut  (  par  le  corollaire  II  de  l'axiome  II) 
exister  sans  que  l'effet  existe;  elle  n'est 
donc  point  déterminée  de  sa  nature  à  le  pro- 
duire. D'ailleurs  pouvant  (par  l'axiome  1)  le 
produire,  elle  n'est  point  déterminée  de  sa 
nature  à  ne  le  point  produire.  N'étant  donc 
de  sa  nature  déterminée  ni  à  le  produire  ni  à 
ne  le  point  produirc.elle  est  indifférente  d'elle- 
même  pour  le  produire  ou  ne  le  point  pro- 
duire. 

Axiome  IV.  Les  essences  des  choses  ne 
dépendent  point  de  la  libre  volonté  d'aucun 
être.  Il  ne  dépend  d'aucun  être  de  les  chan- 
ger selon  son  bon  plaisir,  et  de  faire  qu'un 
attribut  essentiel  à  une  chose  cesse  de  lui 
être  essentiel  :  par  exemple,  qu'un  cercle 
ne  soit  pas  rond,  qu'une  montagne  soit  sans 
vallée.  „  . 

Corollaire.  Donc  (  par  le  corollaire  I  de 
la  définition  3%  section  1"  )  l'existence  de 
l'être  nécessaire  n'est  point  fondée  surl'cxer- 
»  ice  de  la  liberté  de  quelque  cause  libre. 
Par  conséquent  (  par  le  corollaire  III  de  la 
définition  3%  section  1")  tout  ce  dont  l'exis- 
tence est  fondée  sur  l'exercice  de  la  liberté 
de  quelque  cause  libre,  est  contingent. 

Axiome  V.  Comme  l'existence  de  la  cause 
précède  du  moins  d'une  priorité  de  raison 
l'existence  de  l'effet,  de  même  la  possibilité 
de  la  cause  précède  du  moins  d'une  priorité 
de  raison  la  possibilité  de  l'effet.  Pourquoi 
un  effet  exisle-t-il?  C'est  que  sa  cause  le 
produit,  qu'elle  agit.  De  même,  pourquoi 
peut-il  exister?  C'est  que  sa  cause  peut  le 
produire,  peut  agir. 

Corollaire  I.  Ainsi,  si  de  deux  êtres  A 
etB,  le  premier  A  n'existe  que  parce  que  le 
second  B  agit  librement,  il  sera  vrai  dédire 
qu'il  ne  peut  exister  que  parce  que  l'être  B 
peut  agir  librement.  Si  au  contraire  l'être  A 
n'existe  point,  parce  que  le  second  B  agit 
librement ,  il  sera  faux  de  dire  qu  il  ne  peut 
exister  que  parce  l'être  B  peut  agir  libre- 
ment. 

Corollaire  II.  Donc  (  par  le  corollaire  de 
l'axiome  IV)  il  est  faux  de  dire  qu'un  être 
nécessaire  ne  puisse  exister  que  parce 
qu'une  cause  libre  peut  agir  librement  ;  ou 
(ce  qui  revient  au  même)  il  est  faux  de  dire 
que  sa  possibilité  est  l'ondée  sur  la  liberté 
d'autrui.  Donc  (  par  le  même  corollaire  de 
l'axiome  IV)  tout  ce  dont  la  possibilité  est 
fondée  sur  la  liberté  d'autrui  est  contin- 
gent. 

Axiome  VI.  Lorsque  deux  êtres  A  et  B 
sont  tels  que  leur  possibilité  est  appuyée 
sur  un  même  et  égal  principe ,  découle  d'une 
même  et  égal  source,  et  qu'elle  est  tirée 
d'un  môme  et  égale  fond,  ces  deux  êtres  ont 
nu  môme  et  égal  droit  à  l 'existence  ;  l'un 
n'exige  pas  plus  que  l'autre  l'existence,  et 
c  elle— ci  n'est  pas  plus  essentielle  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Corollaire.  Si  donc  l'un  deux  est  néces- 


saire, l'autre  l'est  aussi  :  si  l'un  est  contin- 
gent l'autre  est  également  contingent. 
t      Axiome  VIL    Lorsqu'un  être  contingent 
existe,  ou  il  n'y  a*  qu'une  seule  cause  qui 
le  produise,  ou  il  y  ena  plusieurs. 

Axiome  VIII.  Tout  être  qui  a  quelque 
propriété  actuellement  existante  en  lui,  a 
essentiellement  la  puissance  d'avoir  cette 
propriété.  Par  exemple,  je  pense;  donc  la 
puissance  de  penser  m'est  essentielle.  La 
matière  est  divisée  en  plusieurs  parties  ; 
donc  elle  est  essentiellement  divisible. 

Axiome  IX.  11  est  essentiel  à  tout  vrai 
pouvoir  d'être  réduisible  à  l'acte.  Un  pouvoir 
qui  serait  absolument  (et  antécédemment  à 
toute  hypothèse  contingente)  irréduisible  à 
l'acte,  non  seulement  n'existerait  point  ac- 
tuellement ,  mais  il  répugnerait  absolu- 
ment qu'il  existât.  Ce  serait  un  pouvoir 
chimérique  ,  un  néant  de  pouvoir,  une  vé- 
ritable impuissance. 

Corollaire  I.  Ainsi,  un  pouvoir  n'est  pos- 
sible qu'autant  et  qu'en  tant  que  l'acte 
auquel  il  est  réduisible  et  possible. 

Corollaire  IL  Donc  si  l'acte  n'est  possi- 
ble que  parce  que  quelque  cause  étrangère 
peut  agir  librement,  le  pouvoir  ne  sera  pos- 
sible que  parce  que  quelque  cause  étrangère 
peut  agir  librement  :  par  conséquent  ce  pou- 
voir sera  (par  le  corollaire  II  de  l'axiome 
V)  contingent. 

Axiome  X.  On  ne  peutse  déterminer  libre- 
ment à  agir  plutôt  qu'à  ne  pas  agir  sans 
vouloir  :  on  ne  peut  vouloir  sans  connaître. 
Ainsi,  où  il  y  a  liberté  il  y  a  volonté ,  où  il  y 
a  volonté,  il  y  a  entendement. 

Définition  III.  Ce  que  je  sens  en  moi  pen- 
ser, vouloir,  douter,  raisonner,  aimer,  etc.  je 
l'appelle  ame ou  esprit. Ces  différentes  pensées 
volilions,  etc.,  je  les  nomme  modifica  lions  de 
l'unie;  et  par  substance  de  lame  ,  j'entends 
l'ame  en  tant  qu'elle  a  ou  qu'elle  peut  avoir 
ces  modifications. 

Définition  IV.  Ce  qui  est,  ou  du  moins  ce 
qui  me  paraît  au  rapport  de  mes  sens  éten- 
du, long,  large,  profond,  avoir  différentes  fi- 
gures, rondes,  carrées,  triangulaires,  et  être 
tantôt  en  repos,  tantôt  en  mouvement,  je  le 
nomme  corps  ou  matière.  Ces  différentes 
propriétés,  mouvements,  repos,  figure,  je  les 
appelle  modifications,  ou  modes  de  la  matière  ; 
et  par  substance  de  la  matière  ,  ou  par  subs- 
tance corporelle,  j'entends  la  matière  ou  les 
corps,  en  tant  qu'ils  ont  ou  qu'ils  peuvent 
avoir  ces  différents  modes. 

Postulat  1.  Qu'on  m'accorde  1"  que  j'ai 
quelquefois  des  modifications  désagréables 
de  chagrin, de  tristesse,  de  douleur  ;  B"  que  je 
ne  suis  pas  libre  pour  les  a\  oir  ou  ne  les  pas 
avoir,  mais  que  je  les  ai  malgré  moi;  3"  que 
je  ne  les  ai  pas  toujours;  V'  que  tous  les  au- 
tres hommes  semblables  à  moi  sont  sujets 
aux  mêmes  modifications  ;  qu'ainsi  tout  ce 
qui  convient  à  mon  ame,  à  raison  de  ces  mo- 
difications, convient  aux  aines  de  tous  les 
hommes. 

Postulat  IL  Qu'on  m'accorde  1°  que  les 
corps  existent  ;  2 ■■  qu'ils  sont  tantôt  en  repos 
tantôt  en  mouvement  ;  tantôt  dans  une  situa- 
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tion  tantôt  dans  une  autre;  tantôt  avec  une 
figure  tantôt  avec  une  autre  ;  3°  qu'ils  ne 
peuvent  exister  sans  être  ou  en  repos  ou  en 
mouvement,  sans  avoir  une  situation  et  une 
figure  déterminée:  par  conséquent  que  Fexis- 
tance  de  ces  modalités  de  repos  ou  de  mou- 
vement, de  quelque  situation  et  figure  déter- 
minée, est  inséparable  de  la  leur;  k°  qu'ils 
ne  sont  pas  libres. 

Définition  V.  Posé  1°  que  les  substances 
des  corps  soient  contingentes  ;  2°  qu'elles 
aient  été  produites  par  quelque  cause  libre, 
celte  cause  libre,  je  l'appelle  être  créateur; 
et  par  être  intelligent  ou  spirituel,  j'entends 
un  être  qui  a  un  entendement  et  une  volonté. 

Axiome  XI.  On  ne  peut  se  déterminer  li- 
brement à  agir  plutôt  qu'à  ne  pas  agir,  à 
produire  plutôt  qu'à  ne  pas  produire,  sans 
vouloir  :  on  ne  peut  vouloir  sans  connaître. 

Corollaire.  Donc  où  il  y  a  liberté  il  y  a 
volonté,  où  il  y  a  volonté  il  y  a  faculté  de 
connaître,  il  y  a  entendement.  Donc  (par  la 
définit.  5'j  il  y  a  un  être  intelligent. 

Théorème  I.  Un  être  contingent  ne  peut 
exister,  à  moins  qu'il  ne  soit  produit  du  moins 
médiatement  par  quelque  cause  libre. 

Démonstration.  Lorsqu'un  être  contingent 
A  existe,  il  est  produit  par  une  cause  ou  par 
plusieurs. 

1°  S'il  n'y  a  qu'une  seule  cause  qui  le  pro- 
duise, elle  est  (par  l'ax.  111)  indifférente 
d'elle-même  pour  le  produire  ou  ne  le  point 
produire.  D'ailleurs,  si  elle  était  déterminée 
par  une  autre  cause  à  agir,  cette  autre  cause 
produirait  médiatement  (par  la  définit.  1') 
l'être  À,  et  il  y  aurait  deux  causes  qui  le  pro- 
duiraient ,  l'une  immédiatement  et  l'autre 
médiatement.  Ce  qui  (par  l'bypothèse  )  est 
faux.  Donc  (par  l'ax.  5  de  la  sect.  Ie)  il  ré- 
pugne que  la  cause  qui  produit  elle  seule 
l'être  contingent  A  ,  soit  déterminée  à  agir 
par  aucune  autre  cause  distinguée  d'elle. 
Conséquemment  (par  le  corol.  de  la  défin.  2e) 
cette  cause  qui  produit  elle  seule  l'être  A 
est  libre. 

2"  S'il  y  a  plusieurs  causes  qui  produisent 
l'être  A,  leurs  actions  seront  (par  le  corol.  3 
de  la  défin.  3  de  la  sect.  1«)  ou  toutes  con- 
tingentes ,  ou  il  y  en  aura  quelqu'une  néces- 
saire. Si  quelqu'une  de  ces  actions  était 
nécessaire,  l'être  contingent  A  serait  (par  le 
corol.  1  de  l'ax.  1  )  nécessaire.  Ce  qui  (par  le 
corol.  2  de  la  défin.  3'  de  la  sect.  Ie  )  répugne. 
Donc  (par  l'ax.  5  de  la  sect.  1*)  il  répugne 
que  quelqu'une  de  ces  actions  soit  néces- 
saire. Donc  (par  le  corol.  3  de  la  défin.  3*  de 
la  sect.  1*)  elles  sont  toutes  contingentes. 
Conséquemment  la  collection  de  toutes  ces 
actions  contingentes  est  elle-même  (par  la 
démonst.  du  théor.  de  la  sect.  Ie)  contin- 
gente. Ainsi  (par  le  corol.  de  l'ax.  3  de  la 
sect.  1*  )  elle  est  produite  par  quelque  cause 
15,  qui  (par  l'ax.  3)  sera  d'elle-même  indiffé- 
rente pour  agir  ou  ne  pas  agir.  D'une  autre 
part,  si  cette  cause  B  était  déterminée  à  agir 
par  une  autre  cause  C  distinguée  d'elle,  cette 
cause  C  produirait  médiatement  (  par  la 
défin.  Ie)  l'être  A,  et  son  action  serait  con- 
tenue dans  la  collection  qui  (par l'hypothèse) 


renferme  toutes  les  actions  qui  influent  sur 
l'existence  de  l'être  A.  Donc  la  cause  B  qui 
produit  cette  collection,  produirait  médiate- 
ment (par  la  défin.  1»)  l'action  de  la  cause 
C  ,  qu'elle  déterminerait  à  agir.  Ainsi  son 
action  précéderait  (par  l'ax.  k  de  la  sect.  1*  ) 
celle  de  la  cause  C.  Mais  si  la  cause  B  élait 
déterminée  à  agir  par  la  cause  C  ,  bien  loin 
que  son  action  précédât  celle  de  la  cause  C  , 
elle  en  serait  elle-même  (par  l'ax.  k  de  la 
sect.  Ie)  précédée  ;  c'est-à-dire  qu'elle  la  pré- 
céderait et  ne  la  précéderait  pas  en  même 
temps.  Ce  qui  (par  l'ax.  1  de  la  sect.  1«)  ré- 
pugne. Donc  (par  l'ax.  5  de  la  sect.  Ie)  il 
répugne  que  la  cause  B  soit  déterminée  à 
agir  par  une  cause  distinguée  d'elle.  Par 
conséquent,  puisqu'elle  est  indifférente  d'elle- 
même  pour  agir,  et  qu'elle  agit  n'y  étant 
déterminée  que  par  elle-même  ,  elle  est  (par 
le  corol.  de  la  défin.  2e)  libre,  et  (par  la 
défin.  Ie)  elle  produit  médiatement  l'être 
contingent  A.  Il  est  donc  constant  (parles 
nombres  1  et  2)  que  soit  que  l'être  contin- 
gent A  soit  produit  par  une  seule  cause,  soit 
qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  le  produisent ,  il 
est  toujours  produit  du  moins  médiatement 
par  quelque  cause  libre.  Conséquemment 
(par  l'ax.  7)  il  répugnequ'un  être  contingent 
existe  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  produit  par 
quelque  cause  libre.  Ce  qu'il  fallait  démon- 
trer. 

Théorème  II.  Il  existe  quelque  être  libre. 

Démonstration.  Il  existe  en  moi  (parle 
post.  1  )  des  modifications  de  tristesse ,  de 
douleur,  de  chagrin.  (Parle  même  postulat) 
elles  n'existent  point  toujours.  Donc  (  par 
l'ax.  11  de  la  sect.  1«  )  l'existence  ne  leur  est 
pas  essentielle.  Par  conséquent  (par  le  corol. 
1  de  la  défin.  3e  delà  sect.  Ie)  elles  ne  sont 
point  nécessaires.  Donc  (par  le  corol.  3  de  la 
défin.  3e  de  la  sect.  1«)  elles  sont  contingentes. 
Donc  (  par  le  théor.  1  )  elles  sont  produites  , 
du  moins  médiatement ,  par  quelque  cause 
libre.  Conséquemment  (par  l'ax.  7  de  la  sect. 
Ie)  il  existe  quelque  être  libre.  Ce  qu'il  fal- 
lait démontrer. 

Théorème  III.  Les  âmes  de  tous  les  hom- 
mes sont  contingentes  et  produites  par  quel- 
que être  créateur. 

Démonstration.  Les  âmes  de  tous  les  hom, 
mes  sont  (par  le  post.  2)  sujettes  à  des  mo- 
difications de  tristesse,  de  douleur.  Donc  (par 
l'ax.  8)  la  puissance  d'avoir  ces  modifications 
leur  est  essentielle;  et  (par  le  corol.  1  de 
l'ax.  2)  elle  est  quelque  chose  de  réel  et  de 
positif.  Ces  modifications  étant  (parla  dé- 
monst. du  théor.  1)  contingentes,  n'existent 
(par  le  théor.  1)  que  parce  que  quelque 
cause  libre  les  produit.  Donc  (par  le  corol.  1 
de  l'ax.  5)  elles  ne  sont  possibles  que  parce 
que  quelque  cause  libre  peut  les  produire. 
Les  âmes  des  hommes  n'étant  point  (  par  les 
post.  1  et  2)  libres  pour  produire  ou  ne  pas 
produire  ces  modifications,  cette  cause  libre 
qui  les  produit  et  qui  peut  les  produire  selon 
son  bon  plaisir,  est  distinguée  de  ces  âmes. 
Donc  (par  le  corol.  2  de  l'ax.  9)  la  puissance 
d'avoir  ces  modifications  n'est  possible  que 
parce  que  quelque  cause  étrangère  peut  agir 
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librement.  Ainsi  (  par  le  corol.  2  du  même 
ax  9)  celle  puissance  est  contingente.  Donc 
(par  le  corol.  1  de  Vax,  2)  les  aines  de  tous 
les  hommes  sont  contingentes;  par  consé- 
quent (par  le  théor.  1)  produites  par  quelque 
cause  libre;  conséquemment  (défin.  o  )  par 
quelque  être  créateur.  Ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer. 

I.i  mmi  .  A  cette  première  démonstration 
on  peut  encore  en  ajouter  un  autre  :  la  voici 
en  peu  de  mots.  Ces  sensations  désagréables 
sont  (par  la  démonst.  du  théor.  1)  contin- 
gentes ;  conséquemment  (par  le  môme  théor.) 
elles  sont  produites  par  quelque  cause  libre, 
qui  (par  le  post.  1  )  est  distinguée  des  âmes 
qui  souffrent  malgré  elles  ces  sensations. 
Donc  (par  le  coroll.  1  de  l'ax.  5)  elles  ne 
peuvent  exister  que  parce  que  quelque  cause 
étrangère  peut  agir  librement;  et  leur  possi- 
bilité est  fondée  sur  la  liberté  d'autrui.  D'une 
autre  part,  la  puissance  d'avoir  ces  modifi- 
cations n'est  possible  (par  le  coroll.  1  de 
l'ax.  9  )  que  autant  et  qu'en  tant  que  les 
actes  auxquels  elle  est  réduisible  ,  c'est-à- 
dire  (par  l'hypothèse)  les  modifications  sont 
possibles.  Donc  (  par  le  coroll.  2  de  l'ax.  9) 
elle  n'est  possible  que  parce  que  quelque 
cause  étrangère  peut  agir  librement;  et,  ce 
qui  revient  au  même  ,  sa  possibilité  est  fon- 
dée sur  la  liberté  d'autrui  :  ainsi,  la  possibi- 
lité de  ces  modifications  et  la  possibilité  de  la 
puissance  d'avoir  ces  modifications  sont  fon- 
dées sur  un  même  et  égal  principe  ,  ont  une 
même  et  égale  source  ,  tirent  leur  origine 
d'un  même  et  égal  fond  ,  savoir  de  la  liberté 
d'autrui.  Donc  (par  l'ax.  6)  la  puissance  d'a- 
voir ces  modifications  n'a  pas  plus  de  droit 
à  l'existence,  elle  ne  l'exige  point  davantage 
que  ces  modifications.  Mais  ces  modifications 
étant  (par  la  démonst.  du  théor.  1)  contin- 
gentes, n'exigent  point  l'existence,  et  celle-ci 
ne  leur  est  pas  essentielle.  Donc  (par  le  corol. 
de  l'axiome  6)  la  puissance  d'avoir  ces  mo- 
difications est  contingente.  Mais  cette  puis- 
sance est  (par  l'ax.  8)  essentielle  aux  aines 
des  liommes.  Donc  (par  le  coroll.  2  de  l'ax.  2) 
les  âmes  des  hommes  sont  contingentes,  par 
conséquent  (  par  le  théor.  1  )  produites  par 
quelque  cause  libre,  conséquemment  (parla 
définit.  5)  par  quelque  être  créateur.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer. 

Théorème  IV.  Tous  les  corps  ont  été  pro- 
duits par  un  être  intelligent,  libre,  créa- 
teur. 

Démonstration.  Les  corps  (par  le  post.  2) 
n'ont  point  toujours  les  mêmes  modifications, 
les  mêmes  modes.  Ces  modes  n'existant  point 
toujours,  l'existence  (parl'ax.  12  du  lemmei) 
ne  leur  est  point  essentielle.  Par  conséquent 
(par  le  coroll.  1  de  la  défio  S1  de  la  sect.  \r) 
ils  ne  sont  point  nécessaires.  Donc  (  par  le 
coroll.  3  de  la  définit.  3*  de  la  set  I.  1')  ils  sont 
contingents  :  ainsi  (par  le  théor.  1)  ils  n'exis- 
tent que  parce  qu'une  (anse  libre  les  pro- 
duit librement.  Leur  existence  (par  le  der- 
nier nombre  du  post  )  est  inséparable  de  celle 
des  corps  qui  ne  peuvent  exister  sans  avoir 
déterminément  quelqu'un  de  ces  modes.  Les 
corps  donc  sont  (par  l'ax.  11  du  lemme  I) 


contingents.  Donc  (par  la  définit.  '■'-,)  un  être 
intelligent,  libre,  créateur,  les  a  produits.  Ce 
qu'il  fallait  démontrer. 

Lemme.  A  cette  première  démonstration 
j'en  ajoute  une  seconde,  semblable  à  celle 
qui  est  contenue  dans  le  lemme  du  théorème 
troisième. 

Le  corps  étant  (par  le  post.  2)  tantôt  en  re- 
pos, tantôt  en  mouvement,  ayant  tantôt  une 
figure  tantôt  une  autre  ,  l'existence  n'est 
point  (par  l'ax.  2  de  la  sect.  1')  essentielle  à 
ces  différents  modes,  à  ces  différentes  modi- 
fications. Par  conséquent  (par  le  coroll.  1  de 
la  défin.  3'  de  la  sect.  ir)  ces  modes  ne  sont 
point  nécessaires.  Donc  (parle  croll.  3  de  la 
défin.  3'  de  la  sect.  lr)  ils  sont  contingents. 
Ainsi  (par  le  théor.  1)  ils  n'existent  que  parce 
que  quelque  cause  agit  librement  :  cette 
cause  libre  est  (par  le  post.  2)  distinguée  des 
corps.  Donc  ces  modes  ne  sont  possibles  (par 
le  coroll.  1  de  l'ax.  V)  que  parce  que  quel- 
que cause  étrangère  peut  agir  librement,  et 
leur  possibilité  n'est  fondée  que  sur  la  liberté 
d'autrui.  D'une  autre  part,  la  puissance  d'a- 
voir ces  modes  n'est  possible  (coroll.  1  de 
l'a*--.  IX  )  qu'autant  et  qu'en  tant  que  les 
actes  auxquels  elle  est  réduisible,  c'est-à- 
dire  ces  modes  sont  possibles.  Donc  (corol.  2 
de  l'ax.  9)  elle  n'est  possible  que  parce  que 
quelque  cause  étrangère  peut  agir  librement  ; 
et  ce  qui  revient  au  même,  sa  possibilité  est 
fondée  sur  la  liberté  d'autrui.  Ainsi  la  possi- 
bilité de  ces  modifications  et  la  possibilité  de 
la  puissance  d'avoir  ces  modifications  ,  sont 
appuyées  sur  un  même  et  égal  principe  ,  ont 
une  même  et  égale  source,  tirent  leur  ori- 
gine d'un  même  et  égal  fond;  savoir,  de  la 
liberté  d'autrui.  Donc  (par  l'ax.  6)  la  puissance 
d'avoir  ces  modes,  ces  modifications  n'a  pas 
plus  de  droit  à  l'existence  actuelle ,  elle  ne 
l'exige  pas  davantage  que  ces  modes,  que  ces 
modifications.  Mais  ces  modes  n'exigent  point 
de  leu  nature  l'existence  actuelle,  ils  n'y  ont 
aucun  droit,  et  elle  ne  leur  est  pas  essentielle 
puisqu'ils  sont  contingents  et  indifférents  par 
conséquent  pour  exister  ou  ne  pas  exister. 
Donc  (par  le  coroll.  de  l'ax.  6)  la  puissance 
d'avoir  ces  modes  est  contingente.  Cette 
puissance  est  (par  l'ax.  8)  essentielle  aux 
corps.  Donc  (par  le  coroll.  2  de  l'ax.  2)  tous 
les  corps  sont  contingents,  produits  par  con- 
séquents (théor.  1)  par  quelque  cause  libre, 
conséquemment  (selon  la  définition  5')  par 
quelque  être  créateur.  Ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer, 

Tm':onÈME  V.  Quelque  être  nécessaire  est 
libre. 

Démonstration.  Si  tous  les  êtres  libres 
sont  contingents,  leur  collection  est  (par  la 
démonstration  du  théor.  1  de  la  section  1) 
contingente.  Si  elle  est  contingente  elle  est 
(par  le  théor.  1)  produite  par  quelque  canso 
libre  Celte  cause  libre  (par  l'ax.  7  de  la  sec- 
lion  1)  existera,  et  sera  du  nombre  des  êtres 
libres,  contenus  dans  la  collection  qui  les 
renferme  tous.  Donc  (coroll.  2  de  l'ax.  8  de 
la  section  1)  elle  se  produira  elle-même.  Ce 
qui  (coroll.  2  de  l'ax.  6  de  la  section  1)  ré- 
pugne. Donc  Ux.  5  de  la  sect.  1)  il  répugne 


que  la  collection  de  tous  les  êtres  libres  soit 
contingente.  Par  conséquent  il  répugne  (par 
le  même  ax.)  que  tous  les  êtres  libres  soient 
.  contingents.  Donc  (coroll.  3  de  la  défin.  3  de 
de  la  section  1)  quelque  être  nécessaire  est 
libre.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Théorème  VI.  Les  âmes  des  hommes  et  les 
corps  sont  produits  par  quelque  être  néces- 
saire qui  est  libre,  créateur  et  intelligent  ou 
spirituel. 

Démonstration.  Les  âmes  des  hommes  et 
les  corps  sont  (par  le  théor.  3.  et  par  la  dé- 
monst.  du  théor.  k)  contingents.  Donc  (ax. 
6.  7)  ou  il  n'y  a  qu'une  seule  cause  qui  in- 
flue sur  l'existence  de  chacun  d'eux,  ou  il  y 
en  a  plusieurs. 

I.  S'il  n'y  a  qu'une  seule  cause  A  et  qu'elle 
soit  contingente,  elle  sera  (coroll.  de  l'ax. 
6.  de  la  sect.  1)  produite  par  une  autre  cause 
B.  Cette  cause  B  produirait  médiatement 
(défln.  1*)  les  âmes  des  hommes  et  les 
corps,  c'est-à-dire,  que  plusieurs  causes  A 
et  B  influeraient  sur  leur  existence;  ce  qui 
(par  hypothèse)  est  faux  .  Donc  (ax.  5.  de  la 
sect.  1)  s'il  n'y  a  qu'une  seule  cause  qui  in- 
flue sur  leur  existence,  il  répugne  que  celte 
cause  soit  contingente.  Par  conséquent  dans 
cette  hypothèse,  elle  est  fcoroll.  3  de  la  dé- 
fin.  3"  de  la  sect.  1)  nécessaire. 

IL  Si  plusieurs  causes  influent  sur  l'exis- 
tence des  âmes  humaines  et  des  corps  (  co- 
roll. 3  de  la  défin.  3e  de  la  sect.  1  )  ou 
quelqu'une  d'enlr'elles  est  un  être  néces- 
saire, ou  toutes  sont  contingentes.  Si  toutes 
sont  contingentes  ,  leur  collection  est  (  par 
la  démonst.  du  théor.  de  la  sect.  1)  contin- 
gente ,  et  par  conséquent  (  théor.  1  )  produite 
par  quelque  cause  libre.  Cette  cause  libre 
produira  médiatement  (déGn.  1)  les  âmes  et 
les  corps ,  et  sera  du  nombre  des  causes  con- 
tenues dans  la  collection  et  qui  influent  sur 
leur  existence.  Donc  en  produisant  la  collec- 
tion, elle  se  produira  elle-même;  (ax.  5  de 
la  sect.  1.)  ce  qui  (  coroll.  de  l'ax.  6.  de  la 
sect.  1)  répugne.  Donc  (ax.  5  de  la  sect.  1) 
il  répugne  que  la  collection  de  toutes  ces 
causes  soit  contingente.  Par  conséquent  il 
répugne  (par  le  même  ax.)  que  toutes  les 
causes  qui  influent  sur  l'existence  de  chaque 
,'ime  et  de  chaque  corps  soient  contingentes. 
Donc  (  coroll.  3  de  la  défin.  3*  de  la  sect. 
1)  quelqu'une  de  ces  causes  est  nécessaire, 
ou  ce  qui  revient  au  même ,  chaque  ame  et 
chaque  corps  est  produit  par  quelque  être 
nécessaire. 

Il  est  donc  constant  (par  les  nombres  I  et 
II  de  la  démonstration  présente  )  que  soit 
qu'il  n'y  ail  qu'une  seule  cause,  soit  qu'il  y 
en  ait  plusieurs  qui  produisent  chaque  ame 
et  chaque  corps;  ces  âmes  et  ces  corps  sont 
produits  du  moins  médiatement  par  quelque 
être  nécessaire,  qui  (  par  la  démonstration 
du  théor.  5)  est  libre,  (par  la  défin.  5')  est 
créateur,  (par  l'ax.  10  de  la  défin.  5e  )  est 
intelligent  ou  spirituel.  Ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer. 


SUR  LA  CRÉATION.  m 

SECTION  TROISIÈME, 

Où  Von  démontre  que  l'Etre  créateur  est  in- 
dépendant ,  unique ,  immense. 


Définition.  J'entends  par  Etre  indépen- 
dant celui  qui,  1°  a  par  soi-même  l'exis- 
tence, et  qui  par  conséquent  (par  l'ax.  2  de 
la  sect.  2)  n'a  reçu  de  la  libre  volonté 
d'autrui  aucun  de  ses  attributs  essen- 
tiels. 2°  Qui  n'a  aucune  propriété  acciden- 
telle en  conséquence  de  l'action  libre  d'un 
autre  être  dont  il  n'est  pas  le  créateur. 

Scolie.  J'ajoute  ces  dernières  paroles, 
dont  il  n'est  pas  le  créateur,  parce  qu'un 
être  A  ne  laisserait  point  d'être  indépendant, 
quoiqu'il  eût  quelque  propriété  accidentelle 
en  conséquence  de  l'action  libre  d'un  autre 
étreB,  pourvu  que  cet  être  B  fût  sa  créa- 
ture :  la  raison  est  que  dans  cette  hypothèse 
l'être  A  étant  le  créateur  de  l'être  B ,  il  dé- 
pendrait de  lui  de  donner  ou  ne  pas  donner 
à  l'être  B  l'existence  ;§par  conséquent,  il  dé- 
pendrait de  lui  de  faire  en  sorte  que  l'action 
libre  de  l'être  B  existât  ou  n'existât  noint; 
conséquemment  que  lui  être  A  eût  ou  n'eût 
pas  cette  propriété  accidentelle ,  qui  est  sup- 
posée être  une  suite  de  l'action  libre  de  l'être 
B.  Ainsi  le  Dieu  des  chrétiens  ne  laisse  point 
d'être  indépendant,  quoique  la  raison  pour 
laquelle  il  a  quelque  connaissance,  soit  fon- 
dée sur  l'action  libre  de  quelqu'une  de  ses 
créatures.  Par  exemple,  il  dépend  de  moi  de 
faire  ou  ne  pas  faire  telle  action.  Si  je  la  fais, 
Dieu  connaît  l'existence  de  cette  action;  si 
je  ne  la  fais  point,  il  ne  connaîtra  point 
qu'elle  existe.  Ce  n'est  donc  qu'en  consé- 
quence de  l'usage  de  ma  liberté  que  Dieu 
connaît  ou  ne  connaît  pas  que  cetle  action 
existe.  Mais  comme  il  dépend  de  lui  au  mo- 
ment que  je  vais  la  faire  ou  ne  la  pas  faire, 
de  me  continuer  ou  de  m'ôter  l'existence,  il 
dépend  aussi  de  lui  que  cette  action  n'existe 
point,  et  qu'ainsi  il  n'ait  point  cette  con- 
naissance accidentelle  en  conséquence  de 
l'exercice  de  ma  liberté.  Ainsi  il  est  parfai- 
tement indépendant. 

Axiome  I.  Toute  cause  possède  ou  for- 
mellement ou  éminemment  toute  la  réalité, 
foute  la  perfection  qui  se  trouve  dans  l'effet 
qu'elle  produit.  Cet  axiome  n'est  qu'un  co- 
rollaire de  l'axiome  VII  de  la  section  pre- 
mière. 

Axiome  IL  Soitqu'onconnaisseunechose, 
soit  qu'on  ne  la  connaisse  pas  ,  soit  qu'on  y 
pense,  soit  qu'on  n'y  pense  pas,  elle  est  ce 
qu'elle  est  :  Propter  meum  cogitare  nihil  po- 
nitur  in  re.  Ce  n'est  pas  la  pensée ,  la  con- 
naissance qui  fait  l'objet  et  qui  le  constitue 
ce  qu'il  est.  Elles  le  présupposent  déjà  con- 
stitué, et  elles  ne  mettent  rien  en  lui.  Si  on 
le  connaît  existant,  ce  n'est  qu'en  consé- 
quence et  que  supposé  qu'il  existe. 

Corollaire  I.  De  là  il  suit  que  si  cet  objet 
n'existe  que  parce  qu'une  cause  libre  fait 
usage  de  sa  liberté,  on  ne  le  connaît  exis- 
tant qu'en  conséquence,  et  que  supposé  que 
cette  cause  fasse  usage  de  sa  liberté. 

Corollaire  IL  II  suit  encore  que  la  con- 
naissance de  l'existence  actuelle  d'un  objet 


123 


INSTRUCTION  PASTORALE 


42* 


contingent  est  contingente,  et  par  consé- 
quent (  par  le  coroll.  2  de  l'ax.2  de  la  sect. 
2»)  elle  ne  peut  être  qu'accidentelle  dans  un 
être  nécessaire. 

Axiome  III.  Un  être  ne  peut  modifier  un 
autre  être  qui  existe  sans  agir  physique- 
ment sur  lui  ;  il  ne  peut  asir  physiquement 
sur  lui  sans  être  présent  en  lui  du  moins 
par  son  action  ,  par  son  opération. 

Axiomk  IV.  Lorsqu'un  être  intelligent  A 
modifie  un  autre  être  B  ,  l'action  par  laquelle 
il  le  modifie  n'est  autre  chose  que  sa  libre 
volonté  ,  ou  (ce  qui  revient  au  même)  l'exer- 
cice de  sa  liberté.  Cet  exercice  de  la  liberté 
ne  peut  exister,  à  moins  qu'il  ne  soit  in- 
hérent à  la  substance  de  cet  être  intelli- 
gent. 

Corollaire.  Donc,  si  cet  être  intelligent 
est  présent  quelque  part  par  son  action  ,  par 
son  opération,  il  y  est  aussi  par  sa  subs- 
tance. 

Postulat  I.  Qu'on  m'accorde  que  je  con- 
nais du  moins  en  général  l'existence  des  au- 
tres hommes  semblables  à  moi ,  et  des  dill'é- 
rents  corps  qui  sont  dans  le  monde. 

Corollaire  I.  Donc  (par  l'ax.  8  delà  sect. 
2')  j'ai  essentiellement  la  puissance  de  con- 
naître leur  existence. 

Corollaire  II.  Donc  l'être  nécessaire  et 
intelligent  qui  (  par  les  th.  k  et  6  de  la  sect. 
2'  )  est  mon  créateur,  a  aussi  (  par  l'ax.  1  ) 
la  puissance  de  connaître  l'exislence  des 
âmes  humaines  et  des  corps. 

Postulat  II.  Comme  toute  puissance  est 
(  par  l'ax.  9  de  la  sect.  2*  )  essentiellement 
réduisibleà  l'acte,  et  qu'il  ne  peut  par  con- 
séquent y  avoir  d'absurdité  en  le  supposant 
réduit  à  l'acte  ,  je  demande  qu'il  me  soit  per- 
mis de  supposer  que  la  puissance  de  con- 
naître l'existence  des  âmes  humaines  et  des 
corps,  est  réduite  à  l'acte  dans  l'être  créa- 
teur qui  me  modifie,  et  qu'ainsi  cet  être  con- 
naît maintenant  leur  existence. 

Théorème  I.  L'être  nécessaire  et  créateur 
de  mon  ame  est  indépendant. 

Démonstration.  1  Etant  nécessaire,  il  n'est 

{»oint  redevable  de  son  existence  [corol.  de 
'ax.  k  de  la  sect.  2*  )  à  la  libre  volonté  d'au- 
trui,  et  par  conséquent  (par  l'ax.  2  de  la 
sect.  2*  )  aucun  de  ses  attributs  essentiels 
n'existe  en  conséquence  de  l'exercice  de  la 
liberté  d'autrui. 

2°  Si  cet  être  avait  quelque  propriété  ac- 
cidentelle en  conséquence  de  l'action  libre 
d'un  autre  être  B  dont  il  ne  fût  point  le  créa- 
teur, il  aurait  essentiellement  [par  l'ax.  8  de 
l,i  sect.  2e]  la  puissance  d'avoir  cette  pro- 
priété.  Cette  puissance  (  par  le  coroll.  1  de 
l'ax.  9  de  la  sect.  2*)  ne  serait  possible 
qu'autant  et  en  tant  que  l'acte  auquel  elle 
est  réduisible,  c'est-à-dire  celte  propriété 
sérail  possible.  Cette  propriété  étant  (par 
l'hypothèse  ]  accidentelle  ;  et  par  conséquent 
(  par  la  défin.  1  de  la  sect.  1  et  par  le  corol. 
1  île  l'ax.  2  de  la   sect.  1)  étant  contingente, 

n'existe  qu'en  conséquence  de  l'action  libre 

de  l'être  B.  Donc  (  par  le  coroll.  1  de  l'ax.  5 
de  la  sect.  2')  elle  n'est  possible  que  parce 
que  l'être  A  peut  agir  Librement.  Donc  (  par 


le  coroll.  2  de  l'ax.  9  de  la'Sect.  2*  )  la  puis- 
sance d'avoir  celte  propriété  n'est  possible 
dans  l'être  A  qui  m'a  créé,  que  parce  qu'une 
cause  étrangère,  l'être  B,  peut  agir  libre- 
ment. Conséquemment  (par  le  même  coroll. 
de  l'ax.  9  de  la  sect.  2e  )  elle  est  contingente. 
Mais  étant  essentielle  à  l'être  A  qui  m'a 
créé,  elle  est  [  par  le  corol.  2  de  l'ax.  2  de  la 
sect.  2e]  nécessaire;  et  ainsi  elle  est  néces- 
saire et  contingente  en  même  temps.  Ce  qui 
(par  le  coroll.  2  de  la  défin.  3'  de  la  sect.  1  ) 
répugne.  Donc  (par  l'ax.  5  de  la  sect.  l'j 
il  répugne  que  l'être  A  nécessaire  et  créa- 
teur de  l'univers  ait  quelque  propriété  acci- 
dentelle, en  conséquence,  de  l'action  libre 
d'un  autre  être  B  dont  il  ne  soit  pas  le  créa- 
teur. Par  conséquent  (  par  les  nombres  1  et 
2  de  la  démonstration  présente  )  l'être  néces- 
saire et  créateur  de  mon  ame  n'a  point  reçu 
de  la  libre  volonté  d'autrui  ni  son  existence, 
ni  celle  d'aucun  de  ses  attributs  essentiels. 
Il  n'a  aucune  propriété  accidentelle  en  con- 
séquence de  l'action  libre  d'un  autre  être 
dont  il  ne  soit  pas  le  créateur.  Donc  (  défini- 
tion unique  )  il  est  indépendant.  Ce  qu'il  fal- 
lait de 'montrer. 

Théorème  II.  L'être  qui  a  créé  mon  ame 
est  le  même  que  celui  qui  a  créé  toutes  les 
âmes  des  autres  hommes  et  tous  les  corps. 

Démonstration.  L'être  A  qui  a  créé  mon 
ame  connaît  (  par  le  post.  2  )  l'existence  des 
autres  âmes  humaines  et  de  tous  les  corps. 
S'il  n'avait  pas  créé  ces  aines  et  ces  corps , 
il  ne  connaîtrait  leur  existence  (par  le  co- 
roll. 1  de  l'ax.2)  qu'en  conséquence  de  l'ac- 
tion libre  d'un  autre  être  B,  qui  (  par  l'hy- 
pothèse qu'on  réfute  )  n'aurait  pas  été  créé 
par  l'être  A.  Celte  connaissance  serait  (  par 
le  corol.  2  de  l'ax  2)  contingente  et  acciden- 
telle à  l'être  A.  Donc  (  par  la  définition  de  la 
Section  présente  )  cet  être  ne  serait  point  in- 
dépendant :  ce  qui  (théor.  1  )  est  faux.  Donc 
(par  l'ax  5  de  la  sect.  1')  il  répugne  que 
l'être  qui  m'a  créé  n'ait  point  créé  aussi 
toutes  les  aines  des  autres  hommes  et  tous 
les  corps.  Ce  qu'il  [allait  démontrer. 

Théorème  III.  L'être  créateur  et  modifi- 
cateur de  toutes  les  âmes  humaines  et  de 
tous  les  corps,  est  pres.nl  partout  où  sont 
ces  aines  et  ces  corps  ;  il  y  est  présent  et  par 
son  opération  et  par  sa  substance. 

Dnnonstration.  Toutes  les  .unes  humaines 
et  tous  les  corps  étant  (par  le  théor.  .'5  cl  \ 
de  la  sect.  2°)  contingents,  sont  modifiés  ou 
déterminés  à  continuer  d'exister  avec  un 
mode  plutôt  qu'avec  un  autre  mode  par 
quelque  cire  nécessaire  et  spirituel  (  Théor. 
de  la  Sect.  2  ).  Donc,  (par  l'ax.  3)  cet  être  né- 
cessaire agit  et  opère  physiquement  su;' 
toutes  les  aines  humaines  et  sur  lous  les 
corps  qu'il  a  créés  et  qu'il  modifie.  Conaé- 

Sucmment  (parle  même  a\.)  il  est  présent, 
u  moins  par  son  opération  partout  où  sont 
ees  âmes  et  ces  corps.  Donc  (parle  coroll.  de 
Vax..  '••)  il  y  est  présent  aussi  par  sa  subs- 
tance. Ce  qu'il  fallait  dnnontrer. 
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SECTION  QUATRIEME, 

Où  Von  démontre  V existence  d'un  être  infini 

en  perfections,  qui  a  créé  tous  les  êtres  bor- 
nés et  imparfaits. 

Définition  première.  Je  nomme  choses 
égales  celles  dont  l'une  n'est  ni  plus  grande 
ni  moindre  que  l'autre.  J'appelle  choses  iné- 
gales celles  dont  l'une  est  plus  grande,  l'autre 
moindre,  en  sorte  que  celle-ci  se  termine  où 
celle-là  ne  se  termine  pas. 

Définition  II.  Ce  qui  ,  entre  des  choses 
inégales,  termine  la  moindre ,  sans  terminer 
la  plus  grande,  se  nomme  borne.  . 

Corollaire.  Donc  la  borne  est  dans  la 
chose  moindre  l'exclusion  d'une  réalité  qui 
se  trouve  dans  la  chose  la  plus  grande. 

Définition  III.  Ce  qui,  entre  des  choses 
inégales  ,  forme  et  constitue  le  plus  ou  le 
moins  d'inégalité,  et  qui  sert  à  les  discerner, 
s'appelle  degré. 

Définition  IV.  Ce  qui ,  entre  des  choses 
inégales,  dont  l'une  est  bornée  et  l'autre  ne 
l'est  pas  ,  constitue,  distingue,  différencie  la 
moindre ,  se  nomme  degré  inférieur,  impar- 
fait ;  ce  qui  constitue,  distingue,  différencie 
la  plus  grande,  s'appelle  degré  supérieur  ;  et 
s'il  la  rend  la  plus  grande  possible ,  il  s'ap- 
pelle souverain  parfait  ;  si  cette  chose  est  la 
plus  grande  possible  en  son  espèce,  elle  se 
nomme  parfaite  en  son  espèce;  sinon  elle  est 
dite  imparfaite. 

Définition  V.  Je  nomme  répugnance  ou 
impossibilité  absolue  celle  qui  est  si  grande  , 
si  forte  ,  si  invariable,  que  nul  temps,  nul 
lieu,  nulle  volonté,  quelque  puissante  qu'elle 
soit,  ne  peut  ni  la  détruire,  ni  l'affaiblir,  ni 
la  changer.  J'appelle  répugnance  ou  impos- 
sibilité hxjpothétique  celle  qui  n'est  pas  ab- 
solue. 

Corollaire  I.  Donc  la  répugnance  absolue 
n'est  bornée  ni  par  aucun  temps ,  ni  par  au- 
cun lieu,  ni  par  aucune  volonté,  quelque 
puissante  qu'elle  soit. 

Corollaire  II.  Donc  (  par  la  déQn.  2e)  elle 
est  sans  borne. 

Définition  VI.  J'appelle  infini  ce  qui  est 
sans  borne,  fini  ce  qui  a  une  borne. 

Corollaire.  Donc  la  répugnance  absolue 
est  (par  la  défin.  5*)  infinie  :  la  répugnance 
hypothétique  est  finie. 

Définition  VII.  Nous  donnons  le  nom  de 
chose  à  tout  ce  qui  n'est  pas  rien  ,  à  toute 
substance  ,  à  toute  modalité  ,  à  toute  pro- 
priété, soit  essentielle,  soit  accidentelle. 
Nous  entendons  par  propriété  essentielle  celle 
qui  est  inséparable  de  l'être  où  elle  se  trouve  ; 
et  par  propriété  accidentelle  celle  qui  en  est 
séparable. 

Axiome  I.  Il  répugne  absolument  qu'une 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps ,  et 
que  deux  propositions  contradictoires  sur 
l'essence  des  choses  soient  toutes  deux 
vraies. 

Corollaire.  Donc  cette  répugnance  qu'une 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps,  est 
(  par  la  déûn.  6e  )  inGnie. 

Lemme  I.  Etre  rien  ,  n'être  pas  quelque 
chose  de  réel,  ne  pas  exister,  ce  sont  des 
propositions  identiques.  N'être  pas  rien,  être 


quelque  chose  de  réel,  exister,  ce  sont  aussi 
des  phrases  identiques  qui  ont  la  même  si- 
gnification. Ce  qui  est  opposé  au  rien ,  au 
néant,  ce  qui  est  actuellement  quelque  ihose, 
ce  qui  n'est  pas  simplement  possible ,  mais 
qui  véritablement  existe  de  quelque  manière, 
et  en  quelque  degré  qu'il  existe,  est  un  être 
actuellement  réel ,  un  être  existant.  Ces 
mots  réel,  existant,  sont  synonymes.  Tout 
ce  qui  existe  est  réel;  tout  ce  qui  est  réel 
existe.  Tout  ce  qui  n'existe  pas  n'est  pas 
réel  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  réel  n'existe 
pas.  Une  chose  n'existe  qu'autant  qu'elle 
est  ce  qu'elle  est;  elle  n'est  ce  qu'elle  est 
qu'autant  qu'elle  est  réelle  :  elle  n'est 
réelle  qu'autant  qu'elle  existe.  L'existence 
n'est  pas  distinguée  de  la  réalité  ;  la  réalité 
n'est  pas  distinguée  de  l'existence. 

Corollaire.  Donc  une  réalité  finie  et  une 
existence  finie  sont  la  même  chose  :  une  réa- 
lité infinie  et  une  existence  infinie  sont  la 
même  chose. 

Lemme  IL  L'existence  en  général  n'est 
qu'une  idée  abstraite  que  nous  formons  en 
ne  faisant  attention  qu'à  ce  que  tous  les  êtres 
actuels  ont  de  commun,  qui  est  d'être  réel- 
lement, d'exister.  Mais  comme  aucun  être 
n'existe  en  général ,  il  n'y  a  rien  de  réel  dans 
le  monde  qui  réponde  à  cette  idée  abstraite, 
puisque  toute  existence  est  particulière  , 
c'est-à-dire  attachée  à  quelque  être  particu- 
lier. 11  n'existe  que  des  individus  dans  la  na- 
ture. L'abstraction  n'est  que  l'ouvrage  de 
l'esprit.  Uuniversale  a  parte  rei  n'est  qu'un 
être  de  raison,  un  être  fictif. 

Lemme  III.  Le  néant  n'a  aucune  propriété, 
aucune  force  d'exister.  Tout  ce  qui  existe  a 
quelque  propriété,  quelque  force  d'exister. 
Cette  force  est  ou  infinie  ou  finie.  Elle  est 
sans  bornes  ou  elle  a  quelque  borne.  Qui  dit 
borne,  dit  exclusion  de  quelque  chose  ulté- 
rieure, ou  existante  ou  possible;  car,  s'il  n'y 
avait  et  s'il  ne  pouvait  y  avoir  quelque  chose 
au-delà  de  ce  qu'on  nomme  borne,  ce  ne  se- 
rait plus  une  borne,  puisque  rien  ne  la 
limiterait,  ni  ne  pourrait  la  limiter.  Ce  qui 
donc  est  fini,  borné  en  sa  nature,  en  son  es- 
pèce, n'est  pas  le  plus  grand  possible  en  sa 
nature,  en  son  espèce.  Au  contraire,  ce  qui 
est  le  plus  grand  possible  en  son  espèce,  est 
infini  en  son  espèce.  Comme  le  néant  est  une 
pure  négation,  il  n'est  pas  susceptible  du 
plus  et  du  moins.  On  ne  peut  pas  dire  qu'un 
néant  est  plus  ou  moins  séparé,  éloigné  du 
néant.  Tout  néant  est  également  séparé  , 
éloigné  de  l'être;  mais  l'être  qui  existe  étant 
quelque  chose  de  positif,  de  réel,  est  suscep- 
tible du  plus  ou  du  moins,  selon  que  ce  quel- 
que chose  de  réel  qui  le  constitue  et  le  diffé- 
rencie d'un  autre,  a  plus  ou  moins  de  réalité 
que  cet  autre,  et  conséquemment  un  plus 
grand  et  un  moindre  éloignement  du  néant. 
Par  exemple,  de  deux  actes  d'amour,  l'un  de 
six  degrés,  l'autre  de  trois,  le  premier  a  plus, 
le  second  moins  de  réalité.  On  a  droit  de  dire, 
le  premier  est  plus  séparé ,  plus  éloigné  du 
néant;  le  second  en  est  moins  séparé,  moins 
éloigné. 

Corollaire.  I.  Donc  tout  ce  qui  existe  n'a 
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pas  une  force  incapable  d'augmentation,  de 
diminulion  ,  d'annihilation.  L'acte  d'amour 
que  je  fais  en  ce  moment,  et  que  je  suppose 
n'avoir  que  trois  degrés,  peutêtre  augmenté, 
diminué,  annihilé,  puisque  je  puis  dans  l'ins- 
tant suivant  aimer  plus  ou  aimer  moins,  ou 
cesser  d'aimer  l'objet  de  cet  acte. 

Corollaire  IL  Donc  le  néant  n'étant  pas 
plus  éloigné  de  l'être  qui  existe  que  cet  être 
no  l'est  du  néant,  la  passation  d'un  être  qui 
n'existe  pas  à  l'existence  ne  répugne  pas 
plus  que  la  passation  d'un  être  qui  existe  à 
l'inexistence;  ou  (ce  qui  revient  au  même) 
le  commencement  d'existence  ne  répugne  pas 
plus  que  l'annihilation. 

Corollaire  III.  Donc  la  création  d'un  être, 
entant  qu'elle  donne  commencement  à  son 
existence,  ne  répugne  pas  plus  que  l'annihi- 
lation qui  met  fin  à  son  existence. 

Licmmk  IV.  Une  propriété  est  plus  ou  moins 
dans  son  sujet  ;  une  chose  est  plus  ou  moins 
grande  en  son  espèce  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  éloignée  de  son  contraire.  La  beauté, 
la  science,  la  sagesse,  la  force,  l'existence  et 
la  réalité,  sont  plus  ou  moins  grandes  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  leur 
contraire;  c'est-à-dire  de  la  laideur  ,  de  l'i- 
gnorance, de  la  folie,  de  la  non-existence  , 
ne  la  non-réalité.  Si  donc  leur  éloignement 
de  leur  contraire  est  le  plus  grand  possible  , 
elles  sont  infiniment  grandes  ;  leur  grandeur 
est  infinie,  chacune  dans  son  espèce. 

Corollaire  I.  De  là  et  du  Lemme  II,  il  suit 
que  l'existence  de  tout  être  nécessaire  est  in- 
finie, puisque,  selon  sa  définition,  nul  temps, 
nul  lieu,  nulle  force,  quelque  grande  qu'elle 
puisse  cire  ,  n'est  capable  de  la  détruire  ,  ni 
même  de  la  diminuer,  de  l'affaiblir;  son  éloi- 
gnement de  son  contraire  (de  l'inexistence  ) 
est  le  plus  grand  possible. 

Corollaire  IL  De  la  encore  et  du  Lemme  I, 
il  suit  que  la  réalité  de  l'être  nécessaire  (la- 
quelle n'est  pas  distinguée  de  son  existence) 
est  infinie. 

Corollaire  III.  De  là  aussi  et  de  la  défini- 
tion de  l'être  contingent,  il  suit  que  l'exis- 
tence, la  réalité  de  cet  être  qui  n'est  pas  in- 
finiment éloigné  du  néant,  est  finie. 

Lemme  V.  Une  chose  qui  est  finie  (voit  sub- 
stance ,  soit  faculté  ,  soit  acte)  ou  n'a  qu'un 
seul  degré  de  réalité,  ou  en  a  plusieurs.  Si 
elle  n'en  a  qu'un,  elle  n'est  distante  de  la 
non-réalité  (du  néant)  que  d'un  seul  degré. 
Si  elle  n  en  a  que  deux,  son  éloignement  du 
néant  n'est  que  de  deux  degrés.  Si  elle  n'en  a 
que  trois,  elle  n'est  distante  de  la  non-réalité 
(du  néanlj  que  de  trois  degrés.  Par  exemple, 
voici  trois  objets  A,  B,  C;  je  suppose  que  je 
les  aime  inégalement,  l'un  plus,  l'autre  moins. 
Si  je  n'aime  A  que  très-peu  et  presque  pas  , 
mon  acte  d'amour,  qui  n'aura  qu'un  seul  de- 
gré de  réalité  ,  d'existence  ,  ne  sera  distant 
qued'unseuldegrédclanon-réalité,dela  non- 
existencee  :  si  j'aime  B  doublement  (c'est- 
à-dire  une  fois  plus  q^ue  A),  mon  acte  d'amour, 
qui  aura  deux  degrés  de  réalité,  d'existence, 
ne  sera  distant  de  la  non-réalité  ,  de  la  non- 
existence  que  de  deux  degrés.  Si  j'aime  C 
triplement  (c'est-à-dire  deux  fois  plus  que 


A),  mon  acte  d'amour  qui  aura  trois  degrés 
de  réalité,  d'existence ,  ne  sera  éloigné  de  la 
non-existence  que  de  trois  degrés.  Il  faut 
dire  la  même  chose  de  mon  intellect  (faculté 
essentielle  à  mon  ame  )  :  s'il  n'a  qu'un  seul 
degré  de  réalité  ,  d'existence,  il  n'est  éloigné 
de  la  non-réalité  (du  néant)  que  d'un  seul  de- 
gré. S'il  n'en  a  que  deux,  il  n'est  éloigné  du 
néant  que  de  deux  degrés  :  s'il  n'en  a  que 
trois,  il  n'est  éloigné  du  néant  que  de  trois 
degrés.  Il  faut  aussi  dire  la  même  chose  de 
mon  ame.  Si  étant  finie  elle  n'a  qu'un  seul 
degré  de  réalité,  elle  n'est  éloignée  du  néant 
que  d'un  seul  degré  :  si  elle  n'en  a  que  deux, 
son  éloignement  du  néant  n'est  que  de  deux 
degrés  ;  si  elle  n'en  a  que  trois  ,  elle  n'est 
distante  du  néant  que  de  trois  degrés. 

Postulat  I.  Je  demande  qu'on  m'accorde 
que  tous  les  êtres  ne  sont  pas  égaux  en  la 
perfection  qui  convient  à  leur  espèce.  Ni  tous 
les  corps  ne  sont  égaux  en  étendue,  ni  tous 
les  esprits  en  intelligence.  Ni  tous  les  astres 
en  clarté,  en  beauté,  ni  tous  les  fruits  en 
bonté,  ni  tous  les  actes  en  intensité. 

Postulat  IL  Qu'on  m'accorde  que  je  con- 
nais par  mon  sens  intime  que  les  actes  acci- 
dentels et  passagers  de  mon  ame  ,  qui  tantôt 
examine  et  délibère  ,  tantôt  veut  et  tantôt  ne 
veut  pas,  tantôt  aime,  tantôt  hait  le  même 
objet,  n'existent  pas  toujours,  qu'ils  ont  un 
commencement  et  une  fin;  qu'ils  n'ont  qu'une 
réalité,  une  intensité  finie,  bornée,  impar- 
faite ;  qu'ils  passent  de  l'existence  à  l'inexis- 
tence ,  de  l'être  au  néant,  et  qu'ils  so«t 
annihilés. 

Corollaire.  N'étant  donc  pas  infiniment 
éloignés  du  néant,  ils  sont  (par  le  corol.  3 
du  lem.  k)  contingents,  et  la  cause  primitive,  le 
principe  de  leur  contingence,  est  qu'ils  n'ont 
qu'une  réalité  finie,  bornée,  imparfaite. 

Lemme  IV.  En  considérant  les  propriétés 
essentielles  et  permanentes  de  mon  ame  , 
j'aperçois  que  leur  réalité  est  pareillement 
finie,  bornée.  Ces  propriétés  sont  les  facultés 
qu'a  mon  ame  de  connaître,  de  concevoir,  de 
discerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal.  Or  je 
sais  par  le  sens  intime  et  par  l'expérience 
journalière  que  ces  facultés  n'ont  pas  en  moi 
un;1  réalité  immense,  infinie,  souverainement 
parfaite.  Car,  si  elles  l'avaient,  il  n'arriverait 
pas,  ainsi  qu'il  n'arrive  que  trop  souvent  à 
mon  ame,  d'ignorer ,  de  douter,  de  faillir.  Il 
est  donc  indubitable  qu'elles  sont  limitées , 
imparfaites. 

Axiome  IL  Ab  actu  ad  posse  valet  consecu- 
lio.  De  ce  que  mon  ame  a  des  actes  d'amour, 
de  haine,  de  volition,  de  non  volition,  d'ac- 
quiescement tantôt  à  la  vérité,  tantôt  à  l'er- 
reur, tantôt  au  bien,  tantôt  au  mal,  il  s'en- 
suit qu'elle  a  essentiellement  les  puissances, 
les  facultés  de  les  avoir;  en  sorte  que  sa 
substance  ne  peut  exister  sans  elles ,  et 
qu'elles  ne  peuvent  exister  sans  sa  sub- 
stance. 

Corollaire.  Donc  ces  facultés  sont  abso- 
lument inséparables  de  sa  substance  ,  et  sa 
substance  est  inséparable  de  ces  facultés. 

Axiomk  III.  Lorsque  deux  choses  sont  ab-« 
solumeal    inséparables,  si  l'inexistence  de 
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l'une  est  possible  ,  l'inexistence  de  l'autre 
est  possible  :  si  l'une  est  contingente,  l'autre 
l'est  aussi. 

Axiome  IV.  Du  même  principe  qui  milite 
également  pour  plusieurs  choses ,  on  doit 
tirer  pour  chacune  d'elles  la  même  consé- 
quence. Par  exemple,  comme  ce  principe  , 
tout  animal  est  mortel ,  milite  pareillement 
pour  les  oiseaux  comme  pour  les  poissons, 
et  pour  les  poissons  comme  pour  les  oiseaux, 
on  doit  en  tirer  cette  même  conséquence 
que  les  uns  et  les  autres  sont  mortels. 

Corollaire  I.  On  doit  donc  raisonner  des 
facultés  et  des  substances  finies,  bornées  , 
imparfaites,  comme  des  actes  finis,  bornés  , 
imparfaits. 

Corollaire  ÏI.  Donc  si  de  ce  que  les  actes 
sont  finis,  bornés,  imparfaits,  il  s'ensuit  qu'ils 
sont  contingents  ;  de  ce  que  les  facultés  et  les 
substances  où  se  trouvent  ces  actes  sont  fi- 
nies, bornées,  imparfaites,  il  s'ensuitqu'elles 
sont  contingentes. 

Théorème.  La  substance  de  mon  ame  est 
contingente,  produite  par  création. 

Démonstration.  On  doit  (par  le  corol.  1  de 
de  l'ax.  k)  raisonner  des  substances  bornées, 
imparfaites,  comme  des  actes  bornés,  impar- 
faits. Les  actes  de  la  substance  de  mon  ame 
sont  (par  le  corol.  du  post.  2)  contingents  , 
et  la  cause  primitive,  le  principe  de  leur  con- 
tingence, est  (par  le  même  corol.  du  post.  1) 
leur  limitation,  leur  borne,  leur  imperfec- 
tion. Les  facultés  de  mon  ame  étant  (par  le 
lem.  k)  bornées  imparfaites  ,  elles  sont  donc 
(par  le  corol.  du  post.  2)  contingentes.  Le 
principe  ,  la  cause  primitive  de  leur  contin- 
gence, est  (par  le  corol.  du  même  post.  2) 
que  leur  réalité  est  limitée ,  bornée ,  impar- 
faite. Leur  inexistence  donc  (par  la  définition 
de  l'être  contingent)  est  possible.  Donc  (par 
le  corol.  2  et  par  l'ax.  3)  l'inexistence  de  la 
substance  de  mon  ame,  absolument  insépa- 
rable de  ces  facultés ,  est  possible.  Elle  est 
donc  (par  la  définition  de  l'être  contingent  et 
de  l'être  créé)  contingente,  produite  par  créa- 
tion. Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Nous  voilà  donc  heureusement,  grâces  im- 
mortelles en  soient  rendues  au  Seigneur  , 
parvenus  à  la  fin  que  nous  nous  sommes 
proposé  d'atteindre  en  suivant  la  méthode 
des  géomètres  pour  démontrer  le  dogme  de 
la  création  dans  une  addition  divisée  en 
quatre  sections  :  la  première  sur  l'existence 
d'un  être  nécessaire  ,  éternel,  immuable  ;  la 
seconde  sur  l'existence  d'un  être  intelligent, 
libre,  créateur  ;  la  troisième  sur  l'existence 
d'un  être  indépendant,  unique,  immense;  la 
quatrième  sur  l'existence  d'un  être  infini  en 
perfections  ,  qui  a  fait  de  rien  tous  les  êtres 
bornés  et  imparfaits.  Nous  avions  aupara- 
vant, en  faveur  de  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  l'usage  de  l'ordre  géométrique,  employé 
la  méthode  commune  pour  démontrer  le 
même  dogme  qui,  quoique  difficile  à  conce- 
voir, n'est  pas  moins  clairement  prouvé,  pas 
moins  facile  à  croire  comme  très-certain , 
que  les  vérités  mathématiques  les  plus  in- 
contestables. 
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OBSERVATIONS  sur  un  article  des  Nouvelles  ecclê- 
siusstiques,  du  19  mars  1788  (1). 
<  L'Instruction  Pastorale  de  M",  de  Parlz  de  Pressy, 
évêqne  de  Boulogne,  du  22  septembre  1786,  est  un 
événement  si  propre  à  caractériser  notre  siècle,  que 
nous  croyons  de\oiry  insister.  Résumons  d'abord  les 
principales  assertions  tic  ce  prélat.  Il  soutient,  1°  que, 
sans  déroger  à  Fimmulnhilité  divine  ,  on  peut  admet- 
tre en  Dieu  un  ebangement ,  un  passage  d'un  état 
parfait  à  un  autre  également  parfait,  une  variation  de 
modalités  ou  manières  d'êire,  qui  commencent  et  fi- 
nissent successivement.  2°  Qu'au  nombre  de  ces  mo- 
dalités successives,  sont  les  connaissances  des  eboses 
contingentes .  fritures  ,  présentes  ou  passées ,  et  les 
différentes  affections  d'amour  pour  les  justes,  et  de 
baine  pour  les  pécheurs,  qu'il  ne  peut  avoir  en  même 
temps  ,  suivant  le  prélat.  5°  Que  ces  modalités,  quoi-? 
que  contingentes  et  moins  parfaites  que  la  nature  di- 
vine, sont  néanmoins  dignes  de  cette  nature  ou  sub- 
stance, lui  tupi  inhérentes,  et  dignes  par-là  de  toute 
adoration  et  de  tout  honneur.  4°  Que  tout  n'est  pas 
acte  en  Dieu.  5°  Qu'il  n'a  pu  se  déterminer  à  créer 
le  monde,  sans  s'affecter  lui  même,  et  sans  produire 
en  sa  propre  substance  une  modification  nouvelle  et 
contingente.  6°  Que  l'acte  de  la  création  est  en  Dieu 
aussi  distinct  et  aussi  différent  de  sa  substance,  que 
ce  qui  par  sa  nature  est  indifférent  à  exister  ou  à  ne 
pas  exister,  est  distinct  et  différent  de  ce  qui  existe 
nécessairement.  7.  Que  l'acte  de  la  création  et  ce- 
lui de  la  conservation  sont  en  Dieu  aussi  distincts  et 
aussi  différents  que  leurs  effets.  8°  Que  depuis  la 
création  du  inonde,  la  volonté  de  Dieu  n'a  pas  cessé 
d'influer  sur  l'existence  et  les  modifications  des  choses 
créées,  par  des  opérations  transitives,  qui  ont  succédé 
l'une  à  l'autre,  cl  toi  nié  en  Dieu  une  durée.  9°  Que  cha- 
cune des  influences  par  lesquelles  Dieu  fait  continuer 
le  monde,  ne  le  détermine  à  exister  que  pour  le  mo- 
menlprésent.a  été  précédée  d'un  autre  pourle  moment 
passé,  ei  suivie  d'une  autre  pour  le  moment  suivant. 
10°  Que  toutes  ces  influences  successives  supposent 
en  Dieu,  comme  dans  l'homme,  plusieurs  exercices  du 
franc-arbitre.  X 1°  Que  l'actepar  lequel  Dieu  conserve 
le  inonde,  étant  continuent,  indéterminé  et  indifférent 
par  sa  nature  à  exister  ou  à  ne  pas  exister,  n'est  pas 
toujours  permanent,  mais  transitif,  et  qu'il  faut  pour 
qu'il  continue  d'exister  dans  le  second  instant,  une 
influence  réellement  distincte  de  celle  qui  l'a  l'ait 
exister  dans  le  premier.  12"  Que  les  connaissances  ou 
idées  qui  représentent  les  choses  passées ,  présentes 
ou  futures,  ne  peuvent  exister  ensemble  en  Dieu,  et 
que  l'une  exclut  l'autre  ;  qu'ainsi  la  connaissance 
d'une  chose  considérée  comme  présente,  succède  en 
Dieu  à  la  connaissance  de  celte  chose  considérée 
comme  future  ;  la  connaissance  d'un  corps  étant  en 
repos,  à  la  connaissance  de  ce  même  corps  étant  en 
mouvement  ;  la  connaissance  de  Pierre  pénitent,  à 
la  connaissance  de  Pierre  pécheur;  que  les  sensa- 
tions (2)  de  joie  el  de  tristesse,  d'amour  et  d'aver- 
sion ,  etc. ,  sont  successives  en  Dieu ,  comme  dans 
l'homme.  15°  Qu'en  Dieu,  comme  dans  l'homme, 
ces  diverses  modalités  ou  manières  d'être  s'excluent 
nécessairement  l'une  l'autre,  qu'elles  ne  peuvent  sub- 
sister à  la  lois,  el  forment  par  conséquent  une  durée 
successive-  14°  Que  rien  n'est  plus  indécent  à  un 
philosophe  que  de  prétendre  que  l'acle  de  la  créa- 
tion est,  non  une  modalité  survenue  et  surajoutée  à 
la  substance  divine,  mais  celte  substance  même  qui 
n'est  point  autrement  affectée  depuis  l'existence  du 
monde  qu'elle  l'était  auparavant.  15°  Que  soutenir 
comme  une  vérité  incontestable  et  fondée  sur  l'Ecri- 


(1)  L'auteur  de  ces  observations  est  le  même  que  celui 
des  observations  sur  les  miracles. 

(2)  J'observe  que  l'Instruction  de  M.  de  Boulogne  ne 
contient  ni  en  ternies  formels,  ni  en  expressions  équiva- 
lentes, cette  assertion  que  le  Nouvelliste  lui  attribue  faus- 
sement :  la  joie  et  la  tristesse  sont  successives  en  Dieu. 
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tnre  Sainlc,  qu'on  ne  petit  admettre  en  Dieu  rien  de 
contingent,  d'accidentel,  de  successif,  en  un  mot, 
aucune  variation  quelconque,  sans  déroger  à  l'immu- 
tabilité qui  lui  est  essentielle  ;  c'est  oublier  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre!  Que  voire  soumission  soit  raisonna - 
ble;  c'est,  sous  prétexte  de  religion,  faire  on  très- 
grand  toi  t  à  la  religion,  en  la  faisant  combattre  con- 
tre la  raison.  16"  Qu'il  faut  mépriser  quiconque 
veut  soumettre  les  autres  à  cette  opinion,  comme  en- 
seignée par  le  Saint  Esprit  dans  les  divins  oracles  , 
etc.  ,  eic.  Quel  déluge  de  blaspbèmes ,  d'impiétés, 
d'absurdités  !  > 

Pour  réfuter  et  confondre  ce  nouvelliste,  je  lui 
oppose  l'extrait  suivant  du  Journal  des  Savanls  (I). 

i  Instructions  pastorales  cl  Dissertations  théologiques 
de  Monseigneur  relègue  de  Boulogne,  sur  l'accord  de 
la  foi  et  de  la  raison  dans  les  mystères  considérés  en 
général  et  en  particulier.  A  Boulogne,  chez  Fran- 
çois Dolct ,  imprimeur  de  Mgr.  révoque  ,  178G. 
Deux  vol.  iii-40,  le  premier  de  584  pag. ,  le  second 
de  586,  sans  les  tables. 

Ce  recueil  intéressant  comprend  six  Instructions 
Pastorales  de  M.  l'évéque  de  Boulogne.  1°.  Sur  l'ac- 
cord de  la  foi  et  de  la  raison  dans  les  mystères  considé- 
rés en  général,  pour  tes  justifier  et  les  venger  des  ca- 
lomnies de  Bayle,  de  J .  J .  Rousseau,  et  d'autres  philo- 
sophes impies  qui  osent  les  accuser  d'être  incroyables, 
inintelligibles,  contradictoires  et  absurdes.  2°  Sur  la 
Trinité.  5°  Sur  l'Incarnation  et  la  Rédemption. 
4°  Sur  les  Mystères  de  la  Grâce.  5.  Sur  l'Eucha- 
ristie. 6.  Sur  la  Création  qui,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  un  mystère  proprement  dit,  est  toutefois  si  diffi- 
cile à  concevoir,  que  des  auteurs  célèbres  lui  en  don- 
nent la  dénomination. 

Des  1779  le  docte  prélat  avait  publié  la  première 
partie  d'une  Instruction  pastorale  sur  l'accord  de  la 
loi  et  de  la  raison  dans  le  mystère  de  la  distribution 
inégale  des  dons  de  la  grâce,  et  des  moyens  suffi- 
sants du  salut  :  la  seconde  ne  parut  qu'en  1781.  L'é- 
dition étant  épuisée,  le  prélat  sollicité  de  la  revoir 
consentit  à  une  nouvelle  impression  qui,  à  des  ad- 
ditions et  de  nouveaux  éclaircissements,  réunît  les 
autres  Instructions  dont  on  vient  de  parler.  Si  celte 
production  ,  où  les  matières  sont  traitées  avec  beau- 
coup de  profondeur,  nous  était  parvenue  plutôt,  nous 
n'aurions  pas  manque  de  l'annoncer,  et  d'en  donner 
au  moins  une  légère  idée ,  \i\)'%,  analyse  exacte  ne 
pouvant  être  qu'un  ouvrage  assez  long. 

Nous  engageons  ceux  qui  ont  à  cœur  de  sonder, 
de  creuser,  de  scruter  les  objcls  traités  par  M.  l'évé- 
que de  Boulogne,  de  lire  ,  étudier,  méditer  son  ou- 
vrage. Ils  y  trouveront  une  érudition  très-vaste  cl 
très-rare,  une  foule  d'observations  importantes,  de 
bons  et  solides  raisonnements,  un  savoir  enfin  aussi 
étendu  que  varié,  et  relevé  par  le  mérite  de  la  mo- 
destie et  de  la  piété.  » 

Les  ailleurs- du  Journal  des  Savanls  n'ont  pas 
aperçu  dans  l'Instruction  de  M.  de  Boulogne  ,  la 
moindre  effusion  ,  cl  si  on  peut  parler  ainsi,  la 
moindre  gouile  du  déluge  d'impiétés  cl  d'absurdités 
que  lui  impute  le  nouvelliste  dans  sa  pétulante  décla- 
mation, à  la  suite  de  laquelle  il  dit  en  termes  for- 
mels, qu'elles  sont  des  erreurs  grossières,  monslreuses, 
manifestes.  Mais  si  elles  sont  telles,  comment  leur 
prélendu  déluge  a-l-il  pu  échapper  aux  yeux  clair- 
voyants des  docies  journalistes,  à  qui  le  nouvelliste 
n'aura  pas  apparemment  l'effronterie  d'imputer  le 
prodige  d'aveuglement  qu'il  Ose  attribuer  au  prélat? 
Comment  encore  n'aurait  il  point  été  aperçu  par  au- 
cune des  personnes  uni  ont  lu  l'Instruction  pastorale 
dans  le  Diocèse  de  Boulogne,  où  elle  est  répandue 
depuis  une  vingtaine  de  mois?  Comment  surtout 
ii'aurail-il  point  été  aperçu  par  aucun  de  MM.  les  \  1- 

(11  Mars  1788,  p.  168. 


caires-généraux  ,  dont  plusieurs  ont  élé  du  nombre 
des  trois  premiers  de  leur  licence  faite  dans  la  plus 
célèbre  de  loulcs  les  facultés  de  Tbéologie,  qui  esl 
celle  de  Paris,  en  laquelle  M.  de  Boulogne  a  aussi 
fait  la  sienne,  dont  il  a  été  le  premier. 

Si  ces  prétendues  impiétés  monstrueuses  étaient 
réelles,  il  faudrait  en  juger  coupables  MM.  Ségny, 
Lherminier,  Dagoumcr,  Hauchecorne  cl  une  foule 
d'autres  tbéologiens  et  philosophes  anciens  et  nou- 
veaux, défenseurs  du  scolisme.  Il  est  vrai  que  M.  Sé- 
guy  combattant  avec  force  l'opinion  des  thomistes 
dans  la  15'  et  la  16e  Assertions  ,  s'est  servi  d'ex- 
pressions peu  modérées  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  M.  de  Boulogne  n'a  fait  que  les  rapporter,  sans 
les  approuver,  sans  s'ériger  en  docteur,  sans  blesser 
la  modesiic  dont  les  journalistes  reconnaissent  en 
lui  le  mérite.  On  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à  lire 
dans  son  Instruction  l'article  delà  col.  5i.  com- 
mençant par  ces  mots  un  autre  savant  auteur,  et  finis- 
sant par  ceux-ci  ra\son  solide.  On  n'a  aussi  qu'à  lire 
les  autres  auteurs  ci-dessus  nommés,  auxquels  j'a- 
joulc  celui  à  l'usage  des  écoles  du  diocèse  de  Lyon. 
Leurs  principaux  textes  seront  imprimés  à  la  fin  de 
ces  Observations,  ainsi  que  ceux  de  saint  Grégoire 
de  saint  Augustin,  de  saint  Fulgence,  qui  font°conl 
sister  l'immutabilité  divine  en  ce  qu'il  ne  peut  y 
avoir  en  Dieu  aucun  changement  qui  le  fasse  passer 
d'un  étal  de  perfection  à  celui  d'imperfection,  ou  à 
un  autre  élal  de  plus  grande  ou  de  moindre  perfec- 
tion. Je  ne  rapporterai  ici  qu'un  seul  passage  de  saint 
Augustin  :  In  qua  natura  (divuia)  etiam  immorlalis 
omnino ,  id  est ,  incommulabilis  omuino  manet.  Nain  et 
anima  humana  secunduin  quemdam  modum  dieilur  im- 
morlalis. Sed  non  esl  vera  immorialitas  ,  ubi  tanta 
esl  mutabilitas ,  per  quant  el  de/icere ,  et  proficere 
potest(l).  ' 

Sur  quoi  j'observe,  1°.  que  les  mois  immorlalis  m- 
commutubilis,  sont  synonimes;  par  conséquent  ceux 
de  mortalis,  commulabilis,  le  sont  aussi.  T  Que  la  mu- 
lahilué  essentielle,  selon  saint  Augustin,  à  toute  na- 
ture créée,  consiste  dans  la  capacité  dedécheoir  et  de 
profiler,  de  diminuer  en  bien  et  d'augmenter  en  mieux- 
qu'an  contraire  l'immutabilité  qui  esl  essentielle  à  la 
nature  divine,  consiste  dans  l'exemption  de  celle  ca- 
pacité, qui  renferme  ou  suppose  nécessairement  un 
état  d'imperfection  susceptible  d'accroissement  cl  de 
décaissement.  J'en  conclus  que  ce  lexle  suffii  seul 
pour  rélulcr  lous  les  passages  nombreux  et  prolixes 
objectes  par  le  nouvelliste. 

Il  objecte  encore  l'autorité  de  M.  Bossuet,  dont  il 
rapporte  le  raisonnement  cmplové  parce  savant  pré 
lai  contre  le  minisire  Jurieu,  à/qui  il  reprochait  de 
dégrader  l'immutabilité  de  Dieu.  M.  de  Boulogne 
quoique  rempli  d'une  ires-haute  estime  pour  les  ou- 
vrages de  cet  illustre  conirovcrsisle,  doni  il  a  fait  fort 
souvent  unjuslc  éloge,  n'a  pas  cru  devoir  suivre  là  - 
dessus  son  sentiment,  rejeté  par  lous  les  Scotisies 
dont  l'opinion  qui ,  du  temps  de  M.  Bossuet.  était  la 
moins  soutenue  dans  les  écoles,  v  est  aujourd'hui  la 
dominante,  selon  le  témoignage  (2)  de  M.  Ilauche- 
Cûi-iic  qui,  comme  prolesseur  de  philosophie,  doit 
sans  doute  bien  le  savoir.  Ce  sentiment  d'ailleurs  est 
combattu  par  des  raisons  très-fortes,  exposées  dans 
1  Instruction  de  M.  de  Boulogne,  pag.  605  et  sui- 
vantes. 

Une  de  ces  raisons  qui  parait  péi  emploire,  esl  que 
les  thomistes  ont  tort  de  soutenir  que  Dieu  ne  peut 
rien  acquérir  ni  rien  perdre.  Avant  de  se  décider  à 
créer  le  monde,  il  pouvait  faire  (en  se  décidant  à  ne 
le  jamais  créer)  que  ces  deux  propositions,  le  monde 
existe,  le  monde  continuera  d'exister,  lussent  toujours 

M)  rraet  B.  tnJom. 

M  Les  thomiste*  onl  imaginé  un  système  de  concilia- 
tion les  KotàsUi  en  ont  donné  un  autre  ;  car  il  faut  rendre 

'• ta™*»  *>  '",<"  :  les  Scotisies  ont  wévaluTetK 

"" '!  hl1'  leor  solution  que  l'on  suit.  Métaph  p  m 


OBSERVATIONS  SUR  UN  ARTICLE  DES  NOUVELLES  ECCLESIASTIQUES. 


133 

fausses.  Or,  en  se  décidant  à  le  créer,  il  a  perdu  ce 
pouvoir  qu'il  avftil,  et  il  en  a  acquis  un  nuire  qu'il 
n'avait  pas;  savoir,  celui  d'anéantir  un  monde  exis- 
tant, puisque  ce  qui  n'existe  pas  encore  r:e  peut  être 
anéanti  ,  parce  que  l'anéantissement  d'une  chose  la 
présuppose  déjà  existante.  Voilà  donc  deux  pouvoirs, 
l'un  acquis,  l'autre  perdu,  sans  que  Dieu  ait  acquis 
et  perdu  aucune  perfection. 

Une  autre  raison  contre  le  sentiment  des  Thomistes, 
est  qu'il  favorise,  contre  leur  intention,  leSpinosisme, 
auquel  il  fournit  des  armes  victorieuses,  et  donne 
droit  de  faire  des  rétorsions  si  pressantes  par  leur 
manifeste  similitude,  qu'on  ne  saurait  leur  opposer 
aucune  disparité.  Voici  la  réponse  qu'un  Spinosiste 
peut  faire  au  Thomiste,  qui  lui  objecte  que  la  pensée 
et  l'étendue  ne  peuvent  se  trouver  ensemble,  et  en 
même  temps  une  même  et  unique  substance  tout  à  la 
fois  spirituelle  et  corporelle  :  «  La  pensée  et  l'étendue 
ne  sont  pas  plus  contraires  l'une  à  l'autre  que  l'a- 
mour et  la  haine  du  même  objet  ne  sont  contraires 
l'un  à  l'autre.  Or,  l'amour  et  la  haine  du  même  objet, 
du  même  homme  aimé  de  Dieu  dans  l'instant  A  où  il 
est  juste  et  haï  de  Dieu  dans  l'instant  B  où  il  est  pé- 
cheur, peuvent,  selon  vous,  se  trouver  ensemble,  et 
en  même  temps  dans  la  même  et  unique  substance 
de  Dieu.  Donc  la  pensée  et  l'étendue  peuvent  aussi 
se  trouver  ensemble,  et  en  même  temps  dans  une 
même  et  unique  substance  tout  à  la  fois  spirituelle  et 
corporelle.  Quelle  disparité  pouvez-vous  m'alléguer? 
Dites-vous  que  l'amour  et  la  haine  se  trouvent  en 
même  temps  dans  la  même  et  unique  substance  de 
Dieu  par  rapport  au  même  homme  ,  mais  sous  des 
aspects  différents,  qui  le  font  considérer  d'abord 
comme  juste  et  ensuite  comme  pécheur.  Je  vous  ré- 
plique que  pareillement  la  pensée  et  l'étendue  se 
trouvent  en  mêmetemps  en  une  même  elnnique  sub- 
stance, mais  sous  des  aspects  différents  qui  la  font 
considérer  d'nbordcommespirituelle.etensuite  comme 
corporelle.  Direz-vous  que  la  pensée  et  l'étendue  sont 
incompatibles  en  un  même  sujet,  parce  que  la  pensée 
est  essentiellement  et  par  sa  nature  la  négation, 
l'exclusion  de  l'étendue,  et  vice  versa  que  l'étendue  est 
cssentiellementetpar  sa  nature  la  négation,  l'exclusion 
delà  pcnsée'Je  vousrépliquequeparcillemenll'amour 
est  par  sa  nature,  par  son  essence,  la  négation, 
l'exclusion  de  la  haine,  et  que  la  haine  est  par  sa  na- 
ture, par  son  essence,  la  négation,  l'exclusion  de  l'a- 
mour. La  parité  est  donc  entière  à  tous  égards.  > 

En  vain  aussi  le  nouvelliste  objecte  l-il  l'autorité 
de  M.  de  Fénélon  ,  dont  il  cite  de  longs  passages  en 
faveur  de  son  sentiment.  Cette  objection  est  pour  le 
fonds  la  même  que  la  précédente  ;  j'y  fais  la  même 
réponse  ,  et  j'y  ajoute  les  textes  suivants  de  chacun 
des  auteurs  dénommés  ci-devant. 

La  premier  est  M.  Seguy.  Voici  l'approbation 
donnée  à  sa  Philosophie  par  M.  l'Abbé  Chevreuil , 
autrefois  professeur  de  philosophie  au  collège  Ma- 
zarin,  en  suite  professeur  de  théologie  en  Sorbonne, 
chanoine-théologal  ,  grand-vicaire  de  l'évêché  de 
Saint-Omer,  et  aujourd'hui  chanoine  de  Notre-Dame, 
chancelier  de  l'université  de  Paris  ,  et  vicaire-géné- 
ral du  diocèse.  Jussu  illustrissimi  Calliarum  can- 
cellarii  legi  Philosophiam  ad  usum  Scholœ  accommo- 
datam,  quinque  lomis  conlenlam  ,  auctore  Antonio 
Seguy,  sacra;  facultatis  Parisiensis  licentialio  theo- 
logo,  et  philosophiae  professore  in  collegio  Marchiano 
Parisiens!  ;  quod  opus  perite  et  diligenter  elaboratum 
judicavi  ,  ac  dignum  magistro  qui  munus  docundi 
magna  cum  laude  jampridem  exequitur.  Datum  in 
Sorbona  ,  die  4.  Maii  1770.  Chevreuil. 

Qua;  philosophos  omnes  angit  pra;sens  quaestio , 
in  ea  nullum  ,  vel  exiguum  essel  negolium  ,  si  quae 
non  salis  explorata  sunl ,  nullaque  ralione  firma 
probari  possunl,  non  supponerentur  cenissima. 

Revelatione   quidein  et   rationis  lumine  constat 
Deum   esse  immutabilem  :  1°  ralione  cxisienliœ , 
î°  ralione  consilii ,  5°  ralione  perfectionum  a  quali- 
té» Pbkssy.  II. 
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bet  hypothesi  independenlinm  .  quas  habuisset , 
eliamsi  res  nullas  contingentes  effecisset.  Aliud  nihii 
probatur,  aliud  nihil  exigit  somma  atque  infinita 
naluras  divin»  perfectio  ;  coque  sensu  intelligenda 
est  Scriplura  sacra  ,  cum  dicit  nullam  in  Deo  esse 
vicissitudinisobumbrationem.  Quidam  tamcneumdem 
Scriplura:  lexlum  minus  recte  intelligentes  ,  sic  vel 
umbram  mutationis  a  Deo  removendani  esse  volue- 
runt,  ut  tamquam  pro  religione  disputantes  asserue- 
rint  nihil  Deo  intrinsecuin  esse  ,  quod  possit  non 
esse  ,  nihil  quod  possit  Deo  advenire  ,  vel  desinere. 
Quare  prsecepti  Apostolici  immemores  ,  Rationabile 
sit  obsequium  vestrum  ,  sub  religionis  obtentu  maxi- 
mum religioni  damnum  ex  hoc  inferunt ,  quod  eam 
cum  ralione  pugnantem  inconsulte  exhibeant. 

Ego  vero  religioni  sive  naturali ,  sive  revelatce  , 
quod  profiteor ,  addielissimus  ,  eum  arbitror  sper- 
nendum  esse  ,  qui  cœleros  omnes  auctoritali  suaï 
subjicere  vult,  ingeniumque  suum  aliis  ,  non  solum 
ut  judicii  normam  ,  sed  eliam  ut  ipsum  revelationis 
sensum  proponere.  Quapropter  cum  probaverim 
Deum  iriplici  jam  dicta  immutabilitate  prœdilum 
esse  ,  ca?lera  cujuscumque  judicio  permiltenda  esse 
existimo  ,  eumque  improbandum  non  esse ,  qui 
divina;  libertatis  jura  defendens  aperte  dicil  Deum  mu- 
tari  possequoad  modificationes  quasdam  libéras  vel 
qu.-c  ex  libertatis  exercitio  sequuntur,  Ac  1°  qui'dem 
quod  allinet  ad  voliliones  Dei  libéras,  non  video  qua 
ralione  evincerelur  Deum  nullatenus  mutari  posse. 

Nain  sint  décréta  quibus  Deus  voluit  exiturn 
Israelis  ex  yEgypto,  transitum  maris  Rubri,  ca-tera- 
que  jam  praelerita.  Atqui  ejusmodi  voliliones  nunc 
in  Deo  non  existunt,  nec  exislere  possunl,  tiim  quia 
inutiles  essenl;  lum  quia,  cum  pneteriluin  redire  non 
queat,  fieri  non  polest  ut  Israélite  iidem  nunc  prima 
vice  ex  iEgyplo  egrediantur,  mare  Rubrum  trans- 
eant,  etc.  Ergo  Deum  id  velle  ridiculum  esset. 

2°  Quod  spectat  ad  cognitiones  rerum  coniingen- 
liuui  ,  sive  futurarum  ,  sive  piscseniium  ,  sive  pr.x- 
terilarum  ,   ejus  generis  cognitiones  absolule  in  Deo 
necessariœ  non  sunt  ;  eas  eniin  Deus  non  habuisset 
si  nihil  creavisset ,  cum  errare  non  possit. 

J:im  vero  ex  eo  quod  res  fulucac  ,  présentes  ,  et 
prœteritue  simul  esse  non  possint ,  atque  exislentia 
peliat  futurilionem  ,  sicut  et  praHeritio  existentiam  ; 
sic  cognitiones  quibus  res  ilhe  exhibentur  non  pos- 
sunl simul  in  Deo  exislere ,  sed  una  aliam  trudit. 
Quare  cognilio  qua  res  présentes  cognoscuntur  exi- 
stentes,  successit  cognitioni  qua  res  iliae  repraesen- 
tabanlur  fulurx.  Ideoque  cognitiones  quœdain  ,  non 
absolule  in  Deo  necessariœ  ,  et  quae  libertatis  certum 
quoddam  exercitium  supponunt ,  aliac  evanescunt 
aliae  de  novo  adveniunt. 

Sed  dicet  forsitan  aliquis  :  Cognilio  rerum  futu- 
rarum est  perfectio  Dei  perfectiva.  Ergo  si  Deus  eam 
amillat ,  perfectionem  amittit  perfeclivam  ,  ideoque 
necessario  non  est  infinité  perfeclus. 

Ueponeiur  cognitionem  rerum  futurarum  esse 
perfeclionem  ,  cum  res  sunt  futurœ  ;  desinere  vero 
perfeclionem  esse  ,  cum  res  desinunt  esse  futurae  : 
Nain  si  lum  perseveraret ,  imperfectio  esset ,  cum 
Deus  in  errore  versarelur ,  sibi  rem  futuram  reprae- 
sentans,  qua;  fulura  non  esset. 

Praelerea  cognilioni  illi  successit  altéra  œqualiter 
perfectiva  ,  ei  cum  illa  incompalibilis  ,  scilicet  co- 
gnilio ejusdem  rei  tamquam  exisientis.  Deus  igiiur 
non  minus  perfeclus  est ,  quant  anlea.  Porro  Dei 
immulabilitas  ,  ejusque  infinila  perfectio  aliud  nihil 
postulat,  nisi  ul  Deus  a  statu  magis  minusve  per- 
fectoad  alium  minus  ,  magisve  perfectum  non  iran- 
seat  ,  semperque  habeat  perlec:iones  omnes  ,  quœ 
reipsa  perfectiones  sunt.  Ergo  ,  etc.  Metaphys.  Auct. 
Anton.  Seguy.  p.  238. 

Slupeo  sane  quantum  nonnullorum  Theologorum 
ingénia  hue  usque  exercuerit  isla  diificullas,  mirum- 
que  quam  varias  ac  multipliées  inierint  vias  ut 
essentiam  actus  liberi  in  Deo  explicarent,  rati  vi* 

[Cinq.) 
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posM  lihcrUitcm  divinam  concilinri  cuni  ejns  inimu- 
labilitale  .  nndc  inulti  cum  Thonii>li  Goncto  qux- 
slioneni  islam  appellent  œnigma  sacratissimum  ,  om- 
nibus mortalibui  adhuc  incogjiilntn  et  humant»  discur- 
xibut  promis  inexplicabile.  Mco  qu'idem  judicio 
oriiur  nœc  difficiillas  ex  eo  solnm  quod  falso  hac  in 
parie  préjudiciel  dtictintur  illi  Theologi  cum  décréta 
libéra  divins  voluntatis  pillant  loco  perfectionum 
esse  in  Deo  ;  quandoquidcm  inde  scquitur  Deum 
potuisse  carere  aliqoa  perfectione  ,  adeoque  non 
esse  immutabilem  : 

Nos  vero  qui  lubenler  aliorum  Tbeologorum  sen- 
tcntiam  amplectimur  qui  docenl  décréta  libéra  non 
esse  perfecliones  in  Deo,  uii  fusius  demonstrabiums 
cum  de  volunlate  Dei  ageiur  ,  cordate  conlitemur 
non  adeo  intricaiam  esse  liane  difficullalem  quant  ut 
:ibstrusum  ac  reconditum  habeatur  mysterium. 

Dico  décréta  libéra  in  Deo  non  esse  perfecliones  : 
siquidem  in  ente  necessario  quidquid  loco  perfectio- 
nis  est,  débet  esse  necessarium,  boc  est  in  eo  neces- 
sario existens;  quandoquidcm  ens  necessarium  dicilur 
illud  quod  suas  omnes  perfecliones  necessario  con- 
tincl,  ita  ut  nulla  ab  eo  possit  abessc  :  atqui  Deus 
est  ens  absolule  necessarium ,  ut  falenlur  omnes  ; 
igilur  nulla  ipsi  inesl  porfectio  qua:  non  sit  necessa- 
ria  ;  proindeque  cum  affirmari  non  possit  volitionein 
liberam  esse  necessariam,  consequenler  dici  non  dé- 
bet eam  loco  perfectionis  esse  in  Deo.  Quo  fil  ut, 
tamelsi  supponatur  potuisse  Deum  carere  ca  volilione 
libéra  <|ii:i  voluitereare  mundum,  non  indetam  en  e\i- 
slimari  dcbe.it  mulabilis  :  eatenus  enim  non  caruisset 
aliqoa  perfeclione;  mulalio  nutem  non conlingit  alicui 
subjecto  nisi  quando  amillit  aliquam  perfeelionem  vel 
ali.im  acquiril.  Lhermin.Trnci.  deAttrib.  Divin,  p.  281. 

Neque  moverc  débet  quod  falcamur  ejusmodi  actan 
liberum  esse  inirinsecum  respectu  Dei  ;  siquideni 
esse  nliquid  Deo  inirinsecum,  quod  lamen  in  eo  non 
sit  perfeclio ,  duo  inter  alia  ostendunt  exempla.  Pri- 
mum  pelitur  ex  myslerio  Ss.  Trinitatis  in  quo  nempe 
juxta  sententiam  multorum  Theologorum  relationes 
divinae  non  sunl  perfecliones:  aliter,  inquiunt,  quai 
persona  careret  relatione  alterius,  Pater  carens  filia- 
tione  non  haberet  omnes  et  singulas  perfecliones  : 
atqui  tamen  relationes  illae  sont  in  Deo  aliquid  in- 
irinsecum, Deum  intrinsece  modificant  iisdeni  faten- 
tibus  Tbeologis.  Alterum  exemplum  sumi  polesi  ex 
Incarnatione  Verbi  divini,  in  quo  videlicet  Incarnatio 
seu  unio  hypostatica  Verbi  divini  cum  natura  hu- 
mana  est  actus  intrinsecus,  verbum  ipsum  intrinsece 
modific;ins,  hac  enim  posila  Verbum  quod  antea  non 
erat  incamatum,  fit  de  novo  inearnalum,  vere  est  et 
dicilur  inearnalum,  eaque  modificatio  est  inlrinseca, 
quia  per  unionem  hypostaticam  Verbum  laclum  est 
de  non  boinine  substantialitcr  et  intrinsece  bomo  : 
sed  Incarnaiio  tamen  non  est  perfeclio  respectu  Verbi 
divini  :  igiiur  non  idomnequod  inirinsecum  est  alicui 
subjecto,  vera  est  in  eo  perfeclio.  lbid.  p.  587. 

Coexistentia  Dei  cl  aïlcrnitalis  cum  lempore  ,  est 
successiva  et  divïsimlis  sicul  ipsum  tempus. 

Probabilius  est  aclcrnilatcm  non  esse  specialem 
Dei  perfeelionem  ab  immulabililale  distinctam. 

yEternilas  vere  et  essenlialilcr  di<  ilur  duratio. 
Frassenfom.  1.  Tract,  deœtcrnit.  p.  162. 

Alia  est  mulabililas,  qua  potesi  deperdi  cl  acquiri 
aliquid,  quod  soi  pr.isenlia  non  perlic.it  subjeclum , 
et  absenlia  perfeelionem  non  detrabil  a  subjecto  : 
porro  quidni  Deus  posait  esse  mulabilis  bacce  inuta- 
bililale''  ego  cerle  nibil  video  quod  obslet  ;  quin  imo 
bac  ratione  facile  intelliguntur  décréta  Dei  libéra , 
quomodo  de  novo  creaverit,  conservai  et  concurral; 
Stcque  de  cuiteris,  pula  quomodo  Verbum  fuerit  caro 
facium;  lune  enim  fuit  de  novo  aliquid  in  Deo,  sed 
quod  Deum  non  perlicicbal.  Dagonmer,tom.  i,  p.  281. 

hamdcm  docirinam  tradideral  saucius  Auguslinus 
lib.  de  Fide  ad  Simpliciauum,  in  quo  ne  Deus  muta» 
relur,  vult  ipsum  non  atliugere  res,  modo  ut  lutin  as, 
modo  m  pia.'.erilas,  sed  semper  ut  unesentes  .  verum 
non  ita  conslansin  hacce  doeinna  luit,  utrecleobser- 
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val  Petavius,  ulii  de  aternilale  disputât:  quanquam 
1.  Confess.  docet  a:ternilaiem  totam  simul.  Ib.  p.  310. 

Duplicis  generis  actus  interni  in  Deo  sceerni  pos- 
sunt;  alii  scilicel  qui  Deum  perQcianl,  etalii  qui  eum 
non  perficiant.  Prinr«s  ii  sunt,  sine  qnibus  Dois  neC 
esse,  nec  concipi  potest.  Taies  sunt  cogniiio  et 
amor  sui  ipsius  :  po«ieriores  aulem  sunl  actus  ,  qni- 
bus Deus  aliquam  habet  ad  creaturas  rclaiinnem,  nec 
ipsi  Deo  sunt  necessarii  :  lalis  es;  actus  quo  mundum 
creare  decrevit;  evidens  quippe  est  Deum  per  hujns- 
niodi  .icium  non  perfici.  Quis  enim  dixeril  ex  mundi 
condendi  decrelo ,  aliquam  Deo  perfcetione.m  acces- 
sisse,  cum  sibi  perfecle  sufficiat?  Inslit.  Philosoph. 
adusum  Scholarum  Diœcesis  Lugdunensiscditœ,  p.  62. 

Deus  inalcria)  et  omnium  sulistanliarum  causa  est 
elTeclrix  ;  quse  quideni  c;iusa,  poslquam  dédit  esse, 
feriari  non  potest ,  sed  jugi  influxu  conservai  quod 
primuui  dédit ,  ut  sic  icslalur  Cbristus  Dnminus  : 
Pater  meus  usquemodo  operatur,  et  ego  operor.  (Joan. 

5.  17;.  Ibid.  p.  127. 

Sola  conversione  omni  mutationeque  Buperior  est 
natura  Divina.  Nibil  enim  est  ad  quod  routa tinne 
iilaïur  ,  cum  nec  ma!i  sit  capax  omnino  :  neque  ad 
id  ,  quod  melius  est ,  converti  queat.  Non  enim  est 
aliquid,  ad  quod  miitalionem  reeipial.  Quippe  non  se 
habet  melius  quidquaui,  ad  quod  iransilum  faciat.  Al 
nos  domines  qui  in  conversione,  mutationeque  versa- 
mur  ,  sectindum  utramque ,  per  (ransmutatrieem 
aciionein  détériores,  aul  meliores  reddimur.  S.  Greg. 
Nyssen.  cap.  A,  in  Psal.  Tom.  1.  p.  298. 

Deus  nec  melioribus  rébus  ,  nec  deterioribus  com- 
mutatur  :  neque  enim  babet  ubi  proficial  ipse  in  me- 
lius, aul  uiide  in  deterius  deficiat.  S.  Fulgent.  Epist. 

6,  ad  Theod.  c.  4. 

liulatio  quippe  aut  in  pejus  est ,  aul  in  melius. 
S.  Aug.  Serm.  12,  de  Div.  c.  16. 

Suivant  donc  ce  saint  docteur  et  les  autres  ,  l'im- 
mutabilité divine  n'exclut  que  le  passage  d'un  élal  à 
un  autre  pire  O'i  meilleur.  Or,  Dieu  en  perdant  quel- 
que modalité  inhérente  à  sa  substance,  et  en  y  ac- 
quérant  une  autre  équivalente,  ne  passe  point  d'un 
état  à  un  autre  pire  ou  meilleur.  Il  demeure  égale- 
ment bon  et  parfait.  Il  ne  cesse  point  par  conséquent 
d'être  immuable. 

Voici  encore  d'autres  textes  qui  viennent  à  l'appui 
du  même  raisonnement.  In  omnibus  inconverlibilis 
est  et  inconiinutabilis ;  et  siibslanliale  in  eo  oniue 
bonum  est,  quod  utique  mutari  alque  converti  nuit— 
quam  polesl.  Origen.  I.  Periarchon.  cap.  2. 

Longe  ab  immortali  illa  natura  est  transmutalio. 
S.  Chrysost.  Ilomil.  10.  in  cap.  1.  Joan. 

Illud  maxime  cavenduin  est,  ne  cuiquam  Dei  natura 
cominuiahilis  et  convcrtibilis  esse  dicalur.  S.  Aug. 
Epist.  i02. 

Ces  textes  qui  ne  parlent  que  de  la  nature  ou  subs- 
tance divine  ,  font  consister  son  immutabilité  ,  en  ce 
qu'elle  ne  peut  être  changée  ,  convertie ,  transformée 
en  une  autre;  en  quoi  elle  diffère  de  la  nature  ou  de 
la  substance  de  quclqu'étre  créé,  par  exemple,  du 
pain  qui  étant  mangé,  se  change,  se  convertit  eu 
chyle  ,  et  cessant  par-là  d'être  pain  ,  acquiert  une 
autre  nature  ou  substance  ,  en  sorte  qu'on  peut  dire 
de  lui  que  son  élal  devient  ou  pire,  ou  meilleur,  ou 
égal.  .Mais  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  substance 
ou  nature  divine,  qui,  en  perdant  quelque  modalité  et 
en  acquérant  une  autre,  reste  entièrement  la  même  , 
de  sorte  qu'il  est  faux  de  dire  que  cessant  par  la 
d'être  <e  qu'elle  était ,  son  état  devient  ou  pire  ,  ou 
meilleur,  ou  égal  à  celui  qu'elle  avait  auparavant.  On 

Peut  dire  toutefois  avec  vérité  que  Dieu  qui  dans 
instant  A  aime  Pierre  alors  juste ,  et  dans  l'instant 
11  bail  Pierre  devenu  pécheur,  passe  d'un  état  parfait 
à  un  autre  également  parfait,  puisque  la  haine  qu'il  a 
dans  l'instant  B  ,  a  autant  de  perfection  que  l'amour 
qu'il  avait  dans  l'instant  A. 

liais  .  dira  ton  ,  n'est-ce  pas  une  imperfection  de 
peidre  une  modalité  contingente,  cl  d'eu  acquérir  une 
autre  équivalente?  Non ,  cl  pour  le  prouver,  je  disque 
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Dieu  indifférent  par  l'essence  de  sa  liberté  à  créer  on 
à  ne  pas  créer  le  monde  ,  n'a  pu  se  déterminer  à  le 
créer,  plutôt  qu'à  ne  le  pas  créer,  sans  perdre  l'état 
d'indétermination  qu'il  avait,  et  sans  acquérir  l'étal  de 
détermination  qu'il  n'avait  pas.  II  est  très-évident  que 
l'existence  de  l'élalde  détermination  fait  cesser  l'exis- 
tence de  l'état  d'indétermination  ;  car  il  répugne,  il 
implique  contradiction  que  Dieu  soit  dans  le  même 
instant  indéterminé  à  créer  ou  à  ne  pas  créer ,  et 
tout  à  la-fois  déterminé  à  créer.  Il  n'est  pas  moins 
évident  que  deux  étals  dont  l'existence  de  l'un  fait 
cesser  l'existence  de  l'autre  ,  ne  peuvent  pas  exister 
tous  deux  au  même  instant.  Il  est  donc  clair  que  l'état 
de  détermination  à  créer  ,  n'ayant  pu  coexister  avec 
l'état  d'indétermination  à  créer,  lui  a  succédé  et  a  eu 
un  commencement,  sans  que  ce  commencement  d'une 
modalité  que  Dieu  n'avait  pas,  et  qui  a  fait  cesser  l'in- 
détermination que  Dieu  avait,  ait  renfermé  aucune  im- 
perfection. L'on  peut  voir  ce  raisonnement  plus  dé- 
veloppé dans  le  recueil  des  Instructions  Pastorales  de 
M.  l'Evêque  de  Boulogne ,  et  je  défie  le  nouvelliste  , 
non-seulement  d'y  montrer  la  moindre  absurdité , 
mais  encore  d'y  faire  aucune  réponse  satisfaisante. 

Je  le  défie  aussi  d'en  faire  une  qui  ne  soit  déraison- 
nable ,  au  dilemme  suivant  qur  je  lui  adresse  :  ou 
l'acte  de  détermination  à  créer  le  inonde  n'a  pas  eu 
de  commencement ,  ou  il  a  eu  un  commencement. 
Il  n'y  a  point  de  milieu,  et  il  faut  qne  vous  répondiez 
oui  ou  non.  Or,  quelque  parti  que  vous  preniez,  quel- 
que réponse  que  vous  fassiez,  elle  énoncera  une  faus- 
seté absurde.  Dites-vous  que  cet  acte  par  lequel  Dieu 
s'est  déterminé  à  créer  le  monde  n'a  pas  eu  de  com- 
mencement? vous  devez  donc  avouer  que  Dieu  n'ayant 
jamais  commencé  à  se  déterminer ,  a  toujours  été 
déterminé  à  créer  le  monde  ;  par  conséquent  qu'il 
n'a  jamais  été  indéterminé  à  le  créer  ou  à  ne  le  pas 
créer;  par  conséquent  qu'il  n'a  jamais  été  libre  de  le 
créer  ou  de  ne  le  pas  créer.  Or  un  tel  aveu  qui  anéantit 
la  liberté  divine,  renferme  une  fausseté  que  la  foi  ré- 
prouve ,  et  une  absurdité  que  la  raison  abhorre. 

Dites  vous  que  cet  acte  ,  qui  selon  vous ,  n'est  pas 
distingué  de  la  substance  divine,  a  eu  un  commence- 
ment? Osez  donc  dire  aussi  que  cette  substance  a  eu, 
comme  cet  acte  ,  un  commencement;  car  il  est  clair 
comme  le  jour  que  si  A  n'est  pas  distingué  de  B,  si  A 
est  la  même  chose  que  B  qui  a  commencé  d'exister , 
A  a  aussi  commencé  d'exister. 

2°.  Osez  donc  aussi  dire  que  cet  acte  n'a  pas  eu  , 
non  plus  que  celle  substance  ,  un  commencement  : 
car  encore  une  fois,  il  est  de  la  dernière  évidence 
que  si  B  n'est  pas  distingué  de  A ,  s'il  est  la  même 
chose  que  A  qui  n'a  pas  commencé  d'exister,  B  n'a 
pas  aussi  commencé  d'exister.  3°.  Osez  donc  aussi 
dire  que  cet  acte  qui ,  ayant  pu  ne  pas  être  ,  est  con- 
tingent, n'est  pas  moins  toutefois  nécessaire  que  cette 
substance  qui  n'a  pas  pu  ne  pas  être  ;  et  réciproquement 
que  cette  substance  qui ,  n'ayant  pas  pu  ne  pas  être  , 
est  un  être  nécessaire,  n'esl  pas  toutefois  moins  con- 
tingente que  cet  acte  qui  a  pu  ne  pas  être;  puisque 
étant  la  même  chose,  ce  qu'on  dit  de  l'un  doit  se  dire 
de  l'autre.  Trois  allégations  également  absurdes  et 
impies ,  qui  vous  font  tomber  en  contradiction  avec 
vous-même ,  et  qui  achèvent  de  prouver  que ,  de 
quelque  manière  que  vous  répondiez  aux  deux  parties 
de  mon  dilemme,  votre  réponse  ne  peut  satisfaire  ni 
un  Théologien  ,  ni  un  Philosophe  qui  raisonne  bien. 

L'un  et  l'autre  au  contraire  n'ont-ils  pas  lieu  d'être 
satisfaits  de  ce  qui  est  contenu  dans  la  dernière  in- 
struction de  M.  de  Boulogne,  sur  la  création?  Mérite- 
l-cde  les  éloges  que  le  journal  des  Savants  lui  a  don- 
nés, ainsi  qu'à  toutes  les  autres  précédentes?  c'est  ce 
que  je  laisse  au  jugement  des  connaisseurs  ,  parce 
que  la  décence  ne  me  permet  pas  d'en  dire  ceque  j'en 
pense  ;  je  vous  dirai  seulement,  et  par  désir  de  votre 
conversion  ,  ce  que  je  sais  de  ses  pieuses  et  charita- 
bles dispositions  à  votre  égard.  Quelque  oulrageuses 
que  soient  vos  calomnies,  loin  de  porter  à  l'autel  la 
moindre  aigreur  vindicative  contre  vous,  il  y  supplie 
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chaque  jour  le  Seigneur  de  vous  les  pardonner.  Loin 
de  vous  haïr  comme  son  ennemi,  il  vous  chérit  comme 
son  bienfaiteur,  comme  l'aimable  instrument  de  sa 
plus  grande  sanctification;  il  espère  de  la  miséricorde 
divine,  que  plus  sa  patience  aura  été  mise  par  vous 
et  par  vos  imitateurs  à  de  rudes  épreuves,  plus  elle 
lui  procurera  une  ample  matière  de  victoires  et  de 
triomphes,  un  plus  riche  trésor  de  grâces  sur  la  terre, 
ot  une  plus  brillante  couronne  de  gloire  dans  le  ciel. 
Il  s'estime  heureux  d'avoir  par  là  quelque  ressemblan- 
ce avec  Jésus-Christ,  traité  comme  lui  de  blasphéma- 
teur; avec  S.  Paul ,  traité  comme  lui  d'insensé  (1)  ; 
avec  S.  Anathase,  horriblement  calomnié  par  les 
Ariens,  comme  lui  par  les  Quenellisles,  avec  Vautres 
illustres  défenseurs  de  la  foi,  spécialement  avecM.de  la 
Molle,  évêque d'Amiens,  son  consécrateur,  qui,  quoi- 
que souvent  en  butie  aux  traits  odieux  de  votre  mali- 
gnité, estmort en  grandeodeurdesainteté,  après  qu'on 
a  vu  vérifier  en  sa  personne  ces  oracles  de  l'Evangile: 
Vous  êtes  heureux,  lorsque  les  hommes  vous  maudiront 
et  vous  persécuteront,  et  qu'ils  diront  toute  sorte  de  mal 
contre  vous  à  cause  de  moi.  Réjouissez-vous  alors  et 
tressaillez  de  joie,  parce  qu'une  grande  récompense  vous 
est  réservée  dans  le  ciel. 

Mais  ()ue  faut-il  penser  du  prétendu  déluge  de 
blasphèmes,  d'impiétés,  d'absurdités  que  vous  (nou- 
velliste) lui  imputez  ?  A  qui  doit-on  attribuer  la  cause 
de  cette  horrible  imputation?  est-ce  à  un  prodige  d'a- 
veuglement volontaire  qui  vous  fait  fermer  les  yeux  , 
pour  ne  pas  voir  des  vérités  lumineuses  qui  vousdé- 
plaisént,  parce  qu'elles  vous  condamnent?  Est  ce  à 
une  frénétique  effervescence  de  votre  imagination  si 
fort  échauffée  et  troublée,  qu'elle  confond  ces  vérités 
avec  des  erreurs  grossières  et  monstrueuses,  qui  ne 
sont  que  dans  votre  cerveau,  autant  bfessé  que  ceux 
des  convulsionnaires  du  cimetière  de  saint  Médard, 
et  des  visionnaires  fanatiques  du  diocèse  de  Lyon? 
Est-ce  â  un  dépit  furieux  ,  à  une  colère  effrénée,  à 
une  rage  canine  contre  un  prélat,  qui  n'est  exposé  au 
venin  de  vos  malignes  morsures,  et  au  déchaînement 
de  vos  affreuses  (2)  calomnies,  que  parce  que,  zélé 
défenseur  de  la  doctrine  des  vrais  catholiques,  il 
combat  avec  de  glorieux  et  salutaires  succès  celle  des 
faux  disciples  de  saint  Augustin?  Est-ce  dans  une 
partie  de  tout  cela  ou  dans  son  ensemble,  qu'il  faut 
chercher  la  source  du  torrent  de  vos  fougueuses  dé- 
clamations, et  de  vos  atroces  impostures?  J'en  laisse 
le  jugement  aux  personnes  qui  liront  d'un  œil  atten- 
tif et  impartial,  les  extraits  suivants. 
EXTRAIT  du  Procès-verbal  de  rassemblée  générale 

du  Clergé  de  France  ,  du  14  Mai  1780,  page  150. 

De  fausses  interprétations  données  dans  des  libel-  ' 
les,  à  différentes  expressions  de  la  lettre  encyclique, 
ayant  paru  à  plusieurs  de  nos  confrères ,  mériter 
des  éclaircissements,  ils  ont  craint  que  ces  mauvais 
sensnese  répandissent  parmi  des  fidèles  peu  instruits. 
Un  prélat  de  la  commission  (3),  dont  nous  respectons 
la  vertu,  et  dont  nous  connaissons  les  lumières,  dans 
la  vue  de  calmer  ces  alarmes  et  de  ramener  tout  à 
l'unanimité  s'esi  donné  la  peine  de  composer  un  ou- 
vrage qui  a  été  communiqué  au  bureau  de  la  juridi  • 
ction  :  cet  ouvrage  y  a  été  lu,  examiné  et  discuté  avec 
la  plus  grande  attention  ,  et  la  commission ,  après 
avoir,  d'une  commune  voix,  loué  et  approuvé  la  jus- 
tesse et  la  solidité  des  réflexions  qu'il  renferme,  a 
cru  qu'il  développe  dans  tous  les  points  qu'il  traite, 
l'esprit  et  le  vrai  sens  de  la  lettre  encyclique.  L'as- 
semblée a  commencé  par  donner,  d'une  voix  com- 
mune, au  rapport  de  Monseigneur  l'archevêque  de 
Rouen,  et  à  l'ouvrage  présenté  à  la  commission  et 

(11  Insanis  Paule  Act.  24.  26. 

(2)  Voici  les  propres  expressions  du  Nouvelliste,  p.  45. 
Jamais  Bayle,  les  encyclopédistes,  l'abbé  de  Prades,  1  abbé 
Raynal,  etc.,  dont,  les  écrits  liceneieux  ont  étonne  l'uni- 
vers, n'ont  commis  de  tels  attentais  contre  l'unité,  la  sim- 
plicité, rinttnilé,  l'éternité,  la  science,  la  volonté,  l'opé- 
ration et  l'immutabilité  de  Dieu. 

(3)  M.  l'évêque  de  Boulogne. 


OBSERVATIONS  SUR  UN  ARTICLE  DE  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 


439 

p  .r  clin  approuvé,  les  justes  éloges  que  l'un  et  l'autre 
méritent;  elle  a  en  même  temps  «Tune  voix  commune, 
l..ué  et  approuvé  la  justesse  et  la  solidité  dos  réfle- 
xions que  ledit  ouvrage  (1)  renferme,  et  a  jugé  qu'il 
développe  dans  ions  les  points  qu'il  traite,  l'esprit  et 
le  vrai  sens  de  la  lettre  encyclique  de  Benoit  XIV. 
EXTRAIT  du  même  procès-verbal ,  page  219,  oit  est 

contenu  un  article  des  remontrances  faites  au  roi, 

par  la  même  assemblée. 

Serait-il  donc  impossible  d'arrêter,  après  plus  de 
trente  années,  le  cours  périodique  de  cet  atroce  li- 
belle, qui,  sous  le  litre  de  Nouvelles  Ecclésiastiques, 
prodigue  les  éloges  les  plus  outrés  aux  ennemis  de 
l'Eglise,  vante  l'œuvre  abominable  des  convulsions 
qui  attirent  enfin  l'attention  des  magistrats,  déclame 
outrageusement  contre  les  décisions  et  l'autorité  du 
Saint  Siège  et  des  premiers  pasteurs,  déchire,  sans 
pudeur,  comme  sans  vérité  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la 
terre  de  plus  respectable? 

EXTRAIT  du  Procès-verbal  de  la  même  assemblée, 
du  S  Juillet,  p.  359. 

Monseigneur  l'Archevêque  de  Narbonne  a  dit  que 
l'assemblée  ayant  remis  à  la  présente  séance  à  déli- 
bérer sur  la  réponse  que  le  roi  a  faite  aux  très  hum- 
bles remontrances  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  lui  présen- 
ter, si  la  compagnie  le  jugeait  à  propos  ,  il  en  serait 
délibéré  par  provinces;  ce  qui  a  été  agréé,  et  suivant 
l'avis  et  les  vœux  de  toutes  les  provinces,  il  a  été 
arrêté  de  faire  une  nouvelle  dépuiation  au  roi  pour 
présenter  à  Sa  Majesté  d'itératives  remontrances,  par 
lesquelles  l'assemblée,  en  témoignant  au  roi  sa  res- 
pectueuse reconnaissance  des  dispositions  favora- 
bles, ou,  par  sa  réponse,  il  p  irait  èlrc  en  faveur  de 
l'Eglise  et  de  ses  ministres,  elle  lui  fera  aussi  connaî- 
tre ses  vives  alarmes  et  sa  profonde  douleur  ,  de  ce 
que  Sa  Majesté  ne  donne  pas  une  satisfaction  actuelle 
et  effective  à  l'assemblée ,  sur  toutes  les  demandes 
qu'elle  a  pris  la  liberté  de  lui  faire  par  ses  premières 
remontrances;  que  la  dépuiation  insistera  surtout 
sur  le  retour  de  Monseigneur  l'Evoque  de  Saint-Pons 
dans  son  Diocèse,  et  sur  le  rappel  et  le  rétablissement 
des  Prêtres  décrétés,  bannis  ou  exilés,  en  suppliant 
le  roi  de  vouloir  bien  lui  accorder  au  moins  celle  grâ- 
ce avant  sa  séparation. 

Monseigneur  l'Evèque  de  Boulogne  a  élé  prie  de 
dresser  lesdites  remontrances. 

EXTRAIT  du  Journal  Ecclésiastique.  Mars  1788. 

Monseigneur  l'évêque  de  l'oiilognc  désirait  avoir 
dans  sa  cathédrale  une  partie  des  reliques  de  S.  Orner 
et  de  S.  Folquin,  ses  deux  plus  illustres  prédécesseurs. 
La  demande  qu'il  en  a  faite  à  revenue,  au  chapitre  de 
Sainl-Omer,  el  à  l'abbé  de  Saint-Berlin,  a  élé  favora- 
blement accueillie,  et  la  translation  de  ces  précieuses 
dépouilles  a  été  célébrée  avec  la  plus  grande  solen- 
nité ;  elles  ont  été  exposées  pendant  huit  jours  à  la 
vénération  des  fidèles.  Monseigneur  l'évêque  de  Bou- 
logne a  donné  à  cette  occasion  un  mandement  dans 
lequel  ce  culte  religieux  est  également  établi ,  el  sur 
la  doctrine  des  livres  saints  cl  sur  la  pratique  de  l'an- 
cienne Eglise.  Le  ton  de  piété  qui  règne  dans  son  Ins- 
truction pastorale,  l'abrégé  qu'on  y  trouve  des  travaux 
apostoliques  de  S.  Orner,  les  exhortations  pathétiques 
qu'il  adresse  à  ses  ouailles,  tout  enfin  y  respire  le  vé- 
ritable zèle  ;  tout  y  rappelle  a  l'Eglise  de  France  un  de 
ses  plus  savants  el  de  ses  plus  respectables  évéques, 
qui  fail  revivre  en  lui  ces  mêmes  vertus  qu'il  nous 
exhorte  à  honorer  dans  ses  saints  prédécesseurs. 
EXTRAIT  des  Sonvclles  Ecclésiastiques ,  du  10  avril 
1  î  ').  De  Boulogne  snr-mrr. 
M.  de  Beauinonl,  archevêque  de  Paris,  avait  donné 

(1)  Cet  ouvrage  en  conséquence  de  la  délibération  de 
ressemblée  nu  clergé,  lui  par  elle,  envoyé  s  tous  les  6ve- 
qnes  du  royat el  il  ramena  tout  a  l'unanimité  tant  dé- 
sirée, ei  tant  désirable  pour  auwêcher  une  espèce  de 
scis  Isogerense  qu'on  craignait  dans  l'épiaoopat, 
a  cause  de  ce.  (pu  s'était  pissé  dans  l'assemblée  de  it.'m, 
oh  dix-sept  prélats  furent  pour  un  sentiment  el  seize  pour 
un  auT" 
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à  nn  jeune  homme  de  celle  ville  [M.  Ducliatcl  (1)] 
qui  a  huil  tant  frères  que  sœurs,  une  bourse  au  sé- 
minaire de  S.  Magloire.  Le  P.  le  Seurre  qui  en  est 
supérieur  conseilla  au  jeune  homme  d'obtenir  un  dé- 
ni issoire  pour  prendre  les  ordres  à  Paris.  M.  Duclia- 
tcl père  le  demande  ici  à  M.  de  Boulogne  (M.  Fr.  Jos. 
Gaston  de  Partz  de  Pressy,)  cl  il  est  refusé,  parce  que 
le  séminaire  de  S.  Magloire,  dit  le  prélat,  est  une 
maison  suspecte.  Ceci  ne  marque  encore  que  l'exces- 
sive délicatesse  de  l'évêque  qui  ignore  sans  doute  la 
situation  présente  de  S.  Magloire,  el  la  man;ère  de 
penser  du  supérieur.  Mais,  Mgr  ,  dit  M.  Duchaiel  tout 
étonné,  mon  fils  y  esl  placé  de  la  main  de  M.  l'arche- 
vêque de  Paris;  c'était  tout  dire  en  effet.  Oh!  M.  Var- 
rherêque  de  Paris,  reprit  l'évêque  tout  en  feu;  c'est 
un  fauteur  de  janséniste.  Non,  je  ne  vous  donnerai  point 
de  démissoire  pour  Paris  ;  il  faut  que  vous  retiriez  votre 
(ils  de  ce  séminaire,  el  je  lui  donnerai  un  démissoire 
pour  Meaux. 

C'est  à  M.  de  Beaumonl  à  voir  s'il  est  moins  ca- 
tholique que  M.  de  Fontcnille. 

Le  fait  de  l'évêque  de  Boulogne  esl  certain,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  croyable 

i  Je  soussigné,  Louis-Marc-Anloinc  Vaillant  Du- 
chaslelei,  écuyer,  seigneur  du  dit  lieu,  conseiller  du 
roi ,  lieutenant  particulier  en  la  sénéchaussée  du 
Boulonnois,  subdélégué  de  l'intendance  du  déparie 
ment  de  Boulogne,  certifie  que  l'extrait  ci-dessus  est 
faux  en  loul ce  qu'il  contient, d'amant  que  M.  l'évêque 
de  Boulogne  m'a  toujours  parlé  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  dans  des  termes  el  avec  les  sentiments  qui  sont 
dus  au  mérite  et  au  zèle  que  cet  illustre  prélat  fait  pa- 
raître pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise  :  que  c'est 
sur  le  témoignage  que  M.  l'archevêque  de  Paris  lui  a 
rendu  de  l'orthodoxie  des  sentiments  île  MM.  les  su- 
périeurs el  professeurs  du  séminaire  de  S.  Magloire, 
qu'il  a  accordé  à  mon  fils  la  permission  de  demeurer 
dans  ce  séminaire,  quoique  plusieurs  évéques  ses 
prédécesseurs  ne  l'aient  point  approuvé,  el  qu'il  ait 
jusqu'à  présent  suivi  à  tel  égard,  la  règle  qu'il  a 
trouvée  établie  dans  le  diocèse;  ei  enfin  qu'il  lui  a 
donné  un  démissoire  adressé,  non  à  M.  l'évêque  de 
Meaux,  mais  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  dont  la  date 
est  antérieure  à  celle  de  cet  extrait;  en  loi  de  quoi 
j'ai  signé  ces  présentes.  A  Boulogne  ,  le  7  mai  1753. 
Vaillant  Duchastelel.  i 
Si  l'auteur  actuel  des  Nouvelles  Ecclésiastiques  n'est 
pas  le  même  que  celui  de  1755,  il  n'est  pas  moins 
son  imitateur  que  son  successeur,  en  vérifiant  comme 
lui  le  proverbe  que  loul  le  monde  sait.  Ne  mérile-t- 
il  pas  qu'on  lui  dise  ce  que  S.  Paul  disait  à  l'impos- 
teur Elymas  :  à  homme  plein  de  toute  sorte  de  trom- 
perie et  de  fourberie,  enfant  du  diable ,  ennemi  de  toute 
justice  ,  ne  cesserez-vous  jamais  de  pervertir  les  voies 
droites  du  Seigneur?  (Act.  13.  10.) 

Mais  ce  que  les  Nouvelles  Ecclésiastiques  du  mois 
de  mars  dernier  allèguent  sur  ce  qui  me  regarde  , 
demande  de  ma  part  une  réponse  d'autant  plus  éten- 
due, qu'elles  me  fournissent  l'occasion  (Tajotnei  des 
éclaircissements  beaucoup  plus  amples  à  ceux  que  l'In- 
struction de  M.  de  Boulogne  sur  la  création  i  tienne 
dans  l'article  concernant  le  pur  amour  de  te  Dieu. 
Il  nous  reste,  du  le  nouvelliste,  à  dire  un  mol  du 
théologien,  poèie,  philosophe,  mathématicien,  etc. 
dont  le  prélat  a  clé  charmé  de  joindre  quelques  écrits 
à  soii  Instruction.  Ce  sont  d'abord  des  démonstrations 
géométriques  de  la  création  du  monde,  que  nous 
passons  sans  examen.  Quelques  lambeaux  des  recueils 
de  poés.e,  qui  viennent  ensuite,  suffiront  pour  appré- 
cier tel  écrivain.  Le  pur  amour  de  Dieu  est  l'objet  de 
ses  (hauts ;  ci  \oi<  i  comment  il  le  dépeint,  tn  adres- 
sant la  parole  à  Dieu  : 
Si,  i  ar  impossible,  mol  n'étant  plus  FRAIS ÇOIS, 
El  vins  n'étant  |  lus  Dieu,  j'étais  vous,  el  vous  moi  ; 

(I)  La  Nouvelliste  ,,'osi  iroinpé  de  nom  ;  il  a  nus 
M.  Duchaiel  pour  H.  Duchastelel,  qui  esl  le  seul  diocé- 
sain de  Boulogne  s  qui  M  l'archevêque  de  Taris  ait  donné 
une  bourse  au  séminaire  de  S.  Magloire. 
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le  voudrais  renoncer  à  tous  les  avantages, 
De  la  Divinité  précieux  apanages, 

Pour  redevenir  homme,  et  vous  revoir  seul  Dieu 

J'imiterais  par-la  le  docteur  de  la  grâce 

Augustin  convaincu  de  sa  bassesse  extrême, 
S'étonnait  fort  que  vous,  6  majesté  suprême  ! 
Lui  permissiez,  et  même  commandiez, 
De  vous  aimer,  et  que  vous  le  menaciez, 
S'il  ne  vous  aimait  pas,  d'une  grande  misère. 
Ne  pas  vous  aimer,  est-ce  une  peine  légàre  ?  » 

Quel  sentiment  dois-je  avoir  sur  la  manière  dont  il 
s'exprime  à  l'égard  de  ma  personne  et  de  mes  vers  ! 
Je  souhaite  pouvoir  dire  comme  saint  Paul  :  Je  me 
mets  fort  peu  en  peine  d'être  jugé  par  vous  ou  par  quel- 
que homme  que  ce  soit  ;  je  ne  méjuge  point  moi-même... 
C'est  le  Seigneur  qui  est  mon  juge  (1.  Cor.  4.  5j.  S'il 
m'a  donné  quelques  talents  ei  quelques  succès,  à  lui 
seul  toute  gloire  :  s'il  ne  m'en  a  pas  donné,  ou  si 
j'en  ai  abusé,  à  moi  seul  toute  confusion.  S'il  me 
donne,  ainsi  que  je  l'eu  supplie,  son  pur  amour,  je 
serai  content  d'èlre  fort  ignoré,  méprisé,  délesté  , 
pourvu  qu'il  soit,  comme  il  le  mérite,  très-connu  , 
respecté,  aimé.  Mais  ce  pur  amour  en  allumant  mon 
zèle  pour  son  honneur  et  pour  celui  de  ses  principaux 
ministres  qui  sont  ses  représentants,  ses  images  vi- 
vantes, ne  doit  il  p;is  me  faire  sécher  de  douleur  et 
d'indignation  (1),  en  voyant  les  outrages  commis  par 
le  nouvelliste  contre  la"  Majesté  divine  en  leur  per- 
sonne. Quoiqu'il  sache  ou  doive  savoir  que  l'Ecriture 
délend  de  loucher  les  oints  du  Seigneur  (2),  parce  que 
celui  qui  louche,  qui   blesse  leur  honneur,  touche  , 
blesse  la  pru»e{/e  de  son  œil  (Zach.  2.  8),  et  que  celui 
qui  les  méprise ,  le  méprise  lui-même  ;  il  y  parle  avec 
un  grand  mépris  contre  les  cardinaux,  dont  il  dit  que 
la  dignité  étrangère  est  non  seulement  inutile,  mais  très- 
préjudiciable  à  tous  égards  :  Contre  les  archevêques 
et  évèques  de  France,  qu'il  blâme  d'exiger  sur  l'at- 
tribution du  sens  des  cinq  propositions  au  livre  de 
Janséuius  la  croyance  d'an  fait  nouveau ,  contesté , 
inutile  au  salut,  étranger  à  la  foi,  et  plus  que  probable- 
ment faux  ;  puisque  après  un  siècle  et  demi  de  disputes, 
on  n'a  pu  encore  parvenir  à  en  [aire  la  preuve  :  Contre 
M.  résèque  de  Boulogne  à  qui  il  impute  un  prodige 
d'aveuglement,   un  déluge  de  blasphèmes,   d'impiétés, 
d'absurdités,  un  prétendu  amour  pur  des  Quiélistes. 

Me  sera-l  il  permis  d'opposer  à  la  fausseté  de  ces 
injurieuses  accusations,  la  vériié  d'un  éloge  de  ce 
prélat  ?  Ne  dois-je  pus  craindre  d'alarmer  sa  modestie 
ennemie  des  louanges?  Mais  cette  modestie,  fût-elle 
aussi  grande  que  celle  de  S.  Paul  qui  se  disait  le  pre- 
mier des  pécheurs  et  le  dernier  des  apôtres  (1.  Tim.  1. 
il) ,  devrait  elle  l'empêcher  de  consentir  à  prendre 
pour  modèle  ce  docteur  des  nations,  qui  nonseulemeut 
se  vit  loué  par  les  autres,  mais  encore  se  loua  lui- 
même,  pour  soutenir  la  gloire  et  relever  l'honneur  de 
son  ministère  (5),  que  ses  envieux  et  ses  adversaires 
cherchaient  à  déprimer,  malgré  les  grâces  extraordi- 
naires dont  Dieu,  à  qui  il  en  rapportait  toute  la  gloire, 
l'avait  favorisé.  Quoiqu'il  ne  se  glorifiât  que  dans  ses 
infirmités  et  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  {l.  Cor.  12. 
et  15),  il  se  vit  contraint  de  faire  dans  une  de  ses 
épîtres  son  éloge  (4),  et  il  le  lit  fort  au  long  pour  dé- 
fendre sa  réputation  injustement  attaquée  par  ses 
calomniateurs.  N'ai-je  pas  lieu  d'espérer  qu'après 
avoir  lu  les  extraits  imprimés  ci-dessus,  contenant 
d'une  part  les  calomnies  faites  contre  M.  de  Boulogne, 
et  d'une  autre  part  les  éloges  donnés  aux  ouvrages  et 
à  la  conduite  de  ce  prélat,  on  ne  trouvera  pas  à  re- 
dire que  je  laisse  aux  autres  à  juger  s'il  convient  ou 
non  de  lui  appliquer  (en  petite  partie  et  proportion 
gardée)  ce  que  S.  Jérôme  écrivait  à  S.  Augustin  : 
Couruge,  votre  nom  est  célèbre  dans  l'univers  ;  les  ca- 
tholiques vous  révèrent  comme  le  restaurateur  de  l'an- 
cienne foi  ;  et  ce  qui  semble  encore  plus  honorable,  tous 

(1)  Tabescere  me  fecil  zelus  meus.  Psalm.  138,  139. 

(2)  Noble  tangere  Christosmeos.  Psal.  104.  Zach.  2.  8. 
131  Ministerium  meum  honoriGcabo  [Rom.  11 13). 

(4)  Ibid.  In  loto  cajjit.  il.  ubi  sunt  versus  33. 
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tes  hérétiques  vous  délestent  et  vous  persécutent  (1). 

Le  nouvelliste  qui  a  rapporté  mon  hypothèse,  n'en 
dit  pas  son  sentiment.  S'il  l'avait  attaquée,  il  m'au- 
rait été  facile  de  la  justifier  par  le  texte  suivant  de 
S.  François  de  Sales,  c  Ce  désir  doneques  par  imagi- 
tion  de  choses  impossibles,  peut  être  quelquefois 
utilement  pratiqué  emmy  les  grands  sentiments  et 
ferveurs  extraordinaires.  Aussi  dit-on  que  le  grand 
S.  Augustin  en  faisait  souvent  de  pareille  sorte,  élan- 
çant par  excès  d'amour  ces  paroles  :  Hé  !  Seigneur , 
je  suis  S.  Augustin,  et  vous  êtes  Dieu,  mais  si  toutefois 
ce  qui  n'est,  ni  ne  peut  être,  était,  que  je  fusse  Dieu, 
et  que  vous  fussiez  Augustin,  je  voudrais  ea  changeant 
de  qualité  avec  vous,  devenir  Augustin,  alin  que  vous 
fussiez  Dieu.  > 

M.  Bossuet  justifie  aussi  ces  sortes  de  suppositions 
impossibles  par  saint  Clément  d'Alexandrie  qui  en  a 
fait  dès  l'origine  du  christianisme  ;  par  toute  l'école  de 
S.  Clmjsoslome,  par  S.  Thomas,  Estius,  t'romond  , 
par  toute  l'école  ou  elles  son  célèbres  ;  il  ajoute  qu'elles 
sont  fréquentes  chez  les  mystiques,  et  il  cite  celle 
qu'on  lit  dans  les  vies  de  sainte  Catherine  de  Gènes, 
de  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligny,  de  sainte 
Chantai,  de  S.  François  de  Sales  qui,  dans  les  der- 
nières presses  d'un  rude  tourment  qu'une  impression  de 
réprobation  lui  faisait  sentir,  et  dans  les  frayeurs  de 
l'enfer  dont  il  était  saisi,  en  vint  à  celte  terrible  résolu- 
lion,  que  puisqu'en  l'autre  vie  il  devait  être  privé  pour 
jamais  de  voir  cl  d'aimer  un  Dieu  si  digne  d'être  aimé, 
il  voulait  au  moins,  pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre , 
faire  tout  son  possible  pour  l'aimer  de  toutes  les  forces 
de  son  urne,  et  dans  toute  l'étendue  de  ses  affections.  On 
voit,  continue  M.  Bossuet,  qu'il  portait  dans  son 
cœur  comme  une  réponse  de  mort  (2.  Cor.  1 .  il)  as- 
surée ;  et  ce  qui  était  impossible,  qu'après  avoir 
aimé  toute  sa  vie,  il  supposait  qu'il  n'aimerait  plus 
dans  l'éternité  :  mais  encore  que  la  supposition  en 
fût  impossible,  elle  donna  lieu  à  un  acte  où  le  saint 
trouva  sa  délivrance  ,  puisque  ,  comme  dit  l'auteur 
de  sa  vie ,  le  démon  vaincu  par  un  acte  d'amour  si 
désintéressé,  lui  céda  la  victoire,  et  lui  quitta  la 
place.  » 

On  peut  voir  dans  le  recueil  des  instructions  de 
M.  l'évêque  de  Boulogne  plusieurs  autres  hypothèses 
semblables,  mais  on  n'en  verra  aucune  en  faveur  du 
Quiélisme,  dont  il  a  réluté  les  d:imnables  erreurs  que 
le  nouvelliste  osecaloinnieusement  lui  imputer,  sans 
en  alléguer  aucune  preuve  ;  on  n'y  en  verra  aucune 
qui  soit  semblable  à  celle  dont  M.  'de  Fénélon  a  eu 
tort  de  se  servir  pour  prouver  la  possibilité  du  pur 
amour,  et  qu'un  de  ses  ouvrages  posthumes  rapporte 
dans  les  termes  suivants. 

«  Je  suppose  que  Dieu  voulût  anéantir  mon  ame 
au  moment  où  elle  se  détachera  de  mon  corps.  Cette 
supposition  n'est  impossible  qu'à  cause  de  la  pro- 
messe purement  gratuite.  Dieu  aurait  donc  pu  exce- 
pter mon  ame  en  particulier  de  sa  promesse  générale 
pour  les  autres.  Qui  osera  nier  que  Dieu  n'eût  pu 
anéantir  mon  ame,  suivant  ma  supposition  ?  La  créa- 
ture qui  n'est  point  par  soi,  n'est  qu'autant  que  la 
volonté  arbitraire  du  Créateur  la  fait  exister  :  alin 
qu'elle  ne  tombe  dans  son  néant,  il  faut  que  le  Créa- 
teur renouvelle  sans  cesse  le  bienfait  de  sa  création 
en  la  conservant  parla  même  puissance  qui  l'a  créée. 
Je  suppose  donc  une  chose  très-possible,  puisque  je 
ne  suppose  qu'une  simple  exception  à  une  règle  pu- 
rement gratuite  et  arbitraire.  Je  suppose  que  Dieu 
qui  rend  toutes  les  autres  aines  immortelles,  finira 
la  durée  de  la  mienne  au  moment  de  ma  mort;  je 
«oppose  encore  que  Dieu  m'a  révélé  son  dessein.  Per- 
sonne n'oserait  dire  que  Dieu  ne  le  peut. 

Ces  suppositions  très-possibles  étant  admises,  il 
n'y  a  plus  de  promesse,  ni  de  récompense,  ni  de 

(1)  Macce  virlute,  iu  orbe  celebraris,  Catnolici  te  con- 
ditorem  antiquse  rursum  fidei  venerantur  stque  suspiciunt, 
et  quod  signum  majoris  gloriae  est,  omnes  haeretici  te  dete» 
stantur  et  persequuntur.  Tom.  2,  Ep.  80. 
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béatitude,  ni  d'espérance  de  la  vie  future  pour  moi. 
Je  ne  puis  plus  espérer  ni  de  posséder  Dieu,  ni  de 
voir  sa  face ,  ni  de  l'aimec  éternellement,  ni  d'être 
aimé  de  lui  au-delà  de  celte  vie.  Je  suppose  que  je  vais 
mourir  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'un  seul  moment  à 
vivre  qui  doit  être  suivi  d'une  extinction  entière  et 
éternelle.  Ce  moment  à  quoi  l'emploierai-je  ?  Je  con- 
jure mon  lecteur  de  me  répondre  clans  la  plus  exacte 
précision.  Dans  ce  dernier  instant  me  dispenserai-jc 
d'aimer  Dieu  raute  de  pouvoir  le  regarder  comme  une 
récompense?  Renoncerai-je  à  lui  dès  qu'il  ne  sera 
plus  béatifiant  pour  moi?  Abandonnerai-je  la  lin  es- 
sentielle de  ma  création  ?  Dieu  en  m'excluant  de  la 
bienheureuse  éternité,  qu'il  ne  me  devait  pa»,  a  l-il 
pu  se  dépouiller  de  ce  qu'il  se  doit  essentiellement  à 
lui  même  ?  A-l-il  ces^é  de  laire  son  ouvrage  pour  sa 
pure  gloire?  A-t-il  perdu  les  droits  de  Créateur  en 
me  créant  ?  M'a-t-il  dispensé  des  devoirs  de  la  créa 
ture ,  qui  doit  essentiellement  tout  ce  qu'elle  est  à 
celui  par  qui  seul  elle  est  ?  N'esl-il  pas  évident  que 
dans  celle  supposition  très-possible  je  dois  ai  mer  Dieu 
uniquement  pour  lui  même,  sans  attendre  aucune  ré- 
compense de  mon  amour,  et  avec  une  exclusion  cer- 
taine de  touie  béatitude  ;  en  sorte  que  ce  dernier 
instant  de  ma  vie,  qui  sera  suivi  d'un  anéantissement 
éternel,  doit  être  nécessairement  rempli  par  un  acte 
d'amour  pur  et  pleinement  désintéressé  ? 

Mais  si  celui  à  qui  Dieu  ne  donne  rien  pour  l'éter- 
nité doit  tant  à  Dieu,  qu'est-ce  que  lui  doit  celui  à 
qui  il  se  donne  tout  entier  lui-même  sans  lin  ?  Je  vais 
être  anéanti  tout-à-1'beure  ;  jamais  je  ne  verrai 
Dieu  ;  il  me  refuse  son  royaume  qu'il  donne  aux 
autres  ;  il  ne  veut  ni  m 'aimer  ni  être  aimé  de  moi 
éternellement  ;  je  suis  obligé  néanmoins  en  expirant 
de  l'aimer  encore  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes  mes 
forces  :  si  j'y  manque  ,  je  suis  un  monstre  et  une 
créature  dénaturée  (1).  i 

Comme  il  est  d'autant  plus  important  de  montrer 
combien  M.  de  Fénélon  s'est  trompé  en  proposant 
cette  hypothèse ,  qu'elle  est  fort  favorable  au  Quié- 
lisme,  et  que  je  n'en  ai  vu  dans  aucun  auteur  la  ré- 
futation ,  je  vais  expliquer  un  peu  au  long  là-dessus 
mes  sentiments  par  la  réponse  suivante  ,  relative  à 
ces  mots  de  sa  dernière  supposition  ,  monstre  ,  dé- 
naturée ,  «  vous  n'auriez  pas  ,  lui  dis-je ,  été  toi 
monstre  et  une  créature  dénaturée  ,  en  ne  faisant  pas 
au  dernier  instant  de  votre  existence  un  acte  d'amour 
de  Dieu,  qui  ,  si  votre  hypothèse  avait  été  réalisée, 
si  ce  que  vous  supposez  être  très-possible  ,  avait 
passé  de  la  possibilité  à  l'actualité,  aurait  cessé  d'être 
Dieu.  Pourquoi?  c'est  qu'il  aurait  ces^é  d'être  suint , 
aimant  la  justice,  haïssant  l'iniquité  (Psal.  44.  8),  ré- 
munérateur du  mérite  d'un  acte  de  vertu  héroïque  , 
et  vengeur  du  démérite  d'un  acte  de  crime  exécrable. 
Vous  dites  que  vous  seriez  un  monstre,  une  créature 
dénaturée,  .si  au  dernier  moment  de  votre  existence , 

!|.m  serait  suivi  d'un  éternel  anéantissement,  vous  ne 
aisiez  pas  un  acte  de  pur  amour  divin.  Vous  sup- 
posez donc  que  l'omission  libre  de  cet  acte  serait 
un  péché  très  grief,  surtout  si,  au  lieu  d'aimer  alors 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  vous  vous  décidiez  à  le  haïr 
de  toutes  vos  forces  :  Mais  celte  omission  d'un  acte 
d'amour,  et  cette  production  d'un  acte  de  haine,  ne 
sauraient  être  des  péchés,  si  elles  n'étaient  libres  : 
l'une  et  l'autre ,  selon  vous  ,  seraient  suivies  d'un 
anéantissement  éternel.  Dieu  donc  vous  traiterait  de 
la  même  manière,  soit  que  vous  l'eussiez  Ion  aimé , 
soit  que  vous  l'eussiez  fort  haï  dans  ce  dernier  ins- 
tant :  il  serait  donc  un  monstre  de  dureté  ,  pire  que 
les  tyrans  les  plus  (éroces ,  qui ,  de  l'aveu  même  de 
Bay.e(2)el  suivant  ses  propres  paroles,  font  une  Irès- 
grande  distinction  entre  ceux  qui  les  honorent  et  ceux 
qui  les  méprisent.  Il  serait  donc  on  créateur  dénaturé, 
qui,  au  lieu  d'aimer  sa  créature  très  digne  de  ton 
amour  par  celui  qu'elle  lui  porte,  loin  île  la  récom- 
(t)  OEuvres  spirituelle*  de  M.  de  Fénélon.  Toui.  t, 
l.nit.  1,  [>.  12. 
(2)  Dicùoiin.  Hist.  T.  3,  p.  2211. 


penser ,  la  punirait ,  la  traiterait  aussi  rigoureuse- 
ment que  si  ,  par  un  acte  de  haine  abominable,  elle 
l'avait  énormément  outragé.  » 

Quant  à  ce  que  M.  de  Fénélon  allègue  en  faveur  de 
son  hypothèse,  la  gratuité  tant  du  bienfait  de  la  con- 
servation ,  que  de  la  promesse  de  la  récompense  et 
de  la  vie  étemelle  que  S.  Paul  dit  être  une  grâce  (liom. 
6.  25) ,  il  n'y  a  ,  pour  réfuter  celle  allégation  ,  qu'à 
lui  opposer,  1°  le  texte  que  nous  indiquons  du  saint 
concile  de  Treille  (Sess.  G.  c.  16).  2°  L'explication 
qu'en  a  donnécM.  Bossuet  (I)  dans  son  exposition  de 
la  foi  catholique.  3°  La  distinction  que  lait  M.  Collet 
(3)  de  deux  sortes  de  mérites ,  l'un  qu'il  appelle  de 
condigno  rigoroso  ,  l'autre  qu'il  nomme  de  condigne 
ordinurio  ,  et  à  chacun  desquels  il  assure  que  la  ré- 
compense est  due  à  titre  de  justice.  4°  La  réponse  qu'il 
fiil  à  quelques  objections  tirées  de  quelques  passages 
de  la  sainte  Ecriture.  Enfin  les  éclaircissements  con- 
tenus dans  l'instruction  pastorale  de  M.  l'évèque  de 
Boulogne,  sur  l'Incarnation.  On  doit  conclure  de  tout 
cela  que  Dieu  pouvait  créer  l'homme  dans  l'état  de 
pure  nature  ;  que  la  destination  à  la  vision  intuitive  , 
à  la  béiiitude  surnaturelle  étant  une  pure  grâce, 
Dieu  pouvait  ne  la  pas  accorder  ,  ni  promettre  cette 
béatitude  à  l'homme;  mais  que  l'ayant  promise,  il 
est  obligé  de  la  donner  en  récompense  connue  une 
couronne  de  justice  (2.  Tim.  i.  8)  à  celui  qui  aura  per- 
sévété  jusqu'à  la  fin  (Matlh.  10.  22);  qu'après  celle 
promesse  il  n'a  pu  faire  ce  que  M.  de  Fénélon  sup- 
pose possible,  en  disant  :  Dieu  aurait  pu  excepter  mon 
ame  de  sa  promesse  générale  pour  les  hommes...  Dieu 
qui  rend  touks  les  autres  aines  immortelles ,  finira  la 
durée  de  la  mienne  au  moment  de  ma  mort.  Je  suppose 
encore  qu'il  m'a  révélé  son  dessein . 

On  objecterait  en  vain  que  l'hypothèse  faite  par 
M.  de  Fénélon,  concerne  non  l'étal  présent  des  choses, 
mais  un  autre  état ,  celui  de  pure  nature  :  car  dans 
cet  étal  même,  où  d'une  part  Dieu  seraii  supposé 
avoir  permis  et  commandé  à  l'homme  de  l'aimer  p  ir- 
dessus  toul  ;  et  de  l'autre  part,  l'homme  serait  sup- 
posé avoir  toujours  observé  ce  commandement  par 
le  bon  usage  de  son  franc  arbitre,  mailre  de  choisit 
librement  le  bien  ou  le  mal,  par  conséquent  capable 
de  mériter  ou  de  démériter,  Dieu  n'aurait  pu  ni  lui 
révéler  qu'il  l'anéantirait  pour  toujours,  ni  le  réduire 
à  cet  éternel  anéantissement. 

On  lit  dans  le  livre  intitulé  Esprit  de  S-  François 
de  Sales  (l'âge  120)  ,  ces  paroles  bien  remarquables 
de  M.  Camus ,  évéque  de  Belley  ;  i  j'ai  souvent  ouï 
dire  à  noire  bienheureux  qu'il  éiail  impossible  à  Dieu 
tout-puissant,  de  perdre  éternellement  une  aine, 
laquelle  en  sortant  de  son  corps  avait  sa  volonté 
soumise  à  la  volonté  divine.  »  Dieu,  à  la  vérité,  dans 
l'hypothèse  de  M.  de  Cambrai  ne  perdrait  pas,  c'esi- 
à-dire  ,  ne  ferait  pas  souffrir  l'aine  dont  il  s'agil  ;  il 
ne  ferait  que  l'anéantir  pour  toujours  :  mais  cela 
même  qui ,  eu  la  privant  du  Irès-graud  bonheur  de 
l'aimer,  serait  pour  elle  un  grand  malheur,  suffit 
pour  qu'on  juge  impossible  qu'il  en  agisse  de  la  sorte, 
puisqu'une  telle  conduite  ,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé 
ci-dessus,  serait  non  seulement  opposée  à  la  justice 
qui  ne  consiste  pas  moins  à  récompenser  le  mérite 
qu'à  punir  le  désordre  ,  mais  encore  si  contraire  à  la 
boulé  et  si  pleine  de  dureté ,  qu'elle  ferait  horreur 
dins  un  homme  qui  en  agirait  ainsi  envers  un  autre 
homme  qui  aurait  recherché  son  amitié,  et  à  oui  il 
l'aurait  accordée  ;  à  qui  toutefois  il  ferait  ou  lais-e- 
r.ut  perdre  malheureusement  la  vie,  pouvant  la  lui 
conserver  heureuse.  Combien  donc  une  pareille  con- 
duite doit  elle  être  réputée  indigne  de  Dieu,  dont  la 
nature,  dit  s.  Léon,  est  la  bonté,  cujui  natura  boni- 
tus,  dont  il  esi  écrit ,  sémite  de  Domino  in  bonitnte 
(Sup.  1.  1) ,  et  qui  dit  en  parlant  de  lui-même  ,  ego 
diligentes  me  diligo  (l'rov.  8.  17).  dette  dilection  qu'il 
a  pour  ceux  qui  l'aiment ,  n'est  pas  un  elfct  libre  de 
Min  lion  plaisir  ,  ni. us  un  apanage  nécessaire  do  sa 


(I)  Toni.  3,  p.  12  et  suiv 
(ijT 


Tract  de  Aet.  nom.  p.  128,  et  seq. 
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sainteté  ,  cl  de  son  amour  pour  l'ordre  immuable 
fondé  sur  l'essence  des  choses  (1);  cet  ordre  exige 
qu'un  objet  aimable  soit  aimé  comme  tel,  qu'un  acte 
de  vertu,  surtout  de  vertu  héroïque  ,  soit  estimé , 
chéri,  rémunéré,  et  que  la  personne  qui  le  fait  ue  soit 
pas  traitée  comme  celle  qui  serait  supposée  en  [aire 
i:u  autre  diamétralement  contraire,  c'est  à  dire,  un 
acte  d'à  version  exécrable  dans  une  créature  haïssant 
de  toutes  ses  forces  son  créateur  (2). 

M.  de  Fénélou  cite  dans  la  même  lettre  pour  mo- 
dèles d'une  amitié  désintéressée. ,  plusieurs  payens 
qui  aimaient  la  venu,  à  cause  de  sa  seule  beauté, 
dont  les  attraits  ont  tant  de  charmes  ,  que  si  nous 
pouvions  la  voir  de  nos  propres  yeux,  nous  sciions 
ravis  d'autour  par  son  excellence.  Os  payens  élnient 
du  munie  e  de  ces  hommes  de  bien  dont  Cicérnn  dit 
qu'ils  font  des  actions  vertueuses  par  la  seule  rai  -on 
que  cela  est  décent,  que  cela  e^l  juste,  que  cela  est 
honnête  (3)  :  il  cite  aussi  pour  exemple  de  cette  ami  • 
lié  Pylhias  et  Damon,  qui  voulaient  mourir  l'un  pour 
l'autre,  et  Alcesles  (4),  morte  pour  faire  vivre  son 

(1)  Deus  lege  ordinis  ,immulabilis  lenelur  unUmquod- 
que  objectuin  amare  prout  amabile  est.  Ha;c  ex  suinnio 
amere,  quo  suam  subslauliain  diligil  derivatur. 

contin.  de  roumely  de  incarn.  r.  "2,  p.  190. 

(2)  J'insiste  sur  la  réfutation  de  l'hypolhèsa  de  M.  de 
Fénélou,  parce  que  lui-même,  pour  la  taire  valoir,  a  beau- 
coup insisté  en  sa  faveur  dans  sa  quatrième  lettre  a  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris,  et  dans  une  de  ses  réponses  aux  ob- 
jections de  M.  Bossuet,  dans  les  écrits  duquel  je  n'ai 
trouvé  aucune  solution  directe  de  deux  questions  ou  de- 
mandes contenues  dans  uu  autre  écrit  de  M.  l'Archevêque 
de  Cambrai  qui  a  pour  litre,  Répons*  à  l'ouviage  de  M.  de 
Mcaux,  intitulé  :  summa  Doclrinœ. 

La  première  est  si  Dieu  tout-puissant  ea  lui-même  pour 
rendre  sa  créature  bienheureuse  n'aurait  pas  pu  former 
des  créatures  intelligentes  auxquelles  il  n'aurait  pas 
donné  la  vie  et  la  béatitude  éternelle .  «u  bien  si  celle 
vie  et  cette  béatitude  éternelle  sont  dues  en  loute  rigueur 
à  la  créature  intelligente.  Si  M.  de  Mea.ix  répond  que 
Dieu  ne  peut  former  une  créature  intelligente  ,  sans  lui 
devoir  en  loute  rigueur  la  vie  et  la  béatitude  éternelle  ; 
celle  béatitude  n'est  plus  une  grâce  ,  elle  est  due  a  la 
nature ,  et  Dieu  n'est  plus  le  tuallru  de  son  ouvrage.  Si 
au  contraire  Dieu  est  libre  de  créer  un  être  intelligent, 
sans  lui  donner  la  vie  et  la  béatitude  éternelle,  je  viens 
à  ma  seconde  question. 

Cette  créature,  formée  pour  n'avoir  la  vie  >.i  la  béati- 
tude éternelle ,  doit-elle  aimer  Dieu  ?  Dieu  ne  fera-t-il 
point  pour  elle  la  raisw  d'aimer  Jiieu  ?  Dieu  a-t-il  perdu 
ses  droits  sur  elle,  taule  de  la  rendre  éternellement  bien- 
heureuse ?  Si  elle  n'aime  pas  Dieu,  c'esl  un  monstre ,  cl 
l'ordre  est  renversé  ;  si  elle  l'aime  ,  voilà  un  amour  qui 
n'est  pas  un  désir  de  la  béatitude.  Voilà  une  rahon  d'ui- 
mer  que  M.  de  Meaux  a  rej°lée.  Voilà  l'amour  ulambiqaé 
qui  devient  réel  et  nécessaire.  Voici  ma  conclusion. 

Un  homme  que  Dieu  aurait  créé  pour  anéantir  son  aine 
au  moment  qu'elle  sortirait  de  son  corps  .  et  qui  saurait 
sa  destruction  ,  serait  obligé  à  aimer  Dieu  d'un  amour  su- 
prême dans  ce  dernier  soupir  da  sa  vie  ,  où  je  suppose 
qu'il  n'aurait  aucune  espérance  ni  de  la  vie  ni  de  la  béati- 
tude. Pour  nous,  il  n'en  esl  pas  de  même,  selon  M.  de 
Me  iux  ;  nous  ne  saurions  l'aimer  pour  lui-même  parce 
qu'il  nous  prépare  son  royaume  étemel.  Le  bienfait  qu'il 
nous  prépare  nous  empêche  de  l'aimer  aussi  parfaitement 
et  aussi  généreusement  que  cet  homme  qu'il  va  anéantir 
à  jamais  et  auquel  il  refuse  tous  les  dons  élernels  dont  il 
veut  nous  combler.  Cet  homme  à  qui  il  ne  reste  qu'un 
dernier  soupir,  le  doit  employer  sans  aucun  dessein  d'êlre 
heureux. 

(5)  Permulta  ob  unam  causam  faciunl,  quia  decet,  quir 
rectum  esl,  quia  honeslum  est. 

(  t)  Alcestes  ou  Alcestis,  fille  de  Pélias ,  épouse  d'Ad- 
mète ,  roi  de.  Tbessalie.  Ce  prince  étant  tombé  dangereu- 
senie  malade  ,  Alceste  consulta  l'oracle  sur  l'événement 
de  celle  maladie.  L'oracle  répondit  qu'Àdmète  mourrait , 
à  moins  que  quelqu'un  de  ses  amis  ne  voulût  subir  le 
même  sort  en  sa  place.  Aucun  des  amis  d'Adniète  n'ayant 
voulu  lui  rendre  ce  service,  Alcesles  ,  pour  lui  conserver 
la  vie,  se  donna  elle-même  la  mort.  Euripide  rapporte 
qu'Hercule  étant  arrivé  chez  Admète,  le  jour  même  qu'Al- 
cestes  s'était  donné  la  mort ,  fut  bien  reçu  d' Admète,  qui 
le  logea  dans  un  appartement  séparé,  pour  ne  pas  blesser 
l'hospilulilé  par  uu  objet  si  triste.  Hercule  paya  bien  son 
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époux.  De  là  il  conclut  la  possibilité  et  la  convenance 
de  son  hypothèse  précédente  ;  mais  qu'il  me  soit  per- 
mis pour  le  réfuter  de  lui  opposer  la  suivante  relative 
à  l'exemple  d'AIcestes.  Je  supbose  que  cette  coura- 
geuse princesse  après  avoir  recouvré  la  vie  qu'elle 
avait  perdue  pour  arracher  son  mari  au  danger  d'une 
mort  prochaine,  eût  elle-même  été  exposée  au  même 
danger,  et  que  son  mari  eût  pu  l'en  retirer,  sans  qu'il 
lui  en  coulât  aucune  peine;  mais  qu'il  ne  l'eût  pas 
pas  voulu.  Je  demande'  ensuite  qu'aurait-on  dû  pen- 
ser d'un  tel  procédé?  Aurait-on  pu  le  juger  conforme 
aux  règles  de  la  décence,  de  la  rectitude,  de  Thon 
nèieié  dont  parle  l'Orateur  romain?  N'aurait  il  point 
paru  leur  être  si  contraire,  si  indécent,  si  messéaut 
à  un  honnête  homme,  encore  plus  à  un  roi  généreux, 
à  uu  fidèle  époux  ;  en  un  mot  si  infâme  qu'il  eût  cou- 
vert Admète  d'un  éternel  opprobre?  Je  demande  en- 
core :  ce  procédé  semblable  à  celui  de  l'hypothèse  de 
M.  Fénélou,  ce  procédé,  dis-je,  si  indigne  de  l'homme, 
serait  il  digne  de  Dieu?  cet  Etre  suprême  dont  l'in- 
clination à  faire  le  bien  est  si  universellement  comme, 
que  tous  les  chrétiens  s'accordent  aie  nommer  le  bon 
Dieu,  et  que  les  païens  mêmes  le  nommaient  très-bon 
avant  de  l'appeler  très-grand  (  Jupiter  optimus ,  maxi- 
mus),  ne  cesserait-il  pas  de  mériter  cet  aimable  nom, 
s'il  cessait  d'aimer  ,  de  traiter  bien ,  de  conserver 
heureuse  une  ame  innocente,  pure,  agréable  à  ses 
yeux,  comme  étant  son  amante,  son  amie,  son  épouse, 
que  M.  de  Fénélon  suppose  pousser  la  générosité  de 
son  amour  jusqu'à  consentir  pour  lui  à  un  perpétuel 
anéantissement?  Lui  qui  fait  gloire  de  ne  se  jamais 
laisser  vaincre  en  générosité,  ne  se  déshonorerait-il 
pas  soi-même,  s'il  usait  envers  elle  d'un  excès  de 
dureté,  pareil  à  celui  que  mon  hypothèse  attribue  au 
roi  Admète?  Pareil  aussi  en  partie  à  celui  qu'on  au 
rail  droit  d'attribuer  à  Dieu,  si  lapremière  des  cinq 
fameuses  propositions  de  Jansénius  était  vraie? 

Le  principal  raisonnement  dont  les  écrivains  ca- 
tholiques et  M.  de  Fénélon  lui-même  se  sont  servis 
pour  inspirer  une  juste  horreur  du  blasphème  conte- 
nu dans  cette  proposition,  n'est-il  pas  fondé  sur  ce 
qu'elle  donne  une  manifeste  atteinte  à  la  bonté ,  à  la 
justice,  à  la  sainteté  divine?  N'est-il  pas  surprenant 
qu'un  prélat  si  éclairé  n'ait  pas  vu  que  les  défenseurs 
de  cette  propositiou  pouvaient,  en  admettant  son  hy- 
pothèse,rétorquer  contre  lui  son  propre  raisonnement, 
dont  il  est  facile  à  un  esprit  même  médiocre  et  peu 
clairvoyant,  d'apercevoir  le  faible  et  le  faux?  cela 
surprendrait  beaucoup,  si  on  ne  savait  par  expérience 
que  comme  on  remarque  quelquefois  sur  la  plus  belle 
des  (leurs  quelque  petite  tache ,  et  comme  on  en  dé- 
couvre même  quelques  grandes  dans  le  plus  brillant 
des  astres  (1)  ;  ainsi  on  voit  que  les  plus  beaux  ,  les 
plus  lumineux  génies  n'en  sont  pas  toujours  exempts. 
Mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  aient  le  courage  et  la 
gloire  que  le  célèbre  évoque  d'Hyppone  et  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai  omette  de  rétracter  publique- 
ment leurs  erreurs  et  de  soumettre  humblement  leurs 
lumières,  quelque  sublimes  qu'elles  fussent,  à  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  Fasse  le  ciel  que  mes  observations 
jointes  à  celles  de  M.  de  Boulogne  ,  produisent  ou 
augmentent  dans  ceux  qui  les  liront  cette  soumission 
dont  l'on  a  montré  toul-à-la-fois  l'utilité  et  la  néces- 
sité, fondées  sur  les  oracles  des  divines  Ecritures  et 
sur  les  sentences  des  Pères  de  l'Eglise ,  spécialement 
sur  celles-ci.  Auctorilati  credere  magnum  compendium 
et  nullut  tabor  (Tertull.  )...  Vnico  possum Ecclet'm 
radio  siccare  omîtes  rivulos  errorum  (S.  Jérôme)... 
Evangeliu  non  crederern,  nisi  me  Calhoticœ  Ecclesiœ 
commoveret  auctorilas  (  S.  Augustin). 


note  ;  car  il  entreprit  de  combattre  la  mort ,  qui  enlevait 
l'ame  d' Alceste ,  la  mit  en  fuite ,  ramena  cette  ame  dans 
son  corps,  et  rendit  à  Admète  sa  femme.  Dictionnaire  de 
Moréry.  ,' 

(1)  Voyez  l'Encyclopédie  au  mot  tacite  du  soleil. 
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SUR   LES   AVANTAGES   DE   LA   FOI   ET   DE   LA   SOUMISSION   A   L'AUTORITÉ   DE   L'ÉGLISE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  notre  diocèse  ,  salut  et  bénédiction  en 
Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  dit  à  ses 
apôtres ,  et  en  leurs  personnes  à  leurs  suc- 
cesseurs :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute  ;  ce- 
lui qui  vous  méprise  me  méprise  {Luc.  10.  16). 
/.  Utilité  d'un  tableau  représentant  les 
biens  que  produit  la  foi ,  et  les  maux  que  cause 
l'incrédulité.  — Le  parallèle  des  excellents 
fruits  de  la  foi  féconde  en  toute  sorte  de 
biens  ,  comparés  avec  les  funestes  produc- 
tions de  lïnerédulité,  fertile  en  toute  sorte 
de  maux,  forme  dans  un  tableau  où  ils  sont 
naïvement  dépeints ,  un  contraste  dont  les 
figures  opposées,  les  vives  couleurs,  les 
traits  intéressants  ,  ont  de  quoi  frapper  l'es- 
prit ,  toucher  le  cœur,  pénétrer  l'ame  de  sa- 
lutaires affections.  Nous  avons  donc  lieu 
d'espérer  que  présenté  à  vos  yeux ,  mes  très- 
chers  frères ,  il  vous  fera  de  plus  en  plus 
respecter,  aimer,  pratiquer  la  sainte  religion 
que  vous  avez  le  bonheur  de  professer. 

//.  Eloge  de  ce  tableau,  qu'on  peut  voir 
dans  l'avertissement  adressé  en  1775  par  l'as- 
semblée générale  du  clergé  aux  fidèles  du 
royaume.  —  Vous  avez  pu  le  voir  (ce  paral- 
lèle) dans  l'avertissement  que  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France  adressa  en  1775 
aux  fidèles  du  royaume  ;  ouvrage  dont  nous 
répandîmes  nombre  d'exemplaires  dans  ce 
diocèse ,  et  dont  nous  recommandons  de 
nouveau  la  lecture.  Que  de  louanges  sont 
dues  aux  savants  auteurs  de  cet  éloquent  et 
pathétique  avertissement!  Ils  y  ont  réuni 
la  lumineuse  vérité  des  principes ,  l'exacte 
justesse  des  conséquences ,  la  précision  éner- 
gique des  raisonnements,  la  noble  et  ma- 
jestueuse simplicité  des  expressions  bien 
analogues  à  leur  objet  et  à  leur  but ,  c'est- 
à-dire  à  exhorter  dans  la  saine  doctrine,  à 
reprendre  ceux  qui  la  contredisent  [TU.  1,  9), 
à  Faire  beaucoup  mépriser  ceux  qui  en  la 
méprisant  sortie  de  la  bouche  d'un  ministre 
de  Jésus-Christ  ,  méprisent  Jésus-Christ 
même  dont  il  est  l'organe,  à  faire  parfaite- 
ment haïr  et  détester  (1)  ceux  qui  en  la  tra- 
hissant, en  la  reniant  après  l'avoir  profes- 
sée, n'ont  pas  honte  de  ressembler  au  per- 
fide Judas  et  à  Julien  l'Apostat. 

III.  Peinture  de  In  déplorable  manie  de  notre 
siècle ,  amateur  du  philosophisme  ,  qui  trouve 
dans  le  caractère  de  notre  nation  plusieurs 
causes  de  facilité  à  la  séduire.  —  Hélas!  nous 
le  disons  en  versant  des  pleurs  amers  qui 
de» raient  être  des  larmes  de  sang ,  tant  sont 
lamentables  et  affreuses  les  suites  des  dam- 
nablcs  péchés  de  ces  contradicteurs  ,  de  CCI 
contempteurs,  de  ces  traîtres  déserteurs  et 
de  ces  impies  renégats  !  Nous  nous  écrions 
en  [lotissant  de  profonds  soupirs  :  O  que  leur 
nombre  devient  grand  dans  notre  siècle  r 
qui  est  un  de  ces  derniers  temps  que  trois 
(1)  Pcrfcfio  odio  oderniu  ill-is.  /'*.  1718. 


apôtres  ont  prédit  devoir  préparer  la  voie  à 
l'antéchrist  ;   siècle   passionnément  avide, 
follement  amateur  de  la  fascination  d'une 
sagesse  séductrice  qu'on  nomme  le  philoso- 
phisme, qui  par  les  tours  et  les  détours  arti- 
ficieux de  mille  routes  diverses  ,  mais  toutes 
insidieuses,  obliques,  tortueuses,  perverses, 
conduit  ses  sectateurs,  les  uns  aux  délires  du 
pyrrhonisme ,  les  autres  aux  blasphèmes  du 
déisme,  quelques-uns  aux  horreurs  des  abo- 
minables extravagances  de  l'athéisme!  Que 
leur  société  devient  dangereuse  dans  notre 
nation!  Sa  vivacité, sa  légèreté, son  instabi- 
lité naturelle,  son  curieux   empressement 
pour  les  nouveautés  des  paroles  profanes  (  1 
Tim.  6,  20),  son  fort  penchant  à  la  frivolité,  à 
l'enchantement  de  la  bagatelle  (Sag.  4, 11),  à 
l'amour  du  luxe  père  de  la  luxure  ,  au  goût 
de  la  volupté  mère  de  la  mollesse ,  ses  trom- 
peuses attaches  aux  fantômes  illusoires  du 
faux  honneur  et  du  respect  humain ,  qui  pré- 
fère l'apparent  au  réel,  le  brillant  au  so- 
lide ,  la  dissipation  à  la  réflexion,  l'estime 
et  l'approbation  des   hommes  à  celles  de 
Dieu  ;  tout  cela  ne  la  rend  que  trop  aisé- 
ment susceptible  du  dégoût  de  la  pratique 
mortifiante  des  maximes  austères  de  l'Evan- 
gile, et  que  trop  malheureusement  facile  à 
se  laisser  pervertir.  Combien  de  personnes 
que  l'ostentation  fastueuse ,  la  vaine  pa- 
rade, la  montre  superbe  d'uue  prétendue 
force  d'esprit  ou  d'une  véritable  corruption 
de  mœurs  ,  a  tellement  livrées  à  un  sens  ré- 
prouvé (Rom.  1,  28),  qu'elles  se  font  une 
gloire  insensée  et  infâme  d'écrire ,  de  parler, 
de    déclamer,    d'invectiver    avec    une    li- 
cence effrénée  contre  les  plus  importants 
dogmes  de  la  foi ,  et  avec  un  souverain  mé- 
pris contre  la  plus  respectable  autorité,  qui 
est  celle  de  l'Eglise  ! 

IV.  Motif  de  gémissement  sur  une  foule  de 
désordres  et  de  scandale  qui  naissent  d'un 
monstrueux  mélanges  de  libertinage  et  d'irré- 
ligion. —  Pouvons-nous  assez  gémir  sur  la 
naissance  et  l'accroissement  d'une  foule  de 
désordres  et  de  scandales  qui,  engendrés  et 
propagés  par  ce  monstrueux  mélange  de  li- 
bertinage et  d'irréligion  ,  se  multiplient  de 
jour  en  jour,  et  se  communiquent  de  proche 
en  proche  dans  toute  la  chrétienté?  Ne'doi- 
venl-ils  pas  rendre  notre  ame  triste  jusqu'à 
la  mort ,  ou  du  moins  toucher  notre  cœur 
jusqu'au  vif,  émouvoir  notre  esprit  par  les 
agitations  que  sentait  celui  de  S.  Paul(l)? 
Fervent  zélateur  du  salut  de  ses  frères,  sur- 
tout de  ceux  de  sa  nation  ,  son  héroïque 
charité  lui  faisait  souhaiter  par  un  acte 
magnanime  de  préférence  de  leurs  intérêts 
spirituels  à  une  partie  des  siens  propres , 
d'être  lui-même  anathème  pour  empêcher 
leur  damnation.  Mais  leur  incrédulité  opi- 

(1)  Ineilalialur  «piritus  cjus.  Aet.  17,  16. 
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niâtre  lui  causait  (1)  une  grande  tristesse  et 
une  affliction  continuelle.  Quoique  fort 
éloignés  de  la  perfection  de  ses  sentiments  , 
notre  zèle ,  si  nous  osons  le  dire ,  a  de  quoi 
nous  faire  sécher  de  douleur  (2). 

V  et  VI.  Motifs  de  consolation  puisés  dans 
la  lecture  des  livres  saints.  Précis  de  ee  qu'en- 
seigne l'Ecriture  sur  l'inscrutabilité  des  ju- 
gements de  Dieu ,  sur  la  nécessité  et  utilité 
qu'il  arrive  (les  scandales ,  et  qu'il  y  ait  des 
hérésies  par  lesquelles  la  vertu  soit  mise  à 
l'épreuve.  —  Que  faisons-nous  aBn  de  n'être 
point  abattus  par  un  excès  de  tristesse? 
Nous  cherchons  ,  nous  trouvons  notre  con- 
solation dans  les  livres  saints  qui  sont  en 
nos  mains  et  sous  nos  yeux  (3).  Leur  lecture 
fréquente  et  réfléchie  nous  sert  d'abord  de 
voie  qui  nous  conduit  à  l'intelligence  de  leur 
vrai  sens  ,  pour  nous  faire  admirer  et  ado- 
rer la  profondeur  des  jugements  inscruta- 
bles  du  Très-Haut;  elle  nous  sert  ensuite  de 
clé  qui  nous  ouvre  le  temple  du  Dieu  in- 
connu et  vraiment  caché  à  nos  yeux  (4) , 
jusqu'à  ce  que  nous  entrions  ,  comme  le  Roi 
prophète ,  dans  son  sanctuaire  (5).  Elle  nous 
y  découvre  en  partie  les  trésors  inépuisables 
de  sa  toute-puissante  sagesse,  qui  sait  faire 
jaillir  du  fond  même  de  l'abîme  d'une  multi- 
tude de  très-grands  maux,  une  source  sur- 
abondante de  biens ,  beaucoup  plus  grands 
et  plus  nombreux  que  tous  ces  maux.  Elle 
nous  fait  connaître  que  c'est  une  nécessité 
qu'il  arrive  des  scandales ,  un  malheur  pour 
celui  par  qui  arrive  le  scandale ,  un  bonheur 
pour  celui  qui  n'aura  ni  donné  ni  pris  le 
scandale ,  un  événement  utile  et  même  néces- 
saire qu'il  y  ail  des  hérésies  ,  pour  manifester 
ceux  dont  la  vertu  aura  été  mise  à  l'épreuve  ; 
de  même  (c'est  l'excellente  comparaison 
qu'ajoute  S.  Jérôme  sur  ce  passage  )  que  les 
factions  et  les  guerres  civiles  servent  à  mon- 
trer les  sujets  vraiment  fidèles,  et  à  les  faire 
discerner  d'avec  les  séditieux  et  les  rebelles. 

VII et  VIII.  Moyen  court  et  facile  de  sortir 
sain  et  sauf  de  cette  épreuve.  On  trouve  ce 
moyen  dans  l'humble  soumission  à  l'autorité 
de  l'Eglise  enseignante,  que  tout  homme  est 
obligé  d'étouter,  sous  peine  de  damnation. 
—Veut-on  savoir  lorsqu'on  se  trouve  dans 
cette  épreuve ,  comme  l'or  qui  est  éprouvé 
dans  le  feu,  quel  est  le  moyen  d'en  sortir 
sain  et  sauf,  vainqueur  et  triomphant,  ainsi 
que  les  enfants  hébreux  sortirent  de  la  four- 
naise ardente?  Ce  moyen  aussi  nécessaire 
qu'utile,  aussi  court  que  facile,  est  l'humble 
soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise ,  dont  en 
préférant  les  lumières  aux  siennes  propres  , 

(1)  Trislitia  mihi  magna  est  et  conlinuus  dolor 
cordi  meo  :  optabam  enim  ego  ipse  analhema  esse 
a  Chrisio  pro  fratribus  meis,  qui  sunt  cognaii  mei 
secundum  carnem.  Rom.  9,  23.  Voyez  sur  le  sens  de 
ce  trxte,  qu'il  est  difficile  de  bien  enlendre.  l'instru- 
ction pastorale  de  M.  Bossuet  sur  les  états  d'Oraison. 
h.  9,  N.  3. 

(2)  Tabesrere  me  fecit  zelus  meus.  Ps.  118. 

(3)  Habenles  solalio  sancios  libros  qui  sunt 
mambus  nostris.  Machab.  1,  12,  9. 

(4)  Tu  es  vere  Deus  absconditus.  Isa.  45,  15. 

(5)  Douée  inlrem  in  sanctuariutn  Dei.  Ps.  72. 
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on  a  une  heureuse  assurance ,  une  entière 
certitude  d'éviter  l'esprit  d'orgueil  et  d'opi- 
niâtreté ,  qui  a  enfanté  les  hérésies  ,  et  qui 
caractérise  leurs  sectateurs.  C'est  la  vraie 
pierre  de  touche  pour  les  discerner;  c'est  à 
cette  marque  (1)  distinclive,  mes  très-chers 
frères,  qu'il  vous  est  toujours  aisé  de  les  re- 
connaître. Quiconque  méprise  l'autorité  du 
corps  des  premiers  pasteurs  unis  à  leur  chef, 
quiconque  réfractaire  obstinément  à  leurs 
décisions ,  n'écoute  pas  en  leur  personne 
l'Eglise  enseignante;  eût-il  d'ailleurs  toute 
la  puissance  absolue  des  empereurs ,  toute 
la  finesse  rusée  des  politiques ,  toute  la 
science  subtile  des  philosophes  ,  toute  l'élo- 
quence persuasive  des  orateurs  ;  eût-il  en- 
core par  surcroît  toute  la  profonde  sagacité 
des  mathématiciens  ,  toute  l'intelligence  su- 
blime des  théologiens  ,  toute  la  pureté  an- 
gélique  des  vierges,  toute  l'admirable  austé- 
rité des  anachorètes  ;  fit-il  des  aumônes  im- 
menses ;  fût-il  même  un  homme  faiseur  de 
prodiges  pareils  à  ceux  que  fera  l'Antéchrist, 
regardez-le  comme  un  homme  qui  est  hors  la 
voie  du  salut ,  comme  un  païen  et  un  publi- 
cain  (Matth.  18,  17).  C'est  Jésus-Christ 
même  qui  vous  l'ordonne  en  termes  formels 
dans  son  Evangile. 

IX.  Précis  des  preuves  de  cette  obligation , 
fondées  sur  plusieurs  passages  très-clairs  de 
l'Evangile.  —  Cet  Evangile  éternel  contient 
d'autres  textes  qui  démontreront  dans  tous 
les  temps  que  Jésus-Christ  qui  voulait  que 
l'édifice  immortel  de  son  église  subsistât  tous 
les  jours ,  y  a  laissé  en  sa  place  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  les  successeurs  de 
ses  apôtres ,  à  qui  il  avait  dit  :  Celui  qui  vous 
écoute,  m'écoute.  Paroles  d'autant  plus  dignes 
de  notre  attention  que  ceux  à  qui  elles  fu- 
rent adressées  sont  nos  pères  dans  la  foi,  que 
nous  sommes  leur  race,  leurs  descendants 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  et  que  leur  mé- 
moire doit  être  en  éternelle  bénédiction 
parmi  tous  les  peuples  chrétiens.  Ils  les  ont 
engendrés  en  Jésus-Christ,  soit  immédiate- 
ment par  eux-mêmes,  dont  la  voix  a  retenti 
dans  toute  la  terre,  soit  par  leurs  disciples  , 
dont  la  prédication  s'est  fait  entendre  de 
siècle  en  siècle  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  (Rom.  10,  18).  Leur  honneur  fait  le 
nôtre ,  puisqu'il  est  écrit  :  Le  fils  tire  sa 
gloire  de  l'honneur  de  son  père  (Eccli.  3, 13). 
Prenons  donc  plaisir  à  honorer,  à  louer,  à 
imiter  ces  hommes  pleins  de  gloire,  grands 
en  vertu  (2),  et  pour  qui  le  Verbe  incarné  a 
eu  une  affection  toute  particulière ,  préféra- 
blement  au  reste  du  genre  humain.  Il  aimait 
généralement  tous  les  hommes ,  pour   qui 

(i)  Quelle  est,  dit  S.  Jean,  la  différence  sensible  de 
l'esprit  de  vérité  el  de  l'esprit  d'erreur?  c'est  répondit- 
il,  que  celui  qui  connaît  Dieu  nous  écoute;  nous  apô- 
tres qui  sommes  de  Dieu,  qui  tenons  sa  place  auprès 
des  bommes,  qui  leur  annonçons  ses  oracles  ;  et  que 
celui  qui  n'est  pas  de  Dieu,  ne  nous  écoute  pas.  Nos 
ex  Deo  sumus.  Oui  novit  Deum  audit  nos.  Qui  non 
est  ex  Deo,  non  audit  nos.  In  boc  cognosciuius  spi- 
ritum  veritatis  el  spiriluni  erroris.  1.  Joan.  4.  9. 

(2)  Laudemus  viros  gloriosos  et  parentes  nostroi 
in  generatione  sua...  magnos  virtute.  Eccli.  44,  1,  2 
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lui-même,  Fils  de  Dieu,  avait  daigné  se  faire 
homme,  enfant,  serviteur,  victime,  afin 
d'en  faire  des  enfants  de  Dieu  ,  des  héritiers 
du  ciel ,  des  associés  aux  anges  ,  et  en  quel- 
que sorte  des  dieux.  11  aimait  spécialement 
tous  les  hommes  de  sa  nation ,  quoique  la 
plupart  bien  différents  des  patriarches  et  des 
prophètes  qui  l'avaient  connu,  et  avaient 
cru  en  lui  sans  le  voir  et  sans  l'entendre  ,  le 
vissent  et  l'entendissent  sans  le  croire  et  le 
reconnaître  pour  le  Messie;  tant  ils  avaient 
les  yeux  de  l'esprit  aveugles  ,  et  les  oreilles 
du  cœur  endurcies!  Il  aimait  encore  davan- 
tage ceux  qui,  dociles  à  sa  voix,  avaient 
cru  en  son  nom.  Plus  leur  franc  arbitre  , 
prévenu  par  ses  grâces,  y  avait  corres- 
pondu ,  plus  sa  main  généreusement  rému- 
nératrice de  leur  libre  coopération,  versait 
dans  leurs  âmes  ses  dons  avec  libéralité. 

X.  Exposition  des  faveurs,  privilèges,  pré- 
rogatives, accordées  par  Jésus-Christ  pendant 
sa  vie,  surtout  aux  approches  de  sa  mort  et 
après  sa  résurrection  à  ses  apôtres,  auxquels 
succèdent  les  premiers  pasteurs  de  son  Eglise. 
—  Mais  sur  qui  les  répandit-elle  avec  pro- 
fusion, et  avec  une  espèce  de  prodigalité? 
Sur  ceux  qu'on  appelait  par  excellence  ses 
douze  disciples  (1),  et  qu'on  désignait  sous 
le  nom  des  siens  (Joan.  13,  1),  parce  qu'en- 
tièrement dévoués  à  son  service,  et  intime- 
ment attachés,  unis,  collés  à  son  ame  (2),  à 
son  cœur,  à  sa  personne,  ils  lui  apparte- 
naient d'une  manière  très-spéciale,  et  qui 
s'était  propre  qu'à  eux.  Non  content  de  les 
bure  compagnons  de  ses  travaux,  confidents 
des  secrets  de  ses  mystères,  témoins  oculai- 
<!e  ses  miracles,  qui,  par  leur  grandeur,  par 
leur  nombre,  étonnèrent  l'univers,  il  leur 
donna  le  pouvoir  d'en  faire  de  semblables  , 
et  il  les  éleva  en  autorité,  ainsi  qu'en  di- 
gnité, au-dessus  de  ses  autres  soixante- 
douze  disciples.  Les  ayant  ainsi  aimés 
comme  d'autres  lui-même,  il  les  aima  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Les  témoignages  de  son 
insigne  prédilection,  redoublèrent  aux  ap- 
proches de  sa  mort.  Que  de  signalées  mar- 
ques de  sa  suréminenle  charité  (3),  il  leur 
donna  la  veille  de  sa  passion!  Faire  servir 
ses  adorables  mains  à  laver  leurs  pieds, 
opérer  en  leur  faveur,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  le  prodige  des  prodiges,  changer  le 
pain  en  son  corps,  et  le  vin  en  son  sang,  se 
faire  (ô  merveilleux  excès  d'amour!)  leur 
aliment,  et  les  nourir  de  sa  propre  substance, 
les  établir  principaux  sacrificateurs,  et  pre- 
miers pontifes  de  la  nouvelle  alliance,  n'é- 
tait-cti  pas,  ce  lemble,  le  comble  de  la  muni- 
ficence du  fils  de  Dieu  envers  ces  hommes 
singulièrement  chéris ,  exlraordinairement 
privilégiés,  qu'il  ne  dédaignait  pas  d'appe- 
ler ses  amis,  et  qu'il  ordonnait  à  tout  le 
monde  d'écouter  comme  lui-même! 

Quelque  grandes  toutefois  que  fussent  ces 
nombreuses  prérogatives,  il  en  ajouta  de 
nouvelles  après  sa  résurrection.  Comme  il 
les  avait  destinés  à  être  les  docteurs  des 
ignorants  etméme  des  savants,  il  ouvrit  avec 

(i)  Thomas  unus  ex  dnodecim.  Joan.  20,  21. 

(2)  Conglulinala  csl  anim.r.  1.  Reg.  18. 

(3J  Sunereininenlein  caritalem.  F.phtS,  3,  19. 
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la  clé  de  la  science  leur  esprit,  afin  qu'ils 
eussent  l'intelligence  des  saintes  Ecritures 
(Luc.  24,  45),  dont  ils  devaient  être  les  dépo- 
sitaires et  les  interprètes.  Comme  il  les  avait 
choisis  pour  être  aussi  les  premiers  pasteurs 
de  son  troupeau ,  et  les  principaux  repré- 
sentants de  sa  personne  sur  la  terre,  il  souf- 
fla sur  eux  (Joan.  20,  22),  aGn  que  ce  divin 
souffle,  fécond  en  chefs-d'œuvres  de  puis- 
sance et  de  sagesse  ,  les  remplit  de  la  force 
d'en  haut,  et  fit  passer  de  sa  bouche  en  leurs 
aines  la  plénitude  du  Saint-Esprit,  qu'eux 
seuls  pourraient  communiquer  aux  autres 
par  l'imposition  des  mains.  Il  leur  accorda 
le  pouvoir  surhumain,  non-seulement  de  re- 
mettre et  de  retenir  les  péchés,  de  lier  et  de 
délier  les  consciences ,  d'ouvrir  et  de  fer- 
mer les  portes  du  ciel,  mais  encore  de  faire 
en  son  nom  des  instructions  et  des  lois,  de 
prononcer  des  jugements  et  d'infliger  des 
peines  spirituelles.  !1  les  revêtit  de  son  au- 
torité souveraine  dans  le  gouvernement  de 
son  Eglise,  dans  la  dispensation  de  sa  doc- 
trine, dans  l'administration  de  ses  sacre- 
ments. Il  leur  donna  une  mission  aussi  indé- 
pendante des  hommes  que  celle  qu'il  avait 
reçue  de  Dieu  seul  :  De  même  que  mon  Père 
m'a  envoyé ,  leur  dit-il,  ainsi  je  vous  envoie 
(Ibid.  20,  21).  Prêchez  l'Evangile  à  toute 
créature  (Marc.  16,  15),  à  tous  les  hommes. 
Tous  donc,  Juifs  et  Gentils,  Grecs  et  Barba- 
res, pauvres  et  riches,  sujets  et  potentats, 
peuples  et  rois,  furent  obligés  de  les  écouter, 
cérame  Jésus-Christ  même,  et  de  se  soumet- 
tre à  leur  enseignement.  Sous  quelle  peine? 
sous  peine  de  damnation,  suivant  ces  autres 
paroles  du  fils  de  Dieu  :  celui  qui  ne  croira 
pus  à  ce  que  vous  aurez  enseigné,  sera  con- 
damné (Ibid.  16).  Mais  quelle  devrait  être  la 
récompense  de  celui  qui  aura  été  docile, 
fidèle  à  leurs  instructions?//  sera  sauvé,  dit 
encore  Jésus-Christ,  dont  les  paroles  plus 
permanentes  que  le  ciel  et  la  terre  qui  passe- 
ront, ne  passeront  point,  mais  demeurent  él er- 
ncllement(Matlh.y*,  35.  Is. 40,8. Ps.  118,  89. 

Or,  les  conséquences  à  tirer  des  principes 
contenus  dans  ces  oracles  sortis  de  la  bouche 
de  la  vérité  même,  font  voir  ce  que  nous  nous 
proposons  de  vous  montrer,  mes  très-chers 
frères,  dans  cette  Instruction;  d'une  part,  le 
bonheur  des  âmes  humblement  soumises  à 
ce  qu'enseignent  et  prescrivent  les  succes- 
seurs des  apôtres;  de  l'autre,  le  malheur  des 
âmes  superbes  qui  rejettent  leur  doctrine, 
méprisent  leurs  ordonnances,  bravent  leurs 
censures,  ou  qui  usurpent  leur  autorité;  et 
oubliant  qu'elles  ne  sont  que  les  ouailles  de 
leur  troupeau,  s'arrogent  les  droits  de  leur 
charge  pastorale,  et  ne  craignent  pas  de  s'al- 
tirer  ce  juste  reproche  tic  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  0  èV»Ws ,  n'entreprenez  pas  de  con- 
duire les  pasteurs;  ne  vous  ingérez  pas  de 
donner  la  loi  aux  législateurs! 

XI.  Hérétiques  ,  incrédules,  faux  sages, 
comparés  aux  pharisiens  et  aux  philosophes 
paient. — Combien  ne  voit-on  pas  aujourd'hui 
de  ces  téméraires,  hommes  et  femmes,  qui  se 
mêlent  de  dogmatiser,  et  osent  juger  les  ju- 
ges mêmes  de  la  foi,  et  décider  contre  les  dé- 
cisions de  l'épiscopat,  quoique  la  plupart 
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n'entendent  ni  ce  qu'ils  disent,  ni  sur  quoi  ils 
prononcent  (1  Tim.  1,  7).  Fiers  de  cinq  ou  six 
passages  mal  entendus  de  l'Ecriture  ou  de 
S.  Augustin,  qu'on  leur  a  appris  pour  dé- 
fendre les  nouvelles  erreurs  sur  la  grâce ,  ils 
se  croient  plus  habiles  que  tous  les  docteurs 
de  la  loi,  et  sont  moins  dociles  que  les  plus 
savants.  Ce  cœur  docile  (3  Reg.  37, 9),  que  Sa- 
lomon  demandait  à  Dieu  avec  tant  d'ins- 
tance, comme  le  principe  de  la  vraie  sagesse, 
ne  paraît  à  ces  faux  sages  que  la  marque 
d'un  esprit  faible.  Ils  pensent  se  distinguer 
par  le  titre  présomptueux  d'esprits  forts,  en 
affectant  de  ne  croire  que  ce  qu'ils  veulent, 
selon  les  caprices  de  leur  imagination  et  les 
écarts  de  leur  raison.  Abandonnés  à  leur 
propre  sens,  ils  marchent  dans  les  ténèbres, 
parce  qu'ils  ferment  volontairement  les 
yeux  à  la  lumière.  Semblables  aux  phari- 
siens, ils  sont  d'autant  plus  obstinément 
aveugles,  qu'ils  se  croient  plus  éclairés.  Sem- 
blables encore  auxanciens  philosophes, qui  se 
disant  sages,  devinrent  insensés  (1),  ils  s'é- 
vanouissent dans  leurs  pensées ,  dans  leurs 
opinions  extravagantes,  parce  qu'ils  aiment 
mieux  s'égarer  dans  un  labyrinthe  d'erreurs 
pernicieuses,  que  de  suivre  le  guide  assuré 
que  Jésus-Christ  nous  a  donné  pour  nous 
conduire  dans  les  voies  droites  de  la  vérité. 
Quel  est-il  ce  guide  ?  c'est  l'église  enseignante, 
qui  n'est  autre  chose  que  son  chef  visible, 
marchant  à  la  tête  du  corps  des  premiers 
pasteurs.  C'est  sous  l'étendart  de  leur  com- 
mun enseignement  que  tous  les  fidèles  doi- 
vent se  ranger  et  obéir  à  leurs  ordres  dans 
le  spirituel,  s'ils  veulent  triompher  des  por- 
tes de  l'enfer  et  conquérir  le  royaume  des 
cieux.  Qu'ils  ne  se  laissent  séduire  par  per- 
sonne (2),  et  qu'ils  ne  se  flattent,  ne  se  trom- 
pent pas  eux-mêmes  :  aucun  d'eux,  quelque 
vertueux  qu'il  paraisse  et  quelque  habile 
qu'il  soit,  n'entrera  au  ciel,  si  en  évitant  la 
jactance  pharisaïque  et  l'arrogance  philoso- 
phique, il  ne  se  rend  par  une  docile  simpli- 
cité, semblable  à  l'enfant  dont  parle  l'Evan- 
gile (Matth.  18,  21  :  aucun  n'y  sera  grand 
et  hautement  élevé  en  gloire,  qu'à  propor- 
tion qu'il  se  sera  plus  appetissé  et  profondé- 
ment humilié  sur  la  terre. 

XII.  Division  de  l'ouvrage  en  deux  parties. 
—  C'est  pour  graver  fort  profondément  dans 
vos  âmes,  mes  très-chères  frères  ,  les  senti- 
ments de  cette  enfance  chrétienne,  et  de  cette 
louable  docilité,  que  nous  vous  adressons  la 
présente  instruction,  divisée  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  qui  mettra  sous  vos 
yeux  les  avantages  de  la  foi ,  nous  vous  mon- 
trerons combien  est  nécessaire  et  utile  la 
soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise.  Dans  la 
seconde,  nous  vous  ferons  voir  combien  la 
résistance  à  cette  autorité  est  criminelle  en 
ses  causes,  et  funeste  en  ses  effets.  Daigne 
le  Saint-Esprit ,  dont  il  est  écrit  qu'î7  ensei- 
gnera toute  vérité  (Joan.  16,  13),  et  qu'î'/  at- 
teint fortement,  dispose  suavement  toutes  cho- 
ses (Sap.  8,  i),  venir  à  notre  secours  et  con- 

(i)  Dicenies  enim  se  esse  sapientes,  slulti  facli 
surit.  Rom.  1,22. 
(2)  Nemo  vosseducat.  Ephes.  5,  6. 


duire  notre  plume  1  Qu'il  daigne  y  attacher 
une  éloquence  mâle  ,  nerveuse  ,  si  puissante 
dans  les  divines  Ecritures  (1),  que  nos  adver- 
saires, confondus  par  nos  victorieux  raison- 
nements, ne  puissent  nous  résister  (  Luc. 
21,  15)  :  une  éloquence  tout  à  la  fois  persua- 
sive, affectueuse,  si  insinuante,  que  conver- 
tis par  l'onction  des  touches  intérieures  de 
la  grâce  ;  loin  de  lui  résister  comme  les  Juifs 
qui,  endurcissant  leurs  cœurs,  encouru- 
rent l'éternelle  malédiction  de  leur  Dieu,  ils 
méritent  au  contraire  la  bienheureuse  entrée 
dans  son  délicieux  et  perpétuel  repos  (Jlebr. 
4,  i),  promis  aux  âmes  humblement  dociles 
à  sa  voix  et  à  celle  des  premiers  pasteurs  , 
qu'il  a  établis  évéques  pour  gouverner  son 
Eglise  (Act.  20,  28).  Telle  fut  l'éloquence  de 
l'humble  et  dévot  S.  Bernard.  Son  style  était 
(si  l'on  peut  parler  ainsi)  tout  nourri,  tout 
imbibé  de  la  sainte  Ecriture.  Quelle  force, 
quelle  élévation,  quelle  noblesse  d'ingénieu- 
ses pensées,  quelle  délicatesse  de  tendres 
sentiments,  quelle  fécondité  de  touchantes 
expressions  n'en  tirait-il  pas  1  ses  ouvrages 
pleins  de  citations  et  d'heureuses  applica- 
tions des  textes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  ne  font-ils  pas  voir  qu'il  trou- 
vait dans  ce  fonds  inépuisable,  de  quoi  saisir 
et  exprimer  sur  toutes  sortes  de  sujets,  les 
idées  du  vrai,  du  beau,  du  grand,  du  subli- 
me, du  pathétique?  Ne  montrent-ils  pas  com- 
bien il  imitait  parfaitement  le  père  de  fa- 
mille, dont  il  est  dit  dans  l'Evangile,  qu'i/ 
tire  de  son  trésor  les  choses  nouvelles ,  et  les 
choses  anciennes  (2)  ? 

(1)  Vir  eloquens  in  scripturis.  Act.  18,24. 

(2)  Profert  de  thesauro  suo  nova  et  vêlera. 
Mattli.  15,  52. 

PREMIERE    PARTIE. 

des  avantages  de  la  foi  et  de  la  soumission 
a  l'autorité  de  l'église,  nécessité  et  gran- 
de  UTILITÉ   DE   CETTE   SOUMISSION. 

XIII.  Devoirs  d'un  successeur  des  apôtres. 
Notre  désir  de  les  remplir.  —  Le  salut  de  vos 
âmes  mes  très-chers  frères ,  et  le  soin  du 
nôtre,  nous  font  fort  souhaiter  l'acquit  très- 
fidèle,  etpar-là  même  très-salutaire  de  nos  de- 
voirs, aussi  nombreux  et  importants  que  pé- 
rilleux et  difficiles  à  remplir.  Nous  savons  que 
ce  n'est  qu'à  titre  onéreux  que  nous  avons 
(quoique  très-indignes)  la  distinction  hono- 
rable d'être  revêtus  du  sacré  caractère  des 
apôtres.  Ils  ne  sont  pas  moins  nos  modèles 
que  nos  prédécesseurs  ;  leurs  exemples  nous 
excitent  à  suivre,  du  moins  de  loin,  leurs 
traces.  Destinés  comme  des  nues  volantes  (1) 

(1)  Isai.  60,  8.  —L'abondance  des  fruits  de  salut 
que  les  apôtres,  en  prêchant  l'Evangile,  produisirent 
dans  tout  le  monde,  et  la  rapidité  des  conquêtes 
qu'ils  y  firent  très-promptement  partout,  en  gagnant 
une  multitude  d'ames  à  Jésus-Christ,  sont  cause  que 
c'est  à  juste  titre  qu'on  les  compare  à  des  nues  fé- 
condes et  volâmes,  qui  fertilisent  les  campagnes  par 
reffusion  des  pluies  salutaires  qu'elles  y  répandent 
en  peu  de  temps ,  parce  qu'elles  sont  portées  do 
proche  en  proche,  de  région  en  région,  avec  beau- 
coup de  célérité.  On  peut  voir  là-dessus  noire  mande- 
ment  pour  le  renouvellement  annuel  et  solennel  du 
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et  des  vase»  d'élection  (Act.  9,  15),  à  porter 
avec  autant  de  fruit  que  de  rapidité  le  nom 
adorable  de  Jésus-Christ ,  devant  les  peuples 
et  1rs  rois  (Psal.  49,  i);  envoyés  comme  am- 
bassadeurs du  monarque  des  monarques,  du 
Dieu  des  dieux  (Ibid.  40,  6j,ils  devaient  an- 
noncer sa  parole  aux  hommes  et  intimer  ses 
ordres  aux  grands  du  monde,  et  même  aux 
puissants  (Heur  dr  la  terre  ,  avec  le  plein 
pouvoir  et  l'autorité  suprême  qttelcur  don- 
nait l'élévation  sublime  de  leur  divin  minis- 
tère. Héritiers  des  augustes  fonctions  de  ces 
premiers  pères  de  tous  les  chrétiens,  en  suc- 
cédant à  leur  dignité,  nous  avons  succédé  à 
leurs  obligations.  Nous  devons  comme  eux 
des  personnes,  mêler  et  allier  ensemble  l'a- 
parde  sages  tempéraments  adaptés  aux  di- 
verses circonstances  des  temps,  des  Meux  et 
droite  prudence  du  serpent,  l'ingénue  simpli- 
cité de  la  colombe,  la  patiente  douceur  de 
l'agneau,  le  courage  intrépide  du  lion,  pour 
combattre  avec  force  les  vices  et  persuader 
avec  suavité  les  vertus.  Nous  devons  ne  pas 
cesser  d'élever  notre  voix  comme  une  trom- 
pette (Isai.  i,  58),  pour  publier  et  faire  re- 
tentir dans  tout  l'univers,  les  vérités  salutai- 
res contre  les  damnables  erreurs  des  incré- 
dules et  des  hérétiques;  mais  surtout  ne  pas 
manquer  de  confirmer  avec  un  zèle  selon  la 
science  ,  nos  frères  dans  la  foi  (Luc.  22,  32), 
en  leur  faisant  connaître  et  sentir  son  prix 
inestimable  et  ses  excellents  avantages. 

XIV.  Eloge  des  talents  et  des  ouvrages  de 
S.  Augustin,  quia  composé unlivre sur  Vulil ité 
de  la  foi.  — Désirant  pour  y  réussir  de  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  nos  yeux  peu  perçants 
et  à  la  modicité  de  nos  lumières,  par  la*  su- 
périorité de  celles  de  S.  Augustin  (1) ,  génie 

vœux  du  baptême ,  dans  tontes  les  paroisses  de  notre 
diocèse. 

(i)  Un  des  plus  beaux  éloges  de.  la  sublimité  et  de 
la  profondeur  du  génie  de  S.  Augustin  ,  est  celui 
qu'en  a  fait  l'abbé  d'Houlteville  dans  son  discours 
historique  et  critique,  qui  est  à  la  léte  de  son  livre 
intitulé  :  la  Religion  Chrétienne  prouvée  par  les  faits. 
«  L'élévation  de  sou  génie  lui  rendait  familières  les 
plus  liantes  notions,  et  sa  facilité  les  rendait  com- 
préhensibles aux  plus  bornés,  touchant  de  la  sorte 
les  deux  extrémités  de  la  raison  humaine.  Les  ma- 
tières les  plus  obscures,  les  plus  abstruses,  en  pas- 
saut  par  ses  mains,  acquéraient  de  l'évidence  et  de 
l'ordre;  les  plus  délicates  ,  il  les  saisissait  parmi 
sentiment  vif,  subtil  et  prompt  ;  les  plus  stériles,' il 
leur  donnait  en  les  traitant,  une  fécondité,  une 
abondance  inespérées;  celles  qui  ne  Semblaient  être 
sujettes  qu'à  l'empire  de  l'imagination,  il  les  rame- 
nait à  des  points  lixes,  et  les  enchaînait  en  des  rai- 
sonnements exacts  dont  il  n'écarta U  que  la  séche- 
resse. Jamais  auteur  n'a  tant  écrit,  ni  sur  des  sujets 
si  divers,  et  néanmoins  ce  mélange  perpétuel  si 
propre  à  faire  naître  la  confusion,  n'en  mettait  au- 
cune dans  ses  idées.  Au  milieu  de  ces  passages  brus- 
ues  sa  précision  ne  le  quittait  point,  et  l'on  eût  dit 
-ne  la  question  qu'il  discutait  était  toujours  celle 
qu'il  avait  le  plus  approfondie.  En  tant  que  philoso- 
phe, son  vol  allait  sans  éc;irlaux  vues  générales,  et 
tout  équitable  estimateur  conviendra  que  ses  prin- 
cipes spéeuhtifs,  quoique  exposés  par  occasion,  et 
presquen  courant  ,  sont  le  plus  sublime  effort  de 
génie  où  la  métaphysique  soit  parvenue.  Comme 
théologien,  il  embrassait  tous  les  points  de  la  doc- 
trine chrétienne,  soit  dogmatique,  soit  morale,  dont 
il  ne  manquait  jamais  de  rassembler  les  preuves ,  de 


sublime  du  premier  ordre  et  aigle  très-clair- 
voyant dans  tous  lesobjetsdes  Connaissances 
humaines  ;  qu'avons-nous  fait?  Nous  avons 
lu  et  relu  ce  qu'il  enseigne  sur  celte  matière 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  spécialement 
dans  le  livre  intitulé  De  utilUale  credendi,  et 
dans  lequel  il  insiste  beaucoup  sur  la  sou- 
mission à  l'autorité  de  l'Eglise  catholique.  Il 
y  représente  la  foi  comme  la  racine  de  toute 
notre  justification  ,  la  source  de  toute  notre 
félicité,  le  fondement  de  toutes  nos  espéran- 
ces, le  germe  de  tous  nos  mérites,  le  principe 
de  toutes  nos  victoires  sur  les  ennemis  de 
notre  salut.  L'un  des  plus  dangereux  est  le 
monde,  qui  en  mille  façons  machine  notre 
perte;  il  met  tout  en  œuvre,  illusions,  ruses 
artifices,  pour  nous  égarer  en  nous  trompant; 
charmes,  plaisirs,  délices,  pour  nous  corrom- 
pre en  nous  amollissant;  rigueurs,  traverses, 
tribulations,  pour  nous  décourager  en  nous 
effrayant  ;  mais  ne  craignons  pas  :  Ayez  con- 
fiance, j'ai  vaincu  le  monde  (Joan.  16  ,  33) , 
nous  dit  Jésus-Christ  auteur  et  consommateur 
de  la  foi  (Hebr.  12,  2).  Souvenons-nous  que 
c'est  par  la  foi  qu'ont  triomphé  du  monde  avec 
tant  de  gloire  dans  l'ancien  Testament,  tous 
ces  illustres  personnages  dont  l'épître  aux 
Hébreux  fait  une  longue  énuméralion  ,  un 
magnifique  éloge,  et  dans  le  nouveau  ,  tous 
ces  héros  chrétiens  qui  ont  été  l'admiration 
et  l'ornement  de  leur  siècle.  Non  contents  de 
les  admirer,  imitons-les;  nous  éprouverons 
comme  eux  que  la  foi  met  en  main  des  armes 
de  lumière  (Rom.  13,  22),  de  sagesse  et  de 
force,  qui  font  vaincre  ce  que  les  erreurs  du 
monde  ont  de  plus  séduisant,  ce  que  les  vo- 
luptés du  monde  ont  de  plus  enchanteur,  ce 
que  les  persécutions  du  monde  ont  de  plus 
terrible.  Elle  procure  par  là  trois  inestima- 
bles avantages;  la  tranquillité  de  l'esprit  as- 
suré de  connaître  les  vérités  du  salut;  la  joie 
du  cœur  content  de  suivre  les  voies  du  salut; 
la  grandeur  d'arne  victorieuse  de  tous  les  ob- 
stacles du  salut. 

XV.  Trois  grands  avantages  de  la  foi. 
Motifs  d'insister  davantage  sur  le  premier, 
eu  égard  aux  conjonctures  présentes.  —N'at- 
tendez pas ,  mes  chers  frères ,  que  nous 
parcourions  dans  toute  son  étendue ,  la 
vaste  carrière  de  ces  trois  avantageux  effets 
de  la  foi  ;  cela  nous  mènerait  au-delà  des 
bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  : 
nous  ne  toucherons  les  deux  derniers  que 
succinctement;  nous  nous  arrêterons  princi- 
palement au  premier,  plus  relatif  aux  con- 
jonctures présentes  ,  et  plus  approprié  aux 
besoins  d'une  grande  partie  de  nos  ouailles  ; 
le  voisinage  et  le  commerce  d'un  royaume  , 
ennemi  déclaré  de  l'Eglise  catholique,  les 
exposent  plus  au  venin  de  l'hérésie  qu'au 
poison  de  l'incrédulité,  dont  d'ailleurs  nos 
autres  ouvrages  peuvent  les  garantir  :  nous 
disons  les  garantir  :  car,  grâces  à  la  miséri- 
corde du  prince  des  pasteurs  et  à  la  vigilance 
de  nos  zélés  coopératcurs  dans  le  saint  mi- 
nistère, il  n'y  a  que  très-peu  de  nos  diocé- 
sains qui  en  soient  infectés  ,  et  presque  tous 

concilier  Imparties,  de  faire  découvrir  les  rapports, 
le  système  et  l'harmonie.  In  qualité  de  conlrover- 
siste,  son  nom  seul  était  l'effroi  de  l'erreur.  » 
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ont  plus  besoin  de  préservatif  que  de  remède. 

X  VI.  Grands  principes  employés  par  saint 
Augustin  contre  les  hérétiques  et  les  incrédu- 
les.—Ce  motif  nous  engage  à  mettre  d'abord 
sous  vos  yeux  ,  mes  très-chers  frères  ,  les 
grands  principes  dont  s'est  servi  S.  Augustin 
pour  confondre  les  hérétiques  de  son  temps; 
nous  ferons  ensuite  valoir  ceux,  qu'il  a  em- 
ployés contre  les  incrédules  de  son  siècle;  il 
a  opposé  aux  uns  et  aux  autres  l'autorité  de 
l'Eglise  répandue  dans  tous  le  monde  ;  il  a 
fait  voir  que  le  merveilleux  éclat  de  tant  de 
prodiges  qui  ont  précédé,  qui  ont  accompa- 
gné, qui  ont  suivi  son  établissement,  vain- 
queur des  persécutions  de  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre  souvent  conjurées  contre 
elle,  démontre  qu'elle  a  pour  fondateur,  pour 
soutien,  pour  protecteur,  le  Dieu  du  ciel.  Il  a 
fait  valoir  contre  les  uns  et  les  autres,  l'al- 
ternative suivante  (que  tout  esprit  raisonna- 
ble doit  admettre)  ou  l'anéantissement  de  la 
Providence  et  de  toute  religion ,  ou  l'établis- 
sement d'une  autorité  visible  qui  conduise 
les  hommes  à  Dieu;  sans  laquelle  il  faudrait 
penser,  ou  que  Dieu  les  néglige  comme  indi- 
gnes de  ses  soins,  et  incapables  de  le  servir; 
ou  que  ,  par  la  plus  odieuse  tyrannie,  il  les 
laisse  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  en- 
vers lui  des  obligations  qu'il  leur  impose.  Si 
la  Providence  divine,  dit-il,  (1)  ne  préside  pas 
aux  choses  humaines,  il  ne  faut  plus  s'occuper 
de  la  religion.  Si  au  contraire  les  merveilles 
que  nous  voyons  ,  et  je  ne  sais  quel  sentiment 
intérieur  de  la  conscience,  avertissent  les  hom- 
mes, soit  publiquement,  soit  en  secret,  de  cher- 
cher et  de  servir  Dieu;  on  ne  doit  pas  douter 
(car  c'est  là  le  vrai  sens  des  paroles  latines, 
Non  est  desperandum,  ainsi  que  l'observe  un 
grand  prélat,  monseigneur  l'archevêque  de 
Vienne,  dans  son  excellente  Instruction  sur 
l'hérésie,  )que  ce  même  Dieun' ait  établi  une  au- 
torité qui  nous  serve  comme  d'appui  et  dedegré, 
pour  nous  élever  avec  assurance  jusque  à  Dieu. 

Sans  alléguer  contre  les  philosophes  in- 
crédules les  passages  de  la  sainte  Ecriture 
qu'ils  n'admettaient  pas,  il  ne  les  a  cités  que 
contre  les  hérétiques  qui  révéraient  comme 
divins  les  livres  canoniques.  Il  a  établi  sur 
la  base  des  textes  sacrés ,  ce  principe  iné- 
branlable que  l'assistance  continuelle,  pro- 
mise en  termes  formels  par  Jésus-Christ  à 
son  Eglise,  ne  regarde  pas  seulement  le  temps 
et  la  personne  de  ses  apôtres,  mais  encore  le 
chef  et  le  corps  de  ceux  qui  leur  succéde- 
raient, et  qui  perpétueraient  jusqu'à  la  un 
du  monde  leur  double  ministère  d'enseigner 

(li  Sola  esl  auclnritas ,  quae  commnvel  siullos  , 
ut  ad  sapienliam  feslinent.  Quamdiu  intelligere  sin- 
cera  non  pnssunius,  aucloriuie  quidem  decipi  mi- 
serum  est  :  sed  cerle  miseriusnon  moveri.  Si  enim 
Dei  providentia  non  praesidel  rébus  huinanis,  nihil 
est  de  religione  salagendum.  Sin  vero  et  spocies 
rerum  omnium,  quum  profecto  ex  aliquo  veris  ima: 
pulchriludinis  foute  manare  credendum  est,  et  inte- 
rion  nes<  io  qua  conscientia  Deuni  qu&'iendum,  Deo- 
que  seiviendum ,  meliores  quosque  animos  quasi 
publiée  privatimque  horiatur,  non  esl  desperandum 
ab  eodem  ipso  Deo  aucloritalem  aliquam  constitu- 
tam,  qua  velutgradu  cerio  inràlentes,  allollamur  in 
Deum.  S.  Aug.  Lib.  de  Utilit.  credendi. 


et  de  gouverner.  Lors  donc  que  ceux-ci,  soit 
assemblés,  soit  dispersés,  décident  d'un  com- 
mun accord  quelque  point  de  doctrine  ,  ou 
ordonnent  et  règlent  quelque  point  de  disci- 
pline, ils  peuvent  dire  avec  vérité,  comme 
les  apôtres  :  //  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous 
(Act.  15,  28).  Ils  prononcent  alors  souverai- 
nement et  en  dernier  ressort;  ils  commandent 
avecunepleineetenlièreautorité(l,rt7.2,15), 
comme  parle  S.  Paul,  prœcipe  hœc  et  dotee,  ar- 
gue cum  omni  imperio  (1  Tim.  4, 11). 

XVII.  Explication  de  ces  paroles  de  saint 
Paul: Cum  omni  imperio.  —  Comprenez,  mes 
frères,  comprenez  la  force,  l'énergie,  l'éten- 
due de  ces  expressions  de  l'Apôtre  :  Cum  omni 
imperio,  avec  tout  empire,  avec  toute  autorité. 
Il  est  vrai  qu'elles  ne  donnent  aucun  droit  de 
dominer  avec  un  esprit  d'orgueil  et  de  faste  , 
contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  qui  a 
défendu  cette  domination  impérieuse  et  su- 
perbe non  seulement  à  tous  les  prélats  ecclé- 
siastiques, mais  encore  à  tous  les  princes 
chrétiens  ,  auxquels  il  n'a  pas  moins  dit 
qu'aux  autres  fidèles,  Apprenez  de  moi  que  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur  (Matth.  11,  19). 
Mais  il  est  clair  qu'elles  attribuent  dans  l'or- 
dre de  la  religion  aux  premiers  pasteurs  , 
toute  l'autorité  nécessaire  pour  se  faire  obéir 
et  pour  exercer  efficacement  le  pouvoir  de 
gouverner  l'Eglise.  Pouvoir  que  le  même 
Apôtre  déclare  ailleurs  qu'ils  tiennent  du 
saint  Esprit ,  et  dans  l'exercice  duquel  par 
conséquent  ils  ne  dépendent  pas  de  la  puis- 
sance séculière.  Ils  lui  sont  à  la  vérité  sou- 
mis dans  l'ordre  civil,  parce  que  l'Eglise  qui 
a  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume  des 
cieux,  loin  de  vouloir  usurper  ou  troubler 
les  royaumes  de  la  terre,  ordonne  avec  saint 
Pierre  à  toute  personne  d'obéir ,  dans  les 
choses  temporelles,  au  roi  et  aux  dépositaires 
de  son  autorité.  Mais  est-il  question  de  la  foi  ? 
S'agit-il  de  la  doctrine  ou  des  règles  qu'on 
doit  suivre  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, ou  des  dispositions  requises  pour  les 
recevoir?  Il  faut  alors  que  tout  plie,  que  tout 
s'humilie  ,  que  tout  fléchisse  sous  la  puis- 
sance spirituelle.  Il  faut  que  depuis  le  plus 
grand  monatque,  élevé  sur  le  trône,  jusques 
au  plus  vil  sujet  rampant  dans  la  poussière , 
tous  reconnaissent  la  souveraineté  de  l'Eglise. 
C'est  alors  que  doivent  s'accomplir  les  pré- 
dictions des  prophètes,  que  les  rois  viendront 
les  yeux  baissés  vers  la  terre  se  prosterner  de- 
vant l'épouse  du  fils  de  Dieu;  qu'ils  baiseront 
la  poussière  de  ses  pieds  ,  qu'ils  adoreront  les 
vestiges  de  ses  pas  (lsai.  49,  23) ,  qu'ils  mar- 
cheront à  la  lumière  de  sa  splendeur  (Ibid.  60, 
3),  et  que  n'osant  parler  devant  elle,  ils  ferme- 
ront la  bouche  (Ibid.  52,  15)  pour  l'écou- 
ter. 

XVIII.  Exemples  de  soumission  à  l'auto- 
rité de  l'Eglise  donnés  par  Constantin  ,  par 
Théodose  ,  par  Charlemagne  et  par  nos  rois. 
—  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  grand  Constan- 
tin, prosterné  sur  le  tombeau  des  saints  apô- 
tres ,  faire  gloire  d'être  l'humble  disciple  de 
leurs  successeurs;  et  loin  de  s'arroger  le 
droit  de  prononcer  sur  les  matières  de  Reli- 
gion, ne  vouloir  pas  s'asseoir  au  concile  <i< 
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Nicée  qu'après  en  avoir  demandé  la  permis- 
sion aux  évêques.  Il  n'y  entra  même  que 
le  dernier  de  tous  ,  et  il  y  prit  une  place  qui 
marquait  plus  sa  modestie  que  la  préémi- 
nence de  sa  couronne  fl).  Que  fit-il  après  la 
célébration  du  concile?  II  manda  à  tous  les 
chrétiens  de  son  empire,  qu'ils  devaient  rece- 
voir le  jugement  des  évêques ,  comme  le  ju- 
gement de  Dieu  même  (2).  Si  des  personnes 
avaient  prétendu  être  en  droit  de  corriger  , 
de  modifier  ,  quant  au  fond  même ,  ce  juge- 
ment divin,  avec  qu'elle  sainte  indignation  ce 
religieux  empereur  n'aurait-il  pas  rejeté  leur 
sacrilège  prétention. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  Théodose  le  Grand 
se  soumettre  à  l'autorité  de  S.  Ambroise  qui 
lui  refusa  en  public  ,  non  pas  seulement  la 
participation  aux  sacrements ,  mais  même 
l'entrée  de  l'Eglise  ,  et  ne  craignit  pas  de  le 
reprendre  à  la  face  de  tout  le  monde,  en  lui 
adressant  ces  mémorables  paroles  :  Imitez 
David  dans  sa  pénitence  comme  vous  l'avez 
imité  dans  son  crime.  Cet  empereur,  dont  la 
puissance  faisait  trembler  et  tenait  en  silence 
l'Orient  et  l'Occident,  s'offeusa-t-il  d'une  ré- 
préhension si  sévère  et  si  humiliante?  Non, 
il  ne  pensa  qu'à  en  profiter,  et  laissa  pour 
problème  à  la  postérité ,  ce  qu'on  devait  le 
plus  admirer ,  ou  l'humble  docilité  d'un  si 
grand  et  si  digne  (3)  maître  de  l'empire,  ou  le 
zèle  intrépide  d'un  si  saint  et  si  digne  prince 
de  l'Eglise. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  nos  rois  très-chré- 
tiens ne  jamais  chercher  à  se  rendre  maîtres 
de  la  religion,  ne  jamais  se  dire  les  juges  ou 
les  chefs  de  l'Eglise,  mais  sous  le  titre  hono- 
rable de  ses  fils  aînés  ,  faire  toujours  gloire 
de  leur  dépendance  et  de  leur  soumission  fi- 
liale à  cette  mère  commune  de  tous  les  fidè- 
les. Combien  d'exemples  ne  pourrions-nous 

(l)Tlteodoret.  tom.  3.  llist.  Ecclc.  6.  I.  1. 

(2)  Euseb.  Cœs.  vil.  Consl.  L.  3.  c.  20. 

(3)  Ce  prince  tout  grand,  tout  religieux  qu'il  était, 
ne  laissa  pas  de  donner  occasion  au  même  saint  de 
signaler  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  liberté  ec- 
elé->iaslique  et  de  l'autorité  episcopale.  «  Priori', 
lui  dit  il,  à  l'occasion  d'un  édil  où  l'Eglise  élail  in- 
téressée ;  prince  ,  il  ne  convient  ni  à  un  empereur 
d'ôler  la  liberté  de  parler,  ni  à  un  évoque  de  ne  pas 
déclarer  ses  sentiments...  Un  mini-tre  du  Seigneur 
qui  n'ose  dire  ce  qu'il  pet*»c,  attire  sur  soi  la  Colère 
de  Dieu,  et  se  désbonore  devant  les  hommes,  car  il 
est  écrit,  j'ai  eu  à  parler  de  votre  loi  devant  les  rois, 
et  je  n'ai  pas  été  confondu.  Mon  silence  ne  ferait  que 
me  rendre  criminel ,  sans  vous  disculper.  J'aime 
donc  mieux  vous  paraître  importun  qu'un  homme 
faible  et  prévaricateur...  Car  enfin  il  est  au-dessus 
de  nos  têtes  un  plus  grand  maître  encore  ,  à  qui  il 
est  infiniment  plus  dangereux  de  déplaire  qu'à  vous. 
Dans  les  choses  de  Dieu  ,  qui  vous  instruira,  si  vous 
icfusez  let  instructions  des  évoques  ?  Qui  osera  vous 
enseigner  la  vérité,  si  les  évêques  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  vous  la  montrer.'...  Ne  croyez  pas  qu'ils 
soient  inquiets  et  turbulents  ;  leur  soin  est  d'apai- 
ser les  troubles,  ils  aiment  la  paix,  et  ils  n'élévCRl  la 
voix  que  pour  repousser  les  outrages  faits  à  Dieu  et 
à  ion  Eglise.  »  Episl.  17  nd  Tlicodos. 

Si  l'on  consulte,  disait-il,  dans  une  autre  rencon- 
tre, l'Écriture  et  la  tradition  ,  qui  peut  douter  que  , 
dans  ce  qui  concerne  la  foi,  ce  ne  soit  aux  évêques 
à  ju  .  i  lea  empereurs,  et  non  auxemoercurs  à  juger 
les  svéqn 


pas  citer  1  les  Clovis,  les  Pépin,  les  Charle- 
magne ,  les  Louis  se  présentent  en  foule  à 
notre  esprit.  Mais  ne  suffit-il  pas  de  vous  rap- 
peler ce  que  Louis  XV  a  annoncé  à  tout  l'u 
nivers  dans  une  déclaration  solennelle,  où  il 
dit  en  propres  termes  :  Plus  soumis  aux  déci- 
sions de  l'Eglise  que  le  moindre  de  nos  sujets, 
nous  sommes  persuadés  que  c'est  par  elle  que 
les  rois  et  les  peuples  doivent  apprendre  égale- 
ment les  vérités  nécessaires  au  salut  {Déclarât, 
du  roi,  1717).  Quoi  de  plus  authentique  que 
cette  déclaration  1  Quoi  en  même  temps  de 
plus  judicieux  que  le  principe  qu'elle  établit  1 
XIX.  Impossibilité  de  la  voie  de  discussion 
ou  d'examen  pour  les  ignorants.  —  En  effet, 
les  peuples  sont  composés  d'ignorants  et  de 
savants.  Or  pour  apprendre  les  vérités  du 
salut,  rien  de  plus  nécessaire  ni  de  plus  utile 
aux  uns  et  aux  autres  que  l'autorité  de  l'E- 
glise catholique  ;  et  d'abord  les  simples  ,  les 
ignorants  ,  qui  forment  au  moins  les  trois 
quarts  des  hommes,  ont  besoin  d'une  autorité 
suprême  qui  décide  ,  sans  les  engager  dans 
des  examens  longs  et  difficiles  dont  ils  sont 
visiblement  incapables„  Comment  voudrait-on 
qu'un  artisan,  une  femme,  un  laboureur  qui 
ne  sait  pas  lire ,  examinât  le  texte  original, 
les  éditions  ,  les  versions  ,  les  divers  sens  de 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  sainte  ?  La  vie 
entière  de  l'homme  suffirait-elle  à  tous  ces 
examens?  et  quand  même  il  aurait  tout  exa- 
miné, tout  lu,  tout  discuté,  tout  approfondi, 
quelle  sûreté  aurait-il  enfin,  que  c'est  la  vérité 
qu'il  aurait  trouvée,  et  que  sa  curiosité,  son 
orgueil  ou  son  peu  d'attention  ne  l'aurait  pas 
égaré  dans  ses  immenses  recherches  ?  Dieu 
n  aurait-il  pas  manqué  au  besoin  des  hom- 
mes s'il  ne  leur  avait  pas  donné  la  voie  courte 
d'une  autorité  infaillible  pour  leur  épargner 
les  longueurs  infinies  de  toutes  ces  discus- 
sions ,  qui  d'ailleurs  ne  conduisent  à  rien 
d'assuré?  L'homme  ignorant  qui  connaît  la 
bonté  de  son  Créateur  et  qui  sent  sa  propre 
impuissance,  doit  donc  supposer  cette  auto- 
rité donnée  de  Dieu,  et  la  chercher  humble- 
ment pour  s'y  soumettre. 

Mais  où  la  trouvera-t-il  ?  Toutes  les  socié- 
tés séparées  de  l'Eglise  catholique  lui  offrent, 
ainsi  qu'à  chaque  particulier,  de  le  faire  juge 
de  l'Ecriture  au-dessus  de  cette  ancienne 
Eglise.  Toutes  les  sectes  nouvelles  qui  por- 
tent jusque  dans  leur  nom,  avec  la  date  de 
leur  naissance,  le  litre  de  leur  condamnation; 
toutes  ces  sectes,  suivant  leur  principe  fonda- 
mental ,  lui  disent  de  raisonner,  d'examiner, 
de  décider  sur  tous  les  points  controversés. 
La  seule  ancienne  Eglise  répandue  dans  tout 
l'univers  lui  dit  :  Ne  raisonnez  point,  ne  dé- 
cidez point;  contentez-vous  d'être  docile  à 
mes  décisions  ,  parce  que  Dieu  m'a  promis 
son  assistance  pour  vous  enseigner  les  véri- 
tés du  salut.  Quel  parti  cet  ignorant  doil-il 
prendre  ?  Lui  faut-il  autre  chose  que  son 
ignorance  bien  sentie  pour  se  déterminer  en 
faveur  d'une  humide  docilité?  Plus  il  est 
ignorant  ,  plus  son  ignorance  lui  fait  sentir 
l'absurdité  de  toutes  les  sectes  qui  lui  de- 
mandent l'impossible,  en  l'érigeant  en  juge 
de  ce  qu'il  ne  peut  examiner.  Plus  aussi  lui 
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fait-elle  connaître  la  nécessité  et  les  avanta- 
ges de  la  soumission  à  l'Eglise  catholique  , 
dont  la  seule  décision  ,  sans  qu'il  ait  besoin 
de  livres  ni  de  raisonnements,  lui  ouvre  une 
voie  sûre,  facile,  abrégée  de  parvenir  à  la 
vérité.  Auctoritati  quippe  credere  magnum 
compendium  est,  ac  nuîlus  labor,  dit  Tertul- 
lien,  Lib.  de  Praescriptione,  c.  14. 

XX.  Besoin  qu'ont  les  savants  d'être  con- 
duits par  la  voie  d'autorité;  ainsi  que  le  prouve 
Vexpérience.  Textes  remarquables  de  M.  Bos- 
suet  sur  l'exemple  qu'en  fournit  l'Angleterre. 
—  D'un  autre  côté,  les  savants  qui,  à  force 
d'examiner,  sont  encore  plus  dans  le  doute 
que  les  ignorants ,  ou  à  force  de  raisonner, 
disputent  entre  eux  sans  fin,  n'ont  pas  moins 
besoin  que  le  peuple  le  plus  simple  d'une 
autorité  suprême  qui  serve  de  contre-poids 
pour  rabaisser  leur  présomption,  de  règle 
pour  fixer  leurs  incertitudes  ,  et  de  centre 
commun  pour  les  accorder  entre  eux  et  les 
réunir  à  la  multitude  !  Sans  cela  quelle  étrange 
diversité  de  doctrine?  Quelle  confusion  sem- 
blable à  celle  de  Babel  !  Et  en  combien  de 
parcelles  ne' se  divisent  pas  ceux  qui,  rom- 
pant le  nœud  de  l'unité,  méconnaissent  l'au- 
torité de  l'Eglise! 

Nous  n'avons  pour  nous  en  convaincre, 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  royaume  dont  nous 
sommes  si  voisins.  Royaume  infortuné,  où 
depuis  qu'on  en  a  banni  la  catholicité,  en 
laissant  à  chacun  la  licence  de  se  faire  une 
idole  de  ses  pensées  et  de  ses  erreurs,  on  a 
introduit  une  infinité  de  religions  qui,  à  force 
d 'être  multipliées,  conduisent  à  n'en  avoir 
aucune.  Un  effet,  l'Angleterre  a  tant  changé 
qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  te- 
nir (1).  Plus  agitée  dans  ses  ports  et  en  sa 
terre  même  qne  l'océan  qui  l'environne,  elle 
se  voit  inondée  par  l'effroyable  débordement 
de  mille  sectes  bizarres,  parmi  lesquelles  on 
voit  les  trembleurs,  gens  fanatiques  qui  croient 
toutes  leurs  rêveries  inspirées,  et  ceux  qu'on 
nomme  chercheurs,  parce  que  dix  sept  cents 
ans  après  Jésus-Christ,  ils  cherchent  encore 
une  religion  et  n'en  ont  point  d'arrêtée;  tant 
est  vrai  ce  qu'observe  le  savant  auteur  du 
livre  des  Variations,  que  quand  on  a  une  fois 
rejeté  le  joug  salutaire  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
on  n'a  plus  rien  de  certain  ;  on  met  tout  en 
dispute  et  rien  en  paix.  Au  contraire  ,  dit  le 
même  auteur  {Instruction sur  l'Eglise),  Ceux 
que  l'Eglise  a  reçus  dans  son  sein  et  nourris 
dans  son  école  ont  le  bonheur  d'y  trouver  leur 
foi  toute  formée,  et  ils  n'ont  rien  à  chercher 
davantage.  De  là  naît  en  eux  la  paix  et  cette 
douce  confiance  qui  en  est  la  source.  Mais 
l'une  et  l'autre  supposent  la  docilité  et  la  sou- 
mission aux  pasteurs. 

XXI.  Passages  de  S.  Paul  qui  démontrent 
la  même  vérité.  —Ecoutons  là-dessus  parler 
S.  Paul.  Jésus-Christ,  dit-il,  nous  a  donné  des 
pasteurs  et  des  docteurs,  afin  que  nous  n'ayons 
plus  l'esprit  flottant  comme  des  enfants,  et  que 
nous  ne  soyons  pas  emportés  çà  et  là  à  tout 
vent  de  doctrine,  par  la  malice  des  hommes  et 
par  les  ruses  dont  ils  se  servent  pour  engager 
(1)M.  Bossuet,  Orais.  fun.  de  la  reine  d'Angle- 
terre. 


dans  l'erreur  (Eph.  14,  11,  et  suiv.).  \oulons- 
nous  donc  être  à  couvert  des  périls  de  la  sé- 
duction, et  à  l'abri  des  troubles  de  l'incertitu* 
de?  Voulons-nous,  selon  la  figure  de  l'Apôtre 
n'être  pas  emportés  comme  un  navire  sans 
gouvernail  et  sans  pilote,  à  tous  les  vents  de 
doctrine  étrangère,  qui  nous  exposeraient  à 
faire  naufrage  dans  la  foi?  Suivons  toujours 
la  doctrine  du  chef  et  du  corps  des  pasteurs. 
Puisque  Jésus -Christ  nous   les   a  donnés 
comme  guides  pour  nous  empêcher  de  nous 
égarer  dans  les  routes  du  mensonge,  il  les 
empêche  donc  de  s'y  égarer  eux-mêmes. 
Puisque  il  nous  les  a  donnés  comme  docteurs 
pour  nous  instruire  des  vérités  du  salut,  et 
nous  garantir  des  erreurs  et  mêmes  des  dou- 
tes qui  rendraient  notre  foi  incertaine,  chan- 
celante et  flottante;  nous  trouverons  donc 
toujours  dans  leur  commun  enseignement , 
l'entière  plénitude  des  vérités  chrétiennes  , 
le  point  fixe  et  invariable  de  notre  croyance 
et  l'asyle  inaccessible  aux  agitations  éter- 
nelles d'une  raison  curieuse  et  superbe  :  au 
milieu  de  toutes  les  tempêtes  excitées  par  le 
souffle  de  l'hérésie,  tenons-nous  toujours  par 
notre  inviolable  soumission  à  l'Eglise  romai- 
ne ,  dans  la  barque  de  Pierre  ;  et  quelque 
battue  qu'elle  soit  par  la  fureur  des  flots  , 
nous  y  goûterons  la  douceur  du  calme  le 
plus  profond.  Pleins  de  confiance  dans  celui 
à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent,  quand 
même  il  paraîtrait  endormi ,  nous  ne  crain- 
drons ni  écueil  ni  naufrage.  Le  passé  nous 
répond  de  l'avenir,  et  tant  de  rudes  tempêtes, 
qui,  depuis  dix-sept  siècles,  n'ont  pu  sub- 
merger le  vaisseau  de  cette  Eglise,  nous  as- 
surent que  c'est  un  Dieu  tout-puissant  qui 
le  conduit  par  la  main  du  souverain  pontife 
et  des  évêques ,  à  qui  il  en  a  confié  le  gou- 
vernail, comme  nous  l'apprenons  des  textes 

sacrés  :  Dédit  pastores  et  doctores, posuit 

episcopos  regere  Ecclesiam. 

XXII.  Le  plus  victorieux  raisonnement , 
tiré  des  promesses,  faites  en  termes  aussi  clairs 
que  le  soleil  par  Jésus-Christ  à  son  Eglise.  — 
Après  avoir  entendu  S.  Paul,  écoutons  par- 
ler Jésus-Christ  lui-même.  Toute  puissance, 
dit-il  à  ses  apôtres ,  m'a  été  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre;  allez  donc  enseigner  toutes 

les  nations et  voilà  que  moi-même  je  suis 

avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles (1).  Plus  on  considère  cette  magnifique 
promesse  du  Fils  de  Dieu,  plus  on  aperçoit 
l'établissement  d'une  autorité  toujours  vi- 
vante et  parlante ,  à  laquelle  tous  les  fidèles 
doivent  se  soumettre,  et  tous  les  réfractaires 
ne  peuvent  opposer  que  de  frivoles  difficul- 
tés et  de  vaines  frayeurs.  Car  que  craignent- 
ils  en  s'y  soumettant?  Que  sous  ce  beau  nom 
de  l'autorité  de  l'Eglise  on  ne  les  trompe,  en 
leur  donnant  des  opinions  humaines  pour 
des  enseiguements  divins  !  0  insensés,  ô  cœurs 
tardifs  à  croire  (Luc.  24,  24),  non  ce  qui  est 

(1)  i  Tout  consiste,  dit  M.  Bossuet ,  a  bien  coin  e- 
voir  ces  six  lignes  de  l'Evangile,  où  Jésus-Chnst  a 
promis  ca  termes  simples  et  précis,  et  aussi  clairs 
(pie  le  soleil,  d'être  tous  les  jours  avec  les  pasteurs 
dé  son  Eglise  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  »  Instruction 
sur  f Eglise,  p.  176. 
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prédit  par  les  prophètes  ,  mais  ce  qui  est 
promis  par  Jésus- Christ  même  en  termes 
aussi  clairs  que  le  soleil  1  qu'ils  pèsent  bien 
toutes  ses  paroles  I  Que  veut  dire  ce  voilà 
que  moi-même  je  suis  avec  vous,  qui  suppose 
son  assistance  si  présente?  Que  veut  dire  ce 
tous  les  jours,  et  ce  jusque  à  la  fin  des  siècles, 
qui  dans  sa  divine  présence  ne  souffre  ni 
fin,  ni  interruption?  Qu'ils  nous  disent  en 
quels  termes  plus  expressifs  le  Dieu  de  vérité 
(Ps.  30, 6)  pouvait  promettre  son  assistance 
journalière  et  sa  protection  invincible  contre 
l'erreur ,  à  ses  apôtres,  et  à  leurs  succes- 
seurs enseignant  toutes  les  nations  jusqu'à 
la  fin  du  monde?  Qu'ils  nous  disent  quelle 
plus  forte  et  plus  assurée  garantie  il  pouvait 
nous  donner  de  l'exécution  de  ses  promesses, 
que  sa  puissance  absolue  et  universelle. 
Tout  pouvoir,  dit-il,  m'a  été  donné  au  ciel 
et  en  la  terre.  Souverain  maître  des  événe- 
ments, des  esprits  et  des  cœurs,  ne  peut-il 
pas,  quelque  difficile  que  soit  ce  qu'il  a  pro- 
mis, l'exécuter  sans  peine,  et  malgré  tous 
les  obstacles  des  persécutions,  des  révolu- 
tions, des  passions  et  des  inGrmités  humaines, 
faire  toujours  triompher  et  prévaloir  la  vé- 
rité dans  la  commune  prédication  du  corps 
épiscopal,  uni  à  son  chef?  Que  craignent-ils 
donc?  Que  tous  ceux  qui  composent  ce  corps 
apostolique  ne  soient  ou  ignorants,  ou  timi- 
des, ou  politiques,  ou  surpris  par  les  ruses 
de  l'erreur,  ou  entraînés  par  une  déférence 
excessive  pour  le  souverain  pontife?  Nous 
n'avons  qu'un  mot  à  leur  répondre,  mais 
mot  décisif  et  qui  tranche  toute  difficulté. 
Jésus-Christ  est  avec  les  successeurs  des 
apôtres  ,  et  il  y  est  tous  les  jours.  Il  est  la 
lumière  :  qu'on  ne  craigne  donc  pas  pour 
eux  les  trompeuses  ténèbres  de  l'ignorance. 
Il  est  la  sagesse  :  qu'on  ne  craigne  donc  pas 
ponr  eux  les  démarches  insensées  de  la  pré- 
cipitation. Il  est  la  voie,  n'appréhendons  pas 
pour  eux  l'égarement.  Il  est  la  vérité,  n'ap- 
préhendons pas  l'erreur  pour  un  corps  qu'il 
a  promis  d'assister  dans  son  enseignement 
tous  les  jours,  et  qui  dès  lors  est  toujours 
infaillible,  soit  assemblé,  soit  dispersé. 

XXIII.  Au  faux  point  d'honneur  et  à  la 
\nauvaise  honte  de  se  rétracter ,  on  oppose  les 
exemples  de  modestie  vraiment  magnanime  de 
S.  Augustin  et  de  l'illustre  Fénélon.  —  Que 
craignent-ils  encore,  et  qui  est-ce  qui  les 
empêche  de  se  soumettre  aux  décisions  d'un 
concile  écuménique,  ou  aux  jugements  dog- 
matiques ,  émanés  du  siège  apostolique  et 
acceptés  du  corps  épiscopal  ?  Est-ce  un  faux 
point  d'honneur  qui  les  arrête?  Est-ce  la 
honte  de  se  rétracter?  Mais  est-ce  une  chose 
honteuse  de  suivre  l'exemple  de  S.  Augustin 
qui  a  composé  deux  livres  contenant  ses 
nombreuses  rétractations  !  mais  n'cst-il  pas 
toujours  glorieux  à  l'homme  de  faire  céder 
ses  préventions  à  une  autorité  établie-  de 
Dieu?  tous  les  peuples  catholiques  ont  loué, 
tous  les  siècles  loueront  cette  humilité  ma- 
gnanime qui  porta  le  grand  Fénélon,  arche- 
vêque de  Cambrai ,  à  annoncer  lui-même  en 
chaire  à  son  peuple  la  condamnation  de  son 
ouvrage,  et  a  protester  qu'il  désirait  qu'on 


ne  parlât  jamais  du  pasteur  que  pour  se  sou- 
venir qu'il  avait  cru  devoir  être  plus  docile 
que  la  moindre  brebis  de  son  troupeau.  Do- 
cilité infiniment  honorable  à  ce  génie  subli- 
me ,  qui  en  s'humiliant  sous  l'autorité  de 
l'Eglise,  a  eu  la  gloire  de  s'élever  au-dessus 
de  lui-même,  et  dont  l'exemple  couvrira 
d'une  éternelle  confusion,  ceux  que  l'orgueil 
ou  le  respect  humain  empêche  de  l'imiter. 

XXIV.  Quelle  est  la  seule  conscience  à 
laquelle  il  faut  s'arrêter  en  matière  de  reli- 
gion. —  Que  craignent-ils  enfin?  Est-ce 
d'agir  contre  les  lumières  de  leur  raison 
ou  contre  les  mouvements  de  leur  con- 
science, qui  ne  leur  permet  pas,  disent  ils, 
d'accepter  ces  décisions  ou  ces  jugements? 
Quoi  donc!  Ignorent-ils  que  la  seule  cons- 
cience à  laquelle  on  doive  s'arrêter  en  ma- 
tière de  religion,  c'est  celle  qui  oblige  l'homme 
à  se  défier  de  ses  propres  lumières ,  et 
que  le  meilleur  usage  qu'on  puisse  faire  de 
sa  raison ,  c'est  de  la  soumettre  à  la  plus 
grande  autorité  visible  qui  soit  sur  la  terre, 
et  qui  a  le  plus  de  marques  d'être  assistée  de 
Dieu  même? 

XXV.  Magnifique  portrait  que  S.  Augus- 
tin fait  des  prérogatives  de  l'Eglise  catholi- 
que et  des  caractères  qui  la  distinguent.  — 
Veulent-ils  savoir  quelle  est  celte  autorité? 
qu'ils  l'apprennent  de  S.  Augustin  que  nous 
aimons  à  leur  citer  comme  celui  des  pères 
de  l'Eglise  dont  ils  font  plus  de  cas,  et  dont 
ils  se  vantent  d'être  les  disciples.  Ce  grand 
docteur  (1)  fait  un  magnifique  portrait  de 
l'Eglise  ;  il  la  représente  prédite  par  les  pro- 
phètes, fondée  par  Jésus-Christ,  répandue 
dans  tout  le  monde  par  la  prédication  des 
apôtres,  cimentée  par  le  sang  des  martyrs, 
illustrée  par  la  splendeur  d'une  infinité  de 
miracles  qui  ont  converti  tant  de  peuples 
idolâtres;  décorée  par  la  vie  si  pure  de  tant 
de  saints  qui  ont  fait  des  actes  héroïques  de 
toutes  les  vertus  ;  enfin  distinguée  de  toutes 
les  sectes  nouvelles  par  l'ancienneté  de  son 
origine  et  par  l'universalité  de  son  étendue 
si  remarquable  au  milieu  de  toutes  les  na- 
tions, que  les  hérétiques  mêmes  la  désignent 
sous  le  nom  de  catholique  (2).  C'est,  conti- 
nue S.  Augustin,  c'est  cette  Eglisequi  par  la 
succession  non  interrompue  des  pontifes  du 
siège  Apostolique,  malgré  tous  les  efforts  de 
ses  ennemis,  est  parvenue  à  ce  comble  d'au- 
torité où  toute  la  terre  la  voit;  autorité  si 
visiblement  marquée  du  sceau  de  la  divinité 
même,  qu'on  ne  peut,  ajoute-t-il,  refuser  de 
s'y  rendre  sans  être  coupable  d'une  extrême 
impiété  ou  d'une  arrogance  présomptueuse 
qui  ferme  l'entrée  du  royaume  des  cieux  dont 
Jésus-Christ  a  donné  les  clefs  à  S.  Pierre  (3)  ; 

(1)  De  Ulilitnte  cred.  elCom.  Epist.  Eund.  Maiiich. 

(2)  Tenenda  est  nobi*  Chrisiiana  roligio  et  ejus 
Ecclesia  conimunicalio  quae  Caiholica  est  el  Caiho- 
lica  nominauir,  non  solum  a  suis,  sed  etiam  ab  om- 
nibus inimicis,  velinl  nolini,  ipti  quoque  hxrelici  et 
Bcliismalum  alumni,  quando  non  ciub  suis,  sed  cum 
exiraneis  loquunlor,  calholicam  nibil  :diud  quam  ca- 
IboUcara  votant.  Non  eniin  possunt  intclligi,  nisi 
hoc  eam  noininc  discernant,  quo  al>  universo  orbe 
nuncupalur.  S.  Aihj.  Lib.  dévora  Reiig.  cap.  8. 

(3)  Celte  réflexion  (il  autrefois  une  titulaire  im- 
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autorité  éminente  qu'il  assurait  (lib.  de  Uti- 
lit.  créa.)  être  seule  capable  d'attirer  les  igno- 
rants, les  insensés,  pour  les  conduire  à  la 
sagesse,  et  qu'il  jugeait  nécessaire  à  tout  le 
monde,  même  aux  savants,  à  qui  il  déclarait 
comme  aux  autres,  qu'à  moins  de  se  sou- 
mettre à  son  empire,  on  ne  peut  professer  la 
vraie  religion;  autorité  infaillible  qu'il  or- 
donnait (  /.  1,  cont.  Crescon.,  c.  39)  dans  les 
questions  obscures  de  consulter,  comme  in- 
capable d'approuver  ce  qui  blesse  la  foi  ou 
les  mœurs  ;  autorité  enfin  qu'il  appelait  terri- 
ble, accablante  (Jbid.,  c.  1)  pour  tous  ses  ad- 
versaires, et  qu'il  faisait  tant  valoir  de  son 
temps.  Avec  quelle  force  ne  s'en  servait-il 
pas  pour  confondre  tantôt  les  manichéens  à 
qui  il  disait  qu'il  ne  croirait  pas  même  à 
l'Evangile  s'il  n'y  était  déterminé  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  tantôt  les  donatistes  à  qui  il 
reprochait  leur  petit  nombre  concentré  dans 
l'Afrique;  tantôt  les  pélagiens  à  qui  il  sou- 
tenait (  lib.  2,  Oper.  imper.,  n.  103  )  qu'après 
la  décision  du  saint  siège  qui  avait  approuvé 
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deux  conciles  particuliers  où  ils  avaient  été 
condamnés,  leur  cause  était  finie,  et  qu'il  ne 
restait  qu'à  exiger  leur  entière  obéissance 
ou  à  réprimer  leur  turbulente  inquiétude  ! 
C'est  toutefois  à  leur  exemple  que  ceux  qui 
se  glorifient  d'être  les  plus  opposés  à  leurs 
erreurs  et  les  plus  attachés  à  la  doctrine  de 
S.  Augustin,  disent  aujourd'hui  comme  eux: 
Le  pape  s'est  égaré,  les  évêques  l'ont  suivi,  les 
conciles  ont  erré.  Ceux  qui  tiennent  ce  lan- 
gage sont-ils  les  vrais  disciples  de  ce  grand 
docteur,  et  en  même  temps  qu'ils  le  citent 
avec  emphase  comme  leur  maître,  n'aban- 
donnent-ils pas  avec  une  contradiction  évi- 
dente ses  leçons  et  ses  principes? 

XXVI.  Conséquences  à  tirer  des  principes 
généraux  ci-devant  établis.  Leur  application 
facile  aux  circonstances  particulières.  —  Pour 
vous,  mes  très-chers  frères,  qu'une  malheu- 
reuse prévention  n'aveugle  point  et  qui  êtes 
dociles  à  notre  voix,  parce  que  vous  voyez 
que  nous  sommes  nous-mêmes,  comme  ïe 


pression  sur  l'esprit  d'un  roi  <le  la  Grande-Bretagne  ; 
el  fasse  le  ciel  que  le  Irail  d'histoire  que  nous  allons 
rapporter  produise  le  même  effet  sur  le  cœur  des 
hétérodoxes  anglais  qui  demeurent  dans  noire  dio- 
cèse !  i  11  se  tint  en  Angleterre ,  dit  l'historien  de 
l'Kglise  gallicane  (Toni.  4,  p.  G8),  une  fameuse  con- 
férence en  présence  du  roi  Oswi,  contre  les  Irlandais, 
sur  la  célébration  de  la  pàque.  S.  Villrid  défendit 
avec  érudition  la  cause  de  l'Eglise  romaine  ,  et  dit 
entre  auires  choses  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'usage 
établi  par  S.  Pierre,  puisque  Jésus  Christ  avait  dit 
qu'il  lui  donnerait  les  clés  du  ciel,  et  qu'il  bâtirait 
sur  lui  son  Kglise.  Le  roi  anglais  demanda  à  celui 
qui  défendait  la  cause  des  Irlandais,  s'il  était  vrai 
que  Jésus-Christ  eût  parlé  de  la  sorte  ;  et  comme  il 
ne  le  pût  nier,  le  prince  ajouta  :  Je  ne  veux  donc  pas 
me  brouiller  avec  le  portier  du  ciel ,  de  peur  que 
quand  je  me  présenterai  à  la  porte,  il  ne  refuse  de 
me  l'ouvrir.  » 

Un  autre  trait  d'histoire   concernant  la  Grande- 
Bretagne  est  si  beau,  que  nous  croyons  bien  faire  en 
rajoutant  au  premier.  Thomas  Morus,  l'un  des  plus 
grands  hommes  d'Angleterre,  dont  il  était  chance- 
lier, el  l'un  des  plus  fervents  zélateurs  de  la  religion 
catholique,  qu'il  illustra  par  son  martyre,  répondit  à 
ceux  qui  lui  disaient  qu'il  devait  préférer  l'autorité 
et  les  lumières  de  tout  le  parlement ,  comme  supé- 
rieure:} aux  siennes  :  c  Je  me  déflorais  de  moi-même, 
si  j'étais  seid  contre  lout  le  parlement  ;   mais  si  j'ai 
contre  moi  le  grand  conseil  de  ma  nation,  j'ai  jour 
moi  tonte  l'Eglise,  ce  grand  conseil  des  chrétiens.  » 
M.  liossuet,  qui  rapporte  ce  trait  dans  son  excel- 
lent livre  de  l'Histoire  des  Variations,   observe  que 
vouloir  faire  dépendre  l'autorité  ecclésiastique  de  la 
séculière,  dans  les  causes  delà  religion,  c'est  la  plus 
scandaleuse  de  toutes  les  flatteries  ;  c'est  un  attentat 
qui  révolte  tout  cœur  chrétien  ;  c'est,  ajoute  - 1— il  en 
propres  termes,  mettre  en  pièces   le  christianisme 
el  préparer  la  voie  à  l'anle-ehrisl.  <  On  doit  laisser 
aux  évêques  ,  dil-il  ailleurs  ,  l'autorité  tout  entière 
dans  les  causes  de  Dieu  et  dans  les  intérêts  de  l'E- 
gl.se,  puisqu'en  cela  l'ordre  de  Dieu,  la  grâce  atla- 
chée  à  leur  caractère,  l'Ecriture,  la  tradition,  les  ca- 
nons el  les  lois  parlent  pour  eux.  •  Ainsi  s'exprime 
ce  savant  prélat,  qui   a  été  une  des  plus  brillantes 
lumières  de  l'Eglise  de  France,  et  dont  les  sentiments 
sur  celte  matière  doivent  être  d'autant  moins  su- 
spects, que  personne  n'ignore  qu'il  a  été  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  nos  libertés,  de  nos  maximes  et 
de  l'indépendance  de  nos  rois  sur  le  temporel. 
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dernier  d'entre  vous,  dociles  à  celle  de  l'E- 
glise, il  vous  est  aisé  de  faire  l'application 
particulière  de  ces  principes  généraux  sur 
lesquels  nous  avons  cru  devoir  insister 
pour  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  cette 
simplicité  de  croyance,  dans  cette  humble 
soumission  que  vous  avez  héritée  de  vos 
pères,  et  qui  a  toujours  fait  le  caractère,  la 
sûreté,  le  bonheur  des  vrais  fidèles.  Jamais 
on  n'a  vu  un  seul  catholique  (1)  aux  appro- 
ches de  la  mort  se  repentir  d'avoir  obéi  au 
chef  et  au  corps  des  successeurs  des  apô- 
tres. Combien  au  contraire  a-t-on  vu  (2)  et 
voit-on  tous  les  jours  d'hérétiques  manifester 
alors  les  troubles  et  les  remords  de  leur  con- 
science effrayée  d'avoir  orgueilleusement  re- 
jeté les  décisions  et  les  anathèmes  de  ceux  à 
qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous  écoute  m'é- 
coute; qui  vous  méprise  me  méprise  (Luc.  10, 
v.  16).  Qu'on  consultela  vie  de  tous  les  saints, 
particulièrement  des  plus  éclairés,  des  Irénée, 

(1)  On  voit  assez  souvent  des  protestants  à  l'heure 
de  la  mort,  qui  regrettent  d'avoir  vécu  dans  la  pré- 
tendue réforme,  et  qui  demandent  un  curé  catholi- 
que pour  faire  abjuration  entre  ses  mains.  A-l-on 
jamais  vu  un  homme,  qui  a  vécu  catholique,  se  re- 
pentir à  l'heure  de  la  monde  l'avoir  été,  el  demander 
un  ministre  pour  embrasser  la  réforme?  Non.  D'où 
vient  celte  différence  ?  Ah  !  c'esl  que  dans  le  pre- 
mier, le  flambeau  de  la  mon  donne  des  lumières  qui 
dissipent  les  ténèbres  où  il  a  vécu;  au  lieu  que  dans 
le  second  ,  ce  même  (lambeau  ne  fait  qu'ajouter  de 
nouvelles  lumières  à  celles  que  lui  fournissait  déjà  sa 
religion. 

Que  ne  puis-je  ici  faire  entendre  ma  voix  à  tous 
les  protestants  !  je  leur  dirais  avec  le  zèle  que  m'ins- 
pire le  désir  de  leur  salut  :  ah!  mes  frères,  (car  nous 
vous  regardons  comme  tels,  quoique  vous  vous  soyez 
séparés  de  nous),  mes  chers  frères,  n'alterniez  pas  à 
l'heure  de  la  mort  à  ouvrir  les  yeux  ;  voyez  les  notes 
que  vous  avouez  convenir  à  la  vraie  Eglise.  Elles  se 
trouvent  toutes  dans  l'Eglise  romaine,  et  pas  une  ne 
se  rencontre  dans  la  réforme.  Rentrez  donc  au  plutôt 
dans  le  sein  d'une  mère  qui  vous  tend  les  bras  et 
qui  souhaite  ardemment  vo»re  retour.  M.  Dernier, 
Cou  fer.  12,  contre  les  hérétiques. 

(2)  Un  de  ces  exemples  bien  remarquables  est  celui 
de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Voyez  l'histoire  de 
C  Eglise  par  M.  l'abbé  de  Choisi,  t.  \,p.  328. 

[Six.) 
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des  Atnanase,  des  Chrysostôme,  des  Augus- 
tin, de»  Jérôme,  dont  les  passades   seront 
imprimés  à  la  suite  de  cette  instruction:  et 
ldn  verra  que  tous  ont  aimé  l'Eglise  catho- 
lique et  romaine  comme  leur  mère,  tous  l'ont 
respectée  cl  craint  comme  leur  juge,  tous 
ont  été  souples  et  dociles  à  son  autorite  comme 
des  enfants  d*oérfi»«Mtte{  IPetr.  1,  14),  à  qui 
seuls  le  royaume  des  i  i  ux  est  promis  dans 
l'Evangile  (JI/aH/t.  18,  3,4).  Qu'on  y  lise  aussi 
les  textes  des  Hincmar,  des  Bossnet,  des  l'c- 
nelon.  on  verra  que  ces  grands  prélats  qui 
ont  I'  il  beaucoup  d'honneur  à  l'Eglise  galli- 
onl  eu  les  mêmes  sentiments. 
A  XV II.  Courte  avihjr  de  l'Instruction  de 
M.  Bossnet  sur  /' Eglise.  —  Qu'on  lise  enfin 
l'excellente  Instruction  pastorale  du  savant 
évèque  de  Meaux  sur  les  promesses  de  I  l'é- 
glise, ou  du  moins  le  précis  que  nous  allons 
en  tracer  par  manière  de  courte  analyse  ;  il 
commence  par  y  rappeler  le  grand  jour  de 
l'Ascension,  où  Jésus-Christ  près  de  monter 
au  ciel  dit  à  ses  apôtres  :  Allez,  enseignez  tou- 
tes les  nations,  etc.  11    y  fait  remarquer  la 
clarté  des  paroles  que  Jésus-Christ  a  choisies 
pour  exprimer  la  double,  universalité  qu'il  a 
promise  à  son  Eglise  :  l'une  dans  les  lieux, 
puisque  les  apôtres  devaient  enseigner  imites 
lesnations  en  commençant  par  Jérusalem,  où 
ils  seraient  ses  témoins,  et  dans  la  Judée  et 
dans  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  :  l'autre  dans  les  temps,  puisque  Jésus- 
Christ  assure  qu'il  sera  avec  ses   apôtres 
jusqu'à  la  fin  du  monde  :  car  ces  mots,  con- 
sommation du  siècle,  sont  employés  par  Jésus- 
Christ  dans  un    autre  endroit    pour  expri- 
mer cette  fin.  il  y  fait  voir  que  ces  mots,  je 
suis  arec  vous,  sont  une  façon  de  parler  con- 
sacrée en  cent  endroits  de  l'Ecrit ure   pour 
marquer  une  protection  assurée  et  invincible 
de  Dieu.  Il  y  remarque  que  ce  dogme  de  la 
succession  et  de  la  perpétuité  de  l'Eglise,  si 
visiblement   attesté    par  les  promesses  ex- 
presses de  Jésus-Christ  avec  les  paroles  les 
plus  nettes  et  les  plus  précises,  a  été  jugé  si 
important,  qu'on  l'a  inséré  parmi  les  douze 
articles  du  Symbole  des  apôtres  en  ces  ter- 
mes :Je  crois  l'Eglise  catholique,  ou  univer- 
selle :  universelle  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  temps,  selon  les  propres  paroles  de  Jé- 
SUS-(]\u'isl- Allez, <li[-\\. enseignez  toutes  lesna- 

is.et  voilà  que  je  suis  arec  mus  tous  les 
jours  (sans  discontinualion  )  jiov/x'ù  la  (in 
de»  siècle.:.  Ainsi,  en  quelque  lien  i  t  en  quel- 
que temps  nue  le  Symbole  soii  lu  et  récité, 
l'existence  de  l'Eglise  de  tous  les  lieux  cl  de 
lois  les  temps  y  est  attestée:  cette  foi  ne 
souffre  point  d'interruption,  puisqu'à  tous 
moments  le  fidèle  doit  toujours  dire  :  Je  crois 
l'Eglise  catholique.  Quand  les  novateurs , 
quels  qu'ils  soient,  ont  commencé  l<  urs  as- 
chismatiques,  l'Eglise  était:  Il  la 
fallait  croire,  puisqu'on  disait  :  Je  crois l'E- 
glise, il  fallait  être  ayée  elle  à  peine  d  cire 

aréde  Jésus-Christ  qui  a  dit  :  Je  suis  awee 
vous  :  en  quelque  temps  que  hors  de  s»  com- 
munion, qui  est  toujours  celle  des  seir.ls,  on 
i  r  ner  des  congrégations  illégitimes,  on 
est niti  stement  du  no  i  r  qui  se 


séparent  eux-mêmes,  qui  se  condamnent  eux- 
mêmes  (Judœ  19  )  par  leur  propre  et  mani- 
feste séparation. 

M.  Bossuet  y  fait  valoir  l'argument  de 
prescription  employé  par  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie, par  Origcne,  par  Tertullien  ,  par 
S.  Irénée,  par  S.  Cypricn,  par  S.  Augustin  , 
contre  les  hérésies  de  leur  temps,  spéciale- 
ment par  le  célèbre  Lanfranc  contre  Bércn- 
ger.  Dès  que  celui-ci  innova  sur  la  présence 
réelle,  on  lui  objecta  d'abord,  comme  nous 
l'avons  observé  dans  l'instruction  pastorale 
sur  l'Eucharistie,  col.  1037  et  suiv.,  ce  fait 
constant ,  qu'il  n'y  avait  pas  une  église  sur 
la  terre,  pas  une  vifle,  pas  un  village  de  son 
sentiment;  que  les  Grecs,  que  les  Armé- 
niens et  en  un  mol  tous  les  chrétiens  d'Orient 
avaient  la  même  foi  que  l'Occident  :  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  ridicule  que  de 
traiter  d'incroyable  ce  qui  était  cru  par  le 
monde  entier.  Lui-même  il  l'avait  cru  comme 
les  autres  ;  il  avait  été  élevé  dans  celle  foi; 
après  l'avoir  changée,  il  y  était  revenu  par 
deux  fois;  et  sans  oser  nier  le  fait  constant 
de  l'universalité  de  la  croyance  contraire  à 
la  sienne ,  il  se  contentait  de  répliquer,  à 
l'exemple  des  autres  hérétiques  dont  nous 
avons  vu  les  réponses,  que  les  sages  ne  de- 
vaient pas  suivre  les  sentiments  ou  plutôt  les 
folies  du  vulgaire.  Mais  Lanfranc,  ce  saint 
religieux,  ce  savant  archevêque  de  Canlor- 
béry ,  et  les  autres  lui  faisaient  voir  que  ce 
qu'il  appelait  le  vulgaire,  c'était  tout  le  clergé 
et  tout  le  peuple  de  l'univers  ;  et  après  un 
fait  si  positif,  sur  lequel  on  ne  craignait  pas 
d'être  démenti,  on  concluait  que  si  la  doc- 
trine de  Bérenger  était  véritable,  l'héritage 
promis  à  Jesus-Chrisi  était  péri  et  ses  pro- 
messes anéanties  ,  enfin  que  l'Eglise  catholique 
n'était  plus,  et  (/ne  si  elle  n'était  plus,  elle 
n'avait  jamais  été. 

Enfin  le  savant  évêque  de  Meaux  fait  valoir 
l'aveu  d'un  (1)  des  plus  célèbres  ministres  pro- 
testants, pour  prouver  que  dans  la  promesse 
de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  sont  en  leur 
personne  compris  leurs  successeurs,  à  l'au- 
torité desquels  on  ne  peut  sans  arrogance 
préférer  son  propre  jugement. 

N'est-ce  pas  en  effet  un  orgueil  extrême 
dans  un  particulier  de  croire  qu'il  entend 
mieux  l'Ecriture  sainte  que  tout  le  corps  des 

(I)  Il  ne  font  donc  p:is  s'étonner  <|ue  Jésus  Christ 
ait  renferme  en  six  lignes  lani  de  s  gesse  et  le  re- 
mède de  tant  de  maux.  An  reste,  ce  «pie  ce  punis- 
ne  trouve  si  étrange,  n'es)  pas  seulement  accordé 
par  les calliolii|ues,  mais  encore  pu- les  protestants. 
Je  n'en  connais  point  parmi  eux  de  plu- éd. un1  ijue 
Bnllns.  prêtre  protestant  anglais,  le  défenseur  invin- 
cible <le  la  divinité  du  Fils  le  Dieu  <l  de  la  foi  de 
[Sicéc  contré  les  sociniens,  a  qui  il  oppose  en  us 
termes  l'aulonlé  infaillible  du  concile  de  Nicée-  Si, 
dit  il,  dmis  mi  article  principal,  on  s'imagine  qi<e  tenu 
Ira  pasteurs  de  {"Eglise  auront  pu  tomber  étant  l'erreur 
et  tromper  tous  le,,  fidèles  ,  comment  pourrait-on  défen- 
dre it  parole  de  Jésus-Christ,  qui  a  promis  à  ses  (tro- 
ttes, et  en  leurs  personnes  à  leurs  successeurs,  d'être 
toujours  nvee  ru.)?  Promesse,  poursuit  ce  docteur,  qui 
pas  véritable,  puisque  les  n poires  ne  devaient 
pus  vivre  si  longtemps,  mais  leurs  successeurs  soni  ici 
compris  en  lu  personne  des  apôlres  mêmes 
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premiers  pasteurs  et  que  tout  le  reste  de 
l'Eglise  ?  Pour  montrer  qu'il  n'y  a  on  cela 
rien  de  si  orgueilleux  ni  de  si  absurde,  ré- 
pondra-t-on  (comme  ût  le  ministre  Claude 
dans  sa  conférence  avec  M.  Bossuet)  que  du 
temps  que  Jésus-Christ  était  sur  la  terre,  ce 
cas  était  arrivé,  où  un  particulier  devait  éle- 
ver son  jugement  au-dessus  (Je  la  synagogue 
assemblée  qui  condamnait  Jésus-Christ;  ce 
qui,  loin  d'être  un  sentiment  d'orgueil,  était 
1  acte  d'une  foi  parfaite?  Mais  une  telle  ré- 
ponse ne  doit-elle  pas  faire  horreur?  Car 
(ainsi  que  le  remarque  M.  Bossuet)  afin  de 
la  soutenir,  il  fallait  dire  que  dans  ce  temps-là 
il  n'y  avait  point  sur  la  terre  d'autorité  vi- 
vant;' et  parlante  à  laquelle  il  fallût  céder 
sans  examen  ;  de  sorte  qu'on  devait  exami- 
ner après  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'était  pas 
permis  de  l'en  croire  sur  sa  parole.  Bien  loin 
toutefois  qu'il  fallût  alors  que  chacun  se  dé- 
terminât par  un  examen  particulier  et  s'éle- 
vât au-dessus  de  toute  autorité  vivante  et 
parlante,  il  y  en  avait  une  alors,  la  plus 
grande  qui  fût  jamais  ou  qui  puisse  être,  qui 
est  celle  de  Jésus-Christ  et  de  la  vérité  même, 
à  qui  le  Père  rendait  publiquement  témoi- 
gnage par  une  voix  venue  du  ciel,  par  les 
miracles  les  plus  grands  et  les  plus  visibles 
qu'on  eût  jamais  faits,  et  enfin  par  les 
moyens  les  plus  éclatants  aussi  bien  que  les 
plus  certains  que  la  toute-puissance  divine 
ait  pu  employer. 

D'ailleurs  parmi  les  Juifs  il  y  en  avait  qui 
ne  savaient  pas  ce  que  les  livres  saints  con- 
tiennent sur  l'autorité  passagère  de  la  Syna- 
gogue et  sur  les  caractères  distinctifs  du 
-Messie;  d'autres  le  savaient;  c'est  à  ceux-ci 
seuls  que  Jésus-Christ  disait  :  Examinez  les 
Ecritures  ;  elles  rendent  témoignage  de  moi... 
Moïse  a  parlé  de  moi.  Il  avait  dit  que  Dieu 
susciterait  un  autre  prophète  semblable  à 
lui,  et  il  avait  désigné  par  celte  prédiction 
célèbre  de  Jacob,  Sceptrumnonauferclur, clc, 
le  temps  où  ce  prophète,  ce  Messie  viendrait. 
D'autres  prédictions  faites  par  Isaïe,  par Jé- 
rémie,  par  Daniel,  par  Michée,  par  M  ;1  ! - 
chie,  fournissaient  à  ceux  qui  en  étaient 
instruits,  des  indices  suffisants  pour  les  con- 
vaincre qu'on  les  voyait  s'acc  omplir  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Un  de  ces  princi- 
paux indices  était  l'opération  des  miracles 
éclatants  que  ferait  le  Messie  et  que  Jésus- 
Christ  ût  en  présence  des  disciples  de  S.  Jean- 
Baptiste,  auxquels  il  dit,  Eenuntiate  Joan- 
ni,  clc. (Mat  th. XI, k), pour  leur  montrer  que 
ceiiii  que  les  Juifs  attendaient  comme  devant 
venir,  était  venu.  La  grandeur,  la  multi- 
tude, la  variété,  la  splendeur  de  tant  de  pro- 
diges que  Jésus-Christ  faisait  et  qu'aucun 
homme  n'avait  faits  avant  lui,  devaient  sans 
doute  faire  préférer  son  autorité  toujours 
durable  à  celle  de  la  Synagogue  qui  devait 
finir  et  qui  approchait  de  sa  fin. 

XX  V1IÏ.  Objections  bien  réfutées  par  M. 
l'abbé  Peij,  chanoine  de  Véglise  de  Notre-Dame 
de  Paris.  —  On  a  donc  tort  d'objecter  que 
si  l'Eglise  était  toujours  infaillible,  la  Syna- 
gogue l'aurait  aussi  été  toujours.  Je  nie 
d'abord  la  conséquence,  dit  un  illustre  au- 


teur dont  les  doctes  ouvrages  méritent  que 
nous  en  recommandions  la  lecture  à  nos 
diocésains.  Il  devait,  dit-il,  y  avoir  dans  la 
Synagogue,  comme  il  y  a  aujourd'hui  dans 
l'Eglise,  une  autorité  vivante  pour  diriger 
la  foi  des  peuples.  Mais  sous  la  Synagogue, 
outre  la  mission  sacerdotale,  qui  ét;;'it  la  mis- 
sion ordinaire ,  il  y  avait  une  mission  ex- 
traordinaire qui  a  duré  presque  sans  inter- 
ruption jusqu'au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone;  c'était  la  mission  des  prophètes 
qui  s'annonçail  par  des  signes  manifestes  , 
parles  miracles  qu'ils  opéraient  et  par  l'ac- 
complissement des  prédictions  qu'ils  fai- 
saient; mission  qui  eût  suppléé  par  là  même 
à  la  mission  des  pontifes,  s'ils  avaient  aban- 
donné la  loi  de  Dieu. 

Je  nie  en  s?cond  lieu  que  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  malgré  la  corruption  des  mœurs, 
l'erreur  ait  jamais  prévalu  dans  la  Syna- 
gogue. Si  celle-ci  a  prévariqué  en  rejetant  le 
Fils  de  Dieu,  c'est  qu'elle  devait  cesser  à  lui, 
c'est  qu'elle  a  été  alors  réprouvée;  mais 
alors  même  Dieu  n'a  pas  manqué  à  son 
peuple.  La  lumière  luisait  dans  les  ténèbres. 
Jésus-Christ,  ce  prophète  par  excellence  que 
Moïse  avait  annoncé  à  Israël,  le  Fils  de  Dieu, 
parlait  alors  à  son  peuple  ;  et  la  pureté ,  la 
sublimité  de  ses  vertus  et  de  sa  doctrine  ,  la 
multitude  et  la  nature  de  ses  miracles  ,  l'ac- 
complissement des  oracles  sacrés  dans  sa 
personne,  tout  prouvait  aux  Juifs  la  mission 
divine  dont  il  était  revêtu. 

Mais  l'Eglise  que  Jésus-Christ  a  fondée 
devant  subsister  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
n'y  ayant  plus  d'autre  mission  que  celle  qu'il 
avait  reçue  de  son  Père  et  qu'il  a  donnée  à 
ses  apôtres,  l'autorité  de  l'enseignement  et 
par  là  même  l'infaillibilité  de  la  doctrine 
doivent  se  perpétuer  au  milieu  d'eux  dans  la 
personne  de  leurs  successeurs,  parce  qu'elles 
sont  nécessaires  à  la  conservation  et  à  la 
propagation  de  la  foi,  et  qu'elles  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  eux. 

Le  même  écrivain  observe  qu'il  est  faux 
que  nous  tombions  dans  un  cercle  vicieux, 
parce  que  nous  prouvons  l'autorité  de 
l'Eglise  par  les  Ecritures,  et  la  vérité  des 
Ecritures  par  l'autorité  de  l'Eglise.  Car  nous 
prouvons  d'abord  l'autorité  de  l'Eglise  par 
les  mêmes  motifs  de  crédibilité  qui  démon- 
trent la  divinité  de  la  religion  chrétienne  el 
par  conséquent  la  divinité  de  son  établisse- 
ment, la  vérité  de  sa  doctrine  ,  la  sagesse  de 
son  gouvernement  et  de  sa  constitution,  en 
fin  la  nécessité  d'une  autorité  vivante  et  in- 
faillible, pour  guider  le  peuple  dans  la  foi , 
et  nous  prouvons  ensuite  la  vérité  des  Ecri- 
tures par  cette  autorité  vivante  qui  ne  peut 
être  que  celle  de  l'Eglise.  Nous  avons  déjà 
fait  nous-mêmes  usage  de  celte  preuve.  Or 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  étant  une  fois  re- 
connue ,  elle  nous  conduit  à  la  vérité  des 
livres  saints  que  l'Eglise  révère  comme  sa- 
crés. Telle  est  la  marche  que  nous  suivons  à 
l'égard  des  incrédules  pour  les  ramener  à  la 
foi.  Mais  à  l'égard  des  hérétiques  qui  ad- 
mettent comme  nous  les  saintes  Ecritures  , 
nous  en  supposons  avec  eux  la  vérité  ,  cl 
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nous  tirons  tic  là  un  second  argument  pour 
leur  prouver  l'infaillibilité  do  l'Église. 

Quoi  ne  nous  reproche  donc  pas  ce  cercle 
vicieux;  l'Eglise  noifs  fait  croire  l'Ecriture, 
l'Ecriture  nous  fait  croire  l'Eglise.  Cela  est 
vrai    de    part    et  d'autre    à    divers   égards. 
L'Eglise  et  l'Ecriture  sont  tellement  faites 
l'une   pour  l'autre,   et   s'assortissent  l'une 
avec  l'autre  si  parfaitement,  qu'elles  s'entre- 
soutiennent  comme  les  pierres  d'une  voûte 
et  d'un    édifice   se    tiennent  mutuellement 
en  état.   Tout  est  plein  dans  la   nature  de 
pareils  exemples.  Je  porte  le  bâton  sur  lequel 
je  m'appuie  :  les  chairs  lient  et  couvrent  les 
os  qui  les  soutiennent;  et  tout  s'aide  mutuel- 
lement dans  l'univers.  Il  en  est  ainsi  de 
l'Eglise  et  de  l'Ecriture.  Il  n'y  avait  qu'une 
Eglise  ,  telle  que  Jésus-Christ  l'a  fondée  ,  à 
qui  on  pût  adresser  une  écriture  telle  que 
nous  l'avons  ,  c'est-à-dire  qui  osât  promettre 
à  l'Eglise  ,  où  cette  écriture  avait  été  faite, 
une  éternelle  durée. 

Qu'on  ne  nous  fasse  pas  non  plus  le  re- 
proche que  J.-J.  Rousseau  fait  aux  catho- 
liques :  Ils  font,  dit-il,  grand  bruit  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  ;  mais  gue  gagnent-ils  à  cela, 
s'il  leur  faut  un  atissi  grand  appareil  de 
preuves,  pour  établir  cette  autorité ,  qu'aux 
autres  sectes  pour  établir  directement  leur 
doctrine  ?  L'Eglise  décide  que  l'Eglise  a  droit 
de  décider.  Ne  voilà-t-il  pas  une  autorité  bien 
prouvée?  Sortez  de  là,  vous  rentrez  dont 
toutes  nos  discussions. 

XXIX.  Assertions  de  J.-J.  Rousseau,  inju- 
rieuses à  l'autorité  de  l'Eglise,  justement  cen- 
surées par  la  Sorbonne.  —  La  célèbre  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  a  censuré  les 
damnablcs  erreurs  contenues  dans  ces  asser- 
tions du  philosophe  de  Genève,  et  leur  a 
opposé  une  réfutation  si  lumineuse  et  si  ju- 
dicieuse, qu'en  la  préférant  à  celle  que  nous 
pourrions  tirer  de  notre  propre  fonds,  nous 
croyons  bien  faire  en  l'adoptant  et  en  la  fai- 
sant imprimer  à  la  suite  de  cette  instruction. 
L'analyse  que  nous  avons  dessein  d'y  ajou- 
ter des  principes  et  des  conséquences,  soli- 
dement établis  dans  un  excellent  ouvrage  de 
M.  Papin  sur  la  tolérance,  montrera  de  plus 
en  plus  l'équité  de  la  censure  faite  par  la 
Sorbonne  qui  continue  de  mériter  la  grande 
réputation  qu'elle  s'est  acquise  depuis  tant 
de  siècles,  d'être  le  fléau  de  l'hérésie  et  l'ef- 
froi de  l'impiété. 

Pour  prouver  de  plus  en  plus  par  un 
exemple  fort  frappant  et  à  jamais  mémo- 
rable, qu'il  n'y  a  que  chez  les  catholiques 
qu'on  trouve,  par  rapport  à  la  croyance  des 
dogmes,  la  tranquillité  d'esprit  qu'on  cher- 
chèrent en  vain  parmi  les  incrédules  et  les 
hérétiques,  nous  ferons  aussi  imprimer  après 
cette  Instruction  la  relation  nue  M.  ÏTiaicr, 
autrefois  ministre  protestant  a  Roston,  a  lui- 
même  faite  de  sa  conversion  ;  il  y  a  digne- 
ment exprimé  les  mouvements  de  la  joie 
délicieuse  que  lui  a  fait  goûter  son  abjura- 
tion, en  lui  procurant  le  bonheur  inestimable 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Mouve- 
ments semblables  à  ceux  dont  fut  pénétré  S. 
Augustin  après  avoir  eu  le  mémo  bonheur  et 


dont  lui-même  a  rendu  témoignage  en  plu- 
sieurs de  ses  écrits ,  spécialement  dans   le 
livre  de  ses  Confessions  :  il  y  expose  les  rai- 
sons qui  lui  firent  préférer  la  doctrine  catho- 
lique à  celle  des  manichéens  :  Je  trouvai ,  y 
dit-il,   que   le  procédé  des    catholiques   qui 
veulent  que  l'on  croie  arec  soumission  ce  que 
l'on  ne  comprend  pas  avec  évidence  (soit  qu'on 
le  puisse  faire  comprendre,  rnais  que  ceux  avec 
qui  l'on  traite  en  soient  incapables,  soit  qu'on 
ne  le  puisse  pas),  était  beaucoup  plus  modeste 
et  plus  sincère  que  celui  des  manichéens  qui , 
en  se  moquant  de  la  crédulité  de  ceux  qui  se 
laissent  persuader  ce  qu'ils  ne  sauraient  com- 
prendre,  promettent  d'abord  de  ne  rien  ensei- 
gner que  de  très-clair;  et  puis  ne  pouvant 
prouver  ce   qu'ils  avancent  ,   veulent  qu'on 
ajoute  foi  sur  lotir  parole  à  mille  contes  fabu- 
leux et  ridicules. 

Votre  main  favorable  ayant  ensuite,  mon 
Dieu,  touché  et  amolli  peu  à  peu  mon  eccur , 
vous  me  files  considérer  combien  je  croyais  de 
choses  que  je  n'avais  jamais  vues  et  sans  que 
j'eusse  été  présent  lorsqu'elles  s'étaient  passées, 
comme  tant  d'événements  que,  j'avais  lus  dans 
les  histoires  profanes  ;  tant  de  lieux  et  tant  de 
villes  où  je  n'avais  jamais  été;  tant  de  choses 
que  j'avais  entendu  dire  à  mes  amis,  à  des  mé- 
decins et  à  plusieurs  autres  personnes,  aux- 
quelles si  on  ajoutait  foi  il  faudrait  bannir 
tout  le  commerce  de  la  vie  humaine.  Et  enfin 
avec  quelle  certitude  indubitable  je  me  tenais 
assuré  d'être  le  fils  de  Patrice  et  de  Monique, 
encore  que  je  ne  le  pusse  savoir  que  par  la 
créance  que  j'avais  ajoutée  à  ce  qu'on  m'en 
avait  dit  (Confess.  I.  6,  cap.  G). 

XXX.  Faux  principe  des  manichéens,  ré- 
futé par  S.  Augustin.  —  Le  saint  docteur 
montrait  par  là  le  faible  et  le  faux  des  prin- 
cipes ruineux  sur  lesquels  ces  hérétiques 
fondaient  les  reproches  qu'ils  faisaient  aux 
catholiques,  en  les  accusant  de  superstition 
et  en  leur  disant  :  Vous  traitez  l'esprit  de 
l'homme  avec  trop  d'empire,  et  vous  exercez 
sur  lui  une  cruelle  tyrannie,  en  soumettant 
la  raison  à  la  foi  :  Vos  creduli  superstitione 
credendi,  tidem  ante  rationem  imperalis  :  vous 
lui  défendez  de  se  défendre;  vous  lui  ordon- 
nez de  se  rendre,  comme  un  général  d'armée 
quand  il  somme  une  ville;  il  parait  les  ar- 
mes à  la  main,  et  souvent  sans  autre  droit 
que  la  force  et  la  terreur,  il  se  fait  ouvrir  les 
portes  et  s'empare  de  tout,  terribiliauctoritate 
hoc  facit.  C'est  avec  la  même  autorité,  con- 
tinuent les  manichéens,  c'est  avec  la  même 
violence  que  vous  dominez  les  esprits.  Mais 
nous  ajoutent-ils,  nous  en  usons  bien  autre- 
ment ,  et  nous  ne  poussons  pas  les  choses 
jusqu'à  ces  extrémités;  car  avant  la  foi  nous 
faisons  passer  la  raison  ,  et  nous  voulons  que 
la  vérité,  pour  être  reçue,  soit  clairement 
connue  et  débarrassée  de  toute  difficulté  ; 
Nos  non  prias  rem  petere  volumus,  nisi  emen- 
dala  rrritate.  Faux  principe,  leur  répondait 
S.  Augustin ,  puisque  la  raison  seule,  dans 
les  choses  qui  ne  sont  pas  évidentes,  ne  peut 
être  une  bonne  règle  pour  nous  conduire  en 
matière  de  religion. 

lui  effet,  (suivez  avec  attention,  mes  chers 
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frères,  ce  raisonnement)  la  règle  de  la  reli- 
gion doit  être  une  règle  universelle,  une  règle 
invariable,  une  règle  infaillible.  Si  elle  n'é- 
(ait  pas  universelle,  si  elle  ne  convenait  pas 
à  toutes  sortes  de  personnes,  que  devien- 
draient et  où  en  seraient  ceux  à  qui  elle  ne 
serait  pas  convenable  et  qui  ne  pourraient 
pas  s'en  servir?  Si  elle  n'était  pas  invariable, 
elle  ne  pourrait  fixer  l'esprit,  ni  l'empêcher 
de  rester  dans  l'incertitude,  ou  de  changer 
sans  cesse  de  sentiment.  Si  elle  n'était  pas 
infaillible  ,  elle  ne  pourrait  plus  diriger; 
par  conséquent  ce  ne  serait  plus  une  règle. 
Or  pour  faire  l'application  de  ceci  non  seule- 
ment aux  hérétiques,  mais  encore  aux  in- 
crédules qui  font  aujourd'hui  aux  chrétiens 
les  mêmes  reproches  que  les  manichéens 
faisaient  autrefois  aux  fidèles,  demandons 
aux  uns  et  aux  autres  si  la  raison  abandon- 
née à  elle-même  sur  les  points  obscurs  de  la 
révélation  ou  de  la  religion  naturelle  a  les 
trois  caractères  de  véritable  règle  dont  nous 
venons  de  parler. 

XXXI.  La  raison  laissée  à  elle-même  n'est 
pas  une  règle  universelle.  —  I.  Est-elle  une 
règle  universelle  ?  Appartient-il  à  tout  le 
monde,  même  aux  ignorants  et  aux  simples, 
de  découvrir  par  la  voie  du  raisonnement, 
la  vérité  des  dogmes  révélés,  des  mystères  de 
la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  l'Eucharistie, 
de  la  Prédestination?  Sont-ils  en  état  de  ré- 
soudre par  leurs  seules  lumières,  toutes  les 
difficultés  qui  concernent  la  nature  do  Dieu 
et  l'accord  de  ses  perfections  entre  elles? 
sont-ils  capables  de  concilier  l'indivisibilité 
de  son  être  avec  l'immensité  de  sa  pré- 
sence en  tout  lieu,  sa  liberté  avec  son  immu- 
tabilité ,  sa  prescience  avec  le  libre  arbitre 
de  l'homme,  sa  sainteté,  sa  sagesse,  son 
unité,  sa  puissance,  sa  bonté  avec  la  per- 
mission du  mal,  soit  moral,  soit  physique? 
La  solution  de  ces  difficultés,  dont  plusieurs 
sontéblouissantes,  ne  demancle-t-elie  pas  une 
étude  réfléchie,  une  méditation  profonde,  une 
certaine  étendue  de  génie  qui  n'est  pas  don- 
née à  tout  le  monde,  et  qui  ne  peut  convenir 
aux  simples?  Ils  n'ont  pour  y  vaquer,  ni  tout 
le  temps,  ni  toute  la  pénétration  nécessaire. 
Faudra-t-il  donc  qu'ils  renoncent  à  croire  les 
attributs  de  la  Divinité,  ou  même  son  exis- 
tence, et  qu'ils  deviennent  athées  ?  Quelques- 
uns  de  ces  incrédules  admettront,  il  est  vrai, 
cette  conséquence  monstrueuse  :  mais  elle 
fait  trop  d'horreur  à  tout  esprit  sensé  pour 
que  nous  nous  arrêtions  à  la  réfuter.  Oppo- 
sons-leur seulement  ce  que  dit  là-dessus  un 
auteur  trop  accrédité  parmi  eux  (1),  pour 
qu'ils  osent  mépriser  son  témoignage.  On  a, 
en  admettant  V existence  de  Dieu,  des  difficul- 
tés à  résoudre,  mais  on  a,  en  la  niant,  des  ab- 
surdités à  dévorer. 

XXXII.  Elle  n'est  pas  une  règle  fixe  et 
invariable.  —  II.  La  raison  seule  est- elle  une 
règle  fixe  et  invariable?  Suffit-elle  pour  réu- 
nir tous  les  esprits  dans  une  même  manière 
de  penser,  et  pour  les  tenir  constamment 
attachés  à  un  même  système  de  religion? 
N'estrce  pas  elle-même  au  contraire  qui  les 

(l)M.de  Voltaire. 


divise  et  qui  leur  fait  embrasser  tantôt  une 
opinion,  tantôt  une  autre?  N'est-ce  pas  ce 
qui  est  arrivé  aux  disciples  de  Luther  et  de 
Calvin  ?  Le  livre  de  leurs  Variations,  composé 
par  l'illustre  Bossuct,  n'en  fournit-il  point. 
une  foule  de  preuves  triomphantes?  L'auteur 
des  préjugés  légitimes  n'a-t-il  pas  eu  raison 
de  leur  reprocher  que  les  prétendues  lumières 
qu'ils  s'attribuent,  au  lieu  de  les  rendre  fermes 
et  constants  dans  les  mêmes  sentiments,  n'ont 
au  contraire  servi  qu'à  les  rendre  flottants, 
incertains,  sans  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  On 
les  a  vus,  continue-l-il ,  incontinent  divisés 
entre  eux  en  mille  sectes  différentes,  qui  se  sont 
fait  une  guerre  cruelle  ,  et  souvent  leurs  opi- 
nions et  leur  foi  étaient  marquées  par  les  an  ;  es 
et  par  les  jours,  tant  ils  s'accordaient  peu,  et 
avec  les  autres,  et  avec  eux-mêmes  (1)  !  Eux- 
mêmes  n'ont-ils  pas  été  contraints  d'en  faire 
l'humiliant  aveu  contenu  dans  une  lettre  de 
Bèze,  qui  rapporte  ces  paroles  d'André  Du- 
dit,  fameux  protestant,  et  son  ami?  Nos 
gens  sont  emportés  par  tout  vent  de  doctrine, 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre.  Peut-êlrc 
qu'on  pourrait  savoir  quelle  créance  ils  ont 
aujourd'hui  sur  la  religion,  mais  on  ne  sau- 
rait assurer  qu'ils  l'auront  demain. 

N'est-on  pas  en  droit  de  faire  les  mêmes 
reproches  à  nos  prétendus  philosophes  dé- 
fenseurs de  l'incrédulité?  S'ils  étaient  de 
bonne  foi  (nous  ne  disconvenons  pas  que  quel- 
ques-uns d'enlre  eux  n'aient  eu  beaucoup 
d'esprit  et  de  sagacité,  mais  nous  ne  croyons 
pas,  et  eux-mêmes  n'oseraient  se  vanter  de 
croire  qu'ils  en  aient  plus  ou  autant  que 
S.  Augustin  qui,  par  la  sublimité,  la  profon- 
deur et  l'étendue  de  son  génie,  a  été  l'admi- 
ration de  son  siècle  et  des  âges  suivants),  s'ils 
étaient  sincères,  ils  avoueraient  qu'ils  éprou- 
vent ce  que  lui-même  éprouvait,  lorsqu'il 
préférait  la  raison  à  la  foi.  Avide  de  tout 
connaître,  il  avait  donné  l'essor  à  son  esprit 
et  à  son  imagination  pour  chercher  et  décou- 
vrir la  vérité  ;  il  en  faisait  son  élude  ,  il  .y 
employait  toute  sa  perspicacité  :  mais  après 
bien  des  recherches  et  après  être  tombé  dans 
les  grossières  erreurs  du  manichéisme,  il  ré- 
connaît dans  le  livre  de.  ses  Confessions  qu'il 
ne  trouvait  rien  où  il  pût  s'arrêter  et  se  re- 
poser. Pourquoi?  c'est  qu'il  ne  prenait  point 
alors  d'autre  guide  que  sa  raison  féconde  en 
idées  nouvelles  et  en  pensées  toutes  contrai- 
res qui,  se  succédant  et  s'entrechoquant 
comme  les  flots  de  la  mer,  formèrent  une  es- 
pèce de  flux  et  reflux  de  doutes,  d'inquiélu- 
des,  de  troubles  et  de  perplexilés.  Il  n'en  fut 
exempt  que  lorsqu'il  embrassa  la  foi ,  et 
qu'il  se  soumit  à  l'autorité  de  l'Eglise,  dans 
le  sein  de  laquelle  il  trouva  ce  repos  délicieux 
qu'il  avait  cherché  en  vain  ailleurs. 

XXXJII.  La  raison  abandonnée  à  elle- 
même  sur  les  points  obscurs  n'est  pas  une  rè- 
gle infaillible.  —  III.  La  raison  laissée  à  elle- 
même  est-elle  infaillible?  N'a-t-on  pas  vu 
dans  tous  les  temps,  et  ne  voit-on  pas  encore 
chaque  jour  de  grands  esprits  se  tromper  et 
soutenir  de  grandes  erreurs?  Ces  sages  de  la 
Grèce  autrefois  si  vantés,  un  Solon,  un  Ly- 

(1)L.  5,'c.S.p.  74. 
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curgue ,  n'ont-ils  pas  adopté  ou  toléré  des 
opinions  fausses  ou  impies?  Quels  dieux  (1) 
ont-ils  reconnus  1  et -qu'était-ce,  demande 
S.  Augustin,  que  ce  Jupiter  adultère,  que 
celle  Junon  vindicative,  que  cette  Vénus  im- 
pudique, que  ce  Mars  cruel,  que  tant  d'au- 
tres divinités  aussi  scandaleuses  (2)  que  chi- 
mériques? De  là  ce  saint  docteur  tirait  celle 
conséquence,  que  c'est  à  la  foi  par  préférence 
à  la  raison  qu'il  en  faut  toujours  revenir,  et 
qu'il  est  impossible  de  parvenir  (3)  à  la  véri- 
table religion,  à  moins  qu'on  n'y  soit  engagé 
par  le  poids  d'une  autorité  suprême  qui, 
émanée  et  assistée  d'en  haut,  oblige  l'homme 
de  se  soumettre  sans  péril  d'erreur,  sans  dis- 
mssion  embarrassante,  à  son  empire  comme 
à  celui  de  Dieu  même. 

Telle  est  l'autorité  de  l'Eglise;  elle  a  tous 
les  caractères  d'une  véritable  règle  en  fait  de 
religion.  Fondée  sur  la  parole  de  Dieu,  qui 
ne  peut  ni  mentir  ni  se  démentir,  elle  est  une 
règle  infaillible  et  dès  lors  fixe,  certaine, 
invariable;  elle  est  aussi  une  règle  univer- 
selle qui  convient  à  tout  le  monde,  à  l'igno- 
rant comme  au  savant,  au  simple  comme  au 
sage  ,  au  paysan  le  plus  grossier  comme  au 
philosophe  le  plus  subtil  :  elle  est  appuyée 
non  pas  seulement  sur  des  oracles  de  la  sainte 
Ecriture,  mais  encore  sur  des  preuves  de 
faits  sensibles,  palpables,  publics,  notoires, 

(1)  Il  est  vrai  que  les  philosophe-;  avaient  à  1:1  fin 
reconnu  qu'il  y  avait  un  autre  Dieu  que  ceux  que  le 
vulgaire  adorait,  mais  ils  n'osaient  l'avouer.  \u  con- 
traire, Socr:iie  donnait  pour  maxime,  qu'il  fallait  que 
chacun  suivit  la  religion  de  son  pays.  Platon,  son 
disi  iple,  qui  voyait  la  Grèce  et  tous  les  pays  du 
monde  remplis  d'un  culte;  insensé  et  scandaleux,  ne 
laisse  pas  de  poser  comme  un  fondement  de  sa  ré- 
publique, qu'il  ne  faut  jamali  rien  changer  dans  In  re- 
ligion qu'on  trouve  établie,  et  que  c'est  avoir  verdit  le 
sens  que  d'y  penser.  Des  philosophes  si  graves,  et  qui 
ont  dit  de  si  belles  choses  sur  la  nature  divine,  n'ont 
osé  l'opposer  à  l'erreur  publique  et  ont  désespéré 
de  la  pouvoir  vaincre.  Quand  Socrflle  fui  accusé  de 
nier  les  dieux  que  le  public  adorait,  il  s'en  défendit 
comme  d'un  crime  ;  et  Platon,  en  parlant  du  dieu 
qui  avait  forme  l'univers,  dit  qu'il  est  difficile  de  le 
trouver,  cl  qu'il  est  défendu  de  le  déclarer  au  peu- 
ple. Il  proteste  de  n'en  parler  jamais  qu'en  énigme, 
de  peur  d'exposer  une  si  grande  vérité  à  la  moque- 
rie .1/.  Bossuet,  Disc,  sur  l'IIist.  Univers,  pag.  loi, 
c.  le. 

(2)  Rien,  par  exemple,  «le  plus  scandaleux  (pic  ce 
qu'on  lisaii  dans  un  endroit  de  l'Eunuque  de  Téron- 
ce.  Ce  poète  représentait,  dit  S.  Augustin,  un  jeune 
homme  vicieux  et  débauché  ,  qui  racontant  une  ac- 
tion infâme  qu'il  avait  commise,  dit  qu'il  avait  été 
enflammé  à  la  commettre  par  l'exemple  de  Jupiter 
même,  ayant  remarqué  dan-  un  tableau  peint  Rur  la 
muraille,  qae  ce  dieu  avait  l'an  de  céiidre  une  pluie 
«l'or  dans  le  Rem  de  Dauaé,  et  avait  ainsi  trompé 
celte  femme  Mail  voyez  un  peu  de  quelle  sorte  il 
s'anime  lui-même  à  satisfaire  sa  brutale  passion  , 
comme  ayant  pour  maître  ei  pour  modèle  celui  que 
leciel  a  lore.  Un  dieu,  •  I il  il,  l'a  bien  voulu  fane. 
Mais  quel  dieu?  celui  qui  fait  trembler  les  vofltei  du 

ciel  p  ir  le  bruli  de  son  tonnet  re,  El  moi  qui  né  suis 

qu'un  (I  s  moindres  d'entre  lés  hnmmei  .  j'aurais 
bonté  d'imiter  le  plus  grand  dea  dieux  !  Non  cet  tes  : 
BOSSl  l'.n-je  unité,  et  avee  joie.  Go»/.  /■   I,  C.  19. 

(5)  Vert  religio...  oronlno  sine  quodam  gravi  auc- 
toritalis  imperio  iniri  recle  non  poteat.  /  4*  Util, 
cred.  c.  9. 
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exposés  au*  yeux  de  l'univers,  et  dès  lors 
incontestables. 

XXXJ  V.  Trois  faits  notoires.  1"  Constance 
héroïque  d'une  foute  de  martyrs  ; ,2°  nouveau- 
té îles  hérésies  bornées  à  certains  lieux;  3°  an- 
cienneté d'origine  de  V  Eglise  catholique  ré— 
pan  lue  par  toute  le  terre.  —  Tels  sont  ceux. 
que  nous  avons  exposés  dans  notre  mande- 
ment pour  le  renouvellement  annuel  et  so- 
lennel des  vœux  de  baptême,  dans  toutes  les 
paroisses  de  notre  diocèse.  Nous  y  avons 
fait  valoir  en  preuve  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, les  circonstances  miraculeuses  de 
son  établissement ,  de  ses  rapides  progrès, 
de  ses  succès  prodigieux,  qui  forment  un 
motif  d'autant  plus  capable  de  faire  impres- 
sion qu'ils  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  trois  de  ces 
faits,  sur  lesquels  nous  nous  étendrons  da- 
vantage, à  cause  qu'ils  sont  plus  relatifs  aux 
conjonctures  présentes. 

Le  premier  est  la  multitude  des  confesseurs 
de  la  foi  et  des  martyrs ,  dont  la  constance 
plus  qu'humaine  démontre  qu'il  faut  cher- 
cher dans  l'empire  d'une  religion  divine  les 
vrais  héros.  L'antiquité  païenne  se  glorifie, 
il  est  vrai,  d'en  avoir  formé  par  un  très-grand 
amour  de  la  patrie,  par  un  immense  désir  des 
louanges  et  de  la  gloire  (1)  ou  par  les  leçons 
sublimes  de  la  philosophie.  N'envions  pas  aux 
hommes  illustres  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  la 
haute  réputation  dont  ils  jouissent  depuis 
tant  de  siècles.  Pourquoi  leur  ferions-nous 
des  crimes  de  leur  courage  et  de  leur  géné- 
rosilé?  Que  leurs  vertus  aient  été  souvent 
fausses  et  toujours  très-stériles  pour  le  ciel, 
nous  en  convenons  ;  mais  elles  ont  pu  n'être 
pas  toujours  des  vices.  La  grandeur  d'ame 
qu'ils  ont  fait  paraître  mérite  notre  admira- 
tion, et  leur  malheur  noire  compassion.  C'est 
un  sentiment  que  l'humanité  nous  inspire  et 
que  la  foi  ne  désapprouve  pas. 

Mais,  ainsi  que  l'observe  l'auteur  de  l'ana- 
lyse de  l'ouvrage  de  Benoit  XIV  sur  les  béa- 
tifications et  les  canonisations,  cet  éclat  si  vif 
que  jettent  tant  de  guerriers  dans  les  fastes 
cl  Athènes ,  de  Lacédémone  et  de  Rome,  s'é- 
clipse bientôt  en  présence  de  nos  héros  du 
christianisme,  comme  les  étoiles  en  présence 
du  soleil,  elles  lueurs  d'un  petit  flambeau  de- 
vant les  grandes  splendeurs  de  l'astre  du 
jour.  C'est  au  milieu  des  croix,  des  cbe\  alels, 
des  brasiers  ardents,  des  huiles  bouillantes, 
qu'il  faut  chercher  dans  nos  martyrs  celui 
fermeté  réfléchie  qui  se  joue  des  plus  affreux 
tourments  cl  qui  brave  l'appareil  d Une  mor 
lente,  cruelle,  ignominieuse;  appareil  plus 
terrible  que  le  trépas  même.  Oui  pourrait 
compter  le  nombre  de  ceux  qui  ont  élé  exilés, 
proscrits,  enfermes  dans  des  cachots,  traînés 
devant  les  juges  ,  condamnés  ,  livrés  aux 
bourreaux  qui  leur  faisaient  endurer  tout  ce 
que  la  plus  barbare  cruauté  peut  imaginer 
de  supplices  et  de  tortures. 

A  .VA  Y.  Beaux  textes  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  de  Tertullien  sur  le  courage  des  mo?- 

(1)  Yincd  amor  palriœ  laudumque  immensa  cupido. 

[Virgile). 
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îyrs.  —  Ils  ont,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze 
(  Orat.  3),  en  louant  leur  courage  ,  combattu 
tes  tyrans  et  les  bêtes  féroces;  ils  ont  affronté 
les  tourments  avec  une  intrépidité  magnanime 
et  une  allégresse  merveilleuse;  comme  s'ils  eus- 
sent souffert,  dans  d'autres  corps  que  les  leurs 
ou  plutôt  comme  s'ils  n'eussent  pas  eu  de  corps. 
Plusieurs  d'entre  eux  dans  le  temps  même  qu'ils 
souffraient  de  grandes  douleurs  dans  tous  les 
i  membres  de  leurs  corps  couverts  de  plaies  de- 
puis la  tète  jusqu'aux  pieds,  éprouvaient  au 
fond  de  leurs  ames  des  joies  beaucoup  plus 
grandes,  qui  étaient  cause  qu'ils  protestaient 
que  jamais  festin  ne  leur  avait  paru  si  déli- 
cieux (1);  tant  était  puissante  l'onction  de  la 
grâce  pour  adoucir  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur 
a  la  nature  !  Tant  il  est  vrai  que  Tertul- 
lien  voyant  les  païens  revêtir  les  martyrs 
de  robes  ensoufrées,  et  allumer  des  bûchers 
autour  d'eux  pour  les  brûler  tout  vifs  peu  à 
peu,  avilit  bien  raison  de  leur  dire  éloqucm- 
ment  :  Vous  avez  beau  faire  ,  nous  sommes 
vaini/ueurs  lorsque  nous  périssons  ;  tel  est  l'or- 
nement de  notre  victoire;  c'est  là  notre  robe 
de  parade  ;  le  bûcher  où  nos  corps  sont  réduits 
en  cendres  est  notre  char  de  triomphe  (2). 

XXXVI.  Différence  qu'on  remarquait  en- 
tre les  martyrs  et  les  malfaiteurs.  —  Quoi  en- 
core de  plus  éloquent  qu'un  autre  texte  du 
même  apologiste  sur  la  différence  qu'on  re- 
marquait entre  les  confesseurs  de  la  foi  et 
les  malfaiteurs  ?  Ceux-ci ,  dit-ril  ,  sont-ils 
arrêtés,  ils  tremblent  de  frayeur!  sont-ils  ac- 
cusés, ils  ont  coutume  de  nier  leurs  forfaits  ; 
à  peine  les  tortures  peuvent-elles ,  et  encore 
n'est-ce  pas  toujours,  leur  en  extorquer  l'aveu; 
leur  condamnation  au  moins  les  consterne ,  ils 
ont  la  conscience  agitée  de  remords,  ils  impu- 
tent à  une  espèce  de  fatalité  des  attentats  dont 
ils  voudraient  pouvoir  se  disculper  ;  que  re- 
marque-t-on  de  semblable  dans  la  cause  des 
chrétiens?  S'ils  éprouvent  quelque  sentiment 
de  honte  ou  de  repentir,  c'est  de  n'avoir  pas  été 
auparavant  ce  qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  de- 
venir ;  sont-ils  appelés  en  justice,  ils  s'en  glo- 
rifient? sont-ils  accusés,  ils  ne  songent  point 
à  se  justifier  ;  interrogés,  ils  avouent  avec  plai- 
sir: condamnés,  ils  se  répandent  en  actions  de 
grâces. 

Quels  effets  un  tel  spectacle  produit-il 
parmi  les  païens  ?  Les  uns,  convaincus  que 
l'humanité  naturellement  ennemie  des  souf- 
frances ne  pouvait  en  faire  ses  délices  si  elle 
n'était  élevée  au  dessus  d'elle-même  par  une 
force  d'en  haut,  reconnaissaient  qu'il  y  avait 
en  cela  quelque  chose  de  divin,  et  se  convertis- 
saienten  s'écri;int:Oquele  Dieudes  chrétiens 
est  grand  !  les  autres  semblables  à  leurs  idoles 
qui  ayant  des  yeux  ne  voyaient  pas,  et  ayant 
des  oreilles  n'entendaient  pas,  se  laissaient  si 
fortaveugler  parleurs  préventions  et  endurcir 
par  leur  malice  ,  que  se  rendant  eux-mêmes 
coupables  d'une  inflexible  opiniâtreté  ,  ils 
osaient  calomnieusement  en  accuser  les  mar- 

(1)  Nmiqinm  tam  jucunde  epidati  snmus. 

(2)  Vincimus  cum  occidimur:  hic  est  habitus  Victo- 
ria: nostra  ;  hxc  palmaia  veslis  ;  tali  curru  trium- 

■ihainus.  (Apotog.  c.  50.) 


tyrs.  C'est  cette  impudente  calomnie  que  les 
incrédules  de  nos  jours  ont  la  fausse  audace 
de  renouveler;  et  pour  lui  donner  quelque 
couleurde  vraisemblance,  ils objectentqucl  s 
autres  religions  ont  eu  aussi  leurs  martyrs, 
et  il  cite  l'exemple  de  plusieurs  hérétiques 
qui  ont  mieux  aimé  so  lïrir  les  tourments  et 
la  mort  qu'abjurer  leurs  erreurs.  Mais  en  cela 
ils  prouvent  très-bien  qu'ils  raisonnent  très- 
mal.  Car  1°  il  est  faux  que  dans  d'autres  re- 
ligions on  ait  vu  des  personnes  qui  aient  été 
les  victimes  de  leur  opiniâtre  attachement  à. 
leurs  superstitions. 

XXXVII.  Trait  remarquable  de  la  vie  de 
S.  François  d'Assise.  —  Cela  nous  donne  oc- 
casion de  rapporter  ici  ce  qu  on  lit  dans  la  vie 
de  S.  François  d'Assise.  Nous  avons  vu,  dit 
Jacques  de  Vitri ,  évêque  d'Acre,  depuis  car- 
dinal et  évêque  de  Frescati,  qui  élait  présent 
au  siège  de  Damiette,  le  frère  François,  fon- 
dateur des  frères  mineurs,  homme  simple  et  sans 
lettres,  mais  très-aimable,  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  révéré  de  tout  le  monde.  Il  vint  à 
l'armée  des  chrétiens  devant  Damiette  ;  et  un 
excès  de  ferveur  l'emporta  de  telle  sorte  que, 
muni  seulement  du  bouclier  de  la  foi,  il  eut  as- 
sez d'intrépidité  pour  aller  au  camp  du  Soudan 
d'Egypte  prêcher  à  lui  et  à  se,s  sujets  la  foi  en 
Jésus-Christ. 

Ce  soudan  lui  ayant  demandé  qui  l'envoyait 
et  pourquoi  il  venait,  il  lui  répondit  avec  un 
courage  intrépide  :  «  Ce  ne  sont  point  les  hom- 
mes, c'est  le  Dieu  très-haut  qui  m'envoie  pour 
vous  montrer  a  vous  et  à  votre  peuple  la  voie 
du  salut  en  vous  annonçant  les  vérités  de  l'E- 
vangile. »  Il  lui  prêche  aussitôt  avec  une  mer- 
veilleuse ferveur  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes et  Jésus-Christ,  sauveur  de  tous  les 
hommes. 

On  vit  alors  se  vérifier  ce  que  notre  Seigneur 
disait  à  ses  apôtres  :  «  Je  vous  donnerai  des 
paroles  et  une  sagesse  à  quoi  tous  vos  enne- 
mis ne  pourront  résister  ni  rien  opposer.  » 
Meledin  devint  si  imitable  et  si  doux ,  qu'ad- 
mirant le  courage  de  François ,  il  l'écouta 
paisiblement  pendant  quelques  jours,  et  l'in- 
vita à  demeurer  auprès  de  lui.  L'homme  de 
Dieu  lui  dit  :«  Si  vous  et  votre  peuple  voulez 
vous  convertir,  je  demeurerai  volontiers  avec 
vous  pour  l'amour  de  Jésus-Chrit.  Si  vous 
balancez  entre  saloi  et  celle  de  Mahomet,  faites 
allumer  un  grand  feu,  et  j'entrerai  dedans 
avec  vos  prêtres,  afin  que  vous  voyiez  par  là 
quelle  est  la  foi  qu'il  faut  suivre.»  Je  ne  crois 
pas,  répondit  le  soudan,  qu'aucun  de  nos 
prêtres  voulût  entrer  dans  le  feu  ni  souffrir 
quelque  tourment  pour  sa  religion.  Il  fit  cette 
réponse,  parce  qu'il  s'aperçut  qu'à  la  pro- 
position du  feu,  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  considérables  se  retira  prompternent.  Si 
vous  voulez,  poursuivit  François,  me  promet- 
tre pour  vous  et  pour  votre  peuple  d'embrasser 
la  religion  chrétienne,  en  cas  que  je  sorte  du 
feu  sain  et  entier,  j'y  entrerai  seul.  Si  je  suis 
brûlé,  qu'on  l'impute  à  mes  péchés  :  mais  si 
Dieu  me  conserve ,  vous  reconnaîtrez  Jésus^ 
Christ  pour  vrai  Dieu  et  sauveur  de  tous  les 
hommes. 
Meledin  lui  avoua  qu'il  n'osait  accepter  ca 
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parti,  de  crainte  d'une  sédition  ;  c'est  ce  que 
raconte  le  moitié  historien  dont  nous  avons 
rapporté  tout  au  long  le  récit  (quoiqu'un 
peu  prolixe),  non  seulement  parce  qu'il  fait 
beaucoup  d'honneur  à  notre  saint  patron  dont 
vous  faisons  gloire  de  grandement  révérer  la 
personne  et  l'institut ,  fécond  en  une  foule 
</' illustres  et  zélés  ouvriers  évangéliquei  qui 
ont  rendu  et  rendent  encore  d'importants 
services  à  l'Eglise;  mais  encore  pour  faire 
voir  que  t'est  dans  le  christianisme  qu'on 
trouve  une  si  héroïque  magnanimité  dont  le 
mahométisme  ne  fournit  aucun  exemple.  Le 
paganisme,  il  est  vrai,  nous  en  offre  un  dans 
la  personne  de  Socrate,  mort  pour  soutenir 
l'unité  de  Dieu:  c'est  le  seul  que  cite  l'histoire 
païenne  dans  sa  vaste  étendue. 

XXXVIII.  Réponse  à  l'exemple  des  héréti- 
ques.— Quant  à  l'exemple  de  plusieurs  héréti- 
ques  qui  ont  bravé  les  tourments  et  la  mort 
même,  nous  répondons  avec  un  illustre  arche- 
vêque (1)  qu'il  n'est  pas  au-dessus  de lanature 
de  renoncer  quelquefois  auxbiens.au  repos, àses 
amis  ,  à  ses  proches,  à  sa  vie  même.   Une  pas- 
sion forte  et  dominante,  le  désespoir,  la  mélan- 
colie,la  trempe  d'uncaraclcre  inflexible  rt  hau- 
tain, peuvent  absolument  faire  ces  sacrifices  à 
l'erreur  travestie  en  vérité.  C'est  une  excep- 
tion au  cours  ordinaire  des  choses  humaines, 
comme  c'en  est  une  qu'il  y  ait  des  hommes  as- 
sez las  de  la  vie  pour  se  l'arracher  de  leurs 
propres   mains.    Toutes  les  exceptions  sont 
rares,  et  ces  deux-là  le  sont  plus  que  beau- 
coup d'autres  :  mais  que  durant  trois  siècles 
tant  de  sang  ait  coidé  pour  rendre  hommage 
à  la  divinité  d'une  religion,  que  tant  de  mar- 
tyrs de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condi- 
tion,de  pays  si  différents,  grands  ou  médiocres 
esprits,  savants  ou  ignorants,  qui  n'avaient 
qu'un  mot  à  dire  pour  vivre  heureux  et  tran- 
quilles sur  la  terre,  aient  mieux  aimé  souffrir 
et  mourir  que  d'abjurer  ou  de  trahir  leur  foi, 
c'est  une  gloire  que  le  christianisme  ne  partage 
avec  aucune  autre  religion.  La  vérité  descen- 
due du  ciel  apu  seule  se  former  à  elle-même  ce 
merveilleux  assemblage  de  témoins.   Le  doigt 
de  Dieu  est  manifeste,  où  les  forces  de  lana- 
ture sont  visiblement  insuffisantes.   On  ne  se 
contente  plus  alors  de  conclure  du  témoignage 
rendu  par  les  martyrs,  qu'ils  ont  été  sincère- 
ment convaincus  de  ce  qu'ils   disaient;  leur 
témoignage  revêtu  de  toutes  ces  circonstances 
porte  immédiatement  sur  la  vérité  même  des 
choses  qu'ils  ont  crues. 

XXXIX.  Distinction  entre  les  martyrs  de 
doctrine  et  les  martyrs  de  la  vérité  des 
faits.— A  ces  réflexions  bien  fondées  joignons 
celles  que  plusieurs  de  nos  meilleurs  con- 
IrovcrsMes  ont  puisées  dans  la  distinction 
entre  les  martyrs  de  doctrine  et  les  martyrs 
de  la  vérité  des  faits.  Les  premiers  n'ont 
souffert  que.  pour  la  défense  de  linéiques 
dogmes  qu'ils  soutenaient  être  vrais  et  sur 
lesquels  ils  pouvaient  se  tromper.  Les  se- 
conds ont  versé  leur  sang  pour  attester  des 


(1)  Mgr.  l'archevêque  de  Vienne,  Instruction  pas- 
torale sur  l'hérésie. 


faits  dont  ils  se  disaient  témoins,  et  sur  la 
vérité   desquels   ils  ne    pouvaient  avoir  le 
moindre  soupçon  d'erreur.  Ainsi  sont  morts 
les  apôtres  et  les  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ,  qui  rendaient  témoignage  des  mer- 
veilles qu'ils  avaient  vues  de  leurs  yeux, 
qu'ils  avaient  ouïes  de  leurs  oreilles,  qu'ils 
avaient  touchées  de  leurs  mains,  et  sur  les- 
quelles par  conséquent  ils  ne  pouvaient  pas 
soupçonner  qu'ils    étaient  trompés.   Ils   le 
pouvaient  d'autant  moins  que  plusieurs   de 
ces   merveilles  (1)  avaient  été  opérées  en 
eux-mêmes,  et  qu'ils  en  opéraient  de  sem- 
blables. Les  miracles  qui  les  avaient  con- 
vertis ou  confirmés  dans  la  foi,  ils  les  faisaient 
eux-mêmes;  ils  rendaient  les  malades  à  la 
santé,  et  les  morts    même  à   la  vie.  C'est 
S.  Irénée  (2)  qui  l'assure  et  qui  rite  les  ga- 
rants de  son  assertion.  C'est  Origène  (3)  qui 
le  dit,  en  réfutant  la  calomnie  du  philosophe 
Celse  qui,  ne  pouvant  nier  la  réalité  du  pou- 
voir qu'exerçaient  les  disciples   de  Jésus- 
Christ  sur  les   démoniaques,  attribuait  la 
guerison  de  ceux-ci  aux  opérations  de  l'art 
magique.  C'est  Terlullien   qui   le  soutient 
dans  sa  fameuse  apologie.  C'est  Eusèbe(4) 
dans  sa  Démonstration  évangélique  qui  l'a- 
vance comme  un  fait  public  et  notoire,  que 
personne  n'ignorait  et  n'osait  nier. 

Or  cela  étant,  les  martyrs  pouvaient-ils 
être  trompés?  Quand  même  (par  supposition 
impossible)  ils  eussent  pu  l'être  sur  l'expé- 
rience d'autrui,  eussent-ils  pu  l'être  sur  des 

(I)  Par  exemple  la  réception  du  don,  soit  des 
langues,  soit  de  prophétie  et  du  pouvoir  de  chasser 
les  démons. 

(-2)  Qiiaproptcr  et  in  illius  (Jesu  Christi)  noir.ine 
qui  vere  illius  sunl  discipuli  al»  ipso  ac<  ipientesgra- 
liain  perliciunt  ad  bénéficia  religiosorum  honiinum 
quemadmodtim  anusqaisqne  accepit  dununi  al>  eo. 
Alii  iiiiiii  daunones  excliidunifirmissime  et  verc,  ut 
eliam  aaepissime  credant  ipsi  qui  emundati  sunt  a 
nequissimis  spii'ilibus  et  si  ut  in  Ecclesia.  Alii  autem 
et  pncscieniiam  habent  fulurorum,  et  visiones  et 
dictiones  Prophelarum.  Alii  autem  laborautes  aliqua 
infiimilaii-,  per  inanus  imposilionem  curant  et  sanos 
resliluuni.  Jam  eliam,  et  quomadinodum  dixnnus,  et 
mnrtui  resurroxerunt  et  perseveraveru.nl  nnbisnnm 
annis  niuliis.  Et  quid  autem  non  est  numerum  dicere 
giaiiarum  quaa  per  universum  inundum  Ecclesia  a 
De  >  accipiens,  in  nomine  Jesu  Christi  cruciflli  sub 
Pontlo  Pilalo,  per  singulos  dies  in  opiiulalionem 
genlium  cllicil.  lren.   lib.  2,  adv.  Hœres.  cap.  58. 

(5)  Dost  hœc  nescio  quare  Celsus  ait  da-monum 
qnorumdam  noiniuihus  cl  incantaiionibus  videri  pol- 
lerc  Cbrislianns;  opinor  subindicana  cxcaniatoreset 
expnlsores  dsemonum  ;  quod  quidem  manifestant 
pree  se  le  ri  calumniam.  Non  euim  incanUiionibns 
pollcre  videntur  ;  sed  nomine  Jesu  cum  commeinora- 
tiOflfl  »'j h ^  facloruin.  Nam  bis  verbis  istpe  numéro 
prufligali  sunl  d.cmoues  ex  bouiiiiibus.  Pmcipue 
quolies  qui  cnunlianl  ca  sano  àffectil  et  intégra  iide 
prolci  uni.  Tanla  certe  vis  nomini  Jesu  inesl,  ui  non- 

iiuuquam  eliam  a  malle  nomiualum  ,  sil   effieax 

S.uis  apparet  Chrislianos  nulla  exercerc  incanla- 
mcnia  eontmtoa  iavocationeJesa  nominia,  et  recita- 
tione  scriplunc  divinac  a  fidehbusreccplx.  Orig.  con- 
tra Cela.  lib.  1. 

(4)  Quis  autem  ignorai  nostrae  esse  consuetudinis 
ipso  Jesu  nomme,  il  punssimis  precihus  onincm 
da-monum  vexationem  abigereï  tuteb.  Dem.  Ev. 
lib.-.c.  8. 
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expériences  personnelles?  Celles-ci  ne  se 
tournaient-elles  pas  en  démonstrations  pour 
les  expériences  des  autres ,  quand  même  ces 
dernières  n'auraient  point  été  démontrées 
par  leur  évidence  qui  sautait  aux  yeux  ? 
Les  apôtres  ne  pouvaient  donc  être  trompés 
sur  les  miracles  qu'ils  avaient  vu  faire  à 
Jésus-Christ ,  puisqu'ils  en  faisaient  eux- 
mêmes  de  pareils.  Leurs  disciples  ne  pou- 
vaient être  trompés  sur  la  vérité  de  ces  mira- 
cles pareils  à  ceuxde  Jésus-Christ, puisqu'ils 
en  fa  isaient  eux-mêmes  de  semblables. La  réa- 
lité donedes  uns  et  des  autres,  transmis  de 
siècle  en  siècle  par  une  tradition  constante, 
forme  un  argument  palpable  en  faveur  de  leur 
réaiité. 

XL.  Témoignages  des  saints  pères  sur  ce 
qu'il  y  a  eu  une  grande  multitude  de  mar- 
tyrs. —  C'est  aussi  une  tradition  constante, 
qu'on  ne  peut  ignorer,  lorsqu'on  a  quelque 
teinture  de  l'histoire  ecclésiastique,  que  le 
nombre  des  martyrs  a  été  très-grand,  selon  le 
témoignage  des  saints  pères  ,  surtout  de  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  quatrième  et  le  cin- 
quième siècle  après  les  persécutions.  Des 
milliers  de  martyrs,  disait  S.  Augustin  (1)  à 
son  peuple,  vous  environnent  de  totis  côtés  ; 
mille  et  mille  martyrs,  dit-il  ailleurs,  ont 
rougi  la  terre  de  leur  sang;  depuis  Etienne, 
ajoute-t-il  dans  un  autre  endroit,  elle  re- 
gorge du  sang  des  martyrs.  En  écrivant  contre 
Fausle  ,  il  lui  dit  :  des  milliers  de  nos  mar- 
tyrs se  présenteront  devant  vous.  Il  les  compte 
par  légions  :  il  assure  qu'on  ne  peut  les 
compter;  et  à  l'occasion  de  la  pêche  de 
S.  Pierre,  il  se  fait  à  lui-même  cette  ques- 
tion :  Mais  quoi  !  y  aura-t-  il  tant  de  saints 
dans  le  ciel  ?  et  il  répond  :  oui  ;  car  enfin  sans 
parler  des  fidèles  qui  d'une  vie  sainte  passent 
aune  vie  bienheureuse,  quand  il  n'y  aurait 
que  les  seuls  martyrs,  il  y  aurait  des  milliers 
d'hommes  couronnés  dans  le  ciel. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  à  ces  textes  de 
S.  Augustin  ceux  de  S.  Athanase,  de  S.  Am- 
broise  ,  de  S.  Jérôme  et  d'autres  auteurs 
cités  dans  la  préface,  qui  est  à  la  tête  du  livre 
intitulé  :  Les  véritables  Actes  des  Martyrs  , 
recueillis  par  Don  Ruinart?  il  suffit  de  dire 
après  ce  savant  bénédictin,  que  c'est  le  sen- 
timent de  tous  les  pères  et  de  tous  les  au- 
teurs ecclésiastiques;  et  jusqu'au  ministre 
Dodwel,personne  ne  s'est  avisé  de  les  contre- 
dire sur  ce  point.  L'opinion  de  ce  seul  écri- 
vain peut-elle  prévaloir  contre  tant  et  de  si 
respectables  autorités?  M.  Lavocat  parlant 
dans  son  dictionnaire  historique  des  ouvrages 
de  ce  ministre,  dit  qu'on  y  trouve  des  senti- 

(1)  Miltia  Martyrum  adjacent  vobis,  inquil  S.  Au- 
gusiinus.  Serinone  4.  de  tempore,  et  Serm.  500  qui 
est  de  Marlyribus  ail  :  Martyrum  millibus  purpuratam 
esse  terrain ,  qnani  crebra  post  Stephanuni  Marlyria 
implesse  asseril  Serinone  314.  et  lit).  6.  contra  F;iu- 
sluin,  milita  vobis  nostrorum  Martyrum  occurrent  ; 
\  easdem  legiones  Martyrum  vorat  Serm.  312.  et  Tra- 
]  clam  113.  In  Joannem,  innumerabiles,  quod  passirn 
repetit.  Uno  verbo  de  153  piscibus  in  rete  conclusis 
agens  Sermone  252,  cap.  8.  ait  :  Numquid  erunt  tôt 
Sancli  ?  Nam  si  computenlur  non  solum  omnes  fidèles 
qui  in  bona  vita  exierunt  de  cor  pore,  sed  soli  Martyres 
lunus  dies  vassionis  Martyrum  sic  computetur)  millia 


ments  fort  singuliers.  Celui  sur  le  petit 
nombre  de  martyrs  offre  une  témérité  d'au- 
tant plus  singulière  de  sa  part,  qu'ayant  fait 
plusieurs  dissertations  sur  les  écrits  de  S. 
Irénée,  il  aurait  pu  et  dû  en  les  lisant  faire 
attention  à  ce  que  le  S.  docteur  -y  observe  , 
que  l'Eglise  donnait  à  Dieu  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  son  amour,  en  lui  envoyant  de 
tout  côté  une  multitude  de  marlxjrs  (l).  Dans 
le  second  siècle  où  vivait  ce  père ,  il  y  avait 
déjà  une  multitude  de  martyrs  :  combien 
leur  nombre  a-t-il  été  augmenté  dans  les 
persécutions  de  Maximin,  de  Dioctétien,  de 
Maximien,  de  Galère? 

XLI.  Réfutation  d'une  objection  tirée 
d'un  texte  d'Origène. — C'est  avant  ces  cruel- 
les persécutions  qui  firent  couler  dans 
la  vaste  étendue  de  tout  l'empire  Romain  , 
des  ruisseaux  de  sang  chrétien,  qu'Origène 
avait  dit  :  Il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  aient  été 
mis  à  mort  pour  la  cause  de  la  foi,  encore 
est-ce  par  intervalle,  et  il  est  facile  de  les  comp- 
ter. Ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après 
fait  voir  que  ces  paroles  précédentes,  peu  de 
chrétiens  mis  à  mort,  doivent  s'entendre  d'un 
nombre  petit  non  absolument,  mais  relati- 
vement et  comparativement  à  la  multitude 
des  fidèles  répandus  dans  toute  la  terre.  Lieu 
ne  voulut  pas  permettre  que  la  société  chré- 
tienne fût  entièrement  détruite  ;  il  voulut  qu'elle 
subsistât  et  qu'elle  répandit  dans  tout  le 
inonde  sa  sainte  et  salutaire  doctrine.  Le 
même  auteur  dans  son  ouvrage  contre  Celse 
avait  déjà  représenté  tout  l'univers  conjuré 
contrôla  religionchrétienne,  et  celte  religion 
appuyée  de  la  protection  du  ciel ,  triomphant 
de  tout  l'univers.  Une  conjuration  si  géné- 
rale ne  devait-elle  pas  produire  une  foule 
de  martyrs  parmi  un  très-grand  nombre  de 
chrétiens  résolus  de  mourir  plutôt  que 
d'être  des  déserteurs  infâmes  de  la  foi ,  et  des 
profanateursimpiesduS.nomdeDieu,  qu'on 
voulait  les  forcer  de  prostituer  à  des  idoles. 

Le  même  père,  dont  le  texte  a  été  ci-de- 
vant rapporté,  atteste  encore  comme  un  fait 
public  et  notoire,  la  multitude  de  vrais  mi- 
racles qu'opéraient  les  chrétiens  de  son 
temps,  et  qui  avaient  tous  les  caractères  re- 
quis pour  les  distinguer  des  faux  prodiges 
et  des  prestiges  de  la  magie,  auxquels 
les  juifs  et  les  païens  les  attribuaient.  Quels 
sont  ces  caractères  ?  il  faudrait,  pour  les  dé- 
velopper dans  toute  leur  étendue,  une  lon- 
gue dissertation  que  notre  objet  présent 
n'exige  pas,  et  que  nous  pourrons  donner 
au  public  dans  la  suite,  si  le  Seigneur  dai- 
gne prolonger  nos  jours.  En  attendant  nous 
nous  bornerons  à  faire  imprimer ,  après  le 
corps  de  cette  instruction ,  l'extrait  d'une 
analyse  de  l'ouvrage  du  pape  Benoît  XIV 
sur  les  béatifications  et  canonisations,  ap- 
prouvée par  lui-même;  l'approbation  de  ce 
souverain  pontife  ,  dont  l'immense  érudition, 
la  prudence  consommée ,  les  talents  et  les 
vertus  ont  mérité  les  grands  éloges  que  les 
catholiques  et  même  les  hétérodoxes  lui  ont 
donnés,  doit  inspirer  une  pieuse  curiosité 
hominum  invenientur  coronatorum. 

(1)  L.  4.  contre  les  hérésies,  ch.  3,  n.  9. 
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trait  que  nous  annonçons,  et  auquel  nous 
a\ons  dessein  de  joindre  plusieurs  observa- 
tions. 

XLII.  Nouveauté  manifeste  de  toutes  les 
hérésies;  preuve  évidente  de  leur  fausseté.  — 
Après  avoir  prouve  le  premier  des  trois 
faits  notoires,  passons  au  second,  qui  est 
la  nouveauté  de  toutes  les  hérésies;  il  n'en 
a  été  et  il  n'en  est  aucune  dont  on  ne,  re- 
marque l'auteur,  le  lieu  où  elle  est  née,  le 
temps  où  elle  a  commencé;  nicolaïtes,  va- 
lcnlinicns,  ariens,  macédoniens,  nesto- 
riens,  pélagiens,  eutychiens,  tous  les  au- 
tres, dans  quelque  siècle  qu'ils  aient  paru, 
loin  ou  près  de  notre  temps ,  portent  dans 
leur  nom  tiré  de  celui  de  leur  auteur,  la 
marque  de  leur  séparation  d'avec  l'ancienne 
Eglise.  C'est  celte  séparation  à  laquelle,  se- 
lon S.  Jude ,  on  reconnaîtra  toujours  les  hé- 
rétiques. Ce  sont  ceux,  dit-il,  quise  séparent 
eux-mêmes,  comme  des  membres  qui  se 
rompenl,  se  détachent  du  resle  du  corps. 
La  plaie  que  forme  celte  scission,  cette  rup- 
ture ,  ne  se  ferme  point  parle  temps  ,  et  pour 
peu  qu'on  y  regarde  de  près,  la  rupture, 
suivant  le  langage  énergique  de  M.  Bossue! , 
paraît  toujours  fraîche  et  sanglante  (1).  Elle 
saule  pour  ainsi  dire  aux  yeux  des  fidèles 
même  les  moins  (2)  instruits  et  les  plus 
simples.  Toujours  les  hérésies  ont  dans  leur 

fi)  Polii.  liv.  7. 

(2)  On  lit  dans  la  vie  de  M.  le  Dauphin  (p.  2 il), 
père  il ti  roi,  l'anecdote  suivante,  fort  analogue  à  no- 
tre préscnie  observation.  «  Jamais  prince  ne  fui  plus 
instruit  de  sa  religion  que  ne  l'était  le  dauphin.  II 
l'avait  étudiée  connue  chrétien  pendant  son  éduca- 
tion :  il  l'éluilia  dans  la  suite  en  prince  destiné  à  en 
être  un  jour  le  prolecieur  et  l'appui.  Il  savait  rap- 
procher méthodiquement  toutes  les  preuves  qui  en 
démontrent  la  divinité.  Il  disait  dans  quel  temps  une. 
erreur  s'était  élevée,  dans  quel  concile  elle  avail  été 
condamnée.  L'évequc  de  Verdun,  clans  un  entretien 
rpi'il  avail  avec  lui  sur  la  religion  ,  lui  parlait  du 
danger  qu'il  y  a  pour  des  fidèles  peu  instruits  ,  d'en- 
trer en  dispuie  av. ■<•  les  pariisans  de  l'erreur,  «  .Non, 
lui  dit  le  prince,  ils  ne  doivent  pas  entrer  en  discus. 
sion  avec  gens  qui  peuvent  être  plus  suhlils  qu'eux  : 
mais  il  me  semble  que  le  paysan  le  plus  simple  peut 
confondre  le  plus  savant  hérésiarque,  cl  mettre  de 
son  côté  tous  les  gens  de  hou  sens,  en  opposant  à 
vains  raisonnements  ,  ce  seul  mot  de  S.  Augustin  : 
vous  n'étiez  pus  hier.  >  Vie  de  M.  le  Dauphin,  p.  2 il. 
Cette  vie,  fort  bien  écrite  et  pleine  de  tr.nts  intéres- 
sait» ,  Instructifs-  et  touchants,  nous  a  tant  édilié  que 
nous  désirons  fort  que  nos  diocésains,  particul  élé- 
ment les  seigneurs  et  les  personnes  d'un  très-haut 
parage,  se  lassent  un  plaisir  de  la  lire,  et  un  devoir 
d'en  profiter.  Nous  les  exhortons  d'unir  leurs  prières 
aux  nôtres  en  laveur  de  m  tic  auguste  monarque,  afin 
qu'imitant  de  plus  en  plus  les  rares  vertus  du  prince, 
.son  père,  il  se  montre  comme  lui  un  digne  petit-fils 
de  S.  Louis,  le  plus  illustre  de  nos  rois,  le  plus  eiiéri 

de  notre,  nation,  te  plus  zélé  défenseur  et  prolect • 

non  seulement  en  général  de  la  religion  ciilmlique, 
mais  aussi  en  particulier  des  ordres  religieux.  •  Il  les 
aimait  et  les  estimait  tous,  dit  l'historien  de  l'Eglise 
gallicane  ;  mais  les  deux  pour  qui  il  se  sentait  le  plus 
(Paîtrai  t,  étaient  ceux  de  S.  François  et  de  S.  Domi- 
nique. Il  avait  coutume  de  dire  une  s'il  pouvait  se 
[>artagcr  en  deux,  il  serait  moitié  a  l'un,  et  moitié  à 
'autre.  > 


naissance  ce  caractère  d'innovation  gravé 
sur  leur  front  :  jamais  elles  ne  peuvent  ni 
l'effacer,  ni  le  cacher, 

Qu]on  doive  dire  la  même  chose  du  défaut 
de  mission,  soit  ordinaire,  soit  extraordi- 
naire, cesl  ce  que  nos  controversistes  ,  spé- 
cialement les  cardinaux  Bcllarminet  Duper- 
ron,  M.  Bossuet,  M.  de  Fénélon  ,  M.  Ni- 
cole, ont  si  clairement  démontré  contre  les 
prolestants,  que  ceux-ci  n'y  ont  jamais  fait 
aucune  réponse,  dont  il  ne  soit  facile  d'a- 
percevoir du  premier  coup  d'œil  la  futilité. 
Ne  nous  arrêtons  donc  pas  à  leur  réfutation  r 
mais  finissons  par  leur  opposer  un  dernier 
fait  public  et  notoire. 

C'est  l'ancienneté  d'origine  et  la  suite  non 
interrompue  des  successeurs  de  S.  Pierre 
sur  le  siège  de  Rome ,  et  des  autres  évéques 
catholiques  qui  leur  ont  élé  et  leur  sont  en- 
core unis  el  soumis.  Cesl  aussi  ce  qu'ont 
clairement  prouvé  les  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer;  c'est  encore  ce  qu'a  mon- 
tré de  nos  jours  un  illustre  écrivain  qui, 
par  ses  grandes  lumières  et  par  sa  grande 
piété,  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  magis- 
trature et  à  la  religion  dont  il  a  dignement 
défendu  la  cause  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Motifs  de  ma  foi  rn  Jésus-Christ ,  ou  points 
fondamentaux  de  la  religion  chrétienne,  dis- 
cutés suivant  les  principes  de  l'ordre  judi- 
ciaire (1) 

Ayant  reçu  cet  ouvrage  joint  à  celui  des 
lois  criminelles ,  dont  d'anciennes  liaisons 
souvent  rappelées  à  notre  mémoire  el  tou- 
jours chères  à  noire  cœur  l'avaient  porté  à 
nous  faire  le  gracieux  présent ,  nous  le  lû- 
mes avec  autant  de  joie  que  d'édification;  en 
nous  rappelant  que  ce  nouvel  apologiste  de 
notre  sainte  religion  faisait  revivre  en  sa 
personne  plusieurs  de  ceux  qui,  quoique 
simples  fidèles,  la  défendirent  par  leurs 
doctes  écrits  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise;  un  Arnobe,  un  Lictancc,  un  Aris- 
tide, un  Justin,  un  Clément  d'Alexandrie, 
un  Alhcnagore  ,  mais  surtout  un  Apollonius  , 
sénateur  romain,  aussi  célèbre  par  l'apolo- 
gie qu'il  avait  composée  pour  le  christia- 
nisme que  par  le  courage  avec  lequel  il  la 
prononça  eh  plein  sénat  et  mérita  la  cou- 
ronne du  martyre. 

XLlIl.  Précis  de  ces  preuves  exposées  avec 
autant  de  force  que  de  clarté.-  M.dc  Vouglans 
insiste  principalement  sur  les  preuves  in- 
contestables de  la  vérité  de  la  résurrection 
de  Nptre-Seigneur  comme  sur  le  plus  grand 
des  miracles,  et  qu'on  peut  appeler  par  ex- 
cellence le  miracle  des  miracles,  puisque 
tous  les  attires  ne  se  sont  opérés  qu'en  vue 
cl  en  confirmation  de  celui-ci ,  et  que  c'est 
en  effet  celui  qui  caractérisé  le  plus  essen- 
tiellement la  divinité  de  noire  religion.  Car 
enfla  si,  comme  dit  l'apôtre,  Jésus-Christ 
n'est  poinl  ressuscité,  notre  foi  est  vaine, 

(t)  Pie  VI,  qui  occupe  si   dignement  la  chaire  do 
Il  a  M.  de  Vouglans    une  leilre  qui 
contient  le  juste  éloge  de  son  zèle  cl  de  son  ouvrage. 
Voyez  celte  lettre  imprimée  à  la  suite  de  cette  ins- 
truction. 
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nous  sommes  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes ,  puisqu'elle  nous  laisse  sans 
espérance  en  nous  livrant  à  toutes  sortes  de 
maux  et  de  persécutions;  mais  si  au  con- 
traire il  est  véritablement  ressuscité  ,  comme 
i!  l'avait  prédit,  nous  avons  dès  lors  un  ti- 
tre assuré  pour  partager  sa  gloire,  en  sui- 
vant la  religion  qu'il  nous  a  tracée.  Après 
y  avoir  démontré  deux  faits  importants,  l'un 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  et  le  troi- 
sième jour,  et  qu'il  l'avait  ainsi  prédit,  il 
parcourt  les  circonstances  qui ,  suivant  ses 
prédictions,  devaient  suivre  sa  résurrection, 
et  qui  l'ont  effectivement  suivie;  1*  il  re- 
marque le  changement  des  apôtres  trans- 
formés en  d'autres  hommes  ,  et  de  lâches  et 
timides  qu'ils  étaient  auparavant ,  devenus 
fermes  et  inébranlables  jusqu'à  braver  les 
tourments  et  la  mort  même ,  et  cela  dans  un 
temps  où  ils  n'auraient  plus  eu  rien  à  crain- 
dre ni  à  espérer  de  sa  part ,  s'ils  ne  s'étaient 
pas  tenus  aussi  certains  de  sa  résurrection 
que  de  leur  propre  existence;  il  fait  surtout 
admirer  S.  Paul,  de  cruel  persécuteur  du 
christianisme,  tout  à  coup  changé  en  un 
de  ses  plus  zélés  défenseurs,  par  le  miracle 
éclatant  qui ,  opéré  sur  lui ,  fut  suivi  de  sa 
conversion  qui  a  été  la  source  d'une  infini- 
té d'autres  qui  l'ont  fait  nommer  à  juste  titre 
le  docteur  des  nations.  Elle  a  servi  de  prin- 
cipal motif  à  celle  qui  s'est  opérée  de  nos 
jours  en  un  fameux  déiste  (1),  lequel  s'est 
fait  gloire  de  le  publier  dans  un  excellent 
ouvrage  qui  a  paru  depuis  peu  sous  son 
nom. 

2°  Après  avoir  prouvé  l'accomplissement 
des  autres  prédictions  de  Noire-Seigneur  par 
la  prédication  de  son  Evangile  dans  tout  le 
monde,  par  le  prompt  et  merveilleux  succès 
de  cette  prédication,  par  la  ruine  entière 
de  Jérusalem  et  par  la  dispersion  et  la  ca- 
lamité des  Juifs  dispersés  ,  méprisés,  haïs  (2) 
dans  toutes  les  régions  de  l'un  et  l'autre  hé- 
misphère; il  s'étend  avec  complaisance  sur 
la  succession  non  interrompue  des  vicaires 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  dans  la  personne 
des  souverains  pontifes ,  à  commencer  par 
S.  Pierre,  l'un  des  principaux  témoins  de  sa 
résurrection  ,  celui  de  ses  apôtres  qui  la  pu- 
blia le  plus  hautement  et  avec  tant  de  force 
et  de  fruit,  qu'il  convertit  par  ses  deux  pre- 
miers sermons  jusqu'à  huit  mille  person- 
nes ;  celui  aussi  qui  s'était  d'ailleurs  le  plus 


(1)  Milord  Lichester. 

(9.)  Tout  le  monde  a  su  la  nouvelle  tentative  que 
les  Juil's  ont  faite,  il  y  a  quelques  années,  auprès  du 
ministère  anglais,  pour  se  faire  admettre  moyennant 
des  sommes  immenses  qu'ils  offraient,  à  la  partici- 
pation des  droits  de  cité.  Mais  l'on  a  su  en  même 
temps  que  cette  tentative  a  totalement  échoué  par 
l'effet  du  soulèvement  général  du  peuple  contre  le 
Mil  qu'ils  avaient  d'abord  surpris  à  ce  sujet.  L'aboli- 
tion de  ce  bill  en  faisant  beaucoup  d'honneur  à  la 
nation  anglaise,  confirme  de  plus  en  plus  l'accom- 
plissement de  la  prophétie  de  Jésus-Christ  concer- 
nant le  peuple  juif,  qui  paraît  ne  subsister  et  n'être 
partout  répandu  que  pour  être  partout  une  preuve 
toujours  vivante  et  toujours  parlante  de  la  vérité  du 
christianisme. 


signalé  en  pratiquant  quatre  principales  ver- 
tus :  l'humilité,  lorsqu'il  dit  à  Noire-Sei- 
gneur de  s'éloigner  de  lui  parce  qu'il  était 
pécheur,  et  qu'il  témoigna  sa  répugnance  à 
ce  que  son  divin  Maître  lavât  ses  pieds;  la 
foi ,  lorsque  rendant  l'hommage  le  plus  for- 
mel à  sa  divinité,  il  lui  dit  :  Vous  êtes  le  Christ, 
fils  du  Dieu  vivant  ;  l'espérance,  lorsqu'il  lui 
dit  :  A  qui  irons-nous?  Vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle;  la  charité,  lorsqu'il  lui 
fit  par  trois  fois  des  protestations  de  son 
amour,  qui  furent  récompensées  parla  pri- 
mauté d'honneur  et  de  juridiction  que  le 
Prince  des  pasteurs  lui  accorda  sur  tout  son 
troupeau  et  même  sur  les  autres  chefs  ,  en  le 
chargeant  de  paître  non  seulement  les 
agneaux ,  mais  encore  les  brebis.  Primauté 
dont  après  lui  ont  joui  les  pontifes  de  Rome, 
où  son  siège  a  été  établi  sur  le  trône  des 
Césars,  et  où  la  religion  qu'il  y  a  apportée 
s'est  soutenue  et  s'est  perpétuée  dans  la  per- 
sonne de  ses  successeurs  jusqu'à  celui  qui, 
maintenant  assis  sur  sa  chaire,  y  fait  revivre 
ses  vertus. 

XLIV.  Remarque  importante  sur  ce  que 
V Eglise  de  Rome  et  beaucoup  d'autres  églises, 
remontent  depuis  tant  de  siècles  jusqu'aux 
premiers  évéques  qu'elles  ont  eus  sans  inter- 
ruption ,  et  dont  elles  conservent  les  noms 
avec  soin.  —  Oui ,  dit  M.  de  Vouglans  ,  Rome , 
malgré  les  révolutions  de  toute  espèce  que 
cette  capitale  du  monde  chrétien  a  éprouvé is 
du  côté  de  sa  domination  temporelle,  jusqu'à 
devenir  successivement  la  proie  de  toutes  les 
nations,  même  barbares,  Rome,  depuis  dix- 
sept  siècles  que  S.  Pierre  y  a  établi  son  siège 
pontifical ,  n'a  éprouvé  aucune  espèce  de  chan- 
gement dans  son  gouvernement  spirituel  ;  et 
cela  tandis  que  de  toutes  les  dominations  qui 
fleurissaient  dans  ce  temps-là,  il  n'en  subsiste 
plus  aucune  ;  et  que  même  de  toutes  celles 
qui  subsistent  aujourd'hui ,  il  n'en  est  point 
dont  V ancienneté  remonte  à  beaucoup  près 
aussi  loin  que  celles  des  pontifes  de  Rome. 
Encore  une  fois,  pourrions-nous  le  croire, 
si  nous  ne  le  voyions  de  nos  propres  yeux  ? 
Que  malgré  des  siècle  de  persécutions  ,  pen- 
dant lesquels  la  plupart  des  successeurs  de 
S.  Pierre  ont  souffert  jusqu'à  la  mort  même 
pour  la  conservation  de  ce  dépôt  sacré  qui 
leur  avait  été  confié;  n.algréles  schismes ,  mal- 
gré cette  foule  de  sectaires  qui  se  sont  élevés 
dans  son  sein,  cette  sainte  religion,  qu'ils  nous 
ont  transmise,  n'a  rien  perdu  jusqu'ici  de  ses 
avantages  ;  elle  est  toujours  demeurée  intacte , 
toujours  ferme ,  inaltérable  dans  sa  doctrine  , 
et  telle  en  un  mot ,  qu'elle  est  sortie  des  mains 
de  son  divin  auteur. 

Comme  c'est  un  fait  certain  et  notoire  que 
Rome  depuis  Pie  VI  remonte  jusqu'à  saint 
Pierre,  de  même  c'en  est  un  pareil  que  la 
France  remonte  jusqu'à  S.  Denis  ,  envoyé 
par  le  saint-siége,  l'Angleterre  jusqu'à  S.  Au- 
gustin ,  qui  reçut  sa  mission  de  S.  Grégoire 
le  Grand;  on  peut  dire  la  même  chose  de 
plusieurs  autres  églises  ;  Narbonne  remonte 
à  S.  Paul,  Arles  à  S.  Trophime,  Vienne  à 
S.  Crescent,  Limoges  à  S.  Martial,  Toulouse 
à  S.  Sernin,  Tours  à  S.  Catien,  Amiens  à 
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S.  Firmin,  Arras  à  S.  Wast,  Boulogne  à  S. 
Antimonde,  qui  y  fut  envoyé  par  S.  Hcmi , 
et  où  il  a  eu  soixante-neuf  suocesseurs, 
dont  les  noms  y  sont  conservés;  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans  que  nous  y  exerçons,  quoi- 
que très-indigne,  les  fonctions  épiscopales  ; 
et  quoique  nos  péchés,  nos  offenses,  nos 
négligences  innombrables  pendant  un  si 
long  espace  de  temps  doivent  nous  faire 
trembler  dans  l'attente  du  compte  terrible 
que  nous  aurons  à  rendre,  et  du  jugement 
tris-rigoureux  qu'auront  à  subir  ceux  qui 
gouvernent  les  autres  (1);  cependant  nous 
tâchons  de  nous  rassurer,  en  jetant  avec 
une  humble  confiance  les  yeux  sur  la  mul- 
titude et  la  grandeur  immense  des  miséri- 
cordes divines;  nos  frayeurs,  nos  alarmes 
sont  aussi  tempérées  par  la  satisfaction 
que  nous  avons  de  voir  le  très-grand  nom- 
bre de  ceux  des  fidèles  qui  en  sont  origi- 
naires, conserver  pour  le  saint-siége  la  pro- 
fonde vénération,  l'obéissance  filiale  et  le 
sincère  dévouement  qu'ils  ont  hérité  de  leurs 
pères  pour  l'Eglise  de  Rome,  et  dont  nous 
désirons  fort  leur  donner  l'exemple  jusqu'à 
notre  dernier  soupir.  Nous  avons  aussi  la 
consolation  de  voir  les  mêmes  sentiments 
dans  plusieurs  familles  d'Anglais  catholi- 
ques qui  résident  en  cette  ville  et  en  d'au- 
tres paroisses  de  notre  diocèse,  où  elles  mè- 
nent une  vie  bien  édifiante,  bien  capable  de 
faire  de  salutaires  impressions  sur  d'autres 
familles  qui ,  en  nombre  beaucoup  plus 
grand ,  y  professent  la  religion  anglicane. 
C'est  en  grande  partie  le  désir  de  leur  con- 
version qui  nous  engage  à  leur  adresser  no- 
tre présente  Instruction,  qui  a  été  précédée 
de  plusieurs  de  nos  mandements,  où  nous 
avons  exprimé  nos  sentiments  sur  la  ma- 
nière dont  l'on  doit  se  comporter  à  leur 
égard ,  pour  faciliter  leur  retour  dans  les 
voies  du  salut.  Les  conjonctures  présentes 
nous  font  croire  qu'il  est  à  propos  de  rap- 
peler ici  ce  que  nous  avons  marqué  dans 
un  de  ces  mandements,  qui  avait  pour  objet 
l'exercice  de  la  douceur  chrétienne. 

Afin  de  montrer  la  force  qu'a  celte  vertu 
pour  gagner  les  cœurs,  nous  citâmes  un  trait 
si  remarquable,  si  édifiant  de  l'histoire  ec- 
clésiastique, que  nous  crûmes  devoir  en  rap- 
porter toutes  les  circonstances,  quoique  leur 
récit,  tiré  des  ouvrages  d'un  célèbre  écri- 
vain (2),  soit  un  peu  long. 

//  V  avait  douze  ans  que  Jeun  If  en»  uger,  évé- 
que  de  Lizieux  en  Normandie,  gouvernait  son 
diocèse  avec  un  zèle  extraordinaire  pour  le  sa- 
lut de  non  peuple,  lorsque  le  lieutenant  du  roi 
en  cette  ville  lui  vint  communiquer  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  faire  massacrer  tous  les 

Huguenote  de  Lizieux.  Ce  saint  évéque  s'y 

opposa  généreusement,  protestant  que  ces  ht  - 
rétiques  étaient  ses  ouailhs ,  quoiqu'elles  fus- 
sent égarées,  et  qu'il  espérait  de  les  réunir  an 
troupeau.  Le  lieutenant  lui  demanda  par  écrit 

(t)  .luiliiiir,ii  durissimuin  liis  qui  prxsunt  (Ici. 
SU.  G.  G. 

{•!)  Le  père  Mninbourg  dons  son  Histoire  du  c;dvi- 
jisme. 


le  refus  qu'il  faisait  de  le  laisser  agir  selon 
les  ordres  de  sa  majesté  ;  et  ce  prélat  lui  donna 
un  acte  authentique  de  sa  réponse  et  de  son 
opposition,  pour  le  porter  au  roi,  qui  admira 
la  fermeté  d'vn  évéque  si  zélé  pour  la  conser- 
vation de  son  toupeau ,  et  révoqua  ses  or- 
dres à  l'égard  du  diocèse  de  Lizieux.  Ce  qu'il 
y  eut  d'admirable  en  cette  belle  action  fut  son 
heureuse  suite  :  car  dans  toutes  les  autres  villes 
où  l'on  fit  tuer  les  Huguenots,  onne  put  jamais 
éteindre  l'hérésie  ;  mais  à  Lizieux  les  héréti- 
ques furent  tellement  touchés  de  la  bonté  de 
leur  prélat  et  du  soin  qu'il  prenait  de  leur  sa- 
lut, qu'ils  firent  tous  abjuration  de  leur  hé- 
résie. 

XLV.  Exhortation  à  employer  les  moyens 
les  plus  capables  de  faciliter  la  conversion  des 
protestants. — Ah  !  que  ne  pouvons-nous  faire 
passer  dans  vos  aines,  mes  très-chers  frères, 
les  sentiments  qu'a  fait  naître  dans  notre 
cœur  cet  événement  1  Que  ne  pouvons-nous 
non  seulement  vous  inspirer  l'extrême  hor- 
reur que  les  enfants  et  surtout  les  ministres 
de  l'Eglise  doivent  avoir  de  l'effusion  du  sang 
humain  ,  à  plus  forte  raison  du  sang  chré- 
tien, mais  encore  vous  faire  pratiquer  ce  que 
vous  ordonne  S.  Paul,  de  vous  revêtir,  comme 
des  élus  de  Dieu,  d'entrailles  de  miséricorde , 
de,  bonté ,  de  patience,  de  douceur  envers  les 
hommes  (Coloss.  3,  12;  2  Tint.  2,  24),  sans  en 
excepter  nos  frères  errants  !  Hélas  !  nous  gé- 
missons à  la  vue  du  grand  nombre  d'entre 
eux  qui,  venus  d'un  royaume  voisin,  infecté 
du  venin  contagieux  de  l'hérésie,  sont  habi- 
tants de  cette  v  il  le  ;  leur  dangereuse  fréquen- 
tation y  serait  un  funeste  écucil  pour  la  foi 
des  catholiques,  si  ceux-ci  n'étaient  en  garde 
contre  leur  doctrine  pestilentielle  qui  comme 
un  cancer  gagne  peu  à  peu  (Ibid.  2, 17),  et  s'ils 
ne  fuyaient  leur  compagnie  prohibée,  lorsque 
eu  égard  aux  circonstances,  on  a  sujet  d'ap- 
préhender de  leur  part  un  péril  prochain  de 
séduction  !  Mais  on  n'a  pas  pour  cela  sujet  de 
les  considérer  comme  des  ennemis  (SThess. 
3,  15  L  Au  contraire  ,  par  cela  même  que  ce 
sont  tics  brebis  égarées,  on  doit  plaindre  leur 
malheur  et  procurer  autant  qu'on  peut  leur 
retour  à  la  bergerie. 

Comment  y  réussira-l-on  ?  Sera-ce  en  usant 
des  rigueurs  outrées  d'un  zèle  amer  (Jac.  3, 
14),  contentieux,  sévère  à  l'excès?  Nulle- 
ment ;  loin  de  les  ramener  par  là  au  bercail, 
on  les  en  éloignerait  davantage:  mais  ce  sera 
en  joignant  à  l'intolérance  et  à  ladélestation 
de  leurs  damnables  erreurs,  l'amour  sincère 
de  leurs  personnes,  et  le  support  charitable  de 
leurs  défauts  :  ce  sera  en  imitant  la  sagesse 
de  Dieu  qui  ,  ayant  en  sa  main  les  cœurs  des 
hommes  .  les  fait  tourner  du  côté  qu'il  vut, 
parce  qu'elle  dispose  toutes  choses  arec  sua- 
vité (  l'rov.  21;  1  Sap.  8)  et  qu'elle  les  gou- 
verne d'autant  plus  efficacement,  qu'elle  les 
conduit  doucement.  Ce.  sera  en  imitant  la 
mansuétude  des  apôtres  qui,  envoyés  par 
Jésus-Christ  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loupe  (l.ur.  10,3),  ont  par  les  charmes  de 
leur  aimable  douceur  changé  les  loups  en 
agneaux;  ils  ont,  suivant  la  prédiction  et 
le  langage  métaphorique  du  prophète  Isaïe, 
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fait  paître  et  habiter  paisiblement  ensemble  le 
léopard  et  le  bouc,  le  veau  et  l'ours,  le  bœuf  et  le 
lion  (Luc  11,6,7);  c'est-à-dire,  pour  parler  sans 
figure,  que  par  la  conversion  du  monde  heu- 
reusement devenu  d'idolâlre  chrétien,  ils  ont 
humanisé  les  hommes  les  plus  brutaux,  civi- 
lisé les  peuples  les  plus  féroces,  rassemblé  et 
policé  les  plus  sauvages  ;  ils  ont  adouci  les 
mœurs  cruelles  des  nations  les  plus  barbares. 
Moins  elles  avaient  de  douceur,  plus  elles  ad- 
miraient en  eux  l'héroïsme  de  cetle  vertu  qui 
leur  faisait  aimer  ceux  qui  les  haïssaient, 
bénir  ceux  qui  les  maudissaient,  prier  pour 
ceux  qui  les  persécutaient,  et  leur  rendre  le 
bien  pour  le  mal. 

XL  VI.  Eloge  de  la  conduite  du  saint  évéque 
de  Genève  envers  les  hérétiques  ,  dont  Von  dit 
qu'il  convertit  soixante-douze  mille.  —  N'est-ce 
point  par  une  conduite  semblable  que  saint 
François  de  Sales  a  eu  de  merveilleux  succès 
dans  l'exercice  de  son  zèle  plein  de  douceur 
et  par  là  même  plein  de  force  pour  affermir 
les  fidèles  dans  la  piété,  pour  ramener  les  hé- 
rétiques à  la  foi  ? 

C'est  ici,  ô  nos  très -chers  coopérateurs 
dans  les  fonctions  pastorales,  que  notre  cœur 
se  dilate  et  notre  bouche  s'ouvre  vers  vous 
(2.  Cor.  6.  11) ,  afin  de  vous  exhorter  et  de 
nous  exciter  nous-mêmes  à  prendre  pour 
modèle  cet  admirable  et  aimable  saint.  Com- 
ment a-t-il  plu  à  Dieu  et  aux  hommes  (Eccli. 
45.  1)?  en  suivant  ces  belles  sentences  que  le 
célèbre  évêque  de  Belley  assure  lui  avoir  en- 
tendu prononcer:  Soyez  toujours  le  plus  doux 
que  vous  pourrez,  et  vous  souvenez  que  l'on 
attire  plus  de  mouches  avec  une  cuillerée  de 
miel  qu'avec  cent  barils  de  vinaigre  ;  s'il  faut 
pécher  en  quelque*  extrémité,  que  ce  soit  en 
celle  de  la  douceur;  l'esprit  humain  est  ainsi 
fait,  il  se  cabre  contre  la  rigueur;  pur  la  sua- 
vité il  se  rend  pliable  à  tout.  L.a  parole  douce 
amortit  la  colère,  comme  l'eau  éteint  le  feu 
(Eccl.  3.  33).  Par  la  bénignité ,  il  n'y  a  terre 
si  ingrate  qui  ne  porte  du  fruit.  Souvenons- 
nous  aussi  que  par  des  paroles  et  des  actions 
aussi  pleines  de  fermeté  que  de  suavité  ,  cet 
illustre  saint  faisait  voir  combien  la  vraie 
douceur  était  éloignée  de  la  fausse  (1);  car, 
ainsi  que  lui-même  le  remarquait ,  il  y  a 
une  douceur  fausse  ,  lâche ,  timide  et  par  là 
même  cruelle  à  l'égard  de  ceux  dont  elle 
flatte  les  défauts  et  n'ose  pas  reprendre  ni 
punir  les  désordres.  Au  contraire  la  vraie 
douceur  est  forte,  intrépide,  courageuse, 
pour  résister ,  disait-il,  au  mal,  pour  arrêter 
constamment  et  généreusement  les  vices  de 
ceux  que  nous  avons  en  charge.  Aussi  louait- 
il  beaucoup  cetle  sentence  du  Sage  :  Les  bles- 
sures de  l'ami  sont  meilleures  que  les  baisers 
trompeurs  de  l'ennemi  (Prov.  27.  6). 

Mais  il  n'en  pratiquait  pas  moins  cette 
autre  maxime  de  l'Ecriture  :  Faites  vos  ac- 
tions dans  un  esprit  de  douceur,  et  vous  vous 
attirerez  tout  à  la  fois  l'estime  et  l'amour  des 
hommes  (Eccl.  3.  19).  En  qui  cette  belle 
maxime  a-t-elle  été  plus  vérifiée  qu'en  lui? 
A-t-on  jamais  vu,  disait  Sainte  Chantai ,  un 

(1)  Voyez  sa  vie  par  M.  Marsollicr,  lom.  2,  p.  452. 


cœur  si  doux,  si  gracieux,  si  affable  que  le 
sien ,  et  pour  cette  raison  si  estimé,  si  révéré, 
si  aimé  de  tout  le  monde ,  même  des  héré- 
tiques ,  dont  les  conversions  prodigieusement 
nombreuses  lui  méritèrent  le  glorieux  titre 
d'apôtre  du  Chablais?  Daigne  le  Seigneur 
nous  accorder  par  son  intercession  la  grâce 
de  convertir  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
sont  dans  notre  diocèse  ,  et  d'employer  tous 
les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  ,  sur- 
tout les  bons  exemples  et  les  ferventes 
prières  pour  qu'ils  recouvrent  le  précieux 
don  de  la  foi ,  et  que  les  catholiques  la  con- 
servent dans  toute  la  chrétienté  ,  spéciale- 
ment dans  toute  la  France  où  ,  depuis  Clovis 
jusqu'à  nos  jours ,  elle  règne  assise  sur  le 
trône  avec  notre  auguste  monarque,  qui  veut 
l'y  maintenir,  ayant  solennellement  déclaré 
sa  ferme  résolution  de  suivre  toujours  la  re- 
ligion de  ses  ancêtres  1  Je  maintiendrai  tou- 
jours (ce  sont  les  propres  paroles  de  sa  ma- 
jesté), par  la  protection  la  plus  constante  ,  la 
religion  sainte  dans  laquelle  Dieu  m'a  fait  le 
bonheur  de  naître,  et  je  ne  permettrai  jamais 
qu'elle  souffre  le  plus  léger  affaiblissement 
dans  mon  royaume. 

Seigneur  Dieu  de  nos  pères  (Dan.  3.  26),  ne 
permettez  donc  pas  que  ce  royaume ,  an- 
cienne et  précieuse  portion  de  X empire  spiri- 
tuel que  Jésus-Christ,  votre  Fils  bien-aimé, 
possède  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre 
(Psal.  2.  8),  devienne  la  proie  des  monstres 
infernaux  de  l'impiété  et  de  l'hérésie,  dont 
l'un  comme  un  lion  rugissant  cherche  à  la 
dévorer  (1.  Petr.  5.  8),  l'autre  comme  un  ser- 
pent insidieux  s'efforce  de  la  séduire.  Sou- 
venez-vous des  Denys  (1),  Fuscien,  Victo- 
ric  (2)  et  des  autres  martyrs  qui  l'ont  arro- 
sée de  leur  sang,  et  la  secourent  par  leurs 
instantes  prières;  des  Irénée,  Hilaire,  Pros- 
per  et  d'autres  célèbres  docteurs  qui  l'ont 
éclairée  par  leurs  lumineux  écrits;  des  Sige- 
bert,  Charlemagne,  Louis  IX  et  des  autres 
rois  vraiment  très-chrétiens  qui  l'ont  proté- 
gée par  leur  bienfaisante  autorité ,  dont  ils 
ont  reconnu  qu'elle  était  indépendante  dans 
les  matières  purement  spirituelles.  Souve- 
nez-vous de  tant  d'autres  saints  et  saintes 
qui  l'ont  illustrée  par  leurs  héroïques  ver- 
tus ;  mais  surtout  de  l'auguste  Marie  qu'elle 
a  choisie  d'une  manière  spéciale  pour  être  sa 
protectrice,  et  dont  l'intercession  toute-puis- 
sante a  détruit  elle  seule  toutes  les  hérésies 
dans  le  monde  entier  (3).  Arrachez,  extirpez 
de  son  sein  la  racine  d'amertume  de  l'incré- 
dulité fertile  en  maux  déplorables  et  affreux. 
Renouvelez  ,  conservez  toujours  en  elle  la 
pureté  de  la  foi ,  féconde  en  biens  infiniment 
désirables;  puisqu'elle  procure  la  tranquil- 
lité de  l'esprit  assuré  de  connaître  les  vérités 
du  salut,  la  joie  du  cœur  content  de  suivre 
les  voies  du  salut,  la  grandeur  d'ame  victo- 
rieuse de  tous  les  obstacles  du  salut,  par 
l'humble  soumission  au  chef  et  au  coros  des 

(1)  Apôlre  de  la  France. 
(v2)  Apôlre  de  ce  diocèse. 

(3)  Maria  Virgo  cunctas  hœreses  sola  interemisti 
in  universo  miuido.  Frec.  Lccles. 
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premiers  pasteurs,  avec  qui  Jésus  -Christ, 
votre  fils,  sera,  suivant  sa  promesse,  tous 
1rs  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (Malth.  28. 
10).  Ainsi  soi t-il. 

LETTRE  de  notre  saint  Père  le  pape  PIE  VI. 

Notre  cher  lil-,  *alut.  Nous  avons  reçu  avec  beau- 
coup «le  satisfaction  un  petit  ouvr  igc  que  le  vénérable 
fièie  archevêque  dcSélruci  •,  notre  nonce  auprès  du 
roi  très-i-liréii 'ii ,  a  pris  soin  île  nous  envoyer  de 
m 1 1 re  pari,  soas  le  litre  de  Motifs  de  ma  foi  en  Jésus- 
Christ  ,  par  un  magistral...  NOUS  vous  applaudissons 
ei  nous  vous  félicitons  de  la  très-Louable  entreprise 
qui;  voas  avez  formée  de  défendre  la  religion  contre 
des  écrivains,  maliieurensenieiil  trop  nombreux, 
il  ni  1.  s  esprits  pleins  de  légèreté,  d'impiété  et  d'ar- 
ngance,  ne  t'attachent,  dans  ces  icmps  pervers, 
qu'à  bannir  du  cœur  des  hommes  innie  crainte  de  la 
Divinité.  Continuez  comme  vous  avez  commence,  cl 
soyez  bien  persuadé  que  ces  sortes  de  monuments 
consacrés  à  la  religion,  en  même  temps  qu'ils  vous 
concilieront  l'estime  de»  hommes  bien  pensants,  vous 
procureront  un  avantage  qui  est  le  seul  à  considérer, 
beaucoup  de  grâce  et  de  gloire  auprès  du  divin  auteur 
de  notre  religion.  Quanta  nous,  noire  cher  (ils,  nous 
vous  donnons  notre  bénédiction  apostolique,  de  tout 
notre  cœur.  Donné  à  Rome,  en  notre  palais  de  Sainl- 
Picrré,  aux  ides  de  mai  MDGCLXXM,  la  deuxième 

année  de  notre  pontificat. 
■ 
Au  dos  est  écrit  :  A  notre  cher  lils  Muyarl  de  Vou- 
glaus,  conseiller  au  grand  conseil. 

A  Paris. 

Philippe  Ronamicius  ,  secrétaire  de  S.  S.  pour  les 
lettres  latines. 

TEXTES  des  saints    pères   et    d'autres  ilttuitirs  ail- 
leurs dont  il  e.  été  (ait  wwtriop  plus  haut. 

Nous  nous  contenterons  de  marquer  la  tradition 
delà  plus  grande  et  de  la  plus  ancienne  Eglise,  de 
celle  Egli>e  connue  de  tout  le  monde  et  l'ondée  à 
R<  me  par  les  apôtres  Pierre  et  Paul.  En  rapportant 
celte  tradition  qu'elle  a  reçue  des  apôlres,  et  cette 
foi  annoncée  aux  hommes,  et  conservée  jusqu'à  nous 
par  la  succession  de  ses  évêques,  nous  confondons 
tous  ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  par 
vainc  gloire  ,  par  aveuglement  ou  par  malice,  n'ont 
pas  hs  sentiments  qu'ils  doivent  avoir;  car  c'est  avec 
celle  Eglise  à  cause  de  sa  plus  puissante  primauté,  (pie 
loue  l'Eglise,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  de  Ions 
pays  doivent  s'unir  et  s'accorder.  Cest  en  clic  que 
1 1  "tradition  des  apôlres  a  élé  conservée  par  les  fi- 
lle es  de  lou-  les  endroits  du  inonde.  S.  Jrén.  des 
Itérés.  I.  3.  cap.  5. 

Ce  lui  le  livre  dont  le  cardinal  Tournon,  un  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps,  -e  servit  pour 
enij  è<  lu  r  François  \"  de  faire  venir  en  Fiance  Mé- 
fancion,  que  ce  prince,  amateur  des  Belles  Leiires, 
voulait  y  appeler,  parce  qu'il  avait  beaucoup  d'éru- 
(lilion.  Pour  dissuader  le  roi  de  ce  dessein,  le  car- 
dinal allant  au  conseil  y  porta  le  livre  de  S.  I renée 
H  pire  tel  hérétiques,  et  te  lui  en  attendant  le  roi. 
te  pnnee,  nui  aimait  les  livres,  lui  demanda  à 
quelle  lecture  il  était  si  tort  al  taché.  Alors  le  car- 
dinal lui  lit  L'analyse  ei  le  récit  de  cet  excellent  ou- 
vrage ;ei  ayant  fait  judicieusement  comprendre  au 
roi  lomliieii  l'hérésie  méritait  de  haine,  il  excita 
dans  son  esprll  des  désirs  digues  d'un  monarque 
irès-ch  rélien:  de  soric  que  Mélancion  fut  conire- 
lliatidé.  Diitionn.  de  Moréri. 

Non.-,   savons    que    l'i  glM>   est    fondée    sur    celle 

Pierre.  Quiconque  mange  l'Agneau  bore  de  tel  e 
maison,  esi  profane.  Si  quoiqu'un  n'est  pas  tl  us 
Bwke  defloifil  périra  pendant  le  déluge...  Qui- 


conque n'amasse  point  avec  vous,  dissipe;  c'eM-à 
dire ,  que  celui  qui  n'appartient  pas  à  Jesus-Lhri>t 

cslà  l'Ante-Christ C'est  pourquoi  nous  conjurons 

le  bienheureux  successeur  de  Pierre,  par  Jésus  cru- 
cilié,  par  le  sdiil  du  monde,  par  la  sainte  Trinité, 
de  nous  apprendre  par  son  autorité  ce  qu'il  faut 
dire  et  ce  qu'il  faut  taire.  S.  tlyeron.  Epist.  42.  ad 
Dumas. 

La  sainte  Lglise  romaine,  la  mère,  la  nourrice  et 
la  maîtresse  de  lotîtes  les  Eglises,  doit  êire  consul- 
tée dans  ions  les  doutes  qui  regardent  la  foi  ei  les 
mœurs,  principalement  par  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  élé  engendrés  en  Jésus-Christ  par  son  ministère, 
et  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique. 
Binent,  de  t)ivor.  Lotit,  et  Teutli. 

Sainte  Eglise  romaine,  mère  des  églises  el  mère 
de  tous  les  fidèles  ,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  el  dans  la  même 
charité,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le 
fond  de  nue  entrailles.  Si  je  l'oubli,',  Eglise  romain*, 
puisse  je  m  oublier  mot  même!  Que  ma  langue  se 
sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bouche,  si  tu  n'es 
pas  toujours  la  première  dans  mon  souvenir,  si  je  ne 
•  pas  au  commencement  de  tous  mes  cantiques  de 
réjouissance  !  Adhœreat  tingita  mea  faucibus  mets  si 
non  meminero  lui;  si  non  proposucro  Jérusalem*  m 
princimo  lœtiliœ  meœ  {Ps.  15b).  M.  Bossuel  ,  Serin, 
de  l'Unité  de  l'Egl. 

0  Eglise  romaine,  ô  cité  sainte,  ô  chère  et  com- 
mune patrie  de  tous  les  vrais  chréliens  !  il  n'y  a  en 
Jésus  Christ  ni  grec,  ni  scylhe,  ni  barbare,  m  juif, 
ni  gentil.  Tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  votre 
sein.  Tous  sont  concitoyens  de  Rome,  cl  loui  catho- 
lique est  romain.  La  voilà  celle  grande  lige  qui  a  élé 
plantée  de  la  main  de  Jésus  Christ.  Ti  ut  rameau  qui 
en  est  détaché,  se  flétrit,  se  dessèche  et  tombe.  O 
mère,  quiconque  est  enfant  de  Dieu,  est  aussi  le 
vôtre  !  Mandement  de  M.  de  Eénélon  ,  pour  F  Accent. 
ûi  la  Bulle  Unigeiiil  ,s. 

EXTRAIT  du  livre  intitulé,  la  Religion  Chrétienne 
prouvée  par  les  faits,  Tont.i,  pag.  89  et  sui- 
vantes (1  . 

Il  se  présente  contre  la  vérité  des  faits  de  l'Evan- 
gile Uhc  preuve  si  plissai  te,  disent  les  incrédules, 
que  \e>  liuèles  eux-mêmes  seraient  contraints  d'y 
succomber,  s'ils  osaient  se  permet  Ire  d'y  réfléchir. 
Elle  e-4  fondée  sur  leurs  propres  principes  ;  dès-là 
si  victorieuse,  qu'ils  ne  peuvent  la  combattre,  qu'au  - 
s  ni  ils  ne  renversent  tous  les  appuis  de  Icui  dociri- 
ne.  El  quel  est  donc  ce  raisonnement  que  nous  ne 
pourrions  entendre,  sans  convenir  qu'il  est  décisif? 
Le  voici. 

Dans  le  système  de  la  foi.  Dieu  doit  aux  ignorants 
el   aux   simples  un   moyen  extérieur  pour   dissiper 
leurs  doules   en  matière  do   religion;  une  ai 
visible,    perpétuelle  ,  infaillible  ,  à  laqm  I 
recours  dans  les  questions  emb  .  et  qui  les 

lixe  invariahlemcul,  comme  sans  péril  d'eireur  daï" 
la  confession  de  la  foi  véritable.  L'Ecriture  n'es 
pas  pour  eux  une  loi  suffis  me  :c'esl  un  règle;  mais 
une  règle  nome  qui  se  laisse  plier  comme  on  veul  ; 
qui  ne  répond  pas  toujours  clairement  à  ceux  qui  là 
consultent;  qui  ne  réplique  rien  a  ceux  qui  l'enten- 
dent mal,  cl  qui  a  besoin  qu'on  la  leur  iniei 
Il  faut  nu  juge  qui  eu  détermine  le  vrai  -dis  el  qui 
dispense  d'un  examen  visiblemenl  disproportion  é 
aux  i  nés  du  plus  grand  nombre.  Or  ce  juge  qui  est 
l'Eglise,  dans  I  opinion  des  chréliens,  était  laSynago 
ez  les  Juifs,  et  au  temps  de  Jésus-Christ  C'é- 
tait à  «le,  et  à  elle  seule,  qu'il  appartenait   de  pro- 

„  ilL £''' -cxirait  est  relatif  a  ce  qui  a  élé  dit  ci-devant , 
col.  169  et  suif.,  ht  réblouissaule  obieciiou  taiie  par  le 
mnlstreClaudea  M.  Bossuel,  dont  fa  réponse,  quoique 
satisfaisante ,  a  paru  demander  un  plus  ample  éclairas- 
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noncer  irrévocablement  sur  tous  les  points  de  do- 
ctrine ;  à  elle  qu'émit  réservée  l'entière  et  finale 
$é' ision  des  coniroverses  ;  à  elle  qu'il  fallait  se  sou 
nieitie  (lès  qu'elle  avait  parlé.  En  un  n:ot ,  rien  n'é- 
lait  au  dessus  d'elle,  ei  à  son  égard  le  seul  partage 
de  la  multitude  éiait  une  obéissance  religieuse.  Il  y 
avait  si  peu  de  doute  sur  l'infaillibilité  de  ses  juge- 
ments ,  que  Jésus-Christ  lui  même  recommandait 
surtout  de  s'y  soumettre.  Les  scribes  el  les  pharisiens, 
<lis;iil-il,  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moyse;  faites  donc 
tout  ce  qu'ils  vous  (lisent  (M  ai  th.  c.  23),  et  suivez  ce 
qu'ils  vous  enseignent.  Il  ne  cessait  d'honorer  le 
ministère  public;  il  y  renvoyait  les  lépreux,  selon 
les  termes  de  la  loi  ;  il  fréquentait  le  temple;  il  de- 
meurait inviolablemenl  attaché  à  la  communion  des 
prêtres  et  à  l'ordre  du  sacerdoce  é  al>li.  Doue,  cn- 
c  re  une  fois  ,  il  n'y  avait  point  à  appeler  des  juge- 
ments de  cet  auguste  corps,  et  son  autorité  étale 
celle  de  Dieu  même.  Cela  posé,  le  raisonnement  qui 
suit  vient  au-devant  de  tout  homme. 

On  ne  pouvait,  et  l'on  ne  peut  encore  aujourd'hui, 
contester  la  décision  d'un  tribunal  dont  les  arrêts, 
en  fait  de  doctrine,  étaient  infaillibles  et  divins. 
Ceux  de  la  Synagogue  jouissaient  de  ce  privilège  : 
donc  il  fallait  y  déférer  en  tout.  Cela  est  évident. 
Or  la  Synagogue  a  condamné  Jésus-Christ,  elle  a 
donné  aux  prophéties  un  autre  sens  que  celui  qu'il 
leur  donnai!;  elle  a  nié  la  vérité  de  ses  miracles; 
clic  a  dit  de  lui  :  Il  est  digne  de  mort,  parce  qu'il  s'est 
dit  le  Christ  el  le  fils  de  Dieu.  Donc  il  donnait  en  sa 
faveur  une  fausse  interprétation  aux  prophètes. 
Donc  ses  prodiges  étaient  suspects.  Donc  il  n'était  pas 
le  Christ  promis.  Donc  enfin  la  religion  chrétienne 
porte  dans  ses  principes  mêmes  celui  de  sa  propre 
destruction,  une  excuse  légitime  à  l'infidélité  des 
Juifs,  el  l'apologie  des  doutes  ou  même  des  résistan- 
ces de  quiconque  refuse  de  croire  aujourd'hui  encore. 

RÉPONSE. 

Il  y  a  des  difficultés,  et  telle  est  celle-ci ,  presque 
sûres  de  faire  impression,  parce  que  le  faux  y  est 
caché  sous  les  dehors  du  vrai;  ou  ,  ce  qui  est  plus 
séduisant,  parce  que  le  faux  y  est  confondu  avec  le 
vrai  même.  Le  soin  de  les  démêler  est  alors  trop  la- 
borieux pour  la  multitude,  el  ce  mélange  devient  un 
piège  doni  elle  ne  se  dégage  presque  jamais.  Aidons- 
la  à  faire  ce  discernement,  el  à  découvrir  l'erreur 
qui  pourrait  la  surprendre. 

Puisque  l'incrédule  nous  combat  et  croit  nous 
convaincre  ici  par  nos  propres  principes,  il  nous  met 
en  droit  de  les  employer  aussi  contre  lui-même. 
Voyons  donc  si  c'est  pour  lui  qu'ils  vont  décider,  ou 
pour  nous. 

C'est,  nous  dit  il  ,  un  des  points  fondamentaux 
de  votre  doctrine,  que  le  simple  a  besoin  d'une  auto- 
rité qui  le  dirige  sur  les  articles  de  sa  foi;  d'une 
autorité  qui  lui  "développe  le  vrai  sens  des  Ecritures, 
ei  dont  l'infaillibilité  soit  aussi  constante  à  ses  yeux  , 
que  l'est  pour  lui  celle  des  Ecritures  mêmes.  Je  re- 
connais la  vérité  de  ce  principe;  car  il  est  indubita- 
ble qu'en  ce  qui  concerne  la  doctrine  révélée,  la  voie 
d'examen  e<l  impraticable  à  la  plupart  des  hommes  ; 
qu'il  n'y  a  que  la  voie  d'autorité  qui  remédie  à  l'in- 
firmité des  simples,  qui  calme  le  trouble  des  chance- 
lants ,  et  qui  puisse  même  confondre  l'indocilité  des 
superbes.  La  foi  demande  une  certitude  qui  exclue 
toute  hésitation;  une  certitude  appuyée  sur  un  fon- 
dement inébranlable;  et  nul  jugement,  né  de  l'exa- 
men particulier,  n'esta  l'abri  de  Terreur. Que  serait- 
ce  en  elfel  qu'une  religion  livrée  aux  conjectures  du 
&ens  humain?  El  Dieu  pourrait-il  avoir  soumisses 
lois,  ses  mystères  et  son  culte  à  la  variété  presque 
infinie  de  nos  raisonnements' Il  ne  faudrait  contre  ce- 
lui oui  voudrait  proléger  celle hypoluè--e,  que  lui  ex- 
poser le  vif  el  profond  sentiment  de  sa  propre  faiblesse. 

Mais  au  même  temps  que  je  conviens  du  principe, 
le  nie  la  conséquence  que  l'incrédule  se  hàle  d'en 


tirer  en  faveur  de  la  Synagogue,  et  l'éga.ité  qu'il 
suppose  entr'elle  et  l'glise  Echrélienne.  Pour  donner 
quelque  fondement  à  ce  parallèle,   il    faudrait    que 
dans  nos  principes  la  nécessité  d'une  église   visihlo 
fût    établie,  non  sur  ce  que  Dieu  ne  donne  aux  sim- 
ples que  ce  moyen  pour  s'assurer  de  la   vérité,  mais 
sur   l'impossibilité  de  leur  eu  fournir  un  autre  quel 
qu'il    soit    Or  le  déisle  ,  et  avec  lui    tout  homme 
convaincu  du   pouvoir  infini   de    Dieu,   conviendra 
qu'il  n'esi  pas  a-ireint  à  l'aire  connaître  ses  volontés 
par  telle  voie,  plutôt  que  par  telle   autre.  Elles  sont 
loutes  dans  sa  main  ;  il  choisit  celles   qu'il  lui  plaît, 
selon  l'ordre  de  ses  desseins  ;  cl  quand  même  l'idée 
que  nous  avons  de  sa  puissance  ne  le  déciderait  pas, 
nous  en  trouverions  la  preuve  dans  l'histoire  de  sa' 
providence. 

En  effet,  il  a  gouverné  le  monde  par  trois  sorles 
de  lois  différentes,  el  sous  chacune  aussi  le  moyen 
de  discerner  ses  volontés  a  élé  différent.  Sous  la  loi 
de  nature,  les  pères  étaient  seuls  chargés  d'instruire 
leur-,  enfants.  Il  n'y  avait  alors  aucune  autorité,  au- 
cun autre  tribunal  établi  de  Dieu   pour  contenir  les 
hommes  clans  la    profession  de   la   même  doctrine. 
Les  articles  qu'il  fallait    noire  étaient  si  simples  et 
en  si  petit  nombre  que,  pour  ne  pas  s'en  écarter,  on 
n'avait  besoin  que  du  secours  seul  de  la  tradition  des 
patriarches  encore  toute  récente. 
.  Mais  après  que  les  mœurs  eurent  dégénéré  de  leur 
première  innocence,   que  le  genre  humain  se  fut 
corrompu  dans  ses  voies,  et  que  l'idolâtrie  se   fut 
répandue  sur  la  l'ace  presque  entière  de  la  terre,  la 
loi  écrite  fut  donnée.  Dieu  se  choisît  un  puple  qu'il 
honora  de  sa  révélation  :  et  afin  que  désormais  le 
dépôt  de  la   religion  restât  pur;  que  les  fausses  tra- 
ditions des  autres  peuples  ne  réitérassent  pas;  et 
que  les  hommes  ne  fussent  plus  dans  la  nécessité  de 
délibérer,  ni  dans  le  danger  de  se  méprendre,  il 
suscita  Moï-e,  lui  dicta  ses  ordonnances,  les  lit  re- 
cueillir en  un  corps  d'écritures,  puis  établit  une  as- 
semblée dépositaire  de  la  sainteté  de  son  culte. 

Prenez  y  garde  cependant  :  celte  assemblée,  par 
son  institution  même,  étail  réduite  à  des  bornes 
assez  étroites,  quant  à  l'exercice  de  son  pouvoir. 
Toutes  les  questions  qui  pouvaient  naître  sur  l'ob- 
servation de  la  loi,  lui  étaient  portées  ;  mais  elle  ne 
pouvait  rien  changer  à  la  subslance  de  la  loi  Parce 
que  les  articles  qui  ne  regardaient  que  les  cérémo- 
nies el  les  jugments  civils  étaient  revêtus  de  l'auto- 
rité divine,  aussi  bien  que  les  vérités  spéculatives  de 
la  foi,  les  dogmes  et  les  règles  de  morale  les  plus 
importants,  la  Synagogue  n'avait  le  droit,  ni  de  les 
adoucir,  ni  de  les  étendre,  ni  moins  encore  de  les 
abroger.  Le  prêtre  pouvait  juger  enlre  la  lèpre  el 
la  lèpre  ;  marquer  le  temps  où  l'on  devait  offrir  le 
sacrifice  pour  les  purifications,  elc.  Celle  puissance 
lui  était  donnée  par  la  loi  elle-même.  Mais  lant  que 
le  lépreux  était  affligé  de  la  lèpre,  le  piètre  ne  pou- 
vait le  dispenser  de  la  séparation  positivement  or- 
donnée ,  il  n'avait  qu'une  autorité  déclarative,  nul 
pouvoir  de  législation. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  tribunal  établi  de  Dieu 
sous  la  loi  de  grâce.  Les  privilèges  de  l'Eglise,  ses 
prérogatives  et  les  droits  qu'elle  a  reçus  de  son 
auteur  sont  plus  élendus.  Il  est  vrai  qu'elle  est, 
comme  l'était  la  Synagogue,  obligée  à  n'enseigner 
que  ce  qui  lui  est  révélé  sur  les  points  de  sa  foi,  el 
sur  les  principes  de  sa  morale  ;  mais  elle  peut  se 
donner  des  lois  sur  sa  propre  discipline,  changer 
les  anciennes,  el  assujettir  les  siens  à  celles  qu'elle 
établit.  Dès  là  loule  comparaison  entre  la  Synagogue 
el  l'Eglise  est  défectueuse,  el  l'on  aurait  lort  de 
conclure  de  l'autorité  de  l'une  à  l'autorité  de  l'autre. 
11  y  a  plus  ;  celle  de  la  Synagogue  étail  bornée 
par  celle  des  prophètes.  C'était  par  leur  ministère 
que  Dieu  déclarait  ses  volontés  à  l'ancien  peuple, 
sur  ce  qui  n'était  pas  expressément  renfermé  dam 
la  loi  ;  el  par  conséquent  c'était  en  eux  que  résidait 
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le  pouvoir  législatif  en  matière  de  religion.  Pour  le 
prouver,  je  n'indique  rapidement  que  quelques  faits, 

unis  si  sensibles,  qu'ils  portent  décision.  David  veut 

élever  un  temple  à  l'Etemel;  et  voilà  qu'un  pro- 
phète l'arrête  et  déclare  <|ue  c'est  au  successeur  de 
ce  prince  qu'est  réservée  ta  gloire  de  dresser  un  si 
auguste  monument.  Ce  n'est  point  le  grand  piètre, 
c'est  Jérémie  qui  est  chargé  de  la  conservation  du 
feu  sacré.  Les  Juifs  sont  en  doute  sur  l'usage  qu'ils 
feront  des  pierres  de  l'autel  des  holocaustes,  qui 
avait  été  profané  ;  ils  les  niellent  en  dépôt  jusqu'à 
ce  qu'il  paraisse  un  prophète  qui  règle  la  destination 
de  ces  débris  sacrés.  Le  peuple  accorde  le  souverain 
sacerdoce  à  Simon  et  à  sa  famille  ;  mais  ce  n'est 
que  provisoirement,  pour  ainsi  dire,  et  toujours  dans 
Patiente  dn  prophète  qu'il  plaira  à  Dieu  d'envoyer 
pour  la  manifestation  de  ses  desseins.  Le  ministère 
prophétique  était  donc  ordinaire  et  extraordinaire 
tout  ensemble  à  divers  égards. Ministère  ordinaire, 
parce  que  Dieu  s'était  engagé ,  par  la  bouche  de 
Moïse,  à  donner  des  prophètes  à  son  peuple,  toutes 
les  fois  qu'il  aurait  à  lui  annoncer  des  vérités  ulté- 
rieures à  celles  que  contenait  la  loi.  Ministère  ex- 
traordinaire, parce  qu'il  n'était  point  soumis  à  l'aii- 
lorité  de  la  synagogue,  et  que  le  prophète,  sans 
prendre  mission  d'elle,  instruisait  en  conséquence  de 
la  seule  inspiration  qu'il  recevait  d'en  h  ml.  Aussi  le 
voyez-vous  sans  cesse  port,  r  la  parole  à  ce  qu'il"  y 
avait  de  plus  vénérable  chez  les  Juifs;  autant  aux 
rois,  qu'aux  prêtres  cl  aux  interprètes  de  la  loi.  Il 
les  reprend  tous  avec  une  sainte  et  courageuse  li- 
berté, et  l'empire  qu'il  a  sur  eux  pour  les  corriger, 
nul  n'a  l'audace  de  le  prendre  sur  lui.  Un  grand- 
pretre  tolère  par  de  lâches  complaisances  le  désor- 
dre de  ses  lils  ;  loin  aussitôt  Samuel  et  un  autre 
prophète  s'élèvent  contre  le  scandale  que  nourrit 
l'aveugle  tendresse  du  père.  Les  princes  de  Juda, 
inilés  des  prédictions  de  Jérémie  contre  le  temple 
cl  contre  Jérusalem,  s'emportent  jusqu'à  vouloir 
attenter  à  ses  jours.  Mais  les  piètres  eux-mêmes  et 
les  anciens  du  peuple  s'opposent  à  celte  injuste  con- 
damnation, cl  représentent  que  le  ministère  des  pro- 
phètes a  toujours  élé  libre  et  indépendant.  La  Syna- 
gogue n'avait  donc  qu'une  sorte  d'infaillibilité  à  leur 
égard,  celle  de  déclarer  et  de  conserver  la  vérité  de 
leurs  prédictions  :  mais  elle  était  faillible  à  l'égard 
de  leurs  personnes.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  des  ca- 
ractères auxquels  on  devait  discerner  le  faux  pro- 
phète d'avec  le  véritable.  Mais  ces  signes  dislinctifs 
étaient  écrits,  cl  la  Synagogue,  chargée  d'en  instruire 
le  peuple,  n'avail  pas  le  privilège  de  les  changer, 
ni  d'en  rien  retrancher,  ni  d'y  rien  ajouter ,  ni 
même  celui  de  les  interpréter.  Les  faux  prophètes 
étaient  reconnus  pour  tels,  quand  leurs  prédictions 
étaient  démenties  par  l'événement,  ou  lorsqu'ils  ex- 
hortaient au  culte  des  divinités  étrangères.  Supposé 
même  (pie  quelqu'un  d'eux,  pour  donner  cours  aux 
visions  de  son  cœur,  eût  déclamé  contre  les  idoles 
et  se  fût  abstenu  de  prophétiser  des  laits  voisins, 
Dieu  prévenait  le  danger  de  l'illusion,  en  suscitant 
de.  véritables  prophètes  qui ,  pour  décrédiler  les 
faux,  assuraient  leur  mission  par  des  oracles  que 
l'accomplissement  vérifiait  chaque  jour.  Ainsi,  je  le 
répète  ,  la  Synagogue  toujours  sujette  à  erreur  à 
l'égard  de  la  personne  des  prophètes  qu'elle  persé- 
cutait souvent,  quoiqu'envoyés  de  Dieu,  selon  qu'il 
parait  par  l'bi&loire,  n'était  infaillible  qu'a  l'égard  de 
leurs  écrits,  dont  la  conservation  et  l'intégrité  étaient 
particulièrement  conliées  à  ses  soins. 

Ll  m;  pense/,  pas  que  celle  distinction  soit  vainc 
ou  injurieuse  à  la  Providence.  Dieu  ne  multiplie  point 
les  miracle-»,  il  ne  dérange  point  sans  nécessité 
l'ordre  de  la  nature;  ci  c'est  visiblement  un  prodige 
qu'une  assemblée  d'hommes  infaillibles.  Par  consé- 
quent, lorsqu'il    manifeste  sa  VOlunlé  par  des    si.'oes 

clan-,  universellement  ov<  ué*  ei  capables  de  déter- 
miner par  eux-mêmes,  il  n'eu  pas  besoin  qu'une  as- 


semblée particulière  vienne  confirmer  l'évidence  qui 
luit  déjà  II  n'en  est  pas  ainsi  des  faits  qui  oui  attesté 
la  mission  surnaturelle  des  prophètes,  et  la  vérité  de 
leurs  oracles.  Ces  faits  cl  ces  oracles  pouvaient  s'ou- 
blier et  périr  pour  la  postérité.  II  était  donc  néces- 
saire qu'une  assemblée,  toujours  subsistante,  reni- 
flât que  tels  et  tels  hommes  avaient  élé  inspirés  en 
lel  temps  ;  que  tels  et  tels  faits,  déjà  arrivés  confor- 
mément à  leurs  prophéties,  obligeaient  à  croire  que 
les  autres  prédictions  qu'ils  avaient  laites  seraient 
accomplies  à  leur  tour  ;  et  c'esl  uniquement  par  rap- 
port à  ces  faits  passés  et  à  ces  prédictions  non  en- 
core accomplies  que  la  synagogue  portail  un  infailli- 
ble jugement. 

Que  l'Eglise  chrétienne  lient  de  son  auteur  une 
puissance  bien  plus  étendue!  Il  lui  a  promis  de  l'in- 
struire, non  par  un  ministère  prophétique  .  mais  par 
une  direction  de  tous  les  moments  ci  par  l'assisiance 
perpétuelle  de  son  Esprit.  Saint  Paul  assure  qu'elle 
exerce  l'autorité  qu'elle  a  reçue  sur  les  prophètes 
mêmes  qui  naissent  dans  son  sein  ;  il  place  les  apô 
1res  au-dessus  d'eux  ;  il  ordonne  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  inspirés  jugent  ceux  qui  le  sont  ,  et  prescrit 
des  règles  sur  la  manière  dont  il  faut  user  de  ce  don 
du  discernement.  Preuve  incontestable  de  la  supé- 
riorité des  apôtres,  c'esi-à-dire  de  celle  de  l'Eglise 
sur  les  prophètes,  puisqu'elle  les  juge,  et  que  les 
miracles  mêmes  sont  soumis  à  l'empire  de  ses  dé- 
cisions. 

De  tous  ces  faits,  qui  sont  autant  de  principes,  il 
suit  premièrement,  que  les  Juifs  n'étaient  point  dans 
l'indispensable  obligation  d'attendre  le  jugement  de 
la  Synagogue,  pour  se  déterminer  sur  la  mission  de 
Jésus-Christ.  II  devait  leur  suffire  qu'il  fil  ce  qui  est 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  qu'il  pénétrât  dans 
les  plus  intimes  replis  des  cœurs,  qu'il  ressusc  tài  les 
morts,  et  (pie  ses  œuvres  merveilleuses  certifiassent 
la  vérité  de  sa  doctrine. 

II  suit  en  second  lieu  que  la  Synagogue,  lorsqu'elle 
sépara  de  sa  communion  ceux  qui  ci  oyaient  en  Jésus- 
Christ,  passait  les  bornes  de  son  pouvoir.  Si  lot,  en 
effet,  (jue  Jésus-Christ  prétendait  exercer  un  ministère 
propheli  me,  au-dessus  même  de  celui  des  prophètes  ; 
qu'il  ne  contredisait  aucun  des  signes  donnés  par 
Moïse;  el  que  loin  de  porter  les  nommes  au  culte 
des  dieux  étrangers,  il  était  l'ennemi  capital  des 
superstitions  profanes  ;  défendre  de  le  suivre,  c'était 
ouvertement  combattre  les  règles  données  par  Moïse 
ménie. 

Une  troisième  conséquence  naît  encore  de  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut.  C'esl  que  Jésus-Christ ,  même  en 
s'élevanl  conire  l'observation  latérale  du  sabbat  et 
des  autres  cérémonies  de  la  loi ,  n'excédait  pas  les 
pouvoirs  attachés  à  la  fonction  de  prophète.  Tous 
avaient  marqué  l'insuffisance  des  anciens  préceptes  ; 
tous  en  avaient  prescrit  le  terme.  Isaïe  avait  parlé  de 
l'inutilité  du  sacrifiée  des  animaux  (  Is.iïe  1,  II. 
Ibid.  5Q.3).Ezécbiel  avait  annoncé  la  nouvelle  alliance, 
cl  donné  aux  lois  de  l'ancienne,  le  litre  d'ordonnances 
imparfaite*,  incapable*  de  donner  lu  vie  (lizechiel.  ±0, 
c2.')).  Malai  hic  avait  attaqué  les  prêtres  personnelle- 
ment ,  et  leur  avait  reproché  leurs  désordres  aussi 
fortement  que  Jésus-Christ  reprenait  ceux  des  scri- 
bes  Bl  des  pharisiens.  Ce  que  la  Synagogue  n'aurait 
pu  sans  scandale  condamner  dans  la  bouche  de  ces 
prophètes,  de  quel  droit  osait-elle  limurnuv«r  dans 

celle  de  Msut-CllriSt ,  bien  plus  autorisé  qu'eux  par 
le  nombre  ei  par  l'étonnante  variété  de  ses  prodiges? 
La  difficulté  que  je  résous  poric  doue  à  faux  dans 
toutes  ses  parties  et  n'est  bandée  que  sur  une  illusion 
Hop  naturelle  a  la  faiblesse  de  l'esprit  des  hommes. 
IU  sont  en  général  plus  tr  q>  es  des  rapports  appa- 
renta que  de,  différences  réelles.  C'est  que,  pour 
juger  que  les  choses  sont  semblables,  il  ne  faut  que 
.  evoir  confusément  :  nu  lieu  que  pour  les  d,s- 
linguer,  il  faut   en   avoir  une  idée  nclle  ,  vivo  cl 
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claire;  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  au  plus  grand 
nombre. 

Si  cependant  ce  que  je  viens  d'exposer  ne  suffisait 
pas,  il  est  facile  de  le  rendre  encore,  plus  convain- 
cant. Je  n'ai  qu'à  présenter  le  fond  de  la  même  ré- 
ponse sous  une  autre  face,  et  plus  simple. 

J'avouerai  donc  ,  si  l'on  veut ,  que  l'Eglise  d'Israél 
établie  de  Dieu  pour  [Instruction  de  son  peuple , 
était  infaillible  dans  ses  décisions.  Mais  de  quelles 
décisions  faut-il  l'entendre?  De  celles  qu'elle  portait 
sur  les  articles  passés  en  décrets  publics  et  en  dogmes. 
Tel  est  le  droit  que  Jésus-Christ  reconnaît  en  elle. 
Faites  ce  qu'ils  vous  disent  ;  c'est-à  dire ,  suivez  ce 
qu'ils  vous  prêchent  en  corps  ,  ce  qu'ils  enseignent 
sous  l'autorité  de  la  chaire  et  en  vertu  de  l'unité  ; 
car  voilà  l'unique  sens  de  ces  paroles  :  Faites  ce 
qu'ils  vous  disent.  Et  en  effet,  que  l'on  demandât  à  la 
Synagogue  :  Quel  est  le  Dieu  qu'il  faut  croire  et 
adorer?  Tout  aussitôt  les  docteurs  de  la  loi  répon- 
daient :  Le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Que  faut-il  faire  pour 
Bon  culte?  qu'en  a-t-il  ordonné  lui-même?  Cela  et 
cela,  et  cela  encore.  Faut-il  attendre  un  Messie?  Oui, 
sans  doute;  les  saints  oracles  n'annoncent  que  lui. 
Où  doit-il  naître?  A  Bethléem  :  tout  d'une  voix.  De 
qui  doit-il  être  fils  ?  De  David  ;  sans  hésiter.  Tous  ces 
points  avaient  passé  en  dogmes  fondamentaux  ,  et  il 
fallait  croire  fermement  ce  que  les  pasteurs  en  pu- 
bliaient d'après  les  prophètes. 

lié  bien,  dites-vous,  ces  mêmes  pasteurs,  quand 
on  leur  demandait  si  Jésus  était  le  Christ,  n'étaient- 
ils  pas  unanimes  dans  leurs  réponses?  Ne  disaient- 
ils  pas  à  haute  voix  :  Non,  il  ne  Test  point?  Pourquoi 
donc  sur  cet  article  ne  se  pas  soumettre,  de  même 
que  sur  tout  autre,  à  l'empire  de  leurs  décisions  ? 

C'est  que  le  point  de  fait  dont  il  était  question  , 
n'était  pas  un  de  ceux  que  la  tradition  avait  consa- 
crés; c'est  qu'il  n'était  pas  compris  dans  ces  décrets, 
fondamentaux  et  publics  dont  la  Synagogue  était  dé- 
positaire :  pour  tout  dire,  c'est  que  l'infaillibilité  ne 
lui  était  pas  essentielle  et  de  son  fonds,  qu'elle  ne 
devait  en  jouir  que  pendant  une  durée  limitée,  et  jus- 
qu'au temps  où  paraîtrait  celui  qui  devait  être  l'at- 
tente des  peuples.  Vous  vous  égarez  donc  ici.  Vous 
confondez  les  objets.  Vous  raisonnez  de  la  Synago- 
gue, de  la  même  sorte  que  nous  raisonnons  aujour- 
d'hui de  l'Eglise  chrétienne,  et  c'est  là  que  votre 
erreur  prend  sa  source.  L'Eglise  de  Jésus-Christ 
possède  une  infaillibilité  que  rien  ne  peut  interrom- 
pre, ni  suspendre,  ni  borner;  parce  que  son  auteur, 
en  l'établissant,  lui  a  promis  uiieélcrnellc  assistance  : 
Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles(Ma!ih.  28,  19e*20)  ;  et  encore:  Je  bâtirai  mon 
Eglise ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle  (ibid.  10, 18).  La  Synagogue  ,  tout  au  con- 
traire, et  l'incrédule  est  obligé  d'en  convenir,  puis- 
qu'il veut  raisonner  sur  nos  principes,  la  Synagogue 
avait  un  terme  prescrit  ;  elle  devait  finir  et  perdre 
son  autorité,  lorsque  le  Désiré  des  Nations,  l'objet 
de  l'espérance  générale ,  serait  donné  au  inonde. 
C'était  à  ce  moment,  prédit  tant  de  lois  ,  que  l'an- 
cienne communion  devait  loucher  à  sa  lin  ;  que  dé- 
positaire seulement  de  l'infaillibilité  ,  elle  en  devait 
perdre  à  jamais  tous  les  privilèges  ;  et  que  le  peuple 
île  Dieu  ne  devait  plus  être  son  peuple  (  Dan.  9,  26  ), 
selon  qu'il  avait  été  dit  par  Daniel.  Vainement  donc 
on  nous  oppose  que  la  Synagogue  a  décidé  contre 
Jésus-Christ.  L'objection  serait  raisonnable  si  la  Sy- 
nagogue avait  eu  des  promesses  d'une  éternelle  indé- 
teeiioilhé,  si  dans  son  déclin  il  n'y  avait  pas  eu 
pour  les  simples  nn  autre  moyen  extérieur  et  sûr 
d'éclaircir  leurs  doutes,  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  au- 
tre guide  visible  qui  pût  les  préserver  de  l'erreur, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  une  autorité  certaine  ,  prédite , 
ai  tendue  et  présente  enfin ,  à  laquelle  il  fallait  cé- 
der et  qu'on  ne.  pouvait  contredire  sans  résister  à 
l'évidence. 

De  Pressy.  H. 


Mais  loin  qu'il  en  fût  ainsi,  il  y  avait  précisément 
dans  ces  jours,  une  autorité  vivante  et  parlante,  la 
plus  haute,  la  plus  infaillible  qui  fût  jamais,  celle  de 
Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  celle  de  la  vérité  elle- 
même  qui  s'était  rendue  sensible  au  milieu  des  hom- 
mes ;  celle  du  Fils  éternel  à  qui  la  voix  du  Père  ren- 
dait témoignage  en  présencQ  de  tout  le  peuple  :  C'est 
ici  mon  Fils  bien  aimé,  écoutez-le  (Malth.  5,  17)  ;  celle 
qui ,  pour  attester  sa  mission  divine  ,  guérissait  les 
aveugles-nés,  et  opérait  tant  de  miracles,  que  les 
Juifs  avouaient  eux-mêmes  que  jamais  homme  n'en 
avait  tant  fait.  Ainsi  la  Synagogue  défaillante  était 
sans  interruption  remplacée  par  une  autorité  supé- 
rieure qu'il  fallait  croire.  L'Etre  suprême  parlait  et 
fermait  la  bouche  à  l'Eglise  infidèle  qu'il  réprouvait , 
et  dont  il  avait  de  si  loin  fait  annoncer  la  réproba- 
tion. Contredire  le  langage  et  les  signes  par  lesquels 
la  Divinité  s'expliquait  elle-même,  c'était  donc  com- 
battre sa  toute -puissance,  censurer  les  moyens  que 
dès  l'origine  sa  profonde  sagesse  avait  résolu  d'em- 
ployer, et  disputer  sans  pudeur  contre  le  visible  ac- 
complissement, des  prophéties. 

Après  des  remarques  si  naturelles  et  si  simples, 
que  devient  cette  objection  qui  devait  tant  nous  ef- 
frayer? Ce  que  deviennent  les  ténèbres  quand  la 
lumière  se  montre.  On  établissait  la  difficulté  sur 
nos  principes;  et  ce  sont  nos  principes,  qui  la  ren- 
versent. On  l'appuyait  sur  les  parolesde  Jésus-Christ  ; 
et  ses  paroles  bien  entendues  écartent  le  sens  douteux 
que  la  première  impression  pouvait  avoir  fait  naître. 
Si,  en  effet,  parlant  des  docteurs  de  la  synagogue  , 
il  a  dit  :  Gardez  et  faites  ce  qu'ils  vous  disent  :  tout 
aussitôt  il  a  mis  les  bornes  à  retendue  de  l'obéis- 
sance ;  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font,  a-l-il  ajouté. 
Comme  s'il  avait  dit  :  Suivez  ce  qui  est  établi  à  titre 
de  dogme  universel  et  constant  ;  faites  ce  que  vos 
pasteurs  vous  enseignent  d'après  Moïse  et  les  pro- 
phètes; car  ils  n'oseraient  vous  prêcher  en  corps  que 
ce  qui  est  vrai;  autrement  ils  seraient  redressés  par 
le  cri  public,  par  l'autorité  de  la  chaire  et  par  son 
unité ,  tant  le  dogme  a  de  profondes  racines.  Mais  ne 
faites  pas  selon  leurs  œuvres  ;  ne  vous  conformez  pas 
à  leur  exemple,  ne  sacrifiez  pas  la  justice  et  le  juste 
à  i'intérêi  de  la  passion.  Croyez  les  vérités  que  la  ira* 
dition  vous  a  transmises,  et  dont  la  Synagogue  a  tou- 
jours conservé  le  dépôt;  mais  n'écoutez  p;is  les  doc- 
trines particulières ,  et  gardez-vous  des  conspirations 
secrètes,  qui,  sous  un  voile  de  religion,  iraient  à  détrai- 
re l'autorité  des  signes  que  la  religion  elle-même  vous 
promet.  Discours  plein  de  sagesse;  et  qui,  conservant 
le  respect  du  ministère  public,  n'en  reprenait  que  les 
abus,  et  ne  touchait  l'ancienne  croyance  que  dans  le 
seul  point  que  Dieu  confirmait  par  des  miracles. 

EXTRAIT  de  l'Instruction  pastorale  de  Monseigneur 
l'Evêqne  du  Puy,  aujourd'hui  Archevêque  de  Vienne, 
sur  l'Hérésie. 

Les  Juifs  avaient  une  loi  divine,  et  des  livres  éga- 
lement divins...  A  ce  secours,  Dieu  avait  joint  celui 
d'un  tribunal,  pour  juger  en  dernier  ressort  les  con 
leslalions  sur  les  observances  légales.  Ce  tribunal 
était  le  collège  des  prêtres  de  la  race  de  Lévi,  pré- 
sidée par  le  souverain  sacrificateur  (  Deut.  17,  8,  (J 
10,  11,  12;  2.  Paralip.  iy,  8,  9,  10,  11,  I2j.  De  sa- 
voir si  ce  tribunal  avait  une  autorité  suprême  et  des 
promesses,  pour  déclarer  infailliblement  aux  Juifs  les 
dogmes  spéculatifs  qu'ils  devaient  croire,  c'est  un  ■ 
question  qui  n'est  pas  de  notre  sujet. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'observer  que  la  reli- 
gion de  l'ancien  peuple  ne  consistait  pas  tout  entière 
dans  les  préceptes  moraux  ,  judiciels  el  céréniomeb 
de  leur  loi.  La  foi,  sans  laquelle  il  a  toujours  été  im- 
possible de  plaire  à  Dieu  (Héb.  11,  d),  faisait  une  par- 
lie  essentielle  de  cette  religion.  Cette  foi,  moins 
distincte  et  moins  étendue  dans  le  corps  de  la  nation, 
qu'elle  ne  l'est  et  ne  doit  l'être  dans  les  chrétiens  , 
avait  d'abord  pour  objet  l'existence  d'un  Dieu  unique, 
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incorporel,  créateur,  infiniment,  pariait,  souverain  arbi- 
tre des  événements,  vengeur  des  crimes,  et  rémunéra- 
teur des  Venus  :  elle  y  ajoutait  Patiente  d'un  Messie 
et  d'autres  articles  ,  dont  réniimération  serait  ici 
superflue. 

PROPOSITION  de  J.J.Rousseau,  centurie  par  lu 
Sorbonne 

Nos  catholiques  font  grand  bruit  de  l'autorité  de 
l'Eglise;  mata  qne  gagnent-ils  à  cela,  s'il  leur  faut  un 
aussi  grand  appareil  de  preuves  pour  établir  cette 
autorité,  qu'aux  autres  sectes  pour  établir  directe- 
ment leur  doctrine?  L'Eglise  décide  que  l'Eglise  a 
droit  de  décider.  Ne  voilà  l-il  pas  une  autorité  bien 
prouvée?  Sortez  de  là,  vous  rentrez  dans  toutes  nos 
Discussions 

CENSURE. 

('elle  proposition  ,  savoir  :  que  les  catholiques  ont 
tort  de  faire  grand  bruit  de  l'autorité  de  l'Eglise  ,  puis 
qu'il  leur  faut  un  aussi  grand  appareil  de  preuves  pour 
établir  cette  autorité  ,  qu'aux  autres  sectes  pour  établir 
directement  leur  doctrine ,  et  que,  s'ils  sortent  de  cette 
preuve  ridicule  :  l'Eglise  décide  que  l'Eglise  ■  droit 
de  décider,  ils  rentrent  duns  tontes  les  discussions  que 
"auteur  a  détaillées. 

Celte  proposition  est  fausse,  avancée  par  igno- 
ance  ou  de  mauvaise  foi  ;  on  y  calomnie  les  catholi- 
ques, on  y  méprise  l'autorité  de  l'Eglise  ,  qui  est  l'é- 
pouse, de  Jésus-Christ  :  on  y  revient  à  présenter  et  à 
inculquer  de  nouveau  ia  nécessité  prétendue  des 
recherches  détaillées  dans  les  quatre  propositions 
précédentes  :  et  à  cet  égard  ,  celle  proposition  mérite 
de  plus  les  qualifications  qui  viennent  d'être  données 
à  ces  quatre  propositions. 

C'est  faussement,  par  ignorance  ou  de  mauvaise 
loi,  et  en  calomniant  les  catholique-,,  que  l'auteur 
leur  attribue  de  dire  :  L'Eglise  décide  que  l'Eglise  a 
le  droit  de  décider.  De  manière  que  ces  paroles  étant 
entendues  dans  un  sens  qui  renfermerait  un  cercle 
vicieux  ,  ils  s'y  arrêtent  comme  à  l'unique  preuve  de 
.'autorité  de  l'Eglise.  Ce  serait  alors,  il  est  vrai, 
s'arrêter  à  une  preuve  nulle  et  ridicule  :  mais  ce  n'a 
jamais  été  là  leur  pensée. 

L'Eglise  catholique,  considérée  sous  le  rapport  de 
société  visible  professant  la  foi  chrétienne,  est  re 
vêtue  de  caractères  ou  notes  extérieures  auxquelles 
on  ]fi  reconnaît  aisément  pour  la  plus  grande  autorité 
visible  ,  en  qui  les  hommes  doivent  avoir  une  cou 
fiance  entière,  pour  apprendre  d'elle  toutes  les  véri- 
tés qui  regardent  la  foi,  la  religion  établie  par  Jésus- 
Christ,  et  le  salut  étemel.  Ce  n'est  pas,  comme  nous 
l'avons  montré,  une  chose  difficile  de  connaître  que 
la  révélation  chrétienne  est  vraie.  Celte  connaissance 
dépend  entièrement  de  la  certitude  des  laits  que  non 
seulement  l'Eglise  catholique,  mais  encore  toutes  les 
communions  qui  se  glorifient  du  titre  de  chrétiennes, 
présentent  avec  un  concert  parfait,  comme  transmis 
par  une  tradition  indubitable.  Mais  si,  connaissant 
en  général  la  vérité  de  celle  révélation,  on  entre 
prend  ensuite  de  discuter  ce  qui  regarde  la  doctrine 
de  chacune  des  communions  qui  se.  disent  chrétien- 
nes, qu'on  veuille  par  la  von;  d'examen  ou  par  l'es- 
prit privé  se  décider  sur  ce  qu'on  doit  croire  de  cha- 
cun des  articles  controversés  entre  elles  ,  on  se  jette 
dans  des  difficultés  très  grandes ,  que  les  simples  et 
le-,  non  lettrés  ne  peuvent  jamais  surmonter,  et  d'où 
à  peine  pourra  se  tuer  l'homme  le  plus  savant  sur  ces 
matières,  eu  y  employant  toute  sa  vie. 

C'est  Ul  une  des  raisons  pourquoi  les  catholiques 
prétendent  que  Dieu,  dont  la  providence  s'étend  I 
toui  et  qui  est  l'auteur  de  la  religion  chrétienne, 
a  établi  une  société  visible,  c'est  à-due  l'Eglise,  pour 
éire  la  gardienne  et  l'interprète  fidèle  de  la  parole  de 
Dieu,  et  pour  enseigner  aux  hommes  ce  qu'Us  doi- 
vèhl  croire  et  pratiquer,  afin  de  parvenir  au  salut. 
Or,  pour  qu'on  reconnais 


qui  font  profession  d'être  chrétiennes ,  quelle  est 
celle  à  qui  une  si  grande  autorité  appartient  effecti- 
vement, ils  veulent  qu'on  suive  la  même  méthode 
que  celle  qu'on  emploie  pour  connaître  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne,  et  la  démontrer  contre  les 
incrédules.  Ils  soutiennent  que  tome  cette  question 
consiste  en  faits;  que  sa  décision  dépend  tout  entière 
de  certains  laits  indubitables  qui  se  trouvent  partout, 
et  que,  dès  qu'on  les  connaît,  ce  qui  esl  aisé  et  pro- 
portionné à  la  capacité  de  chacun,  au  moins  pour 
peu  qu'il  soii  aidé  par  le  ministère  des  payeurs,  on 
ne  peut  sagement  refuser  de  se  soumettre  à  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique,  dans  ce  qui  concerne  les 
vérités  de  la  foi. 

Ces  faits  peuvent  en  général  se  rapporter  à  quatre 
principaux.  Le  premier,  c'est  que  cette  Eglise  est 
f//ie:  c'est-à-dire,  que  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
nent sont  tous  unis  par  la  profession  d'une  même 
foi  ,  par  les  mêmes  sacrements  et  par  la  soumis- 
sion aux  mêmes  pasteurs,  parmi  lesquels  le  sou- 
verain Pontife  a  la  primauté  d'honneur  et  de  juri- 
diction ,  comme  successeur  de  saint  Pierre. 

Le  second  de  ces  faits,  c'est  que  l'Eglise  esl  Ca- 
tholique, c est-à-dire,  plus  étendue  que  toute  autre 
communion,  et  répandue  pu  toute  la  terre;  et  même 
si  supérieure  par  là  à  toute  autre  secte  née  ei  sépa- 
rée d'elle  dans  les  siècles  différents,  que  chacune 
de  ces  sectes,  quand  elles  ont  paru,  quelques  progrès 
qu'elles  aient  pu  faire  depuis  ,  n'a  pourtant  éié  ,  dans 
le  commencement  de  la  division,  qu'une  parcelle 
qui  se  révoltait  et  combattait  contre  loin  le  corps 
de  l'Eglise. 

Le  troisième,  c'est  que  l'Eglise  est  Apostolique: 
c'est-à-dire,  tellement  la  même,  tellement  une  avec 
l'Eglise  fondée  par  les  apôtres,  que  premièrement, 
depuis  celte  fondation  ,  elle  a  toujours  subsisté  sans 
interruption  en  un  grand  corps  de  société  plus 
considérable  que  chacune  des  sociétés  sorties  de 
son  sein  en  se  révoltant  contre  elle;  qu'en  second 
lieu  ,  la  mission  de  ses  pasteurs  vient  des  apôtres, 
vient  de  Jésus-Chrisi,  et  par  conséquent  de  Dieu  ; 
au  lieu  que  les  pasteurs  des  sectes  séparées  d'elle 
sont  sans  mission,  soit  ordinaire,  soit  extraordi- 
naire :  sans  mission  ordinaire,  puisque  l'Eglise  con- 
tre laquelle  ces  sectes  se  sont  révoltées  iie  leur  a 
point  sans  doute  transmis  de  mission  :  sans  mission 
extraordinaire,  la  mission  extraordinaire  se  prou- 
vant pu- des  miracles,  et  eux  n'en  produisant  point; 
qu'en  troisième  lieu ,  la  doctrine  de  loi  que  tient 
aujourd'hui  l'Eglise  esl  la  même  que  celle  des  apô- 
tres ,  el  vienl  d'eux  :  ce  qui  se  montre  encore  aisé- 
ment sans  discussion  ,  et  par  la  *eule  inspection  des 
laiis.  Car  il  esl  certain  qu'on  ne  peut  reprocher  à 
cette  Eglise  aucun  changement  sensible  arrivé  dans 
sa  doctrine.  Il  n'en  esl  pas  de  même  des  secles  sépa- 
rées :  toutes  ont  varié  sensiblement,  leurs  chefs  ont 
tous  été  des  novateurs;  tandis  qu'ils  étaient  encore 
dans  l'Eglise  caiholi  |ue,où  ils  avaient  reçu  la  na  s- 
sance  et  l'éducation  ,  ils  faisaient  profession  de  la  foi 
de  cette  Eglise  qu'ils  ont  ensuite  abandonnée  et 
rejetée.  Quant  aux  changements  insensibles  qu'on 
prétendrait  être  arrivés  peu-à-peu  dans  la  foi  de 
l'Eglise,  c'est  un  l'ail  que  la  discussion  n'établit  point 
ci  qui  sans  discussion  se  démontre  faux  par  sou 
incompatibilité  avec  d'autres  faits  incontestables  et 
a  Mtués  de  part  et  d'autre.  Il  y  a  toujours  eu  dans  l'Egli 
se  nu  zèle  ardent  pour  retenir  l'ancienne  foi,  el  em- 
pêcher qu'on  y  donnai  la  moindre  atteinte  ;  il  y  a  tou- 
jours eu  une  aversion  constante  el  inflexible  de  toute 
nouveauté  contraire  à  la  foi.  C'est  par  une  suite  de 
ie  zèle  el  de  cotti  aversion  que  les  moindres  héré- 
sies qui  se  sonl  élevées  dans  quelque  siècle  que  ce 
soit,  oui  causé  tant  de  brun,  ont  occasionné  des 
disputes  ,  des  ouvrages  de  part  et  d'autre ,  des  divi- 
sions, des  brigues,  des  décisions,  des  conciles; 
mais  rien  île  pareil  n'est  arrivé  par  rapport  aux  chan- 
gements dont  il  est  question.  Voilà  des  faits  dont  la 
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connaissance  détaillée  irait  très-loin,  mais  dont  une 
connaissance  générale  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde,   et  suffit  pour  conclure   que   les  change 
menis  prétendus  insensibles  dont  il  s'agit,  sont  des 
chimères.  ,  , 

Le  quatrième  fait  principal ,  qui  sert  a  établir  I  au- 
torité de  l'Eglise ,  c'est  que  l'Eglise  est  Sainte  :  c'est- 
à-dire ,  qu'elle  regarde  avec  raison  comme  lui  appar- 
tenant la  sainteté  même  de  Jésus-Christ,  son  chef , 
d'où  elle  lire  son  origine;  qu'elle  a  droit  de  s'appro- 
prier la  sainteté  des  apôtres  qui  l'ont  fondée  et  ont 
travaillé  avec  tant  de  succès  à  sa  propagation  :  de  se 
glorifier  de  la  constance  des  martyrs,  qui  ont  souffert 
la  mort  dans  son  sein  pour  la  défense  de  sa  foi  et  de 
ses  lois  :  de  s'attribuer  les  vertus  de  cette  multitude 
innombrable  de  justes  de  toute  sorte,  de  tout  âge, 
de  tout  sexe,  de  tout  état  :  ces  justes  ne  sont  pas 
aujourd'hui  en  aussi  grand  nombre  qu'autrefois , 
mais  il  y  en  a  encore,  et  il  y  en  aura  toujours  dans 
l'Eglise  :  de  regarder  de  plus  comme  opérés  en  sa 
faveur  les  miracles  de  Jésus-  Christ  et  des  apôtres, 
de  même  que  tons  les  autres  miracles  proprement 
dits  ,  dont  aucun  ne  se  l'ait  hors  de  son  sein  ,  et  dont 
elle  est  favorisée  dans  tous  les  siècles,  avec  cette 
différence  que ,  dans  les  premiers  siècles ,  ils 
étaient    et  devaient  être  beaucoup  plus    fréquents. 

Ceux  qui  naissent  et  sont  élevés  dans  l'Eglise  ca- 
tholique apprennent  ces  faits  en  même  temps  qu'on 
leur  explique  les  symboles  de  la  foi  où  il  en  est  fait 
mention  ,  et  tout  ce  qui  concerne  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  On  ne  doit  pas  dans  leur  instruction 
séparer  des  objets  qui  ont  une  liaison  si  étroite  :  les 
faits  par  lesquels  on  démontre  la  vérité  de  celle 
sainte  religion  étant  les  mêmes  que  ceux  qui  prou- 
vent le  respect  ei  la  soumission  dus  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  dont  il  est  naturel  à  toute  le  monde  de  sentir 
les  avantages  el  la  nécessité. 

Or  ces  faits,  ou  les  caractères  qui  en  résultent, 
rendant  l'Eglise  catholique  très  visible,  c'esl-à  dire, 
lui  donnant  une  autorité  souveraine  et  très-sensible, 
qu'elle  lient  de  Dieu  pour  renseignement  des  véri- 
tés delà  religion  ,  il  est  clair  que  lorsqu'elle  s'attri- 
bue le  droit  de  décider  les  controverses ,  on  peut  en 
conclure  avec  raison  qu'elle  a  ce  droit  ;  el  il  est  très- 
évident  aussi  que  ce  n'est  point  là  un  cercle  vicieux , 
ni  une  preuve  méprisable ,  qui  donne  occasion  de 
dire  :  «  Ne  voilà-t-il  pas  une  autorité  bien  prouvée? i 

Ce  que  l'auteur  dit  encore ,  savoir  :  <  Que  les  ca- 
tholiques ont  besoin  d'un  grand  appareil  des  preuves 
pour  établir  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'en  faut  pas 
un  plus  grand  aux  autres  sectes  pour  établir  directe- 
ment leur  doctrine  ;  >  cette  assertion  montre  encore 
beaucoup  d'ignorance  el  de  mauvaise  foi.  Car  l'auto- 
rité de  l'Eglise  étant  une  fois  prouvée,  ce  seul  point 
emporte  avec  soi  une  preuve  indirecte,  mais  suffi- 
sante de  tous  les  articles  de  la  doctrine  que  l'Eglise 
enseigne.  Or,  il  est  sans  doute  plus  aisé  de  prouver 
el  d'établir  un  seul  point,  que  d'en  établir  directe 
ment  une  infinité  d'autres,  dont  chacun  est  au  moins 
d'une  égale  difficulté.  Mais  quel  embarras  y  a-t-il 
donc  à  prouver  invinciblement  que  l'Eglise  a  le  droit 
d'enseigner  el  de  décider  les  controverses  qui  regar- 
dent la  religion?  Les  saintes  Ecritures,  considérées 
en  tant  qu'elles  sont  reçues  par  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  présentent  des    passages  Irès- 


loujours  rapporté  l'origine  :  elle  fait  même  voir  que 
cet  article  ou  symbole  des  apôtres  :  Je  crois  la  sainte 
Eglise  catholique ,  signifie  ,  je  crois  l'Eglise  ,  à  qui 
l'autorité  d'enseigner  et  de  décider  appartient  ae 
droit  divin  ;  le  mot  d'Eglise  devant  être  entendu  dans 
le  symbole,  suivant  l'idée  que  les  fidèles  ont  attachée 
à  ce  mot  dès  le  premier  temps ,  et  qu'on  ne  peut 
mieux  connaître  que  par  la  pratique.  Enfin  le  droil 
qu'a  l'Eglise  d'enseigner  et  de  décider  se  démontre 
encore  sans  un  appareil  de  preuves  qui  demande  de 
grandes  recherches,  par  les  noies  ou  caractères 
extérieurs  qui  conviennel  à  la  vraie  Eglise,  et  dont 
nous  avons  parlé  toui-à-Phcure  en  peu  de  mois. 

Loin  donc  qu'il  faille  aux  catholiques  un  aussi 
grand  appareil  de  preuves  pour  établir  l'autorité  de 
l'Eglise,  qu'aux  autres  sectes  pour  prouver  directe- 
ment leur  doctrine,  au  contraire,  il  n'y  a  pointd'arli- 
cle  de  la  doctrine  chrétienne  plus  facile  à  prouver 
que  l'autorité  de  l'Eglise.  Dieu,  qui  imprime  aux 
effets  de  sn  providence  souveraine  le  caractère  de  sa 
bonté  infinie,  a  voulu  donner  aux  hommes  dans  la 
seule  autorité  de  l'Eglise,  un  moyen  de  s'instruire 
aisément  des  vérités  du  salut.  Quelles  actions  de 
grâces  doivent  à.  Dieu  les  catholiques,  pour  le  don 
ineffable  qu'ils  ont  reçu  de  lui,  d'avoir  été  instruits 
dès  leur  plus  tendre  enfance  de  la  doctrine  salutaire 
qu'enseigne  l'Eglise  catholique  !  Quel  est,  pour  nous 
servir  des  termes  du  prince  des  apôtres ,  l'aveugle- 
ment el  Cincomtance  de  ceux  qui  osent  traiter  de  pré  - 
jugés,  les  vérités  qu'ils  ont  -'insi  apprises  de  l'Eglise 
par  une  grâce  si  privilégiée.  Mais  qu'ils  examinent 
les  faits  qui  les  persuadèrent  dans  leur  enfance  ;  plus 
ils  les  approfondiront  et  feront  des  progrès  dans  une 
vraie  science  el  une  véritable  érudition,  plus  ils  dé- 
couvriront Je  nouvelles  preuves  de  ces  faits,  et  se 
convaincront  qu'ils  sont  vrais  et  incontestables,  et 
qu'ils  démontrent  l'autorité  de  l'Eglise. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  communions  séparées 
de  l'Eglise  catholique  ;  les  faits  qui  les  concernen 
doivent  les  faire  abandonner.  Il  est  vrai  que  ces  faits 
ne  sont  pas  connus  à  tous  ceux  qui  s-  ut  du  corps 
de  es  communions  :  cette  connaissance  est  même 
impossible  à  tous  les  enfants  qui  y  sont  baptisés  et 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'usage  de  raison,  aussi 
bien  qu'à  plusieurs  simples  qui  y  vivent,  et  dont  Dieu 
seul  sait  le  nombre.  Tous  ces  enfants  et  ces  simples 
ne  participent  ni  à  l'hérésie ,  ni  au  schisme  ;  ils  en 
sont  excusés  par  leur  ignorance-invincible  de  l'état 
des  choses  ;  et  l'on  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
n'appartenant  pas  à  l'Eglise,  hors  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut.  Ces  enfants  n'ayant  pas  encore  pu 
perdre  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  dans  le  baptême 
sont  indubitableinenlde  l'aine  de  l'Eglise,  c'est-à-dire' 
qu'ils  lui  sont  unis  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité 
habituelles.  Les  simples  dont  il  s'ayit  peuvent  avoir 
conservé  la  même  grâce;  ils  peuvent  dans  plusieurs 

*   ces  communions  être  instruits  de  plusieurs  vé 


de 


rites  de  foi  qu'on  y  a  retenues,  et  qui  suffisent  abso- 
lument au  salut  ;  ils  peuvent  les  croire  sincèrement  ; 
ils  peuvent  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  me- 
ner une  vie  pure  et  innocente  ;  Dieu  ne  leur  imput  - 
pas  les  erreurs  auxquelles  ils  ne  sont  attachés  que 
par  une  ignorance  invincible.  Ainsi  ils  peuvent  ap 
partenir  aussi  à  l'aine  de  l'Eglise,  avoir  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité.  Au  reste,  tous  ces  enfants  et 


clairs  qui  établissent  ce  droit,  et  donl  les  catholiques      ces  simples  doivent  leur  salut  à  l'Eglise  catholique 
se  servent  pour  le  prouver.  C'est  un  fait  indubitable,      qu'ils  ne  connaissent  pas  ;  car  c'est  d'elle  que  vien- 


qui ,  pour  être  connu,  n'exige  ni  recherches  ni  éru 
dition  ,  que  l'Eglise  a  toujours  été  dans  l'usage  et 
la  pratique  de  décider  les  controverses ,  et  qu'elle 
jouissait  de  ce  droil  longtemps  avant  la  naissance  el 
la  séparation  de  chacune  des  aulres  communions , 
qui ,  sorties  de  son  sein,  subsistent  encore  aujour- 
d'hui. La  possession  perpétuelle  el  non  interrom- 
pue d'un  tel  droil ,  celte  possession  aussi  ancienne 
que  l'Eglise  est  une  preuve  sans  réplique  que 
ce  droit  lui  vient  de  Ïesus-Chrisi ,  à  qui  elle   en  a 


nent  ces  vérités  salutaires,  aussi  bien  que  le  baptême 
que  ces  sectes  ont  conservés  en  se  séparant.  Ces 
simples  et  ces  enfants  les  ont  reçus  de  ces  seeles 
immédiatement  ;  mais  ces  sectes  les  tenaient  de  l'E- 
glise à  qui  Jésus-Christ  a  confié  l'administration  des 
sacrements,  et  le  dépôt  de  la  foi.  Mais  si  l'ignorance 
invincible  de  l'état  des  communions  où  ils  vivent , 
excuse  ces  simples  et  ces  enfants,  il  n'est  pas  moins 
certain,  et  cela  mérite  la  plus  grande  attention  ,  qn, 
tous  ceux  qui  s. ni  dams  quelque  communion  que  ci 
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soit,  séparée  de  l'Eglise  c;illiolique,  ne  peuvent  venir 
à  connaître  les  faits  qui  concernent  une  telle  com- 
munion, et  spécialement  remonter  à  son  origine  , 
qu'ils  ne  soient  obligés  de  condamner  les  auteurs  de 
la  séparation,  comme  des  novateurs  qui  ont  aban- 
donné la  foi  qu'ils  tenaient  auparavant,  qui,  sans 
vocation,  sans  mission  légitime,  se  sont  érigés  en 
envoyés  de  Dieu  pour  instruire  les  peuples,  et  qui , 
surtout  dans  le  commencement  de  leur  rébellion 
contre  l'Eglise  catholique, n'étaient  qu'une  parcelle  qui 
se  divisait  du  tout  cl  combattait  contre  le  corps  d 
l'Eglise  que  Jésus-Christ  a  fondée,  et  à  laquelle  ces 
connaissances  doivent  ramener  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  naître  dans  des  sectes  séparées  d'elle.  Un 
catholique,  au  contraire,  ne  peut  jamais,  dans  l'ori- 
gine cl  dans  la  durée  de  l'Eglise  catholique,  rien 
trouver  qui  ne  l'y  attache  avec  plus  de  force. 

Nous  croyons  par  cette  dernière  remarque  avoir 
rempli  la  promesse  que  nous  avions  faite  dans  la  cen- 
sure des  propositions  précédentes ,  de  montrer  qu'il 
n'était  point  du  tout  impossible  à  ceux  qui  sont  dans 
des  communions  séparées  de  l'Eglise  catholique,  de 
parvenir,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  leur  salut, 
à  la  connaissance  de  la  révélation  chrétienne. 

Extrait  d'un  (l)  excellent  traité  sur  l'autorité  de  l'Eglise, 
composé  pur  M.  Papin,  ministre  protestant  converti; 
terminé  par  la  chaîne  des  propositions  suivantes, 
quim  en   contiennent  l'analyse 

Sur  le  Christianisme  en  général. 

1.  Je  suis  persuadé  que  Jésus-Christ  a  été  crucifié, 
qu'il  est  monté  au  ciel,  etc.,  comme  je  suis  persuadé 
que  les  apôtres  oui  été  témoins  oculaires  de  ces 
faits. 

2.  Je  suis  persuadé  qn'ils  en  ont  été  témoins 
ocidaires,  comme  je  suis  persuadé  q.i'ils  l'ont  dit, 
qu'ils  ont  répandu  leur  sang  en  le  soutenant,  cl  qu'ils 
ont  l'an  une  infinité  de  miracles  pour  le  confirmer. 

5.  Je  sais  qu'ils  l'ont  dit,  qu'ils  ont  souffert  le 
martyre,  ei  qu'ils  oui  fait  des  miracles  pour  confir- 
mer celle  vérilé,  comme  je  sais  que  l'Église  leur  en 
rend  témoignage. 

4.  Je  sais  que  l'Eglise  leur  en  rend  lémoignage, 
comme  je  sais  qu'il  est  jour,  quand  je  vois  le  soleil. 

SUR  L'EGLISE. 

5.  Je  vois  par  mes  propres  yeux  qu'il  y  a  une 
Eglise  chrétienne  ,  comme  je  vois  ,  par  mes  propres 
yeux, qu'il  y  aune  monarchie  française. 

6.  Je  sais  que  l'Eglise,  qui  a  toujours  fait  profes- 
sion de  ne  changer  jrien  dans  sa  croyance  ,  et  à  qui 
ses  propres  ennemis  ne  contestent  pas  la  succession 
régulière  de  la  chaire  des  apôtres  ,  esl  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ,  comme  je  sais  qu'un  parleme.it  qui 
esl  composé  de  membres  légitimement  appelés  et 
qui  fait  profession  de  suivre  les  lois  cl  les  coutumes , 
esl  un  |  arlemenl  légitime. 

7.  Je  suis  persuadé  ijtie  Jésus-Chrisl  a  revêtu  cette 
Eglise  de  toute  l'autonté  nécessaire  pour  gouverner 
le-  fidèles, Comme  je  suis  persuadé  que  le  roi  a  donné 
à  ses  ministres  toute  l'autorité  nécessaire  pour  gou- 
verner ses  sujets. 

8.  Je  suis  aussi  assuré  que  l'empire  de  Jc>us- 
Chrisl  regarde  la  conscience  et  le  coeur ,  que  je  suis 
assuré  que  l'empire  du  roi  regarde  nos  corps  et  nos 
biens.  Je  sais  par  conséquent  que  la  conscience  et 
le  cœur  doivent  être  soumis  à  l'Eglise  de  Jésus  Christ, 
comme  je  sais  que  nos  corps  et  nos  biens  sont  soumis 
à  la  juridiction  des  cours  souveraines  établies  par  le 
roi. 

9.  El  la  conscience  ne  pouvant  se  soumettre  qu'à 
un  gouvernement  infaillible,  je  sais  que  l'Eglise  est 

(1)  Cesl  l'épithèle  que  lui  donne  a  juste  titre  M.  Lavo- 
eat,  clans  son  Dictionnaire  alphabétique. 


infaillible  dans  ses  décisions  ,  comme  je  sais  que  les 
arrêts  des  parlements  sont  sans  appel. 

Sur  l'Écriture  sainte. 

10.  Je  suis  aussi  persuadé  que  l'Ecriture  est  divi- 
ne, que  je  suis  persuadé  que  l'Eglise  m'en  assure. 

11.  L'Eglise  m'en  assure  plus  formellement  et 
plus  sensiblement  que  toute  la  Fiance  ne  m'assure 
que  le  Code-Louis  est  un  livre  qui  contient  les  ordon- 
nances du  roi. 

12.  Je  sais  que  le  témoignage  que  l'Eglise  rend  à 
1  Ecriture  est  digne  de  loi  ,  et  il  me  paraîtrait  extra- 
vagant d'en  avoir  le  moindre  doute  ,  comme  je  sais 
que  le  témoignage  que  tonte  la  France  rend  aux  or- 
donnances du  roi  est  véritable,  et  qu'il  serait  extra- 
vagant de  le  contester,  lorsque  sous  les  yeux  du  roi 
elle  assure  qu'une  ordonnance  qu'elle  enregistre  est 
une  ordonnance  de  sa  majesté. 

13.  Je  sais  que  l'Eglise  est  la  dépositaire  et  l'in- 
terprète des  volontés  de  Jésus  Christ ,  tant  de  celles 
qui  sont  écrites  que  de  Celles  qui  ne  le  sont  pas,  comme 
je  sais  que  dans  un  royaume  les  magistrats  sont  les 
déposnaircseiles  interprètes  des  .oisel  des  coutumes 
au. misées  par  le  prince. 

14.  L'Eglise  parle  par  la  bouche  des  pasteurs  et 
par  le  silence  des  fidèles,  comme  toute  la  France 
parle  par  la  bouche  des  magistrats  et  par  le  silence 
du  peuple. 

Sur  les  Hérétiques. 

15.  Je  sais  que  l'Eglise,  qui  publiquement  s'est 
toujours  fait  un  devoir  de  ne  point  changer  la  foi  de 
ses  pères  ,  ci  à  qui  on  ne  peut  montrer  par  aucun 
fait  positif  qu'elle  s'en  soit  éloignée,  esl  fidèle  à 
Jésus-Christ ,  et  marche  sur  les  traces  des  apôtres  , 
comme  je  sais  qu'un  parlement,  qui  fait  serment  de 
fidélité  au  roi  ,  lui  esl  fidèle  en  ellet  ,  pendant  qu'on 
ne  lui  peut  reprocher  par  aucun  fait  d'avoir  violé 
son  serinent. 

16.  Comme  je  n'appellerais  plus  parlement ,  une 
assemblée  qui  aurait  une  fois  fait  profession  de  vio- 
ler son  serinent  de  fidélité  ,  je  n'appelle  plus  Eglise 
une  société  qui  a  fait  une  fois  profession  de  ne  gar- 
der pas  le  dépôt  et  de  changer  la  doctrine  qui  lui 
avait  élé  donnée. 

17.  Les  protestants  étant  de  ce  nombre  ,  quoique 
plusieurs  d'entre  eux  eussent  reçu  l'ordination  dans 
l'Eglise  catholique,  je  sais  qu'ils  ont  perdu  leur  auto- 
rité ,  comme  je  sais  qu'un  parlement  perdrait  la 
sienne,  s'il  faisait  profession  de  changer  les  lois  el 
les  coutumes  sans  ordre  du  roi. 

18.  Je  suis  persuadé  que  c'est  être  rebelle  à  Jésus- 
Chiisl,  que  de  rejeter  les  décisions  d'une  Eglise  à  qui 
ses  ennemis  mêmes  rendent  témoignage  qu'elle  a  tou- 
jours fait  profession  de  ne  rien  innover  dans  la  foi, 
comme  je  suis  persuadé  que  c'est  être  rebelle  au  roi, 
que  de  se  soulever  contre  un  parlement  quia  toujours 
fait  et  qui  fait  encore  actuellement  profession  de  ne 
suivre  «pie  les  ordres  qu'il  a  reçus  du  roi. 

11).  Je  suis  aussi  assuré  que  l'Eglise  romaine  est 
fidèle  à  Jésus  Christ ,  que  je  suis  assuré  que  les  pro- 
testants mêmes  demeurent  d'accord  qu'elle  n'a  ja- 
mais formé  comme  eux  le  dessein  de  changer  la 
doctrine  de  ses  pères,  el  qu'elle  s'est  toujours  lail  un 
devoir  de  la  conserver  iuviolablemenl. 

20.  El  au  contraire,  il  est  aussi  clair  dans  mon  es- 
prit que  les  protestants  n'ont  pas  conservé  fidèlement 
la  doctrine  chrétienne,  qu'il  est  de  notoriété  publique 
qu'en  se  séparant  ils  firent  profession  ouverte  de 
changer  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs 
pères. 

^  Toutes  ces  propositions  qui  s'cntrc-expliquenl  el 
s'enlre-souliennenl,  sont ,  à  mon  égard,  au  souverain 
degré  décliné.  Je  ne  sais  si  M.  Jurieu  dira  encore 
que  je  n'en  crois  pas  assez  pour  porter  avec  justice  le 
nom  de  chrétien.   Dieu   \ci:i!lc  lui  ouvrir  les  yeux  el 
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lui  laie  apercevoir  que  e'esi  lui  -même  qui  est  dans 
ce  déplorable  état. 

EXTRAIT  des  Œuvres  de  M.  Uossuet,  en  preuve  de  ce 
(lui  a  été  dit  ci-devant  sur  l'autorité  de  l'Eglise  , 
indépendante  dans  te  spirituel  de  la  puissance  sécu- 
lière (Tom.  1,  Polit.  I.  7,  p.  494). 

xi*  proposition  Exemple  des  rois  de  France  et  du  con- 
cile de  Clialcédoine. 

Les  sectateurs  d'Elipandus,  archevêque  de  Tolède, 
et  de  Félix  ,  évoque  d'Urgel,  qui  renouvelaient  en 
Espagne  l'hérésie  de  Nestorius,  prièrent  Charlemague 
de  prendre  connaissance  de  ce  différend  ,  avec  pro- 
messe de  s'en  rapporter  à  sa  décision.  Ce  prince  les 
prit  au  mot  et  accepla  l'offre,  dans  le  dessein  de  les 
ramener  à  l'unité  de  la  foi ,  par  rengagement  ou  ils 
étaient  entrés.  Mais  il  savait  comme  un  prince  peut 
être  arbitre  en  ces  matières;  il  consulta  le  saint-siège 
et  en  même  temps  les  autres  évèques  ,  qu'il  trouva 
conformes  à  leur  chef  ;  cl  sans  discuter  davantage  la 
matière,  dans  sa  lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux  doc- 
teurs, il  leur  envoie,  les  lettres,  les  décisions  et  les  dé- 
crets formés  par  l'autorité  ecclésiastique;  les  exhortant 
de  s'y  soumettre  avec  lui,  et  à  ne  se  croire  pas  plus  sa- 
vants que  C  Eglise  universelle.  Leur  déclarant  en  même 
temps,  qu'après  ce  concours  de  l'autorité  du  siège  aposto- 
lique et  de  l'unanimité  synodale,  ni  les  novateurs  ne  pou- 
vaient plus  éviter  d'être  tenus  pour  hérétiques;  ni  lui- 
même  et  les  autres  fidèles  n'osaient  plus  avoir  de  com- 
munion avec  eux.  Voilà  comme  ce  prince  décida  :  et  sa 
décision  ne  lut  autre  chose  qu'une  soumission  absolue 
aux  décisions  de  l'Eglise. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  foi.  Et  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique',  il  me  suffit  de  rapporter  l'ordon- 
nance d'un  empereur,  roi  de  France  :  Je  veux  ,  dit-il 
aux  évèques,  qu'appuyés  de  notre  secours  et  secondés 
de  notre  puissance,  comme  le  bon  ordre  le  prescrit,  vous 
puissiez  exécuter  ce  que  votre  uutorité  demande.  Partout 
ailleurs  la  puissance  royale  donne  la  loi  et  marche  la 
première  en  souveraine.  Dani  les  affaires  ecclésiastiques 
elle  ne  fait  que  seconder  et  servir  :  «  Famulante  ut  decet 
potesiate  nostra  :  »  ce  sont  les  propres  tenues  de  ce 
prince.  Dans  les  affaires  non  seulement  de  la  foi  , 
mais  encore  de  la  discipline  ecclésiastique,  à  l'Eglise 
Sa  décision,  au  prince  la  protection,  la  défense,  l'exé- 
cution de-;  canons  et  des  règles  ecclésiastiques. 

C'est  l'esprit  du  christianisme,  que  l'Eglise  soit 
gouvernée  par  les  canons;  Au  concile  de  Clialcédoine, 
l'empereur  Marcien,  souhaitant  qu'on  établit  dans 
l'Eglise  certaines  règles  de  discipline,  lui  même  en 
personne  les  proposa  au  concile  pour  être  établies 
par  l'autorité  de  cette  sainte  assemblée.  Et  dans  le 
même  concile,  s'étant  émue  sur  le  droit  d'une  métro- 
pole une  question»,  ou  les  lois  de  l'empereur  semblaient 
ne  s'accorder  pas  avec  les  canons;  les  juges  préposés 
par  l'empereur  pour  maintenir  le  bon  ordre  d'un 
concile  si  nombreux,  où  il  y  avait  six  cent  trente 
é% è  jiies,  firent  remarquer  celte  contrariété  aux  pè- 
res, et  leur  demandèrent  ce  qu'ils  pensaient  de  celle 
..flaire.  Aussiiùt  le  saint  concile  s'écria  d'une  com- 
mune voix  :  Que  les  canons  l'emportent,  qu'on  obéisse 
aux  canons.  Montrant  par  cette  réponse  que  si,  par 
condescendance  et  pour  le  bien  delà  paix  ,  elle  cède 
en  certaines  choses  qui  regardent  son  gouvernement 
à  l'autorité  séculière,  son  esprit,  quand  elle  agit  libre- 
ment, (ce  que  les  princes  pieux  lui  défèrent  toujours 
très-volontiers),  est  d'agir  par  ses  propres  règles  ,  et 
que  ses  décrets  prératent  partout. 

xu*   proposition.  Le  sacerdoce  et  l'empire  sont  deux 
puissances  indépendantes,  mais  unies. 

Le  sacerdoce  dans  le  spirituel ,  cl  l'empire  dans  le 
temporel,  ne  relèvent  que  de  Dieu.  Mais  l'ordre  ec- 
clésiastique reconnaît  l'empire  dans  le  temporel, 
connue  les  rois  dans  le  spirituel  se  reconnaissent 
humbles  enfants  de  l'Eglise.  Tout  l'état  du  inonde 


roule  surces  deux  puissances.  C'est  pourquoi  elles  se 
doivent  l'une  à  l'autre  un  secours  mutuel.  Zorobabel, 
(qui  représentait  la  puissance  temporelle)  sera  revêtu  de 
gloire,  et  il  sera  assis  et  dominera  sur  son  trône  :  et  le 
pontife  ou  le  sacrificateur  sera  sur  le  sien,  et  il  y  aura 
un  conseil  de  paix  (c'est-à-dire  un  parfait  concours), 
entre  ces  deux. 

RELATION  de  la  conversion  de  jean  TnwF.R,  autre- 
fois ministre  protestant  à  Bouton ,  en  l'Amérique 
septentrionale,  et  converti  à  la  religion  catholique , 
à  Rome,  le  2o  mai  1783  ,  écrite  par  lui-même  :  avec 
une  lettre  à  son  frère ,  en  réponse  à  quelques  objec- 
tions sur  le  parti  qu'il  a  pris,  et  une  autre  lettre  d'une 
demoiselle  anglaise,  à  qui  il  a  fait  (aire  son  abjura- 
lion  au  mois  de  septembre  de  la  présente  année,  à 
Londres,  qu'elle  lui  a  écrite  le  lendemain  de  sa  pre- 
mière communion  (1). 

On  a  annoncé  dans  les  papiers  publics  la  conver- 
sion d'un  ministre  protestant ,  opérée  à  Rome ,  à 
l'occasion  des  miracles  du  vénérable  Labre  ,  et  son 
abjurai  ion  faite  le  25  Mai  1783. 

Je  suis  ce  protestant  converti  à  la  foi  ;  j'y  ai  été 
conduit  par  une  providence  spéciale  une  je  ne  puis 
méconnaître.  Comme  l'aveugle  de  l'Evangile  mira- 
culeusement éclairé  ,  je  me  fais  un  plaisir  et  un  de- 
voir de  publier  les  miséricordes  du  Dieu  de  bonté  ,  à 
qui  je  dois  la  lumière  et  la  vie  de  la  grâce.  Ma  con- 
version a  été  publique,  et  mon  abjuration  solennelle 
à  Rome.  Ayant  passé  ensuite  en  France,  j'ai  ra- 
conté mon  histoire  ou  plutôt  celle  de  la  divine  pro 
vidence  sur  moi,  à  un  grand  nombre  de  personnes 
respectables  qui  désiraient  d'en  apprendre  les  parti- 
cularités. D'ailleurs  quelques  amis  m'onl  pressé  d'en 
donner  au  public  la  relation  abrégée,  pour  une  plus 
grande  édification  et  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Je  me  suis  rendu  à  leurs  raisons  et  àleur  au- 
torité, et  me  suis  déterminé,  selon  leur  conseil,  à  la 
mettre  en  anglais  et  en  français,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'entendent  que  l'une  de  ces  deux  langues. 
Quant  au  français  qui  ne  m'est  pas  encore  bien  fa- 
milier, j'avoue  que  j'ai  été  obligé  d'emprunter  du  se- 
cours, et  de  faire  retoucher  mon  style  trop  incor- 
rect. 

Je  suis  né  à  Boston ,  d'une  famille  assez  fortunée  ; 
j'y  ai  été  élevé  dans  la  religion  protestante,  la  seule 
dominante  et  presque  la  seule  connue  dans  la  Nou- 
velle-Augleterre  J'avais  d'abord  refusé  de  faire  mes 
éludes  :  mais  à  l'âge  de  seize  ans  ,  par  réflexion  et 
par  je  ne  sais  quel  désir  d'apprendre,  je  le  deman- 
dai moi-même  à  mes  parents.  Alors,  à  force  d'appli- 
cation, je  réparai  le  temps  perdu,  et  avec  le  secours 
d'un  bon  maître  ,  je  lis  des  progrès  assez  rapides. 
Mes  études  finies,  je  fus  fait  ministre  dans  la  secte 
puritaine,  et  j'en  exerçai  les  fonctions  pendant  deux 
ans,  m'appliquant  à  l'Ecriture  sainte  et  à  la  prédi- 
cation :  cependant  je  sentais  une  inclination  secrète 
à  voyager.  Je  nourrissais  ce  désir,  et  je  formai  la  ré- 
solution de  passer  en  Europe  pour  apprendre  les  • 
langues  européennes  les  plus  en  usage ,  pour  me 
mettre  au  fait  de  la  constitution  des  états  ,  des 
mœurs,  des  usages,  des  lois  et  du  gouvernement  des 
nations  principales,  afin  d'acquérir  par  ces  connais- 
sances politiques,  plus  de  considération  dans  ma  pa- 
trie, et  de  lui  être  plus  utile.  Telles  étaient  mes  vues 
humaines  :  je  ne  me  doutais  pas  des  desseins  secrets 
de  la  Providence  qui  me  préparait  par  là  des  avan- 
tages infiniment  plus  précieux  Je  m'embarquai  donc 
pour  l'Europe  ;  j'arrivai  en  France  à  la  lin  de  l'an- 
née 1781.  Je  me  mis  à  lire  les  meilleurs  auteurs,  et 
à  m'instruire  des  principes  du  gouvernement.  J'es- 
suyai alors  une  maladie,  et  comme  je  craignais 
qu'elle  ne  devînt  grave,  mon  premier  soin  fut  de  dé- 
fendre qu'on  laissât  approcher  de  moi  aucun  prêtre 
catholique,  tant  j'étais  attaché  à  ma  secte. 

(1)  Il  en  a  été  fait  mention  ci-devant. 
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Après  mon  rétablissement,  j'allai  passer  irois  mois 
pu  Angleterre,  appliqué,  comme  en  France,  à  obser- 
ver les  mœurs  et  les  usages  tin  pays.  Oi\  m'y  invita  à 
prêcher  ;  je  le  fis,  et  l'on  trouva  que  me  doctrine  n'é- 
tait pas  conforme  à  celle  du  paya  on  \e  parlais.  Je 
répondis  «pie  j>-  l'avais  puisée  dans  l'Evangile  :  c'est 
que  les  protestants  trouvent  dans  le  même  Evan- 
gile bien  des  doctrines  différentes.  Je  revins  ensuite 
in  Franco  p  m  aller  de  la  à  Rome,  toujours  occupé 
des  mêmes  vues,  mais  bien   prévenu  comme  on  l'i- 

agine  aisément ,  ci  contre  la  religion  du  pays,  et 
contre  la  naiinn  que  l'on  m'avait  représentée  sous 

es  traits  les  plus  odieux.  J'avais  cependant  déjà 
C  WÇH,  dans  mou  séjour  en  France,  une  idée  moins 
défavorable  de  la  religion  catholique,  et  mon  coin 
merco  avec  les  Italiens  nie  lit  aussi  revenir  de  mes 
liions  eftHtre  eux.  Dans  le  trajet  de  Marseille  à 
Rome  .  nous  lûmes  obligés,  faute  de  vent ,  de  nous 
arrêter  plusieurs  jours  dans  un  petit  port,  que  l'on 
nomme  Port  Ercolé.  Le  marquis  d'Elmoro,  vieillard 
respectable  ,  major  tic  la  plaie,  sans  que  j'eusse  au- 
cune recommandation  auprès  de  lui ,  m'accueillit  cl 
me  traita  avec  une  bouléel  une  affection  paternelles. 

a  maison,  sa  table,  sa  bibliothèque,  loin  fut  à  mou 
service.  Quand  nous  nous  quittâmes,  il  me  fil  pro- 
mettre d'entretenir  avec  lui  un  commerce  de  lettres. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  partout  des  Italiens 
du  même  caractère;  cl  tous  ceux  auxquels  j'ai  eu  af- 
faire m'ont  témoigné  le  même  empressement  à 
m'obliger,  surtout  dans  la  maison  honnête  et  ver 
tueuse  où  j'ai  logé  à  Rouit!,  et  dans  laquelle  je  nie 
suis  trouvé  comme  au  sein  de  ma  famille.  Tant  de 
bonté  cl  de  cordialité  à  l'égard  d'un  étranger,  d'un 
protestant  connu  pour  tel,  me  louchait  et  m  étonnait 
mut  à  la  fois.  Cène  religion  ,  me  disais-je  ,  n'est 
donc  pas  si  insociable,  el  elle  n'inspire  pas,  comme 
on  me  l'avait  dit,  des  Sentiments  d'aversion  et  u'in 
tolérance  pour  ceux  nui  lui  sont  étrangers.  Je  con- 
damnais ainsi  moi-même  de  jour  en  jour  le»  injustes 
préventions  que  l'on  m'avait  suggérées  contre  elle, 
et  Dieu  disposait  les  choses  ,1e  loin,  pour  me  cuit 
iluiie  insensiblement  au  tenue  heureux  où  je  suis 
parvenu.  Des  que  je  fus  arrivé  à  Rome  ,  je  n'eus 
rien  de  pi  lis  pressé  que  d'aller  voir  ces  chefs-d'uui - 
■ie  laineux  el  ces  monuments  antiques  qui  attirail! 
les  étrangers,  enlr'aulics  la  Rotonde  ou  le  Panthéon, 
temple  autrefois  consacré  au  culte  de  toutes  les 
B  divinités  du  paganisme,  et  aujourd'hui  dédié 
à  l'honneur  de  la  sa  nie  Vierge  et  des  Saints. 

\  la  vue  de  ce  superbe  édifice,  je  fus  frappé  d'une 
idée  qui  me  parut  grande  et  qui  serait,  me  disais-je 
à  moi-même  ,  bien  propre  à  fournir  la  matière  trou 

beau  dlsCOurs,  si  la  i  eligion  catholique  était  vraie  ; 
■il  substance  l'idée  qui  me  vinl  alors  à  l'esprit  : 
ce  temple  autrefois  consacré  au  culte  des  taux  dieux, 
devenu  Ull  temple  dU  vrai  Dieu,  la  proix  de  jésus- 
Christ  élevée  sur  les  débris  de  toutes  les  idoles  réu- 
nies, comme  pour  lui  faire  un  plus  beau  trophée,  cl 
de  la  montrée  a  toute  la  terre;  celle  ville  autrefois 
maîtresse  de  tout  l'univers  et  la  cap  taie  du  inonde 
païen,  devenue  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  voilà 
des  monuments  parlants  el  toujours  subsistants  du 
triomphe  de  Jésus-Christ  sur  le  fort  armé,  cl  de  l'é- 
tablissement de  son  empire  sur  les  ruines  de  l'empire 
du  démon;  il  était  digne  de  Dieu  de  faire  du  centre 
de  l'idolâtrie  ,  le  centre  de  la  vraie  religion  ,  de  la 
première  ville  du  mondes  la  capitale  de  son  royaume, 
colin  de  celte  école  fameuse  de  tous  le>  arts,  de  celte 
ville  célèbre  qui  fixe  iou>  les  regards  el  attire  lus 
curieux  et  les  étrangers  de  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers, l'école  de.  la  vérité  ci  le  t  entre  c muu  d  u- 

uion  entre  tous  les  fidèles  qui  croient  en  Jésus-Christ. 
Alors  d  ne  manquerait  rien  à  la  gloire  extérieure  de 
sa  religion  el  à  la  visibilité  de  son  église  ,  qu'il  a 
voulu  -ans  doute  mettre  sous  les  yeux  de  uni.-,  1rs 
peuples;  alors  elle  serait  véritablement  celte  ville 
làiie  soi  la  montagne,  exposéeà  la  vue  de  toutes  le-. 


notions,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  cachée,  Cette 
idée  me  plaisait  beaucoup,  et  comme  j'aimais  l'élo- 
quence de  la  chaire,  je  désirais  qu'elle  fût  vraie  pour 
pouvoi-  traiter  un  si  beau  sujet.  Ce  premier  irait  de 
lumière  aurait  dû  me  conduire  plus  loin  ;  mais  ce 
n'était  encore  à  nies  yeux  .qu'une  belle  chimère,"  et 
je  la  laissai  là  pour  m  occuper  des  objels  nue  je  m'é- 
tais proposés. 

J'appris  l'italien  beaucoup  plus  vile  et  plus  aisé  - 
nient  que  le  français,  et  je  lus  bientôt  en  état  de  lire 
les  meilleurs  auteurs  en  cette  langue.  J'étudiais  eu 
même  temps,  selon  mon  projet,  la  constitution  el  l'é- 
tat actuel  de  Rome. 

Cependant  la  religion  catholique  me  revenait  de 
temps  en  temps  à  l'es;  rit  ;  quoiqu'elle  n'entrât  poini 
dans  le  plan  d'études  que  je  m'étais  tracé  ,  je  désirais 
de  m'insiruire  à  fond  pendant  que  j'étais  dans  celle 
ville,  comme  j'aurais  voulu  connaître  la  religion  de 
Mahomet,  si  je  m'étais  trouvé  à  Constanliuoplc ;  t  u 
reste,  j'étais  bien  éloigné  de  soupçonner  que  la 
mienne  fût  fausse,  on  du  moins  de  penser  à  en  cm 
brasser  une  autre;  seulement  je  voulais  apprendre 
la  doctrine  i\es  Catholiques  de  leur  propre  bouche, 
afin  de  ne  leur  imputer  que  ce  qu'ils  disent  eux- 
mêmes.  Je  m'adressai  pour  cela  à  plusieurs  ecclésias- 
tiques, et  selon  ma  coutume,  de  faire  parler  chacun 
sur  sa  profession,  je  le-  mis  sur  la  religion;  mas  ils 
avaient  pins  de  piété  i|ue  de  lumières.  Voyant  un 
protestant  décidé,  ils  me  c  u. damnèrent  sans  m'éclai- 
rer,  et  nous  nous  quittâmes  également  mécontents, 
eux,  de  mon  attachement  à  mon  erreur,  cl  moi,  de 
leur  zèle  qui  ne  me  paraissait  pas  selon  la  science  ; 
au  reste,  je  ne  voulais  que  connaître  leurs  opinions 
et  non  me  détromper  des  miennes  ;  je  ne  sentais  pas 
le  besoin  de  m'cviaiier.  mais  je  désirais  de  satisfaire 
ma  curiosité  ;  et  grâces  à  cette  providence  admi- 
rable qui  faisait  tout  servir  à  mon  bien,  connue  le 
de  voyager  m'avait  emmené  nu  centre  des  lu 
mières,  sans  que  je  le  su  se,  le  uésl/  de  iii'insin 
me  conduisit  aussi  à  la  rnnl  ais  nucc  de  la  \é: 
sans  que  j'y  songeasse. 

Après  avoir  souvent  du  relié  l'occasion  de  m'en- 
Iretenir  avec  un  homme  msiruit.  qui  pût  el  qui  von- 
lilt  me  mettre  au  fail  de  la  doctrine  catholique,  je 
rencontrai  deux  ecclésiastiques  dans  un  endroit  où 
j'avais  coutume  d'aller:  je  Lai  conversation  avec 
eux,  et  je  leur  déclarai  ce  que  j'étais  et  ce  que  je  dé- 
sirais. Je  pensais  alors,  au  sujel  des  jésuites,  ce 
qu'en  pensent,  tous  les  protestants  ;  cependant  j'a- 
joutai que  je  sciais  bien  aise  de  faire  connaissance 
oelqii  un  d'enir'eiix  ;  je  n'ignore  i  as.  disais-J  ■. 
qu'il  sont  adroits  el  politiques ,  mais  ils  passent 
pour  eue  très  éclairés  ;  je  saurai  bien  prnUicr  du 
leurs  lumières,  et  me  tenir  en  garde  contre  loin  s 
subtilités:  c'était  justement  à  deux  jésuiles  que  je 
parlais;  ma  franchise  ne  leur  déplut  pas;  ils  m'a- 
vouèreul  qu'ils  étaient  eux-mêmes  de  la  société  :  u 
n'entreprendrons  pas,  me  dirent  ils.  Je  vous  ilouncr 
P  f  non.. -mémos,  les  instruction»  que  vous  désirez; 
nous  vous  adre  erons  à  un  fort  habile  homme  qui  e.»l 
bien  capable  de  \ous  satisfaire.  Ils  m'introduisirent 
en  ellei  chez,  un  de  leurs  confrères  loi l  connu  dans 
Rome  el  1res  considéré  pour  sa  science  et  pour  si 
vertu  :  Monsieur,  lui  dis  je,  en  l'abordant,  il  se  peut 
que  j'.ue   quelques   idées   fans  e-    ,ur  voire   rcligu  n, 

ne  la  connaissant  que  sur  le  rapport  que  m'en  o  i 
fait  ses  ennemis.  Si  cela  est,  mon  dessein  esl  de  nie 
détromper  ;  car  je  ne  voudrais  avoir  de  préjugés  con- 
tre personne.  N'espérez  pourtant  pas  de  me  conver- 
tir ;  à  coup  sur  vous  n'y  réussirez  pas.  Ce  début,  un 
peu   brusque,  n'empèt  In  pas  qu'il  ne  me  recul  avec 

nue  douceur  et  une  affabilité   qui   ne  pouvaient 

être    l'effet    que    d'une    eh. une   véritable  :   il   con- 
sentit a  la  demande  que  je  lui  lis,  d'avoir  avec  lui  des 
entretiens  sur  la  religion.    D'abord   il    m'exposa  par 
ordre   mus  les  articles  de  la  doctrine  catholique 
.eue  exposition  dura  plusieurs  jours,  je  l'<  contai  ai- 
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tentivement  et  sans  '/interrofhpre  ;  mais  de  retour 
cliee  moi,  je  ne  manquais  pas  chaque  fois  de  meure 
par  écrit  les  difficultés  et  les  raisonnements  qui  sem- 
blaient combattre  efaacun  de  ces  dogmes  el  de  ces 
article!.  Quoiqu'il  me  vînt  à  l'esprit  bien  des  diffici- 
les, je  ne  laissai  pas  de  remarquer  cet  accord  mer- 
v,. Mieux  qui  se  trouvait  dans  l'ensemble  de  la  religion 
catholique,  cl  d'y  entrevoir  une  sagesse  qui  me  pa- 
raissait avoir  quelque  chose  de  divin.  Quand  il  eût 
achevé  celle  exposition,  je  lui  proposai  à  mon  tour 
mes  difficultés  el  mes  doutes  :  nous  passâmes  plus  de 
trois  mois  ensemble  à  discuter  tous  les  articles.  Je 
me  vis  plus  d'une  fois  sans  réponse,  parce  que  j'ap- 
portais de  la  droiture  dans  celle  discussion  ,  et  que 
je  voulais  sincèrement  m'instruira  et  ne  pas  chicaner. 
Il  me  restait  néanmoins  encore  bien  des  nuages  et 
des  embarras  que  j'étais  fort  ein près- é  d'éclaircir;  et 
comme  cet  homme  respectable  ne  pouvait  me  donner 
que  quelques  heures  et  par  intervalle,  pour  remplir  le 
videquise  trouvait  entre  nos  conférences,  j'eus  recours 
à  un  autre  jé-uile  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle  ni 
moins  de  lumières;  celui-ci  s'y  prit  avec  moi  d'une 
manière  qui  m'étonna  d'abord  ;  nous  n'entrerons  pas 
eu  matière  aujourd'hui,  nieilit-il.  allés  réciter  l'oraison 
dominicale  trois  fois,  et  revenez  tel  jour;  je  ne  pus 
m'empêcher  de  sourire  à  ce  début.  Eh!  quoi!  lui 
dis-je,  je  ne  suis  pas  encore  de  votre  Eglise,  el  déjà 
von-  m'imposez  une  pénitence;  je  le  quittai  après  ce 
propos  :  cependant,  en  revenant  chez  moi,  je  lis  cette 
réflexion,  que  la  prière,  loin  de  m'égarer,  ne  pour- 
rait que  nfêlre  utile,  et  qu'une  religion  qui  enseigna 
à  commencer  par  la  prière  et  par  l'examen  que  l'on 
en  fait,  était  apparemment  bien  sûre  d'elle-même  : 
j'oxécuiai  donc  ce  qu'il  m'avait  prescrit,  et  j'allai  le 
trouver  au  jour  qu'il  m'avait  indiqué;  je  savais  déjà 
quelle  étail  la  doctrine  caiholique;  il  ne  s'agissaii, 
avec  lui,  que  d'éclaircir  les  différents  points  sur  les- 
quels il  me  restait  encore  des  images;  à  mesure  que 
je  lui  proposais  mes  difficultés  sur  chacun  de  ces 
points,  il  m'indiquait  les  endroits  des  meilleurs  théo- 
logiens el  controversisles  où  elles  étaient  traitées  avec 
éiendite,  et  me  procurait  leurs  ouvrages;  je  les  étu- 
diais attentivement;  cène  étude  me  donna  lieu  d'exa- 
miner à  fond  chacun  des  article»  contestés  entre  les 
protestants  et  les  catholiques.,  et  de  peser  les  raisons 
que  ceux-ci  apportent  pour  prouver  leurs  sentiments. 
Je  lirai  encore  beaucoup  de  secours  d'un  religieux 
auguslin  à  qui  je  m'adressai  dans  le  même  temps;  il 
s'attacha  à  me  faire  distinguer  ce  qui  est  de  foi  par 
mi  les  catholiques,  d'avec  les  simples  opinions  que 
l'Eglise  permet  de  traiter  dans  les  écoles,  sans  les 
adopter  ni  les  rejeier.  Cette  distinction  répandit  du 
jour  sur  la  matière  ,  el  contribua  beaucoup  à  mettre 
de  la  netteté  dans  mes  idées,  car  les  protestants  ont 
coutume  de  confondre  ces  deux  objets,  et  par-là  ils 
embrouillent  tout.  11  y  a  une  parfaite  unité  dans  le 
dogme,  la  diversité  n'est  que  dans  les  opinions  :  en 
mêlant  ces  deux  choses  ,  ils  en  prennent  occasion 
d'attribuer  à  la  foi  ce  qui  ne  convient  qu'aux  opinions 
libres  et  indifférentes. 

Le  soin  que  j'eus  de  consulter  ainsi  plusieurs  doc- 
teurs me  fut  doublement  utile  ;  je  profitais  de  leurs 
lumières  particulières,  et  je  fus  à  portée  de  remar- 
quer qu'ils  étaient  parfaitement  d'accord  sur  la  foi 
qui  en  effet  doit  être  une,  comme  la  vérité  est  une  ; 
cette  uniformité  de  sentiments  qui,  dans  tous  les  siè- 
cles, a  régné  entre  les  catholiques,  me  faisait  une 
vive  impression,  parce  que  je  ne  l'avais  jamais  vue 
parmi  nous. 

J'avais  eu  des  liaisons  avec  les  chefs  de  nos  sectes  ; 
je  m'étais  souvent  entretenu  avec  eux  ;  je  connais- 
sais bien  leurs  sentiments  ;  il  n'y  en  avait  pas  deux 
qui  lussent  d'accord  sur  les  articles  les  plus  essen- 
tiels :  bien  plus,  il  n'y  en  avait  aucun  qui  n'eût  varié 
dans  sa  doctrine  :  je  me  souviens  qu'un  de  nos  plus 
célèbres  prédicateurs  m'en  lit  un  jour  l'aveu  :  quand 
je  prêchai  dans  un  tel  endroit,   me  dit-il,  je  passai 


pour  hétérodoxe  ;  je  l'étais  effectivement  alors,  j'a- 
vais des  sentiments  très-erronés;  mais  j'ai  changé 
depuis  ce  temps-là,  et  si  je  prêchais  aujourd'hui,  ma 
doctrine  serait  jugée  pure  et  exacte  ;  au  reste,  ajoti 
tait-il,  cela  m'est  commun  avec  tous  nos  prédicateurs; 
je  n'en  connais  aucun  qui  n'ait  \a'ié  comme  moi  dans 
ses  sentiments  sur  la  doctrine,  (ci  aveu  ne  me  fil 
point  impression  dans  le  temps  qu'il  me  parlait,  mais 
il  me  revint  depuis  à  l'esprit  et  fit  naître  bien  des 
réflexions  ;  nouvelle  preuve  de  ce  que  l'on  dit  ordi- 
nairement, que  les  bons  ou  mauvais  principes  reçus 
dans  la  jeunesse  produisent  tôt  ou  tard  leur  effet  ; 
cette  instabilité  de  nos  chefs  dans  leur  doctrine  me 
faisait  peine. 

Je  voyais  qu'elle  était  une  suite  inévitable  du  prin- 
cipe fondamental  des  protestants  ,  selon  lequel  cha- 
cun est  seul  juge  de  sa  foi  ;  d'après  ce  principe,  il 
n'y  a  aucune  règle  fixe  de  croyance  ;  de  là  l'étemelle 
contradiction  des  ministres  entre  eux  ;  de  là  la  fré- 
quente variation  de  chacun  d'euv  dans  sa  doctrine. 
J'avais  essayé  de  les  concilier  entre  eux,  et  je  n'y 
avais  trouvé  d'autre  moyen  que  de  prétendre  qu'il 
suffisait  de  croire  en  Jésus-Christ ,  et  d'avoir  inten- 
tion d'honorer  la  Divinité  ;  mais  avec  ce  système  , 
qui  me  plaisait  beaucoup ,  j'aurais  réuni  toutes  les 
sectes,  même  les  plus  opposées  ;  aussi  je  me  maltais 
de  jour  en  jour,  plus  au  large,  et  je  ne  donnais  point 
de  bornes  à  la  liberté  de  penser.  J'avais  des  amis 
chez  les  quakers  el  chez  les  anabaptistes  ,  et  les  ar- 
miniens el  autres;  j'aurais  peu-à-pen  adopté  le  To- 
lérantisme  dans  sa  plus  grande  universalité.  Les 
protestants  ont  beau  dire  qu'ils  admettent  l'Ecriture 
pour  règle  de  leur  foi  ;  dès  qu'ils  ne  reconnaissent 
aucune  autorité  vivante  pour  en  fixer  le  sens,  dès 
qu'ils  en  abandonnent  l'interprétation  à  chaque  par  • 
liculier,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les  convaincre  d'er- 
reur, et  s'il  plaît  au  socinien  ,  par  exemple  ,  de  dire 
qu'il  ne  trouve  dans  l'Ecriture  rien  qui  démontre  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  personne  n'a  droit  d'exiger 
de  lui  qu'il  croie  ce  dogme ,  ni  de  le  condamner 
parce  qu'il  le  rejette.  Ce  principe  mène  encore  plus 
loin  ;  il  conduit  un  homme  qui  raisonne  juste  à  l'in- 
différence de  toutes  les  religions,  et  il  renverse  les 
fondements  du  christianisme,  en  établissant  la  raison 
de  chaque  particulier,  arbitre  suprême  de  sa  croyance. 
Celle  réflexion  et  mille  autres  qui  me  vinrent  à  l'es- 
prit n'eurent  pas  alors  lout  l'effet  qu'elles  devaient 
produire,  mais  elles  me  disposèrent  a  ouvrir  un  jour 
les  yeux  à  la  vérité  ;  déjà  mes  recherches  m'avaient 
conduit  beaucoup  plus  loin  que  je  n'avais  pensé  ;  je 
ne  voulais  d'abord  que  prendre  une  connaissance 
exacte  de  la  doctrine  catholique ,  el  insensiblement 
j'en  étais  venu  au  point  de  n'y  trouver  rien  que  de 
raisonnable  :je  n'avais,  en  commençant  cet  examen, 
aucun  soupçon  que  ma  sect  ■  lût  fausse  ;  déjà  j'en 
apercevais  les  endroits  faibles,  el  j'en  avais  des  dou- 
tes ;  il  s'en  fallait  bien  cependant  nue  je  fusse  résolu 
de  la  quitter. 

Les  préjugés  dans  lesquels  j'avais  élé  élevé,  avaient 
encore  irop  d'empire  sur  mon  esprit,  et  mon  cœur 
n'était  pas  encore  disposé  au  sacrifice  que  ce  chan- 
gement exigeait  de  moi  :  je  crus  faire  beaucoup  de 
prendre  la  résolution  d'emporter  avec  moi,  à  l'Amé- 
rique, les  meilleurs  ouvrages  de  controverse,  compo- 
sés par  des  catholiques,  et  de  les  lire  à  mon  retour 
dans  ma  patrie,  déterminé  alors  à  changer  de  religion 
si  je  ne  pouvais  répondre  à  leurs  raisonnements  , 
après  y  avoir  bien  réfléchi  :  car  j'avais  pris  le  parti  , 
quelque  preuve  qu'on  pût  m'apporter,  de  ne  point 
faire  mon  abjuration  à  Home,  de  peur,  me  disais-je 
à  moi-même*  de  faire  une  démarche  précipitée  ;  mais 
la  Providence,  toujours  attentive  sur  moi,  ne  me 
permit  pas  d'user  de  tous  ces  délais  qui  auraient  pu 
nfêlre  funestes  :  elle  ménagea  divers  événements 
qui  hâtèrent  le  moment  de  ma  conversion  ;  il  me 
tomba  enire  les  mains  un  ouvrage  du  père  Segnery 
sur  l'Ange  Gardien  :  cette  pieuse  crovance  que  cha- 
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cim  ilo  nous  a  un  ange  tulélaire  pour  témoin  île  tou- 
lat  IM  sciions,  n'était  pis  nouvelle  pour  moi:  on 
nio  Parait  inspirée  dès  l'enfance,  mais  elle   n'avait 
jusqu'alors  influé  em  rien  ou  du  moins  très-peu  sur 
ma  conduite;  la  lecture  de  OBI  ouvrage  réveilla  les 
premières  impressions  de  piélé  que  l'on  m'avait  don- 
nées autrefois.  Je  réfléchis  sur  ma  vie  pas-ce ,  je  nie 
reprochai  d'avoir  si  souvent  manqué  au  respect  que 
je  devais  à  mon  ange  gardien,  et  je  formai  la  résolu- 
tion de  veiller  désormais  sur  moi-même,  pour  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  lui  déplaire.  Cette  attention  à 
ni'éloigner  du   péché    contribua  sans  doute   à    ma 
conversion  à  la  foi  ;  c'était  un  obstacle  de  moins  à  la 
grâce  que  Dieu  voulait  m'accorder.  J'en  étais  là,  lors- 
que la  mort  du  vénérable  Labre  cl  les   miracles  que 
l'on  disait  obtenus  par  son  intercession   commencè- 
rent à  I  lire  du  bruit  dans  Rome,  et  à  devenir  le  sujet 
de  presque  toutes  les  conversations   Malgré  les  ins- 
tructions que  j'avais  reçues,  et  les  lumières  qu'elles 
m'avaient  procurées,  je  n'éiais  nullement  disposé  à 
croire  tout  ce  que  l'on  en  racontait  :  de  tous  mes  pré- 
jugés contre  les  catholiques,  le  plus  enraciné  était 
une  incrédulité  formelle  à  l'égard  des  faits  miracu- 
leux qu'ils  disent  èlre  arrivés  chez  eux  ;  j'avais  été 
élevé  dans  celte  persuasion  comme  tous  les  protes- 
tants qui,  bien  loin  d'admettre  le  don  des  mincies, 
le  dédaignait  et  prennent  le  parti  de  nier  qu'il  soit 
véritable  ;  je  ne  me  contentai  pas  de  nier  absolument 
ceux  que  l'on  publiait  alors  ;  j'en  lis  un  sujet  de  raille- 
rie; je  me  permis,  dans  les  cafés,  des  plaisanteries 
ires-indécentes  sur  le  serviteur  de  Dieu  dont  la  pau- 
vreté et  la  malpropreté  apparente  me  révoltaient,  et 
sur  cet  art  cie  ,  j'allais  beaucoup  plus  loin  que  mes 
amis  mêmes  protestants  comme  moi.  Cependant  le 
nombre  et  le  poids  des  témoignages  croissant  cha- 
que jour,  je  crus  que  je  devais  examiner  la  chose  pat 
moi-même;  je  m'entretins  plusieurs  luis  avec  le  con- 
lesseur  du  défunt,  duquel  j'appris  une  partie  de  sa  vie. 
J'allai  voir  quatre  des  personnes  que  l'on  disait 
avoir  été  guéries  miraculeusement;  je  m'assurai  de 
leur  élat  actuel  et  de  celui  dans  lequel  elles  étaient 
précédemment  ;  je  m'informai  du  genre  et  de  la  durée 
de  la  maladie  dont  elles  avaient  éé  attaquées,  cl  des 
circonstances  de  leur  guérison  opérée  en  un  instant; 
je  recueillis  les  témoignages  de  ceux   qui  les  con- 
naissaient,  et  d'après    louies  ces  informations  failes 
avec  le  plus  grand  soin,  je  restai  pleinement  con- 
vaincu que  la  réalité  de  chacun  de  ces  miracles  était 
mieux  prouvée  que  ne  le  sont  les  faits  les  plus  avérés. 
Une  de  ces    personnes,   religieuse   au  couvent  de 
sainle  Àpollonie,  avait  un   vaisseau  rompu  dans  la 
poitrine  ;  depuis  dix  boit  mois  elle  était  tombée  dans 
une  langueur  qui  augmentait  chaque  jour  :  sa    fai- 
blesse était  telle,  qu'elle  ne  pouvait  supporter  aucune 
nourriture  :  elle  invoqua  le  vénérable  Labre,  elle 
prit   avec  foi    une  liqueur  où  l'on  avait  trempé  une 
de  ses  reliques,  et  elle  se  trouva  guérie  (buis  un 
instant  :  le  jour  même  elle  descendit  au  chœur  avec 
les  autres  religieuses,  elle  mangea  -ans  être  incom- 
modée, et  lit  avec  facilité  les  ouvrages  les  plus  péni- 
bles de  la  maison,  ("est  ce  que  la  supérieure  el  six 
religieuses  de  la  même  communauté  m'attestèrent.  Je 
vis  moi-même  plusieurs  fois  la   religieuse  guérie,  je 
lui  parlai  et  la  trouvai   pleine  de  santé  el  de  force. 
Je  ne  m'en  lins  pas  là,  je  lis  visite  au  médecin  qui 
en  avait  pris  soin  pendant  tout  le  temps  de  son  infir- 
mité ;  il  me  confirma  tout  ce  que  la  communauté 
avait  dit  à  son  sujet,  el  il  ajouta  qu'il  était  prêt  à 
jurer  sur  l'Evangile  que  la  maladie  était   naturelle- 
ment incurable.  Je  continuai  de  voir  la  religieuse 
pendant  loul  le  reste  de  mon  séjour  à  Rome,  c'OSt- 
S  dur,  pendant  environ  quatre  mois  :  j'eus  le  tennis 
de  m'assurer  que  sa  guérison  était  constante,  cl  à 
mon  départ,  je  la  laissai  en  parfaite  santé  :  persuadé, 

comme  je  rétais,  que  ces  goémons  avaient  quelque 
dates  de  surnaturel,  je  ne  pouvais  me  détendre  de 
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que  je  courais  restant  dans  ma  secte  ;  ces  réflexions 
me  mettaient  dans  d'étranges  perplexités  :  il  serait 
difficile  d'exprimer  la    situation  violente  où  je  me 
trouvai  alors.  La  vérité  se  munirait  à  moi  de  tout 
côtés,  mais  elle  était  combattue  par  ions  les  préjugés 
que  j'avais  sucés  avec  le  lait  ;  je  sentais  ia  force  des 
raisons  que  l'on  oppose  à  la  doctrine  des  protestants: 
je  n'avais  pas  le  courage  de  me  rendre  :  je  voyais 
clairement  que  la  vérité  de  l'Eglise    romaine   est 
fondée  sur  des  preuves  multipliées  et  sans  réplique  ; 
je  voyais  que  ses  réponses  à  tout  ce  que  les  protes- 
tants lui  reprochent,  sont  solides  et  satisfaisantes  ; 
mais  il  fallait  abjurer  des  erreurs  dans  lesquelles  j'a- 
vais été  élevé  et  que  j'avais  moi-même  précitées  aux 
attires  ;  j'étais  minisire  dans  ma   seete.  et  il  fallait 
renoncer  à  mon  état,  à  ma  fortune  :  j'étais  tendre- 
ment attaché  à  ma  famille,  cl  il  fallait  encourir  son 
indignation;  des  intérêts  si  cbers  me  retenaient  :  en 
un  mot,  mon  esprit  était  convaincu,  mais  mon  cœur 
n'était  pas  changé  ;  ce  fut  dans  ces  circonstances  où 
j'étais  flottant  et  irrésolu,  qu'on  me  mit  entre  les 
mains  un  pelil  livre  intitulé  :  Manifesto  tiùn  Cuvaliere 
Chrisliano  convertico  alla   Religione  calholica  ;  livre 
qu'il  serait  bon  de  traduire  en   plusieurs  langues,  et 
de  répandre  partout  où  il  y  a  des  hérétiques.  L'au- 
teur rend  compte  historiquement  de  sa  conversion, 
el  discute  brièvement  ions  les  points  controversés 
entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Il  place  au 
commencement  une  prière  qui  lui  fut  communiquée 
par  un  catholique,    pour  implorer  les   lumières  de 
l'Esprit  saint,  que  l'on  ne  sera  pas  fâché  «le  voir  ici. 
Dieu  de  bonté  toul-puissant  el  éternel,  Père  des  mi- 
séricordes, Sauveur  du  genre  humain,  je  vous  supplie 
humblement,  par  votre  souveraine  bonté,  d'éclairer  mon 
esprit  et  de  loucher  mon  cœur,  afin  que  par  le  moyen 
de  la  vraie  foi,  de  l'espérance  el  de  la  charité,  je  vive  et 
je  meure  dans  la  vraie  religion  de  Jésus-Christ  ;  je  suis 
certain  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  seule  foi,  une  seule  religion,  une  seule 
voie  de  salut,  el  que  toutes  les  voies  opposées  à  celle-ci, 
ne  peuvent  conduire  qu'à  l'enfer.  C'est  ci'lte  foi,  ô  mon 
Dieu,  que  je  recherche  avec  empressement,  pour  l'em- 
brasser et  me  sauver  ;  je  proteste  donc  dev.inl  votre 
divine  Majesté,  et  je  jure  par  tous  vos  divins  attributs, 
que  je  suivrai  la  religion  que  vous  m'aurez  fait  connaî- 
tre pour  vraie,  el  que  j'abandonnerai ,  quoi  qu'il  doive 
m'en  coûter,  celle  où  je  reconnaitrai  des  erreurs  el  de 
la  fausseté  ;  je  ne  mérite  pas,  il  est  vrai,  celle  fuveur, 
à  cause  de  lu  grandeur  de  mes  péchés,  dont  j'ai  une 
profonde  douleur,  puisqu'ils  offensent  un  Dieu  si  bon, 
si  grand,  si  s«iu/,  si  digne  d  être  aimé;  mais  ce  gue  je 
ne  mérite  pas,  j'espère  l'obtenir  de  votre  infinie  miséri- 
corde, el  je  vous  conjure  de  me  l'accorder  par  les  mérites 
du  sang  précieux  qui  a  été  répandu  pour  nous,   pau- 
vres pécheurs,  par  votre  Fils  unique  Jésus  Christ.  Amen. 
.Vivais  en  recevant  ce  livre,  un  pressentiment  qu'il 
allait  me  porter  le  dernier  coup  ;  MKSJ  ce  ne  fut 
qu'avec  une  extrême  difficulté  que  je  pus  me  déler- 
miuer  à  le  lire  ;  mon  aine  était,  pour  ainsi  dire,  dé- 
chirée par  deux  mouvements  contraires  :  quel  com- 
bat, quels  assauts  n'eus-je  pas  alors  à  soutenir?  Je 
parcourais  surtout  des  yeux  celle  prière,  sans  pou- 
voir me  résoudre  à  la  dire  ;  je  désirais  d'être  éclaire, 
el  je  craignais  de  l'èire  trop;  mon   intérêt  temporel 
et  mille  autres  motifs  se  présentaient  en  foule  à  mon 
esprit,  el  balançaient  les  salutaires  impressions  de 
la  grâce;  enfin   l'intérêt  du  salut  étemel  l'emporta  ; 
je  nie  Jetai  à  genoux,   je  m'excitai  à  réciter  celle 
prière  avec  le  plus  de  sincérité  qu'il  me  fut  possible; 
et  la   violente  agitation  de  trou  .une,  ainsi  que  les 
combats  qui  venaient  de  s'y  livrer,  produisirent  une 
abondance  de  larmes  ;  je  me  mis  donc  à  lire  ce  livre, 
qui  csl  une  exposition  abrégée  des  principales  preu- 
ves «| ni  établissent  la  vérité  de  la  religion  catholi- 
que. L'ensemble  de  ces  différentes  preuves  que  je 
n'avais  vu  jusqu'alors  que  séparément  tant  de  traits 
de  lumières)  réunies  comme  dans  un  foyer,  me  frap- 
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pèrent  vivement;  d'ailleurs  je  n'opposais  plus  à  la 
grâce  les  mêmes  résistances,  Dieu  parlait  à  mon  cœur 
en  même  lemps  qu'il  éclairait  mon  esprit,  et  nie  don- 
nait la  force  «le  surmonter  les  obstacles  nui  m'avaient 
arrêté  jusque-là.  Je  n'avais  pas  achevé  la  lecture  du 
livre,  (pie  je  m'écriai  :  mon  Dieu,  je  vous  promets 
de  me  faire  catholique.  Le  même  jour,  j'annonçai  ma 
résolution  à  la  famille  chez  laquelle  je  demeurais, 
elle  en  eut  beaucoup  de  joie,  parce  qu'elle  avait  une 
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pieie  sincère. 

J'allai  le  soir  au  café,  où  je  fis  part  de  mon  change- 
ment à  tous  mes  amis  la  plupart  protestants  ;  et  pour 
réparer,  autant  qu'il  était  en  moi.  le  scandale  que 
j'avais  donné,  je  défendis  la  sainteté  du  vénérable 
Labre,  et  je  déclarai  que  j'avais  plus  de  preuves  de  la 
vérité  de  ses  miracles  que  je  n'en  exigerais  pour 
quelque  fait  que  ce  fût  De  plus ,  pour  ne  pas  rougir 
de  Jésus-Christ ,  j'invitai  un  grand  nombre  d'amis  à 
être  témoins  de  mon  abjuration;  plusieurs  plaignirent 
nia  faiblesse  :  quelques-uns  s'eo  moquèrent;  mais 
Dieu,  qui  m'a  appelé  à  la  foi  ,  m'a  soutenu .  et  j'ai 
cette  ferme  confiance  qu'il  me  soutiendra  jusqu'à  la 
mort.  Je  dois  avouer  ici  qu'avant  mon  abjuration, 
j'eus  encore  quelques  temps  à  combattre  mon  imagi- 
nation sur  le  culte  do  la  sainte  Vierge  el  des  saints: 
j'étais  cependant  éclairé  sur  cet  article  :  je  ne  dou- 
tais pas  qu'il  ne  fût  utile  d'employer,  auprès  du  Fils 
l'intercession  de  sa  sainte  Mère ,  el  que  loin  de  lui 
faire  injure  en  aimant  et  honorant  celle  qu'il  a  aimée 
lui-même  si  tendrement,  c'était  l'honorer  davantage; 
cependant  mes  anciennes  préventions  me  revenaient 
toujours  à  l'esprit  et  me  troublèrent  nnlgié  moi.  Le 
reproche  d'idolâtrie  que  j'avais  entendu  faire  aux 
catholiques  à  ce  sujet  m'effrayait  encore,  quoique 
je  le  crusse  très-mal  fondé.  Je  ressemblais  à  ces  per- 
sonnes qui,  ayant  eu  dans  leur  enfance  l'imagination 
fortement  frappée  des  contes  ridicules  des  revenants, 
ne  peuvent,  même  dans  l'âge  mûr,  se  défendre  d'un 
frémissement  involontaire,  lorsque  ces  idées  revien- 
nent à  leur  esprit  en  dépit  de  la  raison  qui  en  rougit: 
il  fallut  me  faire  violence  ,  et  quand  je  commençai 
à  invoquer  la  sainte  Vierge  ,  je  ne  le  lis  qu'en 
tremblant.  Je  m'adressai  d'abord  à  Jésus-Christ  , 
lui  protestant  que  je  n'avais  d'autre  dessein  que 
de  l'honorer,  et  que  je  désirais  le  faire  plus  par- 
faitement, par  l'entremise  de  sa  sainte  Mère,  le 
priant  de  ne  pas  m'imputer  des  intentions  idolâtri- 
ques  que  je  désavouais  de  toute  mon  ame.  Ensuite 
m'adressai»  à  la  sainte  Vierge  elle-même  :  Mère  ten- 
dre, lui  dis-je ,  s'i<  est  permis  d'implorer  voire  secours, 
aidez-moi  dans  l'étal  misérable  où  je  suis,  c'esl  par  vous 
que  le  Sauveur  est  venu  à  nous,  c'est  pur  vous  que  je 
désire  d'aller  à  lui  ;  les  Ecritures  m'apprennent  que 
c'est  par  votre  moyen  que  s'est  opéré  le  premier  miracle 
de  la  foi  évangélique,  dans  l'ordre  de  la  grâce  (  la  san- 
ctification de  S.  Jean  Baptiste),  el  le  premier  dans 
l'ordre  de  la  nature  (  le  changement  de  l'eau  en  vin)  ; 
en  voici  un  autre  à  [aire  :  ne  me  refusez  pas  d'y  em- 
ployer votre  crédit ,  je  ne  le  mérite  pas  ;  il  y  a  trop 
longtemps  que  je  vous  méconnais  ;  mais  je  commence, 
quoiqu'en  tremblant ,  à  m'adreser  à  vous  :  intercédez 
pour  moi  auprès  de  votre  divin  Fils.  Fuis  revenant  à 
Dieu  :  Seigneur i  ajoutai-je,  je  vous  demande  vos  lu- 
mières, vous  avez  promis  d'exaucer  ceux  qui  vous  invo- 
quent ;  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  le  fais  ;  je  cherche 
la  vérité  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  Vous  en  êtes  té- 
moin, ô  mon  Dieu  ;  je  ne  saurais  me  tromper  en  m'a- 
dressant  à  votre  sainte  Mère.  Vous  seriez  vous-même 
la  cause  de  mon  erreur.  La  confiance  et  la  tranquillité 
furent  le  fruit  de  cette  prière  :  depuis  ce  temps,  j'ai 
toujours  recouru  à  la  sainte  Vierge  ,  et  je  suis  sûr 
d'avoir  obtenu  et  reçu  des  grâces  par  sou  interces- 
sion; la  reconnaissance  m'oblige  de  faire  cet  aveu  : 
je  cherche  à  entrer  dans  toutes  les  institutions  qui 
tendent  à  l'honorer  ;  je  me  suis  engagé  et  je  travaille 
à  étendre  son  culte  en  tout  ce  qui  peut  dépendre  de 
moi. 


Il  se  présente  ici  une  réflexion  bien  naturelle  ; 
Dieu  peut-il  permettre  qu'un  homme  se  trompe  dans 
le  choix  d'une  religion,  quand  ,  après  une  vigilance 
exacte  sur  sa  conduite  ,  après  des  prières  ferventes, 
après  des  recherches  longues  et  laborieuses  ,  il  s'est 
déterminé  à  l'embrasser  aux  dépens  de  (ont  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  au  monde,  famille,  état^  fortune,  ré- 
putation? Si  cette  religion  était  fausse,  ne  pourrait-il 
pas  dire  à  Dieu,  avec  un  célèbre  théologien,  Sei- 
gneur, c'est  vous  qui  m'avez  trompé.  Celte  réflexion 
acquérera  un  nouveau  degré  de  force,  si  j'ajoute  le 
prodigieux  changement  qui  s'est  fait  en  moi  depuis 
ma  conversion  :  j'hésite  à  le  publier;  mais  il  me  sem- 
ble que  je  dois  le  faire  pour  glorifier  la  divine  misé- 
ricorde, el  pour  rendre  hommage  à  la  religion  catho- 
lique que  j'ai  maintenant  le  bonheur  de  professer  : 
que  mon  état  est  différent  de  celui  où  j'étais  aupara- 
vant! mes  pensées  ,  mes  goûts,  mes  desseins  ,  tout 
est  changé  :  je  ne  me  reconnais  plus  moi-même:  dès 
que  j'eus  pris  mon  parti,  je  renonçai  aux  études  pro- 
fanes qui  m'avaient  occupé  jusque-là  ;  je  laissai  mes 
livres  à  demi  lus  :  je  me  défis  de  ceux  qui  étaient  à 
moi  :  depuis  ce  temps,  les  passions  n'ont  eu  que  peu 
d'empire  sur  moi  ;  mes  projets  d'ambition  et  d'établis- 
sement dans  le  monde  m'ont  quitté  entièrement;  je 
n'y  prétends  plus  rien  :  je  n'ai  plus  de  plaisir  que 
dans  les  choses  de  Dieu  ;  je  sens  au  fond  de  mon 
cœur  une  paix  que  je  n'avais  jamais  connue.  Ce  n'est 
plus  comme  auparavant  la  trompeuse  sécurité  d'u- 
ne conscience  assoupie  qui  présume  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  qui  ne  voit  pas  le  danger  auquel 
elle  est  exposée;  c'est  la  douce  confiance  d'un  lils 
qui  se  retrouve  dans  les  bras  de  son  père,  et  qui 
a  ]ieu  d'espérer  que  rien  ne  pourra  l'en  arracher 
malgré  les  périls  qui  l'environnent  :  oui,  cette  reli- 
gion est  faite  pour  le  cœur  :  quelque  solides,  quel- 
que fortes  que  soient  les  preuves  qui  m'on  convaincu 
qu'elle  est  la  véritable  religion  de  Jésus-Christ,  le 
contentement,  la  joie  pure  qui  l'accompagne,  est  pour 
moi  une  autre  espèce  de  preuve  qui  n'est  pas  moins 
persuasive. 

Les  vérités  que  j'ai  eu  le  plus  de  peine  à  croire, 
sont  celles  qui  me  donnent  aujourd'hui  le  plus  de 
consolation.  Le  mystère  de  l'eucharistie,  qui  m'avait 
paru  si  incroyable,  est  devenu  pour  moi  uue  source 
intarissable  de  délices  spirituelles.  La  confession,  que 
j'avais  regardée  comme  un  joug  insupportable,  me  sem- 
ble infiniment  douce  par  la  tranquillité  qu'elle  pro- 
duit dans  mon  aine.  Ah  !  si  les  hérétiques  et  les  incré- 
dules pouvaient  sentir  les  douceurs  que  l'on  goûte 
aux  pieds  des  autels,  ils  cesseraient  bientôt  de  l'être  ! 
Que  ne  puis-je  me  faire  entendre  à  tons  !  je  leur  crie- 
rais, goûtez  el  voyez,  par  voire  propre  expérience 
combien  le  Seigneur  est  doux  et  bon  pour  ceux  qui 
le  servent  dans  la  sainte  société  qu'il  a  formée  lui- 
même  et  qu'il  vivifie  par  son  esprit. 

Voilà  le  désir  dominant,  l'unique  désir  de  mon 
cœur,  celui  d'étendre,  autant  que  je  le  pourrai,  l'em- 
pire de.  la  véritable  foi  qui  fait  maintenant  mon  bon- 
heur; je  n'ambitionne  rien  de  plus  :  c'est  pour  cela 
que  je  désire  de  retourner  dans  mon  pays,  espérant 
d'y  être,  malgré  mon  indignité,  l'instrument  de  la 
conversion  de  mes  compatriotes  ;  et  telle  est  la  con- 
viction où  je  suis  de  la  vérité  de  l'Eglise  romaine,  et 
ma  reconnaissance  de  la  grâce  signalée  que  Dieu 
m'a  faite  de  m'appeler  à  la  vraie  loi.  que  je  la  scelle 
rais  de  mon  sang,  si  Dieu  m'accordait  cette  grâce  ;  el 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'en  donnât  la  force.  Je 
conjure  ceux  qui  liront  cel  écrit  de  prier  avec  ferveur 
le  Père  des  lumières  et  le  Dieu  des  miséricordes 
d'accomplir  ses  volontés  «ur  son  serviteur,  d'ouvrir 
un  accès  facile  à  la  foi  dans  mon  p>ys,  de  la  faire 
germer  el  fructifier  dans  une  terre  où  elle  n'a  jamais 
été  professée.  Peut-être  (je  m'arrête  avec  plaisir  à 
celle  pensée  consolante) ,  peut-être  celui  qui  établit 
les  empires  el  les  détruit  à  son  gré,  qui  fait  tout  pour 
ses  élus  et  pour  l'intérêt  de  son  Eglise,  n'a-t-it'per- 
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mis  ei  conduit  a  une  lin  glorieuse  l'él tante  révo- 
lution (I)  dont  nous  venons  d'être  les  témoins,  que 
pour  accomplir  nuelque  grand  dessein  ei  une  révo- 
lution bien  plus  heureuse  encore  dans  l'ordre  dfi  la 
gnee.  Ainsi  soit-il  ! 

LETTRE  de  M.  TIIAYIH  en  réponse  à  celle  que  lui  a 
écrite  monsieur  son  frère  après  avoir  appris  sa  con- 
version, traduite  de  l'anglais. 

Mon  cher  frère  et  ami, 

C'est  avec  la  pins  grande  satisfaction  que  j'ai  reçu 
voire  lettré  par  les  unies  de  M"*  :  ce  qui  m'a  faii  le 
pins  de  plaisir,  c'a  été  d'y  trouver  l  nie  la  lendre 
d'ainil:é  que  nous  a\ez  toujours  eue  pour  moi. 
Soyez,  persuadé  que  la  mienne  ost  toujours  aussi  la 
même  pour  vous;  et  loin  que  le  temps,  l'éloigne- 
meni  ou  la  différence  de  sentiments  l'aient  affaiblie, 
elle  a  pris  au  contraire  de  nouvelles  Ion  es,  surtout 
dans  la  religion  sainte  que  j'ai  embrassée  ;  religion 
dont  le  caractère  propre  et  essentiel  est  de  perfec- 
tionner les  vertus  morales  qu'elle  trouve  en  BOUS. 

Après  une  tendre  effusion  de  cœur,  vous  me  té- 
moignez vos  chauniis  de  ce  que  j'ti  quitté  ma  reli- 
gion BOUT  CD  suivre  une  qui  (autant  que  vous  la  con- 
naissez) esl  pleine  de  bigoteries  et  de  superstitions  ; 
vous  avez  bien  raison,  mon  cher  frère,  d'ajouter, 
autant  que  vous  la  connaissez  ;  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  vous  ne  la  connaissez  nullement,  et 
rien  ne  peut  vous  faire  parler  de  la  sorte  que  lei 
fausses  peintures  et  les  noires  calomnies  de  nos  en- 
nemis, qui  ont  l'art  de  déguiser  loin  ce  qu'il  y  a  de 
plus  raisonnable  dans  celle  religion,  de  plus  saint  et 
de  plus  digne  d'une  profonde  vénération  :  celle  igno- 
r.mce  vous  esl  commune  avec  In  plupart  des  proles- 
tanls;  car  je  présume  qu'il  en  esl  fort  peu  qui  aient 
assez  de  malice  et  de  mauvaise  foi  pour  nous  impu- 
ter des  erreurs  qu'ils  savent,  dans  leur  conscience, 
que  nous  ne  croyons  pas.  J'étais  comme  vous,  dans 
l'ignorance  la  plus  grossière  à  cel  égard;  je  vous 
l'avoue,  rien  ne  m'a  jamais  plus  surpris  |ue  l'exposé 
de  la  religion  catholique  tel  que  je  l'ai  entendu  de  la 
bouche  de  ceux  qui  la  professent,  lajil  je  l'ai  trouvé 
différent  de  celui  qu'on  m'en  avait  toujours  lai!  dans 
nos  écoles;  croyez  -moi,  mon  cher  frère,  je  n'ai  nul 
intérêt  à  vous  tromper;  je  ne  désire  rien  tant  que 
voire  salut  et  celui  de  tous  mes  chers  parents,  je  le 
déclare  devant  Dieu  qui  voit  la  sincérité  de  non 
coeur;  pour  leur  obtenir  celte  grâce,  j'endurerais 
volontiers  la  plus  cruelle  mort. 

Avant  de  lire  mes  réponses  à  vos  objections,  je 
vous  prie  de  vous  retirer,  pour  quelques  minutes, 
dans  on  lieu  écarté  ;  là,  de  tout  voire  cieur  et  à  ge- 
noux, promettez  fermement  à  Dieu  de  renoncer  à 
toutes  vos  passions,  demandez-lui  la  grâce  d'éviter 
tout  ce  que  la  voix  de  votre  consciente  vous  décla- 
rera être  m  péché,  et  faites  celle  prière  :  Dieu  ne 
miséricorde,  je  vous  supplie,  etc.  (cette  prière 
trouve  dans  la  relation,  page  SIS]  Si  telles  sont  vos 
disposition-,  et  si  vous  voulez  réellement  les  culti- 
ver, mes  réponses,  quoique  courtes  ci  imparfaites, 
seront  suffisantes  pour  chasser  et  dissiper  tous  les 
nuages  de  votre  esprit  :  mais  si  vous  êtes  disposé 
autrement,  vous  ne  cherchez  pas  la  vérité  avec 
droiture. 

I.  Ce  que  vous  me  dites  sur  les  persécutions  que 
les  catholiques  ont  suscitées  a  leurs  ennemis,  mon- 
tre seulement  rpie  de  tout  temps  il  y  a  eu  de  mauvais 
catholiques  qui  M  sont  servis  de  la  religion  pour 
icer  la  malignité*  de  leur  cesur;  loin  que  notre 
religion  approuve  de  tels  chrétiens,  elle  les  con- 
damne hautement,  et  jamais  elle  n'a  pris  d'autn 

armes  pour  sa  défense,  que  la  douceur,   la  palieiu  e 
et  la  charité.  Il  y  a  eu  cl  peul-élre  y  a-l-il  en:  are 

fl)  L'indépendance  des  trotta  Etats  de  l'Auiénque 
septentrionale. 


des  ralholiques  cruels  et  persécuteurs,  comme  il  y  a 
eu  et  peut  y  avoir  encore  de-  protestants  aussi  cruels 
ei  persécuteurs  ;  mais  les  uns  cl  les  antres  ne  le  sent 
point  en  conséquence  de  leurs  principe-;  c'est  BU 
contraire  parce  qu'ils  s'en  écartent.  Nous  ne  prélen- 
dons  pas  que  tous  les  catholiques  soient  saints  ;  non 
voyons  malheureusement  combien  il  s'en  faut,  et 
c'est  ce  qui  alllige  les  bon-  ;  je  puis  cependant  vous 
assurer  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  que  je 
connais  eu  plusieurs  royaumes,  je  n'en  ai  pas  encore 
mi  un  seul  prononcer  la  moindre  parole  d'aigreur, 
ni  montrer  la  plus  petite  animosité  contre  les  pro- 
lestants  ;  ils  les  plaignent  et  prient  pour  eux  comme 
pour  des  frères  qui  sent  1  rompes  et  qui  s'effarent  ; 
voilà  tout  leur  crime  ;  voyez  comme  vos  différentes 
sectes  sont  affectées  envers  nous ,  voyez  :  âme 
Comme  elles  soûl  affectées  I  s  unes  envers  les  autres, 
et  juge*;  est-ce  à  von-  ou  à  nous  que  doit  rester  la 
qualification  île  persécuteurs?  Je  m'en  rapporte  à 
voire  conscience. 

Il  Comme  nous  nous  appuyons  beaucoup  sur  l'unité 
de  doctrine  qui  a  toujours  prévalu  et  qui  prévaudra 
toujours  parmi  les  catholiques,  vous  croyez  affaiblir 
la  force  de  cet  argument,  en  nous  opposant  l'unité 
qui  règne  parmi  les  mahnmétans;  mais  l'unité  que 
vous  leur  attribues  est  imaginaire  :  car,  selon  les 
meilleurs  historiens,  III  sont  divisée  en  deux  grandes 
sectes  .  l'une  d'Omar  et  l'autre  l'Ali;  ces  derniers 
appelles  schiites,  forment  cinq  sectes  principales 
qui,  comme  aillant  d'arbres  différents,  s'éludent  en 
70  branches  :  la  croyanec  est  extrêmement  variée 
dans  ces  diverses  -ociélés  ;  les  uns  doutent  de  leur 
religion,  et  à  force  de  douter,  Unissent  par  être  de 
purs  déistes;  les  autres  admettent  la  métCii  psveo-e, 
plusieurs  soutiennent  la  prédestination  absolue,  etc., 
tous  se  donnent  mutuellement  .  de  secte  à  secte  ,  le 
non  d'orthodoxes  et  d'hétérodoxes  :  leur  haine  réci- 
proque va  à  un  lel  excès,  qu'en  faisani  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  ils  foui  autant  de  bandes  à  pan  qu'ils 
sont  de  sectaire-,  et  ils  sympathisent  si  peu,  qu'ils  ne 
veulent  pas  même  prier  ensemble  Laissons  donc  là 
l'anion  mahoméiine ,  il  s'agit  entre  nous  de  l'union 
des  protestants.  Je  soutiens  que  si  vous  étiez  tous 
d'accord  et  réunis  d'opinions,  ce  serait  plutôt  le  jeu 
du  hasard  que  le  fruit  de  vos  principes  ;  celui  qui  sert 
de  fondement  à  Ions  les  autres,  n'est-ce  pas  que 
chacun  doit  examiner  par  lui-même?  Or,  loin  qu'un 
lel  principe  doive  opérer  cette  union  ,  c'est  au  con- 
traire une  source  naturelle  de  division.  On  n'en  pCtll 
dire  autant  de  noire  Eglise;  en  vertu  de  si  constitu- 
tion et  de  sa  doctrine,  il  esl  impossible  qu'il  s'v  élève 
de-  divisions  en  lait  ce  qui  regarde  les  arlule-  de 
loi  ;  prenez  garde  à  c,s  derniers  mots,  les  arth 
foi.  En  matière  d'opinion,  chacun  est  libre  d'adopter 
onde  rejeter  ce  qu'il  lui  plafi  ;  mais  l'Eglise  a  i  elle 
dédaié  que  ici  ou  tel  point  est  de  foi  nu  appartient 
a  la  foi!  dès-lors  Ions  les  vrais  catholique-  si 
mènent  sur  le  champ,  parce  qu'ils  croient  l'Eglise 
infaillible  Quelqu'un  refhse-l-il  opiniâtrement  de  s'v 
soumettre?  d  se  sépare  d'elle,  en  rejetant  el  pane 
qu'il  rejelle son  principe  fondamental,  savoir,  qn'e  te 
isl  la  base  si  la  colonne  de  la  vérité,  (f  Tim.  ô.  15). 

III.  Celle  unité  indivisible  de  foi  esl  évidemment 
marquée  dans  l'Ecriture  -aime;  el  Jésus  Chrisl  l'a 
pour  le  fondement  de  tout  l'édifice,  pn  él  >b|  s 
sani  son  Eglise.  Elle  mi  nu  lenl  corps  .  dit  S.  Paul 
aux  Ephésmns  (C.  A  i .  ei  non-  ne  t 

naissons  qu'un  même,  esprit  qui  l'anime  ,  qu'un  mime 
Seigneur,  qu'nne  même  foi,  qu'un  baptême,  c'esl-è  dire 
que  noire  loi  doit  être  une  dans   le  même  sens   que 

Nolre-8  igneur  Jésus-Chrisl  est  un  ;  or,  Nom 
gneur  Jésus-Christ  est  Absolument  et  essentiellement 

un,    notre    toi    doit  donc    être   absolument    el    rlgOU 
i  ■u-einenl  une.   Dm-   la    prière  que  Jéstls-Chrisl  lait 
à  son  l'ère  pour  ceux  qui  croient  en  lui,   il  demande 
qu'ils  soient  unis  Janj   la  loi  .  et  que  leur  union  res 
semble  h  celle  des   trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
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niié,  union  qu'il  donne  comme  mie  marque  à  laquell  • 
le  momie  reconnoîtra  infailliblement  qu'il  a  reçu  sa 
mission  de  son  Père,  (Jouh.  c.  17.  v.  20,  21).  Sans 
ceite  union  parfaite;  dans  la  foi  enlre  les  disciples 
du  Sauveur ,  jamais  le  monde  n'aurait  pu  le  croire 
envoyé  de  Dieu,, 

IV.  Peut-être  supposarei-vous  <|ue  Jésus-Christ 
pria  alors  pour  que  si:s  disciples  fussent  unis  de  dciir, 
et  qu'il  donne  celte  union  mutuelle,  formée  et  eniro- 

41111e  par  la  charité,  pour  marque  distinctive  de  la 
SOCiéle  des  chrétiens  .  suis  nulle  mention  d'unité  de 
foi;  mais  celle  explication  même  démontre  la  néces- 
sité qu'il  y  a  délie  Util  dans  la  loi,  puisque  rien  ne 
détruit  tant  la  charité,  que  la  différence  de  religion; 
témoins  tous  les  troubles  et  toutes  les  guerres  dont 
dont  les  histoires  des  différentes  sectes  sont  remplies. 
[Nuire  Eglise  seule  peut  prétendre  à  celte  union  ; 
vérité  incontestable  ;  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  convaincre  tout  esprit  qui  n'est  pas  prévenu 
contre  l'Eglise  catholique ,  qu'elle  est  seule  la  vraie 
épouse  de  Jésus-Christ  (1). 

V.  Outre  celle  unité  de  fui  et  de  doctrine,  nous 
avons  trois  autres  marques  dislin:  lives  de  la  vraie 
Eglise  énoncées  dans  le  Symbole  que  vous  reconnais- 
sez comme  nous,  savoir  la  Sainteté,  l»  Catholicité  et 
l'Aposiolicilé.  Examinez  encore  si  vos  secics  peuvent 
se  glorifier  d'avoir  pour  elles  tous  ces  caractères 
réunis  ou  même  un  seul  d'entre  eux. 

VI.  Ce  qui  vous  choque  le  plus  dans  notre  doctrine, 
c'est  l'infaillibilité  que  nous  reconnaissons  dans  notre 
Eglise  ;  mais  après  un  court  éclaircissement,  elle  ne 
vous  paraîtra  plus  si  effroyable  ;  remarquez,  je  vous 
prie,  mon  cher  frère  ,  que  c'est  dans  l'Eglise  univer- 
selle, c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  nombre  des 
évéques  unis  de  sentiments  avec  le  pape,  que  nous 
reconnaissons  cette  infaillibilité,  et  non  dans  le  pape 
seul.  Si  quelques  docteurs  ou  théologiens  particu- 
liers tiennent  le  pape  infaillible,  leur  opinion  ne  doit 
pas  être  imputée  à  toute  l'Eglise,  qui  n'a  rien  délini 
sur  cette  question. 

Afin  de  mctiro  notre  doctrine  de  l'infaillibilité  dans 
tout  sou  jour,  remontons  an  temps  où  Jésus-Christ 
révéla  toute  vérité  à  ses  apôtres,  et  les  établit,  eux 
ci  les  pasteurs  qui  devaient  leur  succéiler ,  comme 
dépositaires  de  ces  vérités  révélées.  Dans  tuas  les 
siècles ,  dès  qu'il  paraissait  une  nouvelle  doctrine  , 
ce  corps  des  pasteurs  la  déclarait  contraire  au  dépôt 
commis  à  leur  vigilance  par  Jésus-Christ  :  ainsi  quand 
Arius  nia  sa  divinité,  l'Eglise  le  condamna  en  pro- 
nonçant qu'elle  avait  reçu  de  son  divin  époux  ,  une 
doctrine  contraire  ;  elle  tint  la  même  conduite  contre 
I  élage  ;  et  pour  prouver  incontestablement  la  corru- 
ption de  notre  origine,  elle  lui  opposa  la  pratique  du 
baptême;  pratique  aussi  ancienne  que  l'Eglise  elle- 
même,  et  instituée  par  Jésus-Christ.  Sou  infaillibilité 
ilonc  consiste  dans  le  témoignage  public  ei  perpétuel 
qu'elle  a  constamment  rendu  aux  vérités  de  l'ail 
qu'elle  «  en  dépôt;  car  la  religion  chrétienne  est  un 
lait  public  ou  un  assemblage,  et  une  succession  de 
faite  publics.  N'est-ce  pas  un  l'ail  public  et  incontes- 
table, «pie  Jésus-Christ  a  existé,  qu'il  a  enseigné  telle 
doctrine,  qu'il  n,  opéré  tels  miracles ,  que  la  Bible  a 
été  écrite  par  tels  auteurs?  etc.,  autant  de  points  qui 
sont  des  matières  «le  faits,  et  de  faits  sensibles,  et  de 
faits  qu'on  ne  peut  connaître  ni  savoir  que  par  des 
témoins  qui  les  ont  vus  ou  entendus.  L'Eglise  ensei- 
gnante, c'est-à-dire  la  majeure  partie  des  évèqucs  et 
le  pape  à  leur  tèle ,  est  véritablement  ce  corps  de 
témoins  héréditaires.   Vous  ne   pouvez  donc,  mon 

(1)  Tous  les  pères  de  l'Eglise  s'accordent  unanimement 
sur  la  nécessité  de  l'union  de  foi  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
ChriSt  ;  vous  croyez  comme  nous  qu'ils  sont  saints  ;  or 
certainement .  vu  la  proximité  de  leur  âge  avec  celui  de 
Jésus-Christ  et  des  a,  on-es  ,  ils  ne  pouvaient  se  tromper 
jn  celte  matière;  je  pourrais  justifier  ce  que  j'avance 
î>ar  une  intitulé  de  lexlcs  de  leurs  ouvrages,  mais  les 
i  jrnes  d'une  lettre  ne  me  le  permettent  pas 


cher  frère,  lui  refuser  au  moins  cette  espèce  d'in- 
faillibilité qui  consiste  dans  une  capacité  de  raconte! 
exactement  les  faits  ,  puisque  vous  l'accordez  volon- 
tiers à  toute  société  soit  civile  on  religieuse,  ou  même 
à  de  simples  individus 

Quand  les  mahoinéians,  qui  composent  différent .■■■; 
nations  et  qui  eou6éqUemment  sont  dominés  par 
différents  intérêts,  attestent  unanimement  qu'à  telle 
époque  ils  ont  reçu  telle  docriuede  Mahomet  i  y  au- 
rait il  le  sens  commun  de  révoquer  en  doute  un  fait 
d'une  publicité  pareille?  Pourquoi  donc  refuserez  - 
vous  le  témoignage  unanime  de  l'Eglise  catholique 
composée  de  diverses  nations  directement  opposées 
dans  leurs  intérêts  propres  et  souvent  en  guerre  les 
unes  avec  les  autres ,  quand  lous  les  pasteurs  au 
innins  iiissi  unanimes  que  las  mahnmélana  déclarent 
ouvertement  qu'ils  ont  reçu  telle  doctrine  de  Jésus- 
Christ  pi  de  ses  apôtres,  quand  ils  s'accordenl  sur 
l'exposition  de  tous  les  articles  de  foi,  quand  ils  af- 
linneui  que  jamais  ils  n'ont  éprouvé  le  moindre  chan- 
gement dans  leur  société?  D'ailleurs  comment  sup- 
pôt er  un  pareil  changement  ? 

V||.  Car  il  y  a  en  premier  lieu,  comme  je  l'ai  dit, 
un  corps  de  pasteurs  pour  prévenir  et  écarter  toute 
innovation.  En  second  lieu,  de  tout  temps  il  y  a  bu 
des  jours  où  les  fidèles  se  rassemblaient  pour  entendre 
de  la  bouche  de  leurs  pasteurs  l'explication  de  nos 
mystères,  et  apprendre  ce  qu'ils  devaient  pratiquer 
journellement  dans  l'Eglise.  De  tout  temps  il  y  a  eu  , 
comme  il  y  a  encore,  des  chrétiens,  tous  les  jours, 
qui  approchent  de  la  sainte  table  :  est-il  raisonnable, 
est- il  possible  de  supposer  que  quand  leurs  pasteurs 
leur  présentaient  ce  qui  paraissait  être  du  pain,  ils 
n'aient  pas  demandé  si  ce  qu'ils  allaient  prendre  dans 
ce  sacrement  était  simplement  du  pain  ou  le  véri- 
table corps  de  Jésus-Christ?  Dans  tous  les  siècles,  les 
chrétiens  devaient  donc  savoir  ce  qu'ils  étaient  obligés 
de  croire  sur  une  matière  si  importante,  dans  le  tenir*; 
surtout  où  ils  approchaient  de  plus  près  les  apôtres, 
et  lorsque  les  pasteurs  étaient  plus  fidèles  à  instruire 
leurs  ouailles.  Quelle  qu'ait  été  leur  foi  dans  ce  point, 
telle  il  faut  nécessairement  qu'elle  nous  ail  été  trans- 
mise sans  la  moindre  altération;  car  en  la  supposant 
altérée,  le  peuple  naturellement  porlé  à  la  réclama- 
lion  n'aurait  pu  se  taire  sur  une  chose  si  importante. 

Si  vous  me  dites  qu'il  a  crié  et  murmuré,  mais  que 
leurs  cris  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nos  oreilles  ,  je 
répondrai  que  rien  ne  sérail  plus  étrange,  puisque 
nous  avons  des  historiens  contemporains  qui  ont  ra- 
conté les  disputes  les  plus  minutieuses  survenues 
ila  is  les  différents  siècles  de  l'Eglise  (je  n'excepte 
moue  pas  ceux  de  la  plus  grande  ignorance  );  com- 
ment auraient  ils  passé  sous  silence  un  changement 
aussi  essentiel?  Il  est  donc  incroyable,  il  est  donc 
impossible  que  ce  changement,  soit  jamais  arrivé. 

D'ailleurs  quel  intérêt  l'Eglise  peul-elle  avoir  a  ce 
changement  dans  la  doctrine?  Se  peut-il  que  tanl  île 
diverses  nations  qui  la  composent,  avec  des  intérêts 
si  opposés,  aient  concerté  ensemble  une  telle  révo- 
lution? qu'elle  eût  été,  par  exemple,  l'ouvrage  des 
Français;  les  Anglais  ne  s'y  seraient-ils  pas  opposés? 
toutes  les  nations  qui  composent  l'Eglise  se  seraient- 
elles  unies  pour  opérer  un  changement  de  celle  es- 
pèce? Les  hérétiques,  qui  toujours  se  trouvèrent  chez 
ces  mêmes  nations  ,  n'auraient-ils  pas  saisi  cette  oc- 
casion pour  lui  reprocher  une  telle  perfidie,  ei  n'au- 
raienl-ils  pas  eu  soin  de  la  transmettre  à  la  postérité? 
Je  puis  fane  le  même  raisonnement  louchant  les  au- 
tres articles  de  foi.  i 

Vous  voyez  donc,  mon  cher  frère  et  ami,  que  le 
sens  commun  nous  oblige  de  recevoir  le  témoignage 
de  l'Eglise .  quand  elle  déclare  avoir  reçu  telles  ou 
telles  vérités  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  et  les  avoir  conservées  dans  leur  purelé  et 
leur  intégrité;  or  du  moment  que  nous  admettons 
son  témoignage  à  cet  égard,  nous  voilà  catholiques , 
puisque  tout  chrétien  reconnaît  la  vérité  de  toute 
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doctrine  enseignée  par  Jésus-Christ. et  ses  apôlres. 
Celle  infaillibilité  morale  dont  je  viens  de  parler,  que 
vous  èies  obligé  d'accorder  à  l'Eglise  comme  à  tome 
aulre  société  considérable  et  élendue  ,  devient  divine 
eu  vertu  des  promesses  de  Jésus-Christ  qui  lui  a  ex- 
pressément communiqué  sa  propre  immutabilité. 

VIII.  Celte  seconde  espèce  d'infaillibilité  bien  su- 
périeure à  la  première,  puisqu'elle  est  touie  surnatu- 
relle et  fondée  sur  les  promesses  divines,  parait  du 
l.i  manière  la  plus  frappante,  lorsque  nous  considé- 
rons ces  paroles  de  Jésus-Clirisl  à  ses  apôtres  :  Allez 
et  enseignez,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde; 
c'est  à-dire  avec  vous  enseignant  :  or,  une  Eglise 
qui  ';si  assurée  de  la  présence  de  Jésus-Christ  pen- 
dant qu'elle  enseigne,  doit  certainement  être  infail- 
lible, et  celle  infaillibilité  se  trouve  incontestable- 
ment promise  aux  successeurs  des  apôtres;  car  c'est 
:uix  successeurs  des  apôtres,  comme  aux  a  poires, 
que  se  rapportent  les  termes  du  Sauveur  .jusqu'à  la 
/in  du  monde,  à  moins  qu'on  ne  les  restreigne  au 
siècle  même  des  apôtres,  usque  ad  consummutioucni 
sœculi  (Imjus),  mais  rien  ne  sérail  plus  absurde,  puis- 
que tous  les  apôtres,  excepté  S.  Jean,  étaient  morts 
avant  la  lin  du  premier  siècle  de  l'Eglise;  d'ailleurs 
Jésus-Christ  a  promis  à  ses  apôtres  (pie  l\sprit  de  vé- 
rité resterait  avec  eux  pour  jamais  :  (Evang.  S.  Jean  , 
c.  14.  v.  16.  et  17  ),  c'est  à-diie  encore  jusqu'à  la  fia 
du  monde,  paroles  qui  comprennent  encore  nécessai- 
rement, ainsi  que  les  précédentes,  les  successeurs 
des  apôtres.  S'ils  ont  pour  guide  l'esprit  de  vériié,  ils 
ne  peuvent  donc  ,  unis  entre  eux  et  à  leur  chef,  le 
successeur  de  saint  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
enseigner  l'erreur  en  matière  de  foi  ;  les  voilà  donc 
infaillibles. 

IX.  J'élais  donc  appuyé  sur  la  raison ,  sur  l'Ecri- 
ture sainle  ,  et  non  simplement  sur  les  légendes  fa- 
buleuses de  mon  Eglise,  comme  vous  me  le  repro- 
chez, quand  je  vous  disais,  dans  ma  dernière  lettre  , 
que  le  pape  réuni  avec  la  majeure  partie  des  évoques 
sont  guidés  par  l'esprit  de  vérité ,  pour  décider  ce 
que  nous  devons  croire  :  car  celle  proposition,  le 
pape  est  le  successeur  de  saint  Pierre ,  el  les  évêques 
sont  les  successeurs  des  autres  apôtres,  n'esl-elle  pas 
un  fait  aussi  public  et  au  si  incontestable  que  celle-ci  : 
Louis  XVI  est  le  successeur  de  Saint  Louis? 

X.  Tous  les  raisonnements  que  je  viens  de  faire 
prouvent  évidemment  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Nolre- 
Scigneur  eu  fournil  une  nouvelle  preuve,  lorsqu'il 
dit  que  celui  qui  écoule  son  Eglise,  c'est  lui-même  qu'il 
écoule,  et  quand  il  ordonne  à  tout  chrétien  if  obéir  à 
son  Eglise,  sous  peine  d'être  traité  comme  un  paien. 
Dieu  nmis  commanderait-il  d'obéir  à  une  Eglise  ca- 
pable d'enseigner  des  erreurs  qui  nous  conduiraient 
infailliblement  à  mu:  mort  éternelle?  Ne  serait-ce  pas 
lui-même  des-lors  qui  nous  précipiterait  dans  l'erreur 
cl  dans  la  mort ,  qui  en  serait  une  suite  nécessaire  ? 
Pourquoi  bien  a-i-il  élabli  son  Eglise?  Saint  Paul 
répond  que  c'est  afin  que  nous  ne  (Ioniens  pas  à  tout 
vent  de  doctrine  (aux  E plies,  ci.  y  1  i),  c'est  à  dire 
afin  que  nous  ne  soyons  jamais  dans  le  douic  ou  dans 
l'incertitude  sur  ce  que  nous  devons  croire  :  mais, 

vous  autres  protestons,  pouvez- vous  jamais  sortir  de 

l'état  de  doute  el  d'incertitude f  c'est  une  chose  im- 
possible, puisque  vous  n'avez  aucune  autorité  infail- 
lible qui  puisse  vous  garantir  de  l'erreur,  el  sur  la 
quelle  vous  puissiez,  appuyer  votre  croyance. 

XI.  Outre  l'Ecriture  sainte  qui  est  la  loi,  il  faut 
nécessairement  une  autorité  infaillible  pour  terminer 
les  contestations  et  les  disputes  qui  s'élèvent  parmi 
les  chrétiens  sur  le  sens  de  cette  loi.  Si  une  telle 
aulorilé  n'est  pas  reconnue,  il  ne  peut  y  avoir  une 
règle  de  foi  qui  soit  fixe,  ni  des  articles  de  loi  qui 
soient  invariables:  la  multitude  de  vos  sectes, qui 
augmentent  tous  les  jours  el  qui  Unissent  par  deve- 
nir sociniennes ,  déistes,  etc.  en  est  une  preuve  in- 
contestable el  sans  réplique;  preuve  dont  nous  avons 
un  exemple  sensible  et  tout  récent  dans  le  change- 


ment qui  vient  d'être  fait  parmi  vous  dans  les  articles 
de  foi  dressés  anciennement  par  les  membres  de 
l'Eglise  anglicane. 

XII.  Je  vous  le  demande,  mon  cher  ami,  quelle  est 
votre  idée  d'un  article  de  foi?  n'est-ce  pas  une  doc- 
trine révélée  de  Dieu  el  fondée  sur  sa  véracilé? 
Comme  donc  la  divine  véracilé  est  inaltérable,  les 
vérités  qui  en  dépendent  doivent  l'être  également. 
Car  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  parole  de  Dieu 
ne  vassera  jamais.  11  serait  conséquemment  absurde 
et  impie  de  prétendre  rien  changer  dans  ces  vérités  , 
puisque  ce  serait  faire  Dieu  capable  de  mensonge  ; 
d'où  je  conclus  toujours  qu'un  juge  infaillible  vous 
est  nécessaire. 

XIII.  Comment  vous  persuaderez-vous  que  ce  juge 
soit  la  Bible  elle-même?  c'est  le  livre  de  la  loi,  mais 
un  livre  muet,  mai-,  un  livre  sur  lequel  on  coules  le  et  on 
dispute  tous  les  jours;  il  nous  faut  un  juge  visible  qui 
décide  le  point  de  la  contestation,  et  qui  décide  souve- 
rainement ,  cl  qui  décide  en  dernier  ressort,  et  qui 
montre  celui  qui  a  la  vérité  pour  soi;  or,  la  Bible  ne 
peut  rien  de  tout  cela;  car  à  s'en  tenir  à  la  Bible  seule, 
et  si  l'on  n'avait  recours  à  la  décision  de  l'Eglise,  on 
serait  toujours  arrêté  par  les  doutes  suivants  :  1"  La 
Bible  e^i-elle  un  livre  canon  i  ;ue, est-elle  vraiment  l'ou- 
vrage de  l'Esprit  saint?  -2°  Est-eile  entière,  et  n'a  t-elle 
point  souffert  d'aliéralion  ?  doute  d'aillant  mieux 
fondé,  qu'il  y  a  une  infinité  de  variantes.  5*  Est-elle 
fidèlement  traduite?  Et  (ce  qu'il  importe  le  plus  de 
savoir)  4°  a-t-on  bien  saisi  son  véritable  sens?  Au 
milieu  de  tant  d'incertitudes,  comment  rassurer  ma 
foi?  cependant  elle  doit  être  si  lerme  et  si  inébran- 
lable, que  nous  soyons  prêts,  comme  les  martyrs,  à 
la  sceller  de  notre  sang;  sans  celle  disposition,  ou 
n'est  plus  à  Jésus  Christ,  et  on  ne  mérite  pas  de  por- 
ter le  nom  de  chrétien.  Nous  catholiques,  sommes  à 
l'abri  de  tomes  ces  perplexités,  parce  «pie  nous  nous 
soumettons  à  l'Eglise  que  nous  crevons  infaillible. 
D'ailleurs  ce  qui  prouve  la  nécessité  d'une  Eglise  in- 
faillible ,  c'est  qu'elle  seule  peut  être  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  des  petits  comme  des  grands?  Jésus- 
Christ  n'esl-il  pas,  selon  S.  Paul,  le  sauveur  de  tous 
les  hommes?  Ne  monlre-t-il  pas  la  plus  tendre  solli- 
citude pour  le  salut  de  tous  les  hommes?  Les  arti- 
sans, les  laboureurs  et  tant  d'autres  chargés  dus 
différents  soins  de  la  vie  ,  peuvent-ils  étudier  l'Ecri- 
ture? sont-ils  capables  de  ces  disputes  éternelles 
qu'il  est  impossible  dans  vos  principes  de  leur 
épargner?  Hélas  !  la  pins  longue  vie  des  hommes,  et 
les  plus  savants,  n'y  suffiraient  pas  ;  apiès  tout, 
comme  à  vous  entendre,  chacun  est  libre  el  capable 
d'examiner  par  lui  même,  je  ne  vois  pas  à  quoi  vous 
servent  vos  minisires. 

XIV.  L'infaillibilité  de  l'Eglise  une  fois  établie, 
tous  les  doutes  que  pourrait  former  un  chrétien 
doivent  s'évanouir  entièrement;  car  s'il  est  vrai  que 
Jésus-Christ  ne  puisse  pas  permettre  que  sou  Église 
me  trompe  ,  dès-lors  je  suis  obligé  en  conscience 
de  recevoir  toutes  ses  décisions,  même  celles  qui  pa 
ralliaient  incroyables  à  ma  raison.  Celle  infaillibilité 
une  fois  établie,  la  première  conséquence  qu'on  eu 
doit  tirer,  c'est  que  jamais  l'Eglise  n'a  enseigné  l'er- 
reur comme  l'ont  prétendu  Lulher  et  Calvin  ,  ce 
qu'ils  n'ont  pu  avancer  sans  blasphème  ,  c'est-à-dire 
sans  faire  mentir  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  du  que  les 
portes  de  Ccnfer  ne  prévaudraient  pohit  contre  elle  ;  car 
si  l'Eglise  a  erré,  les  portes  de  l'enfer  ont  prévalu  , 
el  la  promesse  de  Jésus-Christ  est  fausse.  La  seconde 
conséquence,  c'est  que  tous  ceux  qui ,  volontairement 
el  .née  connaissance  de  cause  ,  s'attachent  à  ces  pre- 
lenilus  réformateurs  et  suivent  leur  doctrine,  sont 
évidemment  dans  une  voie  de  perdition;  car  que 
peuvent  ils  répondre  ;'i  l'argument  suivant?  Dans  le 
temps  de  Lulher  el  de  Calvin,  ou  l'Eglise  romaine 
était  la  véritable  Eglise,  ou  bien  ce  titre  appartenait 
à  ({uelqii'aiiiiv  société,  ou  enfin  l'Eglise  de  Jésus- 
Chrisl  n'était  plus;   si  l'Eglise  romaine  était  alors 
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l'Eglise  de  Jésus-Christ,  personne  ne  pouvait  s'en 
séparer  sans  renoncer  à  son  salut,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  salut  pour  ceux  qui  se  séparent  île  Jésus- 
Christ;  si  c'était  quelqu'autre  société,  on  était  obligé 
de  se  joindre  à  elle  sous  peine  de  damnation;  c'est 
Cependant  ce  que  Luther  et  Calvin  n'ont  pas  l'ait.  Si 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  cessé  d'exister,  voilà  Jésus- 
Christ  trompeur,  puisqu'il  avait  promis  qu'elle  dure- 
rait à  jamais,  malgré  tous  les  efforts  de  la  terre  et  de 
l'en  1er. 

XV.  Ce  que  j'ai  dit  sur  l'infaillibilité  vous  donne 
une  idée  juste  de  ce  que  nous  appelons  tradition , 
mot  si  odieux  aux  protest  uns,  parce  qu'ils  représen- 
tent si  mal  et  défigurent  si  étrangement  la  chose  qu'il 
exprime;  la  tradition  n'est  autre  chose  que  le  témoi- 
gnage général,  unanime  et  constant  de  l'Eglise  de  tous 
les  siècles  sur  les  vérités  révélées  par  Jésus-Christ 
et  enseignées  par  ses  apôtres. 

XVI  Pour  répondre  aux  autres  difficultés  que  vous 
m'objectez,  j'en  viens  à  ce  texte  de  l'Evangile  :  N'ap- 
pelez nul  homme  père.  Si  vous  l'entendez  à  la  lettre, 
il  n'est  donc  pas  permis  de  donner  le  nom  de  père 
même  à  ceux  qui ,  après  Dieu,  sont  auteurs  de  nos 
jouis?  Jésus-Christ  parle  fin  cet  endroit  du  Père  su- 
prême, puisqu'il  ajoute:  car  votre  Père  qui  est  au  ciel 
est  un,  c'est-à-dire  de  Dieu  qui,  selon  saint  Paul,  est 
l'auteur  de  toute  paternité.  Si  l'on  peut  tirer  une  autre 
conclusion  de  ces  paroles  -.N'appelez  nul  homme  père, 
il  me  semble  que  c'est  celle-ci  :  Ne  quittez  pas  les 
véritables  pasteurs  que  j'ai  établis  sur  vous,  pour 
suivre  des  novateurs  qui  se  font  pères  et  auteurs  de 
nouvelles  sectes. 

XVII.  Quand  saint  Paul  dit  :  Nous  ne  dominons  pas 
sur  votre  loi ,  il  ne  prétend  certainement  pas  qu'il  soit 
permis  d'examiner,  à  plus  forte  raison  de  rejeter  ses 
décisions,  puisqu'il  dit  analhème  même  à  un  ange 
qui  prêcherait  une  doctrine  différente  de  la  sienne 
(Epil.  aux  Galat.,  c.  1,  v.  8  et  9).  Si  saint  Paul  avait 
tenu  la  doctrine  des  protestants  ,  il  aurait  parlé  un 
tout  autre  langage  ;  il  aurait  dit  :  Si  quelqu'un  vous 
annonce  une  doctrine  différente  de  la  mienne ,  exa- 
minez-la sans  préjugé  ;  vous  parait-elle  plus  vraie  que 
la  mienne?  embrassez-la  et  rejetez  la  mienne;  mais 
non,  il  déclare  qu'il  faut  absolument  la  rejeter,  pour 
celte  seule  raison  qu'elle  est  différente  de  la  sienne. 
Est-il  possible  d'exercer  une  autorité  plus  souve- 
raine ,  ou ,  si  vous  le  voulez,  un  empire  plus  étendu 
sur  les  consciences?  Voici  donc  le  vrai  sens  du  pas- 
sage de  l'apôtre  :  Quoique  nous  exigions  de  vous  une 
soumission  pleine  et  entière ,  nous  ne  prétendons  pas 
dominer  sur  vous  ,  parce  que  nous  ne  sommes  que  des 
instruments  et  les  organes  dont  Dieu  se  sert  pour  régner 
sur  vos  consciences.  Ce  n'est  certainement  pas  là  une 
domination;  ainsi,  quand  l'Eglise  veut  que  nous  ac- 
ceptions ses  décisions ,  elle  ne  domine  pas ,  parce 
qu'elle  n'agit  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Toute  puissance  qui  exerce  le  pouvoir  qu'elle 
a  reçu  d'une  autorité  légitime  ne  domine  pas,  à 
moins  qu'elle  n'agisse  à  la  manière  des  tyrans,  mais 
elle  gouverne.  Or  l'Eglise,  bien  loin  d'exercer  son 
pouvoir  tyranniquemeut,  se  conduit  comme  une  ten- 
dre mère  à  l'égard  de  ses  enfants  :  elle  consulte  tous 
leurs  véritables  besoins;  elle  y  conforme  ses  lois,  et 
jamais  elle  ne  punit  qu'après  avoir  tenté  inutilement 
toutes  les  voies  de  douceur. 

XVIII.  Quant  aux  Bérécns  ,  dont  vous  faites  men- 
tion dans  votre  lettre,  ils  n'étaient  pas  encore  dans 
l'Lglise  ;  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  même 
cas,  non  seulement  nous  leur  permettons  d'examiner, 
mais  nous  les  y  exhortons ,  nous  les  en  pressons  , 
nous  les  en  conjurons  :  mais  aussi  quand,  après 
avoir  reconnu  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  être 
entré  dans  son  sein  ,  on  l'ait  profession  de  croire  ce 
qu'elle  enseigne,  tout  examen  qui  procède  d'un  doute" 
réel  sur  ses  décisions  est  un  crime,  l'Eglise  le  défend  I 
et  ne  peut  le  permettre  ;  conduite  pleine  de  sagesse  g 
et  d'équité,  puisque  l'infaillibilité  de  l'Eglise  une  fois^ 


reconnue ,  tout  examen  venant  a'un  dôule  est  ab- 
surde, et,  dans  la  pratique,  c'est  tomber  en  contra- 
diction avec  soi-même. 

Votre  objection  vient  de  ce  que  vous  croyez,  selon 
le  préjugé  de  votre  secte  ,  que  nous  tenons  la  Bible 
enfermée,  afin  qu'elle  ne  tombe  point  entre  les  mains 
du  peuple;  rien  de  plus  faux  ni  de  plus  ridicule; 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis  à  personne 
d'expliquer  la  Bible  autrement  que  l'Eglise  elle-même 
l'explique,  et  nous  sommes  obligés  en  conscience  de 
l'expliquer  selon  son  interprétation  ;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que  nous  la  tenons  renfermée.  Les 
jurisconsultes  prétendent-ils  que  l'étude  des  lois  est 
défendue,  parce  que  l'on  est  obligé  de  les  expliquer 
selon  le  sens  reçu  dans  l'état?  Une  mère  défend-elle 
l'usage  du  couteau  à  ses  enfants,  parce  qu'elle  leur 
montre  à  s'en  servir  de  manière  à  ne  pas  se  blesser? 

XIX.  Pour  vous  montrer  la  nécessité  d'une  auto- 
rité suprême  établie  pour  décider  toutes  les  contes- 
tai ions  qui  naissent  parmi  les  chrétiens  ,  je  vous  ai 
fait  observer  que  jamais  on  n'a  vu  dans  le  monde 
aucun  gouvernement  sans  un  tribunal  supérieur  qui 
jugeât  en  dernier  ressort  et  dont  il  ne  fût  plus  pos- 
sible d'appeler;  vous  convenez  avec  moi  que  cela  est 
nécessaire  dans  le  gouvernement  civil ,  pour  empê- 
cher l'anarchie  él  la  confusion;  mais  vous  ajoutez 
qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  les  sociétés 
civiles  et  les  sociétés  religieuses;  j'aurais  voulu  que 
vous  me  fissiez  voir  une  différence  par  rapport  à  la 
question  présente;  pour  moi,  je  n'en  vois  pas  ;  Tune 
et  l'autre  sont  composées  d'hommes,  c'est-à-dire 
d'êtres  gouvernés  par  la  raison  ou  par  les  passions  ; 
il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont ,  car  il  ne 
faut  pas  raisonner  d'après  un  ordre  de  choses  imagi- 
naires; or,  vu  la  constitution  de  toutes  les  sociétés 
et  le  génie  de  tous  les  hommes,  point  d'autre  moyen 
de  former  une  espèce  de  société  que  celui  de  l'auto- 
rité et  de  la  soumission  ;  la  loi  et  la  subordination  , 
voilà  comme  les  deux  ressorts  généraux  qui  sont  ab- 
solument nécessaires  pour  gouverner  le  corps  entier  : 
ôtez-lcs,  plus  d'union,  plus  de  concorde,  plus  d'har- 
monie, chacun  fera  ce  qu'il  lui  plaira  ;  tous  les  indi- 
vidus seront  autant  de  membres  séparés  et  divisés  ; 
plus  de  corps.  I!  est  vrai  que  les  lois  ecclésiastiques 
dilférenl  des  lois  civiles,  en  ce  sens  que  les  unes 
regardent  le  gouvernement  spirituel,  celui  des  aines, 
et  les  autres  ,  le  gouvernement  temporel ,  la  police 
extérieure  ;  les  unes  infligent  des  peines  spirituelles, 
les  autres  punissent  corporellemeni.  La  lin  de  chaque 
société  est  aussi  bien  différente:  ici,  c'est  le  bien  du 
corps  qu'on  se  propose  ;  là  ,  c'est  le  bien  de  l'aine  ; 
toutes  deux  néanmoins  sont  visibles,  sont  composées 
d'hommes  qui  vivent,  qui  conversent,  qui  traitent  les 
uns  avec  les  autres  ;  il  serait  donc  aussi  insensé  de 
prétendre  former  une  nouvelle  église  sans  imposer 
des  lois  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes,  qu'il  le  serait 
de  former  un  étal,  sans  en  imposer  sur  les  corps  ; 
cela  est  si  vrai,  que  jamais,  ni  parmi  nous,  ni  ailleurs, 
il  n'y  eut  aucun  corps  ecclésiastique  sans  quelque  es- 
pèce de  loi  sur  les  esprits.  Pourquoi  donc  blâmer 
celle  qui  nous  oblige  de  soumettre  nos  esprits  à  la 
doctrine  et  à  la  décision  de  l'Eglise? 

XX.  Vous  dites  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  faut 
rendre  compte  de  notre  foi ,  et  vous  faites  entendre 
que  toutes  les  religions  conduisentégalemenl au  salut; 
c'est  une  conséquence  nécessaire  des  principes  des 
protestants  ;  si  les  bornes  d'une  lettre  nie  le  permet- 
taient, je  vous  montrerais  eu  détail  toutes  celles  qui 
suivent  de  celte  monstrueuse  doctrine  ;  elles  vous 
feraient  horreur  ;  il  serait  facile  de  vous  démon- 
trer qu'elle  tend  non  seulement  à  introduire  in- 
différemment toutes  les  sectes  chrétiennes,  mais 
qu'elle  conduit  même  au  inahométisme,  au  déisme, 
à  l'athéisme  ;  c'est  à-dire  que  votre  principe  seul 
est  l'anéantissement  de  la  religion  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  établir  en  personne  et  qu'il  a  scellée  de  son 
propre  sang.  Peut-on  concevoir  qu'il  soit  descendu 
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du  ciel  pour  construire  un  édifice  ;\nssi  ruineux  que. 
relui  que  \  <ms  supposez  ,  M  fonder  une  voligioii  <|iii 
lie  M'i'.ui  qu'un  mélange  affreux  de  louies  les  religions? 
1  n  tel  sevrage  serait  il  digne  de  la  souveraine  sa- 
- 1  I  Quel  système  (|in  accuserait  les  apôires  «t 
MU  les  hommes  qui  ont  marché  sur  leurs  traces  ,  et 
ions  ceux  (|ni  uni  versé  comme  eux  leur  sangs  pour 
la  foi,  d'avoir  adopté  la  plus  insigne  et  la  plus 
inconcevable  de  toutes  les  folies,  d'avoir  souffert 
la  mon  pflur  défendre  une  religion  inutile,  puisque 
Mhs  elle  inni  homme  pourrait  faire  son  salut?  La 
i>1iis  légère  réflexion  sur  un  système  aussi  extrava- 
gant cl  au-si  impie  ne  suflil  elle  pas  pour  en  donner 
de  fhoireuri  tout  chrétien  qui  conserve  le  moindre 
attachement  à  la  personne  île  noire  adorable  Sau- 
veur, et  h:  moindre  respect  pour  son  Evangile? 

Petec  bien,  mou  cher  ami,  ce  que  je  viens  de  vous 
exposer,  voyez  l'horrible  précipice  qui  est  ouvert 
dev;ini  vous,  eu  conséquence  des  principes  protes- 
tants ;  et  tremble!  dans  la  crainte  de  tomber  d'un 
premier  abîme  dans  un  autre  bien  plus  affreux,  d'où 
il  n-  sera  plus  possible  de  sortir. 

XXI.  Si  vous  communiquez  celle  lettre  à  quelqu'un 
de  vos  ministres,  ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur, 
ne  vous  conteniez  pas,  je  vous  prie,  de  réponses 
quelconques,  écrivez-les  avec  vos  propres  objec- 
tions; el  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  comparez-les 
à  ce  que  vous  venez  de  lire.  Dans  les  principes  el  les 
raisonnements  que  je  vous  ai  rappelés,  vous  trou- 
verez les  répenoea  les  plus  solides,  les  solutions  les 
plus  satisfaisantes  pour  loul  homme  qui  examine  el  qui 
discute  avec  bonne  foi.  Pins  vous  lirez  et  méditerez 
la  Bible,  plus  nous  y  reconnaîtrez  kl  vérité  el  l'har- 
monie de  nos  principes  d'une  part,  et  de  l'autre,  fin 
cohérence  el  la  coniradiciion  de  ceux  de  rat  mims 
1res.  Ce  que  je  désire  encore,  mon  cher  frère,  c'est 
que  vous  traitiez  avec  eux  el  leur  rendiez  mes  sen- 
timenls  de  manière  à  ne  poml  les  aigrir  ,  ni  même 
les  indisposer  contre  moi.  Que  ne  suis-je  à  ponce  de 
le  faire  moi-même  !  Ils  verraient  bientôt  que  ce  n'est 
ni  la  passion,  ni  l'esprit  de  parti  qui  me  dirigeât, 
mais  uniquement  l'empire  de  la  vérité  ci  la  lumière 
de  la  foi  dont  il  a  plu  au  Seigneur  de  m'éclairer. 

XXII.  Si  vous  èies  convaincu  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion catholique  par  les  raisonnements  que  je  viens 
de  vous  exposer  ,  ô  mon  cher  ami  ,  ne  rougissez  pas 
de  la  c  nie-  er;  il  est  d'une  aine,  noble  d'avouer  son 
erreur  et  de  la  rétracter-.  La  voire  d'ailleurs  sera 
moins  votre  erreur  que  celle  de  voire  éducation  si , 
après  en  avoir  connu  le  vice  el  le  poison  ,  vous  n'en 
fuies  pas,  par  un  attachement  volontaire  cl  une  ré- 
sistance opiniâtre  à  la  vérité  cornue,  voire  erreur 
propre  et  personnelle  ;  souvenez  vous  de  celte  pareil 
de  Jésiis-Chrisl  :  Ceux  quitte  m'auront  pas  confesse 
devant  les  hommes,  je  les  méconnaîtrai  devant  toutes  les 
nations  ussemblées. 

XXIII.  Voici,  mon  cher  frère  ,  une  réflexion  qui 
>e  présente  à  mon  esprit  ,  el  qui  me  parait  former 
une  bien  lorie  présomption  en  laveur  H  notre  reli- 
gion :  (die  religion  esl  seule  vraie  ,  seule  divine,  qui 
seule  inspire  des  sacrifices  vraiment  héroïques  et 
au-dessus  des  forces  ordinaires  de  lu  nature  :  or 
perineliez  moi  de  vous  le  due,  l'Eglise  catholique  me 
fournit  en  ce  genre  des  exemples  que  je  cherche- 
rais inutilement  dans  toutes  les  sociétés  protestâmes  ; 
j'ai  vu  souvent ,  et  je  vois  encore  ions  les  jours  des 
personnes  de  la  plus  haute  considération  el  de  la 
première  qualité  dans  le  monde,  des  dames  d'une 
coniplexion  laihle  et  délicate,  renoncer  aux  plaisirs, 
aux  richesses,  aux  honneurs  du  monde  ,  pour  se  dé- 
vouer ,  les  unes  au  service  des  nul. ides  et  des  mou- 
rants, dans  les  hôpitaux  ,  c'est-à-dire  au  milieu  de 
rinleetion  ;  les  autres  à  la  plus  rigoureuse  pénitence, 
dans  lu  rliViirc  étroite  d'un  monastère. 

Parmi  ces  ésrniéree,  madame  Louise,  t  mie  du  roi 

de  H  rame,  lille  chérie  de  Louis  XV,  lient  ie  premier 
rang  ;  M   l'a  vue  dire  adieu  à  la  plus  brillante  cour 


de  l'Europe,  dans  la  force  de  l'âge,  s'ensevelir  dans 
rohsciiriléd'uu  couvent  de  carmélites  où  l'on  observe 
les  règles  les  plus  austères,  pour  y  être  confondue 
avec  le  commun  des  religieuses,  ses  sœurs,  et  y  exer- 
cer les  plus  viles  fonctions,  comme  de  balayer  la 
maison,  laver  la  vaisselle,  etc.,  tout  cela  pour  hono- 
rer et  imiter  la  vie  de  son  divin  Jésus  qui,  étant  le 
souverain  Maître  du  momb  ,  a  pris  sur  lui  la  forme 
d'un  esclave,  et  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à 
la  mort  delà  croix.  Elle  m'a  assuré  elle-même  qu'au 
milieu  des  grandeurs  et  des  plaisirs  de  ce  monde, 
jamais  elle  n'a  goûté  les  pures  délices  dont  elle 
jouit  mainlepanl  dans  la  pauvreté,  la  pénitence,  l'o- 
béissance el    les   hnnuliaiions   du    cloître. 

XXIV.  Je  ne  puis  terminer  ma  leilrc  sans  ajouter 
encore  un  mot  sur  la  catholicité,  c'est-à  dire,  sur 
l'universalité  de  l'Eglise.  Vous  reconnnaissez  comme 
nous  cet  attribut  dans  le  Symbole  des  apôtres, et  nous 
le  voyons  clairement  exprimé  dans  l'Ecriture,  (Gen. 
c.  18  et  22;  P«.2ef  7;  Act.  ci,  v.  8)  etc.,  Celte  uni  - 
vénalité  ne  convient  sûrement  à  nulle  autre  Eglise 
que  la  nôtre  .  elle  est  si  étendue  et  si  visible  dans  les 
contrées  du  monde  les  plus  remarquables,  qu'elle  ne 
pourrait  être  cachée  pour  ions  ceux  qui  veulent  s'in- 
cèremeni  chercher  el  reconnaître  la  vérité.  Elle  a  un 
nombre  considérable  d'évéques  et  de  missionnaires 
dans  les  Indes  orientales.  Ou  compte  des  millions  de 
catholiques  à  la  Chine  ;  el  jusque  dans  l'enceinte 
du  palais  impérial  de  Pékin  nous  y  avons  une  église 
spacieuse.  Nier  t  us  ces  faits,  ou  même  les  contester, 
ce  ser.iil  le  comble  delà  folie  lanl  ils  sont  publics  et 
notoires!  TOul  le  monde  connaît  à  Paris  le  séminaire 
établi  pour  l'éducation  et  l'entretien  des  missionnaires 
étrangers  .  cl  a  Rome,  celui  qui  porte  le  nom  de.  Pro- 
paganda  fuie  ,  dans  lequel  j'ai  vu  un  nombre  de  jeu- 
nes gens  de  Imites  les  nations  qui,  après  y  avoir 
reçu  la  prêtrise  sont  envoyés  dans  leur  pays,  pour  y 
prêcher  l'Evangile  à  leurs  parents  cl  à  leurs  compa- 
triotes. Actuellement  se  trouve  à  Paris  le  lils  uni- 
que du  roi  de  la  Coclnnchine  ,  amené  par  un  évèque, 
missionnaire  du  pays,  qui  avail  été  élevé  ici  au 
séminaire  des  missions,  etc.  Je  vous  laisse  main- 
tenant réfléchir  s  ir  tout  cela  devant  le  Seigneur  el 
dans  l,i  droiture  d'un  cœur  qui  ne  veut  m  tromper  ,  ni 
se  faire  illusion  à  soi  iiièm  ■. 

XXV.  Muii  cher  frère,  que  ne  puis-je  vous  rendre 
toutes  les  impressions  que  j'éprouve  en  moi  même 
depuis  que  la  main  de  Dieu  a  daigné  me  retirer  de 
la  voie  où  nous  avail  engagés  tous  deux  le  malheur 
de  noue  naissance  el  de  noire  éducation f  je  ne  puis 
vous  y  voir  el  penser  sans  frémir  ,  qu'en  demeurant 
chacun  séparé  l'un  de  l'autre  pour  la  religion,  il  Uni 
nécessairement  que  l'un  de.  nous  deux  se  perde  pour 
l'éternité.  Quand  je  compare  ce  texie  de  saint  Paul  , 
une  foi,  avec  cet  aulre  du  même  apôtre,  sans  la  foi, 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  ,  el  par  lonséqiieul 
île  se  sauver  ,  je  ressens  la  douleur  la  plus  vive  de 
celle  séparation  éternelle  qui  se  fera  entre  nous,  si 
l'un  ou  L'autre  ne  change  de  religion  ;  car  il  n'y  a 
qu'un  de  nous  qui  ail  raison,  puisque  notre  foi  à 
présent  est  entièrement  opposée.  Si  c'est  moi  qui. 
Hl'égare,  venez,  accoure/,  à  mou  secours;  que  pou- 
vez-vous  avoir  de  plus  cher  au  monde  après  votre 
salut,  que  le  salut  d'un  Itère  qui  vous  ..une  cl  que. 
vous  aimez?  Si  c'est  vous  qui  éies  dans  la  voie  de. 
perdition  ,  ne  me  refusez  pas  la  liberté  et  la  conso- 
lation de  vous  rendre  le  plus  grand  de  loiis  les  servi- 
ces ,  en  vous  rappelant  au  nom  de  la  vraie  épouse 
du  Sauveur  ,  la  seule  à  qui  il  appartienne  d'engen- 
drer les  élus  de    Dieu  à   la  voie  de  la  vérité.  Ré s 

Ions  deux  Mire  les  bras  de  celle  tendre  mère,  nous 
ferons  tout  en -nue  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  ra- 
mène à  soi  celui  par  qui  il  nous  a  donné  le  jour, 
c'est  à-d ne  que  nous  réunirons  loin  noire  zèle  pour 
devenir  eu    quelque    sorte  les    pères  de  notre  j  > 

en  lui  procurant  une  vie  bien  plus  précieuse  que  ci  Un 
que  nous  lui  devons.  C'est,   mon   chei    fière  cl  m  il 
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très-clier  ami,  ce  que  je  désire  Krtivéralnemenl  par 
les  entrailles  de  la  charité  de  noire  père  céleste  et 
de  Jésus  Christ,  son  Fils.  Pensez  y  ,  comme  vous  y 
penseriez  à  la  veille  de  voire  mort,  je  von»  en  con- 
jure, et  donnez  oeiie  preuve  de  voire  amitié  à  un 
frère  qui  ne  vit  plus  que  pour  vous,  pour  nuire  cher 
père  ei  nos  compatriotes.  Je  vous  embrasse  avec  toute 
Fa  tendresse  d'un  cœur  qui  est  tout  à  vous,  etc. 

Signé   THAYER. 

A  Paris,  ce  1"  mai   1787.  Au  séminaire  de 
Saini-Sulpice. 

à  M.   Nallianael  Thmjer.  Boston. 

LETTRE  d'une  jeune  demoiselle  de  Londres, 
nouvellement  convertie. 

Nota.  Cette  lettre  adressée  à  M.  Thayer,  est  d'une 
jeune  demoiselle,  'qui  a  eu  le  bonheur  d'abjurer  à 
Londres  entre  ses  mains,  le  protestantisme  ,  et  à 
laquelle  il  a  fait  faire  la  première  communion,  Comme 
elle  servira  à  faire  connaître  les  joies  pures  que  goû- 
tent ceux  qui  rentrent  au  sein  delà  véritable  Eglise 
il  ■  Jésus-Christ  dans  lu  sincérité  de  leur  cœur  ,  on  a 
jogé  à  propos  de  la  rendre  publique  à  Paris,  comme 
elle  l'est  à  Londres.  Puisse-l-elle  faire  impression 
sur  les  protestants  qui  la  liront ,  et  les  déterminer  à 
examiner  du  moins  les  motifs  de  crédibilité  d'une 
religion  capable  d'inspirer  des  sentiments  si  héroï- 
ques, et  de  procurer  aux  chrétiens  qui  la  professent, 
des  consolations  si  profondément  ressenties  ! 

Monsieur, 

Je  m'empresse  ,  pour  votre  satisfaction  et  pour  la 
mienne  de  vous  rendre  compte  de  l'état  de  mon  aine  ; 
je  le  dois  d'ailleurs  à  ma  vive  reconnaissance  pour 
vos  boutés:  elle  durera  autant  que  ma  vie  ,  amant 
que  le  souvenir  même  des  grâces  que  Dieu  m'a  faites 
et  dont  vous  avez  été  l'instrument. 

Avant  mon  abjuration,  mille  réflexions  tristes  agi- 
taient mon  ame;  hélas!  me  disais-je  à  moi-même, 
peut-être  qu'jn  repentir  trop  tardif  viendra  me  pu- 
nird'avoir  précipité  la  démarche  la  plus  importante  de 
ma  vie  ;  cette  pensée  et  tain  d'autres,  qui  déchiraient 
alors  mon  cœur,  n'étaient  dans  la  réalité  qu'un  piège 
du  démon  ;  je  le  vois  avec  évidence  en  ce  moment; 
car  les  combats  intérieurs  ont  cessé,  le  calme  a  suc- 
cédé à  l'orage,  et  la  paix  est  dans  mon  cœur;  jepro- 
lite  de  cette  heureuse  métamorphose  pour  me  livrer 
à  mes  réflexions  sur  la  miséricorde  du  Seigneur,  qui 
a  daigné  m'ouvrir  le  sein  de  son  Eglise,  tandis  que 
sa  justice  laisse  dans  la  séduction  et  l'aveuglement, 
des  milliers  d'âmes  qui  étaient  plus  dignes  que  moi 
d'y  entrer. 

La  connaissance  de  la  vérité  n'est  pas  le  seul  bien- 
fait de  la  Providence  à  mon  égard  ;  devenue  membre 
de  l'Eglise  catholique,  j'ai  droit  à  toutes  les  richesses 
de  la  communion  des  saints,  et  Dieu  vient  démettre 
le  comble  a  ses  miséricordes  en  se  donnant  à  moi 
dans  la  sainte  communion,  ici,  monsieur,  mon  ame  , 
abîmée  dans  l'admiration  et  l'amour,  ne  peut  que 
sentir  et  se  taire.  Non,  la  langue  ne  saurait  expri- 
mer, la  plume  ne  pourra  jamais  décrire  les  joies  ra- 
vissantes dont  mon  cœur  fut  inondé  en  recevant  pour 
la  première  lois  ce  divin  sacrement.  Plusje  contemple 
mon  bonheur,  et  plus  je  me  sens  forcée  d'adorer  en 
silence  et  de  me  confondre.  Quelles  actions  de  grâces 
pourraient ,  en  effet ,  jamais  égaler  une  faveur  qui 
renferme  tous  les  trésors  du  ciel?  Il  m'était  arrivé 
plus  d'une  lois  de  me  livrer  à  toute  l'activité  de  mon 
imagination  pour  essayer  de  me  former  quelqu'idée 
des  consolations  qui  devaient  inonder  l'aine  dans  le 
moment  de  son  union  avec  Jésus-Christ;  mais  hélas  ! 
combien  elle  était  restée  au-dessous  de  la  réalité, 
au-dessous  de  ce  que  j'ai  éprouvé  moi  même  ,  lors- 
que j'ai  été  admise  à  la  participation  du  sacré  mys- 
tère !  Oui,  quand  j'aurais,  pendant  le  cours  entier  de 


ma  vie,  enduré  pour  la  foi,  tons  les  genres  de  persé- 
<  niions,  ce  moment  seul  aurait  suffi  pour  me  payer, 
et  bien  au-delà  de  loin  ce  que  j'aurais  eu  à  souffrir. 

Que  ne  puis-je  faire  sentir  aux  protestants  les  pri- 
vations auxquelles  ils  se  condamnent  en  restant  sé- 
parés de  l'Eglise  !  Ah  !  s'ils  pouvaient  goûter,  ne 
lùl-cé  qu'une  seule  fois,  les  bénédictions  réservées 
aux  vrais  catholiques;  non,  ils  n'hésiteraient  pas  un 
seul  instant 'à  tout  abandonner  pool*  Jésus-Christ. 
Moi-même  je  m'étonne  en  ce  moment  de  ce  que  j'ai 
pu  si  long  leni|is  retarder  mon  bonheur,  en  cher- 
ehani  parmi  les  créatures  ce  que  le  Créateur  seul 
peut  donner. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  contenir  an-dedans  de  moi- 
même  tout  ce  (pie  la  grâce  vieni  d'opérer  en  ma  fa- 
veur, et  je  soupire  après  l'instant  où  je  pourrai  ren- 
dre mon  abjuration  publique,  afin  que  mes  amis  puis- 
sent trouver  en  moi  la  preuve  vivante  de  la  religion 
catholique  .puisque  les  consolations  et  les  douceurs 
que  j'y  éprouve  ne  sauraient  prendre  leur  source 
dans  les  illusions  d'un  culte  superstitieux.  Si  la  pru- 
dence me  force  de  jouir  en  secret  de  mou  bonheur, 
du  moins,  forte  de  ma  couse  ence  et  de  la  grâce  di- 
vine ,  j'ai  fait  le  vœu,  le  plus  solennel  qu'il  m'a  été 
possible,  de  renoncer  à  mes  amis,  à  ma  famille,  à 
tout  i .i té: et  humain,  plutôt  que  d'abandonner  ma 
religion  et  de  me  départir  des  principes  que  je  viens 
d'embrasser. 

Je  me  regarde  comme  étant  obligée  à  défendre 
d'une  manière  toute  particulière,  et  à  faire  connaître 
de  tout  mon  pouvoir,  le-  vérités  éternelles  que  j'ai 
apprises;  et  je  me  Croirai  parfaitement  heureuse  i; 
jamais  je  me  trouve  dans  une  situation  favorable  pour 
faire  éclater  ma  reconnaissance  envers  Dieu,  par 
mon  zèle  à  procurer  aux  autres  les  grands  biens 
qu'il  m'a  faits  à  moi-même. 

Enfin  je  me  suis  consacrée,  avec  une  co  solution 
également  sensible,  au  service  de  la  sainte  Vierge, 
dans  l'intention  de  réparer  par  ma  ferveur  louics 
les  années  que  j'ai  perdues  sans  lui  rendre  le  culte 
qui  lui  est  dû.  Ma  dévotion  à  ia  mère  de  Dieu  a  pour 
fondement  la  persuasion  où  je  suis  de  son  grand  cré- 
dit sur  le  cœur  de  son  fils  adorable ,  et  de  l'elïicacilé 
de  son  intercession  auprès  de  Dieu  en  faveur  de 
ceux  à  qui  elle  daigne  l'accorder. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

16  août  1787. 

APPROBATION. 

J'ai  lu ,  par  ordre  de  Monseigneur  le  garde-des- 
sceanx ,  un  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Relation  de 
lu  conversion  de  M.  Thayer,  ministre  prolestant ,  etc. 
Cet  écrit,  des  plus  édifiants  et  plein  de  candeur,  est 
bien  propre  ,  ainsi  que  les  deux  lettre»  qui  y  sont 
jointes,  à  nous  faire  admirer  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur ,  et  à  détromper  nos  protestants  des  fausses 
idées  que  des  ministres  ignorants  et  le  plus  souvent 
de  mauvaise  loi  leur  donnent  sur  la  doctrine  et  les 
pratiques  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine- A  Paris,  ce  20  novembre  1787. 

L.  DE  MONT1S,  docteur  en  théologie. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  RELATION 
PRÉCÉDENTE. 

Les  judicieux  auteurs  du  Journal  Ecclé- 
siastique (1)  donnent  de  justes  éloges  à  cette 
relation,  où  règne,  disent-ils,  ce  ton  de  Cin— 
y.  natté ,  de  la  sincérité,  qui  ne  laisse  au- 
cun lieu  à  nos  soupçons  ;  après  avoir  rap- 
porté ces  paroles  de  la  relation  que  II.  Tfcâyi  r 
a  faite  de  sa  conversion  :  Ah  !  si  h.s  héréti- 

(I)  Mois  de  lévrier  1788,  p.  165  et  suiv. 
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ques  et  les  incrédules  pouvaient  sentir  les  dou- 
ceurs que  l'on  goûte  aux  pieds  des  autels,  ils 
cesseraient  bientôt  de  l'être!  Ils  ajoutent  : 
Nous  le  leur  annonçons,  nous  le  leur  promet- 
tons au  nom  de  Dieu  : 'qu'ils  recherchent  la 
vérité  avec  autant  de  sincérité  et  de  courage 

?ue  M.  Thayer,  ils  éprouveront  comme  lui  le 
onheur  d'une  ame  qui  revient  à  Dieu.  Cette 
conversion  serait-elle  encore  une  de  celles 
qu'ils  accusent  de  légèreté  et  de  faiblesse? 
Mais  M.  Thayer  avait  au  contraire  besoin  de 
lu  j)lus  grande  force  pour  se  rendre  à  la  vé- 
rité ;  il  était  respecté  et  bien  instruit  dans  la 
religion  dont  il  était  ministre.  Que  d'obsti- 
cles  à  vaincre  cette  circonstance  seule  n'of- 
frait-elle pas?  Il  était  dans  la  force  de  l'âge 
et  de  la  raison.  Ce  n'est  qu'après  une  longue 
étude,  après  de  longs  combats  contre  la  vé- 
rité,  qu'il  se  décide  enfin  à  l'embrasser;  ce 
n'est  qu'en  triomphant  de  tous  les  préjugés  qui 
peuvent  attacher  à  une  secte  ,  qu'il  se  décide 
enfin  pour  cette  Eglise  catholique  et  romaine, 
dont  le  nom  seul  jadis  réveillait  sa  haine , 
comme  il  réveillera  toujours  celle  des  héréti- 
ques, comme  le  nom  seul  de  la  vérité  soulève 
contre  elle  toutes  les  légions  de  l'erreur. 

Ceux  qui  refuseront  encore  de  reconnaître 
le  doigt  de  Dieu  ',  la  force  de  la  grâce  et  de  la 
vérité  dans  cette  conversion ,  n'auront  qu'à 
lire  la  lettre  dont  le  récit  que  nous  venons 
d'extraire  est  suivi  dans  la  même  brochure  ; 
ils  y  verront  avec  quelle  sagesse  ,  quelle  cha- 
rité et  quelle  solidité  M.  Thayer  répond  aux 
reproches  d'un  frère  moins  heureux  que  lui,  et 
attaché  encore  à  la  secte  dans  laquelle  il  a  eu 
le  malheur  de  naître.  Cette  lettre  contient 
vingt-quatre  articles  qu'il  nous  est  impossi- 
ble d'abréger  ,  parce  qu'ils  sont  écrits  d'une 
manière  très-serrée  et  en  même  temps  très- 
lumineuse.  On  y  reconnaîtra  un  esprit  solide, 
un  raisonnement  juste  ,  un  cœur  droit  et  sin- 
cère ,  un  homme  enfin  muni  de  toutes  les  con- 
naissances qu'exigeait  la  démarche  qu'il  a 
faite. 

Une  seconde  lettre  qui  termine  ce  recueil , 
montre  aussi  de  la  manière  la  plus  touchante 
les  bénédictions  que  Dieu  répand  sur  ceux  qui 
reviennent  sincèrement  à  lui.  Elle  est  écrite 
par  une  jeune  demoiselle  qui  a  eu  le  bonheur 
d'abjurer  à  Londres  le  protestantisme.  On  ne 
la  lira  pas  sans  admirer  cette  profonde  paix, 
ces  consolations  et  cette  joie  céleste  ,  qui  sont 
le  fruit  d'une  vraie  conversion.  Puisse-t-elle 
faire  impression  sur  les  protestants  qui  la  li- 
ront ,  et  les  déterminer  à  examiner  du  moins 
les  motifs  de  crédibilité  d'une  religion  capable 
d'inspirer  des  sentiments  si  héron/tas  ,  et  de 
procurer  aux  chrétiens  qui  la  professent  des 
consolations  si  profondément  senties!  Mais 
puissent  aussi  ces  saints  exemples  fair*  ren- 
trer en  eux-mêmes  tant  de  lâches  eatholiques  , 
qui  semblent  n'être  nés  dans  le  sein  même  de 
cette  religion,  et  si  douce  et  si  sainte,  que  pour 
la  déshonorer  par  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs  et  par  leur  peu  de  foi  ! 

Aux  éloges  donnés  par  le  Journal  Ecclé- 
si.isliquc  et  par  le  Censeur  royal  à  la  rela- 
tion de  II.  Thayer,  nous  ajoutons  les  nôtres 
d'autant   plus    volontiers ,  que  c'est   nous- 


mêmes  qui.  l'avons  vivement  sollicité  à  don- 
ner au  public  cette  relation,  qu'il  nous  avait, 
communiquée  pendant  le  séjour  qu'il  avai. 
fait  chez  nous,  où  nous  l'avions  invité  à  ve-' 
nir  passer  quelque  temps.  Nous  désirions  Ici 
connaître  d'après  deux  lettres  à  nous  écritesf 
par  M.  Fontaine  qui ,  après  avoir  professé 
pendant  plusieurs  années  la  théologie  en 
notre  séminaire  ,  était  chargé  à  Rome  des 
affaires  de  la  congrégation  de  la  mission  , 
lorsqu'on  1783,  le  serviteur  de  Dieu,  Benoit 
Labre, y  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Nous 
donnâmes  en  celle  occasion  un  mandement 
à  la  suite  duquel  nous  fîmes  imprimer  ces 
deux  leltres.  La  seconde  faisait  mention 
d'une  multitude  innombrable  de  miracles  opé- 
rés sur  sontombeauct  par I  application  de  ses 
images,  et  contenait  \?n  propres  termes  les 
paroles  suivantes  :  Un  évémement  (c'est  la 
judicieuse  réflexion  de  l'auteur  de  cette  let- 
tre) qui  peut  être  regardé  comme  le  plus  grand 
et  le  plus  précieux  de  tous  ces  miracles,  est  la 
conversioh  d'un  Anglais  prédicant ,  de  Bos- 
ton ,  qui ,  ayant  poussé  la  curiosité  jusqu'au 
point  de  rechercher  lui-même  les  preuves  de 
plusieurs  guérisons  opérées  par  l'intercession 
du  serviteur  de  Dieu  ,  est  arrivé  à  se  convain- 
cre de  la  réalité  de  plusieurs,  s'est  conséquem— 
ment  fait  instruire,  et  a  fait  dimanche  dernier 
son  abjuration.  Il  est  bon  d'observer  que  et 
Anglais  est  un  homme  très-instruit  et  fut 
éclairé ,  autant  que  peut  l'être  un  homme  élevé 
dans  l'erreur. 

C'est  aussi  le  jugement  que  nous  en  avons 
porté  après  nombre  de  conversations  que 
nous  eûmes  avec  lui  pendant  le  temps  qu'il 
a  passé  ici  l'année  dernière  ;  il  s'y  est  appli- 
qué à  instruire  beaucoup  de  demoiselles  an- 
glaises protestantes,  pensionnaires  dans  les 
couvents  de  religieuses  annonciades  et  des 
ursulines.  Son  zèle  fut  couronné  d'heureux 
succès,  parles  salutaires  impressions  qu'il 
fil  sur  pfusieurs  d'entre  elles.  Nous  attestons 
aussi  avec  autant  de  joie  que  de  vérité,  qu  il 
nous  a  fort  édifié  par  sa  grande  piété  jointe 
à  un  très-grand  désintéressement ,  qui  l'a 
porté  à  ne  pas  accepter  l'offre  de  lui  procu- 
rer une  pension,  soit  sur  le  clergé  de  France, 
soit  sur  les  économats  :  il  a  mieux  aimé  s'a- 
bandonner aux  soins  paternels  de  la  divine 
Providence  que  de  donner  ,  en  acceptant 
cette  offre,  occasion  aux  personnes  mal  in- 
tentionnées d'attribuer  sa  conversion  à  un 
vil  motif  d'intérêt.  Nous  avons  aussi  remar- 
qué qu'il  est  vraiment  un  homme  très-instruit 
et  fort  éclairé,  fort  versé  dans  la  science  des 
divines  Écritures,  et  par  là  même  fort  capa- 
ble d'éclairer  ci  de  convertir  ses  parents  et 
ses  compatriotes.  Poisse  sa  conversion  con- 
tribuer à  la  leur,  comme  celle  de  saint  Paul 
devait  frapper  ceux  des  Juifs  et  des  Gentils 
qui .  le  voyant  devenu  d'ennemi  déclaré  du 
christianisme  an  de  ses  plus  zélés  défen- 
seurs, ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer 
ce  merveilleux  changement ,  ouvrage  de  la 
droite  toute-puissante  du  Très-Haut  [Psalm., 
76  ,  10]  !  Puisse  aussi  son  désintéressement, 
semblable  à  celui  de  cet  apôtre,  servir 
d'exemple  aux    pasteurs  (le  notre  diocèse , 
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roi  concernant  les  mariages  des  non  catho- 
liques (1)! 

(1)  VIII.  Ceux  de  nos  sujets  ou  étrangers  établis 
dnns  notre  royaume  depuis  un  temps  suffisant,  qui 
ne  seront  pas  de  la  religion  catholique  ,  el  qui  vou- 
dront s'unir  par  le  iien  du  mariage,  seront  tenus  de 
l'aii e  publier  leurs  bans  dans  le  lieu  du  domicile  ac- 
tuel de  chacune  des  parties  contractantes,  dans  celui 
du  domicile  que  lesdites  parties  ou  l'une  d'elles 
auraient  quitté  depuis  six  mois,  si  c'est  dans  l'éten- 
due du  même  diocèse,  ou  depuis  un  an  ,  si  elles  ont 
passé  d'un  diocèse  à  un  autre,  et  en  outre  ,  si  elles 
sont  mineures,  dans  le  lieu  du  domicile  de  leurs  pè- 
res, mères,  tuteurs  ou  curateurs. 

IX.  11  sera  au  choix  des  parties  contractantes  de 
faire  faire  lesdites  publications  ,  ou  par  les  curés  ou 
vicaires  des  lieux  où  elles  devront  être  faites,  ou  par 
les  officiers  de  justices  desdils  lieux  ,  dans  la  forme 
ci-après  prescrite. 

X.  Lesdits  curés  ou  vicaires,  ou  ceux  qu'ils  choi- 
siront pour  les  remplacer,  en  cas  que  les  paries 
s'adressent  à  eux ,  feront  lesdites  publications  à  la 
porte  de  l'église,  sans  faire  mention  de  la  religion  des 
contractants  ;  et  en  cas  que  les  parties  aient  obtenu 
dispense  d'une  ou  de  deux  publications,  elles  seront 
tenues  d'en  justifier  auxdits  curés  ou  vicaires,  les- 
quels en  feront  mention  ;  seront  lesdites  publica- 
tions, après  qu'elles  auront  été  laites  ,  affichées  à  la 
porte  des  églises. 

XI.  Seront  audit  cas  les  oppositions  aux  mariages 
signifiées  auxdits  curés  ou  vicaires,  lesquels  en  fe- 
ront mention  dans  le  certificat  de  publication  qu'ils 
délivreront  aux  parties  dans  la  forme  ordinaire ,  et 
pour  lequel,  ainsi  que  pour  ladite  publication,  il 
leur  sera  payé  la  rétribution  qui  sera  par  nous  ci- 
après  fixée- 

XII.  En  cas  que  les  parties  ne  jugent  pas  à  propos 
de  s'adresser  auxdits  curés  ou  vicaires  ,  ou ,  en  cas 
de  refus  desdils  curés  ou  vicaires,  leurs  bans  seront 
publiés  les  jours  de  dimanches  ou  de  fêtes  comman- 
dées, à  la  sortie  de  la  messe  paroissiale  ,  par  le  gref- 
fier de  la  justice  principale  (lu  lieu  ,  en  présence  du 
juge,  ou  de  celui  qui  sera  par  lui  commis. 

XVI.  Soit  que  lesdites  parties  aient  fait  procéder 
à  la  publication  des  bans  de  leur  mariage  par  le  cu- 
rés ou  vicaires,  ou  par  les  olficiers  de  justice,  il  leur 
sera  loisible  de  faire  par-devant  lesdits  curés  ou  vicai- 
res ou  par-devant  le  premier  officier  de  justice  dési- 
gné en  l'article  XIV  ci-dessus  ,  la  déclaration  dudit 
mariage,  en  leur  rapportant  les  certificats  de  ladite 
publication  sans  opposition,  la  main-levée  des  opposi- 
tions en  cas  qu'il  y  en  ait  eu,  l'expédition  des  dispen- 
ses qu'il  leur  aura  été  nécessaire  d'obtenir  ;  ensem- 
ble le  consentement  de  leurs  pères  ,  mères,  tuteurs, 
ou  curateurs ,  comme  et  ainsi  qu'ils  sont  requis  par 
nos  ordonnances  à  l'égard  de  nos  autres  sujets,  et  sous 
les  mêmes  peines. 

XVII.  Pour  faire  ladite  déclaration,  les  parties  con- 
tractantes se  transporteront,  assistées  de  (maire  té- 
moins ,  eu  la  maison  du  curé  ou  vicaire  du  lieu  où 
l'une  desdites  parties  aura  son  domicile,  ou  en  celle 
dudit  juge,  et  y  déclareront  qu'elles  se  sont  prises  et 
se  prennent  en  légitime  et  indissoluble  mariage,  et 
qu'elles  se  promettent  fidélité. 

XVIII.  Ledit  curé  ou  vicaire,  ou  ledit  juge,  décla- 
rera aux  parties,  au  nom  de  la  loi,  qu'elles  sont  unies 
en  légitime  et  indissoluble  mariage  ;  inscrira  lesdites 
déclarations  sur  les  deux  doubles  du  registre  destiné 
à  cet  effet,  el  fera  mention  de  la  publication  des  bans 
sans  opposition,  ou  de  la  main-levée  des  oppositions, 
s'il  y  en  a  eu  ;  des  dispenses  ,  si  aucune  a  été 
accordée  ;  du  consentement  îles  pères,  mères,  tu- 
teurs ou  curateurs  ;  signera  le  tout,  et  fera  signer  les 
pariies  contractantes,  si  elles  savent  signer,  et  par  les 
témoins. 

Dg  PRAS.SY     II -: 


Au  synode  des  doyens  de  chrétienté  tenu 
au  mois  d'avril  dernier ,  plusieurs  d'entre 
eux  nous  consultèrent  sur  la  liberté  que  cet 
édit  donne  aux  curés  et  vicaires  de  publier 
des  bans,  d'assister  à  ces  mariages  et  de  dé- 
clarer aux  parties,  au  nom  de  la  loi,  qu'elles 
sont  unies  en  légitime  et  indissoluble  ma- 
riage; notre  réponse  fut  qu'il  pourrait  arri- 
ver que  l'assemblée  prochaine  du  clergé 
traçât  là-dessus  une  règle  uniforme  de  con- 
duite; qu'en  attendant,  notre  intention  était 
qu'ils  n'usassent  pas  de  cette  liberté.  Voici 
deux  raisons  qui  appuient  notre  sentiment. 

La  première  est  la  crainte  que  l'usage 
qu'ils  en  feraient  (surtout  si  c'était  envers 
des  juifs,  des  mahométans,  des  idolâtres) 
ne  donnât  occasion  de  scandale  aux  per- 
sonnes disposées  à  l'interpréter  en  mauvaise 
part  et  tentées  de  l'attribuer  à  la  recherche 
du  lucre,  à  l'amour  très-inique  de  l'argent 
qui  rend  Vame  vénale  (a) .  à  la  cupidité ,  ra- 
cine de  tous  les  maux  (I  Tim.  6 ,  10)  ;  à  l'es- 
prit, d'intérêt,  esprit  bas  et  sordide,  dans 
quelque  condition  que  ce  soit,  mais  double- 
ment méprisé  et  méprisable,  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  état  qui  oblige  spécialement 
d'inspirer  aux  autres  ,  par  paroles  et  encore 
plus  par  exemple  ,  le  détachement  des  bieas 
du  monde. 

L'usage  de  la  liberté  donné  par  l'édit  ex- 
poserait les  ministres  des  autels  au  péril 
d'être  du  moins  soupçonnés  de  cet  infâme 
esprit  d'intérêt,  surtout  par  les  non  catho- 
liques dont  ils  s'attireraient  les  dérisions,  et 
à  qui  ils  donneraient  un  sujet  ou  une  occa- 
sion de  scandale;  en  sorte  que  loin  de  les 
'  rapprocher  de  la  catholicité,  ils  les  en  éloi- 
gneraient davantage.  L'appréhension  que 
cela  n'arrive  n'est-elle  pas  pour  nous  un  mo- 
tif de  leur  adresser  ces  paroles  de  S.  Paul  : 
Ab  omni  specie  mala  abstinete  vos  (Thessal. 
5,  22).  Ne  ponatis  offendiculum  fralri,  vel 
scandalum  (Rom.  14,  13)  ? 

La    seconde   raison  est   le    désir  qu'en 

XIX.  En  cas  que  les  pariies  contractantes  ne 
soient  pas  domiciliées  l'une  et  l'autre  dans  le  même 
lieu,  elles  pourront  s'adresser  à  celui  des  curés,  ou  des 
juges  ci-dessus  désignés,  dans  la  paroisse  ou  le  res- 
sort duquel  sera  situé  le  domicile  de  l'une  desdites 
pariies  qu'elles  jugeront  à  propos  de  choisir,  pour 
recevoir  leur  déclaration;  mais  ne  pourront  lesdits 
curés  ou  vicaires,  ou  ledit  juge ,  recevoir  ladite  dé- 
claration ,  s'il  ne  leur  appert  du  consentement  du 
curé  ou  du  juge  de  la  paroisse,  ou  du  domicile  de 
l'autre  partie,  en  forme  de  commission  rogatoire;  et 
seront  lesdits  consentements  ,  qui  ne  pourront  être 
refusés  par  ceux  desdils  curés,  vicaires  ou  juges  aux- 
quels ils  seront  demandés ,  énoncés  et  datés  dans 
l'acte  de  déclaration  du  mariage. 

XX.  Les  curés  ou  vicaires  auxquels  les  pariies 
s'adresseront  pour  recevoir  leurs  déclarations  de  ma- 
riage, les  inscriront  sur  les  deux  doubles  des  regis- 
tres ordinaires  des  mariages  de  leurs  paroisses  ;  les 
juges,  sur  les  registres  dont  il  sera  ci-après  parlé  : 
et  sera  tout  ce  que  dessus  observé  sous  les  mêmes 
peines  que  celles  prononcées  par  les  ordonnances  , 
édils,  déclarations  et  règlements  au  sujet  des  forma- 
lités à  suivre  dans  les  mariages  de  nos  sujets  catho- 
liques. 

{a)  Nihil  est  iniquius  quam  amare  pecuniam  :  hic 
«mm  et  animant  suam  venalem  habet  (Ecdi.  10,  10), 

(Huit.) 
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D'usant  pas  de  cette  liberté ,  ils  édiGent  non 
seulement  les  catholiques  ,  mais  les  protes- 
tants même.  Ceux-ci  ne  pourront  s'empê- 
cher d'estimer  et  de  louer  ce  généreux  dé- 
sintéressement, et  par  là  seront  moins  portés 
à  blâmer  leur  ministère  (1)  et  plus  disposés 
à  proûtcr  de  leurs  instructions  faites  avec 
douceur  et  patience  (2),  mais  en  même  temps 
avec  force  et  fermeté,  ainsi  que  le  prescri- 
vait et  le  faisait  le  grand  apôtre.  Ses  audi- 
teur^ dit  S.  Chrysostôme,  l'honoraient  ou 
plutôt  honoraient  en  lui  l'Evangile ,  parce 
que  dans  lui  l'Evangile  n'était  point  avili  ni 
dégradé  par  celle  servitude  d'intérêt  qui  avi- 
lit et  dégrade  les  choses  même  les  plus  nobles. 
Ils  étaient  d'autant  plus  enclins  a  goûler  les 
choses  du  ciel,  qu'ils  voyaient  dans  toute  sa 
conduite  un  entier  dégagement  des  préten- 
tions de  la  terre.  Que  ne  peut  pas  pour  la 
conversion  et  le  salut  des  âmes  un  homme 
qui,  semblable,  à  S.  Paul,  ne  respire  que  la 
gloire  de  Dieu,  ne  cherche  premièrement  que 
son  royaume  et  sa  justice,  annonce  sa  parole 
sans  crainte  ni  acception  de  personne,  sans 
déguiser  ni  affaiblir  la  vérité  par  de  mon- 
daines complaisances  1  Quels  biens  spirituels 
n'est-il  pas  capable  de  faire,  quand  détaché 
de  tout  intérêt  temporel,  il  porte  le  nom  et 
les  ordres  de  Jésus-Christ  devant  les  peuples 
et  les  princes  mêmes,  avec  celte  intrépide 
assurance  et  cette  majestueuse  autorité  qui 
sied  si  bien  à  un  ambassadeur  du  roi  desrois! 
Mais  ce  qui  rend  si  souvent  les  dispensa- 
teurs de  la  parole  divine  faiblement  timides 
et  lâchement  esclaves  des  respects  humains, 
n'est-ce  pas  l'intérêt?  Ce  qui  fait  qu'on  dé- 
guise la  vérité,  qu'on  l'altère  pour  trouver 
le  secret  de  l'accommoder  aux  passions  des 
hommes,  n'est-ce  pas  l'intérêt?  Au  contraire, 
(  >;  qui  faisait  que  S.  Paul  n'épargnant  l'er- 
reur et  ne  respectant  que  le  vice,  dans 
quelque  condition  que  ce  fût,  était  le  fléau 
de  l'un  et  de  l'autre,  n'était-ce  pas  son  gé- 
néreux renoncement  à  cet  esprit  d'intérêt 
dont  l'entière  exemption,  jointe  à  ce  qu'il 
s'abstenait  de  toute  apparence  mauvaise,  ren- 
dait son  ministère  vénérable  et  même  redou- 
table? Aussi  lisons-nous  dans  les  Actes  des 
apôtres  qu'il  parla  si  noblement,  si  forte- 
ment au  proconsul  Félix. ,  de  la  rigueur  des 
jugements  de  Dieu  et  des  supplices  réservés 
aux  mondains  et  aux  impudiques,  que.ee 
magistrat  saisi  d'effroi  se  retira  tout  trem- 
blant. Aussi  voyons-nous  que  les  ministres 
de  Dieu  les  plus  respectés  des  hommes,  même 
des  méchants ,  sont  ceux  qui ,  pleins  des 
sentiments  d'honneur  et  de  générosité  que 
leur  inspire  l'élévation  et  la  sainteté  sublime 
de  leur  ministère,  l'exercent  avec  un  noble 
desintéressement  qui  l'ait  voir  aux  fidèles 
qu'i/.v  cherchent  comme  S.  Paul  ri  gagner,  non 
leurs  biens,  mais  leurs  âmes  (II.  Cor.  12,  ik), 
et  à  mériter  ce  bel  éloge  de  l'Ecriture  : 
Heureux  l'homme  ijui  a  été  trouvé  sans  tache, 
qai  n'a  pas  couru  après  l'or  et  qui  n'a  pas  mis 

(t)lJtnonvitupereliirniinisleriumnoslrum.  (II  Cor.  6). 
(2)  Argue,  obsecra ,  increpa  in  omiii  paliénlià  et 
doclrina.  (11.  Thn  i.  î). 


son  espérance  dans  les  trésors  de  l'argent. 
Quel  est-il  cet  homme?  et  nous  le  louerons; 
car  il  a  fait  des  merveilles  pendant  sa  vie. 

La  vie  de  S.  François  de  Sales  est  pleine 
des  œuvres  merveilleuses  qu'il  a  faites.  Son 
héroïque  désintéressement  lui  mérita  l'admi- 
ration de  son  siècle  et  même  celle  de  Henri 
le  Grand.  Ce  prince,  qui  le  révérait  et  le  ché- 
rissait, parce  que,  disait-il  ,  il  ne  m'a  jamais 
flatté,  ayant  appris  que  le  saint  prélat  n'avait 
pas  accepté  l'offre  qu'il  lui  avait  fait  faire 
d'une  abbaye  considérable,  avec  l'espérance 
d'une  plus  haute  dignité,  ne  put  s'empêcher 
de  l'admirer  en  disant  que  jusqu'alors  il 
s'était  cru  au-dessus  de  tous  ceux  à  qui  il 
pouvait  faire  du  bien;  mais  gar  l'évéque  de 
Genève,  par  celte  heureuse  indépendance  où  sa 
vertu  l'avait  mis,  était  autant  ait-dessus  de  lui, 
que  la  royauté  l'élevnil  au-dessus  des  autres  (1). 

Ces  beaux  exemples  et  d'autres  que  nous 
indiquons  (2)  sont  sans  doute  bien  capables 
de  porter  les  pasteurs  des  âmes  à  suivre 

(1)  Vie  de  Saint  François  de  Sales,  par  M.  de  Mar- 
sollièr.  t.  "2,  p.  5l(i. 

(2)  M.  Fléchier,  qui  a  écrit  la  vie  du  cardinal  Com- 
rneudon,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps, 
y  rapporte  deux  exemples  de  son  désintéressement. 
«  Lorsqu'il  fut  en  Allemagne  pour  la  convocation  du 
concile,  étant  arrivé  chez  Joacliim  de  Brandebourg, 
qui  c-l  un  des  électeurs  de  l'Empire,  cl  qui  ét:iit  dé 
la  secte  des  luthériens,  ce  prince  te  reçut  avec  heau- 
COUp  (le  magnificence,  et  le  voyant  sur  le  point  de 
punir,  il  voulut  lui  faire  dos  présents  dignes  de  lui... 
Cnmmondon  ne  voulut  rien  prendre  de  tout  ce  qu'on 
lui  offrait;  cl  comme  l'électeur  le  pressait  et  lui  ié. 
moignait  que  ce  relus  était  une  espèce  île  mépris,  il 
l'assura  qu'il  ne  îvceviaii  pas  ses  présents,  mais  qu'il 
lui  en  aurait  toute  sa  vie  l'obligation. 

ihans  le  temps  qu'il  partit  de  Pologne,  après  avoir 
été  fait  cardinal,  pour  s'en  ici. muer  eu  Italie,  le  roi 
Auguste  jugeant  qu'il  serait  honteux  de  laisser  sortir 

dcsmiroy ic  Une  personne   d'un  si  grand  mérite 

et  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à  l'Etat  sans 
lui  avoir  fait  quelques  présents,  lui  envoya  par  Pierre 
Miscow,  évoque  de  Plosko,  qui  était  un  des  princi- 
paux prélats  de  Pologne,  nu  brevet  de  deux  mille 
crus  de  pension,  signé  de  sa  main  ci  scellé  de  son 
sceau,  payable  en  deux  termes.  D'ans  ce  brevet  le  roi 
exposait  qu'il  n'avait  pas  manqué  jusqu'à  ce  jour 
d'occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  un  si 
grand  homme:  mais  qu'il  n'avait  jamais  voulu  rece- 
voir ce  qu'il  lui  avait  offert.  Coinmemlon,  quoique  le 
présent  tut  peiit  et  peu  proportionné  à  sa  nouvelle 
dignité,  renvoya  tebrevci  au  roi  par  le  même  évêque, 
avec  de  irè-liumbles  aciions  de  grâces,  jugeant  qu'il 
•'••ait  glorieux  de  mériter  les  présents  des  rois,  mais 
qu'il  était  encore  plus  glorieux  de  les  refuser.  Mais  le 
nu  en  écrivit  au  pape,  et  lui  Ht  ordonner  par  sa  Sain- 
dé  recevoir  celte  pension.  Ainsi  la  libéralité  du 
roi  cl  le  désintéressement  du  légat  parurent  admi- 
rablement. 

<  Ues  exemples  d'intégrité  lurent  d'autant  phn  ad- 
mirés ei  loues  dés  étrangers,  que  nous  éiions  aupara- 
vant décriés  parmi  eux  sur  le  sujet  de  l'intérêt.  L'on 
a  (in  même  que  c'avait  été  une  des  principales  rai- 
son, de  la  séparation  des  peuples  d'avec  l'Eglise  ro- 
maine ,  que  I avidité  honteuse,  et  la  sordide  avance 
de  ceux,    qui,   ayant  été  envoyés   pour  les  retenir 

dans  la  I i  dans  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne, 

n'avaient  so,^é(pi'à  leurs  propres  intérêts,  Ce  qui  avait 
extrêmement  décrié  les  ministres  de  la  cour  de  Ito 
me.  Commélidon  par  sa  conduite  pure  et  désintéres- 
sée ôla   toutes  ces  impressions  fâcheuses  de  PfeKpri 
des  peuples  chez  qui  il  fut.  > 
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notre  intention  ci-dessus  marquée,  touchant 
les  mariages  des  protestants.  Du  reste  un  des 
principaux  soins  qu'ils  doivent  avoir  est  ce- 
lui que  nous  leurs  avons  déjà  recommandé  et 
sur  lequel ,  à  cause  de  son  importance,  nous 
allons  encore  insister.  C'est  d'imiter  la  con- 
duite de  S.  François  de  Sales  qui  leur  parlait 
avec  amour,  avec  compassion,  sans  aigreur, 
sans  dispute  (1).  Les  disputes  en  matière  de 
religion  lui  étaient  fort  à  contre-cœur,  prin- 
cipalement quand  on  les  entamait  à  table  ou 
à  la  sortie  du  repas,  disant  que  ce  n'étaient  pas 
des  matières  de  bouteille.  Sur  quoi  M.  Ca- 
mus, évêque  de  Belley ,  son  intime  ami, 
rapporte  que  ce  mot,  qu'il  avait  entendu  de 
sa  bouche,  lui  donna  occasion  de  dire  que  si 
l'on  cassait  des  bouteilles,  c'était  pour  en 
faire  sortir  des  lampes  de  la  vérité  qui  sont 
toutes  de  feu  et  de  flammes  :  Oui  certes,  re- 
prit-il aussitôt ,  de  [eu  et  de  flammes  de  colère 
et  d'altercation,  qui  n'ont  que  de  la  fumée  et 
de  la  noirceur,  et  fort  peu  de  lumière  (2). 

Surtout  il  désapprouvait  que  l'on  traitât 
des  controverses  en  la  prédication,  qui  est 
plutôt  établie  pour  édifier  que  pour  démolir, 
et  pour  régler  les  mœurs ,  que  pour  décider 
les  contestations  que  font  sur  la  foi  ceux  qui 
sont  hors  du  sein  de  l'Eglise. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  pour  affermir  les  ca- 
tholiques en  leur  créance,  que  l'on  détruit 
devant  eux  celle  de  leurs  adversaires  ? 

Spécieuse  raison,  mais  que  l'expérience  fait 
connaître  peu  efficace ,  parce  qu'outre  les 
épines  de  tant  de  difficultés,  qui  se  rencon- 
trent en  ces  fâcheuses  contestations,  l'esprit 
humain  par  la  corruption  de  la  nature  a  tant 
de  propension  vers  le  mal,  qu'il  s'arrête  plu- 
tôt dans  l'objection  que  dans  la  solution ,  et 
ainsi  prend  le  serpent  pour  le  pain. 

Sa  méthode  était,  tant  en  prêchant,  qu'en 
ses  conférences  particulières  avec  les  pro- 
testants ,  d'expliquer  avec  cette  clarté  et  fa- 
cilité qui  lui  était  si  particulière  les  simples 
et  nues  vérités  de  la  foi,  disant  que  la  vérité 
en  sa  simplicité  toute  naïve  avait  des  grâces 
et  des  attraits  capables  de  se  faire  aimer  par 
les  âmes  les  plus  rebelles. 

Ce  procédé  lui  réussissait  si  admirable- 
ment, que  pourvu  qu'il  pût  obtenir  d'un  pro- 
testant une  audience  tranquille  et  paisible, 
non  seulement  il  lui  faisait  tomber  les  armes 
des  mains,  et  lui  enlevait  ses  objections 
avant  qu'il  les  eût  faites,  mais  s'il  ne  le  ga- 
gnait sur-le-champ  ,  il  le  blessait  si  avant, 
que  bientôt  il  revenait  pour  chercher  le  re- 
mède et  la  guérison  en  la  main  qui  l'avait 
si  heureusement  blessé. 

M.  Camus  rapporte  ailleurs  qu'un  jour  S. 
François  de  Sales  faisait  à  Paris  un  sermon 
du  jugement ,  auquel  Dieu  donna  tant  de 
vertu  et  d'énergie,  que  quelques  personnes 
de  la  religion  protestante,  qui  étaient  venues 
l'entendre  par  curiosité  s'en  retournèrent 
si  touchées  ,  que  de  là  leur  vint  le  désir  de 
conférer  avec  lui  sur  quelques  points  de  cré- 
ance ,  dont  elles  furent  si  satisfaites,  qu'une 

(1)  Amanler,  dolenter,  fra terne,  placide.  S.  August. 

(2)  Esprit  de  S.  François  de  Sales,  p.  542  et  suiv. 
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famille  entière  et  fort  notable  en  fut  conver- 
tie et  mise  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Voici  comme  le  bienheureux  rapporte  ce 
fait  :  Etant  à  Paris ,  et  préchant  en  la  cha- 
pelle de  la  reine,  du  jour  du  jugement  (  ce  n'é- 
tait pas  un  sermon  de.  dispute),  il  s'y  trouva 
madame  de  Perdreauville  qui  y'  était  venue 
par  curiosité  ;  elle  demeura  dans  les  filets,  et 
sur  ce  sermon  prit  résolution  de  s'instruire , 
et  trois  semaines  après  amena  toute  sa  famille 
à  confesse  à  moi,  et  fus  leur  parrain  de  tous 
en  la  confirmation.  Voyez-vous,  cesermon-là, 
qui  ne  fut  point  fait  contre  l'hérésie,  respirait 
néanmoins  contre  l'hérésie  :  car  Dieu  me  don- 
na alors  cet  esprit  en  faveur  de  ces  âmes.  De- 
puis j'ai  toujours  dit  que  qui  prêche  avec 
amour,  prêche  assez  contre  l'hérétique,  quoi- 
qu'il ne  dise  un  seul  mot  de  dispute  contre 
lui. 

Certes ,  depuis  trente-trois  ans  que  Dieu 
m'a  appelé  à  cette  fonction  sacrée  qui  rompt 
le  pain  de  sa  parole  au  peuple,  j'ai  remarqué 
que  les  sermons  de  morale  traités  avec  piété  et 
zèle,  sont  autant  de  charbons  ardents  que  l'on 
jette  au  visage  des  protestants  qui  y  assis- 
tent, qu'ils  les  prennent  en  fort  bonne  part . 
en  demeurent  édifiés  et  en  deviennent  plus  do- 
ciles et  traitables  quand  on  en  vient  à  éclair- 
cir  en  conférence  les  points  débattus.  Ce  n'est 
pas  mon  sentiment  seul ,  mais  celui  des  plus 
célèbres  prédicateurs  que  j'aie  connus,  et  tout 
le  monde  convient  que  la  chaire  n'est  point  le 
champ  de  bataille  de  la  controverse,  et  que  l'on 
y  démolit  plus  que  l'on  n'édifie,  si  on  l'y  veut 
traiter  autrement  qu'en  passant. 

Nous  exhortons  les  curés  et  vicaires  dans 
les  paroisses  desquels  sont  ou  seront  des 
protestants ,  de  leur  communiquer  les  meil- 
leurs livres  de  controverse,  propres  à  les 
désabuser  de  leurs  erreurs.  Tels  sont  les 
ouvrages  des  cardinaux  du  Perron  et  de  Ri- 
chelieu ,  de  MM.  Bossuet,  Pelisson,  Nicole, 
Papin  ;  ils  feront  bien  aussi  de  les  engager 
à  lire  notre  Instruction  sur  les  avantages  de 
la  foi,  et  ensuite  les  relations  de  la  conver- 
sion de  M.  Thayer  et  celle  de  madame  Pitt, 
qui  sera  imprimée  ci-après,  à  la  suite  de  ces 
observations. 

Au  reste,  suivant  les  propres  expressions 
du  savant  évêque  deMeaux  (1),  la  lecture  de 
ces  ouvrages  ne  sera  pas  inutile  aux  catholi- 
ques ;  ordinairement  ils  négligent  trop  les  li- 
vres de  controverses.  Appuyés  sur  la  foi  de 
l'Eglise ,  ils  ne  sont  pas  assez  soigneux  de 
s'instruire  dans  les  ouvrages  ou  leur  foi  serait 
confirmée,  et  où  ils  trouveraient  les  moyens 
de  ramener  les  errants.  On  n'en  usait  pas  ainsi 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  :  les  trai- 
tés de  controverses  que  faisaient  les  pères 
étaient  recherchés  par  tous  les  fidèles.  Comme 
la  conversation  est  un  des  moyens  que  le  Saint- 
Esprit  nous  propose  pour  attirer  les  infidèles 
et  ramener  les  errants  ,  chacun  travaillait  à 
rendre  la  sienne  fructueuse  et  édifiante  par 
cette  lecture.  La  vérité  s'insinuait  par  un 
moyen  si  doux ,   et  la  conversation  attirait 

(1)  Dans  son  Avertissement  sur  sa  conférence  avec 
le  ministre  Claude,  p.  XVIII  et  suiv. 
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ceux  qu'une  dispute  méditée  n'aurait  peut-être 
fait  qu'aigrir.  Mais  afin  qu'on  lise  les  ouvra- 
ges que  nous  faisons  sur  la  controverse,  comme 
on  lisait  ceux  des  pères,  tâchons,  comme  les 
pires,  ilr  1er,  remplir,  non  seulement  d'une  doc- 
trine exacte  cl  saine  ,  mais  encore  de  piété  et 
de  charité  ;  et  autant  que  nous  pourrons,  cor- 
rigeons les  sécheresses,  pour  ne  point  dire 
l'aigreur  qu'on  trouve  trop  souvent  dans  de 
tels  livres. 

RE  LATION  demadame  Pitt ,  religieuse  aucou- 
vent  de  la  Visitation  d'Abbeville. 

Comme  deux  belles  fleurs,  dont  chacune 
regardée  séparément  plaît  beaucoup  à  la  vue, 
lui  plaisent  davantage    lorsqu'on   les    voit 
unies  ensemble;  ainsi,  afin  que  la  relation  de 
M.  Thayer  fasse  plus  de  plaisir  et  de  profit , 
il  convient  d'y  joindre  celle  de  madame  Pitt , 
religieuse  au  couvent  de  la  Visitation  à  Ab- 
boville.  Les  grands  sacrifices  qu'elle  y  a  faits 
au  Seigneur, sonDieu, de  tout  ce  qu'elle  avait 
de  plus  cher  au  monde  ,  lui  ont  acquis  de 
grands  mérites  ,  parce  qu'ils  lui  ont  d'abord 
coûté  de  grandes  peines  :  quoique  ces  peines, 
dont  son  courage  a  triomphé,  soient  ensuite 
devenues  bien  douces  à  son  cœur  rempli  de 
la   bienheureuse  espérance   (Tit.  2  ,  13)   du 
royaume  des  deux  qui  se  prend  par  force  ,  et 
que  ceux  qui  se  font  violence  emportent  (Matth. 
11  ,  12);  elles  s'étaient  toutefois  fait  sentir 
vivement  à  son  amc  qui,  divisée  entre  la  par- 
tie supérieure  et  la  partie  inférieure,  éprou- 
vait une  guerre  intestine  d'affections  oppo- 
sées les  unes  aux  autres.  Que  de  longs  et  ru- 
des combatselleasoutenus!  Que  de  généreux 
efforts  elle-même  a  faits  contre  elle-même 
pour  surmonter  son  excessif  attachement  à 
la  liberté  anglaise,  pour  vaincre,  en  coopé- 
rant par  son  franc-arbitre  aux  attraits  de  la 
grâce,  les  préjugés  de  la  naissance,  les  habi- 
tudes de  l'éducation,  les  répugnances  de  la 
nature  ennemie  du  recueillement  de  l'esprit 
et  du  crucifiement  de  la  chair;  mais  surtout 
pour  rompre  les  forts  liens  qui  l'attachaient 
à  l'Angleterre,  sa  patrie  ,  où  la  haute  éléva- 
tion de  son  proche  parent,  le  plus  accrédité, 
le  plus  renommé  des  ministres  de  ce  royau- 
me ,  lui  donnait  lieu  d'aspirer  à  ce  que  les 
honneurs,  les  richesses,  les  plaisirs,  les  vo- 
luptés offrent  de  pompeux,  de  magniûque, 
d'agréable,  de  délicieux  1 

Son  songe  prophétique  ressemble  à  ceux 
dont  l'Ecriture  dit  qu'ils  sont  envoyés  de 
Dieu,  et  dont  elle  fournit  plusieurs  exemples 
en  parlant  de  Jacob,  de  Joseph,  de  Salomon, 
de  Nabuchodonosor,  de  Mardochée,  des  ma- 
ges ,  de  l'époux  de  la  Vierge ,  du  prince  des 
apôtres  et  du  Docteur  des  nations.  Quoique 
elle  enseigne  qu'en  général  les  songes  sont 
faux  et  qu'il  ne  faut  pas  y  avoir  croyance 
et  y  faire  foi ,  il  y  en  a  toutefois,  selon  elle  , 
plusieurs  de  vrais  ,  et  ce  sont  ceux  dont  la 
prédiction  à  l'égard  des  faits  qu'ils  annon- 
cent comme  futurs,  se  trouve  ensuite  vérifiée 
par  leur  entier  accomplissement. 

Tel  a  été  celui  de  madame  Pitt  :  il  ressem- 
ble à  ceux  dont  M.  Bossuet  fait  mention  dans 
son  oraison  funèbre  d'Anne   de  Gonzague 


de  Clèves.  Cette  princesse,  dit-il,  confesse 
quelle  avait  tellement  perdu  les  lumières  de  la 
foi,  que  lorsqu'on  parlait  sérieusement  des 
mystère»  de  la  religion,  elle  avait  peine  à  rete- 
nir ce  ris  dédaigneux  qu'excitent  les  person- 
nes simples,  lorsqu'on  leur  voit  croire  des 
choses  impossibles  :  «  Et,  poursuit-elle,  c'eût 
été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles, que  de  me  faire  croire  fermement  le  chris- 
tianisme   »  Dans  un  songe  admirable,  de 

ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par  le 
ministère  des  anges,  dont  les  images  sont  si 
nettes  et  si  démêlées  ,  on  ion  voit  je  ne  sais 
quoi  de  céleste,  elle  crut ,  c'est  elle-même  qui 
le  raconte  au  saint  abbé  :  écou^tz  et  prenez 
garde  surtout  de  ne  pas  écouter  avec  mépris 
l'ordre  des  avertissements  divins,  et  la  conduite 
de  la  grâce.  Elle  crut,  dis-je,  «  que  marchant 
seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un 
aveugle  dans  une  petite  loge  ;  elle  s'approche 
pour  lui  demander  s'il  était  aveugle  de  nais- 
sance ou  s'il  l'était  devenu  par  quelque  acci- 
dent :  il  répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous 
ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que 
la  lumière  qui  est  si  belle  et  si  agréable ,  et  le 
soleil  qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté?  Je  n'ai , 
dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  m'en 

puis  former  aucune  idée Je  ne  laisse  pas 

de  croire,  continua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté 
ravissante  :  l'aveugle  parut  alors  changer  de 
voix  et  de  visage  ;  et  prenant  un  ton  d'au- 
torité :  mon  exemple,  dit-il,  vous  doit  appren- 
dre qu'il  y  a  des  choses  très-excellentes  et 
très-admirables  qui  échappent  à  notre  vue ,  et 
qui  n'en  sont  ni  moins  vraies,  ni  moins  dési- 
rables, quoiqu'on  ne  les  puisse  ni  comprendre, 

ni  imaginer »  Alors  par   une    soudaine 

illumination,  «  elle  se  sentit  si  éclairée,  »  c'est 
elle-même  qui  continue  à  vous  parler,  «  et  tel- 
lement transportée  de  la  joie  d'avoir  trouvé  ce 
qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps ,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  d'embrasser  l'aveugle,  dont 
le  discours  lui  découvrait  une  plus  belle  lu- 
mière que  celle  dont  il  était  privé  :  et,  dit-elle, 
il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce 
et  une  foi  si  sensible,  qu'il  n'y  a  point  de  pa- 
roles capables  de  l'exprimer.  »  Vous  atten- 
dez, chrétiens,  quel  sera  le  réveil  d'un  sommeil 
si  doux  et  si  merveilleux.  Ecoulez,  et  recon- 
naissez que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elle 
s'éveilla  là-dessus ,  dit-elle,  et  se  trouva  dans 
le  même  état  où  elle  s'était  vue  dans  cet  admi- 
rable songe ,  c'est-à-dire  tellement  changée 
qu'elle  avait  peine  àlecroire.»  Le  miracle  qu'elle 
attendait  est  arrivé  :  elle  croit,  elle  qui  jugeait 
la  foi  impossible:  Dieu  luchangepar  une  lumière 
soudaine  et  par  un  songe  qui  tient  de  l'extase. 
Tout  suit  en  elle  de  la  même  force.  «  Je  me  levai, 
poursuit-elle,  avec  précipitation  :  mes  actions 
étaient  mêlées  d'une  joie  el  d'une  activité  ex- 
traordinaire. »  Vous  le  voyez  :  cette  nouvelle  vi- 
vacité qui  animait  ses  actions,  se  ressent  encore 
dans  ses  paroles  :  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la 
religion  me  touchait  jusqu'à  répandre  des  lar- 
mes. Je  me  trouvais  à  la  messe  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  où  j'avais  accoutumé 
d'être.  [Car  c'était  de  tous  les  mystères  celui 
qui  lui  paraissait  le  plus  incroyable).  «  Mais 
alors,  dit-elle,  il  me  semblait  sentir  la  présence 
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réelle  de  Notre-Seigneur,  à  peu  près  comme  l'on 
sent  les  choses  visibles  et  dont  on  ne  peut 
douter.  Il  est  bien  croyable,  disait  -  elle, 
qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment,  en  donne  des 
preuves  proportionnées  à  l'infinité  de  son 
amour  et  à  l'infinité  de  sa  puissance  :  et  ce  qui 
est  propre  à  la  toute-puissance  d'un  Dieu, passe 
de  bien  loin  la  capacité  de  notre  faible  rai- 
son. C'est ,  ajoute-t-elle ,  ce  que  je  me  dis  à 
moi-même,  quand  les  démons  tâchent  d'étonner 
ma  foi;  et  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  met- 
tre dans  le  cœur  {remarquez  ces  belles  paroles) 
que  son  amour  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous 
croyons,  cette  réponse  me  persuade  plus  que 
tous  les  livres.  » 

On  peut  voir  dans  la  même  oraison  funè- 
bre un  autre  songe  mystérieux  qu'eut  la 
même  princesse,  et  que  le  même  prélat  rap- 
porte comme  ayant  quelque  chose  de  mira- 
culeux. L'histoire  ecclésiastique  fournitaussi 
beaucoup  d'exemples  de  pareils  songes.  L'un 
des  principaux  est  celui  qui  est  rapporté  dans 
la  Vie  de  S.  François  Xavier  [Tom.  I,  p.  45), 
à  la  fin  de  laquelle  se  trouvent  les  récits  que 
j'indique  (1),  comme  propres  à  faire  de  salu- 

(1)  Jamais  sainl  n'a  été  peut  être,  plus  aimé  dans 
l'Kglise  que  sainl  François  Xavier,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  ennemi*  de  la  compagnie  de  Jésus  qui 
n'aient  de  la  vénération  et  de  la  tendresse  pour  lui. 

Mais  ces  sentiments  ne  sont  pas  seulement  des  ca- 
tholiques :  les  hérétiques  mêmes  révèrent  Xavier  ; 
et  Bahieus  parle  de  lui  en  ces  termes  dans  son  his- 
toire des  Indes.  «  Si  la  religion  de  Xavier  convenait 
avec  la  nôtre,  nous  le  devrions  estimer  el  honorer 
comme  un  autre  saint  Paul.  Toutefois,  nonobstant 
cette  différence  de  religion,  son  zèle,  sa  vigilance, 
el  la  sainteté  de  ses  mœurs,  doivent  exciter  tous  les 
gens  de  bien  à  ne  point  faire  l'œuvre  de  Dieu  négli- 
gemment :  car  les  dons  (pie  Xavier  avait  reçus  pour 
exercer  la  charge  de  mini  lie  et  d'ambassadeur  de 
Jésus-Christ,  étaient  si  ém'ments,  que  mon  esprit 
n'est  pas  capable  de  les  exprimer.  Si  je  considère  la 
patience  et  la  douceur  avec  laquelle  il  a  présenté  aux 
grands  et  aux  petits  les  eaux  saintes  et  vives  de  l'E- 
vangile ;  si  je  regarde  le  murage  avec  lequel  il  a 
souffert  les  injures  el  les  affronts,  je  suis  contraint 
de  m'écrier  avec  l'apôtre  :  Qui  est  capable  comme  lui 
de  ces  choses  merveilleuses  ?  >  Baldeus  Huit  l'éloge  du 
saint  par  une  apostrophe  au  saint  même.  Plût  à  Dieu, 
dit-il,  qu'ayant  été  ce  que  vous  avez  été,  vous  fussiez 
ou  vous  eussiez  été  des  nôtres. 

Bichard  Haklvit,  aussi  protestant,  de  plus  minisire 
en  Angleterre,  loue  Xavier  sans  aucune  restriction, 
c  Sancian,  dit-il,  est  une  île  dans  les  conlins  de  la 
Chine,  et  proche  le  port  de  Canton,  fameuse  par  la 
mon  de  François  Xavier,  ce  digne  ouvrier  évangé- 
lique  et  ce  divin  maître  des  Indiens  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion  qui,  après  de  grands  travaux,  après 
plusieurs  injures  et  des  croix  infinies  souffertes  avec 
beaucoup  de  patience  et  de  joie,  mourut  dans  une 
cabane,  sur  une  montagne  déserte,  le  2  de  décembre 
de  l'année  1552,  dépourvu  de  toutes  les  commodités 
de  ce  monde,  mais  comblé  de  toutes  sortes  de  béné- 
dictions spirituelles,  ayant  fait  connaître  auparavant 
.lésus-Clirist  à  plusieurs  milliers  de  ces  Orientaux. 
Les  histoires  modernes  des  Indes  sont  remplies  des 
excellentes  vertus  et  des  œuvres  miraculeuses  de  ce 
sainl  homme. 

M.  Tavernier,  qui  a  toute  la  probité  qu'on  peut 
avoir  hors  de  la  vraie  religion,  enchérit  sur  ces  deux 
historiens  et  parle  comme  un  catholique.  S.  Fran- 
çois Xavier,  dit-il,  finit  en  ce  lieu  sa  mission  avec 
sa  vie,  après  avoir  établi  la  foi  chrétienne  avec  des 


taires  impressions  sur  les  incrédules  et  sur 
les  protestants.  C'est  le  désir  ardent  de  leur 
conversion  qui  a  guidé  ma  plume  dans  mes 
observations  précédentes  ,  et  qui  me  porte  à 
leur  communiquer  la  narration  suivante  des 
motifs  et  des  circonstances  de  la,  conversion 
de  mademoiselle  Pitt,  qui  les  a  exposés  dans 
une  lettre  qu'elle  a  écrite  à  M.  de  Roussen  , 
curé  de  S. -Jacques  ,  à  Abbeville  ,  et  dont  il 
nous  a  fait  tenir  l'original. 

progrès  admirables  dans  lous  les  lieux  où  il  avait 
passé,  non-seulement  par  son  zèle,  mais  aussi  par 
son  exemple  et  par  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Il  n'a 
jamais  été  dans  la  Chine  -  néanmoins  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  le  christianisme  qu'il  avait 
établi  dans  file  de  Niphon  s'étendit  dans  les  pays 
voisins  et  se  multiplia  par  les  soins  de  ce  saint 
homme,  qu'on  peut  nommer  à  juste  litre  le  saint 
Paul  et  le  véritable  apôtre  des  Indes.  > 

Au  reste,  si  Xavier  a  été  doué  de  toutes  les  vertus 
apostoliques,  ne  s'ensuit-il  pas  que  la  religion  qu'il 
prêchait  était  celle  des  apôtres?  Y  a  t  il  la  moindre 
apparence  qu'un  homme  choisi  de  Dieu  pour  dé- 
truire l'idolâtrie  et  l'impiété  dans  le  nouveau  monde, 
fût  un  idolâtre  et  un  impie  lorsqu'il  adorait  Jésus- 
Christ  sur  les  autels,  qu'il  invoquait  la  sainte  Vierge, 
qu'il  s'engageait  à  Dieu  par  des  vœux,  qu'il  deman- 
dait des  indulgences  au  souverain  pontife,  qu'il  em- 
ployait le  signe  de  la  croix  el  l'eau  bénite  à  la  guéri- 
son  des  malades,  qu'il  faisait  des  prières  el  disait  des 
messes  pour  les  morts?  Peut-on  croire  enfin  que  ce 
sainl  homme,  ce  faiseur  de  miracles,  ce  nouvel  apô- 
tre, ce  second  saint  Paul,  ait  élé  toute  sa  vie  dans 
la  voie  de  perdition,  et  qu'an  lieu  de  jouir  mainte- 
nant du  bonheur  des  saints,  il  souffre  les  supplices 
des  damnés  ? 

Disons  donc  pour  finir  cet  ouvrage  par  où  nous 
l'avons  commencé,  que  la  vie  de  saint  François  Xa- 
vier est  un  témoignage  authentique  de  la  vérité  de 
l'Evangile,  et  qu'on  ne  saurait  regarder  de  près  ce 
que  Dieu  a  fait  par  le  ministère  de  sou  serviteur, 
sans  tomber  d'accord  que  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  est  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Monsieur  , 

Il  ne  convient  guère  aux  personnes  de  mon  sexe 
et  moins  encore  à  celles  qui  ont  quitté  le  monde  pour 
l'état  religieux,  de  faire  le  récit  de  ce  qui  les  con- 
cerne; mais,  puisque  ceux  aux  avis  desquels  je  dois 
déférer,  pensent  qu'il  peut  être  utile  que  je  manifeste 
les  bontés  du  Seigneur  à  mon  égard,  et  les  motifs 
qui  m'ont  fait  embrasser  la  religion  catholique,  je 
vais  par  obéissance  essayer  de  vous  faire  ce  récit 
pour  le  publier  ou  le  tenir  caché,  selon  qu'on  le 
jugera  à  propos. 

On  vous  a  parlé  d'un  songe,  et  vous  désirez  en 
savoir  les  particularités  :  quoique  moi-même  je  n'y 
aie  fait  presqu'aucune  attention,  excepté  depuis  ma 
profession  religieuse,  je  crois  néanmoins  pouvoir 
vous  satisfaire.  Le  1"  janvier  1785,  étant  in- 
commodée, je  m'endormis.  Je  m'imaginai  entrer  dans 
un  couvent  où  toutes  les  religieuses  avaient  des 
croix  d'argent  pour  ornement.  Je  fus  conduite  dans 
le  chœur  et  vis-à-vis  les  religieuses  dans  un  grand 
ordre,  et  à  leur  tête  une  religieuse,  qui  était  le  vrai 
portrait  de  ma  grand'tanle  (t)  chez  laquelle  j'avais 

(1)  Johanna  Pitt  (dont  le  père  et  celui  du  lord  Chatham 
étaient  frères),  dame  très-connue  en  Angleterre  ,  et  dont 
la  demeure  ordinaire  était  à  St.  Slcjihen,  à  un  mille  de 
S.  Albans  dans  le  Hertfortshire  (comté  Herlford),  décé- 
dée le  22  juin  1777.  (Cette  note  n'est  pas  dans  la  lettre 
de  madame  Pitt ,  que  sa  modestie  a  empêché  d'y  faire 
mention  de  son  illustre  naissance.) 
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élé  élevée.  On  me  dit  par  trois  fois  de  ne  point  crain- 
dre d'enirer,  que  je  devais  trouver  en  celle  personne 
«ne  véritable  amie  a  ions  égards,  mais  que  j'aurais 
MM  grande  difficulté  à  lui  exprimer  clairement  mes 
sentiments;  que  je  ne  devajs  cependant  point  avoir 
égard  à  celte  difficulté.  On  me  fit  voir  les  apparte- 
ments qu'on  me  destinait  ;  les  escaliers  qui  y  con- 
duisaient étaient  si  mauvais,  que  j'étais  obligée  de 
les  mouler  à  l'aide  d'une  corde  pour  éviter  de  tom- 
ber :  on  me  dit  aussi  ipie  je  mourrais  dans  celle  mai- 
son, ce  qui  fit  une  grande  impression  sur  moi  :  et 
l'attention  que  j'y  prêtais  me  donnait  beaucoup  de 
mécontentement  contre  moi-même.  Ce  songe  fut 
répété  les  deux  nuits  suivantes  :  je  le  regardais  ce- 
pendant toujours  comme  un  songe  ordinaire.  Huit 
mois  après,  poussée  par  la  curiosité,  j'eus  un  grand 
désir  de  venir  en  France  et  d'y  passer  quelque 
temps  pour  connaître  ce  pays  el  en  apprendre  la 
langue.  Je  communiquai  mon  désir  à  quelqu'un  qui 
connaissait  un  négociant  respectable  de  Sainl-Val- 
Icry-sur-Somme,  auquel  il  promit  de  m'adresscr  el 
de  me  recommander  :  je  m'embarquai  sur  le  vais- 
seau du  capitaine  Lamy,  de  Saint  Vallery.  Le  négo- 
ciant auquel  j'étais  recommandée  ayant  eu  deux  filles 
élevées  au  monastère  de  la  Visitation  d'Abbeville, 
connaissait  la  supérieure  de  ce  monastère,  el  avait 
toute  confiance  en  elle.  C'est  pourquoi  il  m'adressa  à 
celle  maison  pour  y  passer  quelque  temps  en  qualité 
de  grande  pensionnaire.  Il  ne  savait  alors  rien  de 
mon  songe,  el  moi-même  je  n'y  pensais  pas.  C'était 
pourtant  dans  le  monastère,  où  il  m'adressait  que  de- 
vait se  vérifier  ce  qui  m'avait  été  montré  huit  mois 
auparavant  :  étant  entrée  dans  ce  couvent,  je  vis  les 
religieuses  portant  une  croix  d'argent,  je  vis  dans  la 
supérieure,  qui  était  alors  Mme.  de  Maison,  le  vrai 
portrait  de  ma  lanle  ;  enfin  les  autres  circonstances 
de  mon  songe.  J'avoue  que  quand  j'aperçus  dans  la 
supérieure  la  ressemblance  si  frappante  de  ma  tante, 
je  tombai  presque  en  faiblesse  ;  mais  je  ne  fis  d'ailleurs 
aucune  autre  attention  à  mon  songe;  et  semblable  à 
Thomas,  surnommé  Didyme  ;  je  ne  pus  y  ajouter  foi 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  fait  profession  ,  la  vie  reli- 
gieuse me  paraissant  trop  contraire  à  la  liberté  an- 
glaise dans  laquelle  j'avais  toujours  vécu.  Bien  loin 
de  croire  que  je  mourrais  dans  cetle  maison,  comme 
il  m'avait  élé  dit  en  songe,  la  vue  des  escaliers  par 
lesquels  il  fallait  monter  pour  arriver  à  ma  chambre, 
me  donna  tant  de  mécontentement  et  d'humeur,  que 
je  songeai  à  repartir  et  demandai  même  à  sortir  de 
la  maison  :  on  me  pria  de  différer  ;  j'y  consentis  et 
pris  enfin  le  parti  île  rester,  mais  uniquement  pour 
apprendre  la  langue  française.  On  m  envoya  pour 
cela  une  religieuse  avec  laquelle,  après  avoir  parlé 
de  langue,  je  vins  enfin  à  parler  de  religion.  J'adhé- 
rais trop  fermement  à  la  mienne  pour  recevoir  favo- 
rablement les  doutes  qu'on  voulait  m'inspirer  contre 
elle.  Je  la  croyais  la  plus  conforme  à  la  raison  et  à 
l'Evangile  :  j'étais  persuadée  que  PKglise  romaine 
était  tombée  dans  l'erreur  el  la  superstition,  et  que 
par  conséquent  la  réforme  avait  été  nécessaire.  Je  ne 
refusais  cependant  pas  de  discuter  les  différents 
points  qui  divisent  l'Eglise  protestante  d'avec  l'Eglise 
romaine.  J'espère  que  les  protestants  ne  me  feront 
point  un  crime  de  m'élre  prêtée  à  celle  discussion, 
puisque  l'Eglise  protestante  n'admettant  point  sur  la 
terre  de  juge  infaillible  en  matière  de  foi,  ne  peut 
interdire  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  aux  personnes 
du  sexe,  d'examiner  si  la  doctrine  qu'on  professe 
est  conforme  à  1'lxriturc  sainte  et  à  la  saine  raison. 
Je  consentis  donc  à  entrer  dans  quelque  examen  des 
articles  contestés.  Je  les  discutai  avec  la  religieuse 
susdite  et  un  ecclésiastique  qui  parlait  suffisamment 
la  la'  gue  anglaise,  pour  m'expliquer  les  motifs  de 
crédibilité  en  faveur  de  la  religion  catholique,  et 
résoudre  les  objections  que  je  en  faveur  de  la 

religion  prolestante.  Les  réflexions  qu'on  me  fit 
faire  sur  la  force  des  promesse*  de  Jésus  Chi 


Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  de»  siècles, 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 
(l'Eglise),  me  déterminèrent  à  un  examen  très-sé- 
rieux, et  qui  fui  long. 

J'avais  toujours  cru  que  l'Ecriture  sainte  était  suffi- 
sanle  pour  fixer  notre  croyance.  On  me  fit  voir  par  l'E- 
criiure  même  que  l'Ecriture  riepotivait  suffire, au  moins 
à  tous  les  hommes,  S.  l'ierre  avouant  que  dans  les 
cents  de  saint  Paul  il  y  a  des  endroits  obscurs  el  dif- 
ficiles, que  les  esprits  ignorants  et  peu  solides  enten- 
dent mal,  ainsi  que  les  autres  Ecritures,  pour  leur 
propre  ruine,  el  je  reconnus  enfin  que  Jésus-Christ 
avait  établi  une  autorité  permanente  pour  guider  no- 
tre foi  et  déterminer  le  sens  des  différents  textes 
qui  établissent  nos -dogmes,  selon  ces  paroles  :  Celui 
qui  vous  écoule  m'écoute  ,  celui  qui  vous  méprise  me 
méprise.  Je  conçus  encore  que,  si  l'Eglise  catholique 
avant  la  réforme  était  tombée  dans  l'erreur  et  la  su- 
perstition, comme  je  l'avais  toujours  cru,  il  n'v  au- 
rait plus  eu  alors  d'autorité  légitime  pour  guider  les 
fidèles  dans  leur  croyance  ;  ce  qui  me  paraissait  con- 
traire aux  promesses  de  Jésus-Christ.  Tout  ceci,  sans 
me  convaincre  entièrement,  m'inspirait  un  grand 
trouble  et  en  même  temps  le  désir  de  m'inslruire  de 
plus  en  plus  et  de  connaître  la  véritable  Eglise,  sur- 
tout l'unité  de  la  foi  que  je  vis  bien  ne  pouvoir  se 
trouver  dans  l'Eglise  protestanle,  chaque  membre 
particulier  de  cette  Eglise  s'alliïbuant  le  pouvoir 
d'interpréter  à  sa  manière  les  différents  textes  rela- 
tifs aux  dogmes,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  pro- 
duire de  la  diversité  dans  la  foi,  surtout  quand  il 
s'agit  de  l'interprétation  des  textes  difficiles  dont 
parle  saint  Pierre,  inconvénient  que  je  vis  bien  ne 
pouvoir  se  trouver  dans  l'Eglise  romaine.  Je  me 
sentis  dès  lors  portée  à  me  soumettre  à  sa  croyance. 

J'avoue  cependant  que  j'avais  toujours  une  grande 
répugnance  pour  le  dogme  de  la  transsubstantiation, 
ou  changement  du  pain  el  du  vin  au  corps  el  au 
sang  de  Jésus  Christ  dans  l'eucharistie,  ainsi  que  pour 
le  dogme  du  purgatoire.  Prête  néanmoins  à  faire  ce 
que  Dieu  demandait  de  moi,  je  priais  et  cherchais  la 
vérité  de  bonne  foi.  Mais  outre  l'autorité  d'un  inter- 
prète infaillible  ,  dont  je  commençais  à  reconnaître 
la  nécessité  pour  fixer  mes  doutes,  je  désirais  qu'on 
me  montrât  quelques  fondements  solides  des  dogmes 
susdits  en  nos  saintes  Ecritures.  On  m'a  cité  en  fa- 
veur de  la  présence  réelle  les  promesses  de  Jésus- 
Christ  au  sixième  chapitre  de  S.  Jean,  et  les  paroles 
de  l'institution  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang; 
paroles  qui,  entendues  dans  le  sens  qui  se  présente 
naturellement,  n'expriment  autre  chose  que  la  doc- 
trine catholique.  J'ai  réfléchi  longtemps  sur  ces  pa- 
roles, cl,  après  y  avoir  bien  pensé  en  présence  de 
Dieu,  je  n'ai  pu  résister  à  l'autorité  de  l'Eglise  uni- 
verselle qui,  dès  avant  la  réforme,  avait  fixé  le  sens 
de  ces  différents  texies  dans  leur  acception  naturelle, 
sans  avoir  recours  à  des  interprétations  figurées  el 
spirituelles  ;  je  compris  d'ailleurs  que  les  sens  sou- 
venttrompeurs  devaient  céder  aux  paroles  d'un  Dieu 
expliquées  par  son  Eglise. 

J'eus  plus  de  peine  pour  le  lieu  où  les  âmes  doi- 
vent se  purifier  après  la  mort,  quand  elles  n'ont  point 
entièrement  satisfait  à  la  justice  de  Dieu  sur  la  terre. 
Cependant  outre  le  texte  du  livre  des  Machibées,  où 
est  une  demande  de  prières  pour  les  défunts  livre 
à  la  vérité  que  les  protestants  n'admettent  pas,  mais 
où  est  exprimée  du  moins  une  doctrine  très-ancienne 
el  très  répandue  chez  les  Juifs  ;  outre  ce  lexte,  dis- 
je,  ces  paroles  de  S.  Paul  :  Si  l'ouvrage  de  quelqu'un 
est  brûlé ,  il  en  souffrira  la  perte ,  il  sera  néanmoins 
lui-même  sauvé,  mais  comme  en  passant  pur  le  feu; 
ces  paroles  soutenues  de  la  même  interprétation  de 
l'Eglise  universelle  m'ébranlèrent  également. 

Je  n'éprouvai  pas  de  si  grandes  difficultés  à  admet- 
tre un  chef  ecclésiastique,  successeur  de  S.  Pierre, 
distingué  des  princes  temporels,  ainsi  que  la  néces- 
sité de  la  confession  et  des  rigueurs  de  la  péni- 


RELATION  DE  LA  CONVERSION  DE  CHARLES  II ,  ROI  D'ANGLETERRE. 


2fl 

tcnro  pour  ceux  à  qui  la  santé  permet  ces  rigueurs. 
J'avais  encore  quelque  répugnance  à  l'égard  des 
honneurs  rendus  aux  images  ;  mais  on  me  détrompa 
et  on  me  fit  voir  que  le  respect  pour  les  images 
n'avait  aucun  rapport  à  la  matière  dont  elles  étaient 
composées ,  mais  qu'il  se  dirigeait  entièrement  vers 
Jésus  Christ  où  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  ; 
qu'il  en  était  des  honneurs  rendus  aux  images  à  peu 
près  comme  de  l'accueil  que  les  peuples  reconnais- 
sants feraient  à  la  statue  ou  à  l'image  d'un  prince 
bienfaisant  et  célèbre  par  ses  vertus. 

Je  reconnus  également  que  l'invocation  des  saints 
n'est  nullement  injurieuse  à  Dieu  ou  à  Jésus-Christ, 
puisque  nous  les  prions  seulement  de  joindre  leurs 
prières  aux  nôtres,  pour  obtenir  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ  les  grâces  dont  nous  avous  besoin.  Enfin 
après  de  longs  combats  et  de  grandes  perplexités , 
je  ne  pus  résister  plus  longtemps  à  la  lumière  ;  et 
faisant  le  sacrifice  de  mes  premiers  seniiments  et 
d'auires  choses  bien  précieuses  aux  yeux  du  inonde, 
je  rentrai  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine ,  la  plus  ancienne  des  Eglises ,  où  j'ai  trouvé 
dès  lors ,  comme  je  trouve  encore  aujourd'hui  par 
ma  soumission  à  celte  véritable  épouse  de  J.-C. ,  le 
calme  de  la  conscience  avec  l'intime  persuasion  que 
je  fus  dans  la  vraie  voie  du  salut. 

La  vue  des  dangers  du  inonde,  de  ses  vices  et  de 
ses  passions  ,  ainsi  que  le  désir  de  servir  Dieu  dans 
la  solitude  et  d'assurer  de  plus  en  plus  le  salut  de 
mou  âme,  me  déterminèrent  à  consommer  le  sacri- 
fice de  toute  ma  personne  par  la  profession  de  la  vie 
religieuse.  Les  plus  grands  troubles  et  les  plus  fortes 
tentations  assiégèrent  mon  esprit  vers  la  Du  du  no- 
viciat ;  mais  enfin  Dieu  me  lit  la  grâce  de  les  sur- 
monter, et  je  lis  profession  le  26  novembre  1787  (1). 
Voilà,  monsieur,  ce  que  je  puis  vous  marquer  sur 
les  faits  que  vous  m'avez  demandé  de  vous  raconter. 
Si  après  avoir  lu  ce  récit,  on  juge  qu'il  soit  à  propos 
de  le  rendre  public,  j'y  consens  ;  mais  je  supplie  dans 
ce  cas-là  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ce  qui  suit. 
Je  prie  les  catholiques  qui  liront  cet  écrit  du  remer- 
cier Dieu  pour  moi  de  la  grâce  signalée  qu'il  m'a 
f aiie ,  en  m'appelant  à  la  foi  catholique  et  à  l'état 
Eeligieux  ,  et  de  lui  demander  pour  moi  le  don  de  la 
persévérance.  Quant  aux  protesiants,  je  ne  me  crois 
pas  faite  pour  les  instruire  et  les  convertir;  mais  je 
les  conjure  comme  mes  frères  dont  le  salui  doit  m'è- 
tre  très-cher,  de  ne  point  rejeter  sans  les  examiner, 
les  doutes  que  doit  nécessairement  leur  donner  sur 
leur  salut,  s'ils  y  pensent  devant  Dieu,  la  nouveauté 
de  leur  croyance  et  ses  variations  depuis  la  réforme, 
comparées  à  l'ancienneté  et  à  l'unité  de  la  croyance 
catholique.  Car  la  vraie  foi  est  une  et  doit  néces- 
sairement remonter  jusqu'aux  apôtres  et  à  Jésus- 
Christ  ;  je  prie  Dieu  qu'il  les  éclaire  là  dessus, 
comme  il  m'a  éclairée  moi-même,  pour  me  tirer  de 
l'erreur  où  j'étais  engagée  par  le  malheur  de  ma 
naissance  et  de  mon  éducation.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  un  profond  respect, 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 
Elisabeth  Pitt. 
Au  monastère  de  la  Visitation  d'Abbeville,  ce  20 
juin  1788. 

(1)  Ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  que  mademoiselle  Pitt 
fit  profession  ,  quoiqu'elle  tût  entre*  au  noviciat  dès  le 
mois  de  Juillet  1786  ;  parce  qa'a^rès  y  avoir  passé  deux 
mois,  elle  tut  obligée  d'en  soitir  pour  une  affaire  qui 
demandait  sa  présence  eu  Angleterre.  Bien  des  personnes, 
même  celles  qui  avaient  le  plus  d'estime  pour  elle  ,  la 
voyant  partir ,  pensaient  qu'elle  n'aurait  pas  le  courage 
de  surmonter  les  obstacles  qui  s'opposeraient  à  son  retour  ; 
mais  dès  qu'elle  eut  terminé  l'affaire  qui  l'avait  appelée, 
ce  qui  demanda  environ  un  mois,  elle  revint  recommencer 
son  noviciat  tout  entier.  (Quoique  cette  note  ne  soit  pas 
dans  la  lettre  de  Mme.  Pilt,  elle  n'énonce  rien,  qui  ne 
àoil  conforme  à  l'exacte  vérité.] 
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On  nous  a  conseillé  d'ajouter  aux  deux 
relations  précédentes,  celle  de  la  conversion 
de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  le  cours  de  notre 
instruction;  deux  motifs  nous  ont  décidé  à 
suivre  ce  conseil.  1°  Cela  nous  fournit  l'oc- 
casion de  donner  quelque  marque  de  notre 
reconnaissance  envers  Jacques  III.  Ce 
prince,  neveu  de  Charles  II ,  eut  en  1745  la 
bonté  de  s'intéresser  pour  nous  à  la  cour  do 
Rome  où  il  résidait,  et  de  solliciter  en  notre 
faveur  une  grâce  considérable  qui  nous  fut 
accordée.  Il  nous  fit  l'honneur  de  nous  écrire 
une  lettre  fort  obligeante ,  dans  laquelle  il 
nous  priait  de  favoriser  et  de  protéger  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  demeuraient  ou  vien- 
draient demeurer  dans  notre  diocèse.  C'est 
ce  que  nous  avons  toujours  tâché  et  tâche- 
rons de  faire ,  pour  témoigner  notre  grati- 
tude. 2°  L'extrait  de  la  relation  qu'en  a  faite 
M.  l'abbé  de  Choisi  dans  son  histoire  de 
l'Eglise  (Tom.  11,  7),  contient  deux  courts 
écrits  de  Charles  II,  dans  lesquels  ce  prince 
démontre  la  fausseté  de  la  religion  anglicane 
par  des  raisonnements  aussi  solides  que  lu- 
mineux et  plus  capables  (comme  émanés 
d'un  roi  d'Angleterre)  que  ceux  d'un  théolo- 
gien, de  faire  une  forte  impression  sur  les 
Anglais. 

EXTRAIT  de  l'Histoire  de  l'Eglise,  tom.   11,  cl, 
p.  528. 

Charles  H ,  roi  d'Angleterre,  tomba  malade  avec 
de  si  grands  accidents,  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Il 
pensa  alors  qu'il  allait  rendre  compte  à  Dieu  ,  et  fit 
taire  la  politique  mondaine  pour  ne  plus  songer  qu'à 
son  salut;  il  était  catholique  dans  le  cœur.  Le  duc 
d'Yorck,  à  sa  prière,  lui  fit  venir  un  confesseur  qui 
lui  donna  l'absolution,  lui  administra  le  saint  viatique 
et  l'extrême  onction,  et  le  réconcilia  à  l'Eglise.  Le 
duc  d'Yorck  trouva  dans  sa  cassette  les  deux  écrits 
suivants,  qui  méritent  d'avoir  place  dans  l'histoire 
de  l'Eglise. 

Le  duc  d'Yorck ,  dont  la  sincérité  était  connue,  at- 
testa, foi  de  roi,  qu'il  avait  trouvé  ces  deux  écrits 
dans  la  cassette  du  roi  son  frère,  écrits  de  sa  propre 
main. 

PREMIER   ÉCRIT. 

L'entretien  que  nous  eûmes  ensemble  l'autre  jour  vous 
aura,  comme  f  espère ,  satisfait  sur  le  point  principal, 
qui  était  que  J esvs  Christ  ne  pouvait  avoir  ici  sur  la  terre 
qu'une  seule  Eglise,  et  je  crois  qu'il  est  aussi  visible, 
qu'il  l'est  que  l'Ecriture  est  imprimée,  que  celle  Eglise  ne 
peut  être  que  celle  qu'il  est  appelée  l'Eglise  catholique 
romaine. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  que  vous  vous  donniez 
la  peine  d'entrer  dans  une  mer  de  disputes  particulières, 
puisque  la  principale  et  dans  la  vérité  la  seule  et  uni- 
que question  consiste  à  savoir  où  est  celte  Eglise  que 
nous  professons  de  croire  dans  les  deux  symboles. 

Nous  y  déclarons  que  nous  croyons  une  seule  Eglis» 
catholique  et  apostolique ,  et  il  ne  dépend  pas  de  chaque 
particulier  de  croire  ce  qu'il  lui  vient  dans  ta  tête,  selon 
sa  fantaisie;  mais  cela  dépend  de  l'Eglise  à  qui,  sur  la 
terre,  Jésus-Christ  a  laissé  le  pouvoir  de  nous  gouverner 
dans  Ses  matières  de  foi,  et  qui  a  fait  ces  symboles  pour 
nous  servir  de  règle. 

Ce  serait  une  chose  fort  déraisonnable  de  faire  det 
lois  pour  un  pays,  et  de  laisser  aux  habitants  à  en  être 
les  interprètes  et  les  juges;  car  alors  chaque  particulier 
serait  juge  en  sa  propre  cause,  et  par  conséquent  il  n'y 
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aurait  ri.nqui  pût  être  considéré  comme  justice  on  in- 
justice. 

Pouvons-nons  donc  supposer  que  Dieu  nous  ail 
abandonnés  à  de  telles  incertitudes,  que  de  nous  donner 
une  règle  pour  nous  conduire,  et  de  permettre  à  chaque 
particulier  d'être  son  propre  juge  ?  Je  demande  à  tout 
homme  de  bonne  foi,  si  ce  n'est  pas  la  même  chose  de 
suivie  nos  propres  imaginations  ou  de  s'en  servir  pour 
interpréter  l'Ecriture. 

Je  voudrais  bien  que  quelqu'un  me  montrât  en  quelque 
endroit,  que  le  pouvoir  de  décider  des  matières  de  foi 
est  donné  à  chaque  particulier. 

Jésus  Christ  a  laissé  son  pouvoir  à  son  Eglise,  mê- 
me pour  pardonner  les  péchés  dans  le  ciel,  et  il  y  a 
laissé  son  esprit. 

On  a  d'abord  exercé  ce  pouvoir  après  sa  résurrection  : 
Premièrement  par  les  apôtres  dans  leur  symbole  qui  en 
porte  le  nom;  parle  pouvoir  qu'on  rivait  reçu  de  Jésus- 
Christ,  on  fut  juge  même  de  l'Ecriture  sainte  plusieurs 
années  après  les  apôtres ,  en  déterminant  quels  étaient 
les  livres  canoniques  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pus. 

Si  alors  on  avait  ce  pouboir,  je  voudrais  bien  savoir 
comment  on  est  venu  à  le  perdre ,  et  par  quelle  autorité 
les  hommes  peuvent  se  séparer  de  cette  Eglise. 

Le  seul  prétexte  dont  j'ai  jamais  ouï  parler,  est  parce 
que  l'Eglise  est  tombée  en  fautes,  interprétant  l'Ecriture 
d'une  manière  forcée  et  contraire  à  son  véritable  sens, 
et  qu'on  nous  a  imposé  des  articles  de  foi  qui  ne  peu- 
vent être  autorisés  par  la  parole  de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  doit  ère  le  juge  de  cela  : 
si  c'est  toute  l'Eglise,  dont  la  surcession  a  continué 
jusqu'à  aujourd'hui  sans  aucune  interruption  ,  ou  des 
particuliers  qui  ont  excité  des  schismes  pour  leur  propre 
intérêt. 

SECOND  ÉCRIT. 

C'est  une  chose  fort  douloureuse  de  voir  le  nombre  in- 
fini d'hérésies  qui  se  sont  répandues  parmi  celle  nation  ; 
chacun  se  croit  juge  des  Ecritures,  aussi  compétent  que 
tes  apôtres  mêmes,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car 
partie  de  la  nation,  qui  a  le  plus  de  ressemblance  à  une 
église,  n'ose  pas  se  servir  des  véritables  arguments  contre 
lès  autres  sectes,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  rétorqués  con- 
tre ceux  qui  la  composent,  et  qu'ils  ne  se  trouvassent  ainsi 
confondus  par  leurs  propres  arguments. 

Ceux  de  l'église  anglicane ,  comme  on  rappelle  , 
veulent  bien  qu'on  croie  qu'ils  sont  juges  dans  les  ma- 
tières spirituelles.  Ils  n'osent  cependant  assurer  positi- 
vement que  leur  jugement  soil  sans  appel  ;  car  il  fau- 
drait dire  qu'ils  sont  infaillibles;  à  quoi  ils  n'osent  pré- 
tendre, ou  avouer  que  ce  qu'ils  décident  sur  les  matières 
de  conscience ,  ne  doit  être  suivi  qu'amant  qu'il  s'ac- 
corde avec  le  jugement  que  chacun  peut  faire  en  son 
particulier. 

Si  Jésus-Christ  a  laissé  une  église  sur  la  terre,  et  que 
nous  ayons  tous  été  une  fois  de  cette  église  ,  comment 
et  par  quelle  autorité  nous  en  sommes-nous  séparés  ? 

Si  le  pouvoir  d'interpréter  l'Ecriture  est  dans  la  cer- 
velle de  chaque  particulier,  qu  avons-nous  besoin  d'une 
église  ou  de  gens  d'église  ? 

Pourquoi  Jésus-Christ,  ayant  donné  à  ses  apôtres  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
ajauie-l-il,  qu'il  scraii  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Ces  paroles  ne  furent  pas  dites  par  manière  de  para- 
bole on  de  figure,  Jésus-Christ  montait  alors  en  sa 
gloire,  et  il  laissa  son  pouvoir  à  son  Eglise  jusqu'à  la 
)m  liu  monde. 

Nom  avons  depuis  cent  ans  senti  de  tristes  effets  de 
cette  doctrine,  qui  ôtc  à  l'Eglise  ce  pouvoir  déjuger  sans 
appel  dans  les  matières  spirituelles. 

Quel  pays  peut  demeurer  en  paix,  lorsqu'il  n'y  a 
point  de  juge  suprême  dont  on  ne  puisse  appeler  ?  Peut- 
il  s'y  faire  aucune  justice,  quand  les  coupables  sont 
leurs  propres  juges  et  interprètes  de.  la  loi,  aussi  bien 
eux  qui  sont  établis  pour  rendre  la  justice. 
'  à  quoi  nous  sommes  réduits  en  Angleterre  pour 
les  affaires  spirituelles  ;  caries  protestants  ne  sont  point 


de  l'église  anglicane ,  comme  étant  la  véritable  églist 
dont  il  ne  peut  y  avoir  d'appel  ;  mais  à  cause  que  l<i 
discipline  de  celle  église  est  conforme  à  leurs  imagina- 
tions présentes  ;  et  aussitôt  qu'elle  y  sera  contraire,  ou 
qu'elle  s'en  écartera,  ils  seront  près  à  embrasser  la  pre- 
mière congrégation  de  ceux  dont  la  discipline  et  le  culte 
s'accorderont  ulors  avec  leurs  opinions. 

Ainsi  ,  selon  cette  docliine ,  il  n'y  a  point  d'autre 
église  ,  ni  d'antre  interprète  de  l'Ecriture ,  que  ce  que 
chaque  particulier  extravagant  s'en  sera  mis  dans  la 
cervelle. 

Je  voudrais  donc  bien  savoir  de  tous  ceux  gui  feront 
une  sérieuse  réflexion  sur  toutes  ces  choses,  si  le  grand 
ouvrage  de  notre  salut  doit  dépendre  d'un  fondement 
de  sable  comme  celui  là. 

Jésus  Christ  a-l-il  jamais  d'il  aux  magistrats  sécu- 
liers, encore  moins  au  peuple,  qu'il  serait  avec  eux  jus- 
qu'à ta  fin  du  monde  ?  Où  leur  a-l-il  donné  le  pouvoir 
de  pardonner  les  péchés?  saint  Paul  a  dit  :  Vous  èii's 
le  champ  cultivé  de  Dieu,  l'édifice  de  Dieu  ,  nous 
sommes  ceux  qui  travaillons  avec  Dieu.  Cela  fait  voir 
qui  sont  ceux  qui  travaillent,  quel  est  le  champ,  quel 
est  Cédifice. 

Dans  tout  ce  chapitre  et  un  des  précédents,  saint 
Paul  prend  beaucoup  de  peine  à  établir  qu'eux,  c'est-à- 
dire  le  clergé,  ont  l'esprit  de  Dieu,  sans  lequel  personne 
ne  pénètre  les  mystères  profonds  de  Dieu,  et  il  conclut 
le  chapitre  par  ce  verset:  Car  qui  connaît  la  pensée 
du  Seigneur,  en  sorle  qu'il  puisse  1'inslruire  ?  mais 
nous  avons  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Si  donc  nous  considérons  seulement,  selon  la  proba- 
bilité et  la  raison  humaine  ,  les  pouvoirs  que  Jésus- 
Christ  laisse  à  son  Eglise  dans  l'Evangile,  et  que  saint 
Paul  explique  ensuite  si  distinctement,  nous  ne  pour- 
rons pas  croire  que  notre  Sauveur  ait  dit  encore  ces 
choses  pour  rien. 

Je  vous  prie  de  considérer  d'un  antre  côté,  que  ceux 
qui  résistent  à  la  vérité,  et  qui  ne  veulent  pas  se  sou- 
mettre à  son  église,  tirent  leurs  arguments  et  prétendues 
contradictions  et  d'interprétations  tirées  de  loin,  pen- 
dant qu'en  même  temps  ils  nient  des  choses  exprimées 
en  paroles  claires  cl  positives  ;ce  qui  est  tellement  contre, 
la  bonne  foi,  qu'il  est  difficile  de  penser  qu'ils  croient 
eux  mêmes  ce  qu'ils  disent. 

Y  a  t-il  aucun  t  utre  fondement  de  l'église  protestante, 
si  ce  n'est  que  si  le  magistrat  civil  le  juge  à  propos,  il 
peut  appeler  telles  personnes  du  clergé,  selon  qu'il  croit 
alors  convenir  à  ses  inlérê  s  ,  et  changer  la  forme  de. 
Céglise  en  presbytérienne  ou  indépendante,  el  enfin  la 
faire  telle  qu'il  lui  plaira. 

Telle  a  été  la  méthode  qu'on  a  suivie  ici  pour  notre, 
prétendue  rêformalion  d'Angleterre  ;  et  par  la  même 
autorité,  elle  peut  être  encore  diversifiée  et  changée  en 
autant  de  formes  el  de  figures  qu'il  y  a  de  différentes 
imaginations  dans  les  têtes  des  hommes. 

ANALYSE  de  l'ouvrage  du  pape  Benoît  XIV ,  sur  les 

Béatifications  el  Canonisations ,  approuvée  par  lui- 
même  el  dédiée  au  roi. 

CHAPITRE  PREMIER 
Des  miracles  en  général. 

Les  lois  de  la  nature  sont  l'ouvrage  de  la  Divinité. 
L'ensemble  des  créaiurcs  et  la  dépendance,  ou  l'em- 
pire imitn  1  des  parties  du  monde  liées  entre  elles 
par  des  rapports  visibles  et  nécessaires  élèvent  noire 
esprit  jusqu'à  la  connaissance  du  premier  Etre. 

L'Intelligence  humaine  admire  le  spectacle  magni- 
fique de  l'univers.  Elle  conçoit  une  partie  de  la  sa- 
gesse qui  l'anime,  cl  le  ravissement  dont  elle  est  pé- 
nétrée à  cette  vue,  développe  ou  grave  en  nous  l'idée 
du  Créateur. 

Cet  Etre  suprême  est  inaccessible  aux  mortels  en 
sa  propre  essence.  Mais  il  esi  visible  aux  yeux  de 
noire  aine  dans  les  merveilles  qui  nous  frappent  ; 
parce  qu'on  ne  peut  méconnaître  sans  folie  ritarnio- 
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nie  générale,  el  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  sans  re- 
monter  à  sa  source  et  sans  avouer  que  c'est  un 
Esprit  étemel,  immense,  incompréhensible,  qui  en 
est  l'auteur. 

Il  ne  faut  aussi  qu'un  coup  d'œil  rapide  sur  les  ob- 
jets  qui  nous  environnent,  pour  y  reconnaître  des 
règles  constantes  et  des  bornes  qui  semblent  être 
posées  p:ir  la  main  du  Tout-Puissant.  L'expérience 
mille  fois  répétée  par  des  mouvements  qui  se  succè- 
dent en  si  grand  nombre ,  observant  toujours  dans 
leurs  variétés  mêmes  l'uniformité  la  plus  marquée  , 
nous  montre  avec  évidence  l'enchaînement  des  causes 
et  des  effets. 

A  la  vue  de  cette  marche  inaltérable,  qui  se  décou- 
vre si  facilement,  l'homme  observateur  ose  poser  des 
principes,  prévoir  la  suite  des  événements,  el  com- 
mander en  quelque  sorte  le  résultat  des  circonstances: 
et  les  êtres  de  toute  espèce  paraissent  empressés  à 
suivre,  avec  la  fidélité  la  plus  inviolable ,  la  route 
qu'il  leur  a  tracée. 

C'est  par  ces  traits  de  constance  el  de  régularité  , 
qu'on  distingue  les  lois  nécessaires  de  la  nalure.  Il 
est  vrai  que  la  plupart  nous  échappent ,  parce  que 
nos  regards  passent  rarement  la  superficie  des  objels, 
et  qu'ils  ne  s'étendent  jamais  au  delà  d'un  cercle 
étroit,  qui  n'est  peut-être  qu'un  point  dans  la  vaste 
étendue  de  l'univers. 

Mais  celte  ignorance  n'ôte  rien  de  leur  certitude 
aux  lois  qui  paraissent  à  portée  de  la  raison  et  de  nos 
sens.  Un  flambeau  n'en  éclaire  pas  moins  nos  yeux, 
quoiqu'il  brille  dans  un  espace  resserré. 

Ce  serait  donc  le  comble  de  l'absurdité  de  révo- 
quer en  doute  les  règles  les  plus  sûres,  parce  qu'il 
plaît  à  la  Providence  de  nous  cacher  les  autres. 

One  mille  ressorts  secrets  agissent  de  concert  pour 
opérer  toutes  les  révolutions,  ou  qu'un  seul  principe 
aussi  fécond  en  lui-même  qu'il  est  caché  pour  nous  , 
donne  l'origine  à  tous  les  mouvements  divers,  et  la 
naissance  aux  productions  qui  décorent  tour-à-tour  la 
scène  du  monde  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans 
l'ordre  des  hmipset  des  phénomènes,  les  hommes  de 
tous  les  siècles  ont  vu  comme  nous  les  mêmes  effets 
être  amenés  par  les  mêmes  causes,  et  les  mêmes 
Circonstances  annoncer  les  mêmes  changements. 

De  là  naît  invinciblement  dans  tons  les  esprits 
l'idée  de  la  nature  et  de  ses  lois.  C'est  une  connais- 
sance qu'on  ne  peut  attaquer,  sans  renverserions 
les  fondements  de  la  certitude ,  sans  disputer  à  la 
raison  tout  son  empire,  sans  priver  absolument 
l'homme  de  toute  son  intelligence,  et  sans  le  réduire 
au  seul  instinct  comme  les  bêles. 

L'ordre  dans  lequel  nous  connaissons  ces  règles 
uniformes  n'est  peut-être  que  la  suite  de  notre  ex- 
périence, et  le  précis  de  nos  observations.  Mais  elles 
ne  sont  pas  moins  dans  leur  fondement  et  dans  la 
vérité  de  leur  existence,  les  fruits  de  la  science  éter- 
nelle qui  les  dispose  ;  et  c'est  principalement  par 
ces  traits  que  Dieu  se  manifeste  aux  mortels. 

Le  Créateur  est  donc  au  jugement  de  la  raison  le 
seul  maître  de  la  nature.  C'est  lui  qui  fait  toute  sa 
force,  et  qui  marque  à  son  gré  les  limites  de  cel  em- 
pire. Mais  l'ordre  général  qu'il  a  réglé  par  sa  puis- 
sance, dès  le  commencement  du  monde,  il  peut  à 
son  gré  le  suspendre  ou  le  renverser,  selon  qu'il  est 
écrit  dans  les  décrets  éternels  de  sa  sagesse  infinie. 
C'est  un  attribut  de  sa  grandeur,  et  le  domaine  ina- 
liénable de  :a  puissance. 

Il  esi  rdicule  d'opposer  l'immutabilité  du  premier 
Etre  à  ces  coups  de  son  autorité,  qui  suspendent  le 
cours  des  événements  ordinaires,  comme  si  la  va- 
riéié  de  ses  ouvrages  supposait  nécessairement  qu'il 
est  c  ipable  de  varier  lui  -même.  Ce  serait  une  erreur 
plus  grossière  encore,  de  soutenir  avec  Spinosa  que 
la  Divinité  même  n'aurait  pas  le  pouvoir  d'opérer  des 
prodiges,  parce  qu'on  aura  voulu  définir  la  nature,  le 
cercle  entier  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  formes 
qui  se  succèdent. 


Quand  même  on  ferait  grâce  aux  principes  arbi- 
traires d'un  système  fondé  sur  l'abus  des  idées  abs- 
traites cl  des  mots  consacrés  pour  les  exprimer  ;  il 
n'en  résulterait  jamais  qu'un  changement  dans  le 
langage.  On  sera  toujours  forcé  par  l'évidence  à  dis- 
tinguer dans  la  suite  des  révolutions,  celles  qui  pré- 
sentent toujours  un  même  enchaînement,  de  celles 
qui  paraissent  au  contraire  directement  opposée» 
à  toutes  les  expériences. 

Ces  faits  qu'on  appelle  merveilleux,  à  cause  de  l'é- 
lonnement  et  de  l'admiration  qu'ils  inspirent,  sont 
en  quelque  sorte  le  langage  extraordinaire  de  la  Di- 
vinité, comme  les  lois  constantes  de  la  nature  sont 
les  voix  éclatantes  qui  publient  sans  cesse  sa  gloire. 

C'est  principalement  pour  établir  la  religion  chré- 
tienne que  les  miracles  les  plus  authentiques  et  les 
plus  inouis  ont  été  accumulés.  Quel  enchaînement 
de  prodiges  dans  l'Egypte ,  dans  le  désert,  dans  la 
terre  de  Chanaan,  pour  briser  les  fers  d'Israël,  pour 
assurer  le  Testament  de  l'ancienne  alliance,  et  pour 
fonder  l'empire  de  ce  peuple  choisi  par  préférence  à 
tous  les  autres,  pour  conserver  le  premier  dépôt  de 
la  révélation  ! 

En  vain  l'impiété  voudrait  y  méconnaître  le  doigt 
du  Tout-Puissant.  Le  temps  et  le  nombre,  l'ordre  et 
la  dépendance,  le  merveilleux  et  la  publicité  des  évé- 
ncmcnts  confondent  tous  ses  raisonnements. 

Que  l'incrédule  aille  à  la  source,  qu'il  connaisse 
tous  ces  miracles  et  qu'il  les  rassemble  sous  un  même 
point  de  vue.  S'il  en  avait  été  pendant  quarante  ans 
le  spectateur  el  l'objet  ;  el  s'il  avait  éprouvé  sans 
cesse,  pendant  un  si  long  intervalle,  tout  ce  que  l'his- 
toire sacrée  nous  atteste  ,  n'avouerait- il  pas  que  c'est 
Dieu  qui  a  parlé?  Oserait-il  ré>ister  à  sa  volonté  con- 
signée dans  le  renversement  de  toute  la  nature.  Qu  il 
se  le  demande  à  lui-même ,  el  sa  conscience  lui  ré- 
pondra mieux  que  nous. 

L'uni, pie  ressource  qui  paraîtrait  lui  rester,  serait 
d'attaquer  l'authenticité  des  livres  saints  et  de  la 
tradition  qui  nous  les  a  conservés,  ainsi  que  les  mo- 
numents et  les  témoignages  de  tous  les  siècles  qui 
déposent  unanimement  en  leur  faveur.  Mais  les  dé- 
fenseurs de  la  religion  ont  repoussé  mille  fois  avec 
succès  les  faibles  efforts  que  l'esprit  d'erreur  n'a  pas 
rougi  de  faire  contre  ces  garants  de  la  foi  clné- 
lienne. 

L'Evangile  de  Jésus-Christ,  préparé  par  tant  de 
figures  cl  prédit  par  tant  de  prophètes,  sous  l'empire 
de  la  loi  judaïque,  s'annonce  lui-même  par  des  pro- 
diges plus  grands  encore.  Qu'on  se  mette  à  la  place 
des  apôtres,  depuis  le  premier  moment  de  leur  voca- 
tion jusqu'au  dernier  de  leur  vie  ;  qu'on  se  rende 
propre  tout  ce  qu'ils  onl  vu,  tout  co  qu'ils  ont  fait , 
loul  ce  qu'ils  ont  senti  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cœur,  el  qu'on  décide  si  la  Divinité  ne  s'est  pas  mon- 
trée par  la  profondeur  de  la  sagesse  et  la  plénitude 
de  la  puissance. 

Ces  miracles,  qui  sont  en  quelque  sorte  à  notre 
égard  les  remparts  de  la  révélation  ,  sont  aussi 
comme  la  modèle  el  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de 
touche  de  tous  les  autres. 

Dieu  pouvait  sans  doute  assurer  le  triomphe  de  la 
religion  sans  cet  appareil  imposant.  Il  n'avait  qu'à  le 
vouloir,  el  nous  naîtrions  tous  fidèles.  11  permet  au 
contraire  que  notre  foi  soit  l'effet  de  noire  choix  pour 
être  par  là  plus  méritoire.  C'est  un  don  de  son  amour; 
mais  on  est  maître  de  le  rejeter  :  heureux  ceux  qui' 
se  livrent  au  doux  penchant  de  la  grâce  !  Elle  leur 
rend  la  foi  si  facile,  que  souvent  ils  n'ont  aucun  be- 
soin de  toutes  ces  preuves  que  les  docteurs  font  valoir 
avec  tant  d'avantage  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise. 

Mais  l'Eternel,  qui  multiplia  les  prodiges  pour  l'éta- 
blissement de  sa  loi,  les  avait  dispisés  dans  les  con- 
seils de  sa  miséricorde  el  de  sa  justice,  pour  attirer 
les  regards  des  nations,  pour  confondre  les  ennemis 
delà  révélation ,  pour  consoler  les  fidèles,  pour  af- 
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fermir  les  pusillanimes,  el  pour  nous  disposer  a  re- 
connaître dans  tous  les  temps,  à  res  marques  sensi- 
bles, ce  qu'il  voudra  nous  annoncer. 

Les  miracles  sont  donc  l'expression  de  ses  volontés 
particulières,  les  signes  de  sa  colère  et  de  sa  ten- 
dresse; et  le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  il  se  sert 
pour  venger  sa  gloire  ou  pour  établir  celle  de  ses 
serviteurs,  qu'il  veut  honorer  à  la  lace  du  monde 
entier. 

CHAPITRE  II. 

Caractères  des  vrais  Miracles 

Puisque  les  lois  de  la  nature  ne  doivent  leur  origine 
qu'à  la  volonté  suprême,  elle  seule  a  sans  doute  le  pou- 
voir d'en  suspendre  l'activité.  Si  quelquefois  de  simples 
mortels  ont  paru  commander  aux  éléments  cl  détrui- 
re pour  quelques  instants  l'ordre  invariable  de  l'uni- 
vers ,  c'est  Dieu  qui  les  avait  choisis  pour  être  les 
instruments  de  sa  puissance. 

Il  prêle  celle  force  quand  il  lui  plaît.  Le  juste  en 
est  le  plus  souvent  dépositaire;  mais  quelquefois  elle 
a  brillé  dans  les  pécheurs  ,  puce  que  celui  qui  la 
donne,  sait  obliger  l'iniquité  même  à  servir  sa  justice. 
Les  démons  oui  été  contraints  plus  d'une  lois  d'être 
les  ministres  de  celle  autorité  qu'ils  délestent. 

De  pareils  miracles  ne  perdent  rien  de  leur  poids 
et  de  leur  sainteté  par  l'indignité  des  instruments 
qui  sont  employés.  C'est  toujours  le  Saint  des  Saints 
qui  les  ordonne  el  qui  les  opère. 

Mais  aussi  les  intelligences  créées  participent  en 
quelque  sorle,  par  la  dignité  de  leur  être,  à  l'empire 
de  l'Éternel  sur  les  créatures.  C'est  le  souffle  de  Dieu 
même  qui  les  anime,  et  cette  portion  ou  du  moins 
celte  image  de  l'esprit  vivifiant  qu'il  leur  inspire  , 
conserve  des  traits  qui  marquent  son  origine. 

De  là  celle  raison,  qui  comprend  une  partie  du 
mécanisme  de  l'univers.  De  là  ce  génie  plein  d'effi- 
cacité, qui  se  rend  maître  de  la  matière  et  qui  la 
force  à  se  prêler  aux  idées  que  l'esprit  humain  a 
conçues,  pour  donner  en  quelque  sorte  un  corps  à 
nos  pensées. 

Par  cet  art  nous  ajoutons,  pour  ainsi  dire,  au  pou- 
voir de  la  nature  ;  et  tous  les  jours  mus  donnons  à 
des  êtres,  que  Dieu  seul  peut  tirer  du  néant,  des  for- 
mes qui  ne  uoivenl  leur  existence  qu'à  la  force  de 
notre  esprit  et  à  sa  domination  sur  tous  les  corps 
«sensibles. 

Cependant  la  raison  seule  nous  fait  soupçonner,  et 
la  foi  nous  rend  indubitable  qu'il  est  au-dessus  de 
nous  des  êtres  intelligents,  plus  parfaits  encore.  Af- 
franchis dès  leur  création  des  liens  qui  nous  attachent 
à  la  terre ,  leurs  idées  ne  dépendent  point,  comme 
les  nôtres,  des  organes  sujets  aux  altérations  les  plus 
humiliantes  ;  el  leur  activité  n'est  pas  bornée,  comme 
la  nôlre,  dans  la  sphère  étroite  de  ces  faibles  instru- 
ments que  nous  fournil  la  nature,  ou  que  l'art  nous 
suggère. 

Les  propriélés  de  ces  esprils  supérieurs  et  leur 
existence  même  seraient  pour  nous  des  mystères,  si 
la  révélation  ne  nous  apprenait  à  les  connaître.  Ins- 
truits par  la  religion  chrétienne  d'une  révolution  éton- 
nante, nous  savons  que  tous  les  chœurs  célestes 
furent  autrefois  éprouvés,  qu'une  parlie  demeura  8- 
«li  le,  et  que  ceux  là,  rangés  autour  du  trône  de  Dieu, 
sont  les  glorieux  exécuteurs  de  ses  commandements. 
Les  autres  se  révoltèrent,  et  leur  crime,  aussitôt 
puni  qu'il  fui  commis,  leur  a  creusé  des  abîmes  éter- 
nels de  supplices  et  de  désespoir. 

Ces  anges  dégradés  conservent  encore  dans  leur 
malheur  les  tristes  restes  du  premier  éclat  qu'ils  eu- 
renl  dans  leur  création.  Ils  ne  voient  que  d'un  œil 
jaloux   la  nature  humaine  destinée  à  les   remplacer 

au  séjour  des  béatitudes  éternelles.  Ils  réunissent 
tous  leurs  effoits  pour  l'entraîner  dans  leur  chute,  et 
le  p. (non  péché,  malheureusement  suivi  de  tant 
d'autres,  fut  l'ouvrage  de  leur  envie  et  de  leur 
haine. 
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La  boulé  suprême  enchaîne  quelquefois  celte  rage 
des  démons  et  suspend  les  effets  de  leur  malice  ;  mal? 
elle  permet  souvent  qu'ils  emploient  toutes  les  res- 
sources de  leur  intelligence. 

Alors  ils  peuvent  produire  des  effets  qui  nous, 
étonnent  par  le  merveilleux  le  plus  frappant.  Ils. 
savent,  par  la  rapidité  des  mouvements  qu'ils  don- 
nent à  la  matière  ou  par  des  forces  inconnues  pour 
nous,  qu'ils  ont  l'adresse  de  mettre  en  jeu,  faite  illu- 
sion à  nos  sens  el  se  jouer  de  notre  crédulité. 

Ces  prestiges  imitent  en  quelque  sorte  les  vrais- 
miracles.  Les  historiens  sacrés  et  profanes  nous  enj 
onl  conservé  le  souvenir;  et  l'on  n'a  point  rougi  de 
les  opposer  aux  véritables  merveilles  qui  confirment 
notre  foi  ;  mais  rien  n'est  plus  faible  que  celle  com- 
paraison, ni  plus  facile  à  détruire. 

Les  prodiges  opérés  pour  l'établissement  de  la  re- 
ligion remportent  sur  les  plus  célèbres  de  ceux  qu'on 
vante  avec  tant  d'emphase  en  faveur  de  l'idolâtrie  et 
du  mahométisine,  aulant  et  plus  encore  que  le  ciel 
n'est  élevé  au-dessus  de  la  terre  ;  el  l'éclat  qui  sort 
des  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  Moïse  fait  éclip- 
ser la  prétendue  réputation  des  autres,  mieux  que 
le  soleil  n'efface  en  plein  midi  la  plus  reculée  des 
étoiles. 

Deux  règles  fort  simples,  mais  bien  sensibles, 
puisqu'elles  sont  empruntées  de  la  raison  même  et 
puisées  dans  la  nature  de  la  certitude  humaine. 

Premièrement,  si  ces  événements  arrivaient  sous 
nos  yeux,  sciions-nous  en  effet  nécessités  à  croire 
que  Dieu  lui-même  nous  parlerait?  ou  tout  au  con- 
traire, pourrions-nous  suspendre  noire  persuasion  et 
noire  obéissance?  Première  question  à  décider  par 
l'oracle  intérieur  de  la  conscience. 

Secondement ,  csi-il  constant  que  ces  prodiges 
sont  arrivés  ?  Les  monuments  el  la  tradition  qui  nous 
les  attestent  sont-ils  incontestables  et  authentiques? 
C'esi  à  celle  double  épreuve  qu'il  faul  mettre 
également  tous  les  miracles.  On  voit  ceux  de  l'er- 
reur s'évaporer  à  ce  creuset,  comme  ces  viles  sub- 
stances ijui  nous  offrent  quelquefois  le  brillant  des 
métaux  sans  en  avoir  la  ,fixilé.  Tout  au  contraire 
ceux  de  la  religion  non  seulement  résistent  à  tout 
examen,  mais  encore  ils  en  sortent  plus  éclatants. 

Il  n'est  personne  de  bon  sens  qui  voulût  persister 
dans  l'incrédulité,  s'il  avait  éprouvé  par  lui-même  ce 
que  Dieu  fit  par  Moïse  et  ce  que  Jésus-Christ  opéra. 
Mais  il  n'est  personne  qui  puisse  révoquer  en  doute 
la  vérité  des  témoignages  qui  nous  attestent  ces  mer- 
veilles,  quand  il  aura  compris  la  force  invincible 
des  raisons  qui  concourent  à  nous  en  assurer. 

C'est  en  parlant  de  ces  deux  principes  qu'on  se 
pénètre  aussi  d'un  souverain  mépris  pour  les  faux 
miracles.  La  plupart  ne  sont  appuyés  que  sur  des 
bruits  populaires,  des  récits  vagues  faits  par  des 
écrivains  faibles  et  superstitieux,  ou  que  sur  des  im- 
postures manifestes;  comme  ceux  d'Apollonius  de 
Thyane,  dont  l'historien  est  si  pleinement  convaincu 
de  contradiction  et  de  mensonge. 

D'autres  méritent  à  peine  par  eux-mêmes  d'occu- 
per nu  instant  l'attention  d'un  esprit  raisonnable, 
tant  ils  ont  peu  de  rapport  avec  l'idée  de  la  grandeur 
el  de  la  vérité  souveraine. 

Ainsi  quand  on  pèse  scrupuleusement  ces  mira- 
cles au  poids  de  la  conviction  intérieure,  le  senti- 
ment qui  nous  en  reste,  c'est  que  la  plupart  sont  ab- 
solument incapables  de  persuader  entièrement,  et. 
que  les  aunes  n'onl  pas  la  moindre  apparence  d'au- 
thenlicilé. 

Parmi  les  premiers  cependant,  on  en  peut  remar- 
quer plusieurs  qui  passent  en  effet  toutes  les  forces 
de  li  nature  humaiue.  On  n'y  reconnaît  pas  à  la  vé- 
rité le  bras  du  l oui-Puissant  qui  n'a  pas  plus  de 
peine  à  contredire  formellement  [es  lois  de  la  nature 

qu'a  les  conserver  dans  leur  étal  ;  mais  aussi  l'on  y 
trouve  des  événements  extraordinaires  et  mcrveil 
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leux  qu'il  n'est  jamais  en  notre  pouvoir  de  pro- 
<J  titre- 

Quand  ils  sont  opérés  pour  confirmer  l'erreur  ou 
pour  s'opposer  aux  victoires  de  la  religion,  nous  ne 
balançons  pas  à  les  attribuer  aux  esprits  malfaisants. 
Les  incrédules  qui  nous  les  objectent  rient  de  celte 
réponse  ;  ils  pensent  que  c'est  un  triomphe  pour  eux 
de  nous  y  réduire,  et  ils  n'hésitent  point  à  l'appeler 
une  défaite;  mais  ils  n'en  prouvent  cependant  ni  le 
ridicule  ni  l'insuffisance  :  rien  au  contraire  de  plus 
facile  (|iie  d'en  établir  la  solidité. 

Quoi  !  la  raison  ne  dit-elle  pas  qu'il  peut  exister 
des  intelligences  pures,  et  qu'elles  auraient  sur  la 
matière  plus  d'empire  que  nous?  L'existence  de 
ces  esprits  et  le  soulèvement  de  plusieurs  d'entre 
eux  contre  les  hommes,  contre  la  foi,  contre  les 
bonnes  mœurs,  n'est-elle  pas  un  des  dogmes  conte- 
nus dans  la  révélation?  cette  révélation  n'est-elle 
pas  elle-même  appuyée  sur  des  fondements  inébran- 
lables? Lors  donc  qu'on  vient  ailaquer  la  foi  par  de 
prétendus  prodiges,  on  est  en  droit  de  répondre 
qu'ils  sont  dans  l'ordre  même  de  la  religion,  puisque 
elle  enseigne  à  les  prévoir  et  qu'elle  avertit  de  se 
mettre  en  garde  contre  leur  séduction. 

11  faut  donc  partir  de  ce  point  comme  d'un  centre 
fixe  et  permanent,  pour  juger  tous  les  faits  merveil- 
leux. L'étemelle  vérité  n'est  jamais  en  contradiction 
avec  elle-même.  La  foi  chrétienne  et  l'Eglise  sont 
ses  ouvrages  fondés  par  les  prodiges  les  plus  grands 
et  les  plus  incontestables.  Celte  supériorité  des  mi- 
racles opérés  en  faveur  de  la  religion  étant  si  sen- 
sible, on  ne  peut  raisonnablement  leur  en  opposer 
d'autres.  Cette  opposition  seule  doit  faire  rejeter  ces 
prétendus  prodiges  comme  des  illusions  de  la  crédu- 
lité ou  des  prestiges  des  dénions. 

De  là  sont  nées  ces  règles  pleines  de  sagesse  et  de 
clarté,  qui  servent  de  guide  à  l'Eglise  romaine  pour 
discerner  les  vrais  miracles.  Cinq  qualités  principa- 
les en  font  le  caractère. 

Premièrement,lY$caci«S.L'espritd'erreurest  borné 
dans  son  pouvoir,  tandis  que  l'autorité  de  Dieu  n'a 
point  de  limites.  Souvent  le  merveilleux  que  le  dé- 
mon suppose  n'a  qu'une  vaine  apparence,  parce  qu'il 
fascine  les  sens  ou  séduit  l'attention  par  des  ressem- 
blances, tandis  qu'un  vrai  miracle  opère  dans  la 
réalité. 

Secondement,  la  durée.  Souvent  le  preslige  n'a 
qu'un  instant  et  tout  rentre  aussitôt  dans  Tordre. 

Troisièmement,  l'utilité.  Dieu  ne  prodigue  point  sa 
puissance  en  vain.  Des  traits  puérils  et  des  change- 
ments qui  n'aboutissent  qu'à  causer  de  la  frayeur  ou 
de  l'étonnenieut  sont  indignes  d'occuper  un  homme 
raisonnable,  à  plus  forte  raison  d'être  produits  par 
un  ordre  particulier  de  la  providence. 

On  peut  encore  moins  supposer  que  la  sagesse  su- 
prême se  prêle  à  des  scènes  indécentes  ou  ridicules, 
semblables  à  celles  dont  on  a  quelquefois  voulu  re- 
paître la  populace;  de  même  qu'il  serait  impie  de 
croire  qu'elle  favorise  des  desseins  iniusies  et  per- 
nicieux. 

Quatrièmement,  le  moyen. C'est  parla  prière,  l'in- 
vocation de  l'adorable  Trinité,  de  la  sainte  mère  de 
Jésus-Christ  ou  des  âmes  bienheureuses,  que  s'opè- 
rent les  vrais  miracles  ;  ces/,  par  de  pieux  désirs  et 
des  oeuvres  méritoires  qu'on  les  obtient.  Les  faux 
prodiges  se  font  par  des  évocations  du  démon,  des 
artifices  benteux  ci  des  actions  extravagantes. 

Cinquièmement, l'objet  principal. Dieu  ne  peutavoir 
en  vue  que  sa  gloire  et  notre  bonheur.  Le  triomphe 
de  la  vérité,  le  règne  de  la  justice  sont  les  seuls 
motifs  dignes  de  sa  bonté,  toujours  infiniment  sage. 

Tous  ces  principes,  dont  l'application  est  si  facile 
et  si  concluante,  se  réduisent  à  celui-là  seul,  qui 
contient  tout  dans  sa  fécondité. 

Le  Maître  de  la  nature  est  le  Dieu  de  la  vérité,  non 
le  Dieu  du  mensonge.  Il  a  parlé  manifestement  par 
mille  et  mille  prodiges  pour  fonder  la  religion  catho- 
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lique  ;  il  est  impossible  qu'il  agisse  ou  qu'il  parla 
pour  la  démentir. 

OBSERVATIONS   annoncées   ci-devant  sur   les 
miracles  (\). 


Les  théologiens  sont  partagés  sur  la  notion  du  vrai 
miracle.  Le|docleur  Clarke  blâme  ceux  qui  le  définis- 
sent un  effet  qui  ne  peut  être  produit  que  par  la  seule 
toute-puissance  divine.  11  pose  en  fait  qu'on  ne  trou- 
vera dans  l'Ecrilure-sainte  aucun  exemple  de  mira- 
cle qui  suppose  nécessairement  la  création  de  quelque 
chose  de  rien  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  personne 
qui  puisse  décider  certainement  si  tel  effet  miracu- 
leux surpasse  ou  ne  surpasse  pas  le  pouvoir  de  tous 
les  êires  créés  qui  sont  dans  l'univers.  «  Je  ne  sa- 
che, dit-il,  qu'une  supposition,  par  le  moyen  de  la 
quelle  on  puisse  défendre  l'opinion  qui  porte  que  tout 
miracle  est  nécessairement  un  effet  immédiat  de  ta  louie- 
puissunce  divine.  II  faut  supposer  que  Dieu,  en  revê  • 
tant  tous  les  êtres  intelligents  subordonnés,  des  pou- 
voirs qu'il  leur  a  donnés,  leur  a  aussi  imposé  une  loi 
qui  les  empêche  de  se  mêler  des  affaires  d'ici-bas, 
pour  y  faire  aucune  de  ces  choses  que  nous  appelons 
surnaturelles  et  miraculeuses  :  mais,  quoiqu'il  soit 
très-certain  que  tous  les  êtres  créés  sont  restreints 
par  des  lois  particulières,  on  ne  prouvera  pourtant 
jamais  que  ces  restrictions  sont  universelles,  perpé- 
tuelles et  sans  exceptions.  Or  si  elles  ne  le  sont  pas, 
qui  m'assurera  qu'un  miracle  fait  à  mes  yeux  n'est 
pas  l'ouvrage  de  quelque  intelligence  créée  !  Dimi- 
nuez autant  qu'il  vous  plaira  le  pouvoir  des  êtres 
créés,  cela  ne  vous  servira  de  rien  :  car  quand  vous 
supposeriez  que  le  pouvoir  naturel  des  anges  les 

Elus  sublimes  n'est  pas  plus  grand  que  celui  des 
ommes  (supposition  que  je  crois  très-iausse  et  très- 
déraisonnable,  vous  trouverez  dans  cette  supposition 
même,  que  l'ange  pouvant  faire  d'une  manière  invi- 
sible ce  que  l'homme  ne  peut  faire  que  visiblement, 
il  sera  en  état  de  faire  sans  miracle  une  infinité  de 
choses  qui  nous  paraîtraient  des  miracles  du  pre- 
mier ordre.  » 

Suivant  donc  l'opinion  et  les  propres  termes  de 
cet  auteur  (traité  de  l'Existence  de  Dieu,  tome  11, 
p.  509),  le  miracle  doit  être  défini  une  œuvre  ex- 
traordinaire qui  s'écarte  de  l'ordre  commun  et  du 
train  régulier  de  la  Providence,  produite  ou  par  Dieu 
lui-même  immédiatement,  ou  par  quelque  agent  in- 
telligent supérieur  à  l'homme,  pour  servir  de  preuve 
à  quelque  dogme  particulier,  ou  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  mission  de  quelque  personne  et  lui  don- 
ner de  l'autorité.  Or,  ajoute  t  il,  à  moins  qu'une 
œuvre  de  cette  nature  ne  soit  contredite  par  quelque 
puissance  visiblement  supérieure,  ou  qu'elle  ne  soit 
portée  en  preuve  d'un  dogme  contradictoire ,  ou 
propre  à  fomenter  le  vice  (auquel  cas  tous  les  mira- 
cles du  monde  ne  sauraient  jamais  rien  prouver),  à 
moins,  dis-je,  que  tout  cela  ne  se  rencontre,  on  doit 
souscrire  sans  balancer  à  la  doctrine  ainsi  attestée 
comme  à  une  doctrine  venue  du  ciel,  et  recevoir  la 
personne  oui  a  fait  le  miracle  comme  une  personne 
autorisée  de  Dieu. 

Selon  encore  cet  auteur,  si  on  excepte  les  cas  où 
quelque  chose  est  faite  de  rien,  à  peine  trouvera-t-oa 
un  endroit  dans  le  miracle  lui-même  par  où  on 
puisse  distinguer  certainement  s'il  est  l'ouvrage,  ou 
de  Dieu  lui-même,  ou  d'un  bon  ange  ,  ou  d*un  esprit 
de  ténèbres.  11  ne  nous  est  pas  possible  en  effet  de 
marquer  les  limites  du  pouvoir  des  bons  ou  des 
mauvais  anges,  dans  une  si  juste  précision,  que  nous 
puissions  assurer  qu'ils  ne  s'étendent  que  jusque- 
là  et  qu'ils  ne  vont  pas  au  delà.  11  ne  nous  est  pas 
possible  de  décider  si  Dieu  les  empêche  toujours  de 

(I)  Elles  ont  pour  auteur  le  théologien  -  philosophe- 
mathématicien  ,  dont  il  tait  mention  dans  l'instruction 
pastorale  sur  la  création,  et  qui  par  modestie  souhaite 
n'être  pas  connu. 


Soi 
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déployer  leurs  pouvoirs  naturels  dans  telles  cl  telles 
occasions.  J'avoue  qu'on  a  toutes  les  raisons  du 
monde  de  croire  qu'il  v  a  certains  miracles,  comme 
par  exemple  la  résurrection  des  morts,  qui  surpassent 
absolument  le  pouvoir  des  esprits  malins  :  car  nous 
■Tons  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  les  âmes 
des  hommes  soot  en  la  main  de  Dieu  et  qu'il  n'y  a 
point  d'être  inférieur  qui  ail  le  pouvoir  de  les  en 
ôler.  Mai<  il  y  a  très-peu  de  cas  dans  lesquels  on 
puisse  déterminer  avec  certitude,  que  telle  ou 
telle  chose  particulière  est  au-dessus  du  pouvoir 
naturel  des  bons  ou  des  mauvais  anges. 

L'abbé  Ilouteville,  dans  son  traité  de  la  Religion 
Chrétienne  prouvée  par  les  faits,  liv.  \,  ch.  5.  dit  que 
le  miracle  est  un  résultat  de  l'ordre  général  de  la 
mécanique  du  monde  et  du  jeu  de  tous  ses  ressorts. 
C'est,  ajoute  t-il,  une  suite  de  l'harmonie  des  lois 
générales  que  Dieu  a  établies  pour  la  conduite  de 
son  ouvrage  ;  mais  c'est  un  effet  rare,  surprenant, 
qui  n'a  point  pour  principe  les  lois  générales,  ordi- 
naires et  connues  ;  qui  surpasse  l'intelligence  des 
hommes,  dont  ils  ignorent  parfaitement  la  cause ,  et 
qu'ils  ne  peuvent  produire  par  leur  industrie.  Il 
appuie  celle  idée  sur  ces  deux  passages  de  saint  Au- 
gustin -.Necenim  ista (miracnln)  cum  fiant,  contra  nu- 
luram  fiant,  nisi  nobis  qitibus  aliter  nalurœ  cursus  in- 
notait,  non  aillent  Deo  cui  hoc  est  nalurœ  quod  fecerit 
(De  Genesi  adLilter.  Lib.  5.  cap.  13).  El  dans  le  livre 
XXI  de  la  Cité  de  Dieu,  cltap.  VIII.  Quomodo  est 
contra  naluram  quod  Dei  fil  voluntate,  cum  voluntas 
tanti  utique  condùoris  andiœ  cajusque  rei  nalurœ  sit? 
Portentum  ergo  (il  non  contra  naluram,  sed  eontra 
quant  est  nota  nalura. 

L'abbé  llouleville,  après  avoir  montré  l'avantage 
de  son  opinion  en  ce  qu'elle  sape  par  le  fondement 
l'objection  de  Spiuosa  contre  la  possibiliié  des  mi- 
racles, se  propose  la  diflicullé  suivante.  On  me  dira: 
ti  les  miracles  sonl  enveloppés  à  litre  d'effets  dans  le 
plan  des  lois  universelles,  vous  les  dégradez  du  mer- 
veilleux, vous  leur  enlevez  leur  destination  cl  leur  auto- 
rité ;  ils  ne  seront  plut  que  des  événements  naturels,  in- 
capables par  eux-mêmes  (Centrer  en  témoignage  ;  ils  ne 
prouveront  pas  plus  que  les  autres  phénomènes.  Je  ne 
dégrade  pas,  répond-l-il,  les  prodiges,  ils  sonl  mer- 
veilleux, parce  que  l'esprit  liumain  ne  saurait  en  fixer  ta 
cause  précise;  ils  conservent  leur  autorité,  parce  que 
son  qu'ils  dépendent,  soit  qu'ils  ne  dépendent  pas  des 
lois  générales,  ils  ne  peuvent  être  prévus  non  plus  que 
produits  par  un  être  borné.  Pour  rendre  ceci  plus  sen- 
sible, supposons  que  la  gnérison  de  l'aveugle-né  de  l'E- 
vangile  fût  une  suite  des  lois  naturelles,  comme  je  l'ai 
dit,  elle  n'en  était  pas  moins  un  effet  singulier  et  prodi- 
gieux. Je  le  démontre  par  ce  raisonnement.  Unmiracle, 
dans  sa  notion  correcte,  est  un  fait  rare,  dont  la  liaison 
avec  sa  cause  surpasse  nos  connaissances.  Or,  telle  est 
ta  guêrison  de  l'aveugle-né  dont  parle  l'Evangile.  Elle 
est  donc  un  prodige.  Je  vais  plus  avant.  Je  maintiens 
me  ce  fait,  tout  enveloppé  que  je  le  suppose  dans  les 
ois  naturelles   et  générales,  démontrait  également  la 
mission  divine  de  Jésus  Christ.  H  est  aisé  de  le  com- 
prendre par  cette  question.  Lorsque  Jésu*Christ  ouvrit 
les  yeux  à  l'aveugle,   savait-il   <iu'en  conséquence   du 
mouvement  imprimé  à  la  matière,  la  vue  devait  être 
rendue  à  cet  homme  en  tel  temps,  on  ne  le  savait-il  mis? 
Répondes  juste  à  mon  alternative.  Si  vous  dites  qu'il  le 
savait,  je  vous  demande  :  le  savait  il  pur  lui-même,  ou 
si  c'est  Dieu  qui  le  lui  avait  révélé?  Vous  dites  :  il  le 
savait  par  lui-même,  il  connaissait   donc  ce  que  l'on 
suppose  être  au-dessus    des  connaissances   humaines. 
Vous  répondez  :  il  le  savait,  parce  que  Dieu  le  lui  avait 
ié vêlé.  Diat   concourait   donc  aux    œuvres  de  Jésus- 
Ch)isl;et  il  dis  ces  deux  suppositions  je  vois  le  prodige. 
Tout  an  contraire,  s'il  l'ignorait,  je  continue  de  deman- 
der ruminent  à  point  nommé  les  lois  générales  seton- 
dînent  si  bien  ta  parole,  disposaient  les  événements  avec 
un  rapport  ti  jutie  à  ses  desseins,  et  justifiaient  si  /»• 
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dèlement  ses  promesses  sans  le  tromper,  sans  le  démen- 
tir jamais? 

L'abbé  de  la  Chambre  (  traité  de  la  Religion,  t.  2, 
p.  280  )  marque  deux  points,  l'un  de  réunion,  l'autre 
de  séparation,  qui  se  trouvent  entre  M.  Clarke  et 
M.  Ilouteville,  sur  la  définition  du  miracle.  Tous  deux 
sonl  d'accord  en  ce  qu'ils  enseignent  de  concert  que 
le  miracle  est  un  effet  contraire  aux  lois  générales, 
ordinaires  cl  connues,  qui  se  trouve  produit  par  nn 
être  intelligent  supérieur  à  l'homme  ;  mais  M.  Clarke 
prétend  que  cet  effet  est  une  interruption  et  une 
suspension  des  lois  générales,  que  Dieu  a  établies 
pour  la  conduite  de  son  ouvrage  :  suspension  arrêtée 
de  tonte  éternité  par  une  volonté  particulière,  qui  a 
son  cxécuiion  dans  le  moment  précis  qu'il  a  pin  à. 
Dieu  de  lui  assigner.  Au  lieu  que  M.  l'abbé  Honte- 
ville  soutient  que  cet  effel  n'est  qu'une  suite  natu- 
relle île  l'harmonie  des  lois  générales,  et  non  pas 
une  suspension  de  ces  mêmes  lois,  qui  ail  pour  prin- 
cipe une  volonté  parliculière,  distinguée  de  celle  qui 
a  fixé  l'ordre  général  de  la  mécanique  du  monde. 
Ainsi  pour  décider  avec  connaissance  de  cause  qui 
de  ces  deux  savants  a  raison,  il  faut  examiner  si 
Dieu,  parmi  seul  acte  de  sa  volonié,  a  lellement 
réglé  le  mouvement  des  cires  corporels,  que  de  ses 
différentes  combinaisons  naissent  les  prodiges  aussi 
bien  que  les  événements  les  plus  communs  ;  ou  si  en 
établissant  les  lois  générales  du  mouvement  des 
corps,  il  a  par  une  volonté  parliculière  arrêté  dans 
le  même  instant  que  certains  effets  arriveraient  dans 
tels  et  tels  temps  hors  de  l'enchaînement  de  ces 
mêmes  lois. 

L'abbé  de  la  Chambre  tâche  ensuite  de  prouver 
l'impossibilité  de  prendre  parti  sur  le  différend  de 
MM.  Clarke  et  Ilouteville.  On  ne  peut,  dit  il,  décider 
par  les  seules  lumières  de  la  raison  qui  de  M .  Clarke  ou 
de  M.  l'abbé  llouleville  a  rencontré  la  vérité;  qui  est-ce 
qui  a  assisté  en  effet  au  conseil  de  l'Etre  suprême,  pour 
fixer  au  justequel  est  le  plan  précis  qu'il  s'est  proposé  de 
suivre  dans  le  gouvernement  du  monde?  Dès  que  deux 
plans  sont  également  possibles  et  également  dignes  de 
lu  majesté  divine ,  personne  ne  peut  raisonnablement 
définir,  c'est  ce  plan-ci  que  bien  a  suivi,  et  non  pas 
celui-là.  Or,  c'est  précisément  dans  ces  termes  que  te 
trouvent  les  deux  plans  dont  il  est  ici  question. 

Après  avoir  ensuite  montré  l'insuffisance  réelle  ou 
prétendue  des  raisons  alléguées  de  part  et  d'auirc  ,  il 
conclut  qu'il  est  inutile  de  vouloir  pénétrer  jusque  dans 
le  sein  de  Dieu  même,  pour  découvrir  comment  il  s'y  est 
pris  pour  l'exécution  des  merveilles  qui  ont  étonné  l'uni- 
vers. Un  homme  de  bon  sens  doit  se  contenter  de  savoir 
qu'il  n'y  a  de  miraculeux  par  rapport  à  lui ,  que  let  effets 
surprenants  qui  ravissent  l'udmiralion  par  leur  nouveauté, 
et  qui  arrivent  hors  le  cours  ordinaire  des  lois  générales 
du  mouvement ,  par  l'intervention  d'une  cause  qui  est 
supérieure  à  l'homme. 

Un  théologien  moderne  distingue  le  miracle  pris 
dans  un  sens  populaire  ,  le  miracle  pris  dans  un  sens 
général,  et  le  miracle  pris  dans  un  sens  plus  propre  et 
plus  étroit.  Il  définit  le  premier  avec  saint  Augustin  : 
Miraculum  voco  quidquid  arduum  aut  insolilum  supra 
spem  vel  faciiltutem  miranlis  apparet,  {lib.  de  Ulilil.  cre- 
dendi,  cap.  XIV).  Le  secondavec  S.  Thomas  :  Dicilur 
lamcn  quandoqnc  miraculum  large  quod  exccdil  humu- 
nam  facullaiem  et  considcralioncm  et  sic  dœmones  pas- 
sant facerc  mnacula  ;  et  le  troisième  ,  il  le  définit  avec 
le  même  sainl  docteur  :  Miraculum  proprie  dicitur 
qnod  fil  prœlcr  ordinem  tolius  nalurœ  creatœ ,  tub  quo 
online  cunlinetur  omnis  virlus  creala  (  I"  part,  quœst. 
114.  art.  &).  Ainsi  il  adopte  pour  le  miracle  propre- 
ment dit ,  celle  définition  de  Salmeron,  (tome  TI. 
tract.  1.  pag.  1).  Miraculum  proprie  dtcium  est  res  in- 
tolita  supra  nalurœ  polenttam  effecta.  (Musson,  Lection. 
theolog.  de  Relig,  part.  11). 

Un  autre  théologien  (  M.  Railly ,  professeur  de 
théologie,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé:  riaclalus  de 
Vcra  Kcligionc)  définit  le  miracle  une  œuvre  sensible, 
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surprenante,  supérieure  aux  forces  humaines  ,  con- 
traire à  l'ordre  que  la  Providence  a  coutume  de  suivre 
parmi  les  hommes,  et  qui  leur  est  connu.  11  remarque 
que  la  définition  qu'il  donne  du  miracle  ,  diffère 
de  celle  qu'en  donne  le  docteur  Clarke ,  en  ce  qu'il 
n'y  affirme  pas  comme  celui  ci  que  c'est  une  suspen- 
sion des  lois  universelles  qui  gouvernent  le  monde  ; 
qu'elle  diffère  aussi  de  celle  donnée  p.ir  l'abbé  llout- 
tevillo.en  ce  qu'il  n'y  affirme  pas  comme  lui  que 
c'est  une  suite  de  celle  des  lois  universelles  de  la 
nature  qui  nous  sont  bien  connues.  Il  observe  encore 
qu'il  évite  parla  les  inconvénients  de  ces  deux  autres 
définitions ,  parce  qu'il  ne  prononce  rien  d'incertain , 
et  que  sa  définition  se  trouve  véritable ,  soit  qu'on 
embrasse  le  sentiment  du  premier  de  ces  auteurs , 
soit  qu'on  adopte  l'opinion  du  second. 

Je  préfère  celle  opinion  d'autant  plus  volontiers 
qu'elle  fait  éviter  des  discussions  épineuses  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  réfuter  les  objections  de 
l'incrédule  ;  il  suffit  de  lui  opposer  les  notions  sui- 
vantes. Tout  effet  supérieur  à  la  force  de  l'homme  se 
nomme  miracle,  prodige.  Si  c'est  Dieu  qui  l'opère  lui 
seul ,  sans  l'intervention  ou  coopération  de  quelque 
homme  ou  de  quelque  ange,  il  s'appelle  miracle  ou 
prodige  immédiatement  divin,  b'il  est  produit  de  Dieu 
avec  l'intervention  ou  coopératon  de  l'homme  ou  de 
l'ange ,  il  se  nomme  miracle  médiutemeiit  divin.  S'il 
est  produit  par  le  démon  ,  il  s'appelle  prodige  ou 
merveille  diabolique. 

Que  Dieu  se  soit  réservé  à  lui  seul  le  pouvoir  de 
faire  certains  prodiges  très-éclatants ,  par  exemple  , 
la  résurrection  des  morts,  c'est  un  sentiment  qui  me 
paraît  vrai ,  parce  que  je  sais  qu'il  est  appuyé  sur  la 
doctrine  de  plusieurs  saints  docteurs,  autorité  parles 
suffrages  d'un  grand  nombre  de- théologiens  .  et  con- 
firmé par  la  créance  commune  des  fidèles.  Mais  il  ne 
nie  parait  point  possible  d'en  démontrer  la  vérité  par 
les  seuls  principes  de  la  raison  ,  et  indépendamment 
de  la  révélation.  En  effet,  lorsqu'on  avoue  (comme 
font  tous  les  catholiques  et  presque  tous  les  chrétiens , 
qui  admettent  l'existence  et  le  pouvoir  des  anges  et 
des  démons  )  que  certains  effets  qui  sont  au-dessus 
des  forces  humaines,  peuvent  néanmoins  être  produits 
par  quelqu'étre  supérieur  à  l'homme  ,  mais  inférieur 
à  Dieu  ;  comment  prouver  clairement  par  la  seule  rai- 
son que  les  prodiges  dont  ou  a  fait  mention  ne  sont 
possibles  qu'à  l'Etre  infini  en  puissance? 

I.  A  moins  qu'on  ne  fasse  voir  qu'ils  exigent  une 
puissance  sans  bornes ,  on  ne  montrera  pas  qu'ils 
surpassent  le  pouvoir  physique  de  tout  être  créé;  car, 
s'ils  n'exigent  point  une  puissance  infinie,  un  pouvoir 
limité  suffira  pour  les  produire  :  mais  tout  pouvoir 
limité  ,  quelque  grand  qu'il  soit,  peut  convenir  à  une 
créature,  surtout  n'y  ayant ,  ce  semble,  aucune 
répugnance  que  Dieu  puisse  créer  des  êtres  toujours 
plus  parfaits  et  plus  puissants  les  uns  que  les  autres, 
et  cela  à  l'infini.  Or  peut-on  faire  voir  clairement 
que  pour  rendre  la  vue  aux  aveugles  ,  la  vie  aux 
morts,  etc.,  il  faille  nécessairement  une  puissance  sans 
bornes?  Que  faut  il  pour  opérer  ces  prodiges?  impri- 
mer certains  mouvements  à  la  matière,  réunir  l'aine 
à  son  corps.  Or,  pour  agir  sur  la  matière,  pour  agir 
même  sur  l'aine  et  sur  le  corps  en  même  temps,  une 
puissance  infinie  est -elle  absolument  nécessaire? 
qu'on  m'en  donne,  si  l'on  peut,  une  preuve  démons- 
trative. J'ai  droit  de  l'exiger  :  la  chose,  fût-elle  vraie, 
elle  n'est  pas  toutefois  évidente  :  du  moins  ne  paraît- 
elle  point  telle  à  ces  philosophes  dont  parle  d'Agou- 
niert ,  qui  enseignent  qu'une  créature  peut  être  créa- 
trice. (  1)  A  plus  forte  raison  portent-ils  le  même 
jugement  des  prodiges  dont  il  est  question. 

1!.  J'accorde,  si  l'on  veut,  que  l'opération  de  ces 
prodiges  exige  une  puissance  sans  bornes,  qu'en  con- 

(1)  Recentiores  docent  crealuram  posse  produci  a  Deo, 
qua;  virlutem  habeat  creandi ,  sive  essentialein ,  sive  sibi 
coucessam.  Toui.  4.  p.  379. 


dure  contre  les  déistes'  Que  Dieu  en  est  l'auteur  et 
qu'il  les  opère  immédiatement.  Mais  quelque  claire 
que  paraisse  d'abord  celte  consé  |uence,  elle  a  cepen- 
dant besoin  d'explication.  Si  en  taisant  Dieu  seul  au- 
teur de  ces  miracles,  vous  entendez  uniquement  que 
lui  seul  peut  les  produire  physiquement,  je  veux  bien 
en  convenir,  dira  l'incrédule;  mais  si  parla  vous 
prétendez  qu'il  les  opère  sans  l'interposition  de  quel- 
qu'étre créé  supérieur  à  l'homme,  c'est  ce  que  je  nie, 
ou  du  moins  je  puis  former  là  dessus  un  doute  raison- 
nable, lié!  que  sais -je  si  Dieu  n'a  pis  confié  le  gou- 
vernement du  monde  à  quelques  êtres  purement  spi- 
rituels, à  des  anges?  Que  sais  je  encore  s'il  n'a  point 
posé  cette  loi ,  que  toutes  les  fois  que  ces  anges 
voudraient  opérer  les  prodiges  les  plus  surprenants, 
ressusciter  un  mort,  arrêter  le  soleil,  etc.,  Fui -meute 
produirait  physiquement  ces  merveilles,  et  qu'ainsi  il 
dépendrait  d'eux  que  ces  prodiges  fussent  opérés  ou 
non  ,  et  par  conséquent  qu'ils  en  lussent  les  causes  , 
du  moins  morales  ou  occasionnelles?  Que  celle  sup- 
position, continuera  l'incrédule,  ne  vous  révolte  pas  , 
vous  autres  catholiques,  ne  croyez-vous  pas  que  Dieu 
a  établi  dans  l'état  présent  une  pareille  loi  a  l'égard 
des  hommes?  N'est-ce  pas  un  article  de  votre  créance 
que  toutes  les  fois  qu'un  prêtre  (fût-il  le  plus  scélérat, 
le  plus  impie  des  hommes)  prononce  les  paroles  de  la 
consécration,  Jésus-Christ,  votre  Dieu,  s'est  assujetti 
lui-même,  selon  la  loi  qu'd  a  ponée,  à  opérer  le  mi- 
racle des  miracles,  en  changeant  le  pain  en  son  corps, 
et  le  vin  eu  son  sang?  Qui  vous  a  dit  que  le  pouvoir 
qui ,  selon  vous  ,  a  été  donné  aux  hommes  ,  n'ait  pu 
être  accordé  aux  auges  ? 

N'est-ce  point  aussi  une  opinion  soutenue  par  plu- 
sieurs de  vos  théologiens ,  que  l'ame  du  Verbe  unie 
hyposiatiquement  à  sa  personne  divine  avant  qu'au- 
cun des  anges  ,  des  corps  et  des  hommes  existât,  a 
coopéré  à  leur  création,  et  que  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  au  ciel  et  sur  la 
terre,  doivent  s'entendre  de  lui  eu  tant  qu'homme; 
par  conséquent  qu'il  peut,  en  tant  qu'homme,  opérer 
les  plus  grands  prodiges,  et  que  ceux-ci  n'exigent 
pas  d'être  les  effets  de  sa  seule  toute  puissance  divine  ? 
Ne  lit-on  pas  dans  une  des  hymnes  de  l'Eglise,  ces 
paroles  adressées  au  prêtre  qui ,  produisant  Jésus- 
Christ  sur  l'autel ,  et  lui  donnant  un  être  sacramen- 
tel qu'il  n'avait  pas,  le  crée  en  quelque  sorte  :  Per  te 
creatur  qui  créai  oinnia  ?  Ne  fit-on  pas  encore  dans  les 
ouvrages  du  célèbre  Gcrson  ces  paroles  bien  remar- 
quables :  Cum  publiculione  liœresuu.^uilii  esset  morlui 
eliam  susciiatio  suspecta  promus  et  execratione  plena 
(/.  1.  in  Jud.  de  Vita  sanctœ  Èrmirue,  col.  85).  Pa- 
roles qui  paraissent  indiquer  que  ce  savant  théolo- 
gien a  cru  qu'il  pouvait  arriver  qu'un  être  malin  et 
séducteur  ressuscitât  un  mort,  pour  répandre  et  ac- 
créditer des  hérésies.  Telle  est  Pdbjeciiou  qui,  quoi- 
que dans  la  bouche  d'un  déiste,  semble  faire  voir  qu'à 
ne  consulterque  la  raison,  on  ne  connaît  pas  clairement 
que  Dieu  n'a  pas  donné  à  quelque  êlre  créé  supérieur 
à  l'homme,  la  puissance,  sinon  physique,  du  moins 
morale  ou  occasionnelle,  de  rendre  la  vie  aux  morts. 

Quelqu'un  m'objectera  que  Dieu,  afin  de  maintenir 
sa  toute-puissance  et  de  ne  point  blesser  son  droit 
de  révéler  une  doctrine  ei  de  la  faire  croire,  a  dû  se 
réserver  des  moyens  d'obliger  à  l'embrasser  par  le 
sage  discernement  de  la  vérité  d'avec  l'erreur;  que 
s'il  avait  donné  à  quelqu'élre  malin  et  trompeur ,  le 
pouvoir  d'opérer  toute  sorte  de  prodiges,  il  se  serait 
été  à  lui-même  tout  moyen  de  manifester  ses  volontés 
aux  hommes,  puisque  dans  celte  supposition  ne  pou- 
vant faire  aucun  miracle  que  cet  être  malin  ne  pût 
pareillement  faire ,  il  ne  pourrait  jamais  imprimer  à 
aucune  merveille  ,  quelque  grande  qu'elle  fût ,  le 
sceau  de  la  divinité. 

Mais  quelqu'éelat  et  quelque  force  que  paraisse 
d'abord  avoir  cette  réponse,  elle  est  néanmoins  plus 
spécieuse  que  solide.  Elle  suppose  que  Dieu  n'a  point 
d'autre  moyen  que  les  miracles  pour  ré\éler  ses  vo- 
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Imités  aux  hommes.  Or,  rien  (Je  plus  faux  ;  ne  peut-il 
■pandre  dans  les  esprits  une  lumière  si  vive  et 
si  foric  qu'elle  entraîne  la  conviction  ?  N'est-ce  pas 
re  que  Mipposo  comme  incontestable  ce  texte  de 
l'analyse  de  l'ouvrage  du  pape  Benoit  XIV  :  Dieu 
pouvait  liait  doute  assurer  h  triomphe  de  lu  religion 
sans  cet  appareil  imposant  des  min  clés  :  il  n'avait  i/u'à 
le  vouloir,  et  nous  naîtrions  tous  fidèles.  Elle  prouve- 
rait toui  an  plus  que  Dieu  n'a  pu  communiquer  à  des 
cires  malins  cl  trompeurs,  la  puissance  d'opérer  les 
I  lus  grands  prodiges  :  mais  elle  ne  prouve  en  aucune 
façon  qu'il  n'ait  point  pu  la  communiquer  à  des  in- 
lelligencos  bienfaisantes  et  ennemies  du  mensonge. 
CYsi  sur  quoi  néanmoins  roule  la  question  présente. 

III.  Elle  suppose  que  si  Dieu  avait  donné  à  quelque 
cire  malin  le  pouvoir  d'opérer  les  effets  les  plus  mer- 
veilleux, on  ne  pourrait  point  discerner  les  miracles 
divins  d'avec  les  prodiges  diaholiqu-s  :  or,  rien  encore 
de  plus  faux.  Car  on  fera  voir  dans  la  suite  que, même 
dans  celte  supposition,  les  circonstances  dans  les- 
quelles les  uns  et  les  autres  sont  faits,  suffisent  pour 
les  distinguer  sans  crainte  et  sans  perd  de  s'y  mé- 
prendre. C'est  ce  que  tous  les  orthodoxes  sont  obligés 
d'avouer  ;  car  quand  même  Jésus-Christ  n'aurait 
ressuscité  aucun  mort  et  n'aurait  fait  aucun  de  ces 
prodiges  que  Dieu  seul,  selon  eux,  peut  faire ,  on 
aurait  cependant  dû  le  reconnaître  pour  le  Messie  à 
cause  des  autres  miracles  qu'il  opérait,  en  apaisant 
les  tempêtes  et  en  guérissant  les  malades.  Prodiges 
néanmoins  dont  l'on  peut,  sans  blesser  la  foi,  assurer 
qu'il  ne  surpassent  point  le  pouvoir  du  démon. 

D'ailleurs  selon  le  sentiment  de  plusieurs  pères 
et  selon  l'opinion  de  plusieurs  savants  théologiens  , 
les  prodiges,  que  le  démon  opéra  parle  ministère  des 
magiciens  de  Pharaon,  étaient  les  mêmes,  quanta  la 
snbs'ance,  que  les  miracles  que  Dieu  opérait  par  le 
ministère  de  Moïse.  Or,  néanmoins  à  cause  des  cir- 
constances,  il  était  aisé  de  distinguer  l'origine  des 
uns  d'avec  celle  des  autres,  et  de  connaître  que  ceux- 
ci  avaient  Dieu  pour  principe,  puisqu'ils  se  faisaient 
par  l'invocation  de  son  saint  nom  ,  et  pour  procurer 
sa  gloire  ;  que  ceux-là  au  contraire  avaient  le  démon 
pour  auteur,  vu  que  les  magiciens  ne  prétendaient 
les  faire  que  par  le  secours  des  fausses  divinités 
qu'ils  invoquaient ,  et  non  point  par  le  secours  du 
vrai  Dieu  qu'ils  méconnaissaient.  Il  paraît  donc  cer- 
tain qu'on  peut  connaître  qu'un  miracle  est  divin , 
quoiqu'il  soit  le  même,  quant  à  la  substance,  qu'un 
prodige  diabolique.  11  suffit  pour  cet  effet  de  faire 
attention  aux  circonstances  qui  accompagnent  l'un 
cl  l'autre;  comme  d'ailleurs  il  n'est  pas  démontré 
que  les  plus  éclatants ,  tels  que  sont  la  résurrection 
des  morts  ,  la  pénétration  des  corps  ,  surpassent  la 
puissance,  soit  physique  ,  soit  morde,  de  tout  être 
créé,  on  ne  doit  pas  trouver  à  redire  que  combattant 
les  déistes  qui ,  ennemis  de  toute  révélation  ,  ne 
veulent  écouter  que  la  raison  ,  je  me  sois  contenté 
d'exiger  pour  un  miracle  divin  ,  que  ce  fût  un  effet , 
1°  contraire  au  cours  ordinaire  de  la  nature.  -1°  Su- 
périeur à  toute  force  de  l'homme.  ô°  Produit  dans 
des  circonstances  qui  font  voir  (pic  Dieu  en  est  im- 
médiatement ou  niediatement  l'auteur. 

A  CES  premières  observations  sur  la  manière  de 
définir  1rs  miracles  et  d'en  exprimer  la  division,  j'en 
ajoute  d'autres ,  1*  sur  leur  possibilité  et  sur  leur 
distillation  considérée  en  général  ci  en  particulier, 
relativement  à  la  doctrine  que  les  prodiges ,  soit 
divins  ,  soit  diaboliques  ,  tondent  à  autoriser  ; 
2*  sur  les  indices  certains  qui  constatent  leur 
existence,  et  sur  les  moyens  de  discerner  les  uns 
d'avec  les  autres;  3°  sur  ce  que  le  pape  Benoit  XIV 
a  jugé  qu'il  faut  penser  des  prétendus  miracles 
0|  ërés  dans  le  cimetière  de  saint  Médard  ;  4"  sur  la 
vérité  de  ceux  que  la  renommée  publique  attribue  à 
l'invocation  du  serviteur  de  Dieu,  Benoît  Labre. 


Observations  sur  la   possibilité  et  la  destination   des 
miracle* 

Affirmer  que  les  miracles  sont  impossibles ,  c'est 
une  assertion  aussi  extravagante  qu'impie.  Y  a-t-il 
quelque  chose  d'impossible  au  Tout  Puissant ,  qui 
n'a  qu'à  vouloir  pour  faire  ce  qui  ne  répugne  pas  ? 
Répugne-t-il  que  celui  qui  a  librement  (  Voyez  l'In- 
struction pastorale  de  M.  l'évêque  de  Boulogne  ,  sur  la 
création  ,  qui  y  est  géométriquement  démontrée)  créé 
l'ordre  de  la  nature  ,  ail  le  pouvoir  et  la  liberté  d'en 
changer  l'arrangement,  qui  n'a  eu  d'autre  principe 
que  sa  seule  volonté  ?  S'il  a  voulu  gouverner  l'univei  s 
par  des  lois,  c'esl  de  son  choix  qu'elles  tirent  leur 
existence.  S'il  était  invariablement  assujetti  à  l»s 
suivre  par  une  aveugle  faialité  ,  celle  invincible 
fatalité,  qui  serait  une  cause  plus  puissante  que  la 
divinité,  ne  le  ferait-elle  pas  cesser  d'élre  Dieu  , 
c'esi-a-dire  un  être  indépendant  de  qui  tout  dépend, 
un  être  supérieur  à  tout  aulre  être  ,  et  infini  en 
toute  perfection,  et  au-dessus  de  tout  aulre  èire  ? 
Semblable  au  Jupiter  des  païens  ,  ne  seraii-il  pas 
contraint  honteusement  de  dire?  Je  ne  puis  rien 
contre  la  loi  du  destin  ,  quippe  vetor  falis. 

Nier  qu'on  connaisse  un  grand  nombre  de  lois  par 
lesquelles  Dieu  a  coutume  de  régir  le  monde  ,  c'est 
contredire  le  bon  sens  et  la  continuelle  expérience, 
qui  attestent  comme  évidente  la  vérité  des  proposi- 
tions suivantes.  Le  cours  des  astres,  la  production 
des  plantes,  la  génération  des  animaux,  la  distin- 
ction des  sexes  ,  la  succession  des  jours  ,  des  nuits, 
des  saisons ,  mille  autres  phénomènes  qui ,  depuis 
tant  de  siècles  ,  soin  communément  les  mêmes  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  démontrent  par  leur 
constante  et  uniforme  régularité,  que  Dieu  a  établi 
des  lois  générales  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  qu'il 
a  coutume  de  les  suivre.  En  conséquence  de  ces 
lois  on  connaît  les  mouvements  des  planètes  ,  et  on 
est  en  étal  de  prédire  infailliblement  plusieurs  siècles 
auparavant,  leurs  rencontres,  éclipses,  oppositions, 
conjonctions.  On  connaît  aussi  les  lois  de  la  destina- 
lion  des  organes,  de  la  gravitation  des  corps ,  de 
l'action  des  liquides ,  de  la  diversité  des  arbres  et 
de  leurs  fruits.  On  en  conclut  qu'il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  cueillir  des  raisins  sur  des  épines,  ni 
des  /ignés  sur  des  ronces  (Matth.  7.  16);  qurun  corps 
abandonné  à  lui-même  lend  au  centre  de  la  terre  ; 
qu'un  corps  solide  plus  pesant  que  l'eau  où  il  est 
plongé  ,  y  doil  enfoncer  ,  et  ne  peut  pas  Burnager  ; 
qu'un  homme  ne  peut  voir  naturellement  sans 
l'organe  de  la  vue  ,  ni  entendre  sans  celui  de  l'ouïe, 
Ri  marcher  sur  l'eau,  ni  s'élever  en  l'air  et  y  de ti- 
rer suspendu,  sans  un  secours  étranger,  ni  ère 
guéri  soudainement  d'une  maladie  invétérée  et  con- 
sidérable ,  par  la  seule  voix  d'un  autre  homme  et 
sans  usage  d'aucun  remède  ,  ni  guérir  les  malades, 
encore  moins  ressusciter  les  morts  par  sa  seule 
parole  ou  par  un  seul  acle  de  sa  volonté.  Quoique 
tous  ces  effets  surpassent  louie  force  ei  Industrie 
hum  une,  n'esl-il  point  clair  qu'ils  peuvent  être  pro- 
duits par  l'opération  de  la  puissance  divine,  et  non 
en  conséquence  des  lois  qui  nous  sont  connues  et 
auxquelles  ils  sont  évidemment  contraires.  Les 
miracles  sont  donc  possibles  ,  selon  la  définition 
que  j'en  ai  donnée. 

Elle  suffit  pour  résoudre  aisément  l'objection  de 
J.-J.  Rousseau  conlre  leur  possibilité.  Puisqu'un 
miracle  ,  dil-il ,  est  une  exception  des  lois  de  la  na- 
ture ,  pour  en  juger  il  faut  connaître  ces  lois  ,  et  pour 
en  juger  sûrement,  U  faut  les  connaître  toutes  :  car 
une  seule  qu'on  ne  connaîtrait  pas ,  pourrait ,  en  cer- 
tains eus  inconnus  aux  spectateurs  ,  changer  l'effet  de 
celles  qu'on  connaîtrait.  Ainsi  ,  celui  qui  prononce 
qu'un  tel  ou  tel  acte  est  un  miracle,  déclare  qu'il 
connaît  toutes  les  lois  de  la  nature  et  qu'il  sait  que 
cet  iule  en  est  une  exception.  Mais  quel  est  ce  mortel 
qui  connaît  toutes  les  lois  de  la  nature  ?    Newton  ne  st 
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vantait  pas  de  les  connaître.  Un  homme  sage  ,  témoin 
d'un  fait  inoui ,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait  ,  et  l'on 
peut  le  croire  ;  mais  ni  cet  homme  sage  ,  ni  nul  autre 
homme  sage  sur  la  terre ,  n'affirmera  jamais  que  ce 
fait,  quelqu' étonnant  qu'il  puisse  être,  était  un  miracle; 
car  comment  peut-il  le  savoir  ? 

Pour  faire  évanouir  cette  difficulté  spécieuse  , 
est-il  nécessaire  de  recourir  à  la  solution  que  lui  a 
donnée  le  judicieux  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Erreurs  de  Voltaire,  et  que  voici:  Il  peut  y  avoir 
des  loix  de  la  nature  que  nous  ne  connaissons  pas  encore; 
mais  il  ne  peut  point  y  en  avoir  qui  aient  des  effets 
contraires  à  celles  que  nous  connaissons.  S'il  y  avait 
des  lois  de  la  nature  qui  détruisissent  les  autres ,  ces 
lois  pourraient-elles  être  regardées  comme  émanées 
d'une  sagesse  infinie  ?  Y  aurait-il  alors  quelques  prin- 
cipes sûrs,  pour  reconnaître  la  marche  et  la  belle  har- 
monie qui  règne  dans  l'univers  ,  pour  la  suivre  et  pour 
en  juger  ?  Quel  fonds  pourrait  on  faire  sur  toutes  les 
observations  astronomiques  et  sur  les  principes  de 
mathématique  ,  sur  tant  d'écrits  de  savants  physiciens 
qui  se  sont  appliqués  avec  succès  à  étudier  la  nature  ? 

Quelqti'uiiie  que  puisse  être  celte  réponse,  je  ne 
la  crois  pas  nécessaire  ;  il  srtffll,  pour  résoudre  l'ob- 
jection du  philosophe  genevois ,  de  lui  opposer  ma 
définition  du  miracle  ,  qu'elle  fait  consister  en  ce 
qu'il  est  contraire  à  l'observation  uniforme  de  celles 
des  lois  qu'on  connaît,  que  l'auteur  de  la  nature  a 
coutume  de  suivre  dans  le  gouvernement  de  l'univers. 

Il  n'est  pas  encore  nécessaire  pour  réluler  l'objec- 
tion de  Spinosa,  fondée  sur  ce  que  le  miracle  em- 
pêcherait que  les  décrets  de  Dieu  fussent  immuables, 
de  faire  usage  du  système  de  l'abbé  Houteville.  Sui- 
vant ce  dernier  auteur,  les  miracles  entrent  comme 
le  reste  dans  le  plan  des  lois  universelles  ;  ils  sui- 
vent de  celles  qui  nous  sont  inconnues,  ou  ils  nais- 
sent de  la  combinaison  de  celles-ci  avec  celles  qui 
nous  sont  connues.  En  quoi  donc  sont- ils  mer- 
veilleux ?  C'est ,  répond-il ,  que  l'esprit  n'en  saurait 
fixer  la  cause  précise.  Comment  conservent-ils  leur 
destination  et  leur  autorité?  C'est  que  ,  soit  qu'ils 
dépendent ,  soit  qu'ils  ne  dépendent  pas  des  lois  gé- 
nérales, ils  n'ont  pu  être  produits  par  un  être  borné. 
Ainsi  l'objection  de  Spinosa,  sapée  par  le  fonde- 
ment, tombe  en  ruine;  et  ce  Juif  malheureusement 
trop  célèbre  a  tort  d'avancer  que  les  miracles  sont 
impossibles,  parce  qu'ils  seraient  contraires  aux  lois 
naturelles  et  aux  décrets  immuables  de  la  divinité. 
Sans  examiner  ici  la  vérité  ou  la  fausseté  de  ce  sys- 
tème, qui  ressemble  à  celui  de  Leibnilz  et  du  père 
Mallebranche  (1)  ,  défenseurs  de  l'optimisme  ;  je  dis 
que  Dieu  ,  sans  donner  atteinte  à  son  immutabilité, 
peut  ne  pas  toujours  suivre  le  cours  ordinaire  des 
luis,  par  lesquelles  sa  sagesse  a  coutume  de  gouver- 
ner le  monde.  Il  est  vrai  que  leur  interruption  sup- 
pose du  changement  et  de  la  variété  dans  les  effets 
dont  elle  est  cause,  et  qui  sont  différents  de  ceux 
qu'on  voit  communément  arriver  :  mais  il  est  faux 
qu'elle  suppose  quelque  inconstance  ou  quelque  cor- 
rectif dans  les  décrets  de  Dieu  :  Opéra  mutai ,  non 
consilia  ,  dit  S.  Augustin  ;  pourquoi  ?  c'est  qu'alors 
il  ne  fait  qu'exécuier  dans  le  temps  ses  décrets,  qui 
portent ,  1*  que  dans  le  gouvernement  du  monde  il 
agira  non  pas  toujours,  mais  presque  toujours  de. 
telle  ou  telle  manière  ;  2°  que  dans  certaines  occa- 
sions pour  des  fins  particulières  ,  il  agira  d'une  ma- 
nière opposée  à  celle  qu'il  suit  ordinairement  :  or 
posé  ces  deux  décrets,  bien  loin  qu'en  interrompant 
quelquefois  le  cours  de  la  nature,  Dieu  soit  incon- 
stant, au  contraire  s'il  ne  l'interrompait  pas,  il  pour- 
rait à  juste  titre  être  accusé  d'inconstance ,  parce 
que  dans  ce  cas  il  n'exécuterait  point  le  projet  qu'on 
Suppose  qu'il  a  formé.  Pour  mieux  conprendre  cette 


M.  l'évêque  de 
om.  1.  c 
suiv.\  où  ces  systèmes  sont  exposés  et  réfutés.) 


*l)  Voyez  l'instruction  pastorale  de 
Boulogne,  sur  l'incarnation.  (Part.  1.  tom.  1.  col.  266  et 


vérité,  ayons  recours  à  une  comparaison  qui  la  ren- 
dra sensible.  Supposons  qu'un  ouvrier  au  commen- 
cement de  l'année  se  résout  de  travailler  tous  les 
jours  excepté  les  dimanches  et  les  l'êtes  ,  et  qu'en- 
suite il  exécute  sa  résolution. 

Dans  celte  hypothèse  ,  il  y  a  ,  comme  on  voit ,  du 
changement  cl  même  de  l'opposition  dans  la  conduite 
de  cet  ouvrier  les  dimanches  ci  les  fêtes ,  pendant 
lesquels  il  ne  travaille  point ,  comparée  à  celle  qu'il 
garde  les  autres  jours,  pendant  lesquels  il  travaille  : 
mais  il  n'y  a  nul  changement,  nulle  opposition,  nulle 
contrariété  dans  les  actes  de  sa  volonté.  Au  contraire 
s'il  travaillait  les  dimanches  comme  les  autres  jours, 
alors  n'exécutant  pas  la  résolution  qu'il  aurait  prise;, 
il  passerait  avec  raison  pour  un  homme  inconstant. 
L'application  est  facile,  et  le  lecleur  la  fera  aisément 
de  lui-même.  Je  le  prie  seulement  de  remaïquer  que 
ce  qui  trompe  les  incrédules  ,  c'est  qu'ils  supposent 
que  dans  notre  sentiment,  Dieu  d'abord  se  détermine 
à  observer  toujours  et  dans  toutes  jsortes  de  circon- 
stances, les  lois  de  la  nature  et  les* règles  du  mouve- 
ment ;  mais  qu'ensuite  il  corrige  sa  volonté ,  en  fai- 
sant quelqu'exception  à  la  loi  qu'il  avait  d'abord 
portée  généralement.  Celte  manière  d'agir,  je  l'avoue, 
serait  indigne  de  Dieu  :  elle  est  incompatible,  j'en 
conviens,  avec  la  prescience  d'un  Etre  infiniment 
sage  ;  mais  nous  n'avons  garde  de  la  lui  attribuer. 
Notre  raisonnement  sérail  semblable  à  celui  d'un 
homme  qui,  pour  me  servir  encore  de  la  même 
comparaison  ,  voyant  un  ouvrier  travailler  tous  les 
jours  de  l'année,  excepté  les  dimanches  et  les  fêtes,  en 
conclurait  que  cet  ouvrier  s'esl  d'abord  déterminé  à 
travailler  tous  les  jours ,  sans  en  excepter  un  seul  ; 
et  qu'ensuite  réfléchissant  davantage,  il  aurait  mo- 
difié et  restreint  sa  première  volonié,  en  exceptant 
du  travail  les  fêtes  et  les  dimanches.  N'aurait-on 
pas  droit  de  se  moquer  d'un  homme  qui  raisonnerait 
de  la  sorte  ?  Combien  donc  esi  ridicule  la  manière 
dont  les  incrédules  raisonnent  et  veulent  que  nous 
raisonnions  sur  les  décrets  de  Dieu?  mais  en  voilà 
assez  sur  la  possibilité  des  miracles.  Je  passe  à  leur 
destination  ,  et  je  la  considère  d'abord  en  général  , 
puis  en  particulier,  relativement  à  la  doctrine  que 
les  prodiges  divins  tendent  à  autoriser. 

J'entreprends  de  prouver  que  les  effets  miraculeux, 
c'est-à-dire  contraires  au  cours  ordinaire  de  la 
nature  et  supérieurs  à  la  force  et  à  l'industrie 
humaine  ,  peuvent  être  des  indices  certains  de  la 
vérité  d'une  doctrine ,  et  qu'ils  le  sont  toutes  les  fois 
qu'ils  arrivent  dans  des  circonstances  qui  donnent 
lieu  de  croire  que  c'est  Dieu  qui  les  produit ,  du  moins 
médialement,  à  dessein  de  persuader  aux  hommes 
que  celte  doctrine  est  vraie.  J'exposerai  dans  la  suite 
ces  circonstances  ;  mais  avant ,  je  vais  rappeler  ici 
plusieurs  principes  et  en  tirer  des  conséquences 
dont  le  fil  et  l'enchaînement  me  conduiront  à  mon 
but. 

1.  La  science  de  Dieu  est  infinie  ;  il  connaît  donc 
tous  les  rapports  et  toutes  les  proportions  des  mo- 
yens avec  leurs  fins  et  des  fins  avec  leurs  moyens. 
En  second  lien  sa  puissance  esi  infinie,  il  n'arrive 
rien  dans  le  monde  sans  son  ordre  ou  sans  sa  per- 
mission. Troisièmement,  il  gouverne lemonde  par  sa 
sagesse  et  sa  providence  :  il  ne  fait  donc  rien  d'ii.u- 
lile  ,  il  ne  fait  rien  sans  raison  ;  il  n'y  a  aucune 
créature  qu'il  n'ait  ordonnée  à  quelque  fin  ;  il  n'y  eu 
a  aucune  à  qui  il  n'ait  assigné  quelqu'emploi  conve- 
nable à  sa  nalure.  Pareillement  il  n'y  a  aucun  évéuc 
ment  qu'il  ne  dirige  à  quelque  fin  et  qu'il  ne  destine 
à  quelque  usage.  Soit  qu'il  veuille  ou  qu'il  ne  fasse 
que  permettre  que  quelque  chose  arrive  ,  c'est  tou- 
jours avec  choix  et  avec  dessein  qu'il  le  veut  ou  qu'il 
le  permet.  Telle  est  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  l'être 
infini  en  perfection  :  le  concevoir  autrement,  lui 
attribuer  une  autre  conduite  dans  le  gouvernement 
du  monde,  c'est  le  dégrader,  c'est  anéantir  sa  sagesse 
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et  sa  providence,  qui  sont  toutefois  clairement  dé- 
montrées. 

II.  A  quelles  fins  et  à  quels  usages  le  Créateur  a-i-il 
destiné  telles  el  telles  créatures?  Pour  quelles  rai- 
sons et  à  quel  dessein  venl-il  ou  permet-il  tels  cl  tels 
événements?  C'est  souvent,  j'en  conviens,  le  secret 
de  Dieu  seul  :  les  hommes  l'ignorent  ou  n'en  ont 
qu'une  connaissance  très-imparfaite.  Le  moyen  que 
la  chose  soit  autrement  !  qui  d'eux  a  assisté  aux 
conseils  du  Très-Haut;  et  pour  me  servir  encore  des 
expressions  de  l'Ecriture  (haïe,  55,  8),  n'y  a-t  il  pas 
amant  de  distance  cuire  les  pensées  de  l'Eternel  elles 
conceptions  des  mortels,  qu'il  y  en  a  entre  le  ciel  et 
la  terre?  Mais  quelque  inacessiblc  que  soient  ordi- 
nairement les  voies  de  Dieu,  elles  ne  sont  pas  néan- 
moins toujours  impénétrables  ;  cl  quelque  borné  que 
soit  l'esprit  humain ,  il  ne  lui  est  pas  toujours  im- 
possible d'entrer  dans  les  vues  de  son  créateur  :  il 
lui  esi  même  souvent  très-aisé,  i'd'apercevoir  les  des- 
seins de  sa  sagesse  ;  2°  de  découvrir  les  ressorts  de  sa 
providence.  Deux  vérités  si  importantes,  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  de  s'étendre  un  peu  pour  les  éclaircir  en 
les  développant. 

t-  Le.-»  mêmes  indices  à  la  faveur  desquels  nous  décou- 
vrons dans  les  ouvrages  de  l'ail,  le  butque  les  hommes 
se  sont  proposé  en  les  faisant,  peuvent  et  doivent  nous 
faire  découvrir  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  le 
dessein  que  Dieu,  leur  auteur,  cet  ouvrier  infiniment 
puissant  el  industrieux,  a  eu  en  les  formant.  Lorsque 
nous  considérons  un  cadran,  une  montre,  une  statue, 
un  tableau  ,  comment  et  par  quels  indices  jugeons- 
nous  que  celui  qui  les  a  faits,  a  eu  tel  cl  tel  dessein? 
C'est  qu'entre  une  telle  fin  et  tels  moyens  que  nous 
voyons  avoir  été  employés,  nous  apercevons  un  rap- 
port mutuel,  '.une  correspondance  réciproque ,  une 
exacte  proportion  et  une  liaison  parfaite  :  d'où  nous 
concluons  que  l'ouvrier  a  eu  d'abord  en  vue  celle  fin, 
qu'il  a  formé  ce  projet,  et  qu'ensuite  pour  l'exécuter 
il  a  choisi  et  employé  ces  moyens.  Par  exemple  ,  la 
situation  du  cadran,  son  exposition  aux  rayons  du 
soleil ,  le  style  qu'il  a  pour  marquer  par  son  ombre 
les  heures;  les  heures  elles-mêmes  disposées  en  or- 
dre les  unes  après  les  autres,  enfin  l'assemblage  de 
toutes  ses  parties  si  propres  pour  désigner  la  dislance 
d'un  temps  à  un  autre,  et  si  nécessairesque.sironcn 
Ole  ou  l'on  en  déplace  quelqu'une,  les  autres  ne  sont 
plus  d'aucune  utilité  :  cet  assemblage,  dis-je,  el  cet 
accord  font  connaître  clairement  le  dessein  de  celui 
qui  a  fait  le  cadran.  11  en  est  de  même  d'une  montre, 
d'une  statue,  d'un  tableau  ou,  si  l'on  veut,  desouvra- 
ges de  l'esprit  ;  il  en  est  de  même  d'un  discours  ora- 
toire, d'une  pièce  de  poésie, d'un  projet  de  politique. 
Or  je  prétends  que  ce  rapport,  cette  correspondance, 
cette  proportion  et  cette  liaison  des  [moyens  avec 
leurs  fins,  que  nous  apercevons  dans  les  ouvrages  de 
Part  ,  et  qui  nous  font  juger  du  dessein  de  celui  qui 
les  a  faits,  peuvent  si  aisément  être  remarqués  dans 
les  ouvrages  de  la  nature,  qu'il  faut  être  aveugle  pour 
ne  les  point  apercevoir,  et  insensé  pour  ne  point  con- 
venir de  celle  vérité.  11  faut  en  effet  avoir  perdu  la 
raison  pour  douter  que  Dieu  ne  nous  ail  donné  des 
yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  ouïr,  un  odorat 
pour  flairer,  une  voix  pour  nous  faire  enlciidic, 
det  pieds  pour  marcher,  les  plantes  des  pieds  plates 
pour  pouvoir  nous  tenir  debout,  un  cœur  pour  faire 
ou  recevoir  le  sang,  des  veines  pour  le  contenir,  des 
artères  pour  faire  battre  les  veines;  cl  quand  nous 
voyons  que  nos  yeux  nesonl  pas  sous  nos  pieds,  d'où 
ils  ne  pourraient  pas  voir  les  objets;  que  notre  bouche 
a  une  communication  avec  l'estomac,  sans  laquelle 
nous  demeurerions  privés  de  nourriture,  pouvons- 
nous  ne  point  voir  les  lins  pour  lesquelles  Dieu  a 
arrangé  avec  tant  de  symétrie  et  avec  un  art  si  mer- 
veilleux UMlMt  les  parties  du  corps  humain?  Je 
pourrais  citer  encore  mille  autres  exemples  ;  mais 
j'aime  mieux  les  passer  sous  silence  ;  car  outre  qu'ils 
sont  exposés  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  cl  que  plu- 


sieurs bons  auteurs  en  ont  rempli  des  volumes  en- 
tiers;  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  que,  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  la  nature,  on  peut  décou- 
vrir le  dessein  que  Dieu  a  eu  en  les  formant. 

Mais,  me  direz-vous  ,  ious  ces  ouvrages,  quelque 
admirables  qu'ils  soient,  ne  sont  que  les  effets  des 
lois  du  mouvement,  et  Dieu  gouverne  le  monde  par 
des  volontés  non  particulières  ,  mais  générales  :  je 
l'accorde,  si  vous  voulez,  ou  du  moins  je  suppose  le 
fait.  Qu'en  voulez,  vous  conclure  1  Que  Dieu  dans  la 
production  de  ces  effets  n'a  aucun  dessein,  qu'il 
abandonne  tout  au  hasard?  mais  une  telle  conséquence 
ne  serait  pas  moins  déraisonnable  qu'impie  :  car  enflu 
répondez  oui  ou  non:  Dieu,  en  établissant  librement 
ces  lois,  a-t-il  prévu  que  les  effets  dont  nous  parlons 
naîtraient  de  ces  inêineslois,  ou  ne  l'a-l-il  point  prévu? 
Si  vous  dites  non  ,  vous  dites  un  blasphème.  Si  vous 
avouez  qu'il  l'a  prévu  ,  vous  avouez  donc  qu'il  a  une 
connaissance  parfaite  du  rapport  el  de  la  liaison  que 
ces  lo.s  cl  ces  effets  oui  ensemble  ,  rapport  qui  con- 
siste en  ce  <pie  l'établissement  de  tes  lois  est  un 
moyen  infaillible  pour  produire  ces  effets  ,  et  consé- 
queniinent  pour  produire  toute  la  beauté  el  toute 
la  proportion  ,  toute  la  symétrie  el  louie  l'harmonie 
qu'un  remarque  dans  les  différentes  parties  de  l'uni- 
vers. D'une  autre  part ,  Dieu  a  aussi  Connu  que  les 
effets  qui  résulteraient  de  l'établissement  de  ces  lois, 
seraient  propres  à  tels  el  tels  usages  ;  par  exemple  , 
que  les  yeux  seraient  propres  pour  voir  ,  les  oreilles 
pour  ouïr,  l'odorat  pour  flairer  ,  les  pieds  pour  mar- 
cher ,  etc.  Or  ,  posées  toutes  ces  connaissances  en 
Dieu,  il  est  impossible  qu'en  voulant  l'établissement 
de  ces  lois,  il  n'ait  voulu  en  même  temps  l'existence  fu- 
ture de  tous  les  effets  qu'il  prévoyait  en  devoir  résulter. 
11  a  donc  voulu,  el  il  a  eu  dessein  que  toutes  les  parties 
de  l'univers ,  qui  Bout  les  effets  de  ces  lois  ,  lu-sent 
arrangées  cl  disposées  dans  ce  bel  ordre  el  avec 
cette  symétrie  merveilleuse  qu'on  ne  se  lasse  point 
d'admirer;  il  a  pareillement  voulu  que  certains  effets 
fussent  propres  pour  certains  usages  ,  les  yeux  ,  par 
exemple,  pour  voir,  et  les  oreilles  pour  entendre;  et 
ainsi  quand  même  on  n'admettrait  en  Dieu  pour  la 
formation  el  le  gouvernement  du  monde  que  des  vo- 
lontés générales,  on  devrait  toutefois  reconnaître  que 
les  volontés  générales  équivalent  à  une  infinité  de  vo- 
lontés particulières,  par  lesquelles  Dieu,  indépendam- 
ment d'aucune  loi  préétablie  ,  aurait  donné  à  tontes 
les  parties  de  la  matière,  le  même  arrangement  et  l.i 
même  situation  qu'elles  soni  supposées  avoir  eu  con- 
séquence des  lois  préétablies. 

III.  Eclaircissons  ceci  par  un  exemple.  Supposons 
qu'un  ouvrier  ayant  trouvé  le  mouvement  perpétuel, 
aurait  eu  le  secret  de  faire  une  montre  qui  irait  tou- 
jours ,  sans  qu'on  fût  jauia  s  obligé  de  la  remonter. 
Dans  celle  hypothèse,  l'action  unique  par  laquelle  il 
aurait  mis  une  seule  fois  les  ressorts  de  celle  montre 
en  mouvement,  équivaudrait  à  une  foule  d'actions 
que,  unité  du  mouvement  perpétuel ,  l'on  est  dans 
la  nécessité  de  répéter,  en  remontant  chaque  jour  la 
montre.  Or,  de  même  qu'on  aurait  loi  t  d'inférer  de 
ce  que  le  mouvement  une  fois  imprimé  à  cette  mon- 
tre Suffit  pour  produire  toujours  les  effets  les  plus 
étonnants  el  les  plus  utiles;  on  aurait  tort,  dis-je  , 
d'en  Conclure  que  l'ouvrier,  eu  fabriquant  celle  mon- 
tre, n'a  pas  eu  dessein  de  produire  tous  ces  effets. 
De  même,  de  ce  que  les  bus  une  lois  établies  de  Dieu 
suffisent  pour  la  production  de  tons  les  effets  qui  ont 
été ,  qui  sont  et  qui  seront  jusqu'à  la  lin  des  siècles, 
ou  aurait  tort  d'eu  inférer  que  Dieu,  en  établissant 
ces  lois,  n'ait  eu  dessein  de  produire  ces  effets  avec 
la  beauté,  l'ordre,  l'enchaînement  ei  la  symétrie 
qu'on  admire  en  eux;  au  contraire,  plus  ces  lois 
sont  simples  el  fécondes,  constantes  ci  miles,  plus 
elle  montrent  la  sagesse  et  l'industrie,  la  puissance 
cl  la  bonté  de  leur  auteur.  Il  est  donc  certain  qu'eu 
considérant  le  rapport,  la  proportion,  l'enchaînement 
cl  la  liaison  qu'on  remarque  daus  les  ouvrages  de  la 
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-.rature,  nous  pouvons  aisément  apercevoir  pour 
quelles  fins  et  pour  quels  usages  la  sagesse  divine  les 
a  ainsi  formés. 

Il  nous  est  pareillement  aisé  de  connaître  pour 
quelle  lin  et  à  quel  dessein  Dieu  veut  ou  permet  cer- 
tains événements;  il  nous  est,  dis-jc,  aisé  de  le  con- 
naître, pour  peu  que  nous  fassions  d'attention,  soit 
à  la  nature  de  ces  événements ,  soit  aux  circonstances 
dans  lesquelles  ils  arrivent  :  par  exemple ,  si  l'on  vous 
demande  à  quel  dessein  Dieu  rend  la  terre  fertile,  et 
pour  quelle  lin  il  lui  fait  produire  des  herbes  et  des 
plantes ,    des    moissons  et   des   vendanges  ;   nous 
répondrons  d'abord  que  c'est  afin  de  pourvoir  à  la 
nourriture  des  animaux.  A  quoi  en  effet ,  dirons-nous, 
serviraient   tous  les  fruits  de  la  terre,  s'il  n'y  avait 
point  d'animaux?  et  comment  subsisteraient  les  ani- 
maux sans  les  fruits  de  la  terre?  Donnons  encore  un 
exemple  plus  frappant  :  demandons  au  déiste  qu'il 
nous  accorde  pour   un  institut  que  ce  que  Moïse 
rapporte  de  la  fin  malheureuse  de  Coré,   Dathan  et 
Abiron  ,  est  véritablement  arrivé.  Le  fait  en  lui-même 
est  possible ,  on  peut  donc  sans  absurdité  supposer 
pour  un  moment  qu'il  a  passé  de  la  possibilité  à  l'exis- 
tence.   Ainsi   représentons-nous   d'une   part  Coré , 
Datlian  et  Abiron  s'élevanl  contre  le  conducteur  du 
peuple  de  Dieu ,  et  de  l'autre ,  Moïse    priant    le 
Seigneur  de  manifester  l'innocence  de  son  serviteur, 
et  adressant  aux  Israélites  ces  paroles  rapportées 
dans  le  livre  des  Nombres,  ebap.  16.  Si,  dit  il,  tes 
rebelles  ne  périssent  que  d'une  mort  ordinaire ,  croyez 
que  je  ne  suis  pas  envoyé  de  Dieu  ;  mais  si  par  un  pro- 
dige éclatant  il  ouvre  la  terre  sous  leurs  pieds ,  pour 
les  (aire  descendre  dans  les  enfers,   soyez  persuadé 
qu'ils  ont  blasphémé  son  saint  nom.  Figurons-nous  en- 
suite celte  prophétie  accomplie  à  la  lettre  :  la  terre 
s'enlr'ouvre  sous  les  pieds  de  ces  malheureux,  et  l'en- 
fer devient  le  tombeau  où  ils  sont  ensevelis  tout  vivants. 
Que  l'incrédule  raisonne  ici  tant  qu'il  voudra  ;  qu'il 
subtilise  à  l'infini,  qu'il  ait  recours  à  mille  et  mille 
suppositions  chimériques ,  il  ne  persuadera  jamais  à 
personne  qu'à  la  vue  d'un  tel  spelacle  on  ne  dût  point 
reconnaître  le  doigt  de  Dieu.  Toutes  les  circonstances 
d'un  tel  événement ,  la  rébellion  de  Coré  et  de  ses 
complices,  la  prière  de  Moïse,  la  prédiction  de  ce 
miracle,  ce  miracle  aussi  terrible  que  merveilleux  ; 
tout  cela  ,  dis  je  ,  était  plus  que  suflisant  pour  per- 
suader à  tout  homme  sensé  que  Dieu  opérait  ce  pro- 
dige à  dessein  de  venger  son  serviteur  et  de  punir 
les  rebelles.  De  même  les  circonstances  de  la  résur- 
rection de  Lazare  ,   surtout  celle  de  la  prière  qui  la 
précéda,  montraient  évidemment  que  Jesus-Christ 
faisait  ce  prodige  en    preuve  de  sa  doctrine ,  qui 
n'était  et  ne  pouvait  être  sur  aucun  point  convaincue 
de  fausseté ,   et  dont  la  vérité,  qui  était  ou  pouvait 
être  certainement  connue  sur  tous  les  points  distin- 
gués de   celui  de  sa  mission  divine,  servait  aussi  à 
prouver  la  vérité  de  ses  miracles. 

Mais,  objecte  l'incrédule,  c'est  tomber  dansun  cercle 
vicieux  que  de  prouver  la  vérité  de  la  doctrine  parcelle 
des  miracles,  et  la  vérité  des  miracles  par  celle  de  la 
doctrine.  Je  dislingue,  pour  répondre  à  celte  objection 
captieuse,  deux  sortes  de  points  doctrinaux.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui ,  avant  les  opérations  miraculeu- 
ses, sont  ou  peuvent  être  certainement  reconnus, 
les  uns  pour  vrais,  les  autres  pour  faux.  Les  seconds 
sont  ceux  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  desquels  on  n'a 
encore,  avant  ces  opérations,  aucune  ceriitude  ,  parce 
que  ni  la  raison  ni  la  révélation  ne  fournissent  aucune 
lumière  suffisante  pour  empêcher  qu'ils  ne  parais- 
sent incertains.  C'esi  pour  lever  celle  incertitude  (qui 
n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  points  de  la  première 
espèce)  que  ceux  de  la  seconde  ont  besoin  que  leur 
vérité  ou  que  leur  fausseté  soient  attestées  par  des 
miracles  divins,  et  conséquemment  appuyée  de  la 
véracité  divine.  S'ils  sont  contredits  par  d'autres 
faits  surnaturels ,  ceux-ci  ne  peuvent  être  que  des 
opérations  diaboliques;   car  voici  des  principes  iu- 
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contestables,  fondés  sur  l'idée  très-claire  d'un  Dieu 
infiniment  véridique,  qui  ne  peut  ni  se  tromper  ni 
tromper  personne;  d'un  Dieu  infiniment  saint,  qui 
ne  peut  s'écarter  de  la  conduite  ordinaire  de  sa  pru- 
dence, pour  rendre  témoignage  à  l'erreur  ou  au 
vice  ;  d'un  Dieu  infiniment  bon  ,  sage  et  juste,  qui 
doit  aux  hommes,  contre  les  miracles  qui  favorisent 
le  mensonge ,  un  secours  capable  de  préserver  de  la 
séduction  ,  soit  en  les  prédisant  et  en  avertissant  de 
n'y  pas  croire,  soil  en  faisant  des  prodiges  supé- 
rieurs à  ceux  qui  tendent  à  séduire,  soit  en  opposant 
à  ceux-ci  la  connaissance  déjà  certaine  de  la  fausseté 
de  la  doctrine  qu'ils  tendent  à  autoriser.  Tout  cela  est 
évident ,  ou  rien  ne  l'est.  Mais  de  ces  principes 
quelles  conséquences?  J'en  lire  plusieurs  dignes  de 
grande  attention. 

La  première  est  relative  à  ces  paroles  de  Moïse  : 
S'il  s'élève  au  milieu  de  vous  un  prophète  ou  quelqu'un 
qui  dise  qu'il  a  eu  une  vision  en  songe,  et  qui  prédise 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  prodigieux,  et  que 
ce  qu'il  avait  prédit  soit  arrivé  ;  et  qu'il  vous  dise  en 
même  temps  :  Allons,  suivons  les  dieux  étrangers ,  qui 
vous  étaient  inconnus,  et  servons-les  :  vous  n'écouterez 
point  les  paroles  de  ce  prophète  ou  de  cet  inventeur  de 
visions  et  de  songes  ;  parce  que  le  Seigneur,  votre  Dieu 
vous  éprouve  (Dent.  l'j.  1  ).  On  voil  par  ce  texte  que 
Moïse  ayant  prouvé  par  une  foule  de  miracles  la  vé- 
rité de  sa  mission  et  celle  de  sa  doctrine ,  qui  d'ail- 
leurs ne  contenait  rien  absolument  d'absurde  ou 
certainement  faux,  avait  droit  d'exiger  des  Juifs  qu'ils 
rejetassent  et  comme  séducteur  et  comme  faux  pro- 
phète, quiconque  leur  en  aurait  annoncé  une  con- 
traire ,  quand  même  il  eût  opéré  des  prodiges  et  fait 
des  prédictions  qui  auraient  été  accomplies. 

La  seconde  conséquence  a  rapport  au  texte  suivant 
de  l'Epître  de  S.  Paul  aux  Galales  :  Quand  nous  vous 
annoncerions  nous-mêmes  ,  ou  quand  un  ange  du  ciel 
annoncerait  un  évangile  différent  de  celui  que  nous  avons 
annoncé,  qu'il  soil  analhème  (  Gai.  1.8).  On  conçoit 
bien,  dil  Dom  Calmel  dans  son  Commentaire  sur  ce 
texte,  qu'un  bon  ange  n'est  poinl  capable  de  prêcher 
un  faux  évangile  ;  ei  S.  Paul  nous  dil  lui-même  que 
ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  les  anges,  etc.,  ne  pourront  le 
séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  (Rom.  8).  Tout 
ce  qu'il  dit  ici  se  doit  donc  prendre  dans  un  sens  hy- 
perbolique. Quelques  anciens  (1)  ont  cru  que  les  an- 
ges encore  aujourd'hui  pouvaient  se  pervertir,  dé- 
choir de  leur  état,  et  prêcher  un  faux  évangile.' Les 
Juifs  ne  sont  point  contraires  à  ce  sentiment ,  puis- 
qu'ils croient  que  les  bons  anges  depuis,  le  commen- 
cement du  inonde,  se  sont  souvent  corrompus  e: 
devenus  mauvais;  opinion  que  G  rôti  us  ne  rejette 
point  en  cet  endroit  (2).  Mais  les  pères  et  les  inter- 
prèles y  sont  absolument  opposés  ,  et  l'Eglise  croit 
que  depuis  la  chute  de  Lucifer  ,  les  anges  sont  dans 
un  état  Use  et  invariable.  Suivant  donc  celle  croyance 
de  l'Eglise,  l'hypothèse  que  fail  S.  Paul  est  une  du 
ces  suppositions  qu'on  nomme  par  impossible  ;  à  plus 
forte  raison  on  eu  conclut  que  si,  dans  une  hypothèse 
vraiment  possible  et  dont  il  y  a  plusieurs  exemples, 
l'ange  de  ténèbres  se  transformait  en  ange  de  lumière 
cl  opérait  des  prestiges  ou  des  effets  vraiment  sur- 
naturels en  faveur  d'une  doctrine  contraire  à  celle  de 
l'Evangile  ou  à  la  décision  de  l'Eglise,  il  ne  faudrait 
pas  se  laisser  séduire  par  ce  père  du  mensonge,  mais 
profiler  des  avertissements  que  S.  Paul  a  donnés 
aux  fidèles  par  rapporta  l'Antéchrist,  qui  doit  venir, 
accompagné  de  la  puissance  de  salun  ,  avec  toute  sorte 
de  miracles,  de  signes  et  de  prodiges  trompeurs,  et  avec 
toutes  les  illusions  gui  peuvent  porter  à  l'iniquité  ceux 
qui  périssent  (2.  Thessal.  2.  9).  A  qui  ceux-ci  devront- 
ils  attribuer  leur  perte,  sinon  à  eux-mêmes,  qui  quoi  • 
qu'avertis  préalablement  d'être  en  garde  contre  ces 
illusions,  se  seront  par   leur  pure  faute  laissé  per- 
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Vide  Hieronym.  hic. 

Vide  Grolium  in  hune  locum. 
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vertir  par  ces  prodiges  nommés  à  juste  litre  trnm- 
peurs  (1)T  S.  Jérôme  (2)  les  compare  à  ceux  des  ma- 
giciens de  Pharaon  ;  et  il  dit  de  même  que  la  verge 
Se  Moïse  changée  en  serpent  dévora  celle  des  magi- 
,1c  Pharaon,  aussi  changée  en  apparence  en 
serpent;  ainsi  les  vrais  miracles  du  Sauveur  détrui- 
i  ont  hs  faux  prodiges  de  l'Antéchrist.  Ita  menducium 
Antichihli  veriias  devorabit.  S.  Chrysostôme  et  Théo- 
philacte  les  appellent  faux  ou  induisant  à  erreur. 
Théodore!  dit  nettement  nue  ce  ne  sont  pas  de  vrais 
miracles,  mais  des  tours  d'adresse,  comme  en  font 
les  bateleurs. 

Mais  S.  Augustin,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages, soutient  que  les  démons  et  les  magiciens, 
1  ar  leur  moyen,  peuvent  faire  de  vrais  miracles  ;  que 
les  méchants  en  peuvent  quelquefois  faire  aussi  hien 
que  les  nous  (3)  ;  et  en  effet  le  Fils  de  Dieu  ne  nous 
apprend  il  pas  que  dans  les  derniers  temps  il  s'élèvera 
des  faiseurs  de  prodi»os,  qui  essaieront  d'induire  à 
erreur  même  les  élus  (Mutth.  24.  24)?  El  S.  Paul  ne 
dit-Il  pas  que  l'on  peut  faire  des  miracles,  jusqu'à 
transporter  le-  montagnes,  sans  avoir  la  charité  (1. 
Cor.  13.  2),  et  sans  être  agréable  à  Dieu?  Le  saint 
docteur;  que  nous  venons  de  citer ,  ne  s'embarrasse 
pas  beaucoup  de  réfuter  les  miracles  des  donatisles; 
il  dit  que,  quand  ils  sciaient  vrais,  on  n'en  pourrait 
rien  conclure  contre  la  vérité,  puisqu'ils  se  faisaient 
hors  de  l'unité  (4). 

Et  en  parlant  des  miracles  de  l'Antéchrist,  à 
l'occasion  des  paroles  du  verset  que  nous  expliquons, 
il  dit  que  les  uns  croient  qu'ils  sont  appelés  miracles 
de  mensonge,  parce  qu'ils  n'a  liront  pas  la  réalité,  mais 
seulement  l'apparence  des  vrais  miracles,  et  qu'ils 
irompcronl  les  yeux  de  ceux  qui  en  seront  témoins  ; 
et  que  d'autres  tiennent  qu'encore  que  ce  soient  de 
vrais  miracles,  ils  sont  appelés  trompeurs  ou  men- 
songes, parce  qu'ils  induiront  dans  l'erreur  ceux  qui 
ne  sauront  pas  que  le  démon  a  aussi  le  pouvoir  de 
faire  des  prodiges,  surtout  dans  ce  temps  où  Dieu  lui 
a  donné  une  plus  grande  puissance  qu'il  n'en  a  jamais 
eu.  An  quia  Ma  ipsa  etiamsi  erunt  vera  prodigia  ,  ad 
mendacium  pertralwu  crediluros  non  ea  poluisse  nisi 
divinitus  fieri  :  virtutem  diaboli  nescientes ,  maxime 
quando  tanlam,  quantum  nunquum  hubuil ,  accipiel  po- 
lestatem. 

S.  Grégoire  le  Grand  était  dans  les  mêmes  princi- 
pes à  cet  égard  que  S.  Augustin.  Il  dit  (5)  que  quel- 
quefois les  hérétiques  font  des  miracles ,  dont  Dieu 
permet  qu'ils  reçoivent  la  vaine  récompense  en  ce 
monde  par  les  louanges  que  cela  leur  attire;  que 
l'Eglise  méprise  les  miracles  faits  par  les  hérétiques, 
parce  qu'elle  est  instruite  que  ce  ne  sont  pas  les  mi- 
racles qui  sont  la  preuve  de  la  sainteté  et  du  mérite, 
et  qu'elle  a  appris  de  Jésus-Christ  même  qu'au  jour 
du  jugement,  il  y  aura  plusieurs  réprouvés  qui  ren- 
dront dire  :  Seigneur ,  n'avons-nous  pas  prophétisé 
en  votre  nom,  u 'avons-nous  pas  chassé  les  démons  et 
fait  plusieurs  miracles'  Mais  le  Seigneur  leur  répon- 
dra :  Je  ne  vous  connais  point,  etc.  (Matth.  7.  21);  il 
dit  ailleurs  (0)  qu'au  temps  de  l'Antéchrist,  Dieu  re- 
tirera le  don  des  miracles  de  son  Eglise,  et  permettra 
à  cet  ennemi  de  Jé»us-Christ  d'en  faire  un  grand 
nombre,  afin  que  la  foi  des  fidèles  en  paraisse  plus 
admirable,  en  ce  qu'elle  se  soutiendra  même  sans  mi- 
racles ;  il  ne  met  de  différence  entre  les  miracles  des 
élus  et  ceux  des  réprouvé.  (7),  qu'en  ce  que  les  uns 
conduisent  au  salut,  et  les  aunes  en  éloignent,  tant 
ceux  qui  les  font  que  ceux  qui  en  sont  témoins. 


il)  Voyez  là-dessus  le  no— inntltrci  de  dom. 
z]  Hierou.  ap  AJgasiani,  qu.  1 1. 
3    Aug.  1-  83.  quaest.  79.  n.  ">.  I.  et   Serin. 
iiov.  edil.  _         ._ 

U)  Aug.  In  Joan.  Iract.  13. 
h)  Greg   Magn.  lib.  20.  cap.  7.  Moral,  in  Job 
fi)  Moral,  lib.  3i.  cap.  »• 
7)  llom   in  livang.  hb.  2.  Homi,.  29.  n.  4. 
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La  troisième  conséquence  est  celle  qu'en  tire 
l'abbé  Fïouileville  (1),  dont  je  vais  emprunter  le  lan- 
gage aussi  énergique  qu'éloquent.  <  La  doctrine, 
dit-il,  quand  elle  est  extraordinaire,  ne  saurait  tou- 
jours suffire  à  se  démontrer  elle-même.  Donc,  pour 
lever  tous  les  doutes ,  il  faut  deux  choses.  Premiè- 
rement ,  que  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  la 
doctrine,  ne  contredise  pas  ce  qu'il  y  a  déjà  dans 
l'esprit  de  connaissances  évidentes.  Secondement, 
que  ce  qu'il  y  a  dans  la  doctrine  d'ultérieur  à  l'évi- 
dence cl  à  la  vérité  connue  soit  prouvé  par  les  mi- 
racles. En  ce  cas,  les  miracles  sont  justiliés  par  la 
doctrine,  et  la  doctrine  justifie  les  miracles.  Ces 
conditions ,  comme  on  le  voit  ,  ne  sont  point  oppo- 
sées, elles  ne  s'excluent  point.  Tout  au  contraire, 
elles  se  prêtent  un  mutuel  secours  ,  et  c'est  leur 
union  qui  forme  la  plus  éclatante  démonstration 
de  vérité.  Faisons-le  voir  dans  la  question  que  je 
traite. 

«  Les  Juifs  avaient  la  doctrine  de  Moïse,  doctrine 
divine  e;  confirmée  par  de  nombreux  miracles. 
Celle  doctrine  portait  expresse  défense  de  croire  aux 
prodiges  laits  en  témoignage  d'une  doctrine  con- 
traire. Elle  ordonnait  de  recourir  au  grand-prèlrc 
dans  le  cas  du  doute,  el  d'acquiescer  à  sa  décision. 
Vous  concluriez  de  là  que  les  Juifs  ne  devaient  croire 
ni  à  Jésus-Christ ,  ni  à  ses  apôlres  ;  et  moi ,  j'en  lire 
une  conséquence  tout  opposée,  en  suivant  celle 
gradation  de  raisonnements. 

«  Que  demandait  Jésus-Christ  ?  Que  l'on  crût  qu'il 
étail  le  Messie.  Il  en  prenait  le  litre.  Mais  comment 
juger  qu'il  n'était  pas  trompeur?  L'Ecriture  portait, 
il  est  vrai,  qu'en  certain  temps  viendrait  un  grand 
prophète,  et  que  c'était  lui  qu'il  fallait  écouler.  Mais 
le  texte  qui  le  prédisait  n'était  pas  si  clair  qu'on  ne 
pût  s'y  méprendre  dans  l'application.  Il  fallait  donc, 
pour  en  recevoir  l'intelligence,  recourir  au  grand- 
prêtre.  Mais ,  vous  dirai-je  ,  comment  le  grand-prêtre 
lui-même  pouvait-il  infailliblement  décider?  Car 
enfin  Jésus-Christ  pouvait  être  le  Libérateur  promis, 
comme  il  pouvait  ne  l'être  pas.  Devait-il  s'en  rap- 
porter aux  miracles  ?  Oui,  mais  non  pas  aux  miracles 
seuls.  On  en  avait  tant  vu  favoriser  l'erreur.  Devait- 
il  juger  par  la  doctrine?  Oui,  mais  non  par  la  doctrine 
seule  :  elle  étail  le  point  même  dont  il  était  question. 
Pour  sortir  de  cet  embarras,  ce  qu'il  fallait  donc 
faire  était  de  juger  de  la  doctrine  parles  miracles, 
et  des  miracles  par  la  doctrine.  Or  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  prouvait  que  ses  miracles  élaient  de 
Dieu,  parce  qu'elle  était  conforme  à  la  doctrine  de 
Moïse,  doctrine  elle-même  autorisée  par  de  si  grands 
prodiges  :  el  ses  miracles  prouvaient  sa  doctrine, 
parce  qu'ils  prouvaient  la  vérité  des  explications 
qu'il  donnait  aux  passages  douteux  des  prophètes. 

«  Si  Jésus-Christ  n'eûl  fait  que  des  miracles  sans 
retenir  les  vérités  divines  déjà  reçues ,  sa  mission 
eûl  été  fausse ,  ses  miracles  trompeurs;  et  s'il  n'eu 
eût  point  fait,  ce  qu'il  ajoutait  au  delà  des  articles 
reçus  demeurait  suspect  et  sans  preuve.  Mais  en  ap- 
puyant ,  comme  il  a  fait ,  l'un  par  l'autre,  il  mettait 
en  évidence  les  litres  de  sa  mission,  cl  coupait  toute 
diflicullé  jusque  dans  la  racine.  On  ne  pouvait  plus  on 
faire  que  d'injusics  et  par  un  opiniâtre  aveuglement, 
«  II  est  certain,  il  est  clair  que  jamais  il  n'esl  ar- 
rivé, jamais  il  n'arrivera,  jamais  il  ne  peut  arriver 
qu'un  homme,  cachant  sa  fausse  doctrine  sous  la 
profession  extérieure  de  la  véritable,  fasse  de  vrais 
miracles  pour  donner  du  crédit  à  ses  erreurs  quo 
Dieu ,  dans  ce  cas  ,  serait  à  juste  litre  censé  autori  - 
scr  ;  ce  cas  est  manifestement  imaginaire.  Il  y  a  un 
devoir  réciproque  entre  Dieu  et  l'homme.  Accusez- 
moi,  dit  Dieu  dans  Isaïe,  el  en  un  autre  endroit , 

ÎiCai-je  du  faire  à  ma  vigne  ,  que  je  ne  lui  aie  pus  fuit  ? 
'homme  doit  à  Dieu  de  croire  la  vérité  qu'il  lui  fait 

(1)  Religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits,  l.4,p  IS7j 
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connaître;  Bien  doit  à  l'homme  de  ne  le  pas  Induire 
en  erreur. 

«  Mais,  objecte-i-on ,  puisqu'il  est  écrit  que  Dieu 
nous  tente,  ne  peul-îl  pas  nous  tenter  par  des  mira- 
cles qui  semblent  porter  à  la  fausseté;  Il  y  a  bien 
«le  la  différence,  dit  un  célèbre  auteur  (I),  entre 
tenter  et  induire  en  erreur.  Dieu  lente,  mais  il  n'in  • 
duit  point  en  en  cireur.  Tenter,  c'est  procurer  les  oc- 
casions qui  n'imposent  point  de  nécessité.  Induire 
en  erreur,  c'est  mettre  l'homme  dans  la  nécessite  de 
conclure  et  suivie  une  fausseté.  C'est  ce  que  Dieu 
ne  peut,  l'aire  et  ce  qu'il  ferait  néanmoins,  s'il  per- 
mettait que,  dans  nue  question,  obscure  il  se  fît  des 
miracles  du  côté  de  la  fausseté. 

«  On  doit  conclure  delà  qu'il  est,  impossible  qu'un 
homme,  cachant  sa  mauvaise  doctrine  et  n'en  faisant 
paraître  qu'une  bonne,  et  se  disant  conforme  à  Dieu 
et  à  l'Eglise ,  fasse  des  miracles  pour  couler  insensi- 
blement une  doctrine  fausse  et  subtile  :  cela  ne  se 
peut.  Et  encore  moins,  que  Dieu  qui  connaît  les 
cœurs,  fasse  des  miracles  en  faveur  d'une  personne 
ne  celle  sorie.  > 

Observations  sur  les  indices  certains  qui  constatent 
l'existence  des  miracles  ,  immédiatement  ou  médiate- 
menl  divins. 

Le  judicieux  auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique  a 
eu  raison  de  dire  :  //  ny  a  plus  de  religion,  si  nous 
}te  lui  donnons  pour  fondement  lu  croyance  des  faits 
surnaturels.  Un  véritable  chrétien  ne  doit  avoir  aucune 
peine  à  croire  en  général  des  miracles  ;  il  n'est  question 
que  de  la  preuve  du  fait  particulier.  On  doit  le  croire, 
1°  si  on  en  est  soi-même  témoin  oculaire  et  certain 
de  l'avoir  vu.  Celui  qui ,  ayant  vu  de  ses  propres 
yeuv  vraiment  ressusciter  un  mort,  nierait  la  réalité 
de  celle  résurrection,  serait  vraiment  insensé.  2°  Si , 
ne  l'ayant  pas  vu,  on  en  a  des  témoignages  et  des 
preuves  authentiques  par  la  quantité  et  la  qualité  des 
témoins;  par  exemple,  quand  un  grand  nombre  de 
témoins  qu'on  sait  être  éclairés,  désintéressés,  irré- 
prochables ,  se  réunissent  tous  pour  attester  la  guéri- 
son  soudaine,  parfaite,  constante  (pendant  un  long 
temps  )  d'une  maladie  avérée,  incurable,  et  que  celte 
guérison,  arrivée  à  la  suite  d'un  recours  qu'on  a  eu  à 
Dieu  ou  à  quelque  saint ,  ou  à  quelque  personne  décé- 
dée en  odeur  de  sainteté,  n'a  été  précédée  ni  accom-. 
pagnée  d'aucune  superstition  ,  d'aucune  circonstance 
vicieuse,  d'aucun  secours  des  remèdes  ;  refuser  alors 
de  croire  le  prodige,  ce  serait  ouvrir  la  porte  à  une 
excessive  incrédulité,  et  fermer  l'oreille  à  la  voix  de 
Dieu.  C'est  Dieu  qui  nous  parle  en  opérant  cette  mer- 
veille pour  réveiller  notre  foi,  et  au  moins  pour  nous 
apprendre  à  regarder  l'invocation  des  saints  et  le 
culte  qu'on  rend  à  leurs  images  ou  à  leurs  reliques, 
comme  des  pratiques  agréables  à  ses  yeux  et  salu- 
taires à  ceux  qui  les  employent  avec  une  humble 
confiance  en  sa  bonté  toute  puissante.  S' Lorsque  les 
faits  surnaturels  ont  été  suivis  de  quelques  établis- 
sements fameux,  consacrés  par  des  monuments  au- 
thentiques et  toujours  subsistants,  ou  s'ils  ont  donné 
lieu  à  quelque  grande  solennité  instituée  pour  en 
perpétuer  la  mémoire.  Ainsi  l'établissement  de  la 
religion  chrétienne  et  des  fêtes  solennelles  de  Pâque, 
de  l'Ascension ,  de  la  Pentecôte,  etc.,  est  une  preuve 
toujours  subsistante  des  miracles  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  disciples;  car  ,  dire  que  le  monde  a  cru  à  l'E- 
vangile sans  l'opération  d'aucune  merveille,  ce  serait, 
suivant  la  pensée  de  saint  Augustin  ,  un  miracle  plus 
difficile  à  croire  que  tous  ceux  qui  nous  sont  attestés 
par  les  évangélistes ,  par  les  Actes  des  apôtres  et  par 
les  historiens  de  l'Eglise.  Ainsi  les  célèbres  proces- 
sions de  Dôle  et  de  Dijon  sont  des  témoignages  au- 
thentiques et  perpétuels  des  deux  miracles  :  l'un  de 
l'hostie  de  Dôle,  qui  s'éleva  au-dessus  des  flammes, 
lorsque  l'autel  fui  embrasé  et  consumé  par  le  feu  ; 

(1)  M.  Pascal ,  Pensées  sur  les  miracles ,  p.  102. 


l'autre  de  celle  de  Dijon,  qui,  percée  à  coups  de  canif, 
répandit  du  sang.  Sur  quoi  furent  faits  alors  ces  deux 
beaux  vers  : 

Impie,  qitid  dnbilas  liominemqne  Deumque  fateri? 
Se  probal  esse  hominem  sanguine,  et  igné  Deum. 

On  doit  dire  la  même  chose  de  l'hostie  miraculeu- 
sement conservée  (1)  pendant  plus  de  400  ans  dans 
l'église  paroissiale  de  S..  Jean-en-Grève  ,  à  Paris.  Il 
faut  aussi  dire  lanterne  chose  de  l'clahlissement  d'une 
procession  générale  qui  se  fait  chaque  année,  et  qui 
doit  se  faire  à  perpétuité  en  la  ville  de  Marseille,  en 
actions  de  grâces  de  ce  que  la  peste,  qui  y  faisait  d'hor- 
ribles ravage*,  cessa  miraculeusement,  après  que  les 
magistrats  de  cette  ville  se  furent  consacrés  par  un 
vœu  solennel  au  culte  du  très-sacré  cœur  de  Jésus, 
pour  obtenir  la  fin  de  ce  terrible  fléau.  Ils  firent  ce 
vœu  à  la  sollicitation  de  M.  de  Belsunce,  leurévêque, 
en  qui  la  Fiance  c  vu  avec  admiration  un  nouveau 
S.  Charles  par  sa  charité  sans  bornes,  el  un  nouveau 
S.  Ililaire  par  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi. 
Ainsi  s'exprime  M.  Languel,  archevêque  de  Sens, 
dans  l'édifiante  Vie  qu'il  a  écrite  de  la  vénérable  mère 
Marguerile-Marie,  religieuse  de  la  Visitation,  et  à  la 
fin  de  laquelle  sont  imprimés  les  actes  concernant 
ce  merveilleux  événement ,  qui  servit  beaucoup  à 
propager  de  plus  en  plus  cette  excellente  dévotion 
au  cœur  divin  de  Noire-Seigneur. 

En  vain  l'incrédule  objecte-t-il  qu'il  arrive  souvent 
que  l'on  prend  pour  miracles  certains  effets  qui  ne 
sont  que  des  phénomènes  surprenants  de  la  nature, 
ou  des  opérations  trompeuses  de  l'artifice,  ou  des  il- 
lusions fantastiques  de  l'imagination  séduite  par  des 
fictions  ou  des  préjugés  du  vulgaire  peu  éclairé  et 
beaucoup  enclin  à  croire  tout  ce  qui  paraîi  merveil- 
leux. Eu  concluant  de  là  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  mi- 
racles,  il  conclut  aussi  mal  qne  si  un  sophiste  con- 
cluait qu'il  n'y  a  point  de  vrais  raisonnements,  point 
de  vrais  titres  de  possessions,  point  devrais  remèdes, 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  exemples  de  personnes  qui 
se  sont  laissé  tromper  par  des  paralogismes,  par  des 
faux  litres,  par  des  remèdes  apparemment  bons  et 
réellement  mauvais.  11  n'est  arrivé  que  trop  souvent, 
nous  l'avouons,  qu'à  l'ombre  des  vrais  miracles, 
l'homme  superstitieusement  crédule  ou  malignement 
imposteur  en  a  produit  qui  n'en  avaient  que  l'ap- 
parence. Nous  convenons  aussi  que  la  nature  et  l'ar- 
tifice ont  des  ressorts  secreis,  si  peu  faciles  à  démê- 
ler qu'on  doit  beaucoup  s'en  défier  et  ne  pas  s'expo- 
ser au  péril  de  croire  trop  légèrement.  Nous  conve- 
nons encore  que  la  piété  n'oblige  pas  un  homme 
sensé  de  croire  tous  les  miracles  rapportés  dans  la 
Légende  dorée  ou  dans  Métaphraste ,  parce  que  ces 
auteurs  sont  remplis  de  tant  de  récits  fabuleux,  qu'on 
ne  peut  pas  faire  fond  sur  leur  témoignage,  comme 
le  cardinal  Bellarmin  n'a  pas  fail  difficulté  d'en 
convenir  à  l'égard  du  second. 

Mais  nous  soutenons  avec  M.  Nicole  (2)  que  tout 
homme  de  bon  sens,  quand  même  il  n'aurait  pas  de 
piété,  doit  admettre  comme  vrais  les  miracles  que 
S.  Augustin  assure  dans  ses  Confessions  ou  dans  ses 
livres  de  la  Cité  de  Dieu,  être  arrivés  devant  ses  yeux 
ou  doni  il  dit  qu'il  a  été  très-cerlainemeni  informé 
par  les  personnes  mêmes  à  qui  les  choses  étaient  ar- 
rivées ;  comme  d'un  aveugle  guéri  à  Milan  dans  l'é- 
glise cathédrale,  en  présence  de  tout  le  peuple,  par 
l'attouchement  des  reliques  de  S  Gervais  et  de 
S  Protais,  qu'il  rapporte  dans  ses  Confessions,  el 
dont  il  dit  dans  le  2-2*  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  ch.  8. 
Miraculum  quod  Mediolani  faclum   est   cum  illic  es- 

(l)Voyez  la-dessus  l'instruction  pastorale  de  M.  l'évêque 
de  Boulogne,  sur  l'eucharistie,  col.  1000  et  sniv.  tom.  1. 
col.  109  el  suiv.  Un  ouvrier  protestant,  qui  a  élé  employé 
a  l'imprimer  ,  en  a  été  si  frappé  et  si  touché ,  qu'il  s'est 
fait  catholique.  Dieu  eu  soit  béni  ! 

(2)  L'Art  de  penser  ,  4.  part.  ch.  14 
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semus,  quando  illuminatus  est  cœtut,  ail  mullorum  no- 
tiliam  potuit  penemre  :  quia  et  grandit  est  civiias,  et 
ibi  crai  lune  Imper  alnr ,  el  immenso  populo  telle  res 
qesia  est  concurrente  ad  corpom  Marigrum  Gervaêti  el 
Protasii  ; 

D'une  femme  guérie  en  Afrique,  par  des  fleurs  qui 
avaient  louché  aux  reliques  de  S.  Etienne,  comme 
il  le  témoigne  au  même  lieu  ; 

D'une  (lame  de  qualité  guérie  d'un  cancer  jugé  in- 
curable, par  If  Btgne  de  la  croix  qu'elle  y  (il  frire 
par  une  nouvelle  baplisée,  selon  la  révélation  qu'elle 
en  avait  eue  ; 

D'un  enfant  mort  sans  baptême,  dont  la  mère  ob- 
tint la  résurreciion  par  les  prières  qu'elle  en  lit  à 
S.  Etienne,  en  lui  disant  avec  une  grande  loi  :  Saint 
martyr ,  rendez-moi  mon  fils.  Vous  savez  que  je  ne  de- 
mande sa  vie  qu'afin  qu'il  ne  soit  pas  éternellement  séparé 
de  Dieu  (1). 

Supposé  que  les  choses  soient  arrivées  comme  il 
les  rapporte,  il  n'y  a  point  de  personne  raisonnable 
qui  n'y  doive  reconnaître  le  doigt  de  Dieu.  Et  ainsi 
tout  ce  qui  resterait  à  l'incrédulité,  serait  de  douter 
du  témoignage  même  de  S.  Augustin,  et  de  s'imagi- 
ner qu'il  a  altéré  la  vérité  pour  autoriser  la  religion 
chrétienne  dans  l'esprit  des  païens.  Or  c'est  ce  qui 
ne  se  peut  dire  avec  la  moindre  couleur  de  probabi- 
lité. 

Premièrement,  parce  qu'il  n'est  point  vraisem- 
blable qu'un  homme  judicieux  eût  voulu  mentir  en 
«les  choses  si  publiques,  où  il  aurait  pu  être  convaincu 
de  mensonge  par  une  infinité  de  lém  >ins  ce  qui  n'au- 
rait pu  tourner  qu'à  la  honte  de  la  Religion  chrétienne. 
Secondement,  parce  qu'il  n'y  eut  jamais  personne 
plus  ennemi  du  mensonge  que  ce  saint  ,  surtout  en 
matière  de  religion  ,  ayant  établi  par  des  livres  en- 
tiers ,  non  seulement  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
mentir  ,  mais  que  c'est  un  crime  horrible  de  le  (aire 
sous  prétexte  d'attirer  plus  facilement  les  hommes 
à  la  foi. 

Et  c'est  ce  qui  doit  causer  un  extrême  élonnement 
de  voir  que  les  hérétiques  de  ce  temps  ,  qui  regar- 
dent S.  Augustin  comme  un  homme  très  éclairé  et 
très  sincère,  n'aient  pas  considéré  que  la  manière 
dont  ils  parlent  de  l'invocation  des  saints  et  de  la 
vénération  des  reliques  comme  d'un  culte  supersti- 
tieux et  qui  tient  de  l'idolâtrie,  va  à  la  ruine  de 
toute  la  religion.  Car  il  est  visible  que  c'est  lui  ôier 
un  de  ses  plus  solides  fondements,  que  d'ôter  aux 
vrais  miracles  l'autorité  qu'ils  doivent  avoir  pour  la 
confirmation  de  la  vérité.  Et  il  cstcliir  que  c'est  dé- 
truire entièrement  celte  autorité  des  miracles,  que 
de  dire  que  Dieu  en  fasse  pour  récompenser  un  culte 
superstitieux  et  idolâtre.  Or  c'est  proprement  ce  que 
les  hérétiques  font  en  traitant  d'une  part  le  culte  que 
les  catholiques  rendent  aux  saints  et  à  leurs  reliques, 
d'une  superstition  criminelle;  el  ne  pouvant  nier  de 
l'autre,  que  les  plus  grands  amis  de  Dieu,  kl  qu'a 
été  S.  Augustin,  par  leur  propre  confession,  ne  nous 
aient  assuré  que  Dieu  a  guéri  des  maux  incurables, 
illuminé  des  aveugle-,  el  ressuscité  don  mous,  pour 
récompenser  la  dévotion  de  ceux  qui  invoquaient  les 
saints  ei  révéraient  leurs  reliques. 

lui  vérité,  cniidul  M.  Nicole,  cetlt  seule  considéra- 
tion devrait  faire  reconnaître  i  tout  homme  dt  bon  sens 
In  fausseté  de  la  religion  prétendue  réformée. 

(I)  S.  Augustin  ra|  porte  dans  le  même  chapitre  8 
trois  .mu  es  i  fworrei  lions  arrivées  a  lli|  pone.  Il  dit  qu'au 
temps  qu'il  écrivait,  on  comptait  enviroa  soixante-dix 
gueriMOOti  miraculés  »,  obleuue»  par  l'Iutercesaion  de 
saint  l.tieiuie  eu  celte  seuls  ville  :  il  »j  ule  que  dans  celle 
ue  Calome,  la  multitude  de  ces  mirael  is  était  incompa- 
rablement i  lus  grande,  (juœ  mvuùilUer  facto  tant  ad 
Upt  ,n,  numerum  pe.  voter,  ai  quando  i  tu  cm- 

scripsi  ;  (  ulonuv  vcio  ubi  et  ti>s<i  memoria  prùu  <  m  cœpil 
et  erebrius  dantur ,  incomparubili  muliuiidine  situeront. 


EXTRAIT  d'un  ouvrage  intitulé  le  Déiste  réfuté  par 
lui  même,  tome  i,  lelt.  3,  page  145,  pour  servir  de 
réponse  à  trois  objections  faites  par  J .-/.  Rius- 
seau,  contre  la  certitude  dis  preuves  de  faits  miracu- 
leux (limil.  t.  3,  p.  135). 

I. a  difficulté  qui  reste  est  de  savoir  si  les  preuves 
qui  suffisent  pour  constater  un  fait  naturel ,  ne  suffi- 
sent plus  pour  rendre  un  mincie  croyable  :  Qui  est- 
ce  qui  m'osera  dire  combien  il  faut  de  témoins  oculaires 
pour  rendre  un  prodige  digne  de  foi  (1)?  J'ose  vous  ré- 
pondre ,  Monsieur,  avec  rautcur  de  la  Dissertation 
sur  la  certitude  tles  faits,  qu'il  n'en  faut  pas  davan- 
tage que  pour  attester  (oui  autre  fait  sensible. 

Vous  prétendez  prouver  le  contraire.  Vous  suppo- 
sez un  homme  qui  vient  annoncer  à  M.  l'archevêque 
de  Paris  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  le  diacre  Paris  res  ■ 
suscité,  sur  quoi  vous  f.iites  répondre  parle  prélat: 
Je  sais  que  deux  ou  trois  témoins,  honnêtes  gens  et  de  bon 
sens,  peuvent  attester  la  vie  ou  la  mort  d'un  homme;  mais 
je  ne  sais  pas  encore  combien  il  en   faut  pour  constater 

la   résurrection   d'un  janséniste D'où  je  conclus, 

ajoutez  vous,  que,  selon  tout  homme  sage,  les  preuves 
morales  suffisantes  pour  constater  les  faits  qui  sont  dans 
l'ordre  des  possibilités  morales  ne  suffisent  plus  pour 
constater  des  faits  d'un  autre  ordre  el  purement  surna- 
turels. 

Vous  avez  tort,  Monsieur.de  prêlerà  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  votre  méthode  de  raisonner  ;  elle  est 
trop  défectueuse  el  trop  fausse  pour  qu'il  l'adopte 
jamais.  Premièrement,  ceci  est  une  nouvelle  contra- 
diction avec  la  preuve  que  vous  avez  donnée  de  la 
verilé  des  faits  de  Jésus-Christ,  en  les  comparant  à 
ceux  de  Socrate.  En  second  lieu,  on  a  démontré  dans 
la  Dissertation  déjà  cilée,  le  principe  contradictoire 
au  vôtre  :  que  les  preuves  morales ,  suffisantes  pour 
constater  les  faits  qui  sont  dans  l'ordre  des  possibili  et 
morales,  sont  également  suffisantes  pour  constater  les 
faits  d'un  ordre  surnaturel.  Le  détail  de  celle  démons- 
tration serait  long  ;je  n'en  prendrai  que  la  substance. 
On  s'est  servi  précisément  de  l'exemple  que  vous  ap- 
portez de  la  résurreciion  d'un  mort.  On  a  montré 
que,  pour  la  prouvei,  il  suffit  de  constater  deux  faits 
sensibles  ;  l'un  ,  la  mort  précédente  d'un  homme  ; 

(1)  Quand  J.-J.  Rousseau  demande  ,  qui  osera  lui  dire 

combien  il  faut  de  témoins  pour  rendre,  ur.  prodige  digne  de 

foi?  a  qui  croit-il  en  hnposer?  J'accepte  800  défi,  et  je  lai 

dis  avec  le  savant  évoqua  du  Puy,  aujourd'hui  archevêque 

de  Vienne,  dont  je  rapporte  ici  en  abrégé  la  réponse,  que 

six  cent  mille,  témoins  oculaires  du  i  assage  de  la  mer 

Kouge    el  des  autres   |  rodiges  opérés  pendant   10  ans 

dans  le  désert,  à  la  vue  des  Israélites,  tonnent  un  nombre 

suffisant    pour  rendre  croyables  des    laits    sur   lesquels 

Moïse  s'ea  rapporte  aux  yeux  et  aux  oreilles  de  celle 

Immense  multitude.    Les  témoins  du  la  Résurreciioa  de 

Jesus-Chrisl    ne    sont   pas  ,    je  l'avoue  ,    en  aussi  grand 

nombre;  mais  je  soutiendrai  hardiment  au  citoyen  de 

Genève  et  a  tout  autre  incrédule,  que  cinq  cents  icinoi  s 

oculaires,   dont   o.i   démontre   qu'ils  n'onl  pu  être,    ni 

trompés  ni   trompeurs,   en   valent  bien  un    million    et 

l'univers  entier,  s'il  éian  possihle  de  rassembler  tous  •  s 

habitants. En  vain  le  méoie J.-J.  Rousseau  obiecte-t-il 

les  prodiges  sont  dans  des  livres,  que  ces  livres  oui 

faits  par  des  hommes,  que  ce  sont  des  hommes  qui 

vu  el  attesté  ces  prodiges.   Quoi,  dii-tl ,  toujours  des  lé 

moignoget  humains!  toujours  des  hommes  qui  me  ru  - 

portent   ce.    que  d'autre»    hommes    oui    rapporté  !    <  ue 

d'hommes  entre  Dit  U  et  moi  !    Par  quelle  autre  voie  ,  lui 

répond  l'illustre  archevêque  de  Paris,  que  par  celle  des 

témoignages  humains,  a-t-il  lui-même  connu  cette  s,  arte, 

cette  Ailii'ues,  cette  Home,  dont  il  vante  si  souvent  el 

avec  Uni  d'assurance .  les  lois,  les  mœurs  el  les  héros  ? 

ou.'  d'hommes  entre  lui  el  les  événements  qui  eoncern  mi 

les  origines  el  la  fortune  de  ces  anciennes  républiques! 

Que  uVnommes  cuire  lui  et  les  historiens  qui  ont  mus 

la  mémoire  de  ers  événements!  Cette  rétorsion  ne  souffre 

pas  de  réplique.  Le  philosophe  de  Geuève  est  percé  de 

aj'.>  proj  res  traits,  et  d'un  seul  mol  on  lui  montre  qu'une 

pensée  Ingénieuse,  une  objection  captieuse,  n'es!  rien 

moins  qu'un  raisonnement  solide. 
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l'autre,  sa  vie  actuelle.  Sur  quoi  on  vous  demande  : 
les  mêmes  sens  qui  ont  jugé  avec  une  certitude  phy- 
sique que  cet  homme  était  mort ,  ne  sonl-il  plus  suf- 
fisants pour  juger  avec  une  égale  certitude  qu'il  vit 
actuellement  ?  Ces  sens  n'ont  point  changé  de  nature, 
cl  la  vie  d'un  homme  n'est  pas  plus  difficile  à  consta- 
ter que  la  mort.  Donc  le  même  nombre  de  témoins, 
qui  suffisait  pour  prouver  sa  mort,  doit  suffire  au- 
jourd'hui pour  prouver  sa  vie.  La  résurrection  n'est 
qu'une  conséquence  nécessaire  de  ces  deux  faits  : 
elle  se  démontre  par  ce  raisonnement  fort  simple  : 
Cet  homme  était  mort,  cela  est  physiquement  certain  ; 
il  vit  aujourd'hui,  cela  est  vérifié  de  même,  donc  il  est 
ressuscité  :  conséquence  aussi  certaine  que  les  pré- 
misses. 

Ainsi  la  jolie  réponse  que  vous  attribuez  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  la  conclusion  que  vous  en  tirez, 
sont  également  fausses.  Cela  ne  nous  surprend  plus; 
c'est  votre  méthode  ordinaire. 

Vous  attaquez  la  certitude  des  preuves  de  fait  par 
des  exemples.  S'il  y  a  dans  le  monde  une  histoire  at- 
testée, c'est  celle  des  vampirs.  Rien  n'y  manque:  pro- 
cès-verbaux ,  certificats  de  notables,  de  chirurgiens,  de 
curés ,  de  magistrats.  La  preuve  juridique  est  des  plus 
complètes.  Avec  cela,  qui  est-ce  qui  croit  aux  vampirs? 
Serons-nous  damnés  pour  n'y  avoir  pas  cru  ? 

Je  vous  nie  d'abord  que  ces  attestations  soient  aussi 
authentiques,  ni  la  preuve  juridique  aussi  complète 
que  vous  le  prétendez,  puisqu'après  des  informations 
exactes,  les  faits  ne  se  sont  pas  trouvés  suffisamment 
constatés.  Quand  ils  le  seraient,  que  prouveraient- 
ils?  qu'il  a  régné  en  Hongrie  une  maladie  de  cerveau 
causée  par  la  peur,  dont  plusieurs  personnes  ont  été 
attaquées;  que  les  malades  croyaient  voir  des  esprits 
ou  des  revenants  qui  leur  suçaient  le  sang  ;  que  l'effet 
de  ce  délire  était  de  les  consumer  peu  à  peu,  jusqu'à 
ce  qu'ils  en  mourussent,  et  qu'effectivement  plusieurs 
en  sont  morts.  Voilà  les  seuls  faits  qui  pourraient  ré- 
sulter de  la  preuve.  Qu'il  y  eût  du  surnaturel  dans 
tout  cela ,  ce  serait  une  autre  question  qui  est  du  res- 
sort de  la  physique  et  qui  ne  se  décide  point  par  des 
attestations.  L'histoire  des  vampirs  est  donc  une  ob- 
jection pitoyable  contre  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  ceux  des  apôtres. 

Quelqu' attestés  que  soient,  dites-vous,  au  gré  même 
de  l'incrédule  Ckéron,  plusieurs  des  prodiges  rapportés 
par  Tile-Live,  je  les  regarde  comme  autant  de  fables,  et 
sûrement  je  ne  suis  pas  le  seul.  Mon  expérience  constante 
et  celle  de  tous  les  hommes,  est  plus  forte  en  ceci  que 
le  témoignage  de  quelques  uns. 

Vous  supposez  très-gratuitement  que  les  prodiges 
rapportés  par  Tite-Live  étaient  suffisamment  attestés  , 
et  que  Cicéron  les  a  jugés  tels.  L'un  et  l'autre  sont 
également  faux,  Cicéron  les  appelle  en  propres  termes 
des  contes  forgés  à  plaisir,  commentiliis  fubulis.  Tous 
ces  prodiges,  loin  d'être  rapportés  par  des  témoins 
oculaires  ou  confirmés  par  des  monuments  aussi  an- 
ciens que  le  fait,  ne  sont  appuyés  que  sur  des  on  dit. 
La  plupart  même  sont  des  phénomènes  très-naturels, 
comme  des  pluies  de  pierres  ou  de  sang ,  des  mons- 
tres, etc.  Ce  n'est  donc  point  l'expérience  qui  décide 
ici  contre  des  témoignages,  ce  sont  les  témoignages 
qui  manquent  dans  les  uns,  et  qui  ne  prouvent  point 
le  surnaturel  dans  les  autres.  Aucune  de  ces  deux 
exceptions  ne  peut  être  appliquée  aux  miracles  qiM 
prouvent  la  révélation. 

OBSERVATIONS  sur  ce  que  le  Pape  Benoît  XI  V  a 
jugé  qu'il  faut  penser  des  prétendus  miracles  opérés 
dans  le  cimetière  de  S.  Médard. 

Parmi  les  nombreux  et  doctes  ouvrages  de  ce  grand 

fiape,  le  plus  célèbre ,  le  plus  digne  d'immortaliser 
a  gloire  de  son  nom ,  est  celui  de  la  Béatification  et 
de  la  Canonisation.  Après  y  avoir  fait  en  abrégé  le 
récit  des  si  eues  scandaleuses  que  les  réfractai  tes  à 
la  bulle  Unigmitus  donnèrent  dans  le  cimetière  de 
S.  Médard  ,  et  qui  seront  l'opprobre  éternel  de  leur 


secte  ,  il  conclut  ainsi  (1)  :  Tout  cela  ne  tendait  qu'à 
répandre  sur  un  homme  réfraclaire  un  siège  apostoli- 
que, homme  schismalique,  hérétique,  ennemi  déclaré  de 
la  constitution  Vnigenilus  ,  les  apparences  de  solide 
vertu  et  de  sainteté,  en  lui  attribuant  de  faux  mira- 
cles. 

La  secte  dont  parle  Benoît  XIV  n'ayant  eu  mal- 
heureusement que  trop  de  partisans  dans  cet  évèché, 
il  convient  de  tracer  ici  avec  de  fortes  couleurs  un 
tableau  capable  d'en  inspirer  (non  contre  les  person- 
nes (2),  mais  contre  les  erreurs)  l'aversion  qu'elle 
mérite  ;  d'autant  plus  que  depuis  sa  naissance,  qui 
remonte  à  près  d'un  siècle  et  demi,  elle  n'a  cessé 
d'exercer  le  zèle  et  la  sollicitude  des  évèques  de  ce 
royaume,  où  elle  aurait  dû  trouver  moins  d'accès 
qu'ailleurs,  et  où  toutefois  elle  en  trouve  davantage. 
Secte  qui  doit  le  jour  à  l'auteur  de  deux  livres,  dont 
l'un,  qui  a  pour  litre  Mai»  Gullicus,  n'est  pas  moins 
injurieux  à  nos  rois,  que  contraire  à  nos  maximes, 
sur  l'indépendance  de  leur  couronne  ;  l'autre,  inti- 
tulé Augustinus,  réduit  depuis  le  péché  d'Adam    le 
libre  arbitre  au  seul  volontaire,  et  lui  impose  la  né- 
cessité inévitable  de  suivre  l'attrait  prévenant  et  in- 
délibéré du  plus  grand  plaisir.  Hérésie  très-perni- 
cieuse qui  en  ne  laissant  à  l'homme   ni  choix  ni 
liberté,  ne  lui  laisse  ni  vertu  ni  vice,  ni  mérite  ni 
démérite,  ni  louange  ni  blâme,  ni  récompense  ni 
punition,  et  par  conséquent  renverse  tout  ordre  et 
toute  police,  ouvre  la  porte  à  tous  les  excès  du  dé- 
sespoir ou  du  libertinage,  justifie  les  forfaits  les  plus 
atroces,  et  autorise  les  plus  monstrueuses  scéléra- 
tesses. Hérésie  pleine  d'impiété  et  de  blasphème , 
puisque,   comme  l'observait  (3)  feu  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  ce  prince  si  éclairé  et  si  judicieux,  elle 
va  directement  contre  la  bonté  de  Dieu,  elle  le  fait 
injuste  lui-même;  et  contre  la  définition  expresse  du 
concile  de  Trente,  elle  le  lait  abandonner  le  premier 
les  justes,  et  change  sa  tendresse  paternelle  pour 
eux  en  une  cruauté  lyrannique  qui  les  condamne  à 
des  supplices  éternels,  pour  n'avoir  pas  fait  l'impos- 
sibli.  Hérésie  dont  les  conséquences  affreuses  ont 
fait  frémir  son  auteur  lui-même,  qui  de  son  propre 
aveu  contenu  dans  une  de  ses  lettres  (4),  prévoyait 
que  sa  doctrine  répandrait  partout  le  trouble,  l'é- 
pouvante et  l'horreur  :  hérésie  funeste  aux  souve- 
rains, si  les  peuples  viennent  une  fois  à  se  persuader 
que  la  délectation   terrestre  qui  porte  à  la  révolte 
est  insurmontable  quand  elle  est  supérieure  en  de- 
grés à  la  délectation  céleste,  qui  inspire  la  soumis- 
sion. Hérésie  enlin  qui  a  bravé  toutes  les  puissances, 
et  contre  laquelle  le  sacerdoce  et  l'empire  ont  en 
\ain  réuni  les  deux  glaives  pour  l'exterminer  dès 
son  berceau. 

Semblable,  selon  la  comparaison  de  S.  Ambroisc, 
à  l'hydre  de  la  fable,  elle  a  su  se  reproduire;  elle  a 
puisé  une  nouvelle  vie  dans  le  sein  des  plus  mortel- 
les blessures  (5)  ;  elle  en  est  devenue  plus  hardie  à 

(1)  Tolus  reruin  gestarum  contextus  eounicecollimabat, 
ut  homo  aposlolica;  sedi  rei'ragans,  schismalicus ,  hœreii- 
cus,  acerrimus  inipugnalor  constiluliouis  quœ  i.icipit  Unige- 
nitiis,  pertiuax  Jansenistarum  assecla,  falsis  ipsi  attribuas 
miraeulis,  imaginera  solida'  virtutis  et  sauctitalis  prie  se 
ierret. 

(2)  Plusieurs  de  ces  personnes  ne  soutiennent  pas  les 
erreurs  qui  concernent  la  signature  frauduleuse  du  for- 
mulaire ,  et  la  surnaturulité  divine  des  convulsions. 

(3)  Voyez  l'écrit  intitulé  ,  Mémoire  de  M.  le  Dauphin 
pour  notre  saint  père  le  l'ape ,  imprimé  par  ordre  exprès 
de  Louis  XIV.  Ce  prince  dit  aussi  eu  termes  formels  dans 
cet  écrit ,  «  que  les  Jansénistes  sont  schismatiques  en 
Hollande,  et  que,  soit  qu'ds  soutiennent  ouvertemeut  la 
■doctrine ,  soit  qu'ils  se  retranchent  sur  le  fait,  soit  qu'ils 
s'en  tiennent  au  silence  respectueux  ou  à  un  prétendu 
thomisme  ,  c'est  toujours  une  cabale  très-unie  et  des  plus 
dangereuses  qu'il  y  ait  jamais  eu,  et  qu'il  y  aura  peut-être 
jamais.  » 

(4)  Leur.  il. 

(5)  nœresis,  relut  quœdam  hydra  fabularttm ,  vulneri- 
tus  suis  crei'U.  {Jib.  I,  de  Fide,  cap.  A). 
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mépriser  la  sainteté  de  la  lliiarc  ,  la  dignité  de  l'é- 
piscopat,  l;i  majesté  du  trône  ;  plus  habile  à  se  pa 
rer  «lu  masque  «le  la  vérité,  de  la  réforme,  Je  la 
charité;  plus  adroite  à  se  replier  en  mille  façons 
différentes  pour  éluder  les  raathèmes  de  l'Eglise,  et 
plus  ingénieuse  a  prendre  mille  formes  diverses  pour 
se  déguiser  aux  yeux  des  fidèles. 

Que  n'a-t-elle  pas  mis  en  œuvre  pour  surprendre 
la  simplicité  des  peuples?  tantôt  les  dehors  imposants 
d'une  science  fastueuse,  d'une  piété  affectée,  d'une 
morale  rigide  et  d'une  vie  austère  en  apparence  ; 
tantôt  les  traductions  infidèles  de  la  sainte  Ecriture, 
dont  en  ordonnant  la  lecture  à  toute  sorte  de  per- 
sonnes, elle  a  trouvé  le  secret  funeste  dont  se  plai- 
gnait le  grand  Bossuel  (1),  de  rendre  les  ignorants 
présomptueux,  ei  les  femmes  dispttteuses  ;  tantôt  les 
textes  mal  entendus  des  pères,  principalement  ceux 
de  saint  Augustin,  dont  elle  se  glorifie  en  vain  (2)  de 
défendre  la  doctrine,  et  s'arroge  le  pouvoir  d'en  fixer 
le  9  ns,  tandis  que  par  une  aveugle  présomption  elle 
refuse  a  l'Eglise  le  droit  de  fixer  celui  du  livre  de 
son  maître  Jansénius:  tantôt  les  subterfuges  du 
silence  respectueux  (•>),  oui  au  fond  est  un  mépris 
injurieux  des  vérités  décidées ,  et  un  asile  criminel 
où  l'erreur  proscrite  et  fugitive  cherche  sa  sûreté 
dan3  les  faux-fuyants  de  la  distinction  frivole  du 
droit  et  du  fait  ;  tantôt  les  restrictions  et  les  signatu- 
res frauduleuses  d'un  formulaire,  où  la  religion  du 
serment  ôte  tout  prétexte  à  cette  vaine  subtilité  et  à 
l'illusion  d'une  paix  imaginaire,  en  faveur  du  pré- 
tendu fantôme  du  jansénisme  ;  tantôt  les  tours  cap 
tienx  et  les  insinuations  séduisantes  d'un  livre  où  le 
venin  couvert  d'une  onction  trompeuse  est  caché  à 
l'ombre  de  la  loi  divine,  sons  le  voile  de  réflexions 
morales,  dont  le  style  à  la  vérité  est  plus  doux,  plus 
coulant  que  l'huile  (Psal.  54.  22J,  mais  dont  les  ex- 
pressions malignes  et  artificieuses  sont  comme  les 
(lèches  d'un  arc  insidieusement  tendu  pour  blesser  dans 
t 'obscurité  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  (Psal.  10.  2)  ; 
tantôt  les  appels  interjetés  au  futur  concile  d'une 
constitution  apostolique,  à  laquelle  le  concert  du 
corps  des  pasteurs  unis  à  leur  chef  imprime  le  ca- 
ractère sacré  d'un  jugement  indéformable  de  l'Eglise 
universelle,  selon  même  les  principes  de  l'auteur 
des  101  propositions  qui  y  sont  condamnées;  tantôt 
les  plus  pompeux  éloges  de  ses  défenseurs,  et  les 
traits  les  plus  dédaigneux  contre  ses  adversaires.  Lui 
est-on  favorable  ;  on  mérite  des  panégyriques  et  des 
oraisons  funèbres  ?  Lui  est-on  opposé  ;  on  est  en 
butte  à  ses  libelles  et  à  ses  chansons  satiriques? 
Tantôt  les  clameurs,  les  intrigues  et  les  profusions  de 
plusieurs  personnes  d'un  sexe  aussi  empressé,  selon 
saint  Jérôme,  à  répandre  les  nouveautés  profanes, 
que  facile  à  s'en  laisser  séduite,  et  difficile  à  revenir 
de  ses  fatales  préventions.  Tantôt  les  sourdes  machi- 
nation! et  les  ressorts  secrets  de  l'imposture  Fertile 
en  moyens  d'émouvoir  les  esprits  et  «le  fasciner  les 
yeux  d'une  populace  crédule  et  attirée  par  le  mer 
veilleux  apparent  des  faux  miracles  ou  des  vrais 
prestiges,  et  par  les  moineries  sacrilèges  d'un  culte 
réprouvé,  dont  les  pratiques  superstitieuses  ont  en- 
fanté avec  tant  d'indécence  et  de  scandale  le  mons- 
trueui  fanatisme  des  convulsions. 

Les   savantes  lettres  de  dom   la  Tasle,   religieux 
bénédictin  et  devenu  évèque  de  Bethléem,  qui  ont 

(li  Instruction  sur  les  promesses  de  l'Eglise. 

te)  En  1682,  le  P.  tan  Leporeq,  prêtre  de  I  Oratoire, 

-t  originaire  de  ce  diocèse  .  d mira  par  un  ouvrage  qui 

-'a  été  jusque  présent 

■iiqualin  sur 

non  suspect  de  feu 


est  plein  d'une  solide  érudition,  et  qu 

sauf  réponse,  combien  tel  tentimentt  de  s. 

lu  qrace  sont  Oppptét  a  reii.v  il  luiisémiis 

(3)  Voyez  la-dessus  le  témoignage  noi 

M  Gotbert    evéque  de  Montpellier ,  dans  son  catéchisme, 

mprlméen  1710.    «Ne  | as  condamner  intérieurement 

comme  hérétique  le  sens  du  livre  de  lansénius  condamné 

i  cinq  propositions,  ce  n'est  pas  renoncer  ai 

cuber;  ce  n'est  pas  obéir  à  l'Eglise,  mais  s  eu 

moquer  » 


mérité  d'èire  applaudies  par  les  défenseurs  de  la 
Donne  cause,  roulent  particulièrement  sur  les  deux 
questions  suivantes,  dont  les  conjonctures  pré  entes 
nous  portent  à  faire  ici  brièvement  l'exposition  et  la 
solution.  I.  Le  qu'on  a  raconté  de  ces  convulsions 
est-il  véritable  et  faut-il  y  reconnaître  du  surnatu- 
rel ?  II.  Doit-on  croire  vrais  et  divins  les  miracles 
publiés  à  l'occasion  de  ces  convulsions? 

«  Quant  à  la  première,  beaucoup  de  f;iux,  beau- 
coup de  vrai  dans  ce  qu'on  a  dit  et  écrit  sur  le  mer- 
veilleux des  agitations  extraordinaires  et  des  dons 
attribués  aux  conviilsionnaires,  de  pénétrer  dans 
"intérieur  des  consciences,  de  découvrir  le  passé, 
de  prévoir  l'avenir,  de  discerner  les  reliques,  de 
parler  des  langues  inconnues,  de  guérir  les  mala- 
des, etc.  Qu'il  y  ail  eu  en  tout  cela  beaucoup  de 
taux,  c'est  ce  (pie  dom  la  Taste  prouve  par  le  senti- 
ment uniforme  du  public,  et  que  nous  croyons  inu- 
tile de  prouver  ici  en  combattant  les  incrédules  qui 
font  gloire  d'en  être  convaincus.  Mais  qu'il  y  ail  eu 
aussi  beaucoup  de  vrai,  c'est  ce  que  le  même  écrivain 
démontre  par  nombre  de  faits  incontestables,  notam- 
ment par  celui  de  la  demoiselle  Thevenel  saisie  de 
convulsions  pour  avoir  invoqué  M.  Paris;  mais  con- 
vulsions lissues  d'UorrtbIflfl  merveilles  :  ses  mamelles 
se  tournaient  et  s'entortillaient  d'elles-mêmes,  ennuie 
si  on  les  eût  lonlucs  avec  les  mains.  Etait-ce  natu- 
rellement '  Des  parties  glanduleuses,  et  où  il  n'v  a 
point  de  muscles,  sont-elles  naturellement  capables 
de  ces  séries  d'agitations?  Elle  s'élevait  de  temps  en 
temps  à  sept  ou  huit  pied-  de  hauteur,  et  jusqu'au 
plancher  ;  et  en  s'élevant  elle  emportait  à  trois  pieds 
de  terre  deux  personnes  qui  pesaient  sur  elle  de 
toutes  leurs  forces.  Les  physiciens  ne  verront-ils  ici 
(pie  la  nature?  N'esl-il  pas  constant  par  les  principes 
du  célèbre  Borelli,  qu'une  force  purement  naturelle 
ne  saurait  y  suffire  ?  Evénement  encore  plus  prodi- 
gieux en  un  sens,  événement  horrible.  Pendant  que. 
mademoiselle  Thevenel  s'élève  la  tête  en  haut,  ses 
jupes  el  sa  chemise  se  replient  comme  d'elles-mêmes 
sur  sa  tète.  La  nature  a -i  elle  jamais  opéré  de  tels 
effets,  ou  peut-elle  en  opérer?  Consultons  les  princi 
pes  :  n'enseigncnl-ils  |)as,  ainsi  que  l'expérience  , 
que  lorsqu'un  corps  s'élève,  la  colonne  d'air  qu'il 
écart*  doit  se  rabattre  autour  de  lui  el  en  compri 
mer  les  dehors  ?  L'air,  que  celle  demoiselle  écartait 
eu  s'élevant,  devait  doue  naturellemeiilse  rabattre  au 
tour  d'elle,  peser  sur  ses  babils,  el  les  comprimer  sur 
son  corps  :  et  cependant  le  contraire  arrive.  Gom- 
ment donc  renvoyer  à  la  nature  cet  événement? 

«  De  temps  eu  temps  aussi,  lorsqu'elle  était  cou- 
chée, s:i  tète  et  ses  pieds  s'élevaient  ensemble  à 
plusieurs  pieds  de  hauteur  :  de  temps  en  temps  elle 
devinait  des  choses  très-cacliées,  ce  qu'on  avait  l'ait 
loin  d'elle;  que  telle-  el  telles  personne*  étaient  en 
chemin  pour  ve-nr  la  visiter.  Le  bon  sens  ne  décou- 
vre-l  il  rien  de  surnaturel  (I)  en  tout  cela,  i 

Au  reste,  tout  cela  est  constaté  par  une  relation 
eu  forme  de  journal  que  dom  Laïasie  a  fait  impri- 
mer, en  assurant  qu'il  en  sait  pareillement  les  sir 
constances,  les  ayant  prises  dans  les  informait! 
juridiques  laites  par  un  commissaire  de  M.  l'arche- 
vêque de  l'aris,  et  déposées  au  secrétariat  de  l'arclu'- 
vei -hé.  Dom  de  Laiaste  n  eu  soin  ii  la  lin  de  abaque 
rail  qu'il  rapporte,  de  citer  en  grand  nombre  les  té- 
moins de  ces  faits  vérifiées,  non-seulement  par  la 

(I)  La  merveille,  suivant  dom  Is  Tasle,  est  encore  plus 
certaine  dans  certaines  expériences  qu'on  a  faites.  On 
appliquai!  'les  reliques  du  prétendu  bienheureux,  tantôt  a 
des  entants,  tantôt  s  d'autres  personnes  qui  ne  pouvaient 
s'en  spei  eavoir,  a  îles  i  ersonnes  mène  |  rofondémenl  en- 
dormies; ci  celle  application  était  suivie  dans  le  moi 
de  convulsions  étonnantes.  Kelirail-on  ces  reliques?  les 
convulsions  cessaient  soudainement.  I.tait-ce  maladie? 
Etait-ce  Imagination?  Elail-ce  fourberie!  Il  est  évident 
quoi  rien  de  tout  cela.  utt.  16,  p.  803,  96t.  et 

tsll    18,  ,".  "77,  978. 
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procédure  juridique,  mais  encore  par  l'aveu  forcé  tlu 
parli. 

Quant  à  la  seconde  question,  il  suffit,  pour  la  ré- 
soudre, de  savoir  ou  d'apprendre  que  l'Eglise  dans 
plusieurs  conciles  et  spécialement  dans  le  saint 
concile  de  Trente  a  sagement  défendu  de  publier 
aucun  nouveau  mincie  qu'il  n'eût  auparavant  été 
examiné  et  approuvé  par  I  évoque.  Or,  les  guérisons 
duni  il  s'agit  n'ont  jamais  eu  l approbation  de  M.  de 
Viniimille,  alors  archevêque  de  Paris.  On  peut  voir 
ic  qu'en  dit  doin  la  Taste  dans  sa  18e  Ictire,  et  M. 
Ladvocat  (I),  dans  son  Dictionnaire  historique,  au 
mol  Paris,  enterré  au  cimetière  de  la  paroisse  Sai.ut- 
'  !i , lard.  «  Ayant  été  (ce  sont  les  paroles  de  M.  Lad- 
vhc.ii)  inutile  pendant  sa  vie  à  la  cause  des  appelants, 
•  u  voulut  l'employer  après  sa  mort  à  opérer  des  mi- 
racles; et  on  alla  en  foule  grimacer  et  convulsionner 
sur  sou  tombeau  d'une  manière  si  ridicule  et  si  con- 
traire au  bon  ordre,  que  la  cour  fut  enfin  obligée  de 
faire  cesser  un  spectacle  si  singulier,  en  ordonnant 
h  clôture  du  cimetière  le  27  janvier  1732.  On  a 
différentes  Vies  imprimées  de  ce  diacre,  dont  on  n'au- 
rait peut-être  jamais  parlé,  si  le  parti  des  appelants 
n'avait  voulu  en  faire  un  Tkaumalurge.  Plusieurs 
curés  ayant  supplié  en  1731,  par  deux  requêtes, 
M.  de  Vintiinille,  archevêque  de  Paris,  défaire  faire 
dis  informations  juridiques  sur  les  principaux  mira- 
cles  attribués  à  M.  Paris,  ce  prélat  nomma  des  com- 
missaires à  cet  effet  ;  mais  on  reconnut,  par  cet 
examen  que,  dans  ces  prétendus  miracles  dont  on 
parlait  tant,  il  n'y  avait  rien  de  divin  ni  de  surna- 
turel (2).  > 

Le  même  écrivain  au  mot  Montyeron  s'exprime 
ainsi  :  L'auteur  du  livre  intitulé  la  Vérité  des  Miracles 
opérés  par  l'intercession  de  M.  Paris,  etc.,  iu-4", 
ose  bien  comparer  ces  prétendus  miracles  avec  ceux  de 
Jésus  Christ  et  des  apôtres,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun 
de  ceux  qu'il  attribue  à  M.  Pâtis  qui  ne  soit  un  effet 
de  la  nature,  ou  de  Cintérèl,  ou  de  la  fourberie.  On  ne 
voit  dans  ce  gros  volume  aucun  mort  ressuscité,  aucun 
sourd  ou  aveugle  né  recouvrer  L'ouïe  ou  la  vue,  ni 
aucun  malade,  véritablement  incurable,  guérir  d'une 
guérison  parfaite  et  constante  par  l'intercession  de 
M.  le  diacre  Paris.  Ce  gros  ouvrage,  si  vanté  i>ar  les 

(1)  Docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  et  pe- 
tit-neveu de  l'eu  M.  Ladvocat,  évêque  deBouloyne. 

(2)  Le  même  auteur  au  mot  Languit,  très-célèbre  euré 
de  Saint-Sulpice,  rapporte  les  faits  suivants  :  «  Dans  le 
temps  de  ces  fameuses  convulsions,  qui  firent  tant  de  bruit 
dans  Paris,  il  sut  eu  préserver  sa  paroisse,  sans  recourir  a 
la  police.  Une  convulsionnisle  faisant  desconlorsions  épou- 
vantables dans  une  des  chapelles  de  son  église,  et  ayant 
rassemblé  autour  d'elle  un  grand  concours  de  peuple,  M. 
Languet  abrégea  aussitôt  son  prône  ;  puis  étant  accouru  au 
bruit  vers  la  convulsionnisle,  et  voyant  que  ses  remon- 
trances ne  la  touchaient  point,  il  se  fit  apporter  le  bénitier 
de  la  paroisse,  et  lui  renversa  toute  l'eau  bénite  sur  la 
tête,  en  lui  disant  :  comme  ainsi  soit,  ma  chère  fille,  au*. 
le  démon  qui  vous  possède  est  un  esprit  d'orgueil,  je  vous 
commande,  au  nom  de  Dieu,  d'aller  tout  à  Illettré  à  lasal- 
pétrière,  pour  y  recevoir  les  humiliations  et  tes  corrections, 
qui  sont  le  seul  remède  à  votre  maladie,  sans  quoi  je  vous  y 
ferai  renfermer.  A  ces  mots,  la  convulsionnisle  se  sauva  et 
ne  parut  plus.  Quelque  temps  après,  étant  informé  qu'il  y 
avait  environ  30  personnes  qui  faisaient  des  convulsions 
dans  une  maison  de  sa  paroisse,  il  les  recommanda  au 
prône,  comme  étant  atteintes  d'une  folie  épidémique,  indi- 
qua la  maison  et  recommanda  à  tous  ceux  de  ses  parois- 
siens qui  passeraient  par  celte  rue,  de  dire  à  genoux,  pen- 
dant neuf  jours,  cinq  Pater  et  cinq  Me,  devant  la  porte  de 
celte  maison  affligée.  Ce  récit  fit  rire  le  plus  grand  nombre 
des  auditeurs;  mais  les  personnes  simples  allèrent  effecti- 
vement en  grand  nombre  se  mettre  à  genoux,  et  prier  à  la 
porle  des  convulsionnistes.  Cela  leur  attira  beaucoup  de 
questions  de  la  part  de  tous  les  passants,  auxquels  ils  ré- 
pondirent simplement  que  M.  le  curé  leur  avait  recom- 
mandé au  prône  de  prier  ainsi  pour  tous  les  habitants  de 
celte  maison  qui  étaient  devenus  fous.  Ce  remède  réussit  si 
bien,  que  dès  la  nuil  même  tous  ces  convulsionnistes  dé- 
logèrent, et  que  depuis  il  ne  fut  plus  question  de  pareilles 
assemblées  dans  sa  j  aroisse.  » 


274 

appelants,  est  moins  propre  à  prouver  efficacement  la 
vérité  et  la  certitude  des  prétendus  miracles  de  M.  Pa- 
ris qu'à  fournir  aux  incrédules  et  aux  esprits  forts  des 
armes  et  des  prétextes  contre  les  vrais  miracles,  qui 
démontrent  la  divinité  de  notre  sainte  religion.  Ce  pre- 
mier volume  de  M .  de  Montyeron  a  et/  suivi  de  deux 
autres  dont  les  excès  et  tes  défauts  sont  si  frappants 
que  les  appelants  eux-mêmes  eu  ont  relevé  avec  force 
plusieurs  principes  dangereux,  et  un  grand  nombre  de 
méprises  considérables-  On  assure  que  ce  magistral  en- 
thousiaste a  laissé  aussi  en  manuscrit  un  ouvruge 
qu'il  avait  composé  dans  sa  prison  ,  contre  les  incré- 
dules. 

Les  incrédules  ont  grand  tort  d'alléguer  les  faux 
miracles  pour  attaquer  la  vérité  de  ceux  mêmes  qui 
sont  le  plus  incontestablement  divins  ;  c'est  sans 
nulle  raison  et  contre  toute  raison  qu'ils  osent  com- 
parer à  ce  qui  s'est  passé  au  cimetière  de  S.  Médard, 
ce  qui  est  arrivé  après  la  mort  de  Benoît  Labre, 
décédé  à  Rome  en  1783.  Les  remarques  précédentes 
et  les  trois  extraits  suivants  démontrent  l 'injustice 
criante  de  cet  odieux  parallèle,  en  faisant  voir  une 
foule  de  disparités  qui  sautent  aux  yeux  de  toute 
personne  instruite  el  non  préoccupée. 

EXTRAIT  d'un  écrit  qui  a  pour  litre,  Lettre  d'un  curé 
du  diocèse  de  Lyon  à  ses  confrères,  sur  les  causes 
de  l'enlèvement  de  M.  Bonjour,  curé  de  la  paroisse 
de  Fareins,  en  Dombes. 

Je  me  crois  obligé  de  rendre  publique  la  relation 
exacte  des  événements  de  Fareins.  Elle  est  dressée 
par  M.  Bonjour  lui-même,  el  conforme  au  procès 
verbal  siané  par  lui  el  son  vicaire  ,  entre  les  mains 
M.  l'abbé  Jolyclerc.  Vous  nie  permettrez  de  vous  faire 
part  ensuite  des  réflexions  qu'elle  m'a  fait  naître. 
RELATION  exacte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Fareins, 
paroisse  du  diocèse  de  Lyon,  dans  la  Dombes,  rela- 
tivement au  crucifiement  d'Eliennelte  Thomasson  ,  et 
au  percement  des  pieds  de  Marguerite  Bernard,  habi- 
tantes de  ladite  paroisse  de  Fareins. 

Le  12  octobre  1787,  Eliennetle  Thomasson  ,  âgée 
d'environ  30  ans  ,  fut  crucifiée  dans  une  chapelle  de 
l'église  de  Fareins  ,  étant  debout ,  adossée  contre  nu 
mur,  les  bras  étendus  en  croix.  Ses  mains  furent  per- 
cées avec  des  clous  de  quatre  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur, qui  entrèrent  dans  le  mur  d'environ  un  demi- 
pouce  ;  et  les  clous  qui  percèrent  les  pieds,  de  la 
même  grandeur  que  les  premiers  ,  n'ayant  pu  péné- 
trer la  pierre,  sur  laquelle  portaient  lesdils  pieds,  se 
rivèrent  entre  les  pieds  et  celle  pierre.  Après  qu'ils 
eurent  été  arrachés,  les  plaies  des  mains  ne  donnè- 
rent que  deux  ou  trois  gouttes  de  sang;  niais  le  pied 
gauche  en  répandit  environ  un-demi  verre.  Celle  fille 
s'étant  aussitôt  prosternée  contre  terre,  les  bras  en 
croix,  on  étancha  tout  d'un  coup  le  sang,  en  marchant 
sur  les  pieds  el  les  mains  percés.  S'éiant  relevée  au 
Commandement  qu'on  lui  en  lit,  elle  marcha  sans 
qu'elle  ressentît  aucune  douleur  ,  et  se  servit  de  ses 
mains  pour  travailler  comme  auparavant,  et  atou- 
jours  continué  de  le  faire  sans  aucune  interruption. 
Ce  crucifieu. eut  avait  été  annoncé  deux  ans  aupara- 
vant dans  une  vision,  et  trois  mois  avant  son  accom- 
plissement la  même  annonce  fut  renouvelée. 

Ai-je  pu  et  dû  faire  celle  opération?  Est  ce  Dieu 
qui  l'a  commandée?  Les  faits  suivants  en  décideront. 

1°  Depuis  le  moment  où  l'annonce  fut  renouvelée 
jusqu'au  jour  du  crucifiement,  celte  personne,  déjà 
sujelie  depuis  longtemps  à  de  violentes  coliques ,  en 
a  ressenti  de  si  grandes,  qu'après  avoir  vomi  jusqu'au 
sang,  el  dans  des  agitations  extraordinaires,  elle  de- 
meurait ensuite  toute  raide  et  presque  sans  mouve- 
ment, ayant  un  pouls  convulsif  el  le  visage  tout  violet. 
Chaque  fois  elle  a  été  guérie  subitement  en  lui  impo- 
sant les  mains  et  en  demandant  sa  guérison  eu 
preuve  du  crucifiement  prédit;  expérience  répétée 
p!n-  de  dix  fois  en  difl'érenl''s  occasions. 
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2*  N'élant  pas  encore  assez  convaincu  par  celte 
preuve,  il  m'csi  arrivé  quinze  ou  vingt  fois  de  deman- 
der à  Dieu  ,  dans  le  fond  de  mon  cœur  ,  de  lui  faire 
naflrc  de  vives  douleurs,  tantôt  à  la  langue,  tantôt 
aux  mains  et  aux  pieds,  en  Confirmation  des  premiè- 
res preuves,  A  chaque  fois  j'ai  été  exaucé  sur  le 
champ  ,  celte  personne  faisant  connaître  par  ses  cris 
et  ses  plaintes  ci  par  ses  agitations  ,  la  vivacité  des 
douleurs  qu'elle  éprouvait,  cl  que  Dieu  guérissait 

auelques  minutes  après,  à  ma  prière  et  par  le  signe 
e la  croix. 
5°  A  la  fin  de  septembre,  pendant  une  obsession, 
celle  fille  étant  allée  se  jeter  dans  une  marc  d'eau 
bourbeuse  (où  le  démon  voulait  la  faire  périr,  comme 
autrefois  le  jeune  homme  de  l'Evangile),  el  ayant  élé 
retirée  quelque  temps  après  el  emportée  chez  elle  , 
sans  mouvement  el  s:ins  vie,  toutes  les  parties  de  son 
corps  gonflées,  je  fus  appelé,  el  lui  imposant  les 
mains  en  faisant  des  prières  ,  je  demandai  à  Dieu  sa 
guérison  subile ,  eu  preuve  que  c'élail  lui  qui  avait 
ordonné  le  crucifiement;  et  aussitôt  l'enflure  el  la 
suffocation  cessèrent,  et  sa  guérison  fui  parfaite ,  au 
vu  el  au  su  d'un  grand  nombre  de  personnes. 

4*  Le  jour  de  l'opération  arrivé,  comme  on  travail- 
lait aux  préparatifs,  une  demi-heure  avant  d'y  procé- 
der, une  personne  qui  devait  y  èirc  présente  ,  ayant 
toui  d'un  coup  été  saisie  d'une  fièvre  violente  accom- 
pagnée d'un  grand  mal  de  cœur,  fut  guérie  subite- 
ment par  l'application  d'un  des  clous  qui  devait 
servir  au  crucifiement ,  en  preuve  de  l'opération 
commandée. 

Enfin  le  moment  arrivé,  treize  personnes  qui  de- 
vaient êlre  témoins,  n'ayant  eu  aucune  preuve  de  la 
divinité  de  l'ordre  intimé  à  celte  victime,  on  convint, 
en  son  absence,  de  demander  à  Dieu  qu'il  lui  fil  naî- 
tre une  grande  douleur  aux  mains.  Un  se  met  en 
prières  ,  el  aussitôt  la  douleur  se  manifeste  ,  et  peu 
après  est  guérie  en  confirmation  des  preuves ,  par  le 
signe  de  la  croix  sur  chaque  main. 

La  relation  d'où  a  été  lire  l'extrait  précédent  con- 
tient plusieurs  autres  faits  semblables  à  ceux  qui  y 
sont  racontés  ,  et  rappelle  les  prétendues  guérisons 
miraculeuses  opérées  au  cimetière  de  S.  Médard. 
\eui-on  savoir  ce  qu'il  faut  en  penser?  on  n'a  qu'à 
lire  les  cinq  premières  lettres  théologiques  de  dom 
la  Taste,  el  le  dernier  article  de  la  seconde  partie  de 
l'excellente  instruction  pastorale  de  M.  Languet(l), 
archevêque  de  Sens,  au  sujei  des  prétendus  miracles 
du  diacre  de  S  Médard ,  et  des  convulsions  arrivées 
à  son  tombeau.  La  lecture  très-intéressante  que  j'en 
ai  faite ,  et  qui  m'a  fort  contenté ,  m'engage  à  tracer 
ici  un  abrégé,  non  de  toute  telle  longue  instruction, 
mais  d'un  seul  article  le  plus  analogue  à  mes  observa- 
tions :  il  concerne  les  caractères  des  miracles  divins, 
el  les  marques  des  prodige*  diaboliques.  Il  y  est  dit 
qu'on  ne  peut  voir  sans  indignation  que  les  appelants 
osent  comparer  les  fausses,  ridicules,  honteuses 
merveilles  opérées  au  tombeau  du  sieur  Paris ,  avec 
les  prodiges  étonnants  que  Jésus-Christ  a  laits  pour 
confirmer  sa  mission  divine.  L'abbé  Duguel,  loin  ap- 
pelant qu'il  était,  n'a  pu  le  souffrir  ;  el  entre  les  re- 
proches qu'il  fail  à  l'auieur  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, et  les  raisons  qu'il  donne  pour  faire  mépriser  et 
rejeter  ces  misérables  libelles,  il  compte  la  léinérilé 
avec  laquelle  cet  écrivain  avait  osé  dire,  que  si  un  nie 
les  miracles  de  M.  Paris,  un  incrédule  pourra  nier  de 
même  les  miracles  du  Verbe  incarné  :  c'est  là  ce  que 
l'abbé  Duguel  traite  d'excès,  de  léinérilé  insigne,  d'«- 
veuglement  el  de  scandale  qui  (ail  frémir  (2).  En  effet 

(1)  L'a  mémoire  de  cet  illustre  prélat  mérite  d'être  ché- 
rie et  respectée  de  toutes  les  personnes  attachées  a  la 
saine  doctrine  qu'il  a  détendue  avec  onsèleanssl  claire 
qu'ardent  ;  on  peut  lui  approprier  l'éloge  que  Noire-Sei- 
gueur  a  fail  de  son  saint  précurseur  :  I  rai  lucerna  ardens 
el  Incens  (.loun.  ;>.  ?>:>). 

(2)  L'abbé  Duguel  à  uu  professeur  de  l'Oratoire 
in-4,  p.  0 


ce  misérable  parallèle  qu'on  ose  faire  des  puériles 
merveilles  du  diacre,  avec  les  prodiges  opérés  par 
niomme-Dieii ,  esi  un  blasphème,  dont  le  parti  qui 
l'a  produit  devrait  rougir  :  blasphème  infiniment 
injurieux  au  Fils  de  Dieu,  mais  qui  n'csl  pas  moins 
déraisonnable  qu'il  est  impie. 

En  effet,  les  miracles  de  Jésus-Christ  étaient  mani- 
festement divins,  parce  qu'ils  portaient  en  eux  le  vrai 
caractère  des  attributs  de  la  divinité,  qui  sonl  la  bon- 
lé,  la  pureté,  !a  véracité,  la  sagesse,  la  sainteté,  l'a- 
mour de  la  modestie  et  de  la  soumission  aux  puissan- 
ces qu'il  a  établies  :  au  lieu  que  les  indices  des  mer- 
veilles diaboliques  sont  la  malignité  ,  la  corruption  , 
le  mensonge,  la  vanité,  l'orgueil,  la  désobéissance 
que  le  démon  a  introduite  dan-,  le  monde  :  c'est  lui 
qui  la  maintient  par  ses  touillions,  el  qui  y  emploie, 
quand  il  le  peut,  ses  prestiges  ci  ses  illusions.  Il  ne 
peut  souffrir  l'ordre,  la  subordination  el  la  paix  qui 
en  est  le  fruit  :  son  caractère  est  représenté  par  ces 
crapauds  qui  sortent  de  la  bouche  du  faux  prophète  el 
de  la  gueule  du  dragon  el  de  ta  bêle,  et  qui  vont  exciter 
tous  les  rois  de  la  terre,  et  les  encourager  par  leurs  pro- 
diges à  combattre  contre  le  Tout  Puissant  (  Apoc.  16. 
13.  14)  et  contre  ses  ministres.  Tout  faiseur  de  mira- 
cle dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  qui  ne  marchera  pas  dans 
les  routes  de  l'obéissance,  y  sera  toujours  regardé 
comme  un  séducteur  ou  comme  un  homme  séduit. 
Donc  tout  miracle,  qui  paraît  avoir  pour  but  la  révolte 
contre  une  auloriié  légitime  ,  doit  au  moins  êlre  sus- 
pect par  cela  seul  :  mais  s'il  va  à  combattre  l'autorité 
sainte  du  vicaire  de  Jésus-Christ  tt  du  corps  des 
premiers  pasteurs,  il  ne  doil  pas  même  êlre  examiné, 
il  doil  être  rejeté  sur  la  seule  apparence.  C'est  un 
apôlre  qui  le  prescrit,  celui  qui  ne  nous  écoule  pas, 
n'est  pas  de  Dieu  :  en  cela  nous  connaissons  Cespril 
d'erreur  el  celui  de  vérité. 

De  là  M.  Languet  conclut  que  la  marque  capitale 
des  vrais  miracles,  la  marque  des  marques,  la  mar- 
que qui  est  supérieure  à  toutes  les  autres,  celle  qui 
pèse  les  autres  el  qui  en  juge,  c'est  l'autorité  des 
pasteurs  :  sans  elle  tout  est  communément  douteux  ; 
contre  elle  tout  esl  mauvais  ;  avec  el  e  tout  esi  sûr. 
M.  de  Montpellier  l'a  dit  lui  même,  c'est  par  l'autor.ié 
que  Dieu  conduit  les  simples,  el  il  les  conduit  en  Dieu 
bon  el  sage  ;  par  conséquent  il  les  conduit  avec  sû- 
reté :  et  le  moyen  par  lequel  il  les  conduit  n'est  pas 
moins  assuré  en  fait  de  miracles  qu'eu  fail  de  doc- 
trine, surtout  si  le  discernement  des  miracles  esl  es- 
sentiel au  discernement  de  la  saine  doctrine. 

De  là  encore  il  conclut  que  les  prétendus  miracles 
du  diacre  de  Sainl-Médard,  et  les  convulsions  contrai- 
res à  la  pudeur  et  répugnantes  à  l'huinanilé,  qui  les 
ont  précédés  ou  suivis,  étant  marqués  au  coin  de 
l'artifice  et  de  la  fausseté,  ou  de  l'immodestie  el  de  la 
corruption,  ou  de  la  désobéissance  el  de  la  révolte  , 
ou  «le  la  malignité  et  de  la  cruauté,  portaient  l'em- 
preinte non  de  miracles  vrais  et  divins,  mais  d'illu- 
sions trompeuses  ou  de  merveilles  diaboliques. 

Les  mêmes  principes  doivent  faire  tirer  les  mêmes 
conclusions  sur  les  faits  énoncés  ci-dessus  dans  la 
relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Fareins.  L'application  en 
est  si  facile  que  je  la  laisse  faire  à  tout  homme  sensé 
qui  aura  la  patience  de  lire  celle  ennuyeuse  el  ridi- 
cule narration  Les  raisonnements  qui  y  sonl  mêlés 
sont  si  pitoyables,  que  je  ne  dois  pas  m'arréier  à  les 
réfuter. 

EXTRAIT  d'une  lettre  écrite  de  Home,  il  18  mai  1785, 
par  M.  de  Marconi,  lecteur  du  collège  romain  ,  à 
M.  l'salmon,  docteur  de  Sorbonne,  vicaire-général 
de  M.  l'évêque  de  Troues,  et  supérieur  de  la  commu- 
nauté de  Luon,  à  Paris. 

11  y  a  tous  les  jours,  les  fêtes  seulement  exceptées, 
de  très  longues  sessions  el  enquêtes  chez  Mgr.  l'ar- 
chevêque de  Néocésarie,  juge -dépoté  pour  celte 
cause.  On  a  déjà  entendu  800  témoins,  dont  les  dé- 
positions sont  favorables  à  la  cause,  el  dans   peu  de 
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jours  la  procédure  sera  achevée.  C'est  sans  don 
une  espèce  de  miracle  qu'd  se  trouve  des  ténioi 


doute 

espèce  de  miracle  qu'il  se  iroiive  ues  lemoins 
eu  si  grand  nombre  ei  ayant  des  choses  intéres- 
santes à  dire,  que  ce  qu'ils  ont  déposé  remplit 
déjà  4,000  feuilles  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  été  si 
longtemps  à  terminer  cette  procédure.  Ou  doit  donc 
regarder  comme  inventés  par  l'esprit  de  mensonge 
et  entièrement  contraires  à  la  vérité,  les  bruits  qu'on 
répand  ici 

Que  vous  dirai-je  maintenant  des  miracles?  Les 
registres  qui  font  foi  de  ceux  opérés  eu  Italie  en 
portent  le  nombre  à  216.  Que  vous  dirai-je  de  ceux 
qu'on  peut  y  ajouter?  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il 
n'y  a  ici  presque  aucune  famille  qui  n'ait  ressenti 
les  bienfaits  du  serviteur  de  Dieu,  et  qu'il  en  est 
plusieurs  dont,  à  cause  de  leur  multitude, on  néglige 
l'examen,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  plus  grands  et 
aux  plus  clairs.  Les  prélats  ou  d'autres  personnes  en 
place  font  passer  ici  fort  souvent,  des  différentes  par- 
lies  du  monde,  des  procès-verbaux  attestant  des  mira- 
eles.ll  n'y  a  que  quatre  jours  que  j'en  ai  reçu  de  Liège, 
un  qui  contient  le  détail  de  la  goémon  frappante  de 
la  sœur  Anne-Josèphe  de  S.  Jean-Baptiste,  carmé- 
lite dudit  diocèse,  paralytique  depuis  l'année  1776, 
et  ne  pouvant  l'aire  usage  ni  de  la  jambe  ni  du  bras 
droit  :  elle  avait  été  plusieurs  fois  en  danger  de 
mourir;  attaquée  d'ailleurs  d'autres  maladies  si 
considérables,  qu'on  lui  administra  quatre  fois  le 
sacrement  de  l'exlrême-onclion ,  elle  avait  été  sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  Dans  cet  état, 
clic  commence  une  neuvaiue  en  l'Iionneur  du  servi- 
teur de  Dieu  Benoît  Joseph  Labre,  afin  que  par  ses 
mérites ,  Dieu  et  la  S.  Vierge  lui  rendissent  la 
sauié.  Le  cinquième  jour  de  la  neuvaiue,  qui  était  le 
sixième  du  mois  de  mars  dernier,  l'infirmière  du 
monastère  l'ayant  trouvée  à  genoux  en  prière  de- 
vant une  image  de  la  S.  Vierge,  court  en  porier  la 
nouvelle  à  la  mère  prieure  qui,  étant  arrivée,  lui 
commande  de  se  lever  aussitôt  et  d'aller  au  chœur. 
Elle  obéit  et  s'y  rend  très-vile,  parfaitement  guérie, 
ayant  recouvré  ses  forces  cl  sa  couleur  naturelle  ; 
elle  assiste  à  Vêpres,  après  lesquelles  elle  mange  ; 
se  lève  la  nuit  pour  matines,  y  entonne  l'invitatoire, 
et  fait  depuis  ce  temps  là  tous  les  exenices  du 
monastère,  sans  qu'il  lui  reste  la  moindre  infirmité. 
Elle  a  continué  en  parfaite  santé  la  neovaine  qu'elle 
avait  commencée  pour  l'obtenir.  Le  dernier  jour  le 
prévôt  du  chapitre,  accompagné  de  deux  chanoines, 
chanta  une  messe  solennelle  et  le  TeDeum  en  actions 
de  grâces,  dans  l'église  des  religieuses,  en  présence 
d'une  multitude  de  personnes.  Après  la  cérémonie, 
la  miraculée  se  plaça  dans  un  endroit  où  le  peuple 
pût  la  voir.  Ce  miracle,  quelque  admirable  qu'il  soit, 
paraîtra  un  des  moindres  à  quiconque  lira  le  re- 
gistre dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  D'après  cela, 
il  est  aisé  de  voir  combien  peu  de  cas  on  doit  faire 
des  discours  impies  des  incrédules,  qui  regardent 
ces  miracles  comme  des  fantômes  de  l'esprit  humain, 
comme  des  fictions  des  hommes,  comme  des  préjugés 
du  vulgaire  peu  éclairé,  connue  des  phénomènes  de 
la  nature,  comme  des  illusions  du  malin  esprit. 

El  certes,  ces  miracles  n'ont  pas  été  opérés  seule- 
ment dans  un  endroit,  mais  dans  plusieurs  très- 
éloignés  les  uns  des  autres  (  car  des  lettres,  en- 
voyées ici  de  Constanlinople  et  de  l'Amérique,  rap- 
portent qu'il  s'y  en  esl  opéré),  en  faveur,  non  d'une 
seule  personne,  mais  de  plusieurs  de  lout  âge,  de 
tout  sexe,  de  loule  condition,  en  laveur  non  seule- 
ment des  pauvres,  mais  encore  des  riches  ,  non 
seulement  des  roturiers,  mais  aussi  des  nobles,  non 
seulement  en  la  personne  des  ignorants ,  mais 
même  des  savants;  des  milliers  de  personnes  en 
sunl  témoins  oculaires.  Les  a-l-on  trompées  ou  se 
se  sont-elles  trompées?  Il  s'agit  de  maladies  invé- 
térées pendant  cinq  ,  douze,  trente  cl  même  qua- 
rante ans,  jugées  incurables  par  les  médecins,  la 
plupart  extérieures,  comme  plaies,  chancres,  etc., 


entièrement  guéries  dans  un  instant.  L'homme 
peut-il  faire  de  tels  prodiges  ?  Ces  guérisons  se  sont 
opérées  ou  par  l'application  des  reliques  ou  de 
quelque  image  du  serviteur  de  Dieu,  ou  à  son  tom- 
beau, ou  seulement  après  l'avoir  invoqué.  Depuis 
quand  la  nature  a-t-elle  une  si  grande  puissance? 
11  s'agit  d'ailleurs  d'un  homme  très-pauvre,  abject, 
presque  inconnu  au  monde  tant  qu'il  vécut,  sans 
autorité,  sans  ami,  sans  protecteur.  Quel  intérêt  donc 
pouvait-on  avoir  d'étendre  sa  dévotion  cl  de  fabri- 
quer des  miracles?  Qui  a  pu  avoir  assez  d'esprit  ou 
d'adresse  pour  les  faire  croire  dans  tout  l'univers 
catholique,  pour  que  cette  persuasion  se  répandit 
si  vite,  qu'en  peu  de  jours  toute  la  ville  de  Rome 
implorai  en  foule  son  intercession,  pour  qu'eu  peu 
de  mois  toute  l'Europe,  eu  moins  d'un  an  l'Amé- 
rique, et  en  moins  de  deux  ans  tout  l'univers  fût 
ravi  d'admiration  ?  Les  lettres  qu'on  reçoit  ici  tous 
les  jours  des  différentes  parties  du  monde  attestent 
combien  esi  grandi:  la  dévotion  des  peuples  pour  le 
serviteur  de  Dieu.  Attribuera-t-on  au  démon  toutes 
ces  œuvres?  Mais  ces  miracles  se  sont  opérés  par 
l'intercession  d'un  homme  doux  et  humide  de  cœur, 
dont  les  exemples  édifient,  et  ils  sont  d'ailleurs  de 
nature  à  surpasser  les  forces  mêmes  du  démon. 
Quel  rapport  y  al  il  entre  l'esprit  d'orgueil  et  un 
tel  modèle  d'humilité?  D'où  lui  vient  celte  nouvelle 
puissance  d'opérer  des  merveilles  incontestables? 
Il  ne  reste  donc  plus,  monsieur,  aux  incrédules  qu'à 
se  taire  et  à  reconnaître  enfin  ici  le  doigt  de  Dieu 
Tout  ceci,  soii  dit  en  passant,  sauf  le  jugement  de 
l'Eglise  que  les  catholiques  doivent  attendre  respec- 
tueusement avec  nous,  el  qui  ne  nous  empêche  ni 
ne  nous  défend  de  raconter,  d'avancer  et  de  prouver 
tout  cela  selon  les  lumières  de  notre  raison. 


EXTRAIT  de  la  procédure  faite  devant  M.  l'évêque 
d'Amiens,  les  2,  3  el  4  mars  1784,  au  sujet  d'une 
guérison  extraordinaire  opérée  dans  la  personne  de 
sœur  Marie  Angélique -Victoire  Gauclnj  ,  dite  de 
S.  Nicolas,  religieuse  professe  de  l'Hôtel  Dieu  d'Ab- 
beville. 

Nous,  Pierre-Antoine  Deunet.curé  du  S.  Sépulcre 
el  doyen  de  chrétienté  d'Abbeville,  en  vertu  de  l'or- 
donnance de  monseigneur  l'évêque  d'Amiens ,  du 
2  mars  1784,  donnée  à  Abbeville,  avons  requis  mou 
dit  seigneur  évêque  de  se  transporter  à  l'Hôtel- Dieu 
d'Abbeville,  pour  y  entendre,  dans  l'intérieur  de  la 
communauté  dudit  Hôtel-Dieu,  les  dépositions  et  ré- 
ponses delà  sœur  Marie- Angélique-Victoire  Cauchy, 
dite  de  S.  Nicolas  ,  religieuse  professe  dudii  Hôtel- 
Dieu  ,  sur  la  maladie  el  la  surdité  qui  en  a  été  la 
suite,  qu'elle  a  éprouvée  en  l'année  1774;  les  acci- 
dents intermédiaires  jusqu'à  l'époque  de  sa  guérison 
opérée  le  25  novembre  dernier  subitement,  après 
avoir  imploré  la  puissance  de  Dieu  par  l'intercession 
de  son  serviteur  Benoit-Joseph  Labre;  ensemble  re- 
cevoir les  rapports  des  médecins  et  chirurgiens  sur 
ce  fait;  comme  aussi  les  témoins  des  mêmes  faits  que 
nous  administrerons  à  monseigneur,  dans  la  même 
forme  qu'il  a  été  ordonné  pour  le  sieur  Biffait ,  et 
avons  signé  le  2  mars  1784.  Signé,  Deunet,  curé 
doyen  du  S.  Sépulcre,  avec  paraphe. 

Nous,  Louis-Charles,  évêque  d'Amiens, nous  som- 
mes transporté  sur  la  réquisition  de  noue  promo- 
teur, le  3  mars  à  3  heures  de  relevée,  dans  l'intérieur 
de  la  communauté  des  religieuses  de  l'Ilôlel-Dieu 
d'Abbeville,  accompagné  de  notre  promoteur,  du 
sieur  Laurent-Charles  Traullé,  prêtre,  trésorier,  cha- 
noine de  l'église  collégiale  de  S.  Vulfran  d'Abbeville, 
maître  et  supérieur  dudii  Hôtel-Dieu;  des  médecins 
et  chirurgiens  dudit  Hôlel-Dieu,  nous  y  aurions  été 
reçu  par  la  supérieure  à  la  tête  de  sa  communauté 
avec  le  respect  dû  à  noire  dignité,  nous  nous  som- 
mes rendu  avec  les  anciennes  religieuses  et  accota- 
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pagné ,  comme  il  vient  d'être  dil ,  à  la  salle  îles  u 
chives.où,  après  avoir  l'ail  connaître  le  molli  Je 
noire  visite,  nous  avons  interpellé  la  sœur  Marie 
Angélique-Victoire  Caudiy  ,  dite  en  religion  sœur 
S.  Nicolas,  de  nous  exposer  l'origine,  les  progrès, 
circonstance*  et  dépendances  de  la  maladie  qu'elle 
a  eue  aux  oreilles,  de  la  surdité  qui  s'en  est  euaui  »  ie, 
de  la  maniera  dnnl  elle  en  a  été  guérie,  et  de  la  cauae 
qu'elle  croit  être  de  sa  guérison.etc.  Laquelle,  api  es 
serinent  prêté  de  dire  vérité ,  a  dédire  qu'elle  est 
de  ."7  ans,  religieuse  professe  depuis  di\-liuit 
ans  dan>  ladite  communauté,  qu'elle  éprouva  en  1770 
des  maux  d'oreilles  qui  la  firent  beaucoup  souffrir 
pendant  quelques  jours,  qui  furent  terminés  par  une 
ample  suppuration;  qu'en  1774,  vers  le  temps  de 
Pâques,  ces  maux  de  tète,  et  d'oreilles  se  renouvelè- 
rent d'une  manière  1res- violente  pendant  sept  à  huit 
jours  ;  s'étant  couchée  à  ce  terme  ,  à  peine  l'ut  elle 
endormie  qu'elle  fut  réveillée  par  un  bruit  douloureux 
qu'elle  éprouva  dans  la  tête  et  qu'elle  lui  (ouverte 
dans  l'instant  par  le  pus  el  le  sang  qui  lin  sortaient 
par  la  bouche  ,  le  nez  et  les  oreilles;  elle  avait  en- 
tendu sonner  l'horloge  à  dix  heures  du  soir  un  mo- 
ment avant  l'évacuation,  el  depuis  ce  temps  la  elle  a 
perdu  entièrement  l'usage  de  rouie  a  I*-  reillc  droite. 
et  elle  n'en  a  conservé  qu'un  très-faible  reste  à 
l'oreille  gauche,  au  moyen  duquel  elle  déclare  qu'elle 
entendait  à  peine  lorsqu'on  articulait  îles  sens  aigus 
à  l'entrée  de  celle  oreille;  que  néanmoins,  ni  le  son 
des  cloches,  ni  même  le  bruit  du  tonnerre  ne  s'y  fai- 
saient entendre  ;  qu'elle  a  resté  dans  cet  élat  de  sur- 
dité jusqu'au  mois  de  novembre  1785;  dans  ce  grand 
intervalle  de  temps  elle  n'a  reçu  aucun  soulagement, 
quoiqu'elle  ail  éprouvé  sept  ou  huit  fluxions  avec 
Inflammation  aux  oreilles,  que  les  médecins  trai- 
taient par  les  saignées  et  les  purgalions ,  et  malgré 
l'application  des  vésicaloires  aux  deux  oreilles  el  aux 
ileux  bras  successivement  pendant  environ  cinq  mois. 
Le  vendredi,  ii  novembre  dernier,  on  lui  au  réfectoire 
de  la  communauté  la  petite  brochure  contenant  la 
vie  nouvellement  publiée  du  serviteur  de  Dieu  , 
Benoit  Joseph  Labre.  Incapable  de  rien  comprendre 
à  celle  lecture  qui  se  faisait,  sa  voisine,  la  sœur 
lloiizel  de  Sainte- \galbe,  lui  lit  comprendre  par  des 
Signes  que  celle  lecture  était  intéressante;  guidée 
par  une  Curiosité  naturelle,  elle  pria  au  sortir  du  ré- 
fectoire la  mère  supérieure  de  lui  prêter  cette  bro- 
chure; elle  l'emporta  dans  sa  cellule  i»Ù  les  travaux 
de  la  journée  lui  permettaient  de  se  retirer  plutôt  sur 
les  sepl  heures  du  soir;  elle  se  livra  à  celle  lecture 
qu'elle  continua  jusqu'à  huit  heures  trois  quarts  avec 
le  plus  grand  intérêt,  mais  sans  songer  :i  son  infir- 
mité, elle  se  coucha  toute  remplie  de  ci;  qu'elle  avait 
lu.  Au  bout  de  quelques  heures,  il  lui  sembla  dans 
un  rêve  qu'elle  était  conseillée  de  faire  une  nenvaine 
au  serviteur  de  Dieu,  Benoit-Joseph  Labre,  en  jeû- 
nant au  pain  et  à  l'eau,  avec  un  peu  de  beurre  à  midi 
el  une  pomme  à  collation  ;  que  déférant  au  conseil , 
elle  avait  commencé  la  nenvaine,  el  qu'au  cinquième 
jour  elle  entendait  le  son  des  cloches.  Comblée  de 
joie  de  celle  guérison  extraordinaire  et  imaginaire  , 
elle  se  réveille,  se  met  sur  son  séant  dans  son  lu, 
lotit    en  pleurs  pour  entendre  sonner  les  horloges  ; 

elle  reste  une  demi  heure  infructueusement  dans 
ceiie  attente,  sa  surdité  subsiste  toujours  ;  elle  se 

rc  dort  el  se  réveille  plusieurs  f<iis,  pensant  toujours, 
mais  inutilement,  qu'elle  pourrait  entendre  les  clo- 

cbe*. 
Le  lendemain  15,  elle  raconta  dans  la  matinée  ce 

qu'elle  avait  éprouvé  pendant  la  nuil ,  et  la  brièveté 

(le  sa  juie;    <>n   s'en   entretint  dans  la    communauté 

jusqu'au  surlendemain  16  après-midi ,  que  plusieurs 

lises   lui    lireul   des  reproches  «le   ce  que  ,  -ur 

une  pareille  invitation ,  elle  n'avait  pat  commencé 
une  nenvaine  au  serviteur  de  Dieu,  Rcnnil-Joscpli 
Labre,  pour  obtenir  par  son  crédit  U  guérison;  elle 
prit  aussitôt  la  résolution  de  faire  celte  ncuvaine,  et 


se  i  élira  ensuite  devant  la  supérieure  et  ensuite  de* 
vani  sou  supérieur,  pour  obtenir  k  permission  de  la 
commencer  dès  le  lendemain  17,  avec  les  circonstan- 
ces du  jeune  rigoureux,  comme  il  esl  dit  ci  dessus  ; 
le  supérieur  lii  quelques  difficultés  à  accorder  celle 
permission  à  cause  de  la  rigueur  du  jeûnp ,  qui  lut 
néanmoins  permis,  ainsi  que  la  nenvaine,  avec  la  nii- 
tigation  d'une  soupe  à  l'eau  à  midi  ;  elle  a  suivi  tous 
les  exercices  de  la  maison  pendant  le  cour  de  sa  nen- 
vaine, médiocrement  occupée  de  sa  guérùjon.  Au 
sixième  jour  son  tour  vint  de  passer  la  nuil  auprès 
des  malades  dan,  la  salle  ;  elle  en  remplit  les  folie 
lions  sans  accepter  les  secours  que  ses  compagnes 
lu,  offraient.  Elle  se  rendit  le  dimanche  23  à  la  messe. 
■le communauté,  principalement  occupée  de  recevoir 
la  sainte  communion  (  elle  déclare  qu'elle  avait  eu 
de  temps  en  temps  dans  la  nuit,  en  servant  les  mala- 
des, quelques  mouvements  de  piété  el  de  confiance 
envers  le  serviteur  de  Dieu,  Benoît-Joseph  Labre, 
mais  sans  former  des  acte,  bien  distincts)  ;  elle  fut 
fi  appée,  au  moine  ni  que  la  Sonnette  annonça  le  Sun- 
ctus,  d'une  douleur  ai^ué  trés-inouienlanée,  qui 
au  moment  dans  les  deux  oreilles;  dès  ce  moment 
le  sens  de  l'ouïe  lui  a  été  rendu  dans  l'une  et  dans 
l'autre  oreille;  elle  entendit  la  même  sonnette  par 
l'aitcinenl  à  l'élévation,  cl  la  voix  du  prêtre  lorsqu'il 
distribua  la  sainte  communion  ;  le  saisissement  où 
elle  se  trouva  ensuite  la  fil  un  peu  chanceler  ens'ap- 
procliaill  de  la  sainte  communion,  mais  la  religieuse, 
sa  voisine  au  chœur,  l'encouragea.  Après  une  courte 
action  de  grâces,  elle  lit  pari  à  la  supérieure  el  à 
toute  la  communauté  de  la  grâce  qu'elle  venait  de  re- 
cevoir; le  médecin  qui  se  trouva  dans  la  maison  re- 
connut la  guéiison  parfaite  des  deux  oreilles,  en  les 
éprouvant  l'une  après  l'autre  ;  le  supérieur  ecclé- 
siastique, qui  -e  transporta  sur  le  champ  reconnu!  la 
même  chose,  el  sur  la  demande  par  acclamation  de 
la  communauté,  il  permit  le  Te  Otuman  action  de 
grâces.  Enfin  la  susdite  sœur  déclare  que  depuis  le 
moment  de  sa  guérison  jusqu'à  présent ,  le  sens  de 
Pouïe  s'est  soutenu  dans  le  plus  parfait  état  :  lecture 
à  elle  l'aile  de  sa  déclaration,  a  ail  y  persévérer  el  a 
signé.  Sigeé,  M arie-Angêliqtte- Victoire  Cauchy,  dite 
S.  Nicolas,  f  LOUIS  CHARLES,  évêque  d'Amiens; 
el  plus  bus,  par  monseigneur,  Yocun,  pro-secréiane  , 
avec  paraphe. 

.Nous  avons  interpelé  la  sœur  Marie-Elisabeth  Le- 
beL  supérieure  de  la  communauté  de  l'Hôtel- Dieu,  à 
l'eflct  de  Connaître,  par  ses  réponses,  le  caractère  . 
l'esprit,  la  conduite  et  tout  ce  qui  pcul  concerner  le 
personnel  de  la  susdite  sœur  de  s.  Mcolas,  les  cir- 
constances de  sa  maladie  et  de  sa  guérison  ;  elle  nous 
a  répondu  que  la  susdite  sieur  de  s.  Nicolas  était 
une  fille  d'un  Caractère  plein  (le  candeur,  douée  d'un 
'  spi  il  droit  el  suffisamment  éclairé  ;  que  sa  conduite 
était  parfaitement  régulière,  surtonl  animée  de  cha- 
rité envers  ses  sœurs  et  les  malades,  ce  qui  la  faisait 
généralement  goûter;  que  quanta  sa  maladie  des 

oreilles  et  sa  guérison,  circonstances  el  dépendances, 
les  choses  étaient  telles  qu'elles  sont  rapportées  dans 

la  déclaration  ci-dessus ,  et  donl  toute  la  commu- 
nauté, composée  de  trente  neuf  professes,  est  aussi 
parfaitement  instruite ,  ainsi  que  ions  le*  domesti- 
ques el  mémo  les  pauvres  malades  qui  étaient  abus 
dans  la  salle  ;  ajoute  même  que  la  maladie  el  la  gué- 
rison susdites  sont  connues  de  lou'.e  la  ville  iTAb- 
beville  par  les  rapports  de  l'Hôlel  Dieu  avec  la  ville; 

eiitin  que  toutes  les  religieuses  sont  disposée*  a  venir 

rendre  le  même  témoignage  si  sa  grandeur  le  de- 
mande :  en  foi  de  tout  ce  que    dessus,   après   avoir 

serment  de  dire  vérité,  lecture  à  elle  laite  de 

sa  déposition  ,  a  dil  y  persévérer  et  a  signé  mêmes 
joui  et  an  que  dessus.  Signé ,  snftir  Marie  Elisabeth 
Ltbtl,  supérieure,  avec  paraphe,  f  LOUIS  CHARLES, 
étéque  d'Amiens,  et  plus  lut*,  pur  nwnseigneur,\0CL\H, 
pro-secrél aire,  avec  paraphe, 
le  ileur  I eut  Charles-i'raullé,  prêtre,  trésorier 
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rHanoinc  de  l'église  collégiale  de  S.  Vulfran  d'Abbe- 
ville, mMlre  et  supérieur  dudil  Hôtel-Dieu,  interpellé 
de  ofln6  dire  ce  qu'il  sait  de  la  maladie  et  de  la  gué- 
rison  de  la  susdite  sœur  S.  Nicolas,  il  nous  a  répondu 
après  serment  prêté,  la  main  ad  pectus,  dédire  la  vé- 
rité, sur  tous  les  objets  sur  lesquels  il  peut  parler,  en 
vertu  des  connaissances  extérieures  que  ses  rapports 
avec  la  maison  lui  donnent,  sans  intéresser  sa  qualité 
de  confesseur  de  la  sœur  S.  Nicolas,  et  nous  a  attesté 
la  surdité  telle  qu'elle  est  décrite  par  ladite  sœur 
dans  sa  déclaration  ,  la  permission  qu'il  lui  accorda 
de  faire  la  neuvaine,  comme  elle  est  rapportée  par  la 
susdite  sœur,  et  qu'après  lui  avoir  administré  la 
sainte  communion  à  la  messe  le  dimanche  25  novem- 
bre, il  fut  un  moment  après  appelé  pour  être  témoin 
de  sa  parfaite  guérison  ;  qu'il  la  vit  dans  un  état  d'al- 
légresse et  de  saisissement  au  milieu  des  religieuses, 
ses  sœurs,  leur  répondant  et  les  entendant  parfaite- 
ment, ce  qui  le  frappa  lui-même  du  plus  grand  élon- 
nement,  croyant  apercevoir  le  doigt  de  Dieu  dans  une 
guérison  si  subite  et  si  entière  ;  il  déféra  avec  em- 
pressement à  la  demande  qui  lui  fut  faite  par  tontes 
les  religieuses ,  d'aller  au  chœur  rendre  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  du  bienfait  qu'il  venait  d'accorder 
par  l'intercession  de  son  serviteur,  Benoît-Joseph  La- 
bre ;  ajoute  qu'il  adhère  en  loul  point  à  ce  que  la 
mère  supérieure  a  déclaré  sur  le  compte  de  la  sœur 
S.  Nicolas  dans  sa  déposition,  dont  nous  lui  avons 
fait  f.dre  lecture  ;  lecture  à  lui  faite  de  sa  déposition, 
a  dit  y  persévérer  ,  et  a  signé  mêmes  jour  et  an  que 
dessus.  Signé,  Thauli.é  ,  trésorier,  chanoine  de 
S.  Vulfran,  ci  supérieur  de  l'Hôtel  Dieu  ,  avec  pa- 
rapha, f  LOUIS  CHARLES,  évêque  d'Amiens  ; 
et  plus  bas,  par  monseigneur,  Voclin,  pro-secrétaire, 
avec  paraphe. 

Ensuite  nous  ont  été  administrés  par  notre  promo- 
teur, les  médecins  et  chirurgiens  de  l'Ilôtel-Dieu,  qui 
ont  traité  la  surdité  de  la  sœur  S.  Nicolas.  Première- 
ment, le  sieur  Paul-Augustin  Galle,  docteur  en  méde- 
cine, demeurant  paroisse  S.  Georges  de  la  ville 
d'Abbeville,  médecin  ordinaire  de  l'Ilôtel-Dieu,  lequel 
après  serment  prêté  de  dire  vérité,  nous  a  remis  un 
écrit  qu'il  nous  a  dit  avoir  composé  avec  attention  et 
fait  de  sa  main,  contenant  tout  ce  qu'Usait  de  la  ma- 
ladie et  guérison  de  la  susdite  sœur  S.  Nicolas, 
circonstances  et  dépendances,  cl  son  opinion  sur  la 
cause  de  sa  guérison  ;  lequel  écrit  nous  avons  or- 
donné être  transcrit  ici  mol  à  mol,  pour  tenir  lieu  de 
sa  déposition. 

S'ensuit  la  teneur  dudil  écrit. 

i  Le  sieur  Catte  déclare  qu'en  1770,  il  a  traité  la  sœur 
Cauchy  d'une  flitxion  considérable  sur  l'oreille,  qui 
se  termina  par  une  suppuration  abondante,  qui  a  eu  son 
issue  par  la  bouche  et  par  l'oreille. 

Il  déclare  que  vers  le  temps  de  Pâques  ,  en  177-i  , 
il  fut  appelé  pour  visiter  la  sœur  Cauchy  qui  la  nuit 
précédente  avait  rendu  par  le  nez,  par  la  bouche  et  par 
les  deux  oreilles ,  une  quantité  considérable  de  pus  et 
de  sang;  qu'il  sut  pour  lors  que  cette  maladie  avait 
commencé  neuf  jours  avant  par  une  douleur  vive  à  la 
télé,  qui  fut  poussée  à  un  degré  assez  violent  pour 
la  faire  tomber  sans  connaissance  ;  il  sut  que  le  silence 
de  la  malade  et  sa  détermination  à  ne  point  déclarer  son 
mal  furent  la  cause  du  défaut  de  traitement  ;  la  ma- 
Lutte  qui  suivit  cet  écoulement  fut  très-grave  et  dura 
trois  semaines,  et  la  convalescence  fut  encore  plus  lon- 
gue ;  il  déclare  que  c'est  ensuite  de  cet  abcès  qu'est  sur- 
venue la  surdité  totale  de  l'oreille  droite,  et  une  surdité 
incomplète  de  l'oreille  gauche,  qui  entendait  encore  un 
peu  lorsque  l'on  criait  très-fort ,  tout  près  et  dans  le 
tuyau  de  celte  oreille  ;  surdité  qu'il  lui  a  toujours  con- 
nue depuis  l'écoulement  de  cet  abcès  ;  il  déclare  que  celle 
surdité  a  été  confirmée  par  sept  ou  huit  inflammations 
aux  oreilles,  dont  les  unes  ont  été  terminées  par  suppura- 
tion (c'étaient  celles  où  la  sœur  n'avertissant  pas,  aucuns 
remèdes  ne  lui  furent  administrés),  et  dont  les  autres  se 
sont  terminées  oar  résolutions,  parce  que  tes    remèdes 


ont  été  mis  en  usage  ;  il  déclare  que  depuis  sa  dernière 
inflammation  à  l'oreille,  qui  l'a  tourmentée  il  y  a  à  peu 
près  deux  ans,  jusqu'à  sa  guérison,  il  n'a  administré 
aucuns  remèdes,  ni  pour  la  surdité,  ni  pour  toute  autre 
incommodité,  la  religieuse  jouissant  d'une  parfaite  santé, 
et  toutes  les  fondions  se  faisant  régulièrement  ;  il  dé- 
clare que  le  dimanche  25  novembre  dernier,  il  entra 
dansl'apolhicairic  de  l'Ilôtel-Dieu,  vers  (es huit  heures  dit 
malin,  qu'il  fut  fort  surpris  d'y  rencontrer  une  douzaine 
de  religieuses  ,  dont  les  unes  tremblaient  de  tous  leurs 
membres,  tes  autres  pleuraient,  et  d'autres  marquaient 
leur  joie  par  des  ris  tranquilles  et  modérés  ;  elles 
criaient  et  parlaient  très- haut  à  la  sœur  Cauchy  ;  ayant 
enfin  appris  que  la  sœur  Cauchy  venait  de  recouvrer 
subitement  à  la  messe  l'usage  de  l'ouïe  qu'elle  avait 
perdu  depuis  si  longtemps  ,  il  pria  les  religieuses  de- 
vouloir  bien  permettre  que  par  lui-même  il  s'assurât  du 
fait  quelles  annonçaient  ;  il  se  tint  à  quatre  pieds  de  la 
sœur  Cauchy;  et  se  cachant  la  bouche  pour  que  la  reli- 
gieuse ne  vît  pas  le  mouvement  de  ses  lèvres ,  il  la  pria 
de  vouloir  bien  répéter  les  phrases  qu'il  allait  prononcer; 
la  première  fut  dite  avec  le  ton  de  voix  qui  est  en  usage 
pour  la  conversation,  la  sœur  la  répéta;  la  seconde  fut 
prononcée  à  voix  basse ,  elle  fut  de  même  répétée  par 
la  religieuse  ;  la  troisième  fut  articulée  avec  ce  ion  de 
voix  qu'on  emploie  lorsqu'on  parle  à  l'oreille  ;  la  reli- 
gieuse fil  voir  qu'elle  avait  entendu  très-parfaitement, 
en  rendant  mol  pour  mol  la  phrase  qui  venait  d'être 
prononcée  ;  il  déclare  que  dans  cet  instant  et  depuis  il 
n'y  a  eu  aucune  crise,  que  le  pouls  est  resté  tranquille 
dans  son  état  naturel ,  et  qu'il  n'est  sorti  par  les  oreilles 
et  par  toutes  autres  voies  aucunes  tumeurs,  rien  enfin 
qui  puisse  montrer  la  cause  du  mal  ;  il  déclare  que  le 
lendemain  voulant  savoir  si  la  sœur  Cauchy  entendait 
également  des  deux  oreilles,  alternativement  il  fit  bou- 
cher un  oreille,  et  il  vil  qu'en  s'y  prenant  de  la  même 
façon  que  la  veille  ,  la  sœur  entendait  très-parfaitement 
des  deux  côtés  ;  il  paraîtrait  même  qu'il  y  a  encore 
plus  de  finesse  dans  l'ouïe  de  l'oreille  dont  elle  n'en- 
tendait pas  du  tout;  il  déclare  enfin  que  ta  sœur  Cauchy, 
depuis  le  25  novembre  dernier  jusqu'à  ce  jour,  a  con- 
tinué suns  aucune  interruption,  et  continue  à  entendre 
aussi  parfaitement  et  uvec  la  même  finesse. 

iïnquis  de  dire  ce  qu'il  pensait  sur  le  fait  dont  il 
vient  lui-même  de  rendre  compte,  il  a  répondu,  1°  qu'il 
connaissait  bien  des  exemples  où  subitement  la  surdité 
avait  entièrement  cessé  ;  mais  qu'en  examinant  ce  fait 
ou  n'y  trouvait  que  des  causes  qui  pouvaient  déranger, 
mais  non  pas  détruire  les  parties  de  l'organe  de  l'ouïe; 
2°  que  les  meilleurs  auteurs  en  médecine  regardaient 
comme  incurables  les  surdités  qui  survenaient  après  les 
suppurations.  Jean  Wicten  dans  son  Commentaire  sur 
iioerhave,  dit  au  paragraphe  120,  page  154  ,  de  l'édi- 
tion de  Hollande  :  Sa»pe  accidil  p»sl  morbos  acu- 
Ins  inflammalorios  capilis  remauere  surdilatem  vel 
ainaurosim  tota  vita  incurabiles.  Sauvage  dans  sa 
Mosologie,  tom.  1",  pag.  712,  en  parlant  des  surdités 
qui  ont  pour  causés  les  suppurations  de  l'oreille,  etc., 
dit  :  Non  salis  cognituin  ac  proinde  ut  plurimum  in  - 
sa  nabi  le  ;  5°  que  l'on  doit  assigner  pour  cause  de  lu 
surdité  de  la  sœur  Cauchy,  une  suppuration  plusieurs 
fois  répétée  ,  qui  n'a  pu  que  produire  non  un  dérange- 
ment d.;ns  les  parties  constituantes  de  l'organe  de  l'ouïe, 
mais  bien  un  délabrement  considérable ,  même  destruc- 
tion de  ses  parties  ;  4°  qu'il  n'est  pas  probable  de  croire 
que  la  nature  par  ses  propres  forces  a  pu  en  un  inslant 
opérer  un  changement  si  parfait  et  si  permanent,  lequel 
il  reconnaît  être  fidèlement  transcrit  et  véritable;  eu 
foi  de  quoi  il  a  signé.  Signé  Gatte,  médecin. 

Secondement,  le  sieur  François-Nicolas  Lefebvre, 
chirurgien  juré  ,  demeurant  paroisse  S.  Nicolas 
d'Abbeville,  après  avoir  prêté  serment  de  dire  vé- 
rité ,  déclare  que  depuis  quatre  ans  qu'il  exerce  la 
chirurgie  dans  l'Hôtel-Dieu  d'Abbeville,  il  a  constam- 
ment vu  ladite  sœur  Saint  Nicolas  affligée  d'une  surdité 
telle  qu'elle  l'a  décrite  dans  sa  déclaration, et  qu'il  s'est 
trouvé  dans  l'Hôtel-Dieu  dans  les  moments  de  sa 
guérison  subite  ,  de  laquelle  il  a  été  témoin  ;  ajoute 
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qu'elle  n'a  élé  précédée  d'aucun  traitement  médical 
qu'il  connaisse  ;  que  celte  guérison  est  parfaite,  ainsi 
que  le  rapporte  sœur  S.  Nicolas  ;  lecture  à  lui  faite 
de  sa  déposition,  a  dit  y  persévérer,  en  foi  de  quoi  il 
a  sijiné.  Signé,  Gatte,  inétf.  Lefebvre,  avec  paraphe. 
f  LOUIS  CHARLES. évèquc  d'Amiens;  el  plus  bus,  pur 
monseigneur,  VoctlX,  pro-sccrélaire ,  avec  paraphe. 
Apres  lequel  nous  ont  éie  administrés  par  noire 
promoteur,  six  citoyens  d'Abbeville,  y  jouissant  d'un 
éiat  honnête  el  de  la  réputation  d'hommes  religieux 
et  remplis  de  probité  ;  savoir  :  M.  Jean-Baptiste  Leleu, 
prêtre  ,  directeur  des  religieuses  carmélites,  âgé  de 
47  an* ,  demeurant  rue  el  paroisse  S.  Gilles  ;  les 
sieurs  Louis-Isidore  Lejeiiuc  ,  maître  de  poste  ,  âgé 
de  .NO  ans,  demeurant  rue  et  paroisse  S.  Gilles  ;  Jean- 
Baplisle-Vulfran  Lefebvre,  marchand  épicier,  âgé  de 
58  ans,  demeurant  sur  la  paroisse  du  S.  Sépulcre  ; 
Pierre  Jo>eph-Lefebvre,  marchand  épicier,  âgé  de  53 
ans,  demeurant  sur  la  paroisse  du  S.  Sépulcre  ; 
Jacques-Bernard  Duval,  maître  vitrier,  àjîé  de  40  ans, 
demeurant  sur  la  paroisse  de  S.  André  ;  Pierre-Fran- 
çois Calillon  ,  maître  chaudronnier  .  âgé  de  45  ans , 
demeurant  rue  cl  paroisse  S.  André  d'Abhevdle, 
lesquels  ne  soin  ni  parents  ni  alliés  de  la  sœur  Cau- 
cby,  dite  de  S.  Nicolas,  cl  qui,  sur  l'invitation  de 
noire  promoteur,  se  sont  rendus  auprès  de  notre 
personne,  pour  déposer  ce  qu'ils  savent  au  sujet  de 
la  surdité  et  guérison  opérée  dans  la  personne  de  la 
sœur  S.  Nicolas  ;  lecture  à  eux  faite  de  la  déclaration 
donnée  par  ladite  sœur,  etc.;  serment  par  eux  piété 
de  due  vérité,  ont  unanimement  déposé  qu'ils  con- 
naissaient la  susdite  sœur  S.  Nicolas  pour  une  per- 


sonne très-digne  île  foi  ;  que  depuis  plusieurs  années 
ils  font  ions  vue  affligée  d'une  extrême  surdité,  et  que 
depuis  In  ternie  annoncé  de  sa  guérison,  ils  l'ont  tous 
vue  parfaitement  guérie  ;en  foi  de  quoi  ils  ont  signé 
les  mêmes  jour  et  an.  Signé,  Leleu, prêtre,  L.  1.  Le- 
ji'une,  Pierre- Joieph  Lefebvre,  J.-B.-V.  Lefebvre, 
Durai,  Calillon.  f  LOUIS  CHARLES ,  évoque  d'A- 
miens, Voci.in,  pro-secrélaire,  avec  paraphe. 

Requiert  le  promoteur  que  fin  forma  lion  faite  par- 
devant  monseigneur  l'illustrissime  et  révérend issime 
père  en  Dieu,  Louis-Charles,  évêque  d'Amiens,  sur 
la  surdité  et  guérison  de  la  Sœur  S.  Nicolas,  le 3  du 
présent  mois,  soit  close,  etc.;  qu'il  soit  ordonné 
qu'elle  sera  déposée  aux  archives  de  l'évêché  d'A- 
miens, pour  y  recourir  au  besoin.  A  Abbeville,  le  4 
mars  1781  Signé,  Deunet,  curé  doyen  du  Saint  Sé- 
pulchre,  avec  paraphe. 

Nous  Louis,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce 
du  saint  siège  apostolique  ,  évèque  d'Amiens ,  sur  la 
requête  de  notre  promoteur  ordonnons  que  l'informa- 
tion l'aile  devant  nous  en  la  journée  d'hier  sur  la 
surdité  ci  la  guérison  de  la  sœur  Marie-Angeliquc- 
Vicloire  Cauchy,  dile  de  S.  Nicolas,  religieuse  de  l'Hô- 
tel Dieu  d'Abbeville  ,  sera  dépo-ée  aux  archives  de 
notre  évèclié.  pour  y  avoir  recours  au  besoin.  Donné 
à  Abbeville,  le  4  mars  1784.  Signé,  -J  LOUIS  CHAU- 
LES, évêque  d'Amiens;  et  plus  bus,  par  monseigneur, 
Voeu*,  avec  paraphe. 

El  au  bas  de  la  dile  procédure  e>t  écrit,  collalionné, 
el  couronne  à  l'original.  A  Amiens,  le  15  mars  1784. 
f  LOUIS  CHAULES,  évèque  d'Amiens;  par  monsei- 
gneur, Yoclin,  pro  secrétaire. 


MANDEMENT 

POUR  LE  CARÊME  DE  1778. 


FRANÇOIS  JOSEPH,  parla  grâce  de  Dieu 
et  celle  du  sainl-siége  apostolique,  évêque 
de  Boulogne,  etc...  A  tous  les  fidèles  de 
notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

La  proximité  du  carême  consacré  en  par- 
lie  à  honorer  la  passion  de  Jésus-Christ , 
nous  engage  .  mes  très-chers  frères ,  à  vous 
mettre  sous  les  yeux,  sa  patience  comme  très- 
propre  à  soutenir  la  vôtre  dans  les  peines 
de  cette  vie  qui ,  quoique  de  peu  de  durer  , 
est  remplie  de  beaucoup  de  misères  ,  (Job.  \k , 
1),  depuis  le  berceau  jusqu'autombeau.Dicu 
exécute  sans  cesse  son  arrêt  vengeur  du  pé- 
ché de  notre  premier  père.  L'homme  condam- 
né à  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage  , 
habite  une  terre  maudite,  qui  de  son  fond  n'est 
fertile  qu'en  mauvaises  herbes,  en  ronces,  en 
v pi ncs(Gcn.  3,19,17, 18).  Il  faut  par  un  pénible 
travail  ouvrir  son  sein,  déchirer  ses  entrai  lies, 
former  sur  sa  face  des  sillons ,  pour  la  for- 
cor  de  devenir  féconde  en  bons  grains,  en 
vendanges,  en  moissons.  La  Femme  condam- 
né*- à  enfanter  dans  la  douleur  (Ibid.  16j  com- 
munique ses  gémissements  a  son  fruit,  qui 
ne  commence  à  respirer  qu'en  commençant 
à  souffrir.  Pour  premiers  signes  de  vie  ,  il  ne 
fait  voir  que  des  yeux  baignés  de  larmes  ,  et 
ne  fait  entendre  que  des  cris  plaintifs,  ana- 
logues aux  maux  inséparables  du  pesant 
joug  imposé  à  tous  1rs  enfants  d' Adam.  Maux 
si  communs,  que  depuis  celui  qui  est  assis  sur 
le  tr/ine  jusqu'à  criai  qui  est  couché  sur  la 
terre  (Eccli.  kO,  1,  3),  tous  y  sont  sujets. 


Maux  si  nombreux,  qu'ils  ont  fourni  à  (1) 
un  illustre  pontife  romain  l'ample  matière 
d'un  livre  entier  qu'il  a  composé  pour  en 
faire  le  détail.  Maux  si  grands,  que  S.  Ber- 
nard n'a  pas  craint  de  dire  que  l'habitation 
de  la  terre  ne  lui  semblerait  guère  plus  to- 
lérable  pour  nous  que  celle  de  l'enfer,  si 
nous  n'espérions  d'être  un  jour  les  citoyens 
du  ciel.  Maux  si  fréquents,  qu'ils  ne  cessent 
de  nous  assaillir,  attaquant  tantôt  l'esprit, 
tantôt  le  corps,  tantôt  l'un  et  l'autre  tout  à 
la  fois;  souvent  même  les  peines  présentes 
sont  augmentées  par  le  triste  souvenir  des 
peines  passées  ,  par  la  prévoyance  inquiète 
des  peines  futures  ,  par  la  terreur  panique 
des  malheurs  qui  n'arriveront  jamais  ,  mais 
dont  une  imagination  ingénieuse  à  se  tour- 
menter, mr'uir  pendant  le  sommeil  (Eccl. k0,o), 
ne  s'afflige  pas  moins  que  s'ils  dussent  être 
réalisés;  maux  si  difficiles  à  supporter,  qu'iis 
arrachent  quelquefois  des  soupirs  el  des 
plaintes  aux  personnes  même  pieuses  et  aussi 
résignées  que  le  saint  homme  Job  à  la  vo- 
laille de  Dieu. 

Combien  donc  la  patience  est-elle  nécessaire 
(llcb.  10,  86)  dans  cette  vallée  de  larmes, 
pour  éloigner  de  notre  esprit  tout  mouve- 
ment de  trouble  ,  pour  écarter  de  notre  cœur 
tout  sentiment  de  dépit,  et  pour  bannir  de 
notre  boni  lie  toute  parole  de  murmure  ! 
Combien  a\ons-nous  besoin  d'utiles  leçons 
sur  la  pratique  de  celte  vertu  si  fort  opposée 

(I)  Innocent  III. 
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au  penchant  de  notre  nature ,  aussi  ennemie 
des  souffrances  qu'amie  des  plaisirs  !  Mais 
qui    nous   donnera   ces    salutaires  leçons? 
Sera-ce  la  philosophie?  Il  est  vrai  que  les 
anciens  philosophes,  éclairés  des  seules  lu- 
mières naturelles,  ont  connu  et  enseigné  que 
l'emportement,  l'humeur  fâcheuse  ,  le  cha- 
grin ,  loin  d'adoucir  le  mal ,  ne  font  que  l'ai- 
grir, qu'ils  altèrent  la  santé,  abrègent  la 
vie ,  obscurcissent  la  raison  ,  empêchent  de 
juger  sainement,  de  parler  sensément,  d'à; 
sagement  ;  qu'ils  nous  rendent  à  charge  a 
autres  et  à  nous-mêmes  ;  qu'ils  sont  la  m; 
que  honteuse  d'une  ame  faible  ,  lâche,  pu- 
sillanime ,  qui  se  laisse  bassement  dominer 
par  la  douleur  et  par  le  ressentiment  :  qu'au 
contraire  la  patience ,  la  fermeté,   la  con- 
stance, sont  l'indice  honorable  d'une  ame 
noble,  grande,  courageuse,  qui  a  la  force 
de  se  vaincre  généreusement  elle-même,  en 
secondant,  malgré  les  résistances  de  la  na- 
ture et   les   faiblesses    de    l'humanité  ,   les 
grands  et  favorables  desseins  de  la  divinité. 
Pourquoi  et  à  quel  dessein  ,  demande  un  des 
sages  (l)du  paganisme,  le  ciel  envoie-t-il  aux 
gens  de  bien  les  maux  les  plus  affligeants,  les 
épreuves  les  plus  difficiles?  C'est ,  répond-il, 
pour  les  mêmes  raisons  qui  font  qu'un  général 
d'armée  donne  les  ordres  les  plus  importants 
et  quelquefois  les  pfus  périlleux  à  des  soldats 
d'élite ,  à  des  officiers  de  distinction  qu'il  choi- 
sit exprès ,  par  estime ,  à  cause  des  preuves 
qu'ils  ont  déjà  données  de  leur  valeur,  et  par 
affection,  à  cause  qu'il  veut  leur  fournir  des 
occasions  de  se  distinguer,  de  se  signaler  ,  de 
s'avancer.  Ainsi  c'est  par  prédilection  pour 
les  gens  de  bien ,  que  la  Providence  les  met 
aux  prises   avec   la  mauvaise  fortune,  pour 
fournir  à  leur  vertu  de  quoi   s'exercer,  se 
perfectionner,   se  montrer  avec  plus  d'éclat 
dans  l'adversité  propre  à  la  fortifier,  que  dans 
la  prospérité  capable  de  l  énerver.   Sachant 
que  c'est  vaincre  sans  gloire  que  de  vaincre 
sans  peine  ,  elle  met  leur  courage  à  de  rudes 
épreuves;  elle  éprouve  le  feu  sur  Scévola,  la 
pauvreté  sur  Fabricius,  l'exil  sur  Rutilius ,  les 
tourments  sur  Régulus  .   le  poison  sur  So^ 
craie. 

Ces  raisonnements  philosophiques  ont  à 
la  vérité  quelque  force  dans  la  spéculation  , 
mais  ils  sont  bien  faibles  lorsqu'il  en  faut 
venir  à  la  pratique  ,  surtout  dans  le  fort  des 
grandes  douleurs.  Il  est  bien  rare  que  la 
nature  qui  parle  alors  fort  haut  ne  fasse  taire 
la  raison,  et  que  l'homme  ne  prenne  l'ascen- 
dant sur  le  philosophe.  Comment  donc  ap- 
prendrons-nous à  souffrir  toujours  patiem- 
ment et  même  avec  joie  ?  Recourerons-nous 
à  ce  qu'enseignent  là-dessus  les  saints  pères? 
Il  est  vrai  qu'à  l'aide  de  la  révélation  di- 
vine ,  ils  nous  donnent  tous  des  leçons  fort 
supérieures  aux  enseignements  de  la  sagesse 
humaine.  Les  uns  nous  font  voir  les  grands 
avantages  des  souffrances  qui ,  en  nous 
éloignant  des  écueils  attachés  aux  plaisirs 
dangereux  du  monde  ,  nous  conduisent  avec- 
sûreté  au  port  du  salut,  et  nous  ouvrent 

(l)Séncque. 


avec,  les  clés  de  la  patience  les  portes  du 
royaume  des  cieux  ,  où  il  nous  faut  entrer 
par  beaucotip  de  tribulations  (Act.  14,  2). 
D'autres  nous  font  regarder  les  croix  et  les 
plus  grandes  croix  comme  des  marques  de 
prédestination  et  de  la  plus  haute  prédesti- 
nation. Ils  nous  font  observer  que  lés  pierres 
vivantes  dont  doit  être  bâtie  la  Jérusalem  d'en 
haut  (1  Pet.  2,  5)  ne  serviront  à  la  structure 
de  cet  édifice  sacré ,  dont  Dieu  est  le  magni- 
fique architecte  (Heb.  11,  10),  qu'après 
qu'elles  auront  été  ici-bas  polies  par  les 
coups  des  afflictions.  Plus  ces  coups  auront 
été  grands,  violents,  fréquents,  plus  ces 
pierres  façonnées ,  ornées,  embellies,  au- 
ront une  place  élevée  ,  un  rang  distingué, 
une  poition  éclatante  dans  cette  sainte  cité, 
où  Jésus-Christ,  qui  en  est  la  pierre  angu- 
laire (Apoc.  21,  2,  Ephes.%  20)  brille  avec 
d'autant  plus  de  gloire  et  de  supériorité  dans 
les  splendeurs  des  saints,  qu'il  a  été  au  temps 
de  sa  Passion  plus  rudement  et  plus  outra- 
geusement frappé  par  les  mains  des  pécheurs. 
D'autres  enfin  nous  font  considérer  les  hor- 
reurs, les  tourments  de  l'enfer,  les  beautés, 
les  joies  ineffables  du  paradis  et  les  espaces 
immenses  de  leur  perpétuelle  durée,  auprès 
de  laquelle  les  maux  de  la  plus  longue  vie 
sont  fort  courts.  Quand  même  la  trame  de 
nos  jours  prolonges  jusqu'au  delà  de  cent 
ans  ne  serait  qu'un  tissu  de  souffrances  , 
ne  serait-il  pas  vrai  de  dire  à  la  fin  que  nous 
aurions  souffert  peu  de  temps ,  et  que  nos 
tribulations  passagères ,  momentanées,  n'ont 
nulle  proportion  avec  le  poids  éternel  de  gloire 
(2  Cor  k,  17)  dont  elles  sont  couronnées? 
Oui  sans  doute,  et  il  est  vrai  encore  que 
toutes  ces  grandes  leçons  des  saints  docteurs 
sont  bien  propres  à  nous  faire  posséder  dans 
la  patience  nos  âmes  (Luc.  21,  19),  quand 
même  les  divers  fléaux  qui  affligèrent  Job , 
Tobie,  Lazare,  viendraient  tous  ensemble 
fondre  sur  nos  têtes. 

Mais  écoutons  une  autre  leçon  plus  ex- 
cellente encore  et  plus  persuasive;  c'est  celle 
que  Jésus-Christ  lui-même  donne  à  chacun 
de  nous  dans  l'excellent  livre  de  l'Imitation. 
Mon  fils  ,  dit-il ,  je  suis  descendu  du  ciel  pour 
votre  salut  ,je  me  suis  revêtu  de  vos  misères  , 
non  par  nécessité ,  mais  par  bonté  et  par 
amour  pour  vous,  afin  de  vous  apprendre  la 
patience  par  mon  exemple  ;  car  depuis  le  mo- 
ment de  ma  naissance  jusqu'à  celui  de  ma 
mort  sur  la  croix,  je  n'ai  cessé  de  souffrir.... 
Cessez  de  vous  plaindre  en  considérant  ma 
passion  (/.  3,  c.  18). 

De  vrai ,  quand  on  considère  l'agonie  mor- 
telle de  Jésus-Christ  dans  le  jardin  des  Oli- 
ves, sa  sanglante  flagellation  dans  le  pré- 
toire ,  son  pénible  portement  de  croix  dans 
les  rues  de  Jérusalem ,  son  cruel  crucific- 
'ment  sur  le  Calvaire,  peut-on  se  plaindre, 
et  tout  fervent  chrétien  qui  souffre  ne  doit- 
il  pas  s'écrier,  qu'est-ce  que  mes  souffrances 
comparées  à  celles  de  Jésus-Christ ,  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  (Joan.  20,  28)?  Loin 
d'être  confus  ou  affligé  de  me  voir  traité 
comme  mon  adorable  Maître ,  quelle  gloire, 
quel  bonheur  pour  moi,  son  serviteur  et  son 
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cîiscip.e,  de  lui  ressembler  et  d'avoir  par 
cette  reswnWanee  avec  le  chef  des  prédes- 
tinés la  marque  distinctive  des  élus  !  En  fai- 
sant ces  réflexions  ,  ma  "patience  se  soutient, 
mon  courage  s'anime,  Mon  cœur  rempli  de 
consolation  nage  dont  la  joie  au  milieu  de 
I  mes  (rihulalions  (2  Cor.  7,  k). 

Tels  claicnt,  à  l'imita  lion  de  S.  Paul,  les 
généreux  sentiments  des  martyrs,  dont  plu- 
sieurs, dans  le  sein  même  des  plus  doulou- 
rcui  supplices ,  prolestaient  que  jamais 
festin  ne  leur  avait  paru  si  délicieux  (1).  On 
•  !S  attachait  à  des  roues  ,  on  les  suspendait 
sur  îles  croix  ,  on  les  élevait  sur  des  cheva- 
lets ,  on  les  plongeait  dans  des  huiles  bouil- 
lantes ou  dans  des  étangs  glacés,  on  les 
étendait  sur  des  grils  enllammés  ,  on  leur 
arrachait  les  yeux.,  on  leur  enfonçait  dans 
les  oreilles  des  pointes  de  fer,  et  dans  les 
tempes  des  clous  embrasés  ;  c'est  ce  qu'on 
lit  à  l'égard  des  glorieux  apôtres  de  ce  dio- 
cèse ,  S.  Fuscien  ,  S.  Victoric,  dont  les  corps 
furent  encore  percés  de  javelots  ;  rien  de 
tout  cela  n'ébranlait  leur  fermeté.  En  pen- 
sant à  ce  que  Jésus-Christ  avait  souffert  pour 
leur  rédemption,  ils  se  réjouissaient  d'avoir 
été  trouvés  digne»  de  tant  souffrir  pour  son 
nom  (Act.  5,  il).  Ces  affreux  tourments  leur 
plaisaient  d'autant  plus  qu'ils  leur  servaient 
à  lui  prouver  la  grandeur  de  leur  amour, 
par  la  grandeur  de  leur  patience,  supérieure 
à  tout  ce  que  la  fureur  des  tyrans  et  la  rage 
des  démons  avaient  pu  inventer  de  plus  cruel 
pour  l'exercer  cl  la  pousser  à  bout.  Ils  se 
réjouissaient  aussi  d'être  en  spectacle  ,  non 
seulement  au  monde,  aux  anges  et  aux  hom- 
mes (1  Cor.  k,  9)  qui ,  quoique  païens  ,  ravis 
toutefois  d'admiration  de  leur  constance 
magnanime  et  plus  qu'humaine,  s'écriaient  : 
Qu'il  est  grand,  qu'il  est  grand  le  Dieu  des 
chrétiens  !  mais  encore  à  Dieu  même  qui  les 
jugeait  dignes  des  plus  favorables  regards 
de  sa  majesté  suprême  :  ce  grand  Dieu,  ama- 
teur et  rémunérateur  de  la  vertu,  surtout 
de  la  vertu  héroïque,  voyait  d'un  œil  de 
complaisance  ces  courageux  athlètes ,  ces 
vaillants  soldats  de  Jésus-Christ  se  faire  un 
honneur  et  un  plaisir  de  combattre  jusqu'à 
la  mort  (Eccli.  53,  k)  pour  sa  gloire.  11  se 
plaisait  à  voir  que ,  vainqueurs  d'eux-mêmes 
par  la  force  de  leur  coopération  à  sa  grâce, 
ils  triomphaient  de  toutes  les  faiblesses  de 
leur  nature  ,  et  faisaient  triompher  le  chris- 
tianisme de  toutes  les  puissances  de  la  terre 
et  de  l'enfer  acharnées  en  vain  à  vouloir 
détruire  une  religion  descendue  et  protégée 
du  ciel  qui ,  avec  le  sang  même  des  martyrs 
mis  à  mort  pour  sa  destruction  ,  formait  une 
semence  miraculeusement  féconde  pour  sa 
propagation  (2). 

Vous  citerons-nous  encore  ,  mes  obéra 
li  ri  i  s  ,  plusieurs  autres  héros  et  héroïnes 
du  christianisme,  sur  lesquels  l'exemple  de 
Jésus-Christ  a  fait  de  merveilleuses  impres- 

(1)  Niinqiciiu  Un  jucunde  epulnii  SfUDOS,  sicut 
MM  lilienler  p.ilimur. 

(ï)  Sanguis  marlyrum  semen  chrisliaiiorum. 
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sions  dans  les  derniers  siècles  ,  où  l'iniquité 
abondante  avait  refroidi  la  ferveur  des  fidè- 
les? Vous  dirons-nous  que  les  Pierre  d'Al- 
cantara,  les  Jean  de  la  Croix,  les  François 
Xavier,  les  Charles  Borromée  ,  les  Vincent 
de  Paule  étaient  avides,  affamés,  insatiables 
de  souffrances,  comme  de  mets  exquis  ,  de 
mets  choisis,  de  mets  réservés  aux  /unes 
d'élite  ,  aux  âmes  privilégiées,  aux  ames  fa- 
vorites de  Jésus-Christ  crucifié  qui  ,  aimant 
beaucoup  ceux  qui  aiment  à  souffrir  beau- 
coup comme  lui  et  pour  lui  ,  les  fait  asseoir 
à  la  même  table  que  lui ,  et  leur  y  fait  sa- 
vourer les  mêmes  aliments  dont  il  a  fait  lui- 
même  ses  délices?  Vous  ajouterons- nous 
que  les  Thérèse,  les  Colette,  les  Catherine 
de  Cardonnc ,  les  Madeleine  de  Pazzi ,  les 
Angéle  deFoligni,  aimaient  bien  plus  les 
souffrances  que  les  mondains  n'aiment  les 
voluptés;  qu'elles  n'avaient  pas  d'autres 
plaisirs  dans  la  vie  que  de  mourir  du  long 
supplice  de  leurs  continuelles  austérités  ; 
qu'elles  protestaient  que  leur  plus  grande 
affliction  serait  de  vivre  sans  affliction,  et 
qu'elles  ne  souhaitaient  prolonger  leurs 
jours  que  pour  prolonger  leurs  peines? 

Mais  sont-ce  la  nos  sentiments,  mes  cher9 
frères  ?  Ah  1  quel  honteux  contraste  1  ces 
ames  saintes,  non  contentes  de  s'interdire 
les  plaisirs  même  permis,  désiraient,  re- 
cherchaient, aimaient  les  souffrances.  Nous, 
au  contraire,  non  contents  de  craindre,  de 
fuir,  de  haïr  les  souffrances,  nous  nous  per- 
mettons des  plaisirs  défendus,  des  spectacles 
prohibés,  surtout  pendant  la  sainte  quaran- 
taine. Quoiqu'avec  peu  de  péchés  à  ex- 
pier elles  souffrissent  beaucoup ,  elles  se 
[daignaient  de  ne  point  souffrir  assez  ;  et 
nous  nous  plaignons  de  souffrir  trop,  quoi- 
que coupables  de  beaucoup  d'iniquités  nous 
souffrions  en  comparaison  bien  peu.  L'ob- 
servance du  carême,  quelque  adoucie  qu'elle 
soit,  paraît  à  notre  délicatesse,  à  notre  tié- 
deur, à  notre  lâcheté  ,  une  mortification  ex- 
cessive, un  joug  trop  pesant,  un  fardeau 
insupportable.  De  là  tant  de  prétextes  pour 
nous  en  exempter,  tant  d'allégations  d'infir- 
mités bien  souvent  exagérées  ou  imagi- 
naires; tant  d'injustes  demandes  de  permis- 
sions ou  de  dispenses,  dont,  n'ayant  pas 
un  vrai  besoin ,  nous  dérobons  la  fraudu- 
duleuse  obtention  par  un  faux  exposé;  de  là 
tant  de  justes  motifs  d'appréhender  que  nous 
ne  soyons  du  nombre  de  ces  ennemis  de  la 
croix  <ie  Jésus-Christ,  dont  l'apôtre  ne  par- 
lait que  les  larmes  aux  yeux,  et  dont  il  disait 
que  n'ai/anr  du  e/nût  que  pour  la  terre,  ils 
n'auront  pour  fin  que  la  damnation  {Philip. 
3,  18,  19).  Cependant  nous  nous  glorifions 
d'être  les  disciples  de  Jésus-Christ  et  h»  en- 
fants des  saints  (Toh.  2,  18)  que  nous  disons 
bienheureux,  de  ce  qu'ils  ont  tant  souffert  [Ja- 
cob. 5,  11)  pour  conquérirle  ciel. Nous  nous 
llattons  de  parvenir  comme  eux  à  la  céleste 
patrie,  nous  avons,  pour  arriver  au  même 
terme,  les  mêmes  secours.  Pourquoi  donc 
ne  suivons-nous  pas  les  mêmes  traces?  Pour- 
quoi n'imitons-nous  pas  dans  les  souffrances, 
sinon  leur  allégresse  ,  du   moins  leur  pa- 
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ticncc  ?  Avons-nous  d'aussi  rudes  combats  à 
soutenir  que  ceux  qu'ils  ont  soutenus  avec 
tant  de  fermeté? 

D'où  vient  que  nous  sommes  si  pusilla- 
nimes et  qu'au  moindre  vent  de  l'adversité 
nous  nous  laissons  abattre  par  la  tristesse  et 
accabler  par  le  chagrin?  D'où  vient  qu'à  la 
moindre  atteinte  d'un  mal  souvent  fort  léger 
ou  du  moins  fort  inférieur  aux  maux  qu'ont 
soufferts  les  martyrs  ,  nous  nous  répandons 
en  plaintes  excessives,  nous  éclatons  en  mur- 
mures criminels?  Quelle  est  la  cause  d'une 
conduite  si  peu  chrétienne,  ou  plutôt  si  anti- 
chrétienne  ?  C'est  que  nous  ne  considérons 
pas,  nous  ne  méditons  pas  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  ;  nous  ne  réfléchissons  ni  sur  la 
grandeur  prodigieuse  des  peines  qu'il  a  en- 
durées, quoiqu'il  ne  les  eût  nullement  méri- 
tées, ni  sur  la  constance  héroïque  avec  la- 
quelle il  les  a  souffertes  ,  quoiqu'elles  fus- 
sent extrêmes.  Nous  ne  pensons  pas  à  sa 
Passion,  ou  nous  n'y  pensons  que  rarement 
et  que  superficiellement  ;  car  si  elle  était  ha- 
bituellement présente  à  notre  esprit  et  pro- 
fondément gravée  dans  notre  cœur ,  sans 
doute  que  nous  pécheurs,  et  très-grands  pé- 
cheurs, nous  n'oserions  pas  prétendre  d'ar- 
river sans  souffrir  à  la  gloire  du  paradis,  où 
Jésus-Christ,  le  saint  des  saints,  n'est entréque 
par  la  voie  des  souffrances  (Luc.  24,  20).  Sans 
doute  que  nous  aurions  honte  d'être  des 
membres  délicats  d'un  chef  couronné  d'épi- 
nes, des  disciples  lâches  d'un  maître  magna- 
nime, des  adorateurs  voluptueux  ou  sensuels 
d'un  Dieu  crucifié.  Sans  doute  que,  loin  de 
rejeter  avec  horreur  les  croix  que  le  ciel 
nous  envoie,  nous  les  recevrions  avec  sou- 
mission et  amour  comme  des  émanations  et 
des  parcelles  précieuses  de  cette  croix,  ado- 
rable, qui  a  été  l'instrument  de  notre  ré- 
demption sur  le  Calvaire.  0  croix,  ô  sainte 
croix  qui  au  jour  du  jugement  paraîtrez  dans 
te  ciel  (Matth.  24-.  30)  avec  beaucoup  d'éclat 
et  comme  en  triomphe,  vous  nous  ferez  alors 
triompher  avec  vous  en  nous  associant  à  la 
gloire  de  celui  qui  nous  a  rachetés  par  vous,  si 
un  constant  amour  des  souffrances  nous  tient 
comme  lui  attachés  à  vous  jusqu'à  la  mort  ; 
car,  c'est  un  vérité'  très-certaine  que  si  nous 
mourons  avec  Jésus -Christ  ,  nous  vivrons 
uvec  lui  ;  si  nous  souffrons  avec  lui,  nous  ré- 
gnerons avec  lui,  dont  le  glorieux  et  délicieux 
règne  (digne  prix  de  sa  passion)  n'aura  point 
de  fin  (2  Tim.  2,  11  et  12). 

A  ces  causes  ,  nous  recommandons  aux 
curés,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangéli- 
ques  employés  dans  notre  diocèse  d'insister 
dans  leurs  prédications  ou  instructions  fami- 
lières sur  les  grands  exemples  de  patience 
que  Jésus-Christ  a  donnés  dans  le  temps  de 
sa  passion,  qui  fut  pour  lui  le  temps  d'un  dé- 
luge de  maux  et  de  peines  en  tout  genre  et  de 
toute  espèce,  sans  relâche  et  sans  adoucisse- 
ment; puisqu'au  jardin  des  Olives  son  ame 
livrée  en  proie  à  la  frayeur,  à  l'ennui  (Mure. 
14,33),  à  la  désolation,  et  accablée  sous  le 
poids  immense  des  péchés  innombrables  de 
tous  les  hommes  dont  elle  avait  daigné  pren- 
dre sur  soi  les  iniquités  ,  fut  triste  jusqu'à 


la  mort  (  Matth.  26,38),  et  que  son  corps 
tremblant,  pâle,  languissant,  prosterné  con- 
tre terre,  suadusang(Luc.  22,44)  et  tomba  en 
défaillance,  en  agonie;  puisque  dans  le  pré- 
toire il  fut  chargé  d'injures,  couvert  de  cra- 
chats, meurtri  de  soufflets,  déchiré  de  coups, 
outragé  avec  dérision  comme  un  roi  de  théâ- 
tre, et  condamné  avec  infamie  comme  plus 
criminel  qu'un  insigne  scélérat;  puisque  sur 
le  Calvaire,  aux  approches  du  sommeil  de  la 
mort,  il  n'eut  point  d'autre  lit  pour  étendre 
son  corps,  que  le  bois  de  la  croix,  point  d'au- 
tre oreiller  pour  reposer  sa  tête,  qu'une  cou- 
ronne d'épines,  point  d'autre  soutien  pour 
ses  membres  suspendus,  que  des  clous  en- 
foncés dans  ses  mains  et  ses  pieds,  point  d'au- 
tre compagnie  dans  les  horreurs  de  son  sup- 
plice que  deux  brigands  à  ses  côtés,  point 
d'autre  rafraîchissement  dans  les  ardeurs  de 
sa  brûlante  soif,  qu'un  breuvage  de  fiel  et  de 
vinaigre,  point  d'autre  consolation  parmi  les 
sanglantes  insultes  et  imprécations  de  ses 
ennemis,  que  le  délaissement  de  ses  disci- 
ples, que  l'abandonnement  de  Dieu,  son  Père, 
que  le  mutuel  tourment  de  sa  sainte  Mère, 
dont  l'extrême  affliction,  plus  pénétrante  pour 
lui  et  pour  elle  qu'un  glaive  à  deux  tran- 
chants (  Hebr.  4,  12),  perçait  jusqu'au  vif 
son  cœur,  le  plus  filial,  le  plus  tendre,  le 
plus  sensible  de  tous  les  cœurs.  Tout  cela 
réuni  ensemble  ne  lui  donnait-il  pas  droit  de 
diic  :  Voyez  s'il  y  a  douleur  comparable  à 
la  mienne,  dont  la  grandeur,  l'étendue,  la  pro- 
fondeur, ressemblent  à  celles  de  la  mer?  (Thren. 
1 ,  10  et  2,  13  ).  Tout  cela  enduré  avec  la  plus 
parfaite  résignation  ne  fournissait-il  pas  au 
prince  des  apôtres  un  grand  motif  d'adres- 
ser aux  fidèles  cette  leçon  :  Jésus-Christ  a 
souffert,  vous  laissant  l'exemple,  afin  que  vous 
suivissiez  ses  traces  (1  Pet.  2, 21).  C'est  en  effet 
cetexemplequi aconsolé, soutenu  , encouragé 
tous  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ  cruci- 
fié, entre  lesquels  tient  un  très-haut  rang 
S.  François  d'Assise  nommé  à  juste  titre  par 
un  célèbre  prélat  (M.  Bossuet)  la  merveille 
de  son  siècle.  Voici  un  trait  bien  édifiant  de 
sa  vie  et  bien  analogue  à  notre  sujet  :  un  jour 
qu'il  sentait  des  douleurs  très-aiguës,  quel- 
qu'un lui  conseilla  de  chercher  du  soulage- 
ment à  ses  maux  dans  quelque  livre  de  piété. 
Je  ne  veux  point  d'autre  livre ,  répondit-il, 
que  celui  de  Jésus  en  croix  ;  c'est  ma  lecture  or- 
dinaire ;  c'est  là  où  je  trouve  dans  toutes  mes 
peines  ma  consolation  et  ma  joie. 

Notre  juste  douleur  de  ce  que  les  specta- 
cles sont  fréquentés  en  cette  ville,  même  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  au  grand 
scandale  de  la  religion  et  au  grand  péril  du 
salut  éternel  de  beaucoup  d'ames,  pour  qui 
ils  sont  une  occasion  prochaine  de  péché 
grief,  nous  presse  d'exciter  le  zèle  des  pas- 
teurs, des  prédicateurs  et  des  confesseurs 
contre  ces  divertissements  pernicieux  où,  dit 
le  savant  Bossuet  (Tom.  7,  Réflex.  ou  maxim. 
sur  la  coméd.  )  la  vertu  et  la  piété  sont  tou- 
jours ridicules,  la  corruption  toujours  excu- 
sée, la  pudeur  offensée  ou  toujours  en  crainte 
d'être  violée.  S.  Charles  Borromée,  ajoute- 
t-il,  range  ces  malheureux  divertissements 
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parmi  les  attraits  et  les  pépinières  du  vice,  et 
s'il  ne  frappe  pas  ceux  qui  s'y  attachent,  des 
censures  de  l'Eglise,  il  les  abandonne  au  zèle 
et  à  la  censure  des  prédicateurs,  à  qui  il  or- 
donne de  ne  rien  omettre  pour  inspirer  de 
l'horreur  de  ces  jeux  pernicieux,  en  ne  ces- 
sant de  les  détester  comme  les  sources  des 
calamités  publiques  et  des  vengeances  divi- 
nes. 11  admoneste  les  princes  et  les  magistrats 
de  chasser  les  comédiens,  les  baladins,  les 
joueurs  de  farce  et  autres  pestes  publiques, 
comme  gens  perdus  et  corrupteurs  des  bon- 
nes mœurs  ,  et  de  punir  ceux  qui  les  logent 
dans  les  hôtelleries.  Voilà,  conclut  l'illustre 
évèqucdeMeaux,  les  saintes  maximes  de  la  re- 
liqion  sur  la  comédie.  C'est  sur  ces  maximes 
d'une  saine  morale,  également  éloignée  du 
rigorisme  et  du  relâchement,  que  nous  re- 
commandons à  nos  coopératcurs  dans  le  saint 
ministère  de  se  régler  dans  la  conduite  des 
personnes  qui  s'adressent  à  eux.  Il  les  dé- 
tourneront de  l'assistance  à  ces  spectacles , 
surtout  dans  le  temps  du  carême  destiné  à  la 
pénitence ,  et  dans  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêles, où  ils  sonlspécialement  prohibés  par 
les  lois  de  l'Eglise,  et  notamment  par  le  der- 
nier concile  de  Reims  tenu  en  1583.  Us  feront 
bien  aussi  de  leur  rappeler  celte  mémorable 
sentence  de  S.  Pierre  Chrysologue  -.Celui  qui, 
foulant  aux  pieds  les  vœux  solennels  du  bap- 
tême, aura  voulu  prendre  dans  la  compagnie 
de  satan  les  divertissements  criminels  des 
pompes  du  monde,  ne  doit  pas  s'attendre  à 
goûter  dans  la  compagnie  de  Jésus-Christ  les 
joies  délicieuses  du  paradis  (1). 

Nous  recommandons  en  outre  auxdits  mi- 
nistres évangéliques  d'exciter  fortement  les 
fidèles  à  pratiquer  la  mortification  chrétienne 
par  le  jeûne  et  l'abstinence  commandés  pen- 
dant le  carême,  qui,  étant  un  des  principaux 
indices  auxquels  on  reconnaît  les  vrais  en- 
fants de  l'Eglise  et  on  discerne  les  catholi- 
ques d'avec  les  hérétiques,  doit  exciter  notre 
sollicitude  pastorale,  pour  en  maintenir  l'ob- 
servance et  pour  réprimer  les  atteintes 
qu'on  lui  donne.  Exhortons  de  tout  notre 
pouvoir  les  magistrats  chargés  du  soin  de  la 
police,  de  tenir  la  main,  sur  ce  qui  concerne 
l'abstinence,  à  l'exécution  des  ordonnances 
du  royaume  et  des  pieuses  intentions  du  roi 
qui ,  en  facilitant  par  ses  deux  déclarations 
du  10  Janvier  1775,  tes  moyens  de  subvenir 
aux  besoins  des  sujets  que  leur  état  d'infirmité 
met  dans  la  nécessité  de  faire  grus  pendant  le 
carême ,  y  marque  expressément  que  la  liberté 
rendue  au  commerce  des  viandes  pendant  ce 
temps  ne  doit  pas  entraîner  l'inobservation 
des  règles  de  l'Eglise. 

Quoique  nous  désirions  observer  ces  rô- 
les dans  toulc  leur  étendue,  cependant,  sur 
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es  représentations  à  nous  faites  par  notre 
promoteur  et  par  les  officiers  municipaux  de 
la  ville  de  Boulogne,  que  les  motifs  qui  nous 
engagèrent  l'année  dernière  à  user  d'indul- 
gence, subsistent  en  grande  partie,  surtout 
par  la  cherté  du  poisson  ;  nous,  continuant 

(1)  Qui  jocari  volueril  cuiu  diabolo,   non  poterit 
gawlere  cum  Ghristo. 


d'avoir  égard  auxdits  motifs  ,  permettons  à 
nos  diocésains  l'usage  des  œufs  pendant  le 
carême  prochain,  le  jour  des  cendres  ,  tous 
les  vendredis  et  les  quatre  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte  exceptés.  Nous  leur  recom- 
mandons de  remplacer  par  d'autres  bonnes 
œuvres,  principalement  par  l'aumône  et  la 
prière,  ce  que  nous  leur  relâchons  sur  l'in- 
tégrité de  l'abstinence.  Les  exhortons  de  prier 
spécialement  pour  l'exaltation  de  la  sainte 
Eglise  catholique,  pour  la  propagation  de  la 
foi,  pour  l'extirpation  des  hérésies,  et  pour 
la  concorde  entre  les  princes  chrétiens,  pour 
la  conservation  si  désirable  du  roi  et  de  la 
reine,  pour  la  tranquillité  et  prospérité  du 
royaume,  pour  la  conservation  des  fruits  de 
la  terre.  Accordons  quarante  jours  d'indul- 
gence à  tous  ceux  qui,  dûment  contrits  et 
confessés,  commun-eront  dans  l'une  des  trois 
premières  semaines  de  carême,  et  offriront 
à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  les  fins  ci- 
dessus  marquées. 

Permettons  en  outre  aux  militaires  en 
garnison  dans  notre  diocèse,  non  compris 
les  états-majors  des  places,  l'usage  de  la 
viande  :  à  messieurs  les  officiers,  les  diman- 
che, lundi,  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine, 
et  aux  soldats  les  mêmes  jours,  et  en  outre 
le  mercredi,  à  commencer  du  premier  diman- 
che inclusivement,  jusqu'à  celui  des  Ra- 
meaux exclusivement;  à  condition  que  les 
uns  et  les  autres  se  contenteront,  excepté  le 
dimanche ,  d'un  seul  repas  par  jour  et  d'une 
légère  collation  le  soir,  pour  observer  la  loi 
du  jeûne,  dont  nous  ne  prétendons  pas  les 
dispenser  par  ces  présentes. 

De  plus,  nous  enjoignons  pour  la  dispense 
du  lait  et  du  beurre,  à  chaque  communauté, 
de  payer  le  droit  ordinaire  entre  les  mains  do 
son  curé,  conformément  à  la  pratique  très- 
ancienne  de  notre  diocèse,  pour  les  sommes 
en  provenant  être  par  nous  employées, 
soit  à  la  dépense  des  missions,  soit  au  sou- 
lagement des  pauvres  séminaristes,  soit  à 
d'autres  œuvres  de  charité  et  de  piété  que 
nous  croirons  les  plus  utiles  à  nos  diocésains. 
Nous  espérons  que  cette  sainte  destination  les 
rendra  plus  exacts  à  payer  ce  petit  droit  de 
six  deniers  par  chaque  communiant;  recom- 
mandons aux  curés  d'instruire  leurs  parois- 
siens sur  cet  article,  dont  il  n'y  a  qu'une  vé- 
ritable indigence  qui  puisse  dispenser,  et  de 
remettre  au  doyen  de  leur  district  le  montant 
de  la  somme  qu'ils  auront  reçue,  dont  il 
dressera  un  état  détaillé,  lequel,  avec  lesdites 
sommes  et  celles  provenant  du  droit  cathe- 
draliquc,  sera  envoyé  par  chaque  doyen  ru- 
ral à  notre  secrétaire,  immédiatement  après 
l'assemblée  qui  a  coutume  de  se  tenir  pour 
la  distribution  des  saintes  huiles. 

Enfin  nous  exhortons  avec  les  plus  vives 
instances  tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin 
des  âmes,  de  redoubler  dans  le  saint  temps 
du  carême  leurs  instructions,  prônes  et  ca- 
téchismes, pour  préparer  au  Seigneur  un 
peuple  parfait  et  digne  de  participer  aux 
sacres  mystères.  L'ardent  désir  que  nous 
avons  d'engager  nos  diocésains  à  s'y  dispo- 
ser soigneusement  par  leur  assiduité  à  ces 
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instructions  ei  aux  exercices  de  piété  ,  nous 
porte  à  permettre  aux  curés  dans  les  pa- 
roisses, et  aux  vicaires  dans  les  secours  où 
ils  demeurent,  de  donner  la  bénédiction  du 
très-saint  sacrement,  avec  le  saint  Ciboire, 
trois  fois  (outre  les  dimanches)  dans  cha- 
cune des  cinq  premières  semaines  du  carême 
prochain,  à  condition  que  celte  bénédiction 
soit  précédée  ou  suivie  dune  courte  exhor- 
tation ou  lecture  de  piété  qu'ils  feront  bien 
de  choisir  dans  quelqu'un  des  ouvrages 
pleins  d'onction  du  père  Croiset  ou  dans  les 
réflexions  chrétiennes  du  livre  des  Heures, 
imprimées  par  notre  ordre,  à  l'usage  de  notre 
diocèse,  pour  chaque  jour  du  mois,  et  en 
outre  de  la  prière  du  soir  qui  se  fera  les  di- 
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manches  après  vêpres  et  les  autres  jours 
plus  tard,  en  sorte  néanmoins  que  chacun 
puisse  être  de  retour  chez  soi  avant  la  nuit 
close. 

Sera  notre  présent  mandement  lu  et  pu- 
blié aux  prônes  des  messes  paroissiales,  et, 
attendu  sa  longueur,  ladite  lecture  et  publi- 
cation s'en  fera  en  deux  fois  et  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales,  les  dimanches  ou  fêtes 
qui  suivront  sa  réception. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal ,  le  2  février  1778. 

t  FRANÇOIS-JOSEPH, 

évêque  de  Boulogne. 
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François-Joseph,  etc. 

Dans  notre  mandement  pour  le  carême 
dernier,  nous  vous  exhortâmes,  mes  très- 
chers  frères,  à  imiter  les  grands  exemples 
de  patience  que  Jésus-Christ  donna  dans  le 
temps  de  sa  passion,  dont  l'Eglise  veut  que 
ses  enfants  s'occupent  durant  la  sainte  qua- 
rantaine. Nous  vous  y  rappelâmes  ce  qu'il 
souffrit  dans  le  Jardin  des  Olives,  où  son  ame 
livrée  en  proie  à  la  frayeur,  à  V ennui  (Marc. 
14,  33),  à  la  désolation,  et  accablée  du  poids 
immense  des  péchés  innombrables  de  tous 
les  hommes,  dont  elle  avait  daigné  prendre 
sur  soi  les  iniquités  ,  fut  triste  jusqu'à  la 
mort  (Math.  26,  38)  ;  et  où  son  corps  trem- 
blant, pâle,  languissant,  prosterne  centre 
terre,  sua  du  sang  et  tomba  en  défaillance, 
en  atjonie  (Luc.  22,  hk)  :  nous  vous  y  mon- 
trâmes les  indignes  traitements  qu'il  essuya 
dans  le  prétoire  où  chargé  d'injures,  couvert 
de  crachats,  meurtri  de  soufflets,  déchiré  de 
coups,  il  fut  outragé  avec  dérision  comme 
un  roi  de  théâtre  et  condamné  avec  infamie 
comme  plus  criminel  qu'un  insigne  scélérat. 
Nous  y  dépeignîmes  à  vos  yeux  les  maux 
extrêmes  qu'il  endura  sur  le  Calvaire  où  il 
n'eut  point  d'autre  compagnie  dans  les  hor- 
reurs de  son  supplice  que  deux  brigands  à 
ses  côtés;  point  d'autre  rafraîchissement 
dans  les  ardeurs  de  sa  brûlante  soif  qu'un 
breuvage  de  fiel  et  de  vinaigre,  point  d'autre 
consolation  parmi  les  sanglantes  insultes  et 
impiécations  de  ses  ennemis  que  le  délaisse- 
ment de  ses  disciples,  que  l'abandonnement 
de  Dieu  son  père,  que  le  mutuel  tourment  de 
sa  sainte  mère  dont  l'extrême  affliction,  plus 
pénétrante  pour  lui  et  pour  elle  qu'un  glaive 
à  deux  tranchant  s ,  perça  jusqu  au  vit*  son 
cœur,  le  plus  filial,  le  plus  tendre,  le  plus  af- 
fectueux de  tous  les  cœurs. 

Mais  n'ayant  pas  insisté  sur  ce  qu'il  avait 
auparavant  souffert  en  portant  sa  croix  dans 
les  rues  de  Jérusalem,  nous  en  ferons  la  ma- 
tière de  notre  présent  mandement.  Nous  y 
montrerons  quelle  impression  doit  faire  sur 
vos  cœurs  l'exemple  de  cet  Homme-Dieu  qui 
en  vous  la  donnant,  vous  adresse  ces  pu- 
1)k  Pkessy.  II, 


rôles  de  son  Evangile  :  si  quelqu'un  veut  ve- 
nir après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même  et 
qu'il  porte  sa  croix  (Matth.  16,  24),  c'est-à- 
dire,  suivant  l'interprétation  et  le  langage  de 
S.  Paul,  qu'il  crucifie  sa  chair  avec  ses  vices 
et  ses  désirs  déréglés  (Gai.  5,  24),  lesquels 
soulèvent  le  corps  contre  l'esprit  et  l'esprit 
contre  Dieu.  Au  contraire  la  mortification 
chrétienne  est  une  vertu  qui  remet  l'homme 
dans  l'ordre,  en  soumettant  par  des  priva- 
tions et  des  souffrances  le  moins  noble  au 
plus  noble,  le  corps  à  l'ame  et  l'ame  à 
Dieu. 

Pouvons-nous  mieux  vous  exprimer,  mes 
chers  frères,  la  nécessité  et  l'utilité  de  cette 
excellente  vertu  qu'en  nous  servant  des 
propres  expressions  du  même  apôtre  qui  en- 
seignait aux  premiers  chrétiens  que  s'ils  ne 
la  pratiquaient  pas  ils  ne  se  sauveraient  pas, 
et  que  s'ils  la  pratiquaient  ils  se  sanctifie- 
raient. Si  vous  vivez  selon  la  chair,  leur  di- 
sait-il,  vous  mourrez  delà  mort  de  l'ame; 
mais  si  vous  mortifiez  par  l'esprit  les  œuvres 
de  la  chair,  vous  vivrez  (Rom.  8,  13)  de  la  vie 
de  la  grâce.  Comme  cette  mortification  sem- 
ble difficile  et  odieuse  à  la  nature,  quels  mo- 
tifs, quels  moyens  leur  proposait-il  pour  la 
leur  faire  paraître  facile  et  aimable?  Non  con- 
tent de  se  donner  pour  modèle  en  disant  qu'»7 
châtiait  son  corps  et  le  réduisait  en  servitude 
de  peur  que,  ayant  prêché  aux  autres,  il  ne  fut 
lui-même  réprouvé  (1  Cor.  9,  27)  ;  ii  les  exhor- 
tait à  jeter  les  yeux,  à  fixer  leurs  regards 
sur  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  fui  sur 
Jésus  portant  et  endurant  la  croix  (Héb. 
11,  22).  Il  croyait  et  il  voulait  qu'ils  crussent 
comme  une  vérité  certaine  selon  les  lumières 
de  la  foi  qu'il  n'y  a  rien  de  rude  et  de  péni- 
ble qui  ne  doive  paraître  supportable  et 
même  agréable  aux  chrétiens,  lorsqu'ils  con- 
sidèrent l'exemple  de  Jésus-Christ  leur  sei- 
gneur et  leur  roi. 

Un  roi  par  son  exemple  entraîne  ses  sujets 
même  les  moins  courageux  aux  entreprises 
les  plus  effrayantes,  aux  actions  les  plus  pé- 
rilleuses. Lorsqu'à  la  guerre  on  le  voit  s'ex- 
poser soi-même  au  danger,  aller  le  premier 
au  combat,  monter  le  premier  à  l'assaut  et 
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sur  la  brèche,  y  a-t-il  aucun  militaire  assez 
lâche  pour  ne  point  suivre,  et  ne  point  affron- 
ter comme  lui  lesblessureset  la  mort?Unroi, 
par  son  exemple,  engage,  oblige  ses  sujets 
même  les  plus  qualilttfs  à  l'imiter  dans  des 
actions  humiliantes  et  répugnantes  à  la  na- 
ture :  telle  fut  celle  de  S.  Louis  après  la 
sanglante  journée  de  Mazoure  où  périrent 
beaucoup  de  croisés  dont  les  corps  restés 
pendant  plusieurs  jours  sur  le  cMBp  de 
bataille  sans  être  inhumés  ,  remplissaient 
l'air  d'une  si  grande  infection,  qu'on  avait, 
horrenr  d'en  approcher.  Lui-même  s'en  ap- 
procha, et  prenant  avec  ses  mains  royales 
un  de  ces  cadavres,  le  porta  au  lieu  de  la  sé- 
pulture. Aussitôt  les  seigneurs  de  sa  cour 
s'empressèrent  de  l'imiter  dans  celte  action 
quelque  abjecte  et  rebutante  qu'elie  fût  en 
elle-même  :  tant  a  de  force  l'exemple  du 
souverain,  surtout  lorsque  ses  sujets  le  ré- 
vèrent comme  un  très-puissant  et  saint  mo- 
narque l  Mais  quoi!  ne  faisons-nous  pas 
gloire  d'être  les  sujets,  les  disciples,  les  ado- 
rateurs de  Jésus-Christ  notre  souverain 
maître,  notre  seigneur  et  notre  Dieu?  Sa 
royauté,  sa  puissance,  sa  sainteté,  ne  sont- 
elles  pas  fort  supérieures  à  celles  de  S.  Louis? 
Son  exemple  sera-t-il  inférieur  en  force  à 
celui  de  ce  saint  roi?  Son  courage  empressé 
à  se  charger  du  pesant  fardeau  de  sa  croix 
ne  nous  fera-l-il  pas  rougir  de  notre  lâcheté 
lente  à  se  charger  du  poids  léger  de  la  nôtre? 
Nos  cœurs  seront-ils  insensibles  à  l'exhorta- 
tion pathétique  de  l'auteur  du  livre  de  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ  (Liv.  3,  c.  56)  ?  Voilà, 
nous  dit-il,  Jésus-Christ  notreroi  qui  porte  la 
croix  devant  nous,  suivons-le  en  ta  portant 
avec  lui;  il  marche  à  notre  tête  ;  marchons  à 
sa  suite  d'un  pas  ferme  et  intrépide.  Ne  crai- 
gnons rien.  Il  est  notre  chef,  il  sera  notre  aide; 
il  combattra  avec  nous  et  pour  nous  ;  combat- 
tons vaillamment  avec  lui  et  pour  lui.  Soyons 
prêts  à  mourir  courageusement  les  armes  à  la 
main  en  faisant  la  guerre  à  notre  chair,  et  ne 
nous  déshonorons  pas,  n'imprimons  pas  une 
tache  à  notre  gloire  (1  Mach.  9,  10)  en  fuyant 
la  croix. 

Ecoutons  maintenant  ,  mes  très  -  chers 
frères,  Jésus-Christ  lui-même  nous  déclarant 
dans  son  Evangile  qu'if  nous  a  donné  l'exem- 
ple afin  que  nous  fassions  comme  il  a  fait  (Joan . 
13, 15).  C'est  dans  celle  vue  qu'il  a  jeûné 
quarante  jours.  Avait-il  besoin  de  faire  pé- 
nitence, de  mortifier  son  corps,  de  mettre  un 
frein  à  ses  passions  ?  Non  sans  doute,  puis- 
qu'il était  le  juste  (Psnl.  \kk,  17)  par  excel- 
lence et  que  sa  chair  virginale  toujours 
soumise  à  l'esprit  ne  connut  jamais  les  mou- 
vements delà  concupiscence.  Mais  il  a  voulu 
consacrer  dans  sa  propre  personne  ce  jeûne 
de  quarante  jours  pour  le  rendre  respectable 
;'i  tons  ses  disciples  et  en  faire  l'objet  de  leur 
imitation;  car  quelle  houle  ne  serait-ce  pas 
pour  eux  pécheurs,  de  rejeter  ce  joug  salu- 
taire que  lui  -  même  le,  saint  (1rs  saints 
(Dan.  9,  24)  a  porté  le  premier! 

C'est  sur  cet  exemple  de  ITIomme-Dieu , 
que  l'Kgli se  conduite  par  le  Saint-Kspril  ,i 
trace  le  plan  du  cirétnc.  et  que  d'une  prati- 


que volontaire  dans  sou  divin  époux  elle  en 
a  fait  une  loi  inviolable  pour  ses  enfants.  Loi 
aussi  ancienne  que  le  christianisme,  et  dont 
l'origine  remonte  jusqu'aux  apôtres  ;  loi 
pratiquée  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  avec  une  admirable  ferveur  et  une 
austérité  si  grande,  qu'elle  doit  confondre 
l'immortiGcalion  des  chrétiens  de  nos  jours. 
Le  jeûne  alors  était  très-rigoureux  et  très- 
exaclcment  observé;  maintenant  il  est  très  - 
radouci  et  très-fréquemment  violé. 

Mais  d'où  vient,  mes  frères,  celte  différence? 
Les  motifs  de  jeûner  sont-ils  moins  pressants 
maintenant  qu'ils  ne  l'étaient  alors?  Avons- 
nous  moins  de  passions  à  réprimer  ou  de  ten- 
tations à  vaincre?Sommcs-nous  moins  oblige* 
de  suivre  les  traces  de  Jésus-  Christ  (1  Pet .  2, 21  ) 
et  de  porief  la  croix  après  lui?  La  nature  des 
corps  humains  est-elle  changée?  La  vie  est- 
elle  moins  courte  ou  l'éternité  moins  longue? 
Dieu  est-il  devenu  moins  aimable  dans  ses 
perfections,  moins  libéral  dans  ses  bienfaits, 
moins  magnifique  dans  ses  récompenses, 
moins  redoutable  dans  ses  châtiments?  Les 
hommes  ont-ils  moins  de  péchés  à  expier?  Le 
besoin  de  faire  pénitence,  loin  de  diminuer, 
n'augmenle-t-il  pas  tous  les  jours  par  la 
multitude  et  la  contagion  des  vices  qui  se 
répandent  dans  toutes  les  conditions  ?  Que 
voit  on  parmi  les  pauvres?  Paresse,  décou- 
ragement, murmures,  superstition  et  fraude. 
Qu'apercoit-on  parmi  les  riches?  Mollesse î 
faste,  luxe,  orguei!,  profusion  pour  le  mal  et 
avarice  pour  le  bien!...  Que  remarque-t-on 
dans  la  société?  Manières  honnêtes  et  lan- 
gage flatteur  au  dehors  ;  mais  au  dedans, 
liai  ne  et  critique  envenimées,  soupçons  ma- 
lins, jalousie,  médisances  secrètes,  traits 
moqueurs  ou  calomnieux  qu'on  lâche  en 
trahison;  voilà  le  monde!  voilà  le  tableau 
trop  fidèle  des  désordres  qu'on  y  aperçoit. 

On  y  voit  aussi  une  foule  de  libertins  de 
cœur  et  d'esprit  qui  ne  se  contentent  pas  de 
violer  le  carême  sans  scrupule.  Ils  en  font 
gloire  avec  autant  de  scandale  que  d'osten- 
tation ;  ils  ajoutent  le  mépris  à  l'infraction 
de  l'abstinence  qu'ils  traitent  de  minutie,  de 
petitesse,  de  superstition  populaire.  Etrange 
aveuglement  de  ces  ennemis  de  toute  justice 
{Art  13,  10) ,  de  ces  enfants  de  Déliai  (ZPar. 
13,  7)  qui,  livrés  à  un  sens  réprouvé  (Rom. 
\.'2H),  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  (Jud.  10), 
méprisent  ÏHeu  en  méprisant  son  Jù/lise,  se 
glorifient  de  leur  confusion  (Phil.  3)  et  trou- 
vent de  la  grandeur  dame  a  se  dégrader,  à 
s'abrutir  par  l'intempérance  et  à  se  rendre 
■iaves  des  appétits  sensuels  de  leur  corps 
et  idolâtres  de  leur  ventre  (Jbid.)  I  Ecoutez, 
hommes  charnels  et  corrompus,  les  anatbè- 
mes  que  PEspril  saint  fulmine  contre  vous 
(lins  les  divines  Ecritures,  écoutez  et  trem- 
blez :  Malheur  <)  vous  qui  vous  lirez  dès  le 
matin  pour  vous  plonger  dans  les  excès  de  la 
table  jusqu'au  soir,  et  qui  vous  vantez  d'être 
jiojssants  à  boive  le  vin  et  vaillants  à  vous 
enivrer  [liai.  •">.  11,  ci  22)1  Malheur  à  vous, 
hommes  impies  qui  are:,  abandonnés  la  loi  du 
Dira  Très-Haut  !  Lorsque  vous  êtes  nés,  vous 
rirs  urs  lions  la  mal 'nlirt i Un .  ri    lorsque   vous 
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mourrez,  vous  aurez,  la  malédiction  pour  par- 
tage (Eccli.  41,  11,  12). 

On  voit  aussi  une  foule  de  chrétiens  lâches 
qui,  quoiqu'ils  n'aient  pas  éteint  dans  leur 
cœur  les  sentiments  de  la  religion,  ne  se 
soumettent  qu'en  apparence  à  la  pratique 
du  carême.  Au  fond  ils  n'en  observent  pas 
les  points  essentiels,  ils  en  détruisent  le  mé- 
rite, ils  en  éludent  l'obligation.  Parmi  les 
personnes  d'une  condition  peu  aisée,  com- 
bien qui  sur  la  quantité  se  dédommagent  de 
la  qualité  des  aliments,  ou  qui  regagnent 
sur  la  longueur  du  sommeil  ce  qu'ils  perdent 
du  coté  de  la  nourriture  !  Parmi  les  personnes 
dune  fortune  opulente,  combien  qui  en  chan- 
geant de  mets  ne  font  que  changerde  délices, 
et  qui,  semblables  au  mauvais  riche  de  l'E- 
vangile, aiment  mieux  laisser  périr  de  misère 
le  pauvre  Lazare  que  de  rien  retrancher  de 
la  superfluité  et  delà  délicatesse  somptueuse 
de  leur  table  !  Parmi  les  uns  et  les  autres, 
combien  qui,  pour  secouer  le  joug  de  la  péni- 
tence sont  ingénieux  à  trouver  mille  ména- 
gements qui  en  adoucissent  toute  la  rigueur, 
ou  à  inventer  mille  vains  prétextes  de  santé, 
de  faible  complexion,  d'épuisement  et  d'in- 
somnie afin  de  se  faire  décharger  du  jeûne 
ou  de  l'abstinence  !  comme  si  les  dispenses 
qu'ils  obtiennent  d'un  pasteur  trop  indulgent 
ou  trompé  sur  le  rapport  infidèle  d'un  méde- 
cin trop  complaisant,  étaienldes  titres  vala- 
bles pour  la  sûreté  de  leur  conscience; 
comme  si  Dieu  qui  lit  dans  le  fond  de  leur 
cœur  la  mauvaise  foi  de  leur  exposé,  autori- 
sait ces  dispenses  subreptices  que  leurs  de- 
mandes importunes,  jointes  à  de  fausses  ou 
frivoles  raisons,  arrachent  par  surprise  des 
ministres  de  l'Eglise. 

Le  jeûne,  disent-ils,  les  incommode;  mais 
serait-il  tout  ce  qu'il  doit  être,  s'il  ne  les 
incommodait  en  rien  ?  N'est-il  pas  établi 
pour  mortifier,  affliger,  exténuer  le  corps 
et  lui  faire  expier  par  la  langueur  et  rabat- 
tement de  la  chair  ses  révoltes  contre  l'es- 
prit, ettant  d'excès  d'intempérance  beaucoup 
plus  nuisibles  à  la  santé,  que  l'abstinence 
qui  sert  très-souvent  à  prévenir  les  maladies 
et  à  prolonger  nos  jours  ? 

Ils  sont,  ajoutent-ils  ,  d'un  tempéramment 
faible  qui  ne  leur  permet  pas  déjeuner; 
mais  il  leur  permet  bien  de  se  lasser  à  des 
plaisirs  fatigants,  de  se  consumer  à  des 
veilles  indiscrètes ,  de  s'épuiser  à  des  tra- 
vaux excessifs ,  à  des  occupations  aussi  pé- 
nibles que  dangereuses,  à  des  voyages  plus 
difficiles  à  soutenir  que  les  austérités  du 
jeûne.  Ah  1  ce  n'est  pas  leur  corps,  c'est  leur 
cœur  qui  est  faible,  malade,  languissant;  ce 
n'est  pas  la  force,  c'est  le  courage  seul  qui 
leur  manque.  S'agit-il  de  contenter  leurs 
passions?  ils  sont  a?sez  forts  pour  tout  sup- 
porter ;  mais  faut-il  racheter  leurs  péchés  ? 
ils  sont  infirmes,  incapables  de  rien  souffrir; 
et  tandis  que  l'on  voit  des  personnes  d'une 
complexion  vraiment  faible  et  sujette  à  plu- 
sieurs infirmités,  mais  d'une  vertu  solide, 
d'une  ferveur  édifiante,  observer  le  carême 
avec  autant  de  rigueur  que  d'exactitude, 
peut-on  n'être  pas    scandalisé    tf'entcm'r* 


des  hommes  déplaisirs  et  de  bonne  chère, 
dont  la  santé  peinte  sur  le  visage  est  à  l'é- 
preuve de  tout,  hors  la  fidélité  à  leurs  obli- 
gations, se  plaindre  pour  la  moindre  indis- 
position, que  le  jeûne  est  au-dessus  de  leurs 
forces  ,  parce  qu'ils  ne  songent  à  rien  moins 
qu'à  l'expiation  de  leurs  crimes  et  au  salut 
de  leur  ame? 

Gardons-nous,  mes  frères,  d'imiter  honteu- 
sement ces  chrétiens  indignes  d'un  si  beau 
nom  que  leur  lâcheté  déshonore  dans  ce 
saint  temps,  où  toute  l'Eglise  en  deuil  s'oc- 
cupedes  douloureux  mystères  d'un  Dieu  souf- 
frant; rougissons  d'être  les  membres  délicats 
d'un  chef  amateur  de  la  croix.  Si  nous  vou- 
lons que  la  vue  de  l'image  de  Jésus-Christ 
en  croix  qu'on  notis  présentera  à  l'heure  de 
notre  mort,  nous  console  et  nous  rassure 
dans  ce  triste  et  redoutable  passage  ;  ren- 
dons-nous dès  à  présent  conformes  à  l'image 
du  Fils  de  Dieu  ,  dont  la  ressemblance  fait  le 
caractère  dislinctif  des  prédestinés  (Rom.  8. 
29);  aimons,  embrassons  surtout  dans  ce, 
temps  de  pénitence,  la  croix  qu'il  nous  a 
ordonné  de  porter  tous  les  jours  de  notre  vie. 
(Luc.  9,  23).  Si  le  précepte  qu'il  nous  en  a  fait 
dans  l'Evangile  paraît  rude  et  amer,  com- 
bien plus  »es  paroles  foudroyantes  qu'il 
prononcera  au  jour  de  son  dernier  avène- 
ment, Allez  maudits  au  feu  éternel  (Mat. 
25.41), seront-eiles  dures,  affreuses,  désespé- 
rantes! C'est  alors  que  la  croix,  ce  glorieux 
étendard  des  souffrances  du  Sauveur,  et  du 
souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts, 
paraîtra  dnns  le  ciel  (Mat.  24,  30)  aux  yeux 
de  tous  les  peuples  comme  un  signal  de  ter- 
reur, de  confusion,  de  condamnation  pour 
ses  ennemis  (Phil.  3,  16),  pour  les  hommes 
sensuels  ,  intempérants  ,  voluptueux  ,  mais 
de  joie,  de  consolation,  de  triomphe  pour  les 
amateurs  des  saintes  austérités  de  l'absti- 
nence, du  jeûne  et  de  la  mortification.  Si 
nous  désirons  qu'elle  fasse  alors  notre  gloire 
et  nos  délices  ,  faisons-en  maintenant  notre 
asile  et  notre  partage.  Mortifions  notre 
chair,  cette  chair  si  souvent  rebelle,  pres- 
que toujours  le  principe ,  le  complice  et  l'ins- 
trument de  nos  prévarications,  cette  chair 
souillée  de  mille  désordres  et  coupable  de 
toutes  les  plaies  qu'a  reçues  pour  expier  ses 
voluptés  criminelles  le  corps  de  l'agneau 
sans  tache;  crucifions-la  en  lui  faisant  souf- 
frir le  tourment  de  la  faim  et  de  la  soif.  Pu- 
nissons du  moins  ses  révoltes,  sa  mollesse 
ses  excès,  parle  sacrifice  de  tout  ce  qui  n'est 
propre  qu'à  flatter  le  goût,  à  satisfaire  les 
sens,  à  soulever  les  passions.  Autant  qu'elle 
s'est  permis  de  plaisirs  défendus,  autant 
défendon^-iùi  de  plaisirs  même  innocents, 
selon  cette  belle  maxime  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  que  le  péckeur  doit  se  priver  uvec 
d'autant  plus  de  zèle  des  choses  permises, 
qu'il  se  souvient  d'avoir  commis  des  actions 
illicites  (1).  Loin  de  murmurer  et  de  nous 
plaindre  du  carême,  admirons  la  bonté  de 

(1)  Tanto  a  se  licila  débet  abscindere  ,  quanto  se 
ntcminil  et  illicila  perpétrasse.  S.  Oreg.  Hom.  20.  m 
hvang. 
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notre  Dieu  et  bénissons  sa  miséricorde,  de 
ce  qu'il  nous  fournit  un  moyen  si  facile  de 
payer  à  sa  justice  les  dettes  immenses  dont 
nous  sommes  chargés.  Est-ce  racheter  à 
trop  haut  prix  nos  iniquités  sans  nombre? 
Quelle  proportion  y  a-t-il  entre  un  jeûne  de 
quarante  jours  et  une  éternité  de  sup- 
plices? 

Méditons-la  cette  terrible  éternité  qui 
renferme  plus  de  millions  d'années  et  de 
siècles  qu'il  n'y  a  de  goules  d'eau  dans  la 
mer ,  de  grains  de  poussière  sur  la  terre,  d'é- 
toiles dans  le  ciel  et  d'atomes  dans  tout  l'uni- 
vers. Ah  I  si  nous  rélléchissions  sur  celte 
perpétuité  d'un  feu  vengeur  qui  ne  s'éteint 
point,  d'un  ver  rongeur  qui  ne  meurt  point 
(Marc.  9,ko)  d'un  grincement  de  dents  qui  ne 
unit  point,  d'une  foule  de  tourments  affreux 
qui  jamais  ne  cesseront  et  dont  la  seule  pein- 
ture fait  frémir  d'horreur;  quel  profit  ne  reti- 
rerions-nous pas  de  ces  salutaires  réflexions 
qui  ont  peuplé  les  monastères  et  les  déserts 
de  pécheurs  pénitents  el  de  justes  fervents  1 
Pensons-y  donc  souvent,  surtout  aux  appro- 
ches et  pendant  le  cours  du  carême.  Les 
cendres  qu'on  met  sur  nos  têtes  le  jour  de 
son  ouverture,  nous  montrent,  nous  repro- 
chent l'injustice  de  notre  amour  immodéré 
pour  notre  corps;  injustice  envers  Dieu  d'ai- 
mer plus  que  lui,  océan  immense  de  gran- 
deurs et  de  perfections,  un  corps  vil,  abject, 
qui  tiré  de  la  poussière,  retournera  en  pous- 
sière; injustice  envers  notre  ame  ,  celle  aine 
immortelle,  de  lui  préférer  un  corps  qui 
doit  mourir  et  toute  spirituelle,  toute  incor- 
ruptible qu'elle  est,  de  l'asservir  aux  sales 
désirs  d'une  chair  sujette  à  la  corruption  : 
injustice  envers  ce  corps  même,  de  l'exposer 
pour  des  plaisirs  passagers  à  des  souffrances 
éternelles.  Ces  mêmes  cendres  nous  rappel- 
lent le  souvenir  de  nos  dernières  fins,  la 
certitude  de  la  mort  que  nous  ne  pouvons 
éviter,  l'incertitude  de  son  heure  trompeuse 
dont  nous  pouvons  el  devons  éviter  par  la 
vigilance  chrétienne  les  funestes  surprises. 
Que  ce  souvenir  si  propre  à  nous  inspirer 
une  sainte  haine  de  notre  corps,  soit  toujours 
présenta  notre  esprit,  et  l'obligation  déjeu- 
ner ne  nous  paraîtra  plus  un  joug  gênant, 
mais  un  fardeau  léger  auquel  est  attaché 
notre  bonheur.  Loin  de  demander  des  dis- 
penses, nous  ajouterons  aux  rigueurs  de 
précepte  des  rigueurs  de  surérogation  ;  ou 
si  des  besoins  réels  fondés  sur  une  impossi- 
bilité morale  d'observer  la  loi  nous  forcent 
île  recourir  à  l'indulgence  de  l'Eglise,  nous 
n'en  abuserons  pas;  bien  loin  de  nous  dé- 
charger de  tout  le  poids  quand  nous  pour- 
rons en  porter  une  parlic ,  nous  ne  prendrons 
alors  qu'à  regret  les  soulagement,  même  né— 
cessaircs;  nous  remplacerons  ce  qui  peutman- 
querà  l'intégrité  du  jeûne  ou  de  l'abstinence 
par  notre  exactitude  à  imprimer  en  d'autres 


manières  sur  notre  corps  le  sceau  de  la  mor- 
tification chrétienne  et  à  nourrir  plus 
souvent  notre  ame  du  pain  des  anges  et  de 
la  parole  de  Dieu,  mais  surtout  à  la  purifier 
plus  soigneusement  des  taches  du  péché,  et 
à  l'enrichir  des  dons  précieux  de  la  grâce; 
nous  les  obtiendrons ,  ces  dons,  en  faisant 
monter  avec  plus  d'assiduité  nos  ferventes 
prières  jusqu'au  trône  du  père  des  miséri- 
cordes, et  en  répand, int  avec  plus  d'abon- 
dancenos  aumônes  dans  le  sein  des  pauvres, 
dont  elles  nous  feronl  des  amis  qui  nous  rece- 
vront dans  les  tabernacles  éternels.  (Luc.  16, 
9).AhI  que  ces  tabernacles  sontaimablesl  Ah! 
quesontheureusesles saintes amesqui  les  ha- 
bitent! plus  elles  ont  forcé  leurs  corps  de  porter 
la  mortification  de  Jésus-Christ  (2  Cor.  4,10),  et 
de  boire  avec  lui  le  calice  de  sa  passion,  plus 
elles  sont  avec  lui  rassasiées,  enivrées  de 
joie  et  de  délices  ineffables.  Plus  le  jeûne  et 
l'abstinence  leur  ont  fait  remporter  d'insignes 
victoires  sur  leur  chair  rebelle,  plus  la 
splendeur ell'insigneéclatde leurs  triomphes 
et  de  leurs  couronnes  les  font  s'écrier  :0 
bienheureuse  pénitence  qui  nous  as  mérité 
une  si  grande  gloire  1 

A  ces  causes ,  nous  recommandons  aux 
curés,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangé- 
liques  employés  dans  notre  diocèse,  d'insis- 
ter dans  leurs  instructions,  soit  publiques 
soit  particulières,  sur  l'obligation  indispen- 
sable que  Jésus-Christ  imposeà  tout  chrétien 
de  porter  la  croix,  c'est-à-dire  de  pratiquer 
la  mortification.  Ils  leur  feront  connaître 
que  de  celte  vertu  dépend  leur  salut,  et  que 
sa  pratique  nécessaire  surtout  pendant  le 
carême  renferme  l'observation  de  ce  jeûne 
solennel,  consacré  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  par  l'institution  des  apôtres,  par 
l'usage  de  tous  les  siècles  et  par  le  comman- 
dement de  l'Eglise  qui  l'a  sagement  établi , 
en  vue  de  fortifier  l'esprit  en  affaiblissant 
la  chair,  de  guérir  les  âmes  et  les  corps  en 
amortissant  le  feu  des  passions  ,  et  d'apai- 
ser la  colère  de  Dieu  ,  en  lui  offrant  de  dignes 
fruits  de  pénitence;  loin  de  diminuer  l'obla- 
tion  de  ces  fruits,  ne  conviendrait-il  pas 
plutôt  de  l'augmenter  dans  les  conjonctures 
présentes,  où  le  ciel  irrité  contre  la  terre  à 
cause  des  crimes  de  ses  habitants,  permet 
qu'on  y  woie  s'élever  royaume  contre  royaume, 
nation  contre  nation  (Luc,  21,  10),  et  s'allu- 
mer un  grand  incendie, dont  la  flamme  prêle 
à  se  communiquer  de  proche  en  proche,  pa- 
raît menacer  toute  l'Europe  et  toute  l'Amen-  t 
que  d'un  embrasement  de  guerre  universelle. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis— 
copal,  le  7  janvier  1779. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH, 

évoque  de  Boulogne 
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e'occupe  pendant  le  carême,  il  faut,  dit  saint 
Augustin,  regarder  la  croix  comme  une  chaire 
élevée,  d'où  J.-C.  prêche  par  son  exemple  tou- 
tes les  vertus,  surtout  l'obéissante.  Rien  de 
plus  digne  d'imitation  que  la  manière  dont  il 
obéit  à  Dieu,  son  père,  et  aux  hommes, ses  per- 
sécuteurs; à  son  père,  par  amour  du  bon  plai- 
sir «livin  auquel  il  sacrifie  sa  propre  volonté; 
à  ses  persécuteurs, par  respect  pour  l'autorité 
divine  dont  ils  étaient  revêtus.  Eclaircissons 
ces  deux  motifs,  et  ne  pouvant  en  un  seul 
mandement  les  mettre  tous  deux  dans  tout  leur 
jour,  bornons-nous  en  celui-ci  au  premier. 

Distinguons  d'abord,  avec  les  saints  doc- 
teurs, dans  la  volonté  humaine  de  Jésus- 
Christ,  deux  parties;  l'une  inférieure,  qui 
avait  une  grande  répugnance  à  souffrir  parce 
qu'elle  n'envisageait  que  ce  que  les  souf- 
frances ont  de  contraire  à  la  nature  ;  une  su- 
périeure, qui  adorait,  aimait  dans  toutes  ces 
souffrances  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  s'y  sou- 
mettait sans  réserve.  Pour  vous  en  convain- 
cre, M.  T.  C.  F.,  transportez-vous  en  esprit 
dans  tous  les  endroits  où  s'opéra  la  passion 
du  fils  de  Dieu  ;  accompagnez-le  au  jardin  des 
Olives;  suivez-le  chez  Caïphe,  au  prétoire 
chez  Hérode ,  dans  les  rues  de  Jérusalem , 
sur  le  Calvaire  :  partout  vous  le  verrez  sou- 
mis dans  le  fond  de  son  ame  à  son  Père.  Que 
votre  volonté ,  lui  dit-il,  soit  faite,  et  non  pas 
la  mienne  (Matth.  26,  42).  Ce  sont  les  paroles 
qu'il  lui  adresse  dans  le  temps  où  il  a  besoin 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  surmonter  ses 
penchants  naturels  ;  car  dans  quelles  cir- 
constances les  profère-t-il?  Ah!  peut-on  en 
imaginer  de  plus  désolantes?  C'est  au  milieu 
des  rudes  combats  que  lui  livrent  tout  à  la 
fois  la  tristesse  ,  l'ennui ,  la  frayeur  [Matth. 
26 ,  11)  :  c'est  au  plus  fort  de  son  agonie , 
lorsqu'tï  lui  vient  une  sueur  comme  des 
gouttes  de  sang  qui  découlent  jusqu'à  terre 
l  Luc.  22  ,  43  )  ,  lorsqu'un  déluge  de 
maux  inonde  son  cœur  plongé  dans  un  océan 
d'afflictions,  sans  consolation  ni  delà  part 
de  ses  apôtres  qu'il  lâche  en  vain  de  tirer  de 
leur  sommeil ,  ni  de  la  part  de  son  Père  qui 
semble  l'avoir  délaissé.  A  quoi  recourt-il 
dans  des  peines  si  accablantes?  A  la  prière , 
non  pas  pour  quelques  moments  ,  mais  du- 
rant une  heure;  et,  pendant  tout  ce  temps  , 
que  demande-t-il?  une  seule  chose ,  une  chose 
qu'il  préfère  à  toutes  les  autres,  une  chose 
qu'il  a  désirée  dès  le  premier  moment  de  son 
incarnation  ,  qu'il  a  continué  de  désirer  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie,  et  qu'il  ne  cessera 
de  désirer  jusqu'à  son  dernier  soupir  :  c'est, 
ô  mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite 
(Matth.  26,  42). 

Ce  n'est  point  que  la  nature  n'excitât  des 
mouvements  contraires  à  ce  désir  formé  par 
la  grâce;  se  voyant  à  la  veille  de  souff.ir  la 
mort  de  la  croix ,  son  esprit  s'en  forme  une 
affreuse  image  :  à  la  vue  de  tant  d'opprobres 
auxquels  sa  personne  divine  allait  être  ex- 
posée, et  de  tant  de  souffrances  auxquelles 
son  sacré  corps  devait  être  livré ,  ses  sens  se 

(I)  Obediens  usque  ad  mortem,  morteni  aulem 
emeh.  (Philip.  2.  8.) 


troublent,  son  imagination  se  soulève,  et  lui 
représente  l'infamie  et  la  cruauté  de  ce  sup- 
plice avec  un  tel  sentiment  d'horreur,  que  , 
si  sa  raison  y  eûf  consenti,  il  aurait  mieux 
aimé  ne  pas  nous  racheter,  que  de  nous 
racheter  à  ce  prix  :  mais  tout  cela  ne  se 
passait  que  dans  l'appétit  sensitif  ;  et  à 
tous  ces  mouvements  naturels  de  la  partie 
inférieure  qui  souhaitait  et  même  de- 
mandait l'éloignement  de  ce  calice  d'amer- 
tume, la  partie  supérieure  de  son  ame  ré- 
pondait :  quoi  !  refuserai-je  de  boire  le  calice 
qui  m'est  présenté  par  la  main  aimable  de  mon 
père?  (Joan.  18,  11).  Si  je  ne  le  bois  pas,  com- 
ment s'accompliront  les  écritures?  (Matth.  26, 
54)...  Il  est  écrit  que  je  dois,  6  mon  Dieu, 
faire  votre  volonté  (Heb.  10, 7).  Vous  m'avez 
ordonné  de  mourir  en  croix  :  j'y  consens,  et 
quoique  ma  chair  s'y  oppose,  je  me  soumets 
en  tout  à  votre  loi  gravée  au  milieu  de  mon 
cœur  (Psal.  59,  9)...  Oui,  mon  père,  je  le  veux 
ainsi,  par ceque  vous  l'avez  ainsi  voulu  (Matth. 
11,  26). 

Profitons ,  M.  T.  C.  F. ,  de  cet  exemple  du 
fils  de  Dieu;  tâchons  de  l'imiter;  suivons 
pour  cela  trois  excellentes  règles  que  nous 
donne  S.  Augustin;  règle  de  consolation, 
règle  de  précaution,  règle  de  soumission. 

Règle  de  consolation.  Hélas  !  malheureux 
enfants  d'Adam  qui  nous  a  transmis  avec  la 
concupiscence  une  guerre  intestine  que  se 
font  au  dedans  de  nous-mêmes  deux  lois  con- 
traires, nous  éprouvons  ce  qu'éprouvait 
S.  Paul,  lorsqu'il  disait  :  Je  me  plais  selon 
l'homme  intérieur  dans  la  loi  de  Dieu;  mais  je 
sens  dans  les  membres  de  mon  corps  une  autre 
loi  qui  combat  contre  celle  de  mon  esprit  (Rom. 
9,  22).  Ces  deux  lois  sont  si  opposées  que 
l'une  nous  fait  rechercher  ardemment  ce  que 
l'autre  nous  défend  même  de  désirer.  L'une 
nous  porte  à  la  convoitise ,  et  l'autre  à  la 
fuite  des  honneurs  ,  des  richesses,  des  plai- 
sirs; l'une  nous  excite  à  être  patients,  et 
l'autre  à  murmurer  dans  les  maux  de  la  vie 
et  aux  approches  de  la  mort.  Faut-il  nous 
chagriner  quand  nous  éprouvons  ce  combat 
des  désirs  de  la  chair  contre  ceux  de  l'esprit  ? 
(Galat.  5,  17).  Faut- il  nous  décourager 
comme  si  tout  était  perdu  quand  nous  sen- 
tons (sans  y  consentir)  ce  penchant  au  mal , 
cette  répugnance  pour  le  bien?  Non,  dit 
S.  Augustin  (1).  Consolons-nous  alors  en 
pensant  que  c'est  là  une  misère  propre  de 
notre  nature  qui  est  fragile,  un  apanage  de 
notre  chair  qui  est  faible  [Matth.  26,  41);  que 
cette  misère  ,  cette  faiblesse  ,  quoique  humi- 
liante, n'est  pas  criminelle.  Jésus-Christ  n'en 
était  pas  moins  saint,  quand  saisi  d'effroi  à 
la  vue  de  sa  passion ,  il  disait  -.  Mon  père , 
éloignez  de  moi  ce  calice  (Luc.  22,  42).  Ce  fut 
sans  doute  l'effet  d'une  grande  bonté  et  d'une 
sage  miséricorde ,  d'avoir  fait  paraître  en  lui 
ces  innocentes  faiblesses  afin  de  nous  con- 
soler dans  les  nôtres.  Il  semblait  par  là  nous 
dire  :  Serviteurs  de  Dieu,  ne  craignez  pas  de 
lui  déplaire  lorsque  des  mouvements  naturels 

(  I  )  Conccdilur  hoc  uuman»  fragililati.  S.  Aug.  in 
Psal.  Si. 
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qui  vous  agiteul  aeiubh -ni  vous  -ou! 
contre  lui.  Rassurez-vous  ou  voyant  dans 
moi  (1)  de»  désirs  opposés  à  ceux  de  mon 
père  ;  mais  pour  cola  je  ne  lui  on  élais  pas 
moins  agréable.  Sachez  donc  qu'il  vous  aime, 
lors  mémo  qu'un  premier  mouvement  vous 
porte  à  lui  résister,  parce  que  cette  révolte 
n'est  que  de  l'appétit  inférieur  ,  auquel  il  n'a 
nul  égard  dos  que  la  haute  partie  de  l'aine 
demeure  dans  l'obéissance  et  dans  la  règle. 

Règle  de  précaution,  licoutons  encore 
S.  Augustin.  Il  est  difficile,  nous  dit-il,  qu'il 
ne  vous  arrive  de  vouloir  ce  que  Dieu  ne 
veut  pas  (2)  :  mais ,  dès  que  vous  venez  à 
vous  Bfr  apercevoir,  pensez  à  la  grandeur  de 
')iou  et  à  votre  bassesse;  dites-vous  à  vous- 
même  :  qu'est-ce  que  Dieu  ,  et  qui  suis-je  ? 
'i  est  infiniment  au-dessus  de  moi  et  moi  in- 
finiment au-dessous  de  lui.  Il  est  mon  sou- 
\erain  et  je  suis  son  sujet  :  qu'il  ordonne  ce 
qu'il  voudra,  je  le  voudrai  aussi,  persuadé 
qu'il  voudra  ce,  qu'il  sait  mieux  que  moi  me 
de?oîr  être  salutaire.  C'est  mon  père,  et  un 
père  plein  de  tendresse  ;  lors  même  qu'il  me 
châtie  comme  son  fils,  sa  main  qui  me  frappe 
eit  conduite  par  son  cœur  qui  m'aime  (3). 
Les  coups  qu'elle  me  porte  sont  des  coups 
de  grâce  et  de  salut  :  qu'il  m'accable ,  s'il 
veut,  des  plus  grands  maux;  loin  de  murmu- 
rer je  bénirai  son  saint  nom  :  quand  même 
il  muterait  la  vie,  j'espérerai  en  lui  (Job,  13, 
15).  La  mort  soufferte  pour  son  amour  me 
donnerait  une  vie  immortelle,  dont  un  seul 
jour  dans  ma  céleste  patrie  me  causerait  plus 
de  plaisirs  délicieux  que  mille  ans  dans  le 
lieu  de  mon  pèlerinage  (L'sal.  118,  54) ,  au  mi- 
lieu mémo  des  objets  les  plus  charmants. 

Vous  trouverez,  M.  T.  C.  F.,  dans  ces  ré- 
flexions de  quoi  vous  prémunir  contre  l'im- 
patience, surtout  si  vous  y  joignez  une  autre 
précaution  dont  usa  Jésus-Christ  et  dont  il 
prescrivit  l'usage  à  ses  apôtres  lorsque  dans 
le  jardin  des  Olives  il  les  avertit  de  prier  de 
peur  qu'il  n'entrassent  en  tentation  (Matth. 
20,  kl).  Ils  n'y  seraient  pas  entrés  s'ils  avaient 
prié;  mais  ne  l'ayant  pas  fait  ils  y  entrèrent, 
ils  y  succombèrent,  ils  abandonnèrent  lâche- 
ment leur  maître  :  au  contraire  Jésus-Christ 
livré  en  proie  à  l'ennui,  à  la  frayeur,  à  la 
tristesse,  recourt  à  la  prière;  et  la  prière 
l'ait  de  lui  un  autre  homme  par  une  espère 
de  prodige  qui  l'élè»  «  au-dessus  des  faiblesses 
de  l'humanité.  Auparavant  tout  soumis  qu'il 
était  de  cœur,  il  sentait  néanmoins  dans  de 

il  telles  alarmes  les  soulèvements  do  la  na- 
ture contre  le  calice  de  sa  passion  dont  l'i- 
mage horrible  lui  faisait  tellement  pour  que, 
sterne  le  visage  contre  terre,  il  deman- 
dait à  en  être  délivré  :  mais  après  qu'il  eut 
prié,  ô  merveilleux  changement  que  la  grâce 
opère  en  lui  1  Ce  n'est  plus  un  homme  faible, 

(1)  Ecçfl  vide  le.  in  me  quia  popu  alinuid  propriuiq 
Telle,  ut  allud  Deug  velit.  S.  Âug.  in  Pfal,  7,1. 

(•1)  Allqnid  proprium  yeïle  uiiflcile  est  ut  non  llbi 
contrant  ibid. 

(S)  Cogita  illmu  supra  le,  cl  le  infra  illnm.  lllum 
Dominant,  le  servirai  :  patrem  agnosce  et  QagelUn- 
lem.  neo  iriurmiiriire  adversus  corrlgentis  manuel, 

Ibid. 


craintif,  trembl  ail  à  l'approche  de  ses  enne- 
mis ,  c'est  un  homme  magnanime  qui,  revêtu 
de  la  fore:  d'ni  haut  (Luc.  2k,  49),  va  d'un 
pas  ferme  et  intrépide  au-devant  d'eux  ,  et, 
après  les  avoir  vus  miraculeusement  renver- 
sés, tombés  (Joan.  18,  6)  à  ses  pieds,  veut 
bien  de  son  plein  gré  se  mettre  entre  leurs 
mains  pour  faire  la  volonté  de  son  père  qui, 
en  conséquence  de  sa  prière,  lui  inspire  un 
courage  supérieur  à  tout.  Grande  et  impor- 
tante leçon  pour  nous  !  Apprenons  de  son 
exemple  à  nous  précautionner  aux  approches 
et  dans  le  cours  de  la  tentation  par  le  recours 
à  la  prière,  comme  à  l'armure  la  plus  formi- 
dable aux  ennemis  île  notre  salut.  L'ange  de 
Satan  (  2  Cor.  12,  7)  ,  le  démon  de  l'orgueil 
ou  celui  de  la  volupté  ou  quelqu'autre  esprit 
malin  nous  soliieitc-t-i!  au  poché?  Prions; 
la  prière  qui  est  la  terreur  dos  puissances  de 
l'enfer  les  mettra  en  fuite.  Sommes-nous 
tristes,  faibles,  chancelants?  Prions  ;  la  prière 
qui  ouvre  les  (résors  du  ciel  sera  notre  con- 
solation, notre  force,  notre  soutien.  Crai- 
gnons-nous qu'après  bien  des  années  toutes 
consacrées  aux  bonnes  œuvres,  Dieu  ne  nous 
accorde  pas  la  persévérance  finale,  ce  don 
précieux  de  sa  miséricorde ,  ce  don  gratuit 
que  nos  jeûnes,  nos  aumônes,  nos  meilleures 
actions  ne  peuvent  mériter  ?  Prions  ;  la  prière 
bien  faite  nous  fournira  de  quoi  calmer  nos 
frayeurs,  puisque  ce  grand  don  de  la  persé- 
vérance d'où  dépend  notre  bonheur  éternel 
peut  être  mérité  (1)  par  nos  humbles  suppli- 
cations. Sommes-nous  tentés  de  murmurer 
contre  Dieu  dans  nos  maladies  et  nos  souf- 
frances corporelles  ou  dans  nos  sécheres 
et  nos  désolations  spirituelles?  Prisait  la 
prière  nous  obtiendra  la  grâce  d'observer 
la  troisième  règle  que  nous  prescrit  saint 
Augustin. 

Règle  de  soumission.  Soumettez,  nous  dit- 
il  (2),  voire  volonté  à  celle  de  Dieu  ,  cou: 
Jésus-Christ  lui  soumit  la  sienne,  en  surmon- 
tant sa  répugnance  pour  ce  que  la  nature 
avait  en  horreur;  l'infamie,  la  douleur, 
supplice  de  la  croix  dont  par  amour  du  hou 
plaisir  divin  qui  l'y  tenait  attaché,  il  ne  vou- 
lut pas  descendre,  quoique  les  Juifs  l'on  dé- 
fiassent, et  qu'on  lui  demandant  cotte  preuve 
de  sa  mission  ,  ils  promissent  qu'après  ce 
témoignage  ils  croiraient  en  lui  ;  il  aima 
mieux,  dit  saint  Bernard,  les  laisser  (la 
leur  incrédulité  que  de  les  convaincra  par 
un  miracle  de  sa  propre  volonté;  il  prêtera 
accomplir  l'ordre  de  son  père  et  obéir 
plutôt  que  les  sauver  en  n'obéissant  pas; 
tant  il  avait  à  cœur  de  nous  faire  par  là  con- 
naître le  prix  inestimable  de  l'obéissance  ! 
Prix  si  grand  que,  selon  le  Docteur  de  la 
grâce,  l'obéissance  vaut  mieux  elle  seule,  que 
toutes  les  autres  vertus  (3),  qui  sans  elle  se 
changent  en  \  iees  énormes  ;  puisque  la  sainte 
écriture  compare  le  vice  de  la  désobéissance 
aux  crimes  de  la  magie  et  de  l'idolâtrie  :  elle 

(I)  Suppliciter  emercrj  potest.  S.  Aua. 

{•I)  Volunias  tua  corrigaliir  ad  voluutalem  Dei, 
non  volunias  Dci  delnnpic.iliir  ail  luain,  Ibid. 

(5)tJna  obedienlia  plus  vain  quain  onines  virlutes. 
Tract,  deobedienl.  et  Innnilii. 
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déclare  au  même  endroit  que  Y  obéissance  est 
meilleure  que  les  victimes  (  1  Reg.  15  ,  22); 
pourquoi?  C'est  qu'en  les  immolant  on  ne 
sacrifie  que  des  biens  extérieurs  qu'on  n'a 
pas  au  dedans  de  soi-même  :  au  lieu  qu'en 
obéissant  on  sacrifie  ce  qu'on  a  de  plus  in- 
tiuoe  et  de  plus  cher,  sa  liberté ,  sa  volonté 
propre  à  laquelle  on  est  naturellement  fort 
attaché  ;  de  là  vient  qu'on  a  tant  de  peine  à 
la  quitter,  tant  d'inclination  à  la  suivre,  quoi- 
qu'en  la  suivant  on  risque  de  s'égarer  et  de 
se  perdre.  Cette  volonté  propre,  ajoute  saint 
Bernard,  est  un  mal  bien  pernicieux  puis- 
qu'elle fait  perdre  à  nos  bonnes  œuvres  leur 
bonté,  et  à  nos  jeûnes  (1),  à  nos  actes  les 
plus  vertueux  en  soi  l'avantage  de  plaire  à 
à  Dieu.  Au  contraire  l'obéissance  relève  nos 
plus  petites  actions  et  perfectionne  nos 
moindres  vertus.  Constamment  et  longtemps 
pratiquée,  elle  accumule  mérites  sur  mérites, 
victoires  sur  victoires.  Vhommc  obéissant, 
dit  la  sainte  écriture  ,  ne  parlera  que  de  vic- 
toires (3  Reg.  3,  9)  par  lui  remportées  sur  le 
monde,  sur  le  démon,  sur  soi-même  :  la  cou- 
ronne de  gloire  qu'il  recevra  dans  le  ciel  sera 
d'autant  plus  brillante  qu'elle  lui  aura  coûté 
plus  de  combats,  plus  d'efforts  pour  soumettre 
sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  en  opposant  aux 
révoltes  de  la  nature  un  cœur  toujours  docile 
aux  mouvements  de  la  grâce. 

A  ces  causes  :  nous  recommandons  aux 
curés,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangéli- 
ques  employés  dans  notre  diocèse ,  d'insister 
dans  leurs  instructions  sur  le  mérite  de  l'o- 
béissance qui  est  cette  voie  sûre,  ce  chemin 
royal  que  Jésus-Christ  a  tracé  par  son  exem- 
ple à  tous  ses  disciples,  et  qu'ils  doivent  sui- 
vre, en  voulant  ce  que  Dieu  veut,  lors  même 
qu'il  leur  faut  éprouver  les  misères  de  la  vie, 
les  douleurs  de  la  maladie,  les  horreurs  delà 
mort.  C'est  surtout  aux  infirmes,  aux  mori- 
bonds qu'il  faut  rappeler  le  souvenir  de  l'a- 
gonie du  Sauveur  dans  le  jardin  des  Olives. 
C'est  ce  que  fit  S.Vincent  dePaule  (2), à  l'é- 
gard de  Louis  XIII.  Ce  prince  qui  vit  d'un 
œil  intrépide  les  approches  de  sa  dernière 
heure,  lui  ayant  demandé  qu'elle  était  la 
meilleure  manière  de  se  préparer  à  la  mort  : 
Sire,  lui  répondit-il,  c'est  d'imiter  celle  dont 
Jésus-Christ  se  prépara  à  la  sienne,  en  vou- 
lant que  la  volonté  divine  fût  faite.  0  Jésus  ! 
s'écria  ce  roi  vraiment  très-chrétien,  je  le  veux 
aussi  de  tout  mon  cœur  :  oui,  mon  Dieu,  je 
le  dis,  et  je  le  veux  dire  jusqu'au  dernier  sou- 
pir de  ma  vie  :  que  votre  volonté  soit  faite. 

Notre  juste  douleur  de  ce  que  les  specta- 
cles sont  fréquentés  en  cette  ville,  même  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  au  grand 
scandale  de  la  religion  et  au  grand  péril  du 
salut  éternel  de  beaucoup  d'aines,  pour  qui 
ils  sont  une  occasion  prochaine  de  péché 
grief,  nous  presse  d'exciter  le  zèle  des  pas- 
leurs,  des  prédicateurs  et  des  confesseurs 
contre  ces  divertissements  pernicieux  où, 
dit  le  savant  Bossuet  (3) ,  la  vertu  et  la  piété 

(I  )  lu  di(!  jejunii  vostri  invenilur  volunlas  veslra. 
Jtai.  05,  3.  l'rov.  21,  28. 
(2)  Voyez  sa  vie  écrite  par  M.  Collet,  t.  II,  p.  129. 
(5)  T.  VII.  Réllexions  ou  maxim.  sur  la  comédie. 
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sont  toujours  ridicules,  la  corruption  tou- 
jours excusée,  la  pudeur  offensée  ou  tou- 
i'ours  en  crainte  d'être  violée.  S.  Charles 
Jorromée,  ajoute-t-il,  range  ces  malheureux 
divertissements  parmi  les  attraits,  et  les  pé- 
pinières du  vice;  et  s'il  ne  frappe  pas  ceux 
qui  s'y  attachent  des  censures  de  l'Eglise ,  il 
les  abandonne  au  zèle  et  à  la  censure  des 
prédicateurs,  à  qui  il  ordonne  de  ne  rien 
omettre  pour  inspirer  de  l'horreur  de  ces 
jeux  pernicieux,  en  ne  cessant  de  les  détes- 
ter comme  les  sources  des  calamités  publi- 
ques et  des  vengeances  divines.  Il  admo- 
neste les  princes  et  les  magistrats  de  chas- 
ser les  comédiens,  les  baladins,  les  joueurs 
de  farce  et  autres  pestes  publiques,  comme 
gens  perdus  et  corrupteurs  des  bonnes 
mœurs,  et  de  punir  ceux  qui  les  logent  dans 
les  hôtelleries. Voilà,  conclut  l'illustre  évêque 
de  Meaux,  les  saintes  maximes  de  la  reli- 
gion sur  la  comédie.  C'est  sur  ces  maximes 
d'une  saine  morale,  également  éloignée  du 
rigorisme  et  du  relâchement,  que  nous  re- 
commandons à  nos  coopérateurs  dans  le 
saint  ministère  de  se  régler  dans  la  conduite 
des  personnes  qui  s'adressent  à  eux.  Il  les 
détourneront  de  l'assistance  à  ces  spectacles, 
surtout  dans  le  temps  du  carême  destiné  à  la 
pénitence,  et  dans  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes  ,  où  ils  sont  spécialement  prohibés 
par  les  lois  de  l'Eglise,  et  notamment  par  le 
dernier  concile  de  Reims  tenu  en  1583.  Ils 
feront  bien  aussi  de  leur  rappeler  celte  mé- 
morable sentence  de  S.  Pierre  Chrysologue  , 
(1)  celui  qui  foulant  aux  pieds  les  vœux  solen- 
nels du  baptême,  aura  voulu  prendre  dans  la 
compagnie  de  satan  les  divertissements  crimi- 
nels des  pompes  du  monde,  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  goûter  dans  la  compagnie  de  Jésus- 
Christ  les  joies  délicieuses  du  paradis. 

Nous  avertissons  qu'ayant  demandé  un 
bref  d'indulgences  plénièrcs  en  faveur  de 
tous  ceux  de  nos  diocésains  qui  étant  con- 
trits et  confessés,  ayant  communié  et  prié 
pour  la  concorde  des  princes  chrétiens,  l'ex- 
tirpation des  hérésies,  l'exaltation  de  l'Eglise, 
feront  le  renouvellement  des  vœux  du  bap- 
tême le  dimanche  de  la  Trinité,  conformé- 
ment à  notre  mandement  du  15  mars  1758, 
notre  saint  père  le  pape  a  favorablement  ac- 
cueilli notre  demande,  et  accordé  lesdites 
indulgences  plénièrcs  pour  sept  ans,  par  son 
bref  du  5  du  mois  de  juin  dernier. 

Nous  avertissons  encore,  au  sujet  de  notre 
mandement  pour  la  suppression  de  plusieurs 
fêtes,  par  lequel  nous  avons  transféré  celles 
des  patrons  aux  dimanches  les  plus  pro- 
chains; qu'il  nous  a  été  représenté  que  la 
plupart  de  nos  diocésains  verraient  avec 
plaisir  qu'afin  d'honorer  davantage  lesdits 
patrons,  nous  permissions  qu'on  fît  aux  jours 
ou  la  fête  desdits  patrons  était  ci-devant  so- 
lennisée  ,  ce  que  nous  avons  ordonné  qu'on 
fasse  les  jours  des  autres  fêtes  supprimées. 
Nous  désirant  maintenir  et  même  augmen- 
ter la  dévotion  de  fidèles  envers  les  patrons 

(I)  Qui  jocari  volueril  cum  diabolo  non  poierit 
gaudereuim  Chrisio. 
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de  leurs  paroisses  permettons  qu'auxdits 
jours  où  leurs  fêtes  étaient  ci-devant  chô- 
mées, il  se  fasse  vers  le  soir  un  salut.  Ex- 
hortons les  curés  et  autres  prêtres  résidants 
dans  les  paroisses  ou  annexes  de  notre  dio- 
cèse, de  dire  ces  jours-là  de  grand  malin  la 
sainte  messe,  sans  toutefois  leur  en  faire  une 
obligation  :  accordons  quarante  jours  d'in- 


dulgence à  ceux  qui  ces  jours-là  entendront 
la  sainte  messe  et  assisteront  au  salut. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  3  janvier  1780. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH, 

évéque  de  Boulogne. 
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François-Joseph  ,  etc. 

Dans  notre  mandement  pour  le  carême  de 
l'année  dernière,  nous  vous  exhortâmes, 
mes  très-chers  frères,  à  profiter  des  leçons 
que  fournit  le  mystère  de  'a  passion,  dont 
l'Eglise  s'occupe  pendant  la  sainte  quaran- 
taine. Nous  vous  représentâmes  avec  S.  Au- 
gustin la  croix  comme  une  chaire  élevée, 
d'où  le  Sauveur  du  monde,  le  Docteur  de  la 
justice,  (Joël,  29,  23)  vous  prêche  par  son 
exemple  toutes  les  vertus  et  spécialement 
l'obéissance  :  Nous  vous  montrâmes  que 
rien  n'est  plus  digne  d'imitation  que  la  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  obéit  à  Dieu  son 
père,  et  nous  en  tirâmes  trois  règ'es ,  l'une 
de  consolation  ,  l'autre  de  précaution,  l'au- 
tre de  soumission.  Les  bornes  prescrites  à  ce 
Mandement,  ne  nous  ayant  pas  permis  d'ex- 
pliquer dans  toute  son  étendue  cette  der- 
nière règle,  nous  en  ferons  la  matière  de  ce- 
lui-ci :  Nous  vous  y  ferons  voir  que  l'homme 
doit  une  entière  soumission  d'esprit  et  de 
cœur  à  tous  les  ordres  de  Dieu,  même  à  ceux 
qui  paraissent  opposés  à  la  raison,  et  qui 
répugnent  fort  à  la  nature. 

Si,  selon  l'oracle  de  l'Evangile,  les  rois 
des  nations  les  traitent  avec  empire  (  Luc. 
22,  25)  si,  en  leur  donnant  des  ordres,  ils 
ont  droit  d'alléguer  pour  motif  leur  certaine 
science,  leur  pleine  puissance,  leur  suprême 
autorité,  en  un  mot,  leur  bon  plaisir,  à 
combien  plus  forte  raison  Dieu,  roi  desrois, 
souverain  des  souverains  (  Apoc.  19 ,  16  )  , 
a-t-il  le  même  droit  1  Son  bon  plaisir  est -il 
sujet,  comme  l'est  quelquefois  celui  des  po- 
tentats de  la  terre ,  aux  illusions  de  l'erreur, 
aux  violences  du  despotisme,  aux  bizarre- 
ries de  l'humeur,  aux  emportements  de  la 
passion ,  aux  dérèglements  de  l'iniquité  ? 
Non;  il  est  toujours  fondé  sur  les  lumières 
infaillibles  de  la  souveraine  raison  ,  toujours 
dirigé  par  les  règles  immuables  de  l'ordre 
essentiel,  toujours  observateur  des  comman- 
dements éternels  (Eccl.  1,5),  toujours  sage, 
juste,  saint,  lors  même  que  des  apparences 
contraires  à  la  réalité  semblent  annoncer 
qu'il  n'est  pas  équitable.  Malgré  donc  ces 
apparences,  l'homme  doit  lui  être  soumis, 
en  n'oubliant  jamais  que  tout  ce  que  Dieu 
commande  est  bien  commandé,  en  n  ouvrant 
les  yeux  que  pour  voir  ce  que  Dieu  ordonne, 
et  en  les  fermant  à  tout  le  reste,  par  cette 
obéiss  ince  que  les  saints  docteurs  appellent 
wetuglt,  mais  qui  dans  le  motif  de  son  aveu- 
glement est  très-éelairée,  très-raisonnable. 


Telle  fut  l'obéissance  du  grand  Abraham, 
trouvé  fidèle  dans  l'éprnive  de  la  tentation 
(Eccl.  f*k,  20,  21).  Malgré  toute  sa  tendresse 
pour  Isaac  son  fiis  unique,  il  fut  prêt  de 
l'immoler  lui-même,  selon  l'ordre  qu'il  en 
avait  reçu  de  Dieu.  Il  s'y  soumit,  quoique 
tout  semblât  justifier  la  résistance  qu'il  au- 
rait pu  y  apporter;  le  meurtre  d'un  fils  à  exé- 
cuter par  la  propre  main  de  son  père;  le  sa- 
crifice à  faire  d'une  victime  humaine,  par 
l'immolation  sanglante  d'un  homme  innocent 
et  juste,  à  un  Dieu  saint  et  bon,  qu'il  pou- 
vait craindre  d'offenser  par  un  acte  d'injus- 
tice et  de  cruauté  si  apparente  ;  la  mort  pré- 
maturée de  ce  même  fils,  qui  n'avait  pas 
encore  d'enfant,  et  dont  la  conservation 
semblait  nécessaire  pour  vérifier  la  promesse 
et  la  prédiction  qu'il  aurait  une  fort  nom- 
breuse postérité;  tout  cela  considéré  avec  les 
yeux  de  la  raison,  avait  sans  doute  de  quoi 
faire  de  spécieuses  impressions  contre  le  de- 
voir de  l'obéissance  :  mais  rien  de  tout  cela, 
regardé  avec  les  yeux  de  la  foi  du  Père  de 
tous  les  croyants  (  Rom.  k ,  11  )  ,  ne  fut  ca- 
pable de  l'ébranler. 

Quoique  dans  la  partie  inférieure  de  sa  vo- 
lonté, dans  son  appétit  sensitif,  il  éprouvât 
par  mille  mouvements  divers  les  plus  vio- 
lentes agitations;  très -tranquille  toutefois 
dans  la  partie  supérieure,  dans  la  cime  de  sa 
grande  ame;  très-résolu,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  de  rendre  par  sa  soumission  hommage 
à  l'autorité  suprême  de  son  Créateur,  il  de- 
meura ferme  comme,  un  rocher,  qui  dans 
une  borriblc  tempête  résiste  à  toute  la  fu- 
reur des  vents  et  des  flots  de  la  mer  terrible- 
ment courroucée  :  son  esprit  uniquement  at- 
tentif à  l'ordre  du  Seigneur  son  Dieu,  n'é- 
couta ni  la  chair  ni  le  sang  (  Galat.  1 ,  16)  ; 
en  vain  leur  voix  tâcba-t-elle  par  des  cris 
redoublés  de  frapper  fortement  l'oreille  de 
son  cœur,  pour  émouvoir  vivement  ses  en- 
trailles paternelles;  sa  constante  coopéra- 
tion à  la  grâce  le  fil  magnanimement  triom- 
pher de  toutes  les  répugnances  de  la  nature 
par  «le  généreux  efforts,  dont  l'héroïsme  fut 
égalé,  surpassé  (1)  même  à  quelques  égards 
par  son  digne  fils  ,  tout  prêt ,  en  vue  de  Dieu, 


(1)  0  Dieu!  qui  saurait  discerner  quelle  des  deux 
dileclions  sur  la  plus  grande,  nu  celle  d'Abraham  , 
qui  pour  plaire  à  Dieu,  immole  CCI  enfant  tant  aima- 
ble ;  <>n  celle  de  cet  enfant  ,  qui  pour  plaire  à  Diiu 
veut  bien  éire  iniumlé,  el  pour  cela  se  laisse  lier  et 
éleudre  sur  le  bois,  et  comme  un  doux  aignelet  attend 
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à  recevoir  volontiers  le  coup  de  la  mort  par 
la  main  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie. 
Admirons  ,  louons  ,  exaltons  la  grandeur, 
l'excellence ,  l'inestimable  valeur  du  sacrifice 
que  l'un  et  l'autre  firent  de  leurs  affections 
humaines  au  bon  plaisir  divin  ;  mais  surtout 
excitons-nous  à  les  imiter,   lorsque  nous 
avons  quelque  tentation  difficile  à  surmon- 
ter; excitons-nous-y,  en  pensant  que  plus 
ce  sacrifice  leur  coûta  de  grands  efforts  ,  plus 
il  leur  acquit  de  grands  mérites,  et  que  Dieu 
qui,  pour  les  récompenser  magnifiquement, 
leur  prodigua  les  dons  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  nous  les  prodiguera  de  même,  si  nous 
avons  le  même  courage  de  soumettre  entiè- 
rement notre  volonté  a  la  sienne ,  et  d'être 
prêts  à  lui  sacrifier  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher. 

Excitons-nous  aussi  à    imiter   l'aveugle 
obéissance  d'un  de  leurs  plus  illustres  des- 
cendants, qui  eut  l'honneur  d'être  l'époux  de 
la  mère  de  Dieu  et  le  père  nourricier  du  fils 
du  Très-Haut.  Quelque  rigoureux  que  pût 
paraître  à  Joseph  l'ordre  qu'il  reçut  du  ciel 
de  quitter  la  terre  sainte,  sa  chère  patrie, 
pieux  séjour  d'une  nation  consacrée  au  culte 
du  vrai  Dieu,  pour  aller  demeurer  en  Egypte, 
au  milieu  des  abominations  de  l'impiété (Ec- 
cli.  W,  3),  du  plus  idolâtre  de  tous  les  peu- 
ples ,  il  s'y  soumit  sans  examiner,  sans  rai- 
sonner,  sans  questionner.  Que  son  exemple 
vous  instruise,  vous  confonde,  ô  vous  es- 
prits critiques  et  difficultueux,  qui  vous  ar- 
rogez le  droit  d'appeler  les  commandements 
de  Dieu  au  tribunal  de  votre  raison ,  en  vou- 
lant savoir  les  motifs  sur  lesquels  ils  sont 
appuyés,  et  en  disant  comme  le  serpent  di- 
sait à  Eve:  Pourquoi  ce  précepte?  (Gen.  3, 1). 
Apprenez  et  sachez  que  Dieu  exige  de  vous 
une  obéissance  non  curieusement   raison- 
neuse ,    mais     aveuglément    raisonnable  , 
comme  celle  de  ce  grand  saint  qui,  quoique 
plus  éclairé  que  vous,  ne  fit  usage  de  ses  lu- 

paisibleraent  le  coup  de  la  mort,  de  la  chère  main  de 
son  père  ? 

Pour  moi  je  préfère  le  père  en  la  longanimité  ; 
mais  aussi  je  donne  hardiment  le  prix  de  la  magna- 
nimité  au  lils  :  car  d'un  côté  c'est  vraiment  une 
merveille,  mais  non  pas  une  si  grande  de  voir  qu'A- 
braham déjà  vieux  et  consommé  en  la  science  d'ai- 
mer Dieu,  et  fortifié  de  la  récente  vision  et  parole 
divine,  fasse  ce  dernier  effort  de  loyauté  et  dilection 
envers  un  maître,  duquel  il  avait  si  souvent  senti 
et  savouré  la  suavité  et  providence.  Mais  de  voir 
Isaac  au  printemps  de  son  âge,  encore  tout  novice  et 
apprenti  dans  l'art  d'aimer  son  Dieu,  s'offrir  sur  la 
seule  parole  de  son  père  au  glaive  et  au  feu,  pour 
être  un  holocauste  d'obéissance  à  la  divine  volonté  ; 
c'est  chose  qui  surpasse  toute  admiration.  D'autre 
part  néanmoins,  ne  voyez-vous  pas,  qu'Abraham  re- 
mâche et  roule  plus  de  trois  jours  dans  son  aine  l'a- 
mère  pensée  et  résolution  de  cet  âpre  sacrifice? 
N'avez-vous  point  de  pitié  de  son  cœur  paternel , 
quand  montant  seul  avec  son  lils,  cet  enfant  plus 
simple  qu'une  colombe,  lui  disait  :  Mon  père,  où  est 
la  victime  ?  et  qu'il  lui  répondait  :  Dieu  y  pourvoira, 
mon  fils.  (Gen.  22,  7).  Ne  pensez-vous  point  que  la 
douceur  de  cet  enfant  portant  son  bois  sur  ses 
épaules,  et  l'entassant  après  sur  l'autel,  fit  fondre  en 
tendresse  les  entrailles  de  ce  père  ?  Traité  de  l'a- 
mour de  Dieu  par  S.  François  de  Sales,  p.  747. 
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mières  que  pour  connaître  ces  deux  choses 
essentielles ,  l'ordre  donné  et  l'obligation  de 
l'exécuter;  comme  celle  aussi  de  ces  soldats 
et  de  ces  serviteurs,  que  le  centenier  de  l'E- 
vangile tenait  sous   son  pouvoir,  disant  à 
l'un ,  viens  et  il  venait ,  à  Vautre ,  fais  cela  et 
il  le  faisait  (Luc.  7,8);  comme  celle  encore 
que  vous  exigez  vous-mêmes  de  vos  domes- 
tiques. S'ils  voulaient  savoir  pourquoi  vous 
leur  commandez  telle  ou  telle  chose  ,  ou  s'ils 
vous  en  demandaient  la  raison  que  réponde- 
riez-vous  à  leur  téméraire  question  ?  Faites, 
leur  diriez-vous,  ce   qu'on  vous   ordonne; 
tout  le  reste  ne  vous  regarde  point;  votre 
devoir  est  d'obéir  et  de  servir.   Hé    quoi  1 
maîtres  et  maîtresses,  Dieu  a-t-il  moins  de 
pouvoir  et  d'empire  sur  vous  ,  que  vous  n'en 
avez  sur  vos  serviteurs?  Avez-vous  autant 
de  titres  d'autorité  légitime  et  de  domination 
absolue  sur  eux  qu'il  en  a  sur  vous  ?  Eles- 
vous  leur  créateur,  leur  rédempteur,  leur 
souverain   juge,   comme   il    est   le  vôtre? 
Avez-vous  les  biens  du  paradis  à  leur  don- 
ner pour  récompense  ,  ou  les  maux  de  l'en- 
fer pour  châtiment ,  comme  il  les  a  pour  vous 
récompenser    ou  pour    vous  punir?  Non, 
sans   doute.    Cependant  obéissez   à   Dieu, 
comme  vous  exigez  qu'ils  vous  obéissent, 
sans  raisonner,  et  c'en  est  assez  pour  que 
votre  obéissance  aveugle  sur  les  motifs  que 
vous  ignorez,  mais  fondé  sur  la  vue  du  bon 
plaisir  divin  que  vous  connaissez,  soit  plus 
éclairée,  plus  sage  que  toute  la  sagesse  hu- 
maine, quelque   clairvoyante  qu'elle  soit, 
ou  qu'elle  se  flatte  d'être. 

Nous  disons  que  c'en  est  assez ,  pourvu 
toutefois  qu'à  la  soumission  de  l'esprit  vous 
joigniez  la  soumission  du  cœur,  en  imitant 
le  Roi-Prophète ,  qui  disait,  mon  cœur  est 
prêt  (  Psal.  107,  2  )  à  obéir  en  toutes 
choses  ,  soit  petites  et  faciles ,  soit  grandes 
et  difficiles.  Il  lui  suffisait  de  savoir 
que  toutes  étaient  marquées  du  sceau  de 
la  volonté  divine,  pour  qu'il  les  accomplît 
toutes  sans  en  excepter  aucune.  11  savait 
à  l'égard  des  premières ,  que  celui  qui  mé- 
prise les  choses  modiques  ,  court  grand 
risque  de  tomber  peu  à  peu  (  Eccl.  19,  1  ) 
dans  le  relâchement ,  du  relâchement  dans 
le  désordre  ,  du  désordre ,  dans  l'impé- 
nitence,  et  de  l'impénitence,  dans  le  lieu  de 
tourments  (Luc.  16,  28)  éternels.  Il  savait, 
à  l'égard  des  secondes ,  que  plus  elles 
sont  répugnantes  à  la  nature,  plus  elles 
donnent  lieu  à  la  grâce  de  prouver  que 
l'homme  à  qui  elle  les  fait  faire,  aime  son 
Dieu.  La  preuve  de  l'amour,  dit  S.  Gré- 
goire, ce  sont  les  œuvres  (1),  et  plus  les  œu- 
vres coûtent  de  peine,  plus  elles  montrent 
d'amour  :  L'amour  immense  de  Jésus- 
Christ  lui  fit  dire,  la  veille  de  sa  pas- 
sion à  ses  apôtres  :  Afin  que  le  monde  con- 
naisse que  j'aime  mon  père  et  que  je  fais  ce 
qu'il  m'a  ordonné ,  levez-vous,  allons-nous- 
en  (Joan.  li,  31)  :  mais  où  allait-il?  Il  allait 
au  jardin  des  Olives ,  au  Prétoire ,  au  Cal- 

(1)   Probftiio  dilectionis  exhibilio  estoperis.  Ho- 
mil.  30. 
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vaire,  il  y  allait  endurer  une  mortelle  ago- 
nie, une  sanglante  flagellation,  un  affreux, 
supplice  que  son  père  lui  avait  ordonne  de 
souffrirr,  et  c'est  en  accomplissant  un  ordre 
si  rigoureux  qu'il  a  signalé  la  grandeur  de 
son  amour.  Signalez  de  même  la  grandeur 
du  votre,  en  obéissant  dans  les  choses  mêmes 
les  plus  difficiles.  Que  ce  qui  se  passe  dans 
les  armées  et  les  cours  des  princes ,  vous 
serve  là-dessus  de  leçon  et  de  modèle.  Que 
ces  princes  aient  donné  à  de  vaillants  offi- 
ciers ou  à  de   zélés  courtisans,    un   ordre 
d'aller  promptement   en   quelque   endroit, 
cola  suffit  pour  que  les  uns  ou  les  autres 
s'empressent    de    l'exécuter.    Aussitôt     ils 
partent ,  ils  courent,  ils  volent.  Point  d'obs- 
tacle qui  les  arrête ,  point  de  fatigue  ou  de 
traverse  qui  les  rebute.  Si,  sous  prétexte  de 
la  difficulté  ou  du  danger  ils  restaient  en  ar- 
rière ,  ne  serait-ce  pas  une  honte  et  un  op- 
probre  dont  la  confusion  opposée  à  leurs 
sentiments  d'honneur  leur  ferait  mille  fois 
plus  de  peine,  que  toutes  les  peines  et  que 
tous  les  périls  qu'ils  auraient  eu  à  essuyer 
pour  obéir  à  leur  roi  ?  Ne  serait-il  pas  bien 
honteux  pour  vous,  que  votre  zèle  a  exécu- 
ter ce  que  vous  ordonne  le  souverain  mo- 
narque de  l'univers ,  fût  moindre  que  le  leur, 
qui,  pour  une  couronne  corruptible  (1.  Cor.  9 
25,  ) ,  pour  un  fantôme  de  gloire  mondaine 
les  fait  obéir  jusqu'au  risque  de  leur  vie, 
jusqu'à  l'effusion  de   leur   sang?  Quelque 
grandes  que  puissent  être  les  difficultés  à 
vaincre  pour  obéir  à  la  loi  du  Seigneur  votre 
Dieu  ,  ne  doivent-elles  point  disparaîtreà  vos 
yeux,  lorsque  vous  envisagez  la  couronne 
d'immortalité  qui  vous  est  offerte ,  et  lorsque 
vous  jetez  la  vue  sur  Jésus-Christ  qui  a  tant 
estimé,  tant  aimé  l'obéissance,  que  plutôt 
que  de  la  perdre  il  a  perdu  la  vie  par  le  sup- 
plice de  la  croix,  qu'il  a  souffert  avec  joie 
pour  obéir  à  Dieu  son  père,  et  pour  être  à 
réyard  de  tous  ceux    des   hommes    qui  lui 
obéissent,  la  cause  du  salut  éternel  (  Hebr. 
5,9). 

A  ces  causes,  nous  recommandons  aux  cu- 
rés ,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangéliques 
employés  dans  notre  diocèse,  d'insister  dans 
leurs  prédications  ou  pieuses  exhortations 
sur  la  nécessité  de  l'obéissance  qui,  selon 
les  SS.  pères,  est  le  chemin  royal  que  le 
Sauveur  du  monde  a  tracé  par  son  exemple 
à  tous  Bel  disciples,  et  hors  duquel  il  n'y  a 
point  fje  salut;  comme  aussi  sur  les  condi- 
tions et  les  qualités  qui  doivent  la  rendre 
semblable  à  celle  de  Jésus-Christ.  La  princi- 
pale est  d'avoir  pour  motif,  pour  règle,  pour 
guide,  non  la  raison  ou  la  volonté  humaine, 
sujette  au  caprice,  à  l'erreur,  à  de  funestes 
remehts  ,  mais  le  hou  plaisir  divin  ,  tou- 
jours sage,  toujours  Bainl ,  toujours  salutaire 
à  <  eux  qui  se  soumettent  entièrement  aux 
obligations  mêmes  les  plus  difficiles  qu'il 
leur  impose;  par  exemple,  d'aimer  leurs 
plus  grands  ennemis,  de  confesser  hurs  plus 
honteux  désordres,  et  de  les  expier  par  les 
austérités  de  la  pénileuee,  par  les  rigueurs 
du  jeune  et  de  l'abstinence  :  obligation  dont 
le  joug  et  le  fardeau  miles  cl  pesants  pour 


des  hommes  lâches,  ou  trop  sensibles  aux 
répugnances  de  la  nature  ,  sont  doux  et  lé- 
gers (Matth.  11 ,  30  ),  pour  des  chrétiens  cou- 
rageux qui  ,  coopérant  à  la  grâce  ,  les 
portent  avec  ferveur  et  joie,  en  considérant 
que  leur  religion  leur  fait  adorer  un  Dieu 
mort  en  croix  par  amour  pour  l'obéissance, 
et  leur  fait  espérer  un  paradis  pour  récom- 
pense de  la  pratique  de  cette  excellente 
vertu. 

Nousavertissonsquela  premiôreédition  du 
Rituel  étant  presque  épuisée,  nous  en  avons 
fait  faire  une  seconde,  beaucoup  plus  am- 
ple^), à  la  tête  de  laquelle  est  un  mandement 
par  lequel  nous  en  autorisons  l'usage,  sans 
toutefois  interdire  celui  que  nous  avons  fait 
imprimer  en  1750  ,  et  dont  on  pourra  conti- 
nuer de  se  servir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  usé  : 
auquel  cas  ordonnons  qu'on  se  pourvoie  du 
nouveau,  dont  la  chambre  ecclésiastique  de 
notre  diocèse  a  fait  l'acquisition  d'un  nombre 
considérable  d'exemplaires  pour  les  procurer 
à  moins  de  frais  aux  acheteurs  qui  s'adres- 
seront au  syndic  de  notre  clergé. 

Ce  Rituel  contient  à  l'égard  de  l'extrême- 
onclion  un  nouvel  article  dont  nous  voulons, 
à  cause  de  son  importance  ,  que  la  publica- 
tion soit  faite  au  prône,  deux  dimanches  con- 
sécutifs ,  afin  que  tous  les  fidèles  en  soient 
instruits.  Cet  article  est  conçu  dans  les  termes 
suivants  :  Il  y  a  des  diocèses  où  l'on  donne 
V extrême-onction  avant  le  viatique,  etc. 

Nous  avertissons  encore  que  la  nouvelle 
édition  du  Rituel  contient,  à  l'égard  des  as- 
pirants aux  saints  ordres,  un  nouveau  règle- 
ment, dont  nous  ordonnons  aussi  que  lec- 
ture soit  faite  au  prône,  deux  dimanches  con- 
sécutifs, et  dont  voici  la  teneur,  conforme  à 
ce  qui  a  été  réglé  sur  le  même  sujet  dans  un 
diocèse  voisin. 

1°  Lorsque  les  jeunes  ecclésiastiques  ,  qui 
ne  sont  pas  encore  prêtres,  sont  hors  du  sé- 
minaire, les  curés  des  paroisses  où  ils  rési- 
dent, auront  soin  qu'ils  vivent  cléricalement, 
qu'ils  assistent  en  surplis  aux  offices  divins, 
au  moins  les  l'êtes  et  les  dimanches,  qu'ils 
assistent  pareillement  aux  conférences  des 
clercs,  s'il  y  en  a  d'établies  dans  la  paroisse, 
ou  dans  la  ville  où  ils  demeurent,  qu'ils  exer- 
cent solennellement  les  fonctions  de  leurs 
ordres,  qu'ils  fréquentent  les  sacrements  et 
qu'ils  enseignent  dans  l'Eglise  le  catéchisme. 

2°  Aucun  de  nos  diocésains  qui  veulent 
embrasser  l'étal  ecclésiastique  n'ira  commen- 
cer son  cours  d'étude  de  philosophie  et  de 
théologie,  soit  à  Paris,  soit  à  Douai,  sans  en 
avoir  reçu  la  permission  par  écrit  de  nous  ou 
de  celui  de  nos  vicaires  généraux  que  nous 
aurons  charge  de  ce  détail.  Ce  n'est  qu'en  re- 
présentant cette  permission  qu'ils  pourront 
obtenir  des  dimiMOttei. 

.'}■  Nous  désignons  le  treizième  jour  du  mois 
d'aoùl  pour  le  jour  auquel  ces  permissions 
seront  expédiées,  après  un  examen  des  étu- 

(1)  les  sddiiions  considérables  qu'elle  renfsfSM  , 
oui  paru  propres  à  nourrir  I ■>  piélé  chrétienne  ,  à 
perfectionner  la  science  sacerdotale  et  a  luciliicr  le 
digne  exercice  du  ministère  pastoral, 


Ml 

(liants  qui  les  demanderont.  La  matière  de  cet 
examen  sera  celle  de  leur  étude  dans  les  hu- 
manités, qu'ils  auront  faites  jusqu'à  la  rétho- 
rique  inclusivement,  et  dont  ils  apporteront 
des  certificats  avec  attestation  de  leur  régent 
de  cette  dernière  classe ,  sur  leur  assiduité, 
'  leur  application  et  leur  bonne  conduite.  Les 
degrés  qu'on  prend,  soit  à  Paris,  soit  à  Douai, 
donnant  plus  de  facilité  à  obtenir  bientôt  des 
bénéfices  à  charge  d'ames,  nous  exigerons  de 
ceux  que  le  désir  de  prendre  ces  degrés  porte 
à  vouloir  y  aller  faire  leurs  études  ,  plus  de 
marques  de  capacité  et  d'heureuses  disposi- 
tions à  la  piété  et  à  la  science. 

i°  Nous  nous  réservons  d'indiquer  aux 
aspirants  les  maisons  dans  lesquelles  ils  se 
devront  rendre  et  de  juger  des  motifs  qu'ils 
auraient  d'en  choisir  une  plutôt  qu'une  au- 
tre ;  sauf  à  eux,  au  cas  qu'ils  n'aient  pas  été 
reçus  au  concours,  s'il  s'agit  des  maisons  où 
il  ait  lieu,  de  nous  instruire  au  plus  tôt  de 
celles  où  ils  désireraient  se  retirer. 

5°  Ceuxqui  reviendront  passer  les  vacances 
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dans  leur  famille  seront  tenus  en  retournant, 
de  porter  à  leurs  supérieurs  une  attestation 
du  curé  de  la  paroisse  où  ils  auront  résidé, 
qui  certifie  qu'ils  se  sont  bien  comportés,  ont 
fréquenté  les  sacrements  et  assisté  en  surplis, 
aux  offices  pendant  ledit  temps  des- vacances; 
et  il  sera  fait  mention  expresse  de  cette  attes- 
tation par  les  supérieurs,  lorsqu'ils  deman- 
deront des  dinussoires  pour  ceux  de  leurs 
élèves  qui  auront  été  dans  l'obligation  d'en 
fournir. 

6*  Quant  à  ceux  qui,  au  sortir  de  leur 
rhétorique,  veulent  faire  leurs  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  dans  notre  diocèse, 
ils  se  présenteront  le  17  du  mois  d'octo- 
bre, à  l'examen  qui  se  fera  sur  leurs  hu- 
manités en  la  manière  marquée  ci-dessus , 
et  apporteront  les  certificats  y  mentionnés. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis— 
copal,  le  18  janvier  1781. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH, 

évéque  de  Boulogne. 
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François-Joseph,  etc. 

Pouvons-nous  mieux  faire,  aux  approches 
du  carême,  mes  très-chers  frères,  que  de 
continuer  à  vous  instruire  du  mystère  de  la 
passion  ,  dont  l'Eglise  s'occupe  dans  les  der- 
nières semaines  de  ce  saint  temps?  Plût  à 
Dieu  que  nous  pussions  vous  dire  comme 
S.  Paul  le  disait  aux  Corinthiens,  que  nous 
n'avons  pas  cru  avoir  d'autre  science  à 
vous  enseigner,  que  celle  de  Jésus-Christ ,  et 
de  Jésus-Christ  crucifié  (1  Cor.  2,2),  dont 
la  connaissante,  jointe  à  l'imitation,  est  la 
plus  nécessaire,  la  plus  utile  de  toutes  les 
sciences;  parce  qu'elle  seule  est  la  science 
du  salut  {Lut,  1,  77) ,  la  science  des  saints 
(Sap.  10, 10), qu'elle  rend  conformes  à  l'image 
{Rom.  8,  29  )  de  ce  Dieu  sauveur,  qui  n'est 
entré  dans  sa  gloire  ,  que  par  son  obéissance 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix  [Luc.  24,  26;  et 
Philipp.  2,  8)  1  Plût  au  ciel  que  vous  ayant 
déjà  enseigné  jusqu'à  dix  fois  dans  nos  man- 
dements précédents  cet  auguste  mystère , 
nous  l'eussions  assez  étudié  et  appris,  pour 
vous  faire  encore  dans  celui-ci  de  salutaires 
leçons  tirées  des  exemples  que  Jésus-Christ 
a  donnés  pendant  le  cours  de  sa  passion  , 
en  obéissant  par  les  motifs  les  plus  épurés 
aux  hommes  même  les  plus  indignes  de  lui 
commander! 

Oui ,  mes  très-chers  frères  ,  rien  de  plus 
pur  que  les  motifs  de  l'obéissance  du  Fils  de 
Dieu.  A-t-il  obéi,  comme  on  fait  d'ordinaire 
('ans  le  monde,  par  crainte  ou  par  nécessité, 
par  pure  bienséance  ou  par  esprit  d'intérêt, 
par  politique  ou  par  respect  humain  ?  Nulle- 
ment. Mais  il  a  obéi  aux  hommes  par  désir 
de  plaire  à  Dieu,  par  zèle  pour  sa  gloire,  par 
dévouement  à  sa  volonté,  par  déférence  à  son 
autorité,  dont  étaient  revêtus  ceux  à  qui  il 
se  soumettait,  et  qui  n'auraient  eu  sur  lui 


aucune  puissance ,  si  elle  ne  leur  avait  été 
donnée  d'en  haut  (Joan.  19,  11).  C'est  la  ré- 
ponse que  lui-même  fit  à  Pilate,  et  qui  jointe 
à  ce  qu'il  dit  ailleurs;  je  fais  toujours  ce  qui 
plaît  à  mon  Père  (Joan.  8,  9),  montre  claire- 
ment la  pureté  du  principe  qui  animait  son 
obéissance  et  qui  doit  animer  la  nôtre.  Ap- 
prenons de  son  exemple  à  pratiquer  cette 
importante  règle  de  conduite,  que  le  grand 
apôtre  nous  ordonne  de  suivre  à  l'égard  de 
nos  supérieurs  :  Obéissoz-leur ,  nous  dit- il  , 
mais  que  ce  soit  en  vue  de  Dieu  ,  car  en  leur 
obéissant,  vous  ne  devez  pas  les  regarder 
comme  des  hommes;  et  votre  principale  at- 
tention doit  être  au  contraire  de  ne  chercher 
à  leur  plaire  ni  à  leur  obéir  comme  à  des 
hommes  ,  mais  comme  à  Dieu  (1)  votre  sou- 
verain Seigneur  et  maître  que  vous  recon- 
naissez en  eux  et  dont  ils  tiennent  la  place 
envers  vous.  Si  celte  obéissance  à  nos  su- 
périeurs nous  paraît  dure  et  pénible  eu  cer- 
taines circonstances  ,  parce  que  ce  sont 
des  hommes  comme  nous,  des  hommes  sujets 
autant  et  quelquefois  même  plus  que  nous 
à  des  défauts  ,  à  des  passions,  à  des  vices, 
ou  parce  que  ce  sont  des  maîtres  fâcheux 
ou  même  injustes  ,  qui  nous  font  des  re- 
proches et  nous  imposent  des  peines  que. 
nous  ne  pensons  pas  avoir  méritées,  animons- 
nous  en  ces  rencontres  à  vaincre  nos  ré- 
pugnances, en  jetant  les  yeux  sur  Jésus- 
Christ  notre  rédempteur,  et  en  le  prenant 
pour  notre  modèle. 

S'est-il  contenté  d'obéir  à  Marie,  la  plus 
douce  des  femmes,  la  plus  tendre  des  mères  ? 
N'a-t-il  pas  encore  obéi  à  Hérode,  ie  plus 
cruel  des  hommes,  le  plus  barbare  des  pères, 

(1)  Non  sicnt  hominibus  plaqentes,  sei!  ut  .i 
servienles.  (1  Cor.  9). 
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puisqu'il  fit  mourir  injustement  deux  de  ses 
fils?  Ne  s'est-il  pas  soumis  à  S.  Joseph  , 
pauvre  artisan,  mais  adorateur  du  vrai  Dieu, 
et  riche  en  vertu  ?  Ne  s'est-il  pas  encore  mon- 
tré, parle  payement  du  tribut,  fidèle  sujet  de 
l'empereur  Tibère  quoique  idolâtre  et  vicieux? 
Ne  s'est-il  pas  assujetti  aux  juges  qui  le  con- 
damnaient, aux  soldats  qui  l'insultaient, aux 
bourreaux  qui  le  tourmentaient  ?  Quelque 
abominable  que  fût  l'abus  que  les  uns  et  les 
antres  faisaient  de  leur  pouvoir  sur  lui ,  ne 
s'esl-il  pas  soumis  volontiers  à  eux  tous  , 
parce  qu'il  les  regard  lit  tous  comme  autant 
d'instruments  dont  Dieu  se  servait  pour  les 
adorables  desseins  de  sa  providence  qui  sait 
par  d'admirables  ressorts  tirer  du  mal  un 
plus  grand  bien  ,  et  faire  éclore  du  sein  des 
désordres  particuliers, une  plus  belle  harmo- 
nie dans  le  gouvernement  général  de  l'uni- 
vers? Ne  s'esl-il  conformé  qu'aux  ordres  du 
ciel,  toujours  sages  et  équitables?  N'a-t-il 
pas  encore  acquiescé  à  ceux  de  la  terre  , 
pleins  d'injustice  et  de  cruauté  de  la  part 
des  puissances  dont ,  comme  Fils  de  Dieu  ,  il 
était  indépendant ,  et  qui  abusaient  si  indi- 
gnement de  leur  supériorité?  A  combien 
plus  forte  raison  faut-il  nous  soumettre  de 
bon  gré  à  celles  qui  ont  une  autorité  légi- 
time sur  nous,  et  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas 
à  craindre,  lorsqu'on  ne  fait  que  de  bonnes 
actions  ,  mais  seulement  lorsqu'on  en  fait  de 
mauvaises.  Voulez-vous  ,  dit  le  Docteur  des 
nations  ,  ne  pas  craindre  les  puissances  ? 
Faites  le  bien,  et  elles  vous  en  loueront...  Si 
vous  faites  mal  ,  cruignez  le  châtiment  (Rom. 
13,  3  et  4)...  Celui  qui  résiste  aux  puissances  , 
résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  et  ceux  qui  y  résis- 
tent, attirent  sur  eux-mêmes  la  damnation 
(Ibid.  v.  2). 

Vous  attirez  donc  sur  vous  la  damnation , 
vous ,  enfants  de  Bélial  (  2  Par.  13,  7) ,  lors- 
qu'au lieu  de  rendreà  vos  parents  les  devoirs 
de  déférence,  de  respect,  d'obéissance  que  la 
nature  ,  la  religion  ,  la  reconnaissance  vous 
prescrivent  envers  eux,  vous  ne  craignez 
pas  d'encourir  ,  en  méprisant  leurs  avis  et 
leurs  ordres,  ces  anathèmes  fulminés  dans  la 
sainte  Ecriture.  Que  l'œil  qui  insulte  son  père 
et  i/ui  méprise  l'enfantement  de  sa  mère  ,  soit 
arraché  par  les  corbeaux  et  dévoré  par  les 
ait/Ions  (Prov.  30,  17)...  Combien  est  infâme 
celui  qui  abandonne  son  père,  et  combien  est 
maudit  de  Dieu,  celui  qui  aigrit  l'esprit  de  sa 
mère!  (  Eccli.  3,  18).  Parcourez  tous  les  siè- 
cles ,  toutes  les  nations,  toutes  les  histoires  , 
et  tremblez  à  la  vue  de  mille  exemples  qui 
montrent  l'accomplissement  terrible  de  ces 
oracles  divins  dans  une  foule  d'enfants  in- 
grats et  indociles  à  qui  vous  ressemblez ,  et 
sur  qui  les  imprécations  de  leurs  parents 
qu'ils  contrislaient  et  irritaient  par  leurs  dé- 
sobéissances, ont  attiré  môme  dès  cette  vie 
les  fléaux  de  la  colère  du  ciel.  Tremblez 
et  soyez  glacés  d'effroi  au  récit  de  la  puni- 
tion éclatante  des  dix  enfants  de  relie  mère 
dont  S.  Augustin  raconte  que  la  malédiction 
qu'elle  proféra  contre  eux  fut  à  l'instant 
suivie  des  effets  visibles  de  la  malédiction  de 
Dieu,  par  le  tremblement  continuel  et  hor- 


rible de  tous  leurs  membres  (/.  22.  de  Civil. 
Dei,  c.  8)  :  Tant  est  vrai  ce  qu'enseignent 
les  écrivains  sacrés  et  ce  qu'ont  reconnu  les 
auteurs  mêmes  païens  ,  que  Dieu  dont  les 
pères  et  mères  sont  les  représentants  sur  la 
terre  à  l'égard  de  leurs  enfants,  a  voulu 
rendre  leur  personne  vénérable  à  ceux-ci ,  et 
affermir  sur  eux  leur  autorité  (Eccl.  3), mar- 
quée du  sceau  de  la  sienne!  Autorité  qui  les 
met  en  droit  et  en  obligation  non  seulement 
de  leur  donner  des  conseils  et  des  ordres, 
mais  encore  de  leur  faire  des  réprimandes 
et  des  corrections  ,  non  avec  emportement 
ni  par  haine,  mais  avec  modération  et  par 
amour  :  car,  suivant  les  oracles  de  la  Sainte- 
Ecriture,  celui  qui  aime  son  fils  le  châtie  sou- 
mit ,  afin  qu'il  en  reçoive  de  la  joie  lorsqu'il 
sera  grand  (Ibid-  30,  1)...  Mais  celui  qui 
épargne  la  verge,  hait  son  fils  (Prov.  13,  24-)... 
La  folie  est  liée  au  cœur  de  l'enfant ,  et  la 
verge  de  la  discipline  t'en  chassera  (Ibid.  22, 
15).  Un  cheval  indompté  devient  intraitable  , 
et  l'enfant  abandonné  à  sa  volonté  devient  in- 
solent (Eccli.  30,  8).  N'est-ce  pas  ce  qu'une 
funeste  expérience  ne  prouve  que  trop?  Hé- 
las !  combien  de  fois  n'av  ons-nous  pas  gémi  , 
entendant  dire  que  dans  les  paroisses  de  cette 
ville  et  dans  d'autres  de  notre  diocèse,  plu- 
sieurs pères  et  mères  ont  lieu  de  se  repentir 
de  leur  indulgence  excessive  et  cruelle  pour 
leurs  enfants  !  Si  dès  leur  bas  âge  ils  avaient 
eu  soin  de  les  reprendre  de  leurs  défauts  et 
de  punir  leurs  fautes,  cette  rigueur  salutaire 
qui  les  en  aurait  fait  respecter,  craindre  et 
obéir,  eût  été  suivie  de  leur  amendement  et 
de  leur  sage  conduite,  qui  aurait  fait  la  gloire 
et  les  délices  de  leurs  parents  :  mais  ceux-ci 
indignes  par  leur  criminelle  tolérance  d'avoir 
cette  consolation  ,  ont  souvent  lame  percée 
de  douleur,  en  les  voyant  devenir  bientôt 
indociles,  hautains,  superbes,  libertins,  in- 
corrigibles ,  rebelles  aux  ordres  les  plus 
justes,  et  adonnés  aux  vices  les  plus  capables 
de  porter  la  désolation  et  l'opprobre  dans  le 
sein  de  leurs  familles. 

Vous  attirez  donc  aussi  sur  vous  la  dam- 
nation, vous,  méchants  serviteurs  (  Luc.  19, 
22),  lorsque  vous  transg  essez  ces  commande- 
ments qui  vous  sont  adressés  dans  la  sainte 
Ecriture  ,  d'obéir  à  rus  maîtres,  de  leur  com- 
plaire à  tantes  choses,  de  ne  les  pain  t  contrarier, 
de  ne  leur  faire  aucun  tort  ,  de  leur  donner  en 
toute  occasion  des  preures  d'une  entière  fidé- 
lité (Tit.  2,  9,  10),  de  leur  être  soumis,  non 
seulement  quand  ils  sont  doux  et  humains. 
mai<  encore  quand  ils  sont  d'une  humeur  dif- 
ficile (1  Pelr.  2),  et  qu'en  paraissant  ou- 
blier qu'eux-mêmes  sont  hommes  pétris  du 
même  limon  que  vous,  ils  vous  traitent  aussi 
durement  que  si  vous  n'étiez  pas  leurs  sem- 
blables, ni  leurs  frères  rachetés  du  même 
sang  de  Jésus-Christ.  Sans  doute  qu'ils  of- 
fensent Dieu,  lorsqu'ils  vous  commandent 
ainsi  avec  dureté  ;  mais  sans  douteaussi  que 
vous  l'offenseriez,  si  malgré  cela  .  vous  no 
leur  obéissiez  point  avec  ponctualité,  pourvu 
toutefois  que  leurs  ordres  ne  fussent  pas 
contraires  à  ses  commandements.  Sans  doute 
encore  que  dans  ce  dernier  cas  il  n'y  aurait 
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pas  à  balancer,  et  que  vous  seriez  obligés 
de  leur  résister  en  face  (Galat.  2.  1),  disant 
comme  les  apôtres,  il  faut  obéir  à  Dieu  plu- 
tôt qu'aux  hommes  (Act.  o.  29)  :  dût-il  vous 
en  coûter  la  vie,  vous  devriez  imiter  la  gé- 
néreuse résistance  du  chaste  Joseph  aux 
sollicitations  criminelles  de  son  indigne  maî- 
tresse ,  et  le  courage  héroïque  de  l'illustre 
vierge  et  martyre  ,  sainte  Potamienne,  qui 
aima  mieux  souffrir  les  plus  cruels  tourments, 
que  de  céder  aux  désirs  impurs  de  son  maî- 
tre idolâtre  et  débauché. 

Vous  attirez  donc  aussi  sur  vous  la  damna- 
tion, vous  ,  mères  de  famille,  lorsqu'au  lieu 
d'observer  ce  précepte  de  l'Apôtre,  femmes  , 
soyez  soumises  à  vos  maris  (Coloss.  3,  18),  on 
vous  voit  affecter  l'indépendance,  chercher  à 
dominer,  aimer  à  contredire,  et  ressembler  à 
celte  épouse  de  Job  qui ,  loin  d'adoucir  ses 
maux  par  des  paroles  consolantes,  y  mettait 
le  comble  par  des  reproches  outrageux.  Une 
si  honteuse,  si  damnable  ressemblance,  n'a- 
t-elle  pas  de  quoi  vous  couvrir  de  confusion, 
et  vous  inspirer  par  la  crainte  d'un  supplice 
éternel  le  désir  de  vous  corriger  ,  en  imitant 
la  douceur  et  la  prudence  de  sainte  Monique. 
Ce  que  S.  Augustin,  son  fils,  raconte  d'elle 
(Confess.,  I.  9,  c.  9)  est  bien  remarquable  :  il 
dit  que  quand  son  mari  était  en  colère,  elle 
ne  lui  résistait  jamais  ni  par  ses  actions  ,  ni 
par  la  moindre  de  ses  paroles;  mais  que, 
lorsqu'il  était  revenu  à  lui ,  elle  lui  rendait 
raison  de  sa  conduite,  s'il  était  arrivé  qu'il 
se  fût  emporté  inconsidérément  contre  elle. 
Il  ajoute  que ,  lorsque  d'autres  femmes  se 
plaignaient  à  elles  d'avoir  été  maltraitées  par 
leurs  époux  à  qui  elles  attribuaient  le  tort , 
elle  leur  disait ,  attribuez-le  plutôt  à  votre 
langue,  et  leur  représentait  d'une  manière  à 
leur  faire  impression  que  ,  dès  le  moment 
qu'elles  avaient  entendu  lire  leur  contrat  de 
mariage,  elles  avaient  dû  le  regarder  comme 
un  titre  qui  les  rendait  servantes  de  leurs 
maris  ,  et  qu'ainsi  se  souvenant  de  leur  con- 
dition, elles  ne  devaient  pas  s'élever  contre 
leurs  maîtres. 

Vous  attirez  donc  aussi  sur  vous  la  dam- 
nation, vous,  nos  frères  errants,  que  l'hé- 
résie, le  schisme,  la  révolte  ouverte  contre 
l'autorité  de  l'Eglise,  sépare  de  sa  commu- 
nion :  écoutez  avec  tremblement  l'arrêt  de 
votre  réprobation  contenu  dans  cet  oracle  de 
l'Evangile.  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  V Eglise, 
qu'il  soit  regardé  comme  un  homme  hors  de 
la  voie  du  salut,  comme  un  païen  (Matth.  18, 
17).  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  l'or- 
donne en  termes  formels.  C'est  ce  qui  nous 
fait  dire  d'après  un  saint  docteur  que  celui- 
là  n'a  pas  Dieu  pour  père, qui  n'a  pas  l'Eglise 
pour  mère,  ou  qui  ne  l'honore  pas  comme 
sa  mère  :  et  nous  entendons  avec  ce  docteur 
l'Eglise  catholique  et  romaine,  distinguée  de 
toutes  les  sectes  nouvelles  par  l'ancienneté 
de  son  origine  et  par  l'universalité  de  son 
étendue  si  remarquable  au  milieu  de  toutes 
les  nations ,  que  les  hérétiques  mêmes  ne 
peuvent  s'empêcher  de  la  désigner  sous  le 
nom  de  catholique.  C'est  cette  Eglise,  ajou- 
tons-nous avec  S.  Augustin,  qui  par  la  suite 


non  interrompue  des  souverains  pontifes  , 
est  parvenue,  malgré  toutes  les  persécutions 
de  ses  ennemis  ,  à  ce  degré  suprême  d'auto- 
rité éminente,  où  tout  le  monde  la  voit,  et  à 
laquelle  personne  ne  peut  refuser  de  se  sou- 
mettre, sans  se  rendre  coupable  d'une  ex- 
trême impiété,  ou  d'une  arrogance  présomp- 
tueuse, qui  ferme  l'entrée  du  royaume  des 
cieux  ,  dont  Jésus-Christ  a  donné  les  clés  à 
S.  Pierre  et  à  ses  successeurs  dans  le  siège  de 
Rome.  C'est  cette  réflexion  qui  fit  autrefois 
une  salutaire  impression  sur  l'esprit  d'un 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  fasse  le  ciel 
que  le  trait  d'histoire  que  nous  allons  rap- 
porter ,  produise  le  même  effet  sur  le  cœur 
des  hétérodoxes  anglicans  qui  demeurent 
dans  notre  diocèse  1  II  se  tint  en  Angleterre,  dit 
l'historien  de  l'Eglise  gallicane  (T.  4,  p.  68), 
une  fameuse  conférence  en  présence  du  roi 
Oswi  contre  les  Irlandais  sur  la  célébration  de 
lapâque.  S.  Wilfrid  défendit  avec  érudition  la 
cause  de  l'Eglise  romaine,  et  dit  entre  autres 
choses  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'usage  établi 
par  S.  Pierre  ,  puisque  Jésus-Christ  avait  dit 
qu'il  lui  donnerait  les  clés  du  ciel  et  qu'il 
bâtirait  sur  sur  lui  son  Eglise.  Le  roi  anglais 
demanda  à  celui  qui  défendait  la  cause  des 
Irlandais,  s'il  était  vrai  que  Jésus-Christ  eut 
parlé  de  la  sorte  ;  et  comme  il  ne  peut  le  nier, 
le  prince  ajouta  :  Je  ne  veux  donc  pus  me 
brouiller  avec  le  portier  du  ciel;  de  peur  que  , 
quand  je  me  présenterai  à  laporte,  il  ne  refuse 
de  me  l'ouvrir. 

Enfin,  vous  attirez  donc  sur  vous  la  dam- 
nation, vous  enfants  de  l'Eglise,  lorsque  vous 
montrant  indignes  d'un  si  beau  nom,  au  l.eu 
de  l'aimer  et  de  l'honorer  comme  votre  mère, 
vous  la  traitez  comme  votre  ennemie,  haïs- 
sant son  autorité,  usurpant  sa  juridiction, 
transgressant  ses  lois,  méprisant  ses  ana- 
thêmes  et  ses  pasteurs  ;  ceux  mêmes  que  le 
Saint-Esprit  a  établis  évêques  pour  la  gou- 
verner (Act.  20,  28),  et  dont  ces  paroles  de 
l'épître  de  S.  Paul  aux  Hébreux  doivent  par- 
ticulièrement s'entendre  :  Obéissez  à  vos  con- 
ducteurs et  soumettez-vous  à  leurs  ordres  : 
car  ce  sont  eux  qui  veillent  pour  le  bien  de  vos 
âmes,  comme  en  devant  rendre  compte,  afin 
qu'ils  s'acquittent  de  ce  devoir  avec  joie  it  non 
en  gémissant  (Héb.  13,  17).  Hélas!  n'avons- 
nous  pas  tout  lieu  de  gémir,  en  voyant  la 
licence  avec  laquelle  tant  d'ames  confiées  à 
nos  soins,  osent  enfreindre  les  préceptes  de 
l'Eglise,  notamment  ceux  du  jeûne  et  de  l'abs- 
tinence durant  la  sainte  quarantaine.  Quoi- 
que ces  préceptes  émanés  de  la  puissance  la 
plus  autorisée  du  ciel  et  la  plus  vénérable 
qu'il  y  ait  sur  la  terre,  soient  des  liens  de 
conscience  que  les  hommes  ne  peuvent  rom- 
pre sans  encourir  la  disgrâce  de  Dieu,  com- 
bien y  eu  a-t-il  qui  sous  de  faux  ou  vains 
prétextes  ne  les  observant  pas,  s'imaginent 
et  se  flattent  de  ne  pas  pocher,  ou  de  ne  pé- 
cher que  légèrement!  Mais  qu'ils  de  détrom- 
pent par  le  témoignage  de  S.  Augustin  qui 
disait,  que  d'observer  d'autres  jeûnes  non 
commandés  ,  ce  pouvait  être  un  remède  ou 
un  acte  méritoire  :  mais  que  de  manquer  à 
celui   du   carême,  c'était  un  péché  grief, 
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péché(l)dontleslâchescnretiens, amateurs  de 
la  sensualité  et  ennemis  de  la  croix  de  Jésus~ 
Christ  (Philip.  3,  18),  ne  craignent  pas  plus 
de  se  rendre  follement  coupables  ,  que  s'ils 
ne  croyaient  ni  un  Dieu  rémunérateur,  ni  un 
Lieu  vengeur,  ni  un  paradis,  ni  un  enfer 
éternel;  mais  dont  les  vrais  fidèles  qui  con- 
forment sagement  leur  conduite  à  leur 
croyance,  font  voir  qu'ils  ont  une  juste  hor- 
reur ,  en  observant  volontiers  ce  jeûne  so- 
lennel ,  tant  pour  obéir  à  l'Eglise  leur  mère 
qui  le  leur  commande,  que  pour  témoigner 
leur  amour,  leur  reconnaissance  à  Jésus- 
Christ  leur  rédempteur,  qui,  non  content 
d'avoir  jeûné  pendant  quarante  jours,  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  la  mort 
de  la  croix  (Ilrid.  2,  8),  afin  de  leur  mériter 
la  couronne  de  vie  (Jacob,  1,  12)  et  de  vie 
immortelle. 

A  ces  causes,  nous  recommandons  aux  cu- 
rés, vicaires  et  autres  prêtres  employés  dans 
notre  diocèse,  d'insister  dans  leurs  prédica- 
tions ou  instructions  familières  sur  l'obliga- 
tion indispensable  pour  tous  les  chrétiens, 
d'imiter  l'obéissance  de  Jésus-Christ;  ils  la 
leur  proposeront  comme  le  modèle  de  la  leur, 
qui  doit  être  comme  la  sienne,  animée  du 
motif  de  la  vue  de  Dieu  regardé  dans  la  per- 
sonne du  supérieur,  et  s'étendre  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  manifestement  contraire  à  la 
volonté  divine  :  car  voici  une  excellente 
maxime  qu'enseigne,  d'après  les  antres  pères 
de  l'Eglise,  S.  Berïlafcf  :  Tout  ce  qu'un  homme 
établi  de  Dieu  sur  nos  têtes  nous  ordonne,  s'il 
n'est  pas  certain  que  Dieu  en  soit  offensé ,  nous 
devons  l'exécuter  comme  si  Dieu  nous  l'ordon- 
nait lui-même  (2).  Ah  !  Que  cette  maxime  est 
importante  !  Si  elle  était  bien  observée,  que 
de  maux  n'empêcherait-elle  pas  dans  les  fa- 
milles et  dans  les  sociétés,  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat  !  Quel  heureux  changement  ne 
produirait-elle  pas  dans  les  mœurs  corrom- 
pues de  ce  siècle  infecté  d'un  esprit  de  licence, 

(I)  In  afiis qtfîppe  tenvporibfls  Jejtmsrre,  mit  rcme- 
dium  est,  atit  prxmium  :  in  quadragesim.i  non  jeju- 
nare  scelns  est. 

(-2)  Qmdqnid  vice  Dei  prœcipit  Homo,  quod  non  sil 
cettum  dnplicereDeo,  liaud  secus  omnino  (iccipicndtuu 
est,  quam  si  piœcipial  Deus.  L.  de  priecept.  cl  dispens. 


d'indocilité,  d'indépendance,  de  mépris  pour 
toute  autorité  soit  paternelle,  soit  pastorale, 
pour  toute  puissance  soit  temporelle,  soit 
spirituelle;  mépris  qui  traîne  après  soi  une 
foule  de  dérèglements  !  Quels  grands  Mens  ne 
procurerait-elle  pas  dans  toutes  les  condi- 
tions par  le  maintien  des  règles  de  la  subor- 
dination, sans  laquelle  on  est  exposé  au 
malhear  et  à  la  douleur  de  n'y  voir  que  (rou- 
ble et  confusion  !  Quel  ordre,  quelle  harmo- 
nie, quelle  aimable  concorde,  quelle  paix 
délicieuse  cette  exacte  subordination  ne  fe- 
rait-elle pas  régner  sur  la  terre  !  Et  combien 
Dieu  serait-il  glorifié  dans  tous  les  états  ? 
Voici  encore  d'autres  belles  sentences  d'un 
excellent  maître  de  la  vie  spirituelle  (1). 
C'est  un  grand  avantage  de  vivre  dans  l'obéis- 
sance. Il  est  beaucoup  plus  sûr  d'obéir  que  de 
commander.  Plusieurs  obéissent  par  nécessité 
plutôt  que  par  charité,  et  ces  personnes  ont 
de  la  peine  et  murmurent  aisément  ;  mais  elles 
n'acquèreront  jamais  la  liberté  de  l'esprit,  si 
elles  ne  se  soumettent  de  tout  leur  cœur  pour 
l'amour  de  Dieu.  Courez  d'un  côté  ou  d'un 
autre,  vous  ne  trouverez  de  repos  qu'en  vous 
soumettant  humblement  à  la  conduite  d'un  su- 
périeur... Quiconque  s'efforce  de  se  soustraire 
à  l'obéissance,  se  soustrait  lui-même  à  la  grâce. 
Soustraction  bien  funeste,  puisqu'elle  attire 
la  damnation.  Combien  au  contraire  est 
avantageuse  l'obéissance  à  qui  le  Seigneur 
donnera  la  grâce  et  la  gloire  (Psal.  83,  12)  ! 

Nous  rccommandonsauxdils ministres,  etc. 

Accordons  quarante  jours  d'indulgence 
toutes  les  fois  que  se  feront  lesdites  lectures 
ou  exhortation  et  prière,  à  tous  ceux  qui  y 
assisteront,  pourvu  qu'ils  aient  le  même  jour 
entendu  la  sainte  messe.  Exhortons  les  cu- 
rés, vicaires  et  chapelains  de  \a  dire  chaque 
jour,  autant  qu'ils  pourront,  à  une  heure 
réglée,  pour  la  consolation  spirituelle  et  la 
commodité  des  fidèles. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  15  janvier  1782. 

i  FRANÇOIS-JOSEPH,  évêq.  de  Boulogne. 
(1)  Ces  sentences  sont  tirées  du  neuvième  chapitre 
dn  premier  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
vers.  I,  et  du  treizième  chapitre  du  troisième  livre, 
versets.  1  et  2. 
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François-Joseph  ,  etc. 

Aux  approches  de  la  sainte  quarantaine , 
pendant  laquelle  l'Eglise  s'occupe  de  la  pas- 
sion de  son  époux  céleste  qui  l'a  aimée  au 
point  de  se  livrer  lui-même  pour  elle,  afin  de 
la  sanctifier  (Eph.  5,  2),  la  charité  de  Jésus- 
Christ  nous  presse  (2  Cor.  5,  14)  de  vous  rap- 
peler, mes  très-chers  frères,  le  souvenir  du 
mystère  de  la  Rédemption.  Quel  bonheur 
pour  vous ,  quelle  consolation  pour  nous  si , 
en  continuant  d'insister  sur  cet  auguste  mys- 
tère qui  depuis  douze  ans  a  été  l'objet  de  nos 
mandements  pour  le  carême,  nous  réassifl 
sions  à  vous  faire  aimer  Jésus-Christ  comme 


Jésus-Christ  vous  a  aimés  I  Son  amour  a  été 
plein  de  tendresse  pour  vous,  de  zèle  pot:r 
votre  sanctification,  de  compassion  pour  t<fi 
misères  dont  il  s'est  chargé  afin  de  vous 
en  délivrer.  Ayez  donc  réciproquement  un 
amour  très-tendre  pour  sa  personne,  très-nr- 
dent  pour  sa  gloire  ,  très-compatissant  à  ses 
souffrances  et  à  celles  de  son  corps  mystique. 
0  vous  qui  craignez  le  Seigneur ,  aimez-le. 
parce  qu'il  est  plein  de  bonté  et  de  miséri- 
corde (h'ccli.  2,  10,  13).  Goûtez  et  voyez  com- 
bien il  est  doux  (Psal.  30,  8)  I  Ce  sont  les 
paroles  de  la  sainte  Ecriture,  dans  laquelle 
il  daigne  prendre  à  votre  égard  les  t'tres  de 
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chef,  de  conducteur ,  de  pasteur ,  de  gardien, 
de  protecteur,  de  sauveur,  d'ami,  d'époux,  de 
/'rrre  et   de  père.   Quelque  affectueux   que 
soient  tous  ces  aimables  titres,  ils  ne  suf- 
fissent pas  néanmoins  pour  exprimer  toute 
la  tendresse  plus  que  maternelle  de  son  cœur 
pour  vous.  Voyez  combien  une  bonne  mère 
'    chérit  son  enfant  dont  les  cris  importuns 
n'empêchent  pas  qu'elle  ne  se  plaise ,  lors- 
qu'il est  encore  petit,  à  le  porter  entre  ses 
bras,  à  le  serrer  sur  son  sein,  à  lui  prodiguer 
les  baisers  de  sa  bouche,  à  le  caresser  sur  ses 
genoux ,  et  en  lui  faisant  sucer  le  lait  de  ses 
mamelles,  à  le  nourrir  de  sa  propre  sub- 
stance. Voyez  combien, lorsque  croissant  en 
âge,  il  croît  aussi  en  sagesse,  en  vertu ,  en 
force  d'esprit  et  de  corps,  elle  en  a  de  joie  et 
d'allégresse!  combien,  quand  il  est  malade, 
elle  s'afflige  et  souffre  de  le  voir  souffrir! 
combien,  lorsqu'il  s'écarte  de  son  devoir,  elle 
supporte  avec  douceur  et  patience  ses  fautes 
que  souvent  elle  dissimule  et  que  toujours 
elle  pardonne  quand  il  s'en  repent!  combien 
enfin,  quand  il  est  absent,  elle  pense  volon- 
tiers à  lui,  elle  parle  fréquemment  de  lui! 
elle  se  souvient  presque  sans  cesse  de  lui. 
Une  mère,  dit  Dieu  dans  l'Ecriture  sainte, 
peut-elle  oublier  son  pis  et  n'avoir  point  pitié 
du  fruit  de  ses  entrailles?  Quand  même  elle 
l'oublierait ,  je  ne  vous  oubliera  pas  :  je  vous 
porte  inscrits,  gravés  sur  mes  mains  (Isai.  49, 
15,  16)  ;  elles  ont  été  percées  pour  votre  ré- 
demption.  Leurs  cicatrices ,  toujours   pré- 
sentes à  mes  yeux,  me  font  souvenir  de  vous 
protéger,  de  vous  favoriser,  de  vous  sauver, 
pourvu  toutefois  que  vous  n'oubliiez  pas  de 
me  remercier,  de  me  bénir,  de  m'aimer  tou- 
jours. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  juste,  mes  très-chers 
frères,  que  cette  condition  ?Et  chacun  de  vous 
ne  doit-il  pas  s'écrier  avec  le  Roi-Prophète  : 
Que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même,  si 
j'oublie  le  sauveur  de  mon  ame  (  Psal.  130, 
6)  ?  Je  le  bénirai  en  tout  temps ,  ses  louanges 
seront  toujours  en  ma  bouche  (Psal.  33,  1).  Je 
votis  aimerai,  Seigneur,  vous  qui  êtes  mon  li- 
bérateur (Ib.  17,  1).  Chacun  de  vous  ne 
doit-il  pas  aussi  imiter  S.  Augustin ,  que  la 
graudeur  du  bienfait  inestimable  de  la  Ré- 
demption pénétrait  des  sentiments  qu'inspire 
la  reconnaissance  à  un  bon  cœur,  à  un  cœur 
noble  et  généreux,  tel  que  était  celui  du 
Docteur  de  la  grâce. 

Lisez,  mes  chers  frères,  ses  Confessions,  ses 
Soliloques ,  ses  Méditations  ;  vous  y  verrez 
une  foule  de  tendres  aspirations,  de  vifs  élan- 
cements, de  traits  enflammés  qui  montrent 
combien  c'est  à  juste  titre  que  les  peintres 
le  représentent  tenant  à  la  main  un  cœur 
embrasé  d'amour  à  la  vue  des  merveilles 
opérées  par  la  miséricorde  divine  en  sa  fa- 
veur. O  mon  ame,  s'écrie-l-il  dans  un  trans- 
port de  gratitude,  aime  celui  qui  l'a  tant  ai- 
mée avant  même  que  lu  l'aimasses  ;  aime 
celui  qui  l'a  tant  cherchée  pour  te  sauver, 
lors  même  que  tu  le  fuyais  pour  te  perdre  I 
Peux-tu  assez  estimer,  assez  reconnaître 
cette  grâce  signalée  qu'il  n'a  pas  faite  à  tant 
d'autres  moins  coupables  que  toi?  Plus  tu  en 


riais  indigne,  plus  dois-tu  aimer  de  toules 
tes  forces  l'auteur  si  miséricordieux  de  ton 
salut. 

Afin  d'exciter  de  plus  en  plus  dans  vos 
cœurs,  mes  très-chers  frères,  ces  sentiments 
pour  Jésus-Christ,  que    ne   pouvons-nous 
vous  montrer  à  découvert  les  sentiments  de 
Jésus-Chrisl  pour  vous?  Sentiments  d'inal- 
térable douceur  qui  lui  font  supporter  avec 
tant  de  patience  vos  froideurs  ,  vos  ingrati- 
tudes ,  vos  révoltes.  Sentiments  d'admirable 
bonté  qui ,  lors  même  que  l'ayant  offensé  et 
outragé,  vous  fuyez  loin  de  lui  et  courez  à 
votre  perte,  le  portent  à  vous  rechercher, 
pour  vous  ramener  près  de  lui,  afin  qu'après 
avoir  imité  l'enfant  prodigue  dans  ses  fu- 
nestes égarements,  vous  l'imitiez  aussi  dans 
son  heureux  retour  chez  son  père.  Senti- 
ments d'ineffable  clémence  qui,  lorsque  tou- 
chés de  componction,  vous  revenez  à  lui,  le 
font  s'empresser  d'aller  au-devant  de  vous 
en  étendant  les   bras,  en  ouvrant  les  en- 
trailles de  sa  miséricorde,  pour  vous  rece- 
voir sans  délai  dans  son  sein  paternel  et  vous 
admettre  avec  joie,  par  le  ministère  de  la  ré- 
conciliation (2  Cor.  15,  18) ,  au  doux  baiser 
(le  la  véritable  paix  et  au  banquet  céleste  de 
la  sainte  table,  où  lui-même,  tout  à  la  fois 
convive  et  aliment,  daigne  vous  nourrir  de 
sa  propre  substance.   Sentiments  enfin   de 
très-grand  zèle  pour  votre  salut,  après  lequel 
son  cœur,  brûlant  du  désir  de  le  procurer, 
soupirait  pendant  sa  vie  mortelle  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  s'est  désséehé(PsatAQl,§),  s'est 
épuisé  ,  s'est  consumé  comme  un  holocauste 
sur  l'autel  de  la  Croix,  parmi  des  douleurs 
si  extraordinaires  et  des  humiliations  si  pro- 
digieuses, que  les  créatures  même  inanimées 
en  ont  été  dans  le  trouble  et  la  confusion. 

La  tendresse  et  la  générosité  de  ces  senti- 
ments du  Fils  de  Dieu  pour  les  hommes 
peuvent-elles  être  mieux  représentées  que 
par  la  figure  dont  lui-même  s'est  servi,  en 
ne  dédaignant  pas  de  se  comparer  à  une 
poule  qui  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes 
(Malth.  23,  39),  et  fait  paraître  pour  eux 
une  affection  singulière.  Voyez,  dit  le  saint 
évêque  de  Genève  (1) ,  quel  amour,  quel  soin, 
quelle  jalousie  une  poule  a  pour  ses  poussins. 
(Car  notre  Seigneur  n'a  pas  estimé  cette  com- 
paraison indigne  de  son  Evangile).  La  poule 
est  une  poule ,  c'est-à-dire  un  animal  sans 
courage  ni  générosité  quelconque,  tandis 
qu'elle  n'est  pas  mère  ;  mais  quand  elle  l'est 
devenue,  elle  a  un  cœur  de  lion,  toujours  la 
tête  levée,  toujours  les  yeux  hagards,  toujours 
elle  va  roulant  sa  vue  de  toutes  parts  ;  il  n'y  a 
ennemi  aux  yeux  duquel  elle  ne  se  jette  pour 
leur  défense.  Quelqu'un  d'entre  eux  est-il 
blessé,  infirme,  languissant?  on  la  voit  toute 
triste,  abattue,  désolée,  se  rendre  elle-même 
languissante  à  force  de  soucis,  de  vigilance, 
de  sollicitude.  C'est  ainsi  que  la  sagesse 
éternelle,  devenue  notre  mère  par  l'incarna- 
tion, a  tendrement  compati  aux  infirmités  de 
notre  nature  et  a  été  vivement  sensible  aux 
intérêts  de  notre  salut.  Elle  ne  s'est  pas  bor- 

(I)  Traité  de  r Amour  de  Dieu,  l.  10,  14. 
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née  à  en  prendre  la  défense  pour  empêcher 
que  la  justice  qui  demandait  notre  perle,  pré- 
valût sur  la  miséricorde  qui  sollicitait  notre 
pardon.  Elle  ne  s'est  pas  contenlée  de  nous 
rassembler  sous  les  ailés  de  sa  protection  , 
pour  nous  mettre  à  couvert  des  embûches 
du  serpent  infernal  et  des  fureursd/t  lion  ru- 
gissant (1  Petr.  5,8);  mais  cile  a  bien  voulu 
prendre  sur  elle  nos  langueurs,  se  charger 
elle-même  de  nos  douleurs  et  se  voir  percée 
de  plaies  par  nos  iniquités  (Jsaï,  53,  k,  5). 

Ces  plaies  adorables  qu'elle  a  reçues  sur 
la  terre  pour  guérir  par  les  meurtrissures  de 
son  corps  les  blessures  de  nos  âmes,  elle  les 
conserve  dans  le  ciel.  Pourquoi?  c'est  afin 
de  s'en  servir  comme  de  bouches  très-élo- 
quentes pour  plaider  notre  cause  devant  le 
tribunal  du  souverain  juge,  auprès  duquel 
elle  est  notre  avocate,  toujours  prête  à  inter- 
céder pour  nous  (Rom.  8 ,  3i) ,  lorsque  nous 
recourons  à  elle,  comme  à  la  médiatrice  su- 
prême entre  Dieu  et  les  hommes.  Elle  les  con- 
serve aussi ,  afin  que  nous-mêmes  en  con- 
servions le  souvenir,  comme  bien  propre  à 
nous  inspirer  un  amour  fo:"l  tendre  pour  sa 
personne  et  fort  ardent  pour  sa  gloire.  Si 
nous  les  considérions  souvent  avec  les  yeux 
de  la  foi,  ne  sentirions-nous  pas  ces  mouve- 
ments de  ferveur  qu'éprouvèrent  les  disciples 
d'Emmaùs  ,  lorsque  Jésus-Christ  ressuscité 
les  entretenait  du  mystère  de  la  Rédemption? 
Notre  cœur,  dirent-ils,  n'étuit-il  pas  tout 
brûlant?  (Luc.  24,  32)  il  brûlait  du  feu  cé- 
leste de  l'amour  divin  que  cet  Homme-Dieu 
était  venu  allumer  sur  la  terre  (1b.  12,  M). 
Ses  apôtres  en  furent  aussi  embrasés , 
lorsque  son  Esprit  saint  reposant  sur  leurs 
têtes  en  forme  de  langues  de  feu ,  les  en- 
flamma d'une  si  grande  ardeur  pour  les  in- 
térêts de  sa  gloire,  que  toutes  les  eaux  des 
tribulations,  tous  les  fleuves  des  persécutions 
ne  purent  ni  éteindre  ni  ralentir  leur  zèle 
(Cant.  8, 7).  Quoiqu'ils  fussent  en  butte  aux 
puissances  de  la  terre  et  de  l'enfer  soulevées 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ,  ils  porte- 
ront son  nom  devant  les  nations  et  les  rois 
avec  une  intrépidité  magnanime  à  l'épreuve 
de  tout.  Mépriser  les  périls,  braver  les  tour- 
ments, souffrir  des  affronts  pour  Jésus- 
Christ,  c'était  leur  gloire,  leur  plaisir,  leurs 
plus  chers  délices;  tant  ils  étaient  pénétrés  de 
ces  oracles  sortis  de  la  bouche  de  leur  ado- 
rable maître:  Vous  serez  bienheureux,  lorsque 
les  hommes  vous  persécuteront  pour  moi  :  ré- 
jouissez-vous alors  et  tressaillez  d'allégresse, 
parce  que  votre  récompense  est  grande  dans 
le  ciel  (Mal th.  5,11,12). 

Ah  1  quelle  impression  ne  doivent  pas  faire 
sur  vous,  mes  très-cliers  frères,  ces  exemples 
des  apôtres  qu'ont  imités  tant  de  milliers  de 
martyrs  qui  ont  versé  avec  joie  tout  leur 
sang  pour  la  foi  et  qu'imitent  encore  tant  de 
zélés  missionnaires  qui  vont  à  travers  mille 
dangers,  en  passant  les  mers,  planter  la  croix 
dans  des  régions  idolâtres!  On  n'exige  pas  de 
vous  que  quittant,  comme  eux,  biens,  patrie, 
parents,  amis ,  vous  vous  exposiez  à  perdre 
repos,  liberté,  santé,  vie  même,  pour  gagner 
tmes  à  Jésus-Christ;  mais  n'a-t-on  pas 


droit  d'exiger  que  la  crainte  de  perdre 
quelque  avantage,  d'essuyer  quelque  confu- 
sion, ne  vous  fasse  pas  préférer  vos  propres 
intérêts  à  ceux  de  son  honneur  attaqué  par 
les  ennemis  de  sa  religion,  et  ne  vous  em- 
pêche pas  de  procurer  sa  gloire,  surtout  au- 
près des  personnes  commises  à  vos  soins?  Si, 
loin  d'être  disposés  à  étendre  son  culte  dans 
les  plus  vastes  contrées  du  monde,  vous 
n'avez  pas  même  la  moindre  attention  à  l'éta- 
blir et  à  le  maintenir  dans  l'étroite  enceinte 
de  vos  maisons ,  méritez-vous  le  nom  au- 
guste de  ses  disciples  et  de  ses  amis  ?  Ne  mé- 
ritez-vous pas  plutôt  le  foudroyant  anathème 
fulminé  par  S.  Paul  contre  quiconque  n'aime 
pas  le  Seigneur  Jésus  (  1  Cor.  16),  si  l'on  voit 
par  votre  négligence  vos  familles  sans  piété, 
vos  enfants,  vos  domestiques  sans  instruc- 
tion, si  contents  d'être  servis  de  ceux-ci,  et 
aimes  de  ceux-là,  vous  ne  vous  souciez  pas 
que  ce  Dieu  sauveur  soit  honoré  des  uns  et 
des  autres;  si  tout  de  feu  quand  on  vous 
manque  de  respect  et  d'obéissance,  vous  êtes 
tout  de  glace  quand  on  en  manque  à  Jésus- 
Christ?  l'eut-on  à  ces  marques  reconnaître 
que  vous  l'aimez  en  vérité  et  non  pas  seule- 
ment en  parole?  (1  Joan.  2.  12).  Quoi  1  vous 
dites  que  vous  l'aimez,  et  vous  voyez  d'un 
œil  indifférent  les  outrages  que  lui  font  des 
libertins,  des  hérétiques,  des  incrédules,  des 
impies  qui  blasphèment  en  votre  présence  la 
majesté  de  son  nom,  la  sainteté  de  son  culte, 
les  décisions  de  son  Eglise ,  les  oracles  de 
son  Evangile,  sans  que  vous  ouvriez  la 
bouche  pour  en  prendre  la  défense.  O  le  faux 
amour  que  celui  qui  n'exclut  pas  cette  vé- 
ritable indifférence  que  vous  montrez  avoir 
pour  votre  Rédempteur  1  Ne  devez-vous  pas 
rougir  de  correspondre  si  mal  à  sa  bonté 
immense  qui  lui  a  fait  sacrilier  généreuse- 
ment sa  vie  pour  votre  salut?  Mais  ce  qui 
doit  encore  plus  vous  conlondre ,  c'est  que 
vous  n'avez  pas  celte  froide  indifférence  pour 
le  moindre  de  vos  amis  ,  qui  calomnié,  in- 
sulté devant  vous,  trouve  en  vous  un  défen- 
seur :  vous  ne  l'avez  pas  même  pour  le 
moindre  des  vils  animaux  domestiques  qui 
vous  appartiennent.  Si  quelqu'un  le  mal- 
traite sans  raison,  vous  avez  la  hardiesse  de 
lui  dire  :  Pourquoi  maltraitez-vous  cet  ani- 
mal qui  est  à  moi  ?  Et  quand  vous  entendez 
ou  voyez  quelqu'un  qui  fait  injure  à  Jésus- 
Clirist  par  parole  ou  par  action  ,  vous  avez 
la  lâcheté  de  vous  taire,  comme  si  Jésus- 
Christ  votre  Seigneur,  votre  Dieu  ,  qui  doit 
être  votre  tout ,  ne  vous  était  rien.  Lâ- 
cheté honteuse,  plus  indigne  que  celle 
d'un  fils  ingrat  et  dénaturé  qui ,  pouvant  dé- 
fendre son  père  outragé  sous  ses  veux, 
ne  voudrait  rien  faire,  rien  dire  pour  le. 
mettre  à  l'abri  de  l'instille.  Lâcheté  encore 
plus  infâme  dans  des  chrétiens  ,  par  le  con- 
traste du  grand  zèle  que  les  disciples  de 
Mahomet  font  paraître  pour  la  gloire  de  et 
fameux  imposteur,  qu'une  prévention  aveu- 
gle leur  fait  préférer  â  Jésus-Cbrist  dont  lui- 
même  a  reconnu  dans  son  Alcoran  la  céleste 
mission.  Loin  de  permettre  qu'en  leur  pré- 
sence on  méprise  leur  faux  prophète,  ils  se 
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font  un  devoir  de  religion  d'ôter  la~  vie  à 
quiconque  ose  devant  eux  parler  mal  de  lui. 
Lâcheté  damnable,  frappée  d'anathème  dans 
l'Evangile  (Luc.  9.  26)  ,  où  Jésus-Christ  dé- 
clare qu'il  rougira  devant  Dieu  de  celui  qui 
aura  rougi  de  lui  devant  les  hommes.  Mal- 
heur donc  à  vous  ,  malheur  dans  le  temps  , 
malheur  dans  l'éternité,  si  vous  ne  vainquez 
pas  cette  lâche  timidité  qui ,  lorsqu'il  fau- 
drait parler  fermement  avec  la  noble  har- 
diesse d'un  bon  soldat  de  Jésus-Christ  (2  Tim. 
3) ,  vous  lie  la  langue  par  une  mauvaise 
honte  et  par  la  crainte  de  déplaire  au 
monde  1 

Voulez-vous  savoir  le  moyen  de  vaincre 
cette  crainte  mondaine,  ce  respect  humain , 
reprouvé  par  la  loi  divine?  jetez  la  vue,  vous 
dit  l'Apôtre ,  cur  Jésus  qui  a  souffert,  pour 
l'amour  de  vous  ,  le  supplice  de  la  croix,  en 
méprisant  la  honte  et  l'ignominie.  Pensez  en 
vous-mêmes  à  celui  qui  a  enduré  une  telle 
contradiction  de  la  part  des  pécheurs,  et  que 
cette  pensée  votis  empêche  de  perdre  courage  : 
car  vous  n'avez  pas  encore  résisté  comme  lui 
jusqu'à  verser  votre  sang  en  combattant  le 
péché  [Heb.  12,  2,  3,  k  ).  11  a  eu  la  gloire  d'en 
être  le  vainqueur,  parce  qu'il  a  eu  la  géné- 
rosité d'en  être  de  son  plein  gré  la  victime. 
Il  a  été  offert.  (Isai.  53,  7)  en  sacriûce,  non 
par  force  et  par  nécessité,  mais  parce  qu'il 
l'a  bien  voulu;  et  il  l'a  bien  voulu  par  pure 
bonté,  par  pur  zèle  pour  votre  salut ,  qui 
lui  a  été  plus  cher  que  sa  propre  vie.  Ayant 
donc  droit  de  dî'-e  comme  S.  Paul  :  Jésus- 
Christ  m'a  aimé  et  s'est  livré  (Gai.  2,  20),  s'est 
immolé  pour  moi  (Rom.  1,  16),  ne  devez- 
vous  pas  dire  aussi  comme  lui  :  Je  ne  rougis 
pas  de  l'Evangile;  je  suis  prêt  à  mourir  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ,  dont  je  ne  serais  pas 
serviteur,  si  (Act.  21, 13),  esclave  du  respect 
humain,  jeplaisais  aux  hommes  (Gai.  1,  10), 
et  déplaisais  à  Dieu? 

Non  seulement  prêts,  comme  S.  Paul,  à 
mourir  pour  Jésus-Christ,  ah  !  que  ne  pou- 
vons-nous encore  réellement  mourir,  comme 
lui ,  pour  cet  Homme-Dieu  mort  d'amour 
pour  nous  1  Mais  n'étant  pas  jugés  dignes  de 
la  gloire  et  du  bonheur  de  lui  immoler  notre 
corps  par  les  souffrances  du  martyre,  offrons- 
le-lui  du  moins,  comme  une  victime  agréable 
à  ses  yeux  (Rom.  12,  1),  par  les  macérations 
delà  chair  et  par  les  rigueurs  du  jeûne  et  de 
l'abstinence  exactement  observés  pendant  le 
carême  :  joignons-y  l'excellent  sacriûce  d'un 
cœur  contrit,  humilié,  confus,  désolé  d'avoir, 
en  péchant,  donné  la  mort  à  l'auteur  delà 
vie  (  Act.  3,  15  )  ;  car,  que  les  âmes  pécheres- 
ses soient  vraiment  les  meurtrières  du  Fils 
de  Dieu,  c'est  une  vérité  dont,  si  elles  ne  re- 
noncent à  la  foi ,  elles  ne  peuvent  douter  : 
mais  ne  doivent-elles  pas  en  être  saisies 
d'effroi,  brisées  de  douleur,  pénétrées  de  re- 
pentir? A  la  vue  d'un  Dieu  soufrant,  mou- 
rant pour  l'homme,  la  machine  du  monde  se 
déconcerte,  la  lumière  du  soleil  se  change  en 
ténèbres,  les  tombeaux  s'ouvrent,  les  morts 
ressuscitent,  toute  la  terre  tremble,  le  voile 
du  temple  se  déchire,  les  pierres  se  fendent, 
les  créatures  inanimées  témoignent  leur  hor- 
Ds  Pressy.  II.  ' 
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reur  de  l'attentat  commis  contre  leur  Créa- 
teur. Nous,  coupables  de  cet  affreux  déicide, 
ne  nous  laisserons-nous  pas  toucher  et  at- 
tendrir par  un  spectacle  qui  émeut,  ébranle 
toute  la  nature  ?  Nos  cœurs  seront-ils  plus 
durs  que  les  rochers?  Ne  sentiront-ils  pas 
combien  sont  détestables  nos  crimes,  vrais  au- 
teurs des  tourments  que  l'Agneau  sans  tache 
a  soufferts  pour  leur  expiation?  Ouvrons  sans 
réserve  nos  âmes  à  la  componction  ;  ouvrons- 
les  aussi  à  la  compassion.  Soyons  vivement 
sensibles  aux  douleurs  immenses  de  notre 
Rédempteur,  qui  les  a  endurées  par  pur 
amour  pour  nous,  et  aux  souffrances  des 
pauvres  qui  sont  ses  membres,  surtout  des 
malades  indigents,  qui  ont  plus  de  droit  à  nos 
aumônes. 

L'aumône  est  une  des  obligations  du  ca- 
rême. L'Eglise  nous  fait  jeûner  à  cette  inten- 
tion. Elle  veut  que  la  diminution  des  dépen- 
ses de  notre  table  serve  à  augmenter  les 
moyens  de  secourir  notre  prochain ,  dont 
surtout  en  ce  saint  temps,  nous  devons  pré- 
férer le  soulagement  de  la  misère  à  notre 
sensualité,  à  notre  ambition,  à  notre  vanité. 
Les  dons  de  notre  superflu,  sacriûé  pour  se- 
courir ceux  qui  manquent  du  nécessaire, 
sont  des  victimes  par  lesquelles,  selon  S.Paul, 
(Heb.  1,  16)  on  se  rend  Dieu  propice  et  on 
mérite  de  l'avoir  pour  récompense  (  Serm.  de 
eleemosgna,  pag.  971  ).  Lorsque  vous  jeûnez  , 
disait  S.  Grégoire  de  Nysse  à  son  peuple, 
donnez  aux  pauvres  ce  que  vous  vous  retran- 
chez par  votre  jeûne.  Secourez  particulière- 
ment les  nécessiteux  vos  voisins.  Que  le  soula- 
gement des  malades  indigents  qui  n'ont  nul 
moyen  de  se  procurer  par  eux-mêmes  la  double 
assistance  dont  ils  ont  besoin ,  vous  soit  plus 
précieux  que  tout  l'or  du  monde.  N'épargnez 
rien  pour  qu'en  la  leur  donnant  vous  acqué- 
riez les  inestimables  trésors  du  paradis,  dont 
les  pauvres  sont  les  portiers  et  dont  ils  ouvri- 
ront et  refuseront  l'entrée  aux  observateurs 
ou  aux  in  fr  acteur  s  du  précepte  de  l'aumône. 

A  ces  causes,  nous  recommandons  aux 
curés,  vicaires  et  aux  ouvriers  évangéliques 
employés  dans  notre  diocèse,  d'exhorter  les 
fidèles  à  s'occuper  fréquemment  du  souvenir 
de  la  passion  du  Sauveur,  pour  s'exciter  à 
conformer  leur  amour  au  sien,  suivant  cette 
belle  maxime  de  S.  Bernard  (1)  :  0  chrétien  ! 
apprends  de  Jésus-Christ  à  aimer  Jésus-Christ, 
apprends  à  l'aimer  tendrement,  à  l'aimer 
prudemment,  à  l'aimer  fortement.  Ils  feront 
très-bien  aussi  de  leur  rappeler  cette  tou- 
chante leçon  que  S.  Louis,  roi  de  France, 
faisait  à  sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre  : 
Je  vous  conjure,  lui  écrivait-il,  d'aimer  Notre- 
Seigneur  de  tout  votre  pouvoir.  Il  a  bien  mé- 
rité que  nous  l'aimassions  ;  car  il  nous  a  aimés 
le.  premier.  Je  voudrais  que  nous  puissions 
comprendre  les  œuvres  qu'il  a  faites  pour  no- 
tre rédemption.    Appliquez-vous  de  plus  en 

(1)  Chrisliane,  disce  a  Christo  quomodo  diligas  Chri- 
$lum  :  disce  aman  dulcher  ,  amare  prudenler,  amarc 
fortiter.  Dulciler,  ne  illecli;  prudenler,  ne  decepli  ; 
fortiter,  ne  oppreal,  ab  amore  Dotninï  avertamur.  la 
Gant.  Serm.  20. 
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plus  d  lui  plaire,  et  mettez  votre  soin  à  éviter 
tout  ce  qui  lui  déplaît.  Mais  particulièrement 
ne  commettez  jamais  aucun  péché  mortel, 
quand  même  vous  devriez  avoir  tout  votre 
corps  mis  en  pièces,  et  qu'on  devrait  vous  ar- 
''  racher  la  vie  par  les  tourments  les  plus  cruels 
(Abrégé deV  Histoire  deFrancepar  M.  Bossuet; 
1. 11,  p.  105).  Us  auront  encore  soin  d'inspi- 
rer une  dévotion  tendre  et  affectueuse  envers 
les  sacrées  plaies  que  Jésus-Christ  reçut  sur 
la  croix  dans  ses  mains  et  ses  pieds,  dans 
son  côté  et  son  cœur,  dont  la  blessure,  que 
lui  fît  le  coup  de  lance,  représentait  celle 
que  lui  avait  faite  son  amour  pour  les  hom- 


mes. Amour  qui  plein  de  zèle  pour  leur  salut 
et  de  compassion  pour  leurs  misères,  exige 
que  par  un  juste  retour  ils  soient  zélés  pour 
sa  gloire  et  adonnés  aux  œuvres  de  miséri- 
corde qui  lui  sont  si  agréables,  qu'il  récom- 
pense comme  faite  à  lui-même  l'aumône  faite 
à  Vun  des  plus  petits  des  siens  (Matth.  26,  W)}. 
Nous  recommandons  en  outre  auxdits  mi- 
nistres, etc. 

Accordons  quarante  jours  d'indul.,  etc. 
Donné  à  Boulogne,  le  29  janvier  1783. 
t  FRANÇOIS-JOSEPH,  évéq.  de  Boulogne. 
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FRANÇOIS-JOSEPH ,  etc. 

L'obligation  d'imiter  les  grandes  vertus 
que  le  Sauveur  du  monde  pratiqua  dans  le 
cours  de  sa  passion,  a  été  l'objet  de  plusieurs 
de  nos  mandements  pour  les  carêmes  précé- 
dents. Elle  fera  encore  l'objet  de  celui-ci. 
Nous  vous  y  exhorterons ,  mes  très-chers 
frères  ,  d  suivre  les  traces  de  Jésus-Christ 
(I.  Pet. ,  2,  21),  en  aimant  et  recherchant 
comme  lui  la  paix.  Pour  vous  y  exciter , 
vous  dirons-nous  d'abord  qu'il  a  montré  son 
amour  pour  la  paix  en  pacifiant  le  ciel  et  la 
terre  par  son  sang  répandu  sur  sa  croix 
(Ephes.,  2,  ik,  15, 16)  pour  leur  réconciliation, 
et  en  détruisant  par  ses  souffrances  en  sa 
chair  le  mur  d'inimitié  qui  séparait  les  deux 
peuples  ,  les  Juifs  et  les  Gentils  ,  que  son 
Evangile  a  rassemblés  dans  un  seul  bercail 
sous  un  seul  Pasteur  (Jean.,  10, 15)?  Ajou- 
terons-nous qu'il  est  appelé  dans  l'Ecriture 
le  prince  de  la  paix  (Isaïe.  9,6),  parce  qu'il 
a  eu  principalement  a  cœur  de  faire  régner 
la  paix  parmi  tous  ses  disciples? 

De  là  vient  que  dans  deux  de  ses  appari- 
tions à  ses  Apôtres ,  il  leur  dit  trois  fois  : 
Que  la  paix  soit  avec  vous  (Joan.  20,  19,  21, 
27).  Non  content  de  la  leur  souhaiter,  il  la 
leur  donna  en  disant  .  Je  vous  donne  ma 
paix  (Ib.  lk,  27).  Porquoi  la  nomma-t-il 
sa  paix?  Ce  fut  pour  la  distinguer  de  la  paix 
du  monde,  d'ordinaire  fausse,  simulée,  peu 
durable,  n'étant  formée  et  entretenue  que  par 
la  liaison  politique  des  intérêts  ,  qui  chan- 
gent, qui  varient,  qui  deviennent  opposés; 
au  lieu  que  la  paix  de  Jésus-Christ  est  véri- 
table, sincère,  stable,  étant  cimentée  par 
l'union  intime  de  cœurs  droits,  fidèles  et 
constants.  Union  cordiale  que  le  devoir  de 
notre  ministère  nous  a  obligé  de  recomman- 
der bien  souvent,  surtout  quand  nous  avons 
visité  des  paroisses  que  nous  avions  la  dou- 
leur de  voir  malheureusement  troublées  par 
le  démon  de  la  discorde.  Combien  de  fois 
dans  nos  prédications  avons-nous  dit  à  nos 
auditeurs  :  Ayez  entre  vous  la  paix  (  Marc, 
9 ,  t9)  ;  que  cette  paix  ,  aussi  avantageuse 
qu'honorable  pour  les  familles  ,  règne  entre 
le»  pèrei  et  mères  et  les  enfants,  entre  les 
époux  cl  les  épousas ,  entre  les  frères  et  les 


sœurs,  entre  les  parents  et  les  alliés  ;  qu'elle 
règne  entre  les  pasteurs  et  les  ouailles  ,  en- 
tre les  ministres  de  la  religion  et  ceux  de  la 
justice  ,  entre  les  seigneurs  et  les  vassaux  , 
entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs  ,•  entre 
les  pauvres  et  les  riches,  par  l'attention  cha- 
ritable de  ceux-ci  à  soulager  la  misère  de 
ceux-là. 

En  tenant  ce    langage   pacifique  ,    nous 
avons  pris  pour  modèle,  non  seulement  saint 
Folquin,  l'un  de  nos  plus  illustres  prédéces- 
seurs ,   dans  la  Vie  duquel  on  lit  que  son 
principal  soin  était  d'inspirer  cette  aimable 
concorde  à  tous  ses  diocésains:  mais  encore 
saint  Augustin  ,  dont  l'exemple  s'est  offert  à 
nos  yeux  ,  en  lisant  dans  ses  ouvrages  le  ré- 
cit qu'il  y  fait  de  ce  qui  arriva  pendant  un 
de  ses  sermons  (1).  Ce  grand  docteur  expli- 
quait en  chaire  un   psaume  de  David  ,  et 
quand  il  en  fut  à  ce  verset  :  Dieu  a  établi  fa 
paix  dans  votre  enceinte  (Psal.,  147,  3) ,  tous 
les  assistants  poussèrent  un  cri  de  joie  qui 
lui  donna  occasion  de  leur  dire  :  Pourquoi 
aussitôt  que  j'ai  eu  fini  de  prononcer  ce  ver- 
set avez-vous  fait  cette  exclamation?  et  qui 
est-ce  qui  a  tiré  de  vos    cœurs    ce    soudain 
transport  de  joie?  Quelle  en  a  été  la  cause? 
sinon  l'amour  de  la  paix ,  dont  la  grande 
beauté,  quoiqu' invisible  aux  yeux  du  corps, 
fait  voir  ses  charmes  aux  yeux  de  l'esprit ,  et 
fait  sentir  ses  puissants  attraits  à  l'ame  ,  fort 
portée  naturellement  à  l'aimer?  Comme  donc  il 
a  suffi  que  vous  ayez  entendu  le  nom  de  la 
paix  pour  que  vous  ayez   ainsi  fait  relater 
votre  amour  pour  elle,  recherchez-la,  dési- 
rez-la, aimcz-la  dans  votre  maison,  dans  vos 
affaires,  dans  vos  femmes,  dans  vos  enfants , 
dans  vos  serviteurs  ,  dans  vos  amis ,  dans  vos 
ennemis. 

Notre  grande  affection  pour  vous  ,  mes 
très-chers  frères,  notre  grand  désir  de  procu- 
rer tout  à  la  fois  votre  éternelle  béatitude  et 
votre  félicité  temporelle  ,  nous  presse  vive- 
ment de  vous  adresser  la  même  exhortation. 
Ali  !  quel  bonheur  pour  vous-mêmes  et  pour 
lis  autres,  si  vous  saviez  en  profiter  par 
1  horreur  et  la  fuite  des  dissensions  intestl  - 

(l)  Serm.  in  Psal.  117.  N.  15 
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nés,  dont  le  malheur  est  comparable  au  fléau 
de  la  guerre  1  Que  sont  en  effet  les  querelles 
dans  les  familles,  les  débats  entre  personnes 
mariées  ,  les  procès  entre  parents  ou  voisina, 
les  inimitiés  entre  concitoyens  ,  sinon  des 
guerres  particulières,  que  l'amour  de  la  paix 
devrait  ou  prévenir  avec  prudence,  ou  étein- 
dre avec  empressement?  Que  dirons-nous 
en  vue  de  vous  exciter  à  aimer  ainsi  la  paix 
(  Zachar.  8,  19),  à  la  cultiver,  à  la  conser- 
ver ,  et  lorsqu'elle  est  perdue,  à  la  recher- 
cher et  à  la  poursuivre  (Psal.  33  ,  15) ,  pour 
la  recouvrer? Ne  suffirait-il  pas  de  vous  rap- 
peler cette  mémorable  sentence  de  l'Evan- 
gile? Bienheureux  les  pacifiques  ,  parce  qu'ils 
seront  nommés  les  fils  de  Dieu  (Matth. ,  5  , 
9).  En  vertu  de  cette  divine  filiation,  ils  au- 
ront pour  héritage  le  perpétuel  royaume  de 
leur  Père  céleste  ,  le  magnifique  et  délicieux 
séjour  de  sa  gloire  immense  et  de  sa  souve- 
raine béatitude  [Psal.  94,  11). 

Aimez  donc ,  nous  vous   le   répétons  en 
commentant  chanue  partie  du  texte  de  saint 
Augustin, Aimez  lapaixdans  votremaison(l), 
où  avec  elle  vous  serez  dès  cette  vie  même 
plus  contents, plus  heureux  dans  une  cabane, 
que  vous  ne  le  seriez  sans  elle  dans  un  pa- 
lais ,  fût-il  aussi  superbe  que  celui  de  Salo- 
mon.  Parmi  les  excellentes  qualités  que  l'E- 
criture loue  dans  ce  prince  pacifique  et  dans 
d'autres  illustres  personnages,  nous  remar- 
quons la  vertu  de  prudence  dont  elle  dit  qu'ils 
furent  oi, lés  (Eccli.M,  3) ,  parce  qu'ils  eu- 
rent soin  de  gouverner  en  paix  leur  maison  , 
et  d'y  faire  régner  labeauté  de  l'ordre  (Ibid., 
6).  Parmi  les  sages  règles  de  conduite  qu'elle 
donne  spécialement  aux  chefs  de  famille, 
nous  lisons  celle-ci  :  Ne  soyez  point  comme 
un  lion  dans  votre  maison,  en  vous  rendant 
terrible  et  opprimant  ceux  qui  vous  sont  sou- 
mis (Ib.  4  ,  35)  ;  faites  paraître  dans  toutes 
vos  actions  la  mansuétude ,  qui  vous  attirera 
l'estime  et  l'amour  des  hommes  (Ib.,  3,  19). 
N'est-ce  point  cette  aimable  vertu  qui  gagnait 
à   saint  François  de  Sales  tous  les  cœurs , 
spécialement  ceux  des  personnes  qui  habi- 
taient sa  maison?  Il  savait  s'y  faire  respec- 
ter, craindre,   obéir  par  sa  prudente  fer- 
meté pour  le  maintien  du  bon  ordre  ;  mais 
encore  plus  s'y  faire  aimer  par  sa  douceur 
charmante.  Elle  était  répandue  sur  ses  lèvres 
{Psal.,  44 ,  3)  fécondes  en  paroles  pleines  de 
bonté,  de  suavité,  d'aménité.  Elle  était  peinte 
sur  son  visage  toujours  serein,  ou\ert,  gra- 
cieux. Elle  brillait  dans  toute  sa  conduite 
avec  tant  d'éclat,  qu'on  croyait  voir  en  sa 
personne  une  image  vivante  du  Fils  de  Dieu, 
conversant  sur  la  terre  avec  les  hommes  dans 
les  jours  de  sa  vie  mortelle  (Baruch,  3,  38). 
Aimez  aussi ,  comme  lui,  la  paix  dans  vos 
affaires  (2),  en  fuyant,  surtout  à  l'égard  de  vos 
proches,  les  procès  ,  et  en  extirpant  de  votre 
cœur  la  cupidité,  racine  de  tous  les  maux 
(1  Tim. ,  6 ,  20) ,  et  semence  de  toutes  les  dis- 
cussions d'intérêt ,  qui  ne  divisent  que  trop 
souvent  ceux  mêmes  que  les  liens  du  sang 

(!)  Pacem  in  domo  diligite. 
(2)  Diligite  pacem  in  negolio. 


devraient  plus  intimement  unir.  Par  là.  que 
de  péchés  griefs  vous  éviterezl  Car,  pour  nous 
servir  des  propres  expressions  du  saint  évêque 
de  Genève,  que  d'artifices,  et  peut-être  que  de 
mensonges,  que  d'imperceptibles  calomnies,  ou 
du  moins  demi-calomnies  dans  cet  -embarras  de 
procédures  (Ep.l.k,  ép.  70)!  Si  donc  quelque 
affaire  litigieuse  vous  survient,  tâchez  de  la 
terminer  par  arbitrage  ou  par  voie  d'accom- 
modement ,  fort  préférable  aux  longueurs  , 
embarras ,  inquiétudes  de;  procès,  souvent 
ruineux  pour  ceux  mêmes  qui  les  gagnent  : 
leur  gain  d'ailleurs  dédommage-t-il  du  dan- 
ger de  perdre  le  trésor  de  la  charité  ,  dont  il 
n'entre  pas  une  seule  once  en  mille  livres  de 
procès?  Ainsi  s'exprimait  le  même  saint,  qui 
recommandait  (l)spécialementaux  personnes 
mariées  d'avoir  grand  soin  de  conserver  cet 
inestimable  trésor. 

Maris  ,  aimez  la  paix  à  l'égard  de  vos  fem- 
mes (2)  qui ,  n'étant  avec  vous  qu'une  même 
chair  et  qu'un  même  corps  (Matth.,  19,  6) , 
feront  la  félicité  de  votre  vie  si,  n'étant  avec 
elles  qu'un  même  cœur  et  qu'une  même  ame 
(  Ephes.  4,4),  vous  vous  estimez  heureux 
de   les    rendre  heureuses    comme   d'autres 
vous-mêmes.  Ne  les  traitez  donc  pas  avec 
mépris,  rigueur,  rudesse,  mais  avec  honneur 
(Act.,  4,  32,),  bonté,  douceur  ;  que  vos  sa- 
ges  ménagements  pour   l'infirmité  de   leur 
sexe  (1  Pet.  3,  7)  les  empêchent  de  vouloir 
secouer  le  joug  de  leur  dépendance.  N'abu- 
sez pas  de  votre  supériorité  sur  elles  ,  et  sa- 
chez que   quoiqu'elles    doivent    vous  être 
soumises,  comme  Sara  l'était  à  Abraham, 
qu'elle  appelait  son  Seigneur  (Ibid.  36),  elles 
ne  sont  ni  vos  esclaves,  ni  vos  domestiques  ; 
elles   sont  vos  associées  ,  vos  compagnes. 
L'Écriture  ,  qui  dit  que  Dieu  vous  les  a  don- 
nées pour  aides ,  dit  aussi  que  ce  sont  des 
aides  semblables  àvous  (Gènes. ,2, 18). Comme 
donc  il  faut  qu'elles  vous  aident,  il  faut  aussi 
que  vous  les  aidiez  à  remplir  les  devoirs  de 
la  religion ,  de  la  société  et  de  l'union  conju- 
gale. Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres 
(Galat.  6,  2)  par  la  tolérance  mutuelle  de 
vos  défauts  et  par  l'exercice  d'une  charité 
vraiment  chrétienne,  qui  réunisse  tous  les 
aimables  caractères  que  lui  attribue  saint 
Paul  (Cor.,  13,  4).  Patiente  et  douce ,  elle  en- 
dure tout  (Ibid.  7) ,  et  n'est  sujette  ni  aux 
emportements  de  la  colère ,  ni  aux  enflures 
de  l'orgueil,  ni  aux  caprices  de  l'humeur,  ni 
aux  désirs  inquiets  de  l'ambition ,  ni  aux 
soupçons  malins  de  la  jalousie  ,  ni  aux  tris- 
tes chagrins  de  l'envie.  Si  une  telle  charité 
régnait  dans  l'ame  des  époux  et  des  épouses, 
ah  1  qu'il  leur  serait  avantageux,  qu'il  leur  se- 
rait agréable  d'habiter  ensemble  (  Psal.  132, 
l.)!Mais  parce  qu'il  n'arrive, hélas  1  que  trop 
souvent  qu'elle   n'y  règne  pas ,  et  que  l'a— 
mour-propre ,  son  ennemi  capital ,  domine 
dans  leur  cœur  ;  de  là  ces  dégoûts  si  fré- 
quents de  leur  état ,  ces  mécontentements  , 

(1)  Inlroduclion  à  la  vie  dév.  trois,  part.  c.  38. 
Ce  chapitre  contient  d'excellents  avis  sur  les  devoirs 
du  mariage. 

(2)  Diligite  pacem  in  uxoribus. 
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ces  plaintes,  ces  murmures,  ces  reproches  , 
ces  aigreurs,  ces  dissensions  qui ,  pour  pré- 
venir de  plus  grands  désordres  ,  les  font  se 
résoudre  d'en  venir  à,  la  déplorable  extré- 
mité de  se  séparer  par'des  divorces  souvent 
criminels,  toujours  très-affligeants.  Divorces 
criminels,  lorsque  fondés,  non  sur  une  cause 
légitime  approuvée  auparavant  par  le  supé- 
rieur ,  ainsi  que  L'exige  le  dernier  concile  (1) 
de  Reims,  mais  sur  la  seule  antipathie  d'hu- 
meur, ils  renferment  une  infraction  scanda- 
leuse de  ce  précepte  de  l'Évangile  :  Que 
l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni 
(Matlh.,  19  o).  Divorces  très-affligeants, 
lors  même  que  dans  des  cas  extraordinaires, 
qui  sont  des  exceptions  particulières  de  la 
loi  générale,  ils  se  font  par  l'autorité  de  l'É- 
glise ou  de  la  justice,  autorité  qui  n'empê- 
che pas  qu'ils  n'aient  souvent  des  suites 
très-funestes.  Sans  parler  ni  des  périls  fré- 
quents d'incontinence  auxquels  ils  expo- 
sent, ni  des  éclats  déshonorants  qui  d'ordi- 
naire les  accompagnent,  ils  entraînent  la 
ruine  ou  la  décadence  des  maisons  même  les 
mieux  établies;  rien  n'étant  plus  vrai  que 
cet  oracle  proféré  par  la  vérité  même  :  Toute 
maison  divisée  contre  elle-même  ne  subsistera 
pas  (Marc,  3,  25  ).  Au  contraire,  la  bonne  in- 
telligence  entre  mari  et  femme  n'est  pas  seu- 
lement une  des  trois  choses  que  la  sainte 
Ecriture  dit  être  approuvées  de  Dieu  et  des 
hommes  (Eccl.  25,1,2),  mais  encore  une 
des  principales  sources  de  la  stabilité  et  de 
la  prospérité  des  familles.  Que  de  puissants 
motifs  pour  vous,  époux,  d'aimer  la  paix  à 
l'égard  de  vos  épouses  ! 

Aimez-la  aussi  à  V égard  de  vos  enfants  (2). 
Que  le  désir  de  la  conserver  avec  eux  vous 
empêche  de  les  irriter,  de  les  traiter  avec  une 
hauteur  qui  les  rendrait  pusillanimes ,  ou 
avec  une  dureté  qui  les  porterait  à  murmu- 
rer et  à  se  plaindre  de  ce  que  vous  négligez 
de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  à  leur  édu- 
cation ,  à  leur  établissement ,  ou  de  ce  que 
vous  refusez  sans  juste  raison  de  consentir  à 
leur  mariage.  Mais  qu'il  ne  vous  empêche 
point  de  leur  faire,  lorsqu'ils  le  méritent, 
des  réprimandes  et  des  corrections,  non  avec 
emportement  et  par  haine  ,  mais  avec  modé- 
ration et  par  amour  :  car,  dit  la  sainte  Écri- 
ture, celui  qui  aime  son  fils  le  châtie  sauvait  , 
afin  qu'il  en  reçoive  de  la  joie  lorsqu'il  sera 
grand  (Eccl.  30,  1).  Que  le  même  désir  de 
conserver  la  paix  avec  vos  enfants  vous 
empêche  de  préférer  les  uns  aux  autres  par 
Une  prédilection  injuste,  capricieuse  ou  trop 
marquée,  qui  ne  serait  propre  qu'à  jeter 
avec  des  semences  de  jalousie  et  de  haine  le 
trouble  et  la  désolation  dans  votre  Camille. 
Combien  de  tristes  exemples  d'un  tel  mal- 
heur n'a-t-on  pas  vus  dans  tous  les  siècles! 
L'histoire  de  France  nous  en  fournil  un  Irès- 
Utmen table  dans  la  famille  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  Ce  prince,  pour  avoir  laissé  pren- 
dre trop  d'ascendant  sur  son  esprit  à  l'impé- 
ratrice Judith,  son  épouse,  qui  lui  persuada 

M)  Tenu  en  1585. 

(2)  l'aceni  in  (iliis  dilfgkl. 


de  trop  favoriser  Charles  le  Chauve,  son  der- 
nier fils  ,  eut  tout  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
par  là  occasionné  entre  lui  et  ses  enfants  des 
dissensions  domestiques  et  des  guerres  ci- 
viles ,  dont  le  feu  allumé  à  diverses  reprises    J 
ne  put  s'éteindre  que  par  des  ruisseaux  de   I 
sang  répandus  surtout  dans  les  plaines  de  L 
Fontenai  ,   où  plus  de  cent  mille  Français 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  (1)!  O 
vous  ,  pères  et  mères  ,  apprenez  de  là  les  rè- 
gles d'équité  ,  de  prudence  et  d'impartialité 
que  l'amour  delà  paix  doit  vous  faire  suivre 
à  l'égard  de  vos  enfants  ! 

Aimez-la  aussi  à  l'égard  de  vos  domesti- 
ques (2).  La  paix  étant  le  maintien  de  l'or- 
dre (3)  qui  prescrit  à  chacun  les  devoirs  de 
son  état,  il  faut  que  vous  et  eux  contribuiez 
à  l'entretenir,  et  que  chacun  y  mette  quel- 
que chose  du  sien.  Il  faut  qu'ils  trouvent  en 
vous  de  bons  maîtres ,  et  que  vous  trouviez 
en  eux  de  bons  serviteurs.  Qu'ils  se  sou- 
viennent donc  de  ne  jamais  manquer  à  vous 
rendre  l'honneur,  le  respect,  l'obéissance,  la 
fidélité  et  l'affection  qu'ils  vous  doivent  ; 
mais  de  votre  côté ,  n'oubliez  pas  que  vous 
leur  devez  l'exemple  ,  l'instruction  ,  le  sa- 
laire, la  bienveillance  et  le  soin  de  les  traiter 
comme  vous  voudriez  qu'ils  vous  traitassent, 
s'ils  étaient  en  votre  place,  et  vous  en  la 
leur. 

Aimez  la  paix ,  surlout  à  l'égard  de  vos 
amis  (k).  Non  contents  d'éviter  tout  ce  qui 
peut  la  rompre,  reproche  de  vos  bienfaits,  ré- 
vélation de  leurs  secrets,  mépris  de  leurs  per- 
sonnes (Eccl.  22,  27),  mettez  en  œuvre  tout 
ce  qui  peut  la  conserver.  Faut-il,  pour  vous 
y  engager,  d'autre  motif  que  la  vue  des  avan- 
tages de  l'amitié  qu'on  peut  à  juste  titre 
nommer  le  délicieux  assaisonnement  de  tous 
les  biens ,  et  le  principal  adoucissement  de 
tous  les  maux  de  la  vie?  N'est-ce  pas  l'idée 
qu'en  donne  le  magnifique  éloge  qu'en  fait 
la  sainte  Écriture  ?  Elle  dit  qu'un  ami  fidèle 
est  un  trésor  incomparable  et  une  forte  pro- 
tection (Jbid.  6,  16,  15,  \k).  Elle  en  montre 
un  bel  exemple  dans  Jonathas,  qui  eut  pouf 
David,  qu'i7  chérissait  comme  sa  propre  mut 
(1,  Reg.  18,  1),  une  fidélité  si  généreuse, 
qu'afin  de  lui  sauver  la  vie,  il  s'exposa  au 
danger  de  la  mort  :  il  courut  risque  d'être 
percé  d'une  lance  (1.  Reg.  20,  33)  par  Saul, 
son  indigne  père  ,  dont  il  ne  voulut  pas  se- 
conder la  haine  injuste  et  la  jalousie  cruelle- 
ment acharnée  à  faire  périr  un  homme  selon 
le  cœur  de  Dira.  C'est  le  glorieux  litre  que 
l'Écriture  donne  à  David,  et  qui  lui  mérita 
d'avoir  un  ami  fidèle  ,  qu'elle  dit  être  le  par- 
tage de  uux  qui  craignent  le  Seigneur  [Kccl 
25,  12).  Heureux,  dit-elle  encore,  celui  qui 
t rouir  un  vrai  ami.  A\cz-vous  eu  le  bonheur 
de  le  trouver?  Demeurez-lui  fidèlement  atta- 
ché dans  le  temps  de  son  affliction.  Faites- 
lui  du  bien  avant  la  mort  (Jbid.  14-,  13).  Le 
voyez-vous  en  danger  de  perdre  la  vie?  tâ- 

(1)  Voyez  le  dictionnaire  de  Moréri  au  mot  Font» 
lui. 

(2)  Pacem  in  servis  diligiic. 

15)  Pm  est  iranquillilai  ordinis.  6'.  Auq. 
Pacem  i"  amicii  diligiic. 
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chez  de  la  lui  conserver  au  péril  même  de  la 
vôtre.  Imitez  en  cela  Jonathas,  dont  l'exem- 
ple a  été  suivi ,  même  dans  le  paganisme  , 
par  ces  deux  illustres  amis  qu'un  ancien 
poète  (1)  propose  pour  modèles.  Soyez  pour 
moi,  dit-il ,  un  Pylade,  si  vous  voulez  que  je 
sois  pour  vous  un  Oreste.  L'héroïque  géné- 
rosité de  ces  deux  amis  ,  disputant  à  l'envi 
qui  mourrait  l'un  pour  l'autre ,  n'a-t-elle  pas 
de  quoi  vous  convaincre,  mes  très-chers 
frères ,  que  l'amitié  qui ,  plus  forte  que  la 
mort,  rend  agréable  le  sacrifice  même  de  la 
vie ,  mérite  votre  haute  estime  et  votre  ar- 
dent désir  de  donner ,  quoiqu'il  puisse  vous 
en  coûter,  des  preuves  réelles  de  votre  pa- 
cifique et  inviolable  attachement  aux  per- 
sonnes qu'elle  vous  fait  regarder  et  chérir 
comme  des  moitiés  de  vous-mêmes? 

Enfin ,  aimez  la  paix  à  l'égard  de  vos  en- 
nemis (2).  Que  votre  empressement  à  vous 
réconcilier  avec  eux  vous  fasse  quitter  votre 
offrande  à  V autel  (Matth.  5,  24).  Loin  de 
vous  laisser  vaincre  par  trop  de  sensibilité 
au  mal  qu'ils  vous  ont  fait  ou  qu'ils  veulent 
vous  faire ,  vainquez  ce  mal  en  leur  faisant 
du  bien  [  Rom.  12  ,  21  ) ,  quelque  indignes 
qu'ils  en  soient.  Montrez-vous  par  là  dignes 
fils  et  fidèles  imitateurs  de  votre  Père  cé- 
leste ,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  mé- 
chants (Matth.  5,  45) ,  et  qui  ne  manquera 
point  de  vous  récompenser  d'avoir  été  misé- 
ricordieux comme  lui  (Luc,  6,  36).  Sa  main 
magnifiquement  libérale  répandra  sur  vous 
les  abondantes  richesses  de  sa  miséricor- 
de, les  inestimables  dons  de  sa  grâce,  les 
splendeurs  ineffables  de  sa  gloire,  dont  vous 
jouirez  à  jamais  dans  son  royaume,  qui 
n'aura  jamais  de  fin  (Ibid.  1,  33). 

A  ces  causes,  nous  recommandons  aux 
curés ,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangéli- 
ques  employés  dans  notre  diocèse,  d'exhor- 
ter souvent  les  fidèles  à  éviter  les  querelles, 
les  contestations,  et  à  avoir,  autant  qu'il 
dépend  d'eux ,  la  paix  avec  tous  les  hommes 
(Rom.,  12,18),  en  les  aimant  tous,  même 
leurs  ennemis  ,  à  qui  ils  doivent  pardonner 
du  fond  du  cœur,  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ.  Ils  pourront  faire  valoir  là-dessus  les 
motifs  et  les  exemples  que  nous  avons  ex- 
posés dans  un  de  nos  mandements  (3),  qui  a 
pour  objet  le  pardon  des  injures  ;  ils  feront 
bien  d'y  ajouter  deux  beaux  traits  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  On  y  lit  que  Flavien, 
patriarche  d'Antioche,  ayant  imploré  la  clé- 
mence du  grand  Théodose  pour  les  habi- 
tants de  cette  ville  qui ,  dans  une  sédition, 
avaient  renversé,  brisé  ses  statues;  cetem- 

(i)  Martial. 

(2)  Pacem  in  inimicis  diligîte. 

(3)  Carême  1763. 


pereur  lui  fit  cette  admirable  réponse  ,  rap- 
portée par  saint  Chrysostôme  :  Si  le  Dieu  de 
l'univers,  offensé  par  des  hommes  jusqu'à  être 
attaché  par  eux  à  une  croix,  n'a  pas  laissé 
de  demander  pardon  pour  eux  à,  son  Père  , 
qu'on  ne  s'étonne  point  si ,  étant  homme  ,je 
pardonne  à  des  hommes,  puisque  nous  sommes 
tous  serviteurs  du  même  maître  On  y  lit  en- 
core que  Charles  1er,  roi  de  Naples,  ayant, 
dans  une  bataille,  fait  prisonnier  Conra- 
din ,  petit -fils  de  l'empereur  Frédéric  II, 
le  fit  indignement  décapiter  sur  un  écha- 
faud;  et  que  Charles  II,  son  Gis  aîné,  ayant 
été  vaincu  et  pris  par  les  Aragonais,  ceux-ci 
voulurent  le  faire  mourir  sur  un  échafaud, 
en  représailles  de  l'infortuné  Conradin  ; 
•mais  que  la  reine  d'Aragon  ,  quoique  sœur 
de  Conradin,  s'y  opposa;  c'était  le  jour  du 
vendredi  saint  :  à  Dieu  ne  plaise ,  s'écria- 
t-elle ,  que  je  me  venge  le  même  jour  que 
mon  Sauveur ,  bien  loin  de  se  venger  de  ses 
ennemis,  a  versé  tout  son  sang  pour  eux  (i)  1 

Lesdits  ouvriers  évangéliques  auront  soin 
de  recommander  l'amour  de  la  paix  et  de  la 
concorde  spécialement  aux  personnes  qui  , 
étroitement  unies  ensemble  pa\  les  liens  du 
mariage  ou  par  les  liaisons  du  sang,  doivent 
l'être  encore  davantage  par  les  affections  du 
cœur.  Si  les  époux  et  les  épouses,  si  les  pères 
et  mères  et  les  enfants  ,  si  les  frères  et  les 
sœurs  avaient  les  uns  pour  les  autres  cet 
affectueux  et  cordial  attachement,  fondé  sur 
la  charité  chrétienne  ;  ah  !  que  les  familles 
seraient  heureuses  !  Elles  prospéreraient , 
elles  se  soutiendraient  avec  honneur  ,  elles 
goûteraient  les  douceurs  A'une  vie  paisible  et 
tranquille  (ITim.  2.  2)  qui  leur  faciliterait 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  le  succès 
de  la  grande  affaire  du  salut;  mais  parce  que 
cette  charité  en  est  bannie,  de  là  tant  de  dis- 
sensions qui  les  troublent,  tant  de  procès 
qui  les  ruinent,  tant  d'éclats  scandaleux  qui 
les  déshonorent,  tant  de  péchés  griefs  qui 
font  encourir  la  damnation ,  si  on  ne  les 
expie  par  la  pénitence- 

Une  des  principales  pratiques  de  cette  pé- 
nitence est  le  jeûne  joint  à  l'abstinence  com- 
mandée pendant  le  carême,  qui,  étant,  etc. 

Accordons  quarante  jours    d'indul. ,  etc. 

Donné  à  Boulogne  ,  le  29  janvier  1784  , 
fête  de  S.  François  de  Sales    qui,  par  ses 
grands  exemples  de  douceur  et  d'amour  de 
la  paix,  a  droit  de  nous  dire  avec  S.  Paul 
Imitez  comme  moi  Jésus-Christ  (1  Cor.  4  16). 

f  FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Bou- 
logne. 

(1)  Hist.  de  l'Eglise  par  M.  l'abbé  Choisi,  t.  6, 
p.  408. 
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FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Plusieurs    de  nos  mandements  pour   les 
carêmes  précédents  ont  proposé ,  mes  très- 


chers  frères ,  â  votre  imitation  Jésus-Christ 
souffrant  et  mourant  en  croix  comme  un 
parfait  modèle  de  soumission  à  la  volonté 
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divine,  et  de  zèle  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main. Celui-ci  vous  le  proposera  comme  un 
modèle  accompli  de  douceur  et  de  clémen- 
ce, vertus  qui  ont  brillé  en  sa  personne 
avec  beaucoup  d'éclat  pendant  toute  sa 
vie,  spécialement  aux  approches  de  sa 
mort  et  dans  le  cours  de  sa  passion,  dont 
l'Eglise  s'occupe  pendant  la  sainte  quaran- 
taine. 

Ouvrons  les  yeux  de  la  foi  pour  considé- 
rer attentivement  les  couleurs  vives  et  frap- 
pantes, les   traits    lumineux  et    touchants 
dont  Jésus-Christ  se  sert  dans  son  Evangile 
pour    représenter  les    sentiments   de    son 
cœur,  le  plus  doux  et  le  plus  clément  de 
tous  les  cœurs.  Nous  l'y  verrons  se  peindre 
lui-même  au  naturel  dans  la  parabole  du 
bon  pasteur,  qui  cherche  sa  brebis  égarée; 
et  lorsqu'il  l'a  trouvée,  loin  de  s'irriter  con- 
tre elle  et  de  la  frapper,  la  flatte,  la  charge 
sur  ses  épaules  (Luc.  15,  5) ,  moins  pour  l'em- 
pêcher de  fuir  que  pour  la  soulager.  11  sait 
qu'elle  s'est  fatiguée  en  errant  çà  et  là,  il 
ne  veut  pas  qu'elle  se  fatigue  en  revenant; 
il  oublie  qu'il  s'est  fatigué  lui-même  en   la 
poursuivant.  11  ne  se  souvient  d'avoir  été  affli- 
gé, alarmé  de  son  périlleux  égarement ,  que 
pour  se  réjouir  davantage  de  son  heureux 
retour  au  bercail,  où,  de  crainte  qu'elle  ne 
veuille  derechef  le  quitter,  il  la  traite  avec 
plus  de  douceur  que  les  quatre-vingt-dix-neuf 
autres    brebis   qu'il   avait    laissées    dans    le 
désert  pour  aller  après  elle,  qui  s'était  perdue 
(Ibid.  i). 

Nous  l'y  verrons  encore  faire  une  naïve 
peinture  de  sa  conduite  très-douce,  très- 
indulgente  envers  le  pécheur  pénitent,  dans 
la  parabole  de  l'enfant  prodigue  qui,  touché 
d'un  repentir  sincère,  revient  à  la  maison 
paternelle.  Dès  que  son  très-bon  père  Va- 
perçoit  encore  bien  loin,  aussitôt  il  court  à 
lui,  se  jette  à  son  cou,  le  baise  (Luc,  15,  20) 
et  lui  donne  des  marques  si  amoureuses,  si 
affectueuses  de  la  grande  joie  qu'il  a  de  le 
revoir  et  de  le  reposséder,  que,  pour  peu  qu'on 
ait  un  cœur  sensible  et  une  ame  bien  née, 
on  ne  saurait  en  lire  ou  en  entendre  le  récit, 
sans  en  être  vivement  attendri. 

Nous  l'y  verrons ,  tantôt  verser  des  lar- 
mes de  compassion  sur  les  malheurs  futurs 
de  l'ingrate  Jérusalem  ,  tantôt  réprimer  le 
zèle  trop  ardent  de  deux  de  ses  disciples  , 
qui  veulent  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
une  ville  infidèle;  tantôt  refuser  de  condam- 
ner la  femme  adultère;  tantôt  absoudre  la 
femme  pécheresse  ;  tantôt  montrer  à  la 
femme  samaritaine  et  à  d'autres  personnes 
coupables  ou  suspectes  d'inconduite,  tant 
d'affabilité,  de  douceur  et  de  clémence , 
qu'on  le  nommait  l'ami  de»  publicains  et  de* 
pécheurs  (Luc,  7,34).  Loin  de  les  rebuter  lors- 
qu'ils venaient  a  lui ,  il  les  recherchait,  les 
attirait ,  et  pour  faciliter  leur  conversion ,  ne 
dédaignaitpas  deconverseretde  mangeravec 
eux.  Loin  déteindre  le  flambeau  encore  fu- 
mant (Mat th.  12.20),  il  tâchait  par  son  souf- 
fle salutaire  de  le  rallumer.  Loin  d'achever 
de  briser  le  roseau  cassé,  il  employait  sa  main 
secourable  à  le  relever. 
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l'y  verrons  se    montrer  soi- 
même  dans  les  diverses  circonstances  de  sa 
passion,  aussi  doux  qu'un  agneau  (Isaï.  53, 
7)  qui  souffre  en  silence  qu'on  lui  enlève  sa 
toison,  ou  qu'une  brebis  qui,  menée  à  l'autel 
pour  y  être  immolée ,  s'y  laisse  conduire  sans 
se  plaindre.  Jésus-Christ  se  plaint-il,  murmu- 
re-t-il  dans  le  jardin  des  Olives  de  ce  que  le 
perfide  Judas  le  trahit  par  un  infâme  baiser  , 
de  ce  que  les  autres  apôtres  l'abandonnent 
par  une  honteuse  fuite,  et  de  ce  que  les  sa- 
tellites, armés  de  glaives  et  de  bâtons  ,  le  sai- 
sissent et  le  lient  comme  un  voleur  (Luc.  22  , 
52)?  Dit-il  dans  le  prétoire  quelque  parole  d'ai- 
greur ou  d'amertume  contre  les  soldats,  dont 
les  nps,  le  traitant  aveedérision  comme  un  roi 
de  théâtre,  lui  donnent   pour  diadème  une 
couronne  d'épines,  pour  sceptre  un  roseau  , 
pour  manteau  royal  un  habit  d'écarlate  ;  les 
autres  le  souffletant  avec  moquerie,  le  fla- 
gellant avec  cruauté,  lui  couvrant  le  visage 
de  crachats  et  le  corps  de  meurtrissures  et 
de  plaies  ,  disputent  à  l'envi  qui  lui  fera  en- 
durer plus  d'opprobres  et  de  souffrances  ? 
Fait-il  la  moindre  plainte  dans  les  rues  de 
Jérusalem  contre  ses  injustes  persécuteurs 
qui,  acharnés  à  sa  perte,  se  font  un  barbare 
plaisir,  un  malin  trophée  de  le  voir  traîner 
au  supplice?  Se  plaint-il  sur  le  Calvaire  de 
ses  impitoyables  bourreaux  qui ,  par  l'en- 
foncement des  clous  ,  lui  font  dans  les  mains 
cl  les  pieds  des  blessures  très-douloureuses  ? 
Ah  !  bien  loin  de  se  plaindre  d'eux,  il  inter- 
cède   pour  eux.  Quelque  coupables    qu'ils 
soient  et  quelque    inexcusables  qu'ils    pa- 
raissent, il  les  excuse  sur  ce  qu'us  ne  savent 
ce  qu'ils  font  (Luc,  23,  34).  Quelque  horri- 
ble et  monstreux  que  soit  leur  déicide ,  il 
recueille  le  reste  des  forces  de  sa  voix  mou- 
rante pour  prier  son  Père  de  leur  pardon- 
ner 1  0  douceur  incomparable  et  vraiment 
divine,  à  laquelle  (1)  un  fameux  chef  des 
incrédules,  un  des  principaux  docteurs  de 
a  philosophie  antichrétienne  de  notre  siè- 
cle, n'a  pu  refuser  l'hommage  de  son  admi- 
ration et  le  tribut  de  ses  louanges ,  en  di- 
sant :  Si  la  vie  et  la  mort  de  Sacrale  sont  d'un 
sage,   la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont    d'un 
Dieu. 

Pour  nous,  mes  très-chers  frères,  qui  fai- 
sons hautement  profession  de  croire  en  Jé- 
sus-Christ, d'espérer  en  Jésus-Christ,  d'aimer 
Jésus-Christ  le  Seigneur  notre  Dieu,  le  Dieu 
de  notre  canir  et  notre  bienheureux  partage 
pendant  toute  l'éternité  (Psal.1'1,  26),  ne 
nous  bornons  pas  aie  louer,  à  l'admirer; 
efforçons-nous  de  l'imiter.  Ne  nous  conten- 
tons pas  d  apprendre  de  lui  qu'il  est   doux 


(1)  .1  -J.  Rousseau. 

(2)  Lu  mon  «le  Socnle,  philosophant  tranquille- 
ment avec  Mi  amis,  esl  la  plus  douce  qu'on  puisse 
désirer  .  celle  île  Jésus  expirant  dans  les  tourments, 
injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  pln< 
horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate  prenant  la 
la  coupe  empoisonnée,  l>énil  celui  qui  la  lui  présente, 
et  qui  pleure;  Jésus  au  milieu  d'un  supplice  affreux, 
prie  pour  ^es  bourreaui  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la 
morl  de  Soer  .île  soin  d'ui  sage,  la  \ie  el  la  mort  do 
lésut  sont  d'un  Dieu.  Emile,  loin.  5,  p.  127. 
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(Matth.  11 ,  29);  appliquons-nous  à  pratiquer 
comme  lui  la  douceur.  Cette  aimable  vertu , 
à  qui  l'heureuse  possession  de  la  terre  (Ibid. 
5,4),  est  promise,  sera  pour  nous,  môme 
dès  cette  vie,  un  trésor  infini,  (Sap.  7,  14), 
puisqu'elle  nous  procurera  les  trois  plus 
grands  biens  qu'on  puisse  posséder  en  ce 
monde ,  la  paix  avec  Dieu ,  la  paix  avec  le 
prochain,  la  paix  avec  nous-mêmes.  Telle 
est  la  force  des  charmes  de  la  douceur,  telle 
est  l'étendue  de  son  empire,  qu'elle  nous 
rend  maîtres  tout  à  la  fois  du  cœur  de  Dieu  , 
du  cœur  des  hommes  et  de  notre  propre 
cœur.  Que  les  personnes  douces  écoutent  ceci 
et  qu'elles  se  réjouissent  (  Psal.  33 ,  31  )  du 
bonheur  qu'elles  ont  de  posséder  le  cœur  de 
Dieu,  dont  elles  obtiennent  d'insignes  faveurs, 
d'intimes  communications;  le  cœur  du  pro- 
chain, dont  elles  gagnent  l'amitié,  la  con- 
fiance; leur  propre  cœur,  dont  elles  soumet- 
tent toute  passion  inquiète  et  turbulente;  à  la 
tranquille  suavité  du  joug  aimable  de  la  foi 
et  de  la  raison  :  trois  précieux  avantages 
qui ,  à  cause  de  leur  étendue ,  pourront  four- 
nir la  matière  de  trois  Mandements.  Nous 
nous  bornerons  dans  celui-ci  à  l'explication 
du  premier. 

On  lit  dans  la  sainte  Ecriture  que  Yappa- 
rition  de  Dieu  au  prophète  Elie  se  fit ,  non 
dans  un  tourbillon  de  vent  fort  bruyant,  non 
dans  un  tremblement  de  terre  violemment  agi- 
tée ,  non  dans  le  phénomène  d'un  feu  brûlant 
dont  cette  vision  fut  précédée ,  mais  dans  un 
souffle  doux,  (3.  Reg.  19,  11,  12,  13),  dans 
un  zéphir  agréable  et  rafraîchissant.  Pour- 

3uoi  toutes  ces  circonstances  mystérieuses , 
emandenl  les  saints  pères  ?  c'est ,  répondent- 
ils,  pour  nous  apprendre  que  Dieu  ne  se 
trouve  pas  dans  le  grand  bruit  du  tumulte, 
ne  se  communique  pas  dans  l'agitation  in- 
quiète du  trouble ,  ne  se  plaît  pas  dans  l'ar- 
deur du  feu  de  la  colère ,  mais  qu'il  aime  à 
faire  de  la  paix  le  Heu  de  sa  demeure  (Psal. 
75,  2),  et  qu'une  ame douce,  modérée,  tran- 
quille est  d'autant  mieux  disposée  à  le  re- 
cevoir, à  le  conserver,  à  le  posséder,  qu'elle 
sait  mieux  se  recueillir,  se  contenir,  se  pos- 
séder elle-même.  Maîtresse  de  ses  passion»; , 
plus  elle  jouit  d'un  calme  profond  ,  plus  elle 
est  propre  à  devenir  le  sanctuaire  de  la  divi- 
nité qui,  jouissant  elle-même  d'un  repos 
inaltérable  ,  fait  ses  délices  d'habiter  dans 
les  âmes  paisibles  qui  lui  ressemblent,  et  de 
se  communiquer  à  elles  par  des  grâces  si- 
gnalées. 

Faut-il  des  exemples  illustres  pour  vous  en 
convaincre ,  mes  très-chers  frères  ?  Rappe- 
lez-vous le  bel  éloge  que  l'Ecriture  fait  de 
Moïse ,  qu'elle  représente  comme  le  plus  doux 
des  hommes  (Num.  12 ,  2)  et  le  plus  favorisé 
de  Dieu.  Quelle  douceur  ne  montra-t-il  pas, 
lorsqu'après  avoir  délivré  les  Israélites  d'un 
très-dur  esclavage ,  il  se  vit  exposé  dans  le 
désert  à  leurs  injurieux  murmures ,  à  leurs 
fréquentes  révoltes?  Conçut-il  de  l'aversion 
contre  ce  peuple  ingrat  et  séditieux?  Leva- 
t-il  les  mains  au  ciel  pour  demander  ven- 
geance des  coupables?  Illes  leva  au  contraire 
pour  demander  leur  grâce  ;  ses  prières ,  ses 


larmes  sollicitèrent  leur  pardon.  Sa  grand»» 
ame  porta  la  générosité  jusqu'à  consentir 
que,  pour  les  soustraire  au  châtiment  de  mort 
qu'ils  méritaient,  son  nom  fût  effacé  du  Livre 
de  vie.  (Exod.  32  ,  32).  Acte  héroïque  de  man- 
suétude qui  plut  tant  à  Dieu  et  gagna  telle- 
ment l'affection  de  son  cœur ,  qu'oubliant  en 
quelque  sorte  l'élévation  de  sa  majesté  su- 
prême et  sa  qualité  de  Seigneur  souverain  à 
l'égard  de  ce  saint  législateur,  qui,  quelque 
saint  qu'il  fût,  n'était  qu'un  serviteur  fidèle 
dans  sa  maison  (  Hebr.  3,  5  ) ,  il  daigna  s'a- 
baisser jusqu'à  lui  faire  l'honneur,  non  seu- 
lement de  parler  par  sa  bouche  comme  par 
celle  des  autres  prophètes ,  mais  encore  de 
lui  parler  soi-même  face  à  face  comme  un  ami 
parte  confidemment,  familièrement  à  son  ami. 
(Exod.33,  11). 

Vous  citerons-nous  encore ,  mes  très-chers 
frères,  l'exemple  de  David,  qui  ne  croyait 
pas  pouvoir  alléguer  un  plus  puissant  motif 
à  Dieu  pour  l'engager  à  le  protéger,  que  de 
le  faire  souvenir  de  toute  la  douctur  { Psal. 
131 ,  1)  dont  il  avait  usé,  surtout  à  l'égard 
de  Sauf,  son  implacable  persécuteur?  Loin 
de  lui  rendre  haine  pour  haine,  mal  pour 
mal ,  il  aima  sa  personne  et  lui  rendit  de 
grands  services  :  ayant  pu  deux  fois  lui  ôter 
aisément  la  vie,  il  la  lui  conserva  deux  fois; 
il  pleura  sa  mort  et  fit  mourir  son  meurtrier, 
Vous  ajouterons-nous  que  Dieu ,  pour  récom 
penser  magnifiquement  la  clémence  magna- 
nime de  ce  prince  selon  son  cœur,  lui  com- 
muniqua l'esprit  de  prophétie,  le  combla 
aussi  de  faveurs  temporelles ,  le  rendit  la 
terreur  de  tous  ses  ennemis ,  le  modèle  de 
tous  les  rois ,  l'admiration  de  tous  les  siècles. 

N'est-ce  pas  pour  avoir  éminemment  pos- 
sédé cette  même  vertu  de  douceur  que,  dans 
le  dernier  siècle,  saint  François  de  Sales  a 
éminemment  trouvé  grâce  devant  Dieu 
(Gen.  6,  1),  qui  lui  donna  la  gloire  d'être  le 
fléau  de  l'hérésie ,  le  soutien  de  la  vraie  reli- 
gion, le  guide  dans  les  voies  de  la  solide  dé- 
votion, le  fondateur  d'un  ordre  florissant, 
et  l'instituteur  d'une  règle  pleine  d'onction 
et  de  suavité ,  qui  a  sanctifié  et  sanctifie  en- 
core une  multitude  d'épouses  et  d'amantes 
de  Jésus-Christ. 

Finissons  par  un  autre  exemple  d'autant 
plus  propre  à  faire  impression,  qu'il  estplus 
récent,  plus  intéressant,  plus  honorable  pour 
ce  royaume  et  spécialement  pour  ce  diocèse. 
C'est  celui  du  vénérable  Benoît  Labre,  que 
divers  traits   (1)  édifiants  de  sa  vie  mon- 

(1)  Ayant  trouvé  quelques  enfants  qui  s'amusaient 
à  folâirer,  il  s'approcha  d'eux,  et  son  zèle  s'étant 
animé,  il  leur  fit  quelques  réprimandes  mêlées  de 
beaucoup  de  douceur  ;  mais  les  enfants,  pour  recon- 
naissance de  son  zèle,  prirent  des  pierres  et  com- 
mencèrent à  les  jeter  vers  leur  charitable  moniteur. 
Un  homme,  témoin  de  cette  violence,  accourut  au 
secours  de  Labre  :  laissez-les  faire  ,  dit  alors  à  cet 
homme  le  serviteur  de  Dieu  ;  si  vous  saviez  qui  je 
suis,  vous  vous  élèveriez  vous-même  contre  moi  avec 
encore  plus  de  violence  que  ces  enfants. 

Ce  fut  avec  celte  paix  inaltérable  qu'il  supporta  un 
affront  sanglant  de  la  part  d'un  de  ses  bienfaiteurs  : 
cet  homme  lui  avait  donné  un  sol  ;   mais   s'élant 
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trent  avoir  été  l'imitateur  de  Jésus -Christ 

qui ,   lorsqu'on  le  chargeait  d'injures  ne  ré- 
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pondait  point  par  des  injures  ;  lorsqu'on  le 
maltraitait  ne  faisait  pas  de  menaces  ,  mais  se 
livrait,  sans  se  plaindre,  à  celui  qui  le  jugeait, 
le  condamnait  injustement  (1,  Pet.  2,  2,  23). 
En  imitant  ainsi  la  parfaite  douceur  de  Jésus- 
Christ,  il  a  mérité  que  le  ciel  vérifiât  en  sa 
personncles  promesses  contenues  en  lasainte 
Écriture,  où  il  est  dit  que  Dieu  donnera  sa 
grâce  aux  hommes  doux,  et  qu'en  les  sauvant 
il  1rs  élèvera  en  honneur  et  en  gloire  (  Prov. 
3,  34  ;  Psal.  149,  9).  Sans  parler  ici  de  la 
gloire  céleste  dont  nous  avons  tous  lieu  de 
présumer  que  cet  illustre  serviteur  de  Dieu 
est  iouronné  dans  le  ciel ,  combien  déjà  est 
grande  celle  qu'il  reçoit  sur  la  terre,  où, 
quoiqu'on  ne  doive  lui  rendre  aucun 
culte  public  jusqu'à  ce  que  le  saint  siège  le 
lui  ait  solennellement  décerné ,  la  célébrité 
de  son  nom  est  répandue  jusque  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  !  Combien  de  mil- 
liers de  personnes,  par  leur  affluence  prodi- 
gieuse auprès  de  son  cercueil,  ont  rendu  son 
t ombeau  plus  glorieux  (Isai.  11, 10)  que  celui 
des  Alexandre  et  des  César  !  Combien  de  mil- 
liers de  maisons  où  ses  estampes  sont  hono- 
rablement placées  ,  et  ou  les  pères  et  mères 
montrent  en  France  à  leurs  enfants  son  por- 
trait, comme  celui  d'un  héros  chrétien  de  leur 
patrie,  de  leur  âge,  de  leur  temps  1  Combien 
de  millions  de  bouches  ont  publié  et  publient 
ses  admirables  vertus  et  les  merveilleux  ef- 
fets de  sa  puissante  intercession  auprès  de 
Dieu,  à  qui  la  prière  des  âmes  humbles  et  dou- 
ces a  toujours  plu  (Jud.  9,  16)  et  plaît  encore 
beaucoup. 

La  douceur  lui  plaît  d'autant  plus,  qu'elle 
est  d'un  plus  grand  usage  dans  la  société , 
qu'elle  rend  agréable,  gracieuse,  aimable.  Il 
y  a  des  vertus  qu'on  n'a  pas  souvent  occasion 
de  pratiquer,  comme  la  valeur,  la  libéralité, 
la  magnificence,  qui  ne  conviennent  qu'à 
certains  états  et  en  certaines  conjonctures 
plutôt  rares  que  fréquentes.  Mais  la  douceur 
est  une  vertu  de  toutes  les  conditions ,  une 
vertu  de  tous  les  jours ,  une  vertu  de  toutes 
les  circonstances ,  où  dans  le  commerce  de 
la  vie  ,  qui  se  passe  en  très-grande  partie  à 
converser,  à  agir,  à  traiter  avec  le  prochain, 
on  a  mille  occasions  de  supporter  ses  défauts, 
d'excuser  ses  fautes ,  de  compatir  à  ses  fai- 
blesses, de  ménager  sa  délicatesse,  de  ne 
rien  dire  ni  faire  qui  l'offense  ,  et  de  lui 
pardonner  lorsqu'on  en  est  soi-même  of- 
fensé. 

D'ailleurs  cette  vertu  est  d'autant  plus  agréa- 


nprrçu  que  le  serviteur  de  Dieu  Pavait  passe  oans  ia 
main  d'an  autre  pauvre,  il  prit  celte  action  en  mau- 
vaise pirt,  et  t'imagina  que  Labre  dédaignait  une  si 
petite  aumône.;  il  s'avança  donc  vers  lui  et  le  mal- 
traita. Après  la  mort  du  pauvre  de  Jésus  Christ,  il  se 
iCSMiivint  de  l'injure  qu'il  lui  avait  faite  :  pénétré 
du  plus  vif  repentir,  il  courut  à  l'église  de  Noire- 
Dmne-des  Monts  pour  lui  demander  pardon,  et  en 
signe  de  sa  vive  douleur,  il  laissa  dans  le  temple  le 
coupable  instrument  avec  lequel  il  l'avait  frappé.  (Vie 
li'1  henoit-Joteph  Labre,  p.  214). 


ble  à  Dieu ,  qu'elle  est  plus  méritoire  pour 
l'homme  ,  à  qui  les  victoires  qu'elle  lui  fait 
remporter  sur  soi-même  coûtent  souvent  de 
rudes  combats.  Car  la  douceur  ne  rend  ni 
aveugle  ni  insensible  :  on  s'aperçoit  des 
choses  offensantes,  on  en  est  choqué,  touché, 
piqué  jusqu'au  vif;  et  si  on  suivait  les  pre- 
mières émotions  de  la  nature,  on  éclaterait 
en  plaintes,  en  murmures,  en  discours  et  trai- 
tements injurieux.  Mais  en  vue  de  Dieu  et 
par  principe  de  religion  et  de  raison  ,  on  ne 
se  laisse  pas  emporter  à  la  passion  ;  on  lui 
résiste,  on  la  réprime,  on  en  triomphe.  Quel- 
que forte  et  violente  que  soit  la  fougue  im- 
pétueuse du  mouvement  indélibéré  qui  porte 
a  se  venger  d'un  sanglant  outrage,  on  se  re- 
lient ,  on  étouffe  sa  peine  ;  et  malgré  toutes 
les  répugnances  de  l'appétit  sensitif ,  on  se 
surmonte  ,  on  se  vainc  soi-même.  Est-il  de 
victoire  plus  difficile  ,  plus  héroïque  ,  plus 
digne  de  plaire  à  Dieu,  de  gagner  le  cœur  de 
Dieu,  d'acquérir  la  jouissance  et  la  posses- 
sion de  Dieu? 

Aussi  quels  magnifiques  éloges  les  saints 
pères  ne  donnent-ils  pas  à  la  douceur  1  Ils 
disent  qu'elle  fait  la -plus  grande  gloire  de 
l'homme  ,  en  le  rendant  semblable  à  Dieu  , 
dont  l'Ecriture  relève  si  souvent  la  clémence, 
la  douceur,  la  miséricorde  au-dessus  de  ses 
autres  attributs.  Aussi  que  n'a  pas  fait  le 
Sauveur  du  monde  pour  exalter  cette  vertu 
dans  le  christianisme?  Il  l'a  proposée  comme 
l'abrégé  de  sa  doctrine  (1)  :  il  en  a  fait  l'apa- 
nage de  sa  royauté  ;  il  l'a  hautement  cano- 
nisée, déclarant  heureux  ceux  qui  la  prati- 
quent. Il  l'a  lui-même  pratiquée  avec  tant 
d'héroïsme  ,  que  ses  ennemis  mêmes  ont  été 
ses  admirateurs.  Que  de  puissants  motifs 
pour  vous  ,  mes  très-chers  frères  ,  qui  êtes 
ses  disciples,  de  vous  montrer  ses  imitateurs  ! 
que  d'humiliants  sujets  de  confusion,  que  de 
sinistres  augures  de  réprobation  si,  au  lieu 
d'être  comme  de  patientes  brebis  au  milieu  des 
loups  (Luc.  10,  3),  par  votre  mansuétude  en- 
vers les  personnes  qui  vous  font  ou  veulent 
vous  faire  beaucoup  de  mal ,  vous  étiez 
comme  de  furieux  taureaux  (Eccli.  6  ,  2)  par 
vos  terribles  emportements  de  colère ,  ou 
comme  des  lions  rugissants  (1,  Pet.  5,  8)  par 
vos  clameurs  pleines  d'injures  et  de  n.enaces 
retentissantes  avec  un  grand  scandale  aux 
oreilles  du  public,  ou  comme  des  bêtes  mali  - 
gnes  (Tit.  1, 12)  et  insidieuses  par  vos  haines 
cachées  avec  une  traîtresse  dissimulation  au 
fond  de  vos  âmes  vindicatives  !  Au  contraire, 
que  de  favorables  présages  d'être  du  nombre 
des  prédestinés  1  que  de  précieux  avanta- 
ges, même  dès  cette  vie,  si  revêtus  d'entrail- 
les de  miséricorde  et  de  bénignité  (Colos.  3 , 
12) ,  vous  étiez,  comme  les  élus  de  Dieu,  des 
hommes  selon  son  cœur  (1,  Reg.  2 ,  25)  et  se- 
lon le  cœur  de  Jésus-Christ  J  Cœur  très-doux 
et  par  cela  même  très-enclin  à  prodiguer  les 
trésors  de  grâce  et  de  vérité  dont  il  est  plein 
(Joan.  1 , 14) à  ceux  qui ,  comme  lui ,  sont 


(1)  Discite  a  me  quia  ego  milis 
tuus  venit  nlu  mansuetus. 


sum.  —  Ecce  rex 
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remplis  de  douceur.  Fidèle  à  ses  promesses, 
non  seulement  il  leur  pardonnera  comme  ils 
auront  pardonné  ,  et  usera  envers  eux  d'une 
grande  indulgence,  comme  ils  en  auront  usé 
envers  les  autres,  mais  encore  il  leur  ensei- 
gnera, (1)  par  de  surnaturelles  et  intimes  com- 
munications les  voies  parfaites  de  ses  com- 
mandements ;  et  aûn  de  les  y  faire  courir 
avec  une  divine  ardeur,  il  dilatera  leur  cœur 
par  la  joie  du  Saint-Esprit  (Psal.  118,  32), 
et  par  l'abondance  des  douceurs  spirituelles 
d'une  paix  indicible,  dont  les  suavités  tem- 
porelles leur  seront  un  avant-goût  des  dé- 
lices éternelles  (1.  Thess.  1,  4). 

A  ces  causes,  nous  recommandons  aux 
curés ,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangé- 
liques  employés  dans  notre  diocèse.,  d'in- 
sister dans  leurs  instructions  publiques  et 
particulières  sur  l'obligation  imposée  aux 
chrétiens  de  pratiquer  la  douceur  envers  tous 
les  hommes  (2.  Tim.  2.  24),  même  envers 
ceux  qui  la  blessent  davantage  par  des 
paroles  et  des  actions  pleines  de  dureté.  Ils 
leur  proposeront  pour  motif  et  pour  modèle 
la  doctrine  et  la  conduite  du  Fils  de  Dieu. 
Peut-on,  disaitS. Vincent  de  Paule,  (2)  n'être 
pas  porté  à  la  douceur,  lorsqu'on  considère 
celle  que  Jésus -Christ  pratiqua  dans  le 
cours  de  sa  passion?  Il  y  donna  le  nom  d'ami 
au  plus  méchant  cœur  qui  ait  jamais  été  ; 
il  y  souffrit  sans  plainte  et  sans  murmure 
les  cruautés  d'une  troupe  déïcide  qui  lui 
crachait  au  visage  et  qui  insultait  à  ses  dou- 
leurs. 0  Jésus,  mon  Dieu,  s'écriait  ce  saint 
prélre,  quel  exemple  pour  nous  qui  avons 
entrepris  de  vous  imiter!  Quelle  leçon,  quel 
sujet  de  confusion  pour  ceux  qui  ne  veulent 
rien  souffrir  ou  qui  s'inquiètent  et  s'aigris- 
sent quand  ils  souffrent  ! . .  Donnez-  nous  part, 
ô  mon  Seigneur,  à  votre  grande  douceur; 
nous  vous  en  prions  par  cette  même  douceur 
qui  ne  peut  rien  refuser. 

Recommandons  en  outre  auxdits  ministres 
évangéliques  d'exciter  fortement  les  fidèles 

(1)  Docebit  miles  vias  suas.  (Psal.  4,  9). 

(2)  Voyez  sa  vie,  écrite  par  il/.  Collet,  t.  2,  p.  189. 
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à  joindre  aux  diverses  pratiques  de  la  dou- 
ceur celles  de  la  mortification  chrétienne  et 
de  la  pénitence,  dont  une  des  principales 
parties  est  le  jeûne  joint  à  l'abstinence 
commandée  pendant  le  carême,  qui,  étant 
un  des  principaux  indices  auxquels  on  re- 
connaît les  vrais  enfants  de  l'Eglise  ,  et  on 
discerneles  catholiques  d'avecles  hérétiques, 
doit  exciter  notre  sollicitude  pastorale,  pour 
en  maintenir  l'observance  et  pour  réprimer 
les  atteintes  qu'on  lui  donne,  etc. 

Accordons  quarante  jours  d'indulgence,  etc. 

Sur  les  représentations  qui  nous  ont  été 
faites ,  que  parmi  les  fidèles  qui  souhaitent 
profiter  des  quarante  jours  d'indulgence 
accordés  par  notre  mandement  pour  la  sup- 
pression des  fêtes  à  ceux  qui  entendent  aux 
jours  des  dites  fêtes  la  sainte  messe  et  assistent 
au  salut,  il  y  en  a  plusieurs  qui,  gardant  la 
maison  ou  empêchés  par  quelqu'autre  légi- 
time obstacle,  ne  peuvent  pas  commodément 
remplir  ces  deux  conditions  d'entendre  la 
messe  et  d'assister  au  salut ,  nous  déclarons 
tant  pour  cette  année  que  pour  les  suivantes, 
que  les  dites  indulgences  seront  par  eux 
gagnées,  pourvu  qu'ils  accomplissent  l'une 
ou  l'autre  des  dites  conditions.  Fasse  le  ciel 
que  cette  nouvelle  condescendance  de  notre 
part  aux  désirs  de  nos  diocésains,  loin  de 
ralentir  leur  pieux  empressement  à  fré- 
quenter en  ces  jours  les  temples  du  Seigneur, 
serve  à  les  rendre  plus  assidus  à  y  venir  en 
foule  lui  offrir  leurs  hommages  et  leurs  vœux; 
en  sorte  qu'ils  obtiennent  plus  abondam- 
ment les  dons  delà  grâce  dans  le  temps,  et  de 
la  gloire  dans  l'éternité!  Ainsi  soit-il. 

Et  sera  notre  présent  mandement  lu  aux 
prônes,  etc.  On  lira  aussi  la  lettre  que  Monsei- 
gneur l'évêquedu  Puy  nous  a  fait  l'honneur 
de  nous  écrire,  concernant  le  privilège 
dont  son  église  jouit,  cette  année,  d'avoir 
un  jubilé. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  5  janvier  1785. 

t  FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne 
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FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Dans  notre  mandement  pour  le  carême  de 
l'année  dernière,  nous  vous  exhortâmes,  mes 
très-chers  frères  ,  à  imiter  l'incomparable 
douceur  que  Jésus-Christ  a  pratiquée  durant 
le  cours  de  sa  passion,  dont  l'Eglise  s'occupe 
pendant  la  sainte  quarantaine.  Nous  vous  y 
excitâmes  par  la  vue  du  premier  des  trois 
grands  avantages  que  vous  procurerait  cette 
grande  vertu  de  douceur;  elle  vous  donne- 
rait la  paix  avec  Dieu,  vous  feraitdes  hommes 
selon  son  cœur ,  vous  mériterait  sa  grâce  , 
son  amitié,  sa  possession.  Dans  celui-ci  nous 
vous  y  exciterons,  en  mettant  sous  vos  yeux 
le  second  de  ces  avantages,  lequel  consiste  à 
procurer  la  paix  avec  le  prochain  ,  dont  elle 
s'étudie  à  gagner  le  cœur  par  des  paroles 


gracieuses  qui  la  rendent  sagement  aimable  (1), 
et  par  des  procédés  prudemment  pacifiques 
envers  ceux  mêmes  qui  haïssent  lapaixIEccli. 
20.  13). 

Rien  de  plus  vrai  que  ces  oracles  divins 
de  la  sainte  Ecriture  :  la  parole  douce  mul- 
tiplie les  amis  et  adoucit  les  ennemis  (Psalm. 
119.  7).  La  parole  dure  excite  la  fureur  (Ec- 
cli.  6.  5).  Une  réponse  faite  avec  douceur 
rompt,  arrête,  désarme  la  colère  (Prov.  15.1). 
Rien  de  plus  vérifié  aux  yeux  de  l'univers  , 
par  l'expérience  de  tous  les  siècles,  qui  en 
ont  vu  beaucoup  d'exemples.  Un  des  plus 
mémorables  est  celui-ci,  tiré  de  l'histoire 
profane. 
Eurybiade,  lacédémonien ,  généralissime 
(1)  Sapiens  in  verbis  seipsum  amabilem  facit. 
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de  la  flotte  des  Grecs,  alliés  contre  les  Perses, 
ne  pouvant  souffrir  que  Thémistocle,  géné- 
ral des  Athéniens,  encore  tout  jeune,  soutînt 
vivement  un  avis  contraire  au  sien,  leva  la 
canne  sur  lui  avec  un  geste  menaçant  et  des 
paroles  piquantes.  Thémistocle,  sans  se  trou- 
hler  ni  s'émouvoir  :  Frappez,  lui  dit-il,  mais 
écoulez.  Eurybiade  surpris  d'une  telle  mo- 
dération,  écouta  en  effet;  et  ayant,  selon 
l'avis  du  jeune  Athénien,  donné  le  combat 
dans  le  détroit  de  Salamine  ,  il  remporta 
cette  célèbre  victoire  qui  sauva  la  Grèce  ,  et 
acquit  à  Thémistocle  une  gloire  immortelle. 

Nous  citons  d'autant  plus  volontiers  cet 
exemple  que ,  donné  au  milieu  môme  des 
ténèbres  du  paganisme  par  un  grand  homme 
de  guerre  ,  il  est  plus  propre  a  instruire,  à 
confondre  ceux  de  nos  militaires  qui,  quoi- 
que élevés  dans  le  centre  des  lumières  du 
christianisme,  se  laissent  aveugler  par  l'illu- 
sion des  damnables  maximes  du  monde  , 
jusqu'à  se  faire  un  point  d'honneur  de  laver 
dans  le  sang  île  leurs  frères  en  Jésus-Christ 
une  injure  reçue.  Ce  faux  point  d'honneur  , 
qu'il  leur  plaît  d'appeler  noblesse  et  gran- 
deur d'ame,  était-il  connu  des  Grecs  et  des 
Romains?  Ces  peuples  ,  aussi  éclairés  que 
belliqueux  et  vaillants  ,  savaient  sans  doute 
en  quoi  consiste  la  vraie  bravoure  et  la  vé- 
ritable gloire.  Cependant  on  ne  vit  jamais 
parmi  eux,  pendant  une  suite  de  siècles,  ces 
combats  particuliers  qu'on  nomme  duels  et 
dont  nous  avons  lâché  d'inspirer  une  très- 
grande  horreur  dans  un  de  nos  mande- 
ments (1).  Motif  pour  nous  de  ne  pas  insister 
là-dessus  dans  celui-ci,  et  d'y  rapporter  d'au- 
tres exemples  tirés  de  l'Histoire  sainte  et  de 
celle  de  l'Eglise,  en  pretfve  des  textes  sacrés 
que  nous  avons  cités. 

Gédéon,  le  plus  courageux  des  hommes  (Jud. 
6.  12)  elle  vainqueur  des  Madianites,  se  vit 
exposé  aux  murmures  des  Ephraïmitcs  qui, 
jaloux  de  se  qu'il  s'était  acquis  beaucoup  de 
gloire  sans  leur  assistance,  et  fiers  de  ce  que 
sans  son  secours  ils  avaient  fait  prisonniers 
deux  généraux  de  l'armée  ennemie,  le  que- 
rellèrenl  fort  aigrement,  jusqu'à  en  venir  près- 
qu'à  la  violence  (Ibid.  8.  1.  2.  5).  Pourquoi , 
lui  dirent-ils  d'un  ton  haut,  ne  nous  avez- 
vouspas  avertis  de  venir  nous  joindre  à  vous, 
lorsque  vous  alliez  au  combat?  Que  pouvais- 
je  faire,  leur  répondit-il  doucement  et  mo- 
destement, qui  égalât  vos  glorieux  exploits  ? 
C'est  entre  vos  mains,  et  non  entre  les  mien- 
nes ,  que  le  Seigneur  a  livré  les  princes  de 
Madian.  Cette  réponse  ,  qui  satisfaisait  par 
des  louanges  donnés  à  propos  l'amour-propre 
de  ses  envieux  ,  calma  leur  courroux.  Au 
contraire  la  réponse  superbe  et  injurieuse  de 
Nabal,  homme  emporté  et  brûlai,  poussa  à 
bout  la  patience  de  David  et  alluma  sa  colère 
qui,  malgré  toute  sa  mansuétude  (  Psalm. 
131,  l),eût  été  suivie  des  éclats  terribles 
de  sa  vengeance,  si  les  paroles  de  douceur 
répandues  gracieusement  sur  les  lèvres  (Ibid, 
h'i,  3  )  de  la  prudente  Abigaïl  n'avaient 
change  son  indignation  en  clémence.    Au 

(1)  Ponr  le  carême  1763. 


contraire  la  soumission  de  la  plupart  des 
sujets  du  roi  Roboam  se  changea  en  in- 
dignation ,  se  tourna  en  révolte,  lorsque 
après  l'avoir  humblement  supplié  de  dimi- 
nuer le  joug  des  impôts  dont  Salomon,  son 
père  ,  les  avait  surchargés,  ils  entendirent 
sortir  de  sa  bouche  inhumaine  cette  réponse 
pleine  de  dureté  :  Monpère  vous  a  imposé  un 
joug  pesant ,  et  moi  je  le  rendrai  encore  plus 
pesant  ;  mon  père  vous  a  châtiés  avec  des  ver- 
ges ,  et  moi  je  vous  châtierai  avec  des  scor- 
pions (2  Paralip.  10.  lk). 

L'histoire  ecclésiastique  nous  offre  un 
autre  exemple  qui,  bien  différent  de  celui- 
là,  est  si  remarquable,  si  édifiant,  que  nous 
croyons  de  voir  en  rapporter  toutes  les  circons- 
tances, quoique  leur  récit,  tiré  des  ouvrages 
d'un  célèbre  écrivain  (1),  soit  un  peu  long. 

//  y  avait  douze  ans  que  Jean  H  ennuyer,  évè- 
que  de  Lisieux  enNormandie,  gouvernait  son 
diocèse  avec  un  zèle  extraordinaire  pour  le  salut 
de  son  peuple  ,  lorsque  le  lieutenant  de  roi  en 
cette  ville  lui  vint  communiquer  les  ordres 
qu'il  avait  reçus ,  de  faire  massacrer  tous  les 
huguenots  de  Lisieux.  Ce  saint  évéque  s'y  op- 
posa généreusement ,  protestant  que  ces  héré- 
tiques étaient  ses  ouailles,  quoiqu'elles  fussent 
égarées,  et  qu'il  espérait  de  les  réunir  au  trou- 
peau. Le  lieutenant  lui  demanda  par  écrit  le 
refir,  qu'il  faisait  de  le  laisser  agir  selon  les 
ordres  de  Sa  Majesté;  et  ce  prélat  lui  donna 
un  acte  authentique  de  sa  réponse  et  de  son 
opposition  pour  le  porter  au  roi ,  qui  ad- 
mira la  fermeté  d'un  évéque  si  zélé  pour  la 
conservation  de  son  troupeau ,  et  révoqua  ses 
ordres  à  l'égard  du  diocèse  de  Lisieux.  Ce 
qu'il  y  eut  d'admirable  en  cette  belle  action  , 
fut  son  heureuse  suite  :  car  dans  toutes  les  au- 
tres villes  où  l'on  fit  tuer  les  huguenots,  on  ne 
put  jamais  éteindre  l'hérésie  ;  mais  à  Lisieux 
les  hérétiques  furent  tellement  touchés  de  la 
bonté  de  leur  prélat  et  du  soin  qu'il  prenait 
de  leur  salut,  qu'ils  firent  tous  abjuration  de 
leur  hérésie. 

Ahl  que  ne  pouvons-nous  faire  passer 
dans  vos  âmes  ,  M.  T.  C.  F. ,  les  sentiments 
qu'a  fait  naître  dans  notre  cœur  cet  événe- 
ment! Que  ne  pouvons-nous  non  seulement 
vous  inspirer  l'extrême  horreur  que  les  en- 
fants et  surtout  les  ministres  de  l'Eglise 
doivent  avoir  de  l'effusion  du  sang  humain  , 
à  plus  forte  raison  du  sang  chrétien ,  mais 
encore  vous  faire  pratiquer  ce  que  vous  or- 
donne S.  Paul,  de  vous  revêtir  comme  des  élus 
de  Dieu ,  d'entrailles  de  miséricorde,  de  bonté, 
de  patience,  de  douceur  envers  tous  les  hommes 
(Coloss.  3.  12),  sans  en  excepter  nos  frères 
errants  (2  Tint.  2.24)1  Hélas!  nous  gémis- 
sons à  la  vue  du  grand  nombre  d'entre  eux 
qui,  venus  d'un  royaume  voisin  infecté  du 
venin  contagieux  de  l'hérésie,  sont  habitants 
de  celte  ville;  leur  dangereuse  fréquenta- 
tion y  serait  un  funeste  accueil  pour  la  foi 
des  catholiques,  si  ceux-ci  n'étaient  en  garde 
contre  leur  doctrine  pestilentielle  qui,  comme 
un  cancer,  gagne  peu  à  peu  >  Ibid.  2.  17) ,  et 

(1)  Le  père  Maimbourg,  dans  son  Histoire  du  Cal- 
vinisme. 
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s'ils  ne  fuyaient  leur  compagnie  prohibée  , 
lorsque,  eu  égard  aux'circonstances,  on  a  su- 
jet d'appréhender  de  leur  part  un  péril  pro- 
chain de  séduction  !  Maison  n'a  pas  pour  cela 
sujet  de  les  considérer  comme  des  ennemis 
(HThess.  3.  15).  Au  contraire,  par  cela  même 
que  ce  sont  des  brebis  égarées,  on  doit  plain- 
dre leur  malheur  et  procurer  autant  qu'on 
peut  leur  retour  à  la  bergerie.  Comment  y 
réussira-ton?  Sera-ce  en  usant  des  rigueurs 
outrées  d'un  zèle  amer  (Jac.  3.  lk) ,  conten- 
tieux, sévère  à  l'excès  ?  Nullement  ;  loin  de 
les  ramener  par-là  au  bercail ,  on  les  en 
éloignerait  davantage  :  mais  ce  sera  en  joi- 
gnant à  l'intolérance  et  à  la  détestation  de 
leurs  damnables  erreurs,  l'amour  sincère  de 
leurs  personnes  et  le  support  charitable  de 
leurs  défauts  :  ce  sera  en  imitant  la  sagesse 
de  Dieu  qui,  ayant  en  sa  main  les  cœurs  des 
hommes,  les  fait  tourner  du  côté  qu'il  veut 
(Prov.  21),  parce  qu'elle  dispose  toutes  choses 
avec  suavité  (Sap.  8.  11),  et  qu'elles  les  gou- 
verne d'autant  plus  efficacement ,  qu'elle  les 
conduit  doucement.  Ce  sera  en  imitant  la 
mansuétude  des  apôtres  qui ,  envoyés  par 
Jésus-Christ  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  (Luc,  10.  3  )  ont  par  les  charmes  de 
leur  aimable  douceur  changé  les  loups  en 
agneaux;  ils  ont,  suivant  la  prédiction  et 
le  langage  métaphorique  du  prophète 
Isaïe  ,  fait  paître  et  habiter  paisiblement  en- 
semble le  léopard  et  le  bouc,  le  veau  et  l'ours , 
le  bœuf  et  le  lion  (  c.  11.  5.  7) ,  c'est-à-dire, 
pour  parler  sans  figure,  que,  par  la  conver- 
sion du  monde  heureusement  devenu  d'ido- 
lâtre chrétien,  ils  ont  humanisé  les  hommes 
les  plus  brutaux,  civilisé  les  peuples  les  plus 
féroces ,  rassemblé  et  policé  les  plus  sauva- 
ges :  ils  ont  adouci  les  mœurs  cruelles  des 
nations  les  plus  barbares.  Moins  elles  avaient 
de  douceur ,  plus  elles  admiraient  en  eux 
l'héroïsme  de  cette  vertu,  qui  leur  faisait  ai- 
mer ceux  qui  les  haïssaient,  bénir  ceux  qui 
les  maudissaient ,  prier  pour  ceux  qui  les 
persécutaient. 

N'est-ce  point  par  une  conduite  semblable 
que  S.  François  de  Sales  a  eu  de  merveil- 
leux succès  dans  l'exercice  de  son  zèle  plein 
de  douceur  et  par-là  même  plein  de  force  , 
pour  affermir  les  fidèles  dans  la  piété,  pour 
ramener  les  hérétiques  à  la  foi,  pour  convertir 
les  pécheurs  et  pour  réconcilier  les  ennemis, 
à  qui  lui-même  donnait  les  plus  grands 
exemples  du  pardon  des  injures.  Lisez  , 
M.  T.  C.  F.,  le  II*  tome  de  sa  vie  (  pag.  236)  ; 
vous  y  verrez  qu'un  de  ses  diocésains  lui 
ayant  tiré  pour  le  tuer  un  coup  de  pistolet, 
dont  il  blessa  un  de  ses  domestiques ,  fut 
saisi ,  mené  en  prison  ,  condamné  à  mort.  Le 
saint  prélat  fit  surseoir  l'exécution  et  de- 
manda au  «lue  de  Savoie  la  grâce  de  ce  cri- 
minel avec  tant  d'instance,  qu'il  l'obtint. 

Ah  !  que  n'avons-nous  été  assez  heureux 
pour  obtenir  pareille  grâce  ,  que  nous  solli- 
citâmes en  pareil  cas,  dont  nous  ne  rappe- 
lons ici  le  souvenir  que  pour  vous  témoigner 
(puisque  l'occasion  s'en  présente  naturelle- 
ment) combien  nous  fûmes  et  sommes  encore 
vivement  touchés  de  la  part  que  vous  vou- 
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lûtes  bien  prendre  à  notre  blessure,  et  pour 
recommander  à  vos  prières  l'ame  de  celui 
qui,  ayant  tâché  de  nous  ôter  la  vie,  endura 
chrétiennement  la  mort,  après  avoir  donné 
des  marques  consolantes  de  son  repentir  ! 

Vous  y  verrez  aussi  qu'une  dame  de  qua- 
lité l'ayant  accablé  d'injures,  et  s'étant  em- 
portée jusqu'à  lever  la  main  pour  le  frapper, 
il  ne  lui  en  témoigna  aucun  ressentiment , 
mais  lui  parla  toujours  avec  une  extrême 
douceur,  dont  elle  fut  tant  édifiée,  que  s'étant 
repentie  de  son  emportement ,  elle  vint  lç  len- 
demain le  trouver,  sejetaàses  pieds,  lui  de- 
manda pardon  et  l'obtintsur-le-champ,  mais 
avec  tant  de  marques  de  bonté,  qu'elle  ne  pou- 
vait se  lasser  depuis  de  parler  de  lui  comme 
d'un  prélat  de  la  sainteté  la  plus  émineute. 

Vous  y  verrez  encore  que  par  des  paroles 
etdes  actions  aussi  pleines  de  fermeté  que  de 
suavité,  cet  illustre  saint  faisait  voir  combien 
sa  vraie  douceur  était  éloignée  de  la  fausse  ; 
car,  ainsi  que  lui-même  le  remarquait,  il  y 
a  une  douceur  fausse,  lâche ,  timide  et  par- 
là  même  cruelle  à  l'égard  de  ceux  dont  elle 
flatte  les  défauts ,  et  n'ose  pas  reprendre  , 
punir  les  désordres.  Au  contraire  la  vraie 
douceur  est  forte,  intrépide,  courageuse  pour 
résister,  disait-il,  au  mal,  pour  arrêter  cons- 
tamment et  généreusement  les  vices  de  ceux 
que  nous  avons  en  charge.  Aussi  louait-il  beau- 
coup cette  sentence  du  sage  :  Les  blessures  de 
l'ami  sont  meilleures  que  les  baisers  trompeurs 
de  l'ennemi  (Prov.  2,76)  ;  mais  il  n'en  prati- 
quait pas  moins  cette  autre  maxime  de  l'E- 
criture :  Faites  vos  actions  dans  un  esprit  de 
douceur,  et  vous  vous  attirerez  tout  à  la  fois 
l'estime  et  l'amour  des  hommes  (Eccli.  3.  19). 
En  qui  cette  belle  maxime  a-t-elle  été  plus 
vérifiée  qu'en  lui?  A-t-on  jamais  vu,  disait 
sainte  Chantai,  un  cœur  si  doux,  si  gracieux, 
si  affable  que  le  sien,  et  pour  cette  raison  si 
estimé,  si  révéré,  si  aimé  de  tout  le  monde  , 
même  des  hérétiques,  dont  les  conversions 
prodigieusement  nombreuses  lui  méritèrent 
le  glorieux  titre  d'apôtre  du  Chablais?Daigne 
le  Seigneur  nous  accorder  par  son  interces- 
sion, que  nous  devons  spécialement  implorer 
dimanche  prochain ,  jour  de  sa  fête,  la  grâce 
d'imiter  tellement  la  douceur  de  sa  charité  , 
que,  guidés  par  ses  excellentes  leçons  dans 
la  voie  du  salut,  et  aidés  par  les  puissants 
suffrages  de  ses  mérites,  nous  parvenions 
aux  joies  éternelles  du  paradis  I 

A  ces  causes,  nous  recommandons  aux 
curés,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangé- 
liques  employés  dans  notre  diocèse,  d'insister 
dans  leurs  prédications  ou  instructions  fami- 
lières sur  l'obligation  qu'ont  tous  les  chré- 
tiens d'imiter  les  grands  exemples  de  douceur 
et  de  clémence  que  Jésus-Christ  leur  a  donnés 
pendant  toute  sa  vie,  spécialement  pendant 
sa  passion ,  et  sur  les  grands  avantages  de 
l'exercice  de  cette  vertu  chérie  du  ciel  et 
même  de  la  terre ,  dont  la  possession  lui  est 
promise  (Matth.  5.  4),  parce  que  ceux  qui  la 
pratiquent  s'y  rendent  maures  des  esprits  et 
des  cœurs.  Ils  feront  bien,  pour  les  en  con- 
vaincre, de  faire  valoir  ces  sentences,  que  le 
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célèbre  évêque  de  Belley,  intime  ami  de  S. 
François  de  Sales,  déclare  avoir  entendu 
sortir  de  sa  bouche  (1)  :  Soyez  toujours  le  plus 
doux  que  vous  pourrez,  et  vous  souvenez  que 
l'on  attire  plus  de  mouchés  avec  une  cuillerée 
de  miel  qu'avec  cent  barils  de  vinaigre  ;  s'il 
faut  pécher  en  quelque  extrémité  ,  que  ce  soit 
en  celle  de  la  douceur.  L'esprit  humain  est  ainsi 
fait,  il  se  cabre  contre  la  rigueur  ;  par  la  sua- 
vité il  se  rend  pliable  à  tout.  La  parole  douce 
amortit  la  colère,  comme  l'eau  éteint  le  feu 
(Eeel.  3.  33).  Par  la  bénignité,  il  n'y  a  terre 
si  ingrate  qui  ne  porte  du  fruit.  Belles  senten- 
ces dont  ils  feront  bien  encore  de  confirmer 
la  vérité  par  les  deux  exemples  suivants  , 
plus  capables  que  tous  les  raisonnements  du 
monde  d'en  persuader  la  pratique. 

Le  premier  est  tiré  de  la  vie  de  S.  François 
Xavier  (t.  2,  p.  76,77).  Fernandès,  compagnon 
de  cet  apôtre  du  Japon, prêchait  dans  une  ville 
de  ce  royaume.  Au  milieu  de  son  sermon  un 
homme  de  la  lie  du  peuple  s'approche  de  lui 
comme  pour  lui  dire  un  mot  à  l'oreille,  et 
tirant  un  gros  crachat  du  fond  de  son  esto- 
mac, il  lui  en  couvre  le  visage.  Fernandès  , 
sans  faire  paraître  aucune  émotion,  prend 
son  mouchoir  pour  s'essuyer,  et  continue 
son  discours  comme  si  de  rien  n'eût  été.  Une 
si  admirable  patience  étonne  ,  édifie  un  de 
ses  principaux  auditeurs  qui  avait  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir.  11  réfléchit,  il  pense,  il 
se  dit  à  lui-même  qu'une  loi  qui  enseignait  à 
être  si  doux,  si  insensible  au  plus  sanglant 
affront  ne  pouvait  venir  que  du  ciel,  et  que 
celui  qui  a  fait  le  cœur  de  l'homme  étant  le 
seul  qui  pût  le  mettre  dans  une  assiette  si 
tranquille  ,  dans  un  calme  si  supérieur  aux 
forces  de  la  nature  humaine,  il  fallait  néces- 
sairement que  quelque  chose  de  divin  fût  le 
principe  de  la  douceur  chrétienne.  Ces  judi- 
cieuses réflexions  ,  accompagnées  des  salu- 
taires touches  de  la  grâce,  lui  font  tant 
d'impression  ,  qu'aussitôt  le  sermon  fini ,  il 
confesse  que  la  vertu  du  prédicateur  l'avait 
persuadé.  Il  demande  ,  reçoit  le  baptême  ;  sa 
conversion  est  suivie  de  plusieurs  autres. 

(I)  Voyez  le  livre  intitulé  :  Esprit  de  S.  François  de 
Sales,  p.  4,  5. 


On  lit  le  second  exemple  dans  la  Vie  de 
l'illustre  fondatrice  (1)  de  l'excellent  institut 
des  Filles  de  la  Charité.  Une  de  ces  fille  ser- 
vait avec  beaucoup  de  soin  et  d'affection  les 
malades  dans  un  hôpital  ;  il  y  avait  un  Turc 
parmi  eux,  et  sûrement  il  n'était  pas  le  plus 
traitable.  La  bonne  sœur  lui  porta  un  œuf  tout 
prêt  à  être  avalé.  Ce  brutal  le  lui  jeta  ru- 
dement au  visage ,  et  la  mit  dans  un  état  qui 
n'est  pas  difficile  à  imaginer.  Elle  se  retire , 
s'essuie  tranquillement  et  en  fait  cuire  un  se- 
cond qu'elle  porte  au  malade.  Il  le  reçoit  avec 
un  œil  de  colère  et  en  fait  le  même  usage  qu'il 
avait  fait  du  premier.  Deux  épreuves  pareilles 
auraient  sans  doute  suffi  à  bien  d'autres  :  la 
vertueuse  fille  dont  il  s'agit  ne  se  rebuta  point, 
elle  en  fit  cuire  un  troisième  ;  et  s'étant  appro- 
chée du  lit  du  mahométan,  elle  lui  dit  de  ce  ton 
de  grâce  que  donne  l'innocence  :  pour  celui- 
ci,  vous  le  prendrez  pour  l'amour  de  Dieu. 
//  le  prit  en  effet ,  l'avala;  et  rentrant  en  lui- 
même  :  non,  dit-il,  il  n'y  a  qu'une  religion 
divine  qui  puisse  inspirer  de  pareils  senti- 
ments! Là-dessus  il  se  fit  instruire,  reçut  le 
baptême  cl  fut  aussi  bon  chrétien  qu'il  avait 
été  zélé  musulman.  Voilà  ce  que  produit  la 
douceur  :  une  réponse  dure  aurait  tout  perdu; 
une  conduite  pleine  de  modération  sauva  tout. 
Tant  sont  vraies  ces  belles  maximes  qu'on 
lit  danslelivrc  intitulé  :  Esprit  de  S  François 
de  Sales  (pag.  105)!  Bienheureux  sont  les 
cœurs  pliables  ,  car  ils  ne  rompront  jamais  : 
non  certes  ils  ne  se  rompront  jamais,  car  tout 
va  se  rompre  à  leurs  pieds;  toutes  les  volontés 
seront  en  leurs  mains  :  ils  seront  les  rois  des 
cœurs,  et  tous  courront  après  eux  à  l'odeur 
de  leurs  parfums. 

Recommandons  auxdits  ministres,  etc. 

Accordons  quarante  jours  d'indul. ,   etc. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  26  janvier  1786. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH  ,  évêque  de  Bou- 
logne. 

(1)  La  vénérable  Louise  de  Marillac  ,   veuve  de 
M.  le  Gras. 
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FRANÇOIS-JOSEPH  ,  etc. 

Dans  nos  mandements  pour  les  deux  carê- 
mes précédents,  nous  vous  exhortâmes,  mes 
très-chers  frères,  à  imiter  la  parfaite  douceur 
que  Jésus-Christ  pratiqua  dans  le  cours  de 
sa  passion,  dont  l'Eglise  s'occupe  durant  la 
sainte  quarantaine.  Nous  vous  y  excitâmes 
par  la  vue  de  deux  grands  avantagesque  vous 
retireriez  de  cette  imitation,  qui  vous  procu- 
rerait la  paix  avec  Dieu,  la  paix  avec  le  pro- 
chain. Nous  vous  y  exciterons  dans  celui-ci 
par  les  motifs  d'un  troisième  avantage,  con- 
sistant en  ce  que  les  fréquentes  pratiques  de 
la  douceur  feraient  trouver  à  vos  âmes  un  re- 
pos (Mutth.  11,  29)  très-agréable,  par  la  dé- 


licieuse jouissance  de  la  paix  avec  vous-mê- 
mes ,  en  qui  elles  auraient  eu  la  force  de 
soumettre  la  fougue  turbulente  des  passions 
à  la  suavité  du  joug  tranquille  de  la  raison. 
Ces  motifs  sont  les  autorités  convaincantes 
que  nous  ferons  valoir ,  les  comparaisons 
persuasives  que  nous  emploierons,  les  exem- 
ples intéressants  que  nous  fourniront  l'his- 
toire sacrée,  l'histoire  ecclésiastique,  l'his- 
toire profane. 

Commençons  par  vous  inspirer  une  haute 
estime  de  ce  troisième  avantage  en  vous  di- 
sant avec  la  sainte  Ecriture  que  la  paix  divine 
(  excellent  fruit  de  la  douceur  chrétienne  ) 
surpasse  toute  conception  humaine  (Philip.  K, 
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7  ) ,  tout  plaisir  sensuel ,  toute  satisfaction 
terrestre.  Elle  a  pour  principe  une  opération 
céleste  du  Saint-Esprit,  une  effusion  abondante 
(TU.  3,6)  des  dons  de  la  grâce,  fort  supérieurs 
à  ceux  de  la  nature.  Elle  a  pour  apanage  un 
calme  profond  de  l'ame,  un  contentement 
spirituel  fort  préférable  à  la  santé  et  à  la  vi- 
gueur corporelle  qui  toutefois  valent  mieux 
que  des  richesses  immenses  (Eccl.  30,15). 
Elle  a  pour  compagne  la  joie  du  cœur,  au- 
dessus  de  laquelle  il  n'y  a  ni  joie  ni  plaisir  (1), 
et  sans  laquelle  l'homme  le  plus  voluptueux 
éprouve  le  triste  sort  de  Salomon.  Quoique 
assis  sur  le  trône  dans  toute  sa  gloire  (Matth. 
6:  29),  avec  la  magnificence,  la  somptuosité, 
le  luxe  et  la  mollesse  qui  sont  (Ibid.  11,  2)  et 
régnent  dans  les  palais  des  rois,  il  n'eût  refusé 
à  ses  yeux  aucun  de  leurs  insatiables  désirs  et 
qu'il  eût  accordé  à  son  cœur,  à  ses  sens  toutes 
sortes  de  voluptés  ;  cependant  de  son  propre 
aveu,  il  n'avait  trouvé  dans  tout  cela  que  va- 
nité et  affliction  d'esprit.  Au  contraire  S.Paul, 
quoique  assailli  de  toutes  sortes  d'afflictions 
de  corps,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la 
nudité,  dans  les  prisons,  dans  les  naufrages, 
dans  beaucoup  de  jeûnes,  de  veilles,  de  périls, 
de  travaux,  de  souffrances,  quel  langage 
néanmoins  tenait-il?  Je  suis  rempli,  disait-il, 
de  consolation  :  mon  cœur  nage  dans  la  joie 
««  milieu  de  toutes  mes  tribulations.  Mais  d'où 
lui  venait  cette  joie  surabondante?  Du  témoi- 
gnage que  lui  rendait  sa  conscience,  de  s'être 
comporté  non  avec  la  sagesse  de  la  chair,  mais 
avec  la  grâce  de  Dieu  :  tant  est  vrai  cet  autre 
texte  sacré  :  La  sécurité  d'une  ame  juste  est 
comme  un  festin  perpétuel  (2)  1  Tant  est  encore 
vraie  celle  sentence  d'un  célèbre  philoso- 
phe (  Sénèque  )  :  Le  sage  trouve  son  plaisir 
continuel  dans  sa  bonne  conscience! 

A  ces  autorités  respectables  qui  doivent 
vous  convaincre,  mes  très-chers  frères,  du 
grand  avantage  de  la  douceur,  en  ce  qu'elle 
vous  donnerait  la  paix  avec  vous-mêmes,  ne 
convient-il  pas  d'ajouter  des  comparaisons 
propres  à  vous  le  persuader  ?  Oui,  sans  dou- 
te ;  puisque  rien  ne  fait  mieux  connaître  et 
sentir  la  beauté  du  jour  et  les  agréments  de 
la  lumière  que  de  leur  opposer  les  ombres  de 
la  nuit  et  les  horreurs  des  ténèbres  ;  pouvons- 
nous  mieux  faire  que  d'exposer  ici  à  vos 
yeux  d'une  part  le  beau  portrait  d'un  hom- 
me doux,  lent  à  s'irriter  (Jac.  1,  19),  facile  à 
s'apaiser,  se  comportant  toujours  avec  mo- 
dération, et  par  là  même  avec  sagesse  ?  D'une 
autre  part,  le  tableau  hideux  d'un  homme 
sujet  à  la  colère,  prompt  à  s'emporter  beau- 
coup ,  même  pour  peu  de  chose ,  et  par  là 
même  à  s'ôter  les  moyens  de  se  bien  con- 
duire ;  tandis  que  son  imagination  échauffée, 
son  esprit  troublé,  son  cœur  agité,  le  mettent 
tout  hors  de  soi,  peut-il  réfléchir  solidement, 
parler  sensément,  agir  prudemment?  Est-il 
alors  en  état  de  consulter,  d'écouter,  de  sui- 
vre la  raison  qui,  étant  une  noble  émanation 
de  l'intelligence  suprême,  l'élève  fort  au- 

(1)  Non  estoblectamenlum  super  cordis  gaudium, 
(Eccl.  16). 

(2)  Menssecura  quasi  juge  couviviuni.  la,  15. 


dessus  des  vils  animaux  et  le  couronne  de 
gloire  et  d'honneur  (Ps.  8,  6),  lorsque  la  sui- 
vant il  se  montre  semblable  aux  anges  et  à 
Dieu  même  ?  Est-il  alors  en  situation  de  pren- 
dre pour  guide,  dans  le  lieu  obscur  (2  Pet.  1, 
19  )  de  son  pèlerinage ,  la  foi  qui  luit  comme 
un  flambeau  destiné  à  éclairer  ses  yeux  et  à 
diriger  ses  pieds  dans  le  chemin  de  la  paix 
(Luc,  1 ,  79)  vers  la  céleste  patrie?  N'est-il 
pas  comme  un  vaisseau  sans  boussole,  sans 
gouvernail,  sans  pilote,  et  par  là  exposé  sans 
cesse  à  s'égarer,  à  se  briser  contre  quelque 
écueil,  à  faire  naufrage  sur  une  mer  orageuse 
et  courroucée,  dont  les  flots  écumeux  et  blan- 
chissants mugissent  avec  une  fureur  terrible 
et  forment  avec  les  vents  déchaînés  une  hor- 
rible tempête  ? 

■Au  contraire,  le  cours  uniformément  égal 
d'un  beau  fleuve,  dont  les  eaux  toujours  lim- 
pides, jamais  bruyantes,  jamais  débordantes 
de  son  lit,  le  font  majestueusement  avancer 
sans  circuit  et  heureusement  arriver  sans 
écart  à  son  terme ,  représente  au  parfait  la 
liberté  d'esprit,  l'uniformité  d'humeur,  l'é- 
galité d'ame  d'un  homme  paisible,  patient, 
pacifique,  dont  l'inaltérable  douceur  a  eu  la 
force  de  dompter  les  fougueuses  passions  et 
de  les  subjuguer  en  réfrénant  leurs  premières 
saillies  et  en  étouffant  leur  révolte  dès  sa 
naissance.  Comme,  loin  de  s'en  être  rendu  le 
vil  esclave,  il  a  contracté  la  glorieuse  habi- 
tude de  dominer  et  de  régner  sur  elles,  rien  ne 
lui  est  plus  aisé  que  de  conserver  toujours  un 
sens  rassis,  un  sang-froid  qui  facilite  sa  con- 
tinuelle attention  à  bien  régler  toutes  ses 
pensées ,  paroles  et  actions  ;  comme  il  les 
tient  toutes  soumises  par  les  armes  de  la  jus- 
tice (2  Cor.  6,  7  )  à  l'empire  de  la  raison  et  à 
celui  de  la  foi,  rien  ne  l'empêche  d'aller  d'un 
pas  ferme,  assuré,  constant,  de  vertu  en  vertu 
(Ps.  83,  8) ,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  au 
terme  infiniment  désirable  d'une  éternité 
bienheureuse.  Lui  fail-on  souvent  des  in- 
justices, des  affronts,  des  outrages?  bien  loin 
d'en  être  fâché,  irrité,  indigné  contre  leur 
auteur,  il  le  regarde  d'un  œil  serein,  propice 
et  favorable  :  loin  de  le  haïr  comme  son  en- 
nemi, il  le  chérit  comme  son  bienfaiteur, 
comme  l'aimable  instrument  de  sa  plus  gran- 
de satisfaction  ;  pourquoi  cela  et  comment? 
C'est  que  le  parfait  exercice  de  sa  patience 
(Jac.  1,  ik),  mise  ainsi  victorieusement  à  de 
plus  rudes  épreuves,  et  par  là  féconde  en 
mérites  plus  abondants,  plus  éclatants,  lui 
procure  une  plus  ample  matière  de  triomphe, 
un  plus  riche  trésor  de  grâce,  une  plus  bril- 
lante couronne  de  gloire.  Se  voit-il  contraint 
d'user  de  réprimandes,  ue  menaces,  de  châ- 
timents? il  tempère  la  rigueur  de  cette  sévé- 
rité par  un  discret  mélange  de  suavité,  de 
compassion,  de  clémence,  qui  montre  qu'en 
haïssant  le  vice  il  aime  la  personne.  Toujours 
il  a  pour  elle  les  ménagements  qu'exigent  l'hu- 
manité ,  la  religion ,  la  charité.  Jamais  il  ne 
se  permet  contre  elle  les  vindicatives  aigreurs 
du  ressentiment,  les  airs  altiers  de  l'orgueil, 
les  dépits  malins  de  l'envie,  les  capricieuses 
boutades  de  l'humeur,  les  animosités,  les  em 


351 


MANDEMENT 


552 


portoments  de  la  colère.  Par  là  que  de  cha- 
grinantes réflexions  (  nuisibles  à  la  santé  du 
corps  )  il  écarte  de  son  esprit  I  Que  d'affli- 
geantes émotions  il  épargne  à  son  cœur'  Que 
de  péchés  griefs  dont  il  garantit  son  amelQue 
de  folles  démarches  dont  il  préserve  le  cours 
de  sa  vie  ! 

La  colère ,  dit  le  Saint-Esprit,  repose  dans 
le  sein  dm  fou  (  Eccl.  7,  10  )  ;  elle  caractérise 
et  désigne  l'insensé  :  que  signiûe  ce  visage 
enflammé,  ces  yeux  étincelants,  ces  regards 
farouches,  ces  torrents  d'injures  vomies  avec 
des  clameurs  pareilles  aux  cris  d'un  lion 
rugissant?  Sont-ce  là  les  indices  d'un  homme 
sage  et  maître  de  soi  ?  Que  penser,  que  dire 
de  ces  emportements  quelquefois  furieux , 
qui  vont  jusqu'à  ne  plus  garder  de  mesure, 
de  règle,  de  bienséance,  ne  plus  connaître  ni 
bienfaiteurs,  ni  amis,  ni  parents  ,  ne  plus  se 
connaître  soi-même ,  ne  plus  savoir  ni  ce 
qu'on  fait,  ni  ce  qu'on  dit,  ni  pourquoi  on  le 
dit  ?  Tant  la  passion  effrénée  obscurcit,  aveu- 
gle, éteint  la  raison  d'un  homme  que  ces 
transports  rendent  incapable  de  se  contenir 
et  capable  de  causer  les  plus  nuisibles  désor- 
dres; semblable  à  un  torrent  impétueux  que 
rien  n'arrête  et  qui.  renversant ,  entraînant 
les  objets  même  les  plus  utiles,  fait  partout 
où  il  répand  la  rapidité  ruineuse  de  ses  eaux, 
les  ravages  les  plus  funestes  ;  semblable  en- 
core à  une  bête  féroce  qu'on  redoute,  qu'on 
fuit,  qu'on  craint  même  de  voir  ?  En  le  voyant 
si  fort  emporté  qu'il  ne  se  possède  plus,  n'a- 
t-on  pas  lieu  de  dire  que  c'est  un  forcené , 
un  frénétique,  un  energumène  1  Cette  vue  ne 
devrait-elle  pas  suffire  pour  faire  abhorrer  le 
vice  de  la  colère,  qui  réduit  à  un  état  si  af- 
freux? 

L'hstoire  nous  apprend  que,  dans  une  ville 
de  la  Grèce  ,  les  pères  et  mères  voulant  ins- 
pirer à  leurs  enfants  de  l'horreur  pour  l'i- 
vrognerie, les  exhortaient  à  considérer  d'un 
œil  attentif  et  amateur  de  l'honnêteté ,  l'état 
malhonnête  et  infâme  d'une  personne  ivre. 
Ils  leur  faisaient  remarquer  son  air  stupide,  sa 
contenance  désordonnée,  ses  yeux  égarés,  sa 
langue  balbutiante,  son  corps  tremblant,  ses 
pieds  vacillants  et  sujets  à  des  chutes  et  re- 
chutes ,  ses  mains  errantes  çà  et  là  avec  des 
gesticulations  très-indécentes  et  des  actions 
fort  ridicules.  Comme  il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  leur  faire  dédaigner  et  détester 
un  vice  si  brutal,  qui  déshonore  si  indigne- 
ment l'humanité,  de  même  le  seul  aspect  d'un 
homme  transporté  de  colère  devrait  en  faire. 
concevoir  l'horreur  qu'en  conçut  Galien  (Ij, 
l'un  des  plus  fameux  médecins  de  l'antiquité. 
Lui-même  raconte  qu'étant  encore  jeune,  il  vit 
■un  jour  un  homme  qui  coulait  pour  ouvrir  une 
porte  avec  une  clé  qu'il  tenait  en  nioin  ,  mais 
que  ne  la  pouvant  ouvrir  à  cause  que,  par  sa 
précipitation  il  avait  mêlé  la  clé  dans  la  ser- 
rure, il  entra  dans  une  telle  fureur  qu'il  com- 
mença à  prendre  la  clé  avec  les  dents  et  à  vouloir 
enfoncer  la  porte  à  coups  de  pieds  ;  il  se  mit 
ensuite  à  blasphémer,  je  tant  l'écume  par  la  bou- 
che et  ayant  les  yeux  si  allumés  de  raye,  qu'il 
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semblait  qu'ils  lui  dussent  sortir  de  la  tête  :  et 
cette  rue,  njoute-t-il,  me  donna  une  si  grande 
horreur  de  la  colère  et  une  si  grande  apprélien- 
sion  de  tomber  dans  un  pareil  état,  que  depuis 
il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  me  fâcher  de  rien 

Puissiez-vous,  mes  très-chers  frères,  pro- 
fiter de  cet  exemple  pour  éviter  des  empor- 
tements aussi  injustes  dans  leur  cause  que 
pernicieux  dans  leurs  effets  1  Quel  en  est  le 
principe?  Souvent  une  bagatelle,  un  soupçon 
conçu  sans  fondement,  une  parole  dite  sans 
réflexion,  un  mot  échappé  sans  dessein,  une^ 
bonne  action  qu'un  esprit  de  travers  envisage  * 
comme  mauvaise  et  qui,  quand  même  elle 
serait  mauvaise,  ne  mériterait  pas  la  puni- 
lion  exorbitante  qu'il  veut  lui  inlliger.  Saùl 
en  colère  de  ce  que  le  pontile  A< •himélcc  n'a 
pas  laissé  mourir  de  faim  David  ,  fait  massa- 
crer quatre-vingts  ministres  du  sanctuaire. 
Nabuchodonosor  en  colère  de  ce  que  les  trois 
enfants  hébreux  n'adorent  pas  sa  statue,  les 
fait  jeter  dans  une  fournaise  ardente.  Aman 
en  colère  de  ce  que  Mardochée  lui  refuse  un 
hommage  qui  ne  lui  est  pas  dû,  veut  exter- 
miner toute  la  nation  juive.  Alexandre  en 
colère  pour  quelques  paroles  indiscrètes  de 
Clitus  donne  de  sa  propre  main  la  mort  à  ce 
général,  son  insigne  bienfaiteur  qui  dans 
une  bataille  lui  avait  sauvé  la  vie.  Hérode  en 
colère  ajoule  au  carnage  des  enfants  de  Beth- 
léem le  parricide  de  deux  de  ses  fils  injus- 
tement accusés.  Néron  en  colère  pour  des 
causes  légères  ose  commettre  des  cruautés 
monstrueuses  qui  le  rendent  l'exécration  du 
genre  humain.  Théodose  en  colère,  fait  pas- 
ser au  fil  de  l'épée  sept  mille  habitants  de 
Thessalonique,  où  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe,  de  qualité,  les  citoyens  innocents  sont 
égorgés  avec  les  coupables.  Guillaume  le  Con- 
quérant en  colère  pour  une  plaisanterie  pi- 
quante du  roi  Philippe  1er,  porte  le  fer  et  le 
feu  dans  le  cœur  de  la  France  pour  signaler 
son  impitoyable  vengeance  qui,  bientôt  sui- 
vie d'un  accident  funeste  et  d'un  juste  châti- 
ment, ternit  la  gloire  de  son  nom  et  abrège 
la  durée  de  ses  jours.  Louis  ATI  en  colère, 
fait  brûler  dans  une  église  quinze  cents  per- 
sonnes ,  vieillards  ,  femmes  el  enfants,  qu'il 
immole  comme  autant  de  victimes  à  la  pas- 
sion qu'il  a  de  se  venger. 

0  damnable  passion!  quels  noms  assez 
odieux  peut-on  te  donner?  Tu  es  nommée 
à  juste  titre  l'horreur  de  la  religion,  le  dés- 
honneur de  la  raison  ,  la  terreur  de  la  so- 
ciété, le  fléau  de  l'humanité,  la  malheureuse 
fille  du  noir  chagrin  et  du  dépit  ingénieux 
à  se  tourmenter  soi-même,  la  mère  féconde 
d'une  foule  de  crimes  cl  de,  sacrilèges,  dont 
plusieurs  que  lu  as  enfantés  de  nos  jours 
ont,  par  leur  atrocité,  de  quoi  faire  frémir 
et  gémir  toute  aine  sensible,  tout  cœur 
chrétien.  Nous  ne  voulons  pas  ici  arrêter 
les  yeux,  fixer  las  regards  sur  la  scène  tra- 
gique dont  pendant  l'année  dernière  tu 
rendis  un  gros  bourg  de  ce  diocèse  le  théâ- 
tre sanglant  par  un  énorme  forfait  dont 
nous  souhaiterions  pouvoir  ensevelir  la 
scélératesse  dans  un  oubli  éternel.  Maispou- 
>ons-nous  oublier  l'attentat  que  le  profond 
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respect  dû  au  saint  temple  du  Dieu  de  ma- 
jesté (Ps.  28.  6)  et  au  corps  adorable  de 
Jésus-Christ  exposé  sur  son  autel ,  le  jour 
solennel  de  sa  fête,  ne  t'a  pas  empêché  de 
commettre  en  notre  personne  sur  l'oint  du 
Seigneur?  Ne  devons-nous  pas,  en  suivant 
l'exemple  d'un  écrivain  sacré  qui  dans 
plusieurs  endroits  de  son  divin  livre  témoi- 
gne ,  par  ses  actions  de  grâces,  sa  pieuse 
reconnaissance  d'un  pareil  bienfait,  en  con- 
server, en  rappeler  le  souvenir  pour  remer- 
cier et  louer  jusqu'à  la  mort  ce  Dieu  sau- 
veur, qui  a  daigné  être  notre  protecteur,  et 
pour  implorer  sa  clémence  en  faveur  de 
celui  dont  tu  armas  la  main  d'un  fer  destiné 
à  nous  arracher  la  vie  par  la  violente  effu- 
sion de  notre  sang?  Combien  de  ruisseaux 
d'autre  sang  plus  précieux  que  le  nôtre 
n'as-tu  pas  répandus  dans  tous  les  siècles  1 
Combien  encore  n'en  répands-tu  pas  tous 
les  jours!  De  quels  regrets  amers  ,  de  quels 
remords  désespérants  n'est-tu  pas  suivie  ! 
A  quels  rigoureux  châtiments  n'es-tu  pas 
réservée  ! 

Jésus  -  Christ  déclare  dans  l'Evangile 
qu'une  seule  parole  outrageante  dite  par 
colère  mérite  l'enfer  {Matth.  5,  22).  Pour- 
quoi un  rédempteur  si  doux  impose-t-il  à 
ce  péché  une  peine  si  terrible?  C'est  sa  dou- 
ceur même,  c'est  son  grand  amour  pour 
cette  excellente  vertu,  qui  l'oblige  à  punir 
si  sévèrement  le  vice  contraire  comme  un 
des  plus  opposés  non  seulement  à  ses  maxi- 
mes ,  mais  encore  à  ses  exemples.  Sans 
rappeler  ici  ceux  que  nous  avons  exposés 
dans  nos  mandements  précédents,  combien 
fut  grande  sa  mansuétude  envers  le  traître 
Judas,  dont  il  ne  dédaigna  pas  de  laver 
charitablement  les  pieds ,  et  de  recevoir 
bénignement  le  perfide  baiser  I  Combien 
grande  aussi  fut  la  douceur  des  premiers 
chrétiens,  ses  fidèles  imitateurs;  haïs,  ou- 
tragés ,  tourmentés  par  les  Juifs  et  par  les 
païens,  ils  disaient  comme  S.  Paul: On  nous 
maudit,  et  nous  bénissons;  on  nous  persécute, 
et  nous  le  souffrons;  on  nous  dit  des  injures, 
et  nous  répondons  par  des  prières  (1,  Cor.  k, 
12,  13)  La  magnanimité  de  cette  douceur 
héroïque,  qui  portait  plusieurs  martyrs  à 
prier  pour  leurs  bourreaux  et  même  à  les 
embrasser  si  amoureusement,  si  affectueu- 
sement, que  par  là  quelquefois  ils  les  con- 
vertissaient, et  toujours  ils  les  remplissaient 
d'admiration ,  ne  doit-elle  pas  nous  faire 
écrier  avec  Tertullien  :0  douceur!  que  tes 
effets  sont  merveilleusement  avantageux! 
tu  donnes  même  dans  les  opprobres,  la  joie; 
clans  les  infirmités,  la  force;  dans  la  servi- 
tude du  corps,  la  liberté  de  l'esprit.  Lorsque 
tu  succombes  en  apparence,  tu  triomphes  en 
vérité;  lorsque  tu  parais  vaincue,  abattue, 
sur  la  terre,  tues  victorieuse,  tu  es  couron- 
née dans  le  ciel  (1). 

A  ces  causes,  nous  recommandons  aux 
curés ,  vicaires  et  autres  ouvriers  évangé- 

(1)  In  conlimieliis  loeia,  in  inhrmitatibus  poicns,  in 
servituie  libéra  ;  cum  cadis,  vincis ,  cum  vinceris, 
coronaris. 


liques.,  employés  dans  notre  diocèse,  d'in- 
sister dans  leurs  instructions  sur  les  motifs 
proprets,  non  seulement  à  faire  détester  et 
fuir  les!  transports  de  la  colère  et  de  la  fureur, 
que  la  «sainte  Ecriture  dit  être  exécrables  (1), 
mais    encore    à   faire   beaucoup   aimer  et 
pratiquer  la  douceur  qui  procure  trois  pré- 
cieux avantages,  paix  avec  Dieu,  paix  avec 
le  prochain,  paix  avec  soi-même.  Comme 
les  exemples  sont  fort  persuasifs,  ils  feront 
bien   d'ajouter  à  ceux   ci-dessus  rapportés 
le  suivant  dont  le  récit,  quoiqu'un  peu  long, 
doit  faire  grande  impression  à  cause  qu'il 
renferme  le  contraste  frappant  d'une  dou^ 
ceur  extrême  opposée  à  une  extrême  dureté. 
Cassien  (auteur   très-grave )  rapporte  (2) 
d'une  femme  de  qualité  d'Alexandrie,  qu'elle 
avait  tant  d'amour  pour  les  souffrances,  que 
non   contente   de  supporter  de   bon    cœur 
toutes  celles  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  en- 
voyer, elle  recherchait  encore  avec  ardeur 
tout  ce  qui  pouvait  d'ailleurs  lui  donner 
occasion  de  souffrir  et  d'exercer  sa  patience. 
Comme    l'Eglise    d'Alexandrie    nourrissait 
alors  plusieurs  pauvres  veuves,   elle  alla 
prier  S.  Athanase  de  lui  en  donner  une  pour 
la  nourrir  chez  elle   et  pour  soulager  l'E- 
glise d'autant  ;  et  le  saint  ayant  extrêmement 
loué  son  dessein,  et  ayant  commandé  qu'on 
lui  en  donnât  une  qui  fût  d'un  esprit  très- 
doux  et  d'une  très-grande  piété,  elle  la  mena 
chez  elle  et  l'y  garda  quelque  temps,  la  ser- 
vant et  la  traitant  avec  toute  sorte  de  soin. 
Mais  parce  que  cette  pauvre  femme  ne  ces- 
sait de  la  louer  et   de   la  remercier  à  tout 
moment  de  ses  soins  et  de  ses  bontés,  elle  alla 
retrouver  le  saint  évéque  et  se  plaignit  à 
lui   que,  lui  ayant  demandé  une  femme  qui 
lui  donnât  lieu  de  s'exercer  et  de  mériter 
en  la  servant,  il  n'en  avait  rien  fait.   Saint 
Athanase  ne  comprenait  pas  bien  d'abord 
ce  qu'elle  voulait  dire,  et  s'imaginant  que 
peut-être   on   aurait    manqué    à   exécuter 
l'ordre  qu'il  avait  donné,  s'informa  de  ce 
qu'il  en  était  ;  mais  sachant  qu'on  lui  avait 
donné  une  femme  très-sainte  et  très-douce, 
il  comprit  aussitôt  ce  qu'elle  voulait  dire 
par  ces  plaintes,  et  lui  répondit  qu'il  y  met- 
trait ordre.  Il  commanda  donc  que  l'on  en 
choisit  une  d'un  esprit  aigre  et  d'une  humeur 
incompatible  ;  et  celle-là,   dit  Cassien,   fut 
plus  aisée  à  trouver  que  l'autre.  En  effet,  on 
choisit  une  femme  sèche,   maigre,  chagrine, 
colère,  acariâtre,  querelleuse  et  babillarde, 
et  il  la  fit  mettre  entre  les  mains  de  cette 
femme  de  qualité,  qui   la  mena  chez  elle  et 
qui  s'attacha  à  la  servir  avec  encore  plus 
d'humilitéetplusde  soin  que  la  première.  Elle 
n'en  recevait  cependant  que  de  l'ingratitude, 
des  injures,  des  malédictions  et  des  mauvais 
traitements  pour  toute  récompense;  cette  mé- 
chante veuve  la  contrariant  continuellement, 
surtout  lui  reprochant  à  tout  moment  qu'au 
lieu  de  l'avoir  amenée  chez  elle  pour  la  bien 
traiter,elle  l'y  avait  amenée  pour  la  faire  déses- 
pérer, et  portant  même  quelquefois  sa  colère 

(1)  Ira  et  furor,  uiraque  execrabilia.  Eccl.  32,  35. 

(2)  Confér.  48,  c.  14. 
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jusqu'à  mettre  les  mains  sur  elle.  La  sainte 
femme  souffrait  loutcela  sans  lui  rien  dire:  au 
contraire,  plus  elle  en  recevait  d'opprobres 
et  de  mauvais  traitements,  plus  elle  lui  ren- 
dait de  soins  et  de  services;  et  comme  de 
jour  en  jour  elle  ressentait  en  son  ame  de 
nouveaux  fruits  de  cet  exercice  continuel  de 
patience  et  d'humilité,  elle  alla  remercier 
S.  Athanase  de  lui  avoir  donné  une  femme 
qui  lui  avait  si  bien  appris  la  patience,  et 
qui  lui  fournissait  tous  les  jours  de  nouveaux 
sujets  de  mériter  ;  et  après  avoir  vécu  quel- 
que temps  dans  ces  pratiques  de  charité,  de 


douceur  et  de  mortification,  elle  mourut 
heureusement  dans  le  Seigneur  (1). 

Nous  recommandons  en  outre  auxdits  mi- 
nistres etc. 

Accordons  quarante  jours  d'indulgence,  etc. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  22  janvier  1787. 

t  FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 


(1)  Beali  morlui  qui  in  Domino  moriunlur  Apo- 
cal.  1».  45. 
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Y  FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Nos  mandements  précédents  sur  le  mys- 
tère de  la  passion  dont  l'Eglise  s'occupe  pen- 
dant la  sainte  quarantaine,  ont  mis  sous  vos 
yeux ,  mes  très-chers  frères ,  les  grands 
exemples  d'humilité,  de  patience,  d'obéis- 
sance, de  douceur  que  Jésus-Christ  vous  y 
a  donnés  ,  afin  que  vous  les  imitiez.  Celui-ci 
et  les  suivants  (si  le  Seigneur  daigne  nous 
conserver)  auront  pour  objet  l'exercice  de  la 
charité  que  nous  ne  pouvons  trop  vous  re- 
commander. Son  prix  inestimable  mérite 
sans  doute  que ,  pour  vous  inspirer  sa  fré- 
quente pratique  dans  un  haut  degré  de  per- 
fection, nous  vous  montrions  sa  prééminente 
dignité  dans  le  plus  haut  point  d'élévation. 
C'est  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  par  des 
comparaisons  et  des  exemples  tirés  du  beau 
spectacle  des  merveilles  de  la  nature  et  de  la 
grâce. 

Comme  l'holocauste  a  le  premier  rang 
parmi  les  sacrifices ,  l'or  parmi  les  métaux  , 
le  diamant  parmi  les  pierreries,  la  rose 
parmi  les  fleurs ,  le  cèdre  parmi  les  arbres , 
le  lion  parmi  les  animaux,  l'aigle  parmi  les 
oiseaux,  le  feu  parmi  les  éléments,  le  soleil 
parmi  les  astres  ,  le  ciel  empirée  parmi  les 
autres  cieux,  l'ordre  des  séraphins  parmi  les 
divers  chœurs  de  la  hiérarchie  céleste;  ainsi 
la  charité  a  la  primauté,  la  souveraineté,  la 
domination  ,  la  royauté  ,  l'empire  parmi  les 
autres  vertus;  elle  est  lapins  grande  (1.  Cor. 
13,  13)  de  toutes,  la  plus  excellente,  la  plus 
nécessaire,  la  plus  utile  à  l'homme,  la  plus 
agréable  à  Dieu  dont  elle  seule  honore  toutes 
les  perfections  ensemble,  au  lieu  que  les 
autres  ne  les  honorent  qu'en  partie.  La  loi, 
par  exemple,  ne  rend  un  particulier  hom- 
mage qu'à  sa  véracité,  l'espérance  qu'à  sa 
fidélité,  la  reconnaissance  qu'à  sa  libéralité; 
mais  la  charité  qui  fait  aimer  Dieu  ,  parce 
qu'il  possède  la  plénitude  de  toutes  les  per- 
fections ,  rend  un  hommage  universel  à 
l'océan  immense  de  leur  totalité  infiniment 
infinie. 

La  vue  de  ce  seul  hommage  rendu  libre- 
ment à  l'Etre   suprême,  en   tant  qu'à  tous 

égards  il  est  souverainement  parfait,  lui 
donne  plus  de  contentement  que  ne  lui  en 

donna  la  WC  d?  tons  1rs  OTMmnt*  du  ciel  *J 


de  la  terre  (Gen.  2,  1),  lorsque  dans  les  pre- 
miers jours  du  monde  il  les  regarda  d'un  œil 
d'approbation  et  de  complaisance.  Moïse 
après  avoir  fait  de  leur  création  et  de  leur 
formation  un  récit  fort  succint  et  très-naïf, 
mais  toutefois  si  noble  et  si  majestueux  qu'un 
célèbre  rhéteur  (1),  quoique  païen  ,  n'a  pu 
s'empêcher  d'en  admirer  la  sublime  simpli- 
cité, ajoute  :  Oie»  vit  toutes  les  choses  qu'il  avait 
faites,  et  elles  étaient  très-bonnes  (Gen.  1, 13). 
Il  les  considéra  toutes  d'un  seul  coup-d'œil, 
et  les  ayant  comparées  entre  elles  et  avec  le 
modèle  éternel  dont  elles  étaient  la  fidèle  ex- 
pression, il  en  trouva  la  bonté  très-grande. 
L'ouvrage  des  six  jours  parut  à  ses  yeux 
comme  un  tableau  qu'il  venait  d'achever,  en- 
tièrement conforme  à  son  dessein  et  auquel 
il  avait  donné  la  dernière  main.  Il  trouva 
que  chaque  partie  avait  son  usage,  chaque 
trait  son  agrément,  chaque  objet  sa  destina- 
tion. Il  jugea  que  chaque  coup  de  pinceau 
appliqué  à  propos ,  chaque  nuance  de  cou- 
leur distribuée  en  sa  place,  chaque  figure 
située  en  son  ordre,  faisait  un  très-bel  effet; 
mais  surtout  que  l'ensemble  en  était  si  bon  , 
si  beau,  si  merveilleusement  accompli  ,  que 
rien  ne  pouvait  mieux  le  faire  parvenir  à 
son  unique  but,  en  lui  procurant  la  gloire 
d'être  aimé  préférablement  à  tout  par  des  in- 
telligences maîtresses  de  leur  choix. 

Oui,  mes  très-chers  frères,  cette  gloire  est 
l'unique  but  que  Dieu  s'est  proposé  dans  la 
création  du  inonde,  soit  spirituel,  soit  maté— 
ril.  C'est  la  fin  de  tous  les  soins  paternels  de 
son  aimable  providence  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  entier,  surtout  du  genre  hu- 
main. (Test  là  le  motif  de  toutes  ses  conti- 
nuelles opérations  en  laveur  de  l'homme  ,  le 
prix  de  toutes  ses  amoureuses  recherches 
(lu  came  de  l'homme,  la  récompense  de  toutes 
les  surabondantes  effusions  des  richesses  de 
sa  bonté  et  des  trésors  de  sa  munificence  sur 
la  personne  de  l'homme,  envers  qui  il  a  été 
libéral  de  ses  dons  dans  l'ordre  tle  la  nature, 
et  prodigue  de  soi-même  dans  celui  de  la 
grâce  (2).  Qu'est-ce  que  Dieu  demande  pour 

(I)  Longindans  son  iranédu  Sublime. 
ri)  ()  licimi.  si  lis  est  dicere,  prodigum  sui,  pie 
■  ■lerio  hominis  (S.  Ambros.)  I 
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tant  d'insignes  bienfaits  et  tant  d'inestimables 
largesses?  Il  demande  que  l'homme  lui  donne 
son  cœur  par  un  acte  d'amour  de  choix  pour 
son  créateur,  préféré  à  toute  créature.  Si 
l'homme,  par  une  monstrueuse  ingratitude, 
ne  veut  pas  accorder  une  si  juste  demande,  il 
prive  Dieu  de  sa  gloire  qui  est  parmi  ses 
œuvres  dans  l'ordre  moral  son  très-grand  bien, 
son  bien  souverain,  fort  supérieur  à  ceux 
qu'il  possède  hors  de  soi  dans  l'ordre  physique. 

Tous  les  êtres  corporels  sont  des  biens  qui 
lui  appartiennent  comme  à  leur  premier  au- 
teur et  qui  lui  plaisent  comme  autant  de  por- 
traits visibles  où  sont  admirablement  peintes 
ses  invisibles  perfections.  Tous  sont  plus  ou 
moins  agréables  à  ses  yeux,  selon  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  d'excellents  ouvrages  de  ses 
mains,  qui  se  sont  pour  ainsi  dire  jouées 
(Prov.  8,  30)  dans  la  charmante  variété  de  li- 
gures et  de  couleurs,  de  propriétés  et  d'orne- 
ments dont  il  a  plu  à  sa  bonté  et  à  sa  sagesse 
de  les  enrichir  et  de  les  embellir.  Tous,  bien 
différents  de  l'homme  qui,  défigurantson  ame 
par  l'abus  de  sa  raison  et  de  sa  liberté,  ne  ré- 
siste et  ne  déplaît  que  trop  souvent  à  son 
créateur,  le  gloriûent  et  le  font  se  délecter  (1) 
dans  la  vue  de  leur  continuelle  obéissance. 
Le  feu,  le  vent,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle  et 
la  foudre  s'empressent  à  l'envi  d'exécuter 
ses  ordres  ;  il  regarde  d'un  œil  de  satisfaction 
leur  prompte  docilité  à  sa  voix.  //  a  appelé  la 
lumière,  et  elle  lui  obéit  en  tremblant.  Il  a  ap- 
pelé les  étoiles,  aussitôt  elles  ont  dit,  nous 
voici.  Elles  ont  pris  plaisir  à  luire  pour  lui 
qui  les  a  créées  [Buruch,  3,  33,  35),  et  lui,  a 
pris  plaisir  à  considérer  ces  armées  prodi- 
gieusement nombreuses  de  globes  célestes 
qui ,  comme  des  sentinelles  infatigables  dans 
leurs  veilles  [Eccl.  43, 11),  gardent  sans  cesse 
le  firmament  et  y  brillent  d'une  flamme  si 
pure  et  si  vive. 

Néanmoins  toutes  ces  créatures  réunies 
ensemble,  tous  leurs  empressements  à  faire 
ce  qu'il  commande,  tous  leurs  divers  degrés 
de  bonté,  de  grandeur,  de  beauté,  dont  il  con- 
naît et  apprécie  au  juste  la  vraie  valeur ,  ne 
lui  plaisent  pas  tant,  ne  contribuent  pas  tant 
à  sa  gloire  ,  à  son  contentement,  à  sa  joie, 
qu'un  seul  acte  magnanime  de  charité  sem- 
blable à  celui  de  S.  Paul,  lorsque  donnant  un 
généreux  défi  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut 
et  de  plus  profond,  à  toutes  les  puissances 
du  ciel  et  des  enfers,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  capable  d'affliger  et  d'effrayer,  à  la  faim, 
à  la  soif,  à  la  nudité,  au  glaive,  à  la  mort 
même,  il  protestait  que  rien  au  monde  ne 
pourrait  le  séparer  de  l'amour  de  Dieu  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  (Rom.  8,  33).  Un  tel 
acte  d'amour,  par  lequel  Dieu  est  aimé  pour 
lui-même  au-dessus  de  tout,  nous  ouvre 
celle  plus  excellente  voie  de  la  charité  dont 
le  même  apôtre  parle  avec  tant  d'éloges,  et 
dans  laquelle  il  veut  que  nous  marchions,  en 
aimant  Jésus-Christ  comme  Jésus-Christ  nous 
a  aimés  (Ephes.  5,  21.  Jusqu'à  quel  point  ne 
nous  a-t-il  pas  aimés?  Que  n'a-t-il  pas  fait 
pour  nous  marquer  son  amour  excessif?  En 

(1)  Lœlabitur  Dominus  in  operibus  suis.  Ps.  102. 
De  Pressy.  II. 


naissant  il  s'est  fait  notre  compagnon ,  en 
mangeant,  notre  nourriture,  en  mourant,  no- 
tre rançon,  en  régnant,  notre  récompense. 
Pourquoi  le  même  apôlre  veut-il  encore  que 
nous  fassions  toutes  nos  œuvres  dans  la  cha- 
rité (1.  Cor.  16, 14)  ?  C'est  que  la  charité  nous 
les  fait  faire  en  union  avec  Jésds-Christ,  et 
que  par  là  elle  les  marque  du  sceau  de  cet 
Homme-Dieu ,  elle  leur  fait  porter  son  em- 
preinte et  participer  à  la  valeur  immense  de 
ses  mérites.  Quelque  viles  et  abjectes  que 
soient  les  actions  humaines,  elle  les  anno- 
blit  et  les  élève  à  un  ordre  divin  :  elle  les  re- 
vêt de  sa  propre  dignité  qui  surpasse  telle- 
ment toute  expression ,  que  S.  Augustin 
même  n'en  parlait  qu'avec  admiration.  01 
mes  frères  ,  s'écriait-il ,  qu'y  a-t-il  de  plus 
précieux ,  de  plus  éclatant ,  de  plus  ferme ,  de 
plus  utile  que  la  charité! 

C'est  elle  que  le  disciple  bien-aimé  du  Sau- 
veur appelle  un  or  enflammé  (Apoc.  3,  18) 
dont  il  avait  découvert  le  prix  et  ressenti  les 
ardeurs,  en  reposant  sur  le  sein  et  le  cœur 
de  Jésus-Christ.  C'est  elle  qui,  selon  la  pen- 
sée aussi  solide  que  brillante  de  Louis-de- 
Grenade,  a  le  merveilleux  secret  de  changer 
en  or  tout  ce  qu'elle  touche,  étant  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  pour  ainsi  parler,  celte 
pierre  philosophale  que  les  hommes  cher- 
chent depuis  si  longtemps  en  vain  dans  l'or- 
dre de  la  nature.  Par  elle  le  plomb,  le  fer  se 
changent  en  l'or  le  plus  pur;  c'est-à-dire 
qu'elle  fait  en  sorte  que  des  actions  de  très- 
petite  valeur  en  acquièrent  une  très-grande 
et  ne  méritent  rien  moins  qu'un  poids  éternel 
de  gloire  (2  Cor.  IV,  17).  Sans  elle  toutes  les 
bonnes  œuvres,  aumône,  prière,  jeûne,  mar- 
tyre même,  ne  servent  de  rien  pour  obtenir  la 
couronne  d'immortalité.  Avec  elfe  un  senl  sou- 
pir,une simple  aspiration,wn  verre d? eau  froide 
donné  (Matth.  10, 42)  en  vue  de  Jésus-Christ 
vaut  le  royaume  du  ciel  et  en  procure  ou  en 
augmente  la  conquête.  Avec  elle  et  à  sa  suite 
marche  toute  l'armée  des  vertus  qui,  pour 
triompher  des  vices,  se  rangent  sous  son 
étendard  et  s'empressent  de  lui  obéir  comme 
à  leur  sonveraine.  Point  de  fatigues  et  de 
souffrances  qui ,  quelque  rudes  qu'elles 
soient,  ne  deviennent  douces  et  agréables 
sous  ses  ordres  ;  point  de  périls  qui  effraient, 
point  d'obstacles  qui  arrêtent,  point  de  sacri- 
fices qui  étonnent  son  courage  supérieur  à 
toutes  les  puissances  de  la  terre  et  de  l'enfer. 

Que  dirons -nous  davantage  à  votre 
louange,  ô  incomparable  charité!  Après 
avoir  été  la  force  des  combattants,  vous  êtes 
la  palme  des  vainqueurs;  vous  dominez,  non 
pas  seulement  sur  les  saints  et  sur  les  anges 
dont  vous  faites  la  suprême  béatitude,  mais 
encore  sur  Dieu  même  qui,  en  se  faisant 
homme,  s'est  soumis  à  votre  empire.  Son 
cœur,  tout-puissant  qu'il  est,  n'a  pu  résister 
au  pouvoir  de  vos  charmes  :  sa  volonté,  in- 
vincible à  tout  autre  égard,  s'est  laissé 
vaincre  à  vos  attraits.  Le  désir  de  s'attirer 
et  de  s'attacher  nos  cœurs  par  vos  aimables 
liens  l'a  fait  obéir  jusqu'à  la  mort  de  la  croix 
(Phil.  2,  8)  et  consentir  à  ce  que  son  cœur 
y  reçût  une  blessure  visible  qui  montrât  la 

(Douze.  ) 
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ure  invisible  que  vous  lui  aviez  faite. 
Ah  !  comment  pouvait-il  nous  montrer  plus 
sensiblement  l'ardeur  dont  vous  le  consu- 
miez, qu'en  permettant  que  non  seulement 
son  corps ,  mais  son  cœur  même  fût  percé 
d'une  lance?  Qui  pourra  ne.  pas  aimer  un 
cœur  blessé  de  la  sorte?  Qui  pourra  se  dé- 
fendre de  lui  rendre  amour  pour  amour? 

Qui  de  nous,  s'il  n'a  l'aine  plus  dure  que 
le  fer,  ne  tâchera  de  correspondre  à  l'ai- 
mable invitation  par  laquelle  ce  Dieu  Sau- 
veur nous  demande  notre  cœur?  Mon  fils, 
dit-il  à  chacun  de  nous,  donnez-moi  r  ,lrr 
cœur  (1).  Je  vous  le  demande  comme,  la  plus 
noble  portion  de  vous-même  que  vous  devez 
tout  entier  à  moi,  votre  créateur,  votre  pro- 
tecteur, votre  rédempteur,  votre  père  et  le 
meilleur,  le  plus  bienfaisant  de  tous  les 
pères.  Puisque  je  vous  aime  avec  une  ten- 
dresse vraiment  paternelle,  aimez-moi  avec 
un-  affection  vraiment  filiale.  Ne  me  refusez 
pas  cette  cordiale  affection  que  j'ai  droit 
d'exiger  de  vous  ,  comme  un  juste  tribut  de 
votre  reconnaissance  :  je  veux  bien  cepen- 
dant la  recevoir  comme  un  pur  don  de  votre 
libre  volonté,  à  qui ,  parce  qu'elle  est  maî- 
tresse de  son  choix  et  qu'elle  peut,  par  son 
franc  arbitre,  me  désobéir  et  me  haïr,  je 
m'en  tiendrai  en  quelque  sorte,  obligé ,  tant 
je  désire  qu'elle  me  l'accorde  de  bon  gré. 

L'homme  ne  doit-il  pas  être  touché  jus- 
qu'au vif  d'une  telle  demande  de  son  Dieu? 
Pent-il  assez  lui  en  témoigner  sa  sensibilité 
et  sa  confusion  en  lui  répondant  :  O  mon 
Dieu  !  vous  avez  blessé  mon  cœur  (Cant.  k,  9) 
par  les  traits  perçants  de  votre  amour  qui, 
dans  la  recherche  empressée  du  mien,  vous 
fait  oublier  votre  grandeur  et  ma  bassesse. 
Dieu  de  majestél  Hé!  que  suis-je  pour  que 
vous  daigniez  me  faire  cette  demande?  Tout 
vil  que  soit  mon  chétif  et  misérable  cœur  qui 
ne  peut  vous  être  bon  à  rien  ,  vous  êtes  avi- 
dement jaloux  de  le  posséder,  comme  si 
votre  félicité  dépendait  delà  sienne.  Ah!  que 
je  souhaiterais  qu'il  fût  digne  de  vous!  TeJ 
qu'il  est,  je  vous  le  donne  sans  réserve  ou 
plutôt  je  vous  rends  ce  qui  est  à  vous  qui 
m'avez  donné  tout  ce  que  je  suis.  Je  le  re- 
mets tout  entier  et  pour  toujours  entre  vos 
mains,  ne  voulant  plus  vivre  ni  respirer  que 
pour  vous  seul,  6  mon  Dieu  et  mon  tout  1 
Oui,  je  veux  que  mon  cœur  soit  désormais 
tout  a  vous  et  que  les  créatures  n'y  aient 
plus  de  part!  Méritent-elles  que  je  m'y  at- 
tache? Qui  d'entre  elles  est  comparable  à 
vous,  pour  oser,  en  se  déclarant  votre  ri- 
vale, vous  disputer  mon  cœur?  Qu'est-ce 
que  la  terre,  la  mer,  les  eieux  ont  de  beau, 
d'agréable,  de  magnifique,  qu'ils  n'aient  reçu 
de  vous  et  qui  ne  soit  qu'une  ombre  tiès- 
•  des  Cnarmes  infinis  qui  se  trouvent 
is,  leur  créateur?  Que  n'ai-je  tous  les 
trésors  ,  tous  les  empires  du  monde!  Que 
n'ai-je  mille  et  mille  mondes  en  mon  pou- 
voir, non  pas  pour  m'y  attacher,  mais  pour 
y  renoncer  et  vous  offrir  par  là  un  sacrifice 
plus  digne  de  vous,  plus  proportionné  à  vos 

(\)  Prxbe,  fili  rai,  cor  luum.  Prov.  25,  26. 
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perfections  et  à  vos  bienfaits  1  Que 
mille  et  mille  cœurs  !  je  vous  les  donneràïs 
tous  et  je  regarderais  ce  don  comme  rien  en 
comparaison  de  toutes  les  largesses  que  j'ai 
reçues,  que  je  reçois  et  que  j'espère  recevoir 
de  vous,  ô  source  intarissable  de  tous  les 
biens!  ô  bonté  souveraine!  ô  bonté  toujours 
ancienne,  toujours  nouvelle!  Honteux,  con- 
fus, marri  d'avoir  tant  tardé  à  vous  aimer, 
je  vous  consacre  tout  ce  qui  me  reste  de  \  ie. 
Je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  vous  aimer. 
Heureux  si  je  mourais  e«  vous  aimant;  plus 
heureux  si  je  mourais  d'amour  pour  vous 
qui  avez  daigné  mourir  d'amour  pour  moi,  et 
qui  êtes  le  sauveur,  l'époux  de  mon  aine,  le 
Dieu  de  mon  cœur  et  mon  partage  pour  toute 
l'éternité  (Psal.  72,  26). 

A  ces  causes,  recommandons  aux  dispen- 
sateurs de  la  parole  divine  dans  notre  diocèse 
d'insister  dans  leurs  instructions  sur  l'excel- 
lence de  la  charité  envers  Dieu,  dont  un  acte 
d'amour  pur  et  parfait  a  quelque  chose  de  si 
sublime,  qu'il  est  plus  grand  que   tous  les 
holocaustes  (Marc.  12,  33),  de  si  précieux, 
qu'il  surpasse  en  valeur  l'exercice  de  toutes 
les  autres  vertus,  et  de  si  méritoire  que, 
joint  au  désir  du  sacrement,  non  seulement 
il  effacerait  les  horreurs  de  tous  les  crimes 
les  plus  dignes  des  tourments  de  l'enfer,  mais 
il  préserverait,  même  le  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes,  des  souffrances  du  purgatoire,  et 
lui  procurerait  sans  le  moindre  délai  les  joies 
du  paradis,  s'il  mourait  aussitôt  après  l'avoir 
fait,  et  si  l'intensité  des  degrés  de  cet  acte , 
jointe  à  la  perfection  de  son  motif,  avait  de 
quoi  compenser  la  rigueur  des  peines  tem- 
porelles dues  aux  plus  énormes  péchés  com- 
mis avant  sa  production  et  remis  quant  à 
leur  coulpe.  On  peut  par  là  juger  combien 
il  est  important  et  utile  de  produire  très- 
souvent  des  actes  de  pur  amour  de  Dieu, 
d'en  faire  chaque  jour  le  matin  en  se  levant, 
le  soir  en  se  couchant,  lorsqu'on  approche 
des  sacrements  et  surtout  lorsqu'on  est  près 
de  mourir.  Les  pasteurs  ne  sauraient  trop 
recommander  ces  salutaires  pratiques  aux 
fidèles  ;  et  pour  les  engager  à  leur  observa- 
tion, ils  feront  bien  de  leur  rapporter  les 
exemples  de  plusieurs  saints  qui  sont  morts 
dans  l'exercice  actuel  de  l'amour  divin,  et 
dont  S.  François  de  Sales  fait  l'énuméralion 
dans  son  ouvrage  sur  celle  matière  (1)  :  il  y 
fait  aussi  mention  de  plusieurs  saints,  morts 
non  seulement  dans  l'actuel  amour,  mais 
encore  d'amour  pour  Dieu.  Il  met  de  ce 
nombre  la  sainte  Vierge,  S.  François  d'As- 
sise, sainte  Thérèse  :  il  y  cite  spécialement 
le  grand  apôtre  du  Japon  et  des  Indes,  qui 
termina  sa  vie  tenant  à  la  main  un  crucifix 
et  répétant  sans  cesse,  avec  des  élancement! 
d'amour  :  O  Jésus  !  U  Dieu  de  mon  cœur  !  Il 
y  raconte  fort  au  long  l'histoire  merveilleuse 
d'un  illustre  et  très-vertueux  chevalier  qui, 
après  avoir  visilé  chacun  des  lieux  saints  où 
le  Verbe  divin  a  opéré  les  mystères  de  notre 
salut,  Nazareth  où  il  fut  conçu,  Bethléem  où 
il  naquit,  le  bord  du  Jourdain  où  il  fut  bap- 

(1)  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  I.  VII,  c.  9. 
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fisc,  le  désert  où  il  fut  tenté,  le  jardin  des 
Olives  où  il  sua  eau  et  sang,  la  montagne 
du  Calvaire  où  il  expira  sur  La  croix,  d'où  il 
fut  porté  au  sépulcre  ,  et  le  bourg  d'Emmaus 
où  il  apparut  à  ses  disciples  après  sa  résur- 
rection. Dans  chacun  de  ces  endroits  l'ar- 
deur de  sa  fervente  dévotion  l'embrasait  de 
plus  en  plus  ;  niais  lorsqu'il  fut  parvenu  au 
Mont-Olivet,  où  Jésus-Christ  monta  au  ciel, 
elle  s'accrut  si  fort,  qu'il  en  fut  consumé  et 
rendit  le  dernier  soupir  par  un  élan  amou- 
reux dont  la  force  et  la  véhémence  sépa- 
rèrent son  ame  de  son  corps  et  ouvrirent 
son  cœur,  au  dedans  duquel  on  trouva  gravé 
ces  mots  :  JÉSUS,  MON  AMOUR.  C'est,  ajoute 
le  s;iint  évéque  de  Genève  (1),  S.  Ber- 
nardin de  Sienne  qui  fait  ce  récit  au  premier 
de  ses  sermons  sur  l'Ascension. 
Nous   recommandons     en    outre  auxdils 

ministres  ele y  inarque  expressément  que 

la  liberté  rendue  au  commerce  des  viandes 
pendant  ce  temps  ne  doit  pas  entraîner  l'inob- 
servation des  règles  de  l'Eglise.  Celte  inob- 
servation était  autrefois  sévèrement  punie  ; 
témoin  ce  Capitulaire  de  l'empereur  Charle- 
magne,  rapporté  par  l'auteur  de  l'Histoire  de 
l'Eglise  gallicane  (  Tom.  4  ,  p.  535).  Si  qucl- 

?u'un .  au  mépris  du  christianisme ,  mange  de 
a  chair  en  carême  sans  une  raison  de  néces- 
sité dont  le  prêtre  jugera,  qu'il  soit  condamné 
à  mort.  Le  scandale  avec  lequel,  remarque  le 
même  auteur,  on  viole  aujourd'hui  la  loi  de 
l'Eglise,  touchant  l'abstinence  de  chair  en 
carême,  devrait ,  ce  me  semble  ,  encore  exciter 
le  zèle  des  princes  chrétiens.  On  ne  cherche 
plus  même  de  prétextes  pour  s'en  dispenser; 
et  les  riches  mondains,  qui  ont  plus  besoin  que 

(t)  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  1.  Vil,  c.  12. 


les  autres  et  qui  sont  plus  en  état  d'observer 
cette  abstinence,  sont  ceux  qui  la  pratiquent 
le  moins.  Ce  sont  ceux  toutefois  qui  ,  ayant 
le  moins  à  craindre  les  punitions  que  peut 
inlliger  la  justice  humaine,  doivent  le  plus 
redouter  le  châtiment  de  la  justice  divine. 
Qu'ils  se  souviennent  de  ce  mauvais  riche 
qui,  après  avoir  préféré  aux  rigueurs  salu- 
taires de  la  pénitence,  les  funestes  douceurs 
d'une  vie  sensuelle  et  voluptueuse ,  mourut 
et  fut  enseveli  dans  l'enfer  (Luc,  16,  22),  lieu 
horrible  de  tourments  affreux,  de  cris  lamen- 
tables ,  de  pleurs  et  de  grincements  de  dents  ; 
les  perpétuelles  ardeurs  d'un  feu  dévorant 
(Isaïe.  33,  14),  lui  font  y  déplorer  et  y  mau- 
dire les  plaisirs  criminels  qu'il  a  goûtés  en 
ce  monde,  et  dont  la  courte  durée  ne  lui  laisse 
pour  partage  à  jamais  que  confusion,  regret 
dépit,  désolation,  désespoir.  Qu'ils  fassent 
ensuite  ces  judicieuses  réflexions  :  Y  a-t-il 
de  la  sagesse  ?  N'y  a-t-il  pas  de  la  folie  à  vou- 
loir s'exposer  pour  des  plaisirs  d'un  moment 
à  une  éternité  de  supplices  (1)  dont  la  pein- 
ture seule  fait  frémir?  Que  sera-ce  donc  de 
la  réalité?  Ne  vaut-il  point  mieux,  par  de 
dignes  fruits  de  pénitence ,  en  observant 
l'abstinence  pendant  le  carême,  mériter  les 
joies  toujours  très-délicieuses  du  paradis, 
qu'en  ne  l'observant  pas,  encourir  les  peines 
toujours  très-douloureuses  de  l'enfer? 

Quoique  nous  désirions  faire  observer  ces 
règles  dans  toute  leur  étendue  ,  etc. 

A  ccordons  quarante  jours  d'indulgence,  etc. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  15  janvier  1788. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 

(Ij  Monieinaiieum  quod  delectat  ;  œlernum  quod 
cruciut.  S.  Gregor. 
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FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Dans  notre  mandement  pour  le  carême 
dernier,  nous  vous  excitâmes,  mes  très-chers 
frères,  à  l'exercice  de  la  charité  parfaite  dont 
Jésus-Christ  mourant  d'amour  sur  la  croix  a 
été  un  modèle  accompli,  qui  a  fait  sur  les  ex- 
cellents cœurs  des  personnes  que  nous  y 
avons  citées  d'après  S.  François  de  Sales  (1), 
une  si  forte  impression,  qu'elle  les  a  fait 
mourir  d'amour  pour  Jésus-Christ  :  afln  de 
vous  porter  à  la  fervente  pratique  de  cette 
vertu  par  le  motif  de  sa  prééminente  dignité, 
nous  nous  y  servîmes  de  plusieurs  compa- 
raisons tirées  du  beau  spectacle  des  mer- 
veilles de  la  nature  et  de  la  grâce  :  nous 
vous  y  dîmes  que  l'holocauste  a  le  premier 
rang  parmi  les  sacrifices,  i'or  parmi  les  mé- 
taux, le  diamant  parmi  les  pierreries,  la  rose 
li  les  fleurs,  le  raisin  parmi  les  fruits, 
le  cèdre  parmi  les  arbres,  le  froment  parmi 
les  grains,  le  lion  parmi  les  animaux,  l'aigle 
parmi  les  oiseaux,  la  baleine  parmi  les  pois- 
sons, le  feu  parmi  les  éléments,  le  soleil 

(i)  La  très-sainie  Vierge,  sainte  Thérèse,  ei  un 
gentilhomme,  mon  sur  la  montagne  des  Olives  en 
regardant  le  ciel. 


parmi  les  astres,  le  ciel  empirée  parmi  les 
autres  cieux,  l'ordre  des  séraphins  parmi  les 
neuf  chœurs  de  la  hiérarchie  céleste  :  ainsi, 
ajoutâmes-nous,  la  charité  a  la  primauté, 
la  souveraineté,  la  domination,  la  royauté, 
l'empire  parmi  les  vertus.  Nous  vous  y  mon- 
trâmes que  c'est  elle  qui  donne  le  plus  de 
plrfisir  et  d'honneur  à  Dieu,  dont  elle  seule 
honore  les  perfections  toutes  ensemble,  au 
lieu  que  les  autres,  la  foi,  l'espérance,  ne  les 
honorent  qu'en  partie. 

Nous  allons  vous  faire  voir  que  c'est  elle 
qui,  lorsqu'elle  est  parfaite,  donne  aussi  le 
plus  de  joie  et  de  gloire  à  l'homme  qu'elle 
fait  marcher,  courir  avec  autant  d'allégresse 
que  d'ardeur  dans  le  chemin  royal  de  la  Ste. 
Croix.  Ainsi  s'exprime  l'auteur  du  livre  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Ce  signe  de  la 
croix,  dil-il,  paraîtra  dans  le  ciel  (Matth.2kr  30) 
lorsque  le  Seigneur  viendra  juger  le  monde. 
Alors  tous  ceux  qui  pendant  leur  vie  se  seront 
rendus  conformes  au  crucifié,  approcheront 
avec  une  entière  confiance  de  Jésus-Christ, 
leur  juge,  leur  rémunérateur.  Pourquoi  donc 
craignez-vous  de  porter  la  croix  qui  vous 
ouvre  le  ciel?  Le  salut  est  en  la  croix.  Bans 
li  croix  se  trouve  la  force  de  l'ame,  la  joie  de 
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l'esprit,  la  perfection  des  vertus  et  le  comble  de 
la  sainteté. 

Pour  vous  en  convaincre,  mes  chers  frères, 
vous  citerons-nous  les  textes  des  écrivains 
sacres  et  des  saints  docteurs  ?  Vous  les  ayant 
déjà  exposés  dans  nos  autres  mandements, 
nous  nous  bornerons  dans  celui-ci  à  mettre 
sous  vos  yeux  les  exemples  des  plus  illustres 
amateurs  de  la  croix,  entre  lesquels  tient  le 
premier  rang  S.  André.  Faire  l'éloge  de  cet 
apôtre  tout  dévoué  du  meilleur  de  son  cœur 
à  la  souffrance,  c'est  faire  l'éloge  de  ce  grand 
amour  de  la  croix  qui  fut  sa  vertu  dominante: 
elle  fut  aussi  son  caractère  distinclif  d'avec 
S.  Pierre,  nommé  à  cause  de  la  primauté,  le 
prince   du    collège   apostolique ,    et  d'avec 
S.  Jean,  nommé  a   cause  de  la  dilection,  le 
disciplr  que  Jésus  aimait  [Joan.  20,  il  et  l'a- 
pôtre de  la  charité.  Quelle  sera  la  dénomi- 
nation de  S.    André  qui   avait   marqué  tant 
d'ardeur  pour  connaître   Jésus-Christ  et  le 
faire  connaître  aux  autres  ?  Dès  que  S.  Jean- 
Baptiste  lui  a  dit  en  le  lui  montrant  :  Voilà 
l'Agneau  de  Dieu{Ibid.  1,  29),  il  quitte  aus- 
sitôt le  précurseur  pour  suivre  le  Messie;  il 
se  fait  sou  disciple  pour  partager  les  fatigues 
de  sa  mission.  Dès  lors  il  commence  à  exer- 
cer les  fonctions  de  l'apostolat,  il  cherche  à 
gagner  des  âmes  au  Sauveur  du  monde.  Il 
ne  veut  pas  posséder   seul  le  divin  trésor 
qu'il  a  trouvé  dans  la  personne  adorable  de 
Jésus-Christ;  il  s'empresse  d'en  faire  part  à 
S.  Pierre,   et   lui  communiquant  son   désir 
d'en  profiter,  il  lui   persuade  d'imiter  son 
exemple.  Un  zèle  si  louable  lui  obtient,  non 
la   prérogative  d'être   fait  comme  Pierre  le 
premier  vicaire  de  Jésus-Christ,  non  la  fa- 
miliarité de  se  reposer  comme  Jean  sur  le 
sein  de  Jésus-Christ,  mais  le  privilège    de 
ressembler  à  Jésus-Christ,  souffrant  avec  joie 
le  tourment  de  la  croix  que  l'amour  immense 
du  Fils  de  Dieu  pour  les  hommes  lui  fit  dési- 
rer   ardemment,    porter    courageusement , 
souffrir    magnanimement.    André ,    fervent 
imitateur  de  ce  désir,  de  ce  courage,  de  cette 
joie  magnanime,  a  été  nommé  Y  Apôtre  de  la 
croix.  O  que  cette  qualité  lui  fut  glorieuse  et 
surémincmmentavanlageuselD'une  part  pour 
rendre  gloire  et   honneur  à  Jésus-Christ, 
homme  de  douleurs,  et  sachant  (surtout  dans 
son  crucifiement)    ce   que  c'est  que   souffrir 
(Isaie,  54-,  3),  André  choisit  et  affectionna  les 
souffrances;  d'une  autre  part,  Jésus-Christ, 
pour  rémunérer  André,  lui   rendit  les  souf- 
frances   très-douces ,    très-agréables.    Pour 
imiter  son  maître,  André   préféra   les  croix 
aux   consolations  sensuelles  ;  Jésus-Christ, 
pour  fortifier  son  disciple,  lui  fit  trouver  les 
suavités  spirituelles  dans  les  croix  :  cher- 
cher et  embrasser  les  rigueurs  de  la  croix, 
ce  fut  le  mérite  de  ce  grand  apôtre;  trouver 
et  goûter  les  douceurs  de  la  croix,  ce  fut  sa 
récompense  :  deux  considérations  bien  pro- 

fnres  à  nous  inspirer  cet  amour  héroïque  de 
a  croix  qui  le  caractérisa. 

Quoique  tous  les  saints  aient  eu  toutes 
les  vertus  qui  ont  pour  reine  la  charité,  tous 
ne  les  ont  pas  possédées  toutes  également  et 
dans  le  même  degré  d'affection.  Chacun  d'eux 


a  eu,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sa  vertu 
favorite  qui,  paraissant  en  sa  personne  avec 
plus  d'éclat,  a    fait  son  propre    caractère. 
Ainsi  nous  louons  la  justice  de  Noé,  la  foi 
d'Abraham,  la  patience  de  Job.  Ainsi  devons- 
nous  louer  en  S.  André  l'amour  de  la  croix, 
qu'il  porta  lui-même  avec  courage  et  prêcha 
aux  autres  avec  zèle. Le  ciel,  qui  connaissait 
les  affections  de  son  cœur,  voulut  que  dans 
le  partage  que  les  apôtres  firent  entre  eux 
des   différentes  contrées  de  la  terre,   il   lui 
échût  des  régions  barbares  qui,  lui  fournis- 
sant plus  de  croix,  lui  fourniraient  plus  d'oc- 
casions de  contenter  cet  ardent  désir  dont  il 
brûlait,  de  ressembler  à  Jésus-Christ  cruci- 
fié. Que  les  autres  fassent  retentir  leurs  voix 
dans  les  villes  célèbres  par  la  magnificence 
des  édifices  ou  renommées  par  la  perfection 
des  beaux-arts  :  qu'ils  annoncent  l'Evangile 
aux  Grecs  et  aux  Romains  qui,  civilisés  par 
la  sanction  des  lois  et  cultivés  par  l'étude  des 
sciences,  paraissent  moins  indisposés  à  recc 
voir  la  foi  :  ces  circonstances  peuvent  allé- 
ger leurs  peines  et  leurs  fatigues.  Rien  n'al- 
lège, tout  aggrave  celles  d'André.  Jugez-en 
par  le  climat  effrayant  où  il  va  faire  ses  con- 
quêtes évangéliques.  Figurez-vous  un  pays 
où  le  soleil  ne  fait  sentir  que  rarement  les 
influences  favorables  de  sa  féconde  chaleur, 
et  où  l'hiver    (pour  ainsi   parler),  fixant  le 
règne  de  la  gelée   sur  un   trône  de   glace, 
exerce  presque  toujours  l'âpreté  fâcheuse  de 
son   cruel  empire   par    des  rigueurs  aussi 
violentes  que  celles  qu'il  nous  a  fait  souffrir 
cette  année  pendant  deux  mois    :  un  pays 
qui,  loin  de   présenter  à  la   vue  des  palais 
éblouissants  par  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent, 
ou  des  campagnes  riantes  par  la  fertilité  des 
champs  et  par  l'abor/jance    des  moissons, 
n'offre  aux  yeux  alarmés  que  le  triste  aspect 
de  fort  pauvres  cabanes,  de  montagnes  es- 
carpées, bordées  d'affreux  précipices,  ou  de 
vallées  incultes,  hérissées  de  ronces  et  d'é- 
pines. A  la  dure  intempérie  de  ce  climat  ré- 
pond la  dureté  du  caractère  de  ses  habitants  : 
ce  sont  des  peuples  grossiers,  rustiques,  fa- 
rouches, féroces,  sans  police,  sans  lois,  sans 
mœurs,  sans  humanité,  moins  semblables  à 
des  hommes  par  la  figure  de  leur  corps  qu'à 
des  bêtes  par  la  brutalité  de  leurs  aines  :  en 
un  mol,  ce  sont  des  Scythes.  Quelle  entre- 
prise d'en  faire  des  disciples  de  Jésus-Christ  ! 
En  prêchant  à  d'autres  nations,  il  suffisait  de 
leur  faire  voir  les  absurdités  de  leurs  super- 
stitions et  les  vérités  de  notre  religion.  Le 
flambeau  de  la  raison  qui  les  éclairait,  le  bon 
sens  naturel  dont   elles    se  glorifiaient,  la 
science  acquise  dont  elles  se  faisaient  hon- 
neur, fournissait  aux    prédicateurs  de  l'E- 
vangile des  armes  viclorieuses  et  triomphantes 
de  leurs  folles  erreurs.  En  préchant  à  des 
Scythes,  il  faut  les  ramener  à  la  raison  avanl 
de  les  amener  a  la  foi,  leur  rappeler  la   loi 
naturelle   avant   de    leur  persuader  la   loi 
évangélique  ,    en  faire   des  hommes    avant 
d'en  faire  des  chrétiens.  Mais  de  quoi  n'est 
pas  capable  un  cœur  vraiment  apostolique? 
Une  multitude  de  grands  obstacles  à  surmon- 
ter, l'horreur  des  noirs  cachots  et  des  cruels 
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supplices  qu'André  prévoit  lui  être  des  tinta, 
la  rigueur  des  grands  froids  qu'il  aura  à  es- 
suyer, loin  d'éteindre  l'ardeur  de  son  cou- 
rage, ne  font  qu'enflammer  son  zèle  et  accé- 
lérer sa  marche. 

Il  me  semble  le  voir  parcourir  à  pas  de 
géant  ces  vastes  régions,  aller  de  province 
en  province,  y  changer  en  peu  de  temps 
beaucoup  d'idolâtres  en  beaucoup  de  vrais 
adorateurs  du  vrai  Dieu  (Jean,  h,  23)  ;  mais 
je  le  vois  en  même  temps  en  butte  aux  ava- 
nies, aux  insultes  de  beaucoup  d'opiniâtres 
qui,  dominés  par  une  aveugle  et  inhumaine 
prévention,  menacent  de  l'accabler  de  maux 
et  de  le  faire  expirer  dans  d'effroyables  tour- 
ments, quoique  sa  charité  aussi  généreuse 
qu'éclairée  s'efforce  de  leur  procurer  les 
biens  inestimables  d'une  vie  toujours  heu- 
reuse. C'est  ainsi  qu'ils  paient  d'ingratitude 
ses  grands  travaux  et  ses  vifs  souhaits  de 
tout  sacrifier  et  de  se  sacrifier  soi-même  pour 
leurs  âmes  (2  Cor.  12,  15).  C'est  ainsi  que, 
pour  honorer  son  divin  Maître  par  leur  con- 
version, il  cherche  et  embrasse  les  manifestes 
âpretés  de  la  croix  :  voyons  comment  Jésus- 
Christ,  pour  récompenser  son  disciple,  lui 
fait  trouver  et  goûter  les  suavités  secrètes  de 
la  croix. 

Parler  à  des  hommes  sensuels  des  douceurs 
de  la  croix  c'est  tenir  un  langage  pour  eux 
inintelligible,    c'est  proposer  un  paradoxe 
pour  eux  incroyable.  Comme  ils  ne  voient 
dans  la  croix  que  les  souffrances  qui  parais- 
sent au  dehors    et  qu'ils  ne  voient  pas  les 
onctions  qui  sont  cachées   au   dedans   (1), 
rien  ne  les  attire,  tout  les  en  éloigne.  Lâches 
amateurs  de  la  volupté,  ils  sont  timides  en- 
nemis de  la  croix  (Philip.  3,  18)  ;  son  nom 
seul  les  effraie;  ses  approches  seules  les  font 
fuir  comme  si  sa  présence  devait  faire  leur 
tourment.  Que  l'exemple  de  S.  André  les  dé- 
trompe ;  qu'il  leur  apprenne  que  Dieu,  gran- 
dement libéral  envers  ceux  qui  l'aiment  jus- 
qu'à se  plaire  à   souffrir  grandement  pour 
son  amour,  les  aime  jusqu'à  faire  changer 
leurs  souffrances  en  délices.  Quelle  langue 
pourrait  exprimer  la  sainte  allégresse  de  cet 
apôtre  au  milieu  de  toutes  ses  tribulations  1 
Outre  la  bienheureuse  espérance  (TU.  2,  13) 
de  sa  félicité  future,  n'est-ce  pas  pour  lui  un 
bonheur  présent  d'être  devenu  en  peu  de 
temps  le  père  de  beaucoup  de  fidèles  qu'il  a 
engendrés  en  Jésus-Christ?  Quelle  joie  n'a- 
t— il  pas  de  voir  des  peuples  jusqu'alors   in- 
domptables, que  les  armes  des  Cyrus  et  des 
Alexandre  n'avaient  pu  vaincre,  vaincus,  non 
par  le  fer  de  l'épée  meurtrière,   mais  par  le 
bois  vivifiant  de  la  croix  (2),  au  joug  aimable 
de  laquelle  il  lésa  soumis,  et  dont  en  sentant 
les  rigueurs  il  goûte  encore  plus  les  douceurs, 
surtout    dans    les    derniers    temps     de    sa 
vie! 

Pendant  que  le  ciel  bénit  ses  travaux,  l'en- 
fer frémit  de  rage  ;  le  feu  de  la  persécution 
s'allume  ;  le  saint  est  arrêté,  outragé,  traîné 

(1)  Crucem  vident,  unctionem  non  vident.  S.  Ber- 
nardus. 
('2)  Doimiil  orbem  non  ferro,  sed  ligno  S.  Angusi. 


sut; 


au  tribunal  du  proconsul  Egée,  qui  ordonne 
qu'il  sacrifie  aux  dieux   ou  que  lui-même 
leur  soit  sacrifié.  11  expose  à  ses  yeux  tout 
l'appareil  du  très-infâme  et  très-douloureux 
supplice  de  la  croix. En  vain  tu  te  flattes,  ty- 
ran, de  lui  faire  craindre  l'ignominie  de  la 
croix!  sache  que  celte  croix,  depuis  qu'un 
Homme-Dieu  l'a  arrosée  de  son  sang  et  en  a 
fait  l'autel  de  son  sacrifice,  est  devenue  de 
signe  d'opprobre  un  signe  d'honneur  préfé- 
rable aux  sceptres  et  aux  couronnes.  Bien- 
tôt on  la  verra  briller  sur  les  étendards  des 
armées  et  sur  les  diadèmes  des  empereurs. 
En  vain  aussi  tu  veux  lui  faire  redouter  les 
violentes  douleurs  du  genre  de  mort  auquel 
tu  le  condamnes  ;  tu  vas  voir  que  l'atteinte 
des  plus   vives  douleurs  a  pour  lui  plus  de 
charmes  que  n'en  a  pour  toi  le  goût  des  plus 
délicieux  plaisirs.  Dès  qu'il  aperçoit  l'instru- 
ment de  son  supplice  ou,  pour  mieux  dire,  de 
son  triomphe,  il  s'écrie  dans  les  transports 
de  l'extase  d'une  sainte  allégresse  :  O  croix 
que  j'ai  désirée  avec  tant  d'ardeur,  que  j'ai 
cherchée  avec  tant  d'empressement,  que  je 
trouve  avec  tant  de  joie,   reçois-moi  entre 
tes  bras  ;  en  me  séparant,  des  hommes,  rends- 
moi  à  Jésus-Christ,  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  :  c'est  par  toi  que  me  rachetant  et  mou- 
rant pour  moi,  il  m'a  marqué  son  amour; 
c'est  par  toi  aussi  que  lui  rendant  vie  pour 
vie  par  une  mort  semblable  à  la  sienne,  je 
lui  marquerai  ma  gratitude!  Et  vous,  bour- 
reaux, voilà  mes  mains,  voilà  mes  pieds, 
percez-les,  brisez  tous  mes  os,  ouvrez  tou- 
tes mes  veines,  afin  que  mon  sang  soit  plu- 
tôt versé  !  Il  a  plus  d'ardeur  d'être  répandu 
que  vous  n'en  avez  dele  répandre  :  déployez 
sur  moi  toute  votre  cruauté.  Plus  vous  ferez 
de  mal  à  mon  corps,  plus  vous  ferez  de  bien 
à  mon  ame.  En  diminuant  ma  douleur,  vous 
diminueriez  ma  récompense;   en  illustrant 
par  la  grandeur  des  peines  de  mon  combat 
la  grandeur  des  mérites  de  ma  victoire,  vous 
augmenterez   la  magnificence   de  ma  cou- 
ronne. 

Les  désirs  de  son  cœur   soupirant  après 
d'excessives  souffrances  vont  être  accomplis 
au-delà  de  son  attente  :  on  ne  brise  pas  ses 
os,  il  est  vrai,  on  n'ouvre  pas  ses  veines  ;  son 
sang  n'est  pas  versé  comme  celui  de  Jésus- 
Christ;   on  ne  perce  pas   comme  à  Jésus- 
Christ,  ses  mains,  ses  pieds  avec  des  clous; 
on  l'attache  à  la  croix  avec  des  cordes;  on  y 
tient  son   corps  attaché,  non  pendant  trois 
heures  comme  y  fut  tenu  celui  de  Jésus-Christ, 
mais  durant  deux  jours.  On  croit  qu'en  ren- 
dant son  supplice  plus  long,  on  rendra  sa 
lente  mort  plus  douloureuse  :  on  se  trompe  ; 
en  prolongeant  ses  douleurs,  sources  à  jamais 
fécondes  de  sa  gloire  future  (Rom.  8,  18),  on 
prolonge  même  dès  celte  vie  ses  plus  chères 
délices.  Jamais  homme  sensuel  dans  les  bras 
de  la  mollesse  n'eut  tant  de  joie  sur  le  lit  de 
la  volupté,   qu'André  en  a  dans  les  bras  de 
la  souffrance  sur  le  lit  de  la  croix.  Tout  le 
peuple  assemblé,  plein  de  compassion  et  de 
vénération  pour  sa  personne,  veut  l'arracher 
au  tourment  et  le  faire  descendre  de  la  croix  : 
:!  s'y  oppose;  il  emploie  ses  prières  afin  qu'on 
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lui  laisse  consommer  son  sacrifice;  il  ne 
vont  quitter  la  croix  qu'en  quittant  la  vie  ; 
son  grand  regret,  en  cessant  de  vivre,  c'est  de 
cesser  de  souffrir.  C'est  ainsi  que  l'amour 
des  souffrances  fait  son  éloge  :  mais  son 
exemple  ne  fait-il  pas,  hélas!  notre  condam- 
nation? N'est-il  pas  vrai  que,  loin  de  désirer 
comme  lui  les  croix,  nous  les  craignons? 
loin  de  les  chercher,  nous  les  fuyons,  loin 
de  nous  en  réjouir,  nous  nous  en  attristons. 
Que  de  sujets  de  nous  confondre  et  de  nous 
humilier!  Rougissons  de  notre  lâcheté,  gé- 
missons du  passé,  convertissons-nous,  chan- 
geons, mes  très-chers  frères,  changeons  de 
conduite  ;  endurons  patiemment  les  souffran- 
ces, surtout  celles  qui  sont  attachées  à  la 
pratique  des  devoirs  même  les  plus  pénibles 
de  notre  état  et  des  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  spécialement  de  ceux  qui  con- 
cernent le  jeûne  et  l'abstinence  pendant  le 
carême.  Endurons-les  même  gaiement  ; 
écrions-nous  :  ô  heureuses  souffrances,  lors- 
que, vous  êtes  adoucies  par  les  ferventes 
suavités  de  l'amour  divin  qui  vous  fait  ser- 
vir à  expier  nos  péchés,  à  corriger  nos  vices, 
à  épurer  nos  vertus,  à  multiplier  les  trésors 
de  nos  mérites,  vous  n'êtes  alors  que  des 
maux  apparents  !  vous  êtes  de  vrais  biens  et 
biens  très-grands.  Plus  vous  aurez  été  nom- 
breuses, variées ,  fréquentes,  douloureuses 
fendant  votre  passagère  durée  sur  la  terre, 
plus  vous  serez  couronnées  d'un  poids  éter- 
nel de  gloire  immense  et  de  joie  ineffable 
(2  Cor.  k,  17),  dans  le  royaume  des  cieux. 

A  ces  causes,  recommandons  aux  ouvriers 
évangéliques  employés  dans  notre  diocèse 
d'insister  dans  leurs  instructions  sur  les 
preuves  qui  démontrent  que  la  charité  par- 
faite fait  porter  la  croix  avec  autant  d'allé- 
gresse que  de  ferveur,  et  sur  les  expériences 
qu'en  ont  faites  outre  S.  André,  plusieurs 
autres  illustres  saints  :  un  François  d'Assise 
qui  l'ait  éclater  ses  transports  de  joie  par  un 
cantique  plein  des  traits  d'une  vive  recon- 
naissance et  d'un  feu  céleste  (1),  après  qu'un 
séraphin  lui  a  percé  les  mains,  les  pieds,  le 
côté,  pour  en  faire  une  image  vivante  de  Jé- 
sus-Christ crucifié;un  François  dePaule,  que 
ses  jeûnes  très-rigoureux  pendant  sa  trèslon- 
gue  vie  n'empêchent  pas  toujours  d'avoir  un 
certain  air  de  contentement,  de  sérénité,  de 
douceur,  de  bonté  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs;  un  François  Xavier  qui,  malgré  ses 
prodigieuses  fatigues,  sentant  son  cœur 
inondé  d'un  torrent  de  consolations  inté- 
rieures dont  il  craint  la  surabondance,  s'é- 
crie :  Seigneur,  c'en  est  assez  ;  je  n'en  puis 
soutenir  davantage  ;  un  Romuald  qui,  jusqu'à 
l'âge  de  cent  vingt  ans,  porte  toujours  l'al- 
légresse peinte  sur  son  visage;  une  Thérèse 
qi  i.  quoique  toujours  enfermée  dans  un  cou- 
vent fort  pauvre,  souvent  affligée  de  maux 
.[•els,  longtemps  désolée  par  les  aridi- 
tés spirituelles,  ne  perd  jamais  l'aménité  de 
son  humeur  enjouée,  et  lors  même  qu'un 
dard  enflammé,  dont  un   ange   a  percé  son 

(I)  Voyez  ce  cantique  en  sa  Vie  écrite  par  le  EU  P. 
Candide,  récollet,  p.  297. 


cœur,  pénètre  son  ame  d'une  très-vive  dou- 
leur ,  trouve  celle  douleur  très-agréable 
parce  qu'elle  la  fait  participer  aux  souHrau- 
ces  de  Jésus-Christ. 

A  ces  exemples  il  convient  d'ajouter  celui 
de  M.  de  la  Moite  (1),  que  la  voix  publique 
a  nommé  le  saint  de  son  siècle,  dont  il  n'a 
pas  été  moins  chéri  à  cause  de  son  honnête 
joyeuseté,  que  respecté,  admiré,  à  cause  de 
ses  grandes  vertus  jointes  à  ses  grands  tra- 
vaux apostoliques,  et  dont  un  prince  étran- 
ger qui  sur  sa  seule  réputation  était  venu  en 
1772  tout  exprès  pour  le  voir,  rendit,  après 
l'avoir  vu,  le  témoignage  suivant  :  J'ai  fuit 
ma  cour  A  Amiens  à  un  prélat  âgé  de  qualre- 
ving-dix  ans,  dont  le  zèle  et  la  ferveur  nous 
surprendraient  même  dans  un  novice,  et  'lont 
l'esprit,  les  grâces  et  la  gaieté  embelliraient 
la  jeunesse  la  plus  brillante.  Il  réunit  à  la 
fois  Femantage  d'être  le  prélat  de  la  plus  émi- 
nente  sainteté  et  l'homme  de  société  le  plus 
charmant  et  le  plus  aimable.  Il  prête  à  la  re- 
ligion des  charmes  infinis.  Tel  qu'il  est,  il  me 
paraît  une  preuve  vivante  et  dès  lors  la  plus 
convaincante  du  bonheur  qu'il  y  a  de  porter 
le  joug  du  Seigneur. 

C'est  aussi  ce  qu'on  a  remarqué  dans  le 
serviteur  de  Dieu,  Benoît  Labre  qui,  nonob- 
stant ses  mortifications  très-grandes,  souffrait 
des  avanies  avec  une  merveilleuse  tranfjuillité 
d'esprit  et  la  joie  peinte  sur  le  visage  (2).  C'est 
ce  qu'on  remarque  encore  dans  les  plus  aus- 
tères instituts,  soit  d'hommes,  soit  de  fem- 
mes, parmi  les  religieux  de  la  Trappe,  de 
Septfonds,  d'Orval,  parmi  les  charlrcux,  les 
minimes,  les  récollets ,  les  carmélites  ,  les 
clairistes,  les  capucines,  les  filles  du  Cal- 
vaire, les  filles  de  Y  Ave  Maria,  les  annon- 
ciades,  les  bénédictines. 

Les  dispensateurs  de  la  parole  divine  feront 
bien  aussi  de  rappeler  à  leurs  auditeurs  cette 
grande  maxime  de  l'Evangile  :  Si  quelqu'un 
veut  venir  après  moi.  qu'il  porte  tous  les  jours 
sa  croix  (Luc.  9,  23),  et  ces  judicieuses  sen- 
tences du  livre  de  l'Imitationdc  Jésus-Christ  : 
Si  vous  portez  la  croix  à  regret,  vous  vous 
imposes  tm  nouveau  fardeau,  etclle  vous  pèsera 
davantage;  et  cependant  il  faudra  toujours 
que  vous  la  portiez.  Si  vous  la  portez  de  bon 
cœur,  elle  vous  portera  atissi  et  vous  fera  at- 
teindre le  terme  désiré  où  vous  cesserez  de 
souffrir  (Luc.  2,  c.  12).  Son  poids  vous  aidera 
à  y  parvenir,  semblable  à  celui  des  ailes  d'un 
oiseau  :  quoiqu'il  en  soit  chargé,  il  en  est 
aidé,  et  plus  elles  le  chargent,  plus  elles  le 
rendent  agile.  Otez-lui  ses  ailes,  vous  le  dé- 
chargez, mais  en  le  déchargeant,  vous  le 
niellez  hors  d'état  de  voler;  rendez-lui  ses 
ailes,  il  n'aura  pas  de  peine,  il  aura  même 
du  plaisir  à  roler  dans  Pair  qui  est  son  élé- 
ment. Telle  est  la  charge  de  la  croi\  de  Jésus- 
Christ;  quand  nous  la  portons  avec  joie  et 
ferveur,  elle  nous  porte  en  nous  excitant,  en 
nous  fortifiant,  en  nous  animant  à  (aire  nos 
efforts  DOUT  nous  élever  jusqu'au  ciel  qui  est 
notre  patrie.  Telles  sont  les  ingénieuses  pen- 

(\)  Voyez  s*  Vie,  p.  299. 

(2)  Voyez  mémoire  9ur  sa  vie,  pag.  90. 
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sées  de  S.  Augustin  sur  ce  que  les  charmes 
secrets  de  l'onction  de  la  grâce,  lorsqu'on 
porte  de  bon  et  grand  cœur  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  le  poids  du  joug  de  sa  croix,  lui 
ôtent  sa  pesanteur  et  le  rendent  d'autant  plus 
léger,  plus  doux,  qu'il  paraît  plus  pesant, 
plus  dur  à  la  nature.  C'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  S.  Bernard,  qui  en  avait  fait  l'heureuse 
expérience  en  lui-même  et  en  ses  fervents  dis- 
ciples (1),  de  s'écrier  :  0  joug  du  saint  amour, 
que  vous  saisissez  doucement  1  que  vous 
captivez  glorieusement!  que  vous  pressez 
suavement  1  que  vous  chargez  agréable- 
ment (2)  ! 

Recommandons  encore  auxdils  ouvriers 
évnngéliques  d'exhorter  les  fidèles  à  prati- 
quer pendantle  carême  l'abstinence  qui,  étant 
une  des  principales  marques  auxquelles  on 
reconnaît  les  vrais  enfants  de  l'Eglise,  et  on 
discerne  les  catholiques  d'avec  les  héréti- 
ques, doit  exciter  notre  sollicitude  pastorale 
pour  en  maintenir  l'observance  et  pour  ré- 
primer les  atteintes  qu'on  lui  donne.  Sur 
quoi  notre  promoteur  nous  a  représenté  que 
l'usage  de  la  viande  pendant  ce  saint  temps 
devient  fréquent  dans  ce  diocèse  et  surtout 
dans  les  villes;  qu'on  en  sert  publiquement 
dans  les  auberges  et  les  cabarets  aux  per- 
sonnes qu'on  sait  bien  n'en  avoir  pas  besoin: 
que,  lorsqu"il  y  a  dans  une  maison  un  ma- 
lade, le  reste  de  la  famille  se  croit  en  droit 
d'en  mangersans nécessité; que  ce  qui  donne 
en  partie  occasion  à  ces  désordres,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  distribuer  pendant  le  carême  pour  le 
besoin  des  malades  et  des  infirmes,  en  don- 
nent indifféremment  à  tous  ceux  qui  en  de- 
mandent, quoiqu'ils  se  portent  bien,  et  la  lâ- 
cheté des  chrétiens  charnels  qui  se  rendent 
eux-mêmes  juges  de  leurs  besoins  ,  sous 
prétexte  de  quelque  légère  incommodité,  la- 
quelle ne  les  empêche  pas  de  vaquer  à  leurs 
emplois  ni  de  se  livrer  a  leurs  plaisirs  et  aux 
excès  du  jeu  et  de  la  table  qui  dérangent 
plps  leur  santé  que  ne  pourraitfaire  lejeûne; 
que,  pour  remédier  à  un  mal  aujourd'hui  si 
commun  et  détruire,  s'il  est  possible,  un  abus 
si  scandaleux,  par  lequel,  cequi  n'est  accordé 
qu'à  l'infirmité  et  à  la  maladie,  devient  l'u- 
sage ordinaire  de  ceux  qui  ne  consultent  que 

(1)  Un  d'eux  ayant  quille  de  grands  biens  et  de 
grands  honneurs  dans  le  monde  s'était  relire  à  Clair- 
vaux  el  y  vivait  dans  la  pratique  des  plus  éminenles 
vertus.  Il  souffrait  de  cruelles  douleurs;  et  jusque 
dans  les  plus  vives  atteintes  d'un  mal  aigu  qui  lui  dé- 
chirait  les  entrailles,  il  ne  laissait  pas  de  dire  à  Jésus- 
Christ  ■  <  Toutes  y.os  paroles,  Seigneur,  sont  vérita- 
bles. Vous  m'avez  promis  le  centuple,  et  je  le  goûte 
actuellement,  puisque  rien  n'égale  la  joie  dont  je 
suis  pénétré.  >  Prisée  cet  exemple,  joint  à  plusieurs 
autres  que  notre  France  a  fournis,  même  dans  ce 
siècle  pervers,  diminuer  la  répugnance,  devenue  mal- 
heureusement commune,  à  embrasser  l'état  religieux 
et  faire  revivre  ces  beaux  jours,  on  il  était  ordinaire 
de  voir  des  personnes  issues  de  familles  distinguées 
par  leur  noblesse  et  par  l'opulence,  ou  du  moins  par 
leur  grande  aisance,  le  préférer  avec  joie  aux  gran- 
deurs et  prospérités  mondaines. 

(2)  0  jugum  sancii  amoris,  quam  dulciter  capis  , 
glorio.se  laqueas,  suaviter  preinis,  deleclanter  oneras  ! 


leur  sensualité  et  leur  délicatesse,  il  était  de 
nolredevoirdefaire connaître  nos  sentiments 
sur  une  prévarication  si  criminelle,  que  plu- 
sieurs évéques  s'en  sont  réservé  l'absolu- 
tion, et  que  les  pères  d'un  ancien  concil; 
l'Eglise  gallicane  (1)  ont  prononcé  la  peine 
d'excommunication   et  de  malédiction  éter- 
nelle contre  quiconque  s'en  rendrait  coupa- 
ble; Nous,  ayant  égard  auxdites  représenta- 
tions, avons  défendu  et  défendons  à  tous  nos 
diocésains  (sauf  les  exceptions  marquées  à 
l'article  ci-après  de  notre  présent  mande- 
ment) de  manger  de   la  viande  pendant  le 
saint  temps  de  carême  sans  la  permission  do 
leurs  curés,  qui   ne  l'accorderont  à  aucune 
personne  qu'à  condition  qu'elle   soit  dans 
le  cas  d'en  avoir  un  vrai  besoin,  selon  l'avis 
de  leurs  médecins   et  chirurgiens  que  nous 
exhortons  à  écouter,  en  le  donnant,  plutôt 
leur  art  et  leur  conscience,  que  les  raisons 
frivoles,  les  vains  prétextes  et  les  sollicita- 
tions importunes  de  plusieurs   de  ceux  qui 
les  leur  demandent.  Les  uns  et  les  autres 
doivent  se  souvenir  que  ladite  permission  ou 
dispense,  lorsqu'elle  n'est  point  fondée   sur 
un  véritable  besoin,  n'est  d'aucune  valeur 
devant  Dieu  et  ne  sert  qu'à  la  condamnation 
tant  de  celui  qui  l'a  donnée  sans  raison,  que 
de  celui  qui  l'a  obtenue  sans  cause  légitime. 
Défendons  en  outre  à  tous  les    aubergistes, 
traiteurs  et  cabaretiers,  de  donner  à  manger 
de  la  viande,  el  aux  bouchers,  do  la  vendre  à 
d'autres  qu'à  ceux  qui  auront  ou  leur  assu- 
reront qu'ils  ont  ladite  permission.  Voulons 
que  les  malades  mêmes,  dont  les  besoins  sont 
assez  connus,  aient  soin  de  faire,  savoir  aux 
curés  de   leurs   paroisses  l'état  où  ils  sont, 
pour  attirer  par  cette  religieuse  déférence  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  la  nourriture  dont 
ils  sont  obligés  d'user.   Exhortons   de  tout 
notre  cœur  les  magistrats  chargés  du  soin 
de  la  police,  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  lois  du  royaume  sur  ce  qui  concerne  l'abs- 
tinence du  carême. 

Les  exhortons  aussi  d'user  de  toute  leur 
puissance  pour  empêcher  la  profanation  des 
dimanches  et  des  l'êtes,  la  publication  et  la 
vente  des  mauvais  livres,  surtout  des  ou- 
vrages lascifs  et  impies,  productions  pesti- 
lentielles de  ce  que  nous  appelons  philoso- 
phisme, pour  désigner  cette  science  de  faux 
nom  qui,  vide  de  salutaires  connaissances, 
mais  pleine  de  vanité,  de  présomption,  de 
témérité,  enfle  par  la  bouffissure  d'un  sot 
orgueil  (1  Cor.  8,  1)  ;  cette  sagesse  vraiment 
bien  nommée  terrestre,  animale,  diabolique 
(Jac.  3,  15),  anti-chrétienne  qui,  sans  con- 
naître la  religion  ni  son  origine  céleste,  ni 
ses  merveilleux  progrès,  ni  la  sublimité  de 
ses  dogmes,  ni  la  pureté  de  sa  morale,  blas- 
phème tout  ce  qu'elle  ignore  et  corrompt  tout 
ce  qu'elle  fait  (Jud.  10);  confondant  l'esprit 
avec  la  matière,  l'ame  uvec  le  corps,  l'homme 
avec  la  bête,  Dieu  inunmient  juste  et  saint 
avec  uneidole  indifférente  au  bien  et  au  mal, 
à  la  vertu  et  au  vice.  Philosophisme  qui 
ayant  pour  principe  qu'on  doit  rapporter 

(1)  Concil.  de  Lavour  tenu  en  1368. 
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tout,  subordonner  tout,  sacrifier  tout  à  IV- 
goismr,  c'est-à-dire  à  l'amour  outré  de  son 
seul  individu,  de  son  seul  moi,  et  à  la  re- 
cherche effrénée  de  son  seul  intérêt  person- 
nel, a  pour  conséquentes  des  assertions  si 
liccntieuses,  si  dissolues,  qu'elles  auraient 
fait  horreur  aux  philosophes  païens,  aux 
épicuriens  mêmes ,  tant  elles  sont  capables 
d'autoriser,  d'enhardir,  de  multiplier,  de 
propager  toutes  sortes  de  forfaits,  d'atten- 
tats, d'infamies,  d'abominations,  d'engendrer 
des  monstres  de  scélératesse,  d'inonder  le 
monde  d'un  déluge  d'iniquités  atroces,  d'y 
submerger  toute  probité  ,  toute  pudeur,  tout 
respect  et  toute  crainte  de  la  plus  légitime 
autorité,  protectrice  de  l'innocence  et  ven- 
geresse du  crime!  Philo  sophisme  follement 
zélateurd'une  prétendue  cgalilé  entre  tous 
les  hommes  qui,  quoique  égaux  en  qualité 
d'animaux  raisonnables,  ne  le  sont  pas  ni 
eu  l'usage  bon  ou  mauvais  qu'ils  font  de  la 
raison  et  du  libre  arbitre,  ni  en  quantité  de 
talents  naturels  et  acquis,  ni  en  prérogative 
de  naissance  et  du  mérite  des  ancêtres,  ni 
en  importance  des  services  rendus  à  la  re- 
ligion et  à  la  patrie,  ni  en  jouissance  de  di- 
gnités, de  privilèges ,  de  propriétés ,  que 
ceux  qui  les  possèdent  n'ont  pas  moins 
le  droit  de  conserver  justement  ,  que  la 
faculté  d'en  faire  généreusement ,  eu  égard 
aux  circonstances  actuelles ,  un  sacrifice 
inspiré  par  la  charité,  dirigé  par  la  prudence, 
réglé  par  la  discrétion  ,  perfectionné ,  con- 
sommé par  ledévouement  au  bien  public,  qui 
demande  que  les  intérêts  particuliers  cèdent 
aux  avantages  prépondérants  de  la  concorde 
et  de  l'harmonie  générale.  Philosophisme  en- 
fin qui,  osant  méconnaître,  mépriser,  rejeter 
toute  puissance  donnée  d'en  haut  et  venant  de, 
Lieu  (Matth.'28, 18;  et  Rom.  13,  1), ne  renver- 
serait pas  moins  les  trônes  que  les  autels  ; 
et  en  faisant  sortir  de  son  sein  inquiet,  tur- 
bulent, factieux,  les  semences  de  la  discorde, 
les  manœuvres  de  la  cabale,  les  horreurs  de 
l'anarchie,  les  fureurs  des  séditions,  des  ré- 
voltes, des  guerres  civiles,  mettrait  tout  en 
confusion,  en  combustion,  en  désolation,  si 
l'on  n'opposait  de  fortes  digues  à  ses  rapides 
et  funestes  progrès. 

C'est  pour  les  leur  opposer  que  le  souve- 
rain d'un  royaume  voisin  de  celui-ci  y  a  lait 
publier  une  proclamation  fort  intéressante  sur 
plusieurs  points  de  vue.  Après  y  avoirdit  qu'il 
ne  peut  sans  une  extrême  douleur  arrêter  ses 
regards  sur  les  ravages  (m'entraînent  après 
elles  l'irréligion  et  la  dépravation  des  mœurs, 
ainsi  que  le  débordement  de  tous  les  vices 
qui,  au  détriment  de  notre  sainte  religion  et 
au  grand  scandale  de  ses  très-affeclionnes 
sujets,  inondent  cette  nation;  pénétré  du 
sentiment  que  c'est  pour  lui  un  devoir 
indispensable  que  d'employer  l'autorité  qui 
nous  a  été  confiée  pour  réprimer  des  maux 
aussi  contagieux,  de  peur  qu'ils  n'allument 
la  colère  et  n'attirent  sur  lui  l'indignation  de 
Dieu.  Après  y  avoir  humblement  reconnu 
qu'il  ne  peut  espérer  les  bénédictions  et  les 
faveurs  de  ce  Dieu  tout-puissant  par  qui  les 
rois  régnent,  s'il  n'observe   ses  saintes  lois, 


afin  que  la  religion  et  la  piété  fleurissent  et 
s'accroissent  il  déclare  qu'il  a  jugé  à  propos 
de  donner  sa  présente  proclamation  jar  la- 
quelle il  fait  connaître  ses  intentions  et  sa 
résolution  d'arrêter  le  cours  des  vices,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  de  l'irréligion 
et  de  la  corruption  des  mœurs  en  toute  sorte 
de  personnes,  de  quelque  condition  ou  qua- 
lité qu'elles  soient  dans  ses  états,  mais  plus 
particulièrement  en  celles  qui  ont  des  em- 
plois auprès  de  sa  personne  royale  ;  que  pour 
honorer  la  religion  et  encourager  aux  bonnes 
mœurs,  i,l  fera  éprouver  dans  toutes  les  oc- 
casions des  marques  de  sa  protection  royale. 
à  ceux  qui  se  distingueront  par  la  piété  et  la 
vertu.  Il  exige  de  tous  ceux  qui  sont  élevés 
en  dignité  ou  qui  exercent  qu<  lque  autorité, 
qu'ils  combattent  efficacement  par  l'exemple 
de  leur  vertu  et  de  leur  piété,  et  par  tous  les 
autres  moyens  qu'ils  pourront  employer,  la 
débauche  et  la  dissolution,  afin  que  ceux  qui 
sont  souillés  de  ces  infamies,  étant  couverts 
de  honte  et  livrés  au  mépris,  rougissent  de 
leur  mauvaise  conduite  et  soient  forcés  à  se 
réformer  au  plus  tôt  dans  leurs  habitudes  et 
dans  leurs  actions. 

Il  y  ordonne  à  chacun  de  ses  sujets,  sous 
peine  d'encourir  sa  plus  grande  indignation 
et  d'être  poursuivis  suivant  toute  la  rigueur 
des  lois,  d'assister  décemment  et  respectueu- 
sement au  service  divin  :  il  y  mande  et  or- 
donne expressément  à  ses  juges,  maires, 
officiers,  ministres,  tant  ecclésiastiques  que 
civils,  enfin  généralement  à  tous  autres  su- 
jets, de  veiller  avec  soin  pour  découvrir,  en- 
suite poursuivre  et  faire  punir  toutes  les 
personnes  coupables  d'ivrognerie,  de  blas- 
phèmes,de  jurements  impics,  d'imprécations, 
de  débauches,  de  profanations  du  jour  du  Sei- 
gneur, ou  d'autres  actions  déréglées,  scan- 
daleuses ou  licencieuses. 

Exhortons  de  tout  notre  pouvoir  les  ma- 
gistrats, etc. 

Notre  intention  est  qu'avant  la  bénédic- 
tion on  chante  l'antienne  Domine,  non 
secundum  precate,  et  le  verset  Salrum  foc 
populmn  luinii,  Le  répons  /:'/  benedic  hœrcdi- 
tati  tuœ,  l'oraison  Dcus,  qui  culpa  offenderis, 
etc.  Ces  prières  qui  exprimentdes  sentiments 
de  pénitence  et  de  componction,  ne  convien- 
nent que  trop  aux  conjonctures  présentes,  où 
l'on  ne  peut  hélas  !  gémir  assez  sur  une  foule 
d'accidents  désastreux  et  lamentables.  (Jnr 
de  scènes  tragiques  dans  des  régions  loin- 
taines qui  ont  éle  le  sanglant  théâtre  où  ont 
déjà  péri  des  centaines  de  milliers  d'hommes  I 
Une  oie  calamités  publiques,  que  de  misères 
particulières  qui,  précédées  des  ravages  de 
la  grêle  et  suivies  des  rigueurs  de  la  saison, 
oui  éle  augmentées  par  la  Iréquencc  des  in- 
cendies, des  inondations  et  des  maladies  ré- 
pandues de  toutes  paris  dans  ce  royaume! 
Tous  ces  tristes  événements  n'annoncent-ils 
pas  aux  coupables  habitants  de  la  terre  le 
juste  courroux  du  ciel,  dont  leurs  crimes, 
multipliés  par  l'irréligion  et  parle  luxe,  multi- 
plient les  fléaux  ?  Puissent-elles,  ces  prières, 
en  parlant  de  cœurs  contrits  et  humiliés  (Ps. 
l'A),  l!t),   s'rlevvr  sur  les  ailes  de  la  charité 
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parfaite  jusqu'aux  nues  {  Eccl.  35,  20  )  et 
monter  en  agréable  odeur  de  suavité  [Ephes. 
35,2)  jusqu'au  trône  du  Très-Haut  pour 
désarmer  son  bras  vengeur.  Puissent-elles 
encore  obtenir  qu'à  Y  obscurcissement ,  au 
trouble,  au  tumulte,  {Joël.  2,  2)  et  à  l'abon- 
dante iniquité  des  jours  mauvais  (Matth.  2fc, 
1-2;  ri  Ephes.  4,  29)  où  nous  vivons,  succède 
la  sérénité  des  temps  tranquilles  d'une  vie 
paisible,  mais  surtout  d'une  vie  pure  et 
sainte,  seulccapable  de  nous  rendre  heureux 
durant  les  perpétuelles  éternités  {Dan.  12,  3) 
dans  le  royaume  céleste,  où  les  justes  brille- 
ront comme  le  soleil  {Matth.  13,  43)  avec  d'au- 
tant plus  de  splendeur,  qu'ils  auront  porté 
la  croix  avec  plus  de  ferveur  !  Ah  !  que  le 
sort  horrible  des  ennemis  de  la  croix  {Philipp. 
3,  18)  sera  différent!  il  leur  paraît  bien  dur 
d'entendre  et  de  pratiquer  cette  maxime  de 
l'Iîvangilc  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  porte  sa  croix  {Matth.  16,  24);  mais 
combien  leur  sera-t-il  plus  dur  d'entendre 
et  d'endurer  tout  ce  qu'énonce  cette  fou- 
droyante sentence  du  souverain  juge  :  Reti- 


rez-vous de  moi,  allez, maudits,  aufeuéternel  ! 
{Matth.  25,  41). 

Donné  à  Boulogne,  le  29  janvier  1789,  jour 
de  la  fête  de  S.  François  de  Sales,  que  la 
modeste  joyeuseté  par  lui  louée  dans  «es 
écrits  et  compagne  de  sa  charité  parfaite  , 
rendit  un  homme  puissant,  comme  Jésus- 
Christ  en  œuvre  et  en  parole  {Eue.  24,  19)  ; 
elle  fit  beaucoup  estimer,  chérir,  aimer  son 
humeur  toujours  gracieusement  égale ,  sa 
conversation  aussi  assaisonnée  du  sel  {Colos. 
4,  6  )  de  la  sagesse  ,  que  mélangée  du  miel 
de  la  douceur  répandue  sur  ses  lèvres  {  Psal. 
44,3);  sa  dévotion,  ni  inquiète  ni  scrupuleuse, 
ni  minutieuse,  mais  paisible,  judicieuse,  so- 
lide ;  sa  piété,  ni  gênante  ni  gênée,  mais  pos- 
sédant en  soi  et  communiquant  aux  autres 
cette  agréable  liberté  des  enfants  de  Dieu 
qui  fait  courir  avec  une  fervente  allégresse 
dans  la  voie  de  ses  commandements  {Psal.  118) 
même  de  celui  qui  ordonne  de  porter  la  croix 
en  suivant  les  traces  de  Jésus-Christ. 

Y  FRANÇOIS-JOSEPH  ,  éveq.  de  Bou- 
logne. 
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pour  l'établissement  de  l'adoration  perpétuelle  du  très-saint  sacrement. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

A  la  vue  des  grandes  merveilles  que  le  flam- 
beau de  la  foi  nous  découvre  dans  la  divine 
eucharistie,  où  le  corps  adorable  du  Verbe  fait 
chair  et  victime  nourrit  nos  âmes  de  sa  pro- 
pre substance,  ne  devons-nous  pas ,  mes 
très-chers  frères,  nousécrier  avec  S.  Augus- 
tin :  O  sacrement  de  bonté  !  ô  don  ineffable  de 
la  libéralité  d'un  Dieu,  qui  prodigue  de  lui- 
même,  ne  peut,  tout-puissant  qu'il  est,  don- 
ner rien  de  meilleur  1 

Ne  devons-nous  pas  aussi  déplorer  le  fatal 
aveuglement  de  nos  frères  errants,  qui  dans 
ce  mystère  de  salut  ne  trouvent  qu'un  sujet 
de  scandale?  Fermant  les  yeux  à  la  vive  lu- 
mière des  paroles  évidentes  de  son  institu- 
tion, ils  préfèrent  au  témoignage  infaillible 
du  Dieu  de  véritéqui  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps 
{Matth.  20,  26),  le  rapport  infidèle  des 
sens  et  les  sombres  lueurs  d'une  raison  or- 
gueilleuse et  séduite.  Faibles  esprits,  dont 
toute  la  prétendue  force,  qui  leur  fait  rejeter 
comme  impossible  les  œuvres  inexplicables 
du  Tout-Puissant ,  vient  se  briser  contre  un 
grain  de  sable,  et  ne  peut  expliquer  la  na- 
ture et  la  divisibilité  du  moindre  atome;  ils 
ne  savent  pas  distinguer  ce  qui  est  incom- 
préhensible d'avec  ce  qui  est  absurde;  ils 
ressemblent  à  un  aveugle  qui  s'obstinerait  à 
nier  l'existence  du  soleil  et  des  couleurs, 
parce  qu'il  ne  saurait  s'en  former  une  idée 
distincte;  et  comme  s'ils  avaient  mesuré  les 
grandeurs  de  l'Etre  suprême,  ils  ont  l'audace 
insensée  de  mettre  des  bornes  à  un  pouvoir 
infini.  Cœurs  trop  étroits  pour  contenir  l'é- 
tendue immense  de  la  charité  de  Jésus-Christ, 
ils  ne  veulent  ni  admettre  les  prodiges  qu'elle 
opère  au-delà  de  ce  qu'ils  conçoivent,  ni  re- 
connaître qu'elle  surpasse  toute  connaissan- 
ce ;  ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  Jud. 
r.  10),  ils  affectent  d'ignorer  ce  qu'ils  outra- 


gent; ou  si  par  une  curieuse  avidité  de  tout 
savoir ,  ils  s'efforcent  de  comprendre  quelle 
est  la  largeur,  la  longueur ,  l'élévation  et  la 
profondeur  {Ephes.  3,  18)  de  ce  mystère, 
qu'arrive-t-il  à  ces  téméraires  ?  En  recher- 
chant contre  l'avis  du  sage  ce  qui  est  au- 
dessus  d'eux,  en  sondant  la  maj est ^suprême  du 
Dieu  caché,  qui  habile  une  lumière  inaccessi- 
ble {Prov.  25  27);  ils  sont  éblouis,  accablés 
du  poids  de  sa  gloire  (  1  Tim.  6,  16  ) ,  ils 
s'égarent,  ils  se  perdent  dans  la  subtilité 
présomptueuse  de  leurs  vains  raisonne- 
ments. 

Mais  nous,  ennemis  de  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  adorons  dans 
un  humble  silence  les  secrets  impénétrables 
de  sa  sagesse,  dont  les  pensées  sont  plus  vas- 
tes que  la  mer,  et  dont  les  conseils  sont  plus 
profonds  que  le  grand  abîme  {Eccli.  24,  39)  : 
nous,  ennemis  de  toute  philosophie  superbe, 
et  de  toute  nouveauté  profane  ,  suivons 
l'exemple  de  nos  pères  et  des  premiers  chré- 
tiens qui,  selon  la  remarque  de  Tertullien, 
faisaient  gloire  d'être  appelés  non  raison- 
neurs, mais  fidèles.  Attachons-nous  de  plus 
en  plus  à  l'ancienne  doctrine  de  la  présence 
réelle  annoncée  par  les  apôtres,  consacrée 
par  les  conciles,  enseignée  de  siècle  en  siècle 
par  les  saints  docteurs  de  l'Eglise  grecque 
et  latine.  Captivons  nos  esprits  sous  le  glo- 
rieux esclavage  de  la  foi ,  qui  est  une  entière 
conviction  des  choses  qu'on  ne  voit  pas  {Héb. 
11,  1  )  et  qu'œnest  bienheureux  d'avoir  crues, 
sans  les  avoir  vues  {Joan.  20,  29).  Jugeons  des 
dons  de  Dieu  par  la  grandeur  de  sa  magnifi- 
cence et  non  par  la  petitesse  de  notre  intel- 
ligence. Dilatons  de  plus  en  plus  nos  cœurs, 
pour  croire  et  reconnaître  l'amour  excessif 
que  Dieu  a  pour  nous,  et  qui  est  la  cause  des 
effets  admirables  qu'il  opère  en  notre  faveur 
dans  l'eucharistie. 
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C'est  la  réflexion  judicieuse  d'un  savant 
prélat  qui ,  dans  le  dernier  siècle  a  été  une 
des  plus  brillantes  lainières  de  l'Eglise  de 
France.  N'est- il  pas  bien  croyable,  dit-il , 
qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment  en  donne  des 
preuves  proportionnées  à  l'infinité  de  son 
amour  et  de  sa  puissance?  N'est-ce  pas  le 
propre  de  l'amour  de  tout  pouvoir,  et  do  faire 
en  quoique  sorte  l'impossible  ?  Que  ne  fait 
pas  entreprendre  aux  âmes  courageuses  l'a- 
mour de  la  gloire,  <iux  âmes  les  plus  vulgai- 
res l'amour  des  richesses,  à  ions  enfin,  tout 
ce  qui  porte  le  nom  d'amour!  Hien  ne  coûte, 
ni  périls  ,  ni  travaux  ,  ni  peines  :  que  si 
l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse  lente  l'im- 
possible, Dieu,  pour  contenter  sua  amour, 
n'evéouti  ra-t-i!  rien  d'extraordinaire?  Di- 
sons donc  pour  toute  raison  dans  le  mystère 
de  l'eucharistie,  encore  plus  que  dans  tous 
les  autres:  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  lui 
a  ilonné  son  Fils  unique  {Jean.  3,6).  C'est 
la  doctrine  de  notre  divin  Maître,  et  son  dis- 
ciple bien-aimé  l'avait  bien  comprise  :  de 
son  temps  un  hérésiarque  nommé  Ccrinthe 
ne  voulait  pas  croire  qu'un  Dieu  eût  pu  se 
faire  homme,  souffrir  et  mourir  pour  les  pé- 
cheurs. Que  lui  répondit  cet  apôtre  vierge, 
ce  prophète  du  Nouveau  Testament,  cet  aigle, 
ce  théologien  par  excellence',  ce  saint  vieil- 
lard qui  n'avait  de  force  que  pour  prêcher  la 
charité,  et  pour  dire  :  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  en  notre  Seigneur;  que  répondit-il  à 
cet  hérésiarque?  quel  symbole,  quelle  nou- 
\  ello  confession  de  foi  opposa-t-il  à  son  hé- 
résie naissante?  Nous  croyons,  dit-il,  et  nous 
confessons  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous,  et 
nos  credidimus  cfiaritali  quam  habet  Deus  in 
nobis  (1.  Jean.  4,  16  ). 

C'est  là  le  motif  et  le. précis  de  toute  la  foi 
des  chrétiens  ;  c'est  là  l'éclaircissement  de 
tous  les  doutes,  et  la  solution  de  toutes  les 
difficultés.  Dieu  a  aimé,  c'est  tout  dire-,  c'est 
cet  amour  qui,  selon  l'expression  de  S.  Gré- 
goire le  Grand,  l'a  porté  à  faire  des  démar- 
xtraordinairos  et  des  sauts  prodigieux. 
Voulez-vous  savoir,  continue  ce  saint  doc- 
leur,  quels  sont  ces  sauts  merveilleux?  Les 
voici.  Du  ciel  il  est  descendu  dans  le  sein 
(l'une  vierge;  de  là  il  est  venu  dans  une  crè- 
che ;  de  la  crèche  il  a  passé  sur  la  croix  ;  de 
la  croix  il  est  descendu  dans  le  sépulcre,  du 
Sépulcre  il  est  remonté  au  ciel;  eldu  ciel, 
pouvons-nous  ajouter,  il  redescend  sur  la 
terre  pour  faire  ses  délices  (l'habiter  avec  les 
enfants  des  hommes  [Prov.  8,  31  ).  Si  ce  Dieu 
sauveur  a  fait  tant  de  prodiges  pour  manifes- 
ter son  amourdansles  raysi  on  incar- 
nation, de  sa  vie  et  d<-  sa  mort,  que  n'aura-1-il 
pas  fait  pour  le  consommer  dans  l'eucharis- 
tie, où  il  se  donne,  non  plus  en  général  à  la 
nature  humaine;  mais  à  chaque  fidèle  en 
particulier,  et  où  la  nourriture  de  sa  propre 
chair  nous  incorpore  à  Lui-même  ;  nous  trans- 
forme  en  lui-même,  nous  communique  sa 
vie  divine,  et  nous  fait  en  quelque  sorte  des 
dieux. 

Ne  soyons  donc  plus  surpris  des  miracles 
incompréhensibles  qu'il  y  opère  pour  chan- 
ger le  pain  en  son  corps,  et  le  vin  en  son 
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sang,  pour  y  cacher  l'éclat  trop  éblouissant 
de  sa  gloire  à  nos  faibles  yeux,  et  s'y  ense- 
velir tout  vivant  sous  les  voiles  mystérieux 
d'un  étal  de  mort  et  d'anéantissement,  pour 
s'y  reproduire  sans  cesse  et  en  même  temps 
dans  une  infinité  d'endroits,  afin  d'offrir  m 
tous  lieux  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au 
coucher  une  oblationpure  (Malac.l,  11),  etd'y 
être  avec  nous  tous  les  jours  jusqu'à  ta  nui- 
sommation  des  siècles  (Mat th.  28,20).  Si  l'on 
nous  demande  comment  tout  cela  peut-il  se 
faire?  Ne  donnons  pas  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  Dieu  a  tant  aimé.  Plus  l'excellence 
du  don  eucharistique  surpasse  notre  intelli- 
gence, plus  est-il  digne  de  la  bonté  de  notre 
Dieu,  qui  est  la  charité  même  (1.  Jean.k,  16). 

.Mais  si  la  croyance  de  ce  mystère,  envisa- 
gé par  un  endroit  si  tendre  et  si  touchant, 
nous  paraît  douce  et  facile,  quels  vifs  senti- 
ments de  ferveur  et  de  reconnaissance  ne  doit 
pas  exciter  dans  nos  cœurs  cet  amour  pro- 
digieux à  qui  rien  ne  coûte,  que  rien  n'ar 
et  qui,  fort  comme  lu  mort  (Coftl.8,6)  en  ren- 
versant les  lois  de  la  nature,  fait  opér<  r  à 
Jésus-Christ  les  plus  grands  miracles  pour 
s'immoler  lui-même  et  s'unir  intimement  à 
nous  I  Une  charité  si  forte  et  si  généreuse  ne 
doit-elle  pas  nous  inspirer  un  amour  réci- 
proquement plein  de  force  et  de  courage  ;  un 
amour  que  les  plus  grandes  difficultés  n'ar- 
rêtent point,  et  que  les  plus  grands  sacrifices 
n'étonnent  point;  un  amour  semblable  à  ce- 
lui de  l'Apôtre,  lorsque  donnant  un  généreux 
défi  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'ef- 
frayer, d  affliger,  de  désoler,  à  la  faim,  à  la 
nudité,  au  glaive,  aux  persécutions,  à  la  mort 
même:  il  s'écriait:  Qui  me  séparera  de  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ  (Rom.  8,  35)?  Et  qu'il 
protestait  que  tout  l'univers,  fût-il  ligué  con- 
tre lui ,  que  toutes  les  puissances  du  ciel,  de 
la  terre  et  des  enfers,  fussent-elles  soulevées, 
conjurées,  déchaînées  contre  lui  ,  ne  le  dé- 
tacheraient pas  de  son  aimable  Sauveur  : 
mais  d'où  lui  venait  ce  courage  invincible? 
Lui-même  en  donne  la  raison.  Nous  avons  , 
dit-il ,  une  force  insurmontable,  une  fermeté 
à  l'épreuve  de  tout,  à  cause  de  celui  qui  nous 
a  aimés.  La  reconnaissance,  le  souvenir  de 
ses  bontés  infinies  nous  remplit  d'une  con- 
stance supérieure  à  tout.  In  his  omnibus  su- 
peramus  propter  eum  qui  dilexit  nos. 

A  l'exemple  donc  de  S.  Paul ,  et  suivant  la 
doctrine  de  S.  Jean,  aimons  Dieu, parce  i/u'il 
nous  a  aimés  le  premier.  (  1.  Jean,  k,  19)  ;  ni- 
mons-le,  non  pas  seulement  de  bouche  et  par 
les  stériles  affections  d'un  cœur  superficiel- 
lement louché,  mais  par  les  effets  et  les  ac- 
tions réelles  d'une  vie  consacrée  toulentière 
à  sa  gloire  et  à  son  service.  Aimons-le  sur- 
tout, et  donnons-lui  en  des  marques  particu- 
lières dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  qui 
est  singullèremenl  et  par  excellence  le  mys- 
tère de  la  charité  ineffable  du  Fils  de  Dieu 
envers  les  hommes.  C'est  là  qu'il  continue 
pour  nous  l'auguste  fonction  de  médiateur, 
et  l'immolation  perpétuelle  de  l'Agneau  sans 
tache,  qui  ôte  le  péché  du  monde  (  Jean.  1,  29). 
C'est  là  que  le  divin  aliment  de  sa  chair,  non 
seulement   sainte,  mais  sanctifiante,  est  lo 


377 


SUR  L'ADORATlCvN  DU  SAINT  SACREMENT. 


378 


pain  des  forls,  la  force  des  faibles,  le  remède 
a  la  concupiscence,  le  principe  de  la  grâce , 
le  préservatif  du  péché,  le  fruit  de  vie,  le 
froment  des  élus,  le  gage  de  la  résurrection 
glorieuse  et  le  germe  de  la  bienheureuse  im- 
mortalité. C'est  là  que  l'Homme-Dieu,  par- 
fait adorateur  de  son  Père,  est  le  supplément, 
l'honneur  et  le  centre  de  notre  culte ,  la 
gloire  de  nos  temples,  le  chef  de  nos  assem- 
blées, l'autel  de  nos  oblalions,  notre  pontife 
et  notre  victime,  notre  propitiatoire,  notre 
oracle  et  notre  Saint  des  Saints,  avec  toute 
la  réalité  dont  l'Ancien  Testament  n'avait 
que  la  ligure.  C'est  là  qu'il  nous  invita 
de  recourir  à  lui,  et  qu'il  nous  adresse  ces 
paroles  si  touchantes  de  son  Evangile: 
Venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes  accablés  de 
peines,  a" afflictions ,  de  souffrances ,  qui  gé- 
missez sous  le  poids  de  vos  maux ,  et  je  vous 
soulagerai  (M  al  th.  11,  28).  C'est  là  qu'il  se 
plaît  à  recevoir  nos  hommages ,  à  exaucer 
nos  vœux ,  à  nous  combler  de  ses  faveurs. 
C'est  là  que,  pour  exciter  davantage  notre 
reconnaissance,  notre  ferveur,  notre  con- 
fiance, il  a  établi  le  siège  de  sa  bonté,  le  trône 
de  sa  miséricorde,  le  trésor  de  ses  grâces. 
C'est  là  toutefois,  ô  ingratitude  monstrueuse  ! 
ô  étrange  insensibilité  du  cœur  humain  ! 
c'est  là  qu'il  est  davantage  oublié,  abandon- 
né, outragé.  Quel!;'  solitude  dans  nos  églises 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  1 
tandis  que  les  palais  des  princes  sont  rem- 
plis d'une  foule  de  personnes  empressées  à 
faire  leur  cour  à  ces  rois  de  la  terre,  dont 
ils  n'attendent  que  des  biens  périssables  , 
nos  temples,  où  habile  le  Dieu  du  ciel  et  le 
dispensateur  suprême  des  biens  de  l'éternité, 
sont  presque  déserts.  La  moindre  rigueur 
des  saisons,  la  moindre  difficulté  des  che- 
mins, la  plus  légère  indisposition,  souvent 
même  la  plus  frivole  occupation  sert  de  pré- 
texte pour  ne  les  point  fréquenter.  Parierons- 
nous  de  ceux  qui  y  viennent  insulter  Jésus- 
Christ  jusque  dans  sa  propre  maison ,  et 
renouveler  par  leurs  irrévérences,  aux  pieds 
de  ses  autels,  les  opprobres  de  sa  passion, 
dans  le  terrvps  même  qu'il  renouvelle  pour 
eux  le  sacrifice  de  son  humanité  sainte?  In- 
sisterons-nous sur  tant  d'autres  outrages 
qu'il  y  a  reçus  et  qu'il  y  reçoit  tous  les  jours  ? 
Combien  de  Judas  le  trahissent,  en  lui  don- 
nant un  perfide  baiser  de  paix ,  dans  leurs 
communions  sacrilèges  !  Combien  de  liber- 
tins, semblables  à  Hérode  et  à  ses  courtisans, 
le  traitent  d'insensé,  et  s'etïorcent  par  leurs 
railleries  sur  ce  mystère,  de  le  tourner  en 
dérision!  Combien  de  Juifs  et  d'hérétiques 
ont  profané  son  sacré  corps,  en  le  donnant 
à  manger  à  de  vils  animaux  ou  en  le  perçant 
à  coups  de  poignard,  sans  que  le  sang  qu'il 
a  bien  voulu  répandre  quelquefois  en  ces 
occasions  ait  été  capable  ni  de  leur  ouvrir 
les  yeux,  ni  d'assouvir  leur  fureur  infernale  1 
Mais  laissons  plutôt  un  voile  éternel  sur  ces 
abominations  et  sur  ces  horreurs,  dignes  ob- 
jets de  l'exécration  du  ciel  et  de  la  terre.  N'en 
rappelons  le  souvenir  que  pour  chercher  les 
moyens  de  réparer  la  gloire  qu'elles  enlèvent 
à  Jésus-Christ  dans  son  auguste  sacrement. 


Plus  la  bonté  toute-puissante  de  cet  Homme- 
Dieu  le  fait  se  réduire  presqu'à  rien  pour  se 
donner  tout  entier  à  nous  dans  ce  mystère 
d'amour,  et  plus  elle  le  fait  s'humilier,  s'a- 
néantir, s'exposer  aux  blasphèmes  et  aux 
sacrilèges  attentats  de  tant  d'impies  et  de  mau» 
vais  chrétiens  ;  plus  efforçons-nous  de  relever 
ses  prodigieux  abaissements  par  nos  pro- 
fonds hommages.  Ah!  que  ne  pouvons-notis 
les  lui  rendre  tous  ensemble,  en  tout  temps, 
avec  des  millions  d'esprits  célestes  qui,  as- 
semblés autour  des  saints  autels,  où  il  est  la 
victime  perpétuelle  de  son  excessive  charité, 
lui  disent  sans  cesse  en  l'adorant  :  //  est  di- 
gne cet  Agneau  qui  a  été  immolé  et  mis  à  mort, 
de  recevoir  la  puissance,  la  divinité,  la  sagesse, 
la  force,  l'honneur,  la  gloire  et  la  bénédiction 
dans  les  siècles  des  siècles  {Apoc.  5,  12  et  13)  ! 

Mais  puisqu'il  ne  nous  est  pas  possible  de 
l'adorer  tout  à  la  fois  continuellement,  par- 
lag  ons-nous  du  moins  de  telle  sorte,  qu'il 
n'y  ait  point  de  jour  dans  l'année,  ni  d'heure 
dans  le  jour,  où  plusieurs  d'entre  nous  ne 
soient  prosternés  devant  le  très-saint  sacre- 
ment, pour  l'honorer  par  des  actes  de  foi,  de 
confiance,  d'amour,  d'union  de  reconnais- 
sance, de  soumission,  d'offrande,  d'admira- 
tion, de  louange,  de  supplication ,  de  douleur 
et  de  pieux  gémissements,  en  réparation  de 
tous  les  outrages  que  lui  ont  faits  et  que  lui 
font  les  infidèles,  les  hérétiques,  et  parmi  les 
catholiques  mêmes,  tant  de  profanateurs  de 
cet  auguste  mystère. 

C'est  dans  la  continuité  de  tous  ces  actes, 
fidèlement  produits  aux  pieds  des  autels,  que 
consiste  l'adoration  perpétuelle,  qu'on  peut 
appeler  à  juste  titre  par  excellence  la  dévo- 
tion des  dévolions.  Il  y  a  longtemps  que  nous 
désirons  la  voir  établie  dans  notre  diocèse , 
comme  elle  l'est  déjà  dans  d'autres  évéchés 
voisins  avec  beaucoup  d'édification  et  de 
fruit.  Ayant  communiqué  nos  désirs  à  nos 
vénérables  frères  les  doyen,  chanoines  et 
chapitre  de  notre  église  cathédrale,  et  à  nos 
doyens  de  chrétienté,  qui  en  ont  fait  part  aux 
curés  de  leurs  districts ,  nous  avons  eu  la 
consolation  de  les  voir  tous  disposés  à  secon- 
der notre  dessein,  qu'ils  nous  ont  assuré  de- 
voir être  aussi  agréable  que  salutaire  à  leurs 
paroissiens,  lesquels  se  feraient  un  honneur 
et  un  plaisir  d'y  concourir  avec  empresse- 
ment et  à  l'envi  les  uns  des  autres.  Afin  donc 
d'en  procurer  l'exécution  d'une  manière  con- 
venable, nous  avons  dressé  un  ordre  si  exact 
et  une  distribution  si  juste  (1),  qu'il  n'y  ait 
nul  jour  dans  l'année  où  la  divine  eucha- 
ristie ne  soit  adorée  solennellement  dans 
quelques  paroisses  de  ce  diocèse,  et  nulle 
heure  du  jour  et  même  de  la  nuit,  s'il  se  peut, 
où  elle  ne  reçoive  des  hommages  particuliers 
de  quelques  fidèles. 

(1)  Cette  distribution  consistait  aans  la  classifica- 
tion d'un  nombre  de  paroisses  égal  à  celui  des  jours 
de  l'année,  en  douze  groupes  correspondants  aux 
douze  mois.  Chaque  groupe  était  chargé  de  la  célé- 
bration quotidienne  île  l'oflice  du  saint  sacrement 
pendant  le  mois  qui  lui  était  assigné,  et  se  composait 
d'autant  de  paroisses  qu'il  y  avait  de  jours  dans  ce 
mois. 
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ORDRE  POUR  L'ADORATION  PERPÉTUELLE. 


Dans  les  paroisses  où  l'adoration  se  fera, 
le  très-saint  sacrement  y  sera  exposé  dans 
la  remontrance,  où  s'il  n'y  en  a  pas,  dans  le 
ciboire,  depuis  cinq  heures  du  matin  l'été,  et 
depuis  sept  heures  l'hiver,  jusqu'à  la  der- 
nière heure  du  jour. 

Les  pasteurs  partageront  la  journée  entre 
ceux  de  leurs  paroissiens  qui  auront  dévo- 
tion d'aller  adorer  le  très-saint  sacrement. 
Ils  y  seront  du  moins  une  demi-heure,  et  y 
resteront  même  un  peu  plus  s'il  le  faut,  jus- 
qu'à ce  que  d'autres  les  reviennent  relever, 
afin  que  le  très-saint  sacrement  ne  soit  jamais 
abandonné,  à  quoi  nous  chargeons  les  pas- 
teurs et  le  clerc  de  veiller,  lesquels  pourront 
prendre  pour  leur  demi-heure  celle  qui  par 
quelque  accident  se  trouverait  vide. 

On  fera  l'office  solennel  dans  les  églises 
où  sera  l'adoration,  et  on  y  chantera  la  messe 
du  très-saint  sacrement,  en  cas  que  ce  ne 
soit  pas  une  fêle  double,  ou  d'autres  jours 
privilégiés,  tels  que  le  jour  des  Cendres,  le 
jour  des  Morts,  la  semaine  sainte  entière  et 
autres  jours  auxquels  il  est  défendu  de  dire 
des  messes  votives.  On  le  pourra  aussi  les 
dimanches  et  jours  doubles  non  fêtés,  lors- 
qu'on pourra  chanter  deux  messes. 

Les  prêtres  qui,  les  jours  où  on  ne  peut  pas 
dire  des  messes  du  saint  sacrement,  la  célé- 
breront à  l'autel  où  il  sera  exposé,  y  diront 
une  collecte  du  saint  sacrement. 

Le  jour  des  Cendres,  la  semaine  sainte  et 
le  jour  des  Morts,  quoique  le  très  -  saint 
sacrement  ne  soit  pas  exposé,  on  ne  laissera 
point  de  l'adorer  où  il  se  trouvera  reposant. 
Mais  les  jours  où  la  rubrique  permet  de 
chanler  les  messes  votives,  on  chantera  dans 
les  églises  où  sera  l'adoration  ,  la  messe ,  et 
vers  la  fin  du  jour  on  y  fera  le  salut  avec  la 
bénédiction  du  très-saint  sacrement ,  en- 
sorte  néanmoins  qu'en  tout  temps  chacun 
puisse  être  de  retour  chez  soi  avant  la  nuit 
close. 

Les  pasteurs  avertiront  les  peuples,  et  les 
exhorteront  les  deux  dimanches  précédents 
de  se  disposer  à  y  faire  leurs  dévotions  ,  et 
d'assister  avec  respect  aux  offices  qui  s'y  fe-. 
ront,  surtout  à  la  grand'messe  (que  l'on 
célébrera  à  l'heure  la  plus  commode  pour  le 
peuple  )  et  au  salut.  Ils  leur  feront  connaître 
combien  par  une  dévotion  si  sainle  et  si  so- 
lide, ils  pourront  s'attirer  de  bénédictions 
sur  leurs  personnes ,  sur  leurs  paroisses  et 
sur  leurs  familles.  La  veille  au  soir,  on  son- 
nera toutes  les  cloches,  comme  aux  fêtes  les 
plus  solennelles,  et  avec  carillon  ,  ce  qui  se 
fera  aussi  le  jour  de  l'adoration. 

Dans  les  paroisses  où  il  n'y  a  point  d'hor- 
loge, il  y  aura  un  ou  deux  sabliers  de  demi- 
henre,  afin  qu'on  sache  quand  la  demi- 
heure  sera  passée.  Alors  si  la  personne  par 
qui  on  doit  être  relevé  n'est  point  venue  ,  on 
pourra  l'avertir  en  tintant  quelques  coups  de 
cloche  à  la  fin  de  la  prière. 


Quelque  dévotioa  que  les  peuples  puissent 
témoigner  d'aller  pendant  la  nuit  adorer  le 
très-saint  sacrement,  nous  défendons  très- 
expressément  à  tous  nos  pasteurs  de  tenir 
leurs  églises  ouvertes  pour  cet  effet.  Mais 
si  quelques  personnes  veulent  prendre  pen- 
dant la  nuit  une  demi-heure  pour  l'adora- 
tion ,  les  pasteurs  la  leur  marqueront ,  et 
elles  la  feront  dans  leurs  maisons. 

Pour  rendre  ces  prières  plus  utiles  au 
peuple  et  plus  agréables  à  Dieu,  les  pasteurs 
auront  soin  de  les  instruire  pendant  la 
grand'messe,  par  eux-mêmes  ou  par  quelque 
prédicateur  étranger,  de  la  manière  de  les 
faire,  et  d'adorer  Dieu,  comme  il  le  désire, 
en  esprit  et  en  vérité.  Ils  pourront  se  servir 
pour  cela  des  instructions  et  des  pratiques 
que  nous  avons  recueillies  dans  un  livre  qui 
se  vend  chez  notre  imprimeur,  et  dont  le 
prix  est  de  vingt  sols. 

Sur  l'autel  où  le  très-saint  sacrement 
sera  exposé,  il  y  aura  toujours  deux  cierges 
allumés,  même  hors  de  l'office.  Mais  pendant 
le  temps  de  l'office  divin,  on  en  fera  brûler 
au  moins  quatre  dans  les  églises  des  villes 
et  dans  celles  de  la  campagne  un  peu  ac- 
commodées. 

C'est  une  dévotion  solide  et  pratiquée  avec 
grand  fruit  d'aller  quelquefois  pendant  les 
autres  jours  de  l'année  adorer  le  très-saint 
sacrement  renfermé  dans  le  tabernacle,  et 
de  s'en  faire  un  exercice  réglé  ;  et  ceux  qui 
le  feront  fidèlement ,  sentiront  que  ce  sera 
pour  eux  une  source  inépuisable  de  grâces. 
Les  jours  où  se  fera  dans  les  villes  l'expo- 
sition du  très-saint-sacrement  pour  l'ado- 
ration perpétuelle,  nous  défendons  très- 
expressément  de  l'exposer  sans  une  per- 
mission particulière  de  nous ,  ailleurs  que 
dans  le  lieu  où  se  fera  l'adoration. 

Nous  accordons  quarante  jours  d'indul- 
gences à  tous  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  des  paroisses  où  sera  l'adoration ,  qui 
étant  dûment  contrits  et  pénitents,  feront 
l'adoration  pendant  la  demi-heure  ou  envi- 
ron qui  leur  sera  échue,  ou  qui  feront  quel- 
ques prières  pendant  une  demi-heure  ou 
environ  devant  le  très-saint  sacrement  (1). 

Et  sera  notre  présent  mandement  lu  et 
publié  aux  prônes  des  messes  paroissiales, 
le  dimanche  qui  suivra  immédiatement  sa 
réception,  et  en  outre  celui  qui  précédera 
d'une  ou  de  deux  semaines  le  jour  destiné  à 
l'adoration  perpétuelle1  dans  lu  paroisse  où 
s'en  fera  la  publication. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  95  septembre  1753. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 

(I)  Messieurs  1rs  cuirs  qui  ont  des  secours  pourront, 
après  que  C adoration  perpétuelle  aura  été  faite  in  pre- 
mière (muée  dam  leur  église  paroissiale,  la  transférer 
l'année  suivante  dans  leur  succursale,  et  continuer  aiiui 
dans  la  suite  alternativement. 
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FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
qu'un  saint  évéque,  un  illustre  martyr  (1)  vive- 
ment affligé  des  grands  désordres  de  son  siècle 
s'écriait  en  gémissant,  hélas  1  Seigneur,  à  quels 
temps  m'avez-vous  réservé? Triste  et  lamen- 
table exclamation  que  nous  n'avons  que  trop 
sujet  de  faire  en  voyant  s'accomplir  de  nos 
jours  ce  qu'ont  prédit  les  apôtres,  que  dans 
les  derniers  temps  il  y  aurait  des  hommes  qui 
aimant  plus  la  volupté  que  Dieu,  et  joignant 
à  la  corruption  des  mœurs  une  extrême  dé- 
mangeaison d'entendre  ce  qui  flatte  la  licence 
des  passions  ,  fermeraient  V oreille  à  la  vérité, 
et  l'ouvriraient  à  des  fables  que  des  docteurs 
de  l'incrédulité  et  des  imposteurs  artificieux 
(2  Tim.  k,  3,  k;  et  2  Pet.  3,  3  )  leur  débite- 
raient pour  leur  faire  renoncer  Jésus-Christ 
et  pour  séduire,  s'il  était  possible,  les  élus 
mêmes  {Marc,  13,  22).  A  la  vue  des  dange- 
reuses tentations  auxquelles  vous  êtes  expo- 
sés ,  mes  très-chers  frères ,  dans  ces  temps 


îge ,    père 

l'irréligion  ,  mère  des  blasphèmes  ,  donnent 
naissance  à  tant  d'écrits  et  de  discours  aussi 
scandaleux  qu'impies,  nous  désirons  pré- 
munir votre  foi  et  affermir  votre  piété  par  la 
rénovation  solennelle  des  vœux  de  votre 
baptême.  Cette  édifiante  cérémonie  vous 
rappellera  les  faveurs  signalées  que  vous 
avez  reçues  du  ciel,  et  les  sacrés  engage- 
ments que  vous  avez  contractés  à  la  face  des 
autels.  Elle  vous  inspirera  déplus  en  plus  le 
respect,  l'amour  de  votre  sainte  religion,  le 
mépris  et  la  haine  parfaite  de  ses  ennemis 
(Psal.  138,  22).  Pouvons-nous  ne  pas  sécher 
de  douleur ,  de  regret  et  d'indignation ,  en 
voyant  qu'ils  osent  la  combattre  ouverte- 
ment avec  une  espèce  d'ostentation  et  de  li- 
cence effrénée  qui  ne  brave  pas  moins  la 
vigilance  des  magistrats  que  le  zèle  des 
pasteurs  ,  et  qui  semble  préparer  les  voies  à 
l'antechrist. 

Pour  la  défendre  contre  leurs  attaques , 
exposerons-nous  ici  à  vos  yeux  les  preuves 
qui  la  rendent  évidemment  croyable  ?  Vous 
représenterons-nous  cette  longue  suite  d'an- 
ciennes prédictions  visiblement  accomplies 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ?  Promesse, 
attente,  précurseur  du  Messie,  Fils  et  tout  à 
la  fois  Seigneur  de  David;  temps,  lieu  et 
signe  de  sa  naissance  d'une  mère  vierge  ; 
caractères  divins  de  sa  mission ,  sainteté 
suréminentedesa  vie,  opprobres  volontaires 
de  sa  passion  et  de  sa  mort;  gloire  de  son 
sépulcre,  triomphe  de  son  ascension,  mille 
autres  traits  épars  dans  les  livres  saints  s'y 
font  voir  avec  tant  de  clarté,  que  les  auteurs 
qui  les  ont  écrits  plusieurs  siècles  aupara- 
vant paraissent  s'être  exprimés  moins  en 

(1)  Saint  Polycarpe. 


prophètes  qu'en  historiens?  Y, ajouterons- 
nous  les  admirables  événements  que  Jésus- 
Christ  lui-même  a  prédits,  et  qui,  quoique 
fort  éloignés  alors  de  la  vraisemblance,  se 
sont  néanmoins  vérifiés  et  se  vérifient  encore 
aujourd'hui  à  la  vue  de  l'univers  ;  prédication 
de  son  Evangile  dans  tout  le  monde,  perpé- 
tuité de  son  Eglise  toujours  combattue,  tou- 
jours victorieuse;  punition  éclatante,  ruine 
entière  de  Jérusalem  ;  dispersion  et  calamité 
singulière  des  Juifs,  sur  qui  son  sang  ré- 
pandu par  l'affreux  déicide  de  leurs  pères 
n'a  cessé  depuis  près  de  dix-sept  cents  ans 
d'attirer  l'effusion  de  toutes  les  vengeances 
du  ciel,  et  l'exécration  de  tous  les  peuples 
de  la  terre?  Vous  ferons-nous  considérer 
ensuite  la  multitude  de  ses  miracles  si  con- 
stans  ,  si  notoires,  que  ses  plus  malins  ca- 
lomniateurs ,    les    scribes,    les    pharisiens 
aimèrent  mieux  les  attribuer  au  démon  que 
les  révoquer  en  doute  ,  et  si  avérés  ,  si  in- 
contestables, que  ses  plus  grands  ennemis  , 
unCclse,  un  Julien  l'Apostat,  un  Mahomet 
ont  été  contraints  par  l'évidence  d'en  recon- 
naître plusieurs  pour  véritables  ?  Vous  ferons- 
nous  surtout  admirer  l'excellence  de  sa  doc- 
trine? Quel  bel  ordre,  quel  enchaînement 
lumineux  de  sages  maximes  ,  de  préceptes 
équitables,  de  conseils  sublimes  et  parfaits  ! 
quelle  onction!  quel  langage!   tout   y    est 
simple  sans  bassesse,  noble   sans  enflure, 
majestueux  sans  pompe  et  sans  faste.  Tout 
y  respire  la  candeur,  tout  y  inspire  la  cha- 
rité, tout  y  conspire  au  maintien  de  l'ordre 
et  au  bonheur  de  la  société.  Mais  la  crainte 
d'être   trop  diffus  ne    permet  pas  de. nous 
étendre  sur  chacune  des  preuves  de  la  vérité 
du  christianisme.  Nous  nous  bornerons  aux 
circonstances  miraculeuses  de  son  établisse- 
ment, de  ses  progrès,  de  ses  succès  prodi- 
gieux qui   forment  un  motif  d'autant  plus 
capable  de  faire  impression,  qu'il  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

Personne  n'ignore  les  paroles  remarqua- 
bles de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  lorsque 
les  chargeant  d'aller  instruire  toutes  les  na- 
tions pour  élever  parmi  elles,  sur  les  ruines 
du  paganisme,  l'édifice  immortel  de  son  Eglise, 
il  les  envoya  leur  prêcher  son  Evangile,  et 
leur  persuader,  leur  commander  en  son  nom 
de  brûler  ce  qu'elles  adoraient,  et  d'adorer 
ce  qu'elles  brûlaient.  Tout  pouvoir,  dit-il, 
m'a  été  donné  au  ciel  et  en  la  terre  (Matth.  28, 
18).  Il  ne  fallait  en  effet  rien  de  moins  qu'un 
pouvoir  universel  et  divin  pour  faire  réussir 
l'entreprise  plus  qu'humaine  de  convertir  le 
monde,  entier  et  d'idolâtre  le  faire  chrétien. 
Que  de  puissants  obstacles  s'y  opposaient  ! 
fureur  des  Juifs,  prévention  des  gentils  ;  pré- 
jugés de  la  naissance,  de  l'éducation  et  de  la 
coutume  ;  intérêts  de  plusieurs  villes  opu- 
lentes ou  célèbres  par  le  culte  de  leurs  dieux 
ou  de  leurs  déesses  ;  artifices  et  tours  cap- 
tieux d'une  foule  de  prêtres,  d'aruspices  et 
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d'augures;  subtilités  spécieuses  ,  discours 
éblouissants  des  orateurs  et  des  philosophes; 
politique  cruelle  des  magistrats  et  des  princes; 
mœurs  toutes  corrompues  des  peuples  et  des 
rois  ;  domination  ancienne  et  attraits  sédui- 
sants de  l'idolâtrie  si  favorable  à  l'amour  des 
plaisirs,  à  la  joie  licencieuse  des  sens,  à  l'em- 
pire des  passions,  au  règne  de  l'ivresse  et  de 
la  volupté,  adorées  sous  les  noms  deBacchus 
et  de  Venus;  rigueur  effrayante,  sévérité  re- 
butante de  la  morale  évangélique  si  contraire 
aux  plus  doux  penchants  de  la  nature,  aux 
plus  fortes  inclinations  de  la  chair,  à  la  con- 
cupiscence môme  des  yeux,  à  la  moindre  li- 
berté indiscrète  de  la  langue,  et  aux  moin- 
dres désirs  de  vengeance  des  injures  même 
les  plus  atroces  ;  nouveauté  révoltante,  con- 
tradiction apparente  des  mystères  d'un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  d'un  Dieu  fait  hom- 
me, d'un  Dieu  né  d'une  Vierge  dans  une  éta- 
ble,  et  mort  sur  une  croix  entre  deux  voleurs  1 
que  de  difficultés  tout  à  la  fois  à  surmonter, 
et  toutes,  ce  semble,  insurmontables  à  une 
poignée  d'hommes  de  la  liedu  peuple,  à  douze 
pauvres  qui  n'ont  point  d'autres  biens  que 
leurs  filets,  point  d'autre  savair  que  leur  pê- 
che, point  d'autres  armes  que  la  prière  et  la 
patience. 

Mais  ces  douze  pauvres  peuvent  tout,  parce 
que  c'est  le  Tout-Puissant  qui  les  envoie  ; 
c'est  le  souverain  Maître  des  événements  et 
des  cœurs  qui  a  choisi  exprès  ces  hommes  de 
rien  pour  montrer  qu'il  a  tout  pouvoir,  en 
confondant  »t  détruisant  ce  que  le  monde  a  de 
plus  sage  et  de  plus  fort  par  ce  qui  ne  parait 
que  folie  et  faiblesse  aux  yeux  du  monde. 
Allez  donc,  leur  dit  Jésus-Christ,  enseignez 
toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du 
Père  et  duFils  et  du  Saint-Esprit  (Matth.  28, 
19).  Dociles  à  ce  commandement, les  apôtres 
se  dispersent  Par-tout  ils  annoncent  Jésus- 
Christ  crucifié ,  ressuscité ,  monte  au  ciel. 
Partout  ils  rendent  hautement  témoignage 
des  merveilles  qu'ils  ont  vues  de  leurs  yeux, 
qu'ils  ont  ouïes  de  leurs  oreilles,  qu'ils  ont 
touchées  de  leurs  mains,  qu'ils  sont  prêts  de 
sceller  de  leur  sang,  et  sur  lesquelles  par 
conséquent  ils  n'ont  pu  être  ni  trompés  ai 
trompeurs.  En  vain  toutes  les  puissances  à 
la  terre  entreprennent-elles  de  leur  fermer 
la  bouche  par  la  terreur  des  menaces  et  par 
l'horreur  des  prisons  et  des  supplices.  Plus 
les  persécuteurs  de  la  vérité  de  l'Evangile 
s'efforcent  de  la  tenir  captive  dans  le  silence, 
de  l'enchaîner  dans  le  fond  des  cachots,  et  de 
la  faire  expirer  dans  le  sein  des  tourments, 
plus  elle  vole  de  ville  en  ville, de  province  en 
province,  de  royaume  en  royaume.  Portée 
sur  les  ailes  de  la  charité  et  du  zèle  aposto- 
lique, la  foi  sortie  de  Jérusalem  ne  parcourt 
point  seulement  Samarie,  Damas,  Antioche, 
Corinthe,  Ephèse,  Home,  y  laissant  partout 
de  nombreuses  et  florissantes  chrétientés  ; 
mais  elle  pénétre  encore  dans  les  régions 
moins  policées  de  l'Arabie,  de  l'Ethiopie  et 
chez  les  peuples  les  plus  sauvages  de  la 
Scythie  et  des  Indes.  Elle  n'a  pour  défenseurs 
que  des  agneaux  qui  n'opposent  que  la  dou- 
ceur à  la  furie  des  loups,  et  changeant  tou- 


tefois (ô  miracle  de  la  grâce  1)  les  loups  en 
agneaux,  elle  s'accroît,  se  dilate,  s'étend  de 
toutes  parts.  Bientôt  ses  rapides  et  vastes 
conquêtes  surpassent  celles  des  Alexandre 
et  des  César.  Le  court  espace  d'un  siècle  seul 
ouvre  une  carrière  immense  aux  progrès 
qu'elle  fait,  aux  victoires  qu'elle  remporte, 
aux  conversiousinnombrabics  qu'elle  opère, 
de  l'aveu  même  de  ses  ennemis.  A  peine  qua- 
tre-vingts ans  sont-ils  écoulés  depuis  la  mort 
du  Sauveur,  qu'un  illustre  auteur  païen , 
Pline  le  jeune,  gouverneur  de  Bilhynie,  avoue 
en  termes  formels  dans  sa  fameuse  lettre  à 
l'empereur  Trajan  que  les  temples  des  dieux 
sont  devenus  presque  déserts ,  tant  leur  culte 
est  négligé,  tant  on  leur  offre  peu  de  sacri- 
fices, tant  est  grande  la  multitude  des  chré- 
tiens répandus,  dit-il,  non  seulement  dans  les 
villes  ,  mais  encore  dans  les  bourgade*  et  les 
villages!  A  peine  quelques  vingtaines  d'an- 
nées s'écoulent-clles  encore  que  Tertullien 
dans  son  célèbre  Apologétique  (c.  37)  prend 
les  païens  eux-mêmes  à  témoin  que  les  chré- 
tiens remplissent  les  villes,  les  citadelles,  les 
armées,  les  îles,  les  assemblées  particulières, 
le  palais,  le  sénat,  les  places  publiques  et  tout 
enfin,  excepté  les  temples  des  idoles. 

Ainsi  voit-on  dès  lors  s'accomplir  la  sur- 
prenante prophétie  que  Jésus-Christ  avait 
faite  en  disant ,  lorsqu'on  m'aura  élevé  de  la 
terre,  sur  la  croix,  j'attirerai  tout  à.noi  (Jean. 
12,  32).  Le  savant,  l'ignorant,  le  riche,  le 
pauvre,  le  grec,  le  barbare,  en  un  mot  tout 
le  monde  étonné  de  cette  prédiction  l'est  en- 
core plus  de  son  accomplissement.  Il  admire, 
il  révère  la  vertu  secrète  qui  ,  sortant  de  la 
croix-chasse  les  démons,  fait  taire  les  ora- 
cles, brise  les  idoles,  guérit  les  malades,  res 
suscite  les  morts,  oblige  les  païens  mêmes 
de  s'écrier  :  Qu'il  est  grand,  qu'il  est  grand  le 
Dieu  des  chrétiens  1  la  croix,  cet  objet  d'hor- 
reur, cet  instrument  autrefois  si  ignominieux, 
s'attire  les  tendres  respects,  les  profonds 
hommages  de  l'univers.  Du  lieu  infâme  des 
suppliciés,  elle  passe  sur  le  front  auguste 
des  monarques.  Devenue  par  une  apparition 
miraculeuse  le  signe  glorieux  des  victoires 
et  des  triomphes  de  Constantin  le  Grand, 
elle  brille  avec  éclat  sur  les  drapeaux  et  les 
étendards  des  armées.  Elle  orne  et  décore 
avec  splendeur  la  pourpre  des  princes,  la 
couronne  des  rois,  le  diadème  des  empereurs, 
la  thiare  des  pontifes,  les  autels  et  les  fron- 
tispices des  temples.  Jusque  dans  les  che- 
mins et  sur  les  routes  publiques  on  l'expose 
comme  un  trophée  divin  à  l'adoration  'les 
peuples.  Au  nom  et  à  la  vue  de  Jésus  attaché 
a  la  croix  tout  genou  fléchit  sur  la  terre,  qui 
se  renouvelle  et  change  entièrement  de  : 
Auparavant  remplie  de  tant  de  fausses  divi- 
nité, que  tout  y  était  Dieu,  excepté  Dieu 
même  (1),  elle  n'offre  plus  qu'au  Créateur 
l'encens  qu'elle  prostituait  à  la  créature.  Au- 
paravant le  théâtre  des  vices  les  plus  hon- 
teux dont  elle  voyait  avec  plaisir  l'exemple 
aussi  séducteur  qu'imposant  dans  des  dieux 
qu'elle  adorait;  dans  un  Jupiter  adultère,  dans 

(1)  M.  Bossi'f.t,  dise,  sur  l'Histoire  universelle. 
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une  Vénus  impudique,  elle  devient  le  sé- 
jour des  plus  émincntcs  vertus  dont  elle 
«perçoit  dans  Jésus  crucifié  un  modèle  ac- 
compli, mais  fort  difficile  à  imiter,  et  tou- 
tefois suivi  d'un  très-grand  nombre  d'imi- 
tateurs. 

Voilà,  mes  chrrs  frères,  le  miracle  des 
miracles  ;  le  prodige  qui  suppose,  confirme, 
surpasse  (ous  le  autres  prodiges,  et  qui  seul 
suffit  potar  confondre  tous  les  incrédules, 
c'est  qu'avec  la  croyance  des  mystères  qui 
paraissaient  les  moins  croyables,  la  pratique 
des  vertus  qui  semblaient  les  plus  imprati- 
cables à  la  faiblesse  humaine  se  soit  ainsi 
répandue  par  toute  la  terre.  Les  disciples  de 
Jésus-Christ,  pour  ressembler  à  leur  Maître 
humble,  pauvre  et  souffrant,  ont  couru  aux 
humiliations,  à  la  pauvreté,  aux  souffrances 
avec  plus  d'ardeur  que  les  disciples  d'Epicure 
ne  couraient  aux  délices,  et  les  adorateurs  de 
la  fortune  (Isaiœ.65,  11),  aux  richesses  et  aux 
honneurs.  On  ne  peut  compter  le  nombre  ni 
des  martyrs  qui  pour  honorer  leur  foi  ont 
versé  avec  joie  leur  sang,  source  féconde  de 
nouveaux  chrétiens  ;  ni  des  pontifes  et  des 
pasteurs  qui,  pour  sanctifier  ou  soulager  leur 
troupeau,  ont  prodigué  leurs  trésors,  leurs 
fatigues,  leur  vie  même;  ni  des  anachorètes 
qui,  pour  conserver  leur  innocence  loin  de  la 
contagion  du  commerce  des  hommes,  n'ont 
point  eu  d'autre  demeure  que  d'affreux  dé- 
serts, point  d'autre  conversation  que  dans  le 
ciel,  point  d'autre  plaisir  dans  la  vie  que  de 
mourir  du  long  supplice  de  leurs  continuelles 
austérités;  ni  des  riches  qui  se  sont  dépouil- 
lés de  leurs  biens  pour  en  revêtir  les  pau- 
vres, ni  des  vrais  pauvres  d'esprit  qui  dans 
leur  indigence  volontaire  se  sont  estimés 
plus  heureux  (Matth.  5.  3)  que  les  riches  du 
siècle  ;  ni  des  humbles  de  cœur  qui  ont  pré- 
féré l'abjection  salutaire  de  l'obéissance  à  la 
gloire  dangereuse  du  commandement  ;  ni  des 
vierges  qui  dans  une  chair  corruptible  ont 
gardé  une  pureté  angélique;  ni  des  volup- 
tueux qui  après  leur  conversion  ont  assu- 
jetti leurs  corps  au  joug  des  plus  rudes  ma- 
cérations. 

Quel  a  été  le  principe  d'un  si  grand ,  si 
prompt,  si  difficile,  si  merveilleux  change- 
ment ?Gomment  les  apôtres  et  leurs  disciples, 
le  rebut  du  monde  et  la  faiblesse,  le  néant 
même  aux  yeux  du  monde,  ont-ils  cependant 
triomphé  de  toutes  les  puissances  et  persécu- 
tions du  monde?  Comment  ces  hommes  sans 
biens,  sans  crédit,  sans  talents,  ont-ils  fait 
prévaloir  l'ignominie  de  la  croix  à  toute  la 
majesté  des  empereurs,  la  folie  de  la  croix  à 
toute  la  sagesse  des  philosophes,  les  l'igueurs 
de  la  croix  et  de  la  morale  sévère  de  l'Evan- 
gile à  tous  les  appas  enchanteurs  des  voluptés 
du  paganisme?  Comment  le  monde  a-t-il  été 
en  si  peu  de  temps  converti,  réformé,  sancti- 
fié ?  S'il  a  vu  de  vrais  miracles  opérés  au  nom 
de  Jésus-Christ,  il  a  donc  aperçu  dans  la 
propagation  du  christianisme  le' doigt  ou 
plutôt  le  bras  tout-puissant  du  Dieu  de  vérité 
(Exod.  8.  19;  Psal.  30.  6)  ;  et  s'il  se  pouvait 
faire  qu'il  n'en  eût  pas  vu  et  qu'il  se  fût  con- 
verti sans  en  voir ,  ne  serait-ce  pas  un  nou- 
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veau  miracle  plus  étonnant,  plus  incroyable 
que  tous  ceux  qu'on  ne  veut  pas  croire  ?  et 
quiconque,  ajoute  S.  Augustin,  ne  croit  pas 
ce  «511e  le  monde  entier  a  cru,  ce  que  les  plus 
sainls  et  les  plus  savants  personnages,  les 
docteurs  les  plus  consommés,  les  plus  grands 
génies  de  leur  siècle  ont  fait  profession  de 
croire  et  de  soutenir  au  péril  même  de  leur 
vie;  quiconque  refuse  de  se  soumettre  à  une 
doctrine  qui,  par  le  plus  grand  des  prodiges, 
victorieuse  d'une  infinité  d'obstacles  avpcles 
seules  forces  et  lumières  de  la  vérité,  a  sou- 
mis tout  l'univers,  est  lui-même  un  prodige 
d'aveuglement  et  d'incrédulité. 

Jugez  de  là,  mes  chers  frères,  avec  quel 
œil  d'indignation  et  de  souverain  mépris  on 
doit  regarder  un  homme  sans  droiture,  sans 
probité,  sans  mœurs, qui,  malgré  toutes  les 
preuves  de  la  religion  manifestement  digne 
de  croyance,  s'obstine  à  ne  pas  croire,  parce 
qu'il  s'obstine  à  mal  vivre;  ou  qui,  après 
avoir  cru,  cesse  de  croire  parce  que  la  foi 
qui  lui  représente  des  feux  allumés  pour  pu- 
nir ses  désordres,  lui  paraît  un  joug  fâcheux 
qui  gêne  ses  passions,  qui  trouble  ses  plai- 
sirs, et  qui  l'empêche  d'étouffer  ses  remords, 
d'éteindre  en  soi  toute  pudeur  et  de  perdre 
toute  crainte  de  Dieu.  On  doit  certes  le  re- 
garder avec  horreur  et  le  mépriser  avec  exé- 
cration comme  un  impie  et  un  scélérat  in- 
senséqui,  afin  de  faire  taire  sa  conscience  et 
sa  raison  ,  n'écoute  que  son  cœur  corrompu, 
lequel  seul  dans  toute  la  nature  lui  dit,  selon 
ses  désirs,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  (Ps.  13.  2) 
vengeur  de  ses  crimes  ;  ou  comme  un  rené- 
gat, un  apostat,  un  monstre  capable  des  plus 
énormes  forfaits  qu'il  se  permettra  facile- 
ment, dès  qu'il  se  flattera  de  les  commettre 
impunément. 

Mais  quelle  idée  faut-il  concevoir  d'un 
chrétien  qui  croit  et  qui  vit  comme  s'il  ne 
croyait  pas,  qui  fait  profession  d'être  fidèle, 
et  qui  contredit  sa  foi  par  ses  œuvres,  qui 
fait  gloire  d'avoir  été  baptisé,  et  qui  dément, 
déshonore,  profane  la  sainteté  de  son  bap- 
tême par  le  dérèglement  de  ses  mœurs  ? 
Qu'en  ont  pensé  les  sainls  pères?  quel  nom 
ont-ils  donné  à  sa  conduite  diamétralement 
contraire  à  ses  engagements?  Ils  n'ont  pas 
craint,  de  l'appeler  une  lâche  infidélité,  une 
sacrilège  perfidie,  une  espèce  de  reniement 
et  d'apostasie.  Ils  ont  même  ajouté  que, 
comme  il  eût  mieux  valu  pour  le  traître  Ju- 
das de  n'être  point  né  et  de  n'avoir  point  été 
apâtre  que  d'avoir  trahi  et  vendu  son  Maître, 
il  vaudrait  mieux  aussi  pour  un  tel  chrétien, 
s'il  ne  se  convertit  pas,  de  n'avoir  point  été 
baptisé  ni  initié  au  christianisme,  que  de  n'en 
avoir  pas  rempli  les  devoirs,  et  d'avoir  violé 
par  des  actions  anti-chrétiennes  les  promes- 
ses baptismales. 

Promesses  authentiques  et  solennelles,  fai- 
tes non  à  un  homme,  mais  à  Dieu  même  dans 
son  saint  temple.  Promesses  irrévocables 
que  les  anges,  dit  S.  Ephrem,ontinscrites  sur 
les  registres  de  l'éternité,  pour  les  représen- 
ter à  l'instant  de  la  mort  et  les  confronter 
avec  la  conduite  tenue  pendant  la  vie.  Pro- 
messes qui  feront  dans  ce  dernier  moment  la 
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joie  et  l«i  gloire  des  âmes  fidèles,  le  désespoir 
et  la  confusion  des  mauvais  chrétiens.  Pro- 
messes dont  l'oubli  et  l'infraction  produisent 
les  désordres  qui  couvrent  et  défigurent  hor- 
riblement la  face  du  christianisme  dans  le 
.lièclc  pervers  où  nous  vivons,  lui  vain  trace- 
rions-nous à  vos  yeux,  mes  chers  frères,  la 
triste  peinture  des  maux  qui  ne  vous  sont 
que  trop  connus.  Ils  exigent  moins  nos  pa- 
roles que  nos  larmes  les  plus  amères.  11  suffit 
de  vous  dire  qu'au  lieu  qu'on  voyait  autre- 
fois les  païens  se  convertir  en   foule   pour 
mener  une  vie  vraiment  chrétienne,  on  voit 
aujourd'hui  dans  ce  royaume  beaucoup  de 
chrétiens  se  pervertir  pour  mener  une  vie  vé- 
ritablement païenne,  c'est-à-dire  aussi  cri- 
minelle et  licencieuse  que  l'était  celle  des 
sectateurs  du  paganisme.  Cette  déplorable 
corruption  de  mœurs,  jointe  aux  progrès  de 
l'irréligion,  ne  doit-elle  pas  nous  faire  trem- 
bler de  peur  que  le  règne  de  Dieu  ne  soit  ôté 
à  notre  nation  pour  être  transféré  à  un  peu- 
ple qui  en  porterait  les  fruits  (Matth.2i.  k3)  ? 
Plus  ce  libertinage  d'esprit  et  de  cœur  devient 
commun  et  contagieux,  plus  notre  sollicitude 
pastorale  nous  presse  et  nous  oblige  de  veil- 
ler à  ce  que  notre  troupeau  n'en  soit  pas  in- 
fecté. Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux 
l'en  préserver  qu'en  détournant  la  source  du 
mal,  qui  provient  de  ce  qu'on  oublie  et  on 
enfreint  les  vœux  du  baptême.  C'est   donc 
pour  vous  rappeler  leur  salutaire  souvenir 
et  vous  inspirer  de  plus  en  plus  leur  exacte 
observation,  que  nous  avons  formé  le  des- 
sein d'en  établir  le  renouvellement  public  et 
annuel  dans  toutes  les  paroisses  de  notre  dio- 
cèse. 

Nous  avons  remarqué  dans  l'histoire  de 
l'AncicnTestament  que  Dieu,  après  avoir  fait 
alliance  avec  les  Juifs  spécialement  favorisés 
de  ses  grâces,  mais  souvent  rebelles  à  ses  lois, 
leur  reprochait  l'oubli  des  engagements  qu'ils 
avaient  contractés  avec  lui  ,  et  leur  en  re- 
traçait de  temps  en  temps  la  mémoire.  Tantôt 
il  ordonnait  à  un  de  ses  plus  grands  pro- 
phètes tf  élever  la  voix  pour  leur  dire  publi- 
quemeni:  Il  coûtez  les  paroles  de  cette  alliance 
et  observez-les  (Jérém,  11.  6).  Tantôt  il  sus- 
citait un  prince  selon  son  cœur,  le  S.  roi  Jo- 
sias  ,  pour  les  obliger  de  renouveler  aux 
pieds  de  ses  autels  cette  même  alliance  avec 
beaucoup  de  solennité  (2.  Parai.  3'*.  31). 
Tantôt  il  inspirait  à  un  de  ses  plus  fidèles 
ministres  (à  Esdras)  de  Taire  ce  renouvelle- 
ment avec  un  grand  appareil  de  religion  ;  et 
en  effet  selon  lo  récit  de  l'hislorien  sacré, 
cette  cérémonie  précédée  d'un  jeûne  général 
et  d'un  discours  pathétique,  se  lit  d'une  ma- 
nière si  touchante,  que  la  multitude  des  assis- 
tant! fut  pénétréedecomponction  et  attendrie 
jusqu'aux  larmes.  Le  corps  couvert  de  cilice 
et  la  tête  de  cendre  ou  de  poussière  en  signe 
de  repentir,  ils  se  prosternèrent  tous  ensem- 
ble devant  le  Seigneur;  après  lui  avoir  l'ait 
l'humble  aveu  de  leurs  prévarications  et  avoir 
imploré  ses  miséricordes  pour  le  passé,  Us 
lui  promirent  par  un  acte  authentique  signé 
de  leur  main  d'observer  iiiviolablcmeiil  à  l'a- 
venir les  conditions  de  l'alliance  faite  avec 


leurs  pères  (2  Esd.  9,  1 ,  2,  3,  38).  Mais 
qu'était-ce  que  cette  ancienne  alliance,  sinon 
une  image  de  la  nouvelle,  une  figure  de  celle 
que  nous  avons  contractée  dans  le  baptême, 
et  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  beau- 
coup plus  que  ne  l'étaient  les  Juifs,  le  peuple 
de  Dieu  ;  nous  y  avons  été.  mis  au  nombre  des 
chrétiens  qui,  selon,  le  princedes  apôtres  sont 
par  excellence  la  race  choisie,  lanation sainte, 
le  sacerdoce  royal  (1,  Pet.  2,  9).  Nous  y  avons 
en  effet,  dit  S.  Cyprien,  été  sacrés  rois  pour 
dominer  sur  nos  passions.  Nous  y  avons  été 
faits  en  quelque  sorte  des  dieux  par  l'intime 
union  des  trois  personnes  divines  avec  nous. 
Pourrons-nous  jamais  bénir  assez  l'adorable 
Trinité  pour  l'alliance  qu'elle  a  daigné  y  con- 
tracter avec  nos  âmes  devenues  filles  adop- 
tives  du  Père,  épouses  bien-aimées  du  Fils, 
temples  augustes  du  Saint-Esprit,  et   héri- 
tières du  royaume  des  cieux?  Quel    mépris 
des  choses  de  la  terre,   quelle  noblesse  de 
sentiments,  quelle  pureté  de  mœurs  n'exige 
pas  de  nous  une  si   sainte  alliance,  une  si 
haute  et  si  sublime  destinée  !  ô  chrétien,  s'é- 
crie S.  Léon,  apprends  donc  à  connaître  ta  di- 
gnité, et  devenu  participant  de  la  nature  di- 
vine, ne  retourne  point  à  ton  ancienne  bassesse 
par  une  conduite  qui  dégénère  de  l'élévation 
de  ton  rang.  Souviens-toi  de  quel  chef  et  de 
quel  corps  tu  es  membre.  N'oublie  pas  que  tu 
as  été  retiré  de  la  puissance  des  ténèbres,  pour 
être  transféré  à  la  lumière  et  au  royaume  de 
Dieu. 

Au  reste  ne  croyez  pas,  mes  chers  frères, 
que  cette  pieuse  cérémonie  «lu  renouvelle- 
ment solennel  des  vœux  du  baptême  soit  une 
nouveauté  dans  l'Eglise.  Il  y  a  plusicursévc- 
chés  en  France  et  dans  les  royaumes  étran- 
gers où  elle  est  établie  depuis  longtemps,  et 
où  elle  produit  des  fruits  abondants  de  grâce 
et  de  salut.  L'expérience  fait  voir  qu'elle  est 
très-propre  à  ranimer  la  foi,  l'espérance,  la 
charité  et  les  autres  vertus  qu'on  a  reçues 
dans  ce  sacrement,  et  qui  donnent  droit  au 
royaume  du  ciel.  Que  l'on  est  heureux,  lors- 
qu'on n'a  pas  perdu  ce  droit,  le  plus  beau 
de  tous  les  droits  et  préférable  lui  seul  à  la 
possession  de  tous  les  empires  de  la  terre  1 
mais  qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  qui  puissent 
se  flatter  de  l'avoir  conservé  !  hélas  !  n'avons- 
nous  pas  lieu  la  plupart  de  nous  appliquer 
ces  lamentables  paroles  du  prophète  Jéré- 
mic?  La  couronne  céleste,  qui  était  comme 
suspendue. »ttr  nos  têtes,  est  tombée  à  nos  pieds; 
malheur  à  nous,  parce  que  nous  avons  péché! 
(Thrcn.b,  16)  nos  passions,  qui  devaient  nous 
être  assujetties  comme  nos  esclaves,  nous  ont 
dominés  (Jbid.S).  Notre  asservissement  à  leur 
joug  lyrannique  nous  a  fait  perdre  l'aimable 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  Nous  sommes  re- 
devenus la  conquête  de  Satan,  et  ne  devons- 
nous  pas  appréhender  d'être  un  jour  la  proie 
de  l'enfer?  Dieu,  il  est  vrai,  nous  avait  pro- 
mis l'héritage  céleste,  où  il  nous  ferait  ré- 
gner avec  lui-même  dans  l'éternelle  jouis- 
sance de  tous  ses  biens  et  dans  la  délicieuse 
société  de  ses  anges  et  de  ses  élus.  Il  nous 
l'avait  promis,  pourvu  que  nous  fussions  fi- 
dèles à  ne  point  souiller  par  le  péché  cetto 
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robe  d'innocence  qui  nous  avait  été  rendue, 
à  ne  point  éteindre  par  le  souffle  de  la  cupi- 
dité ce  cierge,  ce  flambeau  mystérieux  qui 
nous  avait  été  présenté  comme  le  symbole  de 
la  charité,  à  ne  point  donner  entrée  dans  no- 
tre ame  par  des  désirs  charnels  à  l'esprit  im- 
monde, auquel  nous  avions  promis  de  re- 
noncer pour  toujours.  Mais  en  violant  nos 
promesses ,  n'avons-nous  pas  forcé  Dieu  à 
révoquer  les  siennes,  et  tant  que  nous  per- 
sisterons dans  nos  criminelles  infidélités  , 
avons-nous  d'autre  héritage  à  prétendre  que 
celui  des  démons  et  des  réprouvés  ;  Oh  1  quel 
funeste  héritage  que  celui  qui  renferme,  se- 
lon le  langage  de  l'Eglise,  tout  ce  qui  fait 
horreur  dans  les  ténèbres ,  tout  ce  qui  fait 
grincer  des  dents  au  milieu  des  flammes,  tout 
ce  qui  fait  endurer  des  douleurs  inexprima- 
bles dans  des  tourments  sans  fin  I  La  seule 
pensée  de  l'assemblage  de  tous  ces  maux,  et 
particulièrement  d'être  pour  toujours  dans 
l'abandon  et  la  malédiction  de  Dieu,  ne  doit- 
elle  pas  nous  faire  frémir  et  nous  porter  à 
nous  écrier  avec  le  même  prophète.  Ah  ! 
Seigneur,  pourquoi  aurons-nous  le  sort  infi- 
niment malheureux  d'être  à  jamais  oubliés  et 
abandonnés  de  vous?  A  quoi  tient-il  que  ce 
malheur  ne  nous  arrive  pas?  Convertissez- 
nous,  etnous  nous  convertirons  à  vous  (Thren. 
20,  21).  Prévenez-nous,  aidez-nous  de  vos 
grâces.  Nous  sommes  résolus  d'y  correspon- 
dre de  tout  notre  pouvoir.  Renouvelez  nos 
jour s  commeils  étaient  au  commencement(Ibid) . 
Faites  que  la  touchante  cérémonie  du  re- 
nouvellement des  vœux  de  notre  baptême 
renouvelle  parmi  nous  la  beauté,  la  ferveur, 
la  sainteté  des  premiers  jours  du  christia- 
nisme. Dieu  de  nos  pères  (Dan.  3,  26),  Dieu 
des  apôtres,  Dieu  des  martyrs,  Dieu  des  con- 
fesseurs ,  Dieu  de  nos  saints  patrons  que 
vous  avez  sanctifiés  par  la  conservation  ou 
le  recouvrement  de  l'innocence  baptismale, 
jetez  les  regards  de  votre  miséricorde  sur 
nous  qui  sommes  les  enfants  des  saints  (  Tob. 
2,  18),  et  qui  implorons  leur  puissante  in- 
tercession auprès  de  vous.  Faites  refleurir 
dans  notre  siècle  leurs  vertus  par  notre  fi- 
délité à  remplir  les  engagements  que  nous 
avons  contractés  sur  les  sacrés  Fonts.  Gra- 
vez-les ces  engagements,  gravez-les  en  ca- 
ractères ineffaçables  dans  tous  nos  cœurs, 
et  donnez-nous  à  tous  la  force  de  les  accom- 
plir jusqu'au  dernier  souffle  de  notre  vie,  en 
sorte  qu'ils  fassent  notre  consolation  à  l'heure 
de  la  mort  et  notre  gloire  dans  le  jour  de  l'é- 
ternité (2.  Pet.  3,  18). 

A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  vénérables  frères  les  doyen ,  chanoines 
et  chapitre  de  notre  église  cathédrale ,  nous 
avons  ordonné  et  ordonnons  que  le  renou- 
vellement des  vœux  du  baptême  se  fera  tous 
les  ans  dans  toutes  les  paroisses  de  ce  dio- 
cèse ,  tant  des  villes  que  de  la  campagne , 
conformément  aux  règlements  suivants  : 

1.   Ce  renouvellement  se  fera  en  public 

dans  chaque  paroisse  le  jours  de  la  fête  de  la 

très-sainte  Trinité,  comme  le  plus  propre  à 

honorer  et  invoquer  les  trois  personnes  di- 
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vines,  au  nom  desquelles  le  baptême  est 
conféré. 

2.  L'acte  de  renouvellement  se  fera  dans 
les  termes  de  la  formule  ci-jointe,  que  les  cu- 
rés prononceront  en  chaire  immédiatement 
après  les  vêpres,  et  aux  endroits  où  l'on 
prêchera,  immédiatement  après  le  sermon, 
et  ensuite  l'on  donnera  dans  chaque  paroisse 
la  bénédiction  du  très-saint  sacrement  avec 
les  prières  accoutumées.  La  même  chose  se 
pratiquera  dans  les  paroisses  succursales 
par  les  vicaires  ou  chapelains  qui  y  font  leur 
résidence ,  et  à  l'égard  de  celles  où  il  n'y  a 
aucun  prêtre  qui  réside  ,  la  cérémonie  se  fera 
après  le  prône  de  la  messe  paroissiale,  à  la 
fin  de  laquelle  on  donnera  la  bénédiction  du 
très-saint  sacrement. 

3.  Les  curés  auront  soin,  une  des  fêtes  de 
la  Pentecôte,  d'avertir  leurs  paroissiens  du 
jour  de  ce  renouvellement ,  auquel  ils  les  in- 
viteront par  une  pieuse  exhortation  ou  par 
la  lecture  de  notre  mandement ,  afin  que 
cnaeun  deux  se  prépare  à  bien  faire  celte 
sainte  action;  et  pour  les  y  exciter  davan- 
tage, nous  accordons  quarante  jours  d'in- 
dulgence à  tous  ceux  qui  la  feront  ou  y  as- 
sisteront avec  les  dispositions  requises. 

EnGn  nous  recommandons  avec  instance 
aux  pères  et  mères  d'inspirer  à  leurs  enfants 
par  leurs  discours  et  encore  plus  par  leurs 
exemples  une  haute  estime  de  la  grâce  du 
baptême,  une  vive  reconnaissance  de  l'avoir 
reçue ,  et  une  grande  attention  à  la  conserver 
ou  à  la  recouvrer.  Nous  les  en  conjurons 
par  le  motif  le  plus  touchant,  par  la  ten- 
dresse même  qu'ils  leur  portent.  Elle  est 
d'ordinaire  si  grande  qu'à  l'égard  des  biens 
temporels  ils  désirent  tout  pour  eux,  ils  font 
tout  pour  eux,  ils  sacrifient  tout  pour  eux. 
Combien  plus  ne  doivent-ils  rien  épargner 
pour  ne  leur  pas  laisser  perdre  les  biens  spi- 
rituels dont  les  a  enrichis  le  sacrement  de  ré- 
génération ,  qui  leur  a  ouvert  les  trésors 
célestes  ,  et  leur  a  donné  une  vie  aussi  supé- 
rieure à  celle  du  corps  que  la  grâce  Test  à  la 
nature,  le  ciel  à  la  terre ,  l'éternité  au  temps , 
et  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  à  celle  de  fils  de 
l'homme  !  qu'ils  les  exhortent  donc  et  les  en- 
gagent à  se  faire  une  fête  particulière  du  jour 
heureux  auquel  ils  ont  été, baptisés,  à  aller 
ce  jour-là  faire  leurs  prières  auprès  des  fonts 
baptismaux ,  à  y  rendre  au  Seigneur  mille 
actions  de  grâces  pour  son  don  ineffable  (  2 
Cor.  9,  15)  qu'ils  y  ont  reçu,  à  y  renouve- 
ler de  cœur  et  de  bouche  les  vœux  qui  y  ont 
été  faits  en  leur  nom,  et  à  s'y  affermir  dans 
la  résolution  de  les  garder  inviolablement 
jusqu'à  la  mort.  Nous  accordons  quarante 
jours  d'indulgence  à  tous  ceux  de  nos  diocé- 
sains qui,  pour  faire  ainsi  cerenouvellement, 
choisiront  l'anniversaire  de  leur  baptême; 
auquel  jour  nous  les  exhortons  de  fortifier 
ou  de  ressusciter  en  eux  la  grâce  sanctifiante 
par  la  pieuse  réception  des  sacrements,  et  de 
rappeler  à  leur  mémoire  un  trait  frappant 
de  l'histoire  ecclésiastique.  II  y  est  rapporté 
que  du  temps  de  la  fureur  des  persécutions 
undiacre  de  l'église  de  Carthage  ayant  appris 
dans  la  prison  où  il  était  détenu  pour  la  foi , 
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qu'un  jeune  chrétien  nommé  Elpidophore, 
qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux, 
a\  ;iit  renoncé  au  christianisme  et  sacrifié  aux 
idoles,  il  en  fut  pénétré  de  douleur.  Ne  pou- 
\;int  l'aller  trouver,  il  se  persuada  qu'au 
jour  de  son  martyre  cet  apostat  serait  dans 
l'assemblée  de  ceux  qui  assisteraient  à  sa 
mort,  et  qu'alors  il  pourrait  lui  faire  une  ré- 
primande salutaire.  Le  jour  donc  de  son  sup- 
plice ou  plutôt  de  son  triomphe  étant  venu  , 
il  Gt  apporter  la  robe  blanche  dont  il  avait 
revêtu  Elpidophore  dans  son  baptême ,  et 
l'ayant  aperçu  parmi  les  assistants,  il  la  lui 
montra  en  disant  :  Voilà,  malheureux  rené- 
gat, voilà  ta  robe  d'innocence  qui  te  re- 
proche ta  criminelle  perfidie,  et  qui  t'accu- 
sera au  tribunal  redoutable  du  souverain 
juge  (1).  Ces  paroles  furent  comme  un  coup 
de  foudre  pour  cet  apostat,  tant  il  en  fut 
consterné!  Puisse  leur  souvenir  être  une 
source  de  conversion  et  de  salut  pour  plu- 

(1)  llœc  sunt  linteamina quœ  te  accusabunl,  cum  ma- 
jestas  venerit  judicanlis. 
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sieurs  pécheurs  qui  ont  mérité  le  même  re- 
proche, en  reniant  leur  foi  par  leurs  œuvres 
et  par  leur  infidélité  aux  promesses  de  leur 
baptême  !  La  robe  d'innocence  qu'ils  s'y 
étaient  engagés  de  conserver  pure  jusqu'à  la 
mort  leur  sera  représentée  au  jour  terrible 
des  vengeances  du  Seigneur,  et  les  taches 
dont  ils  l'ont  indignement  souillée  ne  pour- 
raient plus  alors  être  expiées  que  par  des 
feux  et  des  pleurs  éternels.  Qu'ils  aient 
soin  de  profiter  du  temps  court  et  précieux 
que  la  miséricorde  divine  leur  accorde,  pour 
les  expier  et  les  effacer  au  plus  lot  par  les 
larmes  de  leur  componction  et  de  leur  pé- 
nitence. 

Sera  notre  présent  mandement  lu  et  pu- 
blié aux  prônes  des  messes  paroissiales  et 
relu  chaque  année,  en  tant  que  de  besoin, 
pour  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur 
dans  toute  l'étendue  de  noire  diocèse. 
f  FRANÇOIS-JOSEPH,  évéqne  de  Boulogne. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis— 
copal,  le  15  mars  1758. 


FORMULE 
de  l'acte  du  renouvellement  solennel  et  annuel    des  voeux  du  baptême. 


Que  votre  saintnom,  Seigneur,  Dieu  de  nos 
pères,  soit  louédans  tous  les  siècles(Dan.  3,26). 
Leur  durée  ne  sera  pas  assez  longue  pour 
vous  remercier  dignement  des  grâces  de  no- 
tre baptême.  Vous  y  avez  effacé  dans  nos 
âmes  la  tache  originelle  qui  leur  fermait  les 
portes  du  ciel  et  nous  tenait  asservis  sous 
le  funeste  empire  des  puissances  de  l'enfer. 
Vous  y  avez  gravé  sur  nous  la  lumière  de  vo- 
tre visage  (  Ps.  4,  7  )  et  l'éclat  de  votre  sain- 
teté, qui  nous  donnait  droit  à  briller  un  jour 
dans  votre  royaume  comme  le  soleil(Matth.  13, 
43  )  et  comme  les  étoiles  durant  toute  l'éter- 
nité (Dan.  13 ,  3).  Vous  vous  y  êtes  abaissé 
dans  les  profondeurs  de  votre  miséricorde 
jusqu'à  notre  néant,  pour  nous  élever  jus- 
qu'à votre  majesté  suprême,  en  nous  faisant 
l'honneur  divin  de  nous  adopter  pour  vos 
enfants,  vos  héritiers  et  les  cohéritiers  de 
Jésus-Christ  (Rom.  8,  17). 

Mais  nous,  au  lieu  de  nous  maintenir  dans 
cette  haute  élévation,  qu'avons-nous  fait? 
O  douleur!  ô  justes  regrets!  nous  avons  pé- 
ché contre  vous,  Père  saint  (Joan.  17,  11  ), 
et  contre  nous-mêmes ,  en  nous  dégradant 
par  une  vie  contraire  à  vos  lois,  à  nos  vœux, 
à  la  noblesse  de  notre  seconde  naissance  et 
à  la  grandeur  de  notre  destinée.  Redevenus 
la  plupart  vils  esclaves  de  la  corruption  (2. 
Pet.  2,  19)  et  de  Satan,  nous  ne  sommes  plus 
dignes  de  porter  le  nom  auguste  de  vos  fils. 
Nous  méritons  d'être  nommés  des  servi- 
teurs infidèles  et  perfides,  ayant  trahi  les  in- 
térêts de  votre  gloire  et  faussé  les  promesses 
de  notre  baptême,  par  l'infraction  sacrilège 
des  obligations  que  les  cérémonies  vénéra- 
bles do  ce  sacrement  nous  représentaient. 

On  y  avait  fait  sur  nous  des  exorcismes  et 
des  onctions  salutaires,  pourchasser  de  no- 
tro  cœur  le  démon,  auquel  une  foi  vive  et 


fortement  munie  des  armes  de  lumière  (Rom. 
13,  12)  pouvait  et  devait  nous  faire  ensuite 
résister  avec  courage  (1.  Pet.  5,9).  Mais 
hommes  de  peu  de  foi  (Matth.  14, 31)  et  de  con- 
fiance en  vous,  Seigneur  netre  Dieu,  nous 
avons  lâchement  succombé  aux  tentations 
du  prince  des  ténèbres,  et  nous  sommes  ren- 
trés sous  sa  maudite  domination.  On  y  avait 
imprimé  sur  noire  front  le  glorieux  caractère 
de  chrétien ,  d'adorateur  de  Jésus  crucifié  ; 
et  nos  plaisirs  sensuels,  nos  brutales  intem- 
pérances nous  ont  rendus  ennemis  de  sa  croix 
et  idolâtres  (Philipp.  3, 18)  de  notre  chair.  On 
y  avait  mis  dans  notre  bouche  le  sel ,  sym- 
bole de  la  sagesse  et  du  goût  des  choses  du 
ciel  ;  et  nous  leur  avons  préféré  les  folles 
joies  du  monde  ,  les  biens  périssables  de  la 
terre.  On  nous  y  avait  ouvert  les  oreilles 
pour  écouter  votre  sainte  parole;  et  nous 
avons  été  aussi  sourds  à  la  voix  de  vos  inspi- 
rations et  à  celles  de  vos  ministres,  que  do- 
ciles aux  malheureuses  suggestions  de  l'es- 
prit tentateur  et  aux  maximes  corrompues 
des  enfants  du  siècle.  On  nous  y  avait  donné 
une  robe  blanche  et  un  cierge  allumé,  comme 
les  signes  de  l'innocence  et  de  la  charité  que 
nous  devions  conserver  jusqu'à  la  mort,  et 
nous  les  avons  perdues  par  une  vie  souillée 
de  crimes.  On  nous  y  avait  imposé  les  noms 
de  plusieurs  de  vos  saints  qui ,  comme  nos 
patrons  devaient  être,  nos  modèles  ;  et  au 
lieu  de  suivre  leurs  exemples,  de  marcher 
sur  leurs  traces  dans  la  voie  étroite  du  salut, 
nous  avons  mieux  aimé,  en  imitant  les  pé- 
cheurs et  les  réprouvés, nous  égarer  dans  le 
chemin  spacieux  de  la  perdition.  Après  tant 
d'infidélités  commises  par  notre  faute,  par 
notre  pure  faute,  par  notre  très -grande 
faute,  n'est-il  pas  bien  juste  que  nous  nous 
reconnaissions  coupables   et  que  nous  en 
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fassions  l'aveu  public  avec  un  visage  cou- 
vert de  confusion,  un  esprit  humilié,  un 
cœur  pénétré  de  componction  pour  le  passé, 
et  de  ferventes  résolutions  pour  l'avenir? 
C'est  dans  celle  disposition  qu'approchant 
avec  confiance  du  trône  de  la  grâce  (Ileb.  4, 
16),  où  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ, 
notre  sauveur  et  notre  médiateur,  nous  don- 
nent un  libre  accès,  nous  revenons  à  vous, 
Seigneur ,  comme  à  un  père  plein  de  clé- 
mence et  de  tendresse.  Humblement  pros- 
ternés en  votre  présence,  nous  vous  supplions 
par  les  entrailles  de  votre  miséricorde  d'a- 
gréer le  renouvellement  sincère  que  nous 
vous  faisons  des  vœux  de  noire  baplême. 

Oui ,  résolus  de  perdre  plutôt  la  vie  que  la 
foi  et  la  charité,  nous  renonçons  de  nouveau 
et  pour  toujours  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à 
ses  œuvres  ,  qui  ne  sont  autres  que  le  péché 
et  les  occasions  prochaines  qui  y  portent, 
l'oisiveté,  le  luxe  ,  le  faste ,  les  délices  et  les 
divertissements  dangereux  du  monde.  Nous 
nous  consacrons  entièrement  et  irrévocable- 
ment à  Jésus-Christ  et  à  l'observation  de  sa 
loi.  Nous  promettons  d'être  à  son  exemple 
doux  et  humbles  de  cœur ,  obéissants  ,  cha- 
ritables et  patients,  de  porter  tous  les  jours 
notre  croix  (Luc,  9,  23),  de  crucifier  notre 
chair  avec  ses  vices  (Gai.  5,  24),  de  mortifier 
nos  passions ,  d'aimer  nos  ennemis  et  de 
n'avoir  point  d'attache  aux  biens  de  la  terre, 
mais  de  chercher  premièrement  le  royaume 
du  ciel ,  en  servant  Dieu  et  l'aimant  par  des- 
sus tout.  Nous  promettons  aussi  de  toujours 
conformer  notre  croyance  aux  vérités  de 
l'Evangile,  au  Symbole  des  apôtres  et  spé- 
cialement aux  articles  concernant  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  et  une  seule  Eglise 
catholique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut.  Nous  vouons  à  cette  sainte  Eglise , 
dont  le  pontife  romain  est  le  chef  visible,  une 
obéissance  filiale  comme  à  notre  Mère ,  et 
une  soumission  entière  à  ses  commande- 
ments ,  à  ses  décisions  et  à  l'autorité  des 
pasteurs  que  le  Saint-Esprit  a  établis  pour 
la  youverner  (Act.  20,  28).  Nous  voulons  vi- 
vre et  mourir  dans  son  sein,  dans  lequel 
nous  rendons  grâces  au  ciel  de  nous  avoir 
fait  naître  ,  préférablement  à  des  millions 


d'infidèles.  Nous  nous  estimerions  heureux, 
à  l'exemple  du  nombre  innombrable  des 
martyrs,  de  verser  notre  sang  pour  notre  re- 
ligion ,  que  l'excellence  de  sa  doctrine ,  la 
pureté  de  sa  morale,  les  succès  prodigieux  de 
la  prédication  des  apôtres ,  les  vertus  hé- 
roïques de  tant  de  saints  et  de  saintes,  la 
croyance  de  tant  de  peuples  et  de  siècles , 
l'accomplissement  visible  de  tant  de  prophé- 
ties ,  la  certitude  de  tant  de  miracles  de  Jé- 
sus-Christ et  de  ses  disciples  montrent  évi- 
demment être  véritable  et  divine. 

Mais  en  renouvelant  ici,  Seigneur,  à  la 
face  de  cet  autel  notre  profession  de  foi  , 
nos  promesses  et  nos  vœux ,  nous  sentons 
que  la  faiblesse  de  notre  nature  a  grand  be- 
soin d'être  fortifiée  de  votre  grâce  pour  les 
accomplir.  Soutenez-nous  donc  contre  nous- 
mêmes,  qui  avons  les  sens,  l'esprit  et  le  cœur 
enclins  au  mal  dès  la  jeunesse  (Gen.  6,  21). 
Envoyez-nous  du  secours  de  votre  sanctuaire 
(  Ps.  19,  2  ).  Commandez  à  votre  vertu  toute- 
puissante  de  nous  protéger  et  d'affermir  ce 
que  vous  avez  opéré  en  nous  dans  votre  saint 
temple  (Ibid.  67,  31),  où  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  vous  être  consacrés  presque  aus- 
sitôt après  notre  naissance.  Vous  nous  y 
avez  revêtus,  comme  serviteurs  et  soldats  de 
Jésus-Christ,  des  armes  de  la  foi ,  de  l'espé- 
rance et  de  la  charité.  Vous  nous  y  avez  cou- 
verts de  votre  amour  comme  d'un  bouclier  ca- 
pable d'émousser  et  d'éteindre  tous  les  traits 
enflammés  du  malin  esprit  (Eph.  6,  16)  Vous 
nous  y  avez  marqués  du  sceau  ineffaçable  de 
votre  alliance  et  de  votre  adoption.  Vous 
êtes  en  nous ,  et  votre  nom,  ô  bienheureuse 
Trinité,  Père ,  Fils  et  Saint-Esprit ,  a  été  in- 
voqué sur  nous  dans  notre  baptême  1  Ne  nous 
abandonnez  pas  (Jér.  14 ,  9);  mais  rendez- 
nous  si  reconnaissants  de  cet  inestimable 
bienfait,  si  repentants  de  nos  lâches  préva- 
rications, si  fidèles  désormais  à  nos  promes- 
ses ,  et  si  courageux  contre  les  ennemis  de 
notre  salut,  que,  pour  prix  de  nos  victoires 
nous  recevions  de  votre  main  paternelle, 
comme  vos  enfants  bien-aimés  (  Eph.  5,  1  ) , 
l'héritage  céleste  et  la  couronne  d'immorta- 
lité. Ainsi  soit-il. 


MANDEMENT. 

POUR  PROCURER   UN   GRAND   SOIN    DE    LA  CONSERVATION    TEMPORELLE     ET      DU      SALUT     ÉTERNEL 
DES   ENFANTS   QUI   SONT   DANS   LE  SEIN   DE   LEURS    MÈRES,    SOIT   VIVANTES,    SOIT   MORTES. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Une  mère,  après  avoir  conçu  Y  enfant  qui 
est  dans  son  sein,  peut-elle,  avant  qu'elle  l'ait 
mis  au  monde,  l'oublier  au  point  de  n'en 
avoir  ni  compassion  (  Jsaïe,  49, 14),  ni  soin  ? 
Non  sans  doute ,  mes  très-chers  frères ,  à 
moins  que  sourde  au  cri  de  la  nature,  elle 
n'étouffe  dans  son  cœur  tous  les  sentiments 
de  tendresse  qui  distinguent  une  mère  d'avec 
une  marâtre  :  fut-elle  de  race  barbare  et  sau- 
vage ,  fût-elle  infidèle  ou  païenne  ,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  point  plus  brutale  que  les 
bêtes  et  plus  cruelle  que  les  oiseaux  de  proie 


qui  malgré  leur  féroce  voracité  couvent  avec 
tant  de  sollicitude  et  d'assiduité  dans  leur 
nid  les  œufs  (a)  où  sont  renfermés  leurs  pe- 

(a)  Les  œufs  venus,  la  femelle  et  le  mâle  les  cou- 
vent tour  à  tour.  Plus  ordinairement  c'est  la  femelle 
qui  prend  ce  soin.  C'est  ici  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'impression  puissante  d'une  raison  supé- 
rieure sur  ces  petites  créatures.  Elles  ne  savent  assu- 
rément ni  ce  que  contiennent  leurs  œufs,  ni  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  les  couver  pour  les  faire  éclore,  ni 
connu  eut  le  tout  s'exécute.  Cependant  cet  animal  si 
agile,  si  inquiet,  si  volage,  oublie  en  ce  moment  son 
naturel  pour  se  fixer  sur  ses  œufs  pendant  le  temps 
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tits;  peut-elle  n'être  pas  sensible  et  atten- 
tivea  l.i  <  onservation  du  fruit  de  ses  en- 
trailles !  Ce  précieux  fruit  ne.  doit-il  pas  lui 
être  très-cher  comme  étant  une  intime  por- 
tion d'elle-même,  puisque,  <olon  le  langage  de 
l'Ecriture  ,  il  est  l'os  de  ses  os ,  la  chair  de  sa 
chair  (Gen.  2.  23) ,  le  sang  de  son  sang  ,  le 
corps  formé'  de  sa  propre  substance?  peut- 
elle  ne.  pas  savoir  qu'elle  s'en  rend  homicide, 
lorsque  par  sa  faute  elle  le  laisse  périr?  Ne 
fût-ce  de  sa  part  qu'un  défaut  de  vigilance 
requise,  qu'nn  manquement  de  précaution 
née£ssair"j  qsels  cuisants  regrets  ne  doit- 
elle  pas  avoir  lorsque  sa  négligence  est  cause 
que  son  enfant  meurtûv-ant  que  de  naître? 
Combien  plus  ces  mêmes  regrets  doivent- 
ils  être  désolants  pour  une  mère  chrétienne, 
à  qui  les  lumières  de  la  foi  découvrent  le  dé- 
plorable sort  de  cet  enfant  que  la  privation 
du  baptême  exclut  à  jamais  du  royaume  des 
cieux ,  et  laisse  pour  toujours  dans  la  dis- 
grâce de  Dieu  sous  l'esclavage  du  démon  !  en 
pleurant  amèrement  sur  cet  infortuné  en- 
fant de  sa  douleur  (Gen.  35.  18) ,  ne  doit-elle 
pas  pleurer  aussi  sur  elle-même  avec  une 
grande  componction  de  cœur  pour  obtenir 
le  pardon  de  son  péché  ?  En  voyant  sa  cou- 
pable imprudence  suivie  de  ce  malheur  irré- 
parable qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  d'empêcher, 
que  de  reproches  n'a-t-elle  pas  à  se  faire  1 
que  de  remords  n'a-t-elle  pas  à  essuyer  au 
fond  de  son  ame  qui ,  forcée  par  un  témoi- 
gnage intérieur  et  inévitable  de  s'accuser  , 
de  se  juger ,  de  se  condamner  elle-même , 
sent  malgré  elle  sa  conscience  attristée  du 
passé,  alarmée  du  présent,  effrayée  de  l'a- 
venir? 

Quelque  grief  que  soit  le  dérèglement  dont 
nous  venons,  M.  T.  C  F.,  de  vous  tracer 
les  fâcheuses  suites ,  en  voici  un  autre  qui 
beaucoup  plus  criant,  plus  sinistre,  plus  lu- 
gubre, exige  non  pas  seulement  des  soupirs, 
des  gémissements,  des  lamentations,  mais 
des  frémissements  d'horreur ,  des  transports 
d'indignation,  des  larmes  de  sang;  c'est  le 
désordre  où  tombent  plusieurs  femmes  en- 
ceintes qui ,  après  avoir  par  un  commerce 
illégitime  souillé  leur  ame  ,  péché  contre  leur 
propre  corps  (1.  Cor.  6.  18) ,  perdu  la  vertu 
la  plus  honorable  à  leur  sexe,  s'abandonnent 
de  plus  en  plus  aux  damnables  suggestions 
de  l'esprit  tentateur,  se  jettent  de  précipice 
en  précipice,  et  vérifient  cet  oracle  sacré  ; 
un  abîme  d'iniquité  attire  un  autre  abîme 
(  Ps.  hi,  8  ).  Aussi  pleines  de  vanité  que 
vides  d'honneur,  aussi  jalouses  qu'indignes 
de  conserver  devant  les  hommes  cet  honneur 
qu'elles  n'ont  pas  rougi  de  sacrifier  devant 
Dieu  à  une  passion  honteuse  qui,  en  opérant 
le  mal  hait  la  lumière  (Jean.  3,  20)  et  cherche 
les  ténèbres,  comme  si  elle  pouvait  échapper 
au  regard  de  cet  œil  divin  qui  voit  tout  (  Eccl. 
23.  27),  même  ce  qui  se  passe  en  secret  (Matt. 
6,  k)  ;'quc  font-elles  pour  dérober  à  la  con- 

nécessairc.  La  mère  ?c  gêne,  renonce  à  tout  plaisir 
et  demeure  presque  vingt  jour»  de  suîie  collée  sur  sa 
couvée  avec  une  affection  il  grande  qu'elle  oubli-'  de 
manger.  Spectacle  de  la  S'alutr,  t.  1 ,  p.  271 . 


naissance  et  à  la  censure  publique  l'ignomi- 
nieuse turpitude  de  leur  impudicité  ?  Les 
unes,  malgré  la  terreur  du  dernier  supplice 
dont  les  menace  ledit  du  roi  Henri  II,  après 
avoir  caché  leur  grossesse  et  leur  enfante- 
ment, ont  la  cruauté  d'attenter  à  la  vie  de 
leur  fruit  venu  au  monde,  et  le  suffoquant  ou 
le  meurtrissant  avec  des  mains  sanguinaires, 
la  lui  ôtent  par  un  crime  qui  dans  cet  édit 
est  à  juste  titre  nommé  exécrable,  parce  que 
son  atrocité  ne  mérite  que  trop  d'être  en 
abomination  au  ciel  et  à  la  terre,  à  Dieu  et 
aux  hommes. 

Les  autres  usant  de  poison,  ou  de  remèdes 
violents,  ou  d'autres  moyens  illicites  pour 
empêcher  leur  fruit  de  venir  à  terme,  se 
rendent  coupables,  en  le  détruisant,  d'un  for- 
fait très-énorme.  C'est  le  jugement  qu'en  ont 
porté  les  anciens  conciles  (1)  qui  ont  exigé 
pour  son  expiation  la  plus  rigoureuse  austé- 
rité des  peines  canoniques,  les  souverains 
pontifes  (2)  qui  ont  fulminé  contre  ses  au- 
teurs et  ses  complices  la  plus  redoutable  des 
censures  ecclésiastiques  ,  les  saints  doc- 
teurs (3)  qui  ont  employé  la  force  des  plus 
frappantes  couleurs  pour  peindre  sa  noir- 
ceur et  rendre  odieuse  sa  barbarie.  Ah!  que 
ne  pouvons-nous  comme  eux  mettre  en 
œuvre  le  sublime  et  le  pathétique  d'une  élo- 
quence mâle ,  nerveuse ,  féconde  en  traits 
perçants  jusqu'au  vif,  en  émotions  péné- 
trantes jusqu'au  cœur,  en  expressions  ton- 
nantes, foudroyantes,  atterrantes,  pour  faire 
détester ,  abhorrer ,  regarder  comme  des 
monstres  ces  mères  dénaturées  !  indignes 
rejetons  de  l'espèce  humaine  dont  elles  sont 
l'opprobre  et  le  rebut ,  ne  doivent-elles  pas 
être  appelées  race  de  vipères  (a)  ou  engeance 
d'autruches  (b),  à  qui  elles  sont  comparées 
dans  l'Ecrfture?  Ce  qu'un  auteur  célèbre  dit 
de  la  cigogne  (c) ,  du  pélican  (d)  et  de  la 

(a)  La  vipère  pond  toujours  onze  œufs  et  en  mange 
dix,  n'en  laissant  qu'on  seul,  lequel  éianl  éclos  et  se 
semant  moins  obligé  du  bienfait  de  la  mère,  qu'of- 
fensé de  la  mort  de  ses  frères,  en  prend  une  prompte 
vengeance,  car  il  la  tue  cl  la  mange  aussitôt.  Louis 
de  Gren.,  Caléch.  t.  1,  p.  180. 

(b)  L'autruche  est  le  symbole  de  l'oubli  et  de  la 
cruauté  :  laissant  ses  œufs  dans  le  sable  el  les  abandon- 
nant, elle  oublie  qu'ils  y  sont  exposés  à  être  écrasés  sous 
les  pieds  des  passants  ;  elle  irai  te  ses  petits  avec  lanterne 
dureté  que  s'ils  n'étaient  pas  tes  siens  (Job  34.  14.  15. 
10)...  Les  monstres  les  plus  farouches,  dit  encore  Dieu 
dans  la  sainte  Ecriture,  ont  découvert  leurs  mamellet 
et  ont  donné  du  lait  à  liur  petits;  mais  la  plie  de  mon 
peuple  est  cruelle  comme  une  autruche  (Thren.  4.  3). 

(c)  La  cigogne,  outre  les  soins  qu'elle  prend  de  la 
nourriture  de  ses  petits,  et  qui  luiront  communs  avec 
les  autres  oiseaux,  a  encore  pour  eux  celle  tendresse 
particulière  que,  quand  le  soleil  est  le  plus  ardent  et 
tel  qu'il  pourrait  leur  faire  mal,  elle  étend  ses  ailes 
sur  eux  el  reçoit  toute  l'impression  de  ses  rayons 
pendant  que  ses  petits  sont  à  l'ombre,  devenant 
cruelle  contre  elle-même  pour  êire  pitoyable  envers 
ses  petits.  Louis  de  Grenade,  Catécli.  t.  1,  p.  186. 

(d)  0".  écrit  du  pélican  que  voyant  ses  petits  mnris, 

(1)  Conc.  d'Anryre  tenu  en  314,  de  Lérida,  en  .Si!). 

(2)  Sixle-Quint  dans  la  bulle  Effrenata,  et  Gré 
goireXIV  dans  la  constitution,  Sedes  Aposlolica. 

(1)  S.  August.  I.  1.  de  Nupliis  cl  C'oncup.  c.  25. 
S.  Hyeron.  epist.  ad  Kuslocli.  de  Custod.  virgin. 
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poule  (a)  n'a-t-il  paâ  de  quoi  les  faire  rougir 
et  mourir  de  honte  ?  Loin  de  ressembler  en 
tendresse  maternelle  à  ces  oiseaux ,  qui  ; 
'sont  les  symboles  de  la  plus  généreuse  sensi- 
bilité, elles  surpassent  en  insigne  cruauté 
les  ourses,  les  panthères,  les  lionnes,  les  ti- 
gresses  :  quelque  féroces  que  soient  ces  bêtes 
farouches  ,  les  voit-on  ôler  la  vie  à  leurs 
petits?  On  les  voit  au  contraire  en  avoir  un 
soin  si  affectueux,  si  courageux,  que  pour 
la  leur  conserver ,  en  les  défendant  contre 
quiconque  veut  la  leur  ravir ,  elles  osent,  en 
bravant  le  fer  et  le  feu ,  affronter  les  périls  , 
les  blessures  ,  la  mort  même.  Quel  juste  su- 
jet de  confusion  et  de  condamnation  pour 
vous ,  ô  mères  tout  à  la  fois  infanticides  et 
parricides  !  L'extrême  dureté  de  vos  entrailles 
et  de  vos  cœurs  insensibles  à  ces  exemples 
et  à  une  foule  d'autres  motifs  n'est-elle  pas 
digne  des  plus  affreux  châtiments  ?  puisque 
ni  la  foi  ni  la  raison,  ni  la  grâce  ri  la  nature, 
ni  les  lois  divines  ni  les  lois  humaines,  quoi- 
que armées  du  glaive  de  la  justice ,  n'arrê- 
tent point  la  passion  effrénée  qui ,  par  une 
espèce  de  fureur  et  de  rage  ,  vous  rend  les 
meurtrières  et  les  bourreaux  de  vos  propres 
enfants  qui  sont  d'autres  vous-mêmes  ;  ne 
méritez-vous  pas  que  le  ciel  courroucé,  in- 
digné de  votre  scélératesse  lance  sur  vos 
têtes  la  flamme  d'un  feu  dévorant  (Isai.  30 , 
30) ,  ou  que  la  terre  s 'entr 'ouvrant  sous  vos 
pieds  vous  dévore  et  vous  fasse  descendre 
toutes  vivantes  dans  l'enfer  (Num.  16,  30)  ? 

Que  dirons-nous  davantage  contre  cet  hor- 
rible dérèglement?  Ajouterons- nous  qu'il 
n'est  pas  moins  le  fléau  de  l'humanité  et  de 
la  population  que  de  la  piété  et  de  la  religion  ? 
Jetterons- nous  la  vue  sur  les  maux  et  les 
désastres  qu'il  attire  et  répand  dans  le  sein 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat?  Détournons  plutôt 
les  yeux  d'un  spectacle  si  triste  et  d'autant 
plus  affligeant,  que  la  dépravation  et  le  dé- 
bordement des  mœurs  de  ce  siècle  pervers 
(Gai.  1 ,  4)  et  de  cette  génération  mauvaise  et 
adultère  (Matth.  12,  39)  donnent  lieu  de 
craindre  que  les  sujets  de  notre  juste  douleur 
ne  croissent  et  ne  se  multiplient.  Portons  , 
pour  nous  consoler  par  la  vue  des  digues 
salutaires  qu'on  peut  opposer  à  ces  funestes 
torrents  d'iniquité  (Ps.  17,  5),  portons  des 

il  ouvre  sa  poitrine  avec  son  bec  et  les  arrose  de  son 
sang  pour  leur  rendre  la  vie...  Elien,  qui  a  fait  l'hi- 
stoire de  cet  oiseau,  écrit  qu'il  fait  son  nid  sur  lern;, 
et  que  les  chasseurs  pour  le  prendre  usent  de  celle 
adresse  :  ils  environnent  le  nid  de  paille  où  ils  met- 
tent le  feu;  alors  le  père,  alarmé  du  péril  de  ses  pe- 
tits, vient  en  grande  hâte  à  leur  secours,  et  lâchant 
«l'éteindre  les  flammes  par  le  mouvement  de  ses  ailes, 
non  seulement  il  ne  peut  les  assoupir,  mais  au  con- 
traire il  les  enflamme  davantage,  et  de  cette  sorie 
ayant  brûlé  ses  ailes  il  tombe  entre  les  mains  des 
chasseurs,  n'épargnant  pas  sa  propre  vie  pour  les 
siens.  Ibid.  p.  238. 

(e)  La  poule  qui  couve  ses  œufs,  pour  les  faire 
éclore,  n'abandonne  point  son  nid  pour  chercher  à 
mauger,  ni  pour  se  délivrer  de  rimportunité  de  la 
vermine  qv.i  .a  ronge;  souvent  même  son  assiduité 
lui  fait  perdre  la  vie,  parce  qu'elle  aime  mieux  mou- 
rir que  de  laisser  refroidir  ses  œufs.  Traita  de  l'amour 
de  D'un,  par  le  même  auteur,  p.  85S, 


regards  attentifs  et  charitables  sur  les  moyens 
et  les  mesures  propres  à  en  arrêter  le  cours, 
ou  du  moins  à  le  diminuer;  comme  aussi  à 
empêcher  que  la  négligence  ou  la  convoi- 
tise ne  soient  cause  qu'après  la  mort  des  fem- 
mes enceintes  on  laisse  leur  cadavre  (ô  mal- 
heur lamentable  qui  n'arrive;  hélas  !  que 
trop  souvent  1  )  devenir  le  tombeau  de  leurs 
enfants  qui  sont  enfermés  vivants  dans  leur 
sein ,  d'où  l'on  devrait  soigneusement  et 
promptemenl  les  tirer.  Ces  mesures  ,  ces 
moyens  sont  en  partie  exposés  dans  les  man- 
dements de  plusieurs  (a)  prélats,  qui  y  ont 
inséré  le  détail  instructif  des  règles  de  pru- 
dence pour  faciliter  l'heureux  succès  des 
offices  de  miséricorde.  Quels  éloges  ne  mé- 
rite pas  leur  sollicitude  pastorale  !  elle  ne 
s'est  pas  bornée  à  paître  les  brebis  de  Jésus- 
Christ  (Joan.  21  ,  17)  et  à  garder,  à  retenir 
dans  sa  bergerie  celles  qui,  plus  saines  et 
plus  fortes,  ou  moins  malades  et  moins  fai- 
bles, y  sont  plus  en  sûreté  ou  moins  exposées 
au  péril  :  elle  s'est  étendue  jusqu'à  ses  agneaux 
(  Ibid.  15)  et  jusqu'aux  plus  petits,  aux  plus 
inGrmes  ,  aux  plus  délaissés  d'entre  eux  qui 
hors  du  bercail  sont  en  un  danger  imminent 
d'être  la  proie  du  lion  rugissant  prêt  à  les 
dévorer  (1.  Pet.  5,  8).  Leur  exemple  nous 
touche  ;  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse 
(2.  Cor  5, 14)  d'imiter  leur  zèle  aussi  éclairé 
qu'actif  pour  voler  au  secours  de  cette  por- 
tion périclitante  du  troupeau.  Le  désir  de 
l'arracher  au  malheur  dont  elle  est  menacée, 
nous  fait  adopter  leurs  sages  et  pieux  règle- 
ments, afin  que  les  enfants  des  femmes  mortes 
enceintes  conservent  la  vie  du  corps,  et  que, 
s'ils  la  perdent,  ils  aient  auparavant  le  bon- 
heur d'acquérir  la  vie  de  l'ame  par  la  récep- 
tion du  baptême. 

Quiconque  peut  leur  procurer  cette  vie 
infiniment  précieuse  y  est  sans  doute  obligé, 
surtout  dans  un  besoin  urgent.  S'il  y  man- 
que, ne  blesse-t-il  pas  tout  à  la  fois  trois 
grands  intérêts?  l'intérêt  de  Dieu  qu'il  prive 
a  jamais  de  la  gloire  et  des  louanges  éter- 
nelles que  ces  petites,  mais  nobles  créatures 
faites  à  sa  ressemblance  et  destinées  à  sa 
bienheureuse  vision,  lui  eussent  données  dans 
le  ciel,  dont  les  portes  leur  eussent  été  ou- 
vertes par  ce  sacrement  ?  L'intérêt  de  ces 
enfants  qu'il  prive  pour  toujours  de  cette 
béatitude  céleste  dont  il  aurait  pu  les  mettre 
en  possession,  s'il  l'avait  voulu,  et  dont  en  ne 
le  voulant  pas,  il  ne  se  montre  que  trop 

(a)  Ces  prélats  sont  M.  l'archevêque  de  Païenne 
et  tous  les  évêques  du  royaume  de  Sicile.  Leurs  man- 
dements, traduits  en  laiin,  se  trouvent  à  la  lin  d'un 
livre  intitulé,  Abrégé  de  /' Embryologie  sacrée,  ou  Traité 
des  devoirs  des  prêtres,  des  médecins,  des  chirurgiens 
et  des  sages-femmes  envers  les  enfants  qui  sont  dans  le 
sein  de  leurs  mères.  La  plupart  de  ces  prélats  ont  jugé 
si  importants  les  règlements  contenus  dans  leurs 
mandements,  qu'ils  ont  ordonné  que  lecture  et  publi- 
cation en  serait  faite  tous  les  ans.  La  puissance  sé- 
culière a  autorisé  ces  règlements  par  une  pragmati- 
que-sanction ou  édil,  qui  est  rapporté  tout  au  long 
dans  ledit  livre,  dont  l'auteur  observe  que  plusieurs 
autres  évêques,  notamment  celui  de  Crémone,  ont 
suivi  l'exemple  de  ceux  de  Sicile,  en  donnant  siu 
cette  :natière  des  mandements  semblables  aux  leurs 
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malheureusement  indigne  :  car,  s'écrie  saint 
Ambroise,  Qu'on  est  malheureux  et  digne  d'un 
éti'inel  opprobre  lorsqu'on  peut  empêcher  des 
âmes  de  périr  et  qu'on  né  le  veut  pas  (1)  1  Au 
contraire  réussir  à  les  sauver,  à  les  mener 
en  paradis ,  c'est  le  plus  haut  point  de  la 
grandeur  humaine,  c'est  l'œuvre  la  plus  ho- 
norable à  la  majesté  divine  ,  c'est  l'exercice 
le  plus  méritoire  du  zèle  apostolique  :  ainsi 
celui  dont  nous  blâmons  la  pernicieuse  né- 
gligence blesse  son  intérêt  propre,  puisqu'il 
se  prive  soi-même  d'un  riche  trésor  de  grâce 
sur  la  terre  et  de  gloire  dans  le  ciel,  où  cette 
excellente  œuvre  de  miséricorde  lui  eût  mé- 
rité autant  de  couronnes  qu'il  y  aurait  fait 
entrer  d'ames  enlevées  à  Satan  et  gagnées  à 
Jésus-Christ  par  ses  soins  (2).  A-t-il  une  aine 
chrétienne"  s'il  n'est  touché  d'aucun  de  ces 
puissants  et  pressants  motifs  que  fournit  la 
religion?  A-t-il  un  cœur  humain  s'il  n'est 
touché  d'aucun  de  ces  mouvements  vifs  et 
tendres  qu'inspire  l'humanité?  A-t-il  un  es- 
prit tant  soit  peu  raisonnable  si  sous  des 
prétextes  frivoles  que  lui  suggère  la  cupidité, 
il  se  flatte  d'être  dispensé  du  précepte  par  le- 
quel Dieu  a  commandé  à  chaque  homme  d'a- 
voir soin  de  son  prochain  (  Eccl.  17,  12  )  , 
surtout  de  ses  proches  parents  à  qui  il  est 
spécialement  obligé  de  fournir,  lorsqu'il  le 
peut  et  qu'ils  en  ont  besoin,  les  secours  spi- 
rituels ,  autant  supérieurs  aux  soulagements 
corporels  que  l'ame  est  préférable  au  corps, 
la  grâce  à  la  nature,  le  ciel  à  la  terre,  l'éter- 
nité au  temps  ?  Si  pour  leur  avoir  accordé 
ou  refusé  de  quoi  soutenir  une  vie  courte 
et  sujette  à  tant  de  misères ,  il  doit  habiter 
éternellement  un  séjour  de  délices  ou  un 
lieu  de  tourments  [Luc.  16,  28) ,  combien  plus 
scra-t-il  récompensé  de  son  zèle  ou  puni  de 
sa  négligence  à  leur  procurer  une  vie  tou- 

J'ours  durable  et  toujours  souverainement 
teureuset 

A  ces  causes  il  nous  parait  d'une  grande 
importance  de  donner  et  de  faire  publier 
les  avertissements  et  les  règlements  qui  sui- 
vent. 

I.  Au  nom  tt  de  la  part  de  Dieu ,  amateur 
du  salut  des  âmes  (Sap.  11,  27)  et  vengeur 
des  homicides ,  surtout  des  parricides  ,  nous 
avertissons  les  pères  et  mères,  et  leur  dénon- 
çons  qu'ils  aient  à  procurer.selon  leur  pouvoir 
et  devoir,  le  bien  spirituel  de  ceux  à  qui  ils  ont 
donné  U.  vie  corporelle,  et  à  la  leur  conserver 
avant  même  qu'ils  naissent.  Quele  mari  donc 
d'une  femme  enceinte,  loin  de  lui  susciter,  ait 
soin  d'éloigner  d'elle,  et  qu'elle-même  ait  soin 
d'éviter  les  causes  d'à  vortements;  telles  sont, 
par  exemple ,  la  colère  et  la  brutalité  d'un 
époux  qui  frappe  et  maltraite  son  épouse  , 
l'imprudence  et  la  témérité  d'une  épouse  qui 
se  charge  de  fardeaux  ou  de  travaux  au- 
dessus  de  ses  forces  ,  et  l'ail  des  abstinences 
ou  (ce  qui  est  plus  ordinaire)  des  excès  no- 
tablement nuisibles  à  sa  saule.  Que  les  fem- 
mes enceintes  aient  soin  aussi   d'apporter 

(1)  lnfelix  cujus  m  poiestale  est  animas  a  marie  libe- 
rare,  et  non  volunlas. 

(21  Toi  coronus  sibi  multiplient  jk»i  animas  Deo  /«« 
crifacil.  Pelr.  Blés,  epist.  132. 


toute?  les  attentions  et  précautions  néces- 
saires à  la  conservation  de  leur  fruit.  Qu'elles 
et  leurs  maris  se  souviennent  que  si  c'est  un 
grand  péché  de  mettre  obstacle  à  sa  généra- 
tion ,  c'en  est  un  bien  plus  grief  de  donner 
lieu  à  sa  destruction;  et  que  quiconque  en 
est  la  cause  ,  quand  même  ce  fruit  ne  serait 
pas  encore  animé,  tombe  dans  un  des  cas 
dont  à  cause  de  leur  énormité  le  pouvoir 
d'absoudre  nous  est  réservé. 

II.  Comme  le  temps  où  le  fœtus  d'une 
femme  enceinte  commence  d'être  animé  est 
incertain,  et  que  plusieurs  croient  avec  pro- 
babilité, d'après  S.  Basile  (1  )  et  S.  Césaire  (2) 
qu'il  l'est  immédiatement  après  la  concep- 
tion ;  si  ce  fœtus  avorté  (a)  a  quelque  mou- 
vement, et  si,  quoiqu'il  n'ait  qu'une  confi- 
guration partielle  ,  difforme  et  imparfaite,  il 
paraît  toutefois  être  un  embryon  humain  , 
quelque  petit,  quelque  peu  formé  qu'il  puisse 
être  et  quelque  peu  avancée  que  soit  la 
grossesse,  il  faut  le  baptiser  sous  cette  con- 
dition :  Si  tu  es  capable  d'être  baptisé,  je  te 
baptise,  etc. 

III.  Si  un  fœtus  avorté,  à  qui  on  ne  trouve 
aucun  mouvement  sensible ,  n'a  ni  entière 
putréfaction,  ni  aucun  autre  signe  certain  de 
mort;  comme  en  ce  cas,  quoiqu'il  ne  puisse 
se  mouvoir  à  cause  qu'il  n'a  pas  encore  les 
organes  propres  au  mouvement,  il  peut  toute- 
fois ,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  (6)  l'expé- 
rience, être  vivant  ;  et  comme  on  courrait 
risque,  en  ne  le  baptisant  pas,  de  laisser  pé- 
rir une  ame  qu'on  pouvait  probablement  sau- 
ver; nous  avertissons  de  ne  pas  manquera 
le  baptiser  sous  condition,  pour  suivre  cette 
sage  et  salutaire  règle  de  conduite  tracée 
par  S.  Augustin  (3),  qu'il  vaut  mieux  hasar- 
der le  sacrement  qui  est  fait  pour  l'homme  , 

(a)  Il  est  deux  sortes  (Ta  ver  HUM.  Les  uns  oui  non 
seulement  les  principaux  membres,  mais  un  petit 
corps  dont  on  dislingue  tous  les  membres;  ce  qui 
arrive  vers  le  quarantième  jour  de  la  conception  : 
les  autres  n'ont  point  eneore  tous  leurs  membres.  Si 
les  premiers  donnent,  par  un  mouvement  apparent, 
la  inarque  qu'ils  sont  vivants,  il  faut  les  baptiser  sans 
condition  ;  s'ds  ne  paraissent  avoir  aucun  mouve- 
ment et  que  d'ailleurs  ils  ne  soient  point  déebiréspar 
panies.  ou  altérés  par  la  putréfaction ,  quoiqu'ils 
paraissent  livides,  sans  mouvement,  sans  sentiment, 
s. m-  respiration  ,  on  peut  dans  ce  cas  douter  avec 
raison  s'ils  sont  réellement  vivants  ou  non  ;  alors  on 
baptise  sous  condition.  Souvent  la  violence  de  l'avor- 
leinent  les  jolie  dans  une  faiblesse  si  profonde,  qu'ils 
paraissent  être  morts  ,  quoiqu'ils  soient  réellement 
animés.  Embryologie,  |>ag.  15. 

(b)  Beaucoup  de  femmes,  qui  ne  croyaient  point 
être  grosses,  ont  rendu  «les  embryons  sous  la  forme 
•  I.  caillot  de  sang,  dans  lequel  on  a  trouvé  l'enfant 
vivant,  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Il  ne  faut 
point  imiter  l'imprudence  des  domestiques,  dessages- 
leniine-,  etc.  qui  jettent  indiscrètement  ei  sans  un 
examen  suffisant,  ce  qui  ne  parait  qu'un  caillot  ou 
une.  ebair  inorganique.  Ibîd.  ;;.  *>5. 

Nous  voulons,  cl  en  vertu  de  la  présente  pragma- 
tique ordonnons  que  lorsqu'il  arrivera  quelque  I 
couche,  les  parents,   les  domestiques  cl  autres  qui 
se  trouveront  présents  aiem  la  précaution  de  ne  pas 
jeter  Inconsidérément   le  fœtus  ni  de  le  laisser  à 

(1)  Dialog.de  Auini.  et  Besurrect. 

(2)  L.  in  loan.  c.9. 

r>i  L.  1.  De  Adulterinis  Conjugiis. 
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que  de  hasarder  le  salut  de  l'homme  pour 
lequel  le  sacrement  est  fait  (a). 

IV.  Nous  ordonnons,  conformément  au  (6) 
Rituel  romain  et  au  décret  du  synode  (c)  de 
Cologne,  que  lorsqu'il  y  a  certitude  qu'une 
femme  enceinte  est  morte,  son  enfant  soit  au 
plus  tôt  tiré  de  son  sein,  avec  grande  précau- 
tion. Il  faut  pour  l'en  tirer  par  l'opération 
césarienne,  recourir  à  un  chirurgien  ou  à 
quelqu'autre  expert.  Si  on  ne  peut  l'avoir 
dans  le  moment  on  doit,  en  attendant  qu'il 
vienne,  entretenir  chaudement  le  ventre  de 
la  défunte  avec  des  linges  qu'on  aura  pré- 
sentés au  feu  et  lui  tenir  la  bouche  ouverte. 
S'il  ne  se  trouve  ni  chirurgien  ,  ni  autre  ex- 
pert, on  doit  choisir  parmi  les   personnes 
capables  de  faire  cette  opération  fort  facile, 
celle  qui  sera  jugée  la  plus  idoine.  S'il  ne  se 
trouvait  aucune  personne  laïque  qui  pût  ou 
voulût  entreprendre  cette  opération,  et  qu'il 
se  rencontrât  un  ecclésiastique  qui  aurait 
appris  à  la  faire ,  il  la  ferait  ;  et  afin  qu'on 
puisse  à  l'avenir  trouver  aisément  quelqu'un 
qui  la  sache  faire  ,  nous  avertissons  les  cu- 
rés, surtout  ceux  qui  habitent  la  campagne  , 
que  soit  qu'ils  la  sachent ,  soit  qu'ils  l'igno- 
rent et  ne  veuillent  pas  s'en  faire  instruire 
par  quelque  expert,  il  leur  est  facile  d'avoir 
soin  de  procurer  cette  importante  instruc- 
tion.et  ce  salutaire  savoir  au  barbier ,  à  la 
sage-femme,  au  maître  et  à  la  maîtresse  d'é- 
cole de  leurs  paroisses.  Ce  soin  pourra  être 
très-avantageux  à  plusieurs  enfants  oui  au- 

l'abandon,  mais  d'examiner  avec  toute  l'attention 
possible  s'il  est  vivant,  afin  qu'on  puisse  d'abord  dé- 
libérer sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire  par  rapport  au  ba- 
ptême. Ibid.  p.  20. 

(a)  On  peut  faire  ici  l'application  de  celle  maxime 
de  S.  Chrysoslômc  :  Nonne  nielius  est  propter  mrse- 
ricordiain  rationem  reddere  quam  propter  crudelita- 
lein  !  ubi  paler  largua  est,  dispensa lornon  débet  esse 
tenax.  Si  Deus  benignus  est,  cur  Sacerdos  auslerus  ? 
H  omit.  43.  op.  imp.  in  mal.  versus  médium. 

(b)  Si  mater  praegjians  morlua  fueril,  l'oems  quam- 
primumcauie  extrahalur.ac  si  vivus fueril,  baptizclor. 

(c)  Si  cei'lnni  sit  quod  millier  prœgnans  moriaiur , 
leneatur  os  ejus  apertum,  et  cum  magna  caulela  uté- 
rus ejus  aperialur;  et  si  bilans  vivus  fueril,  educatur 
et  baptizelur.  Synod.  Colon,  celebr.  an.  1280. 

Le  Synode  de  Cologne  en  15*28,  cl  celui  de  Cam- 
brai tenu  en  1550 ,  ordonnent  de  mettre  enlre  les 
dents  de  la  femme,  à  l'instant  de  sa  mort,  un  tube  de 
roseau  ouvert  des  deux  côtés.  Mercatus  est  du  même 
avis.  Parée  et  Heisler  rejettent  celle  précaution 
comme  inutile,  puisqu'il  est  bien  sur  que  l'enfant 
enfermé  dans  ses  membranes,  n'a  aucune  communi- 
cation avec  la  tracbée  artère  el  la  bouche  de  la  mère. 
L'usage  de  ce  luyau  esi  recommandé  dans  une  or- 
donnance sur  cette  matière,  donnée  en  1744  par  M. 
l'évèqne  de  Girgenli,  afin  de  permettre  l'issue  des 
corpuscules  putrides,  dont  le  séjour  pourrait  être 
nuisible  à  la  conservation  de  l'enfant  :  la  précaution 
est  fort  >age.  Gullelmau,  Charles  Etienne,  et  Scheu- 
chius  admettent  la  pratique  de  Mercatus.  Ils  ordonnent 
même  de  mettre  un  tube  de  roseau  dans  le  vagin  à 
l'instanl  de  sa  mon  :  sed  etiam  tit  simili  modo  pulula 
uieri  vagina  serveiur.  Celte  dernière  précaution  de 
l'insertion  d'un  tube  dans  le  col  de  la  matrice,  est 
très-imporlanle  el  ne  doit  pas  être  négligée,  surtout 
lorsque  le  chirurgien  est  absent  el  que  le  moment 
de  l'accouchement  naturel  étant  arrivé,  la  membrane 
esi  ouverle.  Abréq.  de  ïEmbryolouie  sucrée,  p.  05. 


trement  seraient  privés  du  bonheur  inesti- 
mable de  recevoir  le  baptême.  Quel  bonheur 
pour  les  pasteurs  eux-mêmes  si,  par  le  moyen 
de  cette  attention  ils  rendent  éternellement 
heureuses  des  âmes  à  qui  le  ciel ,  sans  cela  , 
aurait  toujours  été  malheureusement  fermé  1 

V.  Nous  avertissons  aussi  que,  lorsqu'on 
n'a  pas  de  preuves  certaines  (étant  très-diffi- 
cile d'en  avoir)  que  le  fœtus  enfermé  dans  le 
sein  de  la  défunte  est  mort,  on  doit  toujours 
présumer  qu'il  est  vivant  :  par  conséquent 
celui  qui  est  chargé  de  faire  ou  de  faire  faire 
l'opération  césarienne  ne  doit  rien  négliger 
pour  qu'elle  soit  observée ,  quand  même  il 
se  serait  déjà  écoulé  un  temps  considérable 
depuis  la  mort  de  la  mère ,  puisqu'il  est  cer- 
tain (comme  on  l'a  remarqué  dans  plusieurs 
occasions)  que  l'enfant  survit  quelquefois  à 
la  mère  plus  d'un  jour. 

VI.  Nous  avertissons  encore  les  curés  de 
ne  pas  laisser  ignorer  aux  femmes  enceintes, 
qui  ne  pourraient  mettre  au  monde  leurs  en- 
fants que  par  le  moyen  de  l'opération  césa- 
rienne, qu'en  ce  cas,  selon  un  sentiment  très- 
probable  (1) ,  fondé  en  raison  et  en  autorifé 
de  savants  théologiens,  le  précepte  de  la  cha- 
rité les  oblige  de  consentir  à  cette  opération 
quand  même  elle  les  exposerait  à  quelque 
danger  de  perdre  la  vie,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  fût  point  certain  qu'elle  leur  cau- 
serait la  mort ,  et  pourvu  qu'il  y  eût  lieu 
d'espérer  qu'elle  procurerait  le  baptême 
à  leurs  enfants  ,  dont  le  salut  éternel  est 
préférable  à  la  vie  temporelle  de-leur  mère. 

VII.  Nous  défendons  au  mari  et  aux  pa- 
rents d'une  femme  qui  meurt  enceinte,  et  à 
toute  autre  personne  sans  exception ,  d'era- 
pêcherqu'onnelui  fasse  cetteopération,  lors- 
que la  mort  de  son  enfant  n'est  pas  certaine. 
Si  quelqu'un  voulait  l'empêcher  ,  nous  or- 
donnons aux  eurés  d'employer  tout  ce  que 
les  motifs  de  la  foi  el  de  la  raison  ont  de  plus 
intéressant  pour  l'engager  à  laisser  faire 
cette  opération  incapable  de  causer  le  moin- 
dre mal  à  la  défunte,  et  capable  de  procurer 
à  un  enfant  qui  vit  probablement  dans  son 
sein,  el  peut-être  à  plusieurs,  un  très-grand 
bien  pour  l'ame  et  pour  le  corps  :  s'y  oppo- 
ser sous  prétexte  que  des  incisions  sanglan- 
tes sur  un  cadavre  paraissent  avoir  quelque 
chose  d'inhumain  et  de  répugnantàla  nature, 
c'est  une  fausse  et  injuste  délicatesse,  c'est 
envers  l'enfant  et  envers  l'Eglise  (a)  et  l'Etat 

(1)  Voyez-en  la  preuve  dans  une  consultation  de 
Sorbonne,  imprimée  à  la  fin  de  ce  mandement. 

(a)  L'hisloire  nous  apprend  que  beaucoup  d'enfants 
ont  été  sauvés  par  le  moyen  de  l'opération  césarienne, 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  célèbres,  soit 
dans  l'étal  ecclésiastique,  soit  dans  la  vie  civile.  Tels 
forent  saint  Lambert,  évêque,  Drogon  ,  Raymond, 
Grégoire  XIV  et  beaucoup  d'autres,  dont  parle  Théo- 
phile Raiuaud  ,  t.  xiv,  Tract,  de  orl.  infant,  per  sect. 
cœsaream,  c.  1.  Tel  fut  chez  les  Romains,  Scipion 
l'Africain,  e le.  Abrégé  de  l'Embryologie  sacrée,  p.  58. 

Urraque,  reine  de  Navarre,  ayant  reçu  dans  un 
combat  contre  les  Maures  un  coup  de  lance  qui  lui 
perça  le  venin; ,  tomba  morte  el  lut  abandonnée  par 
ses  soldats  dans  un  bois.  Quelques  heures  après . 
Guevara,  prince  de  sa  famille,  passant  par  ce  bois, 
s'aperçut  que  l'enfant  dont  cette  reine  était  enceinte. 
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auquel  il  appartient,  un  vrai  acte  de  cruauté 
qui  crie  vengeance  au  ciel,  surtout  lorsque 

passait  une  main  par  l'ouverture  de  la  plaie  faite  au 
ventre  de  la  mère.  Ce  prince  élargit  aussitôt  l'ouver- 
ture avec  son  épée,  et  en  lira  l'enfant,  qui  fut  ce  Gar- 
sias  qui  monta  sur  le  trône,  et  qui  se  rendit  célèhre 
par  ses  victoires.  Qu'un  prêtre  s'imagine  que  les  en- 
fants qui  se  trouvent  dans  le  même  danger,  lui  pré- 
sentent la  main  pour  demander  leur  secours,  et  que 
.le, u— Christ  lui  d'il  alors  :  Ce  que  vous  aurez  fait  en 
faveur  d'un  de  ses  petits  enfants ,  vous  l'aurez  fait  à 
moi-même.  Dans  la  nécessité  de  l'opération  césa- 
rienne, qu'il  agisse  avec  charité  et  plein  de  confiance 
en  Dieu  ,  et  qu'il  méprise  tout  ce  qu'en  peuvent  dire 
ces  hommes  du  monde,  qui  blasphèment  tout  ce  qu'ils 
ignorent.  C'est  ainsi  qu'un  curé  de  mes  amis  lit  celle 
opération,  parce  que  le  chirurgien  était  as->ez  igno- 
rant pour  ne  pouvoir  l'exécuter,  et  il  eut  la  consola- 
tion de  sauver  l'enfant.  La  prudence  exiyc  des  curés, 
pour  ne  point  se  trouver  souvent  dans  ces  cas,  qu'Us 
fassent  ce  qui  dépend  d'eux  pour  avoir  dans  leur  pa- 
roisses des  sages-femmes  instruites  de  celle  opéra- 
tion ,  et  particulièrement  un  chirurgien  qui  alors  se 
fasse  un  devoir  de  religion  de  seconder  leur  zèle.  Ils 
les  instruiront  de  la  manière  de  baptiser  ces  enfants 
dans  divers  événements  qui  pourront  se  présenter,  et 
où  on  ne  pourrait  avoir  un  prêtre  assez  promptemenl 
pour  qu'il  conférai  le  baptême,  lbid.  pug.  137. 

Rien  ne  condamne  plus  fortement  l'imprudence  des 
médecins  et  des  chirurgiens  qui  s'opposent  quelque- 
fois à  l'opération  césarienne,  la  croyant  inutile .  que 
la  naissance  de  saint  Raymond  Nonnate  en  1200.  Sa 
mère,  après  une  grossesse  très  lâcheuse,  fut  dange- 
reusement malade  vers  le  temps  de  ses  couches  ,  cl 
tomba  dans  une  faiblesse  mortelle.  Les  médecins  l'ac- 
cablèrent de  remèdes  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Rendue  à  elle-même  pour  quelques  moments,  elle  or- 
donna qu'on  l'ouvrît  après  sa  mort,  pour  sauver  son 
fruit.  Elle  expire,  et  ses  pareus  sollicitent  l'opération  ; 
les  médecins  et  les  chirurgiens  refusèrent  opiniâtre- 
ment de  la  faire;  leur  prétexte  était  que  la  maladie 
delà  mère  s'élant  communiquée  à  l'enfant,  il  devait 
avoir  subi  le  même  sort,  ou  que  du  moins  les  remèdes 
violenls  qu'on  lui  avait  fait  prendre  ,  devaient  avoir 
fait  périr  l'enfant.  Leur  résistance  dura  les  trois  jours 
que  le  corps  passa  sans  être  inhumé,  parce  qu'on  at- 
tendait pour  les  obsèques  une  personne  de  considéra- 
lion  et  qui  était  parente  ;  c'élaitun  vicomte.  Celui-ci 
en  arrivant  apprend  ce  dont  il  s'agissait ,  ei  reprend 
avec  force  le  refus  des  chirurgiens.  Quel  risque 
irouvez-vous.  leur  demande  t-il,  dans  l'opération 
césarienne?  Vous  croyez  que  l'enfant  est  mort  ;  con- 
statons le  fait  :  on  doit  des  égards  à  l'intention  d'une 
mère  mourante  :  peut-èlre  avez  vous  raison  de  croire 
l'enfant  sans  vie,  mais  la  Providence  a  des  ressources 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Aussitôt  le  vicomte 
prend  son  poignard  et  ouvre  le  côlé  de  la  mère..  A 
l'instant  l'enfant  vivant  présente  le  bras  ,  on  le  relire 
plein  de  sanlé,  et  il  parvint  dans  la  suite  des  temps  à 
une  éminente  sainteté.  Concluons  avec  llildan,  in 
dicl.  resp.  ad  Micli.  Dorring.  Il  faut  plutôt  ouvrir  cent 
corps  de  femmes  enceintes ,  quand  on  devrait  le  faire 
sans  succès  ,  que  de  laisser  périr  même  un  seul  enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Les  curés  et  les  chirurgiens 
ne  doivent  jamais  oublier  celle  importante  maxime. 
lbid.  pag.  126. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  dans  une  des 
principales  villes  de  la  Sicile,  une  femme  noble, 
mère  de  sept  garçons,  au  moment  de  la  mort  et  en- 
ceinte, fil  venir  ses  enfants  cl  les  pria  instamment 
de  lui  accorder  deux  choses  :  la  première,  de  ne  pas 
permettre  qu'on  fil  l'opération  césarienne  aprè*  sa 
mort  :  la  seconde,  qu'on  l'ensevelit  ornée  de  ses  ha- 
billements les  plus  précieux.  Elle  meurt,  et  ses  en- 
fants ne  lui  obéissent  que  trop  fidèlement.  L'a  relu - 
prêtre  du  lieu  se  prêtante  avec  un  chirurgien  pour 


de  la  part  des  parents  intéressés  à  ce  que  la 
naissance  d'un  nouvel  héritier  ne  vienne  pas 
frustrer  leurs  espérances,  il  a  pour  principe 
cettedétcstable[cu/H'rfi7<?!quc;rEcriturc  nomme 
la  racine  de  tous  les  maux  (1.  Tim.  6,  10). 
Pour  empêcher  du  moins  une  partie  de  ces 
maux,  dont  plusieurs  souvent  ne  peuvent  j 
être  prévenus  ou  arrêtés  sans  le  concours  de 
la  puissance  séculière,  nous  prions  et  exhor- 
tons les  personnes  qui  en  sont  revêtues  d'en 
faire  usage  pour  aider  et  protéger  en  ces 
rencontres  le  zèle  des  minisires  de  la  reli- 
gion. Quel  plus  louable  et  plus  noble  emploi 
les  dieux  de  la  terre  (Ps.  46,  10)  peuvent-ils 
faire  de  leur  autorité  qu'ils  ont  reçue  du  ciel, 
que  de  la  faire  servir  à  seconder  ainsi  les 
desseins  de  la  miséricorde  divine,  sans  en 
être  détournés  par  des  considérations  hu- 
maines, par  des  égards  ou  des  ménagements 
timides  et  lâches,  que  leur  défend  la  sainte 
Ecriture  en  disant  :  Ne  cherchez  point  à  de- 
venir juge,  si  vous  n'avez  la  force  et  le  courage 
de  résister  à  l'iniquité  et  de  rompre  ses  efforts, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  intimidé  par  la  con- 
sidération des  hommes  puissants ,  et  que  vous 
ne  couriez  risque  de  perdre  votre  intégrité 
(Eccli.  7,  6). 

VIII.  Dans  le  cas  que  la  défunte  eût  été 
illégitimement  enceinte  et  que  sa  grossesse 
ne  fût  pas  connue  du  public,  nous  enjoignons 
aux  curés  d'user  de  beaucoup  de  précaution 
et  de  prudence  pour  que  l'opération  césa- 
rienne se  fasse  aussi  secrètement  qu'il  sera 
possible.  Au  reste  que  tous  sachent  et  que 
personne  n'oublie  qu'autant  que  Dieu  sera 
sévère  à  punir  celui  qui  aura  fait  ou  laissé 
inhumainement  périr  le  corps  ou  l'ame  d'un 
enfant,  autant  sera-t-il  magnifique  à  récom- 
penser ceux  qui  auront  charitablement  con- 
tribué à  sa  conservation  temporelle  ou  à  son 
salut  éternel.  C'est  à  quoi  peut  contribuer 
quiconque  sachant  qu'une  femme  est  morte 
enceinte  et  que  son  curé  ignore  cette  der- 
nière circonstance,  la  lui  apprend,  ainsi 
qu'il  le  doit,  et  par  là  l'engage  à  ne  rien 
négliger  pour  faire  faire  l'opération  césa- 
rienne. 

IX.  Nous  accordons  quarante  jours  d'in- 
dulgence à  celui  qui,  informé  du  dessein 
qu'on  a  de  procurer  l'avortemenl,  en  avertit 
le  curé  en  vue  de  l'empêcher,  de  plus  à  celui 
qui   l'informe  qu'une  femme   enceinte  est 


l'opération;  leurs  prières,  leurs  raisons  ne  sonl  d'au 
ciin  poids  auprès  des  enfants  qui.  l'épée  en  main 
repoussent  avec  violence  le  curé  et  le  chirurgien. 
Quelques  jours  après  l'inhumation  de  la  mère,  le 
bruit  se  répand  que  les  religieux  de  l'église  où  son 
corps  était  inhumé  ,  l'avaient  dépouillée  de  tous  ses 
riches  habillements.  Les  (ils  demandent  à  grands 
cris  qu'on  ouvre  le  tombeau  pour  constater  le  fait. 
Affreux  et  déplorable  spectacle!  ils  trouvent  leur 
mère  avec  tous  ses  babils,  el  près  d'elle  deux  ju- 
meaux sortis  de  son  sein,  el  morts.  La  main  de  Dieu 
s'appesantit  sur  celle  famille  illustre  et  opulente  : 
tous  ces  enfants  périrent  dans  l'indigence,  cl  accablés 
par  l'infortune  la  plus  humiliante.  Ce  fait  est  certain  ; 
mais  on  me  dispensera  de  nommer  ni  la  famille  ni  le 
heu  de  ce  triste  événement,  lbid.  p.  145. 
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morte  ou  moribonde  ;  en  outre  à  celui  qui 
dans  les  cas  ci-dessus  exprimés  baptise  les 
enfants  ou  les  fœtus  sortis  du  sein  de  leurs 
mères,  et  à  celui  qui  fait  ou  fait  faire  l'opé- 
ration césarienne,  ou  qui,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  a  la  charité  de  subvenir  au 
besoin  qu'ont  les  mères  et  leurs  fruits  d'être 
secourus  dans  lesdits  cas.  Enfin  pour  obte- 
nir plus  souvent  par  une  protection  parti- 
culière du  ciel  l'heureuse  délivrance  des 
mères  et  la  grâce  du  baptême  à  leurs  fruits  , 
nous  accordons  quarante  jours  d'indulgence 
aux  femmes  enceintes  et  aux  personnes  de 
leurs  familles  qui ,  dûment  contrites  et  con- 
fessées ,  communieront  durant  le  temps  de 
leur  grossesse  et  offriront  (a)  de  ferventes 
prières  à  cette  intention. 


(a)  Diival,  docteur  de  Sorbonne,  contemporain  de 
Yasquez  et  disciple  de  saint  François  de  Sales,  et 
maître  de  saint  Vincent  de  Paule  dans  la  perfection 
chrétienne,  regarde  comme  plus  commun  et  mieux 
fondé  le  sentiment  qui  établit  que  Dieu  a  préparé  des 
moyens  de  salut  suffisants  pour  tous  les  enfants  ;  et 
Yiva  assure  que  ce  sentiment  que  j'adopte  est  celui 
des  théologiens  modernes. 

Mais  en  quoi  consistent  ces  moyens?  On  croit  que 
Dieu  peut  attacher  le  salut  éternel  des  enfants  aux 
prières  des  parents;  de  sorte  que  quand  ceux-ci  le 
prieraient  avec  amour,  feraient  de  bonnes  œuvres  et 
fuiraient  scrupuleusement  le  péché,  Dieu  conserverait 
sans  danger  leurs  enfants  jusqu'au  ternie  de  leur 
naissance.  Duval  (T.  /.  de  Oral.  n.  407,  408)  ajoute 
que  Dieu  change  souvent  les  causes  naturelles  qui 
ôicraient  la  vie  à  l'enfant,  à  cause  des  vertus  de  la 
mère  et  des  prières  qu'il  a  prévu  qu'elle  devait  lui 
offrir.  Ibid.  pag.  260. 

La  vertu  ou  l'iniquité  des  parents  influe  beaucoup 
sur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  enfants.  Pour  jus- 
tifier ici  la  miséricorde  divine,  il  suffit  d'affirmer  que 
Dieu  a  préparé  des  moyens  suffisants  pour  le  salut 
des  enfanis,  en  fournissant  aux  parents  des  secours 
pour  éviter  le  péché,  faire  de  bomvs  œuvres;  et 
qu'au  bon  usage  qu'ils  feront  de  ces  secours  divins, 
il  attache  la  faveur  qu'il  leur  accorde  de  voir  naître 
heureusement  leurs  enfants;  que  quand  on  les  mé- 


Sera  notre  présent  mandement  envoyé,  à 
la  diligence  de  notre  promoteur,  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse  pour  y  être  lu  et  pu- 
blié au  prône  le  dimanche  qui  suivra  immé- 
diatement sa  réception.  Ordonnons  (a)  que 
la  lecture  et  publication  en  soit  renouvelée 
tous  les  ans,  le  second  dimanche  après  l'Epi- 
phanie. Enjoignons  en  outre  aux  curés  de 
lire  et  publier  de  trois 'mois  en  trois  mois 
l'éditdu  roi  Henri  II,  touchant  les  femmes 
qui  cachent  leur  grossesse  :  les  avertissons 
qne,  dans  le  cours  de  nos  visites  épiscopales, 
nous  nous  informerons  de  leur  exactitude 
ou  négligence  à  remplir  cette  obligation , 
ainsi  que  les  autres  devoirs  expliqués  dans 
notre  présent  mandement,  dont  eux  et  nous 
devons  avoir  fort  à  cœur  l'observation ,  en 
nous  souvenant  de  la  terrible  menace  con- 
tenue dans  la  sainte  Ecriture,  que,  si  quel- 
qu'un perd  par  notre  faute  la  vie  corporelle 
ou  spirituelle,  Dieu  nous  redemandera  son 
sang  et  exigera  de  nous  ame  pour  ame  ; 
sanguinem  ejus  de  manu  tua  requiram  (Ezech. 
3,  18)....  Erit  anima  tua  pro  anima  ejus 
(3.^.20,42). 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  10  mars  1774. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 


prise  et  qu'on  fait  un  mauvais  usage  de  ces  grâces , 
il  permet  que  le  concours  des  causes  secondes  nuise 
à  ('enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ibid.  264. 

(a)  Nota.  Messieurs  les  curés  et  vicaires  auront 
soin  «l'attacher  et  de  coller  au  rituel,  à  l'endroit  de? 
annonces,  le  présent  mandement, pour  y  avoir  recours 
chaque  année  et  en  faire  lecture  et  publication  le 
second  dimanche  après  l'Epiphanie.  Ils  sont  exhortés 
d'acheter  le  livre  intitulé,  Abrégé  de  l'Embryologie 
sacrée.  Il  se  vend  à  Paris  chez  Nyon  libraire ,  Quai 
des  Augustins,  cl  à  Boulogne,  chez  Ch.  Battut.  On  y 
trouve  aussi  un  mémoire  imprimé  par  l'autorité  de 
Monseigneur  l'évêque,  et  contenant  huit  pages,  dans 
lequel  on  expose  succinctement  la  doctrine  contenue 
dans  ce  livre. 


Extrait  d'une  consultation  des  docteurs  de  Sorbonne, 
dont  il  est  (ail  mention  ci-devant  dans  la  page  402. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Si  l'on  ne  peut  sauver  que  la  mère  ou  l'enfant,  en 
se  servant  de  l'opération  césarienne  ,  sans  espérance 
bien  fondée  pour  l'autre,  lequel  des  deux  est-on  obligé 
de  préférer? 

Pour  répondre  à  celte  question,  le  conseil  estime 
qu'il  faut  avoir  égard  à  ce  que  demande  d'un  côlé  la 
justice,  et  à  ce  qu'exige  de  l'autre  la  charité. 

Si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  justice,  l'on  peut  sacrifier 
la  vie  de  l'enfant  pour  sauver  la  mère  ;  mais  la  cha- 
rité demande  que  la  mère  préfère  le  salut  de  son  en- 
fant à  sa  propre  vie,  si  ou  ne  peut  qu'aux  dépens  de 
la  vie  de  la  mère  procurer  le  baptême  à  l'enfant.  Nous 
avons  tous  droit  de  conserver  la  vie  que  Dieu  nous  a 
donnée,  et  nous  pouvons,  pour  nous  mettre  à  l'abri 
du  danger  de  la  perdre,  repousser  celui  qui  voudrait 
nous  la  ravir.  S.  Thomas  et  la  foule  des  théologiens 
renseignent  (Cubassutius  Juris  Canon,  lib.  5.  cap.  19. 
art.  24).  Ces  principes  supposés,  comme  l'enfant  se- 
rait la  cause  de  la  mort  de  la  mère,  si  on  ne  s'y  op- 
posait, il  serait  permis  de  se  servir  de  tout  moyen 
propre,  même  en  exposant  l'enfant  à  une  mort  cer- 


taine ;  et  l'on  ne  peut  opposera  cela  que  l'enfant  est 
innocent,  et  qu'on  ne  doit  pas  lui  imputer  le  danger 
auquel  sa  mère  est  exposée  :  l'innocence  de  l'enfant 
ne  prive  point  la  mère  de  son  droit,  par  lequel  elle 
peut  demander  que  l'on  se  serve  de  tous  moyens  con- 
venables pour  sa  propre  conservation.  Mais  pour 
suivre  celte  doctrine  dans  la  pratique,  il  ne  faut  avoir 
égard  qu'à  la  justice  ;  car  la  charité  demande  que  l'on 
préfère  la  vie  spirituelle  d'un  enfant,  que  l'on  suppose 
être  dans  un  danger  évident  de  ne  point  recevoir  le 
baptême,  à  la  vie  temporelle  de  la  mère,  comme  un 
bien  beaucoup  inférieur  au  salut  éternel  de  l'enfant, 
comme  le  dit  S.  Thomas.  Soit  donc  que  le  salut  de 
l'enfant  exige  que  l'on  fasse  l'opération  césarienne  à 
la  mère,  soit  qu'il  demande  qu'on  s'en  abstienne,  la 
mère  doit  être  également  disposée  à  la  souffrir  ou  à 
s'en  abstenir,  pmir  sauver  éternellement  l'enfant 
qu'elle  a  conçu.  Que  l'on  n'objecte  point  qu'il  est 
permis  de  préférer  sa  vie  au  salut  éternel  d'un  assas- 
sin qui  vient  nous  la  ravir:  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  un  assassin  qui,  volontairement  et  mé- 
chamment s'expose  au  danger  de  perdre  la  vie  et  à  la 
damnation  éternelle  ,  et  un  enfant  qui ,  en  courant 
les  risques  de  l'un  et  de  l'autre ,  est  digne  de  la  plus 
grande  compassion.  Un  enfant  est  véritablement  dans 
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une  nécessité  extrême  ;  mais  un  assassin  est  dans  un 
éial  (l'une  malice  extrême,  duquel  il  lui  est  libre  de 
délivrer;  mais  un  enfant  est  dans  l'état  le  plus 
misérable,  el  il  n'a  aucun  moyen  de  sortir  de  sa  mi- 
sère. Que  l'on  n'oppose  point  encore  que  la  mère, 
que  l'on  dit  être  obligée  de  préférer  le  salut  de  ^on 
enfant  à  sa  propre  vie,  ne  doit  point  exposer  son  pro- 
pre saiul.  et  que,  n'étant  point  assurée  qu'elle  est 
en  état  île  grâce,  il  parait  qu'il  y  a  témérité  de  vou- 
loir mourir  pour  sauver  sou  enfant,  Sans  eue  assurée 
elle  même  de  sauver  son  àmc.  Pour  résoudre  celle 
difficulté,  il  suilii  qu'il  ne  soit  point  nécessaire  que  la 
■  tnil  exemple  de  tonte  crainte,  si  elle  est  mora- 
lement assurée  de  sa  justice,  et  qu'elle  ail  la  conlianee 
d'avoir  mené  une  vie  chrétienne,  fondée  sur  l'usage 
fréquent  des  sacremcns  ou  sur  une  contrition  sis» 
à  laquelle  elle  s'est  excitée.  Cela  doit  lui  suffire,  et  il 
n'y  a  aucune  témérité  dans  sa  conduite  de  mourir 
pour  sauver  Pâme  de  Sun  enfant-  Il  e>i  permis  dans 
plusieurs  cas  d'exposer  sa  vie  pour  le  salut  de  ses 
frères,  et  c'est  la  marque  de  la  charité  la  plus  ar- 
dente, que  de  donner  son  âme  pour  les  sauver  ;  l'on 
n'est  cependant  jamais  assuré  méiaphysiquemcnt  de 
sa  propre  juslilieation  ,  ce  qui  doii  convaincre  qu'il 
sufiit  d'avoir  une  conlianee  raisonnable  à  ce  sujet.  11 
doit  par  conséquent  rester  pour  constant  dans  cette 
hypothèse,  que  la  vie  de  l'enfant  doit  être  préférée  à 
celle  de  la  mère  ;  et  que ,  quoique  celle-ci  pût  sans 
injustice  se  préférer  à  son  enfant,  elle  ne  peut  le  faire 
sans  marquer  à  la  charité  ;  or  il  est  bien  constant  que 
le  précepte  de  la  charité  concourant  avec  la  justice, 
il  serait  inutile  de  ne  rien  faire  contre  celle-ci ,  si  ou 
manquait  à  la  première.  Une  action  doit  être  bonne 
dans  toutes  ses  circonstances,  et  elle  est  mauvaise  si 
elle  pèche  dans  une  seule.  Il  n'en  serait  pas  de  même 
si  l'enfant  devait  périr  avec  sa  mère,  en  supposant . 
par  exemple  ,  qu'elle  fût  poursuivie  par  quelque  bêle 
féroce  qui  dût  la  dévorer.  Si  elle  ne  s'enfuit  pas ,  sa 
perte  est  assurée,  et  par  conséquent  celle  de  son  en- 
fant :  si  au  contraire  elle  s'enfuit,  elle  peut  se  sauver; 
mais  la  précipitation  dans  sa  fuite  cause  la  mort  de 
son  enfant  ;  dans  ce  cas,  il  est  permis  à  une  mère  de 
sauver  sa  vie,  s'il  est  possible,  en  négligeant  le  salut 
de  son  enfant  ;  et  la  charité  ne  lui  défend  point  de 
l'exposer  dans  le  cas  présent:  la  raison  est,  (pie  la 
perte  de  la  mère  entraînerait  certainement  celle  de 
l'enfant.  Afin  donc  que  la  charité  oblige  la  mère  à 


s'exposer  à  la  mort,  il  faut  que  l'espérance  du  salut 
de  l'enfant  soit  bien  fondée. 

SECONDE  QUESTION. 

Quelles  règles  de  conduite  le  ministre  du  baptême 
doit-il  suivre  à  l'égard  des  monstres,  par  exemple  , 
des  ennuis  qui  ont  deux  tètes  sur  un  même  corps  , 
deux  corps  réunis,  etc. 

Le  conseil  estime  que  si  l'on  présente  un  monstre 
pour  être  baptisé,  l'on  doit,  examiner  ,  avant  de  lui 
conférer  le  baptême,  s'il  est  une  personne  ou  s'il  en 
contient  deux.  L'on  doit  de  plus  examiner  son  sexe; 
.  après  l'examen  qu'on  en  aura  rail,  l'on  doutait 
encore  sur  le  genre  et  le  nombre  des  personnes,  il 
faut  bapiûer  absolument  celui  sur  lequel  on  n'a  au- 
cun doute,  et  conférer  le  baptême  sous  condition  à 
celui  ou  à  ceux  que  l'on  ne  voit  pas  avec  évidence 
être  des  personnes.  Mais  si  l'on  remarquait  deux  têt 
d  x  poitrines  el  même  deux  corps  distingués  , 
connue  il  est  évident  qu'ils  sont  deux  personnes,  il 
faut  les  baptiser  séparément,  si  ou  peut  le  faire  sans 
danger,  autrement  on  pourrait  les  baptiser  ensemble, 
avec  la  formule,  ego  vos,  etc.  S'il  y  avait  une  seule 
personne  ,  p  irce  qu'il  y  aurait  une  seule  tète  .  il  faut 
la  baptiser  comme  une  seule  personne,  quand  même 
elle  aurait  plusieurs  membres  de  menu  nom.  S'il  s'a- 
gissait d'un  monstre  qui  n'eût  point  la  figure  hu- 
maine, oi  ne  peut  le  baptiser  sans  consulter  l'évéque 
du  lieu.  Si  qttando  prœterea  motutrum  humanum  ba- 
ptismo  o/fertur,  videndum  est,  antequam  baplizelur,  an 
nna  persona  sit,  an  vero  duœ  :  lum  mascutusne  rit,  an 
fentina.  Si  qua  re  pertpecla  dubium  est  an  sint  duo, 
ulpote  quia  duo  capiia  non  habei,  nec  peelora  bene  dis- 
tincla,  unus  intenttone  cerla  neque  vnga  baplizelur  ,  al- 
ter  vero,  seu  nlii  sub  conditione  (ri non  est  baplizatus)  ; 
si  vero,  quia  duo  capita,  peclorn  duo,  aulcorpora  tliam 
distincte  in  monstro  apparent,  Iwmines  duos  esse  per- 
spicitum  est,  siuguli  simplicité)'  baptizantnr  ;  qnod  si 
nuirtis  periculum  in  morâ  eril ,  numéro  plurali  bapli- 
XrtntUT  (ego  vos)  :  sin  autein  una  persona  est ,  ulpote 
uiium  tamuin  capul  habens,  lunquam  mut  baplizelur, 
eiîamri  aiin  membra  plura  ,  geminave  liabeal  ;  al  vero 
nionstrum ,  qnod  hominit  speciem  non  prœ  se  ferl,  non 
baplizelur,  nisi  cuin  .heliiepiscopusconsulatur.  S. Carol. 

Acior.  Ecctes. 
Délibéré  en  Sorbonnc  le  30  mars  1733. 
A.  Lemoine.  L.  deRomigni.  de  Marcilly. 


MEMOIRE 

DANS  LEQUEL  ON  EXPOSE  SUCCINTEMENT  LA  DOCTRINE  CONTENUE  DANS  UN  LIVRE  QUI  A 

POUR  TITHE  :  tSSMBKTOLOGIE  SACRÉE, 

OUVRAGE   COMPOSÉ   EN    LATIN   PAR   M.    CANGIAMILA,    DOCTEDR    EN   THÉOLOGIE,   CHANOINE-THÉO- 
LOGAL de   l'église  de  palerme  ,   inquisiteur  de   la  foi   dans  tout  le    royaume    de 

SICILE,    ABRÉGÉ    ET   TRADUIT   EN    FRANÇAIS    PAR    M.   L'BBBÉ    DINOUART,    CHANOINE   DE   L'ÉGLISE 
COLLÉGIALE   DE   S.    BENOIT,    A   PARIS. 

Non  irreligiose  arbitror  credi,  neque  inconvenienter  intclligi ,  quod  isti  raucorum 
ihei  u.ii  Domines  ad  illaui  perliueanl  gratia  parlent,  qu;e  sentper  universis  est  hn- 
pensa  nationibus  ;  qua  uliqne  si  beue  uierentur  parentes,  etiam  per  eosdem  juva- 
rentur.  s.  prosper.  lib.  1,  de  vocalione  Genliwn,  cap.  8. 


Le  but  que  se  propose  l'auteur  dans  cet  ouvrage, 
('est  d'instruire  les  piètres,  les  médecins,  les  chi- 
rurgiens et  les  sages-femmes  des  devoirs  quljs  on  ta 


■  i  prouve  ... 

l'enfant  du  sein  de  la  mère  par  des  voies  plus  natu- 
relles. Tels  sont  les  deux  objets  que  M.  Caugiainila 
entreprend  de  discuter  dans  le  savant  ouvrage  qu'il 


a  donné  au  publie,  et  qui  a  été  reçu  avec  les  plus 
grands  applaudissements  dans  l'Italie  el  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe. 

Nous  allons  exposer  les  principes  et  les  réflexions 
de  cet  auteur,  avec  autant  de  clarté  et  de  précision 
qu'il  nous  sera  possible. 

Quant  au  premier  objet,  c'est-à-dire  quand  à  la 
né  de  baptiser  les  foetus  ou  embryons,  il  éta- 
blit des  maximes  entièrement  négligées  dans  la  pra- 
tique, quoiqu'elles  soient  de  la  dernière  importance, 
puisqu'elles  regardent  le  salut  éternel  d'un  très-grand 
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nombre  d'enfants.  H  enseigne  que  dans  les  avorte- 
ments  ou  fausses  couches  des  femmes,  on  doit  bapti- 
ser sous  condition  les  fœtus,  quelque  petits  qu'ils 
puissent  cire  et  quelque  peu  avancée  que  soit  la  gros- 
sesse, du  moins  quand  on  y  aperçoit  les  premiers 
traits  de  la  forme  humaine  ,  et  que  d'ailleurs  on  n'a 
pas  des  preuves  certaines  de  leur  mort.  Sur  quoi  il 
est  bon  d'observer  avec  lui,  que  le  défaut  de  mouve- 
ment ne  constate  point  la  mort  d'un  embryon,  attendu 
qu'il  peut  être  plein  de  vie  et  paraître  néanmoins 
sans  mouvement,  a  cause  de  la  faiblesse  extrême  où 
le  réduit  quelquefois  la  violence  de  l'avorlement.  Il 
n'y  a,  selon  notre  auteur,  que  la  putréfaction  univer- 
selle on  le  déchirement  des  parties  qu'on  puisse 
prendre  pour  des  marques  assurées  de  la  mort  du 
fœtus  :  toutes  les  autres  lui  paraissent  équivoques. 

Il  fonde  d'abord  son  sentiment  sur  cette  remarque 
si  judicieuse  qui  se  présente  connue  d'elle-même  à  un 
esprit  libre  de  préjugés,  pour  peu  qu'il  réfléchisse  sur 
ces  matières  :  c'est  que  le  temps  où  commence  l'ani- 
mation de  l'homme  sera  toujours  un  mystère  pour 
lui.  L'union,  en  effet  de  l'âme  avec  le  corps,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  Toute-Puissance  divine,  se  fait  sans 
bruit,  d'une  manière  imperceptible.  Le  moment  de 
celle  opération  du  Créateur  ne  se  décèle  par  aucun 
signe  qui  nous  en  avertisse  ;  et  ce  moment ,  le  pre- 
mier de  notre  vie,  n'est  pas  moins  incertain  que  celui 
qui  en  doit  être  le  dernier.  De  là  vient  que  S.  Au- 
gustin assure  qu'il  n'ose  rien  se  promettre  des  recher- 
ches et  des  efforts  que  feront  les  savants,  pour  trouver 
la  date  précise  de  cet  événement  merveilleux  :  Scru- 
pulosissime  quidem  inter  doctissimos  quœri  ac  disputait 
polest ,  quod  ulrum  ab  homine  inveniri  possit  ignoro, 
quando  incipiat  homo  in  utero  vivere.  (S.  Aug.  ho.  En- 
chiridti,  cap.  86. 

Arisiole,  il  est  vrai ,  moins  judicieux  que  ce  père, 
a  prétendu  le  lixer,  ce  temps  si  inconnu  ;  i!  a  même 
porté  la  hardiesse  jusqu'à  déterminer  le  quarantième 
jour  pour  les  garçons,  etlequatre-vingl-dixième  pour 
les  filles.  Celte  assertion  ,  toute  singulière ,  loul  ha- 
sardée qu'elle  était,  fut  néanmoins  adoptée  comme 
un  principe,  parce  que  l'éclat  des  lumières  d'Aristole 
avait  ébloui ,  fasciné  les  esprits.  Elle  passa  depuis 
dans  nos  écoles  par  une  suite  du  même  enchantement  ; 
et  l'habitude,  jointe  au  préjugé,  l'y  a  maintenue  sans 
contradiction  jusqu'en  1G40,  que  Thomas  Fienus  en- 
treprit de  la  combattre.  Le  charme  commença  pour 
lors  à  se  dissiper.  La  raison,  instruite  par  la  réflexion 
et  par  l'expérience,  revint  peu  à  peu  à  elle-même  et 
reprit  ses  droits  ;  elle  sentit  enfin  qu'une  soumission 
aveugle  doit  être  réservée  pour  les  enseignements  de 
l'Eternel.  Arislotc  avait  sans  doute  beaucoup  de  génie 
et  de  savoir,  mais  il  y  a  des  bornes  pour  l'esprit  hu- 
main qu'il  doit  respecter.  Sa  pénétration  ,  quelque 
grande  qu'on  la  suppose,  ne  va  pas  jusqu'à  deviner  le 
moment  où  agit  la  nature,  lorsqu'elle  veut  que  nous 
l'ignorions.  On  dirait  que  ce  philosophe  en  était  le 
confident,  quand  on  le  voit  prononcer  d'une  manière 
si  décisive  sur  le  commencement  précis  de  l'existence 
de  l'homme.  Celte  témérité  paraîtrait  surprenante 
dans  un  philosophe  si  éclairé,  si  la  témérité  était  aussi 
rare  qu'elle  devrait  l'être  dans  ceux  à  qui  on  donne 
le  nom  de  sages.  L'opinion  d'Arislote  ne  serait  pas 
sans  fondement,  si  l'organisation  du  fœtus  ne  com- 
mençait d'être  sensible  qu'au  quarantième  jour;  mais 
il  est  certain  qu'elle  commence  à  l'être  beaucoup  plu- 
tôt :  des  expériences  multipliées  et  sûres  en  font  foi. 
Ces  expériences  ont  été  rassemblées  dans  les  tables 
anatnmiques,  où  est  exposée  en  détail  une  collection 
d'avortons  de  presque  tous  les  jours  de  la  grossesse. 
On  voit  pour  ainsi  dire  dans  ces  tables  tous  les  pro- 
grès du  fœtus,  depuis  le  jour  de  la  conception  jusqu'à 
celui  de  l'accouchement,.  On  y  voit  surtout  que  , 
longtemps  avant  le  quarantième  jour,  il  a  tous  les 
traits  du  corps  humain,  loules  les  parties  du  visage, 
les  bras,  les  cuisses,  etc.  Que  peut-on  opposer  à  ces 
observations?  Comment  se  persuader  que  le  Créateur 


diffère  d'uaimer  des  corps  si  distinctement  organisés  ? 
D'ailleurs,  est-il  rien  de  plus  ridicule  que  la  dispro- 
portion imaginée  par  le  philosophe  grec  ,  enlre  le 
temps  de  l'animation  des  mâles  et  celui  de  l'animation 
des  femelles?  Le  système  d'Aristole  n'est  donc  appuyé 
sur  aucune  raison  solide;  et  s'il  a  eu  tant  de  vogue 
dans  l'école,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  la  longue  pos- 
session dans  laquelle  était  cet  auteur  de  maîtriser  les 
esprits  ,  et  d'en  être  cru  sur  sa  parole  comme  un 
oracle. 

Aussi  cette  opinion  est-elle  abandonnée  depuis 
longtemps  de  tous  les  physiciens  et  médecins  :  les 
uns  soutiennent  que  le  fœtus  est  animé  dès  le  septième 
ou  huitième  jour,  parce  que  c'est  alors  qu'on  aper- 
çoit les  premiers  linéaments  de  la  configuration  hu- 
maine; d'autres,  et  en  grand  nombre,  vont  plus  loin, 
et  prétendent  que  l'animation  a  lieu  dès  le  premier 
instant  de  la  conception.  Tel  était,  par  exemple,  le 
sentiment  de  Zachias,  célèbre  médecin  de  Rome;  tel 
avait  été  celui  de  S.  Basile,  comme  on  peut  le  voir 
dans  son  dialogue  de  l'aine  et  de  la  résurrection  du 
corps,  où  il  s'explique  en  ces  termes  :  Enim  vero  po- 
steriorem  esse  originem  auimarum,  ipsasque  recentiores 
esse  corporum  composilioiie,  nemo  sana  mente  prœdilus 
in  animum  induxerit;  cum  manifestum  et  perspicuum 
sit  quod  nihil  in  exaniiuis  habeat  in  se  vim  movendi  pu- 
riter  atque  crescendi  :  al  eoruin  qui  in  utero  nutriunlur, 
neque  augmentum ,  neque  incrementum  ,  neque  de  loco 
ad  locuin  motus  controversus  et  ambiguus  est.  Retinqui- 
tur  ergo  ut  putemus  uninn  et  idem  anima}  et  corpôris 
constilutiouis  principium  esse.  Quemadmodum  in  na- 
scenlibusscminibus incrementum  paulatim  ad  perfeclio- 
neni  progredilur,  eodem  modo  in  Itominum  quoque 
formutioiie  atque  constitutione ,  pro  ratione  ac  propor- 
lione  corporeœ  magniludinis ,  animœ  quoque  potentia 
apparel  et  elucel  :  primum  quidem  per  vim  alendi  simul 
atque  uugendi,  Us  qui  in  utero  sunl  sese  insinuons  atque 
innascens ,  post  li'tvc  vero ,  donum  senliendi  in  lucem 
produciis  inducens.  Ce  texte  de  S.  Basile  n'a  pas  be- 
soin de  commentaire  ;  les  paroles  en  sont  décisives. 
Elles  prouvent  clairement  que  le  saint  docteur  était 
si  persuadé  que  l'animation  de  l'homme  est  simul- 
tanée avec  sa  conception,  qu'il  ne  balance  pas  à  traiter 
de  folie  le  sentiment  opposé.  Saint  Césaire  d'Arles 
s'exprime  à  peu  près  de  la  même  manière  :  Longe 
eliam,  mihivelis,  ab  itta  résilias  opinione,  quod  cor- 
pore  posterior  sit  anima.  (Lib  1    inJoann.) 

Après  avoir  rapporté  ces  différentes  opinions,  notre 
auteur  termine  sa  dissertation  par  ce  raisonnement, 
bien  digne  d'être  pesé  devant  Dieu  :  II  est  incontes- 
table .  dit-il ,  que,  dans  le  doute  ,  on  est  obligé  de  con- 
férer le  baptême,  du  moins  sous  condition,  puisque 
c'est  un  sacrement  nécessaire,  de  nécessité  de  moyen. 
Or  il  ii  est  rien  de  plus  incertain  que  le  temps  où  le 
(œtut  commence  d'être  animé.  On  ne  trouve  aucune  dé- 
cision sur  cet  objet,  ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  la  tra- 
dition, ni  dans  les  conciles,  ni  dans  le  droit  canonique. 
Les  auteurs  sont  même  si  partagés  sur  celte  question  , 
qu'au  lieu  d'éclaircir  les  difficultés ,  ils  ne  font  que  les 
augmenter.  Il  y  a  donc  une  obligation  indispensable  de 
baptiser  condilionnellement  les  fœtus,quelque  petits  qu'ils 
soient ,  quand  on  a  lieu  déjuger  que  ce  sont  des  fœius 
humains  :  la  prudence  et  la  charité  demandent  qu'on  se 
décide,  dans  la  pratique ,  pour  le  sentiment  de  la  plus 
prompte  animation.  Ce  sentiment,  si  avantageux,  si  sa- 
lutaire à  tous  égards  ,  ne  renferme  d'ailleurs  aucun  in- 
convénient. La  forme  conditionnelle  puurvoit  au  respect 
que  le  sacrement  exige  ;  et  c'est  ici  le  lieu  d'appliquer 
la  maxime  de  saint  Augustin  :  <  Melius  est  sacramenla 
nolenti  dare,  quam  volenti  negare »  (a). 

[a]  L'auteur  fait  une  observation  que  j'ai  cru  ne  de\oir 
pas  omettre.  Il  dit  que  si  le  fœtus  sort  du  sein  de  la  mère 
enveloppé  de  sa  membrane,  il  faut  le  baptiser  tout  de  suite 
dans  l'état  où  il  se  trouve,  avec  celte  condition  ,  si  tu  es 
capax.  Le  moindre  délai  l'exposerait  a  perdre  la  vie  sans 
avoir  reçu  le  baptême,  soit  a  cause  de  sa  grande  faiblesse 
soit  à  cause  de  I  impression  de  l'air  extérieur.  Après  celle 
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Les  autorités  les  plus  respectables  viennent  à 
l'appui  de  ce  raisonnement,  déjà  par  lui-même  con- 
'  vai  néant  et  sans  réplique  ;  car  l'ouvrage  de  M .  Cangia- 
mila  a  été  approuvé,  1°  pa/  (a)  Benoît  XIV,  dont  tout 
le  monde  a  constamment  admiré  la  haule  sagesse  et 
le  profond  savoir  :  il  en  parle  irès-avantageusement 
dans  son  livre  De  Synodo  diœcesana,  et  dans  la  lettre 
particulière  qu'il  écrivit  à  l'auteur...  2"  par  les  évo- 
ques de  Naples  et  de  Sicile,  qui  ont  fait  des  mande- 
ments exprès ,  pour  enjoindre  aux  curés  de  leurs 
diocèses  de  suivre ,  dans  la  pratique,  les  maximes 
établies  dans  ledit  ouvrage,  tant  sur  le  baptême  des 
embryons,  que  sur  l'opération  césarienne;  3°  par  les 
seigneurs,  les  magistrats  et  les  médecins  de  ces  deux 
royaumes  qui,  après  avoir  mûrement  délibéré  sur 
cet  objet,  engagèrent  le  roi  à  porter  une  pragmatique 
entièrement  conforme  aux  mandements  des  prélats. 
4°  Enfin  est  ouvrage  vient  d'èjre  approuve  dans  la 
traduction  qu'en  a  faite  II.  l'abbé Diuouart,  par  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie  de  Paris.  Elle  atteste,  dans 
son  approbation,  que  le  traducteur  mérite  des  éloges, 
pour  avoir  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  un  ou- 
vrage très  savant,  dicté  par  le  plus  grand  zèle  pour 
le  salut  éternel  des  enfants,  et  dont  la  lecture  est 
recommandable  à  cause  des  avantages  que  la  religion 
et  la  patrie  peuvent  en  retirer. 

Longtemps  avant  M.  Cangiamila,  Jérôme  Florentin 
avait  publié  une  dissertation  intitulée  :  Du  baptême 
des  avortons,  dans  laquelle  il  enseignait  la  même 
doctrine  sur  la  nécessité  de  baptiser  les  fœtus,  sans 
égard  à  leur  petitesse,  ni  au  peu  de  temps  qui  serait 
écoulé  depuis  le  moment  de  la  conception.  Les  fa- 
cultés de  théologie  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Prague 
appl  iiidircnt  à  ce  sentiment.  Celle  de  Paris  dit  que  la 
doctrine  de  Florentin!  est  incontestable,  indubitiita 
docirina;  qu'elle  est  très-utile  pour  empêcher  les 
avoitements  que  se  procurent  des  femmes  sans  reli- 
gion ,  sous  le  vain  prétexte  que  le  germe  n'est  pas 
encore  animé.  Cette  doctrine  reçut  aus^i  les  éloges 
du  recteur  de  l'université  de  Reims,  de  l'université 
de  Salamanque,  de  plusieurs  évéques,  des  facultés  de 
médecine  de  Prague  et  de  Vienne. 

L'on  ne  saurait  disconvenir  que  toutes  ces  auto- 
rités réunies  ne  soient  d'un  très  grand  poids.  N'y 
aurait-il  pas  de  la  témérité  de  se  refuser  à  l'impres- 
sion qu'elles  font  naturellement  sur  l'esprit  ?  D'autant 
mieux  qu'il  s'agit  d'une  matière  concernant  un  moyen 
absolument  nécessaire  au  salut;  matière  dans  la- 
quelle, de  l'aveu  de  tous  les  théologiens,  le  moindre 
doute  raisonnable  équivaut,  pour  la  pratique,  à  la 
conviction  la  plus  entière.  En  vain  opposerait-on 
qu'avant  le  quarantième  jour,  les  embryons  sont 
trop  petits  pour  être  censés  des  hommes  :  rien  de 
plus  frivole  que  cette  objection.  Ce  n'est  pas  la  gran- 
deur ou  la  taille ,  c'est  l'aine  immortelle  qui  fait 
l'homme;  mais,  si  on  ne  sait,  du  moins  les  premiers 
jours  de  la  grossesse,  si  l'aine  est  encore  dans  ces 
petites  portions  de  matière ,  tout  organisées  qu'elles 
paraissent ,  on  sait  encore  moins  si  elle  n'y  est  pas. 
Dans  cette  incertitude,  risquera-t  on  le  salut  éternel 
d'une  créature  raisonnable? 

SECONDE  PARTIE. 

Les  maximes  de  notre  auieur,  touchant  ia  néces- 

Eremière  opération,  il  faut ,  continue-t-il ,  ouvrir  la  mem- 
raue  et  le  baptiser  une.  seconde  fois  avec  cette  double 
condition,  si  tu  es  cupax,  et  si  non  es  baptisulus,  pane,  que 
les  théologiens  ne  conviennent  pas  de  la  validité  du  bap- 
tême donné  dans  le  premier  cas.  Il  ajoute  qu'on  doit  tou- 
jours examiner  avec  attention  s'il  n'y  a  pas  plusieurs  tutus, 
comme  cela  arrive,  souvent,  aliu  de  les  baptiser  tous. 

(n)  «  Ad  comprobandam.  vero  utiliUUem  et  necessiUlem 
seelionis  C.'csareœ,  cum  preserUm,  demneta  maire,  eonji- 
cere  Iteel  illius  prolera  in  utero  eillnctam  mou  esse,  pecu- 

l'.ii-i'iii  libium  euiilit  l'ïan  iMaisKumi.ui'i  ..11,  iin- 

pressum  Panormi ,  in  quo  sofidis  arguments,  et  multa 
erudiliooe  uiscepum  causant  sgert  non  pratermisit.  i 

De  synodo  Dioiwsana,  lib.  Il,  c.  7,  pnq.  110.  §  13. 


site  de  l'opération  césarienne,  lorsque  par  des  voies 
plus  naturelles  on  ne  peut  extraire  l'enfant  du  sein 
maternel ,  ne  sont  ni  moins  importantes  ,  ni  moins 
solidement  prouvées.  11  commence  par  observer  que 
celle  opération  peut  se  faire  sur  une  femme  morte 
ou  sur  une  femme  vivante.  Quant  au  premier  point, 
il  décide,  avec  les  théologiens  qui  ont  traité  cette 
matière,  qu'on  est  obligé  .  sous  peine  de  péché  mor- 
tel ,  de  faire  cette  opération  sur  une  femme  qui  est 
moite  sans  être  déchargée  du  fruit  qu'elle  portait 
dans  son  sein.  Il  prouve  sa  décision  ,  1*  parce  que  le 
baptême  étant  d'une  nécessité  absolue  pour  le  salut, 
ce  serait  certainement  un  crime  que  de  ne  pas  essayer 
toutes  les  voies  possibles  pour  le  conférer.  Or  quelle 
impossibilité,  quel  inconvénient  même  y  a-t-il  de 
faire  l'opération  dont  on  parle,  sur  un  corps  qui  n'est 
pins  qu'un  cadavre,  et  de  lâcher,  parce  moyen,  de 
procurer  la  régénération  à  l'enfant  qui  y  est  ren- 
fermé? Tous  les  physiciens  et  médecins  ne  convien- 
nent-ils pas  aujourd'hui  ,  d'après  mille  expériences 
qui  le  démontrent,  que  l'enfant  ne  meurt  pas  néces- 
sairement avec  la  mère  ;  qu'il  peut  même  lui  survivre 
assez  longtemps,  n'ayant  besoin 'pendant  cet  inter- 
valle, pour  conserver  la  vie,  ni  delà  nourriture,  ni 
de  la  respiration  de  la  mère?  M.  Cangiamila  appuie 
sa  décision,  1*  sur  l'autorité  du  Rituel  romain,  qui 
prescrit  formellement  et  indistinclemcnt  d'ouvrir  tou- 
tes les  femmes  enceintes,  lorsqu'elles  viennent  à 
mourir  (a);  2"  sur  l'autorité  de  saint  Charles  Borro- 
niée,  qui  l'a  ordonné  dans  son  instruction  sur  le 
baptême;  3°  sur  l'autorité  de  plusieurs  synodes,  qui 
ont  fait  de  pareils  règlements  ,  comme  celui  de  Co- 
logne, en  1280  ;  de  Cambrai,  en  1550  ;  4e  enfin  sur 
l'autorité  des  lois  civiles,  que  l'on  peut  voir  dans  le 
Digeste.  La  première  loi  qu'on  connaisse  en  ce  genre 
remonte  jusqu'aux  temps  reculés  des  anciens  rois  de 
Rome  ;  le  texte  en  est  remarquable  :  Negal  lex  regia 
mulierem,  quœ  prœynans  morlua  sit,  humari,  anlequam 
parlus  ci  excidatur  ;  qui  contra  fecerit,  tpem  animantis 
cum  gravida  peremisse  videtur.  Cette  loi,  sans  distin- 
guer le  temps  de  la  grossesse,  parait  charger  de  tout 
ce  que  l'homicide  a  de  criminel  et  d'odieux,  quicon- 
que inhumerait  une  femme  avec  le  fœtus  qu'elle  por- 
terait encore  vivant  dans  son  sein. 

Une  décision  si  plausible  par  elle-même  ,  si  auto- 
risée ,  ne  peut  pas  souffrir  de  difficulté.  On  doit  la 
tenir  pour  une  maxime  constante,  dont  il  n'est  jamais 
permis  de  s'écarter,  tant  elle  est  analogue  aux  prin- 
cipes de  la  foi  et  de  la  raison,  il  faut  sans  doute  s'as- 
surer de  la  mort  de  la  personne  sur  qui  doit  se  faire 
l'opération  ;  mais  il  faut  aussi  se  contenter,  sur  ce 
point,  d'une  certitude  morale  ,  comme  l'on  fait  dans 
tous  les  autres  cas  qui  intéressent  le  plus.  Les  évéques 
de  Naples  et  de  Sicile  indiquent ,  dans  leurs  mande- 
ments, les  signes  par  où  l'on  peut  juger  à  coup  sur  de 
In  mort  des  personnes  dont  il  s'agit.  Ces  signes  se 
réduisent  à  quatre  principaux  :  1°  Le  changement  du 
visage  :  dans  une  mort  apparente ,  le  visage  reste  à 
peu  près  le  même  ;  quand  ellu  est  réelle  .  la  couleur 
s'affaiblit,  devient  pale,  plombée,  jaunâtre.  3"  La 
pesanteur  extraordinaire  du  corps.  3*  La  raideur  et 
l'inflexibilité  des  membres,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
convulsivc.4°  La  mollesse  ou  la  flétrissure  des  yeux, 
et  surtout  la  cessation  de  transparence  dans  la  cornée, 
c'est  à-dire,  lorsque  les  yeux  ne  sont  plus  comme  une 
espèce  île  miroir  ,  cl  que  ceux  qui  les  regardent  n'y 
voient  plus  leur  image,  comme  ils  la  découvrent  dans 
les  yeux  d'un  homme  vivant.  M.  Louis,  si  célèbre  par 
son  érudition  dans  ces  matières  ,  adopte  ce  dernier 
signe  comme  infaillible  et  caractéristique.  Quand  tous 
ces  signes  ou  même  la  plupart  se  trouvent  réunis  , 
et  que  la  personne  n'a  plus  de  mouvement,  de  respi- 
ration ,  de  sensibilité,  ou  peut  prononcer  hardiment 

(a)  C.'esi  une  erreur  de  croire  qu'on  ne  doit  ouvrir  .a 
femmes  qui  meurent  enceintes,  'a  inoins  que  la  grossessu 

ne  soil  de  sept  a  huit  mois. 
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qu'elle  n'existe  plus  ;  dès-lors  il  en  faut  venir  tout 
de  suite  à  l'opération  ,  sans  perdre  un  seul  instant , 
parce  que  la  vie  de  reniant  est  dans  le  plus  grand 
danger.  Car  1"  à  l'incommodité  de  l'espèce  de  prison 
où  il  est  réduit ,  se  joint  encore  la  vapeur  maligne 
qu'exhale  toujours  un  cadavre  :  4°  à  cause  du  sa 
grande  faiblesse ,  il  a  pu  contracter  la  maladie  de  la 
mère  :  3°  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  délivrer  d'une 
situation  qui  lui  devient  si  funeste,  l'épuisent entière- 
ment :  4°  quoiqu'il  n'ait  aucune  communication  avec 
la  bouche  de  la  mère  et  qu'il  n'ait  pas  besoin  pour 
vivre  de  sa  respiration,  il  se  trouve  néanmoins  privé, 
par  sa  mort,  de  la  fraîcheur  de  l'air  extérieur  qui  lui 
était  transmise. 

M.  Cangiamila  passe  ensuite  à  l'opération  césa- 
rienne pour  les  femmes  vivantes.  Il  traite  cet  autre 
point  avec  tant  de  nelielé,  de  profondeur  et  d'érudi- 
tion qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  bornes  étroites 
qu'on  s'est  prescrites  dans  ce  mémoire:iie  permettent 
pas  de  le  suivre  dans  tous  les  détails  où  il  a  cru  de- 
voir entrer  ;  ainsi,  on  se  bornera  à  quelques  maximes 
qui  ont  paru  contenir  en  substance  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  celle  vaste  matière. 

Première  maxime.  L'opération  césarienne  n'est  pas 
mortelle  de  sa  nature.  Les  exemples  sans  nombre  de 
l'heureux  succès  qu'a  eu  celle  opération  ne  laissent 
aujourd'hui  là-dessus  aucun  doute.  Gaspard  Bauhin 
et  François  Uoussel,  fameux  médecins,  en  rapportent 
plusieurs.  Ils  avaient  été  témoins  oculaires  des  uns, 
et  avaient  appris  les  autres  de  personnes  dignes  de 
foi.  11  y  en  a  un  dans  flousseï  qui  mérite  d'être  re- 
marqué :  il  concerne  une  femme  qui  demeurait  dans 
un  village  près  de  Paris.  On  lui  lit  l'opération  six 
fois  ,  et  les  enfants  qu'elle  mit  au  monde  par  ce 
moyen  vécurent  tous.  Malheureusement  pour  elle , 
Guillet,  son  chirurgien  ,  était  mort  quand  ,  devenue 
grosse  une  septième  fois ,  elle  aurait  eu  besoin  de 
son  secours.  Elle  périt  misérablement  avec  son  fruit, 
faute  d'une  main  qui  pût  la  délivrer.  Les  mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie  sont  chargés  de  pareils 
exemples,  qui  constatent  l'utilité  de  celte  opération. 

Seconde  maxime.  Lorsqu'au  jugement  d'un  médecin 
ou  chirurgien,  dont  les  lumières  el  la  probité  sont 
connues  ,  l'opéralion  césarienne  doit  causer  par  ac- 
cident à  la  mère  une  mort  certaine ,  eu  égard  à  son 
extrême  faiblesse  ou  à  quelque  autre  circonstance, 
on  ne  pourrait  sans  crime  hasarder  celte  opération  , 
quand  même  il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  pour 
procurer  le  baptême  à  l'enfant.  L'apôtre  S.  Paul  nous 
défend  en  lermes  exprès  de  faire  un  mal  dans  la 
vue  de  procurer  un  bien.  L'Être  suprême,  qui  nous 
a  donné  la  vie,  est  le  seul  qui  ail  droit  d'en  disposer. 
Point  de  prétexte  qui  puisse  autoriser  un  homicide. 
La  mère  aurait  beau  consentir  elle-même  à  sa  mort, 
ce  consentement  ne  serait  autre  chose  qu'une  coopé- 
ration au  crime.  Elle  ne  peut  donner  sur  elle  un 
droit  qu'elle  n'a  pas.  Ce  serait  prendre  le  change 
que  de  dire  qu'il  y  a  moins  de  mal  à  sacrifier  la  vie 
de  la  mère  que  le  salui  de  l'enfant.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  comparer  la  mort  spirituelle  de  l'enfant  avec 
la  mort  temporelle  de  la  mère  ;  mais  il  faut  com- 
parer l'homicide  dont  on  se  rendra  coupable  par 
l'opération  césarienne  ,  avec  le  malheur  de  l'enfant 
auquel  on  n'a  aucune  part  :  et  celte  comparaison 
faite,  il  est  certain  que  l'homicide  est  un  crime  qu« 
rien  ne  saurait  excuser  ;  au  lieu  qu'on  n'est  pas  res- 
ponsable du  malheur  de  l'enfant,  quelque  déplorable 
qu'il  soit ,  dès  qu'on  ne  peut  l'empêcher  que  par  des 
voies  criminelles. 

Troisième  maxime.  Quand  l'opération  césarienne 
n'est  pas  mortelle  pour  la  mère,  et  qu'elle  est  néces- 
saire par  rapport  à  l'enfant,  la  mère  est  obligée 
non-seulement  de  la  souffrir  ,  mais  encore  de  la  de- 
mander. Cette  doctrine  qu'enseigne  S.  Thomas ,  est 
fondée  sut*  le  précepte  de  l'amour  que  nous  devons 
au  prochain.  La  charité  ,  en  effet  qui  nous  ordonne 
de  le  secourir ,  même  à  notre  préjudice ,  dans  une 


grande  nécessité,  permettrait-elle  à  une  mère,  pour 
éviter  une  douleur  momentanée  ,  d'abandonner  le 
fruit  de  son  sein  dans  le  plus  grand  des  périls? 

L'opération  césarienne  est  encore  à  plus  forte 
raison  de  devoir  étroit ,  quand  elle  est  nécessaire 
pour  conserver  la  vie  et  de  la  mère  et  de  l'enfant;  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'accouchement  naturel 
devient  impossible  par  certaines  circonstances  qui 
sont  connues  des  maîtres  de  l'art,  cl  dont  la  discus- 
sion ne  nous  appartient  pas. 

Ici  l'auteur  l'ait  une  vive  sortie  contre  ces  accou- 
cheurs ignorants  ou  barbares,  dont  la  main  homicide, 
sous  prétexte  de  sauver  les  mères  en  leur  épargnant 
l'opération  ,  porte  un  fer  meunier  sur  d'infortunés 
enfants,  qu'ils  déchirent  cruellement  et  mettent  en 
lambeaux.  Ces  actions  inhumaines  sont  des  crimes 
énormes  aux  yeux  de  Dieu.  Il  n'est  jamais  permis 
d'en  venir  à  ces  extrémités,  à  moins  qu'on  n'ait  une 
assurance  entière  de  leur  mort  ;  mais  il  est  très-rare 
d'avoir  celte  certitude.  La  faiblesse  que  causent  aux 
enfants  les  travaux  de  l'accouchement,  une  certaine 
maladie  à  laquelle  ils  sont  sujets  et  qu'on  appelle 
asphyxie  (a) ,  les  font  paraître  souvent  dans  un  étal 
de  mort,  sans  pouls,  sans  mouvement,  sans  respira- 
tion, quoiqu'ils  soient  pleins  de  vie.  Ce  sont  des  faits 
attestés  par  les  médecins  les  plus  habiles ,  constatés 
par  beaucoup  d'expériences,  el  confirmés  d'une  ma- 
nière particulière  par  le  premier  médecin  de  Sicile  , 
dans  une  ordonnance  qu'il  publia  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  au  sujet  de  l'opération  césarienne.  La  putré- 
faction même  de  quelque  partie  ne  prouve  pas  tou- 
jours l'extinction  du  principe  vital  dans  toui  le  corps. 

Telles  sont  les  maximes  qu'établit,  au  sujet  de 
l'opération  césarienne  et  du  baptême  des  embryons, 
le  savant  et  pieux  auteur  dont  on  ne  donne  ici  qu'un 
très-petit  extrait.  11  n'en  est  point  de  plus  importantes 
aux  yeux  de  la  religion  et  même  de  l'humanité.  Les 
principes  en  sont  solides  et  mènent  droil  aux  consé- 
quences. Les  autorités  ajoutées  aux  principes  sont 
des  plus  respectables.  Il  ne  manque  donc  rien  à  celte 
doctrine ,  pour  être  marquée  au  coin  de  la  vérité. 
L'intérêt  de  l'Eglise  et  des  Eiats  demande  également 
que  ces  maximes  soient  réduites  en  pratique.  Peut- 
être  la  vigilance  la  plus  attentive  ne  saurait-elle  sut- 
lire  pour  sauver  tous  les  enfants,  qu'on  a  ici  en  vue; 
mais  du  moins  on  en  sauvera  plusieurs.  C'en  est  bien 
assez  pour  quiconque  est  un  peu  animé  de  ce  feu 
divin  que  Jésus-Christ  a  apporté  sur  la  terre,  pour 
quiconque  sent  quel  malheur  c'est  que  d'être  privé 
tout  à  la  fois  ,  et  de  la  vie  présente  ,  et  de  celte  vie 
bienheureuse  qui  est  destinée  à  l'homme  dans  le 
Ciel.  Ah  !  si  nos  seigneurs  les  évêques,  à  qui  il  ap- 
partient spécialement  de  nous  instruire  de  loul  ce 
qui  concerne  la  religion,  trouvaient  à  propos  de  s'ex- 
pliquer sur  une  matière  qui  la  touche  de  si  près 
quels  avantages  ne  pourrait-on  pas  se  promettre  d 
leur  décision  ?  Elle  exciterait  la  piélé  du  monarque , 
et  l'on  verrait  en  France  ,  comme  en  Sicile,  le  con. 
cours  des  deux  autorités,  assurer  le  salut  d'une  infi- 
nité d'enfants,  bien  dignes  d'être  les  objets  de  la  ten- 
dresse de  l'Eglise  el  de  la  sollicitude  des  empires. 
Ces  vœux  sont  d'aulant  plus  raisonnables,  qu'il  régne 
parmi  nous,  au  sujel  des  enfants  dont  on  parle,  une 
négligence  capable  d'alarmer  la  foi  la  moins  vive. 
Non  seulement  on  n'est  point  exact  à  faire  l'opération 
césarienne,  lorsque  la  mort  des  femmes  enceintes  est 
des  plus  assurées  ;  non-seulement  on  ne  baptise  pas 
les  embryons  les  premiers  jours  de  la  grossesse , 
comme  notre  auteur  soutient  et  prouve  qu'on  le  doit  ; 
mais  encore  par  l'aveuglement  le  plus  déplorable  , 
on  ne  fait  aucun  cas  de  ceux  mêmes  qui  ont  qua- 
rante ,  cinquante ,  soixante  jours  et  davantage.  On 
jette  (ledirat-OE?)  commede  viles  ordures,  des  âmes 
créées  pour  le  Ciel,  des  âmes  faites  à  l'image  el  pour 

(a)  Cette  maladie  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
sommeil  léthargique. 


4iS 


MANDEMENT. 


416 


la  jouissance  de  Dieu  même.  Quoi  fœtus  abonhos,  ex 
ignorantia  obstelricum  et  mnlrnm  excipit  tatrinn,  quo- 
rum anima,  si  baptismale  non  frandavetur ,  Deum  in 
œternum  riderel,  ri  corpus ,  licct  informe ,  esset  decen- 
tius  umulandiim!  Sed  quibiis  pothsimtttn  sub  gravi 
culpii  competil  hnne  exprllrrr  ignoranliam  ?  Momie  Pa- 
roclus?  (a)  {lioncaglia,Toni.  t.  tract.  17.  cap.  A). 

(a)  Hsec  tlccisio  specl.it  etiam  Confessarios  et  eos  omnes 
quibusaliorum  cura  cl  inslru  im  in<  umbit. 

,„„;.  «Jm.  M.  MAlSONNT.l  IVE.  de  Mcrcede,  Omis. 
rypU  numdetnr,  ,  g  CHATAIGNOr},  Augustinlanus,  C. 


Dccretum  facullalis  Iheologicœ  almce  Burdigalensis 
Academiœ. 

Nos  infra  scripti  sacrœ  theologiœ  regii  prof  essores, 
tue  non  almœ  Burdigalensis  Academiœ  antecessores, 
librwtt  eni  titulns  est ,  Embryologia  sacra  ,  singulari 
diligcnlia  prrlegimus.  Opus  profeclo  ad  lemporalnn 
œh  mimique  hominuin  vilam  digne  susceplum  ;  in  quo 
Inte  noslra  œtate  féliciter  elucescunl,  quœ  antea  ueglecta 
fneranl,  principia  tutti  de  obligalione  seclionis  cœsareœ, 
cum  prœsertim,  drfiinrtu  maire,  certo  non  constat  illius 
prolem  in  utero  extinclam  esse,  tum  de  necessitate  fœti- 
bus  aborlivis,  etiam  in  primis  grttviditoHl  diebusbaplisma 
sub  condilione  conferendi,  sallem  quando  rudin  appa- 
rent tiuinanœ  forinœ  lineamenla.  Nos  ergo  confidenter 
assrrimus  de  tant  gravi  materia  nihil  copiosius,  doclius, 
nitidiusve  usquam  fuisse  conscriplum;  metliodice  siqui- 
dem  concinunl  llieologiœ  principia  cum  nvtionibus  site 
analomicis ,  sive  civilibjus  atque  polilicis.  Quaniobrem 
non  uisi  laudabile  arbitramur,  si  Parochi,  et  a'ii  qnibus 
aninuirum  curti  incumbil,  sibi  comparent  libruin  in  regno 
Siciliœ  uliisqur.  pluribus  ltatiœ  partibus  plurinui  cum 
luude  jitm  exceplum.  Si  sludiose  ,  ut  lenentur ,  œlernœ 
iiifamium  saluti  consulere  vuluerint,  ex  ipso  cognilioncs 
hiiitrirc  polernnt  ad  haut  finem  liaud  mediocriter  condu- 
cibilei.  Datum  Burdigalœ  ,  die  vigesima  octava  mensis 
januurii ,  anui  millesimi  septingenlesimi  septuagesimi  , 
et  subscripserunt.  F. -13.  Harriet  ,  Ord.  Min.  F. -A. 
Moailles,  Prad.  I'.-Jac  Daunassans,  Carmelita. 
J.-S.  Langoiran.  F. -H.  Chataignon,  Augustianus. 
F.-M,  Maisonneuve  ,  de  Mcrcede. 


Rapport  des  députés  du  bureau  général  pour  les  enfants 
exposés,  (ait  au  vice-roi  de  Sicile,  pour  l'année  1761 . 

Monseigneur  , 

Le  peu  de  diligence  que  plusieurs  apportent  dans 
l'envoi  qu'ils  doivent  nous  adresser  de  leurs  rapports 
particuliers  ne  nous  a  point  permis  d'instruire  plus 
tôt  votre  excellence,  et  de  la  mettre  en  élal  de  pré- 
senter au  roi  nuire  rapport. 

Suivant  les  relations  que  nous  avons  reçues  (et  il 
nous  en  manque  encore  beaucoup)  depuis  le  premier 
jour  de  janvier  1761,  jusqu'au  dernier  décembre  ,  il 
y  a  1229  enfants  exposés,  dont  plusieurs  seraient 
nions  sur  les  chemins  et  dans  les  campagnes  .  sans 
recevoir  le  baptême ,  si  ou  ne  les  avait  portés  aux 
tours.  11  y  a  77  opérations  césariennes ,  dont  56  ont 
eu  un  succès  très-heureux,  parce  que  les  cnfanisonl 
été  baptisés  ;  ce  qui  prouve  l'ulililé  de  celle  opéra- 


lion,  puisqu'on  en  sauve  plus  qu'il  n'en  périt.  On  a 
empêché  à  temps  7>-î  avorlementsde  grossesses  illégi- 
times, qu'on  avail  la  <  rnaulé  de  vouloir  exécuicr  ;  on 
s'est  conduit  en  ce  point  avec  prudence  cl  sagesse 
ert  verni  de  l'édit  de  Sa  Majesté,  donné  eiM 749'. 
Comme  le  nombre  des  grossesses  illégitimes  était 
grand  cl  qu'on  pouvait  craindre  que  les  mères,  pottf 
éviter  leur  déshonneur,  ne  se  portassent  à  se  faire 
avorter  ou  à  tuer  leurs  enfants  ,  selon  l'esprit  de  ledit 
du  roi,  nous  avons  faii  veiller  sur  ces  personnes  en- 
ceintes, de  manière  qu'elles  fussent  obligées  de  nous 
répondre  de  leur  fruit  au  temps  de  l'accouchement. 
De  ces  grossesses  illégitimes  ,  il  y  a  eu  147  enfants 
baptisés,  et  le  [dus  grand  nombre  est  veiW  au  monde. 
No  *  avons  eu  ">58  avoriements  et  un  seul  monstre, 
oui  tous  oui  élé  baptisés.  Cet  article  des  avortons 
était  auparavant  très-négligé,  et  ils  mouraient  sans 
baptême. 

Outre  le  grand  nombre  des  enfants  exposés  et 
baptisés,  nous  avons,  dans  le  cours  d'une  seule  an- 
née, 574  enfants  dont  les  aines  ont  élé  sauvées  dans 
l'opération  césarienne,  dans  les  avortements  empê- 
chés, dans  les  grossesses  illégitimes,  dans  les  avorte- 
ments naturels,  etc. 

Par  nos  exhortations  fréquentes  à  baptiser  sous 
condition  les  enfants  naissant  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort,  et  à  leur  procurer  les  secours 
né  r-saires,  nous  avons  eu  la  consolation  de  voir  nos 
avis  suivis;  et  l'expérience  nous  a  montré  que  les 
deux  (iers  des  enfants  qui  naissent  dans  cet  état 
d'une  mort  apparente  donnent  des  signes  de  vie,  ou 
aussitôt  qu'on  les  secourt  de  la  manière  indiquée,  ou 
quelques  heures  après  ;  que  plusieurs  de  ces  enfants 
ainsi  rappelés  ont  vécu  des  jours,  des  heures  ,  des 
mois  entiers,  et  que  d'autres  sont  encore  vivants. 
Autrefois  on  négligeait,  on  abandonnait  ces  enfants  ; 
à  présent  ils  reçoivent  le  baptême  ,  et  on  leur  pro- 
cure le  salut  éternel.  Quels  biens  le  Seigneur  n'opère- 
l-il  pas  par  cet  établissement  ! 

Le  nombre  des  enfants,  dont  nous  avons  reçu  la 
relation  des  villes  qui  les  ont  fait  nourrir  depuis  le 
premier  de  janvier  jusqu'au  dernier  de  décembre,  et 
qui  vivent,  monte  à  1389,  sans  compter  ceux  qui 
sont  morts  naturellement;  car,  quand  ils  ont  l'âge 
requis,  ils  ne  sont  plus  nourris  par  les  communautés 
ni  dans  les  hôpitaux  publics.  Autant  d'enfants 
ainsi  élovés ,  autant  de  sujets  pour  le  roi  et  pour  le 
royaume,  etc. 

DE   VOTRE    EXCELLENCE, 

Les  très-humbles  serviteurs,  les  députés  de  la  com- 
mission des  enfants  exposés,  le  prince  Saint-Vinci  \t, 
le  prince  de  Grandmont,  le  duc  de  Palme,  le  mar- 
quis de  Caredo,  François-Emmanuel  Cangiahila. 

A  Païenne,  te  27  avril  1762. 

ce  rapport  et  plusieurs  autres  qu'on  peut  voir  dans 
Y  Embryologie  sucrée ,  pages  365  et  suiv.,  montrent 
clairement  combien  sont  nombreux  et  salutaires  les 
avantages  que  l'observation  des  maximes  et  des  règles 
contenues  dans  oel  excellent  livre  procure  à  toute 
la  Sicile ,  dont  il  est  fort  à  souhaiter  que  la  France  et 
tous  les  royaumes  chrétiens  imitent  le  très-louable 
exemple. 


MANDEMENT 

PORTANT  SUPPRESSION    DE   PLUSIEURS    TÊTES. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  parla  grare.  de  Dieu 

el  celle  dû  saint-siège  apostolique,  évèque 

de  lioulognc,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  noire 

^e,  salut  et  bénédiction  en  Nolre-M-i- 

gneur  Jésus-Christ. 

L  histoire  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 


peuples  nous  apprend,  mes  très-chers  frères, 
quo .  quoiqu'il  ne  faille  point  passer  ni  oler 
mes  bornes  postes  par  nos  p<rrs 
(Pror.  1:1.  -2S),  on  est  cependant  quelquefois 
obligé  par  le  changement  des  Circonstances 
à  changer  des  usages  anciens  ,  même  ceux 
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iui  ont  rapport  à  la  religion,  baint  Augustin 
nous  avertit  de  ne  toucher  à  ceux-ci  qu'avec 
La  raison  qu'il  en  donne 
changement   fait  à 


ce 


circonspection, 
est  qu'encore   que 

propos  contente  les  uns  par  son  utilité ,  il 
trouble  les  autres  par  sa  nouveauté  (1). 
Celui  que  nous  vous  annonçons  doit ,  comme 
utile,  contenter  les  personnes  bien  instruites 
de  ses  avantages.  Il  peut,  comme  nouveau, 
troubler  des  âmes  superstitieuses ,  dont  la 
dévotion  peu  éclairée  et  mal  entendue  craint 
qu'en  diminuant  le  nombre  des  fêtes  ,  il  ne 
diminue  la  gloire  des  saints  et  la  piété  des 
fidèles.  Si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  il  arrive 
qu'elles  s'en  scandalisent  et  en  murmurent, 
nous  désirons  qu'elles  sachent  que  nous  ne 
nous  sommes  décidés  à  le  faire  qu'après  une 
grande  recherche(Act.  12,19)et  un  mur  examen 
des  motifs  pour  et  contre  la  suppression  de 
plusieurs  fêtes  de  notre  diocèse. 

Il  y  a  quelques  années  qu'elle  nous  fut 
demandée  dans  une  assemblée  de  nos  vi- 
caires généraux  et  de  nos  doyens  de  chré- 
tienté :  ils  nous  exposèrent  qu'elle  était  dé- 
sirée d'une  grande  partie  de  notre  clergé  et 
du  reste  de  notre  troupeau ,  à  qui  elle  serait 
agréable  et  avantageuse  pour  le  temporel 
et  même  à  certains  égards  pour  le  spirituel. 
Que  fimes-nous  en  conséquence  de  leurs  re- 
présentations ?  Nous  ne  voulûmes  pas  pré- 
cipiter notre  décision  sur  une  matière  qui 
nous  parut  respectable  dans  son  objet,  déli- 
cate dans  sa  nature,  importante  dans  ses 
suites.  Nous  crûmes  devoir  suivre  la  pru- 
dente règle  de  conduite  d'un  empereur  qui 
avait  pour  maxime  de  ne  se  bâter  que  len- 
tement ,  et  qui  disait  que  le  laps  du  temps  et 
l'attente  des  conjonctures  favorables  aug- 
mentait du  double  son  espoir  du  succès  des 
affaires  (2).  Non  contents  de  supplier  le  Père 
des  lumières  d'éclairer  nos  ténèbres  (Jacob.  1, 
17;  Ps.  12,  4),  nous  consultâmes  le  prélat  en 
qui  nous  avions  plus  de  confiance,  mon- 
seigneur de  la  Motte,  évêque  d'Amiens, 
notre  consécrateur,  dont  la  mémoire  des  ver- 
tus vraiment  apostoliques  sera  en  éternelle 
bénédiction  dans  son  diocèse  ,  où  plein  de 
jours,  encore  plus  de  mérites,  et  chéri  de 
Dieu  et  des  hommes  (  Eccli  45,  1  ;  Job.  42 , 
16),  il  est  mort  en  grande  odeur  de  sainteté. 
11  fut  d'avis  d'écrire  à  Rome  pour  savoir  là- 
dessus  les  dispositions  du  saint-siége.  Nous 
en  reçûmes  des  éclaircissements  qui,  mêlés 
de  nuages,  ne  dissipèrent  point  parleurs 
rayons  peu  lumineux  toutes  les  obscurités 
de  nos  doutes.  Ayant  appris  que  l'illustre 
archevêque  de  la  capitale  du  royaume  vou- 
lait y  supprimer  des  fêtes ,  nous  prîmes  le 
parti  d'attendre  qu'il  eût  effectué  sa  résolu- 
tion.Son  mandement,  que  nous  avonsluavec 
autant  d'édification  que  de  plaisir,  et  les 
lettres  patentes  du  roi ,  dans  lesquelles  sa 
majesté  déclare  qu'elle  le  loue  ,  l'approuve 
et  le  confirme  ,  ont  fait  impression  sur  notre 
esprit;  impression  qu'augmenta  en  nous  la 

(l)Mutatio  consueuidinis,  eliam  quœadjuvat  ulili- 
taie,  novitate  perturbât.  Episl.  55,  ad  Januar. 

(2)  Charles-Quint.  Le  temps  et  moi,  disait  ce  prince, 
nous  en  valons  deux. 


lecture  d'un  livre  où  est  contenue  en  peu  de 
mots ,  sur  l'origine  de  nos  solennités ,  une 
observation  bien  judicieuse ,  qui  mérite 
que  nous  lui  donnions  beaucoup  plus  d'é- 
tendue (1). 

Les  fêtes  anciennes  ont  été  instituées  en 
des  siècles  où  la  cessation  du  travail  en  ces 
jours  consacrés  à  un  saint  repos  ne  nuisait 
point  à  la  subsistance  de  la  plupart  des  gens 
de  profession  mercenaire.  Anciennement  les 
serviteurs  étaient  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui esclaves.  Leur  nombre  chez  chaque 
peuple  en  était  très-grand,  et  si  grand  que 
s'étant  révoltés  et  unis  aux  gladiateurs  sous 
les  étendards  du  fameux  Spartacus  ,  ils  for- 
mèrent des  armées,  gagnèrent  des  batailles, 
ébranlèrent  l'empire  romain  et  pensèrent  le 
renverser.  C'était  par  eux  que  les  maîtres 
faisaient  cultiver  les  campagnes.  Ils  étaient 
obligés  par  état  à  exercer  tous  les  arts  mé- 
caniques; et  c'est  de  là  que  vient  le  nom 
d'oeuvres  serviles ,  parce  que  ces  esclaves 
étaient  aussi  nommés  serfs.  Ils  composaient 
alors  la  très-grande  partie  de  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  le  petit  peuple  et  les 
gens  de  métier,  qui  ne  vivent  que  de  leur 
travail.  Eux  au  contraire,  dans  les  jours 
même  où  ils  ne  travaillaient  pas ,  n'en  vi- 
vaient pas  moins  aux  dépens  de  leurs  maî- 
tres; ils  n'en  recevaient  pas  moins  la  nour- 
riture et  le  vêtement  que  s'ils  eussent  tra- 
vaillé. Les  fêtes  étaient  pour  eux  des  jours 
de  tranquillité  qui  leur  adoucissaient  les 
rigueurs  très-dures  de  la  servitude.  La  face 
des  choses  est  bien  changée  par  le  change- 
ment des  mœurs.  Grâce  au  Christianisme 
qui  a  inspiré  aux  hommes  plus  d'humanité 
pour  leurs  semblables  ,  pour  leurs  frères  et 
les  frères  de  Jésus-Christ ,  peu  à  peu  l'escla- 
vage a  été  presque  partout  aboli.  Les  gens 
de  la  campagne  ainsi  que  les  artisans  jouis- 
sent de  leur  liberté.  Comme  ils  n'ont  pour 
vivre  d'autre  ressource  que  leur  travail, 
qu'arrive-t-il ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  dans  le 
cours  de  l'année  assez  de  jours  ouvrables 
pour  gagner  de  quoi  subsister  ?  Ah  1  que 
leur  sort  est  alors  à  plaindre  1  II  faut  de 
toute  nécessité ,  pour  qu'eux  et  leurs  enfants 
ne  meurent  pas  de  faim ,  qu'ils  soient  ré- 
duits à  demander  l'aumône.  Extrémité  si 
honteuse,  si  fâcheuse,  si  désolante  pour 
l'amour-propre,  si  dangereuse  pour  le  salut 
par  les  grandes  tentations  qui  l'accom- 
pagnent, qu'un  écrivain  sacré  n'a  pas  craint 
de  dire  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  mendier 
(Eccl.  40,  29).  Quelle  foule  de  désordres  af- 

(1)  Ce  livre  intitulé,  la  véritable  dévotion,  composé 
en  italien  par  M.  Muraiori  auteur  célèbre ,  a  été 
traduit  en  français  et  se  vend  à  Paris. 

Benoît  XIV  a  composé  uue  longue  dissertation 
dans  laquelle,  dit  M.  Muratori,  il  fait  connaître  en  dé~ 
tail  la  discipline  différente  qui  tantôt  a  diminué  le  nom- 
bre des  Fêtes,  ou  l'a  augmenté  suivant  les  circonstances 
et  les  raisons,  qui  devraient  engager  aujourd'hui  à  en 
abolir...  Le  S.  Père  ne  pouvait  pas  proposer  (tn  meil- 
leur règlement  que  celui  que  contient  la  dissertation. Mais 
son  humilité  l'ayant  engagé  à  prendre  à  ce  sujet  le  con- 
seil des  évêques  d'Italie,  plusieurs  furent  de  son  avis, 
un  grand  nombre  d'un  avis  différent,  et  quelquet-unt 
même  lui  furent  totalement  opposés. 
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freux  n'entraîne  pas  souvent  la  mendicité  1 
N'est-ce  pas  elle  qui,  jointe  à  l'oisiveté,  mère 
de  tous  les  vices  ,  fait  naître  tant  de  vols ,  de 
meurtres  et  de  scélératesses?  Mais  quel 
moyen  de  faire  tarir  ou  du  moins  de  dimi- 
nuer ces  deux  sources  si  fécondes  de  crimes 
el  de  malheurs?  C'est  d'augmenter  les  jours 
de  travail,  par  la  suppression  d'une  partie 
des  fêles  ,  dont  la  multitude  multiplie  les  fai- 
néants et  les  mendiants ,  d'ordinaire  aussi 
mauvais  sujets  que  mauvais  chrétiens,  et 
dont  la  race ,  dit  le  célèbre  Bossuet,  doit  être 
bannie  d'un  royaume  .bien  policé  ,  ainsi 
qu'elle  l'était  autrefois  do.  la  république  de 
Lacédémone,  et  qu'elle  l'est  aujourd'hui  de 
plusieurs  états  de  la  chrétienté. 

Telles  sont  les  raisons ,  du  moins  spé- 
cieuses ,  que  font  valoir  les  approbateurs 
de  cette  suppression.  Ce  n'est  pas  qu'ils  im- 
prouvent les  fêtes  considérées  en  elles- 
mêmes.  Ils  sont  les  premiers  à  louer  les  lins 
excellentes  de  leur  institution  et  les  grands 
avantages  de  leur  sanctification.  Heureuses, 
selon  eux,  les  ames  fidèles  à  se  conformer 
aux  intentions  de  l'Eglise  dans  ces  saints 
jours ,  où  dégagées  des  occupations  pro- 
fanes qui  exposent  aux  périls  de  la  dissipa- 
tion ,  elles  se  consacrent  entièrement  aux 
exercices  de  la  religion  ,  assistent  aux  ins- 
tructions et  aux  oflices  divins,  surtout  au 
saint  Sacrifice  ;  fréquentent  les  sacrements  , 
honorent,  invoquent  les  Saints,  et  par  le 
souvenir  des  combats  et  des  triomphes  de  ces 
héros  du  christianisme,  s'animent  et  s'ar- 
ment de  courage  pour  conquérir  comme  eux 
par  la  victoire  des  passions  le  royaume  des 
deux,  que  ceux  qui  se  font  violence  emportent 
(Matth.  11, 12).  Heureux  mille  fois  tous  ceux 
qui  en  sanctifiant  ainsi  les  fêtes,  se  sancti- 
fient eux-mêmes  ! 

Mais  hélas  1  mes  chers  frères ,  que  leur 
nombre  est  petit!  que  la  multitude  des  pro- 
fanateurs est  grande  !  sans  parler  de  ceux 
qui  sont  assez  négligents  pour  ne  pas  en- 
tendre la  messe,  ou  assez  impies  pour  ne 
l'entendre  qu'avec  une  irrévérence  scanda- 
leuse ;  combien  qui ,  comme  s'ils  craignaient 
de  passer  pour  trop  religieux  s'ils  assistaient 
aux  vêpres ,  abandonnent  les  saints  canti- 
ques de  Sion  pour  se  livrer  aux  Ijoies  pro- 
fanes de  Babylone,  à  des  chansons  impu- 
diques, à  des  spectacles  prohibés,  à  des 
divertissements  dangereux ,  où  beaucoup 
d'écucils  exposent  l'innocence  à  un  triste 
naufrage. 

Plusieurs,  vrais  disciples,  non  de  Jésus- 
Christ,  mais  d'Epicure,  rougiraient  d'être 
du  nombre  de  ces  véritables  adorateurs  (Joan. 
4,  23)  qui  viennent  rendre  au  Seigneur  leurs 
hommages  dans  sa  sainte  maison  ,  où  Vrs- 
prit  de  grâce  et  de  prières  (Zach.  12,  10)  fait 
descend™  tout  don  parfait  (Jacob,  1,  17)  sur 
ceux  qui  l'invoquent  ;  ils  aiment  mieux  fré- 
quenter ces  lieux  pestilentiels  qu'on  peut 
nommer  à  juste  titre  la  synagogue  de  Satan  , 
le  trône  de  Satan,  le  siège  de  l'empire  de  Sa- 
tan (Apoc.  2,  9,  13),  parce  que  c'est  là  que 
Vesprit  immonde  (Matt.  12,  43),  le  démon  de 
l'intempérance  fait  sa  demeure  ordinaire  ,  1 1 


se  plaît  à  exercer  sa  funeste  domination  sur 
ses  malheureux  esclaves.  Là ,  au  mépris 
scandaleux  des  lois  de  l'Eglise  et  de  l'état, 
ils  s'assemblent  pendant  le  service  divin. 
Là  ,  ils  dépensent  en  peu  d'heures  et  sacri- 
fient à  l'infâme  idole  de  leur  ventre  le  prix 
du  travail  de  plusieurs  semaines  ,  et  toute  la 
subsistance  de  leur  famille  désolée.  Là, 
comme  s'ils  désiraient  n'être  plus  ni  chré- 
tiens ni  hommes,  ils  cherchent  à  perdre  toute 
raison  ,  toute  pudeur  avec  toute  crainte  de 
Dieu.  Là  ,  se  faisant  un  honneur  insensé  de 
ce  qui  les  couvre  de  confusion  ,  ils  s'em- 
pressent à  l'envi  d'assouvir  avec  une  licence 
effrénée  leurs  passions  charnelles ,  leurs 
appétits  brutaux  qui  les  réduisent  au-des- 
sous même  du  rang  des  bêles.  Là  ,  ils  se  rui- 
nent la  santé  ,  l'esprit ,  le  corps  ,  et  se  ren- 
dent homicides  d'eux-mêmes.  Là,  ils  vérifient 
par  une  fatale  expérience  ces  terribles  me- 
naces de  l'Esprit  saint  :  A  qui  dira-t-on , 
malheur!  Au  père  de  qui  dira-t-on,  malheur! 
Pour  qui  seront  les  querelles?  Pour  qui  les 
précipices  ?  Pour  qui  les  blesswcs  sans  sujet  ? 
Pour  qui  la  rougeur  et  l'obscurcissement  des 
yeux?  sinon  pour  ceux  qui  passent  le  temps 
à  boire  du  vin,  et  qui  mettent  leur  plaisir  à 
vider  les  coupes  (Prov.  23,  29,  30).  Là,  ils 
ajoutent  aux  criminels  excès  de  la  boisson 
une  foule  de  péchés  énormes  qui  en  sont  la 
suite  ;  jurements  ,  blasphèmes  ,  emporte- 
ments ,  dissolutions.  N'insistons  pas  davan- 
tage sur  ces  dérèglements  ,  ils  sont  assez 
connus  ;  mais  peuvent-ils  être  assez  déplo- 
rés ,  el  la  puissance  publique  soit  spirituelle 
soit  temporelle  ,  ne  doit-elle  pas  s'efforcer 
d'en  arrêter  le  cours  ou  du  moins  de  le  di- 
minuer? 

Les  magistrats ,  touchés  comme  nous  de 
ces  grands  désordres ,  nous  ont  représenté 
que  l'indigence  qui  en  est  la  suite  fait  sentir 
ses  rigueurs  à  une  foule  de  familles,  et  nous 
ont  demandé  la  suppression  d'une  partie  des 
fêtes  de  notre  diocèse ,  comme  également 
intéressante  pour  l'étal  et  pour  la  religion. 
Nous  donnons  avec  joie  ,  mes  chers  frères  , 
de  justes  éloges  à  leur  zèle  pour  vos  intérêts 
temporels  ;  nous  ne  désirons  pas  moins 
qu'eux  le  soulagement  de  la  misère  répan- 
due dans  les  villes  el  les  campagnes.  Mais 
pour  ne  pas  retenir  la  vérité  injustement  cap- 
tive (Rom.  1, 18)  dans  le  silence  ,  et  pour  ne 
rien  taire  de  tout  ce  que  notre  ministère  nous 
oblige  de  dire  pour  vous  instruire  et  vous  édi- 
fier, nous  disons  que  notre  répugnance  pour 
un  si  grand  changement  n'eût  point  cédé  à 
celte  seule  considération.  Lorsque  nous  rap- 
pelons les  promesses  que  Dieu  faisait  aux 
Israélites  de  fertiliser  leurs  champs,  de  mul- 
tiplier leurs  moissons  et  leurs  troupeaux 
avec  telle  abondance  qu'il  n'y  aurait  parmi 
eux  ni  pauvre  ni  mendiant  (Veut.  15,  4  et  5), 
pourvu  toutefois  que,  gardant  ses  préceptes, 
ils  sain  -liftassent  le  sabbat  et  les  fêtes;  lorsque 
nous  nous  souvenons  de  ce  que  disait  le  Roi 
prophète  :  J'ai  été  jeune  et  je  suis  vieux,  /■> 
n'ai  jamais  ni  le  juste  abandonné ,  ni  se$  in- 
fants dans  l'indigence  (Ps.  36,  25);  lorsque, 
jetant  les  yeux  sur  plusieurs  familles  bien 


421 


SUR  LA  SUPPRESSION  DES  FÊTES. 


42* 


réglées  et  vraiment  chréliennes,  nous  voyons 
les  membres  nombreux  qui  les  composent 
ne  devoir  leur  subsistance  qu'au  travail  de 
leurs  mains ,  tandis  que  les  chefs  d'autres 
maisons  riches  ou  aisées  s'appauvrissent  par 
le  libertinage  et  la  débauche;  quels  sont 
alors  nos  sentiments  ,  et  que  croyons-nous 
qu'il  arriverait,  si  les  peuples  réformaient 
leurs  mœurs  ;  si ,  devenus  tempérants  ,  so- 
bres, contents  du  nécessaire,  ennemis  du 
luxe  ruineux  et  de  l'infâme  luxure,  ama- 
teurs d'une  sage  économie  et  d'une  vie  hon- 
nête, pure  ,  frugale,  laborieuse,  ils  faisaient 
succéder  aux  sources  de  la  misère  les  sour- 
ces de  l'aisance  ;  si,  se  montrant  dignes  du 
titre  auguste  d'enfants  de  Dieu ,  ils  avaient 
une  confiance  filiale  aux  soins  paternels  de 
la  Providence  ,  qui  veille  et  s'étend  à  tout , 
jusqu'à  nourrir  les  oiseaux  ,  les  insectes  ,  et 
jusqu'à  vêtir  ,  orner  les  lys  des  champs  avec 
une  magnificence  supérieure  à  celle  de  Salo- 
mon  dans  toute  sa  gloire  (Luc,  12,  2);  enGn 
si ,  observateurs  des  devoirs  de  la  religion  et 
des  lois  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  l'état ,  ils 
sanctifiaient  les  dimanches  et  les  fêtes  même 
nombreuses  ;  nous  croyons  et  croyons  fer- 
mement qu'ils  verraient  s'accomplir  cet  ora- 
cle de  l'Evangile  :  Cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  et  toutes  ces 
autres  choses  vous  seront  données  par  surcroît 
(Luc,  22,  27).  N'en  doutons  pas,  le  ciel,  ré- 
munérateur de  ceux  qui  le  cherchent  (Héb.  11, 
6),  leur  rendrait  par  l'abondante  fécondité 
de  la  terre,  les  biens  que  la  cessation  de 
leurs  travaux  dans  les  jours  destinés  au 
culte  des  saints  semblait  leur  avoir  fait 
perdre. 

Nous  avons  d'autres  motifs  plus  pressants 
d'acquiescer  aux  représentations  qui  nous 
ont  été  faites,  et  quels  sont-ils  ?  (Faut-il  que 
nous  le  disions  à  la  honte  de  notre  siècle  si 
fort  dégénéré  de  la  ferveur  de  nos  ancêtres  , 
qu'au  lieu  que  ceux-ci ,  pour  satisfaire  leur 
dévotion  sollicitaient  l'augmentation  des  fê- 
tes, leurs  descendants  en  sollicitent  la  dimi- 
nution )  ?  Le  refroidissement  de  la  piété,  l'ac- 
croissement de  la  corruption  des  mœurs  et 
de  la  multitude  des  prévarications,  qui  ont 
fait  trouvera  tant  de  mauvais  chrétiens  l'art 
funeste  de  changer  ces  jours  de  grâce,  de  bé- 
nédiction et  de  salut,  en  jours  de  vengeance 
(Luc,  21.  22),  d'anathème  et  de  damnation; 
l'exemple  de  Moïse  qui  permit  aux  Juifs  ce 
que  la  dureté  de  leur  cœur  (Matth.  19.  8)  lui 
parut  exiger  de  sa  prudence  ;  l'exemple  de 
Samuel  qui,  quoique  avec  répugnance  ,  leur 
accorda  la  demande  désagréable  qu'ils  lui 
avaient  faite  deleurdonnerunroi;  l'exemple 
de  S.  Paul  qui  par  une  charitable  condescen- 
dance se  faisait  faible  avec  les  faibles  pour  ga- 
gner les  faibles  (I  Cor.9.22  );  l'exemple  d'un 
grand  nombre  de  prélats  distingués  parleurs 
Jum.ères  et  par  leur  piété,  spécialement  de  feu 
monseigneur  l'évêque  d'Amiens  et  de  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris,  qui  dans  son 
mandement  dit  avoir  agi  conformément  au 
vœu  de  plusieurs  conciles  (1)  et  des  souverains 

(t)  Quoiiiam  rei'iigescemc  nuiie  Cliiisiicolaïuin  de- 
De  Puessv.  H. 


pontifes;  voilà  les  motifs  qui,  pesés  dans  la 
balance  du  sanctuaire  ,  nous  ont  paru  pré- 
pondérants en  faveur  de  la  suppression  de- 
mandée. Nous  la  faisons,  non  comme  un  bien 
toujours  permis  et  avantageux  ,  non  comme 
un  mal  toujours  illicite  et  nuisible,  mais 
comme  un  moindre  inconvénient  devenu,  à 
raison  des  circonstances,  nécessaire,  ou  utile 
ou  lolérable ,  pour  en  empêcher  el  en  pré- 
venir de  plus  grands.  Nous  la  faisons  ,  mais 
dans  l'espérance  qu'elle  vous  fera  plus  ré- 
vérer et  mieux  observer  les  fêtes  conservées, 
et  que  voire  plus  grande  exactitude  à  les 
sanctifier  consolera  l'Eglise  et  la  dédomma- 
gera du  retranchement  des  autres.  Nous  la 
faisons,  mais  dans  la  confiance  que  les  ma- 
gistrats, fidèles  à  remplir  la  promesse  qu'ils 
nous  ont  faite  de  redoubler  de  vigilance  et  de 
fermeté  pour  s'acquitter  du  devoir  de  leur 
charge,  tiendront  la  main  à  ce  que  les  ordon- 
nances et  règlements  concernant  les  diman- 
ches et  fêtes  soient  exécutés  ;  qu'en  consé- 
quence les  boutiques  soient  fermées  pendant 
toute  la  journée ,  et  les  cabarets  pendant 
l'office  divin,  et  que,  hors  le  cas  d'une  néces- 
sité publique  et  urgente  ,  tout  travail  cesse 
en  ces  saints  jours.  Nous  la  faisons,  mais  à 
regret,  mais  en  gémissant,  mais  avec  la  juste 
douleur  que  fait  naître  en  notre  ame  celte 
triste  réflexion  ;  que  sont  devenus  les  jours 
anciens  (Mich.  7,  \k) ,  ces  beaux  jours  du 
christianisme,  où  le  zèle  du  culte  de  Dieu  et 
des  saints  avait  moins  besoin  d'aiguillon 
pour  être  animé  dans  le  cœur  des  fidèles,  que 
de  frein  pour  être  contenu  dans  un  sage  mi- 
lieu? A  quels  temps,  Seigneur,  nous  avez- 
vous  réservés  pour  exécuter,  dans  nos  jours, 
sous  nos  yeux  et  par  l'autorité  sainte  que 
vous  avez  daigné  mettre  en  nos  mains,  cet 
arrêt  vengeur  que  vous  prononçâtes  autre- 
fois à  votre  peuple  profanateur  de  la  sainteté 
de  ses  fêtes  :  Je  ne  peux  souffrir  vos  fîtes, 
parce  que  V  iniquité  règne  dans  vos  assemblées... 
Je  hais  vos  solennités  ;  elles  me  sont  devenues 
à  charge  ;  je  suis  las  de  les  supporter  (  Is.  1. 
13.  14). 

A  ces  causes  ,  vu  les  requêtes  à  nous  pré- 
sentées par  les  officiers  municipaux  des  villes 
de  Boulogne,  de  Calais  et  d'Ardres,  après  en 
avoir  conféré  avec  nos  vénérables  frères  les 
doyen,  chanoines  et  chapitre  de  notre  Eglise 
cathédrale ,  nous  avons  ordonné  et  ordon- 
nons que  dans  toute  l'étendue  de  notre  dio- 
cèse, il  n'y  aura  plus  à  l'avenir,  à  compter 
du  jour  de  la  publicalion  de  notre  présent 
mandement,  d'autres  fêtes  chômées  que  celles 
qui  sont  comprises  dans  la  liste  suivante. 
JANVIER. 

Le  1er  la  Circoncision. 

volione,  intclleximus  ex  nimia  festornm  multiplica- 
lione  populum  otio  cl  vaniloquie-  Mis  diebusdedituni, 
ebrieiaiibus,  comessaiionibus,  ludis  et  lasciviis,  ma- 
gis  quam  rei  divin»,  oraiionibus  ,  el  conteinplalioni 
vacaie,  el  pauperes,  el  plebeios  inde  mulium  grava- 
ri,  eosque  cum  sua  familia  s;epe  mendicaie;  ideirco 
fesia  vulgo  operuni  manualium  seu  brachiorumdicla, 
infra  scripta  el  juxta  formaui  sequenlem  a  praeceplo 
Ecclesia:  excludinius  el  revocamus.  Conc.  Senon. 
an.  1524. 

(Quatorze.) 
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Le  6,  l'Epiphanie. 

FEVRIER. 

Le  2,  la  Présentation  de  Notue-Seignf.lr 
au  temple  ,  et  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge. 

MARS. 

Le  25,  l'Annonciation  et  l'Incarnation  du 
Verbe  éternel. 

JUIN. 

Le  24,  la  Nativité  de  S  .1e  an-Baptiste  , 
avec  vigile  et  jeûne. 

Le  29, la  Fête  de  S.  Pierre  et  de  S.  Pall, 
avec  vigile  et  jeûne. 

AOUT. 

Le  15,  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  , 
avec  vigile  et  jeûne. 

SEPTEMBRE. 

Le  8,  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
NOVEMBRE. 

Le*  1er,  la  fête  de  tous  les  Saints,  avec  vi- 
gile et  jeûne. 

Le  2,  la  Commémoration  des  Moûts;  seu- 
lement obligation  d'entendre  la  messe. 

Le  27,1a  fête  de  S.  Maxime,  patron  du  dio- 
côse 

DECEMRRE. 

Le  8,  la  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

Le  25,  la  Nativité  de  Nôtre-Seigneur,  avec 
vigile  et  jeûne. 

Le  26, S.  Etienne. 

FETES  MOBILES. 

Le  jour  de  Pâques  elles  deux  jours  sui- 
vants. 

Le  jour  de  l'Ascension. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  ,  avec  vigile  et 
jeûne. 

Le  lendemain. 

La  fête  du  très-saint  sacrement. 

La  fête  principale  du  premier  patron  de 
chaque  église,  transférée  au  dimanche  le 
plus  proche  et  non  empêché;  s'il  y  a  une 
autre  fête  de  premier  ou  de  second  patron  , 
ou  de  confrairic,  elle  ne  sera  pas  chômôc. 

Toutes  les  fêtes  non  comprises  dans  la 
liste  ci-dessus  étant  supprimées,  nous  avons 
levé  et  levons  l'obligation  d'entendre  la  sainte 
messe  les  jours  ou  elles  tombent  :  avons 
permis  et  permettons  d'y  vaquer  aux  œu- 
vres serviles. 

A  l'égard  du  travail  qui  peut  devenir  quel- 
quefois nécessaire  dans  la  campagne  ,  dans 
les  jours  même  les  plus  solennels  ,  comme 
on  n'a  pas  d'ordinaire  le  temps  de  recourir 
à  nous  ,  la  permission  sera  demandée   au 

Opcrtf  prelinm  nobis  visum    est  Feslorum  mime 
rum  conlrahere,  qno  effrénés  ceerceanlur,  ci  aliquicl 
ietur  neoeuiUli  panptfMb  Corn.  Tttmr.  an. 

Doceatur  pranerea   popului  diei  fesios   rel 

pielate,  non  inghivie  et  lemulenlia  colère.  Caetertim 
cimi  dielnis  fc  lis,  ut  plmïmum  vulgus  ad  l.iuorcm 
et  dissoluiioiem  vilain  plcnimque SeipSUlfl  ellundal  , 
nnam  reliqnis  dicbns  :quo  majore  reverenlia  et  pie- 
inie  qneanl  d.servari  M  omnibus,  videanl  episoopi 
si  tneiiliqnil'esii  diesq»'^  F'siH  etse  profcslofl  , 
id  est,  nt  vocanl,  operarios  :  atque  ni-  diebna  runun- 
licnt  popularibns  intcgriim  esse  opéras  cou 
exercere.  Concil.  Cameracense,  hubitum  an.  1 
Offic.  div.  c.  11. 

Vid.  prascrlim  Opéra  Benedicti  XIV. 


curé,  qui  ne  l'accordera  qu'a  condition  d'en- 
tendre la  sainte  messe. 

Il  n'y  aura  plus  obligation  ni  de  jeûner,  ni 
de  s'abstenir  de  l'usage  de  la  viande  ,  les 
veilles  de  S.  Laurent,  de  S.  Matthieu,  de  S. 
Simon  et  S.  Jude  ,  et  de  S.  André.  Toutefois  , 
pour  remplacer  lesdils  jeûnes,  nous  ordon- 
nons que  désormais  on  jeûnera  le  vendredi 
et  le  samedi  de  la  première  et  de  la  seconde 
semaine  de  l'Avent.  Cependant  lorsque  la 
fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  ar- 
rivera le  vendredi  ou  le  samedi  de  la  pre- 
mièrcsemaincdcl'Avcnt,on  ne  jeûnera  point 
le  jour  de  ladite  fête;  mais  nous  ordonnons 
que  dans  ce  cas  on  s'abstienne  de  l'usage  de 
la  viande  et  que  l'on  jeûne  le  mercredi  pré- 
cédent. Les  curés  annonceront  ces  jeûnes  au 
prône  de  chacun  des  dimanches  qui  les  pré- 
cédera. 

N'entendons  d'ailleurs ,  qu'en  conséquence 
de  notre  présent  mandement  il  soit  fait  au- 
cune translation  de  l'office  des  saints  ,  dont 
nous  avons  supprimé  la  solennité.  Cet  office 
sera  célébré  au  jour  où  tombera  leur  fête  non 
chômée. Exceptons  toutefois  pour  celte  année 
seulement  les  offices  des  fêtes  qui  tombent 
dans  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septem- 
bre ,  et  dont  la  solennité  avait  été  transférée 
par  un  des  évoques,  nos  prédécesseurs,  au  di- 
manche le  plus  proche,  non  empêché.  Chacun 
de  ces  offices  se  fera  audit  dimanche  cette 
année,  afin  d'éviter  des  inconvénients  que  le 
peu  de  connaissance  des  rubriques  aurait 
occasionnés,  s'il  avait  fallu  s'écarter  de  ce 
qui  est  contenu  dans  le  Bref  ou  ordre  imprimé 
par  notre  autorité. 

N'entendons  de  plus  rien  changer  au  rit  et 
à  l'office  des  fêtes  supprimées,  en  ce  qui  re- 
garde la  récitation  du  bréviaire,  la  célébra- 
tion des  messes  basses  et  l'office  dans  les 
églises  où  il  y  a  office  canonial.  L'annonce 
desdites  fêles  supprimées  continuera  de  se 
faire  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  comme 
elle  se  faisait  ci-devant,  et  ainsi  qu'elle  se 
trouve  dans  le  Rituel  du  diocèse;  en  avertis- 
sant toutefois  que  chacune  de  ces  fêtes  n'est 
plus  d'obligation,  cl  en  se  contentant  d'exhor- 
ter d'entendre  la  sainte  messe  et  d'assister 
au  salut,  dont  nous  allons  parler. 

Afin  d'empêcher,  autant  qu'il  est  en  nous, 
que  la  diminution  des  fêles  ne  diminue  le 
culte  de  saints  cl  la  piété  des  fidèles;  afin 
aussi  qu'il  ne  manque  rien  à  l'édification  et 
à  l'encouragement  de  ceux  qui  ont  une  dé- 
votion solide  et  sincère,  nous  ordonnons  que 
dans  toutes  les  églises  paroissiales,  succur- 
sales et  annexes  de  noire  diocèse  où  il  y  a 
des  prêtres  résidents  employés  par  nous  aux 
fondions  du  saint  ministère,  il  sera  dit  une 
messe  basse  au  lever  du  soleil  les  jours  ou- 
vriers, où  les  fêtes  ci-devant  chômées  cl  à 
ftrésent  supprimées  tomberont,  et  que  vers 
c  soir  il  y  aura  un  salut  et  la  bénédiction  du 
très-saint  sacrement  avec  le  saint  ciboire , 
après  toutefois  la  prière  du  soir  et  le  chant 
d'une  antienne,  d'un  verset  et  d'une  oraison 
lires  de  l'office  du  saint  du  jour.  Accordons 
chaque  fois  quarante  jours  d'indulgence  à 
tous  ceux  qui  assisteront  à  ladite  messe  ei 
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audit  salut.  Recommandons  d'y  lire  avant  la 
prière  du  soir  les  courtes  réflexions  chré- 
tiennes imprimées  dans  lo  livre  des  Heures 
à  l'usage  du  diocèse  pour  chacune  desdites 
fêtes. 

Exhortons  ceux  des  fidèles  qui  durant  le 
reste  de  la  journée  s'occuperont  à  des  œuvres 
serviles,  de  les  sanctifier  par  leur  pieuse  at- 
tention à  lever  souvent  leur  ame  vers  Dieu  , 
à  lui  offrir  leurs  peines  pour  l'expiation  de 
leurs  péchés ,  à  les  unir  à  celles  de  Jésus- 
Christ  et  à  les  souffrir  volontiers  pour  son 
amour  qui  les  i*endra  méritoires  du  bonheur 
des  saints  ,  qu'ils  se  rendront  par  là  propi- 
ces comme  s'ils  chômaient  leurs  fêtes.  Qu'ils 
aient  soin,  quand  l'application  que  demande 
le  travail  des  mains  n'empêche  pas  que  la 
bouche  ne  parle  ou  ne  chante,  de  substituer 
à  la  place  des  entretiens  ou  chansons  pro- 
fanes, qui  ne  sont  que  trop  ordinaires,  des 
hymnes  ,  des  psaumes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels, en  chantant  de  cœur  avec  édification  et 
une  sainte  allégresse  les  louanges  du  Sei- 
gneur (Colos.  3. 16),  ainsi  que  l'Apôtre  le  leur 
recommande.Qu'ils  imitent,  parde  fréquentes 
et  ferventes  aspirations,  ces  anciens  pères  du 
désert  qui,  au  rapport  de  Cassien,  lors  même 
qu'ils  travaillaient  des  mains,  avaient  pres- 
que sans  cesse  dans  la  bouche  ce  verset  du 
psalmiste,  0  Dieu,  venez  à  mon  aide;  Seigneur, 
hâtez-vous  de  me  secourir  (  Ps.  69,  2  ).  Leurs 
lèvres  étaient-elles  lasses  de  prononcer  cette 
prière?  Ils  eu  conservaient  du  moins  dans 
l'amele  sentiment.  Leurs  mains  étaient-elles 
fatiguées  du  travail?  Ils  se  délassaient  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel ,  en  y  portant  leurs 
désirs,  en  y  faisant  voler  devant  eux  leurs 
cœurs  ,  comme  dans  le  délicieux  séjour  du 
repos  éternel  après  lequel  ils  soupiraient. 

Enfin  nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
recommander  aux  curés  et  ceux  de  leurs  pa- 
roissiens qui  sont  préposés  à  la  répartition 
des  aumônes,  de  seconder  les  sages  vues  du 
gouvernement  par  rapport  à  l'emploi  de  ces 
aumônes  ,  qui  doivent  servir  à  soulager  les 
vrais  pauvres  hors  d'état  de  gagner  leur  vie , 
et  non  les  indigents  valides  qui  préfèrent  à 
un  honnête  travail,  une  honteuse  mendicité 
etune  criminelleoisiveté.C'estpourquoi  nous 
souvenant  de  cette  mémorable  sentence  de 
S.  Paul ,  celui  qui  ne  veut  pas  travailler ,  ne 
doit  pas  manger  (2  Col.  3, 10),  et  de  la  louable 
coutume  d'anciens  peuples,  chez  qui  on  ac- 
cusait en  justice  et  on  punissait  exemplaire- 
ment ceux  qui  étaient  convaincus  de  fai- 
néantise (1),  nous  applaudissons  aux  maximes 

l\)  Vide Herodot.  1.2,  de  ^Egyptiis,  et  legesRom. 
cod.  de  mendicanlibus  validis. 


de  la  sainte  politique  d'un  illustre  prélat,  en 
disant  avec  lui  que,  sous  un  prince  sage,  l'oi- 
siveté doit  être  odieuse ,  et  qu'on  ne  la  doit 
point  laisser  dans  la  jouissance  de  son  in- 
juste repos  ;  que  c'est  elle  qui  corrompt  les 
mœurs,  et  fait  naître  les  brigandages  (1);  elle 
produit  aussi  les  mendiants,  autre  race  qu'il 
faut  bannir  d'un  royaume  bien  policé,  et  se 
souvenir  de  cette  loi  :  Qu'il  n'y  ait  point  d'in- 
digent ni  de  mendiant  parmi  vous  (Deut.  15,  k): 
on  ne  doit  pas  les  compter  parmi  les  citoyens, 
parce  qu'ils  sont  à  charge  à  l'Etat,  eux  et  leurs 
enfants;  mais  pour  ôter  la  mendicité,  il  faut 
trouver  des  moyens  contre  l'indigence. 

Quels  sont-ils  ces  moyens?  C'est  d'une  part 
la  juste  répartition  des  secours  charitables 
qui  soient  accordés  par  les  riches  et  les  gens 
à  leur  aise  pour  les  vrais  nécessiteux ,  et  qui 
soient  proportionnés  aux  facultés  des  uns  et 
aux  besoins  des  autres.  C'est  d'une  autre  part 
l'application  soigneuse  et  diligente  au  travail 
les  jours  ouvrables,  et  aux  exercices  de  la 
religion  les  dimanches  et  fêtes,  dont  la  sanc- 
tification attire  sur  les  ouvrages  des  autres 
jours  de  la  semaine  la  bénédiction  du  ciel, 
sans  laquelle  on  plante,  on  arrose  inutile- 
ment ,  on  sème  le  vent  et  on  moissonne  la  tem- 
pête (Osée.  8,  7) ,  parce  que  sans  l'assistance 
divine  rien  ne  réussit  malgré  les  plus  grands 
efforts  humains;  au  lieu  qu'avec  elle  tout 
prospère  malgré  les  plus  grands  obstacles  , 
tout  contribue  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu, 
de  ceux  qui,  selon  son  décret,  ont  été  appelés  à 
lasainteté  (Rom. 8,28). Ovous,  illustres  saints, 
qui ,  pour  avoir  correspondu  à  la  grâce  de 
cette  vocation  ,  régnez  dans  le  ciel  par  la 
gloire    que   vous     y  possédez ,     et   sur  la 
terre  (Apoc.  5, 10)  par  les  hommages  que  vous 
y  recevez,  soyez  nos  intercesseurs  et  nos  mo- 
dèles; en  sorte  que  l'imitation  de  vos  vertus, 
qui  est  le  culte  le  plus  agréable  qu'on  puisse 
vous  rendre,  supplée  à  la  célébration   de 
plusieurs  de  vos  solennités ,  dont  le  souve- 
nir doit  pénétrer  nos  âmes  de  repentir  à  cause 
des  profanations   passées  ,  de  confusion  à 
cause  des  motifs  de  la  présente  suppression, 
et  d'ardeur  pour  sanctifier  parfaitement  à 
l'avenir  toutes  celles  de  vos  fêtes  qui  sont 
conservées.  Puissions-nous  mériter  par  là  de 
solenniser  avec  vous  dans  le  jour  de  l'éternité 
(  II  Pierre,  3,  8  )  la  grande  et  continuelle  fête 
du  paradis,  dont  les  citoyens  sans  cesse  trans- 
portés de  joie  ineffable  loueront  Dieu  durant 
tous  les  siècles  !  (1  Pierre,  1,  8;  Ps.  83,  5). 

Donné  à  Boulogne,  le  25  mars  1778. 
f  FRANÇOIS-JOSEPH,  évoque  de  Boulogne. 

(1)  M.  Bossaet,  l.  7.  Politique  tirée  dos  propres 
paroles  de  l'Ecriture  sainte,  p.  600. 
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FRANÇOIS-JOSEPH,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  celle  du  saint  siège  apostolique,  etc.,  évêque 
de  Boulogne  :  A  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse ,  salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur 


Jésus-Christ, prince  de  la  paix  (Is.,  9,  7  ')  et, 
n'habitant  pas,  ne  se  plaisant  pas  dans  le  trou- 
ble (1). 
(I)  Non  incommolione  Dominus.3  Rrg.  19,  11. 
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Pénétrés  des  plus  vifs  sentiments  do  res- 
pect pour  le  roi,  d'amour  pour  sa  personne, 
de  soumission  pour  son  autorité,  de  zèle  pour 
son  service,  et  pour  tout  ce  qui  peut,  mes 
très-chers  frères ,  intéresser  votre  bien  être, 
soit  spirituel ,  soit  temporel;  nous  nous  em- 
pressons de  vous  faire  part  d'une  lettre 
que  sa  majesté,  animée  d'un  désir  ardent  de 
préserver  ses  peuples  de  tous  malheurs,  et 
d'assurer  leur  tranquillité  et  leur  félicité  par 
le  maintien  de  l'ordre  public,  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  écrire,  et  dont  voici  la  te- 
neur très-énergique  et  fort  pathétique. 

LETTRE  DU  ROI. 

Monsieur  l'évêque  de  Boulogne,  vous  connaissez 
les  troubles  qui  désolent  mon  royaume;  vous  savez 
que  dans  plusieurs  provinces,  des  brigands  cl  des 
gens  sans  aveu  s'y  sont  répandus,  et  que  non  cou- 
icnisde  se  livrer  eux-  mêmes  à  louies  sortes  d'excès, 
ils  sont  parvenus  à  soulever  l'esprit  des  habitants 
des  campagnes  ;  et  portail I  l'audace  jusqu'à  contre- 
faire mes  ordres,  jusqu'à  répandre  de  faux  arrêts  de 
mon  conseil,  ils  ont  persuadé  qu'on  exécuterait  ma 
volonté  ou  qu'on  répondrait  à  mes  intentions,  en 
attaquant  les  châteaux  et  en  y  détruisant  les  archi- 
ves et  les  divers  litres  de  propriétés.  C'est  ainsi  qu'au 
nom  du  souverain,  le  proleclcur-né  de  la  justice, et 
au  nom  d'un  monarque,  qui  je  puis  le  dire,  s'en  est 
montré  le  constant  défenseur  pendant  son  règne,  on 
n'a  pas  craint  d'exciter  le  peuple  à  des  excès  que  les 
plus  tyranniques  oppresseurs  auraient  craint  d'a- 
vouer. Enfin,  pour  augmenter  la  confusion  et  réunir 
tous  les  malheurs,  une  contrebande  soutenue  à  main 
.innée  détruit  avec  un  progrès  effrayant  les  revenus 
de  l'étal,  et  tarit  les  ressources  destinées  ou  au 
payement  des  délies  les  plus  légitimes,  ou  à  la  solde. 
des  troupes  de  terre  et  de  mer,  ou  aux  di\erses  dé- 
pi'iises  qu'exige  la  sûreté  publique. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  un  nouveau  genre  de  ca- 
lamité a  pénétré  mon  aine  de  la  plus  sensible  afflic- 
tion ;  mon  peuple,  renommé  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  ei  de  son  caractère,  mon  peuple,  dans  quel- 
ques endroits,  heureusement  en  petit  nombre  ,  s'est 
permis  d'être  l'arbitre  cl  l'exécuteur  de  condamna- 
tions, que  les  dépositaires  des  lois,  après  s'être  li- 
vrés au  plus  mûr  examen,  iie  déterminent  jamais 
sans  une  secrète  émotion. 

Tant  de  maux,  tant  d'afflictions  ont  oppressé  mon 
nme,  et  après  avoir  employé,  de  concert  avec  l'As- 
semblée nationale ,  tous  les  moyens  qui  restent  en 
mon  pouvoir  pour  arrêter  le  cours  de  ces  désordres  ; 
averti  par  l'expérience  des  bornes  de  la  sagesse  hu- 
maine, je  veux  implorer  publiquement  le  secours  de 
l.i  divine  Providence,  espérant  que  les  vœux  de. tout 
un  peuple  toucheront  un  Dieu  de  boulé,  et  attireront 
sur  ce  royaume  les  bénédictions  dont  il  a  tant 
besoin.  La  beauté  des  moissons  dans  la  plus  grands 
partie  du  royaume,  ce  bienfait  devenu  si  nécessaire 
et  si  précieux,  semble  annoncer  que  la  protection  du 
ciel  ne  nous  est  pas  encore  entièrement  i étirée,  et 
nous  aurons  ainsi  des  aciions  de  grâces  à  joindre 
à  nos  prières.  Accompagnes  ces  prières  des  exhorta- 
tions les  plus  pressâmes,  faites  sentir  au  peuple, 
faiies  sentir  à  tous  mes  sujets  que  la  prospérité  de 
l'état ,  que  le  bonheur  des  particuliers,  dépendent 
essentiellement  de  l'exacte  observation  des  lois.  La 
violence  ne  peut  jouir  qu'un  moment  de  ses  succès  et 
de  ses  prospérités  criminelles  ;  on  s'élève  bientôt  de 
toutes  part  contre  elle,  cl  les  hommes  qui  rompent  le 
pacte  social,  ce  fondement  de  la  tranquillité  publique, 
en  reçoivent  tôt  ou  tard  la  peine  inévitable. 

Nulle  part  les  fortunes  ne  sont  égales,  et  elles  ne 
peuvent  pas  l'être;  mais  quand  les  riches  vivent  sans 
déliance  au  milieu  de  ceux  qui  le  sont  moins,  leur 


superflu  se  reverse  nécessairement  sur  l'industrie  , 
le  commerce  et  l'agriculture  ;  et  comme  leurs  jouis- 
sances sont  bornées  par  les  lois  immuables  de  la 
Providence,  souvent  ils  sont  moins  heureux  que 
ceux  dont  la  vie,  occupée  par  le  travail,  se  trouve  à 
l'abri  du  tumulte  des  passions.  Mais  ce  que  vous 
devez  surtout  rappeler  à  mes  sujets,  c'est  qu'en  ras- 
semblant autour  de  moi  les  représentants  de  la  na- 
tion, j'ai  eu  principalement  à  cœur  d'adoucir  le  sort 
du  peuple  par  toutes  les  dispositions  qui  me  paraî- 
traient pouvoir  se  concilier  avec  les  devoirs  de  la  jus- 
tice. Déjà  par  un  même  esprit,  les  prélats,  les  sei- 
gineurs,  les  gentilshommes,  les  hommes  riches  de 
tout  état,  se  disputent  à  l'cnvi  les  moyens  du  rendre 
le  peuple  plus  heureux,  cl  pour  atteindre  ce  but , 
ils  offrent  des  sacrifices  qu'on  n'aurait  pas  eu  le  droit 
d'exiger  d'eux.  Exhortez  donc  tous  mes  sujets  à  at- 
tendre avec  tranquillité  le  succès  de  ces  dispositions 
patriotiques;  éloignez-les.  détournez  les  d'en  trou- 
bler le  cours  par  des  insurrections  propres  à  décou- 
rager tous  les  gens  de  bien.  Que  le  peuple  se  confie 
à  ma  protection  et  à  mon  amour  ;  quand  loul  le 
inonde  l'abandonnerait,  je  veillerais  sur  lui;  m 
jamais  dans  aucun  temps,  il  n'y  a  eu  en  sa  faveur 
un  concours  plus  général  de  volontés  et  d'affections 
de  la  pari  de  tous  les  ordres  de  la  société  Exhortes? 
le  donc,  au  nom  de  la  religion,  à  être  reconnaissant 
et  à  montrer  ce  sentiment  par  son  obéissance  aux 
lois  de  la  justice;  avertissez,  instruisez  ce  bon  peuple 
des  pièges  des  méchants,  alin  qu'il  rejette  loin  de  lui, 
comme  des  ennemis  de  la  pairie,  ions  ceux  qui  vou- 
draient l'induire  à  des  actes  de  violence,  tous 
ceux  qui  voudraient  le  détourner  de  payer  sa  part  des 
charges  publiques,  et  le  priver  ainsi  de  l'honorable 
qualité  de  citoyen  de  l'état. 

Les  divers  impôts  qui  composent  les  revenus  pu- 
blics, seront  examinés  dans  le  cours  de  l'Assemblée 
nationale;  ceux  qui  paraîtront  trop  onéreux  seront 
remplacés  par  d'autres,  et  tous  seront  adoucis  suc- 
cessivement par  le  ménagement  et  la  régularité  îles 
perceptions;  mais  jusqu'à  l'époque  prochaine  où 
les  affaires  seront  arrangées,  tous  mes  sujets  ont  un 
égal  intérêt  au  maintien  de  l'ordre  :  car  la  confusion 
entraîne  la  confusion,  cl  souvent  alors  la  sagesse  des 
hommes  est  impuissante  pour  remédier  à  la  grandeur 
des  maux,  et  pour  arrêter  le  progrès  des  inimitiés 
et  des  défiances  mutuelles.  Je  ferai  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  dans  les  finances  tous  les  aban- 
dons personnels  qui  seront  jugés  nécessaires  ou 
convenables  ;  car,  non  pas  seulement  aux  dépens  de 
la  pompe  ou  des  plaisirs  du  trône  qui  depuis  quelque 
temps  se  sont  changés  pour  moi  en  amertumes, 
mais  par  de  plus  grands  sacrifices,  je  voudrais  pou- 
voir rendre  à  mes  sujets  le  repos  et  le  bonheur. 
Venez  donc  à  mon  aide,  venez  au  secours  de  l'état 
par  vos  exhortations  et  par  vos  prières,  je  vous  y 
invite  avec  instance  ,  et  je  compte  sur  votre  zèle  et 
sur  votre  obéissance  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ail,  M.  l'évêque  de  Boulogne,  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Versailles,  le  3  septembre  1789. 
Signa    LOUIS. 
Et  plus  bas,  de  S.  Priest. 

Nous  ne  jugeous  pas  nécessaire  d'ajouter  a 
la  lettre  de  sa  majesté  une  longue  exhortation 
de  noire  part  sur  les  objets  qu'elle  concerne, 
et  qui  y  sont  exposés  d'une  manière  bien  pro- 
pre à  l'aire  de  vives  et  salutaires  impressions, 
mes  très-chers  frères,  sur  vos  esprits  et  sur 
vos  cœurs.  Nous  rendons  trop  de  justice  à  vos 
louables  dispositions,  pour  croire  que  vous 
ayez  besoin  d'être  excités  fortement  à  détes- 
ter et  à  éviter  les  brigandages,  les  violences, 
1rs  pillages,  les  incendies,  los  émeutes  sédi- 


429 


AU  SUJET  DES  TROUBf.ES,  ETC. 


lieuses  dont  il  est  fait  mention  et  dont  nous 
ne  doutons  pas  que  le  simple  récit ,  l'idée 
seule  ne  suffise  pour  vous  en  inspirer  une 
grande  horreur.  Nous  sommes  d'ailleurs  per- 
suadés que  vos  pasteurs,  aussi  zélés  que  ceux 
dont  l'Assemblée  nationale  a  fait  un  digne 
éloge,  auront  soin  d'armer  leur  bouche  de 
l'épée  spirituelle  qui  est  la  parole  divine 
(Ephés.  6,  17),  pour  faire  redouter  aux  mal- 
faiteurs et  aux  gens  mal  intentionnés,  s'il  s'en- 
trouvait  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  )  quelques- 
uns  parmi  vous,  le  glaive  temporel  que  le 
prince,  dit  S.  Paul ,  ne  porte  pas  en  vain  :  car 
le  prince,  ajoute  cetapôlre,  est  leminislre  de 
J)ieu  pour  exercer  sa  vengeance  sur  ceux  qui 
font  ou  trament  de  mauvaises  actions  (Rom. 
13,  4).  Si  le  prompt  usage  de  ce  glaive  est 
quelquefois  nécessaire,  c'est  surtout  lorsque 
les  exécrables  principes  et  les  déplorables 
suites  des  forfaits  atroces,  tels  que  ceux  qui 
vous  ont  été  dépeints  et  qui  malheureuse- 
ment ne  sont  que  trop  réels,  font  voir  claire- 
ment que  des  punitions  exemplaires  sont  les 
seules  digues  capables  d'arrêter  des  torrents 
d'iniquité  (Ps.  17,  5)  et  de  scélératesse  qui 
menacent  de  se  répandre  de  toutes  paris. 
Sans  la  célérité  et  la  rigueur  de  ces  châti- 
timents,  que  deviendrait  le  droit  sacré  des 
propriétés,  et  Y  obéissance  aux  lois  de  la  jus- 
tice et  aux  dépositaires  de  l'autorité  légitime  ? 
Que  deviendrait  cette  autorité  et  la  royauté 
même,  si  de  tels  brigandages,  exercés  avec 
une  espèce  de  fureur  et  de  rage  conçues  et 
enfantées  par  une  manœuvre  abominable , 
n'étaient  sévèrement  réprimés,  étouffés  dès 
leur  naissance?  N'aurait-on  pas  à  craindre 
de  voir  bientôt  malheureusement  reparaître 
de  tous  côtés  les  affreuses  dévastations,  les 
ravages  épouvantables  que  fit  en  plusieurs 
provinces  de  France  et  jusque  dans  Pa- 
ris (1),  sous  le  règne  de  S.  Louis,  une  bande 
de  paysans  attroupés  et  fanatiques ,  connus 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pastoureaux , 
et  que  renouvela  en  Flandres  (2)  et  en  Artois 
dans  le  seizième  siècle  une  autre  foule  de 
séditieux  et  de  cabaleurs  ,  surnommés  les 
Gueux?  N'aurait-on  pas  lieu  d'appréhender 
de  voir  horriblement  s'accomplir  la  terrible 
menace  par  où  finit  un  apologue  qu'on  lit 
dans  la  sainte  Ecriture,  et  qui  renferme  une 
importante  leçon  sous  l'écorce  dune  fable 
ingénieuse  (Jud.  9)  dont  nous  allons,  d'a- 
près le  célèbre  évêque  de  Meaux ,  vous  tra- 
cer l'abrégé  et  l'explication. 

Les  arbres  ,  résolus  de  se  donner  un  maître 
et  de  se  choisir  un  roi,  s'adressèrent  successi- 
vement à  l'olivier,  au  figuier  et  à  la  vigne.  Ces 
arbres  délicieux,  contents  de  leur  abondance 
naturelle,  ne  voulurent  pas  se  charger  des  soins 
du  gouvernement  ;  alors  tous  les  arbres  dirent 
au  buisson  :  «  Venez  et  régnez  sur  nous.  »  Le 
buisson  est  accoutumé  aux  épines  et  aux  soins; 
il  est  le  seul  qui  naisse  armé,  il  a  sa  garde  na- 
turelle dans  ses  épines.  Par  là  il  pouvait  pa- 
raître digne  de  régner  :  aussi  le  fait-on  parler 

(1)  Voyez  l'histoire  de  France  par  le  père  Daniel, 
l.  3,  p.  295, 

(2)  Histoire  de  la  guerre  de  Flandres,  par  Strada, 
t.  1  j).  461  et  suiv. 


comme  il  appartient  à  un  roi.  Il  répondit  aux 
arbres  qui  l'avaient  élu  :  «  Si  vous  me  faite* 
vraiment  votre  roi ,  reposez—vous  sous  mon 
ombre  ;  sinon  il  sortira  du  buisson  un  feu  qui 
dévorera  les  cèdres  du  Liban.  » 

Ecoutez  maintenant,  mes  chers  frères,  les  ju- 
dicieuses réflexions  qu'ajoute  M.  Bossuet:^«s- 
sitôt ,  dit-il ,  qu'il  y  a  un  roi,  le  peuple  n'a  plus 
qu'à  demeurer  en  repos  sous  son  autorité  ;  que 
si  le  peuple  impatient  se  remue  et  ne  veut  pas  se 
tenir  tranquille  sous  l'autorité  royale ,  le  feu 
de  la  division  se  mettra  dans  l'état  et  consu- 
mera le  buisson  avec  tous  les  autres  arbres , 
c'est-à-dire  le  roi  et  les  peuples  ;  les  cèdres  du 
Liban  seront  brûlés  ;  avec  la  grande  puissance, 
qui  est  la  royale,  les  autres  puissances  seront 
renversées,  et  l'état  ne  sera  plus  qu'une  même 
cendre. 

Quand  un  roi  est  autorisé,  chacun  demeure 
en  repos  et  sans  crainte,  sous  sa  vigne  et  sous 
son  figuier,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre... 

Pour  jouir  de  ce  repos,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment la  paix  au  dehors;  il  faut  la  paix  au 
dedans,  sous  l'autorité  d'un  prince  absolu. 

Le  même  illustre  auteur  cite  ailleurs  (1)  ces 
textes  de  l'Ecriture  :  Résister  aux  puissances 
supérieures  qui  sont  établies  de  Dieu,  c'est  ré- 
sister à  Dieu,  c'est  attirer  sur  soi  la  damnation 
(Rom.  13, 12),  et  il  montre  que  cette  damnable 
résistance  ne  peut  être  excusée  par  le  pré- 
texte du  bien  public  et  du  soulagement  du 
peuple.  Qui  ne  voit,  dit-il,  qu'il  n'y  a  point 
de  noir  attentat  qu'on  ne  puisse  par  ce  moyen 
justifier?  C'est  le  comble  de  l'iniquité,  de  don- 
ner un  beau  nom  au  crime. 

Jugez  de  là,  mes  chers  frères ,  combien 
tous  les  motifs  de  religion,  de  conscience  » 
de  fidélité  à  votre  roi,  d'amour  pour  votre 
patrie  et  de  vos  propres  intérêts,  doivent  non 
seulement  vous  empêcher  d'être  les  instiga- 
teurs, complices  ou  fauteurs  d'aucun  des  dé- 
sordres exposés  dans  la  lettre  du  roi ,  mais 
encore  vous  faire  détester  et  abhorrer, 
comme  ennemis  de  votre  tranquillité  et  de 
votre  subsistance ,  ces  brigands  attroupés 
qu'on  peut  justement  comparer  à  des  loups 
ravissants  qui  n'épargnent  point  le  troupeau 
(Act.  20,  29),  soit  qu'ils  l'attaquent  d'abord 
a  force  ouverte,  en  se  faisant  voir  tels  qu'ils 
sont,  soit  en  commençant  par  la  ruse,  en  se 
montrant  couverts  de  peaux  de  brebis  (Mat th. 
7,  15);  ces  hommes  pervers ,  aussi  puissants 
en  iniquité  (Ps.  51,  1  )  que  féconds  en  mali- 
cieuses suggestions  contre  la  bonté  du  meil- 
leur des  rois  ;  ces  enfants  de  Reliai  (Jud.  19, 
22)  qui ,  non  contents  de  vouloir  vivre  sans 
joug ,  sans  dépendance  de  l'autorité  légitime, 
s'efforcent  d'allumer  le  feu  de  la  sédition  et 
de  mettre  tout  en  désordre,  en  confusion,  en 
ruine,  en  combustion,  en  désolation.  Vrais 
enfants  de  malédiction  et  de  perdition  (2  Pet. 
2,  ik)  ne  méritent-ils  pas  que  nous  fulmi- 
nions contre  eux  ce  foudroyant  anathême 
de  l'Apôtre  :  Plaise  à  Dieu  que  les  perturba- 
teurs de  votre  repos  soient  retranchés  du  mi- 
lieu de  vous  (  Gai.  3,  10),  ou  plutôt  qu'ils  en 
soient  toujours  éloignés  !  car  (nous  le  disons 

(I)  llist.  des  Variât. 
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avec  autant  de  consolation  que  île  persua- 
tion  ),  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  parmi 
vous  aucun  de  ces  murmarateur$  (Jua.  16) 
également  dangereux  et  insidieux  qui,  en 
se  plaignant  de  leur  prince  ou  de  son  gou- 
vernement et  de  ses  ministres,  en  méprisant 
sa  domination,  en  blasphémant  (Ibid.  8),  par 
des  discours  outrageux,  sa  majesté ,  comme 
si  elle  traitait  ses  sujets  en  esclaves,  ne  cher- 
chent qu'à  se  rendre  eux-mêmes  les  maîtres 
ou  plutôt  les  oppresseurs,  les  tyrans  des 
peuples,  qu'ils  tachent  de  soulever  sous  pré- 
texte de  la  liberté ,  ou  de  l'amour  du  bien 
public,  ou  l'espoir  flatteur  d'un  état  plus 
avantageux. 

Pour  vous,  mes  chers  frères,  ûdèles  disci- 
ples de  Jésus-Christ  qui,  pour  vous  donner 
l'exemple,  a  obéi  lui-même  ,  tout  Dieu  qu'il 
est,  à  un  empereur  païen  et  cruel  qui  abu- 
sait de  son  autorité,  continuez  d'honorer, 
comme  des  enfants  d'obéissance  et  par  là  mê- 
me de  bénédiction,  an  roi  (I  Pierre,  1, 14  et 2, 
17)  vraiment  très-chrétien,  en  qui  vous  avez 
et  aurez  de  plus  en  plus  le  bonheur  de  trou- 
ver moins  un  maître  qu'un  père;  un  roi  qui, 
dès  l'aurore  de  son  règne,  a  donné  les  plus 
hautes  espérances  de  faire  luire  de  beaux 
jours,  des  jours  de  prospérité  et  de  félicité, 
des  jours  éclairés  du  soleil  d'intelligence,  de 
justice  (Sag.  5,6;  Malac.  4,2),  et  surtout 
de  bonté,  par  sa  tendresse  pour  ses  peuples, 
par  sa  compassion  pour  leur  misère,  par 
son  empressement  à  la  soulager,  et  par  sa 
résolution  d'ajouter  à  beaucoup  de  grands 
sacrifices  qu'il  a  déjà  faits,  plusieurs  autres 
qui  seraient  jugés  nécessaires  ou  convena- 
bles; un  roi  qui,  dans  l'âge  des  passions  arnics 
du  divertissement  et  ennemies  de  l'occupa- 
tion, fait  son  principal  plaisir  de  s'appliquer 
au  grand  art  du  gouvernement,  avec  les  con- 
seils de  ses  ministres  aussi  vertueux  et  intè- 
gres qu'éclairés  et  prudents  dans  le  choix 
et  l'exécution  des  mesures  sagement  prises 
pour  faciliter  la  subsistance  des  peuples  me- 
nacés de  la  famine,  dont  l'appréhension  est 
à  présent  dissipée  par  la  perspective  d'une 
des  plus  abondantes  moissons  qu'on  ait  vues 
depuis  fort  longtemps.  Ayant  fait  succéder 
la  joie  à  nos  tristes  alarmes,  elles  méritent 
sans  doute  que  nos  actions  de  grâces  paient 
le  tribut  de  notre  reconnaissance  au  Père 
céleste  de  qui  descend  tout  don  parfait  (/oc. 
1,  17)  :  joignons-y  des  prières  ferventes, 
afin  d'obtenir  que  le  roi  fasse  servir  à  la  dé- 
fense de  la  religion  et  à  la  prospérité  de  l'état 
l'autorité  suprême  qu'il  lient  de  Dieu  seul. 

C'est  Dieu  qui  fait  régner  les  rois  (Prov.  8, 
15);  c'est  aux  rois  à  faire  régner  Dieu  dans 
leurs  étals  par  leur  zèle  pour  la  décence  et  la 
majesté  de  son  culte,  pour  l'honneur  et  la 
gloire  de  son  service,  Demandez  donc  au  Sei- 
ueur,  qui  tient  entre  ses  mains  lecceur  du  oi 
et  le  fait  tourner  du  côté  qu'il  veut  | /'/or.  21, 
l),de  le  porter  efficacement  de  plus  en  plus  à 
craindre  son  saint  nom  et  à  empêcher  qu'on 
le  ne  blasphème  et  qu'on  ne  profane  les  jours 
qui  lui  sontparliculièrementeonsacres;  à  ai- 
mer son  Eglise  et  à  se  montrer  digne  d'en  être 
nommé  le  fils  aîné  ;  à  honorer  et  proléger 


ses  premiers  pasteurs  et  ses  autres  minisires; 
à  extirper,  à  détruire  (non  les  hérétiques  (1) 
qu'il  faut  plaindre  et  chérir),  mais,  selon  les 
propres  termes  de  son  serment  solennel  au 
jour  de  son  sacre,  les  hérésies  qu'on  doit  haïr 
et  détester;  à  dompter  les  monstres  de  l'im- 
piété, de  l'orgueil,  du  luxe,  de  J'^fâmc  vo- 
lupté et  de  tous  les  autres  vices.  Puisse-t-il 
en  se  montrant  lui-même  de  plus  en  plus 
leur  vainqueur,  faciliter  p  ir  son  exemple 
leur  victoire  aux  spectateurs  de  toutes  ses 
vertus  !  Quelles  sont  deux  des  principales  ? 
premièrement,  la  confiance  en  la  divine  Pro- 
vidence, dont,  suivant  les  propres  mots  de  sa 
lettre,  il  veut  implorer  publiquement  le  secours, 
espérant  que  les  vœux  de  tout  un  peuple  tou- 
cheront un  Dieu  de  bonté,  et  attireront  sur  ce 
royaume  les  bénédictions  dont  il  a  tant  be- 
soin. Secondement,  la  défiance  de  soi-même, 
averti  par  l'expérience  des  bornes  de  la  sagesse 
humaine,  et  convaincu  que  les  pensées  des  mor- 
tels sont  timides  et  que  nos  prévoyances  sont 
incertaines  (Sag.  9,  14),  quel  est  donc  le  dé- 
sir fort  louable  de  son  cœur?  que  docile  aux 
conseils  bons  et  stables  des  réridiques  et  pru- 
dents vieillards  (Eccl.  37, 17,  20  et  8,  9),  et 
aux  salutaires  leçons  de  la  sagesse  divine,  il 
imite  Salomon  qui ,  sentant  qu'à  cause  qu'il 
était  jeune  (III  Rois,  3,  7),  il  en  avait  un  be- 
soin spécial,  l'obtint  par  une  humble  et 
instante  prière.  Puisse  de  même  notre  reli- 
gieux monarque  l'obtenir;  en  sorte  qu'il  la 
fasse  asseoir  avec  lui  sur  le  trône,  et  que , 
préférant  son  immortelle  beauté  à  l'éclat 
pompeux,  mais  passager  de  la  plus  brillante 
couronne ,  il  éprouve  qu'elle  est  la  mère  de 
tous  les  biens,  qu'elle  a  la  longue  vie  dans  sa 
(Imite,  les  richesses  et  la  gloire  dans  sa  gauche, 
et  que  son  désir,  sa  recherche  conduit  à  un 
royaume  éternel  (Sag.)  ! 

A  ces  causes,  et  conformément  aux  sages 
intentions  du  roi ,  nous  recommandons  aux 
curés  de  notre  diocèse  d'inspirer  de  plus  en 
plus  à  leurs  ouailles,  par  de  vives  et  fortes 
exhortations,  qui  soient  affectueuses  et  vrai- 
ment pastorales  ,  une  grande  horreur  des 
violences,  pillages ,  émeutes,  séditions  dont 
parle  la  lettre  de  sa  majesté,  comme  aussi 
une  prudente  précaution  contre  les  discours 
artificieux,  les  suppositions  calomnieuses,  les 
malignes  instigations  qu'on  emploierait  pour 
les  séduire,  et  dont  en  devenant  lc-<  complice! 
ou  les  fauteurs  criminels,  ils  deviendraient 
ensuite  les  infortunées  victimes.  Nous  leur 
conseillons  de  faire  faire  plusieurs  copies  de 
la  lettre  du  roi,  pour  les  répandre  dans  leur 
paroisse,  afin  qu'elle  y  produise  plus  d'elTels 
avantageux. 

Leur  recommandons  en  outre  d'exhorter 
souvent  leurs  paroissiens  à  rendre  au  roi  el 
aux  personnes  revêtues  d'une  portion  au- 
guste de  son  autorité,  l'honneur,  le  respect, 
l'obéissance  qui  leur  sont  dus.  et  à  faire  pour 
eu  ries  supplications,  les  prières,  les  demandes. 

(1)  Voyez  noire  instruction  pastorale  sur  les  avan- 
tagée dfl  In  foi.  où  sont  ciiés  les  exemples  de  Jean 
tûimtiyi  r,  évéqno  de  Lieleux,  et  de  S.  François  de 
Sali  - 
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les  actions  de  grâces  (  1  Tint.  2,  1,2)  si  fort  re- 
commandées par  les  apôtres.  Accordons  cha- 
que fois  quarante  jours  d'indulgence  à  ceux 
qui,  pendant  la  tenue  des  états-généraux,  of- 
friront (contrits  ,  confessés,  communies)  à 
Dieu  de  ferventes  prières  pour  leur  heureux 
succès  ,  et  de  justes  actions  de  grâces  pour 
celui  dont  il  les  a  favorisés  le  k  août  dernier. 

Permettons  à  messieurs  les  curés  et  aux 
supérieurs  des  communautés,  soilséculières, 
soit  régulières  de  chanter  de  nouveau  le  can- 
tique Te  Deum,  avec  le  verset  et  l'oraison, 
ensuite  le  Domine  salvum  fac  liegem,  avec  le 
verset  et  l'oraison  pour  le  roi,  le  Da  paeem, 
Domine,  avec  le  verset  et  l'oraison  pour  la 
paix,  afin  qu'il  nous  fasse  goûter  les  douceurs 
d'une  vie  tranquille  en  toute  piété  et  pureté  de 
mœurs  (1  Tim.  2,  2).  Permettons  en  outre 
que  ces  prières  soient  terminées  par  la  béné- 
diction du  très-saint  sacrement  avec  le  saint 
ciboire. 

Comme  ce  Dieu  de  bonté  se  plaît  à  ce  qu'on 
le  remercie  de  ses  bienfaits  ,  parce  qu'il  dé- 
sire qu'on  obtienne  par  là  qu'il  en  accorde 
de  nouveaux ,  exhortons  tous  les  fidèles  com- 
mis à  nos  soins  de  joindre  leurs  très-humbles 
et  très-affectueux  remercîments  aux  nôtres, 
de  ç,e  qu'en  tous  les  diocèses  du  royaume  il  n'en 
est  peut-être  aucun  où  les  désordres  qui  ont 
troublé  sa  tranquillité  se  soient  moins  fait 
sentir  que  dans  celui-ci.  On  n'y  a  vu  aucun 
brigandage  qui  ait  eu  d'autre  fâcheuse  suite 
qu'une  terreur  panique ,  aucune  personne 
tuée  ou  mutilée,  aucun  château  attaqué,  pillé, 
aucune  maison  malignement  brûlée  ;  aucune 
moisson  furtivement  et  prématurément  en- 
levée ;  aucun  subside  refusé  ou  diminué  ;  au- 
cun attroupement  tumultueux  et  séditieux  de 
mendiants  ;  ils  ont  été  contenus  et  suffisam- 
ment secourus,  non  seulement  dans  les  villes, 
par  la  prudente  et  active  sollicitude  de  mes- 
sieurs les  commandants,  officiers  militaires, 
civils,  municipaux,  par  ceux  aussi  des  milices 
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bourgeoises  et  par  une  association  de  per- 
sonnes charitables,  qui  ont  imité  en  cette 
ville  les  citoyens  de  Beauvais,  dont  l'illustre 
prélat  leur  a  donné  l'exemple;  mais  encore 
dans  les  campagnes,  où  d'abondantes  aumô- 
nes ont  été  faites  par  messieurs  les  curés,  les 
seigneurs  et  dames  de  paroisses ,  spéciale- 
ment par  les  abbayes,  prieurés,  prévôtés;  ce 
qui  prouve  leur  utilité  même  civile  et  l'im- 
portance de  leur  conservation  ,  comme  l'a 
prouvé  un  célèbre  écrivain  de  nos  jours  (1), 
et  comme  nous  le  ferons  voir  plus  amplement 
dans  un  mémoire  que  nous  devons  envoyer 
incessamment  à  l'Assemblée  nationale,  rela- 
tivement à  celte  première  question  énoncée 
dans  notre  dernier  mandement,  quels  sont  les 
droits  et  les  devoirs  de  l'homme  en  solitude?  Ne 
serions-nous  pas  bien  injustes  et  ingrats  si  en 
attribuant  à  Dieu  seul  toiit  honneur,  toute  gloire 
et  à  nous  toute  confusion  (2)  ;  nous  ne  remer- 
ciions pas  du  meilleur  de  notre  cœur  Jésus- 
Christ  appelé  dans  les  Litanies  de  son  nom 
Père  des  pauvres,  de  ce  que  pour  faciliter  l'ef- 
fusion de  beaucoup  d'aumônes  dans  le  sein 
des  indigents,  il  a  daigné  répandre  sa  béné- 
diction sur  la  lecture  faite  ou  entendue  de  nos 
mandements  du  18  avril  et  du  k  août.  Que 
son  nom  donc,  ce  nom  infiniment  saint,  terri- 
ble, admirable,  aimable,  soit  béni  dès  à  pré- 
sent et  dans  tous  les  siècles  (Ps.  110,  9.  Ibid. 
8,  1.  Ibid.  112,  2).  Ainsi  soit-il. 

Sera  notre  présent  mandement  envoyé,  à  la 
diligence  de  notre  promoteur,  dans  toutes  les 
paroisses  de  notre  diocèse,  pour  y  être  lu  et 
publié  aux  prônes  des  messes  paroissiales  le 
premier  dimanche  après  sa  réception. 

Donné  à  Boulogne,  le  8  septembre  1789. 
f  FRANÇOIS-JOSEPH,  évéque  de  Boulogne. 

(1)  M.  le  marquis  de  Mirabeau,  dans  son  ouvrage 
intitulé  l'Ami  des  hommes. 

(2)  Soli  Deo  omnis  honor  et  gloria.  1.  Tim.  1,  17. 
Nobis  autem  confusio  faciei.  Dan.  9.  7. 
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POUR   ORDONNER   UNE   QUETE   EN   FAVEUR   DES    SAINTS   LIEUX  DE   LA   PALESTINE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Vu  la  requête  à  nous  présentée  par  frère 
Maurice  Miet,  ancien  lecteur  en  théologie, 
ex-provincial  des  récollets  de  Versailles,  et 
commissaire  général  de  la  terre  sainte,  en 
France,  par  laquelle  il  nous  expose  le  dé- 
plorable état  auquel  sont  réduits,  par  les 
vexations  des  infidèles  et  la  diminution  des 
aumônes  de  l'Eglise  d'Occident,  les  saints 
lieux  consacrés  par  la  naissance,  la  passion 
et  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  et  que  c'est  uni- 
quement par  les  secours  que  les  religieux 
de  S.  François  ont  reçus  delà  libéralité  des 
fidèles ,  qu'ils  ont  entretenu  depuis  plus  de 
quatre  siècles  les  saints  lieux  dans  la  dé- 
cence convenable,  soutenu  les  missions  du 
Levant  et  vingt-quatre  couvents  de  leur 
Ordre,  qui  fournissent  des  curés  et  des  mis- 
sionnaires à  une  grande  partie  des  églises 
du  pays,  qui  sans  cela  se  trouveraient  sans 


aucun  exercice  de  religion.  Vu  le  Bref  de 
notre  saint  père  le  Pape  Pie  VI,  du  trente 
et  un  juillet  mil  sept  cent  soixante-dix-huit, 
qui  renouvelle  et  confirme  toutes  les  bulles 
des  souverains  pontifes,  ses  prédécesseurs, 
pour  les  quêtes  de  la  terre  sainte  ;  les 
lettres-patentes  du  roi ,  données  à  Fontai- 
nebleau le  quatorze  octobre  mil  sept  cent 
soixante-seize ,  par  lesquelles  les  arche- 
vêques etévêques  du  royaume  sont  exhortés 
de  délivrer  ou  faire  délivrer  tous  les  mande- 
ments requis  et  permissions  nécessaires  pour 
lesdites  quêtes  ;  la  commission  du  père  géné- 
ral, de  l'ordre  de  S.  François,  accordée  au- 
dit frère  Maurice  Miet,  autorisée  par  lettres- 
patentes  de  sa  S.  M.,  le  xme  jour  de  déc, 
l'an  de  grâce  1773,  enregistrées  en  parlement 
le  15  janvier  suivant,  aux  fins  de  quêter  et 
recevoir  les  aumônes  des  fidèles  dans  tout 
le  royaume,  pour  les  saints  lieux 
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A  ces  cluses  ,  désirant  coopérer  à  une 
'  œuvre  si  intéressante  et  si  méritoire,  nous 
recommandons  lesdits  rpligieux  et  les  autres 
chrétiens  qui  habitent  les  suints  lieux,  à  la 
charité  des  fidèles  de  notre  diocèse,  afin  qu'ils 
les  secourent  selon  les  facultés,  et  que  s'ils 
ne  peuvent  point  aller  honorer  par  la  fer- 
veur de  leurs  prières  et  par  leurs  larmes  de 
dévotion  cette  terre  vraiment  sainte ,  où 
Jésus-Christ  a  répandu  tout  son  sang  pour 
leur  rédemption,  ils  veuillent  du  moins  y 
répandre  pour  son  amour,  dans  l'occasion 
qui  se  présente,  les  dons  de  leur  pieuse  libé- 
ralité. Ce  Dieu  Sauveur,  qui  ne  se  laisse  pas 
vaincre  en  générosité,  les  en  récompensera 
au  centuple  ;  il  les  enrichira  des  trésors  spi- 
rituels et  incorruptibles  de  ses  grâces,  mille 
fois  plus  précieuses  que  les  biens  temporels 
et  périssables  qu'ils  auront  sacrifiés  pour  lui 
plaire,  et  dont  le  très-salutaire  usage  lui  plai- 
ra beaucoup,  puisqu'il  servira  au  soulage- 
ment et  à  la  consolation  de  ses  ministres  et 
de  ses  frères  indigents  et  affligés,  au  main- 
lien  de  la  décence  de  son  culte  et  à  la  conser- 
vation et  propagation  de  sa  foi  dans  les 
vastes  contrées  de  l'Orient.  Ordonnons  à  tous 
leurs  curés  de  les  y  exhorter  au  prône  des 
messes  de  paroisse,  par  la  lecture  ou  par 
l'explication  des  motifs  imprimés  ci-après  , 
et  de  faire  placer  à  cet  effet  dans  leurs  églises 
des  troncs  pour  recevoir  les  aumônes,  et  de 
choisir  et  nommer  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes pour  faire  la  quête  dans  leurs  dites 
Eglises  tous  les  premiers  dimanches  de 
chaque  mois  et  les  fêtes  solennelles,  jusqu'à 
la  fin  du  mois  de  mai  prochain.  Le  produit 
sera  porté  auxdits  curés  ou  desservitcurs, 
qui  en  tiendront  un  registre  exact,  signé 
d'eux  et  des  quêteurs,  et  le  feront  tenir  aux 
doyens  de  leur  discrict,  lesquels  l'enverront 
par  voie  sûre  au  secrétariat  de  notre  évêché, 
pour  être  remis  ès-mains  de  M.  Limenton, 
syndic  général  et  apostolique  de  la  terre 
sainte,  pour  tout  le  royaume  ,  nommé  par  le 
roi  et  par  le  père  général  dudit  ordre,  et  être 
enfin  envoyés  à  Jérusalem  à  la  diligence  du 
père  Miet. 

Exhortons  pareillement  tous  abbés,  cha- 
pitres, prieurs,  prieures,  supérieurs  et  su- 
périeures des  abbayes,  monastères  et  com- 
munautés de  notre  diocèse,  à  concourir  par 
leurs  aumônes  à  la  conservation  du  précieux 
dépôt  de  la  foi  dans  la  Palestine,  et  de  les 
faire  remettreou  aux  sieurs  doyens  de  district, 
ou  directement  en  notre  secrétariat. 

Vu  aussi  un  décret  imprimé  ci-après,  qui 
accorde  des  indulgences  aux  observateurs 
de  la  pieuse  pratique  y  énoncée,  en  approu- 
vons et  en  autorisons  la  publication  dans 
notre  diocèse.  Exhortons  les  fidèles  de  faire 
ce  qui  est  requis  pour  gagner  ces  indul- 
gences; et  afin  qu'ils  n'oublient  pas  de  faire 
trois  fois  le  jour  les  prières  indiquées  dans 
ledit  décret,  leur  conseillons  de  les  dire  im- 
médiatement avant  ou  après  chaque  récita- 
lion  de  Y  Angélus. 

Donné  à  Boulogne  le  3  février  1785. 

I   FltANÇOIS-IOSEPILévêqucde  Boulogne. 


Abrégé  des  motifs  de  charité  plus  amplement 
exposés  dans  le  Bref  de  notre  saint  père  le 
Pape,  dans  les  lettres- patentes  duroi  et 
dans  la  requête  présentée  par  le  père  Mau- 
rice Miet. 

Les  aumônes  qu'on  sollicite  pour  la  terre 
sainte  ont  pour  objet  de  fourniraux  dépenses 
des  charges  ordinaires.  Ces  charges  sont  : 

Premièrement  :  les  missions  du  Levant 
qu'il  faut  animer,  les  anciens  catholiques  et 
les  nouveaux  convertis  qu'on  est  également 
obligé  d'assister,  tant  par  la  charité  que  par 
la  crainte  qu'une  honteuse  pauvreté  ne  les 
expose  à  l'apostasie  ;  les  remèdes  qu'il  faut 
distribuer  aux  pauvres  malades,  l'hospita- 
lité qu'on  exerce  envers  les  pèlerins,  et 
qu'on  met  à  couvert  des  insultes  des  Turcs, 
lorsque,  pour  satisfaire  à  leur  dévotion,  ils 
visitent  les  saints  lieux. 

2.  Les  esclaves  qu'on  rachète  dans  la  Pa- 
lestine, Samarie,  Galilée  ,  Syrie,  Phénicie  , 
Egypte,  Chypre  et  Conslanlinople,  et  qui  y 
sont  aussi  inhumainement  traités  qu'ailleurs: 
les  enfants  des  truchemans  qu'on  est  obligé 
non  seulement  d'instruire,  mais  encore  de 
nourrir  jusqu'à  un  âge  avancé. 

3.  Les  difficiles  trajets  de  mers ,  les  voya- 
ges de  terre  ,  les  églises  et  chapelles,  et  sur- 
tout le  saint  sépulcre  de  Jésus-Christ  et  celui 
de  la  sainte  Vierge  ,  qu'il  faut  entretenir  de 
linges  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ce  pays; 
d'ornements,  de  vases  sacrés,  souvent  expo- 
sés au  pillage  des  Arabes;  enfin  cent  autres 
devoirs  et  besoins  semblables  sont  les  char- 
ges ordinaires  de  la  terre  sainte  qui ,  depuis 
les  croisades,  n'a  d'autres  ressources  que  les 
aumônes  des.  chrétiens ,  auxquelles  les  sou- 
verains pontifes  ont  attaché  de  grands  biens 
spirituels ,  en  accordant  des  indulgences 
aux  bienfaiteurs. 

Enfin  les  exactions  violentes  des  Turcs,  les 
tributs  annuels,  les  avanies  ,  les  insultes  et 
les  persécutions  dont  l'on  ne  se  rachète  que 
par  de  grosses  sommes. 

Ce  sont  là  autant  de  motifs  de  charité 
bien  capables  de  faire  impression  sur  l'ame 
de  ceux  qui,  se  faisant  honneur  de  porteries 
beaux  noms  de  disciples  et  de  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  connaissent  et  sentent  les  obli- 
gations que  leur  imposent  ces  glorieux  ti- 
tres. Ce  sont  là  autant  de  voix  éloquentes  qui 
leur  disent  :  O  vous  qui  savez  et  craignez 
celte  terrible  sentence  de  la  sainte  Ecriture  : 
Celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde  sera  jugé 
sans  miséricorde  (Jac.  II ,  13  )  ,  n'endurcissez 
pas  vos  cœurs  (  Ps.  XCIV,  8  )  ,  mais  lais- 
sez-vous toucher  et  attendrir  1  vous  qui  re- 
doutez et  désirez  ne  point  encourir  cette 
foudroyante  malédiction  fulminée  par  l'Apô- 
tre :  Si  quelqu'un  n'aime  pas  le  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, qu'il  soit  analhème  (I,  Cor,  XVI, 
22);  ne  manquez  pas  cette  occasion  de  don- 
ner à  votre  divin  rédempteur  des  marques 
efficaces  de  votre  amour  et  de  votre  sensi- 
bilité aux  intérêts  de  sa  gloire  et  aux  tribu- 
lations de  ses  membres  souffrants  dans  une 
terre  arrosée  «le  ses  sueurs  et  de  son  sang. 
Empressez-vous  de  pourvoir  aux  besoins  de 
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tant  de  chrétiens  pauvres  qui  habitent  cette 
terre,  et  spécialement  de  ceux  qui  sont  à 
Jérusalem,  où  saint  Paul  disait  dans  une  de 
ses  Epltres,  qu'tV  ferait  tenir  par  ses  envoyés 
les  aumônes  recueillies  (I,  Cor.  XVIII,  1,  23, 
2,  3)  en  faveur  des  fidèles  qui  y  étaient  dans 
la  misère.  Par  là  devenus  les  héritiers  de 
la  piété  et  de  la  générosité  de  vos  ancêtres, 
dont  plusieurs  se  sont  fort  signalés  dans  le 
temps  des  croisades  ,  vous  participerez  aux 
saints  sacrifices  et  aux  bonnes  œuvres  des 
ministres  du  Seigneur  et  des  ouvriers  évan- 
géliques,  fervents  zélateurs  de  sa  gloire  et 
du  salut  des  âmes,  dont  ils  convertissent  les 
unes  infidèles  ou  pécheresses,  et  confirment 
les  autres  dans  la  foi  ou  dans  la  sainteté  et 
la  justice  (Lac,  XXII,  32, 11).  Par  là  ouvrant 
vos  entrailles  à  la  compassion  et  vos  mains 
à  l'assistance  de  vos  frères  en  Jésus-Christ 
qui,  parce  qu'ils  professent  sa  religion,  sont 


outragés ,  vexés ,  opprimés  par  les  ennemis 
de  ses  adorateurs ,  vous  mériterez  que  lui- 
même  secouru  en  leur  personne  vous  té- 
moigne son  contentement  et  sa  grande  sa- 
tisfaction, en  vous  disant  ce  que  le  Docteur 
des  nations  disait  à  son  disciple  -Philémon  : 
Votre  charité  m'a  rempli  de  joie  et  de  conso- 
lation, à  cause  que  les  saints  persécutés  pour 
moi  ont  reçu  de  vous  du  repos  et  du  soulage- 
ment (Philém.  VII).  Par  là  vous  pratiquerez 
cette  excellente  leçon  du  même  apôtre  :  N'ou- 
bliez pas  d'exercer  les  œuvres  de  charité  ,  en 
faisant  des  dons  de  vos  biens  aux  indigents; 
car  c'est  par  l'offrande  de  telles  hosties  qu'on 
se  rend  Dieu  favorable  et  qu'on  acquiert  sa 
possession.  Par  là  enfln  vous  aurez  lieu  d'es- 
pérer que  ce  même  Dieu  inGni  en  puissance, 
en  libéralité,  en  munificence,  sera  votre  pro- 
tecteur sur  la  terre  et  votre  récompense  exces- 
sivement grande  dans  le  ciel. 


DÉCRET 
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Pour  graver  pins  profondément  dans  les  cœurs 
des  fidèles  et  y  faire  croître  de  jour  en  jour  de  pieux 
sentiments  de  dévotion  envers  la  très-sainte  et  indi- 
visible Trinité  et  envers  l'Incarnation  de  Notrc-Sei- 
fciieur  Jésus-Christ,  (qui  sont  les  principaux  mystères 
de  la  foi  catholique),  comma  aussi  envers  !a  lies  - 
sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  pour  engager  toutes 
les  nations  et  tous  les  peuples  à  louer  le  Seigneur, 
notre  saint  père  le  pape  Pic  VI,  sur  les  humbles  ins- 
tances que  quelques  personnes  lui  en  ont  fiiies,  par 
un  effet  de  sa  boulé,  accorde  cent  jours  d'indulgence 
chaque  jour,  et  sept  ans  avec  autant  de  quarantai- 
nes, chaque  dimanche,  à  tous  et  à  chacun  des  fi- 
dèles chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  excités 
par  l'esprit  de  vériiéelde  charité,  s'uniront  ensemble 
pour  fermer  de  concert  une  pieuse  société  de  irois 
personnes  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  et 
qui  aussi,  par  une  sorte  d'expression  de  ce  mystère, 
réciteront  en  trois  différentes  heures  :  savoir,  le  ma- 
tin, après  midi  et  le  soir,  soit  ensemble,  soit  en 
particulier,  dévotement  et  étant  au  moins  contrits  de 
cœur,  sept  fois  \e Gloria  Palri,  et  une  fois  \'Ave  Maria. 
De  plus,  le  saint  père  accorde  très-affectueusement 
à  tous  ceux  qui  auront  embrassé  celte  pieuse  cou- 
tume, de  dire  tous  les  les  jours  prières  susdites  ,  une 
indulgence  plénièrc,  qu'ils  pourront  gagner  deux  fois 
par  mois,  aux  deux  dimanches  qu'il  leur  ser.i  libre 
de  choisir  chaque  mois,  où  étant  contrits,  confessés 
et  communies,  ils  prieront  pendant  quelque  espace 


de  temps,  selon  l'intention  de  sa  sainteté.  Que  si 
quoiqu'un  des  Irois  qui  hument  celte  société  venait 
à  manquer  pour  quelque  raison  que  ce  soil,  ceux  qui 
resteront  auront  soin  d'en  substituer  un  autre  en  sa 
place,  en  sorte  que  le  nombre  trois  subsiste  toujours. 

Sa  Sainteté  exhorte  instamment  tous  les  fidèles  à 
ne  point  négliger  les  précieux  avantages  qu'on  peut 
recueillir  de  ce  saint  et  salutaire  exercice  de  piété 
envers  Dieu,  d'autant  que  tous  ceux  qui  l'auront  as- 
sidûment et  fidèlement  pratiqué,  peuvent  fermement 
espérer,  surtout  avec  l'intercession  delà  très-sainte 
Vierge,  qu'ils  obtiendront  de  la  grâce  de  Dieu  des 
secours  par  le  moyen  desquels  (leurs  cœurs  étant 
tournés  à  l'amour  des  choses  célesies  )  ils  mèneront 
sur  la  terre  une  vie  constamment  chrétienne  ;  et 
croissant  de  vertus  en  vertus  ,  ils  parviendront  enfin 
à  la  félicité  éternelle. 

Et  Sa  Sainteté  veut  que  cette  grâce  subsiste  à  per- 
pétuité sans  aucune  expédition  de  bref  ;  cl  ce,  no- 
nobstant tontes  choses  à  ce  contraires. 

Donné  à  Rome,  à  la  secrétaire  de  la  sainte  congré- 
gation des  Indulgences,  le  15  mai  1784. 

V.  Cardinal  Borromée,  vie. -préfet. 

Lieu  f  du  sceau. 
Jules  C.de  Somaglia,  secr.   de  lu 
sacr.  congrég.  des  indulg. 


MANDEMENT 


POUR    LA   TRANSLATION    SOLENNELLE    DES    SACREES    RELIQUES    DE    SAINT  OMER    ET    DE    SAINT 
FOLQUIN,    LES    PLUS   ILLUSTRES    EVEQUES    DU    DIOCESE    DE    BOULOGNE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Tous  les  siècles  verront  s'accomplir  à  la 
lettre  ces  oracles  sortis  de  la  bouche  des  pro- 
phètes divinement  inspirés  :  Dieu  glorifiera 
tout  homme  qui  l'aura  glorifié;  mais  ceux  qui 
le  méprisent  tomberont  dans  le  mépris(l  llois,% 
30)...  Le  nom  des  impies  tombera,  commeleur 
cadavre,  en  pourriture  (Prov.  10,  7)  pleine  de 
puanteur....  La  me  moire  des  justes,  répandant 
comme  le  baume  une  odeur  de  suavité ,  sera 
en  éternelle  bénédiction  (Eccl.  24,  20  et  35, 9). 


Le  Seigneur  n'oubliera  pas  ses  Saints  après 
leur  mort  (  Ps.  3,  6  )  qui  est  précieuse  à  ses 
yeux  (Ibid.  115,  15).  Ses  regards  favorables 
sont  sur  ses  élus  (Ibid.  33,  16).  Son  aimable 
Providence  a  un  soin  particulier  de  tous 
leurs  ossements  (Ibid.  33,  21)  ;  elle  en  est  la 
gardienne ,  la  protectrice  ,  la  rémunératrice, 
parce  qu'avec  les  autres  parties  de  leurs 
corps  où  habitait  son  Esprit  saint ,  ils  onl 
été  les  instruments,  les  aides,  les  coopéra- 
teurs  de  la  sanctification   de   leurs  âmes 
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I  ■  'i/-  nom  vivra  île  génération  en  génération; 
leur  gloire  ne.  finira  point  (Eccl.  M-,  13,  l'i  ; 
ils  régneront  sur  les  peuples  (.Sa/y.  3,  8)  par 
les  hommages  solennels  qu'ils  en  recevront 
el  par  le  culte  religieux  qui  leur  sera  rendu. 
Culte  fort  supérieur  à  celui  qu'on  renil  aux 
tètes  couronnées,  qui  elles-mêmes  s'humi- 
lient sur  les  tombeaux  île  ces  bienheureux 
citoyens  du  ciel ,  autant  que  leurs  moindres 
sujets  s'abaissent  sur  la  terre  au  pied  de  leur 
trône. 

N'est-ce  pas  ainsi  que  Rome  encore 
païenne,  enivrée  du  sang  îles  muityrs  (Apoc. 
IT  ,  a  vu  le  premier  empereur  chrétien  ,  le 
grand  Constantin,  se  prosterner  devant  les 
ossements  des  saints  apôtres?  Quoique  les 
traitant  comme  des  malfaiteurs  el  des  scé- 
lérats ,  elle  les  eût  fait  mourir  dans  le  sein 
des  opprobres  et  des  supplices,  leurs  suc- 
cesseurs devenus  ses  souverains  (ô  admirable 
changement ,  ouvrage  de  la  droite  toute-puis- 
sante du  Très-Haut.  Ps.76,i0),  l'ont  rendue 
plus  illustre  par  l'empire  spirituel  de  la  reli- 
gion, qu'elle  ne  l'avait  été  par  sa  domination 
temporelle  sur  la  multitude  des  nations.  Tan- 
dis que  le  nom  et  la  mémoire  de  Néron,  leur 
détestable  persécuteur,  sont  en  mépris  et  en 
exécration  à  tout  le  genre  humain;  tandis 
que  ses  cendres  sont  ignorées  et  foulées  aux 
pieds  ou  jetées  au  vent ,  leurs  corps  conser- 
vés dans  le  plus  magnifique  temple  de  l'uni- 
vers sont  l'objet  de  la  plus  tendre  vénération 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples. 

N'est-ce  pas  ainsi  que  Constantinople , 
qui  avait  été  fort  scandalisée  de  voir  saint 
Chrysostômc  chassé  injustement  de  son 
siège  et  traîné  ignominieusement  en  exil, 
où  il  mourut  de  misères  et  de  fatigues,  fut 
fort  édifiée  de  voir,  peu  d'années  après ,  ses 
précieuses  reliques  rapportées  dans  sou 
église  avec  une  pompe, qui  effaçait  l'éclat  et 
la  magnificence  de  tous  les  triomphes  (1). 
La  mer  du  Bosphore  fut  couverte  de  bar- 
ques et  éclairée  de  flambeaux  ;  tout  le  peu- 
ple alla  au-devant  du  saint  corps  en  (han- 
tant des  cantiques  en  son  honneur  :  l'em- 
pereur appliqua  respectueusement  ses  yeux 
et  sa  bouche  sur  la  châsse ,  en  demandant 
pardon  pour  son  père  et  sa  mère  qui  avaient 
persécuté  ce  saint  docteur. 

Combien  de  fois  la  capitale  de  ce  royaume 
a-l-ellc  vu  ses  citoyens  les  plus  qualifiés , 
ses  principaux  magistrats  et  même  nos 
augustes  monarques  ,  fléchir  les  genoux  de- 
vant les  reliques  d'une  pauvre  bergère,  sa 
très-puissante  palrone,  dont  jamais  elle  ne 
réclame  en  vain  la  protection  1  Combien 
l'histoire  ecclésiastique  ne  fournit-elle  pas 
d'exemples  d'honneurs  extraordinaires  ren- 
dus à  d'autres  reliques  par  les  plus  grands 
rois  qui,  en  se  faisant  un  plaisir  de  prodi- 
guer l'or  el  les  pierreries  pour  orner  leurs 
châsses,  et  une  gloire  d'assister  A  la  céré- 
monie de  leur  translation  ,  souvent  signalée 
par  des  miracles,  ont  vérifié  ces  paroles  de  la 
sainte  Ecriture  :  Vos  amis,  ô  mon  Dieu  !  ont 

(1)  Voyez  YHittoire  eccl.  par  M.  l'abbé  Flcury  , 
loin.  6,  paq.Vfl. 


été  extrêmement  honorés  (  Psauir.;  138,  17  ). 
In  de  ces  exemples  fort  remarquables  est 
(clui  de  Hugues  Capet ,  chef  de  la  maison 
régnante  avec  tant  de  gloire  en  France  de- 
puis tant  de  siècles.  Une  de  nos  anciennes 
chroniques  (i)  fait  mention  expresse  d'une 
vision  dans  laquelle  saint  Vallery  avait  pré- 
dit à  ce  prince,  que  la  divine  Providence  le 
ferait  devenir  roi,  en  récompense  de  ce 
qu'il  avait  contraint  par  la  force  des  armes 
le  comte  de  Flandre,  qui  avait  enlevé  ses 
reliques  ,  à  les  restituer  ,  pour  être  remises 
dans  son  abbaye.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte 
vision,  il  est  certain  que  ,  suivant  les  pro- 
pres expressions  de  l'historien  de  l'Eglise 
gallicane ,  lorsqu'on  transféra  les  reliques 
de  saint  Hiquicr  e|  de  saint  Vallery,  Hugues 
Capet  porta,  durant  une  lieue,  la  châsse  sur 
ses  épaules,  nu  -  pieds ,  et  la  déposa  sur 
l'autel  de  l'abbaye  ,  tout  baigné  de  larmes  que 
la  dévotion  lui  avait  fait  verser. 

Que  de  motifs  pour  vous ,  mes  très-chers 
frères,  d'assister  avec  une  piété  édifiante  à 
une  pareille  cérémonie,  que  nous  avons  la 
douce  consolation  de  vous  annoncer  sem- 
blable à  celle  que  nous  fîmes ,  il  y  a  qua- 
torze ans,  lorsque  les  sacrées  reliques  des 
saints  Fuscien  et  Vicloric,  apôtres  de  ce 
diocèse,  furent  solennellement  transférées 
dans  notre  église  cathédrale  1  Elles  y  sont 
révérées  dans  une  belle  chapelle  bâtie  de- 
puis,  et  dédiée  sous  leur  invocation.  On  a 
aussi  construit  et  décoré  deux  autres  cha- 
pelles en  l'honneur,  l'une  de  saint  Orner, 
l'autre  de  saint  Folquin  ,  qui  sont  les  deux 
plus  illustres  prélats  d'entre  les  évoques,  no  ; 
prédécesseurs  ;  mais  n'y  ayant  dans  se*  deux 
chapelles  aucune  de  leurs  reliques ,  nous 
avons  eu  recours  à  monseigneur  l'évoque  de 
Saint-Omer,  à  son  vénérable  chapitre  et  à 
monsieur  l'abbé  de  Saint-Bcrtin  ,  dans  les 
églises  desquels  les  corps  de  ces  saints  éve- 
ques  rcposçnt;  nous  les  avons  instamm ut 
priés  de  nous  en  céder  quelque  portion,  pour 
être  mise  dans  notre  cathédrale,  qui  serait 
heureuse  d'être  enrichie  d'un  trésor  si  pré* 
deux,  plus  estimable  que  l'or  cl  les  dia- 
manls  des  couronnes  de  tous  les  rois.  Pou- 
vons-nous trop  les  remercier  d'avoir  favora- 
blement accueilli  notre  demande,  et  trop 
désirer  que  son  heureux  succès  augmente 
la  célébrité  du  culte  de  ces  saints  pontifes 
dans  notre  diocèse?  N'avons-nous  pas  lieu 
d'espérer  qu'en  y  voyant  propager  et  multi- 
plier les  hommages  qui  leur  y  seront  offerts, 
et  les  supplications  qui  leur  y  seront  adr 
sées ,  nous  y  verrons  davantage  fleurir  les 
grandes  vertus  qu'ils  y  ont  pratiquées  ?  Ç'csl 
pour  nous  exciter  ainsi  que  vous,  mes  très- 
chers  frères ,  à  en  suivre  l'exemple,  que  nous 
allons  en  tracer,  dans  un  court  panégyrique, 
le  tableau. 

Nous  nous  arrêterons  peu  à  dépeindre 
celles  qui,  en  ornant  beaucoup  lame  do 
saint  Folquin,  la  firent  briller  aux  yeux  de 

(I)  Clnou.Cenlulcnse  t.  3,  c.  23,  elle  est  citée  pi 
le  perc  Daniel  dans  son  Histoire  dt  !•< 
page  402. 
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Dieu  avec  plus  de  splendeur  qu'il  ne  brillait 
aux  yeux  des  hommes  par  son  auguste  nais- 
sance ,  qui  le  faisait  respecter  même  par 
l'empereur  Charlemagne,  son  neveu.  Nous 
avons  déjà  fait  son  éloge  dans  un  de  nos 
mandements  pour  nos  visites  épiscopales. 
Nous  l'y  avons  représenté  remplissant  tou- 
jours avec  ferveur  les  devoirs  même  les 
plus  difficiles  de  son  ministère,  visitant  sou- 
vent son  vaste  diocèse  qui  aujourd'hui  en 
forme  trois;  y  exhortant  les  peuples  à  l'union 
et  à  l'aimable  concorde  ;  s'y  appliquant  avec 
une  sollicitude  continuelle  à  régler  la  disci- 
pline ecclésiastique  ,  à  retrancher  tout  ce  qui 
était  nuisible  ou  indécent  dans  la  vigne  du 
Seigneur;  enfin,  après  UO  ans  d'épiscopat, 
y  terminant  avec  joie,  par  le  doux  souvenir 
de  ses  grands  travaux  passés  et  par  Y  espé- 
rance bienheureuse  [TU.  2,  13)  de  leur  très- 
grand  prix  prochainement  futur,  sa  glo- 
rieuse carrière  dans  le  cours  pénible  ,  mais 
fort  méritoire,  de  ses  visites.  Oquel  bonheur 
pour  lui  d'avoir  fini  une  si  belle  vie  par  une 
si  belle  mort  !  O  quelles  louanges  ne  mérile- 
t-il  point  d'avoir  ainsi  ressemblé  (quoiqu'en 
un  autre  genre  de  courage)  au  vaillant  Ju- 
das Machabée  ,  qui  s'estimait  heureux  d'ex- 
poser sa  vie  ,  et  même  de  l'immoler  dans  son 
dernier  combat  pour  la  défense  de  sa  patrie 
ot  de  sa  religion  (1  Mach.  9,  10)  !  Quelles 
louanges  aussi  ne  doit-on  pas  donner  aux 
imitateurs  de  saint  Folquin,  qui,  en  mourant 
de  la  sorte,  laissa,  comme  le  saint  vieillard 
Eléazar ,  non  seulement  aux  jeunes  gens , 
mais  encore  à  toute  sa  nation,  un  exemple  de 
magnanimité  (2  Mach.  6, 28)  capable  d'inspi- 
rer dans  les  siècies  suivants ,  à  des  personnes 
de  tout  état,  la  même  grandeur  d'ame. 

Tel  a  été  ce  héros  français  (1)  qui ,  blessé 
mortellement,  tenait  à  gloire  de  finir  ses 
jours  sur  le  champ  de  bataille,  dans  le  lit 
d'honneur,  les  armes  à  la  main,  pour  le  ser- 
vice de  son  prince.  Quoi  de  plus  louable  que 
sa  réponse  au  connétable  de  Bourbon  qui , 
touché  de  compassion  à  la  vue  de  sa  bles- 
sure mortelle ,  s'était  écrié  :  Ah  !  que  j'ai 
grande  pitié  de  vous  1  //  ne  faut  pas ,  lui  dit- 
il,  avoir  aucune  pitié  de  moi,  qui  meurs  en 
homme  de  bien  ,  servant  mon  roi;  mais  il  faut 
avoir  pitié  de  vous  qui  servez  contre  votre 
prince,  votre  patrie  et  voire  serinent.  Les 
historiens  rapportent  qu'il  pria  le  seigneur 
d'Alègre  de  dire  à  François  Tr  qu'il  mourait 
très-content ,  parce  qu'il  mourait  pour  son 
service  ;  et  que  le  seul  regret  qu'il  avait ,  c'é- 
tait qu'avec  la  vie  il  perdait  le  moyen  de  le 
servir  plus  longtemps. 

ils  ajoutent  qu'après  s'être  confesse  ,  il 
mourut  dans  de  grands  sentiments  de  com- 
ponction et  de  religion,  en  baisant  tendre- 
ment la  croix  qu'il  avait  faite  avec  le  four- 
p,  au  posé  en  travers  sur  son  épée,  pour  lui 
tenir  lieu  de  crucifix.  Ils  ne  se  bornent  pas 
à  exalter  sa  valeur  si  universellement  esti- 
mée ,  que  son  roi  tint  à  honneur  de  recevoir 
de  sa  main,  préférablement  à  celle  même 

(1)  Pierre  du  Tcrrail,  nommé  le  chevalier  Bayart, 
ci  surnommé  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 


d'un  prince  du  sang,  l'ordre  de  chevalerie. 
Ils  font  encore  un  plus  juste  éloge  de  sa  piété 
comparable  à  celle  qui  a  couronné  d'une 
gloire  immortelle  les  Maurice  ,  les  Constan- 
tin ,  les  Théodose,  les  Charlemagne,  les 
Olhon  le  Grand  ,  les  Godcfroi  de  Bouillon  , 
les  saint  Louis,  les  comte  de  Montfort,  aussi 
grands  serviteurs  de  Dieu  que  grands  hom- 
mes de  guerre  ;  aussi  soumis  à  ses  ordres 
que  supérieurs  à  leurs  ennemis  ;  aussi  hum- 
blement modestes  et  respectueux  au  pied  des 
autels,  que  noblement  fiers  et  terribles  à  la 
tête  des  armées. 

Daigne  le  Dieu  de  nos  pères  faire  revivre 
en  nos  jours  de  pareils  exemples  ,  ou  plutôt 
en  augmenter  le  nombre  1  car,  disons-le, 
publions-le  hautement  pour  la  gloire  de  sa 
grâce,  et  pour  preuve  que  son  bras,  dont 
la  force  s'étend  beaucoup  au  delà  de  nos 
faibles  conceptions  ,  n'est  pas  raccourci  (  /*, 
L1X,  1),  ce  royaume  en  voit  plusieurs  parmi 
les  officiers ,  soit  principaux ,  soit  subal- 
ternes ,  et  parmi  les  soldats  de  tous  les  ré- 
giments. Ce  diocèse,  cette  ville,  en  offrent 
aussi  à  nos  yeux  plusieurs  qui  montrent  que 
dans  l'état  militaire  la  piété  s'allie  très-bien 
avec  la  bravoure  :  et  ils  ne  sont  pas  moins 
honorables  pour  ceux  qui  les  donnent  qu'é- 
difiants pour  les  personnes  à  qui  ils  sont 
donnés.  Malheur  à  elles  si  l'irréligion  et  le 
libertinage  d'esprit  et  de  cœur  les  empêchent 
d'en  profiter  !  Malheur  encore  à  elles ,  si 
l'illusion  criminelle  du  faux  point  d'honneur 
et  la  peur  vraiment  pusillanime  du  vain  fan- 
tôme des  respects  humains  les  font  lâche- 
ment rougir  de  Jésus-Christ ,  et  enfreindre 
scandaleusement  les  lois  divines  1  Plus  ces 
exemples  sont  frappants  et  propres  à  leur 
faire  de  vives  impressions  ,  plus,  si  elles  ne 
se  convertissent  pas  ,  ils  les  rendront  dain- 
nablement  inexcusables  ,  lorsqu'elles  paraî- 
tront devant  le  redoutable  tribunal  du  sou- 
verain Juge  des  vivants  et  des  morts  ;  plus 
aussi ,  si ,  après  avoir  vécu  en  pécheurs 
impénitents,  elles  meurent  en  réprouvés; 
elles  éprouveront  durant  les  perpétuelles 
éternités  (Dan.  XII,  3)  des  affreux  tourments 
de  l'enfer,  que  c'est  une  chose  horrible  de  tom- 
ber entre  les  mains  vengeresses  de  la  justice  du 
Dieu  vivant  {Hcb.  X,  31). 

Au  contraire,  lorsqu'on  a  vécu  en  homme 
de  bien,  en  fidèle  serviteur  de  Dieu,  en  bon 
et  courageux  soldat  de  Jésus-Christ  (2  Tim. 
23),  ahl  que  c'est  une  chose  consolante, 
délectante,  ravissante,  de  mourir  de  la  mort 
des  justes  (Nom.  23,  10)  ! 

Jugez-en,  mes  très-chers  frères,  par  un 
événement  à  jamais  mémorable ,  arrivé  il  y 
a  peu  d'années  en  la  ville  de  Rennes  ,  dans 
l'église  de  la  paroisse  de  Toussaints.  Lisez 
la  vie  nouvellement  imprimée,  et  autant  bien 
écrite  que  très-édifiante,  de  M.  Boursoul, 
célèbre  prédicateur,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté. Vous  y  verrez  que  cet  excellent  prêtre, 
nommé  à  juste  titre  le  Modèle  du  clergé,  était 
animé  des  mêmes  généreux  sentiments  que 
S.  Folquin.  Il  voulait,  disait-il ,  mourir  les 
armes  à  la  main,  et  planeurs  fois  il  répéta. 
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lorsqu'il  était  en  santé  :  Ah  !  si  fêtais  digne 
d'obtenir  une  faveur  de  mon  Dieu!  je  lui  de- 
mande chaque  jour  de  terminer  ma  vie,  soit  en 
annonçant  son  Evangi[e  dans  la  chaire  de 
vérité ,  soit  en  exerçant  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence  les  droits  de  sa  justice  et  de  sa  mi- 
séricorde. Vous  y  verrez  que  son  instante 
prière  fut  exaucée  le  lundi  de  Pâques  de 
l'année  177i,  en  son  sermon  sur  la  gloire  et 
le  bonheur  des  saints.  Après  la  description 
la  plus  vive  et  la  plus  touchante  des  beautés 
du  paradis  et  de  la  joie  des  bienheureux,  il 
fit ,  dit  son  historien ,  un  nouvel  effort ,  et 
s'écria:  Non,  mes  frères,  jamais  il  ne  sera 
donné  aux  faibles  yeux  de  l'homme  de  soute- 
nir ici  bas  V éclat  de  la  majesté  dirinc;  (en- 
suite baissant  la  voix)  ce  ne  sera  que  dans  le 
ciel  que  nous  le  verrons  face  à  face  et  sans 
voile.  Ces  mots  furent  prononcés  d'une  voix 
sonore  et  d'un  ton  pénétrant  :  il  les  répéta 
en  latin,  videbimus  eum  sicuti  est  ;  et  en  finis- 
sant ces  dernières  paroles,  appuyé  sur  le 
bord  de  la  chaire,  il  expira.  Ses  yeux  étaient 
fixés  vers  le  ciel  et  demeurèrent  constam- 
ment dans  cette  position.  L'église  était  rem- 
plie d'une  affluence  de  peuple  extraordi- 
naire, et  la  consternation  fut  prompte  et 
générale:  les  uns  poussaient  des  cris,  les 
autres  répandaient  des  larmes;  ceux-ci  tom- 
baient en  défaillance ,  ceux-là  disaient  tout 
haut  :  C'est  un  saint  ;  il  est  mort  en  parlant  du 
bonheur  du  ciel.  On  entendit  la  voix  d'un 
enfant  qui  proféra  ces  paroles  :  //  parlait  du 
paradis ,  et  il  y  va. 

C'est  aussi  en  parlant  du  paradis  et  sur  le 
point  d'y  aller,  que  mourut  S.  Orner,  qui 
mérite  que  nous  nous  étendions  davantage 
sur  ses  vertus.  Son  siècle  admira  en  sa  per- 
sonne tout  à  la  fois  un  religieux  fervent,  un 
prêtre  fidèle,  un  zélé  missionnaire,  un 
pasteur  vigilant,  un  pontife  semblable  à 
Jésus-Christ  puissant  en  œuvres  et  en  paroles 
(Luc,  24,  17).  Il  exerça,  encore  laïque,  les 
fonctions  d'un  apôtre  envers  Friulfe,  son 
père;  il  lui  persuada  par  ses  exhortations  , 
jointes  à  son  exemple,  de  préférer  à  l'état 
séculier  la  profession  religieuse  ;  il  lui 
inspira  pour  elle  autant  de  haute  estime  que 
de  profond  mépris  pour  la  politique  mon- 
daine qui ,  par  une  accusation  colomnieuse, 
ose  la  traiter  d'inutile  à  la  société  civile; 
comme  si  les  peuples  devaient  compter  pour 
rien  toute  l'édification  qu'ils  reçoivent,  tout 
le  profit  qu'ils  retirent  des  œuvres  pies 
qu'on  pratique  dans  les  monastères  vrai- 
ment réguliers,  où  par  la  fidèle  observation 
des  conseils  évangéliques,  on  mène  une  vie 
plus  angélique  qu'humaine,  et  plus  nié- 
riloirement  laborieuse  par  les  fatigantes 
fonctions  de  l'esprit,  que  ne  l'est  celle  des 
personnes  à  qui  les  pénilTles  travaux  du 
corps  font  manger,  selon  la  lettre  du  langage 
de  l'Ecriture,  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  vi- 
sage (Gen.  3,9):  tant  de  jeûnes  rigoureux  , 
d'aumônes  abondantes,  d'oraisons  fervente! 
qu'on  y  fait,  tant  de  sacrifices  qu'on  y 
ofTrc  ,  tant  d'offices  divins  qu'on  y  célèbre  , 
ne  sont-ils  pas  propres,  non  lentement  à 
détourner  de  dessus  la  terre   les  calamité! 


publiques  et  particulières  que  provoquent 
les  crimes  de  ses  habitants  ,  mais  encore 
à  y  attirer  les  faveurs  du  ciel  par  l'af- 
fluence  des  prospérités  de  la  paix  ,  ou  par 
le  gain  des  batailles  en  temps  de  guerre  ?  ce 
que  dit  l'Kcrilure  du  merveilleux  pouvoir 
qu'eurent  les  prières  de  Moïse,  de  Josué.  de 
Samuel,  de  David,  de  Josaphat,  d'Ezéchias, 
de  Judas  Bfachabée,  miraculeusement  armé 
d'un  glaire  que.  lui  donna  un  prophète ,  qui 
intercédait  beaucoup  pour  lui  et  pour  sa  na- 
tion (2  Mach.  15,  ik,  15),  ne  prouve-t-il  pas 
que  les  mains  levées  en  haut,  pour  implorer 
la  protection  du  Tout-Puissant,  servirent 
plus  que  les  bras  des  combattants,  à  leur 
faire  cueillir  les  lauriers  et  les  palmes  de 
leurs  victoires  ? 

Combien  d'autres  grands  avantages  ren- 
ferme la  vie  monastique,  qui  met  à  l'abri 
de  nombreux  dangers  qu'on  court  dans  le 
monde,  où  mille  objets  de  dissipation,  de  li- 
cence,  de  scandale,  exposent  à  y  oublier 
Dieu,  à  s'y  oublier  soi-même,  à  y  négliger 
son  salut.  Combien  doit-on  révérer  l'état 
religieux,  où  l'on  a  vu  pendant  tant  de 
siècles ,  et  où  l'on  voit  encore  beaucoup  de 
personnes  distinguées,  les  unes  par  une  in- 
signe piété,  d'autres  par  une  vaste  érudi- 
tion ;  d'autres  par  une  vie  très-austère , 
d'autres  par  une  naissance  très-illustre , 
plusieurs  même  par  une  extraction  royale  ! 
Témoins  les  Clodoalde,  les  Bertin,  les  Car- 
loman,  les  Casimir,  les  Iiadcgnnde,  les  Alde- 
gonde ,  les  Bathilde ,  les  Jeanne  de  Valois. 
Témoin  encore  une  de  nos  augustes  prin- 
cesses qui,  de  nos  jours  ,  après  avoir  héroï- 
quement foulé  aux  pieJs  comme  de  la  fange 
et  de  la  boue,  toutes  les  grandeurs  du  siècle, 
connaît  admirablement  par  sa  propre  expé- 
rience, la  beauté  du  Carmel ,  où  la  joie  et 
iallégrcsse  (  7s.  35,  2  ),  filles  de  la  ferveur, 
changent  les  épines  apparentes  en  véritable! 
roses  ;  où  la  manne  cachée  [Apoc.  1,  17)  des 
dons  spirituels  et  des  consolations  célestes 
fait  trouver,  même  dès  cette  vie,  le  centuple 
des  biens  temporels  et  terrestres  qu'on  a 
quittés  pour  suivre  Jésus-Christ,  et  où  le 
fardeau  de  la  croix  qu'on  y  porte,  quelque 
pesant  et  dur  qu'il  paraisse  d'abord  à  la  na- 
ture, devient  bientôt  léger  et  doux  par  1rs 
charmes  de  1  onction  de  la  grâce  et  par  le 
mélange  des  suavités  du  Thabor  avec  les 
souffrances  du  Calvaire. 

Combien  donc  est  louable  Orner  d'avoir 
sagement  fui  les  embarras  tumultueux  des 
aftaires  profanes  et  les  trompeuses  amorces 
des  plaisirs  sensuels,  pour  embrasser  les 
salutaires  rigueurs  de  la  pénitence,  et  pour 
goûter  les  secrètes  douceurs  du  calme  pro- 
fond de  la  solitude  1  II  sait  que  le  silence, 
père  du  recueillement ,  et  la  sagesse,  mère 
du  pur  amour  et  de  la  sainte  espérance  (  Eccl. 
2V,  2V) ,  y  font  naître  avec  une  joie  ineffa- 
ble l'intime  union  à  Dieu,  qui  se  plaît  à  y 
parler  r/i<  COJUr  (Osée  2,  \k),  de  l'homme,  à 
y  faire  couler  un  fleuve  de  pair  (Is.  66, 
12),  et  à  y  planter  un  paradis  de  délices  (Gen. 
2 ,  8).  Il  apprend  que  la  fameuse  abbaye  de 
Luxeu  passe  à  juste  titre  pour  être  le  séjour 
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de  l'esprit  de  grâce,  de  prière  (Zach.  12,  10), 
de  mortification.  11  y  cherche  ce  trésor  d'un 
prix  inestimable  qui ,  selon  la  comparaison 
faite  par  Jésus-Christ,  mérite  qu'on  se  le 
procure ,  en  vendant  volontiers  tout  ce  qu'on 
a  pour  acheter  le  champ  où  il  est  enterré 
(Mat th.  13,  hk).  Il  l'y  trouve  caché  dans  un 
vaste  champ  d'exercices  continuels  de  piété, 
d'humilité ,  d'obéissance ,  de  pauvreté ,  d'aus- 
térité. Il  y  fait  tant  de  progrès,  il  s'y  dis- 
tingue avec  tant  d'éclat,  qu'il  est  louable- 
ment  comparé  à  un  plant  de  rosiers  (  Eccl. 
39,  19)  fertile  en  très-belles  fleurs,  kuncep 
de  vigne  (lbid.  24,  23)  fécond  en  très-bons 
fruits,  à  un  géant  gui  court  avec  ardeur  dans 
la  carrière  (  Ps.  18 ,  6  ) ,  à  un  aigle  gui  vole 
(Âpoc.  4,7)  avec  rapidité  dans  les  airs.  11 
y  parvient  à  un  si  haut  degré  de  perfection, 
que  l'odeur  de  son  éminente  sainteté  se  ré- 
pand bientôt  dans  toute  la  France,  gouver- 
née par  le  roi  Dagobert.  Ce  prince,  en  se- 
condant les  désirs  du  clergé  et  du  peuple, 
le  nomma,  dit  l'historien  de  l'Eglise  galli- 
cane, évoque  de  Térouane  et  de  Boulogne  : 
car,  ajoute-t-il,  Jonas  (1)  dit  qu'Orner  fut 
évéque  de  ces  deux  villes,  ce  qui  semble 
marquer  que  le  siège  épiscopal  était  indiffé- 
remment dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  continue-t-il ,  ce  diocèse  jetait 
sans  pasteur  depuis  près  d'un  siècle:  c'était 
un  champ  inculte  qui  avait  besoin  d'un  ou- 
vrier aussi  laborieux  que  l'était  Orner.  La 
foi  que  les  saints  Fuscien  et  Victoric,  que 
saint  Victrice,  et  ensuite  saint  Aumond  y 
avaient  plantée,  y  paraissait  presqu'étouffée 
parles  vices  et  par  les-superslitions. 

Le  nouvel  évéque  s'appliqua  avec  un  cou- 
rage infatigable  à  défricher  ces  terres,  aux- 
quelles il  ne  manquait  que  la  culture  pour 
les  rendre  fertiles.  Il  fut  fort  aidé  dans  la  ré- 
colte de  celte  abondante  moisson,  par  saint 
Bertin,  dont  l'abbaye  qui  porte  son  nom  est 
un  des  plus  célèbres  monastères  de  la  chré- 
tienté, moins  par  sa  grande  opulence  que 
par  sa  constante  régularité ,  surtout  à  l'égard 
de  l'office  divin,  qui  s'y  chante  jour  et  nuit 
avec  autant  d'édification  que  de  décence  et  de 
dignité.  Elle  a  eu  à  sa  tête,  et  on  a  vu  sortir 
de  son  sein  d'illustres  personnages ,  dont  le 
successeur,  qui  nous  a  gracieusement  cédé 
un  bras  de  saint  Folquin  ,  verra  sans  doute 
avec  satisfaction  que  pour  lui  en  témoigner 
notre  reconnaissance,  nous  en  fassions  ici 
une  mention  honorable  et  analogue  aux  cir- 
constances présentes. 

Les  plus  renommés  sont  saint  Erkembodo, 
évéque  de  Térouane  ,  qui,  par  amour  pour 
i  la  beauté  et  la  splendeur  de  la  maison  du  Sei- 
gneur (  Ps.  25,  8  ),  et  pour  la  majesté  de 
son  culte  ,  défendit  courageusement  les  droits 
sacrés  de  l'Eglise  contre  les  ravisseurs  im- 
pies de  ses  possessions  ,  et  saint  Foulques  , 
archevêque  de  Reims  ,  qui  sacra  le  jeune  roi 
Charles  ,  dont  il  fut  (dit  l'historien  de  l'Eglise 
gallicane)  le  tuteur  et  le  ministre.  11  fut 
aussi,  selon  les  propres  termes  du  même 
auteur,  le  plus  ferme  soutien  de  son  trône. 

(\)  Cet  historien  vivait  dans  le  VIIe  siècle. 


Il  est  honoré  comme  un  saint  martyr,  et  le 
Martyrologe  romain  en  fait  une  mention  au 
dixième  jour  de  juin,  jour  de  sa  mort,  par 
laquelle  il  eut  le  bonheur  et  la  glorie  d'être 
victime  de  son  zèle  pour  la  justice,  qu'il 
soutint  avec  magnanimité  contre  un  prince, 
usurpateur  sacrilège  des  biens  et  des  hon- 
neurs ecclésiastigues,  ainsi  que  s'exprime  le 
même  écrivain  ,  qui  dit  encore  à  la  louange 
de  saint  Omer  ,  que  ce  fut  lui  qui  fit  refleu- 
rir dans  le  pays  des  Morins  la  religion,  et 
lui  érigea  des  trophées  sur  les  ruines  des  tem- 
ples des  idoles  qu'il  abattit. 

Les  grands  exemples  qu'il  donnait,  sur- 
tout ceux  de  sa  charité  pastorale ,  portaient 
les  païens  à  croire  véritable  la  religion  chré- 
tienne ;  ils  le  voyaient  empressé  à  nourrir 
les  pauvres  ,  à  visiter  les  malades,  à  rache- 
ter les  captifs,  à  protéger  les  veuves  et  les 
orphelins,  à  pacifier  les  familles  ,  à  réconci- 
lier les  ennemis  ,  et  à  se  faire  ,  comme  saint 
Paul ,  tout  à  tous  ,  pour  les  gagner  tous  à  Jé- 
sus-Christ (1  Cor.  9).  Ils  voyaient  en  lui 
comme  en  un  autre  Jean-Baptiste ,  une  lampe 
ardente  et  luisante,  bien  capable  d'éclairer 
leurs  esprits  et  d'allumer  dans  leurs  cœurs 
le  feu  de  l'amour  divin  dont  le  sien  était 
embrasé.  Ranimons  ,  mes  très-chers  frères  , 
et  vous  principalement ,  ministres  de  Jé- 
sus-Christ et  pasteurs  des  âmes,  ranimons 
dans  les  nôtres  ce  saint  amour  :  humilions- 
nous  ;  et  confus  de  ne  l'avoir  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  ardent  que  l'avait  saint  Omer  qui 
ressemblait  à  un  séraphin,  excitons-nous  à 
en  sentir  au  moins  quelques  étincelles ,  et 
lâchons  de  les  communiquer  à  nos  ouailles 
par  nos  discours  et  encore  plus  par  nos  exem- 
ples. Que  le  souvenir  des  siens  nous  encou- 
rage à  marcher  sur  ses  traces  et  à  le  suivre 
au  moins  de  loin,  non  toutefois  lentement, 
mais  d'un  pas  prompt,  ferme,  constant ,  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  achevé  notre  course 
(2  Tim.  IV,  7). 

L'aveuglement  dont  il  fut  affligé  dans  sa 
vieillesse  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses 
fonctions  avec  la  même  sollicitude.  Assistant 
à  la  translation  des  reliques  de  saint  Vaast , 
il  recouvra  la  vue  par  leur  attouchement. 
La  conserva-t-il  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ou 
la  perdit-il  de  nouveau?  c'est  sur  quoi  les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  ra- 
content qu'il  était  si  content  de  plaire  à  Dieu, 
en  restant  dans  l'état  où  sa  Providence  l'a- 
vait placé,  qu'il  ne  se  mit  pas  en  peine  d'a- 
voir les  yeux  du  corps  fermés,  pourvu  qu'il 
eût  toujours  ceux  de  l'ame  ouverts  pour  re- 
cevoir la  lumière  de  la  grâce.  Les  autres  di- 
sent qu'ayant  demandé  à  Dieu  de  redevenir 
aveugle,  si  cela  était  plus  expédient  pour 
son  salut,  sa  prière  fut  exaucée.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  deux  narrations  différentes  , 
tirons  de  l'une  et  de  l'autre  pour  la  pratique 
deux  excellentes  leçons.  Premièrement,  ap- 
prenons ou  souvenons-nous  que  nous  igno- 
rons souvent  ce  que  Dieu  connaît  toujours  , 
si  l'obtention  des  avantages  temporels  (qui, 
par  l'abus  qu'on  en  peut  faire,  peuvent  de- 
venir de  vrais  maux)  serait  non  utile  ,  mais 
nuisible  à  notre  sanctification ,  et  s'il  ne  vau- 
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(Irait  pas  mieux  pour  nous  d'en  être  privés  , 
que  don  être  pourvus.  Ne  les  désirons  donc 
jamais  que  modérément  et  que  condilion- 
nellcment,  c'est-à-dire, qu'en  tant  et  qu'au- 
tant qu'ils  contribueraient  au  salut  de  nos 
âmes. 

Ne  les  demandons  jamais  qu'avec  une  en- 
tière résignation  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qui 
sait  mieux  que  nous-mêmes  r e  qui  nous  con- 
vient davantage.  Imitons  en  cela  les  Athé- 
niens qui,  quoique  païens,  faisaient  à  la 
divinité  qu'ils  invoquaient,  relie  judicieuse 
prière  qu'on  peut  nommer  à  juste  litre  vrai- 
ment chrétienne,  tant  elle  est  aussi  analogue 
aux  principes  de  la  foi,  que  conforme  aux 
lumières  de  la  raison  :  Accordez-nous  ce  que 
vous  savez  devoir  nous  être  profitable ,  quand 
même  nous  ne  vous  le  demanderions  pas,  et 
refusez  nous  ce  que  vous  savez  devoir  nous  être 
préjtuliciable,  quand  même  nous  vous  le  de- 
manderions. 

Secondement,  puisque  toutes  choses  tour- 
nent en  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu  (Rom. 
8,  18) ,  aimons-le  de  tout  notre  cœur,  dans 
quclqu'état  qu'il  nous  metle;  aimons  le  dans 
l'adversité  comme  dans  la  prospérité,  dans 
la  maladie  comme  dans  la  santé,  dans  les 
afflictions  comme  dans  les  consolations  ; 
parce  que  soit  qu'il  nous  afflige,  soit  qu'il 
nous  console,  il  le  fait  pour  notre  avantage 
spirituel,  auquel  tout  événement,  quelque 
fâcheux  qu'il  paraisse,  ne  manquera  pas  de 
contribuer,  si  nous  ressemblons  à  cet  homme 
juste  dont  la  sainte  Ecriture  dit  :  Heureux 
celui  qui  endure  la  tentation ,  V affliction  , 
parce  que  lorsqu'il  aura  été  éprouvé ,  il  rece- 
vra la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  promise  à 
ceux  qui  l'aiment  (Jac.  1 ,  12)  !  Heureux  donc 
nous-mêmes  heureux  mille  fois,  si  par  là 
nous  méritons  de  voir  réaliser  en  nous  le 
souhait  que  S.  Orner,  prêt  de  mourir,  Ht  en 
laveur  de  ceux  de  ses  diocésains  qui  étaient 
auprès  de  lui,  et  à  qui  il  adressa  ces  mémo- 
rables paroles,  dictées  par  sa  tendresse  pa- 
ternelle :  Mes  chers  enfants,  je  supplie  la 
bonté  immense  du  Dieu  tout-puissant  d'ac- 
corder à  vous  et  à  moi  la  grâce  de  nous  re- 
voir tous  réunis  dans  son  royaume,  et  d'y 
jouir  ensemble  d'une  éternelle  félicité. 

A  ces  causes  ,  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  vénérables  frères  les  doyen,  chanoines 
et  chapitre  de  notre  église  cathédrale,  nous 
ordonnons  que  lout  le  clergé,  tant  séculier 
que  régulier,  de  la  haute  et  basse  ville  de 
Boulogne ,  s'assemblera  après  vêpres ,  le 
dimanche  16  de  ce  mois,  à  trois  heures  , 
dans  notre  dite  église  pour  de.  là  se  rendre 
en  procession  solennelle,  à  laquelle  les 
corps  auront  été  invités  en  la  manière 
ordinaire,  à  l'église  des  Dames  annoncia- 
des,  d'où  l'on  portera  lesdites  reliques  à  la 
cathédrale ,  ou  elles  seront  exposées  pendant 
huit  jours  à  la  vénération  des  fidèles.  Nous 
déclarons  en  outre  que,  pour  exciter  davan- 
tage leur  piété,  la  sainte  messe  y  sera  so- 
lennellement célébrée  le  lendemain  17,  sur 
les  neuf  heures,  premier  jour  de  Poctave, 
durant  et  après  laquelle  nous  exhortons  les 
'iirc's  do*,  paroisses  voisines  de   Boulogne 


•rengager  leurs  paroissiens  de  venir  en  pro- 
cession, pendant  laquelle  on  chantera  des 
hymnes  et  les  litanies  des  saints,  en  y  in- 
voquant les  noms  de  S.  Orner  et  de  S.  Fol- 
quin  :  ces  litanies  seront  aussi  chantées  cha- 
que jour  de  l'octave  dans  notre  dite  église 
cathédrale,  au  salut  qui  s'y  fera  vers  les 
quatre  heures.  Accordons  chaque  fois  à  tous 
ceux  qui  assisteront  à  quelqu'une  desdites 
processions  et  à  quelqu'un  desdits  saluts  , 
quarante  jours  d'indulgence.  Accordons  en 
outre  les  mêmes  indulgences  à  tous  ceux  qui 
au  jour,  soit  de  la  fête  de  S.  Orner  et  de  S. 
Folquin,  soit  de  l'anniversaire  de  la  trans- 
lation de  leurs  reliques,  viendront  ici  en  pè- 
lerinage les  révérer,  ou  qui  restant  dans 
leurs  paroisses  ,  et  dûment  contrits  et  con- 
fessés, y  communieront  et  y  prieront  l'un 
desdits  jours  pour  la  propagation  de  la  foi 
parmi  les  peuples  idolâtres,  et  pour  la  con- 
servation de  cet  ineffable  don  {  2  Cor.  9 , 
15)  du  ciel  dans  ce  diocèse  et  dans  ce 
royaume. 

Recommandons  aux  curés,  vicaires  et 
autres  ouvriers  évangéliques  employés  dans 
notre  diocèse ,  de  rappeler  de  temps  en  temps 
aux  fidèles  ce  qu'enseigne  sur  les  reliques 
des  saints  le  dernier  concile  œcuménique  ; 
savoir,  que  leurs  corps  ayant  été  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  et  les  temples  du  Saint- 
Esprit,  qui  un  jour  les  ressuscitera  et  les 
glorifiera,  doivent  être  révérés,  et  attirent  à 
ceux  qui  les  révèrent  un  grand  nombre  de 
grâces  et  de  faveurs  divines.  Ils  exhorteront 
les  fidèles  à  éviter  soigneusement  l'abus  que 
plusieurs  font  des  pèlerinages,  qui  ne  ser- 
vent que  d'occasion  et  de  voile  a  bien  des 
désordres;  mais  ils  n'en  blâmeront  point 
l'usage  qui  (ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
exemples,  notamment  celui  du  célèbre  ser- 
viteur de  Dieu  (1) ,  Benoit  Labre)  est  en  soi 

(1)  Nous  désirons,  pour  satisfaire  la  pieuse  curio- 
sile  de  nos  diocésains,  que  celle  lecture  soit  suivie 
de  celle  du  récit  contenu  dans  un  ouvrage  publié  , 
dont  voici  les  propres  paroles  :  L'on  vient  (ttntatner 
mec  sucres  la  cause  de  la  canonisation  de  Remit- Joseph 
Labre.  Déjà  Pou  A  reluvé  l'impression  de  l'écrit  ou 
information,  accompagné  d'un  volumineux  sommaire. 
A  lu  fin  de  cet  écrit,  l'on  a  inséré  l'abrégé  historique 
des  miracles  obtenu*  du  Très-Haut  par  son  interces- 
oion,  justifiés  pur  des  documents  authentiques  et  choisis 
entre  une  infinité  d'autres,  au  nombre  de  cent  soixante- 
huit,  avec  Us  noms  des  ville»  et  autres  lieux  oit  ils  ont 
été  opérés.  On  y  lit  en  outre  le  catalogue  des  lettres 
postulaloires,  au  nombre  de  Cent  soixante-quatorze,  en- 
Voyéet  ici  par  des  cardinaux,  archevêques,  ëvêqncs  et 
antres  personnes  distinguées,  par  lesquelles  sa  sainte- 
lé  est  siqiplicc  (l'introduire  cette  cause  dans  In  congre^ 
galion  des  riltt  sucrés. 

Nous  attestons  avec  certitude  la  vérité  de  l'extrait 
ci-dessus,  parce  que  nous  en  avons  la  preuve  dans 
un  Volume  in  folio  nui  nous  a  été  envoyé  de  Rome  , 
ci  qui  contient  l'abrégé  el  le  catalogue  y  mentionnés. 
Parmi  les  miracles  y  relaies,  se  trouve  une  guérison 
extraordinaire  Opérée  à  Aliltevillo,  dans  la  personne 
de  sœur  Marguerite  Angélique  Victoire  Caueliy,  dite 
de  S.  (Nicolas,  religieuse  professe  de  l'Hôtel' Dieu. 
Elle  était  sourde  depuis  neuf  années,  nu  point  qu'elle 
n'entendait  ni  le  son  des  cloches,  ni  même  le  bruit 
du  tonnerre.  Le  16  novembre  1783,  elle  recouvra 
soudainement  et  parfaiiament  l'ouïe  le  aepiièdto  Jour 
d'une   neuvainc  qu'elle  taisait  au  serviteur  de  Dieu 


149 


POUR  DES  PRIÈRES  PUBLIQUES. 


aussi  louable  que  salutaire,  surtout  lorsqu'il 
a  pour   objet   d'honorer  les   reliques  des 

Elle  a  continué  de  jouir  du  sens  de  l'ouïa  dans  un 
parfait  état.  Tous  ces  faits  ont  été  constatés  juridi- 
quement par  un  procès-verbal  qu'a  juridiquement 
dressé  monseigneur  l'évèquc  d'Amiens,  qui  nous  en 
a  envoyé  l'original,  que  nous  avons  fait  tenir  à 
Rome,  en  même  temps  qu'un  autre  procès-verbal  ju- 
ridique dressé  dans  notre  diocèse,  et  contenant  les 
témoignages  et  les  preuves  de  la  conduite  trés-édi- 
fiante  du  serviteur  de  Dieu,  durant  le  séjour  qu'il  y 
a  l'ait.  Le  tout  pour  servir  au  procès  de  sa  béatifica- 
tion, et  pour  en  obtenir  l'accélération  par  dispense 
de  plusieurs  formes  que  prescrivent  d'anciennes  cons- 
titutions des  souverains  pontifes. 

C'est  ainsi  (  nous  avons  lieu  de  l'espérer)  que  Dieu 
ne  différera   pas  longtemps  à  faire  couronner  ici  lias 
l'humilité  de  son  serviteur,  d'autant  plus  exalté  qu'il 
s'est  davantage  abaissé;  lui  qui  n'ambitionnait  autre 
ebose  que  d'être  ignoré  ou  de  n'être  connu  que  pour 
être  méprisé,  sera  élevé  à  la  plus  liante  gloire  où  un 
homme  puisse  parvenir  sur  la  terre,  qui  est  d'y  de- 
venir l'objet  du  culte  religieux  des  peuples,  même  des 
rois  et  des  empereurs.   La  folle  et  impie  apothéose 
des  empereurs  romains  s'évanouissait  avec  la  fumée 
du  bûcher  qui  réduisait  leurs  corps  en  cendres.  Ni  la 
vue  de  leurs  pompeuses  funérailles,  ni  le  souvenir 
des  honneurs  extraordinaires  qu'ils  avaient  superbe- 
ment reçus  pendant  leur  vie,  n'empêchaient  que  la 
plupart  d'entre  eux  ne  fussent  méprisés  et  détestés 
après  leur  mort.   El  voilà  qu'un   pauvre   volontaire 
qui,  la  veille  de  son  décès  n'était,  à  cause  de  son 
état  d'extrême  abjection,   regardé  à  Rome   par  les 
riches  mondains  ,  que  comme  l'opprobre  des  hommes 
(l'.al.  21,  7),  ou  que  comme  la  boue  de  cette  ville  , 
s'attire  tout  à  coup  une  affluence  prodigieuse  de  per- 
sonnes de  toutes  conditions,  et  reçoit  les  respectueux 
hommages  d'une  vénération  universelle.  La  renom* 
].i  5e  de  ses  héroïques  vertus  et  des  guérisons  très- 
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hoiïimcs  apostoliques,  dont  les  immenses 
travaux  dans  la  prédication  de  l'Evangile  à 
des  idolâtres,  qu'ils  ont  convertis  à  la  foi , 
ou  à  des  chrétiens  qu'ils  ont  confirmés  dans 
cette  vertu,  méritent  bien  que  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  recueillir  les  fruits  précieux 
de  leurs  sueurs,  en  aient  une  vive  recon- 
naissance qui  les  porte  à  pratiquer  ce  pré- 
cepte du  Docteur  des  nations  :  Souvenez-vous 
de  vos  conducteurs  qui  vous  ont  annoncé  la 
parole  de  Dieu ,  et  considérant  quelle  a  été  la 
glorieuse  fin  de  leur  vie,  imitez  leur  foi. 
(Il eb.  7,  13).  ' 

Sera  notre  présent  mandement  lu  et  pu- 
blié aux  prônes  des  messes  paroissiales ,  et 
attendu  sa  longueur,  ladite  lecture  et  publi- 
cation s'en  fera  en  deux  fois  et  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales.  Après  laquelle  publi- 
cation sera  lue  la  note  imprimée  ci-devant 
au  bas  des  pages  10  et  11. 

Donné  à  Boulogne  ,  le  6  décembre  1787. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 

nombreuses  obtenues  à  son  tombeau  et  dans  une 
foule  d'autres  endroits  par  son  intercession  vole  de 
bouche  eu  bouche,  de  contrée  en  contrée,  de  royau- 
me en  royaume  dans  les  deux  hémisphères.  Peut-on, 
eu  ouvrant  les  yeux  de  la  foi  et  de  la  raison,  ne  pas 
apercevoir  ici  visiblement  marqué  le  doigt  de  Dieu 
{Kxod.  8.  19),  opérant  seul  de  grandes  merveilles 
(lJs.  135,  4)  qui  rendent  son  nom  grand  parmi  toutes 
ks  nations,  et  admirable  dans  toute  la  terre  (Malacli. 
1,  11)  ?  Que  ce  nom  infiniment  respectable  et  aimable, 
digne  d'être  loué  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  soit  béni  dès  à  présent  et  dans  tous  les  siècles 
(Psal.  112,  2)!  Ainsi  soit-il. 
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FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

L'ordre  du  clergé  présent  aux  états  géné- 
raux de  1614  écrivit  à  tous  les  évêques  ab- 
sents pour  les  exhorter  à  ordonner  des 
prières  publiques,  afin  que  Dieu  purifiât  les 
cœurs  et  les  intentions  de  tous  les  députés  , 
en  sorte  qu'ils  n'eussent  en  vue  que  la  sanc- 
tification et  la  gloire  de  son  nom ,  l'exalta- 
tion et  la  pacification  de  son  Eglise,  la  félicité 
du  roi  et  de  son  royaume,  le  prompt  soula- 
gement et  le  fortuné  repos  de  son  peuple. 
Un  illustre  prélat  (2)  a  depuis  peu,  aux  ap- 
proches de  l'Assemblée  nationale  ,  ordonné 
de  pareilles  prières  qui  doivent  commencer 
par  l'hymne  Veni,  Creator  Spiritus.  Nous 
suivons  d'autant  plus  volontiers  son  exemple, 
que  nous  sentons  combien  ces  députés  y  au- 
ront besoin  d'être  éclairés  et  dirigés  par  les 
lumières  et  les  mouvements  de  l'esprit  de 

(1)  Divilibus  bujus  sseculi  prsecipe  non  sublime 
sapere,...  facile  Iribuere,  communicare  (2.  Tim.  19). 
Charilas  benigna  est  (1  Cor.  13,  4). 

(2)  Mgr.  l'archevêque  de  Bordeaux. 


science  et  de  sagesse,  d'intelligence  et  de-  con- 
seil (  Is.  11  ,  2  )  ,  relativement  à  la  nature 
des  affaires  et  à  la  multiplicité  des  questions 
qui  y  seront  traitées.  L'obscurité  des  unes, 
jusqu'à  présent  indécises  et  peu  faciles  à  être 
décidées,  les  rend  problématiques  et  suscep- 
tibles du  pour  et  du  contre  la  diversité  des 
devoirs  compliqués  et  difficiles  à  concilier 
rend  les  autres  épineuses  et  délicates,  les 
rapports  intimes  et  perpétuels  de  toutes  à  la 
religion  et  à  la  société  les  rendent  toutes 
fort  importantes  et  intéressantes  pour  le  bon- 
heur spirituel  et  temporel  non  seulement  de 
la  génération  présente,  mais  encore  des  races 
futures. 

Les  moyens  naturels,  les  secours  humains 
que  peut  mettre  en  œuvre  la  politique  pré- 
somptueuse des  sages  et  des  prudents  du 
siècle  suffisent-ils  pour  que  les  députés  fort 
nombreux  des  trois  ordres  soient  d'accord 
entre  eux?  Accord,  il  est  vrai,  fort  désirable, 
afin  de  former  ce  triple  cordon  qui ,  comme 
dit  la  sainte  Ecriture,  se  rompt  difficilement, 
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(  Lccl.  »,  12),  et  d'observer  tout  à  la  fois 
ces  trois  préceptes  du  prince  des  apôtres  : 
Aimez  vos:  fines  ,  craignez  Dieu,  honorez  le 
roi  (1  Pet.  2,  17  ).  Accord  qui  ne  manquerait 
pas  d'avoir  lieu,  si  les  chrétiens  de  nos  jours 
ressemblaient  aux  premiers  fidèles  que  le 
lien  de  la  charité  unissait  si  intimement, 
qu'ils  n'étaient  tous  qu'un  même  cœur  et 
qu'une  même  ame  (Act.  »,  32)  ;  (mais  bêlas  1  ô 
quelle  énorme  dissemblance!)  accord  qui 
devrait  être  entre  tous  les  députés  ,  puisque 
étant  tous  hommes  d'une  même  espèce,  tous 
Français,  concitoyens  d'un  même  empire  , 
tous  chrétiens,  frères  du  même  Jésus-Christ, 
tous  fils  adoplifs  du  même  Père  céleste ,  tous 
enfants  pour  le  spirituel  d'une  même  Eglise, 
tous  sujets  pour  le  temporel  du  même  souve- 
rain, tous  membres  du  même  corps  ,  dont  le 
bien-être  total  renferme  le  bien-être  partiel 
de  chacun  d'eux,  ils  n'ont  tous  qu'un  seul  et 
même  intérêt  :  mais  les  intérêts  communs  des 
trois  ordres,  quoiqu'ils  soient  les  mêmes  au 
fond,  n'ont-ils  pas  des  faces  différentes  et 
contraires  en  apparence  ?  Les  intérêts  per- 
sonnels des  particuliers  de  ces  ordres ,  où 
chacun  a  sa  manière  de  penser  et  peut  vou- 
loir abonder  en  son  sens  (Rom.  1»,  5),  ne  sont- 
ils  pas  de  grands  obstacles  à  l'unanimité  des 
sentiments  et  à  l'uniformité  des  efforts  ten- 
dant au  bien  général  ? 

Oui ,  mes  très-chers  frères  ,  ces  obstacles 
sont  si  grands ,  qu'ils  ne  peuvent  être  sur- 
montés par  la  sagesse  trompeuse  de  ces  pré- 
tendus esprits  forts,  deces  hommes  artificieux, 
qui  s'appliquant  par  un  crime  détestable  à  se- 
mer des  discordes  entre  les  frères  (Prov.  6,  16, 
19) ,  se  confiant  par  un  fol  orgueil  en  leurs 
propres  lumières  et  en  leurs  ruses  insidieu- 
ses, méritent  que  Dieu  vérifie  à  leur  égard  sa 
menaçante  prédiction  :  Je  perdrai  la  sagesse 
des  sages  et  je  réprouverai  la  prudence  des 
prudents  (1  Cor.  1  ,  19).  Ce  n'est  donc  pas 
aux  hommes  qu'il  faut  recourir  pour  une 
chose  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  ;  mais  l'E- 
criture, qui  nous  dit  que  cela  est  impossible 
aux  hommes  ,  nous  dit  aussi  que  toutes  choses 
sont  possibles  à  Dieu  (M  al  th.  19,  26)  qui ,  te- 
nant en  sa  main  les  cœurs  des  rois  et  des  peu- 
ples, les  fait  tourner  dequel  côté  il  veut  (Prov. 
21,  1).  Plus  son  secours  est  nécessaire  dans 
les  conjonctures  présentes, plus  devons-nous 
l'implorer  avec  de  vives  instances,  afin  qu'il 
joigne  à  l'actuelle  pacification  au  dehors,  le 
rétablissement  et  la  longue  durée  de  la  paix 
au  dedans  du  royaume.  L'union,  le  concert, 
l'accord  de  toutes  ses  parties,  dirigées  vers  le 
bien  commun  ,  est  sa  force  ,  son  soutien  ,  sa 
prospérité.  Ses  dissensions  intestines,  ses 
guerres  civiles,  sa  division  contre  soi-même , 
seraient  son  dépérissement,  sa  ruine,  sa  dé- 
solation (Mat th.  12,  2»).  La  seule  pensée  d'un 
mal  si  désastreux  ne  doit-elle  pas  nous  faire 
frémir  d'horreur,  si  nous  avons  pour  notre 
patrie  l'amour  filial,  tendre,  reconnaissant  que 
nous  lui  devons  comme  à  notre  mère  ,  à  notre 
nourrice,  à  notre  bienfaitrice,  dans  te  bonheur 
de  laquelle  nous  trouvons  le  nôtre? Combien 
donc  devons-nous  lâcher  d'obtenir  par  de  fré- 
quentes et  ferventes  prières,  que  ni  nous  ni 


elle  n'ayons  jamais  le  malheur  de  voir  ses 
entrailles  cruellementdéchirées  parles  mains 
parricides  de  ses  propres  enfants,  ainsi  qu'il 
lui  est  arrivé  dans  les  deux  derniers  siècles. 
L'hérésie ,  née  dans  son  sein  du  monstre  de 
l'orgueil ,  y  tenta  de  franchir,  par  la  nou- 
veauté de  ses  dogmes  pervers,  les  anciennes 
bornes  posées  par  nos  pères  (Prov.  22,  28J ,  y 
enfanta  la  discorde  ,  tenant  en  main  le  fer  et 
le  feu  ,  y  arma  le  citoyen  contre  le  citoyen  , 
le  frère  contre  le  frère,  le  fils  contre  le  père, 
y  répandit  partout  le  carnage  et  le  deuil,  y 
massacra  les  ministres  des  autels,  y  brisa  les 
statues  des  saints,  y  profana  leurs  sacrées  re- 
liques, y  foula  aux  pieds  ce  que  nos  temples 
ont  de  plus  vénérable.  Puissent  les  restes 
encore  fumants  de  l'incendie  que  son  souffle 
infernal  y  alluma  tant  de  fois ,  s'y  éteindre 
pour  toujours  !  Puisse  cette  extinction  être 
le  fruit  du  soin  aussi  salutaire  que  néces- 
saire ,  de  mettre  toujours  en  exécution  les 
principaux  (1)  points  des  sages  ordonnances 

(I)  Le  clergé  de  France  assemblé  en  1788,  fit  au 
roi  des  remontrances  qui  commencent  par  ces  mois  : 
Sire, 

Km  venant  déposer  dans  votre  sein  -paternel ,  avec  In 
plus  respectueuse  confiance ,  les  alarmes  du  clergé  de 
votre  royaume,  à  l'occasion  de  redit  du  mois  de  novem- 
bre dernier,  concernant  les  non-catholiques ,  c'est  pour 
nous  un  devoir  bien  consolant  de  rendre  hommage  aux 
vues  d'ordre  et  de  justice  exprimées  dans  le  préambule 
de  cette  ordonnance  :  votre  majesté  annonce  à  la  nation 
qu'elle  favorisera  toujours  les  moyens  d'instruction  et 
de  persuasion  qui  tendront  à  lier  tous  ses  sujets  par 
la  profession  commune  de  l'ancienne  foi  du  royaume  ; 
qu'elle  proscrira  toutes  les  voies  de  violente,  qui  ne 
sont  pas  moins  contraires  aux  principes  de  la  raison 
et  de  l'humanité,  qu'au  véritable  esprit  du  christia- 
nisme;  que,  s'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'empê- 
cher qu'il  n'y  an  différentes  sectes  dans  ses  étals,  elle 
ne  souffrira  jamais  qu'elles  puissent  y  êire  une  source 
de  discorde  entre  ses  sujets  ,  et  qu'elle  a  pris  les  me- 
sures les  plus  cflicaces  pour  prévenir  de  funestes  as- 
sociations;  que  la  religion  catholique,  qu'elle  a  le 
bonheur  de  professer,  jouira  seule  dans  son  royaume 
des  droits  et  des  honneurs  du  culte  public  ,  tandis 
que  ses  autres  sujets  nou-caliioliques,  privés  de  loulc 
influence  sur  l'ordre  établi  dans  ses  états  ,  déclarés 
d'avance  el  à  jamais  incapables  de  faire  corps  dans 
son  royaume  ,  ne  tiendront  de  la  loi ,  que  ce  que  le 
droit  naturel  ne  permet  pas  de  leur  refuser;  de  faire 
Constater  leur  naissance,  leur  mariage  et  leur  mort, 
alin  de  jouir des  effets  civils  qui  en  résultent.  Mi- 
nistres d'une  religion  gui  ne  respire  que  paix  ,  douceur 
et  charité,  nous  sommes  loin  de  méconnaître  lus  droits 
inprescripliblet  de  la  nature  dans  la  personne  de  nos 
frères  errants,  el  jamais  il  ne  nous  vint  en  pensée  (Cèle- 
ver  la  voix  contre  les  [ormes  nécessaires  dans  toute  in- 
stitution sociale  pour  assurer  Cétat  des  familles  ,"  mais 
la  nouvelle  toi  ne  s'est  point  renfermée  dans  des  bornes 
posées  arec  tant  de  sagesse  :  que  votre  majesté  daigne  en 
parcourir  avec  nous  les  principales  dispositions,  elle  verra 
que  l'on  abuse  de  quelques  articles  pour  attribuer  une 
existence  religieuse  aux  non-catholiques;  que  les  mesures 
prises  afin  de  les  luire  jouir  du  bénéfice  des  effets  civils, 
n'ont  pas  toujous  été  combinées  avec  aue%  J'ailenliou,  el 
qu'il  est  question  dans  fédit .  de»  prérogatives  que  l'Im- 
munité ne  Ti\  l  nue  point  en  faveur  des  sectaire»,  et  dont 
la  concession  ne  serait  pas  sans  danger  pour  la  société 
chrétienne  el  politique. 

Les  mêmes  remontrances  contiennent  ce  qui  suit 

.Sire,  pleins  de  confiance  dans  les  religieuses  intentions 
J,  votre  majesté,  et  dans  les  lumières  qui  environnent  '< 
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de  plusieurs  de  nos  derniers  rois  !  L'histoire 
des  règnes  précédents  et  des  révolutions  ar- 
rivées dans  d'autres  royaumes  les  avaient 
convaincus  que  les  principes  de  révolte  con 
tre  l'Eglise  catholique  portent  par  leurs  con- 
séquences à  la  rébellion  contre  la  forme  du 
gouvernement  monarchique,  forme  qui,  com- 
me l'observe  l'illustre  Bossuet  (1),  est  la  plus 
ancienne  de  toutes ,  la  plus  commune  ,  comme 
aussi  la  plus  naturelle  et  la  meilleure,  surtout 
lorsqu'elle  est  héréditaire,  et  qu'elle  va  de  mâle 
en  mâle  et  d'aîné  en  aîné.  Forme  toutefois 
qu'un  écrivain  (2)  moderne,  trop  malheureu- 
sement fameux  par  la  malignité  de  ses  calom- 
nieux blasphèmes  contre  la  religion  chrétien- 
ne ,  et  par  l'atrocité  de  ses  déclamations 
séditieuses  contre  l'autorité  royale ,  n'a  pas 

Irène,  nous  aimons  à  prévoir  un  avenir  plus  heureux,  si 
vos  sujets  non  catholiques  ont,  comme  enfants  de  l'Etal, 
des  titres  à  la  bienveillance  du  père  de  la  patrie  ,  quels 
droits  nu  pas  sur  rame  sensible  du  fils  aîné  de  l'Eglise  , 
cette  tendre  mère  des  fidèles  !  Tandis  que  vous  abolirez 
les  lois  rigoureuses  portées  contre  les  hérétiques,  que  des 
(ormes  sagement  combinées  assureront  leurs  naissances, 
mariages  et  décès ,  qu'ils  jouiront  paisiblement  de  leurs 
propriétés,  et  qu'ils  seront  reçus  sans  difficulté  dans  les 
arts,  métiers  et  autres  professions,  des  ordonnances  moins 
sévères  ,  mais  plus  fidèlement  exécutées ,  proscriront 
l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  la  religion  ca- 
tholique, les  prédicants  disparaîtront ,  les  assemblées 
cesseront ,  et  les  non-catholiques  demeureront  exclus  de 
l'exercice  des  droits  de  patronage  et  de  la  possession  des 
charges  et  emplois  liés  à  l'ordre  public.  Ainsi  seront 
conciliés  les  droits  de  la  religion  et  de  l'humanité,  et 
celte  précieuse  harmonie  fera  époque  dans  nos  annales 
pour  la  gloire  de  voire  règne  et  le  bonheur  de  la  nation. 

(l)Tom.  7,  p.  529. 

(2)  Guillaume  Thomas  Raynal,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé.  Histoire  philosophique  et  politique  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes,  ouvrage  très-justement 
flétri,  non  seulement  par  la  célèbre  faculté  de  Paris, 
qui  l'a  condamné,  dans  sa  censure  du  1"  août  1781, 
comme  un  des  plus  détestables,  qui  puisse  jamais  paraître 
contre  l'Eglise  et  l'Etat;  mais  encore  par  le  premier 
parlement  du  royaume,  qui,  par  son  arrêt  du  25  mai 
1781,  l'a  fait  lacérer  et  brûler  comme  impie  ,  blasphé- 
matoire, séditieux,  tendant  à  soulever  les  peuples  contre 
l'autorité  souveraine,  et  à  renverser  tes  principes  fonda- 
mentaux de  l'ordre  civil.  Cette  dernière  qualification 
est  relative  à  ce  qu'enseigne  le  même  auteur  dans  la 
proposition  suivante  :  Vhomme  juste  et  libre  ne  de- 
mande qu'un  Dieu  qui  soit  son  père ,  des  égaux  qui  le 
chérissent  et  des  lois  qui  le  protègent.  N'admettre  ainsi 
aucune  puissance  souveraine,  c'est,  ainsi  que  l'a  sa- 
gement observé  la  Sorbonne  dans  sa  censure,  ôterce 
qui  peut  donner  aux  lois  la  sanction  dont  elles  ont 
besoin  ,  c'est  ouvrir  la  porte  à  tous  les  monstrueux 
désordres  inséparables  de  l'anarchie,  c'est-à-dire  de 
l'Etat  où  il  n'y  a  point  de  gouvernement  ni  d'au- 
torité. 

Bossuet  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'état 
pire  que  celui-là  ;  «car,  ajoute-t-il,  où  tout  le  monde 
peut  taire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait  ce  qu'il  veut.  Où 
il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le  monde  est  maître; 
où  tout  le  monde  est  maître  ,  tout  le  monde  est  es- 
clave.» Thomas  Raynal,  forcé  par  l'évidence  de  cette 
vérité  ,  en  a  fait  (  se  contredisant  soi-même  )  l'aveu 
dans  un  autre  endroit  de  son  histoire,  où  on  lit  la 
proposition  suivante.  «  La  chimère  de  l'égalité  est 
la  plus  dangereuse  de  toutes  dans  une  société  policée. 
Prêcher  ce  système  au  peuple,  ce  n'est  point  lui  rap- 
peler s<js  droits ,  c'est  l'inviter  au  meurtre  et  au  pil- 
lage, c'est  déchaîner  des  animaux  domestiques  et  les 
changer  en  bêtes  féroces.  » 
De  Fressy.  II. 
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rougi  d'attaquer,  en  osant  dire  que  cette 
maxime  :  les  rois  tiennent  leur  autorité 
de  dieu  ,  est  une  chaîne  de  fer  qui  tient  une 
nation  entière  sous  les  pieds  d'un  seul  (1). 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  réfuter  une  pro- 
position si  révoltante,  que  son  énoncé  seul 
sufGt  pour  en  inspirer  de  l'horreur,  surtout 
à  vous,  mes  très-chers  frères,  qui  partagez 
avec  toute  la  nation  française  la  gloire  d'être 
le  peuple  le  plus  affectueusement  dévoué  à 
son  souverain;  vous  bénissez  avec  nous  le 
Dieu  du  ciel  par  qui  les  rois  régnent  sur  la 
terre  (Prov.  8,  5),  d'avoir  placé  sur  le  trône 
et  sur  nos  têtes  un  monarque  jaloux  de  ré- 
gner sur  nos  cœurs  ;  un  prince  semblable  à 
ce  roi  de  Juda,  dont  le  prophète  Isaïe  avait 
prédit  qu'il  aurait  des  pensées,  des  desseins,  des 
résolutions  vraiment  dignes  d\m prince  (Isaïe, 
32,8)  ;  semblable  aussi  par  son  affabilité  po- 
pulaire, par  ses  inclinations  bienfaisantes  , 
par  son  affection  paternelle ,  par  son  désir 
équitable  de  connaître  les  doléances  de  ses 
peuples,  pour  soulager  leurs  maux,  à  trois 
célèbres  empereurs  romains.  Le  premier 
(Trajan)  témoignait  vouloir  que  tous  ses  su- 
jets le  trouvassent  aussi  accessible ,  juste  , 
bon  et  humain,  qu'il  aurait  souhaité  lui- 
même  les  trouver,  s'il  avait  été  dans  leur 
place  et  eux  dans  la  sienne.  Le  second  (An- 
tonin),  songeant  à  soulager  le  peuple,  com- 
mença par  retrancher  une  infinité  de  pen- 
sions prodiguées  à  des  personnes  qui ,  loin 
d'être  utiles  à  l'Etat,  lui  était  à  charge.  C'est 
une  chose  indigne,  disait-il ,  c'est  une  cruauté 
de  laisser  manger  la  République  par  ceux  qui 
ne  lui  rendent  point  de  services.  Il  retrancha 
entre  autres  une  grosse  pension  qu'Adrien 
avait  donnée  à  un  poëte  pour  avoir  fait  des 
vers  à  la  louange  d'Antinous.  Tous  les  peu- 
ples, disait-il,  composent  une  seule  famille  et 
j'en  suis  le  père.  Le  troisième  (  Constantin  ) 
sachant  que  c'est  un  devoir  de  la  loi  natu- 
relle d'exposer  l'état  du  peuple  à  leur  père 
commun  qui,  étant  assiégé  par  ses  courti- 
sans artificieux,  ne  peut  pas  connaître  le 
détail  de  la  nation ,  ni  voir  par  ses  propres 
yeux  tous  les  maux  qui  l'accablent,  fit  cette 
loi  aussi  pleine  de  sagesse  que  d'équité  :  Si 
quelqu'un,  de  quelque  lieu,  de  quelque  ordre  , 
de  quelque  dignité  qu'il  soit,  peut  prouver  que 
quelqu'un  de  mes  juges,  de  mes  confidents,  de 
mes  amis  ou  de  mes  courtisans ,  ait  agi  in- 
justement,qu'il  me  vienne  trouver  sans  crainte 
et  en  toute  sûreté;  qu'il  me  demande  hardiment, 
je  l'écouterai  moi-même,  j' examinerai  l'af- 
faire ,  je  me  vengerai  de  celui  qui  m'a  trompé 
par  une  fausse  apparence  de  justice,  et  je  com- 
blerai de  biens  et  de  dignités  celui  qui  m'aura 
découvert  ces  trompeurs  (2). 

Ne  convient-il  pas  de  joindre  à  ces  exem- 
ples celui  de  Charlemagne,en  rapportant  les 
exellentes  leçons  qu'il  donna  au  prince,  son 
fils,  après  lés  avoir  lui-même  pratiquées  ? 
Il  lai  recommanda,  dit  l'historien  de  l'Eglise 
gallicane  (l'om.  5,  p.  201) ,  d'aimer  ses  peu- 
ples comme  ses  enfants,  d'honorer  les  évêques 


(1)  T.  8.  p.  2. 

(2)  Lib.  cod.  Theod.  de  accusât. 


(Quinze.) 
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comme  ses  pères,  de  veiller  au  châtiment  des 
malfaiteurs  et  de  se  montrer  le  consolateur 
des  religieux  et  des  pauvres  :  il  ajouta  qu'il 
devait  particulièretnent**' appliquer  à  choisir 
des  ministres  fidèles  et  craignant  Dieu  ;  et  ce- 
pendant, qu'il  ne  devait  dépouiller  personne  de 
sa  charge,  sans  de  justes  raisons. 

Ne  convient-il  pas  encore  de  mettre  sous 
vos  yeux,  M.  T.  CF.,  l'incomparable  S.  Louis, 
et  de  vous  le  représenter  d'après  son  élo- 
quent panégyriste  (1),  assis  au  bois  de  Vin- 
çennes,  sous  ces  arbres  que  le  temps  a  res- 
pectés,  s'arrèlanl  au  milieu  de  ses  divertis- 
sements innocents  pour  écouter  les  plaintes, 
et  pour  recevoir  les  requêtes  de  ses  sujets? 
Grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tout  pé- 
nétrait jusqu'à  lui  indifféremment,  dans  le 
temps  le  plus  agréable  de  sa  promenade  ;  il 
n'y  avait  point  de  différence  entre  ses  heures 
de  loisir  et  ses  heures  d'occupation.  Son  tri- 
bunal le  suivait  partout  où  il  allait  :  sous  un 
dais  de  feuillage  et  sur  un  trône  de  gazon  , 
comme  sous  le  lambris  doré  de  son  palais  et 
sur  son  lit  de  justice,  sans  brigue,  sans  fa- 
veur, sans  acception  de  qualité  ni  de  fortune, 
il  rendait  sans  délai  ses  jugements  et  ses  ora- 
cles ,  avec  autorité  ,  avec  équité  ,  avec  ten- 
dresse :  roi,  juge  et  père  tout  ensemble. 

Sans  parler  d'un  autre  de  nos  rois  dont  le 
plus  bel  éloge  funèbre  fut  ces  quatre  mots 
qu'on  criait  dans  les  rues  de  Paris  :  Le  bon 
roi  Louis,  père  du  peuple,  est  mort,  n'est-il 
pas  plus  convenable  de  vous  citer  Henri  IV  : 
le  nom  de  grand  lui  fut  donné  après  son  tré- 
pas, comme  de,  concert,  même  par  les  na- 
tions étrangères  ;  le  titre  de  bon  prince  qu'on 
lui  avait  auparavant  donné,  lui  hit  confirmé, 
bien  plus  par  les  regrets  de  ses  peuples  que 
par  les  inscriptions  et  par  les  autres  monu- 
ments qui  furent  faits  pour  immortaliser  sa 
mémoire.  C'est  lui  que  le  roi  se  propose  pour 
modèle.  Loin  d'abuser  de  la  grandeur  de  sa 
puissance  pour  opprimer  ses  sujets  ,  il  veut 
les  gouverner  avec  clémence  et  douceur  ,  afin 
qu'ils  jouissent  du  bonheur  de  la  paix  ,  si 
souhaitée  de  tous  les  mortels  {Eslh.  13,  2). 
Loin  de  les  regarder  avec  mépris  et  de  les 
traiter  avec  dureté  comme  de  vils  et  misé- 
rables esclaves  qu'un  maître  despote  tient 
sons  ses  pieds  ou  fait  gémir  dans  les  fers,  il 
témoigne  par  la  convocation  des  états  géné- 
raux, qu'il  honore  leurs  différents  ordres 
comme  les  membres  d'un  même  corps  dont 
il  est  le  chef;  il  les  aime  comme  les  enfants 
d'une  même  famille  dont  il  est  le  père  et  dont 
les  intérêts  sont  les  siens;  il  a  pour  eux  de 
justes  égards  comme  [lourdes  hommes  libres, 
ayant  la  propriété  légitime  et  inviolable  de 
leurs  biens,  dont  il  sait  que  l'invasion  illégale 
renouvellerait  le  crime  énorme  d'Acbab, 
usurpateur  de  la  vigne  de  Nabot,  et  puni 
pour  cette  criante  injustice  avec  tant  de  ri- 
gueur que,  selon  les  propres  expressions  du 
savant  évcqiie  de  Mcaux.  il  fut  le  plu»  mal- 
heureux commr  le  plu-  abominable  de  tous  te» 

s  [Toin.  7,  p.  524).  Enfin,  loin  de  les  acca- 
bler d'impôts  excessifs,  il  souhaite  profiter 

(1)  Fléci.in . 


des  mesures  à  prendre  dans  les  états  géné- 
raux pour  alléger  le  poids  des  subsides  dont 
il  voit  avec  déplaisir  qu'ils  sont  surchargés 
par  le  malheur  des  temps  et  par  le  triste  sort 
des  embarras  et  des  périls  attachés  à  la 
royauté  et  à  l'humanité. 

Les  mis,  quelque  bons  et  sages  qu'ils  soient, 
sont  encore  hommes,  ainsi  que  s'exprime  l'il- 
lustre archevêque  de  Cambrai  (1);  leur  esprit 
a  des  bornes,  et  leur  vertu  en  a  aussi.  Ils  ont  de 
l'humeur ,  des  passions,  cl' s  habitudes,  dont  ils 
ne  sont  pas  tout  à  fait  les  maîtres.  Ils  sont  ob- 
sédés par  des  gens  intéressés  et  artificieux.  La 
souveraineté  porte  avec  elfe  taules  ces  misères. 
L'impuissance  humaine  succombe  sous  un  far- 
deau si  accablant.  Il  faut  plaindre  les  rois  et 
les  excuser.  Ne  sont-ils  pus  à  plaindre  d'avoir 
à  gouverner  tant  d'hommes  dont  les  besoins 
sont  infinis,  et  qui  donnent  tant  de  peines  à 
ceux  qui  veut  en  t  les  bie  n  gouverner?  Pour  parler 
franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre 
d'avoir  (i  être  gouvernés  par  des  rois  ,  qui  ne 
sont  que  des  hommes  semblables  à  ni.r  ;  car  il 
faudrait  des  dieux  pour  redresser  les  hommes. 
Mais  les  rois  ne  sont  pas  moins  à  plaindre 
n'étant  qu'hommes  ,  c'est-à-dire  faibles  et  im- 
parfaits, d'avoir  à  gouverner  celle  multitude 
innombrable  d'hommes  corrompus  et  trom- 
peurs. Les  lois  tolèrent  quelquefois  les  faules 
des  particuliers;  à  combien  plus  forte  raison 
est-il  juste  de  souffrir  patiemment  les  défauts 
des  souverains  ,  et  d'avoir  égard  à  l'emploi 
pénible  et  relevé  dont  ils  sont  chargés  pour 
notre  conservation,  aux  embarras,  aux  ten- 
tations et  aux  périls  qui  accompagnent  l'au- 
torité souveraine  1  Elle  est  exposée,  en  vou- 
lant monter  trop  haut  et  sévir  trop  rudement, 
à  se  blesser  elle-même  par  des  faules  d'im- 
prudente précipitation  dont  les  grandes  con- 
séquences n'ont  pas  été  prévues  ,  et  par  des 
chutes  dont  les  contre-coups  ,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  ne  sont  pas  moins  dau- 
gereux  que  violents. 

Si  c'est  un  apanage  excusable  de  la  fragi- 
lité humaine  d'être  sujet  à  errer  et  à  faillir  , 
si  c'est  une  extrême  arrogance  ,  un  orgueil 
presque  diabolique,  de  soutenir  opiniâtre- 
ment malgré  l'évidence  ou  la  certitude  du 
fait,  qu'on  n'a  ni  erré  ni  failli,  n'est-ce  pas 
au  contraire  un  acte  de  vertu  héroïque  et 
presque  angélique  de  reconnaître  modeste- 
ment ses  erreurs  et  de  réparer  publiquement 
ses  torts?  Oui,  certes,  surtout  lorsqu'on  . 
ainsi  ,  quoiqu'on  soit  du  nombre  de  ces  po- 
tentats et  de.  ces  maîtres  du  monde,  qui  d'or- 
dinaire ont  beaucoup  plus  de  répugnance 
que  de  simples  particuliers  à  s'abaisser 
même  devant  Dieu,  à  plus  forte  raison  de- 
vant les  autres  hommes.  Ah  !  que  la  victoire 
de  cette  répugnance  coule  de  grands  efforts 
pour  observer  ce  précepte  de  l'Ecriture  !  plus 
vous  êtes  grand ,  plus  humiliez-i'j.t*  {•>). 

Voici  d'autres  oracles   de   la   même   ! 
turc  :  tfe  vous  opposez  en  aucune  manière  à  la 
parole  de  vérité,  et  ayez  confusion  de  l'erreur 
où  vous  êtes  tombé  par  ignorance...  Il  g  a  une 

(I)  t'énclon. 

(îj  QiiauiQ  uagnus  es  ,  humilia  te  \>  minibus  ,  ci 
coram  Doo  invesies  graljaro.  bccli.  3.  "20 
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confusion  qui  attire  le  péché ,  et  il  y  en  a 
une  autre  qui  procure  la  gloire  (1)...  Celui  qui 
se  sera  humilié ,   sera  exalté  [Matth.  23,  12). 

C'est  cette  honorable  exaltation  que  mérite 
notre  auguste  monarque  ;  il  a  la  gloire  en  se 
rétractant  et  on  se  réformant  soi-même  ,  d'a- 
voir imité  plusieurs  personnages  en  cela  très- 
louables  et  très-renommés. 

Un  Moïse  qui ,  quoique  doué  d'un  esprit 
fort  supérieur,  montra  un  cœur  fort  docile  au 
sage  conseil  de  Jéthro,  qui  lui  remontra  qu'en 
se  chargeant  lui  seul  du  détail  immense  de 
toutes  les  affaires,  il  se  consumait  et  s'épuisait 
par  un  travail  insensé  (Exod.  18,  18). 

Un  David,  qui  reconnut  qu'il  avait  eu  tort 
de  s'être  trop  abandonné  à  sa  douleur  ,  jus- 
qu'à ne  vouloir  pas  se  montrer  à  ses  troupes 
victorieuses,  après  qu'Absalon,  fils  dénaturé 
d'un  trop  bon  père  ,  eut  péri  dans  sa  rébel- 
lion. Joab  vint  lui  représenter  de  quelle  con- 
séquence il  lui  était  de  ne  point  témoigner 
tant  d'affliction  de  la  mort  de  ce  rebelle  : 
Vous  avez  ,  dit-il ,  couvert  de  confusion  les 
vis"t/es  de  vos  fidèles  serviteurs,  qui  ont  exposé 
leur  vie  pour  votre  salut  et  celui  de  toute  vo- 
tre famille  ;  vous  aimez  ceux  qui  vous  haïssent, 
et  vous  haïssez  ceux  qui  vous  aiment  :  vous 
nous  faites  bien  paraître  que  vous  ne  vous  sou- 
ciez pas  devos  capitaines, ni  de  vos  serviteurs; 
et  je  vois  bien  que  si  Absalon  vivait ,  et  que 
nous  fussions  tous  perdus  vous  en  auriez  de 
la  joie.  Levez-vous  donc,  paraissez  ,  et  con- 
tentez vos  serviteurs  par  des  paroles  honnêtes; 
'  ,  je  vous  jure  en  vérité  qu'il  ne  demeu- 
rera pas  un  seul  homme  auprès  de  vous;  et  le 
mal  qui  vous  arrivera  sera  le  plus  grand  de 
tous  ceux  que  vous  avez  jamais  éprouvés,  de- 
puis votre  première  jeunesse  jusqu'à  présent 
(2  Reg.  XIX,  5,  etc.).  David,  quelqu'enfoncé 
qu'il  fût  dans  l'abîme  de  son  excessive  dou- 
leur, s'empressa  d'en  sortir  pour  entrer  dans 
la  pensée  d'un  homme  qui  en  apparence,  lé 
traitait  mal,  mais  qui  en  effet  le  conseillait 
bien  :  et  en  le  croyant  il  sauva  l'Etat. 

Un  Artaxerxès  ,  le  grand  roi ,  dont  le  fa- 
mé» édit  contient  ces  paroles  bien  remar- 
quables :  Plusieurs  par  leurs  déguisements  et 
par  leur  adresse  abusent  de  la  bonté  des  prin- 
ces, que  leur  rincérilé  naturelle  porte  àjuqer 
favorablement  de  celle  des  autres.  Ceci  se  voit 
clairement  par  les  anciennes  histoires,  et  on 
voit  encore  tous  les  jours  combien  les  bonnes 
inclinations  des  princes  sont  souvent  altérées 
par  de  faux  rapports  :  c'est  pourquoi  nous 
devons  pourvoir  à  la  paix  de  toutes  les  pro- 
vinces ;  que  si  nous  ordonnons  des  choses  qui 
paraissent  différentes,  vous  ne  devez  pas  croire 
que  cela  vienne  de  la  légèreté  de  notre  esprit, 
mais  plutôt  que  c'est  la  vue  du  bien  public  qui 
nous  oblige,  de  former  nos  ordonnances,  selon 
la  diversité  des  temps  et  la  nécessité  de  nos 
affaires  {Esther.  16,  1,  6,  7,  8,  9). 

Un  Constantin  le  Grand  qui,  après  que  les 
accusations  calomnieuses  de  l'impératrice 
Fauste,  sa  femme,  belle-mère  de  Crispe,  son 
fils ,  l'eurent  porté  à  faire  mourir  ce  prince 

(1)  Est  etiani  confusio  aJdiicens  peccalum  ,  et  est 
confusio  adducens  gloiiam.  Eccl.  4.  25. 


innocent,  se  repentit  bientôt  de  sa  précipita- 
tion, et  se  hâta  de  réparer  son  crime  par  la 
mort  de  sa  calomniatrice  épouse. 

Un  Théodose  le  Grand  qui,  ayant  imité 
David  dans  son  péché,  l'imita  dans  sa  péni- 
tence, ainsi  que  le  lui  avait  ordonné  S.  Am- 
broisc  ,  qui  lui  interdit  l'entrée  du  temple 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  une  réparation  pu- 
blique, solennelle,  aussi  édifiante  que  son 
cruel  procédé  envers  les  malheureux  citoyens 
de  Thessalonique  avait  été  scandaleux. 

Un  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  se  sen- 
tant coupable  du  meurtre  de  S.  Thomas  de 
Cantorbéry,  zélé  défenseur  et  glorieux  mar- 
tyr des  immunités  ecclésiastiques,  alla  sur 
son  tombeau  lui  faire  une  amende  honora- 
ble, dont  la  grande  humiliation  fut  aussitôt 
suivie  d'un  très-grand  honneur  qu'il  s'acquit 
par  une  manifeste  protection  du  ciel  dans 
une  victoire  complète  remportée  le  lendemain 
sur  le  roi  d'Ecosse,  son  ennemi  qui,  prêt 
d'envahirson  royaume, futfaitson  prisonnier. 

Un  Charles  V,  surnommé  le  Sage,  à  qui  ce 
beau  nom,  préférable  à  ceux  de  Grand,  de  Vic- 
torieux, d' Auguste,  fut  donné  ajuste  titre.  Le 
mérita-l-il  jamais  davantage  que  lorsqu'ayant 
fait  une  fausse  démarche  qui  blessait  la  jus- 
tice il  n'eut  pas  honte  ,  disons  mieux ,  il  eut 
le  courage  et  la  prudence  de  revenir  sur  ses 
pas  ;  il  se  fit  un  devoir  et  un  honneur  de 
rentrer  dans  le  bon  chemin  dont  il  s'était 
malheureusement  écarté?  Il  fit  voir  qu'un 
souverain  se  couronne  de  gloire  aux  yeux 
de  l'univers,  lorsqu'il  reconnaît  qu'on  a  voulu 
faire  illusion  à  sa  sagesse.  Ainsi  s'exprime 
un  illustre  magistrat,  digne  par  son  rare  ta- 
lent de  manier  supérieurement  la  parole , 
d'être  appelé  la  bouche  d'or  de  notre  siècle. 
Pouvons-nous  mieux  faire  que  de  répéter  ici 
ce  qu'il  a  dit  dans  un  de  ses  éloquents  réqui- 
sitoires, où  il  a  cité  deux  exemples  très-ana- 
logues à  notre  sujet? 

«  Ce  prince  si  grand  ,  si  magnanime ,  et 
qui  peut  marcher  de  pair  avec  tous  les  héros 
de  l'antiquité ,  ce  conquérant  de  l'Europe 
presque  entière  qui  a  porté  le  nom  Français 
au  plus  haut,  degré  d'élévation,  cet  empereur 
enfin  si  jaloux  de  son  autorité ,  mais  plus 
jaloux  encore  de  faire  éclater  sa  justice , 
Charlemagne  ,  après  avoir  déployé  toute  sa 
puissance  pour  opérer  une  révolution  qu'il 
croyait  utile,  assembla  la  nation  et  ne  rou- 
git pas  de  déclarer  en  sa  présence  qu'il  re- 
nonçait à  ce  projet ,  qu'il  venait  se  réformer 
lui-même  et  laisser  ce  grand  exemple  à  ses 
successeurs  (1).  » 

Charles  V,  encore  dauphin  et  régent  du 
royaume  ,  après  avoir  destitué  le  chancelier 
Pierre  la  F  or  est,  le  premier  président  Simon 
de  Bussy,  et  un  grand  nombre  de  magistrats, 
sur  de  fausses  inculpations ,  rendit  en  plein 
parlement  cet  arrêt  d'éternelle  mémoire  : 

Nous,  sans  en  avoir  été  requis,  ains  de  notre 
pur  et  noble  office,  auquel  appartient  de  rap- 
peler et  corriger  tant  notre  fait  comme  V au- 
trui, toutes  fois  que  connaissons  qu'en  icelui 

(1)  Nosmetipsos  cnirigentes.  et  posteris  noslris 
exemplum  dantes.  Capituï. 
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justice  a  été  blessée  ou  pervertie,  spécialement 
tn  grevant  et  opprimant  l'innocence  par  fausse 
et  calomnieuse  suggestion,  avons,  de  notre 
propre  bouche,  déclaré  la  privation  par  nous 
faite,  aroir  procédé  de  fait  seulement ,  et  non 
de  droit  ne  de  raison...  etc. 

Un  Othon  III  qui,  trop  crédule  à  de  faux 
rapports,  avait  injustement  fait  décapiter  un 
seigneur  de  sa  cour,  ut  un  accueil  favorable 
à  la  veuve  désolée  qui  vint  lui  demander 
justice  contre  lui-même,  et  lui  ayant  montré 
la  tête  du  comte  son  époux,  obtint  qu'il  fit 
brûler  toute  vive  la  criminelle  impératrice, 
dont  le  récit  calomnieux  l'avait  induit  en  une 
erreur  aussi  damnable  que  funeste. 

Un  Louis  XII,  qui  ayant  assemblé  les  états 
généraux  en  1506  au  sujet  du  mariage  pro- 
eté  entre  la  princesse  Claude,  sa  fille,  et  le 
duc  de  Luxembourg,  ebangea  de  dessein  et 
rompit  ce  projet,  après  qu'ils  lui  eurent  remon- 
tré que  la  France  était  perdue  s'il  y  persis- 
tait, parce  que  les  grandes  provinces  qu'elle 
porterait  en  dot  au  futur  empereur  rendraient 
la  maison  d'Autriche  souveraine  de  l'Europe, 
et  que  le  bien  de  l'Etat  exigeait  qu'il  mariât 
la  princesse  avec  son  cousin  François,  duc 
d'Angoulême,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. 

.  Un  Henri  IV,  qui  ne  s'offensa  point  de  ce 
qu'un  prédicateur  qui,  après  avoir  publique- 
ment prêché  en  sa  présence  avec  beaucoup  de 
force  contre  un  infâme  vice  auquel  ce  roi 
était  scandaleusement  sujet,  lui  dit  en  parti- 
culier qu'il  avait  cru  devoir  imiter  envers 
lui  la  conduite  de  S.  Jean-Baptiste  :  A  Dieu 
ne  plaise  ,  lui  répondit  (1)  Henri  IV,  que  j'i- 
mite envers  vous  la  conduite  d'Hérode  ! 

Un  Louis  le  Grand,  qui  pareillement  ne 
s'offensa  point  d'une  répréhension  publique 
que  lui  avait  faite  un  célèbre  orateur  chré- 
tien (2);  et  loin  d'approuver  des  courtisans 
adulateurs  qui  blâmaient  la  hardiesse  apos- 
tolique du  prédicateur,  leur  ferma  la  bouche 
en  leur  disant  :  77  a  fait  son  devoir ,  c'est  à 
nous  de  faire  le  nôtre.  Sa  grandeur  d'ame  pa- 
rut encore  dans  l'aveu  modeste  qu'il  fit  aux 
approches  de  la  mort  d'avoir  eu  trop  de  pen- 
chant pour  la  guerre,  entreprise  quelquefois 
sous  de  légers  prétextes.  Sa  bonté  de  cœur 
éclata  dans  le  soin  qu'il  eut  de  recommander 
à  son  petit-fils  de  ne  pas  en  cela  l'imiter,-  et 
de  soulager  ses  peuples  sur  qui  il  avait  eu 
tort  de  lever  de  trop  onéreux  subsides.  C'est 
cette  même  bonté  d'ame  qui  porte  notre  au- 
guste monarque  à  vouloir  éviter  ce  tort  ;  c'est 
en  cette  vue  qu'il  a  convoqué  les  états  géné- 

(1)  Le  même  roi  ne  témoigna  point  èlrc  choqué, 
mais  nu  contraire  sul  bon  gré  à  un  de  ses  meilleurs 
ininislres  (  Sully  ),  qui  lui  représenta  avec  une  noble 
et  loyale  franchise,  <|ue  la  profusion  aussi  cruelle 
qu'injuste  des  dons  excessifs  par  nombre  d'acquits 
de  comptants,  est  la  calamité  des  royaumes,  «Vous 
disposez  d'un  Irait  de  plume,  lui  dit-il,  de  ce  que  cent 
mille  hommes  ont  gagné  pendant  une  année  à  la 
sueur  de  leur  front.  Ce  qu'ils  arrachent  au\  cris  de 
leurs  familles,  à  leurs  premiers  besoins,  pouvez-vous, 
sire  ,  l'employer  à  satisfaire  les  capiiccs  d'une  maî- 
tresse ou  le  luxe  d'un  courtisan  !  » 

(2)  Le  père  Bourdaloue. 


raux  pour  y  écouter  les  doléances  de  ses 
sujets  sur  le  déficit  de  ses  finances  ,  et  pour 
y  chercher,  y  procurer  d'une  manière  stable 
et  permanente  les  remèdes  à  une  foule  d'a- 
bus et  de  maux  qui ,  hélas  !  inondent  son 
royaume. 

La  source  féconde  de  celte  horrible  inon- 
dation est  le  luxe,  qu'on  peut  nommer  à  juste 
titre  le  vice  dominant  de  notre  siècle ,  qui 
ose  s'en  glorifier  et  le  vanter  comme  une 
belle  verlu,  quoiqu'il  soit  ,  ainsi  que  s'ex- 
prime l'illustre  archevêque  de  Cambrai  (1) , 
la  perte  des  mœurs  et  l'opprobre  de  notre  na- 
tion; il  en  bannit  la  solide,  gloire  dune  vie 
honnête ,  frugale  ,  occupée  d'objets  utiles  à 
la  religion,  à  la  société,  à  la  patrie  ;  il  y  sub- 
stitue la  sotte  estime  des  frivolités  méprisa- 
bles, des  superfluités  dangereuses,  des  excès 
pernicieux  ;  il  y  met  en  honneur  l'amour 
outré  des  dispendieux  raffinements  de  com- 
modité, de  sensualité,  de  volupté,  qui  affai- 
blissent ,  énervent ,  rendent  mous  ,  lâches , 
efféminés,  les  corps,  les  esprits, les  cœurs;  il 
y  détruit  la  véritable  noblesse  de  sentiments, 
la  vraie  grandeur  d'ame  qui  consiste  à  se 
vaincre  soi-même  par  la  force  qu'on  a  de 
soumettre,  malgré  les  répugnances  de  la  na- 
ture, le  respect  humain  à  la  loi  divine,  et 
l'odieuse  tyrannie  des  folles  passions  à  l'ai- 
mable empire  de  la  saine  raison.  11  y  fait  mé- 
connaître le  sage  et  utile  milieu  que  gardent 
la  libéralité  et  la  magnificence  auxquelles  il 
subroge  la  prodigalité  et  la  somptuosité , 
dont  les  ruineuses  profusions  n'ont  pour  but 
que  le  faux  éclat,  la  vaine  montre,  l'osten- 
tation fastueuse ,  le  désir  ambitieux  des 
louanges  flatteuses  dont  la  mémoire  périt 
avec  le  son  (Psal.  9,  7) ,  se  dissipe  comme  la 
fumée ,  s'évanouit  bientôt  comme  une  vapeur 
qui  parait  pour  un  peu  de  temps,  et  comme 
un  songe,  une  vision  de  nuit  [Is.  29,  7). 

Quel  mal  y  fait-il  encore,  ou  plutôt  quels 
maux  n'y  fait-il  pas?  Il  est  le  germe,  l'amorce 
et  l'aliment  d'une  infinité  de  désordres  ;  il 
est  cause  que  chacun  voulant  briller  et  s'é- 
lever au-dessus  de  sa  condition  ,  et  ne  pou- 
vant y  réussir  par  des  moyens  légitimes , 
tant  de  personnes  ont  recours  à  des  voies 
criminelles,  à  des  usures  ,  à  des  rapines  ,  à 
des  concussions  et  à  toutes  sortes  d'injusti- 
ces ;  que  tant  de  femmes  mondaines  ,  ou- 
bliant que  la  modestie  et  la  pudeur  sont  le 
plus  bel  ornement  de  leur  sexe,  mettent  leur 
gloire  dans  le  vain  étalage  de  leurs  parures, 
dont  l'affectation  superbe  montre  la  petitesse 
de  leur  esprit  qui  se  repaît  follement  d'un 
éclat  étranger  à  leur  ame  ,  à  leur  corps  ,  et 
tiré  en  grande  partie  des  dépouilles  de  vils 
animaux  ;  que  tant  de  familles  opulentes  ou 
aisées  s'appauvrissent  par  des  dépenses  fort 
supérieures  à  leurs  revenus  ;  que  tant  de 
ménages  indigents  se  désolent  dans  l'acca- 
blement de  leur  misère  qui  n'est  pas  soula- 
gée ;  que  tant  de  campagnes  sont  dépeuplées 
de  cultivateurs  nécessaires  et  tant  de  villes 
remplies  de  bouches  inutiles  et  de  ventres 
ennemis  du  travail  (Tit.  1,  12)  ;  que  tant  de 


(l)  Fénéloii. 
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professions  où  l'on  voit  naître  cl  croître 
l'ambition  et  la  cupidité,  semblent  avoir  pour 
mère  cette  sangsue  symbolique  dont  suivant 
le  texte  sacré  les  deux  filles  disent  toujours  : 
apporte,  apporte  (Prov.  30, 15),  et  sont  aussi 
frauduleuses  et  injustes  qu'avides  et  insa- 
tiables. Ah  !  qu'il  est  important  pour  arrêter 
le  cours  damnable  de  si  grands  maux  d'en 
tarir  la  funeste  source  par  le  retranchement, 
ou  du  moins  par  la  diminution  notable  des 
objets  qui  ne  servent  qu'à  nourrir  et  entre- 
tenir le  luxe  et  l'infâme  luxure,  dont  il  est 
le  père  maudit  de  Dieu  et  de  toutes  les  âmes 
honnêtes ,  qui  souhaitent  fort  qu'on  fasse 
tomber  sur  ces  sortes  d'objets  une  partie 
considérable  des  subsides  ! 

Ah  !  qu'il  est  à  craindre  que  la  corruption 
des  mœurs  que  le  luxe  entraîne  après  soi 
n'attire  les  malheurs  dont  la  France  fut  affli- 
gée dans  le  quatorzième  siècle;  triste  épo- 
que de  la  perte  tant  des  batailles  de  Créci  et 
de  Poitiers  que  des  villes  de  ïérouane  ré- 
duite en  cendres ,  et  de  Calais  prise  par  les 
Anglais?  Quelle  fut  la  cause  de  tous  ces  dé- 
sastres? Selon  la  commune  opinion  des  his- 
toriens de  ce  temps ,  dit  un  célèbre  auteur 
moderne  (1) ,  ils  furent  des  fléaux  de  la  co- 
lère divine ,  justement  irritée  par  les  vices  de 
notre  nation.  Jamais  peut-être ,  ajoute-t-il , 
on  ne  vit  en  France  plus  de  dissolution ,  de 
faste  et  d'orgtieil.  Le  luxe,  surtout  dans  les 
habits,  monta  à  des  excès  intolérables  ;  la  ma- 
gnificence dans  les  parures  suivait  ou  entre- 
tenait le  libertinage  des  mœurs ,  V amour  du 
jeu,  l'esprit  railleur,  les  airs  de  mépris. 

Le  même  historien  remarque  que  l'arro- 
gance de  ce  mépris  alla  jusqu'à  déclarer  une 
guerre  ouverte  au  Très-Haut,  par  les  blasphè- 
mes qui  régnaient  alors ,  et  contre  lesquels 
Philippe  de  Valois  s'arma  de  toute  la  sévérité 
que  put  lui  inspirer  le  respect  dû  à  la  religion. 
11  avoit  hérité  ses  sentiments  de  S.  Louis, 
dont  le  sang  coulait  dans  ses  veines,  et  qui 
les  avait  manifestés  d'une  manière  éclatante. 
Les  discours,  les  écrits  injurieux  à  la  ma- 
jesté f uprême  du  roi  des  rois ,  à  son  nom 
aulant  terrible  qu'admirable  (Psal.  110,  8), 
à  ses  perfections  aussi  aimables  souveraine- 
ment qu'adorables  infiniment ,  allumaient 
dans  le  cœur  de  ce  religieux  prince  un  juste 
courroux  et  une  indignation  vengeresse  par 
des  châtiments  exemplaires.  Un  bourgeois 
notable  de  la  ville  de  Paris  ayant  osé  pro- 
férer un  blasphème ,  il  le  condamna  à  être 
mis  au  pilori  et  à  avoir  la  langue  percée 
avec  un  fer  chaud  par  la  main  du  bourreau. 
Une  personne  ayant  dit  que  cette  peine  était 
trop  sévère,  il  lui  témoigna  que,  quelqu'in- 
fâme,  quelque  douloureuse  qu'elle  pûl  être, 
il  s'estimerait  heureux  de  la  souffrir  lui- 
même,  si  par  là  il  réussisait  à  faire  en  sorte 
qu'on  ne  commit  jamais  dans  son  royaume 
un  crime  si  exécrable,  si  digne  des  plus  hor- 
ribles foudres  du  ciel  et  des  plus  affreux  tour- 
ments de  l'enfer. 

Qui  donnera  une  source  de  larmes  à  mes 
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yeux  (Jérém.  5,  1)  scandalisés  de  l'impunité 
avec  laquelle  nous  le  voyons  si  commun, 
surtout  dans  une  foule  d'ouvrages  abomi- 
nablement impies  et  obscènes?  Productions 
pestilentielles  de  ce  que  nous  appelons  phi- 
losophisme ,  pour  désigner  cette  science  àc 
faux  nom,  qui,  vide  de  salutaires  connais- 
sances, mais  pleine  de  vanité,  de  présomp- 
tion ,  de  témérité,  enfle  (1  Cor.  8,  1)  par  la 
bouffissure  d'un  sot  orgueil;  cette  sagesse 
vraiment  bien  nommée  terrestre ,  animale , 
diabolique  (Jac.  3,  15),  antichrétienne,  qui, 
sans  connaître  la  religion  ni  son  origine  cé- 
leste, ni  ses  merveilleux  progrès,  ni  la  su- 
blimité de  ses  dogmes ,  ni  la  pureté  de  sa 
morale  ,  blasphème  tout  ce  quelle  ignore  et 
corrompt  tout  ce  qu'elle  sait  (Jud.  10)  ;  con- 
fondant l'esprit  avec  la  matière,  l'ame  avec 
le  corps,  l'homme  avec  la  bête,  Dieu  infini- 
ment juste  et  saint  avec  une  idole  indifférente 
au  bien  et  au  mal,  à  la  vertu  et  au  vice. 

Philosophisme  qui  ,  ayant  pour  principe 
qu'on  doit  rapporter  tout,  subordonner  tout, 
sacrifier  tout  à  l'égoïsme,  c'est-à-dire  à  l'a- 
mour outré  de  son  seul  individu,  de  son  seul 
moi,  et  à  la  recherche  effrénée  de  son  seul 
intérêt  personnel,  a  pour  conséquences  des 
assertions  si  licencieuses,  si  dissolues,  qu'elles 
auraient  fait  horreur  aux  philosophes  païens  , 
aux  épicuriens  mêmes  :  tant  elles  sont  capa- 
bles d'autoriser,  d'enhardir,  démultiplier,  de 
propager  toutes  sortes  de  forfaits,  d'attentats, 
d'infamies,  d'abominations,  d'engendrer  des 
monstres  de  scélératesse,  d'inonder  le  monde 
d'un  déluge  d'iniquités  atroces,  d'y  submer- 
ger toute  probité,  toute  pudeur,  tout  respect 
et  toute  crainte  de  la  plus  légitime  autorité, 
protectrice  de  l'innocence  et  vengeresse  du 
crime  ! 

Philosophisme  follement  zélateur  d'une 
prétendue  égalité  entre  tous  les  hommes;  ils 
sont,  il  est  vrai,  égaux  en  qualité  d'êtres  rai- 
sonnables, mais  inégaux  en  l'usage  bon  ou 
mauvais  qu'ils  font  de  la  raison  et  du  libre 
arbitre,  en  quantité  de  talents  naturels  et  ac- 
quis ;  inégaux  en  prérogative  de  naissance 
et  du  mérite  des  ancêtres,  en  importance  des 
services  rendus  à  la  religion  et  à  la  patrie  ; 
inégaux  en  jouissance  de  dignités,  de  privi- 
lèges et  d'exemptions  pécuniaires,  que  ceux 
qui  en  ont  '  la  possession  légale  n'ont  pas 
moins  le  droit  de  conserver  justement,  que 
la  faculté  d'en  faire  généreusement,  eu  égard 
aux  circonstances  actuelles,  un  sacrifice  sol- 
licité vivement  par  l'humanité,  inspiré  cor- 
dialement par  la  charité,  conseillé  sagement 
par  la  prudence,  agréé  par  le  louable  dévoue- 
ment au  bien  public ,  qui  demande  que  les 
intérêts  particuliers  cèdent  aux  avantages 
prépondérants  de  la  concorde  et  de  l'harmo- 
nie générale;  sans  toutefois  donner  la  moin- 
dre atteinte  à  l'inviolable  fidélité  aux  capi- 
tulations. Qu'y  aurait-il  de  sacré,  disait  à  l'au- 
guste bisaïeul  du  roi,  le  grand  Fénélon  (1)',  si 
une  promesse  si  solennelle  ne  l'est  pas  ?  C'est 
un  contrat  fait  avec  vos  peuples  pour  se  rendre 


(I)   L'auteur  de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane, 
1.  Ï9.  p.  521). 


(1)   Directions  pour  la  conscience  d'un  roi.  Di-> 
recl.  29. 
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vos  sujets,  commenceriez-vous  par  violer  vo- 
tre titre  fondamental? 

Philosophisme  enfin  qpi,  osant  méconnaî- 
tre, mépriser,  insulter  toute  puissance  donnée 
d'en  haut  et  venant  de  Dieu  (Rom.  XIII,  1), 
ne  renverserait  pas  moins  les  trônes  que  les 
autels  ;  et  en  faisant  sortir  de  son  sein  in- 

Ïuiet,  turbulent,  factieux,  les  semences  de  la 
iscorde ,  les  manœuvres  de  la  cabale ,  les 
horreurs  de  l'anarchie,  les  fureurs  des  sédi- 
tions, des  révoltes,  des  guerres  civiles,  met- 
trait tout  en  confusion,  en  combustion,  en 
désolation,  si  l'on  n'opposait  de  fortes  digues 
à  ses  rapides  et  funestes  progrès. 

C'est  pour  les  leur  opposer,  que  le  souve- 
rain d'un  royaume  voisin  de  celui-ci  y  a  fait 
publier  une  proclamation  fort  intéressante 
sur  plusieurs  points  de  vue.  Après  y  avoir 
dit  qu'il  ne  peut,  sans  une  extrême  douleur, 
arrêter  ses  regards  sur  les  ravages  qu'en- 
traînent après  elles  l'irréligion  et  la  déprava- 
lion  des  mœurs,  ainsi  que  le  débordement  de 
tous  les  vices  qui  ,  au  détriment  de  notre 
sainte  religion  et  au  grand  scandale  de  ses 
très-affectionnés  sujets,  inondent  cette  na- 
tion ;  pénétré  du  sentiment  que  c'est  pour  lui 
un  devoir  indispensable  que  d'employer  l'au- 
torité qui  lui  a  été  confiée,  pour  réprimer 
des  maux  aussi  contagieux,  de  peur  qu'ils, 
n'allument  la  colère  et  n'attirent  sur  lui  l'in- 
dignation de  Dieu.  Après  avoir  humblement 
reconnu  qu'il  ne  peut  espérer  les  bénédictions 
et  les  faveurs  de  ce  Dieu  tout-puissant  par 
qui  les  rois  régnent,  s'il  n'observe  ses  saintes 
lois,  afin  que  la  religion  et  la  piété  fleuris- 
sent et  s'accroissent  :  déclare  qu'il  a  jugé 
à  propos  de  donner  sa  présente  proclamation, 
par  laquelle  il  fait  connaître  ses  intentions  et 
sa  résolution,  d'arrêter  le  cours  des  vices,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  de  l'irréligion  et 
de  la  corruption  des  mœurs,  en  toute  sorte  de 
personnes,  de  quelque  condition  ou  qualité 
qu'elles  soient  dans  ses  Etats,  mais  plus  par- 
ticulièrement en  celles  qui  ont  des  emplois 
auprès  de  sa  personne  royale;  que  pour  ho- 
norer la  religion  et  encourager  aux  bonnes 
mœurs,  il  fera  éprouver ,  dans  toutes  les  oc- 
casions, des  marques  de  sa  protection  royale 
à  ceux  qui  se  distingueront  par  la  piété  et  la 
vertu.  II  exige  de  tous  ceux  qui  sont  élevés 
en  dignité,  ou  qui  exercent  quelque  autorité, 
qu'ils  combattent  efficacement  par  l'exemple 
de  leur  vertu  et  de  leur  piété,  et  par  tous  les 
autres  moyens  qu'ils  pourront  employer,  la 
débauche  et  la  dissolution,  afin  que  ceux  qui 
sont  souillés  de  ces  infamies,  étant  couverts 
de  honte  et  livrés  au  mépris,  rougissent  de 
leur  mauvaise  conduite,  et  soient  forcés  à  se 
réformer  au  plus  tôt  dans  leurs  habitudes  et 
dans  leurs  actions. 

Il  y  ordonne  à  chacun  de  ses  sujets,  SOUS 
peint-  d'encourir  sa  plus  grande  indignation, 
et  d'être  poursuivis  suivant  toulc  la  rigueur 
.ois,  d'assister  décemment  et  respectueu- 
sement au  service  divin  :  il  y  mande  et  or- 
donne expressément  à  ses  juges,  maires,  of- 
ficiers, ministres,  tant  ecclésiastiques  que 
civils,  enfin  généralement  a  tous  autres  su- 
jets, de  veiller  avec  soin  pour  découvrir,  en- 


suite poursuivre  et  faire  punir  toutes  les  per- 
sonnes coupables  d'ivrognerie  ,  de  blasphè- 
mes, de  jurements  impies,  d'imprécations,  de 
débauches,  de  profanations  du  jour  du  Sei- 
gneur, ou  d'autres  actions  déréglées,  scan- 
daleuses ou  licencieuses. 

Nous  vous  avons  exposé  jusqu'ici,  mes 
très-chers-frères,  les  motifs  qui  doivent  ani- 
mer vos  prières  ferventes  et  vos  humbles  sup- 
plications, pour  obtenir  que  les  proenains 
états  généraux  soient  accompagnés  et  suivis 
d'un  succès  promptement  heureux  et  long- 
temps durable;  que  le  Père  des  lumières,  de 
qui  desrend  tout  don  parfait  (Jac.  1,  17),  en- 
voie auv  députés  Vesprit  de  science  etd'intel- 
li>i  nrr,  qui  leur  enseignera  toute  vérité  (Jean. 
16,  15)  capable  de  leur  faire  connaître  et  em- 
ployer les  moyens  les  plus  efficaces,  d'empê- 
cher que  la  France,  cette  ancienne  et  pré- 
cieuse portion  de  son  héritage,  n'ait  le  triste 
et  lamentable  sort  de  l'Angleterre,  autrefois 
si  catholique  et  nommée,  à  si  juste  titre,  l'Islc 
des  Saints  ;  mais  aujourd'hui  si  affreusement 
livrée  aux  horreurs  de  l'impiété  ,  de  l'héré- 
sie, du  libertinage,  et  d'une  foule  de  désor- 
dres dignement  déplorés  dans  la  solennelle 
proclamation  de  son  roi  :  qu'il  leur  envoie 
aussi  l'esprit  de  sagesse,  assistante  de  son 
trône  ,  afin  qu'elle  soit  et  travaille  avec  eux 
(Sap.  IX,  h,  10),  et  surtout  avec  notre  au- 
guste souverain,  à  rétablir  pour  toujours  les 
droits  primitifs  de  la  nation,  à  soulager  le 
bas  peuple,  à  favoriser  la  portion  indigente 
(quoique  laborieuse)  du  dernier  ordre  ,  à 
maintenir  les  hautes  prééminences  de  la  mo- 
narchie ,  et  les  privilèges  honorifiques  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  des  pays  d'états  ; 
qu'il  fasse  encore  descendre  sur  sa  per- 
sonne sacrée  Vesprit  de  conseil,  de  force,  de 
piété  (Isaïe,  XI,  2)  ;  en  sorte  que  l'on  voie  de 
plus  en  plus  reluire  en  sa  conduite  toutes  les 
vertus,  non  pas  seulement  des  Tite,  des  Tra- 
jan,  des  Antonin,  mais  encore  des  Charlemn- 
gne,  des  Louis  l\  et  XII,  des  Henri  IV,  par- 
ticulièrement celles  du  roi  Stanislas  son  bi- 
saïeul, surnommé  le  Bienfaisant,  et  du  feu 
dauphin  son  père,  dont  la  vie  très-bien  écrite 
nous  représente  un  prince  recommandante 
par  d'excellentes  qualités,  par  son  grand  (1) 

(1)  On  lit  dans  là  vie  de  Monsieur  le  dauphin  ,  père 
du  roi ,  Pnnecdoic.  suivante  ,  fort  Analogue  a  notre 
présenté  observation.  <  Jamais  prince  ne  lui  plus 
instruit  de  *a  religion  que  ne  l'était  le  dauphin.  Il 
l'avait  étudiée  comme  chrétien  pendant  son  éduen- 
lion  :  il  Pétadia  dans  la  suite  en  prince  destiné  à  en 
être  nn  joer  le  prolecteur  et  l'appui.  Il  savait  rappro- 
cher méthodiquement  toutes  les  preuves  qui  en  démon- 
trent la  divinité.  11  disait  dans  quel  i  mps  une  erreur 
g'é  ait  é  evée  .  dans  qnel  rouelle  elle  avait  été  con* 
damnée.  L'évêque  de  Verdun,  dans  on  entretien  qu'il 
avait  avec  loi  sur  la  religion  ,  lui  parlait  du  danger 
qu'il  y  a  pour  des  fidèles  peu  instruits,  d'entrer  en 
dispute  avec   les  partisans  de  l'erreur.  S'on.  mi  dit 

Je  prime,  ils  ne  doivent  pas  entrer  en  discussion  avec 
gens  fini  peuvent  être  plus  subtils  qu'eux  :  mais  il  HW 
umble  que  le  payean  le  plus  simple  peut  confondre  te 
plus  surent  hérésiarque,  et  mettre,  de  son  côté  tous  h  s 
gens  de  bon  sens,  en  opposant  à  ses  vains  raisonnements 
et  seul  mot  de  saint  Augustin  :  Vous  n'eue/.  pas  hier 
(  VU  de  M.  le  Dauphin,  pug.  241).  »  Cette  vie  pleine 
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attachement  à  la  religion  de  ses  ancêtres,  par 
sa  tendresse  compatissante  à  la  misère  des 
indigents,  et  empressée  à  la  soulager  libéra- 
lement. 

Cela  nous  donne  lieu  de  passer  à  la  seconde 
partie  d(.  noire  présente  instruction,  pour  re- 
commauder  aux  riches  l'aumône ,    et  aux 
pauvres  la  patience  et  le  travail.  Vous  avez 
pu  voir  ou  rnlendre  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  mandement  pour  le  carême  sur 
les  calamités  publiques  et  les  misères  parti- 
culières qui,  précédées  des  ravages  de  la  grêle, 
et  suivies  des  rigueurs  de  l'hiver,   ont  été 
augmentées  par  la  fréquence  des  incendies, 
des  inondations  et  des  maladies  répandues  de 
toutes  parts  dans  ce  royaume.  Il  serait  inu- 
tile de  vous  dépeindre  ici  la  grande  misère 
qui  règne  dans  nos  villes  et  dans  nos  cam- 
pagnes. Quelque  ressemblant  que  fût  le  triste 
tableau  qu'on    pourrait  vous  en  tracer,  il 
n'égalerait  point  le  pitoyable  spectacle  que 
présente  à  vos  yeux  cette  aflluence  extraor- 
dinaire de  pauvres  que  vous  apercevez  de 
tout  côté  mendiant  leur  pain.  Ce  pain  est  toute 
leur  vie,  selon  le  langage  de  la  sainte  Ecri- 
ture qui  ajoute  ces  paroles  bien  remarqua- 
bles :  Celui  qui  les  privr  de  ce  pain  est  un 
homme  de  sang  (1),  c'est-à-dire  un  homicide, 
un  assassin  ,  un  meurtrier.  Néanmoins  ce 
pain,  si  nécessaire  pour  vivre,  leur  manque, 
parce  qu'il  se  vend  trop  cher  pour  que  la 
plupart  puissent  l'acheter  au  prix  de  leur 
travail;  ils  se  voient  réduits,  pour  ne  point 

Î)érir  de  faim,  à  la  nécessité  bien  fâcheuse  de 
e  demander.  Leurs  humbles  supplications, 
leurs  accents  plaintifs,  leurs  gémissements 
et  leurs  soupirs,  ne  font  que  trop  connaître 
le  pressant  besoin  qu'ils  ont  que  des  mains 
secourables  pourvoient  à  leur  subsistance  : 
on  a  pris,  il  est  vrai,  de  sages  mesures  pour 
la  faciliter,  en  faisant  diminuer  la  cherté  des 
yivres  par  l'augmentation  des  approvision- 
nements. Le  service  important  qu'on  a  par 
là  rendu  au  public,  surtout  aux  familles  in- 
digentes ou  peu  aisées,  mérite  sans  doute  nos 
louanges.  Nous  devons  aussi  de  justes  éloges 
à  la  charité  d'un  certain  nombre  de  riches 
qui  font  des  aumônes  abondantes. 

de  traits  intéressants,  instructifs  et  touchants,  nous 
a  tani  édifié,  que  nous  désirons  fort  que  nos  diocé- 
sains, particulièrement  les  seigneurs  et  les  personnes 
d'un  très-haut  parage,  se  fassent  un  plaisir  de  la  lire, 
et  un  devoir  d'en  profiter.  Nous  les  exhortons  d'unir 
leurs  prières  aux  noires  en  laveur  do  notre  auguste 
monarque,  afin  qu'imitant  de  plus  en  plus  les  rares 
vertus  du  prince  son  père,  il  se  nioulrc  comme  lui 
îm  digne  petit-fils  de  saint  Louis  ,  le  plus  illustre  de 
nos  rois ,  le'  plus  chéri  de  notre  notre  nation  ,  le  plus 
zélé  défenseur  Ct  protecteur,  non  seulement  en  général 
delà  religion  catholique ,  mais  aussi  en  particulier  des 
ordres  religieux.  «  Il  les  aimait  et  estimait  tous  (dit 
l'hisloirien  de  l'Eglise  gallicane)  (1)  ;  mais  les  deux 
pour  qui  il  se  sentait  le  plus  d'attrait  élaiteeux  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique.  Il  avait  coutume  de 
dire,  que  s'il  pouvait  se  partager  en  deux,  il  serait 
moitié  à  l'un  et  moitié  à  l'autre. » 

(I)  Panis  egentium  vita  pauperum  est;  qui  defrau- 
dat  illum  ,  homo  sanguinis  est.  Eccl.  34.  25. 

(1)  Tom.  2  p.  436. 


Mais  notre  ministère  ne  nous  oblige— t-il 
pas  de  blâmer  et  de  reprendre  la  damnable 
dureté  de  plusieurs  d'enlre  eux,  sur  qui  des 
motifs  capables  de  faire  la  plus  forte  impres- 
sion ,  n'en  font  aucune,  ou  n'en  font  qu'une 
très-légère  ?  En  vain  la  voix  de  l'humanité 
se  fait-elle  entendre  pour  réveillcrdans  leurs 
âmes  les  sentiments  de  bonté,  d'équité  natu- 
relle que  le  doigt  de  Dieu  a  gravés  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  :  en  vain  leurcrie- 
t-elle  :  traitez  vos  semblables  comme  vous 
voudriez  en  être  traités  :  faites  à  votre  pro- 
chain, qui  a  besoin  de  votre  assistance,  ce 
que  vous   voudriez  qu'il   vous  fît,  si  vous 
aviez  besoin  de  la  sienne.    Us   se   rendent 
sourds  à  cette  voix  de  la  nature;  ils  n'écou- 
tent pas  plus  celle  de  la  religion ,  qui  leur 
enseigne  que  les  pauvres  ,  quelque  vils  et 
méprisables  qu'ils  paraissent  aux  yeux  delà 
chair,  sont  aux  yeux  de  la  foi  les  frères  de 
Jésus-Christ,  les  membres  de  Jésus-Christ, 
les  images  vivantes  et  les  substituts  de  Jésus- 
Christ,  lequel  rrgarde  comme  donné  ou  re- 
fusé à  lui-même  ce  qu'où  leur  donne  ou  ce 
qu'on  leur  refuse.  Quoi  de  plus  touchant 
que  ces  motifs  !  Et  néanmoins  on  ne  voit  que 
trop  de  riches   qui  n'en  sont  pas  touchés. 
Aussi  durs  et  inhumains  qu'avares  et  super- 
bes, ils  comptent  pour  rien  les  pauvres.  Loin 
de  se  souvenir  que  ce  sont  des  hommes  comme 
eux  ,  dos  chrétiens  comme  eux  et  souvent 
meilleurs  qu'eux,  ils  les  méprisent,  les  re- 
butent, leur  parlent  avec  hauteur,  les  regar- 
dent avec  dédain,  ou  ne  daignent  pas  même 
les  regarder  ni  les  écouter.  Loin  de  compatir 
à   leurs  maux  ,  ils  sont  moins  sensibles  à 
leurs  souffrances  qu'à  celles  des  bêtes  ;  com- 
me ce  cruel  roi  d'Israël  que  1  Ecriture  re- 
présente plus  en  peine,  dans  le  temps  d  une 
stérilité  générale,  de  procurer  du  foin  à  ses 
chevaux,  que  du  pain  à  ses  sujets  qui  en 
manquaient.   Loin   enfin  de   les  secourir  à 
proportion  de  leurs  besoins  ,  ils  leur  refusent 
toute  assistance  ou    ne  leur  en  accordent 
qu'une  si  modique,  qu'elle  peut  à  peine  sou- 
lager le  poids  accablant  de  leur  misère. 

Pour  nous,  mes  très-chers  frères,  nous 
désirerions  être  en  droit  de  dire  comme  S. 
Ambroise,  que  nous  secourons  les  indigents 
autant  que  nous  pouvons  et  quelquefois 
même  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  (1). 
Mais  sans  vouloir  nous  approprier  le  langage 
de  ce  saint  pontife,  dont  nous  nous  reconnais 
sons  bien  éloignés  d'imiter  les  vertus  hé- 
roïques, nous  croyons  sans  nous  flatter,  pou- 
voir assurer  que  notre  tendresse  paternelle, 
notre  sollicitude  pastorale  font  sentir  à  notre 
cœur  les  mouvements  qu'éprouva  celui  du  fils 
de  Dieu,  lorsqu'il  vit  dans  le  déserlune  multi- 
tude de  peuple  manquer  de  nourriture.  Ses 
entrailles  furent  émues  de  compassion;  il 
s'attendrit  sur  leur  indigence;  il  rejeta  les 
excuses  qu'opposaientses  disciples  pour  l'em- 
pêcher d'y  pourvoir;  il  fit  éclater  sa  puis- 
sance en  rompant  par  un  miracle  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  et  il  signala  sa  bonté 

(1)  Juvamus  quantum  possumus,   aliquando  plue 
quam  possumus. 
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en  nourrissant  celte  multitude  par  la  multi- 
plication des  pains.  Nous  souhaitons  à  son 
exemple  multiplier  les  secours  à  proportion 
des  besoins  de  nos  diocésains,  et  en  sollici- 
tant pour  eux  des  aumônes,  nous  désirons 
leur  procurer  par  le  canal  d'autrui  toutes 
les  assistances  que  nous  ue  pouvons  leur 
fournir  par  nous  sewls.  Dieu  veuille  bénir 
nos  efforts  ,  et  joindre  à  nos  faibles  paroles 
l'onction  et  la  force  de  sa  grâce  toute-puis- 
sante, pour  amollir  la  dureté  de  certains  ri- 
ches impitoyables,  dont  les  âmes  de  bronze 
cl  les  cœursde  fer  sont  insensibles  aux  souf- 
frances des  pauvres.  Plutôt  que  de  leur  faire 
quelque  part  des  monceaux  de  blé  dont  leurs 
greniers  sont  pleins ,  ou  des  amas  d'or  et 
d'argent  dont  leurs  coffres  sont  remplis  ,  ils 
aiment  mieux,  sous  de  vains  prétextes,  les 
laisser  languir,  pâlir,  se  désoler,  se  désespé- 
rer ou  se  porter  à  des  larcins,  à  des  incen- 
dies et  à  d'autres  désordres  qui  sont  le  fléau 
de  la  société,  cl  souvent  le  fruit  de  l'avarice  : 
car  sans  doute  il  y  aurait  moins  de  voleurs 
cl  d'assassins,  s'il  y  avait  plus  de  riches  mi- 
séricordieux et  moins  d'avares.  Mais  quels 
sont-ils  ces  prétextes  dont  ils  tâchent  de  cou- 
vrir et  de  colorer  leur  criminelle  conduite  ? 

Les  uns  prétendent  qu'ils  ne  sont  pas 
obligés  à  faire  l'aumône  ;  c'est,  disent-ils,  une 
œuvre  de  surérogalion  qui  est  conseillée  , 
mais  qui  n'est  pas  commandée  :  ignorance 
ou  erreur  grossière  qui  contredit  les  textes 
les  plus  formels  des  divines  Ecritures.  Je  vous 
commande ,  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  y 
parle  ainsi,  d'avoir  la  main  ouverte  pour  sou- 
lager les  pauvres  (Deut.  XV,  8).  Commandez 
aux  riches,  écrivait  S.  Paul  à  Timothée,  d'ê- 
tre bienfaisants  et  charitables  (1  Tim.  VI,  17 
et  18).  Mais  s'ils  ne  le  sont  pas,  s'ils  n'obéis- 
sent pas  à  ce  commandement,  quel  sera  leur 
sort?  Jésus-Christ  a  voulu  que  leur  répro- 
bation fût  un  article  de  foi,  et  que  la  sentence 
foudroyante  qu'il  fulminera  contre  eux  au 
jour  de  ses  vengeances ,  fût  écrite  tout  au 
long  dans  son  Evangile  :  Allez,  maudits,  au 
feu  éternel;  car  f  ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  manger  (M atth.  XXV,  kl  et  4-2). 
Or,  comme  raisonne  le  Docteur  angélique,  on 
n'est  pas  puni  d'un  supplice  éternel  pour 
avoir  omis  un  simple  conseil  :  tt  y  a  donc  un 
précepte  qui  oblige  sous  peine  de  damna- 
tion à  faire  l'aumône. 

Les  autres  s'imaginent  avoir  rempli  toute 
l'étendue  de  ce  précepte  par  quelques  secours 
modiques  ,  par  quelques  légères  charités  ; 
mais  qu'ils  apprennent  de  la  sainte  Ecriture, 
qu'il  faut  proportionner  ses  dons  à  ses  biens, 
donner  beaucoup  lorsqu'on  a  beaucoup  (Toi). 
IV,  9),  et  que  la  mesure  des  richesses  doit 
être  la  mesure  des  largesses  :  qu'ils  appren- 
nent des  saints  pères  que  le  superflu  des  ri- 
ches est  la  portion  nécessaire  des  pain  ces 
â  qui  elle  appartient;  que  la  leur  refuser, 
C'est  commettre  une  espèce  vol  ;  o'esl  imiter 
un  tuteur  qui,  ravissant  le  bien  de  son  pu  - 
pille,  le  laisserait  périr  sans  secours  :  de 
même  vous,  riches,  que  la  divine  providence 
a  chargés  du  soin  et  de  la  tutelle  du  pain  re,  ^i 
vous  le  laissez  mourir  faute  d'assistance  de 


votre  superflu,  vous  êtes  coupable  de  sa 
mort  (1). 

Je  n'ai  pas  de  superflu,  répondez-vous; 
mes  dépenses  absorbent  mes  revenus.  Mais 
combien  de  ces  dépenses  sont  inutiles,  dan- 
gereuses, souvent  mêmes  criminelles  !  Com- 
bien y  aurait-il  à  retrancher  des  profusions 
d'un  jeu  excessif,  d'une  table  splendide, 
d'une  foule  de  somptueux  imieublements,  de 
parures  fastueuses  !  Et  combien  ce  retran- 
chement serait-il  profitable  aux  pauvres .  et 
leur  épargnerait-il  de  chagrins  et  de  douleurs, 
de  plaintes  et  de  murmures  !  Combien  d'en- 
tre eux  ne  nourrirait-on  pas  avec  une  partie 
des  sommes  que  vous  ,  femmes  mondaines , 
employez  plutôt  à  l'ostentation  de  votre  va- 
nité qu'à  la  décence  de  votre  condition  !  Que 
de  secours  abondants  ne  leur  fournirait-on 
pas  avec  une  partie  de  celles  que  vous,  hom- 
mes du  siècle,  sacrifiez  aux  délices  d'une  vie 
molle,  sensuelle,  voluptueuse  ou  aux  désirs 
ambitieux  de  briller,  de  faire  figure,  de  vous 
élever  au-dessus  de  votre  état  !  Il  est  vrai 
que  vos  passions,  aussi  aveugles  qu'insatia- 
bles, n'aperçoivent  que  peu  de  superflu  dans 
toutes  ces  dépenses;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  charité,  la  tempérance,  la  modes- 
tic,  la  frugalité  y  en  aperçoivent  beaucoup  ; 
et  c'est  sur  cette  charité,  sur  ces  autres  ver- 
tus du  christianisme  que  vous  serez  jugés  , 
et  que  pour  ne  les  avoir  pas  mises  en  prati- 
que, vous  serez  condamnés  au  tribunal  du 
juste  Juge  (2  Tim.  IV,  8).  Votre  amour  pro- 
pre désordonné  pour  le  monde ,  pour  ses 
plaisirs,  ses  honneurs  et  ses  pompes,  a  été 
cause  que  vous  avez  dédaigné ,  rebuté  les 
pauvres;  que  même  vous  les  avez  eus  en  hor- 
reur :  et  celui-là,  dit  S.  Basile,  aura  horreur 
de  vous,  qui  étant  Dieu  s'est  fait  homme  pau- 
vre pour  l'amour  d'eux.  Vous  ne  leur  avez 
pas  ouvert  la  porte  de  votre  maison  ;  il  ne 
yous  ouvrira  pas  la  porte  du  ciel.  Vous  leur 
avez  refusé  jusqu'à  un  morceau  de  pain  pour 
rassasier  la  faim  cruelle  dont  ils  étaient  dé- 
vorés; et  il  vous  refusera  jusqu'à  une  goutte 
d'eau  pour  soulager  la  soif  ardente  dont  vous 
serez  tourmentés  dans  les  flammes  éternelles. 

Mais,  disent  plusieurs  pères  de  famille  , 
nous  avons  beaucoup  d'enfants  à  qui  il  faut 
donner  et  laisser  du  pain...  Si  vous  en  aviez 
un  de  plus,  leur  répond  S.  Chrysostômc,  l'a- 
bandonneriez-vous  ?  Ne  le  nourririez-vous 
pas  avec  les  autres  ?  Adoptez  Jésus-Christ  en 
là  personne  des  pauvres;  faites-en  un  de 
vos  entants.  Pouvez -vous  faire  entrer  rien 
de  plus  noble  et  de  plus  avantageux  dans 
voire  famille?  Elle  est  nombreuse;  c'est  pour 
cela  même,  dit  S.  Cyprien,  qu'il  faut  répan- 
dre l'aumône  avec  plus  d'abondance  ,  parce 
Sue  vous  avez  plus  de  grâces  à  attirer,  plus 
e  malheurs  à  détourner,  plus  de  péchés  à 
expier. 

L'abondance  des  aumônes,  disent  quel- 
ques-uns, entretient  la  fainéantise  des  pau- 
vres.  qui  préfèrent  à  un  travail  honnête  une 
honteuse  mendicité.  Cela  est  vrai  de  plusieurs 
dont  nous  ne  prétendons  pas  ici  justifier  ïa 

(I)  Si  non  ;>;\\isli ,  occid;,sli. 
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paresse  :  au  contraire,  nous  la  condamnons 
hautement  par  ces  oracles  de  la  sainte  Ecri- 
ture :  O  homme  paresseux  !  allez  à  la  fourmi  ; 
considérez  sa  conduite,  et  instruisez-vous 
par  son  exemple.  Elle  n'a  ni  maître  qui  l'en- 
seigne ,  ni  princo  qui  la  gouverne  ;  elle  se 
porte  d'elle-même  à  faire  sa  provision  durant 
l'été,  et  elle  amasse  pandant  la  moisson  de  quoi 
se  nourrir  {Prov.  VI,  6,  7,  8,  9,  10,  11  )  le 
reste  de  l'année.  Que  ne  pouvons-nous  ins- 
pirer, non  seulement  aux  pauvres  valides, 
mais  encore  aux  riches  souvent  sujets  à  ce 
vice  de  la  paresse,  toute  l'horreur  qu'on  doit 
en  avoir?  Qu'ils  sachent  ou  se  souviennent 
les  uns  et  les  autres  que,  comme  l'oiseau  est 
né  pour  voler  dans  les  airs,  ainsi  Dieu  a  créé 
l'homme  sur  la  terre  pour  y  travailler  (  Job, 
XXXVII),  et  qu'il  a  puni  son  péché,  en  lui 
commandant  de  manger  son  pain  à  la  sueur 
de  son  visage  (Gen.  III,  19).  Quiconque  donc 
peut  et  ne  veut  point  travailler,  va  contre 
l'ordre  de  Dieu  ;  il  n'accomplit  pas  la  péni- 
tence qui  lui  est  prescrite  ;  il  ne  mérite  pas, 
selon  S.  Paul  (2  l'hess.  III ,  10),  le  pain  qu'il 
mange  ;  il  est  indigne  d'être  regardé  et  traité 
comme  un  citoyen ,  puisqu'il  est  à  charge  à 
l'Etat,  et  qu'il  est  un  poids  inutile  sur  la 
terre,  qui  ne  le  porte  et  ne  le  nourrit  qu'à 
regret.  Nous  applaudissons  donc  aux  maxi- 
mes de  la  sainte  politique  d'un  illustre  pré- 
lat (1),  en  disant  avec  lui  que  sous  un  prince 
sage  l'oisiveté  doit  être  odieuse,  et  qu'on  ne  la 
doit  point  laisser  dans  la  jouissance  de  son 
injuste  repos;  que  c'est  elle  qui  corrompt  les 
mœurs  et  fait  naître  les  brigandages.  Point  de 
désordres  qu'elle  n'entraîne  après  soi.  Nous 
ajoutons  avec  lui,  que  la  fécondité  de  la  terre 
et  celle  des  animaux,  étant  une  source  iné- 
puisable des  vrais  biens,  parce  qu'elles  four- 
nissent à  la  nature  ses  vrais  besoins,  il  faut, 
à  l'exemple  des  grands  rois,  prendre  un  soin 
particulier  de  cultiver  la  terre  et  d'entrete- 
nir les  pâturages  des  animaux.  Nous  citons, 
pour  y  encourager,  ces  textes  notables  de  la 
sainte  Ecriture  :  Avez -vous  des  bestiaux? 
Ayez-en  soin...  Appliquez-vous  aies  bien  con- 
naître ;  considérez  d'un  œil  attentif  vos  trou- 
peaux... Ne  négligez  point  les  ouvrages,  quoi- 
que laborieux ,  de  la  campagne  ,  et  ne  haïssez 
point  le  labourage  qui  a  été  créé  par  le  Très- 
Haut  {Eecl.  VII ,  16  ;  et  Prov.  XXIII ,  27  ). 
Loin  de  le  fuir  ou  de  le  mépriser,  estimez-le 
beaucoup,  non  seulement  comme  le  plus  an- 
cien et  le  plus  innocent  de  tous  les  arts,  mais 
encore  comme  le  plus  digne  (2)  d'un  homme 

(1)  Bossuet,  tome  7.  Politique  tirée  des  propres 
paroles  de  l'Ecriture  sainte ,  p.  (300. 

(2)  i  De  tout  ce  qui  peut  être  entrepris  ou  recher- 
ché ,  rien  au  monde,  dit  l'Orateur  romain ,  n'est 
meilleur,  plus  utile,  plus  doux,  et  plus  digne  de 
l'homme  libre  .  que  l'agriculture,  i  Elle  fut  presque 
Tunique  emploi  des  patriarches  chez  la  nation  des 
Hébreux.  Elle  a  fait  les  délices  de6  plus  grands  hom- 
mes cher  les  autres  peuples  anciens  ,  spécialement 
dans  la  république  romaine.  Témoin  surtout  un 
Cincinnatus  qui  labourait  son  champ ,  lorqu'il  apprit 
qu'il  avait  été  créé  dictateur.  Après  avoir  pris  le 
commandement  des  armées  et  obtenu  les  honneurs 
du   triomphe,  bien  mérités  par  la  défaite  entière 
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libre,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  utile.  Ce- 
lui qui  laboure  bien  sa  terre,  dit  le  Saint- 
Esprit,  sera  rassasié  de  pain  ;  celui  qui  aime 
l'oisiveté  sera  dans  une  profonde  indigence... 
Soyez  donc  soigneux  de  cultiver  votre  champ... 
Si  vous  êtes  diligent,  votre  maison  sera  comme 
une  source  abondante  ;  si  vous  êtes' paresseux, 
la  pauvreté  viendra  fondre  sur  vous,  comme 
une  personne  qui  marche  à  grands  pas  (Prov. 
XII,  11  et  Ibid.  XIV,  34). 

Mais  s'il  est  vrai,  mes  très-chers  frères  , 
que  l'indigence  de  plusieurs  mendiants  de 
profession  tire  son  origine  de  leur  crimi- 
nelle fainéantise ,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  ce  qu'a  dit  le  fils  de  Dieu,  vous  avez  tou- 
jours de  vrais  pauvres  avec  vous  (Matth.,  26 , 
11)  ,  se  vérifie  surtout  à  présent.  La  misère 
n'est-elle  pas  inévitable  pour  un  grand  nom- 
bre de  familles  dans  ce  temps  de  disette,  où 
(  sans  parler  de  la  rareté  de  l'argent  et  de 
l'ouvrage)  le  prix  extraordinaire  du  blé 
surpasse  beaucoup  le  salaire  ordinaire  du 
travail?  Ces  familles,  souvent  chargées  d'ail- 
leurs d'enfants  ou  de  vieillards  ,  ou  de  per- 
sonnes infirmes  hors  d'état  de  travailler,  ne 
sont-elles  pas  dignes  de  votre  compassion  et 
de  votre  assistance?  Au  reste,  n'examinez 
pas  avec  trop  de  circonspection  ,  vous  dit 
saint  Grégoire  de  Naziance,  si  un  tel  ou  un 
tel  méritent  que  vous  leur  fassiez  l'aumône, 
car  il  vaut  mieux  ,  dans  le  doute  ,  donner  à 
de  faux  besoins  que  de  courir  risque  de  re- 
fuser à  des  besoins  véritables.  Suivez,  à  la 
bonne  heure  ,  dans  les  largesses  abondantes, 
celte  maxime  du  sage  :  si  vous  faites  du 
bien,  sachez  à  qui  vous  le  ferez  (Eccl.,  12, 
1  )  ;  mais  dans  les  aumônes  communes  et 
peu  considérables  ,  pratiquez  cette  sentence 
de  l'Évangile  :  donnez  à  tous  ceux  qui  vous 
demandent  (  Luc ,  6 ,  30) ,  et  cette  autre  de 
saint  Augustin  :  donnez  à  tous  les  pauvres  qui 
se  présentent,  de  peur  que  celui  à  qui  vous  re- 
fuserez ne  soit  Jésus-Christ  même.  En  vain 
objectez-vous  que  plusieurs  exagèrent  leurs 
peines  ou  qu'ils  se  contrefont  pour  émou- 
voir la  compassion.  Cela  est  vrai,  vous  ré- 
pond saint  Chrysostôme  ;  mais,  ajoute-t-il,  à 
qui  en  est  la  faute ,  qu'à  vous  seuls?  Si  les 
pauvres  vous  savaient  portés  à  les  secourir, 
ils  viendraient  vous  exposer  sincèrement 
leur  situation,  et  ils  seraient  soulagés  ;  mais 
parce  qu'ils  connaissent  votre  insensibilité, 
ils  usent  de  mille  stratagèmes  ,  et  encore  , 
avec  tous  leurs  artifices,  ils  ne  peuvent  vous 
attendrir. 

Enfin,  disent  la  plupart,  les  temps  sont 
fâcheux,  la  misère  est  grande,  chacun  en  est 
incommodé  ;  ceux  qui  sont  à  leur  aise  crai- 
gneut  eux-mêmes  de  tomber  dans  la  disette. 
Ah  !  mes  chers  frères,  où  est  la  foi ,  où  est  la 

des  ennemis  qu'il  avait  fait  passer  sous  le  joug  ,  il 
alla  fort  volontiers  reprendre  son  labourage  et  sa 
charrue,  avec  ses  mains  victorieuses  et  couronnées 
de  gloire.  Ajoutons  pour  l'honneur  de  l'agriculture  , 
que  l'empereur  de  la  Chine  afin  d'en  inspirer  le  goût 
à  ses  sujets .  met  la  main  à  la  charrue  tous  les  ans 
une  l'ois  ,  qu'il  trace  quelques  sillons  ,  et  que  les  man- 
darins les  plus  distingués  de  sa  cour  lui  succèdent 
tour  à  tour  au  même  travail  et  à  la  même  charrue . 
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confiance  en  Dieu?  Les  ressources  inépuisa- 
bles de  sa  providence  ont-elles  jamais  man- 
qué au\  hommes  charitables?  En  avez-vous 
jamais  vu  un  seul  qui  se'soit  ruiné  en  faisant 
l'aumône,  tandis  que  vous  voyez  tous  les 
jours  que  plusieurs  de  ceux  qui  ne  la  font 
pas  se  ruinent  par  le  jeu,  parle  luxe,  par  la 
débauche?  Les  prétextes  que  vous  objectez 
devraient  plutôt  vous  porter  à  la  faire  lar- 
gement, pour  la  proportionner  au  malheur 
des  temps.  S'ils  sont  fâcheux  même  pour  les 
personnes  aisées,  que  sont-ils  donc  pour  des 
gens  qui  n'ont  ni  fonds,  ni  revenu?  Si  les  ri- 
ches même  se  ressentent  de  ce  que  les  jours 
sorti  mauvais  (E  plies.  V,  16),  à  quelle  extré- 
mité sont  réduits  les  pauvres  ?  Quand  est-ce 
que  le  précepte  de  les  soulager  presse  da- 
vantage, si  ce  n'es!  lorsque  leurs  nécessités 
sont  plus  pressantes?  Comme  les  grands 
maux  exigent  de  grands  remèdes ,  de  même 
c  est  dans  les  grandes  misères  qu'il  faut  exer- 
cer les  grandes  miséricordes.  D'ailleurs  ,  de 
ce  que  les  jours  sont  mauvais,  ne  doit-on 
pas  conclure  avec  l'Apôtre  qu'il  faut  rache- 
ter le  temps  (lbid.)  et  apaiser  la  colère  de 
Dieu  qui  manifeste  son  courroux  par  tant  de 
fléaux?  Or,  l'un  des  principaux  moyens  de 
désarmer  sa  justice,  et  d'obtenir  sa  miséri- 
corde, k'est-ce  pas  que  les  riches  soient  mi- 
séricordieux et  qu'ils  convertissent  en  au- 
mônes ce  qu'ils  auront  retranché  à  leurs  ai- 
ses et  à  leurs  commodités? Ce  retranchement 
du  superflu  doit-il  leur  coûter,  lorsqu'ils 
voient  tant  de  pauvres  manquer  du  néces- 
saire? La  crainte  d'être  responsable  de  leur 
mort,  si  on  ne  fournit  de  quoi  conserver  leur 
vie;  le  plaisir,  l'honneur  et  le  mérite  de  sou- 
lager et  nourrir  Jésus-Christ  qui  endure  la 
faim  dans  leur  personne  ;  le  salut  ou  la  dam- 
nation attachée  à  l'exercice  ou  à  l'omission 
de  leur  assistance  :  n'y  a-t-il  pas  dans  ces 
motifs  de  quoi  faire  taire  toutes  les  excuses 
qu'oppose  à  leur  soulagement  une  sordide 
avarice,  une  dureté  barbare?  N'y  a-t-il  pas 
de  quoi  animer  et  redoubler  les  plus  géné- 
reux efforts  de  la  charité  chrétienne  pour 
s'empresser  de  les  secourir  de  tout  son  pou- 
voir ,  et  même  ,  comme  la  veuve  de  l'Évan- 
gile, au  delà  de  ses  facultés?  L'expérience 
ne  montrc-t-clle  pas  que  dès  cette  vie  même 
Dieu  bénit,  protège,  récompense  visiblement 
les  hommes  tir  miséricorde  (Eccl.  XLIV,  10)? 
Ceux-ci  ,  dans  leurs  charitables  profusions  , 
ne  sont-ils  pas  vraiment  sages  et  prudents  , 
puisque  plus  ils  répandent  de  richesses  pé- 
rissaltles  dans  h;  sein  des  pauvres  ,  plus  ils 
amassent  poitr  eux-mêmes  les  biens  éternels 
du  ciel,  el  s'enrichissent  même  de  ceux  de  la 
terre?  Peux  nt— ils  craindre  de  s'appauvrir 
en  trop  donnant,  lorsqu'ils  se  souviennent 
que  Dieu  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  libéra- 
lité, et  que,  fidèle  à  ses  promesses,  il  ne 
manqué  pas  d'accomplir  ces  oracles  de  la 
sainte  Ecriture?  Celui  qui  donne  aux  pau- 
vres srru  exempt  de  la  pauvreté,  relui  ipti  mé- 
pris" la  prière  de  l  indigent  tombera  lui- 
même  dans  l'indigence Lei  une  donnent 

Irur  propre  bien,  et  ils  m  dm  nnent  plus  ri- 
ches ;  les  autres  ravissent  le  bien  d' autrui,  et 


ils  sont  toujours  pauvres  (Prov.  XXVIII,  27. 
et  76.  XI,  14). 

Remarquez  ces  dernières  paroles ,  vous 
que  la  disette  expose  à  la  tentation  du  lar- 
cin, et  ne  porte  que  trop  souvent  à  la  dégra- 
dation des  bois ,  à  la  déprédation  et  vente 
furtive  des  effets  naufragés.  En  vain  espé- 
rez-vous par  là  vous  affranchir  du  joug  de 
la  misère.  Dieu  juste  ne  bénit  pas  ces  acqui- 
sitions iniques  :  elles  n'empêchent  pas  que 
vous  ne  soyez  toujours  indigents  :  bientôt 
dissipées  ,  elles  ne  vous  laissent  que  le  triste 
et  amer  regret  d'avoir  vendu  votre  ame  et 
sacrifié  votre  salut  à  un  vil  intérêt.  Arrachez 
donc  pour  toujours ,  arrachez  de  votre  cœur 
celte  damnable  cupidité  ,  la  rucine  de  tous  les 
maux  (I  77,«.  VI ,  20).  Quelque  grands  que 
soient  ceux  que  vous  souffrez,  ne  vous  per- 
mettez jamais  rien  d'injuste  :  levez  souvent 
les  yeux  au  ciel.  Jésus-Christ  même ,  dont 
vous  avez  l'honneur  d'être  membre,  n'y  est 
entré  que  par  les  souffrances.  Heureuses  r 
mille  fois  heureuses  celles  qui ,  endurées 
avec  patience  ,  vous  y  procureront  un  poids 
éternel  de  gloire  (II  Cor.  VI,  17). 

Faut-il,  pour  vous  en  convaincre,  un 
exemple  aussi  frappant  que  consolant?  Rap- 
pelez-vous celui  qui  est  rapporté  dans  l'E- 
vangile :  il  y  est  fait  mention  d'un  riche  et 
d'un  pauvre.  Le  riche,  \ètu  magnifiquement, 
vivait  tous  les  jours  dans  les  délices  de  la 
bonne  chère.  Le  pauvre  ,  nommé  Lazare  , 
tout  couvert  d'ulcères  et  languissant  de  faim 
et  de  misère  ,  à  la  porte  du  mauvais  riche  , 
souhaitait  se  rassasier  des  miettes  de  pain 
qui  tombaient  de  sa  table  splendidc ,  sans 
qu'on  eût  la  charité  de  lui  en  donner.  Qu'ar- 
rive-t-il,  lorsque  l'un  et  l'autre  viennent  à 
mourir?  le  riche  est  damné,  le  pauvre  est 
sauvé.  Le  riche  est  enseveli  dans  l'enfer  (  Luc, 
XVI,  22),  dans  ce  lieu  horrible  de  tourments 
affreux,  de  cris  lugubres  et  lamentables  ,  de 
pleurs  et  de  grincements  de  dents.  Le  pauvre 
est  porté  par  les  anges  dans  le  bienheureux 
sein  d'Abraham  ,  dans  le  paradis  ,  délicieux 
séjour  de  la  gloire,  de  la  paix  et  de  la  par- 
faite béatitude.  Il  est  plongé  dans  les  tor- 
rents de  joies  ineffables  ,  qui  le  dédomma- 
gent infiniment  de  tous  les  maux  qu'il  a 
soufferts  en  ce  monde.  O  heureux  malheur, 
s'écrie  là-dessus  saint  Chrysostômc  ,  que  ce- 
lui de  la  pauvreté  ,  puisqu'il  conduit  Lazare 
à  une  perpétuelle  félicité  1  Vous  donc  qui 
gémissez  sous  le  fléau  de  l'indigence  et  de  la 
misère,  consolez-vous  et  reconnaissez  votre 
bonheur.  Coin  d'envier  le  sort  des  riches  ,  et 
de  vous  répandre  ,  comme  il  n'arrive  que 
trop  BOU.vent,  en  plaintes  aussi  inutiles  que 
criminelles  ,  en  murmures  injurieux  à  la 
divine  Providence,  entre/  plutôt  dans  les 
sentiments  du  saint  homme  Tobie,  qui  adres- 
sait à  son  fils  ces  paroles  à  jamais  mémora- 
bles :  //  est  vrai,  lui  disait-il,  ijuc  nous  soni- 
mes  pauvres,  mais  notre  pauvreté  ne  nous 
empêchera  pas  d'avoir  de  grands  biens,  si 
nous  avons  la  crainte  de  Dieu ,  l'horreur  du 
hé,  l'affection  aux  bonnes  œuvres  (ï'ob. 
IV,  7).  Ce  sont  là  les  véritables  el  solides  ri- 
chesses que  la  rouille  et  les  vers  ne  consument 
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point ,  que  les  voleurs  n'enlèvent  point  (Matth. 
VI,  19),  que  les  inquiétudes  et  les  soucis  n'ac- 
compagnent point ,  que  les  désordres,  les  re- 
mords et  les  peines  spirituelles  ne  suivent 
point. 

Si  les  peines  corporelles  ne  vous  mettent 
pas  hors  d'état  de  travailler ,  affectionnez- 
vous  au  travail  :  prenez-le  en  esprit  de  pé- 
nitence; unissez-le  d'intention  avec  celui  de 
Jésus-Christ  :  tâchez  de  le  faire  avec  ferveur 
et  avec  joie ,  car  ,  outre  qu'on  ne  fait  jamais 
bien  ce  qu'on  fait  avec  chagrin,  de  plus!  c'est 
une  double  grâce  à  la  bonne  œuvre,  dit  saint 
François  de  Sales,  d'être  bien  faite  et  d'être 
faite  gaiement.  Bannissez  la  lenteur  et  la  non- 
chalance ;  soyez  prompt ,  diligent  dans  toutes 
vos  actions,  et  par  ce  moyen ,  ajoute  la  sainte 
Écriture,  vous  éviterez  toute  infirmité  (  Eccl. 
XXXI,  27). 

Pendant  que  les  mains  et  les  autres  mem- 
bres travailleront,  ayez  soin  que  l'esprit  et 
le  cœur  prennent  de  nouvelles  forces  en  s'e- 
levant  à  Dieu  par  des  fréquentes  et  ferven- 
tes aspirations.  Si  l'application  que  le  travail 
demande  n'empêche  pas  que  la  bouche  ne 
parle  ou  ne  chante,  à  la  place  de  ces  entre- 
tiens ou  chansons  profanes,  qui  ne  sont  que 
trop  ordinaires ,  vous  vous  entretiendrez 
vous-niêine,  et  vous  édifierez  les  autres  par 
des  hymnes,  des  psaumes  et  des  cantiques  spi- 
rituels ,  que  vous  chanterez  du  fond  du  cœur 
(Ephes.  V ,  19) ,  avec  une  sainte  allégresse , 
ainsi  que  l'Apôtre  vous  le  recommande. 

Nous  apprenons  de  saint  Jérôme  que  de 
son  temps ,  dans  la  Palestine  ,  où  il  faisait 
son  séjour  à  Bethléem  ,  les  laboureurs  ,  en' 
conduisant  leurs  charrues,  et  les  vignerons, 
en  taillant  leurs  vignes  ,  trouvaient  dans  le 
chant  de  Y  Alléluia  et  des  psaumes  la  récréa- 
tion de  leur  esprit,  le  soulagement  de  leur 
corps  et  l'édification  de  leur  ame.  Combien 
la  nôtre  serait-elle  édifiée  d'entendre  dans 
des  lieux  champêtres  des  bergers  entonner  , 
à  la  tête  ou  à  la  suite  de  leurs  troupeaux, 
des  cantiques  spirituels  qui  nous  rappelle- 
raient la  vie  pastorale  et  l'innocence  primi- 
tive des  anciens  patriarches  1  Combien  nos 
yeux  seraient-ils  réjouis  de  voir  observer 
cette  pratique  de  religion  que  l'un  de  nos 
plus  grands  rois  a  jugée  si  importante,  qu'il 
l'a  insérée  dans  ses  règlements?  Les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne  ordonnent  aux  ber- 
gers de  chanter  les  cantiques  de  l'Église , 
surtout  le  saint  (1)  jour  de  dimanche ,  en 
menant  leurs  toupeaux  aux  pâturages  et  en 
les  ramenant  chez  eux ,  afin  que  tout  le 
monde  les  reconnaisse  pour  chrétiens  ani- 
més d'une  véritable  dévotion. 

A  cette  occasion  nous  louerons  le  zèle  des 
pasteurs  des  âmes,  qui  apprennent  à  leur 
peuple  des  cantiques  utiles  à  tout  le  monde, 
mais  surtout  aux  jeunes  gens  qui  paissent 

(1)  lllo  die  seu  Sabbato,  ad  Vesperas  et  ad  Matuli- 
nas,  cou  ad  missam,  omnes  eanendo  Kyrie  eleison  de- 
ca  nient,  similiter  et  pastores  pecorum,  eundo  et  re- 
deundo  in  campum  etaddomum,  t'aciant  utomneseos 
veraciter  chrisiianos  et  devotos  esse  ceguoscant 
(Capii.  Carol.  Mag.  202,  L.  6). 
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les  troupeaux  dans  les  champs.  Cette  vive 
jeunesse,  amie  du  plaisir,  a  besoin  de  ce 
secours  pour  occuper  saintement  son  esprit, 
et  désennuyer  son  oisiveté  à  la  suite  d'un 
troupeau  qu'elle  veille  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  et  souvent  de  la  nuit,  dans  un 
réduit  solitaire  tout  propre  à  la  faire  tom- 
ber dans  la  mélancolie.  Si  elle  ne  savait  pas 
les  cantiques  de  Sion,  elle  chanterait  ceux 
de  Babylone ,  que  le  démon  lâcherait  de  lui 
faire  apprendre  :  elle  serait  exposée  à  d'au- 
tres tentations  inséparables  de  Y  oisiveté , 
qui  a  enseigné  beaucoup  de  choses  malicieu- 
ses (1). 

Revenons  aux  riches  pour  les  exhorter  à 
ne  point  attacher  leur  cœur  à  l'affluence  des 
biens  de  ce  monde  que  l'Evangile  nomme  des 
richesses  trompeuses  (2) ,  parce  que  sous  le 
beau  dehors  qu'ils  ont  d'une  réalité  appa- 
rente, ce  ne  sont  au  fond  que  de  faux  biens  , 
que  des  illusions  et  des  ombres,  ou  plutôt  ce 
sont  de  vrais  maux.  Ils  rendent  dordinaire 
l'homme  méchant,  et  ne  l'empêchent    pas 
d'être  malheureux.  La  fortune  la  plus  écla- 
tante, dit  élégamment  un  pieux  auteur  (3)  , 
est  non  seulement  vaine  et  fragile,  mais  oné- 
reuse, mais  pleine  d'amertume.  On  soupire, 
on  souffre  sur  le  trône ,  aussi  bien  que  dans 
les  fers.  Témoin  ce  qu'a  dit  le  roi  :  je  n*aï  eu 
depuis  quelques  années,  que  des  instants  de 
bonheur.  Témoin  encore  ce  qu'a  dit  un  sou- 
verain pontife  (Adrien  VI),  et  qu'on  a  ins- 
crit dans  son  épitaphe,  que  le  plus   grand 
malheur  qu'il  avait  éprouvé  pendant  sa  vie, 
était  d'avoir  eu  la  charge  pénible  du  comman- 
dement (4).  Témoin  aussi  ce  terrible  analhè- 
me   de   l'Evangile  :  Malheur  à  vous  riches 
(Luc.  6,  24)1  Pourquoi  ?  Ecoulez  et  trem- 
blez. O  qu'il  vous  est  difficile  d'entrer  dans 
le  royaume  des  deux  !  un  chameau  passerait 
plus  aisément  par  le  trou  d'une  aiguille  (76. 
18,  25)  ;  tant  votre  état  renferme  de  grands 
obstacles  à  votre  salut  ;  parce  que  d'ordinaire 
c'est  un  état  d'orgueil ,   de  fierté ,    d'arro- 
gance; un  état  de  vie  molle,  oisive,    sen- 
suelle;  un  état  de  dureté;   d'inhumanité, 
d'insensibilité  à  la  misère  des  indigents  ,  et 
par  là  même  un  état  de  malédiction  ,  de  per- 
dition, de  réprobation.  Ahl  que  ces  vérités 
doivent  vous  paraître  effrayantes,  pour  peu 
que  vous  les  considériez  avec  les  yeux  de  la 
foi! 

Mais  si  vous  êtes  charitables  et  aumô- 
niers ,  voici  d'autres  textes  de  la  sainte  Ecri- 
ture bien  propres  à  vous  rassurer  :  Bienheu- 
reux les  miséricordieux ,  parce  qu'ils  obtien- 
dront miséricorde  (Matth.  5  ,  7)....  L'aumône 
délivre  de  tout  péché  et  de  la  mort  ;  elle  ne 
laissera  pas  tomber  l'amc  dans  les  ténèbres  ; 
elle  fait  trouver  la  miséricorde  et  la  vie  éter- 
nelle (Tob.  4 ,  11 ,  et  12 ,  9)  Rachetez  donc  vos 
péchés  par  vos  largesses  envers  les  pauvres 
(Dan.  4,  24).  Donnez-leur  les  biens  de  la 

(1)  Multam  maliliam  doenit  otiosilas.  Eccl.  53.29. 

(2)  Fallacia  divilianim.  Matth.  13.22 

(3)  Le  père  Boulu 

(4)  lladrianus  VI.  Hîc  situs  est,  qui  nihil  sibi  in- 
felicius  in  vila ,  quam  quod  imperaret ,  duxit. 
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terre,  afin  de  recevoir  en  échange  les  biens 
du  ciel.  Donnez  ,  ajoute  S.  Chrysostôme  ,  une 
pièce  d'argent  pour  acheter  un  royaume  pré- 
férable à  tout  l'or  du  monde.  Donnez  un 
morceau  de  pain ,  pour  être  éternellement 
nourri  d'une  viande  céleste.  Donnez  large- 
ment aux  nécessiteux,  surtout  dans  cette  aug- 
mentation de  misère  pour  eux  ,  qui  sera  une 
augmentation  de  prospérité  même  temporelle 
pour  vous,  si  très-bienfaisants  vous  en  sa- 
vez profiter.  Moins  vous  serez  ménagers  en- 
vers eux ,  plus  vous  serez  libéraux  envers 
vous-mêmes.  Vos  aumônes ,  abondamment 
Semées  dans  leur  sein,  comme  dans  une 
terre  fertile ,  vous  rendront  au  centuple  : 
elles  feront  Dieu  même  votre  débiteur;  et  puis- 
qu'avant  que  vous  lui  eussiez  rien  donné,  il 
vous  a  dispensé  libéralement  ses  dons,  com- 
bien vous  prodiguera-t-il  ses  biens ,  après 
qu'il  aura  reçu  les  vôtres,  et  que  vous  se- 
rez devenus  ses  créanciers,  ses  bienfaiteurs, 
ses  nourriciers!  N'écoutez  donc  pas  les  sug- 
gestions d'une  sagesse  mondaine  qui ,  de 
ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  misère,  se  fait  un 
prétexte  humain  d'être  peu  miséricordieuse; 
mais  surtout  prenez  garde  que  la  passion  , 
la  volupté,  l'amour-propre,  la  tendresse  ex- 
cessive sur  vous-mêmes  n'endurcissent  vo- 
tre cœur  sur  la  grande  indigence  de  vos  frè- 
res, et  n'attirent  sur  vous  les  funestes  effets 
de  cette  formidable  menace  du  Saint-Esprit  : 
Le  cœur  dur  sera  traité  durement  à  la  mort  ; 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  souvenu  d'exercer  la 
miséricorde  [Ecel.  111 ,  27  et  Ps.  CV1II,  16) , 
la  bénédiction  s'éloignera  de  lui  ,  parce  qu'en 
donnant  lieu  au  pauvre  de  faire,  dans  l'a- 
mertume de  son  ame  ,  des  imprécations  con- 
tre lui,  il  a  aimé  la  malédiction ,  la  malédic- 
tion viendra  fondre  sur  lui  (Ps.  CVIII,  18). 
Bienheureux  au  contraire  celui  qui,  touché 
des  besoins  du  pauvre,  est  attentif,  ingé- 
nieux à  le  secourir  (Ps.  LX,  1).  Au  jour  de 
la  mort,  à  ce  mauvais  jour  dont  les  appro- 
ches sont  si  redoutables,  à  ce  jour  terrible 
où  exposé  aux.  plus  dangereux  assauts  du 
lion  rugissant  et  du  serpent  infernal,  il  au- 
ra besoin  lui-même  de  protection  et  de  se- 
cours ;  le  Seigneur  sera  son  libérateur  et  son 
refuge  :  on  le  bénira  au  jour  de  son  décès. 
L'assemblée  des  saints  racontera  ses  aumônes  ; 
elle  publiera  ses  louanges  ,  en  disant  :  Heu- 
reux le  riche  qui  n'a  pas  couru  après  l'or ,'  et 

n'a  pas  mis  son  espérance  dans  ses  trésors sircni  des  cffeis  snltuaii 

Nous  le  louerons ,  parce  qu'il  a  fait  des  choses  à  qui  il»  fournirent  (les  s 
merveilleuses  durant  sa  vie....  Ses  biens,  em- 
ployés au  soulagement  des  pauvres,  ont  été 
affermis  dans  le  Seigneur.  Les  puissants  in- 
tercesseurs et  amis  que  ses  charitables  lar- 
gesses lui  ont  procurés  ,  l'ont  reçu  ou  le  re- 
cevront bientôt  dans  les  tabernacles  éternels 
(Luc,  XVI,  9). 

A  ces  causes,  premièrement,  après  en  avoir 
conféré  avec  nos  vénérables  frères  les 
doyen*,  chanoines  et  chapitre  de  notre 
église  cathédrale,  nous  avons  ordonné  et 
ordonnons  que  tous  les  jours  de  dimanches 
et  fêtes,  pendant  un  mois,  il  sera  (liante, 
dans  toutes  les  églises  séculières  et  réguliè- 
res de  notre  diocèse,  immédiatement  avant 


la  grand'messe,  l'hymne  Veni,  Creator;  que 
le  soir  après  vêpres  il  sera  fait  une  proces- 
sion autour  ou  au  dedans  de  l'église,  pen- 
dant laquelle  on  chantera  les  litanies  des 
saints ,  en  répétant  trois  fois  ces  paroles  :  ut 
cunclo  populo  christ iano  pacem  et  unita- 
tem(i)  largiri  digneris ,  etc.  ;  que  de  retour 
à  l'église  on  donnera  la  bénédiction  du  saint 
sacrement,  en  chantant  Tantum  ergo  ,  suivi 
de  l'antienne,  verset  et  oraison,  etc.,  qu'en- 
fin tous  les  prêtres,  tant  séculiers  que  régu- 
liers ,  diront  chaque  jour  à  leur  messe  ,  pen- 
dant ledit  mois,  la  collecte,  secrète  et  post- 
communion que  nous  avons  fait  imprimer 
avec  le  présent  mandement  (2),  lequel  sera 
lu  et  publié  aux  prônes  des  messes  parois- 
siales le  dimanche  qui  suivra  sa  réception  ; 
et  attendu  sa  longueur ,  ladite  lecture  et  pu- 
blication en  sera  faite  en  quatre  fois  et  en 
quatre  parties  à  peu  près  égales.  Ordonnons 
qu'il  en  sera  fait  lecture  dans  tous  les  mo- 
nastères et  communautés  religieuses  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  et  exhortons  les  fidèles  à 
joindre  aux:  prières  de  l'Eglise  le  jeûne,  l'au- 
mône et  les  autres  œuvres  de  piété  qui  peu- 
vent les  rendre  plus  efficaces.  Accordons 
quarante  jours  d'indulgence  à  tous  ceux 
qui,  dûment  contrits  et  confessés,  commu- 
nieront dans  le  cours  dudit  mois,  et  prie- 
ront dignement  pour  les  fins  ci-dessus  mar- 
quées. 

En  second  lieu,  afin  d'inculquer  de  plus 
en  plus  aux  pauvres  la  patience  et  l'assi- 
duité dans  le  travail,  aux  riches  la  fuite  de 
l'orgueil  et  du  luxe,  adressons  aux  premiers 
ces  paroles  de  S.  Jacques  :  Vous ,  mes  frères , 
persévérez  dans  la  patience  jusqu'à  l  avène- 
ment du  Seigneur.  Vous  voyez  que  le  labou- 
reur, dans  l'espérance  de  recueillir  le  précieux 
fruit  de  la  terre ,  attend  patiemment  que  Lieu 
envoie  les  pluies  de  la  première  et  de  l'arrière 
saison.  Soyez  ainsi  patients  et  affermissez  vos 
cœurs;  car  l'avènement  du  Seigneur  est  pro- 


(1)  De  l'unité  piicitiquc  des  sentiments  religieux, 
patriotiques  et  tendants  loua  au  bien  public,  dépend 
beaucoup  le  succès  de  la  tenue  des  états  généraux. 
Les  derniers  ne  réussirent  point,  parce  que  le  souftle 
du  démon  de  la  discorde  y  alluma  le  flambeau  de  la 
disseution,  et  (pie  les  mauvais  propos  sonis  inconsi- 
dérément de  la  bouche  d'un  des  principaux  membres 
du  tiers-état  y  choquèrent  fort  le  respectable  ordre 
de  la  noblesse;  mais  plusieurs  des  précédents  produi- 
ts à  la  religion  catholique, 
antidotes  contre  les  morsures 
venimeuses  de  l'hérésie,  à  la  société  civile  dont  ils 
réformèrent  de  grands  abus,  à  la  puissance  royale 
dont  ils  se  tirent  un  devoir  essentiel  de  maintenir 
l'autorité  (non  despotique),  mais  souveraine,  connue 
étant  l'aine  du  corps  de  la  nation  dans  une  monarchie. 
Us  curent  tous  ces  avantages,  parce  que,  sans  brigue, 
sans  faction,  sans  partialité,  ils  pratiquèrent  ces  ex- 
cellentes leçons  données  par  l'Ecriture  à  V homme  qui 
veut  mener  une  vie  heureuse  el  coula-  ses  jours  dont  la 
prospérité.  Interdisez  à  votre  langue,  lui  dit-elle,  ta 
médisance,  cl  que  VOS  lèvres  ne  profèrent  aucune  parole 
de  tromperie.  Cherchez  lu  paix,  et,  si  elle  s'éloigne  de 
vous,  poursuivci-tu  jusqu'à  ce  que  vous  l'a>ez  trouvée 
(Pi.  53.  1-2,  15,  t  I 

ÂJ)  Ces  prières  se  trouvant  partout  et  n'appartenant 
point  à  M.  de  Boulogne,  nous  nous  abstiendrons  do 
les  reproduire. 
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che  (5,6,7, 8).  Encore  un  moment,  (car  qu'est- 
ce  que  la  vie  même  la  plus  longue  com- 
parée à  l'éternité,  sinon  un  moment)?  Vos 
âmes  au  jour  de  la  mort  éprouveront  ce  que 
dit  l'Ecriture  :  ceux  qui  sèment  dans  les  lar- 
mes, moissonneront  dans  des  transports  de 
joie  [Psal.  CXXV,  5);  vos  corps  au  jour  de 
la  résurrection  seront  semblables  «à  celui  du 
saint  homme  Job ,  qui  se  consolait  dans  ses 
maux ,  en  disant  :  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
teur est  vivant ,  et  que ,  comme  lui ,  je  ressus- 
citerai de  la  terre  au  dernier  jour  :  je  serai 
encore  revêtu  de  cette  peau  ,  et  je  verrai  mon 
Dieu  dans  ma  chair.  Je  le  verrai  moi-même  et 
non  un  autre ,  et  je  le  contemplerai  de  mes 
jyropres  yeux.  (Job,  XIX,  35).  C'est  l'espé- 
rance que  j'ai,  et  qui  reposera  toujours  dans 
mon  cœur  (Jac.  V,  1  ,  2,  5,  6). 

Adressons  aux  seconds  ces  autres  paroles 
du  môme  apôtre  :  Vous,  riches,  versez  des 
pleurs,  poussez  des  hauts  cris,  dans  la  vue 
des  misères  qui  doivent  fondre  stir  vous  :  la 
pourriture  consume  les  richesses  que  vous 
gardez;  les  vers  mangent  les  vêtements  que 

vous  avez  en  réserve Vous  avez  vécu  dans 

la  bonne  chère  et  dans  la  luxure  :  vous  vous 
êtes  engraissés  comme  des  victimes  préparées 
pour  le  jour  du  sacrifice. 

AGn  de  leur  faire  fuir  l'orgueil  qui ,  quoi- 
que haï  de  Dieu  qu'il  outrage ,  et  détesté  des 
hommes  (Eccli.  X,  7)  qu'il  méprise,  est  le 
vice  ordinaire  des  riches  et  des  grands  du 
monde,  proposons-leur  deux  exemples  plus 
capables  de  les  édifier  que  des  paroles  :  ce- 
lui du  roi  David  qui ,  quoiqu'assis  avec  beau- 
coup de  gloire  sur  son  trône ,  n'avait  pas  en- 
flé son  cœur,  ni  élevé  ses  yeux,  mais  avait 
combattu  les  pensées  ambitieuses ,  et  avait  eu 
des  humbles  sentiments  qu'il  a  exprimés  dans 
un  de  ses  psaumes.  Celui  encore  du  plus  re- 
nommé de  tous  les  princes  de  la  première 
croisade ,  du  célèbre  Godefroi  de  Bouillon  , 
qui ,  par  la  magnanimité  de  son  courage ,  a 
fait  tant  d'honneur  au  Boulonnais  sa  patrie , 
et  par  un  trait  héroïque  de  modestie  a  mé- 
rité les  éloges  de  tous  les  siècles ,  lorsque 
refusant  le  diadème  qu'on  voulait  mettre  sur 
sa  tête  en  signe  de  sa  royauté  dans  Jérusa- 
lem ,  il  proféra  ces  mémorables  paroles  di- 
gnes d'êtres  inscrites  en  caractères  immor- 
tels dans  les  fastes  de  l'univers  :  A  Dieu  ne 
plaise .  dit-il,  que  je  porte  une  couronne  d'or 
dans  une  ville  où  le  roi  des  rois  n'a  porté 
qu'une  couronne  d'épines  ! 

A  ce  beau  trait  de  l'histoire  ecclésiastique, 
joignons-en  un  autre  qui  mérite  d'autant 
plus  d'attention ,  que ,  relativement  aux  cir- 
constances actuelles,  il  est  bien  propre  à 
inspirer  des  sentiments  désintéressés  et  pa- 
triotiques ,  qui  doivent  animer  les  députés 
aux  états  généraux.  Ce  trait  concerne  Eus- 
tache,  comte  de  Boulogne,  fils  de  Sainte  Ide, 
et  frère  de  Godefroi  de  Bouillon ,  qui ,  ayant 
conquis  le  royaume  de  Jérusalem,  y  mou- 
rut peu  de  temps  après  ,  également  couvert 
de  la  gloire  des  héros  et  de  celle  des  saints. 
N'ayaratpas  laissé  d'enfants,  il  eut  poursuc- 


478 

cesseur  sur  le  trône  un  autre  de  ses  frères  , 
qui  mourut  pareillement  sans  laisser  de  pos- 
térité. Après  leur  mort  le  royaume  de  Jéru- 
salem appartenait  par  droit  de  succession  à 
Eustache  leur  frère,  qui  partit  de  Boulogne 
pour  en  aller  prendre  possession  ;  mais,  à  son 
arrivée  en  Italie,  il  apprit  que  quoiqu'une 
grande  partie  des  seigneurs  et  des  habitants 
de  la  Palestine  le  voulussent  pour  roi,  ce- 
pendant son  absence  et  les  pressants  be- 
soins de  l'Etat,  lequel  investi  d'ennemis  de 
toutes  parts,  demandait  promptement  un 
souverain,  avaient  engagé  plusieurs  à  défé- 
rer la  couronne  à  Baudoin ,  comte  d'Edesse  , 
son  parent,  et  que  s'il  l'a  lui  contestait,  il 
exposerait  ce  royaume  à  être  troublé  par 
une  guerre  civile.  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria- 
t-il  alors,  que  j'aille  porter  le  trouble  dans 
la  terre  sainte,  où  mes  deux  frères  ont  établi 
la  paix  de  Jésus-Christ ,  et  ont  donné  leur 
vie  pour  sa  gloire!  Il  céda  donc  son  droit  à 
son  compétiteur;  et  une  cession  si  géné- 
reuse, si  peu  attendue,  lui  attira  l'admira- 
tion et  les  éloges  de  tout  le  monde  ,  à  qui  il 
donna  un  illustre  exemple  de  cette  charité 
chrétienne,  qui,  selon  S.  Paul,  ne  cherche 
pas  son  intérêt  propre  (1  Cor.  XIII,  5) ,  mais 
préfère  l'avantage  général  des  autres  à  son 
avantage  particulier. 

Troisièmement,  pour  exciter  les  riches  à 
faire  l'aumône  et  à  la  bien  faire,  emprun- 
tons les  belles  et  magnifiques  couleurs  dont 
s'est  servi  S.  Chrysostôme  pour  peindre  son 
mérite  et  ses  qualités.  L'aumône,  selon  le 
portrait  qu'en  a  fait  cet  éloquent  docteur , 
est  d'une  beauté  merveilleuse  ;  elle  a  l'air 
noble,  doux,  tendre,  compatissant,  le  vi- 
sage gai ,  gracieux  ,  agréable ,  les  mains  ou- 
vertes ,  les  pieds  agiles ,  les  yeux  levés  en 
haut ,  la  tête  et  le  front  couverts  modeste- 
ment d'un  voile  blanc  comme  la  neige;  tous 
symboles  de  la  générosité  de  ses  dons ,  de 
l'abondance  de  ses  largesses,  de  sa  joyeuse 
promptitude  à  les  faire ,  de  sa  pureté  d'in- 
tention qui  n'envisage  que  Dieu  et  de  sa  pu- 
deur virginale  qui  craint  et  fuit  les  regards 
des  hommes.  Elle  a  des  ailes  d'or  qui  mar- 
quent la  grandeur  de  son  prix  et  la  rapidité 
de  son  vol ,  pour  se  transporter  rapidement 
de  la  terre  au  ciel  :  toutes  les  portes  lui  en 
sont  ouvertes  ;  ceux  qui  en  ont  la  garde  ne 
lui  demandent  pas  qui  elle  est,  ni  ce  qu'elle 
cherche  ;  ils  la  connaissent  et  la  respectent 
comme  l'amie  et  la  favorite  de  Dieu  ;  tous 
vont  au-devant  d'elle  pour  lui  faire  honneur 
comme  à  une  reine  ;  ils  s'empressent  à  l'envi 
de  la  faire  entrer  dans  le  palais  céleste,  et  de 
la  conduire  jusqu'au  trône  du  grand  roi  qui 
y  habite ,  et  qui ,  la  recevant  avec  joie,  s'em- 
presse lui-même  de  la  couronner  d'un  dia- 
dème de  gloire  immortelle  (Sap.  5,  17). 

Donné  à  Boulogne ,  le  18  avril  1789. 
FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 
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MANDEMENT 

POUR  FAIRE  CHANTER  LE  TE  DEUM  EN  ACTIONS  DE  GRACES  DES  DÉLIBÉRATIONS  DE  L'ASSEMBLEE 
NATIONALE  ,  DU  3  AOUT  1789,  RELATIVEMENT  A  LA  RESTAURATION  DE  LA  LIBERTÉ  DE  LA 
FRANCE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc....  Salut  et  béné- 
diction  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  en 

qui   notre  unique  Père  ,   nous   sommes   tous 
Frères  (Malth.23,  8). 

Béni  soit  à  jamais  ,  mes  très-chers  frères  , 
le  l'ère  des  miséricordes  et  le  Dieu  des  consola- 
lion  (2  Cor.  1,  3),  qui  dans  nos  vives  a'armes 
occasionnées  par  des  fléaux  et  des  calamités 
désastreuses  de  tous  les  genres,  n'a  pas  per- 
mis que  nous  ayons  été  tentés  au-dessus  de  nos 
forces  (  1  Cor.  10,  13);  il  a  daigné  venir  à 
notre  secours,  et  nous  tendre  sa  main  bien- 
faitrice, au  moment  même  que  nous  étions 
sur  le  point  de  périr  et  de  voir  nos  posses- 
sions ,  nos  villes,  nos  campagnes  livrées  en 
proie  à  la  confusion,  à  la  désolation,  à  la 
combustion  1 

Bénis  soient  toujours  les  aimables  soins  de 
sa  providence  paternelle.  Leurs  ressorts 
longtemps  cachés  dans  la  profondeur  des 
trésors  de  sa  sagesse,  de  sa  science  et  de  sa 
miséricorde  ,  viennent  tout  à  coup  de  se  ma- 
fester  à  la  France  étonnée  d'un  si  soudain  et 
si  inattendu  changement  1  11  n'a  fallu  que 
très-peu  d'heures  pour  les  rendre  admirable- 
ment féconds  en  événements  si  favorables  et 
i  nombreux,  que  nous  n'eussions  pas  osé 
espérer  leur  opération  par  le  travail  de  la 
tenue  périodique  des  états  généraux  pendant 
plusieurs  siècles  :  semblables  aux  causes 
secrètes  de  l'inondation  prodigieuse  d'un  cé- 
lèbre fleuve  (1) ,  ils  ont  fait  servir  un  déluge 
de  maux  fort  grands ,  mais  passagers,  à  pro- 
duire une  immense  moisson  de  biens  beau- 
coup plus  grands  et  fort  durables  ;  en  sorte 
que  nous  pouvons  dire  comme  le  roi  pro- 
phète :  Seigneur,  nous  nous  sommes  réjouis  et 
proportion  des  jours  où  vous  nous  avez  lw- 
miliés ,  et  des  années  où  nous  avons  éprouvé 
les  maux.  Jetez  vos  reyards  sur  vos  serviteurs 
et  sur  vos  ouvrayes ,  et  conduisez  leurs  en- 
fants. Que  la  lumière  du  Seigneur  notre  Dieu 
se  répande  sur  nous  :  conduisez  d'en  haut  les 
ouvrages  de  nos  mains  ;  et  que  V œuvre  de  nos 
mains  soit  conduite  par  vous-même  [Ps.  89). 
Béni  soit  dans  tous  les  siècles  ce  jour  à 
jamais  mémorable ,  où  le  Très-Haut  qui  te- 

(1)  [Le  Nil.]  Les  naturalistes  anciens  el  nouveaux 
soni  partagés  de  sentiments  sur  les  iMii-.es  du  débor- 
dement merveilleux  de  M    hVnve,   mais    tous    >ont 
d'accord  sur  le-.  avantageux  affala  de  la  fertilité  qui 
Buivaii  son  inondation  sur  les  terres,  devenu,  s  par 
lui  si  Cécoarfes,  que  le»  moissons  surabondante* suf- 
fisaient d'ordinaire  à  nourrir  non  seulement  tous  les 
habitant*  de  l'Egypte,  mais  encore  les  citoyens 
nombreux  de  la  ville  de  Rouir,  donl  parcelle  raison 
celle  vaste  pMnrinea  était,  ainsi  que  la  Sicile,  nom- 
mée le  grenier  ;  de  môme  que  la  Beauce  est  nommée 
nier  de  Paris.   Vmjrz   là-dt'ssn»    l'histoire  Uni- 
Ile   de   Bossuet,    i' partie,  clw)>.  3,  cl    llisloi- 
\ miennes   par  Rollin  ,    (.    1  ,   à   l'article   des 
Egyptien». 


nant  dans  sa  main  les  cœurs  des  rois  et  des 
peuples  les  tourne  de  quel  côté  il  veni  ,  a 
inspiré  le  dessein  et  a  exaucé  le  désir  que 
notre  auguste  monarque  a  témoigné  d'entre- 
tenir avec  les  représentants  de  la  nation  la 
plus  constante  et  la  plus  amicale  harmo- 
nie! (1).  Vous  savez  ,  M.  C.  F.,  ou  si  vous 
l'ignoriez  ,  vous  apprendrez  avec  joie  que  ce 
témoignage  si  digne  d'un  roi  citoyen,  ami  de 
la  patrie ,  en  choisissant  pour  ses  intimes 
confidents,  pour  ses  ûdèles  ministres,  assis 
près  de  son  trône  (2)  ,  des  personnages  fort 
illustres  de  l'Assemblée  nationale,  a  excilé 
les  acclamations  universelles  et  les  applau- 
dissements unanimes  des  trois  ordres  ;  que, 
les  membres  des  deux  premiers  se  sont  à 
l'instant  empressés,  et  ont  disputé  à  l'envi 
les  uns  des  autres  à  qui  ferait  éclater  davan- 
tage, par  une  noble  et  magnanime  émula- 
tion, son  zèle  patriotiquement  libéral ,  par 
une  multitude  de  renoncements  à  d'an- 
ciennes possessions  et  de  généreux  sacriûces 
en  faveur  de  ceux  du  troisième:  spéciale- 
ment envers  la  classe  des  agriculteurs,  dont 
un  de  nos  mandements,  où  il  est  parlé  de 
leur  profession,  a  fait  l'éloge  que  les  con- 
jonctures présentes  nous  engagent  à  réitérer 
bien  volontiers.  Nous  vous  y  avons  dit ,  d'a- 
près le  grand  Orateur  romain,  grand  homme 
aussi  d'Etat,  que  loin  de  la  fuir  ou  de  la  mé- 
priser, on  doit  l'estimer  beaucoup,  non  seu- 
lement comme  le  plus  ancien  et  le  plus  in- 
nocent de  tous  les  arts,  mais  encore  comme 
le  plus  digne  d'un  homme  libre  ,  le  plus  né- 
cessaire et  le  plus  utile.  Nous  y  avons  ajouté 
qu'elle  fut  presque  l'unique  emploi  des  pa- 
triarct,  '«  chez  la  nation  des  Hébreux;  elle  a 
fait  les  délices  des  plus  grands  hommes  chez 
les  autres  peuples  anciens  ,  spécialement 
dans  la  république  romaine.  Témoin  surtout 
un  Cincinnatus  qui  labourait  son  champ  , 
lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  créé  dictateur. 
Après  avoir  orls  le  commandement  des  ar- 
mées et  obtenu  les  honneurs  du  triomphe  , 
bien  mérités  par  la  défaite  entière  des  enne- 
mis qu'il  avait  fait  passer  sous  le  joug,  il 
alla  de  bon  et  grand  cœur  reprendre  son  la- 
bourage el  sa  charrue  avec  ses  mains  victo- 
rieuses et  couronnées  de  gloire.  Nous  y  avons 
encore  ajouté  pour  l'honneur  de  l'agricul- 
ture, que  l'empereur  de  la  Chine,  afin  d'en 
inspirer  le  goûl  à  ses  sujets ,  met  la  main  à 
la  charrue  tous  les  aps  une  t'ois,  qu'il  trace 
quelques  sillons,  et  que  les  mandarins  les 
plus  distingues  de  sa  cour  lui  succèdent  tour 
a  tour  au  même  travail  cl  à  la  même  char- 
rue. 


(i)  Ce  sont  les  propres  expressions  de  sa  majesie 
dans  sa  lettre  s  l'Assemblée  nationale. 
(2)  Oculi  iiici  ad  lidelo  terrât,  Ut  sedeanl  mecum. 
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Béni  soit  enfin  le  Dizu  d'espérance  qui  nous 
remplit  de  joie  par  l'agréable  perspective 
'un  avenir  beauconp  plus  heureux  que  pro- 
ont  des  lois  sages,  qui,  par  la  fixation 
des  droits  (1)  et  des  devoirs  entre  le  souve- 
rain et  les  sujets  ,  feront  de  nos  rois ,  tant 
qu'elles  seront  exécutées  ,  les  maîtres  les 
plus  obéis,  les  pères  les  plus  chéris,  et  de 
nous  le  peuple  le  plus  franc  (2),  le  plus  loyal, 
le  plus  glorieusement  libre,  s'il  est  le  plus 
soumis,  le  plus  docile,  le  plus  religieuse- 
ment fidèle  à  observer  ces  préceptes  des 
apôtres  :  aimez  vos  frères  (  1  Pet.  2  ,  17  )  en 
aimant  votre  patrie,  qui  est  tout  à  la  fois 
voire  commune  mère,  nourrice,  institutrice, 
protectrice,  bienfaitrice  en  mille  manières. 
Craignez  Dieu  dont  le  nom  (3)  saint  et  terri- 

(I)  Leur  exposition  simultanée  paraît  fort  conve- 
nable, à  cause  de  la  réciprocité  (le  leurs  rapports 
qu'elle  mettrait  ensemble  sous  les  yeux,  et  de  la  k 
cililé  qu'elle  donnerait  à  éclaircir  les  questions  sui- 
vantes :  \°  Quels  sont  les  droits  et  les  devoirs  de 
l'homme  en  solitude  ?  2°  Quels  sont  ceux  de  l'homme 
en  société?  3°  Quels  sont  ceux  de  l'homme  considéré 
en  l'état  possible  de  pure  nature  ?  4°  Quels  sont  ceux 
de  l'homme  considéré  dans  l'étal  actuel  de  nature  et 
de  grâce?  5°  Quels  sont  ceux  de  l'homme  associant 
et  de  l'homme  associé,  de  l'homme  privilégiant  et  de 
l'homme  privilégié ,  de  l'homme  conquérant  et  de 
l'homme  conquis  ;  G"  Quels  sont  ceux  de  l'homme 
souverain  et  de  l'homme  sujet?  7°  Quels  sont  ceux 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  un  état  de  monarchie  pro- 
prement dite,  (c'est  à  dire)  pure  et  entière.  8°  Quels 
sont  ceux  de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  monarchie 
improprement  dite  (c'est  à  dire)  mixte  et  partagée. 

Toutes  questions  aussi  délicates  qu'importantes,  et 
pour  l'éclaircissement  desquelles  la  foi  et  la  raison 
peuvent  de  concert  se  donner  des  lumières  récinro- 
s  et  des  secours  mutuels,  pour  dissiper  les  ténè- 
bres et  aplanir  les  difficultés  qui  se  rencontrent 
ilins  leur  discussion,  en  laquelle  on  doit  soigneu- 
sement éviter  la  partialité,  mère  de  l'aveugle  pré- 
vention, et  la  téméra.re  précipitation,  suivies  d'amers 
repentirs.  C'est  ce  que  nous  lâcherons  de  faire  dans 
un  mémoire  que  nous  avons  dessein  de  communi- 
quer bientôt  à  l'augusteAssemblée  nationale.  Puisse- 
l-il  avoir  le  même  heureux  succès  qu'eut  celui  que 
nous  eûmes  l'honneur  de  présenter  en  17(i0,  à  l'As- 
semblée générale  du  clergé,  où  par  la  bénédiction  de 
Dieu,  à  qui  seul  toute  gloire  appartient,  ainsi  qu'à 
nous  toute  confusion,  il  ramena  tous  les  députés  tort 
partagés  de  sentiments,  à  une  unanimité  fort  désira- 
ble et  for)  désirée,  pour  empêcher  um!  scission  très- 
dangereuse  qu'on  craignait  beaucoup  dans  l'épisco- 
pal,  à  (anse  de  ce  qui  détail  passé  en  1 755,  où  dix- 
sepi  prélats  lurent  pour  une  opinion,  et  seize  pour 
une  autre.  Cette  assemblée  envoya  ce  mémoire  aux 
autres  évêques  du  royaume,  où  il  produisit  l'effet  tant 
souhaité,  tant  salutaire. 

(2)  Le  saint  prêtre  de  Marseille  (Salvien) ,  dans 
son  excellent  livre  de  la  Providence,  où  il  parle  des 
divers  vices  de  plusieurs  nations  qui  envahissaient 
l'empire  romain,  nomme  les  conquérants  des  Gaules 
francs  perfides,  pour  désigner  le  vice  dominant  et 
caractéristique  de  ce  peuple  alors  barbare  et  païen. 
A  Dieu  ne  plaise  que  leurs  descendants  méritent  ce 
nom  infâme  perfides!  Fasse  le  ciel  que  par  une 
franchise  autant  éprouvée  et  constatée  que  le  l'ut 
celle  du  roi  Jean  l,  ils  aient  droit  de  dire  :  quand 
même  la  bonne  foi,  la  sincérité  serait  bannie  du  reste  de 
la  terre,  elle  trouverait  toutefois  un  asxjle  dans  le  cœur 
du  corps  de  la  nation  française  unie  à  son  chef! 

(3)  La  très- profonde  vénération  due  à  ce  saint  nom 
Cl  la  très-haute  importance  d'en  empêcher,  ou   du 
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ble  (Psal.  110),  fait  trembler  les  démons  (1) 
et  même  les  anges.  Que  tout  le  monde  soit 
soumis  aux  puissances  supérieures  ;  car  il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu;  et 
c'est  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  sont  sur 
la  terre.  Celui  donc  qui  s'oppose  aux  puis- 
sances ,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu;  et  ceux  qui 
y  résistent,  attirent  la  condamnation  sur  eux- 
mêmes  [Rom.  13.  1.  2). 

Ah!  que  n'avons-nous  ici  ce  burin  de  fer 
ou  cette  lame  de  plomb  (Job,  13,  24)  que  sou- 
haitait Job,  afin  d'inscrire  sur  le  marbre  les 
paroles  qui  allaient  sortir  de  sa  bouche,  et 
par  lesquelles  il  voulait  manifester  à  son 
siècle  et  transmettre  aux  âges  suivants  sa 
ferme  et  consolante  espérance  de  sa  résur- 
rection future  !  Que  ne  les  avons-nous  afin 
de  graver  ces  préceptes  apostoliques  en  ca- 
ractères ineffaçables  dans  tous  les  cœurs  , 
particulièrement  dans  ceux  des  enfants  de  ce 
siècle  pervers  ,  dont  un  des  principaux  vices 
est  l'insubordination,  qui,  répandue  dans  la 
plupart  des  conditions,  jointe  à  l'impunité, 
nommée  à  juste  titre  par  S.  Bernard  fille  de 
la  négligence ,  mère  de  l'insolence ,  racine  de 
l'impudence,  nourrice  des  transgressions  (2), 
n'est  que  trop  capable  d'enfanter,  d'allaiter, 
d'enhardir,  de  multiplier  et  de  propager  des 
crimes,  des  forfaits,  des  assassinats,  des  per- 
fidies, des  trahisons,  des  parjures,  des  par- 
ricides ,  des  régicides ,  des  monstres  de  scé- 
lératesse !  Que  n'avons-nous  l'éloquence 
pleine  de  force  et  d'onction  de  ce  saint  doc- 
teur ,  pour  communiquer  à  tout  le  monde  et 
graver  dans  tous  les  cœurs  par  des  traits 
véhéments  et  pathétiques  en  caractères  inef- 
façables nos  sentiments  d'indignation,  d'hor- 
reur ,  d'exécration  contre  ces  détestables 
perturbateurs  du  repos  public  par  des  voies 
de  fait ,  de  violence,  de  brigandage,  de  licence 
effrénée  qui  les  porte  à  des  excès  si  atroces 
de  cruauté  barbare  et  de  fureur  frénétique  , 

moins  d'en  diminuer  la  trop  malheureusement  fré- 
quente, hélas  !  profanation,  l'ont  désirer  à  une  mul- 
titude de  personnes  aussi  éclairées  que  timorées,  l'a- 
bolition de  l'usage  d'exiger  des  accusés,  violemment 
soupçonnés  de  ci  unes,  le  serment  d'avouer  la  vérité  : 
pour  un  seul,  qui  coupable,  en  fera  peut-être  l'aveu  par 
motif  de  conscience,  on  est  moralement  certain  qu'il 
s'en  trouvera  999  qui,  par  amour  naturel  de  la  vie 
et  par  crainte  excessive  de  la  mort,  se  parjureront.  Le 
juge  donc  qui  exige  d'eux  ce  serment  sans  nécessité, 
sans  utilité  tant  soit  peu  probable,  et  avee  un  danger 
manifeste  de  donner  occasion  au  coupable  de  com- 
mettre un  nouveau  ei  horrible  crime,  ne  se  rend-il 
pas  lui-même  grièvement  coupable?  Voyez  la-dessus 
M.  Collet  dans  son  Traité  de  la  Religion,  page  551  , 
ou  il  cite  ce  texte  bien  remarquable  de  S.  Augustin. 
Scribite  m  cordibus  vestris  quod  dico  llle.  qui  Iwminern 
provocal  ad  jurulionem,  et  scil  eum  falsuin  esse  jura- 
turum,  vincit  homicidam,  quia  liomicida  corpus  orci- 
surus  est,  ille  animant.  Serin.  XI.  de  Sanctis. 

Ces  personnes  donc  croient  (pie  les  mêmes  fortes 
raisons  qui  ont  fait  abolir  l'usage  de  la  question,  mi- 
liteniencoredavaniage  pour  l'abolition  de  ce  serment, 
dans  le  nouveau  Code  criminel  sagement  projeté  par 
le  roi. 

(1)  Dxmones  cor.lremiscunt.  Jacob.  2,  19. 

(2)  Impunitas  ineurùe  soholes  ,  insoiemiie  mater, 
radix  impudenliae,  irangressionum  nulrix.  Lib.  5,  de 
Consid. 
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qu'ils  font  hérisser  les  cheveux,  soulever 
les  cœurs,  gémir  et  frémir  l'humanité  ;  con- 
tre ces  murmurateurs  plaintifs  (1),  séditieux, 
superbes,  altiers ,  insolents,  impies,  qui, 
malgré  la  défense  expresse  des  divines  Ecri- 
tures, osent  parler  mal  de  leur  prince  (Exod. 
22,  28),  mépriser  sa  domination  ,  et  blasphé- 
mer sa  majesté  (Jud.  8),  qu'un  ancien  père 
de  l'Eglise  (2)  dit  être  la  seconde  d'après 
celle  du  roi  des  rois ,  qui,  revêtus  de  sa  cé- 
leste autorité  ,  sont  les  puissants  dieux  de  la 
terre  (Ps.  46,  10),  parce  qu'ils  y  sont  ses  re- 
présentants, ses  ministres  tenant  en  main  le 
glaive  (Rom.  13,  k)  vengeur  du  crime  et  le 
sceptre  d'équité  (Heb.  1,  8)  protecteur  de 
l'innocence. 

Le  même  père  qui  florissait  du  temps  de 
plusieurs  empereurs  païens  décriés ,  haïs , 
détestés  à  cause  de  leur  cruauté  tyrannique, 
de  leurs  infâmes  vices,  de  leur  orgueil  porté 
jusqu'à  la  scandaleuse  et  abominable  extra- 
vagance de  vouloir  être  adorés  comme  des 
divinités,  dit  que  les  chrétiens  regardaient 
toutefois  comme  une  obligation  de  con- 
science et  un  devoir  de  religion,  de  les  res- 
pecter, de  les  aimer,  de  prier  pour  eux,  de 
leur  payer  le  tribut  qui  leur  était  dû,  et  de 
leur  obéir  dans  les  choses  temporelles  :  que 
n'aurait-il  pas  dit,  s'il  avait  eu  le  bonheur 
de  vivre,  comme  nous,  sous  l'empire  d'un 
prince  plein  de  bonté,  compatissant  aux  mi- 
sères des  indigents,  aux  souffrances  des  ma- 
lades ,  aux  doléances  de  ses  autres  sujets, 
qu'il  déclare  vouloir  chérir  et  soulager 
comme  ses  enfants  et  comme  les  membres 
d'une  même  famille,  dont  il  proteste  vouloir 
n'être  pas  moins  l'ami  constant,  le  père  ten- 
dre, que  le  puissant  protecteur  et  le  chef  su- 
prême ;  d'un  prince  qui  par  la  solennité  des 
preuves  éclatantes  et  authentiques  qu'il  vient 
de  donner  de  la  sincérité  de  ses  sentiments 
patriotiques ,  a  mérité  que  l'Assemblée  na- 
tionale ,  pénétrée  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour réciproque,  a  solennellement  proclamé 

RESTAURATEUR  DE  LA  LIBERTÉ  FRANAISE,  titre 

plus  glorieux  (3)  que  celui  de  conquérant  du 
monde  entier;  d'un  prince  enfin  vertueux  , 
édifiant  qui ,  bien  loin  de  s'enorgueillir  par 
une  fierté  impie  de  sa  souveraine  puissance, 
la  regarde  d'un  œil  humblement  modeste  et 
sagement  religieux,  comme  une  vainc  pompe, 
une  fumée  (4)  passagère,  comme  une  charge 

(\)  Murmuratores  qucrulosi.  Jud.  16. 
(-2)  Terlullicn. 

(3)  Par  la  grâce  de  Dieu,  qui  choisit  les  instru- 
ments faibles  pour  confondre  les  forls  (1  Cor.  t,  27), 
nous  l'avions  prédit  cet  événement  si  glorieux  ,  si 
honorable  au  roi,  dans  notre  inantlcincnldu  18  avril 
dernier,  page  8,  ligne  18. 

(4)  On  lit  dans  la  vie  de  S.  François  de  Sales 
home  2,  paye  240),  qu'entendant  ta  brait  du  eanon 
qu'on  tirait  à  Lvon  ,  lorsque  le  roi  Louis  XIII  entra 
dans  cette  ville^  il  lit  celle  réflexion  si  chrétienne  : 

que  Dieu  faisait,  aux  princes  an  milieu  des  honneurs 
qu'on  leur  rendait,  une  grande  leçon  d'humilité.  :  que  le 
bruit  du  canon  qui  durait  si  peu,  et  qui  s'en  allait  enfu- 
mée, leur  apprenait  que  leur  gloire  (mirait  bientôt,  et 
qu'après  quelques  moments  de  durée,  elle  se  dissiperait 
comme  un  songe. 
Ou  lit  ailleurs  un  autre  Irait  intéressant  de  la  vie 


fort  pesante  et  une  terrible  obligation  de 
conscience  :  il  entre  par  là  dans  les  senti- 
ments des  Charles  V,  surnommé  le  Sage,  qui 
dans  son  lit  do  mort  ordonne  qu'on  laisse 
les  portes  ouvertes  pour  qu'on  le  vote  hu- 
milié au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes 
de  tous  ceux  qui  en  foule  l'entouraient.  Il 
n'y  avait  qu'un  instant  qu'il  venait  de  signer 
un  édit  de  suppression  d'impôts,  s' occupant 
jusqu'à  son  dernier  moment,  du  bonheur  de 
son  peuple. 

La  plus  douce  sérénité  brille  encore  sur 
son  visage.  Ce  prince  ,  d'une  complexion  si 
faible,  souffre  depuis  plusieurs  jours  les  dou- 
leurs les  plus  cuisantes ,  et  il  ne  lui  échappe 
pas  un  seul  mot  d'impatience  ;  rien  ne  peut 
troubler  le  calme  de  sa  grande  ame. 

On  lui  apporte  par  son  ordre  deux  couron- 
nes sur  son  lit  ;  les  sanglots  sont  suspendus  ; 
tous  les  regards  s'arrêtent  sur  cet  appareil 
majestueux  ;  l'une  est  la  couronne  d'épines  que 
porta  le  Sauveur  du  monde,  l'autre  qui  sert 
au  sacre  des  rois. 

Charles  le  Sage  fait  mettre  l'une  devant  ses 
yeux,  l'autre  à  ses  pieds  ;  il  s'adresse  à  la  pre- 
mière; elle  seule  fait  sa  consolation,  son  espé- 
rance; puis  se  retournant  vers  celle  des  rois  : 
«  O  couronne  de  France,  s'écria— t— il ,  que  le 
ministère  de  justice  que  tu  imposes  le  rend 
précieuse  ;  mais  que  tu  es  un  fardeau  redouta- 


de  ce  prince,  surnommé  le.  Juste,  à  qui  l'on  doit  l'é- 
tablissement de  la  procession  le  jour  de  la  fêle  de 
l'Assomption  de  Noire-Dame,  à  qui  il  avait  promis 
de  mettre  sous  la  spéciale  protection  de  celle  reine 
de  l'univers  son  royaume  ,  si  après  vingt  -  deux 
ans  de  stérilité  elle  lui  obtenait  un  (ils  :  vœu  qui  fut 
suivi  cl  récompensé  de  la  naissance  d'un  dauphin  (1) 
que  les  peuples  persuadés  que  c'était  un  don  extraor- 
dinaire du  ciel  ,  surnommèrent  Dieu- Donné.  Aper- 
cevant par  la  fenêtre  de  sa  chambre  du  château  de 
Saint-Gcrmain-cn  Laye,  où  il  était  attaqué  d'une 
maladie  mortelle,  un  berger  qui  paissait  son  trou- 
peau, il  lit  une  autre  réflexion  aussi  chrétienne  que 
raisonnable  et  judicieuse  :  c  Le  compte  que  ce  berger 
rendra  à  Dieu  de  quelques  centaines  de  brebis  confiées  à 
sa  garde  sera  bien  petit  ;  mais,  hélas!  que  sera  bien 
grand  celui  que  f  aurai  bientôt  à  lui  rendre  de  plusieurs 
millions  d'hommes  que  j'ai  eus  à  gouverner  pendant 
beaucoup  d'années  !  > 

On  lii  aussi  dans  la  Vie  de  S.  Vincent  de  Paule,  qui 
l'assista  à  la  mort,  qu'une  des  choses  qui  parurent 
alors  l'occuper  davantage,  était  la  nomination  aux 
dignités  ecclésiastiques,  dont  on  se  fait  pendant  la  vie 
un  honneur  qui  coûte  quelquefois  bien  cher  à  !a  mort. 
Ce  fut  à  celle  occasion  qu'il  sécria  :  «  O  Monsieur 
Vincent,  si  Dieu  me  rendait  la  santé,  je  ne  nommerais 
personne  à  l'épiscopul,  qui  n'eût  patsi  trois  ans  avec 
vous!  >  O  qu'il  serait  important  que  les  motifs  de 
religion  et  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  dé- 
terminassent tous  les  présentateurs  aux  cures  à  re- 
noncer à  leur  droit  de  patronage,  afln  qu'elles  fussent 
données  su  concours,  dont  l'établissement  dans  tous 
lesdiocèses  produirait  de  très-grands  avantages,  ainsi 
que  non-,  l'éprouvons  dans  cet  évéché  depuis  vingt- 
cinq  ans  !  Ce  renoncement,  très-utile  à  l'Eglise,  tics- 
agréable  à  Dieu,  leur  ferait  plus  d'honneur  aux  yeux 
des  hommes  de  bien  cl  des  vrais  connaisseurs,  que 
i  en  a  fait  la  renonciation  fort  louable  à  tous 
leurs  privilèges  pécuniaires. 
■  '  ii. — - 

(I)  Louis  XlV. 
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ble  ;  et  qui  oserait  le  placer  sur  sa  tête ,  si  Von 
considérait  les  tourments,  les  travaux,  les 
dangers  continuels  auxquels  tu  soumets  ceux 
qui  doivent  te  porter  !  » 

Nous  vous  exhortons  tous,  mes  très-chers 
frères ,  à  profiter,  chacun  suivant  son  état , 
de  ces  exemples  et  de  ces  leçons.  Etes-vous 
dans  l'aflluence  des  dignités,  des  honneurs, 
des  richesses  ?  n'y  attachez  pas  votre  cœur 
(Ps.  LXI ,  11).  En  êtes-vous  privés  plus  ou 
moins?  ne  les  ambitionnez  pas,  ne  les  recher- 
chez pas,  ne  les  estimez  pas.  Estimez  plus 
que  l'or  l'honnête  médiocrité  (1),  que  le  plus 
sage  des  rois  jugeait  préférable  à  l'indigence 
el  à  l'opulence.  Affectionnez-vous  aux  quatre 
choses  que  l'un  des  plus  excellents  maîtres  de 
la  vie  spirituelle  dit  être  très-capables  de  pro- 
curer une  grande  paix.  Aimez  toujours  mieux 
avoir  moins  que  plus.  Cherchez  toujours  la 
dernière  place,  et  soumettez  -  vous  à  tous. 
Souhaitez  et  priez  toujours  que  la  volonté  de 
Dieu  se  fasse  pleinement  en  vous  (2).  Avez-vous 
clé  appelé  à  la  foi  étant  dans  la  servitude  ?  ne 
portez  point  cet  état  avec  peine.  Si  vous  trou- 
vez occasion  d'acquérir  la  liberté,  servez  vous- 
cn(l  Cor.  VII,  21).  Mais  dans  quelqu'état  que 
vous  soyez,  remplissez-en  toujours  avec  une 
fervente  et  joyeuse  fidélité  les  devoirs.  Acquit- 
tez vous  avec  une  sainte  allégresse  dans  la 
conjoncture  présente,  de  ceux  que  la  religion 
et  la  reconnaissance  vous  imposent.  Accourez 
tous,  dociles  à  la  voix  de  votre  premier  pas- 
teur, dans  nos  temples  :  accourez-y  spéciale- 
ment, vous,  cultivateurs  de  nos  campagnes, 
vous  que  nous  portons  avec  une  affection 
particulière  au  plus  intime  fond  de  notre 
cœur,  à  cause  que  nous  sommes  édifiés  de 
voir  dans  vos  familles  plus  de  probité,  de 
candeur,  de  frugalité,  d'innocence  et  de  pié- 
té, que  dans  celles  des  citoyens  de  nos  villes. 
Pour  témoigner  votre  vive  gratitude  au  dis- 
pensateur suprême  de  tout  don  excellent,  au 
céleste  restaurateur  de  votre  liberté  par  la 
cessation  d'une  multitude  d'assujettissements 
onéreux,  sous  le  poids  desquels  vous  gémis- 
siez ,  chantez  encore  plus  de  cœur  que  de 
bouche  le  cantique  solennel  de  louanges  en 
son  honneur.  Pour  témoigner  aussi  votre 
juste  reconnaissance  à  l'égard  des  personnes 
des  trois  ordres,  et  principalement  envers  les 
deux  premiers,  donnez -leur  encore  plus 
qu'auparavant  des  marques  honorifiques  de 

firévenance  respectueuse  proportionémént  à 
eur  plus  ou  moins  haut  rang  (3),  dans  l'E- 
glise ou  dans  l'Etat,  ou  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, et  des  preuves  sincères  de  fidélité  à  tous 
vos  engagements  ,  afin  qu'en  toutes  choses 
Dieu  soit  honoré  par  Jésus-Christ ,  à  qui  ap- 
liartient  la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen  (1  Pet.  IV,  11). 

A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  vénérables  frères  les  doyen,  chanoines 
et  chapitre  de  notre  église  cathédrale,  ordon- 
nons que  samedi  prochain,  fête  de  l'Assomp- 
tion de  la  très-sainte  Vierge,  au  retour  de  la 

(1)  Aurcam  mediocritalcnj.  Horat. 
,'i)  huit.  1.  3,  c.23,  2. 

(5)  Honore   invicem  praevenienlcs.  Rom.   12,  10. 
De  Pressy  II. 


procession  et  après  les  prières  usitées  en 
cette  cérémonie  solennelle,  soit  chanté  en 
notre  dite  église  cathédrale,  le  Te  Deum,  avec 
le  verset  et  l'oraison,  en  actions  de  grâces, 
ensuite  le  Domine  salvum  fac  Regem,  avec  le 
verset  et  l'oraison  pour  le  roi  ;  auquel  tout 
le  clergé  séculier  et  régulier  de  la-ville  sera 
tenu  d'assister  ;  et  les  corps  seront  invités  en 
la  manière  ordinaire.  Ordonnons  pareille- 
ment que  dans  les  églises  des  autres  villes 
de  ce  diocèse,  et  dans  les  abbayes  ou  monas- 
tères soi-disant  exempts  ou  non  exempts,  de 
même  que  dans  les  églises  de  campagne,  les 
mêmes  prières  soient  chantées  le  premier 
jour  de  dimanche  ou  de  fête  qui  suivra  im- 
médiatement la  réception  de  notre  présent 
mandement,  lequel  sera  envoyé  à  la  diligence 
de  notre  promoteur  pour  y  être  lu,  publié  et 
affiché  partout  où  besoin  sera  ;  et  attendu  sa 
longueur,  ladite  lecture  et  publication  pourra 
se  faire  en  deux  fois  et  en  deux  parties  à  peu 
près  égales.  Enjoignons  à  tous  les  curés  d'y 
joindre  celle  de  l'ordonnance  du  roi ,  impri- 
mée ci-après.  Permettons  à  ceux  dans  les 
paroisses  desquels  les  grains  sont  notable- 
ment endommagés  par  des  insectes,  de  faire 
la  bénédiction  et  les  prières  insérées  dans  le 
Rituel. 

Exhortons  en  outre  nos  diocésains  et  spé- 
cialement les  personnes  consacrées  au  culte 
divin ,  de  redoubler  leurs  prières  pour  la 
conservation  si  précieuse  du  roi  et  de  la  fa- 
mille royale  ,  pour  les  trois  ordres  et  pour 
tous  les  bons  Français  amateurs  de  la  reli- 
gion catholique ,  de'  la  monarchie  paternel- 
le (1),  de  la  subordination  nécessaire  pour 

(1)  «  Je  ne  dis  pas  que  la  seule  palernilé  donne  aux 
pères  un  droit  inhérent  sur  la  vie  et  la  liberté  de 
leurs  enfants.  Elle  n'est  point  la  source  de  l'autorité 
souveraine,  mais  elle  est  le  premier  et  le  principal 
canal  par  où  celte  autorité  découle  sur  les  lioinmes. 
L'ordre  de  la  génération  soumet  tous  les  enfants  à 
la  conduite  de  leurs  pères,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
parvenus  à  l'âge  de  raison  ;  et  après  y  être  parvenus, 
il  est  naturel  de  respecter  ceux  qui  ont  été  les  occa- 
sions de  notre  existence ,  les  conservateurs  de  notre 
vie  pendant  l'enfance,  et  lescauses  de  notre  éducation. 
C'est  ainsi  que  l'autorité  paternelle  s'est  convertie  dès 
le  commencement  en  autorité  souveraine;  car,  com- 
me il  est  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait  une  puis- 
sance suprême  parmi  les  hommes,  il  est  naturel  de 
croire  que  les  pères  de  famille  accoutumés  à  gouver- 
ner leurs  enfants  dès  leurs  bas  âge,  étaient  les  dépo- 
sitaires de  l'autorité  suprême,  plutôt  que  les  jeunes 
personnes  sans  expérience  et  sans  aucune  autorité 
naturelle. 

C'est  là  la  première  origine  du  gouvernement  et  de 
l'autorité  des  anciens,  si  respectée  parmi  les  Juifs, 
les  Spartiates,  les  Romains  et  chez  toutes  les  nations 
du  monde,  soit  polies,  soit  barbares.  C'est  pour  cela 
qu'anciennement  on  appelait  les  rois  Pères  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  C'est  pour  cela  enfin  que  le 
mot  de  nation  ne  signifie  qu'un  grand  nombre  de  fa- 
milles descendues  d'un  même  père.  > 

Ce  texte  est  tiré  d'un  livre  iiilitulé,  Essai  philoso- 
phique sur  le  gouvernement  civil ,  suivant  les  principes 
de  feu  M.  de  Féuélon  ,  archevêque  ,  duc  de  Cambrai. 
Cet  ouvrage  contient  des  réflexions  si  judicieuses,  si 
analogues  aux  conjonctures  actuelles,  qu'il  paraît  fort 
à  désirer  qu'on  lasse  au  plus  tôt  une  nouvelle  édition  de 
ce  livre  peu  volumineux,  et  qu'on  y  ajoute  plusieurs 
extraits  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Bossuet,  in- 

(Seize.) 
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la  juste  soumission  aux  lois  qui  défendent 
sous  de  très-grièves  peines ,  les  attroupe- 
ments séditieux,  et  les  autres  causes  de  la 
licence  follement,  cruellement,  barbaremcnl 
contraire  à  la  raisonnable,  honnête,  sage  li- 
berté, et  ordonnent  de  procurer  autant  qu'on 
peut,  le  très-salutaire  maintien  de  l'ordre 
public  et  de  la  paix.  O  paix,  fille  aimable  du 
ciel,  qui  la  fait  naître  sur  la  terre  pour  les 
hommes  de  bonne  volonté,  et  qui  gavdnut  m 
Jésus-Christ  les  cœurs  et  les  esprits,  êtes  pour 
eux  un  bien  inestimable,  supérieur  à  toute 

Ululé  :  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecri- 
ture suinte,  qui  seraient  tirés  principalement  des 
irois  premiers  livres,  et  qu'on  y  joigne  MMsi  des 
extraits  A*on  livre  qui  ■  pour  litre  Discours  el  Œu- 
vres mêlées  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseuu,  particu- 
lièrement de  ec  qui  est  dit  dans  le  second  t.,  p.  385, 
où  on  lit  ces  mots  :  Essai  d'une  institution  au  droit  pu- 
blic. Ces  extraits  pourraient  être  trè^-utiles  dans  le 
grand  travail  dont  l'assemblée  nationale  s'occupe 
d'un  nouveau  plan  de  sage  gouvernement. 


pensée,  à  toute  expression,  venez,  venez  faire 
votre  demeure  dans  nos  âmes,  pour  qui  vos 
douceurs  passagères  seront  un  avant-goût  des 
délices  ineffables  du  paradis,  où  vous  faites  vo- 
tre séjour  imperturbable  et  perpétuel  !  Accor- 
dons chaque  fois  quarante  jours  d'indulgence 
à  ceux  qui,  au  jour  de  ladite  fête  de  l'assomp- 
tion,  ou  pendant  la  tenue  desdits  états,  offri- 
ront (contrits,  confessés  ,  communies)  à  Dicn 
de  ferventes  prières,  pour  les  tins  ci-dessus 
marquées,  dont  l'obtention  rendrait  la  France 
régénérée,  restaurée,  le  domicile  favori  et 
permanent  de  la  vraie  sagesse,  mère  féconde 
de  tous  les  biens  (  Sup.  VII,  11,  12  ),  et  com- 
pagne inséparable  de  la  solide  piété  ,  qui  est 
utile  pour  tout ,  et  à  qui  ont  été  promis  les 
biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de  la  vie  future 
(1  Tint.  IV,  8). 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis- 
copal,  le  12  août  1789. 
f  FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 
Par  Monseigneur,  Clément,  secrétaire. 
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Sa  Majesté  est  informée  que  des  troupes  de 
brigands  répandues  dans  le  royaume,  s'atta- 
chent à  tromper  les  habitants  dej  plusieurs 
communautés  en  leur  persuadant  qu'ils  peu- 
vent, sans  s'écarter  des  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté, attaquer  les  châteaux,  en  enlever  les 
archives,  et  commettre  d'autres  excès  envers 
les  habitations  et  lespropriétés  des  seigneurs. 
Sa  Majesté  se  trouve  donc  dans  la  nécessité 
de  faire  connaître  que  de  semblables  violen- 
ces excitent  toute  son  indignation  ;  elle  en- 
joint expressément  à  tous  ceux  qui  sont 
chargea  de  l'exécution  de  ses  ordres,  de  pré- 
venir ces  délits  par  tous  les  moyens  qui  sont 
en  leur  pouvoir,  et  d'en  poursuivre  sévère- 
ment la  punition.  Sa  Majesté  ne  peut  voir 
sans  la  plus  grande  affliction  le  trouble  qui 
règne  dans  son  royaume,  trouble  excité  de- 
puis quelque  temps  par  des  gens  mal  inten- 
tionnés, et  qui  commencent  par  semer  de 
faux  bruits  dans  les  campagnes  afin  d'y  ré- 


pandre l'alarme  et  d'engager  les  hamtants 
des  villages  à  prendre  les  armes.  Sa  Majesté 
ordonne  aux  commandants  de  ses  provinces 
de  veiller  de  près  sur  des  manœuvres  si  con- 
damnables. Elle  avertit  ses  fidèles  sujets  de 
se  tenir  en  garde  contre  ces  mauvais  desseins 
et  ces  suggestions  artificieuses  ,  et  elle  invile 
tous  les  bons  citoyens  à  s'opposer  de  tout 
leur  pouvoir  à  la  continuation  d'un  désordre 
qui  fait  le  scandale  et  la  honte  de  la  France, 
et  qui  contrarie  essentiellement  les  vues 
bienfaisantes  dont  le  roi  et  les  représentants 
de  la  nation  sont  animés  pour  l'avancement 
du  bonheur  et  de  la  prospérité  du  royaume. 
Veut  Sa  Majesté  que  la  présente  ordonnance 
soit  imprimée  et  affichée  partout  où  besoin 
sera,  et  même  publiée  aux  prônes  des  messes 
paroissiales. 

Fait  à  Versailles  le  9  août  1789. 

Signé  Louis. 

Et  plus  bas,  LE  COMTE  de  Saint-priest. 


Lettre  de  Monseigneur  Vévêque  de  Boulogne, 
relative  au  mémoire  qu'il  a  promis  dan»  le 
précédent  mandement,  d'envoyer  à  l'Assem- 
blée nationale,  concernant  huit  questions 
y  énoncées 

Messeigneurs  , 

Quoique  j'aie  bien  plus  sujet  de  mr  dire  le 
dernier  des  évéques  que  S.  Paul  n'en  avait  de 
«e  dire  le  dernier  des  apôtres,  cependant  la 
longue  expérience  attachée  à  mon  grand  ég* 
et  la  date  de  ma  nomination  (1)  à  l  rpiscopat, 
aussi  ancienne  que  celle  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  me  donnent  la  confiance 
que  vous  honorerez  d'une  attention  favorable 

(I)  Ce  fut  la  seule  et  dernière  nomination  à  des 
évéchéa  en  MM,  sons  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  tfheurtOM  et  glorieuse  mémoire;  il  mourut 

h  il,-  i.'iiips  après. 


le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présen- 
ter. Il  est  relatif  a  huit  questions  énoncées 
dans  mon  mandement  pour  faire  chanter  le 
te  deum  en  actions  de  grâces  des  délibérations 
que  vous  avez  prises,  messeigneurs,  le  k  août 
dernier. 

Vos  lumières  révérées  de  toute  la  France  me 
sont  trop  connues  pour  que  je  ne  désire  pas 
de  leur  soumettre  volontiers  les  miennes  dont 
je  dois  me  défier,  en  même  temps  que  je  sou- 
haite me  confier  en  l'assistance  divine.  Je  l'im- 
plore chaque  jour  pour  vous,  messeigneurs, 
afin  qu'elle  vous  fasse  faire  un  usage  très-avan- 
tageux de  votre  autorité  unie  à  celle  d'un 
roi  si  digne  de  l'être,  comme  restaurateur 
de  la  liberté  française.  Cette  restauration, 
arrivée  d'une  manière  presque  miraculeuse  (1), 

(1)  L'arrêté  vraiment  miraculeux  pris  par  l'Assem- 
blée nationale,  à  sa  mémorable  séance  du  mardi  au 
soir,  est  trop  important  pour  que  je  ne  le  rapporte 
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vous  acquiert  une  gloire  immortelle  et  vous 
donne  un  droit  incontestable  à  la  reconnais- 


p  is  tout  entier.  Gazelle  d'Amsterdam.  De  Paris,  le  9 
août. 

Après  les  longues  conleniions  et  les  vifs  démêlés 
qui  avaient  précédé  cette  séance,  qui  aurait  cru,  ou 
même  conjecturé  que,  du  matin  au  soir  du  même 
jour,  les  esprits  et  les  cœurs  ,  quoique  si  Portement 
opposés  les  uns  aux  autres,  se  fussent  accordés  par 
un  concert  unanime  à  l'aire  des  délibérations  si  im- 
p  .riantes  et  si  nombreuses ,  qu'on  n'eût  pas  osé  espé  • 
rer  leur  opération  par  le  travail  de  la  tonne  périodique 
des  étals  généraux  pendant  plusieurs  siècles?  N'y 
a  t-il  pas  sujet  d'appliquer  à  un  événement  si  mer- 
veilleux ces  textes  sacrés  ?  //  arriva  comme  un  miracle 
de  la  part  de  Dieu  :  c'en  le  Seigneur  qui  Fa  fait,  et 
nos  yeux  le  voient  avec  admiration  :  Accidit  quasi  mi- 
miracv.lum  a  Deo  (1  Keg.  14,15).  A  Domino  factum  est 
isiud  et  est  mirabiie  in  oculis  nostris  (Slallh.  21,  42). 
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sance  de  la  gène' ration  présente  et  des  races 
futures. 
Je  suis  avec  respect, 

Messeigneurs  , 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 
t  FRANÇOIS-JOSEPH,  6 veq.  de  Boulogne. 
A  Boulogne,  le  30  août  1789. 

Le  15  septembre.  P.  S.  Avant  de  vous  en- 
voyer, messeigneurs,  mon  mémoire  que  j  espère 
bientôt  finir,  les  circonstances  actuelles  m'o~ 
bligent  de  m'empresser  à  vous  faire  tenir  les 
observations  ci-jointes,  relatives  à  deux  ques- 
tions y  énoncées  sur  lesquelles,  eu  égard  à  leur 
très-grande  importance,  je  vous  supplie  de  ne 
pas  précipiter  votre  décision  qui,  si  elle  était 
prématurée,  serait  exposée  à  être  suivie  de 
maux  affreux  et  d'amers  repentirs. 


Observations  d'une  personne  qui  par  modestie  ne  veut 
point  être  connue,  et  par  d'instantes  prières,  jointes 
à  l'aumône  et  au  jeûne,  a  tâché,  pour  fortifier  sa  fai- 
blesse, d'obtenir  le  puissant  secours  du  Père  des  lu- 
mières et  Fassistance  spéciale  de  l'Esprit  saint;  elle 
pense  avoir  trouvé  un  moyen  de  concilier  les  senti- 
ments opposés  les  uns  aux  autres  dans  l'Assemblée 
nationale,  sur  ces  deux  questions  : 

Première  question. 
En  qui  réside  la  puissance  législative? 

Première  observation.  Deux  sortes  de  lois  fon- 
damentales, constitutionnelles  d'une  nation;  les  unes 
tirant  leur  origine  delà  loi  éternelle,  delà  loi  natu- 
relle, fondée  sur  la  nature  invariable  des  choses, 
sont  générales  et' communes  à  tous  les  peuples  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  droit  des  gens  ;  les  autres,  sujettes 
à  la  variation,  à  cause  de  la  variété  des  climats,  des 
coutume»,  des  usages,  des  dispositions  différentes  du 
génie  et  du  caractère  des  différents  peuples,  sont 
particulières  et  restreintes  à  une  seule  nation. 

Seconde  observation.  Les  unes  et  les  autres  d<>i  • 
vent  être  conformes  aux  premiers  principes  de  la  loi 
naturelle  sur  les  devoirs  essentiels  de  l'homme  en- 
vers Dieu,  envers  le  prochain,  envers  soi-même. 
Devoirs  essentiels  de  F  homme  envers  Dieu. 

Adore  ton  créateur  et  aime-le  parfaitement;  lé- 
moignclui  ta  reconnaissance  de  ses  bienfaits  spiri- 
rituels  et  corporels  par  des  actions  de  grâces,  par  un 
culte  intérieur  et  extérieur  dû  à  sa  suprême  majesté 
et  à  sa  bonté  paternelle.  Témoigne-lui  ta  confiance 
(iliale,  en  lui  demandant  les  lumières,  les  forces,  les 
secours  dont  ton  ignorance,  ta  faiblesse  et  la  misère 
le  font  sentir  (lorsque  lu  rentres  en  toi  même),  que 
Ion  esprit,  ton  ame,  ton  corps  ont  grand  besoin.  Si  lu 
entends  sa  voix,  n'endurcis  pas  ton  cœur;  ne  sois 
pas  incrédule,  mais  fidèle  à  croire  sa  parole,  sa  révé- 
lation, son  témoignage  infaillible  :  sois  non  rebelle, 
mais  soumis  à  ses  ordres.  Si  par  des  prophéties  vi- 
siblement accomplies,  et  par  des  miracles  évidem- 
ment opérés,  il  le  parle,  il  te  révèle,  il  l'atteste,  il 
l'ordonne  de  croire  des  vérités  non  contraires,  quoi- 
que supérieures  à  la  raison,  crois-les  fermement, 
quoique  tu  ne  les  comprennes  pas.  Comme  lu  dois 
soumettre  la  moins  noble  partie  de  toi-même,  la  chair 
à  l'esprit;  de  même,  cl  encore  à  plus  juste  litre, 
soumets  ton  esprit  créé,  ta  raison  essentiellement 
bornée  à  Faueur  souverain  de  Km  être;  s'il  t'afflige 
par  des  adversités,  des  humiliations,  des  souffrances 
fort  douloureuses,  résigne-loi  à  sa  volonté  toujours 
adorable,  juste,  aimable,  le  souvenant  que  si  lu  re- 


çois de  sa  main  des  maux,  tu  en  as  reçu  des  biens, 
As-tu  fait,  par  son  assistance  toujours  nécessaire, 
quelque  bonne  œuvre?  rapporte  lui-en  toute  la  gloire. 
Mets  Ion  honneur  à  le  suivre  (1),  à  lui  ressembler; 
efforce-toi  d'imiter  ses  perfections,  sa  conduite.  As- 
(u  eu  l'audace  insolente  de  pécher  en  sa  sainte  pré- 
sence, la  noire  et  damnable  ingratitude  de  l'outrager 
avec  ccs  propres  dons,  de  provoquer  son  courroux 
en  méprisant  ses  menaces?  crains  sa  redoutable  jus- 
lice,  ses  terribles  châtiments,  repens-toi,  corrige  loi, 
punis-toi,  offre  lui  eu  sacrifice  un  esprit  brisé  de  dou- 
leur, un  cœur  contrit  ei  humilié;  implore  la  multitude 
innombrable  de  ses  miséricordes,  espère  de  sa  fidé» 
lilé  à  ses  promesses,  ses  magnifiques  récompenses, 
surtout  aime  autant  que  tu  peux  (jamais  tu  n'aimeras 
assez  !)  la  beauté  infinie  de  ses  immenses  perfections, 
lié,  quoi  !  pour  être  infinies,  immenses,  cessent- 
elles  d'être  aimables  par  elles-mêmes  et  pour  elles- 
mêmes  ? 

Devoirs  essentiels  de  F  homme  envers  le  prochain. 

Aime  comme  toi-même  ton  prochain  ;  non  toujours 
ion  égal  en  droit  (2),  mais  toujours  ton  semblable  en 
nature.  Fais-lui  le  bien  que  lu  voudrais  raisonnable- 
ment qu'il  te  fît;  ne  lui  fais  point  le  mal  que  raison- 
nablement tu  ne  voudrais  pas  qu'il  le  fil  ;  ne  le  trompe 
pas,  ne  fais  tort  à  sa  personne,  à  ses  biens,  à  ses  pro- 
priétés; surtout  ne  nuis  pointa  son  honneur,  à  sa  ré- 
putation, par  médisance  et  calomnie,  pire  qu'un 
meurtre  et  qu'un  empoisonnement.  Rends  honneur  , 
respect,  assistance,  obéissance  à  tes  père  et  mère,  à 
les  supérieurs,  comme  établis  du  Seigneur  ton  Dieu 
pour  le  gouverner,  représentants  à  ton  égard  sa  per- 
sonne et  revêtus  de  son  autorité. 
Devoirs  essentiels  de  l'homme  par  rapport  à  soi  même. 

Connais-toi  loi-même  (3),  être  lout  à  la  fois  cor- 
porel, spirituel,  intelligent,  libre,  raisonnable,  susce- 
ptible (en  agissant  ou  en  agissant  pas  selon  la  rai- 
son) de  vertu  et  de  vice,  de  mérite  et  de  démérite, 
de  perfection  et  de  détérioration,  de  joie  par  une  dé- 
licieuse paix  rémunératrice  de  la  bonne  conscience, 
et  de  tristesse  par  un  ver  rongeur  et  un  remord  ven- 
geur de  la  mauvaise  conscience,  enfin  de  bonheur  et 
de  malheur  pendant  la  vie  et  après  la  mort. 

(1)  sequere  Deum,  belle  sentence  d'un  des  Sages  de  la 
Grèce. 

(2)  Voyez  le  mandement  de  M.  l'évêque  de  Boulogne  , 
du  18  avril  dernier,  ordonnant  des  prières  publiques  pour 
l'heureux  succès  des  états  généraux,  page.  14. 

(3)  Belle  sentence  gravée  autrefois  eu  lettres  d'or  sur 
le  frontispice  du  temple  de  Delphes,  et  fort  louée  comme 
un  oracle  divin,  par  Platon,  Socrate,  Cicéron. 

Un  écrivain  divinement  inspiré  dit  qu'il  a  trouvé  la  sa- 
gesse dans  la  connaissance  de  soi-ême.  Eccl.  51.  27.  No* 
verim  te,  ne:  5,  noverim  me.  Que  je  vous  connaisse,  ô  mon 
Dieu,  que  je  me  connaisse  !  prière  de  S.  Augustin. 
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Aime  raisonnablement  loi-meinc,  Ion  corps,  ton 
esprit,  la  liberté,  la  réputation,  la  vie,  ta  joie  ton 
bonheur  présent  et  futur. 

Aime,  estime,  pratique  la  vertu,  qui  orne,  cmbel- 
lii,  réjouit,  perfectionne  ton  ame,  et  qui  méritant 
d'être  «imée,  estimée,  louée,  exaltée,  glorifiée,  ré- 
compensée, est  seule  capable  de  le  rendre  heureux 
à  présent  et  à  l'avenir. 

Hais,  méprise,  fuis  le  vice  qui  enlaidit,  déshonore, 
avilit,  dégrade,  détériore  ton  ame,  et  qui,  digne  de 
haine,  de  mépris,  de  blâme,  de  confusion,  d'oppro- 
bre, de  châtiment  (soit  durant  la  vie,  soit  après  la 
mort1,  est  seul  capable  de  te  rendre  toujours  mal- 
heureux. Sois  fort  sensible  à  des  bienfaits  fort  grands. 
Plais-loi  grandement  à  pratiquer  la  reconnaissance, 
vertu  très-belle,  irès-honorablc,  très  aimable;  abhorre 
l'ingratitude,  vice  honteux,  infâme,  détestable. 

Troisième  observation.  Outre  les  lois  fondées  sur 
les  devoirs  essentiels  de  l'homme,  qui  chez  tous  les 
peuples  doivent  être  la  base  commune  de  toule  con- 
vention sociale  entre  des  particuliers,  ei  de  tout  pacte 
constitutionnel  dans  quelque  nation  que  ce  soit  (I), 
il  y  en  peut  avoir,  il  y  en  a  eu,  il  y  en  a  encore  d'au- 
tres différentes  en  différentes  nations.  Je  prends  pour 
exemple  celle  des  Hébreux,  à  qui  Dieu  notifia,  parle 
ministère  de  Moïse,  les  lois  constitutionnelles  de  son 
gouvernement,  distingué  de  celui  de  tous  les  autres 

Eeuples;  lois  détaillées  fort  au  long  dans  les  livres  du 
évilique,  des  Nombres,  du  Déniéronome;  lois  dont 
plusieurs  seulement  céréinonielles  n'avaient  pour  ob- 
jet que  les  points  concernant  le  culte  divin,  la  qualité 
des  sacrifices,  la  quantité  des  fêtes,  le  choix  et  les 
fonctions  du  grand  prêtre,  des  prêtres  et  des  lévites; 
d'autres  uniquement  judiciaires,  ne  concernaient  que 
les  règles  et  les  formes  à  garder  dans  les  causes  soit 
civiles,  soit  criminelles. 

J'observe  que  Dieu,  comme  souverain  seigneur  et 
maître  absolu,  pouvait  exiger  des  Hébreux  l'observa- 
tion de  toutes  ces  lois,  sans  leur  en   exposer  les 
raisons  et  sans  les  exciter  par  de  vives  et  Tories  ex- 
hortations à  s'y  conformer.  Cependant,  par  une  con- 
descendance digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  il 
voulut  bien  joindre  à  leur  promulgation  les  plus  pres- 
sants cl  les  plus  louchants  motifs  ,  les  plus  maguili- 
fiqucs  promesses  de  récompenses  temporelles  ajoutées 
à  celles  d'une  félicité  perpétuelle  en  l'autre  vie,  pour 
ceux  qui  les  observeraient ,  et  les  plus  terribles  me- 
naces d'affreux  châtiments  pendant  leur  vie,  outre 
les  supplices  éternels  après  leur  mort,  pour  ceux  qui 
ne  les  observeraient  point.  Je  remarque  encore  que 
les  Hébreux,  ayant  entendu  ces  motifs,  ces  promesses, 
ces  menaces  ,  firent  de  commun  accord  une  solen- 
nelle protestation,  par  laquelle  ils  s'engagèrent  eux- 
mêmes  et  ions  leurs  descendants,  à  observer  toutes 
ces  lois,  à  èlre  privés  de  toutes  ces  récompenses,  à 
encourir  tous  ces  châtiments,  si  malgré  tant  de  mo- 
tifs joints  à  lantel  à  de  si  grands  bienfaits,  à  tant  et 
de  si  éclatants  miracles  ,  qui  opérés  en  leur  faveur 
dans  l'Egypte  et  dans  le  désert,  les  obligeaient  de  ne 
pas  prévariquer,  ils  se  rendaient  ingrats  et  prévari- 
cateurs. C'est  ce  qui,  comme  MoisC  l'avait  prévu  et 
annoncé,  leur  est  malheureusement  ai  rivé  et  ce  dont 
l'on  voit  depuis  tant  de  siècles  jusqu'à  nos  jours, 
l'accomplissement  manifeste  dans  ce  peuple  devenu 

(I)  Elles  sont  donc  antérieures  a  toute  convention ,  a 
tout  pacte  ;  elles  en  sont  indépendantes ,  el  toute  conven- 
tion, tout  pacte  qui  se  fait  dans  le  temps  ,  dépend  de  ces 
lois,  nommées  dans  la  sainte  Ecriture  ,  Commandements 
éternels,  ircl.  1.  5.  Un  devoir  qui  précède  toutes  les  con- 
ventions est  celui  de  leur  êlre  fidèle.  Loin  que  cette  pre- 
mière vérité,  (û  homme*  doivent  m  tenir  entr'eux  let 
promesses  mutuelles  qu'Us  se  feront ,  SOlt  appuyée  sur  un 
contrat  ;  tons  les  contrats  ,  sel mi  la  remarque  judicieuse 
d'un  écrivain  moderne,  l'ont  supposée  ,  Bt  les  hommes  M 
se  sont  obligés  par  des  conventions ,  que  parce  qu'avant 
d'en  (aire  aucune  ,  ils  croyaient  qu'on  ne  pouvait  les  en- 
freindre sans  se  rendre  coupables. 


la  fable  ,  le  jouet ,  l'objet  continuel  de  la  dérision  et 
du  mauvais  traitement  de  tous  les  autres  peuples, 
chez  qui,  dispersés  de  toutes  parts,  sans  être  confon- 
dus avec  aucune  autre  nation  ,  ils  forment  eux  seuls 
une  nation  particulière. 

Ils  sont  en  tout  pays  une  preuve  (toujours  vivante, 
parlante  ,  exposée  à  tous  les  yeux)  de  la  divinité  du 
christianisme.  Oui,  vous,  ô  Juifs,  peuple  autrefois  si 
privilégié,  si  chéri,  si  favorisé  du  ciel,  mais  race 
maudite,  accablée  de  maux  cl  d'opprobres  dans  toule 
la  terre,  depuis  que  vos  pères,  coupables  d'un  affreux 
déicide  par  la  mort  de  l'auteur  de  la  vie  (Acl.  3,  15), 
onl  mérité  que  ton  long  tombât  sur  eux  et  sur  leur* 
enfants!  (Mattli.  27,  25).  La  providence  divine,  la 
vengeance  céleste  vous  fait  servir  de  témoins  irré- 
fragables à  Jésus-Christ  et  à  la  vérité  de  sa  religion, 
chez  tous  les  autres  peuples  où  elle  vous  a  dispersés. 
Dispersion  clairement  prédite  (ainsi  que  votre  éton- 
nante obstination  à  rejeter  l'Evangile)  par  la  sainte 
Ecriture  qui  est  entre  vos  mains  ,  qu'on  ne  peut,  à 
inoins  qu'on  ne  soit  en  délire  ,  accuser  de  l'avoir  fa- 
briquée ou  falsifiée  ,  ce  qu'est  un  miroir  entre  les 
mains  d'un  aveugle  dont  le  visage  el  les  yeux  privés 
de  la  vue  y  sont  représentés  ,  mais  qui  n'y  voit 
pas  celle  représentation  que  les  autres  y  aper- 
çoivent (1). 

Je  remarque  aussi  que  Charlemagne,  quoiqu'absolu 
dominateur  d'un  vaste  empire ,  qui  s'élendail  à  une 
très- grande  partie  de  toute  l'Europe,  voulut  bien  re- 
vêtir du  consentement  de  la  nation,  les  règlements 
ou  capilulaires  qu'il  voulait  ériger  en  lois  fondamen- 
tales, en  lois  constitutionnelles,  el  joindre  à  la  loi 
salique  (capitula  quee  legi  salicœ  cum  omnium  consensu 
addenda  esae  eensuimus)  ,  persuadé  qu'il  était  que  ce 
consentement  moralement  unanime  ferait  observer 
plus  exactement  et  plus  volontiers  ces  lois  par  ses 
sujets,  qui  en  seraient  plus  portés  à  les  estimer  cl  à 
les  chérir,  comme  étant  en  partie  leur  propre  et  libre 
ouvrage.  Effectivement  dans  celte  hypothèse"  que 
Charlemagne  ne  voulait  ériger  ses  capilulaires  en  lois 
constitutionnelles  qu'avec  ce  libre  consentement , 
leur  confection  n'était  pas  entièrement  et  complète- 
ment l'ouvrage  de  l'autorité  du  souverain  seul,  ni  de 
la  nation  seule,  soit  qu'on  regardât  son  libre  con- 
sentement comme  cause  proprement  dite,  soit  qu'on 
ne  le  répulàt  qu'une  condition  essentielle  sine  <\uà 
non  ;  il  était  toujours  vrai  de  dire  que  l'influence  sur 
cet  ouvrage  produit  ou  fait  par  le  souverain  et  par 
la  nation  conjointement  unis  ensemble ,  n'était  que 
partielle  cl  incomplète  de  l'un  el  de  l'autre  pris  et 
considérés  séparément.  Je  vais  éclaircir  ceci  par  les 
deux  exemples  suivants. 

Le  premier  est  celui  d'un  maître  écrivain  et  de  son 
apprenti  dont,  en  tenant  l'un  el  l'autre  la  plume, 
il  conduit,  dirige,  régit  la  main  par  l'influence  de  la 
sienne,  à  laquelle  coopère  en  même  temps  l'influence 
de  celle  de  son  apprenti ,  qu'on  suppose  suivre  l'im- 
pulsion de  son  maiire ,  pour  former  ensemble  une 
bonne  écriture  ;  car  si  on  supposait  que  l'apprenti 
résistât  à  celle  impulsion ,  ou  que  ce  maiire  ne  la 
réglât  |  as  comme  il  faut,  qu'arriverail-il?  l'ouvrage 
qu'il  ferait  ne  serait  pas  à  proprement  parler  une 
bonne,  encore  moins  une  belle  écriture  ,  ce  ne  serait 
qu'un  griffonnage  :  mais  dans  la  supposition  précé- 
dente,  la  formation  de  l'écriture  qu'ils  feraient  par 
leur  mutuelle  influence,  cause  entière  ci  complète 
de  leur  ouvrage  fait  en  même  temps  cl  ensemble  , 
regardés  el  pris  conjointement,  sérail  l'ouvrage  en- 
tier cl  complet  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  sans  ce 
concert,  sans  cet  ensemble,  elle  n'en  serait  que  cause 
partielle  el  incomplète. 

Il  s'ensuit  de  là  que  la  puissance  formatrice  de 
cette  écriture  ne  réside  totalement  cl  complètement 
que  dans  l'un  ei  dans  l'autre  regardés  el  pris  con- 

(I)  S.  Augusiiu.  l.ib.  de  ver.  Retig. 
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joinlemenl;  mais  que  s'ils  sont  considérés  et  pris 
séparément,  l'un  et  l'autre  n'en  est  que  cause  incom- 
plète et  partielle. 

De  même,  dans  les  circonstances  où  Charlemagne  a 
été  supposé  vouloir  que  la  nation  coopérât  avec  lui,  par 
son  libre  consentement ,  à  la  formation  des  lois  con- 
stitutionnelles, qu'il  jugeait  à  propos  d'ajouter  à  la  loi 
Salique,  ni  lui,  ni  la  nation  considérés  cl  pris  séparé- 
ment, n'en  étaient  que  cause  partielle  et  incomplète; 
mais  regardés  et  pris  conjointement,  ils  en  étaient 
cause  totale,  complète  et  adéquate,  suivant  le  langage 
des  théologiens  et  des  philosophes. 

Il  suit  encore  de  là  que  la  puissance  formatrice  ou 
confectrice  de  ces  lois,  ne  résidait  entièrement,  com- 
plément, adéquatement  que  dans  leur  mutuel  ac- 
cord, dans  leur  ensemble,  sans  lequel  elles  n'étaient 
que  partielles,  incomplètes  et  inadéquates. 

Le  second  exemple  est  tiré  de  ce  qu'en  supposant 
que  Dieu  voulût  exiger  une  condigne  satisfaction  de 
l'offense  infinie  à  lui  faite  par  le  péché  de  l'homme, 
ni  Dieu  seul,  ni  l'homme  seul,  mais  uniquement  Dieu 
et  l'homme  unis  ensemble  hyposlaliquement  pou- 
vaient exécuter  son  dessein  de  racheter  le  genre  hu- 
main ,  en  souffrant  comme  homme  ,  et  en  donnant 
comme  Dieu  un  prix  infini  à  ses  souffrances  .c'est  ce 
qu'enseignent  tous  les  théologiens,  tous  les  catéchis- 
mes, d'après  les  Pères  de  l'Eglise,  notamment  saint 
Augustin  et  saint  Léon.  Leurs  textes  sont  cités  par 
M.  l'évêque  de  Boulogne  dans  sa  Dissertation  sur  les 
mystères  de  la  grâce.  Dans  celle  supposition  quia  été 
réalisée,  ni  Dieu  seul,  ni  l'homme  seul  n'a  été  cause 
totale  ,  complète  ,  adéquate  de  notre  rédemption  ;  et 
la  puissance  rédemptrice  n'a  résidé  totalement,  com- 
plètement, adéquatement  ni  dans  Dieu  seul,  ni  dans 
l'homme  seul ,  mais  uniquement  dans  leur  mutuelle 
union  et  dans  leur  ensemble. 

Il  est  facile  d'appliquer  cet  exemple  aux  conjonctu- 
res actuelles,  semblables  par  rapport  au  roi  et  à  l'As- 
semblée nationale,  aux  circonstances  où  se  trouvait 
Charlemagne  dans  les  étals  généraux  ,  où  il  voulut 
ajouter  à  la  loi  Salique  d'autres  lois  constitutionnel- 
les, pour  lesquelles  il  demanda  leur  commun  consen- 
tement, sans  quoi  il  n'aurait  pas  fait  celte  addition  : 
le  refus  donedece  consentementanrailélé  un  vetoah- 
soin  de  leur  part  pour  lui.  Béciproquemenl  s'ils  lui 
avaient  proposé,  demandé  d'yjoindrequelqueautre  loi 
constitutionnelle,  et  qu'il  l'eût  refusé,  ce  relus  aurait 
é.é  un  veto  absolu  de  sa  pari  pour  eux.  Si  le  motif  par 
lui  ensuite  proposé  comme  raisonnable,  ne  leur  avait 
point  paru  tel,  quel  sage  parti  eussent-ils  dû  prendre? 
Qu'est-ce  que,  d'un  côte  le  souverain,  et  de  l'autre  la  na- 
tion, qui  ne  reconnaissent  pas  de  puissance  supérieure 
à  la  leur,  eussent  pu  faire  de  mieux  que  de  nommer 
de  conccrl  des  arbitres  en  nombre  égal  parmi  les  ec- 
clésiastiques, les  nobles  ei  les  non  nobles,  pour  termi- 
ner leur  différend  ?  et  au  cas  que  ces  arbitres  ne  s'ac  ■ 
cordassent  pas,  de  les  autoriser  à  en  choisir  d'autres 
dont  la  décision  eût  été  suivie  du  moins  jusqu'à  une 
autre  assemblée  nationale  qui  ,  succédant  à  celle  qui 
se  tenait  ylo-rs,  en  eût  autrement  décidé. 

L'Assemblée  nationale  est  trop  éclairée  pour  ne  pas 
voir  combien  est  juste  l'apidicaiion  de  cet  exemple  à 
l'état  présent  des  choses,  où  il  s'agit  de  lois  constitu- 
tionnelles, dont  elle  ou  le  roi  dresserait  et  propose- 
rail  le  code.  Je  la  crois  aussi  trop  reconnaissante , 
pour  ne  pas  sentir  qu'elle  s'attirerait  un  infâme  repro- 
che, en  payant  d'ingratitude  monstrueuse  un  roi  qui 
par  la  multitude  de  tant  cl  de  si  généreux  sacrifices, 
avec  la  disposition  d'en  faire  encore  de  nouveaux,  et 
par  la  promptitude  de  lantd'oflicieuses  démarches  et 
de  lani  de  prévenances  gracieuses,  a  couru,  volé  au- 
devant  des  désirs  de  celle  Assemblée,  mérite  les  litres 
qu'elle-même  luia  donnés  du  meilleur,  du  plus  chéri  des 
rois,  el  de  restaurateur  de  la  liberté  française.  Elle  est 
aussi  trop  judicieuse  pour  qu'elle  ne  s'aperçoive  point 
des  maux  affreux  qui  menaceraient  d'une  horrible  dé- 
solation le  royaume,  si,  osant  trop  diminuer  les  pré- 


rogatives de  l'autorité  royale,  et  tentant  d  ébranler,  de 
renverser  en  quelque  sorte  de  son  trône,  et  d'en  éri- 
ger un  autre  où  elle  s'asseoirait  à  sa  place,  elle  pro- 
voquait le  mécontentement,  la  réclamation  de  la  très- 
grande  partie  de  ses  commettants  et  de  tous  les  bons 
et  fidèles  Français,  vraiment  affectionnés  a  leur  prince 
si  digne  de  leur  respect,  de  leur  amdur,  de  leur  re- 
connaissance et  de  leur  soumission. 

D'ailleurs,  comme  tout  ce  qui  est  violent  n'est  point 
durable  (I),  el  qu'il  pourrait  arriver  qu'un  roi  belli- 
queux, conquérant,  vainqueur  à  la  fêle  d'une  armée 
triomphante  dont  il  serait  comme  adoré,  et  dont  il 
aurait  gagné  tous  les  cœurs  par  ses  grands  bienfaits, 
el  par  l'espoir  flatteur  d'en  recevoir  encore  de  plus 
grands,  voudrait  recouvrer  les  prééminences  de  l'au- 
torité souveraine  et  absolue  d'un  gouvernement  mo- 
narchique, tel  qu'en  oui  joui  la  plupart  de  ses  ancê- 
tres, et  dont  jouissent  encore  plusieurs  potentats  de 
l'Europe,  qu'arriverail-il  alors?  hélas!  puis-je  y  pen- 
ser sans  frémir  d'horreur,  à  la  vue  des  flots  de  sang 
qui  inonderaient  la  France,  comme  ils  l'inondèrent 
autrefois  dans  les  plaines  de  Fontenay  (2),  et  qui  se- 
raient suivis  d'un  déluge  de  maux  désastreux  qu'en- 
traînent nécessairement  après  soi  l'anarchie,  le  des- 
potisme, la  tyrannie  :  an  lieu  qu'en  évitant  les  extré- 
mités toujours  nuisibles,  et  en  gardant  avec  une 
sage  modération  le  juste  milieu  toujours  salutaire,  elle 
aurait  lieu  de  s'applaudir  d'avoir ,  par  une  heureuse 
restauration  et  régénération,  construit  un  immortel 
édifice  qui  éterniserait  sa  gloire  et  lui  mérite- 
rait la  vénération  el  la  reconnaissance  de  la 
race  présente  et  des  générations  futures;  elles 
lui  auraient  une  inestimable  obligation  d'avoir  su  tout 
à  la  fois  maintenir  et  les  droits  du  roi  et  ceux 
de  la  nation  ,  sur  qui  l'union  intime  avec  son  chef, 
jointe  à  la  réformaiion  des  moeurs  corrompues,  à  la 
suppression  du  luxe  ruineux,  à  la  pralique  des  vertus 
chrétiennes,  attirerait  la  protection  du  ciel,  qui  la 
rendrait  le  mieux  constitué  ,  le  plus  illustre,  ie  plus 
florissant  des  peuples  de  l'univers  ! 

Après  avoir  montré  (3)  pour  résoudre  celte  ques- 
tion, où  réside  la  puissance  législative?  qu'elle  ne  ré- 
side ni  dans  la  nation  seule,  ni  dans  son  chef  seul, 
regardés  séparément  ;  que  sous  ce  regard  elle  ne  ré- 
side en  chacun  d'eux  que  partiellement,  incomplète- 
ment, el  qu'elle  ne  réside  complètement,  totalement 
que  dans  eux  deux  unis  ensemble,  ou  (ce  qui  revient 
au  même)  dans  leur  union  mutuelle,  dans  leur  en- 
semble ;  je  passe  à  la  seconde  question. 

Deuxième  question.  —  D'où  la  puissance  législative 
émane  l-elle? 

Des  personnes  aussi  éclairées  que  pieuses  ont  été 
surprises  de  ce  que,  dans  le  préambule  de  la  déclara- 
lion  des  droils  de  l'homme,  on  se  soit  contenté  de 
mettre  ces  mots  :  en  présence  et  sous  les  auspices  de 
l'Etre  suprême;  selon  elles,  il  convenait  d'ajouter, 
de  qui  émane  louie  puissance  législatrice.  Leur  éton- 
nement  a  augmenté  en  voyant  le  premier  article  de 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  en  société, 
conçu  en  ces  termes  :  Toute  société  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  libre  d'une  convention  entre  tous  les  as-sociés. 
El  le  troisième  ainsi  énoncé  :  Tout  homme  est  seul 
propriétaire  de  sa  personne,  et  celte  propriété  est  ina- 
liénable. Sans  insister  ici  sur  ce  que  ce  troisième 
article  autorise  le  suicide,  le  divorce,  et  interdit  les 

(1)  Celte  ancienne  sentence  ,  omne  violentum  non  est 
diuturnum,  a  été  vérifiée  par  mille  exemples. 

(2)  Il  y  périt  plus  de  cent  mille  Français ,  armés  dans 
une  guerre  civile  les  uns  contre  les  autres. 

(')  Aux  deux  exemples  rapportésci-dessus,  j'en  ajoute  un 
troisième,  la  puissance  élocutrice.  La  puissance  formatrice 
de  l'élocution  ne  réside  qu'en  partie  dans  l'ame,  qui  peut 
exprimer  sa  pensée  par  lalangue,  enparliedans  la  langue 
qui  peut  la  manifester,  si  on  les  considère  à  part  et  comme 
séparées;  mais  elle  réside  en  entier  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  envisagées  comme  unies  et  jointes  ensemb'e. 
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I  u\  de  religion,  et  engager  ceux  qui  les  ont  faits  à 
eu  rompre  loi  liens  viciés,  comme  n'ayant  ni  dû,  ni 
,  (m  priver  injustement  d'une  propriété  inaliénable  ;  je 
ne  m'arrête  (|u';iu  dix -huitième  ex  pi  iiné  en  «es  mots  : 
Tous  les  pouvoirs  publics  viennent  du  peuple,  cl  tionl 
pour  objet  que  l'intérêt  du  peuple  ;  ce  mol  peuple  étant 
équivoque  et  pouvant  s'entendre,  ou  de  toute  une 
nation  considérée  séparément  dé  MM  chef,  ainsi 
qu'elle  en  a  un  dans  le  gouvernement  monarchique, 
ou  de  cette  même  nation  eu  tant  qu'unie  et  con- 
jointe à  son  clief  ;  ou  d'une  très-grande  partie  dis- 
tinguée des  ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et 
composée  seulement  de  l'ordre  du  tiers  état;  res 
articles  n'auraient  pas  dû  être  énoncés  en  ternies  si 
généraux,  dont  ce  lieisélat,  et  surtout  ce  qu'on 
nomme  la  populace,  le  petit  peuple;  petit,  il  e-,1  vrai, 
eu  intelligence,  en  savoir,  en  talents,  mais  grand  et 
très-grand  çn  nombre,  e;i  audace  licencieuse,  effré- 
née, forcenée,  ne  peuvent  que  trop  facilement  et 
trop  malheureusement  abuser,  ainsi  que  l'expérience 
l'a  prouvé  par  de  nombreux  et  horribles  désastres, 

3ui  ont  désolé  beaucoup  de  campagnes,  de  villes  et 
e  provinces  du  royaume. 
D'ailleurs  les  personnes  dont  j'ai  ci-devant  parlé, 
et  qui  savent  que  l'Assemblée  nationale,  dont  pres- 
que tous  les  membres  professant  la  religion  chré- 
tienne et  catholique,  admettent  l'autorité  des  divines 
Ecritures,  ne  peut  ignorer  ce  qui  est  écrit  :  Que  tout 
le  monde  soit  soumis  aux  puissances  supérieures;  car  il 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;  et  c'est 
lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre 
(Rom.  13,  12).  Il  est  encore  écrit  :  C'est  par  moi,  dit 
la  Sagesse  incréée,  que  régnent  les  rois  :  c'est  par  moi 

Ce  les  législateurs  (ont  de  justes  lois  (Prov.  8,  15). 
s  législateurs,  même  païens,  convaincus  que  rien 
ne  pouvait  rendre  leurs  lois  plus  respectables  que  le 
sceau  de  la  divinité  dont  elles  seraient  empreintes, 
ont  voulu  persuader,  Minos  aux  Cretois,  Lycurgue 
aux  Lacédémoniens  ,  Numa  aux  Romains  ,  qu'ils 
avaient  élé  divinement  inspirés.  Mahomet  a  prétendu 
donner  par  celle  même  persuasion  quelque  appa- 
rence de  vérité,  quelque  couleur  de  vraisemblance, 
quelque  motif  de  crédibilité  aux  fables,  aux  rêveries, 
aux  absurdités  de  son  Alcoran.  Sans  doute  que  si 
tous  ces  législateurs  avaient  voulu  faire  et  promul- 
guer un  code  de  lois  constitutionnelles,  aucun  d'eux 
n'aurait  manqué  d'y  faire  mention  de  la  divinité 
qu'ils  adoraient,  et  de  l'assistance  spéciale  qu'ils 
assuraient  en  avoir  reçue. 

Je  pourrais  ajouter  plusieurs  autres  graves  raisons 
ci  autorités  (1)  :  je  me  borne  au  texte  suivant,  tiré 
d'un  livre  intitulé  :  Essai  philosophique  sur  le  gouver- 


nement civil,  suivant  les  principes  de  feu  SI.  de  Féné- 
lon,  archevêque,  duc  de  Cambrai.  Lu  voici  la  teneur  : 
Je  ne  dis  pas  que  la  seule  paternité  donne  aux  pères 
un  droit,  etc.  (Voyez  note  (1),  col.  486,  où  ce  passage 
est  déjà  cité.) 

Quatrième  observation. 

Si  malheureusement  l'Assemblée  nationale  avait 
précipité  sa  décision  avant  que  d'avoir  reçu  ma  let- 
tre, je  supplie,  je  conjure  tous  les  membres  res- 
peclahles  qui  la  composent,  de  vouloir  bien  lire 
aiieniivemi'iit  l'éloge  apologétique  que  M.  l'évèquc 
de  Boulogne  a  fait  du  roi,  dans  son  maniement 
du  18  avril  dernier.  Si  c'est  un  apanage  excusable 
de  la  fragilité  humaine  d'être  sujet  à  errer  et  à  fail- 
lir,  etc C'est  en  celte  vue  qu'il  a  convoqué  les 

états  généraux...  pour  g  procurer  d'une  manière  stable 
cl  permanente  les  remèdes  à  une  foute  d'abus  et  de  maux 
qui,  hélas  !  inondent  te  royaume  (2). 

N'y  a  t-il  pas  lieu  de  craindre  qu'ils  l'inonderaient 
encore  davaniage,  si  les  ailleurs  defl  articles  prouvés 
vraiment  erronés,  ne  se  faisaient  pas  un  honneur  et 
un  devoir  d'imiter  laul  de  beaux  exemples?  J'y  ajoute 
ceux  de  saint  Augustin  et  du  grnnd  Féuélon, "qui  ont 
publiquement  reconnu  etsoleniiellemenl  rétracté  leurs 
erreurs.  Ils  ont  par  cet  humble  aveu  perpétué  la  gloire 
de  leur  nom,  ci  mérité  les  éloges  de  lous  les  siècles. 

Dernière  observati ot 

Plusieurs  articles  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'Homme  en  saciéléont  liait  a  la  doctrine  chrétienne, 
sur  laquelle  l'épiscopal  seul  csi,  en  matière  de  foi, 
juge  en  dernier  ressort.  C'est  là,  suivant  lous  les 
théologiens  catholiques,  une  vérité  de  foi  ;  vérité  si 
importante,  si  essentielle,  si  capitale  que,  s'il  fallait 
la  dépendre  au  péril  même  de  la  vie,  les  premiers 
pasteurs  devraient  s'estimer  heureux  de  la  sceller 
de  tout  leur  sang.  La  crois  <  u'ils  ont  l'honneur  de 
porter  sur  la  poitrine,  ne  leur  pei  met  pas  d'oublier 
que ,  successeurs  des  apôtres  qui  se  réjouissaient 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jésus-Clirisl,  ils  doivent  les  imiter,  en  faisant  de  pa- 
reilles souffrances  leur  joie,  leur  gloire,  leurs  dé 
lices. 


(1)  Voyez  un  ouvrage  inlilulé  :  Quelle  est  lu  source  de 
toute  autorité  ? 
(2j  Voyez  ce  mandement. 
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TITRE  PREMIER. 

De  l'état  et  des  personnes  ecclésiastiques  $n 

général. 

Considérant  le  sacerdoce  comme  le  centre 


où  répondent  toutes  les  choses  saintes  <iu« 
Dieu  a  daigné  confier  à  nos  soins,  nous 
croyons  quune  dc-s  principales  attentions 
qu'il  ejuçe  de  nous,  consiste  à  lâcher  d'a- 
bord de  faire  un  bon  choix  île  ceux  qui  as- 
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pirenl  à  ce  sacré  ministère,  à  prescrire 
ensuite  des  règles  convenables  pour  la  con- 
duite de  ceux  qui  y  sont  déjà  engagés,  et  à 
éloigner,  autant  qu'il  est  en  nous,  tout  ce 
qui  pourrait  altérer  la  sainteté  de  cet  état. 
C'est  pourquoi  la  tonsureen  étant  la  première 
entrée  et  pourainsidirela  portedu  sanctuaire 
nous  estimons  aussi  que  notre  premier  de- 
voir est  de  veiller  exactement  à  sa  garde  et 
de  n'y  laisser  entrer  que  ceux  en  qui  nous 
remarquerons  ces  conjectures  probables,  que 
les  conciles  demandent  d'une  véritable  vo- 
cation et  qui  peuvent  faire  raisonnablement 
juger  qu'ils  seront  un  jour  de  dignes  minis- 
tres de  l'Eglise. 

I.  Notre  intention  est  donc  de  ne  la  con- 
férer qu'à  ceux  qui  seront  d'un  âge  assez 
mûr  et  qui  auront  assez  de  discernement 
pour  po.uvoir  connaître  l'importance  de 
l'engagement  qu'ils  veulent  prendre.  Nous 
fixons  cet  âge  à  quatorze  ans  accomplis, 
après  quoi  nous  demandons  qu'ils  soient  suf- 
fisamment instruits  île  la  doctrine  cbréliennc; 
qu'ils  aient  reçu  le  sacrement  de  la  Confir- 
mation ;  qu'ils  aient  fait  leur  première 
communion;  qu'ils  aient  commencé  les 
éludes  proportionnées  à  leur  âge,  et  qu'ils 
aient  déjà  donné  quelques  marques  de 
piété  et  de  bonnes  inclinations. 

II.  Ceux  qui,  avec  ces  premières  disposi- 
tions, voudront  recevoir  la  tonsure  six  mois 
avant  que  de  se  présenter  à  l'examen,  com- 
muniqueront leur  dessein  au  curé  4e  lotir 
paroisse  et  ail  doyen  du  canton  ,  auxquels  ils 
donneront  leur  nom  par  écrit.  Nous  enjoi- 
gnons auxdits  curé  et  doyen  de  veiller  dès 
lors  de  plus  près  sur  leur  conduite,  de  bien 
étudier  leur  caractère  et  leurs  inclinations, 
surtout  d'examiner  avec  soin  les  motifs  qui 
les  portent  à  vouloir  embrasser  cet  état  et 
de  leur  donner  les  instructions  convenables 
à  leur  dessein.  S'ils  sont  aux  études,  ils 
s'adresseront  pour  le  même  sujet  au  princi- 
pal du  collège  et  à  leur  régent,  que  nous 
exhortons  de  prendre  les  mêmes  précautions 
pour  s'assurer  de  leur  vocation  et  de  leurs 
dispositions. 

III.  Le  temps  de  l'ordination  étant  proche 
au  moins  huit  jours  auparavant ,  ils  nous 
apporteront  le  témoignage  de  leursdits  curé 
et  doyen;  ou  s'ils  étudient  dans  quelque 
collège,  de  leur  principal  et  régent;  ce  té- 
moignage contiendra  le  jugement  qu'ils  au- 
ront fait  de  leurs  dispositions,  de  leurs  vie 
et  mœurs  et  de  leurs  études.  Ceux  qui  au- 
ront été  reçus  à  l'examen  que  nous  en  ferons 
se  rendront  dans  notre  séminaire  ,  pour  se 
préparer  plus  prochainement  à  cette  sainte 
cérémonie ,  par  les  exercices  d'une  retraite 
conforme  à  leur  âge  et  à  l'engagement  où 
ils  sont  prêts  d'entrer.  Nous  voulons  que, 
après  avoir  reçu  la  tonsure ,  ils  portent  tou- 
jours les  marques  de  leur  état,  savoir  l'ha- 
bit ecclésiastique,  au  moins  la  soutanelle  et 
les  cheveux  courts,  avec  une  couronne  pro- 
portionnée, et  que  les  dimanches  et  fêtes  ils 
assistent  à  l'office  divin  en  soutane  et  en 
surplis. 

IV.  Nous  ne  donnerons  les  quatre  ordres 


mineurs  qu  a  ceux  que  nous  jugerons  pro- 
bablement devoir  persévérer  dans  l'état  ec- 
clésiastique et  qui  auront  atteint  l'âge  de 
dix-huit  ans  ou  environ,  si  ce  n'est  que 
pour  des  considérations  particulières,  nous 
trouvions  à  propos  d'en  recevoir  quelques- 
uns  avant  cet  âge.  Lorsqu'ils  se  présenteront 
à  l'examen,  ils  auront  soin  de  nous  rappor- 
ter une  attestation  de  leurs  vie  et  mœurs, 
aussi  bien  que  de  leurs  études,  soit  du  une 
de  l'endroit  où  ils  auront  fait  leur  dernière 
demeure,  soit  de  leur  maître  et  régent  sous 
lesquels  ils  auront  étudié.  Nous  n'admettons 
personne  à  ces  ordres,  qu'il  n'ait  achevé 
son  cours  de  philosophie  et  fait  plusieurs 
mois  de  séminaire.  Nous  exhortons  et  même 
enjoignons  à  ceux  qui  les  auront  reçus, 
d'en  faire  assidu  nient  les  fonctions  dans  les 
paroisses  où  ils  résideront,  ou  dans  quel- 
que communauté  qu'ils  auront  choisie  pour 
retraite. 

V.  On  ne  peut  apporter  trop  de  prépara- 
tion ni  trop  s'éprouver,  avant  de  recevoir 
l'ordre  sacré  de  la  prêtrise.  Le  temps  du  sé- 
minaire ordonné  ci-devant  dans  notre  dio- 
cèse pour  cette  préparation  et  pour  cette 
épreuve,  nous  paraîtrait  bien  court,  si  la 
rareté  des  prêtres  et  le  besoin  que  nous  en 
avons ,  ne  nous  obligeaient  pas  de  nous  en 
contenter  encore  pour  le  présent.  Il  sera  en 
tout  de  quinze  mois  comme  par  le  passé, 
savoir,  neuf  mois  de  suite  immédiatement 
avant  le  sous-diaconat,  trois  mois  aussi  de 
suite  avant  le  diaconat,  et  trois  autres  mois 
de  même  avant  la  prêtrise.  Nous  ne  préten- 
dons pas  pour  cela  nous  engager  de  leur 
conférer  ces  ordres  après  leur  temps  de  sé- 
minaire achevé,  à  moins  qu'ils  n'en  soient 
encore  jugés  dignes  par  les  autres  disposi- 
tions nécessaires  pour  bien  remplir  les  de- 
voirs de  l'état  auquel  ils  aspirent. 

VI,  L'une  de  ces  principales  dispositions 
est  la  science  ecclésiastique;  et  il  serait  à 
désirer,  qu'avant  que  de  s'engager  dans  les 
ordres  sacrés  ,  on  eût  fait  toutes  les  études 
nécessaires  pour  l'acquérir  chacun  selon 
son  pouvoir.  Mais  ne  croyant  pas  ,  dans  la 
situation  où  nous  avons  trouvé  ce  diocèse, 
en  pouvoir  tant  exiger  maintenant,  nous 
voulons  au  moins ,  qu'outre  le  cours  de 
philosophie  qu'on  doit  avoir  achevé  avant 
que  d'être  admis  à  faire  son  séminaire,  on 
ait  encore  étudié  deux  années  en  théologie 
dans  une  université  ou  dans  un  collège, 
dont  les  éludes  soient  bonnes  et  bien  réglées. 
Nous  souhaiterions  que  ce  fût  dans  notre 
séminaire  préférablemenl  à  toute  autre  ,  es- 
pérant que  par  ce  moyen  nous  pourrions 
mieux  connaître  les  sujets  et  être  plus  sû- 
rement informés  de  leur  conduite  pendant 
leurs  éludes. 

VII.  Le  mépris  où  tombent  quelquefois 
les  ministres  de  l'Eglise  ,  par  l'exirême  pau- 
vreté où  divers  accidents  les  peuvent  réduire 
nous  oblige  d'apporter  d'exactes  précautions 
dans  l'examen  et  dans  l'approbation  de 
leurs  titres.  Nous  n'en  recevrons  aucun, 
soit  de  bénéfice  ou  de  patrimoine,  qui  ne 
soit  de  cent  livres  de  revenu ,  toutes  charges 
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déduites  ;  et  à  l'égard  de  ceux  de  patrimoine 
en  particulier,  qui  ne  soient  encore  revêtus 
des  formalités  suivantes. 

1.  Qu'ils  soient  passés  pardevant  deux 
notaires,  ou  un  seul' avec  deux  témoins 
selon  la  coutume  des  lieux. 

2.  Que  la  valeur  des  biens  sur  lesquels 
les  titres  seront  spécialement  assignés,  soit 
attestée  par  quatre  des  principaux  habitants 
de  la  paroisse  où  ils  seront  situés,  et  ce  de- 
vant le  juge  ordinaire  des  lieux,  conformé- 
ment à  l'article  XII  de  l'ordonnance  d'Or- 
15ans;elaucas  que  les  titres  soient  seulement 
par  donation  de  pension,  la  solvabilité  des 
donateurs  sera  attestée  de  même  ,  et  la  do- 
nation sera  acceptée  par  le  donataire  ou 
par  quelqu'un  chargé  de  sa  procuration, 
annexée  a  la  donation  et  en  outre  insinuée 
suivant  les  ordonnances. 

3.  Lesdits  titres  ,  soit  assignés  sur  un  fonds 
ou  par  pension,  seront  outre  cela  publiés 
aux  prônes  des  messes  paroissiales  par 
trois  dimanches  ou  fêtes  consécutives,  tant 
de  la  situation  des  biens  ,  que  du  domicile 
du  clerc,  ou  de  celui  même  qui  aurait  cons- 
titué le  litre,  ce  qui  sera  attesté  parle  curé 
ou  les  curés  qui  en  donneront  leurs  certifi- 
cats, lesquels  avec  expédition  dudit  titre, 
seront  déposés  en  notre  secrétariat  pour  y 
avoir  recours  dans  le  besoin. 

VIII.  Nous  voulons  encore  pour  plus 
grande  sûreté,  dans  une  matière  où  il  im- 
porte si  fort  de  n'être  pas  surpris ,  que  ces 
litres  avant  que  de  nous  être  présentés, 
aient  été  visés  par  le  doyen  rural  qui  doit 
être  plus  instruit  des  coutumes  particuliè- 
res de  son  district  et  des  formalités  qui 
y  sonl  nécessaires  pour  la  validité  de  tels 
actes. 

IX.  L'Eglise  a  sagement  ordonné  qu'il 
y  aurait  un  an  d'intervalle  entre  la  récep- 
tion de  chaque  ordre,  ce  qui  s'appelle 
interstice;  nous  sommes  résolus  de  nous 
attacher  autant  que  nous  pourrons  à  une 
si  sainte  règle  ,  et  nous  n'en  dispenserons, 
ainsi  qu'elle  le  désire,  que  pour  des  raisons 
importantes  qui  regarderont  la  nécessité 
ou  l'utilité  de  l'Eglise.  Pendant  ces  interstices 
on  exercera  avec  assiduité  et  piélé  les  fonc- 
tions de  l'ordre  qu'on  aura  reçu ,  et  on  lâ- 
chera surtout  de  se  rendre  digne  de  l'ordre 
supérieur  par  une  conduite  édifiante  et  par 
l'acquisition  des  vertus  qui  lui  sont  pro- 
pres. 

X.  Ceux  qui  se  disposent  au  diaconat, 
s'efforceront  d'acquérir  les  qualités  que 
S.  Paul  demande  pour  ce  ministère,  et  ils 
penseront  qu'à  mesure  qu'ils  approchent 
de  plus  près  de  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise, 
ils  doivent  aussi  participer  davantage  au 
mérite  qu'exige  un  si  saint  et  si  sublime 
caractère.  Ils  ne  manqueront  pas  non  plus 
de  nous  apporter  les  certificats  de  vie  et 
mœurs  nécessaires,  dans  lesquels  il  scia  fait 
mention  de  leur  exactitude  à  fréquenter 
les  sacrements  et  à  faire  le  catéchisme. 

XI.  Nous  n'admettrons  à  l'ordre  sacré  de 
la  prêtrise  que  ceux  que  nous  saurons  g'étee 
avancés,  à  proportion  de  l'éminenee  de  cet 


état  dans  la  science  ,  dans  la  sainteté  et  dans 
le  zèle  du  salut  des  âmes  ,  et  que  nous  juge- 
rons par  là  être  propres  à  être,  aussitôt 
après  leur  ordination ,  employés  aux  fonc- 
tions de  leur  ministère. 

XII.  Les  prêtres  qui  auront  été  nouvel- 
lement ordonnés  demeureront  encore  quel- 
ques jours  après  leur  ordination  dans  notre 
séminaire,  pour  s'y  préparera  leur  première 
messe  ;  nous  les  exhortons  même  de  l'y 
célébrer  avant  que  d'en  sortir,  afin  de  pou- 
voir faire  cette  importante  action  avec  plus 
de  piété  et  de  recueillement  ;  ce  qui  est  diffi- 
cile, lorsqu'on  la  fait  parmi  le  tumulte  du 
monde  et  au  milieu  de  sa  famille.  Ils  auront 
soin  de  bien  apprendre  les  cérémonies  de  la 
messe  et  ils  s'accoutumerontà  les  faire  exac- 
tement, décemment  et  sans  précipitation, 
se  souvenant  toujours  de  la  grandeur  des 
mystères  qu'ils  célèbrent  et  de  la  menace 
que  Dieu  fait  de  frapper  de  sa  malédiction 
celui  qui  fait  son  œuvre  avec  négligence. 
Ils  auront  soin  aussi  de  bien  apprendre 
toutes  les  règles  prescrites  dans  le  Rituel  du 
diocèse,  touchant  l'administration  des  sa- 
crements. 

XIII.  Lorsque  les  prêtres  de  notre  diocèse 
voudront  en  sortir  pour  aller  dans  un  autre, 
et  y  faire  un  séjour  considérable,  ils  auront 
soin  auparavant  de  nous  en  informer;  et  si 
après  une  longue  absence ,  ils  reviennent 
dans  notre  diocèse  pour  y  faire  leur' demeure 
et  y  être  employés  au  ministère,  ils  nous 
apporteront  des  lettres  testimoniales  de 
l'ordinaire  des  lieux  où  ils  auront  de- 
meuré. 

XIV.  Aucun  prêtre  inconnu  d'un  autre 
diocèse  ne  sera  admis  par  les  curés  ou  autres 
supérieurs  des  églises,  à  célébrer  la  sainte 
messe ,  s'il  ne  représente  ses  lettres  de 
prêtrise ,  YExeat  de  son  évêque  ou  l'obé- 
dience de  son  supérieur,  si  c'est  un  régulier 
et  de  plus  notre  permission  par  écrit , 
en  cas  qu'il  séjourne  plus  de  quinze   «ours. 

TITRE    IL 

De  la  vie  et  honnêteté  des  ecclésiastiques 

I.  Persuadés  que  l'oisiveté  mère  de  tous 
les  vices,  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
dérèglements  des  ecclésiastiques,  nous  ne 
saurions  trop  exhorter  ceux  de  notre  diocèse 
de  la  fuir  avec  un  soin  extrême  ,  par  l'appli- 
cation assidue  non  seulement  aux  fonctions 
de  leur  ministère,  mais  encore  à  l'élude  et  à 
la  lecture  des  livres  de  piété  et  de  science  , 
surtout  de  théologie  et  de  morale  ;  et  ils  au- 
ront soin  pour  cet  effet,  de  se  pourvoir  de 
livres  nécessaires,  entre  autres  d'une  bible, 
du  catéchisme  du  concile  de  Trente,  et  d'un 
théologien  moral. 

Ils  y  ajouteront  quelques  livres  de  piété, 
comme  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  les  mé- 
ditations de  Musée,  celle  de  Beuvelet  et  son 
manuel  ,  le  Pastoral  de  S.  Grégoire ,  les 
livres  intitulés  :  Pastoral  de  S.  Charles  Bor- 
romée.FormaCleri,  Examens  ecclésiastiques; 
les  Œuvres  spirituelles  de  S.  François  de 
Sales,  de  Louis  de  (irenadcou  de  Rodrigue:. 
Ils  écriront  leur  nom  propre  sur  le  premier 
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feuillet  de  ces  livres ,  et  nous  les  feront  voir 
dans  nos  visites,  ou  à  nos  archidiacres  et 
doyens  ruraux,  dans  les  leurs.  Us  auront 
soin  surtout  d'avoir  et  de  lire  souvent  nos 
statuts  synodaux,  où  ils  trouveront  les  règles 
de  conduite  qu'ils  doivent  garder,  et  aux- 
quelles nous  entendons  qu'ils  se  confor- 
ment. 

II.  Les  avantages  infinis  de  l'oraison  et 
de  la  méditation,  les  éloges  qu'en  ont  fails  les 
saints  pères  et  plusieurs  conciles,  qui  en- 
seignent qu'elle  est  non  seulement  fort  utile 
mais  même  nécessaire  aux  ecclésiastiques, 
et  surtout  aux  pasleurs  des  âmes,  tant  pour 
se  sanctifier  eux-mêmes,  que  pour  travail- 
ler avec  fruit  à  la  sanctification  des  autres  ; 
tous  ces  motifs,  joints  à  l'expérience,  qui 
montre  que  la  pratique  ou  la  négligence 
de  l'oraison  mentale ,  fait  les  bons  ou  les 
mauvais  prêtres ,  nous  obligent  de  recom- 
mander fortement  à  tous  ceux  de  notre  dio- 
cièse  l'assiduité  à  ce  saint  exercice,  auquel 
nous  les  exhortons,  avec  tout  le  zèle  dont 
nous  sommes  capables,  de  consacrer  au 
moins  une  demi-heure  chaque  jour.  Nous 
les  exhortons  aussi  de  se  retirer  de  temps 
en  temps  dans  notre  séminaire,  pour  y  ré- 
fléchir avec  plus  d'application  et  de  liberté 
pendant  quelques  jours  sur  la  sainteté  de 
leur  état  et  sur  l'obligation  qu'ils  ont  d'en 
remplir  les  ;mportants  devoirs,  particuliè- 
rement lorsqu'il  s'y  fera  des  retraites  géné- 
rales auxquelles  nous  avons  dessein  de  les 
inviter  par  doyennés. 

III.  Qu'ils  considèrent,  ces  ministres  du 
Seigneur,  qu'ils  sont  obligés   d'être  partout 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
ne  doivent  rien  éviter  avec  plus  de  soin  que 
de  causer  du  scandale.  Un  des  plus  criants, 
est  celui  qu'ils  donnent  par  leur  fréquenta- 
tion dans  les  cabarets  ;  il  n'a  pu  néanmoins 
jusqu'à  présent  êlre  tout  à  fait  arrêté  dans 
ce  diocèse,  ni  par  les  exhortations   de  vive 
voix  de  nos  prédécesseurs,  ni  parleurs  dé- 
fenses souvent  réitérées  dans  leurs   statuts 
synodaux  ;  ce  qui  nous  oblige  de  les  renou- 
veller  encore  aujourd'hui,   sous  les  peines 
les  plus   grièves.  Nous   défendons   pour   ce 
sujet,  sous  peine  de  suspense  ipso  facto ,  à 
tous  prêtres,  et  autres  ecclésiastiques  cons- 
titués dans  les  ordres  sacrés,  et  sous  peine 
de  tomber  dans  un  cas  réservé,  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  dans  les  ordres  majeurs, 
de  manger ,  de  boire  ou  de  jouer  dans  les 
cabarets  et  autres  lieux  où  ils  se  vend  du 
vin  en  détail,  eau-de-vie,  liqueurs  ou  quel- 
que boisson   que   ce  soit,   même  dans  les 
maisons  des  cuisiniers  et  traiteurs  où   l'on 
ne  vendrait  point  de  vin,  mais  où  l'on  y  en 
ferait  apporter.  Nous  déclarons  qu'ils  n'en- 
courent pas  cependant  le  cas  réservé  ni   la 
suspense,    quoiqu'ils    boivent  et  mangent 
dans  le   cabaret ,  lorsqu'ils  sont   priés  de 
bonne  foi  et  sans  fraude  par  le  maître  du 
cabaret,  d'y  manger  et  boire  gratuitement, 
d'autant  plus  que  pour  lors  il  ne  les  reçoit 
pas  comme  cabaretier,  mais  comme  parois- 
sien ou  comme  ami.  Nous  leur  recomman- 
dons d'user  en  cela  de  beaucoup  de  rete- 


nue et  de  faire  en  sorte  qu'il  n'en  arrive 
aucun  scandale. 

IV.  Nous  comprenons  sous  le  nom  de  ca- 
barets et  autres  lieux  dont  nous  défendons  la 
fréquentation,  l'enclos,  cour,  chambres,  jar- 
dins et  lieux  en  dépendants,  même  la  place 
ou  espèce  de  rue  qui  est  devant, ou  qui  en- 
vironne lesdits  cabarets  où  le  scandale  serait 
encore  plus  considérable,  étant  public.  Nous 
n'entendons  pas  néanmoins  leur  interdire 
l'usage  des  hôtelleries,  d'y  loger  et  d'y 
prendre  leurs  repas  ,  lorsqu'ils  seront  éloi- 
gnés au  moins  d'une  lieue  de  leur  paroisse  et 
secours,  dans  les  voyages  qui  ne  seront  point 
faits  en  fraude  pour  éluder  notre  présent 
stalul  et  pour  éviter  seulement  la  peine  qui 
y  est  portée;  notre  intention  étant  que,  en 
cas  de  fraude,  ils  encourent  effectivement 
cette  peine,  quelque  éloignés  de  leur  rési- 
dence que  fussent  les  lieux  où  ils  se  seraient 
exprès  transportés  à  ce  dessein. 

V.  L'ivresse  qui  dans  de  simples  chrétiens 
est  très-condamnable,  fait  horreur  dans  les 
personnes  consacrées  à  Dieu  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  elle  n'y  peut  être  réprimée 
avec  trop  de  sévérité.  Nous  en  faisons  pour 
ces  personnes  tin  cas  réservé,  lorsqu'elle 
aura  été  accompagnée  de  scandale,  et  nous 
ferons  procéder  par  les  voies  de  droit  contre 
ceux  qui  y  seront  sujets,  pour  les  priver  ou 
les  suspendre  de  leurs  bénéfices ,  s'ils  en  ont 
à  charge  d'ames,  ou  des  fonctions  de  leur 
ordre,  s'il  y  a  lieu.  Nous  leur  déclarons,  afin 
de  prévenir  toute  difficulté  sur  la  nature  de 
l'ivresse ,  que  pour  tomber  dans  le  cas  de 
notre  présent  règlement,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'elle  soit  jusqu'au  dernier  degré 
d'abrutissement  et  d'avoir  perdu  toute  con- 
naissance ;  mais  qu'il  suffit  d'avoir  la  raison 
notablement  altérée  et  d'une  manière  qui  at- 
tire le  mépris  et  qui  excite  la  risée  de  ceux 
qui  en  sont  témoins.  Nous  les  avertissons 
aussi  que,  obligés  par  leur  état  d'inspirer  aux 
autres  l'amour  de  la  pénitence  et  de  la  morti- 
fication des  sens,  ils  doivent  leur  en  donner 
l'exemple  et  ne  se  pas  borner  à  s'abstenir  de 
l'ivresse  et  des  excès  grossiers  de  l'intempé- 
rance ,  mais  se  contenir  en  toute  occasion 
dans  les  bornes  de  la  plus  exacte  sobriété. 
Nous  leur  recommandons  pour  cela  de  se 
montrer  toujours  ennemis  de  la  sensualité  ei 
de  la  bonne  chère  ,  d'éviter  autant  qu'ils 
pourront  les  festins,  particulièrement  des  sé- 
culiers, et  surtout  à  l'occasion  des  baptêmes 
ou  des  mariages,  ou  des  réjouissances  pro- 
fanes que  les  gens  de  la  campagne  ont  cou- 
tume de  faire  dans  les  jours  qu'ils  appellent 
ducasses,  et  qui  ne  leur  deviennent  que  trop 
souvent  funestes  parles  débauches,  les  que- 
relles et  les  autres  désordres  qui  en  sont  les 
malheureuses  suites. 

VI.  Les  personnes  consacrées  à  Dieu  par 
leur  ordination  doivent  encore  éviter  avec 
tout  le  soin  possible  certains  divertisse- 
ments qui,  les  confondant  avec  les  personnes 
du  siècle,  leur  en  attirent  ordinairement  le 
mépris  et  qui  déshonorent  leur  caractère; 
tels  sont  les  jeux  de  hasard,  comme  de  dés, 
de  caries  et  autres ,  que  nous  leur  interdi- 
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sons,  surtout  dans  les  brelans  ou  dans  les 
compagnies  des  séculiers,  et  spécialement 
des  femmes;  comme  aussi  de  se  trouver  aux 
awmblees  de  plaisir,  lels  que  sont  les  bals, 
danses  ou  mascarades;  d'assister  aux  spec- 
tacles, comédies,  farces,  bouffonneries  et 
représentations  de  bateleurs.  Nous  leur  dé- 
fendons encore  les  jeux  de  paume,  de  boule, 
de  quilles  en  lieux  publics  ;  et  comme  nous 
savons  que  les  prévarications  sur  cet  article 
sont  communes,  nous  avertissons  ceux  qui 
en  sont  c  uip  ibles  que,  s'ils  ne  se  corrigent, 
il  sera  procédé  contre  eux  suivant  la  dispo- 
sition des  Canons. 

VII.  Nous  défendons  pareillement  à  tous 
les  ecclésiastiques  de  notre  diocèse,  confor- 
mément aux  sacrés  Canons,  le  port  des 
armes  ,  comme  de  fusils,  pistolets,  épées  , 
baïonnettes  et  autres,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
de  droit.  Faisons  aussi  défense  de  tirer  de 
l'arquebuse,  d'aller  à  quelque  chasse  que  ce 
soit,  même  à  l'affût,  avec  armes  à  feu. 

VIII.  De  toutes  les  vertus  propres  aux  ec- 
clésiastiques ,  il  n'en  est  aucune  qui  doive 
leur  être  plus  chère  et  plus  précieuse  que  la 
chasteté  qui,  les  rendant  semblables  aux 
anges,  les  comble  de  mérite  et  de  gloire  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes;  mais  parce 
qu'ils  portent  ce  trésor  dans  des  vases  bien 
fragiles,  il  n'en  est  aussi  aucune  qui  demande 
de  leur  part  plus  de  soin  et  d'attention  pour 
la  conserver,  plus  de  retenue  et  de  circons- 
pection pour  éviter  toute  apparence  de  mil 
et  tout  ce  qui  pourrait  donner  la  moindre 
prise  aux  soupçons  désavantageux  et  à  la 
critique  du  monde  dont  la  malignité  sur  œ 
point  est  extrême  à  leur  égard.  Or  comme 
rien  ne  les  expose  davantage,  non  seulement 
aux  traits  de  cette  critique,  mais  encore  à  de 
fréquentes  et  dangereuses  tentations,  ca- 
pables de  les  précipiter  dans  les  plus  grands 
désordres,  dont  le  scandale  et  le  déshonneur 
rejaillissent  sur  tout  le  clergé,  que  d'avoir 
à  leur  service  des  personnes  du  sexe,  sur- 
tout lorsqu'elles  ne  sont  pas  d'un  âge  mûr 
et  avancé.  Nous  ne  souhaiterions  rien  plus 
ardemment  que  de  pouvoir  rétablir  de  notre 
temps  et  remettre  en  vigueur  le  Statut  qui  fut 
fait  autrefois  par  un  de  nos  prédécesseurs  (1), 
pour  défendre  absolument  les  servantes 
aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  ,  confor- 
mément au  troisième  canon  du  premier  con- 
cile œcuménique  de  Nicée.  Mais  ne  voyant 
pas  maintenant  dans  notre  clergé  de  dispo- 
sition favorable  à  recevoir  volontiers  une 
discipline  si  sainte  et  qui  serait  si  utile, 
voyant  même  que  la  plupart  désireni  avec 
ardeur  l'adoucissement  d'un  Statut  posté- 
rieur, quoique  beaucoup  moins  rigide,  porté 
par  un  autre  de  nos  prédécesseurs ,  nous 
sommes  obligés  de  nous  contenter,  quant  à 
présent,  de  défendre,  sous  peine  de  suspense 
encourue  par  le  seul  fait  et  à  nous  réserve  >, 
à  tous  prêtres  et  autres  ecclesi.isliqu  s  de 
notre  diocèse,  constitués  dans  Les  ordres  i 
crés,  de  prendre  ni  de  garder  à  l'avenir  chez 
eux    aucune   femme  ou  fille  en  qualité  de 

(I)  W.  Itouthillier,  Statut  1630,  art.  20. 


servante  ou  de  fileuse ,  ou  à  quelque  autre 
titre  que  ce  soit,  pour  demeurer  dans  ta 
même  maison ,  si  elle  n'a  au  moins  qua- 
rante ans  accomplis. 

IX.  Nous  en  exceptons  toutefois  les  mères, 
les  sœurs  et  les  tantes,  même  les  nièces, 
lorsqu'elles  seront  reconnues  d'une  con- 
duite sage,  et  pourvu  que  les  unes  et  les 
autres  ne  soient  point  une  occasion  ou  un 
prétexte  d'introduire  dans  ces  maisons  ecclé- 
siastiques d'autres  personnes  de  leur 

qui  seraient  suspectes.  Nous  n'entendons 
point  que  ces  personnes  puissent  elles- 
mêmes  avoir  desserrantes  nu-dessous  d 
â§e,  tiidis  qu'elles  demeureront  chez  leurs 
parents  ecclésiastiques,  ni  que  les  uns  et  les 
autres  en  puissent  retenir  même  au-dessus 
de  quarante;  ans,  si  avant  cet  âge  elles 
sel  lient  mal  gouvernées  ou  avaient  été  no- 
1  incontinence;  ce  que  nous  défendons, 
à  l'égard  des  ecclésiastiques  ,  sous  la  même 
peine  de  suspense. 

X.  Il  ne  leur  sera  pas  non  plus  permis,  et 
ce  sur  les  mêmes  peines,  de  faire  venir  dans 
leurs  maisons  (les  femmes  ou  des  filles  pour 
y  travailler  à  la  journée,  comme  coutu- 
rières, lessiveuses  ou  autres,  si  elles  ne  sont 
exemptes  de  soupçon  d'avoir  été  de  mauvaise 
conduite  par  le  passé.  S'il  arrivait  quelque 
cas  particulier  où  il  fùl  nécessaire  de  dispen- 
ser de  notre  présent  statut  ou  du  précédent , 
touchant  l'âge  des  servantes,  nous  en  réser- 
vons la  connaissance  à  notre  personne  seule 
elle  pouvoir  d'en  accorder  la  dispense. 

A  l'égard  des  dispenses  ou  permissions 
données  ci-devant,  nous  déclarons  que  de 
quelque  manière  qu'elles  aient  été  accor- 
dées, par  écrit  ou  verbalement,  par  nous  ou 
par  les  vicaires  généraux,  pendant  la  va- 
cance du  saint  siège  épiscopal,  ou  même  par 
les  évéques  nos  prédécesseurs,  elles  ne  se- 
ront valables  que  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
juillet  prochain.  Ceux  donc  qui  se  croiront 
dans  le  cas  d'en  avoir  un  vrai  besoin,  nous 
en  écriront  avant  ledit  temps  expiré,  et  ils 
auront  soin  de  marquer  le  nom  et  l'âge  de 
la  personne  qu'ils  demandent  et  d'envoyer 
pour  cela  son  extrait  baptistère  ;  notre  inten- 
tion n'étant  pas  que  la  même  permission 
puisse*  servir  indifféremment  pour  plusieurs 
servantes. 

XI.  Lorsque  les  personnes  du  sexe  de  la 
qualilé  de  celles  à  qui  nous  permettons  de 
demeurer  dans  les  maisons  des  ecclésias- 
tiques, viennent  à  tomber  malades  et  que 
Tonne  peut  que  difficilement  trouver  d'autres 
personnes  du  même  sexe  qui  aient  l'âge  ci- 
BeMM  marqué,  nous  consentons  qu'on  en 
prenne  d'un  Age  au-dessous,  mais  cependant 
toujours  autant  qu'il  se  pourra,  le  plus  ap- 
prochant de  celui  que  nous  avons  i\\i'  ; 
nous  entendons  toutefois  qu'en  ce  cas  même 
00  s'adresse  à  nous  pour  obtenir  notre  per- 
mission ,  s'il  y  a  du  temps  pour  cela,  sinon 
qu'on  en  donne  au  moins  avis  au  doyen  du 
district .  afin  que  nous  en  puissions  être  par 
lui  informes  dans  la  suite. 

XII.  Si  quelque  chose  est  capable  de 
déshonorer  le  ministère  ecclésiastique  et  de 
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l'exposer,  tout  divin  qu'il  est,  au  mépris  dos 
hommes,  c'est  surtout  l'esprit  d'intérêt  ;  es- 
prit bas  et  sordide  dans  quelque  condition 
qu'il  se  trouve,  mais  honteux,  infâme  et  dé- 
testable, quand  il  entre  dans  le  commerce 
des  choses  saintes  ou  qu'il  se  remarque  dans 
des  personnes  que  leur  état  oblige  spéciale- 
ment d'inspirer  aux  autres  par  leurs  paroles 
et  encore  plus  par  leur  exemple,  le  détache- 
ment des  biens  de  la  terre.  Nous  ne  pouvons 
donc  assez  exhorter  les  ecclésiastiques  de 
notre  diocèse  de  faire  paraître  dans  toute 
leur  conduite  et  particulièrement  dans  ce  qui 
regarde  leurs  fonctions  ,  un  parfait  désinté- 
ressement ,  ne  recevant  pour  honoraires  et 
rétributions  que  ce  que  le  tarif  ou  un  usage 
légitime  autorise  et  ne  l'exigeant  jamais  avec 
avidité,  encore  moins  avec  dureté.  Ils  seront 
aussi  très-attentifs  à  pratiquer  ce  désintéres- 
sement par  la  pureté  de  leurs  motifs,  soit 
dans  la  réception  des  saints  ordres ,  où  ils 
prendront  bien  garde  de  ne  point  s'engager 
par  des  vues  profanes  et  criminelles,  soit 
dans  ce  qui  concerne  les  bénéfices  à  l'égard 
desquels  ils  ne  sauraient  être  trop  soigneux 
d'éviter  non  seulement  toute  espèce  de  confi- 
dence et  de  simonie  dont  ils  doivent  avoir 
une  horreur  infinie,  mais  encore  tout  em- 
pressement et  toute  recherche  suggérée  par 
l'ambition  ou  par  la  cupidité,  que  S.  Paul  ap- 
pelle avec  tant  de  raison  (1  Timolh.  6, 
10)  lu  racine  de  tous  les  maux.  Comme 
l'amour-propre  est  ingénieux,  principale- 
ment en  cette  matière,  à  se  tromper  soi- 
même,  et  que  la  volonté  de  Dieu  se  connaît 
ordinairement  par  celle  des  supérieurs,  nous 
recommandons  avec  instance  à  tous  nos  ec- 
clésiastiques de  ne  demander,  ni  accepter, 
ni  résigner,  ni  permuter  aucun  bénéfice, 
surtout  ceux  qui  sont  à  charge  d'ames,  sans 
avoir  pris  conseil  de  nous  ou  de  nos  grands 
vicaires. 

XIII.  Nous  ne  pouvons  aussi  trop  leur  re- 
commander d'être  charitables  envers  les  pau- 
vres, de  les  assister  libéralement  à  propor- 
tion de  leurs  facultés  ;  et  s'ils  possèdent  des 
bénéfices,  de  leur  donner,  ainsi  qu'ils  y  sont 
étroitement  obligés,  tant  par  justice  que  par 
charité,  tout  ce  qui  leur  reste  de  revenu, 
après  en  avoir  tiré  le  pur  nécessaire  pour 
leur  honnête  subsistance.  Nous  leur  défen- 
dons, conformément  aux  canons  des  apôtres, 
d'enrichir  leurs  parents  des  biens  de  l'Eglise. 
Si  cependant  leurs  parents  étaient  pauvres , 
ils  pourraient  leur  en  faire  quelques  au- 
mônes comme  à  des  pauvres;  mais  qu'ils 
prennent  garde  de  les  dissiper  en  leur  fa- 
veur ou  d'en  faire  un  mauvais  usage  à  leur 
occasion. 

XIV.  Rien  ne  scandalise  plus  les  gens  du 
monde  et  ne  les  révolte  davantage  contre  les 
ecclésiastiques ,  que  de  voir  l'orgueil  et  la 
vanité  que  plusieurs  font  paraître ,  soit  par 
la  recherche  des  dignités  et  des  préséances  , 
soit  par  des  paroles  ou  des  manières  fières 
et  hautaines,  soit  par  trop  de  délicatesse  et 
de  sensibilité  sur  le  point  d'honneur.  C'est  ce 
qui  nous  engage  à  exhorter  fortement  tous 
ceux  ie  notre  diocèse   d'éviter  avec  grand 


soin  ces  défauts  et  de  se  souvenir  que  Jésus- 
Christ,  dans  la  personne  de  ses  apôtres ,  ne 
leur  a  rien  tant  recommandé  que  l'humilité; 
et  que  plus  ils  sont  élevés  au-dessus  des 
laïques,  plus  ils  doivent  êtres  humbles,  hon- 
nêtes ,  prévenants ,  affables  et  doux  envers 
tout  le  monde  ;  qu'à  la  vérité  il  leur  est  per- 
mis de  soutenir  les  prérogatives  de  leur  étal, 
mais  que  moins  ils  voudront  s'en  prévaloir, 
moins  s'attachera-t-on  à  les  leur  contester  ; 
et  que  jamais  ni  leur  caractère  ni  leur  per- 
sonne ne  seront  plus  respectés  que  lorsqu'ils 
feront  apercevoir  moins  de  vivacité  et  d'exac- 
titude sur  le  respect  et  les  déférences  qui 
leur  sont  dus. 

XV.  Une  des  choses  qui  décréditent  davan- 
tage le  ministère  et  qui  rendent  les  ecclésias- 
tiques méprisables  ,  c'est  l'esprit  de  chicane 
et  la  facilité  qu'ils  ont  de  s'engager  dans  des 
procès  pour  le  moindre  sujet  ;  nous  les 
exhortons  de  tout  notre  pouvoir  de  renoncer 
à  ce  malheureux  esprit  et  d'éviter  avec  tout 
le  soin  possible  d'entrer  en  procès  avec  qui 
que  ce  soit,  surtout,  s'ils  sont  curés  ,  avec 
leurs  paroissiens. 

Comme  il  peut  néanmoins  se  trouver  des 
occasions  inévitables  d'avoir  des  affaires, 
nous  les  conjurons  de  tenter  toutes  les  voies 
de  conciliation  et  d'accommodement  avant 
que  de  s'engager  dans  les  procédures  de  la 
justice.  Nous  leur  recommandons  de  n'en- 
treprendre aucun  procès  sans  nous  avoir 
auparavant  consulté,  leur  promettant  que 
nous  emploierons  volontiers  nos  soins  et  nos 
bons  offices  pour  accommoder  à  l'amiable  et 
sans  frais  tous  leurs  différends. 

XVI.  Si,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
la  paix,  l'union  et  la  charité  mutuelle  doivent 
être  le  caractère  distinctif  des  chrétiens  et  le 
signe  auquel  on  puisse  connaître  qu'ils  sont 
ses  disciples,  à  plus  forte  raison  doivent-elles 
caractériser  d'une  manière  spéciale  ses  mi- 
nistres ;  c'est  pourquoi  nous  exhortons  les 
ecclésiastiques  de  notre  diocèse  à  faire  tous 
leurs  efforts,  quand  même  ils  en  souffriraient 
quelque  préjudice,  pour  avoir,  autant  qu'il 
sera  possible,  la  paix  avec  tout  le  monde  et 
particulièrement  les  uns  avec  les  autres.  Ils 
tâcheront  aussi  de  faire  régner  la  paix  et 
l'union  dans  les  paroisses  dont  ils  ont  la  con- 
duite ou  dans  lesquelles  ils  demeurent;  ils 
seront  très-attentifs,  lorsqu'il  arrivera  des  ini- 
mitiés et  divisions  dans  les  familles  ou  entre  les 
habitants,  de  ne  jamais  prendre  aucun  parti, 
de  ne  se  laisser  prévenir  ni  pour  ni  contre 
personne,  mais  de  se  tenir  neutres ,  afin  de 
pouvoir  servir  de  médiateurs  pour  réunir 
les  esprits  et  terminer  à  l'amiable  les  contes- 
tations. 

XVII.  Comme  rien  n'excite  plus  les  fidèles 
à  la  piété  et  ne  les  porte  davantage  au  culte 
de  Dieu,  que  le  bon  exemple  de  ses  ministres, 
nous  exhortons  et  nous  conjurons  les  ecclé- 
siastiques de  notre  diocèse  d'avoir  toujours 
devant  les  yeux  et  d'observer  sans  cesse  ce 
qui  leur  est  prescrit  par  les  conciles  ,  de  tel- 
lement régler  leur  vie  et  leurs  mœurs  ,  que 
dans  leurs  démarches,  dans  leurs  discours  et 
généralement  en  toutes  choses,  il  n'v  ait  rien 
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qui  ne  soit  conforme  à  la  gravité,  à  la  mo- 
dération et  à  l'esprit  de  religion  dont  ils 
doivent  être  remplis ,  on  sorte  que  leurs  ac- 
tions les  rendent  vénérables  aux  yeux  de 
tout  le  monde  et  que  chacun  puisse  tirer  de 
leur  conduite  des  exemples  de  frugalité,  de 
modestie,  de  continence  et  de  la  sainte  vertu 
d'humilité  dont  le  mérite  est  si  grand  aux 
yeux  de  Dieu.  Ce  n'est  fias  même  assez  que 
leur  propre  conduite  soit  sainte  et  édifiante; 
comme  le  monde  juge  ordinairement  de  leurs 
mœurs  par  celles  de  leurs  domestiques,  il 
faut  encore  qu'ils  soient  attentifs  à  ce  que 
les  personnes  qui  les  servent  ou  qui  de- 
meurent avec  eux  mènent  aussi  une  vie 
pieuse  et  irréprochable.  Nous  leur  recom- 
mandons d'avoir  là-dessus  une  vigilance  par- 
ticulière, se  souvenant  de  ce  que  dit  S.  Paul, 
que  m  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens  et 
principalement  de  ceux  qui  sont  dans  sa  mai- 
son ,  il  a  renoncé  à  la  foi  et  il  est  pire  qu'un 
infidèle. 

TITRE  111. 

De  Vhabit  et  de  la  modestie  extérieure  des 
ecclésiastiques. 

I.  Il  ne  suffit  pas  à  un  ministre  de  Jésus- 
Christ  de  travailler  au  règlement  intérieur 
de  sa  conduite  et  d'éviter  les  occasions  qui 
peuvent  corrompre  la  pureté  de  ses  mœurs, 
il  doit  encore  être  fort  soigneux  de  bien  ré- 
gler son  extérieur  et  de  paraître  au  dehors 
d'une  manière  édifiante  et  qui  marque  la  dif- 
férence de  son  état  d'avec  celui  des  laïques. 
Pour  cet  effet  nous  défendons,  sous  peine  de 
suspense,  à  tous  ceux  qui  sont  dans  les  or- 
dres sacrés,  de  paraître  hors  de  leur  maison, 
dans  le  lieu  de  leur  résidence,  sans  soutane 
qui  doit  régulièrement  descendre  jusqu'au 
bas  des  jambes;  et  aux  prêtres,  sous  la  même 
peine ,  de  célébrer  la  messe  en  habit  court 
ou  soutanelle.  Nous  défendons  encore,  sous 
peine  de  suspense ,  aux  curés  et  à  tous  prê- 
tres, de  porter  le  saint  viatique  aux  ma- 
lades, d'administrer  quelque  sacrement  que 
ce  soit  et  de  faire  aucune  autre  fonction  de 
leurs  ordres ,  soit  dans  leurs  églises  ou  ail- 
leurs, qu'ils  ne  soient  aussi  revêtus  de  sou- 
tane; nous  n'empêchons  pas  néanmoins  que 
dans  les  lieux  difficiles  tels  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs dans  notre  diocèse,  ils  n'en  portent  de 
moins  longues  que  jusque  aux  talons,  ou 
retroussées ,  pourvu  que  cela  se  fasse  sans 
indécence. 

H.  La  coutume  de  porter  des  soutanelles 
en  voyage  est  trop  bien  établie  pour  la  pou- 
voir empêcher  ;  mais  nous  ne  saurions  tolérer 
l'usage  des  manteaux  et  autres  vêtements  de 
couleur  éclatante  qui  ne  conviennent  pas  à 
la  condition  ordinaire  des  ecclésiastiques. 
Leur  modestie  extérieure  doit  aussi  paraître 
dans  leurs  cheveux;  nous  leur  ordonnons  de 
les  avoir  toujours  courts  et  avec  une  tonsure 
bien  marquée  au  haut  de  la  tète,  conforme 
au  degré  de  l'ordre  dont  ils  sont  honorés, 
telle  qu'elle  est  figurée  à  la  fin  de  notre 
rituel. 

III.  Nous  défendons  à  tous  nos  ecclésias- 
tiques de  porter  perruque  sans  en  avoir  ob- 


tenu notre  permission.  Nous  ne  leur  permet- 
trons de  la  porter  qu'à  condition  qu'elle  soit 
courte,  modeste,  et  qu'il  y  ait  une  tonsure 
conforme  à  leur  ordre.  Les  prêtres  ne  se  ser 
viront  pas  de  calotte  en  disant  la  messe. 

IV.  Nous  gémissons  de  voir  quelques  ec- 
clésiastiques qui,  ne  voulantpas  faire  la  dé- 
pense des  rabats  tels  qu'on  les  a  dans  les 
villes,  prennent  le  parti,  non  de  les  porter 
comme  font  quelques  congrégations  ecclésias- 
tiques ,  mais  d'y  suppléer  par  un  col  de  cra- 
vate tels  que  les  portent  les  laïques  ;  ce  qui 
est  de  la  dernière  indécence,  et  ce  que  nous 
défendons  expressément. 

V.  Toutes  les  extrémités  sont  vicieuses,  et 
c'est  à  garder  en  tout  le  juste  milieu  que 
consiste  la  perfection  de  la  vie.  Comme  donc 
les  ministres  du  Seigneur  seraient  dignes  de 
réprimande  s'ils  faisaient  paraître  de  la  mon- 
danité et  de  l'affectation  dans  leurs  ajuste- 
ments, dans  leurs  habits  ou  leurs  meubles,  ils 
seraient  pareillement  blâmables  s'ils  étaient 
trop  négligents  dans  leurs  maisons  et  sur  eux- 
mêmes  ;  c'est  pourquoi  nous  recommandons 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  notre  diocèse  d'a- 
voir soin  que  la  modestie  et  la  propreté  dans 
tout  leur  extérieur  fassent  connaître  la  sim- 
plicité et  la  candeur  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  mœurs. 

TITRE  IV. 

Des  doyens  de  chrétienté. 

I.  Les  doyens  de  chrétienté  étant,  selon 
l'expression  du  droit  canonique,  comme  les 
yeux  et  les  bras  de  l'évêque  qui  se  décharge 
sur  eux  d'une  partie  de  la  sollicitude  épisco- 
pale,  leur  ministère  les  oblige  de  veiller  avec 
soin  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  dis- 
trict et  de  travailler  avec  zèle  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  discipline.  Nous  leur  ordon- 
nons de  s'acquitter  fidèlement  de  ce  double 
emploi,  et  nous  les  avertissons  que  pour  se 
montrer  dignes  de  notre  confiance  ils  doivent 
surpasser  leurs  confrères  en  mérite  comme 
ils  les  surpassent  en  dignité,  et  mener  une 
vie  si  régulière,  qu'elle  puisse  servir  de  mo- 
dèle aux  curés  et  aux  autres  ecclésiastiques 
de  leur  doyenné. 

IL  Nous  donnons  pouvoir  à  chacun  d'eux 
d'entendre  les  confessions  des  r?ligieuses  , 
d'absoudre  des  cas  et  des  censures  à  nous 
réservées,  de  relever  des  irrégularités  encou- 
rues par  le  violement  des  censures  dans  tous 
les  cas  où  nous  pouvons  nous-mêmes  en  rele- 
ver, de  commuer  les  vaux  dont  nous  pouvons 
dispenser,  de  bénir  les  ornements  sacerdo- 
taux, les  corporaux,  les  croix,  les  images,  les 
tabernacles,  les  ciboires  et  les  vaisseaux  des 
saintes  huiles  ;  d'ordonner  que  les  cimetières 
qui  ne  sont  pas  clos  Beroul  fermés  dans  un 
certain  espace  de  temps  quils  détermineront 
selon  leur  prudence;  de  présider  aux  assem- 
blées de  la  distribution  des  saintes  huiles  : 
d'examiner  et  de  viser  les  titres  cléricaux 
avant  qu'ils  nous  soient  présentés;  d'admi- 
nistrer les  sacrements  aux  curés  malades,  do 
faire  leur  enterrement  et  leur  service;  de  se 
rendre  dépositaires  des  i  egislres  doubles  des- 
dils  curés  de  l'année  courante,  qui  leur  se- 
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ront  renais  par  le  juge,  pour  les  remettre  au 
successeur  ou  desservant ,  suivant  l'arti- 
cle XXIII  de  la  déclaration  du  roi,  du  9  avril 
1736,  même  de  se  charger,  suivant  l'ordon- 
nance du  juge,  de  la  clé  du  coffre  ou  armoire 
où  les  juges  auraient  ordonné  que  les  anciens 
registres  seraient  renfermés,  à  la  charge  d'en 
donner  décharge  au  greffe  et  de  remettre  la- 
dite clé  au  successeur,  conformément  à  l'ar- 
ticle XXIV  de  ladite  déclaration  ;  de  com- 
mettre dans  le  besoin  un  curé  ou  vicaire 
voisin  pour  desservir  les  cures  vacantes  et 
pour  dire  dimanches  et  fêtes  une  seconde 
messe,  pendant  quinze  jours,  dans  la  pa- 
roisse d'un  curé  décédé  s'il  n'y  a  point  d'au- 
tre prêtre  pour  la  pouvoir  dire,  en  attendant 
que  ,  sur  l'avis  qu'ils  nous  en  donneront  au 
plus  tôt,  nous  y  ayons  pourvu. 

III.  En  cas  de  mort  d'un  curé  ou  vicaire  de 
leur  district,  ils  nous  en  informeront  aussitôt 
et  la  feront  savoir  à  tous  les  curés  du  doyenné 
ctméme,  s'il  se  peut,  à  tous  les  doyens  ruraux, 
pour  procurer  au  défunt  les  dernières  mar- 
ques de  la  communion  et  de  la  charité  sacer- 
dotale par  les  prières  et  les  sacrifices  de  ses 
confrères. 

IV.  Lorsque  nous  leur  enverrons  quelque 
ordre  général  ou  particulier  pour  être  porté 
dans  leurs  doyennés,  ils  seront  très-soigneux 
d'exécuter  promptement  la  commission  que 
nous  leur  aurons  adressée,  et  de  nous  donner 
des  preuves  de  leur  zèle  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  l'Eglise. 

V.  Ils  nous  donneront  avis  de  tout  ce  qui 
se  passera  de  considérable  dans  leur  doyenné, 
en  nous  écrivant  au  moins  tous  les  trois  mois, 
pour  entretenir  une  correspondance  réglée 
avec  nous  sur  toutes  les  affaires  dont  ils  sont 
chargés.  La  principale  est  d'avoir  sur  la  con- 
duite do  tous  les  curés  et  prêtres  de  leur  dis- 
trict une  inspection  et  vigilance  continuelle, 
qui  soit  prudente,  désintéressée,  charitable, 
sans  prévention  ni  partialité,  sans  favoriser 
ni  épargner  personne.  Ils  nous  avertiront  de 
ceux  qui,  par  vieillesse  ou  par  inflrmités  ne 
seraient  plus  en  état  de  s'acquitter  de  leurs 
fonctions,  pour  qu'il  y  soit  par  nous  pourvu. 
Ils  nous  informeront  aussi  très-fidèlement  de 
ceux  qui  se  rendront  plus  recommandables 
par  leurs  talents  et  par  leur  science,  mais 
surtout  par  leur  piété  édifiante  et  par  leur  zèle 
à  instruire  les  peuples,  à  catéchiser  la  jeu- 
nesse, à  visiter  les  malades,  et  à  remplir  les 
autres  parties  du  ministère  ;  c'est  à  quoi  nous 
sommes  résolus  d'avoir  principalement  égard 
dans  la  distribution  des  cures  et  autres  béné- 
fices à  notre  nomination. 

VI.  Nous  leur  enjoignons  de  nous  informer 
exactement  s'il  y  a  dans  leur  district  des  cu- 
rés et  des  prêtres  ou  autres  ecclésiastiques 
sujets  à  la  boisson,  qui  fréquentent  les  caba- 
rets, qui  jouent  en  public  à  la  paume  ou  au- 
tres jeux  défendus,  qui  vont  à  la  chasse,  qui 
ont  quelque  mauvaise  habitude,  qui  ne  rési- 
dent pas  ou  qui  ne  portent  point  l'habit  long 
dans  l'endroit  de  leur  résidence  ;  qui  ne  font 
point  le  catéchisme  et  autres  instructions 
auxquelles  ils  sont  obligés  ;  qui  laissent  mou- 
rir les  fidèles  sans  sacrements  et  qui  ont  dans 


leurs  maisons  des  'servantes  au-dessous  de 
l'âge  requis  par  les  statuts.  Lorsqu'ils  sau- 
ront qu'elles  n'ont  pas  cet  âge  ou  qu'ils  au- 
ront là-dessus  quelque  doute,  ils  se  feront 
représenter  leurs  extraits  baptistères  ou  les 
permissions  par  nous  accordées  de  les  garder 
au-dessous  de  quarante  ans. 

VIL  Quand  ils  sauront  qu'un  curé  ou  autre 
ecclésiastique  de  leur  doyenné  sera  dans 
quelque  habitude  criminelle,  ou  aura  com- 
mis quelque  faute  griève,  mais  sans  scandale, 
et  sans  qu'elle  puisse  être  constatée  par  des 
informations  juridiques,  ils  commenceront, 
suivant  l'ordre  de  la  correction  fraternelle, 
par  lui  faire  les  remontrances  et  lui  donner 
les  avis  nécessaires  avec  discrétion,  fermeté, 
douceur  et  charité;  mais  s'ils  voient  que  les 
remontrances  réitérées  ne  le  corrigent  pas, 
ils  nous  en  informeront  afin  que  nous  puis- 
sions y  remédier;  si  même  ils  ont  lieu  de 
croire  que  les  réprimandes  et  les  avis  qu'ils 
donneraient  au  coupable  seraient  inutiles  ou 
produiraient  un  mauvais  effet,  ils  s'abstien- 
dront de  les  lui  donner  et  ne  différeront  pas 
davantage  à  nous  faire  connaître  sa  conduite 
par  un  mémoire  détaillé  et  cacheté.  Nous 
chargeons  leur  conscience  des  désordres  que 
nous  n'aurons  pu  empêcher  faute  d'en  être 
par  eux  informés. 

VIII.  Ils  ne  manqueront  pas  de  visiter  cha- 
que année,  quelque  temps  après  Pâques,  tou- 
tes les  églises  paroissiales,  secours  et  cha- 
pelles de  leur  district;  la  fin  de  leur  visite 
sera  de  reconnaître  trois  choses  ;  la  première, 
l'état  des  églises  et  des  cimetières  ;  la  secon- 
de, la  vie  et  les  mœurs  des  curés  et  autres 
ecclésiastiques  ;  la  troisième,  la  conduite  des 
paroissiens,  et  particulièrement  du  clerc  ou 
maître  d'école. Leurs  procès-verbaux  de  visite 
de  chaque  paroisse  feront  séparément  men- 
tion de  ces  trois  objets. 

IX.  lis  informeront  quelque  temps  aupa- 
ravant chaque  curé  du  jour,  et  à  peu  près  de 
l'heure  de  la  visite,  afin  qu'il  avertisse  ses 
paroissiens,  surtout  les  marguilliers,  la  sage- 
femme,  le  maître  d'école  de  s'y  trouver.  Ils 
interrogeront  les  enfants  sur  le  catéchisme 
pour  voir  s'ils  sont  bien  instruits  ou  non,  de 
quoi  ils  feront  mention  dans  leurs  procès- 
verbaux  de  visite,  qu'ils  auront  soin  de  nous 
faire  tenir  avant  la  Pentecôte. 

X.  Ils  y  joindront  des  mémoires  secrets 
touchant  les  personnes  dont  ils  croiront  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  connaître  la  conduite 
sans  la  divulguer.  Ils  s'informeront  du  nom 
de  ceux  qui  n'ont  pas  satisfait  au  devoir  pas- 
cal, et  ils  emploieront  leurs  remontrances  et 
tous  les  autres  moyens  que  le  zèle  leur  sug- 
gérera pour  les  engager  à  y  satisfaire. 

XL  Comme  nous  enjoignons  à  chaque  curé 
de  leur  district  d'avoir  pour  eux  le  respect 
et  la  déférence  qui  leur  sont  dus ,  aussi  leur 
recommandons-nous  de  traiter  les  curés  avec 
les  égards  convenables,  sans  hauteur  ni  fier- 
té, ne  songeant  pas  à  dominer  sur  leurs  con- 
frères, mais  cherchant  uniquement  à  leur 
être  utile  et  à  procurer  le  bien  spirituel  de 
leurs  paroissiens;  et  d'autant  que  la  disposi- 
tion du  droit  soumet  les  doyens  ruraux  aux 
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archidiacres  aussi  bien  que  1rs  euros  auxdits 
doyens  ruraux,  nous  ordonnons  à  ces  der- 
niers, pour  conserver  la  subordination  et  la 
correspondance  nécessaires,  de  faire  lenir  les 
mandements  de  visite  de'nolre  archidiacre,  à 
tous  les  curés  de  leurs  doyennés  ;  de  l'assis- 
ter, s'il  en  a  besoin  ;  de  lui' découvrir  les  abus 
ou  les  désordres  qu'il  pourrait  corriger  cl  de 
l'avertir  des  diligences  qu'ils  auront  faites 
pour  l'exécution  de  nos  ordonnances  ou  com- 
missions particulières  ,  afin  qu'il  nous  en 
rende  compte;  et  que,  comme  S.  Paul  le  dé- 
sire, toutes  choses  soient  bien  réglées  sui- 
vant l'ordre  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Nos 
archidiacres,  conformément  à  l'article  XIV 
de  ledit  du  mois  d'avril  1695,  visiteront  tous 
les  ans  les  endroits  où  nous  ne  pourrons  al- 
ler en  personne,  et  nous  remettront  dans  un 
mois  leurs  procès-verbaux  de  visites,  après 
qu'elles  seront  achevées,  afin  que  nous  or- 
donnions sur  iceux  ce  que  nous  estimerons 
nécessaire. 

TITRE  V. 

Des  curés,  vicaires,  chapelains  et  de  leurs 

obligations. 

I.  Un  prêtre  destiné  à  la  conduite  des  âmes 
ne  peut  trop  réfléchir  sur  l'importance  de  cet 
engagement  ni  se  préparer  avec  trop  d'at- 
tention à  commencer  les  fonctions  d'un  mi- 
nistère redoutable  aux  anges  mêmes  ;  c'est 
pourquoi,  à  moins  que  nous  ne  jugions  à  pro- 
pos d'y  suppléer  dune  autre  manière  ,  nous 
exigeons  des  nouveaux  curés,  conformément 
à  l'usage  ancien  du  diocèse  et  aux  statuts  de 
nos  prédécesseurs,  qu'avant  d'aller  desservir 
leurs  bénéfices,  ils  passent  un  mois  dans  no- 
tre séminaire  ,  s'ils  sont  nos  diocésains ,  et 
deux  mois  au  cas  qu'ils  viennent  d'un  autre 
diocèse. 

S'ils  ne  font  que  changer  d'un  bénéfice  à  un 
autre,  par  notre  ordre  ou  avec  notre  permis- 
sion, nous  nous  contenterons  d'une  retraite 
de  dix  jours  ;  et  là,  les  uns  et  les  autres  tâche- 
ront de  se  bien  remplir  de  l'esprit  ecclésiasti- 
que, de  se  bien  instruire  de  leurs  devoirs,  et 
de  prendre  de  fortes  résolutions  de  s'en  ac- 
quitter fidèlement  et  avec  ferveur. 

II.  La  résidence  est  la  première  de  leurs 
obligations,  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  satisfaire  aux  autres.  C'est  pourquoi  nous 
ordonnons,  conformément  aux  saints  canons 
cl  aux  statuts  de  nos  prédécesseurs ,  à  tous 
ceux  qui  sont  pourvus  de  cures  oud'autres  bé- 
néfices à  charge  d'ames  d'y  résider  personnel- 
lement, aeluellemcntctautantqu'il  est  possi- 
ble, continûment.  Si  pour  des  raisons  gra\  es 
ils  sont  obligés  de  s'en  absenter  pour  plus 
d'une  semaine,  ils  ne  pourront  le  faire  sans 
en  donner  avis  au  doyen  rural,  et  sans  char- 
ger un  de  leurs  confrères  voisins  de  veiller 
aux  besoins  de  leur  paroisse  pendant  leur  ab- 
sence: et  au  cas  que  celle  absence  doive  durer 
plus  de  quinze  jours  ,  nous  leur  enjoignons, 
sous  peine  de  suspense  ,  de  recourir  à  nous 
ou  ,'i  nos  gfarids  vicaires  pour  obtenir  notre 
permission  par  écrit  et  pour  être  par  nous 
pourra  à  la  desserte  de  leur  église  pendant 
leilit  temps   |.i>s  ddyeAfl  rur.Mix.  i  h  icun  dans 


leur  district,  auront  soin  de  nous  informer  de 
ces  absences  et  de  nous  marquer  si  elles  ne 
sont  pas  trop  fréquentes. 

III.  La  qualité  d'un  bon  pasteur  étant  de 
connaître  son  troupeau  en  détail,  nous  exhor- 
tons les  curés  de  faire  tous  les  six  mois,  ac- 
compagné de  leur  vicaire  ou  de  quelqifautre 
personne  irréprochable,  la  visite  de  toutes  les 
familles  de  leur  paroisse,  maison  par  maison, 
pour  en  mieux  connaître  les  besoins  tempo- 
rels et  spirituels,  pour  découvrir  les  désordres 
qui  y  régnent,  et  chercher  les  moyens  d'y  re- 
médier. Nous  leur  recommandons  d'avoir  un 
registre  qui  contienne  un  état  exact  de  leur 
paroisse, 

IV.  Nous  leur  ordonnons  d'être  soigneux 
de  rassembler  leurs  paroissiens  dans  leurs 
églises  paroissiales  tous  les  dimanches  et 
fêles  de  l'anaée,  et  de  les  engager  à  y  être 
assidus  par  l'exactitude  qu'ils  auront  eux- 
mêmes  à  célébrer  tous  les  offices  divins  avec 
la  piété,  la  dévotion  et  la  dignité  qui  convien- 
nent à  nos  saints  mystères. 

V.  L'heure  de  célébrer  les  divins  offices 
sera  tellement  fixée ,  pour  la  commodité  du 
public,  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun  particu- 
lier de  l'avancer  ou  de  la  retarder.  A  cet  ef- 
fet, nous  ordonnons  que  dans  les  lieux  où  le 
curé  est  obligé  de  dire  deux  messes ,  l'une 
dans  sa  paroisse  et  l'autre  dans  9on  secours, 
celle  du  secours  se  dise  à  sept  heures,  et  celle 
de  la  paroisse  à  neuf,  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Toussaint;  et  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Pâques,  à  huit  heures  dans  les  secours  et  à 
dix  dans  la  paroisse.  Quant  aux  paroisses 
qui  n'ont  point  de  secours,  la  messe  s'y  cé- 
lébrera à  neuf  heures  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Toussaint  et  à  dix  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'à Pâques. 

VI.  Pour  les  grandes  paroisses  qui  sont 
sans  secours,  et  dans  lesquelles  il  y  a  un  vi- 
caire ou  chapelain,  nous  voulons  que  la  pre- 
mière messe  se  dise  aussi  a  sept  heures  en 
été  et  à  huit  en  hiver.  Nous  défendons  expres- 
sément dédire  jamais  les  Vêpres  de  suileaprès 
la  grand'messe,  si  ce  n'est  aux  jours  de  fêtes 
qui  arrivent  en  carême. 

VIL  Nous  avons  trouvé  la  coutume  de  biner 
trop  facilement  établie  dans  plusieurs  en- 
droits de  ce  diorèse;  il  serait  bien  à  souhaiter 
que  ne  pouvant  être  tout  à  fait  abolie,  on  lui 
donnât  du  moins  des  bornes  plus  resserrées. 
En  attendant  qu'il  y  ait  été  pourvu,  nous  per- 
mettons que,  où  les  curés  sont  en  possession 
de  dire  la  messe  dans  leur  paroisse  et  dans 
leur  secours  les  dimanches  et  fêtes  de  l'an- 
née, ils  le  fassent  aussi  le  jeudi  saint .  les 
veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  jour 
de  la  C.oinmémoraison  générale  des  morts  et 
le  jour  des  Cendres. 

VIII.  Nous  défendons  à  tous  autres  curés 
qui  ne  sont  pas  dans  la  possession  de  biner, 
comme  à  tous  vicaires,  chapelains  et  autres 
prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers,  de  dire 
deux  messes  en  un  même  jour,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  sans  avoir  en  notre  per- 
mission par  écrit ,  que  nous  n'accorderons 
qu'en  cas  de  nécessité.  Nous  voulons  bien 
néanmoins  que  Us  curés  puissent,  en  <.      R 
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maladie  seulement,  commettre  un  prêtre  par 
nous  approuvé  pour  dire  la  messe  dans  leur 
dite  paroisse  et  dans  leur  secours,  s'ils  en 
ont,  le  dimanche  et  les  fêtes  qui  se  trouveront 
dans  la  première  semaine  de  leur  maladie  ; 
mais  au  cas  que  ladite  maladie  dure  davan- 
tage,  ils  en  donneront  avis  au  doyen  rural, 
qui  pourra  pareillement  commettre  un  prêtre 
pour  le  dimanche  et  les  fêtes  de  la  seconde 
semaine;  et  s'ils  continuaient  encore  d'être 
malades,  ils  auront  recours  à  nous  ou  à  nos 
grands  vicaires  peur  y  être  pourvu. 

IX.  Nous  exhortons  les  curés,  vicaires  et 
chapelains  de  dire  la  messe  chaque  jour,  au- 
tant qu'ils  le  pourront,  à  une  heure  réglée, 
pour  la  consolation  spirituelle  et  pour  la  com- 
modité des  fidèles. 

X.  De  toutes  les  fonctions  du  ministère 
pastoral ,  il  n'en  est  aucune  si  nécessaire,  si 
importante  et  si  indispensable  que  l'instruc- 
tion ,  puisqu'il  n'en  est  aucune  qui  soit  si 
souvent  et  si  fortement  recommandée  aux 
pasteurs  ,  soit  dans  l'Ecriture,  soit  dans  les 
conciles.  Cependant  nous  ne  savons  que  trop 
qu'elle  est  fort  négligée  dans  un  grand  nom- 
bre de  paroisses  de  notre  diocèse  ;  et  nous 
nous  plaignons,  avec  autant  d'amertume  que 
de  justice,  de  plusieurs  curés,  qui  font  rare- 
ment des  instructions  à  la  sainte  messe  les 
dimanches  et  fêtes  solennelles,  et  de  quelques- 
uns  qui  n'en  font  point  du  tout.  Résolus  d'em- 
ployer toute  notre  autorité  pour  remédier  à 
ce  mal,  qui  entraîne  après  soi  mille  autres 
maux  et  qui  n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  la 
perte  des  ouailles  et  à  celle  des  pasteurs  eux- 
mêmes,  nous  nous  croirions  obligés,  suivant 
ce  que  nous  prescrivent  à  cet  égard  les  saints 
décrets,  de  décerner  des  peines  et  de  porter 
des  censures  contre  ceux  qui  passeraient  à 
l'avenir  trois  dimanches  de  suite  sans  faire 
d'instruction,  si  nous  n'espérions  que  le  seul 
amour  du  devoir  suffira  pour  faire  cesser  une 
si  criminelle  négligence  qui ,  tout  à  la  fois 
blesse  également  la  religion,  la  charité  et  la 
justice.  Nous  les  exhortons  donc  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pressant  et  en  nous  servant 
des  paroles  de  S.  Paul  à  Timothée,  nous  les 
conjurons  devant  Dieu  et  devant  Je'sus-Christ, 
qui  jugera  les  vivants  et  les  morts ,  par  son 
avènement  et  par  son  règne,  d'annoncer  la  pa- 
role, de  presser  les  hommes  à  temps  et  à  contre- 
temps, d'user  de  réprimandes,  de  prières  et  de 
menaces ,  sans  jamais  manquer  de  patience  ni 
cesser  d'instruire  (E pitre  II  àTimot.  c.lV,  v.  1). 

Nous  ordonnons  pour  cet  effet  aux  curés 
qui  n'ont  pas  de  secours,  de  faire  au  moins 
les  jours  de  fêtes  solennelles  et  tous  les  di- 
manches à  leur  prône,  après  l'offertoire  de 
la  messe  paroissiale,  quelque  instruction  et 
pieuse  exhortation  ,  qui  soit  proportionnée 
à  la  portée  et  aux  besoins  spirituels  de  leurs 
paroissiens.  La  matière  la  plus  ordinaire  de 
cette  exhortation,  à  laquelle  ils  auront  grand 
soin  de  se  bien  préparer,  et  qui  ne  doit  durer 
ni  plus  d'une  demi-heure ,  ni  moins  d'un 
quart  d'heure,  sera  l'explication  des  com- 
mandements de  Dieu  et  du  symbole  des  apô- 
tres, la  doctrine  des  sacrements,  surtout  de 
ceux  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie. 


XI.  A  l'égard  des  curés  qui  ont  des  secours 
qui  les  obligent  de  biner,  ils  ne  seront  pas 
tenus  de  faire  les  instructions  et  exhortations 
chaque  dimanche  dans  leurs  deux  églises  ; 
mais  nous  leur  enjoignons  seulement  de  les 
faire  dans  chacune  d'elles  alternativement, 
de  deux  dimanches  l'un  ;  et  dans  «elle  où  ils 
n'en  feront  pas,  ils  ne  manqueront  point  de 
lire  le  prône  du  Rituel.  Ceux  qui  n'ont  pas 
de  secours,  auront  soin  aussi  de  le  lire  tous 
les  quinze  jours. 

XII.  Dans  les  paroisses  de  la  campagne  où 
il  y  a  deux  messes  les  dimanches  ,  le  prêtre 
qui  dira  la  basse  messe,  fera  toujours,  et 
sans  y  manquer,  de  deux  dimanches  l'un, 
une  courte  instruction  et  exhortation,  après 
l'offertoire,  sur  la  doctrine  chrétienne;  ce 
qui  tiendra  lieu  de  prône  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  assistera  la  grand' messe  ;  et  le  di- 
manche où  il  ne  fera  pas  d'instruction,  il  lira 
le  prône  du  Rituel. 

XIII.  Les  curés  et  les  vicaires  à  qui  Dieu 
n'aurait  pas  donné  le  talent  de  la  parole, 
la  facilité  ou  la  liberté  de  s'énoncer  en  pu- 
blic, auraient  bien  sujet  de  craindre  de  n'être 
pas  appelés  au  redoutable  ministère  de  la 
conduite  des  âmes  ;  mais  du  moins  devraient- 
ils  suppléer  à  leur  défaut  de  talent,  en  lisant 
à  leur  prône  quelque  livre  propre  pour  cette 
instruction,  tel  que  la  Guide  des  Pécheurs 
ou  le  Mémorial  de  Louis  de  Grenade,  la  Per- 
fection de  Rodriguez  ,  les  Prônes  de  M.  Joly 
ou  autres,  et  nous  leur  enjoignons  expressé- 
ment de  le  faire. 

XIV.  Les  curés  et  autres  prêtres  par  nous 
approuvés  pour  la  prédication,  auront  grand 
soin  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  cette 
noble  simplicité  qui  lui  convient ,  sans  se 
servir  ni  d'un  style  trop  orné,  et  où  l'on  re- 
marque une  certaine  parure  qui  n'a  pour  but 
que  l'éclat  et  l'ostentation,  ni  d'expressions 
basses  et  rampantes  qui  exposent  cette  di- 
vine parole  au  mépris  des  hommes.  Ils  pren- 
dront bien  garde  aussi  de  ne  pas  insérer  dans 
leurs  prédications  des  opinions  hasardées  ou 
contraires  à  la  sainte  doctrine,  ni  des  histoi- 
res incertaines  ou  apocryphes,  ni  des  contes 
puérils,  plus  propres  à  divertir  les  auditeurs, 
qu'à  les  édifier.  Nous  les  exhortons  d'attaquer 
avec  force  et  véhémence  tous  lçs  vices  en 
général,  et  chacun  d'eux  en  particulier  ;  mais 
nous  leur  défendons  de  désigner  personne, 
et  d'user  d'aucune  invective  qui  fasse  remar- 
quer quelque  animosilé  contre  leurs  parois- 
siens. 

XV.  L'instruction  des  enfants  par  le  caté- 
chisme n'est  pas  moins  importante,  ni  d'une 
moindre  obligation  aux  curés  ;  nous  leur  or- 
donnons de  le  faire  exactement,  ou  de  le  faire 
faire  pendant  un  temps  considérable  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fêtes  de  l'année  dans 
leurs  églises,  à  l'heure  que  chacun  d'eux  ju- 
gera la  plus  commode,  pour  y  faire  venir  les 
enfants  dans  sa  paroisse  ;  ils  s'en  pourront 
néanmoins  exempter  pendant  les  mois  d'août 
et  de  septembre,  auxquels  se  fait  la  moisson. 
On  aura  soin  aussi  d'inviter  les  grandes  per- 
sonnes, même  les  pères  et  mères,  à  s'y  ren- 
dre assidus,  l'expérience  fait  voir  que  souvent 
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ils  n  onl  pas  moins  besoin  de  celle  instruc- 
lion  que  les  enfants.  Bile  se  fera,  outre  les 
dimanches  et  fêtes  de  l'année,  trois  fois  la 
semaine  pendant  le  carême,  pour  préparer  à 
la  communion  ceux  des-enfanls  qu'on  aura 
trouvé  d'âge  et  en  état  de  pouvoir  être  reçus 
'  à  la  participation  de  la  divine  eucharistie; 
nous  exhortons  les  curés  et  vicaires  à  la  faire 
aussi  certains  jours  de  la  semaine  pendant 
lavent. 

XVI.  Ils  ne  feront  point  le  catéchisme  en 
forme  de  discours  continu,  mais  par  deman- 
des successives,  dont  ils  diront  la  réponse 
aux  enfants  ;  ils  la  leur  feront  répéter  deux 
ou  trois  fois,  et  plus,  s'il  est  besoin.  Ils  tâche- 
ront par  des  explications  courtes  et  bien  in- 
telligibles de  leur  en  faire  comprendre  le  sens. 
Ils  garderont  l'ordre  et  la  suite  du  catéchis- 
me, depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  si  ce  n'est  qu'Us  jugent  à  propos  d'y  choi- 
sir quelque  matière,  pour  avancer  l'instruc- 
tion des  enfants,  ou  pour  les  préparer  à  faire 
leur  première  communion.  Au  commence- 
ment de  chaque  instruction,  ils  répéteront  en 
peu  de  mots  ce  qu'ils  auront  enseigné  dans 
la  précédente,  et  ils  feront  sommairement  à 
la  fin  une  autre  répétition  des  articles  qu'ils 
auront  enseignés  de  nouveau.  On  n'ensei- 
gnera point  d'autre  catéchisme,  ni  dans  les 
églises,  ni  dans  les  écoles,  que  celui  qui  a 
été  donné  par  notre  illustre  prédécesseur, 
et  on  se  conformera  à  ce  qui  est  prescrit  dans 
son  mandement. 

XVII.  Les  curés  ne  seront  pas  moins  at- 
tentifs à  instruire  les  peuples  de  leurs  se- 
cours, que  ceux  de  leurs  paroisses;  néan- 
moins, à  cause  de  la  difficulté  des  chemins  en 
plusieurs  endroits  de  notre  diocèse,  et  de  la 
grande  fatigue  qu'il  y  a  d'aller  et  de  venir 
d'un  lieu  à  un  autre,  nous  ne  les  obligeons 
de  faire  le  catéchisme  dans  lesdils  secours 
que  de  quinzaine  en  quinzaine,  laissant  au 
surplus  à  leur  zèle  de  pourvoir,  en  la  ma- 
nière qu'ils  croiront  le  pouvoir  faire  pour 
l'acquit  de  leur  devoir  et  de  leur  conscience, 
aux  besoins  d'instruction  qu'ont  ces  ouailles, 
souvent  errantes  et  abandonnées. 

XVIII.  Il  y  en  a  de  ces  brebis  égarées,  tels 
que  sont  des  domestiques,  bergers  et  autres, 
occupés  à  la  garde  du  bétail  dans  des  lieux 
écartés  des  paroisses,  qui  négligent  absolu- 
ment de  venir  aux  instructions,  et  demeu- 
rent toute  leur  vie  dans  une  ignorance  déplo- 
rable des  vérités  essentielles  de  la  religion , 
et  par  conséquent  dans  un  péril  certain  de 
leur  salut.  Nous  exhortons  nos  curés  et  vi- 
caires d'aller  quelquefois  chercher  ces  pau- 
vres ignorants  dans  ces  endroits  reculés  , 
pour  leur  reprocher  leur  affreuse  insensibi- 
lité, les  inviter  à  venir  se  faire  instruire,  et 
leur  faire  connaître  le  danger  prochain  où 
ils  sont  de  se  perdre.  Us  pourront  leur  mar- 
quer un  endroit  commode  dans  l'étendue  de 
leur  paroisse,  où  ils  aillent  de  temps  en  temps 
leur  faire  le  catéchisme,  se  souvenant  qu'ils 
ne  répondront  pas  moins  devant  Dieu  du  sa- 
lut de  ces  pauvres  gens,  que  île  celui  de  leurs 
autres  paroissiens.  Ils  représenteront  très- 
souvent  et  très-fortement  aux  pères  et  aux 


mères ,  ;mv  maîtres  et  aux  maîtresses,  les 
raisons  qui  les  obligent,  sous  peine  de  péché 
grief,  d'envoyer  leurs  enfants  et  leurs  domes- 
tiques au  catéchisme;  et  que  s'ils  y  man- 
quent, ils  se  rendent  indignes  de  la  partici- 
pation des  sacrements. 

XIX.  Les  curés  ne  recevront  pas  à  prêcher 
dans  leurs  paroisses  aucun  ecclésiastique 
ou  prêtre,  (excepté  leurs  confrères  et  les 
vicaires  employés  dans  notre  diocèse)  s'il  ne 
leur  représente  la  permission  de  nous  ou  de 
nos  grands  vicaires,  laquelle  doit  être  spéciale 
pour  les  stations  del'avent,  du  carême,  et  de 
l'octave  du  saint  sacrement. 

XX.  A  l'égard  des  religieux  par  nous  ap- 
prouvés pour  la  prédication,  les  curés  les  re- 
cevront avec  charité;  et  loin  de  leur  refuser 
leur  consentement  pour  prêcher  dans  leur 
église,  ils  leur  sauront  bon  gré  des  services 
qu'ils  veulent  bien  rendre  dans  leur  paroisse. 
Us  instruiront  aussi  leur  peuple  que  les  quê- 
tes des  religieux  étant  la  rétribution  de  leur 
travail ,  il  est  juste  qu'après  avoir  reçu  d'eux 
la  nourriture  spirituelle  de  la  parole  divine, 
ils  contribuent  à  leur  nourriture  corporelle 
par  quelque  aumône  charitable;  c'est  la  loi 
que  Jésus-Christ  a  établie  dans  son  Evangile 
(  Matth.  10,  10),  que  l'Apôtre  a  ensei- 
gnée (1  Cor,  9,  7  )  dans  son  épitre  aux  Co- 
rinthiens, et  que  la  raison  seule  doit  inspi- 
rer. Ainsi  nous  exhortons  tous  nos  pasteurs 
d'engager  les  peuples  à  s'y  conformer,  et  de 
les  y  porter  parleur  exemple. 

XXI.  Dans  toutes  les  églises  paroissiales 
et  succursales  de  ce  diocèse,  tous  les  jours  de 
dimanches  et  fêles,  avant  de  commencer  la 
messe,  s'il  n'y  en  a  qu'une,  ou  avant  de  com- 
mencer la  première  messe,  s'il  y  en  a  plu- 
sieurs, le  curé,  un  autre  ecclésiastique  ou  le 
clerc  aura  soin  de  faire  la  prière  du  matin  , 
tantôt  en  français,  tantôt  en  latin,  comme  elle 
est  à  la  fin  du  catéchisme,  et  sera  attentif  à 
la  prononcer  à  haute  voix,  posément  et  dis- 
tinctement ,  ensorte  que  le  peuple  puisse 
l'entendre,  la  répéter  et  l'apprendre  en  la  ré- 
pétant. Les  mêmes  jours  après  vêpres ,  on 
fera,  avant  que  le  peuple  se  retire,  la  prière 
du  soir,  de  la  même  manière  que  celle  du 
malin.  Les  curés  ne  seront  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  dos  bons  effets  de  cette 
sainte  pratique,  à  laquelle  nous  les  exhortons 
de  joindre  une  courte  lecture  de  quelque  li- 
vre de  piété;  et  afin  de  les  y  engager,  nous 
promettons  à  ceux  qui  se  conformeront  en 
cela  à  nos  désirs,  que  nous  nous  rendrons 
faciles  à  leur  permettre  de  donner ,  après 
celle  prière  et  lecture,  la  bénédiction  du  saint 
sacrement  avec  le  saint  ciboire,  lorsqu'ils 
nous  en  demanderont  la  permission,  et  que 
nous  la  jugerons  propre  à  exciter  de  plus  en 
plus  la  dévotion  des  fidèles. 

XXII.  Afin  que  les  curés,  les  vicaires  et 
les  chapelains  ne  soient  point  distraits  de 
l'application  qu'ils  doivent  à  leur  ministère, 
par  le  soin  des  choses  temporelles,  en  renou- 
velant les  ordonnances  faites  par  nos  pré- 
décesseurs, nous  leur  défendons  de  faire  au- 
cun commerce,  soit  de  marchandises,  soit  de 
chevaux  ou  autres  animaux;  de  se  charger 
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d'aucune  recette  des  biens  séculiers,  et  de 
faire  valoir  et  affermer  en  leur  nom  ou  sous 
des  noms  empruntés,  aucunes  terres,  si  ce 
n'est  leur  propre  bien ,  et  les  grosses  dîmes 
de  leurs  paroisses,  dans  lesquelles  néanmoins 
nous  les  exhortons  de  ne  s'engager  que  le 
moins  qu'ils  pourront,  et  qu'avec  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  n'être  point  dé- 
tournés de  leurs  principaux  soins.  Nous 
n'accorderons  dispense  de  ce  présent  statut, 
que  pour  des  causes  importantes  qui  ne 
puissent  tirer  à  conséquence  ;  et  nous  im- 
poserons aux  contrevenants  des  peines  sé- 
vères. 

XXIII.  Nous  recommandons  à  tous  les  cu- 
rés et  vicaires  de  notre  diocèse  de  bien  vivre 
avec  les  seigneurs  de  leur  paroisse ,  et  de 
chercher  à  s'attirer  leur  amitié  et  leur  estime, 
dans  la  persuasion  qu'il  est  difficile  que  sans 
leur  secours  ils  puissent  procurer  le  bien,  et 
que  leur  autorité  est  souvent  nécessaire  pour 
prévenir  ou  arrêter  le  mal.  Us  prendront 
bien  garde  toutefois  de  n'employer,  pour 
gagner  leur  bienveillance,  ni  flatterie,  ni 
bassesse,  ni  complaisance  servile,  ni  aucune 
autre  voie  qui  avilirait  leur  caractère,  ou 
les  engagerait  à  trahir  leur  ministère,  ou  les 
détournerait  de  leurs  fonctions.  Ils  tâcheront 
pareillement  de  s'attirer,  par  leur  affabilité 
et  leur  bonté  paternelle,  la  conflance  et  l'a- 
mitié de  leurs  paroissiens  ;  mais  ils  éviteront 
à  leur  égard  toute  familiarité  ou  privauté  in- 
discrète, comme  aussi  toute  partialité  et  ac- 
ception de  personnes. 

XXIV.  Nous  recommandons  encore  aux 
curés  de  vivre  en  parfaite  intelligence  avec 
leurs  vicaires ,  de  les  traiter  avec  bonté  et 
amitié ,  de  ne  pas  se  décharger  totalement 
sur  eux  des  fonctions  les  plus  pénibles  du 
ministère  ;  mais  d'en  partager  la  fatigue,  et 
de  les  exciter  par  leur  exemple  à  s'en  acquit- 
ter avec  zèle.  Nous  enjoignons  aux  vicaires 
d'avoir  pour  eux  la  déférence,  le  respect  et 
la  soumission  convenables  ;  de  ne  pas  s'ab- 
senter sans  leur  permission  ;  de  prendre  leur 
avis  sur  ce  qui  concerne  la  conduite  de  la 
paroisse;  de  leur  rendre  compte  de  ce  qui 
s'y  passe  ;  et  de  les  aider  volontiers  par  leur 
travail  et  par  leur  vigilance ,  à  porter  plus 
aisément  le  fardeau  de  la  sollicitude  pasto- 
rale. 

XXV.  Nous  ordonnons  aux  curés  de  nous 
envoyer  chaque  année  des  certificats  de  la 
conduite  de  leurs  vicaires,  chapelains,  ou 
autres  ecclésiastiques  demeurant  dans  leurs 
paroisses.  Ils  donneront  ces  certificats  ca- 
chetés et  conçus,  non  en  termes  vagues  et 
généraux,  mais  d'une  manière  détaillée,  et 
propre  à  faire  connaître  les  différents  degrés 
de  mérite  ou  de  démérite  de  ces  person- 
nes. Ils  marqueront  notamment,  si  elles  ob- 
servent les  articles  des  statuts  concernant 
le  cabaret,  la  chasse,  les  jeux  publics,  l'âge 
des  servantes,  et  l'obligation  de  paraître  tou- 
jours en  soutane  dans  le  lieu  de  leur  rési- 
dence, pour  ceux  qui  sont  engagés  dans  les 
ordres,  ou  qui  y  possèdent  quelque  bénéfice. 
Ils  y  ajouteront,  à  l'égard  de  leurs  vicaires, 
une  mention  expresse  ,  s'ils  sont  assidus  à 
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bien  tenir  l'école,  (au  cas  qu'ils  y  soient  obli- 
gés )  à  visiter  les  malades,  à  administrer  les 
sacrements,  à  faire  le  catéchisme  et  des  ins- 
tructions ou  exhortations,  aussi  fréquemment 
que  nous  l'avons  prescrit  ci-dessus.  Us  ne 
donneront  aussi  que  cachetés  les  certificats 
que  leur  demanderont  les  jeunes  ecclésias- 
tiques de  leur  paroisse,  venant  ou  retour- 
nant au  séminaire.  Ils  y  entreront  dans  un 
détail  suffisant  sur  leur  conduite,  et  en  par- 
ticulier sur  ce  qui  regarde  la  fréquentation 
des  sacrements,  l'assiduité  aux  offices  di- 
vins ,  et  l'application  à  bien  faire  le  caté- 
chisme. 

XXVI.  Nous  recommandons  instamment 
aux  curés  de  nous  marquer  sincèrement  la 
vérité  des  choses  dans  ces  certificats.  Si  par 
des  considérations  humaines,  par  une  fausse 
et  cruelle  amitié  envers  ceux  dont  ils  rendront 
témoignage,  ils  nous  attestent  qu'ils  ont  rem- 
pli leurs  devoirs,  quoiqu'ils  sachent  bien  le 
contraire,  nous  en  chargeons  leur  conscience, 
les  avertissant  qu'ils  se  rendent  coupables 
devant  Dieu  ,  et  responsables  des  désordres 
que  nous  n'aurons  pu  empêcher,  faute  d'en 
être  par  eux  informé. 

XXVII.  Les  doyens  ruraux  auront  soin  de 
nous  faire  tenir  par  des  occasions  sûres  ces 
certificats,  qui  leur  seront  remis  par  chaque 
curé  de  leur  district,  lors  de  leur  visite.  Ils 
nous  les  enverront  chaque  année  en  même 
temps  que  leurs  procès-verbaux  de  visite,  et 
ils  feront  en  sorte  que  nous  les  recevions 
avant  la  Pentecôte. 

XXVIII.  Nous  ne  pouvons  trop  blâmer  la 
conduite  de  quelques  curés  qui,  venant  à 
être  pourvus  d'une  seconde  cure,  les  gardent 
toutes  deux  une  année  entière,  quoiqu'ils 
soient  déterminés  sur  le  choix.  Il  est  injuste 
surtout,  et  tout  à  la  fois  indigne,  de  vouloir 
profiter  du  revenu  de  deux  bénéfices  incom- 
patibles, tandis  qu'on  ne  réside  qu'à  un;  aus- 
si l'ordonnance  du  16  janvier  1681 ,  le  dé- 
fend-elle expressément,  et  veut  que  ce  qui 
reste  après  l'honoraire  du  desservant,  soit 
appliqué  au  profit  de  l'Eglise  ;  ce  que  nous 
voulons  être  exécuté  par  lesdits  curés ,  sous 
les  peines  de  droit;  déclarant  que  nous  nous 
en  ferons  rendre  compte  au  plus  lard  dans 
le  cours  de  nos  visites. 

XXIX.  Il  arrive  souvent,  quand  les  curés 
se  pourvoient  pour  leur  presbytère,  que  les 
paroissiens  se  plaignent  de  leur  côté,  disant 
qu'il  n'en  faut  venir  à  des  réparations  con- 
sidérables, que  parce  que  les  menues  ont  été 
négligées;  c'est  pourquoi  nous  recomman- 
dons à  tous  nos  curés  d'être  exacts  à  faire  les 
réparations  qui  les  concernent. 

TITRE  VI. 
Des  maîtres  d'école,  et  clercs  des  paroisses. 
I.  Le  principal  moyen  de  faire  refleurir  la 
piété  chrétienne  parmi  les  fidèles,  c'est  d'a- 
voir grand   soin  que  la  jeunesse  soit  bien 
instruite;  car,  comme  l'espérance  d'une  ri- 
che moisson  consiste  dans  les  bonnes  se- 
mences jetées   sur  des  terres   fertiles,  de 
même  c'est  dans  l'éducation  des  enfants,  et 
dans  la  culture  de  ces  jeunes  plantes,  capables 
déporter  un  jour  des  fruits  abondants,  qu'un 
(Dix-sept.) 
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pasteur  peut  fonder  l'espéraiu  :e  du  renou- 
vellement de  sa  paroisse,  et  que  sans  cette 
sollicitude  il  ne  le  verra  jamais.  L'Ecriture 
sainte  et  l'expérience  confirment  cette  vérité, 
en  nous  apprenant  que  les  premières  impres- 
sions sont  les  plus  durables;  que  l'homme 
suit  ordinairement,  et  ne  quille  pas  même 
dans  la  vieillesse,  la  voie  où  il  est  entré  dans 
sa  jeunesse  ;  et  que  lorsqu'il  a  reçu  dès  ses 
plus  tendres  années  les  principes  de  probité 
et  de  religion,  ils  les  conserve  communément 
toute  la  vie,  parce  qu'ils  ont  jeté  de  pro- 
fondes radnes  dans  son  amc,  tandis  qu'il 
était  comme  une  terre  neuve  et  bien  pré- 
parée. 

Convaincu  donc  que  rien  ne  contribue 
davantage  à  former  de  bons  chrétiens  que  la 
bonne  éducation  des  enfants,  nous  croyons 
aussi  que  rien  ne  mérite  plus  notre  attention 
et  celles  des  curés,  que  l'établissement  et  la 
conduite  des  maîtres  d'école  qui  sont  char- 
gés en  partie  de  cette  éducation  ;  c'est  pour- 
quoi nous  désirons  qu'il  y  en  ait  un  dans 
chaque  paroisse  de  notre  diocèse,  qui  ait 
soin  de  tenir  bonne  école ,  où  les  enfants 
soient  bien  et  assidûment  instruits. 

II.  Connaissant  par  de  trop  funestes  ex- 
périences combien  il  est  dangereux  que  les 
enfants  de  différents  sexes  soient  enseignés 
dans  une  même  école,  et  par  les  mêmes  maî- 
tres, nous  exhortons  de  tout  notre  pouvoir 
les  curés,  les  seigneurs  de  paroisse  et  les 
magistrats  de  procurer  par  toutes  les  voies 
que  la  charité  leur  inspirera,  qu'il  y  ait  dans 
les  paroisses  deux  écoles,  l'une  tenue  par  un 
maître  pour  les  garçons,  et  l'autre  par  une 
maîtresse  pour  les  filles.  Ce  règlement  sera 
exécuté  dans  toutes  les  villes  et  principaux 
bourg  de  notre  diocèse,  sous  peine  d'in- 
terdiction des  maîtres  ou  maîtresses  qui 
s'ingéreraient  d'enseigner  d'autres  personnes 
que  de  leur  sexe  ;  et  à  l'égard  des  autres  lieux 
moins  considérables ,  où  il  serait  presque 
impossible  de  trouver  de  quoi  entretenir  un 
maître  et  une  maîtresse,  nous  recommandons 
fortement  auxdits  maîtres  et  maîtresses  de 
prendre  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  empêcher  qu'il  n'arrive  aucun  incon- 
vénient de  l'école  commune  ,  et  de  faire  en- 
sorte,  autant  qu'ils  le  pourront,  que  les  gar- 
çons et  les  filles  soient  enseignés  à  des  heures 
différentes,  et  qu'il  n'y  ait  point  d'occurrence 
entre  la  sortie  des  uns,  et  l'entrée  des  autres. 

III.  Tous  ceux  qui  se  présenteront  pour 
cet  emploi  ne  seront  pas  admis,  s'ils  ne  sont 
reconnus  étred'une  bonne  conduite.  Ils  sau- 
ront leur  chant  et  les  principales  rubriques  et 
cérémonies  de  l'Eglise;  ils  seront  capables 
d'apprendre  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire,  de 
leur  enseigner  les  éléments  de  la  doctrine 
chrétienne  par  des  catéchismes  familiers,  et 
deleurmonlrermémelechantellcs  premières 
règles  d'arithmétique. 

IV.  Ayant  été  admis,  ils  auront  soin  de 
remplir  assidûment  tous  leurs  devoirs  ;  ils 
feront  tous  leurs  efforts  pour  édifier  le  pro- 
chain par  la  régularité  de  leurs  mœurs,  par 
lrur  piété,  et  leur  exactitude  à  s'approcher 
souvent    des    Sacrements.    Leur    extérieur 


même  doit  ressentir  en  tout  la  modestie  et 
l'honnêteté  convenable  à  leur  état. 

V.  Il  leur  est  défendu,  sous  peine  de  révo- 
cation, de  boire  ou  de  manger  dans  les  caba- 
rets du  lieu  de  leur  résidence,  à  plus  forte 
raison  de  tenir  eux-mêmes  cabaret,  de  ven- 
dre de  l'eau-de-vie  ou  autres  liqueurs  ,  de 
fréquenter  de  mauvaises  compagnies,  d'aller 
aux  veilles  ou  séries,  aux  danses  et  autres  di- 
vertissements publics,  de  faire  aucun  trafic 
messéant  à  leur  état. 

VI.  Ceux  qui  seront  en  même  temps  maî- 
tres d'école  et  clercs  de  paroisse,  auront  un 
soin  particulier  de  la  propreté  de  l'église,  se 
souvenant  qu'elle  est  la maisondu  Seigneur. 
Ils  la  balayeront  au  moins  tous  les  quinze 
jours,  et  de  plus  la  veille  des  grandes  Fêtes. 
Quelque  chose  qu'ils  y  fassent,  ils  seront  tou- 
jours très-attentifs  à  ne  point  s'écarter  du 
respect  dû  au  lieu  saint.  Ils  auront  aussi  soin 
de  tenir  la  sacristie  propre,  et  les  ornements 
bien  arrangés. 

VII.  Ils  seront  diligents  et  exacts  à  se  ren- 
dre auprès  de  leur  curé,  pour  toutes  les  fonc- 
tions dans  lesquelles  ils  doivent  l'assister.  Ils 
déféreront  avec  la  soumission  convenable  à 
ses  avis.  Ils  ne  manqueront  point  chaque  jour 
de  sonner  le  matin,  à  midi,  et  au  soir  Van- 
gelus. 

VIII.  Dans  les  endroits  où  la  chose  est 
d'usage  pour  eux,  ils  seront  toujours  revêtus 
de  surplis  aux  offices,  qu'ils  chanteront  po- 
sément, modestement,  et  d'une  manière  capa- 
ble d'exciter  la  dévotion  du  peuple. 

IX.  Les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
dans  toutes  les  églises  paroissiales  ou  suc- 
cursales, au  défaut  des  curés  et  vicaires,  avant 
la  messe,  s'il  n'y  en  a  qu'une,  ou  avant  la 
première ,  s'il  y  en  a  plusieurs ,  ils  feront 
exactement  la  prière  du  matin,  imprimée  à  la 
(in  du  catéchisme,  la  prononçant  distinrle- 
mentetposément,  ensorteque  le  peuplepuisse 
les  entendre  et  les  suivre  à  voix  basse;  et  de 
même  après  vêpres  ou  complies,  avant  que 
le  peuple  se  retire,  ils  feront  la  prière  du 
soir,  telle  qu'elle  est  aussi  à  la  fin  du  caté- 
chisme. 

X.  Dans  les  temps  et  les  jours  où  la  chose 
est  d'usage,  ils  iront  régulièrement  vers  le 
soir  à  l'église ,  faire  le  saiut  avec  les  écoliers. 
Autant  qu'il  se  pourra,  ils  leur  feront  enten- 
dre la  messe  tous  les  jours,  et  ils  veilleront 
soigneusement  à  ce  que  les  enfants  gardent 
toujours  dans  l'église  le  respect  convenable, 
à  6e  qu'ils  n'y  entrent  et  qu'ils  n'en  sortent 
qu'arec  modestie,  et  qu'ils  traversent  le  ci- 
metière avec,  la  même  retenue. 

XI.  Dans  les  églises  succursales  où  il  n'y 
a  point  de  vicaire,  ils  feront  le  catéchisme 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  auxquels 
le  curé  ne  le  fera  point,  et  alternativement 
avec  lui,  excepté  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, auxquels  se  fait  la  moisson;  et  toutes 
le^  fois  qu'il  sera  fait  par  le  curé  ou  parle 
vicaire,  ils  v  assisteront  régulièrement  pour 
s'Instruire  de  plus  en  plus  de  la  manière  de 
remplir  cet  Important  devoir. 

XII.  Soit  à  l'église,  soit  à    l'école,   avant  ^ 
de  commencer  le  catéchisme,  ils  ne  manque- 
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ront  point  de  faire  réciter  par  un  enfant 
l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angc- 
lique;  en  finissant,  ils  diront  Sub  tuum  prœ- 
sutium.  Ces  prières  se  feront  indistinctement 
en  latin  ou  en  français. 

XIII.  Sur  la  manière  de  faire  le  catéchisme, 
ils'étudicront  ce  qui  est  prescrit  aux  articles 
onzième,  douzième  et  treizième  de  l'avertis- 
sement qui  se  trouve  à  la  tête  de  1  ancien 
catéchisme  ,  dont  ils  auront  tous  soin  de 
se  pourvoir,  afin  d'y  apprendre  eux-mêmes 
dune  façon  plus  développée  les  ventes 
contenues  en  abrégé  dans  le  nouveau,  et 
d'être  par-là  plus  en  état  d'en  instruire  les 

enfants.  ,  «  ,     .,      ,   ,, 

XIV.  Leur  obligation  spéciale  étant  d  en- 
seigner la  jeunesse,  ils  seront  très-attentifs  à 
ne  point  attirer  sur  eux  les  malédictions  pro- 
noncées par  le  Seigneur,  contre  ceux  qui 
scandalisent  les  petits.  Que  jamais  donc  il  ne 
leur  arrive  de  rien  dire  ou  de  rien  faire  qui 
puisse  être  de  mauvais  exemple  pour  les  en- 
fants confiés  à  leurs  soins  :  qu'au  contraire 
toute  leur  conduite,  toutes  leurs  paroles  ins- 
pirent à  ces  jeunes  gens  la  crainte  et  l'amour 
de  Dieu. 

XV.  Dans  les  endroits  ou  1  école  est  com- 
mune pour  les  garçons  et  pour  les  filles,  si 
les  clercs  ne  peuvent  les  enseignera  différen- 
tes heures,  du  moins  ils  auront  grand  soin 
de  les  ranger  séparément,  les  garçons  d'un 
côté,  les  filles  de  l'autre,  à  l'école,  ainsi  qu'à 
l'église  ;  ils  éviteront,  à  l'égard  des  dernières, 
toute  correction  qui  blesserait  tant  soit  peu 
la  pudeur.  Jamais  ils  n'en  retiendront  aucune 
seule  chez  eux,  pour  lui  donner  des  leçons 
en  particulier. 

XVI.  Très-attentifs  à  enseigner  leurs  éco- 
liers, ils  le  seront  encore  davantage  à  former 
leurs  mœurs,  et  à  les  élever  chrétiennement, 
en  les  préservant,  autant  qu'il  est  possible, 
de  tout  ce  qui  serait  capable  de  corrompre 
leur  innocence.  Ils  les  châtieront  dans  le  be- 
soin, mais  toujours  avec  modération  et  sans 
emportement. 

XVII.  Ils  commenceront  toujours  l'école 
le  matin  par  la  prière  du  matin,  et  ils  la 
finiront  par  le  Sub  tuum  praesidium.  L'après- 
midi ,  ils  la  commenceront  par  le  Veni 
sancte  Spiritus,  et  la  finiront  par  la  prière 
du  soir. 

XVIII.  Ils  feront  du  catéchisme  le  premier 
livre  'de  lecture  pour  les  enfants  qui  au- 
ront quitté  l'alphabet.  Aux  autres  ,  plus 
avancés,  ils  ne  permettront  que  des  livres 
approuvés  par  le  curé,  supposé  qu'il  n'y  en 
ait  point  d'imprimé  pour  le  diocèse  à  cet 
usage;  auquel  cas,  les  enfants  ne  pourraient 
se  servir  que  de  ces  derniers. 

XIX.  Us  ne  manqueront  point  de  faire 
le  catéchisme  deux  fois  la  semaine  dans  l'é- 
cole. 

XX.  Le  temps  de  la  rentrée  et  de  la  sortie 
des  écoles,  l'heure  de  les  commencer  et  de 
les  finir  chaque  jour,  la  désignation  des  jours 
de  congé,  dépendant  de  bien  des  circonstan- 
ces différentes  dans  différents  endroits,  et  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année,  les  clercs  à  cet  égard  se  con- 


formeront à  ce  qui  leur  sera  prescrit  par  les 
curés,  suivant,  autant  qu'il  sera  possible,  les 
usages  établis. 

XXI.  Chaque  année  ils  se  présenteront 
au  doyen  de  leur  district ,  lors  de  sa  visite 
dans  la  paroisse,  recevront  avec  respect,  et 
exécuteront  ponctuellement  les  avis  qu'il 
jugera  à  propos  de  leur  donner,  en  con- 
séquence de  ce  qu'il  aura  appris  de  leur  con- 
duite. 

XXII.  Ne  pourra  aucun  clerc  recevoir  à 
son  école  un  enfant  de  paroisse  étrangère, 
qu'avec  la  permission  de  son  propre  curé,  et 
celle  du  curé  de  l'enfant.  Les  curés  ne  se  ren- 
dront pas  difficiles  à  accorder  cette  permis- 
sion, lorsqu'il  y  aura  des  raisons  valables, 
soit  à  cause  de  la  plus  grande  proximité  des 
lieux,  soit  pour  d'autres  circonstances. 

XXIII.  Comme  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses  de  notre  diocèse,  au  lieu  de  clercs, 
il  y  a  des  vicaires  ou  chapelains  chargés  de 
cet  emploi,  nous  leur  ordonnons  de  se  con- 
former aux  règlements  ci-dessus  concernant 
l'école,  le  catéchisme  et  la  propreté  des  égli- 
ses. Informé  que  plusieurs  d'entr'eux  né- 
gligent leurs  devoirs  sur  ces  trois  articles, 
particulièrement  sur  l'assiduité  à  tenir  bonne 
école,  nous  les  exhortons  et  conjurons  dy' 
être  à  l'avenir  plus  exacts,  leur  protestant 
que  c'est  une  des  choses  que  nous  avons  le 
plus  à  cœur,  parce  que  nous  la  jugeons  d'une 
extrême  conséquence  pour  le  bien  des  pa- 
roisses. 

XXIV.  Il  est  du  devoir  et  de  la  vigilance 
des  pasteurs,  de  visiter  souvent  l'école  de 
leur  paroisse,  et  nous  leur  recommandons 
de  le  faire  au  moins  tous  les  quinze  jours, 
afin  de  voir  la  manière  dont  on  s'y  comporte, 
tant  de  la  part  des  maîtres,  que  des  écoliers, 
et  de  donner  les  avis  nécessaires  aux  uns  et 
aux  autres,  pour  bien  remplir  leurs  devoirs, 
dont  nous  désirons  qu'il  nous  soit  rendu 
compte  dans  nos  visites,  à  nos  archidiacres, 
et  aux  doyens  ruraux  dans  les  leurs. 

XXV.  Rien  n'est  plus  juste  que  de  distin- 
guer par  quelque  prérogatived'honneur,  ceux 
qui,  bien  que  laïques,  sont  destinés  au  ser- 
vice de  l'église,  et  à  aider  les  ministres  sa- 
crés dans  leurs  fonctions  ecclésiastiques. 
C'est  pour  cela  que  le  roi  Louis  XIV,  dont 
les  lois  sont  remplies  de  piété  et  de  justice,  a 
ordonné  par  son  édit  du  mois  d'août  1695 , 
article  45,  que  les  honneurs  de  l'église  leur 
seront  donnés  préférablement  à  tous  autres 
laïques  ;  ce  qui  a  encore  été  confirmé  par 
plusieurs  arrêts  du  parlement,  sur  les  con- 
testations qui  y  ont  été  portées  depuis.  Nous 
voulons  que  cette  sage  disposition  soit  exac- 
tement gardée  dans  toute  l'étendue  de  notre 
diocèse  ;  et,  en  conséquence,  les  curés  défé- 
reront à  leurs  clercs  ,  et  autres  revêtus  de 
surplis  et  aidant  au  service  divin  ,  lesdits 
honneurs  de  l'église,  par  préférence  à  tous 
gentilshommes,  même  seigneurs  et  dames  de 
paroisse. 

TITRE  VII. 
Des  sacrements  de  baptême  et  de  confirma- 
lion. 
I.  Les  sacrements  ayant  été  institués  par  Je- 
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§ns-Christ  comme  les  principaux  moyens  de 
nous  appliquer  ses  mérites,  et  de  nous  don- 
ner la  grâce  sanctifiante,  nous  ne  saurions 
trop  recommander  aux  pasteurs  qui  sont 
chargés  de  leur  administration,  do  s'en  ac- 
quitter avec  tout  le  soin  possible,  et  de  faire 
en  sorte  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  confiés  à 
lejir  conduite,  ne  soit  privé  par  leur  faute  de 
ces  secours  si  nécessaires  au  salut. 

II.  Et  attendu  que  celui  du  baptême  est  le 
plus  important,  et  qu'à  cause  de  son  absolue 
nécessité,  tous  ceux  qui  ont  l'usage  de  rai- 
son, en  peuvent  être  les  ministres  extraordi- 
naires, nous  ordonnons  aux  curés  de  faire 
plusieurs  fois  chaque  année  à  leurs  peuples 
des  instructions  particulières,  pour  leur  ap- 
prendre la  manière  de  le  conférer,  en  cas  de 
nécessité,  quelle  est  sa  matière  et  sa  forme, 
et  quelle  doit  être  l'intention  de  celui  qui  le 
confère.  Nous  voulons,  conformément  à  no- 
tre rituel,  que  ces  instructions  se  fassent 
particulièrement  le  dimanche  de  la  sainte 
Trinité. 

III.  Comme  les  sages-femmes  sont  les  per- 
sonnes à  qui  les  occasions  d'administrer  le 
baptême  sont  plus  fréquentes,  à  cause  de  leur 
emploi,  les  cUrés  auront  grande  attention  à 
ce  qu'elles  soient  bien  instruites  de  tout  ce 
qui  regarde  la  doctrine  de  ce  sacrement,  et 
son  administration  ;  il  sera  même  bon  que  les 
curés  leur  en  fassent  exercer  quelquefois  la 
cérémonie  en  leur  présence  ;  et,  pour  donner 
des  preuves  qu'elles  en  sont  instruites,  elles 
seront  tenues  de  se  trouver  à  nos  visites,  et 
à  celles  de  nos  archidiacres  et  de  nos  doyens 
ruraux. 

IV.  Pour  arrêter  un  abus  qui  n'est  que  trop 
commun,  de  différer,  sous  le  moindre  pré- 
texte, le  baptême  des  enfants,  ou  de  les  on- 
doyer à  la  maison,  avant  de  les  porter  à 
l'église,  nous  défendons  aux  pères  et  aux 
mères  de  différer  plus  de  deux  jours  le  bap- 
tême de  leurs  enfants,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Nous  leur  défendons  aussi  de  les 
faire  baptiser  à  la  maison,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  péril  de  mort. 

Lorsqu'en  cas  de  nécessité  les  enfants  au- 
ront été  baptisés  à  la  maison,  nous  voulons 
que  dès  qu'ils  seront  horsdedanger,  et  qu'ils 
auront  des  forces  suffisantes  pour  être  portés 
à  l'église,  on  les  y  porte  incessamment  pour 
y  recevoir  les  onctions,  et  les  autres  cérémo- 
nies omises;  et  afin  d'obvier  aux  inconvé- 
niens  que  nous  savons  arriver  de  tels  délais, 
lors  même  qu'on  en  a  obtenu  la  permission, 
nous  sommes  résolus  de  n'accorder  aucune 
dispense  d'ondoyer  les  enfants,  et  de  différer 
les  cérémonies  de  leur  baptême  à  un  autre 
temps,  que  difficilement,  cl  pour  des  raisons 
graves. 

V.  Les  pères  et  les  mères  doivent  être  aver- 
tis qu'ils  ne  peuvent ,  sans  perdre  le  droit 
à  l'usage  du  mariage,  baptiser  leurs  propres 
enfants,  si  ce  n'est  en  cas  d'un  péril  pressant, 
et  où  il  n'y  aurait  point  d'autre  personne  ca- 
pable d'en  faire  la  fonction.  Il  faut  aussi  sa- 
voir que  dans  les  cas  de  nécessité,  où  les  en- 
fants ne  peuvent  être  portés  à  l'église,  le  bap- 
tême leur  doit  être  conféré  par  les  personnes 


les  plus  dignes  entre  celles  qui  sont  présen- 
tes, par  un  ecclésiastique,  préférablement  à 
un  laïque,  et  par  un  homme  laïque,  pré- 
férablement à  une  femme.  On  ne  doit  pas 
non  plus  laisser  ignorer  aux  fidèles  que  par 
le  sacrement  de  baptême  il  se  contracte  une 
affinité  spirituelle  entre  celui  qui  baptise  et 
l'enfant  baptisé,  aussi-bien  qu'avec  le  père  et 
la  mère,  et  pareillement  entre  l'enfant,  le 
père  et  la  mère  avec  le  parrain  et  la  mar- 
raine; ce  qui  forme  entre  ces  personnes  un 
empêchement  dirimantle  mariage. 

VI.  Plusieurs  conciles  improuvent  avec 
beaucoup  de  raison,  que  les  curés  dans  leurs 
paroisses,  et  les  autres  ecclésiastiques  dans 
le  lieu  de  leur  bénéfice  ou  de  leur  résidence, 
tiennent  des  enfants  sur  les  fonts  de  baptême. 
Notre  rituel  a  suivi  ce  règlement,  et  notre 
intention  est  qu'on  s'y  conforme  exactement. 
Nous  en  exceptons  néanmoins  les  enfants  de 
leurs  parents,  au  premier  et  second  degré 
seulement,  à  l'égard  desquels  nous  permet- 
tons qu'ils  soient  parrains,  ne  jugeant  pas 
qu'il  y  ait  le  même  inconvénient  à  l'égard  de 
ses  proches  parents,  qu'à  l'égard  des  étran- 
gers, ou  des  parents  plus  éloignés. 

VII.  Les  curés  ne  manqueront  point  d'a- 
vertir les  pères,  les  mères  et  les  nourrices, 
qu'ils  ne  doivent  point  mettre  coucher  les 
enfants  nouveau-nés  avec  eux ,  pour  pré- 
venir les  accidents  funestes  qui  en  pourraient 
arriver. 

VIII.  Persuadé  qu'un  des  moyens  dont  le 
démon  se  sert  souvent  pour  faire  perdreaux 
enfants  la  pureté  de  lame,  en  leur  ôtant  celle 
du  corps,  est  la  coutume  qu'ont  plusieurs 
pères  et  mères  de  faire  coucher  leurs  enfants 
en  même  lit  avec  eux,  ou  les  frères  et  les 
sœurs  ensemble,  lors  même  qu'ils  commen- 
cent à  avoir  du  discernement,  nous  recom- 
mandons aux  curés  d'apporter  tous  leurs 
soins  et  toute  leur  vigilance,  pour  empêcher 
un  désordre  si  préjudiciable  au  salut  des 
âmes. 

IX.  Nous  voulons  que  les  fonts  baptismaux 
soient  tenus  proprement,  fermés  a  clé,  et 
munis  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
administrer  décemment  le  baptême  ;  qu'il  y 
ait  au  dedans  un  vaisseau  de  plomb  ou  de 
cuivre  étamé,  pour  conserver  l'eau  baptis- 
male, un  vase  pour  la  verser  sur  la  tête  de 
l'enfant,  et  une  piscine  ou  trou  dans  la  pierre 
pour  y  être  reçue  et  s'y  perdre.  Nous  voulons 
aussi  qu'au  dehors  ,  les  fonts  baptismaux 
soient  couverts  d'un  tapis,  et  qu'ils  soient 
entourés  d'une  balustrade ,  pour  empêcher 
qu'on  n'en  approche  de  trop  près,  et  pour  en 
éviter  les  profanations. 

X.  Nous  ordonnons  aux  curés,  et  autres 
prêtres  qui  administreront  le  baptême  dans 
les  paroisses,  d'avoirune  très-grande  exacti- 
tude à  enregistrer  ceux  qu'ils  feront,  de  mar- 
quer dans  le  registre  le  jour  et  l'heure  de  la 
naissance  de  l'enfant ,  le  nom  du  père  et  de 
la  mère;  de  se  conformer  en  tout  a  la  décla- 
ration du  roi  du  9  avril  173(>,  dont  ils  troine- 
ront  à  la  fin  des  Statuts  un  extrait  des  prin- 
cipaux articles. 

XI.  Quoique  le  sacrement  de  confirmation 
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ne  soit  pas  absolument  nécessaire  pour  le  sa- 
lut, ce  serait  néanmoins  un  grand  mal  que 
de  négliger  de  le  recevoir.  Ayant  donc  réso- 
lu, pour  la  commodité  et  la  consolation  des 
peuples,  de  le  conférer  dans  toutes  les  pa- 
roisses de  notre  diocèse,  toutes  les  fois  que 
nous  en  ferons  la  visite,  les  curés  auront  soin 
d'avertir  pour  ce  temps-là  leurs  paroissiens 
qui  ne  l'auront  pas  encore  reçu,  de  profiter 
d'une  occasion  si  favorable,  et  de  s'y  prépa- 
rer avec  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Nous 
ne  les  y  admettrons,  à  quelqu'âge  que  ce 
soit,  que  lorsque  nous  les  trouverons  instruits 
de  la  doctrine  de  ce  sacrement,  et  des  choses 
nécessaires  au  salut,  et  non  cependant  avant 
l'âçe  de  huit  ans.  Il  faut  être  en  état  de  grâce 
pour  Je  recevoir  avec  fruit,  et  s'y  être  disposé 
par  le  sacrement  de  pénitence. 

XII.  Ceux  qui  se  présenteront  pour  être 
confirmés,  auront  à  la  main  un  billet  conte- 
nant leur  nom,  celui  de  leur  paroisse,  leur 
âge,  et  la  signature  de  leur  curé  ou  de  son 
vicaire,  lesquels  ne  donneront  de  billet  qu'à 
ceux  qui  se  seront  confessés. 

Les  curés  feront  ranger  les  garçons  d'un 
côté  et  les  filles  de  l'autre,  dans  la  nef  de 
l'Eglise;  ils  auront  soin  de  les  faire  tenir  à 
genoux  modestement  et  en  ligne  droite,  les 
mains  jointes,  et  la  face  tournée  vers  l'évê- 
que;  ils  les  avertiront  de  ne  point  sortir  de 
l'église,  que  les  prières  ne  soient  achevées, 
et  ils  les  instruiront  qu'après  avoir  reçu  la 
confirmation,  ce.  serait  un  sacrilège  de  se 
présenter  une  seconde  fois  pour  la  recevoir  : 
ils  inscriront  sur  un  registre  le  nom  de  toutes 
les  personnes  de  leur  paroisse  qui  auront  été 
confirmées. 

TITRE  VIII. 

De  l'Eucharistie ,  et  des  choses  saintes  qui  y 
ont  rapport. 

I.  De  tous  les  Sacrements ,  le  plus  auguste 
et  le  plus  sanctifiant  tout  à  la  fois  ,  c'est  celui 
de  la  divine  Eucharistie  ,  qui  contient  non 
seulement  la  grâce,  mais  l'Auteur  même  de 
la  grâce  ;  comme  le  plus  auguste,  c'est  celui 
dont  tous  les  pasteurs  doivent  empêcher  da- 
vantage la  profanation  ;  comme  le  plus  sanc- 
tifiant, c'est  celui  dont  ils  doivent  procurer 
avec  plus  de  soin  la  digne  fréquentation. 
Nous  ne  pouvons  les  exhorter  assez  forte- 
ment de  remplir  l'un  et  l'autre  de  ces  de- 
voirs ,  et  d'inspirer  aux  fidèles  une  dévotion 
sincère  et  solide  au  très-saint  Sacrement , 
leur  en  découvrant  les  merveilles  et  leur  en 
expliquant  les  salutaires  effets.  Ils  leur  ap- 
prendront les  dispositions  nécessaires  pour 
le  recevoir  avec  fruit ,  et  les  exciteront  à  se 
mettre  en  état  d'en  approcher  souvent ,  au 
moins  toutes  les  principales  fêtes  de  l'année, 
leur  représentant  que  c'est  mal  répondre  à 
l'empressement  que  Jésus-Christ  témoigne 
de  se  communiquer  à  nous  dans  l'Eucha- 
ristie,  que  le  recevoir  rarement;  que  c'est 
laisser  son  ame  dans  la  langueur  et  dans  la 
faim ,  que  d'attendre  une  année  pour  manger 
le  pain  de  chaque  jour;  qu'on  ne  peut  s'é- 
loigner longtemps  de  celte  divine  nourri- 
ture, sans  s'exposer  à  un  dangereux  affai- 


blissement de  piété ,  et  à  beaucoup  de  chutes, 
dont  on  eût  été  préservé  par  la  vertu  de  ce 
sacrement. 

II.  En  même  temps  qu'ils  leur  exposeront 
les  avantages  infinis  des  communions  fer- 
ventes et  fréquentes  ,  ils  ne  manqueront  pas 
de  leur  faire  connaître  le  danger  des  com- 
munions tièdes,  et  l'énormité  dès  commti- 
nrons  sacrilèges.  Us  les  avertiront  de  s'é- 
prouver eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber 
dans  le  malheur  de  ceux  qui  mangent  leur 
condamnation ,  en  ne  discernant  pas  le  corps 
du  Seigneur. 

III.  Ils  les  instruiront  aussi  sur  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  de  communier  au  moins  une 
fois  à  Pâques.  Nous  leur  enjoignons  pour 
cet  effet,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  le  rituel 
de  ce  diocèse,  de  lire  à  leurs  prônes,  les  di- 
manches de  la  Passion ,  des  Rameaux  et  de 
Pâques ,  le  décret  qu'en  a  fait  le  concile  de 
Latran ,  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
Omnis  utriusque  sexus.  En  exécution  de  cette 
loi,  ils  avertiront  leurs  peuples  qu'ils  sont 
obligés  de  communier  à  Pâques ,  dans  leur 
église,  de  la  main  de  leur  curé  ou  d'un  autre 
prêtre  préposé  par  lui ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
le  faire  ailleurs  ni  autrement,  si  ce  n'est  de 
la  permission  de  leur  propre  pasteur  ou  de 
la  nôtre,  que  nous  n'accorderons  que  pour 
des  raisons  importantes.  En  conséquence, 
nous  faisons  défense  à  tous  prêtres ,  soit  sé- 
culiers ou  réguliers ,  de  donner  la  sainte 
communion  pendant  la  quinzaine  de  Pâques, 
sans  une  permission  particulière  des  curés, 
et  aux  curés  de  la  donner  à  d'autres  per- 
sonnes qu'à  leurs  paroissiens ,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  certains  qu'elles  ont  satisfait  ou 
qu'elles  satisferont  à  la  communion  pascale 
dans  leur  paroisse. 

IV.  S'il  se  trouvait  quelques  personnes 
qui  eussent  assez  peu  de  religion  pour  ne 
vouloir  pas  obéir  à  une  loi  si  salutaire,  nous 
ordonnons  aux  curés  de  se  servir  de  toutes 
les  voies  que  la  charité  leur  pourra  inspirer, 
pour  tâcher  de  les  rappeler  à  leur  devoir , 
et  de  les  mettre  en  état  d'y  satisfaire  immé- 
diatementaprèsla  quinzaine  de  Pâques;  mais 
si ,  après  ces  charitables  avertissements , 
elles  refusaient  de  se  soumettre  aux  ordres  de 
l'Eglise ,  ils  les  avertiront  publiquement  au 
prône  de  la  messe  paroissiale ,  sans  néan- 
moins les  nommer  ni  les  désigner  par  au- 
cune marque  particulière;  ensuite  de  quoi, si 
elles  persévéraient  dans  leur  opiniâtreté  à  ne 
pas  obéir,  nous  voulons  qu'elles  nous  soient 
dénoncées  ,  afin  de  pouvoir  procéder  contre 
elles  par  les  censures  ecclésiastiques  ,  con- 
formément audit  décret. 

V.  Nous  sommes  informés  qu'en  plusieurs 
endroits  de  notre  diocèse ,  on  n'a  pas  assez 
de  soin  de  faire  faire  la  première  commu- 
nion aux  enfants.  Pour  remédier  à  une  né- 
gligence si  préjudiciable  à  leur  salut ,  nous 
ordonnons  à  nos  curés  d'y  être  plus  attentifs 
à  l'avenir,  et  de  faire  pour  ce  sujet  tous  les 
ans ,  avant  le  carême ,  une  visite  générale 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  paroisses  et 
secours,  pour  examiner  ceux  des  enfants 
qui  sont  en  âge  et  en  état  d'y  pouvoir  être 
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préparés  pour  la  fête  de  Pâques.  L'âge  le 
plus  ordinaire  est  celui  de  douze  ans  ;  on  le 
pourra  néanmoins  prévenir  ou  retarder,  sui- 
vant leurs  dispositions  d'esprit  et  leurs  con- 
naissances plus  ou  moins  avancées  ;  on  les 
obligera  de  venir  exactement  aux  catéchis- 
mes qui  se  doivent  faire  pour  ce  sujet  ré- 
gulièrement trois  fois  la  semaine ,  outre  le 
dimanche,  pendant  le  carême;   comme  la 

Première  communion  qu'ils  font  influe  pour 
ordinaire  sur  toutes  celles  qu'ils  feront  dans 
la  suite ,  et  décide  souvent  de  leur  bonne 
ou  mauvaise  conduite  pour  tout  le  cours  de 
leur  vie,  nous  recommandons  avec  instance 
aux  curés  d'être  très-soigneux  de  les  dispo- 
ser à  la  bien  faire. 

VI.  Si  les  enfants  tombaient  dangereuse- 
ment malades  avant  d'avoir  fait  leur  pre- 
mière communion,  les  curés  feront  M 
sorte  qu'ils  ne  soient  pas  prités  d'un  si 
grand  bien  avant  de  mourir,  et  ils  les  y 
prépareront  avec  toute  la  charité  et  la  pa- 
tience nécessaires  dans  une  telle  occasion. 

VII.  Ils  seront  aussi  très-attentifs  à  ce  que 
tous  leurs  autres  paroissiens  malades  aient 
la  consolation  de  recevoir  le  saint  Viatique , 
lorsqu'ils  seront  dans  quelque  danger  de 
mort ,  et  ils  auront  soin  de  le  leur  porter 
avec  toute  la  décence  requise,  après  les  y  avoir 
disposés;  ils  seronttoujours  revêtus  de  surplis 
et  d'étole,  sans  qu'ils  puissent  s'en  dispen- 
ser pour  quelque  raison  que  ce  soit;  ils  se 
feront  aussi  toujours  précéder  par  un  clerc , 
portant  un  fanal  allumé  avec  la  clochette. 
Les  parents,  les  voisins  et  les  domestiques 
seront  exhortés  d'accompagner  le  Saint-Sa- 
crement de  l'église  à  la  maison  ,  et  de  la  mai- 
son à  l'église.  Nous  défendons  aux  curés 
et  autres  prêtres  faisant  leurs  fonctions ,  de 
porter  le  saint  Viatique  aux  malades ,  en 
même  temps  qu'ils  irontentendreleur  confes- 
sion ,  si  ce  n'est  en  cas  d'une  extrême  né- 
cessité, et  lorsqu'ils  pourront  prévoir  qu'il 
n'en  arrivera  point  d'inconvénient. 

VIII.  Nous  souhaiterions  bien ,  pour  le 
respect  qui  est  dû  au  très-saint  Sacrement , 
qu'il  pût  y  avoir  une  lampe  toujours  allu- 
mée devant  le  lieu  où  il  repose  dans  l'église  ; 
comme  néanmoins  nous  savons  qu'il  est 
presque  impossible  que  cela  soit  établi  dans 
toutes  celles  de  notre  diocèse ,  à  cause  de  la 
pauvreté  de  la  plupart ,  nous  exhortons  nos 
curés  de  faire  en  sorte  qu'il  y  en  ait  une  d'al- 
lumée, au  moins  tous  les  dimanches  et  fêtes 
de  l'année  dans  leurs  paroisses ,  et  d'exciter 
leurs  paroissiens  à  contribuer  par  leurs  au- 
mônes à  une  œuvre  si  pieuse  :  nous  permet- 
tons à  cette  6n  qu'il  s'y  fasse  à  toutes  les 
messes  une  quête  particulière  pour  l'entre- 
tien d'une  lampe.  Nous  souhaiterions  bien 
aussi  de  pouvoir  établir  partout  notre  dio-; 
cèse  l'adoration  perpétuelle  du  lainl  Sacre- 
ment, ainsi  que  nous  savons  qu'elle  l'est, 
flans  quelques  diocèses  voisins  avec  beau- 
coup de  fruit  et  d'édification  :  nous  invitons 
les  pasteurs  de  l'insinuer  dans  l 'esprit  des 
peuples ,  et  de  les  préparer  à  la  recevoir  des 
que  la  Providence  nous  aura  donné  l'occa-; 


sion  et  le  temps  de  travailler  à  ce  pieux  éta- 
blissement. 

IX.  Nous  recommandons  très-expressé- 
ment aux  curés  dans  leurs  paroisses  et  aux 
autres  prêtres  desservants  dans  les  commu- 
nautés religieuses  ,  de  veiller  soigneuse- 
ment à  ce  que  les  hosties  consacrées  qui  se 
réservent  dans  les  tabernacles  soient  souvent 
renouvelées  ;  dans  les  lieux  plus  humides  , 
de  huit  jours  en  huit  jours  ,  et  dans  ceux  qui 
le  sont  moins  tous  les  quinze  jours.  Ils  se- 
ront pareillement  e\aets  à  purifier  de  temps 
en  temps  le  ciboire  et  la  boîte  où  l'on  porte 
Notre-Seigneur  aux  malades.  Nous  défen- 
dons de  se  servir  pour  la  communion  de  ces 
petites  hosties  qu'on  coupe  avec  des  ciseaux, 
et  qui  restent  toujours  d'une  figure  irrégu- 
lière ,  quelque  attention  qu'on  ait  de  les  ar- 
rondir; d'ailleurs  les  particules  sont  si  fa- 
ciles à  s'en  détacher,  que  les  ciboires  en  sont 
ordinairement  remplis.  On  doit  couper  ces 
petites  hosties  avec  un  fer  destiné  pour 
cet  usage ,  et  dont  nous  ordonnons  de  se 
servir.  • 

X.  La  vénération  que  nous  devons  à  ces 
sacrés  mystères  doit  encore  nous  faire  porter 
nos  soins  à  pourvoir  à  la  sûreté  et  à  la  dé- 
cence des  lieux  où  ils  sont  conservés.  Nous 
ordonnons  pour  cela  que  tous  les  taberna- 
cles où  repose  le  saint  Sacrement ,  soient 
bien  fermés  à  clef,  et  que  les  curés  soient 
toujours  chargés  de  ladite  clé.  Nous  leur  re- 
commandons instamment  de  ne  la  laisser 
jamais  en  lieu  où  elle  puisse  être  surprise; 
en  cas  d'absence,  ils  ne  la  pourront  confier 
qu'à  une  personne  de  la  sûreté  de  laquelle 
ils  répondront.  Nous  voulons ,  pour  la  dé- 
cence desdits  tabernacles,  qu'ils  soient  gar- 
nis au  dedans  d'une  étoffe  honnête ,  et  au- 
tant qu'il  se  pourra  de  soie  ;  qu'on  ait  I  at- 
tention de  les  nettoyer  souvent  ;  qu'il  y  ait 
un  corporal  béni  et  propre  sur  lequel  le  ci- 
boire soit  posé,  et  qu'on  n'y  mette  pas  avec 
le  saint  Sacrement  les  vaisseaux  aux  saintes 
huiles,  ni  aucuns  reliquaires,  ni  quelque 
autre  chose  que  ce  puisse  être. 

XL  N'ayant  rien  plus  à  cœur  que  d'aug- 
menter la  dévotion  des  peuples  envers  le 
saint  Sacrement ,  nous  exhortons  tous  les 
pasteurs  de  les  porter  à  eu  établir,  avec  les 
formalités  requises,  la  confrérie,  préféra- 
blemcnt  à  toute  autre,  dans  leur  paroisse. 
Nous  leur  défendons  néanmoins  d'en  accep- 
ter aucune  fondation  ou  érection  ,  avec  obli- 
gation d'exposer  le  saint  Sacrement,  sans 
avoir  obtenu  notre  permission  ;  nous  ne 
voulons  pas  non  plus  qu'on  s'ingère,  de  son 
autorité  privée  ,  de  porter  le  saint  Sacre- 
ment en  procession  ,  soit  au  dedans ,  soit 
bon  de  l'égliM,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit ,  excepté  les  jouis  ordonnés  par  l'E- 
glise, savoir  la  fête  et  l'octave  du  saint  Sa- 
crement et  le  Jeudi  saint. 

XII.  Connaissant  par  l'expérience  les  effets 
que  produit  parmi  les  fidèles  l'exposition  du 
saint  Sacrement,  et  ayant  reconnu  avec  une 
extrême  consolation  que  dans  les  endroits 
où  elle  est  nlus  en  usatre  les  oeuples  y  sont 
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aussi  plus  fervents  et  plus  portés  à  la  piété  ; 
nous  avons  cru  devoir  donner  une  plus 
grande  étendue  aux  permissions  accordées 
par  nos  prédécesseurs ,  et  augmenter  le 
nombre  des  jours  où  il  sera  permis  de  faire 
cette  sainte  cérémonie;  toutes  les  fêtes  chô- 
mées de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge ,  les  jours  de  la  Pentecôte  ,  de  la 
Toussaint ,  de  la  Dédicace  des  églises  de  ce 
diocèse,  de  la  fête  de  saint  Maxime,  et  de 
celle  du  principal  patron  de  la  paroisse  ;  et 
dans  les  endroits  où  il  y  a  quelque  confrérie 
légitimement  établie,  le  jour  auquel  se  cé- 
lèbre la  fête  de  cette  confrérie,  on  pourra  expo- 
ser le  saint  Sacrement  le  matin  pendant  la 
messe  paroissiale ,  et  le  soir  au  salut  dans  les 
paroisses  de  notre  diocèse ,  ou  à  Vêpres  dans 
celles  où  il  ne  se  fera  point  de  salut  le  soir, 
après  lesquelles  prières  on  donnera  la  bé- 
nédiction au  peuple  en  la  manière  accou- 
tumée. 

XIII.  Nous  exceptons  néanmoins  de  cette 
grâce  les  paroisses  dans  lesquelles  on  n'a 
pu  empêcher  jusqu'à  présent  la  profanation 
des  jours  de  fêtes  et  de  dimanches  ,  par  les 
danses  publiques  et  par  la  fréquentation  des 
cabarets  pendant  l'office  divin.  Nous  défen- 
dons aux  curés  desdites  paroisses  de  s'ingé- 
rer d'y  faire  l'exposition  du  très-saint  Sacre- 
ment auxdits  jours  extraordinaires  où  nous 
la  permettons  dans  les  autres. 

XIV.  Désirant  de  favoriser  de  tout  notre 
pouvoir  les  églises  paroissiales  ,  où  on  té- 
moigne avoir  plus  de  dévotion  envers  cet 
adorable  mystère ,  et  où  l'on  a  établi  en 
observant  les  règles  prescrites  des  confré- 
ries du  très-saint  Sacrement ,  nous  permet- 
tons que  dans  lesdites  églises ,  outre  les 
jours  ci-dessus  marqués  ,  on  en  fasse  encore 
l'exposition  en  la  manière  susdite  tous  les 
troisièmes  dimanches  des  mois ,  qui  est  le 
jour  que  nous  assignons  auxdites  confré-  > 
ries  pour  honorer  plus  particulièrement  ce 
saint  mystère;  et  dans  les  lieux  où  l'usage  a 
été  ci-devant  de  porter  lesdits  jours  le  saint 
Sacrement  en  procession  autour  de  l'église . 
nous  permettons  de  le  faire  encore  au  dedans 
seulement,  sans  sortir  de  l'église;  après  la- 
quelle procession  il  sera  donné  au  peuple  la 
bénédiction  avec  le  saint  Sacrement.  On 
pourra  aussi ,  dans  les  lieux  où  ladite  con- 
frérie est  établie ,  faire  la  même  exposition 
tous  les  jeudis  de  l'année  ,  pendant  la  messe 
du  saint  Sacrement  seulement ,  et  en  donner 
ensuite  la  bénédiction  au  peuple  ,  et  le  soir 
au  salut  dans  les  églises  où  il  y  en  a  de  fon- 
dés ,  pourvu  toutefois  qu'on  s'y  rende  assi- 
dûment et  qu'on  y  assiste  avec  dévotion. 
Nous  confirmons  aussi  l'exposition  du  saint 
Sacrement  pour  les  prières  de  quarante  heu- 
res ,  les  trois  jours  devant  le  carême  ,  dans 
les  lieux  où  elles  sont  établies. 

XV.  Comme ,  après  la  dévotion  pour  le 
trés-saint  Sacrement ,  celle  que  l'on  a  à  la 
sainte  Vierge  ,  est  la  plus  autorisée  dans 
l'Eglise  ,  et  voulant  contribuer  de  notre  part 
à  ce  qu'elle  soit  pratiquée  avec  plus  de  piété 
et  de  solennité ,  nous  accordons ,  pour  les 
paroisses  où  il  y  a  quelque  confrérie  légiti- 


mement érigée  en  son  nonneur,  la  permis- 
sion d'y  porter  le  très-saint  Sacrement  en 
procession  au  dedans  de  l'église  seulement, 
aux  jours  de  fêtes  chômées  de  la  sainte  Vierge, 
et  au  jour  auquel  se  célèbre  la  fête  de  ladite 
confrérie. 

XVI.  En  accordant  ces  permissions  ,  nous 
entendons  qu'on  en  use  avec  toute  la  piété 
et  la  décence  convenables,  et  nous  chargeons 
la  conscience  des  pasteurs  et  des  supérieurs 
des  communautés,  où  nous  aurons  permis 
l'exposition  du  saint  Sacrement,  des  profa- 
nations qui  arriveront  par  leur  négligence  à 
les  empêcher. 

XVII.  Le  saint  Sacrement  ne  sera  point 
exposé  qu'il  n'y  ait  au  moins  quatre  cierges 
allumés  sur  l'autel  ;  et,  si  on  le  lire  d'un  lieu 
pour  le  porter  à  un  autre  ,  celui  d'où  il  sera 
tiré  sera  éclairé  d'autant  de  cierges  que  celui 
où  il  sera  exposé.  La  bénédiction  s'en  doit 
faire  par  un  seul  signe  de  croix  et  sans 
chant ,  à  l'exception  de  celle  que  donne  l'é- 
vêque. 

XVIII.  Nous  défendons  très-expressément 
que  ces  expositions  et  bénédictions  du  saint 
Sacrement  se  fassent ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être ,  ailleurs ,  qu'au 
principal  autel  de  l'église.  Nous  faisons  pa- 
reillement défense  de  faire  cette  exposition 
aux  messes  des  morts  ,  non  pas  même  le 
jour  de  la  commémoration  générale  des 
morts  ;  on  ne  doit  point  non  plus  chanter  le 
De  profundis  en  présence  du  saint  Sacre- 
ment exposé  ;  mais  on  pourra  seulement  le 
chanter  après  que  le  saint  Sacrement  aura 
été  resserré  dans  le  tabernacle. 

TITRE   IX. 
De  la  Pénitence. 

I.  Les  fidèles  doivent  savoir  qu'outre  l'o- 
bligation qu'ils  ont  de  se  confesser  une  fois 
l'année  à  leur  propre  pasteur  ou  à  un  prêtre 
approuvé  de  son  consentement ,  ils  sont 
aussi  obligés  de  s'adresser  à  lui  dans  le 
temps  de  la  maladie.  Pour  cet  effet ,  nous 
faisons  défense  à  tous  prêtres  séculiers  ou 
réguliers,  quoique  par  nous  approuvés,  de 
s'ingérer  d'entendre  la  confession  des  ma- 
lades, s'ils  n'en  ont  obtenu  auparavant  la 
permission  du  curé,  ou  la  nôtre;  nous  ex- 
hortons les  curés  de  se  rendre  faciles  à  ac- 
corder ces-permissions  ,  et  de  ne  les  refuser 
que  pour  des  raisons  très-graves ,  qui  doi- 
vent regarder  le  plus  grand  bien  du  malade, 
et  dont  nous  voulons  qu'ils  nous  rendent 
compte  en  cas  de  difficulté. 

II.  Aucun  prêtre ,  soit  séculier,  soit  ré- 
gulier, ne  s'ingérera  de  confesser  dans 
notre  diocèse ,  quelques  personnes  que  ce 
puisse  être,  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
sans  avoir  été  approuvés  de  nous  ou  de  nos 
grands  vicaires  ,  et  sans  en  avoir  obtenu  le 
pouvoir  par  écrit.  Ils  se  garderont  bien  aussi 
de  passer  les  bornes  qui  leur  auront  été 
prescrites  dans  leurs  admissions  ,  soit  à  l'é* 
gard  des  personnes,  soit  à  l'égard  des  lieux 
pour  lesquels  nous  les  aurons  données  ,  soit 
à  l'égard  du  temps  auquel  nous  les  aurons 
limitées.  Les  curés  qui  se  sont  démis  de  leur 
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cure,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  n'y 
ont  plus  aucune  juridiction,  dès  que  ceux 
qui  leur  succèdent  en  ont  pris  possession  ; 
et  nous  leur  défendons  do  s'immiscera  y  en- 
tendre les  confessions  des  fidèles,  ni  ailleurs 
dans  notre  diocèse,  s'ils  n'en  ont  reçu  de  nous 
un  nouveau  pouvoir  par  écrit. 

III.  Dans  la  ferme  persuasion  où  nous 
sommes  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  bannir  les  vices  qui  régnent  dans  les 
paroisses  ,  et  pour  y  introduire  en  leur  place 
la  pratique  fervente  des  vertus  chrétiennes  , 
c'est  d'y  établir  le  fréquent  et  digne  usage 
de  la  confession  ;  nous  recommandons  très- 
instamment  aux  pasteurs  d'engager,  le  plus 
qu'ils  le  pourront,  les  fidèles  à  se  confesser 
souvent,  mais  toujours  avec  les  dispositions 
requises  :  ils  auront  grand  soin  de  les  in- 
struire de  ce  qui  concerne  le  sacrement  de 
Pénitence. 

IV.  Nous  apprenons  avec  douleur  que  le 
sacrement  de  pénitence  n'est  pas  fréquenté 
dans  plusieurs  paroisses  ,  parce  que  les  cu- 
rés, au  lieu  d'attirer  les  fidèles  à  ce  tribunal 
de  miséricorde  où  on  absout  les  coupables  , 
les  en  éloignent  par  leur  peu  d'assiduité  à 
entendre  les  confessions;  et,  lorsqu'ils  les 
entendent,  c'est  tellement  à  la  hâte  et  d'une 
manière  si  sèche  et  si  négligente ,  que  les 
pénitents  en  sont  rebutés  et  scandalisés. 
Voulant  remédier  à  un  si  pernicieux  abus, 
et  persuadés  que  la  piété  ne  peut  fleurir  dans 
les  paroisses  que  par  la  digne  fréquentation 
des  Sacrements,  nous  ordonnons  à  tous  nos 
curés  et  vicaires  de  se  tenir  dans  leur  con- 
fessional  tous  les  dimanches  et  fêtes,  un 
temps  notable ,  avant  la  grande  messe,  pour 
écouler  en  confession  ceux  qui  auraient  dé- 
sir de  s'y  présenter.  Ils  les  écouteront  avec 
bonté  et  patience,  sans  donner  aucune  mar- 
que d'ennui  ou  de  précipitation  ;  et  ils  au- 
ront grand  soin  de  suivre  toutes  les  règles 
prescrites,  soit  dans  le  rituel  du  diocèse,  soit 
dans  les  avertissements  qui  se  trouvent  à  la 
fin  des  statuts,  touchant  l'administration  du 
sacrement  de  pénitence. 

V.  Nous  enjoignons  aux  curés  d'adminis- 
trer ce  sacrement  aux  enfants  de  sept  ans  , 
même  avant  cet  âge ,  lorsqu'ils  remarque- 
ront en  eux  assez  d'ouverture  d'esprit,  pour 
discerner  le  mal.  Nous  leur  défendons  de  les 
entendre  ou  de  les  absoudre  plusieurs  en- 
semble; mais  ils  les  confesseront  secrètement, 
et  l'un  après  l'autre. 

VI.  Nous  réprouvons  la  coutume  qui  s'é- 
tait introduite  et  répandue  dans  plusieurs 
endroits  de  ce  diocèse,  d'employer  sans  dis- 
cernement, et  sur  le  moindre  soupçon  de 
sortilège,  les  exorcismes  de  l'église,  tant 
pour  les  maladies  des  hommes  ,  que  pour  la 
mortalité  qui  arrive  quelquefois  sur  les 
bêtes ,  et  que  les  gens  de  la  campagne ,  par 
une  crédulité  excessive,  qu'ils  portent  sou- 
vent jusqu'à  la  superstition,  attribuent,  sans 
indice  suffisant,  à  l'opération  du  démon, 
quoiqu'elles  soient  pour  l'ordinaire  de  purs 
effets  de  la  nature.  Nous  recommandons  à 
nos  cures  de  ne  pas  les  entretenir  là-dessos 
dans  leurs  faux  préjugés,  d'où  il  est  arrivé 


plusieurs  fois  de  grands  malheurs,  mais  de 
faire  leur  possible  pour  les  détromper;  et 
nous  défendons  très-expressément  à  tous 
prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers,  sous 
peine  de  suspense,  d'user  de  pareils  exor- 
cismes, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
sans  avoir  obtenu  noire  permission. 

VII.  Pourarrêter,  autant  qu'il  est  en  nous, 
un  désordre  qui,  tout  opposé  qu'il  est  à  la 
justice,  à  la  charité  et  à  l'humanité,  ne 
laisse  pas  d'être  commun  dans  plusieurs  pa- 
roisses de  notre  diocèse;  nous  défendons  , 
sous  peine  d'excommunication  ,  tous  vols  et 
déprédations  de  choses  jetées  par  naufrage, 
tant  dans  la  mer,  que  sur  le  rivage-  Nous  en- 
joignons à  tous  les  confesseurs  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  notre  présente  ordon- 
nance, et  de  ne  point  absoudre  sans  notre 
permission  expresse,  ceux  qui  seraient  tom- 
bés dans  ce  cas:  et  même  d'exiger  d'eux, 
avant  que  de  leur  accorder  l'absolution  , 
qu'ils  aient  auparavant  restitué,  s'ils  le  peu- 
vent, ce  qu'ils  auraient  ainsi  volé.  Nous  dé- 
clarons que  ceux  qui  recèleraient,  ou  qui 
achèteraient  avec  connaissance  des  marchan- 
dises provenant  de  ces  vols ,  encourraient 
la  même  peine,  parce  qu'ils  participeraient 
au  même  péché.  Nous  ordonnons  que  dans 
toutes  les  paroisses  voisines  de  la  mer,  et 
qui  n'en  sont  pas  éloignées  plus  de  deux 
lieues,  notre  présent  statut  soit  lu  au  prône 
les  dimanches  qui  précèdent  les  quatre  prin- 
cipales fêles  de  l'année  ;  et  afin  que  les  habi- 
tants de  ces  paroisses  ne  puissent  plus  en 
aucun  cas  prétexter  cause  d'ignorance ,  ni 
alléguer  d'autres  excuses  frivoles,  dont  ils 
ont  coutume  de  colorer  l'injustice  de  ces  dé- 
prédations ,  vols ,  achats  ou  recèlements , 
nous  enjoignons  à  leurs  curés  de  lire  aussi 
au  prône  desdits  dimanches  les  différents  ar- 
ticles de  l'ordonnance  de  la  marine,  dont  ils 
trouveront  un  extrait  à  la  fin  des  présents 
statuts.  Nous  leur  recommandons  de  faire  de 
fréquentes  exhortations  et  de  vives  remon- 
trances,  pour  inspirer  à  leur  peuple  toute 
l'horreur  que  mérite  une  injustice  si  criante, 
et  si  capable  d'attirer  la  malédiction  de 
Dieu. 

TITRE  X. 

De  l' Extrême-Onction,  et  des  choses  qui  y 
appartiennent. 

I.  Les  curés  doivent  être  fort  vigilants  à 
secourir  leurs  parofssiens  ,  surtout  dans 
l'extrémité  de  leurs  maladies.  Ils  ne  man- 
queront point  de  les  disposer  de  bonne  heure 
à  recevoir  le  sacrement  de  l'Extrêmc-Onc- 
tion ,  et  ils  prendront  bien  garde  de  ne  les 
pas  exposer  au  danger  d'en  être  privés  pour 
attendre  trop  tard  à  le  leur  conférer.  Nous 
les  exhortons  instamment  de  ne  les  pas  aban- 
donner après  leur  avoir  administré  ce  der- 
nier sacrement,  comme  s'il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire;  au  contraire,  leur  charité  et 
leurs  soins  doivent  redoubler  à  leur  égard 
à  proportion  que  le  péril  augmente;  ils  ne 
peuvent  êlre  trop  attentifs  à  les  aider  dans 
ces  derniers  moments  de  la  vie  à  repousser 
les  efforts  de  l'ennemi  commun  de  notre  sa- 
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lut.  Cependant  nous  sommes  informés  que 
plusieurs  pasteurs  réduisent  tous  leurs  de- 
voirs envers  les  malades ,  à  leur  apporter 
les  sacrements  nécessaires;  après  quoi,  ils 
les  laissent  les  jours  suivants,  sans  appro- 
cher d'eux  pour  les  exhorter,  pour  les  con- 
soler ,  pour  les  fortifier  dans  ces  moments 
précieux ,  dont  dépend  leur  éternité  ;  et 
comme  cette  négligence  est  très-préjudiciable 
au  salut  des  âmes ,  nous  recommandons  à 
tous  pasteurs  de  visiter  tous  les  jours  par 
eux-mêmes,  ou,  s'ils  ont  quelque  empêche- 
ment légitime,  par  leurs  vicaires,  les  ma- 
lades de  leurs  paroisses  qui  peuvent  être  en 
quelque  danger,  ou  auxquels  ils  auront  con- 
féré les  sacrements. 

II.  L'Extrême-Onction  doit  être  adminis- 
trée avec  beaucoup  de  piété  et  de  décence. 
Nous  ordonnons  aux  curés  ,  vicaires,  et  au- 
tres commis  à  cette  administration,  de  le  faire 
toujours  revêtus  de  surplis  et  d'étole,  et  d'a- 
voir une  attention  particulière  à  bien  appli- 
quer les  paroles  qui  répondent  aux  onctions 
de  chaque  partie  du  corps  où  elles  se  font, 
en  sorte  que  la  forme  du  sacrement  se  trouve 
exactement  jointe  avec  la  matière.  Ils  pren- 
dront garde,  en  allant  et  en  revenant,  que 
le  vaisseau  des  saintes  huiles  soit  bien  fer- 
mé; nous  défendons  de  le  laisser  jamais  dans 
la  maison  du  malade;  mais  il  sera  rapporté 
décemment  à  l'église  ,  où  il  doit  être  resserré 
dans  un  lieu  propre ,  fermant  à  clé  ,  dont  le 
curé  ou  le  vicaire  seront  les  seuls  gardiens. 

III.  On  ne  pourra  point  donner  plus  d'une 
fois,  dans  une  même  maladie,  le  sacrement 
del'Extrême-Onction,  si  ce  n'est  que  le  ma- 
lade ,  étant  revenu  en  convalescence ,  fût  re- 
tombé, et  que  sa  rechute  pût  être  censée 
une  nouvelle  maladie.  Il  ne  sera  point  donné 
aux  enfants  avant  l'usage  de  raison,  ni  aux 
adultes  qui  en  auront  toujours  été  privés,  ni 
à  ceux  qui  ayant  été  dénoncés  excommuniés, 
n'auront  point  été  relevés  de  l'excommuni- 
cation ,  ni  aux  autres  pécheurs  publics  et 
scandaleux,  dont  on  ne  pourrait  tirer  aucun 
signe  de  repentir. 

IV.  Le  concile  de  Latran  a  défendu ,  sous 
de  grièves  peines ,  aux  médecins  de  visiter 
plus  de  trois  fois  de  suite  les  malades ,  dans 
des  maladies  dangereuses,  si  lesdits  malades 
n'ont  soin  de  se  munir  des  sacrements  de  l'E- 
glise; la  même  chose  leur  a  été  prescrite  par 
les  édits  de  nos  rois.  Nous  les  exhortons  de 
se  conformer  à  de  si  saintes  et  de  si  sages 
ordonnances  ,  de  ne  point  dissimuler  à  leurs 
malades  le  danger  où  ils  sont,  et  de  leur 
donner  avis  qu'ils  doivent  recourir  sans  dé- 
lai au  médecin  spirituel  pour  se  procurer 
les  remèdes  salutaires  de  l'ame. 

V.  On  aura  soin  que  les  saintes  huiles 
soient  renouvelées  tous  les  ans  ,  et  nous  dé- 
fendons de  se  servir  d'autres  que  de  celles 
qui  auront  été  consacrées  pour  l'année  ;  les 
anciennes ,  s'il  en  reste ,  ne  seront  employées 
à  aucun  autre  usage,  qu'à  être  consumées 
dans  la  lampe  de  l'Eglise,  ou,  s'il  n'y  a  point 
de  lampe  ,  elles  seront  brûlées  avec  l'ancien 
coton  ou  étoupe ,  et  ensuite  les  cendres  je- 
tées dans  la  piscirp. 


VI.  Nous  voulons  qu'après  que  nous  en 
aurons  fait  la  bénédiction  le  Jeudi  saint,  la 
distribution  s'en  fasse  au  lieu  ordinaire  en- 
tre les  mains  de  personnes  ecclésiastiques 
constituées  dans  les  ordres  sacrés ,  et  qu'elles 
ne  puissent  être  confiées  à  aucun  laïque. 
Nous  souhaiterions  bien  que  les  doyens 
pussent  venir  eux-mêmes  pour  être  présents 
et  concourir  avec  nous  à  cette  grande  céré- 
monie de  la  bénédiction ,  comme  il  se  pra- 
tique en  plusieurs  diocèses  du  royaume  ;  la 
distribution  s'en  pourrait  faire  de  suite  entre 
leurs  mains  d'une  manière  plus  décente  et 
plus  convenable  :  à  leur  défaut,  nous  les  ex- 
hortons d'y  envoyer  leurs  vicaires  ,  ou 
quelqu'autre  ecclésiastique  dans  les  ordres 
sacrés. 

VII.  Tous  les  curés  seront  exacts  à  se 
trouver,  suivant  l'ancienne  et  louable  cou- 
tume ,  au  jour  et  au  lieu  où  s'en  doit  faire  la 
distribution  particulière  dans  chaque  doyen- 
né. Ils  assisteront  avec  piété  en  soutane  , 
surplis  et  bonnet  carré,  à  la  messe  solen- 
nelle qui  y  sera  célébrée  par  le  doyen  ;  et  à 
son  défaut,  par  celui  de  ses  confrères  qu'il 
désignera  pour  cet  effet.  Les  deux  curés  les 
moins  anciens  feront  l'office  de  diacre  et  de 
sous-diacre.  Le  doyen  pourvoira  à  ce  que  le 
discours  qui  a  coutume  de  se  faire,  ne  man- 
que jamais.  Ensuite  la  distribution  des  saintes 
huiles  se  fera  aux  curés ,  pour  être  portées 
dans  leurs  paroisses  par  eux-mêmes  ,  ou 
leurs  vicaires  ,  ou  autres  ecclésiastiques 
constitués  dans  les  ordres  sacrés ,  sans  qu'il 
leur  soit  permis  de  le  faire  porter  par  aucun 
laïque ,  non  pas  même  par  les  clercs  de  leur 
paroisse.  Nous  leur  permettons,  étant  ainsi 
assemblés  ,  de  faire  un  repas  honnête  et  ce- 
pendant frugal ,  où  les  règles  de  la  tempé- 
rance soient  exactement  gardées  ,  et  où  on 
se  souvienne  toujours  de  ce  que  l'on  est. 

TITRE  XI. 

Du  Mariage. 

I.  Comme  il  n'y  a  pas  de  sacrement ,  dont 
l'abus  puisse  avoir  des  suites  plus  fâcheuses 
et  plus  difficiles  à  réparer,  il  n'y  en  a  pas 
aussi  dont  les  curés  doivent  être  plus  ins- 
truis ,  et  sur  lequel  ils  doivent  prendre  plus 
de  précaution ,  que  celui  du  mariage  :  ils 
s'attacheront  particulièrement  à  bien  savoir 
les  règles  prescrites  par  le  rituel  de  notre 
diocèse  ,  et  ils  les  suivront  avec  toute  l'exac- 
titude possible.  Ils  se  conformeront  de  même 
à  ce  qui  a  été  ordonné  par  l'édit  du  mois  de 
mars  1697  ,  touchant  les  mariages ,  en  exé- 
cution duquel ,  nous  faisons  défense  à  tous 
nos  curés  de  procéder  à  la  célébration  des 
mariages,  d'autres  que  de  leurs  paroissiens, 
à  moins  qu'ils  n'en  aient  une  permission 
spéciale  et  par  écrit  de  nous,  ou  du  curé  des 
parties  qui  contractent. 

II.  Une  personne  n'est  censée  domiciliée 
pour  le  mariage  dans  une  paroisse ,  que  lors- 
qu'elle y  fait  sa  résidence  actuelle,  ou  de- 
puis six  mois  ,  si  c'est  dans  le  même  diocèse, 
ou  depuis  un  an ,  en  cas  qu'elle  demeurât 
auparavant  dans  un  autre  diocèse.  Les  bans 
des  personnes  qui  veulent  contracter  maria- 
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ge,  et  qui  n'ont  pas  encore  acquis  ce  domi- 
cile dans  la  paroisse  où  elles  demeurent , 
doivent  être  publiés  non  seulement  dans 
rctte  paroisse ,  mais  encore  dans  celles  où 
»llcs  auraient  demeuré  l'année  précédente , 
ou  les  six  mois  précédents. 

III.  L'Eglise  ayant  toujours  détesté  les 
mariages  des  enfants  contractés  sans  le  con- 
sentement des  itères  et  mères,  nous  enjoi- 
gnons aux  curés  et  vicaires  de  s'informer 
soigneusement  de  la  qualité  de  ceux  qui 
voudront  se  marier  ;  et  s'ils  sont  enfants  de 
famille  ou  mineurs ,  et  sous  la  puissance 
d'autre!,  n'ayant  pas  l'âge  compétent, 
nous  leur  défendons  de  publier  les  bans,  et 
de  passer  outre  à  la  célébration  desdits  ma- 
riages, s'il  ne  leur  apparaît  du  consente- 
ment des  père»  et  mères,  tuteurs  ou  cura- 
teurs des  parties  ;  même  sans  le  consentement 
des  principaux  parents ,  outre  celui  des  tu- 
teurs ou  curateurs,  si  les  mineurs  n'ont  ni 
père  ni  mère ,  ou  même  s'ils  n'ont  que  leur 
mère  ;  et  en  cas  que  lesflls  aient  trente  ans, 
et  les  filles  ou  veuves  vingt-cinq  ,  ils  les  ex- 
horteront et  les  exciteront  par  le  motif  du 
respect  qu'ils  doivent  à  ceux  dont  ils  ont  reçu 
la  vie,  et  afin  de  ne  pas  encourir  la  peine 
d'exhérédation,  à  demander  avec  les  forma- 
lités requises  l'avis  de  leurs  pères  et  mères 
pour  se  marier.  La  publication  des  bans  des 
enfants  mineurs  doit  se  faire  également  dans 
les  paroisses  où  demeurent  leurs  pères  et 
mères  ou  tuteurs  ,  et  dans  celles  où  ils  ré- 
sident eux-mêmes. 

IV.  Comme  les  fidèles  doivent  savoir  ce 
qui  rend  les  mariages  ,  soit  illicites,  soit  in- 
valides ,  nous  ordonnons  que  les  curés  ex- 
pliquent à  leurs  peuples,  au  prône,  deux 
fois  l'année,  savoir  le  dimanche  avant  l'Epi- 
phanie et  celui  de  l'octave  de  Pâques ,  les 
empêchements  du  mariage  ,  surtout  ceux  du 
vœu,  de  parenté,  d'affinité,  d'honnêteté  pu- 
blique, du  crime  et  de  la  clandestinité  ,  qui 
sont  ceux  dont  il  importe  le  plus  qu'ils  soient 
instruits.  Us  auront  soin  de  publier  tous  les 
trois  mois  à  leur  prône  l'édit  du  roi  Henri  II, 
contre  les  femmes  qui  cèlent  leur  grossesse  , 
et  d'envoyer  un  certificat  de  ladite  publica- 
tion ,  signé  d'eux  ,  aux  procureurs  du  roi  des 
bailliages,  dans  l'étendue  desquels  leurs  pa- 
roisses sont  situées. 

V.  Nous  défendons  de  célébrer  aucun  ma- 
riage les  jours  de  jeûne,  les  dimanches  et 
les  fêtes  commandées,  pour  que  ces  saints 
jours  ne  soient  profanés ,  ni  le  jeûne  violé 
par  des  débauches ,  que  la  corruption  du  siè- 
cle ne  rend  que  trop  communes  dans  les  re- 
pas des  noces. 

VI.  On  ne  saurait  s'élever  avec  trop  de 
force,  ni  réprimer  avec  trop  de  sévérité  la 
profanation  que  font  du  sacrement  de  ma- 
riage,  ceux  qui  attentent  de  se  marier  sans 
la  bénédiction  du  curé,  en  déclarant  seule- 
ment en  sa  prcseiire  ,  et  de  quelques  autres 
témoins  et  notaires  ,  qu'ils  se  prennent  réci- 
proquement pour  maris  et  pour  femmes.  L1- 
glise  réprouve  de  tels  mariages,  et  nous  les 
défendons  dans  notre  diocèse,  sous  peine 
d'excommunication  ,   tant  par   les   parties 


contractantes,  que  parles  témoins  volon- 
taires qui  y  auront  assisté  exprès  ,  et  par  les 
notaires  qui  auraient  la  hardiesse  d'en  déli- 
vrer les  actes. 

VIL  Nous  n'accorderons  aucune  dispense 
de  bans,  qu'il  n'y  en  ait  eu  une  publication 
faite  auparavant,  dans  laquelle  on  aura 
averti  que  c'est  la  seule  qui  se  fera,  dans 
l'espérance  qu'on  a  d'obtenir  la  dispense  des 
autres  ;  de  quoi  le  curé  délivrera  ensuite  son 
certificat  qu'il  sera  tenu  d'écrire  sur  papier 
timbré,  dans  les  endroits  où  ce  papier  est  en 
usage;  il  y  exprimera,  ou  dans  une  lettre 
particulière,  les  raisons  qu'on  a  de  deman- 
der ladite  dispense.  Il  y  aura  au  moins  vingt- 
quatre  heures  entre  la  publication  du  ban, 
et  l'expédition  du  certificat,  qui  ne  sera  dé- 
livré qu'après  que  les  parties  qui  doivent 
contracter  mariage  ,  s'y  seront  disposées  par 
le  sacrement  de  pénitence;  et  à  moins  que. 
cela  ne  soit  attesté  dans  ledit  certificat,  ainsi 
qu'il  est  prescrit  dans  le  Rituel  de  notre  dio- 
cèse ,  nous  n'accorderons  pas  dispense. 

VIII.  Nous  défendons  de  fiancer  et  de  ma- 
rier le  même  jour;  nous  souhaiterions  qu'il 
y  eût  ordinairement  trois  jours  d'intervalle 
entre  ces  deux  cérémonies,  et  qu'on  em- 
ployât ce  temps  à  se  préparer  pour  faire 
saintement  une  action  d'où  dépend  souvent 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  toute  la  vie. 
On  ne  pourra  faire  la  cérémonie  des  fian- 
çailles ni  avant  le  soleil  levé,  ni  après  le  so- 
leil couché;  et  il  ne  se  fera  point  non  plus  de 
mariage  avant  l'aurore,  ni  après  midi,  à 
moins  que  pour  de  bonnes  raisons,  nous 
n'en  ayons  accordé  la  dispense. 

IX.  Personne  ne  pourra  être  marié  hors 
de  l'église  de  sa  paroisse,  sans  la  permission 
du  curé  ,  qui  la  donnera  par  écrit,  s'il  juge 
à  propos  de  l'accorder,  et  qui  nommera  en 
particulier  le  prêtre  qu'on  aura  choisi  pour 
faire  le  mariage  en  sa  place.  Nous  voulons 
que  le  curé,  après  avoir  inscrit  l'acte  de  cé- 
lébration sur  le  registre  de  la  paroisse ,  où 
le  mariage  aura  été  célébré,  en  envoie  une 
expédition  certifiée  et  signée  de  lui ,  au  cure 
qui  aurait  donné  la  permission,  pour  être 
par  lui  inscrite  sur  son  registre. 

X.  Lorsqu'il  y  aura  des  oppositions  à  des 
mariages,  les  curés  ne  passeront  point  outre 
à  leur  célébration  ,  ni  même  à  la  publication 
de  bans,  sans  a\oir  auparavant  des  main- 
levées devant  notaire  desdites  oppositions , 
si  elles  n'ont  point  été  portées  en  justice  ;  ou 
un  jugement  demain-levée,  si  l'opposition  y 
a  été  portée,  pourvu  néanmoins  qu'il  n'y  ait 
ni  appel  ni  opposition  ;  auquel  cas,  l'on  De 
pourra  passer  outre.  Ils  auront  soin  d'avoir 
des  registres  pour  y  transcrire  les  opposi- 
tions qui  pourront  être  formées  à  la  publi- 
cation des  bans  cl  à  la  célébration  des  ma- 
riages,  et  les  désistements  et  main-le\ees 
qui  en  seront  données  par  les  parties,  ou 
prononcées  par  les  jugements  qui  inter- 
viendront. 

XI.  L'ignorance  des  peuples  étant  un  des 
plus  granits  obstacles  qu'ils  puissent  avoir  à 
leur  salut,  et  dont  leurs  pasteurs  doivent  les 
préserver  avec  plus  de  soin,  nous  ordonnons 
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aux  curés  et  autres  prêtres  de  ne  recevoir  à 
la  bénédiction  nuptiale  que  ceux  qu'ils  sau- 
ront être  instruits  des  principales  vérités  de 
la  religion ,  et  en  particulier  des  obligations 
attachées  à  l'état  du  mariage. 

TITRE  XII. 

De  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes. 

I.  C'est  une  erreur  aussi  criminelle  que 
commune,  de  considérer  les  dimanches  et 
les  fêtes  plutôt  comme  des  jours  destinés 
aux  plaisirs  et  à  un  repos  profane,  que 
comme  des  jours  spécialement  consacrés  au 
service  de  Dieu  et  à  la  sanctification  des  fi- 
dèles. Les  pasteurs  auront  soin  de  représen- 
ter souvent  à  leur  peuple  l'obligation  et  la 
manière  de  sanctifier  les  dimanches  et  les 
fêtes  ;  ils  leur  feront  craindre  que  ces  jours, 
qui  devraient  être  des  jours  de  grâce  et  de 
bénédiction  pour  eux,  ne  leur  deviennent, 
s'ils  en  font  mauvais  usage  ,  des  jours  de  ma- 
lédiction et  de  colère;  pour  empêcher  qu'on 
ne  les  profane ,  ils  tacheront  d'occuper  pen- 
dant une  grande  partie  de  ces  saints  jours  le 
peuple  aux  exercices  de  religion.  Ils  les  por- 
teront à  ne  se  pas  contenter  d'entendre  une 
messe  basse,  mais  à  assister  avec  modestie 
et  ferveur  d'esprit  au  service  divin ,  aux 
prônes  et  instructions,  et  à  passer  le  jour  en 
prières,  saintes  lectures,  visites  de  malades, 
consolation  des  affligés,  réconciliation  de 
ceux  qui  sont  en  procès  et  en  inimitié. 

II.  Ils  auront  soin  aussi  d'instruire  leurs 
paroissiens  que,  selon  les  pieuses  ordonnan- 
ces de  nos  rois,  il  est  défendu  aux  marchands 
de  tenir  des  foires  et  des  marchés  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes  solennelles  ;  de  dé- 
biter, même  dans  les  boutiques  fermées,  des 
marchandises,  hors  le  cas  de  nécessité  ;  aux 
gens  de  métier  et  de  travail,  de  faire  aucun 
exercice  de  leur  profession;  à  toutes  sortes 
de  personnes  ,  de  boire  dans  les  cabarets 
pendant  le  service  divin,  sous  prétexte  même 
d'y  traiter  de  leurs  affaires  ;  aux  cabare- 
tiers,  de  tenir  leurs  dits  cabarets  ouverts  aux 
heures  auxquelles  se  font  les  offices  de  l'é- 
glise et  d'y  donner  pendant  ce  temps  à  boire 
aux  personnes  du  lieu.  Nous  exhortons  les 
magistrats  et  autres  personnes  constituées 
on  dignités  publiques  ,  de  joindre  l'autorité 
que  Dieu  leur  met  en  main ,  à  celle  que  l'E- 
glise nous  donne  pour  arrêter  tous  ces  abus. 
Nous  ordonnons  à  tous  confesseurs  d'exa- 
miner particulièrement  sur  ces  désordres , 
ceux  qu'ils  jugeront  vraisemblablement  en 
être  coupables ,  soit  en  les  commettant  eux- 
mêmes,  ou  les  faisant  commettre  par  d'autres, 
ou  ne  les  empêchant  pas  le  pouvant  faire,  et 
ils  se  souviendront  qu'ils  ne  peuvent  les  ab- 
soudre sans  sacrilège,  si  a  un  sincère  regret 
du  passé,  ils  ne  joignent  un  ferme  propos  de 
se  corriger  à  l'avenir. 

III.  Conformément  aux  édits  de  nos  rois  , 
il  ne  se  fera  point  de  danses  publiques  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  surtout  pen- 
dant l'office  divin,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit. 

IV.  Nous  défendons  de  mettre  les  corps  en 
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terre  fles  jours  de  fêtes  solennelles  et  de 
première  classe,  si  ce  n'est  qu'il  y  eût  néces- 
sité urgente  et  que  les  corps  ne  puissent  pas 
se  garder  au  lendemain,  auquel  cas  on  ne  le 
pourra  faire  que  le  soir  après  les  offices  finis, 
ou  le  matin  ,  avant  la  grand'messe;  et  en  ce 
cas  encore,  il  ne  sera  point  permis  de  dire  la 
messe  des  défunts  ,  même  en  présence  du 
corps.  Quand  aux  autres  jours  de  fêtes  chô- 
mées et  des  dimanches  ordinaires ,  lorsqu'on 
sera  obligé  d'y  faire  des  enterrements  le 
matin,  on  ne  les  fera  que  devant  ou  après  la 
messe  de  paroisse,  sans  qu'on  en  puisse  avan- 
cer ni  retarder  l'heure  ordinaire  ,  ni  que  la 
messe  d'enterrement  puisse  tenir  lieu  de  la 
messe  de  paroisse. 

V.  Nous  défendons  que  les  garçons  et  les 
filles  aillent  ensemble  au  cabaret ,  surtout 
les  dimanches  et  des  fêtes,  par  une  espèce  de 
libertinage,  d'où  il  arrive  ou  peut  arriver  des 
suites  très-fâcheuses.  Il  en  est  de  même  de 
ces  assemblées  nocturnes, qu'on  appelle  com- 
munément séries ,  où  les  femmes  et  les  filles 
s'assemblant  sous  prétexte  de  travailler  les 
unes  avec  les  autres,  on  ne  laisse  pas  d'y  in- 
troduire des  hommes  et  des  garçons,  qui  leur 
deviennent  une  occasion  de  dissipation  et  de 
dérèglement.  Nous  défendons  ces  sortes  d'as- 
semblées du  soir,  ou  les  personnes  de  diffé- 
rent sexe  se  trouvent  indifféremment.  Nous 
ne  prétendons  pas  néanmoins  empêcher  que 
plusieurs  personnes  du  même  sexe  ne  s'as- 
semblent en  un  même  lieu  le  soir,  pour  y 
travailler  plus  commodément  et  à  moins  de 
frais. 

VI.  Comme  le  temps  delà  moisson  est  celui 
où  il  est  plus  difficile  d'observer  le  précepte 
de  la  sanctification  des  fêtes,  suivant  l'usage 
établi  dans  notre  diocèse  ,  nous  ordonnons 
que  celles  qui  arriveront  pendant  les  mois 
de  juillet,  août  et  septembre,  seront  transfé- 
rées aux  dimanches  plus  prochains  non  em- 
pêchés, soit  devant  ou  après  leurs  jours  pro- 
pres. Nous  voulons  cependant  que  les  peuples 
soient  instruits  qu'en  faisant  ce  règlement, 
notre  intention  n'est  point  d'abolir  ni  de  re- 
trancher les  fêtes  qui  ont  accoutumé  d'être 
célébrées  dans  notre  diocèse,  mais  seulement 
que  nous  n'avons  fait  que  changer  le  jour  où 
elles  courraient  risque  d'être  mal  obser- 
vées en  un  autre,  où  elle  le  puissent  être  avec 
plus  de  fidélité,  et  célébrées  avec  plus  de  dé- 
votion. Nous  en  exceptons  les  fêles  de  l'As- 
somption et  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
la  fête  d'un  seul  et  principal  patron  de  chaque 
église,  et  celle  de  S.  Louis,  lesquelles  se  so- 
lenniseront  aux  jours  qu'elles  arriveront. 
Quant  aux  jeûnes  commandés  la  veille  de 
quelques  unes  de  ces  fêles,  il  se  feront  le  sa- 
medi qui  précédera  le  dimanche  auquel  la 
fête  remise  sera  célébrée. 

VIL  Nous  avons  jugé  à  propos,  à  l'imitation 
de  nos  prédécesseurs,  d'insérer  dans  le  corps 
de  nos  statuts  la  liste  des  fêtes  de  comman- 
dement de  notre  diocèse  ,  en  la  manière  qui 
suit  :  outre  les  lundis  et  les  mardis  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte,  outre  aussi  la  fête  de  l'As- 
cension deNotre-Seigneur,  celle  du  S.  Sacre- 
ment et  la  petite  fête  de  Dieu  qui  est  chômée 
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jusqu'à  midi,  les  fêtes  qui  se  célèbrent  dans 
notre  diocèse  sont  : 

En  janvier. 

1.  La  Circoncision. 
6.  L'Epiphanie. 

En  février. 

2.  La  Purification  de  la  sainte  Vierge. 
2V.  Saint  Matthias. 

En  mars. 

23.  L'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 

En  avril. 
25.  Saint  Marc. 

En  mai. 
1.  Saint  Philippe  et  S.  Jacques. 

En  juin. 
11.  Saint  Barnabe. 
2'*.  Saint  Jean-Baptiste. 
29.  Saint  Pierre  et  S.  Pau. . 
En  juillet. 
22.  Sainte  Mfcrie-Madelaine,  transféré 
25.  Saint  Jacques,  transféré. 

En  Août. 
10.  Saint  Laurent,  transféré. 
15.  L'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

24.  Saint  Barthélemi,  transféré. 

25.  Saint  Louis. 

En  septembre. 
8.  La  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
21.  Saint  Matthieu,  transféré. 

29.  Saint  Michel ,  transféré. 

En  octobre. 
18.  Saint  Luc. 
28.  Saint  Simon  et  S.  Jude. 

En  novembre. 

1.  La  fête  de  tous  les  Saints. 

2.  Le  jour  des  Morts,  jusqu'à  midi. 
27.  Saint  Maxime,  patron  du  diocèse. 

30.  Saint  André. 

En  décembre. 
8.  La  Conception  de  la  sainte  Vierge. 
21.  Saint  Thomas. 

25.  La  Nativité  de  Noire-Seigneur. 

26.  Saint  Etienne. 

27.  Saint  Jean  l'Evangéliste. 

TITRE  XIII. 

De  la  sainteté  des  églises  ,  et  de  leur  usage. 

I.  On  n'ignore  point  que  nos  églises  sont 
des  lieux  saints  ,  spécialement  consacrés  au 
culte  de  Dieu  :  cependant  nous  voyons  avec 
un  extrême  déplaisir  qu'on  en  fait  tous  les. 
jours  un  usage  bien  contraire,  et  que  la  mai- 
son de  prière  est  devenue  aujourd'hui  une 
maison  de  trafic  et  un  lieu  de  profanation. 
Nous  exhortons  et  même  enjoignons  aux 
prêtres  du  Seigneur  qui  en  sont  établis  les 
gardiens,  de  veiller  très-soigneusement  à  ce 
que  les  fidèles  s'y  comportent  avec  piété  et 
religion,  que  personne  n'y  cause  sans  néces- 
sité, qu'on  n'y  tourne  pas  le  dos  à  l'autel, 
qu'on  n'y  soit  pas  dans  des  postures  peu  res- 
pectueuses ,  et  qu'il  ne  s'y  commette  aucune 
autre  irrévérence.  Ils  reprendront  avec  dou- 
ceur, et  néanmoins  avec  zèle  et  fermeté,  tous 
ceux  qu'ils  verront  profaner  la  maison  du 
Seigneur. 

II.  Nous  avons  peine  à  croire  que  les  prê- 
tres eux-mêmes  puissent  étrele9  profanateurs 


du  temple,  dont  la  garde  leur  est  confiée,  et 
nous  ne  devrions  ,  ce  semble  ,  prendre  sur 
cela  aucune  précaution  à  leur  égard.  Nous 
ne  saurions  toutefois  nous  dispenser ,  pour 
prévenir  un  mal  qui  peutabsolument  arriver, 
de  leur  faire  faire  attention  au  ministère 
dont  ils  sont  chargés  ,  et  de  les  avertir  de 
prendre  bien  garde  de  ne  pas  tomber  eux- 
mêmes  dans  le  scandale  d'irrévérence  ,  que 
nous  leur  enjoignons  de  réprimer  dans  les 
autres.  Ils  s'abstiendront  de  tout  entrelien 
inutile  avec  qui  que  ce  soit  dans  l'église.  Ils 
éviteront  d'y  marcher  et  d'y  paraître  d'une 
manière  dissipée  et  légère  ,  en  regardant  de 
côté  et  d'autre  ;  et  ils  s'étudieront  à  y  faire 
l'office  sans  précipitation  ,  avec  dévotion  et 
avec  toute  la  dignité  convenable  à  cette  gran- 
de action  de  religion  et  au  lieu  où  elle  se  fait. 
Ils  doivent  aussi  considérer  les  sacrifices 
comme  des  lieux  saints,  où  les  prêtres  se  pré- 
parent à  la  prière  ,  et  à  offrir  le  sacrifice  au 
Dieu  vivant ,  et  d'où  par  conséquent  on  doit 
bannir  toutes  les  conversations  profanes  qui 
n'ont  point  de  rapport  à  cette  préparation. 

III.Les  églises  de  paroissesontcellesqui, dès 
les  temps  apostoliques,  ont  été  destinées  pour 
y  assembler  les  fidèles,  et  où  le  pasteur,  con- 
jointement avec  son  troupeau,  doit  offrira 
Dieu  ses  prières  et  ses  sacrifices.  C'est  pour 
cela  que  les  conciles  veulent  que  les  évêques 
aient  un  très-grand  soin  d'avertir  les  fidèles 
qu'ils  sont  obligés  d'assister,  autant  qu'ils  le 
peuvent  commodément ,  tous  les  dimanches 
de  l'année  et  fêtes  solennelles ,  à  la  messe 
de  paroisse  pour  y  entendre  les  instructions 
de  la  bouche  de  leur  pasteur.  Cela  est  encore 
expressément  recommandé  par  les  capitulai- 
res  de  nos  rois,  par  les  assemblées  uu  clergé 
de  France,  et  par  les  ordonnances  de  nos  pré- 
décesseurs. Nous  exhortons  tous  ceux  de  no- 
tre diocèse  de  se  conformer  à  des  règles  si 
saintes  ,  et  à  une  coutume  d'une  antiquité  si 
vénérable. 

IV.  Nous  ordonnons  à  tous  abbés,  prieurs, 
chapelains  et  autres  bénéficiers  de  notre 
diocèse  ,  d'acquitter  ou  de  faire  acquitter 
toutes  les  messes  auxquelles  ils  sont  tenus  , 
à  raison  de  leurs  bénéfices,  dans  les  églises 
et  aux  autels  marqués  par  les  fondations;  et 
en  cas  que  les  dites  églises  ou  chapelles  ne 
soient  pas  en  état  qu'on  y  puisse  célébrer  la 
sainte  messe ,  nous  leur  enjoignons  de  les 
faire  célébrer  en  l'église  paroissiale  du  lieu 
où  lesdites  églises  ou  chapelles  ont  été  bâ- 
ties ;  et  jusqu'à  ce  qu  elles  aient  été  réta- 
blies,  nous  révoquons  toutes  permissions 
contraires;  et  afin  que  les  dites  fondations 
soient  fidèlement  acquittées,  nous  chargeons 
les  curés  des  lieux  de  nous  avertir  incessam- 
ment des  contraventions  au  présent  règle- 
ment. 

V.  L'érection  des  chapelles  domestiques  , 
et  l'abus  qu'on  en  a  fait  en  plusieurs  endroits, 
ont  causé  un  grand  préjudice  à  la  loi  de  l'E- 
glise  touchant  la  fréquentation  des  paroisses. 
Nous  exhortons  ceux  à  qui  elles  ont  été  ci- 
devant  accordéeB,  de  ne  s'en  servir  que  dans 
la  nécessité ;de  se  rendre  aussi  assidûment 
qu'ils  pourront  à  leurs  églises  de  paroisse, 
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et  de  ne  laisser  passer  aucun  dimanche  de 
l'année  sans  y  envoyer  quelques-uns  de  leur 
famille  pour  y  entendre  le  prône  et  les  aver- 
tissements qui  s'y  donnent  pour  la  semaine. 
Nous  défendons  a  tous  prêtres ,  séculiers  et 
réguliers,  de  célébrer  la  messe  dans  les  cha- 
pelles domestiques  les  jours  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  de  Noël,  de  l'Assomption  et  le  jour 
de  la  fête  du  Patron  de  la  paroisse;  de  l'y  célé- 
brer même  aucun  dimanche  de  l'année  à  l'heu- 
re de  la  messe  paroissiale;  d'y  faire  aucunes 
fonctions  curiales,  et  d'y  administrer  aucuns 
sacrements,  sans  en  avoir  obtenu  de  nous 
une  permission,  que  nous  n'accorderons  que 
pour  de  bonnes  raisons;  et  attendu  que  nous 
sommes  informés  que  les  dites  chapelles  do- 
mestiques sont,  souvent  une  occasion  de  pro- 
fanation des  lieux  saints ,  et  qu'elles  sont 
même  devenues  inutiles  à  plusieurs,  nous 
voulons  que  les  concessions  ou  litres  ,  en 
vertu  desquels  on  en  jouit,  nous  soient  re- 
présentés ,  lorsque  nous  ferons  la  visite  des 
paroisses  où  elles  sont  situées. 

VI.  Afin  d'exciter  la  piété  des  fidèles,  et  de 
leur  inspirer  la  vénération  due  à  la  sainteté 
de  nos  églises,  les  curés  et  les  autres  qui  sont 
chargés  d'en  prendre  soin,  feront  en  sorte 
qu'elles  soient  toujours  tenues  propres  et 
nettes.  Pour  cela  nous  ordonnons  qu'elles 
soient  balayées  au  moins  tous  les  quinze 
jours,  et  en  outre  toutes  les  veilles  des  fêtes 
principales  de  l'année,  auxquels  jours  ils  au- 
ront soin  d'y  procurer  quelque  décoration 
particulière.  On  prendra  garde  qu'il  n'y  ait 
rien  d'indécent  dans  les  tableaux  ou  figures 
qui  seront  exposées. 

VII.  La  différence  que  nous  avons  remar- 
quée dans  nos  visites ,  entre  les  églises  des 
curés  négligents  ,  et  celles  dont  les  pasteurs 
sont  zélés  pour  la  gloire  de  la  maison  de  Dieu, 
nous  oblige  de  recommander  à  tous,  non  pas 
d'avoir  de  riches  ornements,  ce  que  la  pau- 
vreté de  plusieurs  fabriques  ne  permet  pas  , 
mais  d'y  faire  voir  beaucoup  de  propreté, 
d'arrangement  et  de  décence;  d'en  ôter  ces 
ornements  profanes  ou  puérils  de  rubans  de 
toutes  couleurs,  d'images  de  papier  grossière- 
ment enluminées,  les  statues  ou  mutilées  ou 
contrefaites  qui  diminuent  la  dévotion  bien 
loin  de  l'exciter;  ces  autels  mêmes,  qui  n'é- 
tant ni  garnis  de  pierre  bénite ,  ni  fermés 
d'une  balustrade,  ni  d'une  grandeur  suffisante 
pour  y  dire  décemment  la  sainte  messe ,  ne 
servent  qu'à  embarrasser  la  nef,  rétrécir  l'en- 
trée du  chœur,  à  boucher  la  vue  du  sanctuai- 
re ,  et  à  tenir  lieu  de  table  pour  y  appuyer 
les  grandes  personnes,  ou  pour  y  asseoir  les 
enfants. 

VIII.  Nous  défendons  de  célébrer  la  sainte 
messe  sur  aucun  autel,  à  moins  qu'il  ne  soit 
garni  d'une  pierre  bénite ,  et  couvert  de  trois 
nappes  blanches  et  honnêtes.  On  pourra 
néanmoins  se  servir  d'une  nappe  double  pour 
les  deux  de  dessous  pourvu  qu'elle  couvre 
l'autel  tout  entier;  et  jusqu'à  ce  que  notre 
présent  slatut  soit  exécuté,  les  autels  où  man- 
quent les  choses  ci-dessus  mentionnées,  de- 
meureront interdits.  On  n'en  pourra  démolir 


aucun  ou  changer  de  place  que  par  notre 
permission. 

IX.  Les  églises  seront  pourvues  de  missels 
et  autres  livres,  d'ornements  et  de  linges  né- 
cessaires, aux  frais  et  dépens  de  ceux  qui 
peuvent  ou  doivent  en  être  tenus.  Nous  re- 
commandons instamment  et  enjoignons  aux 
curés  de  se  donner  tous  les  mouvements  et 
soins  nécessaires  pour  procurer  l'exécution 
desordonnances  particulières  que  nous  avons 
faites,  ou  que  nous  ferons  à  ce  sujet;  et  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  obligés  de  pourvoir  par 
eux-mêmes  aux  besoins  de  leurs  églises , 
nous  les  avertissons  qu'ils  seraient  double- 
ment coupables,  s'ils  négligeaient  de  remplir 
en  cela  leur  devoir.  Nous  leur  enjoignons 
aussi  d'avoir  soin  de  tenir  propre  et  de  faire 
souvent  blanchir  le  linge  ,  particulièrement 
celui  qui  sert  plus  immédiatement  au  saint 
sacrifice,  comme  corporaux  et  purificatoires; 
ceux-ci  ne  seront  point  donnés  à  blanchir  à 
des  personnes  laïques,  qu'ils  n'aient  été  lavés 
auparavantà  deux  eaux  par  un  ecclésiastique 
constitué  dans  les  ordres  sacrés  ;  lorsqu'ils 
ne  seront  plus  en  état  de  servir  ,  ils  seront 
brûlés  elles  cendres  jetées  dans  la  piscine. 
On  ne  pourra  se  servir  des  ornements  et  lin- 
ges, qu'après  qu'ils  auront  été  bénis  par  nous, 
ou  par  ceux  qui  en  auront  de  nous  le  pouvoir 
par  écrit. 

X.  Nous,  ne  pouvons  dissimuler  que  nous 
avons  été  surpris  et  indignés  de  trouver  en 
plusieurs  églises  de  la  campagne  de  la  mal- 
propreté jusque  dans  les  vases  sacrés.  Nous 
conjurons  les  curés  et  autres  ministres  des 
autels  de  considérer  à  quel  usage  ils  sont  des- 
tinés ,  et  ils  auront  sans  doute  plus  de  soin 
de  les  tenir  dans  la  décence  convenable.  Nous 
ordonnons  que  dans  les  paroisses  où  il  n'y  en 
a  point  encore  d'argent ,  on  s'en  pourvoie 
au  plutôt  sans  qu'on  puisse  s'en  excuser  sur 
la  pauvreté  des  églises  :  si  le  revenu  de  la  fa- 
brique ne  suffit  pas  pour  cette  dépense  ,  il  y 
sera  suppléé  par  une  quête  dans  l'église ,  ou 
par  les  voies  de  droit,  contre  ceux  qui  pour- 
raient être  tenus  d'y  contribuer.  Les  calices 
et  les  ciboires  seront  dorés  en  dedans  aux 
mêmes  frais,  et  nous  défendons  à  nos  doyens 
ruraux  de  faire  à  l'avenir  la  distribution  des 
saintes  huiles  dans  d'autres  vaisseaux  que 
d'argent. 

XL  Les  églises  n'ont  point  été  originaire- 
ment destinées  pour  la  sépulture  des  morts  , 
et  nous  ne  voyons  qu'avec  peine  des  laïques 
prétendre  l'avoir  même  dans  le  chœur.  Nous 
défendons  qu'elle  y  soit  donnée  à  qui  que  ce 
soit,  si  ce  n'est  à  sis  pieds  au  moins  du  sanc- 
tuaire, à  moins  qu'il  n'y  ait  titre  ou  posses- 
sion suffisante  à  ce  contraire.  Ii  ne  sera  ac- 
cordé de  nouveau  à  personne  d'être  inhumé 
dans  l'église  à  la  campagne ,  si  elle  ne  l'a 
mérité,  ou  par  sa  qualité,  ou  par  sa  piété  sin- 
gulière, et  en  payant  à  la  fabrique  un  droit 
de  sépulture.  On  aura  soin  de  réparer  au  plu- 
tôt l'ouverture  de  la  fosse,  ensorte  qu'il  n'en 
reste  aucun  vestige,  aux  dépens  de  ceux  à 
qui  il  aura  été  permis  de  la  faire. 

XII.  Nous  regardons  encore  comme  une 
espèce  de  profanation  du  lieu  saint ,  qu'il  y 


543 


STATUTS  SYNODAUX 


341 


ait  des  bancs  de  laïques  dans  le  sanctuaire 
ou  enceinte  de  l'autel  :  nous  ordonnons  très- 
expressement  qoe  ceux  qui  y  sont,  en  soient 
incessamment  ôtés,  à  moins  qu'il  n'y  ait  titre, 
ou  possession  suffisante  au  contraire,  et  nous 
voulons  qu'ils  soient  rétablis  seulement  à  six 
pieds  de  la  balustrade  ou  table  de  commu- 
nion, dans  les  églises  dont  le  cbœur  est  d'une 
grandeur  raisonnable;  et  à  quatre  pieds  dans 
celles  dont  le  chœur  est  moins  grand.  Nous 
ordonnons  de  reculer  à  même  distance  les 
bancs  qui  se  trouvent  être  tout  proche  et 
joignant  la  balustrade,  si  cela  se  peut  com- 
modément, ensorte  qu'ils  ne  puissent  point 
empêcher  les  communions.  Où  il  se  trouve- 
raitdansle  chœur  d'autres  banesque  ceux  du 
scigncur,quiembarrasseraienirofficedivin  et 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  nous  voulons  qu'il 
y  soit  au  plutôt  remédié,  soit  en  disposant  les 
dits  bancs  dans  un  meilleur  ordre ,  soit  en 
les  ôtant  tout  à  fait  du  chœur,  si  on  ne  peut 
faire  autrement.  On  fera  aussi  en  sorte  de 
ranger  dans  un  meilleur  ordre  les  bancs  qui 
sont  placés  d'une  manière  incommode  et  em- 
barrassante, dans  les  nefs  de  plusieurs  égli- 
ses de  la  campagne.  Notre  intention  est  que, 
pour  procurer  aux  fabriques  qui  n'ont  que 
très-peu  de  revenu  dans  notre  diocèse ,  le 
moyen  de  subvenir  aux  dépenses  ordinaires, 
les  places  qui  seront  données  à  l'avenir 
pour  des  bancs,  soient  arenties  et  adjugées  au 
plus  offrant;  on  aura  cependant  égard,  dans 
l'adjudication  qui  en  sera  faite,  aux  anciens 
possesseurs  ou  occupeurs  desdites  places. 
Les  bancs  qui  y  seront  construits  seront  faits 
de  même  structure  et  sur  la  même  ligne  ,  de 
chaque  côté,  pour  moins  embarrasser  l'église. 

XIII.  Nous  défendons  de  faire  des  églises 
un  magasin  pour  y  retirer  une  infinité  de 
choses  profanes,  comme  grains,  gerbes,  bois, 
meubles,  et  toutes  autres  choses  ,  quand 
même  elles  appartiendraient  à  l'Eglise.  On 
n'y  pourra  point  exposer  en  vente,  tant  en 
dedans  qu'«n  dehors,  sous  le  porche,  aucune 
marchandise,  quoique  ce  dût  être  pour  l'u- 
sage et  pour  le  profit  de  l'église  ;  il  ne  sera 
point  aussi  permis ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  la  reddition  des  comptes  de  la  fabrique 
et  l'élection  des  marguilliers ,  d'y  tenir  au- 
cune assemblée  de  paroissiens ,  pour  leurs 
affaires  purement  civiles  et  temporelles  ;  il 
ne  se  doit  pas  faire  non  plus  aucune  publi- 
cation pour  pareilles  affaires,  non  pas  même 
pour  les  propres  affaires  de  sa  majesté,  ainsi 
qu'il  est  marqué  dans  la  déclaration  du  mois 
de  décembre  1698. 

XIV.  Les  cimetières  sont  aussi  des  lieux 
saints  et  bénis,  destinés  pour  la  sépulture 
des  chrétiens  qui  meurent  dans  la  commu- 
nion de  l'église.  Ils  sont  pour  cela  dignes 
d'une  singulière  vénération.  Nous  ordonnons 
qu'ils  soient  bien  clos  et  fermés,  faute  de  quoi 
il!  seront  interdits.  Nous  exhortons  les  fidèles 
de  ehaque  paroisse  de  contribuer  avec  zèle  , 
chacun  en  sa  manière,  soit  de  ses  biens  ou 
de  son  travail,  à  une  si  bonne  œuvre,  qui  les 
reftxde  particulièrement,  puisque  c'est  pour 
leur  procurer  et  à  leur  famille  une  sépulture 
chrétienne.   Nous  défendons  à  toutes  per- 


sonnes ,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  no- 
tamment aux  curés  dont  nous  savons  que 
plusieurs  sont  en  faute  sur  cet  article  ,  de 
mettre  paître  aucuns  bestiaux  dans  les  ci- 
metières, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
même  sous  celui  d'en  avoir  acheté  l'herbe  au 
profil  de  l'église,  et  d'en  faire  un  lieu  de  foire 
ou  de  marché,  sous  peine  pareillement  d'in- 
terdit. 

TITRE  XIV. 

De  l'administration  du  revenu  des  fabriques. 

I.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  paroisses  de 
notre  diocèse  un  si  grand  désordre  dans 
l'administration  du  revenu  des  fabriques  , 
que  cet  objet  nous  a  paru  demander  une 
attention  particulière  ;  nous  avons  remarqué 
que  le  plus  grand  abus  est  venu  du  peu  de 
soin  qu'on  a  eu  de  faire  un  bon  choix  des 
administrateurs  ,  et  de  la  négligence  de  leur 
faire  rendre  compte.  Pour  y  remédier  autant 
qu'il  est  en  nous ,  nous  voulons  que ,  confor- 
mément aux  ordonnances ,  il  soit  procédé 
tous  les  ans  en  chaque  paroisse,  aux  jours 
et  lieux  accoutumés,  à  la  nomination  d'un 
marguillier,  à  l'issue  de  la  messe  parois- 
siale ,  dans  une  assemblée  des  principaux 
habitants,  annoncée  parle  curé  au  prône  le 
dimanche  précédent ,  et  convoquée  au  son 
de  la  cloche  ,  laquelle  nomination  sera  in- 
sérée dans  un  registe  à  ce  destiné,  et  il  ne 
sera  nommé  pour  marguilliers,  que  des  per- 
sonnes de  probité  et  solvables  :  les  marguil- 
liers pourront  être  continués  pendant  trois 
années  de  suite  ,  mais  ne  pourront  l'être  au- 
delà;  et  sera,  après  lesdites  trois  années, 
procédé  à  l'élection  d'un  autre  marguillier. 
Il  n'envisagera  dans  cet  emploi  que  l'hon- 
neur de  servir  Dieu  et  l'église;  s'il  y  a  dans 
la  paroisse  une  table  des  pauvres,  le  mar- 
guillier pourra  être  chargé  d'en  faire  la  re- 
cette, pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  danger 
que  les  revenus  en  soient  confondus  avec 
ceux  de  la  fabrique,  leur  destination  étant 
toute  différente,  et  ne  devant  jamais  être  dé- 
tournée pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

IL  Les  marguilliers  rendrontleurs  comptes 
au  plus  tard  six  mois  après  qu'ils  seront 
sortis  décharge  en  présence  du  curé,  officiers, 
anciens  marguilliers  et  notables  de  la  paroisse, 
sans  aucuns  frais,  après  que  le  jour  de  la 
reddition  des  comptes  aura  été  annoncé  au 
prône  par  deux  dimanches  consécutifs,  et 
seront  les  comptes  à  nous  représentés  tous 
les  ans,  lors  de  nos  visites,  ou  aux  archi- 
diacres aux  jours  qui  auront  été  marqués 
pour  la  visite  ,  au  moins  quinze  jours  avant 
ladite  visite;  et  en  cas  qu'après  ledit  aver- 
tissement ils  manquent  à  présenter  leurs 
comptes  ,  lors  desdiles  visites  ,  nous  ou  l'ar- 
chidiacre commettrons  un  ecclésiastique  sur 
les  lieux  pour  les  entendre  sans  frais  :  s'il 
n'était  fait  aucune,  visite  dans  le  cours  de 
l'année,  les  comptes  seront  rendus,  examinés 
et  arrêtés  par  les  curés,  officiers,  anciens 
marguilliers  et  notables,  cl  à  nous  représen- 
tés ,  et  aux  archidiacres,  lors  de  leurs  pre- 
mières visites. 

111.  Lorsque  la  recette  de  l'église  et  celle 
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de  la  table  des  pauvres  auront  été  faites  par 
une  même  personne,  il  en  sera  rendu  des 
comptes  séparés  pour  éviter  la  confusion  : 
s'il  arrive  quelque  débat  sur  un  ou  plusieurs 
articles  desdits  comptes,  dont  on  ne  pourra 
point  convenir ,  la  clôture  n'en  sera  point 
pour  cela  retardée  ,  mais  l'article  débattu 
sera  seulement  surscis,  jusqu'à  ce  que  la 
contestation  ait  été  réglée  par  ceux  à  qui  il 
appartient  d'en  connaître. 

IV.  Il  sera  fait  un  double  de  chaque  compte, 
clos  et  arrêté,  signé  du  rendant  et  de  ceux 
qui  l'auront  entendu  ,  dont  l'un  restera  entre 
les  mains  du  rendant  compte  ,  et  l'autre  sera 
mis  dans  le  coffre  des  titres  de  l'église.  Ce 
qui  sera  dû  de  clair  sera  acquitté  sur-le- 
champ,  et  mis  entre  les  mains  du  marguil- 
lier en  charge,  ou  bien  le  redevable  donnera 
des  assurances  de  l'acquitter  dans  le  temps 
du  délai  qu'on  aura  jugé  à  propos  de  lui  ac- 
corder. S'il  y  a  des  non-valeurs  dont  il  n'aura 
pu  être  payé,  quelque  diligence  qu'il ,ait  pu 
Faire,  il  justifiera  de  ses  diligences  pour  en 
pouvoir  être  déchargé;  la  somme  dont  il  sera 
resté  redevable  fera  toujours  le  premier  ar- 
ticle de  recette  du  compte  suivant  :  si  néan- 
moins le  reliquat  était  considérable ,  il  sera 
remis  dans  le  coffre  de  la  fabrique,  s'il  en  a 
été  ainsi  délibéré  par  l'assemblée. 

V.  Nous  sommes  informés  que  le  désordre 
qui  se  trouve  dans  les  revenus  de  plusieurs 
fabriques  vient  encore  de  ce  qu'il  n'y  a  au- 
cun ordre  dans  les  titres  et  papiers  ,  et  que 
même  il  y  en  a  plusieurs  d'égarés.  Pour  re- 
médier à  ce  mal,  les  curés  et  autres  bénéfi- 
ciers  et  marguilliers  feront  une  exacte  per- 
quisition des  litres,  papiers  et  enseignements 
concernant  leurs  bénéfices,  la  cure  ou  la  fa- 
brique ;  et  il  sera  fait  un  inventaire  desdits 
titres  et  enseignements  ;  lesquels  ,  ainsi  que 
ledit  inventaire ,  seront  mis  dans  un  coffre 
fermant  à  deux  différentes  clés ,  dont  l'une 
sera  entre  les  mains  du  curé  et  l'autre  en 
celles  du  marguillier.  A  l'égard  des  paroisses 
où  l'usage  est  établi  que  les  officiers  des  sei- 
gneurs aient  aussi  un  une  clé  ,  on  s'y  con- 
formera, et  ledit  coffre  sera  placé  dans  la  sa- 
cristie et  non  dans  le  presbytère  ;  les  origi- 
naux des  titres  ne  seront  retirés  dudit  coffre 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue  et  sous  le 
récépissé  de  celui  à  qui  ils  auront  été  remis, 
auquel  cas  le  récépissé  sera  mis  dans  ledit 
coffre  à  la  place  de  la  pièce  qui  en  aura  été 
retirée.  Pour  empêcher  la  perte  des  titres  et 
faciliter  la  recelte  et  le  recouvrement  des 
deniers,  il  sera  mis  es  mains  du  marguillier 
comptable  un  extrait  des  baux  et  contrats  de 
rentes  dues  à  la  fabrique  et  une  copie  signée 
des  curés  et  autres  marguilliers ,  de  l'inven- 
taire desdits  titres  et  papiers  ;  et  le  marguil- 
lier sortant  de  charge  remettra  à  celui  qui 
entrera  la  clé  dudit  coffre,  la  copie  dudit 
inventaire  et  les  extraits  de  baux  et  contrais 
qui  lui  auront  été  remis  ;  et  sera  fait,  lors  de 
ladite  remise,  récolement  et  vérification  des- 
dits inventaires  et  extraits  sur  les  titres , 
étant  dans  ledit  coffre  ;  et  seront  aussi  mis 
dans  lediteoffre  les  titres  concernant  la  table 
des  pauvres  ,  dans  les  lieux  où  il  y  en  u , 


mais  dans  des  liasses  séparées  ;  et  seront , 
par  rapport  à  ces  titres,  observées  les  mêmes 
précautions  que  celles  ci-dessus  pour  les 
titres  des  fabriques. 

VI.  Outre  l'inventaire  des  titres,  nous  vou- 
lons qu'il  soit  encore  dressé  à  la  diligence 
du  curé  et  du  marguiller  en  charge,  un  ta- 
bleau qui  contiendra  toules  les  fondations  de 
l'église,  et  le  jour  auquel  elles  devront  être 
acquittées  ;  il  sera  attaché  dans  la  sacristie , 
afin  que  chacun  soit  informé  des  services  qui 
se  devront  faire  pendant  chaque  semaine  , 
et  dont  le  curé  aura  soin  de  faire  l'annonce  à 
son  prône  le  dimanche  précédent.  Nous  en- 
tendons que  toutes  les  fondations  soient  fidè- 
lement acquittées  ,  suivant  les  actes  qui  en 
ont  été  faits  ,  sauf  à  réduire  par  nous,  après 
information  faite,  et  avoir  entendu  les  par- 
ties intéressées  ,  celles  qui  seraient  trop  à 
charge  à  la  fabrique  :  défendons  à  toute  per- 
sonne d'en  faire  la  réduction  de  son  autorité 
privée. 

VII.  Nous  recommandons  aux  curés  et 
marguilliers  de  veiller,  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, à  la  conservation  des  biens  de  la  fabri- 
que et  de  la  table  des  pauvres,  dans  les  pa- 
roisses où  il  y  an  a,  et  ils  ne  pourront  ven- 
dre ou  autrement  aliéner  aucuns  biens  im- 
meubles de  l'église  ,  sans  notre  exprès  con- 
sentement par  écrit  que  nous  ne  donnerons 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  et  sans  toutes 
les  formalités  en  tel  cas  requises.  Le  mar- 
guillier en  charge  ne  pourra  faire  aucune 
dépense  sans  y  être  autorisé  par  une  délibé- 
ration des  curé  et  marguilliers ,  si  ce  n'est 
pour  quelques  dépenses  courantes  et  ordi- 
naires de  la  fabrique;  et,  lorsqu'il  s'agira  de 
quelques  dépenses  extraordinaires,  elles  ne 
pourront  être  faites  qu'en  conséquence  d'une 
assemblée  générale  des  habitants  ,  qui  sera 
annoncée  au  prône  et  convoquée  en  la  ma- 
nière ordinaire.  Il  ne  sera  pareillement  fait 
aucun  emploi  ni  remploi  des  sommes  appar- 
tenant à  la  fabrique ,  sans  délibération 
précédente  de  l'assemblée  générale  des  habi- 
tants. Les  baux  à  ferme  des  dîmes  et  terres 
appartenant  à  l'église,  seront  annoncés 
au  prône  par  trois  dimanches  consécutifs  : 
l'adjudication  en  sera  faite  publiquement  à 
la  porle  de  l'église  ,  au  jour  et  à  l'heure  in- 
diqués ,  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur, bon  et  solvable;  et  seront  lesdits  baux 
inscrits  sur  le  registre  de  la  fabrique. 

Tous  les  ecclésiastiques  de  notre  diocèse 
seront  tenus  d'avoir  chacun  un  exemplaire 
de  nos  présents  statuts;  ils  les  représente- 
ront à  nous  ,  à  nos  archidiacres  et  à  nos 
doyens  de  chrétienté,  dans  le  temps  des  visi- 
tes ,  et  il  en  sera  fait  note  dans  les  procès 
verbaux.  Nous  ordonnons  aux  curés  de  lire 
de  temps  en  temps  à  leur  prône  ,  les  articles 
qui  regardent  l'état  et  la  conduite  des  fidèles 
commis  à  leurs  soins. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évêquede  Boulogne. 

Les  présents  statuts  ont  été  lus  et  publiés 
dans  le  synode  assemblé  en  la  ville  de  Boulo 
gne  ,  le  septième  jour  du  mois  d'octobre  mA 
sent  cent  quarante-quatre,  et  pareillement  pu- 
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bliés  en  l'audience  de  l'offtcialité  dudit  Bou- 
logne, et  enregistrés  au  greffe  d'icelle  le  vingt- 
si-.i  inné  jour  de  février  mil  sept  cent  quarante- 
six  ;  en  outre,  ont  été  homologués  au  parle- 
ment de  Paris  ,  par  arrêt  rendu  le  quatrième 
jour  du  mois  d'août  mil  sept  cent  quarante- 
cinq ,  pour  être  gardés  et  observés  selon  leur 
forme  et  teneur.  Fait  audit  Boulogne  le 
dixième  jour  de  mars  mil  sept  cent  quarante- 
six. 

Clément,  secrétaire. 

Emploi  de  la  journée  ,  très-convenable  aux 
ecclésiastiques. 

N'y  ayant  rien  de  si  préjudiciable  aux  ec- 
clésiastiques que  l'oisiveté,  dont  néanmoins 
ils  ont  peine  à  se  défendre,  particulièrement 
à  la  campagne;  et  d'ailleurs,  rien  de  si  né- 
cessaire et  de  si  avantageux  que  de  faire  un 
bon  usage  du  temps,  et  de  suivre  un  ordre 
réglé  dans  la  distribution  de  ses  différentes 
occupations;  nous  avons  estimé  que,  pour 
satisfaire  au  louable  désirde  plusieurs  curés 
et  prêtres  de  notre  diocèse ,  et  pour  imiter 
messire  François  de  Perrochel,  l'un  de  nos 
prédécesseurs,  dont  la  mémoire  y  est  encore 
en  très-grande  vénération,  il  ne  serait  pas 
inutile  de  mettre  à  la  fin  de  nos  statuts  syno- 
daux un  emploi  particulier  de  la  journée ,  en 
la  manière  qui  a  été  marquée  par  ce  res- 
pectable prélat,  à  la  un  de  ses  statuts. 

I.  A  cinq  heures  ou  environ  ,  se  lever  dans 
quelque  bonne  pensée. 

II.  A  cinq  heures  et  demie,  faire  ce  à  quoi 
tout  chrétien  est  obligé ,  qni  est  d'adoré? 
Dieu  à  genoux,  lui  offrir  ses  actions  de  la 
journée,  lui  demander  la  grâce  d'éviter  tout 
péché  ,  et  particulièrement  ceux  auxquels  on 
est  plus  sujet;  ensuite  jusqu'à  six  heures, 
appliquer  son  esprit  à  considérer  quelque 
point  de  piété  ,  comme  un  de  nos  mystères 
ou  les  fins  dernières  de  l'homme  ,  ou  quel- 
ques devoirs  et  fonctions  de  l'état  ecclésias- 
tique ,  ou  quelques  maximes  de  l'Écriture 
sainte ,  et  principalement  les  actions  et  les 
vertus  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
exciter  en  son  ame  de  saintes  affections  ,  et 
prendre  des  résolutions  particulières  de  pra- 
tiquer tous  les  jours  quelque  acte  de  vertu  , 
ou  de  se  corriger  de  ses  imperfections ,  et  de 
faire  ses  actions  ordinaires  avec  ferveur,  at- 
tention ,  charité  et  pureté  d'intention. 

III.  A  six  heures,  dire  prime,  tierce  et 
sexte,  et  faire  sa  préparation  pour  la  sainte 
messe,  si  on  la  doit  dire;  la  plus  nécessaire 
préparation  est  de  se  confesser  avec  une  vé- 
ritable contrition  ,  si  l'on  sent  sa  conscience 
chargée  de  quelque  faute  griève  ;  et  quoique 
on  ne  se  sente  pas  coupable  de  grand  péché, 
ne  pas  laisserpasscr  huit,  ou  au  plus  quinze 
jours  ,  sans  approcher  du  sacrement  de  Pé- 
nitence. 

IV.  A  sept  heures  ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre 
heure  arrêtée,  la  messe,  qu'il  faut  dire  sans 
précipitation  ,  et  avec  toute  la  dévotion  dont 
on  est  capable  :  ensuite  l'action  de  grâces 
qui  doit  se  faire  avec  de  vifs  sentiments  de 


reconnaissance,  d'amour  et  de  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  ,  et  du  salut  des  âmes. 

V.  Depuis  huit  heures  et  demie  jusqu'à 
dîner,  se  disposer  pour  le  catéchisme  et 
l'exhortation  du  dimanche  suivant,  par  la 
lecture  de  quelque  catéchisme  approuvé,  tel 
que  celui  du  concile  de  Trente  ,  et  de  quel- 
que autre  livre  de  piété ,  propre  à  y  puiser 
la  matière  d'un  bon  prône.  2.  Faire  quelque 
étude  de  théologie,  et  surtout  de  la  morale  , 
dans  un  bon  auteur,  tel  que  celui  qu'on  voit 
dans  notre  séminaire.  3.  Étudier  un  peucha* 
que  fois  du  rituel  et  des  rubriques  ,  tant  du 
missel  que  du  bréviaire. 

VI.  A  midi,  le  dîner,  qui  se  doit  faire  avec 
tempérance  et  sobriété;  prendre  ensuite  une 
récréation  honnête. 

•VII.  A  une  heure  et  demie ,  lire  un  chapi- 
tre du  nouveau  Testament,  soit  en  latin  ou 
en  français  ,  à  genoux  et  la  tête  nue  ,  ado- 
rant les  vérités  qui  y  sont  contenues,  et  de- 
mandant à  Dieu  la  grâce  de  les  pratiquer  ; 
puis  dire  none,  vêpres  et  complies. 

VIII.  A  deux  heures  et  demie,  visiter  les 
malades  ,  ce  qui  se  doit  faire  tous  les  jours  , 
autant  qu'il  est  possible,  ou,  s'il  n'y  en  a 
point,  travailler  quelque  temps  à  son  jardin, 
s'occuper  au  soin  de  l'église ,  comme  à  la 
nettoyer  ou  faire  nettoyer,  accommoder  les 
autels,  tenir  les  ornements  propres,  nets  et 
bien  plies  ,  s'exercer  un  peu  de  temps  au 
plain-chant ,  visiter  l'école  pour  voir  si  tout 
y  va  bien. 

IX.  A  quatre  heures,  continuer  l'étude  du 
matin,  puis  faire  lecture  de  quelque  livre  de 
dévotion,  comme  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
la  Guide  des  pécheurs  de  Grenade,  la  Perfec- 
tion chrétienne  de  Kodriguez,  et  semblables, 
peu  à  la  fois,  et  essayant  d'en  prendre  le 
sens  et  l'esprit  pour  s'exciter  à  la  dévo- 
tion. 

X.  A  six  heures,  matines  et  laudes,  avec 
ferveur  et  modestie  ,  en  quelque  lieu  hors 
des  distractions  ,  ce  qui  se  gardera  en  tout 
le  reste  de  l'office  et  autres  prières  ;  ensuite 
le  souper. 

XI.  A  huit  heures  et  demie,  faire  l'examen 
de  conscience  avec  ses  domestiques,  si  l'on 
en  a  ,  et  cela  enferme  1.  De  rendre  grâces  à 
Dieu.  '2.  De  faire  une  revue  sur  les  actions 
de  la  journée.  3.  De  demander  pardon  à  Dieu 
des  fautes  commises,  k.  De  lui  promettre  de 
s'en  corriger,  et  ensuite  dire  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge. 

XII.  A  Dent  heures  ou  environ,  se  coucher 
dans  quelque  bonne  pensée ,  en  songeant  au 
sujet  de  la  méditation  qu'on  doit  faire  le  len- 
demain. 

Ils  sont  fortement  exhortés  de  faire  toutes 
les  susdites  actions  en  la  présence  de  Dieu 
et  pour  son  amour,  et  de  se  rendre  très-fi- 
dèles à  les  pratiquer,  autant  que  les  devoirs 
de  leur  charge  elles  fonctions  du  ministère 
le  permettront. 

Comme  ils  sont  spécialement  obligés  par 
leur  et.it  d'être  des  hommes  de  prière,  et  de 
puiser  dans  la  méditation  les  lumières  et  les 
secours  dont  ils  ont  besoin,  nous  ajouterons 
ii  i .   pour  leur  en  faciliter  l'exercice,  une 
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méthode  ae  l'oraison  mentale ,  et  nous  leur 
recommandons  instamment  de  la  mettre  en 
pratique,  se  souvenant  de  cette  célèbre 
maxime  de  saint  Augustin  :  Qui  bene  scit 
orare ,  bene  scit  vivere. 
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Méthode  de  l'oraison  mentale. 

L'oraison  mentale  est  une  élévation  et  une 
application  de  notre  esprit  et  de  noire  cœur 
à  Dieu,  pour  lui  rendre  nos  devoirs,  lui  de- 
mander nos  besoins,  et  en  devenir  meilleurs 
pour  sa  gloire. 

C'est  pour  cette  fin  que  l'on  s'applique 
dans  l'oraison  à  faire  de  saintes  considéra- 
tions, des  affections  et  des  résolutions. 

Pour  bien  faire  ces  choses ,  il  faut  remar- 
quer qu'il  y  a  trois  parties  dans  l'oraison 
mentale  ;  savoir,  l'entrée  ou  la  préparation , 
le  corps  de  l'oraison  et  la  conclusion, 

I.  Il  y  a  trois  choses  à  faire  dans  l'entrée 
de  l'oraison. 

1.  Il  faut  nous  mettre  en  la  présence  de 
Dieu  par  un  acte  de  foi,  croyant  fermement 
que  Dieu  est  partout ,  qu'il  est  dans  le  lieu 
où  nous  sommes  et  dans  notre  cœur ,  ce  qui 
nous  engage  à  l'adorer  et  à  nous  tenir  avec 
respect  devant  sa  divine  majesté. 

2.  Nous  devons  nous  reconnaître  indignes 
de  paraître  devant  Dieu  à  cause  de  nos  pé- 
chés; il  faut  ensuite  lui  en  demander  pardon 
par  un  acte  de  contrition,  et  nous  unir  à  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  paraître  de- 
vant son  Père  et  le  prier  en  son  nom. 

3.  Il  faut  reconnaître  que  nous  sommes  de 
nous-mêmes  incapables  de  faire  oraison  ,  et 
demander  l'assistance  du  Saint-Esprit  pour 
la  bien  faire. 

II.  Le  corps  de  l'oraison  contient  trois 
points.  Dans  le  premier  point,  il  faut  consi- 
dérer le  sujet  de  l'oraison  en  Dieu  ou  en 
la  personne  de  Notre-Seigneur,  en  faisant 
attention  à  ce  qu'il  a  dit,  fait  ou  pensé  sur  ce 
sujet,  et  lui  rendre  ensuite  nos  devoirs  par 
des  actes  d'adoration,  de  louange,  d'amour 
et  de  remerciement,  auxquels  on  peut  quel- 
quefois ajouter  les  actes  d'admiration ,  de 
joie  et  de  compassion. 

Dans  le  second  point ,  il  faut  considérer  , 
sur  le  sujet  de  notre  oraison  ,  ce  que  nous 
devons  faire  ou  éviter  pour  notre  sanctifica- 
tion ,  et  nous  en  convaincre  par  les  motifs  et 
les  raisons  les  plus  puissantes.il  faut  ensuite 
faire  réflexion  sur  nous-mêmes,  pour  voir  si 
nous  y  avons  été  fidèles  et  nous  humilier, 
et  faire  un  acte  de  contrition  si  nous  y  avons 
manqué.  Enfin  nous  devons  demander  à 
Dieu  avec  instance,  par  les  mérites  de  Notre- 
Seigneur  et  par  l'intercession  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  des  saints,  la  grâce  de  mieux 
faire  à  l'avenir. 

Dans  le  troisième  point ,  pour  coopérer  à 
la  grâce  que  nous  venons  de  demander  à 
Dieu,  il  faut  prendre  de  bonnes  résolutions 
conformes  au  sujet  et  à  nos  besoins.  Ces  ré- 
solutions doivent  être  non  seulement  géné- 
rales, mais  encore  particulières  pour  le 
temps  et  les  occasions  présentes  :  elles  doi- 
vent être  efficaces  et  nous  porter  à  prendre 
les  moyens  et  à  surmonter  les  obstacles  •  il 
De  Pressy.  II. 


faut  enfin  qu'elles  soient  accompagnées  de 
défiance  de  nous-mêmes  et  de  confiance  en 
Dieu. 

III.  La  conclusion  de  l'oraison  comprend 
trois  choses. 

1.  Il  faut  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il 
nous  a  faites  dans  l'oraison. 

2.  Lui  demander  pardon  des  fautes  que 
nous  y  avons  commises. 

3.  Le  prier  de  bénir  nos  résolutions  ,  la 
journée  présente,  notre  vie  et  notre  mort. 

On  fait  ensuite  ce  que  saint  François  de 
Sales  appelle  le  bouquet  spirituel ,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  choix  de  quelques  bon- 
nes pensées  ou  de  quelques  saintes  affec- 
tions qui  nous  ont  le  plus  touché  dans  l'o- 
raison ,  pour  nous  en  ressouvenir  de  temps 
en  temps  pendant  la  journée. 

On  finit  en  mettant  ses  résolutions  et  le 
fruit  de  son  oraison  sous  la  protection  de  la 
très-sointe  Vierge,  et  l'on  peut  dire  pour  cet 
effet  :  Sub  tuum  praesidium  confugimus  ,  etc 

Avis  principaux  pour  bien  faire  l'oraison , 
et  pour  en  retirer  le  fruit  que  Dieu  de- 
mande. 

Il  y  a  certaines  choses  qu'il  faut  observer 
avant  l'oraison,  d'autres  pendant  l'oraison , 
et  d'autres  après  l'oraison. 

Avant  l'oraison. 

1.  On  doit  s'y  disposer  par  la  fuite  du  pé- 
ché et  la  pureté  du  cœur  ,  par  le  recueille- 
ment intérieur  et  extérieur  ,  et  par  la  pure 
intention  de  n'y  rechercher  que  la  gloire 
de  Dieu  et  notre  avancement  dans  la  vertu. 

2.  Il  faut  préparer  le  sujet  de  l'oraison 
et ,  pour  cet  effet ,  le  lire  ou  l'écouter  atten- 
livement  dès  le  soir,  et  le  repasser  le  matin 
dans  son  esprit;  de  plus  ,  on  doit  prévoir 
particulièrement  ce  que  l'on  considérera  en 
Dieu  ou  en  Notre-Seigneur ,  et  les  devoirs 
qu'on  lui  rendra  dans  le  premier  point;  les 
considérations,  les  réflexions  et  les  deman- 
des qu'on  fera  dans  le  second  point ,  et  les 
résolutions  qu'il  faut  prendre  dans  le  troi- 
sième. 

Pendant  Voraison. 

i.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  dans  une 
même  oraison  beaucoup  de  considérations  , 
ni  tous  les  actes  marqués  dans  la  mélhode; 
et  lorsqu'on  est  utilement  occupé  à  faire 
quelque  considération  ou  à  produire  quel- 
que sainte  affection ,  comme  d'amour  de 
Dieu,  de  regret  de  ses  péchés  ,  etc. ,  il  ne  faut 
pas  les  quitter  sous  prétexte  de  vouloir  pas- 
ser à  d'autres.  Néanmoins  ,  ce  à  quoi  il  faut 
s'arrêter  davantage,  ce  sont  les  affections  et 
les  résolutions,  comme  étant  le  principal  de 
l'oraison. 

2.  Si  l'on  se  sentait  attiré  à  quelque  autre 
manière  de  faire  oraison  ,  il  faudrait  le  pro- 
poser à  son  directeur  et  suivre  son  avis. 

3.  Quoiqu'il  arrive  dans  l'oraison  des  dis- 
tractions, des  sécheresses  et  même  des  ten- 
tations, on  ne  doitpaspour  cela  se  décourager 
ni  quitter  l'oraison;  mais  il  faut  y  per- 
sévérer, renonçant  fidèlement  aux  distrac" 

[Dix-huit.) 
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lions  et  aux  tentations,  et  souffrant  avec  pa- 
tience les  ennuis  elles  sécheresses. 

i.  Outre  les  demandes  que  l'on  fait  pour 
Bea  propres  nécessités ,'  il  est  bon,  à  la  fin 
de  1  oraison,  de  prier  pour  les  besoins  de 
l'Eglise,  pour  ses  parents,  pour  ses  amis,  etc. 

Après  Voraison. 

1.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  point  se 
dissiper  en  s  appliquant  d'abord  à  l'étude  ou 
aux  affaires  avec  trop  d'ardeur. 

2.  Il  est  bon  d'écrire  quelquefois  ce  qui 
nous  a  le  plus  touebé,  et  les  résolutions  que 
nous  avons  prises,  particulièrement  dans  les 
retraites  et  lorsque  le  directeur  le  trouvera 
à  propos,  et  il  sera  utile  de  les  relire  de 
temps  en  temps. 

3.  Il  faut  tâcher,  pendant  la  journée,  de 
rappeler  dans  son  esprit  les  bonnes  résolu- 
tions qu'on  a  prises,  et  veiller  sur  les  occa- 
sions de  les  mettre  en  pratique. 


CASUS  RESERVATI 

VA  moniln  circa  administrationemsacramenti 
pœnitentiœ. 

FRANGISCUS-JOSEPH.miscrationedivina, 
éi  sanctœ  sedis  apostolicœ  gralia,  episcopus 
Boloniensis,  etc..  omnibus  parochis  et  con- 
fessitriis  nostraî  diœcesis,  salutem  et  bene- 
dictionem  in  Domino.  Cum  regimen  anima- 
rum  praescrlim  in  sacro  pœnitenlia)  tribunali 
sit  ars  artium  qua  nihil  pcriculosius,  cum 
maie  ,  nihil  salubrius,  cum  bene  exerceri 
potest,  hœc  prœcipue  a  vobis  in  hujus  admi- 
nistrationesacramentisiatuimusobservanda, 
juxta  praecipuas  a  S.  Carolo  Borromœo  Ré- 
gulas confessariis  prœscriptas ,  a  summis 
pontiGcibus  approbalas,  et  a  pluribus  cleii 
gallicani  comitiis  generalibus  solemniter 
adoptatas. 

I.  Serio  cogitet  confessarius  se  non  homi- 
nis,  sed  Dei  judicium  exerecre;  et  ante  om- 
nia  satagatex  sacris  scripturis,  ccclesiœ  re- 
gulis  etprobatis  auctoribus  morum  discipli- 
nam  ac  divinam  peccatis  inedendi  artem 
assi  ua  leclionc  et  oralione  depromerc. 

II.  Non  inani  gloria,  non  lucri  capiditate, 
non  curiositate,  necullo  affectuhumanoduc- 
tus,  sed  animarum  salutis  zelo  inllammalus, 
et  ope  Dei  prius  bumiliter  implorata  fietus, 
ad  confessiones  audiendas  accédât,  lpsasnon 
excipiat,  nisi  veste  talari  et  supcrpelliccoin- 
dutus,  caque  eonscienliœ  puritate  instruclus, 
quœ  tam  sanclum  minislerium  decet. 

III.  Nullius  extra  ccclcsiam,  nisi  in  ne<  <•  - 
sitate,  confessiones  ainli.it;  mulierum  autem 
nuuquam  in  sacriilia,  sed  in  loco  conspicuo, 
et  si  tenebrœ  sint,  admoto  (aminé,  semper- 
que  in  sede  confcssionali  débite  cancellala  ; 
in  ea  autem  se  habeat  vultu  et  oculis  ita 
compositis,  ut  rêvera  oslendat  se  de  pœni- 
tentissalutc  paterne  sollicilum,  ita  (amen  ut 
ntillo  penitus  signo  inspectantibus  indicare 
posait  se  gravitale  forlasse  aceleris  alicujus 
commoveri.  Caveat  quoque  diligenler,  ne 
Irs,.  .ait  prenilens  «1er  loquendum  a  rir- 
cumslanlibus  audianlur.  quoi  idciren  nronil 


a  se  competenti  spatio,  quantum  fieri  potest» 
secedere  cogat. 

IV.  Neminem  inducat  ad  sibi  soli  conOten- 
dum,  volentemque  id  promittere  vel  voverc 
prohibeat;  vota  caslilatis,  maxime  perpétua, 
a  pœnitentibus,  prœsertim  a  mulieribus  non 
exigat,  sed  nec  admiltat  absque  maluro 
examine,  sciatque  eo  ipso  quo  feminas  au- 
dit, quantumvis  piae  ac  devotae  sint,  nihilo- 
minus  ab  earum  familiarilatc  abstincndtim. 
Quando  autem  in  morbis  earum  confessiones 
domi  erunt  excipiendœ,  attendat  ut  semper 
pateant  cubiculi  fores. 

V.  Omncs  absque  personarum  acceptione 
pœnilcntcs  libenter  excipiat,  et  benignitate 
sua  conciliel  pietati  ;  rusticos  humanitate, 
moleslos  patientia,  indociles  tenera  charilate 
foveat  et  Deo  lucretur  ;  nec  quemquam  fu- 
giendi  laboris  causa  rcjiciat,  ne  nutu  quidem, 
nedum  verbis;  imo  se  paratum  semper,  faci- 
lem,  humilemque  praebeat;  bonitatem  Dei 
qua  peccatores  eliam  grandium  criminum 
reos  invitât,  expectat  et  recipit  ad  pœniten- 
tiam,  sibi  imitandam  proponat  ;  mansuelc 
ipsos  alloquatur,  maxime  dum  confitentur 
peccata;  quod  si  forte  increpandi  sint,  id  non 
nisi  post  declarationem  peccatorum  fa- 
cial. 

VI.  Meminerit  se  teueri  aliquando  pœni- 
lentes  examinare  ;  at  quosnam  et  quomodo  ? 
Rudiores  verbi  gratia,  an  sciant  ad  salutem 
necessaria  tam  nécessitai»'  niedii  quam  prae- 
cepli,  clan  noniliis  praecedentcsconlcssiones 
ex  aliquo  defectu  sint  repetendre?  Magnos 
peccatores,  aut  eliàm  pœnitcntei  minus  pios 
raro  ad  hoc  sacramentum  accedentes,  de 
peccatis  status  sui,  prœsertim  si  de  iis  nulla- 
tenus  aut  levissime  se  accusant  :  omncs  uno 
verbe  de  quorum  confessionis  integrilate  ra- 
tionabililcr  duhilal. 

VII.  De  peccalis  contra sextum  praecepttun, 
modo  id  fiât  prudenlissime  sensim  a  cogita- 
tionibus  simpiicibus  ad  inorosas ,  a  morosis 
ad  desideria,  a  desideriis  levibus  ad  ronsen- 
sum,  a  consensu  ad  aclus  minus  peccamino- 
sos,  et  si  illos  fatenlur,  ad  magiscriminosos, 
ascendendo.  Sciât  sibi  plurimos  pa'nilentes, 
maxime  sexus  muliebris  ,  examinandos, 
quandoquidem  plerique  alio  modo  prie  verc- 
cundia  nunquam  confilerentur  talia  peccata; 
de  iis  autem  cautc  inquirat,  specialiter  de 
pollutione  voluntaria  ,  quam  inler  opéra 
carnis  comprehendi  multi  non  intelligunt,  et 
caste  loi|iiatur,  ne  scilieet  pudori  pœnilen- 
tinni  noceataut  suo,  et  ne  doceat,  saltem  ju- 
nioret,  inod  ab  iis  ignoratar. 

VIII.  Stalum  et  conditioncm  pœniicnlis, 
non  \ero  nomen  nec  alia  quselibet  inulilia 
aut  futilia  inquirat,  nec  sibi  obtrudi  in  con- 
ressione  patiatur,  mullo  magis  quae  proximo 
forenl  injuriosa. 

1\.  Post  audilam  attente  confessionem, 
opporlmia,  pro  peccatorum  qualilate  et  per- 
sonarum conditionc  correptiones  ac  moni- 
lioncs  paterna  charilate  adbibeat.  Ad  contri- 
tionemsi\e  ex  culpae  fœditate  et  gravilale 
majestali  divine  injuriosa,  sive  ex  a-terme 
(lanmalionis  iinmincntis  periculo,  sive  ex 
ipe  reniée  et  heatitudinis  rœleslis  obtiflêfidtfj 


555  DU  DIOCÈSE  DE  IlOULOGiNE. 
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supor  omnia  propicr  se  dilecti  ,  adducere 
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eonetur.  Non  tamen  exilât,  lanquaiti  nc- 
cessario  prœviam ,  contritionem  eam  eari- 
tate  perfectain  qiiœ  cum  volo  sarramenti, 
anlequam  aelu  suscipialur,  hominem  Deo 
réconciliât;  suffictt  fertim  ut  pœnilens  Dcum 
tanquam  omnis  justiliœ  fontem  diligere  in- 
cipiens  ,  sit  anirao  ita  praeparato  ut  ad  exe- 

auendum  primum  ac  maximum  inandatum, 
ivina  opitulante  gratia,  sese  èicltet  ac  pro- 

vocet. 

X.  Cuilibet  pœnitenti  de  operibus  satisfac- 
loriis  provideat  quae  non  sint  modo  vindicta, 
sed  et  remediuin  peccatorum;  verbi  gratia 
avaris  eleemosynas,  gulosis  et  ebrio  is  jeju- 
nlaet  cauponarum  fugam,  luxuriosis  niàcë- 
rationes  carnis,  desidiosis  pias  lectiones,  me- 
ditationcs,  fréquentes  in  die  ebaritatis  aut 
contritionis  actus  injungat  :  agricolas  et 
quoscuinque  diebus  festisaut  Dominicis  scr- 
vilia  opéra  exercentes,  quantum  itlde  aut 
eliam,  maxime  si  reincidant,  plus  quam  lu- 
crati  sunt,  pauperibus  dHre,  si  tattien  satis 
commode  possint,  prœcipiat  :  uno  verbo 
contraria,  quantum  poterit,  peccatis  appli- 
cet  medicamenta.  Rarius  autem  vel  serius 
confltentes  moncal  vehementerque  hôrtetur, 
al  s?epe,  pu  ta  sernel  in  niense,  vel  certis  die- 
bus solemnibus  confiteanlur  et,  si  expédiât, 
communicent.Seduloquoque  moncal  patres, 
et  ma  très  familias,  ut  ab  omnibus  in  domo 
corum  babitanlibus  preces  saltem  vesperli- 
nas  simul  et  communiter  recitandas  curent, 
et  sint  solliciti  de  ebristiana  liberoruin  edu- 
catione  et  famulorum  agendi  ralione.  Deni- 
qnc  dtbnes  valde  cohortelur  pœnilentes  ut 
in  officii  aut  artificii  quod  exercent  munere 
se  juste  recleque  gérant  ;  labores  et  œrumnas 
slatui  suo  annexas  ad  expianda  peccata  et 
justitiœ  divime  satisfaciendum  œquanimiter 
paliantur  Dcoque  offerant. 

XI.  Satisfactiones  salutares  non  modo  pec- 
catis, sed  et  œtali,  conditioni,  viribus  accom- 
modet,  ne  fragiles  incauta  severitale  deter- 
reat,  aut  torpentibus  facilitate  nimia 
blandialur,  aut  levissima  quœdam  opéra  pro 
gravissimis  delictis  injungendo  alienorum 
peccatorum  particeps  efficiatur.  Pœnitentes 
autem,  si  ita  expedire  viderit,  aliquando 
interroget  an  valeant  pœnitentiam  sibi  in- 
junctam  peragere,  et  si  non  valeant,  eam 
pro  sua  prudentia  immutet  aut  minual. 

XII.  Caveat  ne  quos  confessarius  alter,  ut 
minus  disposilos  dimiserit,  absolvat  ipse, 
injunclasque  mutet  satisfactiones  absque 
gravi  et  manifesta  causa.  Pœnitentias  pecu- 
niarias  sibi  ipsi  non  applicet;missas  quas  in- 
junxeritnon  celebret;  nec  a  pœnitente  quid- 
qnam  etiam  sponte  oblatum  tanquam  minis- 
terii  sui  prœmium  accipiat.  Nullam  quoque 
pecuniam  alteri  restituendam  suscipiat  a 
pœnitenlibus,  nisi  sub  obligatione  scbedulam 
restilutionis  facta;  lestimonialem  ipsis  cito 
exhibendi.  Pro  peccatis  occûltis  quantumvis 
gravibas  manifeslam  pœnitentiam  non  im- 
ponat. 

XIII.  Ita  se  constanter  gerat,  utmagis  Deo 
quam  hominibus  placere  sludeat,  et  nullius 


metu  aut  gratia  officio  suo  desit;  neclaxiori- 
bus  sententiiâ  indulgeat,  nec  praecipiti  absc- 
lutione  pacem  falsam,  adeoque  periculosam 
danti  et  accipienti  nihil  profuturam,  sed  ma- 
turam  salutaremque  solis  vere  pœnitenlibus 
fidelis  dispensator  largiatur.  ^Eque  sibi  tra- 
ditam  ligandi,  sicut  et  solvendi  potestatem 
noverit ,  rite  dispositis  benefîcium  absolu- 
tionisimpendat  ;  deneget  indispositis,  dubie 
dispositis  tandiu  différât,  donec  moralem 
cerlitudinem  de  légitima  eorum  dispositione 
consecutus  sit. 

H  os  autem  judicare  débet  indispositos. 

1.  Qui  nesciunt  mysteria  6dei  quœ  conti- 
nentur  in  Symbolo,  Orationem  Dominicam  , 
praeceptaDci  etEcclesia3,  sacramenta  quorum 
participes  sunt,  dispositiones  ad  ea  rite  per- 
cipienda  necessarias,  specialia  denique  sta- 
tus sui  officia.  Ubi  ergo  pœnilens  haec  igno- 
raverit,  si  quam  primum,  ad  ea  discenda  non 
acquieverit ,  absolvi  non  débet;  imo  si  ad 
ea  discenda  se  dispositum  significaverit,  in- 
terrogandus  est  num  alias  de  ea  negligentia 
a  confessario  aut  a  pastore  monitus  fuerit  ; 
si  quidempromodulo  diligentiam  ad  hoc  non 
adhibuerit,  tamdiu  mil ■  absolutio  differatur, 
donec  huic  officio  pœnitens  satisfecerit  :  quod 
sinondum  monitus  fuerit,  absolvatur  qui- 
dem,  sed  de  supra  dictis,  ut  poterit,  instrua- 
tur. 

2.  Qui  inimicitias  gerunt,  donec  suffleien- 
ter  reconciliati  erga  inimicos  animi  signa 
dederint,  maxime  qui  jam  moniti  reconcilia- 
tionem  non  prœstiterunt. 

3.  Qui  famam,  honorem,  amicitiam  pravis 
artibus  sublatam  aut  alia  proximi  bona 
restituere  tenentur,  donec  rcipsa  restitue- 
rint,  quoadpossunt;  maxime  si  jam  moniti 
promissam  restitutionem  non  prœstiterint, 
quantum  potuerint. 

4.  Peccatores  publicos,  nisi  publica  et 
congrua  satisfactione  scandalum  sustule- 
rint. 

5.  (1)  Eos  qui  in  vestium  splendoreaut  ex- 
teriori  ornatu  mortaliter  peccant,  seque 
oinendare  nolunt. 

Et  quia  hodie  sœculi  pompa  et  vanitales 
ad  summum  creverunt  potissimum  ex  culpa 
confessorum,  eorumque  negligentia  qui  sine 
discretione,  nec  pœnitentes  de  eo  increpan- 
tes,  eos  absolvunt,  casus  exponemus,  in 
quibus  solet  ex  pompis  et  ornatibus  peccari 
ut  confessores  juxta  datas  a  S.  Carolo  in- 
structiones,  quarum  propria  verba  praesens 
articulus  et  sequentes  paginée  continent,  in 
absolvendo  se  gérant. 

Quando  itaque  ornamenta  illa  pœnitentes 
adbibent,  cum  peccati  mortaîis  intentione, 
peccant  mortaliter. 

Item  cum  ob  similia  ornamenta  transgre- 
diuntur  ,  aut  transgrediendi  occasionem 
praebent  aliis,  aliqua  Dei  vel  ecclesiee  prae- 
cepta  transgrediendo,  ut  si  die  festo  laborcut, 
aut  laborare  jubeant,  aut  missam  omittant, 
aut  sese  ornando  omitti  ab  aliis  faciant,  aut 
si  in  causa  sint,  cur  sponsus,  aut   alii  ad 

(i)  Insiiiuiioitcs  S.  Caroli  ad  Confessor.  Act.  Ecciet. 
Mcdiol.  pag.  652ctseq. 
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quos  spécial  tj,t  nccessaria  prœbeantur,  plus 
expendant  quam  fcrant  facultates;  undc  no- 
scanl  aut  probabilité^  suspicentur  oritura 
dorai  dissidia,  aut  maritum,  aliosque  blas- 
pbemiam  edituros,  aut  ut  liant  contractus 
illiciti  débit»  omitlantur  eleemosynœ,  aut 
legatis  piis.aliisque  debitis,  quibus  tcnenlur, 
non  satisflat,  aut  operarii  débita  mercede 
fraudentur,  aut  illa  differalur  :  débita  nova, 
quibus  solvcndis  non  sufûciunt,  conlralian- 
tur,  undeproximodamnum  nolabile  accédât, 
filiœ  tempore  convenicnli  non  collocentur, 
quod  cas  in  casus  infaustos  sœpeinduxit,  et 
undc  nascuntur,  aut  nasci  possunt  siinilia 
peccata,  quœul  plurimum  ex  pompis  et  bis 
excessibus  oriuntur;  in  iis  omnibus  casibus 
ornatuum  usus  pcccatum  est  raortale. 

Et  quia  impossibile  est  ut,  qui  plus  ex- 
pendit  quam  facultates  ferunt ,  non  prœvi- 
deat,  aut  possil,  debeatvc  prœvidere  qurc 
inde  sequunlur  peccata ,  de  his  gencraliter 
dici  potestomnes  his  vanitatibus  dcditos,  esse 
in  peccato  mortali,  nisi  facto  a  confessore 
diligenliori  examine,  de  contrario  aliqua  ex 
causa  constilerit. 

Peccat  adhuc  millier  mortaliter  inornandi 
se  modo,  ctiamsi  hoc  facultates  ferant;  puta 
si  ornatus  is  sit,  qui  ex  se  aut  juxta  homi- 
niiiii  opinionem  ad  lasciviam  inducat,  aut 
saltem  probabiliter  potest  suspicari  quod  ex 
bains  ornatus ,  suœ  condilionis  personis  in- 
solili  occasione  ,  aliquis  ad  eam  inhoncste 
amandam  alliciatur,  aut  in  peccato  hœreal, 
et  tamcn  aut  nihili  aut  pauci  curât  de  proxi- 
îni  sainte  ,  quam  ex  hoc  ornatu  ruituram  vi- 
det,  et  eo  uti  persévérât  :  aut  quando  orna- 
tus ille  eo  Gne  adhibetur,  ut  amoris  inhonesti 
argumenta  inde  pateant. 

Nec  his  solum  débet  absolutio  negari ,  in 
quibus  sincerum,  peccatum  mortale  dimit- 
tendi ,  propositum  non  observatur  ;  sed  his 
etiam,  qui  licet  illud  relinquendi  desiderio 
teneri  lestentur,  fatenlur  tamen,  ut  ab  eo  se 
possinl  abstinere ,  vires  non  sentire,  et  im- 
primis  cum  hi  nolunt  proposita  sequi  remé- 
dia, sine  quibus  confessor  eos  in  peccata 
relapsuros  censeat. 

Proroganda  adhuc  absolutio ,  donec  hi 
emendentur,  qui  licet  se  peccatum  dimissu- 
ros  polliceantur,  abillo  tamen  non  separan- 
dos,  confessor  suspicetur,  ut  sunl  ii,  ctprœ- 
serlirn  juvenes  otiosi ,  qui  soient  majori 
temporis  parte  aleis ,  crapulis,  amoribus, 
peccatis  carnalibus  ,  blasphemiis  ,  inhones- 
tis  eonversationibus,  dissensionibus  ,  odiis 
et  detraclionibus  varare  .  aut  qui  Quadrage- 
simœdicbus  tanlum  ullimis  peccata  deposi- 
turi  accedunt,  aut  qui  amultis  annis  in  lit- 
don  peccatis  perscverarunl,  necutemenda- 
rentur  laborarunt. 

6.  Ncc  ii  possunt  absolvi ,  qui  sincera 
resolulionc  peccata  morlalia  et  eorum  oc- 
cationea  rugfendi  non  statueront. 

lit  quia  plariraum  refer|  «il  confettoret 
clarius  hœc  intcllifaat,  ptnra  ianl  Patina  <\- 
plicanda. 

Peccati    mortaUs    occationet    vocantur, 

quidquid  a«l  pcccaluni   inducil  ,  aul  ci 


nalura,  aut  ex  parte  pœnitentis  fragilisqui 
in  ca  occasione  positus  ita  peccare  consuc- 
vit,  ut  probabile  sit  ex  eo  pessimo  habitu  , 
in  eadem  peccata  lapsurum ,  si  in  illa  occa- 
sione amplius  perseveret. 

Occasiones  porro  illœ  quœ  ex  natura  sua 
ad  peccatum  inducunt,  sunt,  si  qui  aleœ  et 
ejusmodi  lusibus  indulgent:  qui  domuni  in 
hune  tinem  prœparatam  aperiunt;  aut  qui 
domi  retinent,  aut  suo  nomine  ,  aut  quovis 
alio  modo  mulierem  cum  qua  peccat ur  ;  aut 
qui  colloquiis  minus  honestis,  aspeclibus , 
arnorisque  impudici  signiOcationibus  va- 
cant. 

Pœnitentem  ergo ,  in  aliqua  ex  his  occa- 
sionibus  versantera  ,  aul  similibus ,  si  urgens 
sit  illa  occasio,  ut  qui  concubinam  verbi 
gratia,  aleret,  non  débet  sine  dubio  confessor 
absolvere,  nisi  hancoccasionem  antea  sustu- 
lerit  :  pro  aliis  vero  occasionibus ,  qualcs 
sunt  aleœ  vacatio,  aspectus  minus  pudici , 
colloquia ,  gestus,  etc.,  non  absolvatur  nisi 
eas  dimiltcre  pœnitens  polliceatur  :  quod  si 
jani  alias  id  pollicitus  sit,  nec  emendalus 
fuerit,  absolutio  tamdiu  differalur,  donec 
emendationem  agnoverit. 

lit  quia  potest  conlingere,  ut  pœnitens, 
cum  his  omnibus  modis  a  confessore  propo- 
sais ,  occasionem  non  possit  dimiltere  sine 
periculo  aut  scandalo,  débet  hœc  adhibere 
remédia. 

Primo  differatur  absolutio  donec  cmenda- 
tionis  signa  dederil  :  quod  si  inde  infamiœ 
periculum  pœnitenti  accideril,  et  confessor 
talia  contrilionis  in  eo  signa  perspexeril , 
debitamque  ad  excipienda  remédia,  emen- 
dalioni  suae  necessaria .  disposilionem  obscr- 
vaverit,  debent  proponi  alia  magis  oppor- 
tuna,  ut,  verbi  gratia,  solus  talem  mulierem 
nunquam  alloquatur,  ut  orationes  aliquas 
agat,  corpus  asperius  habcat,  et  imprimis 
pro  frequenti  conl'essionc  confessorem  adeat, 
aliisque  ejusmodi  polliceatur  uti  prœservati- 
vis,  tune  poterit  absolvi. 

Quod  si  tamen  hac  jarn  habita  aut  a  se, 
aut  ab  alio  confessore  diligentia,  non  emen- 
dalus pœnitens  fuerit,  non  absolvatur,  do- 
nec occasio  illa  sublala  fuerit,  vel  agendum 
aliter  nobis  videatur.  De  quo  nobis,  in  eo 
casu,  celalo  persona;  nomine,  aliquid  signi- 
ficabilur. 

Peccatorum  mortalium  occasiones  ,  quœ 
taies  habentur  nonnisi  ex  personœ  inHrmi- 
tatc ,  sunt  t-ie  res  quœ,  licet  in  se  licilœ 
tint,  prudenter  tamen  judicatur  pœniten- 
tem earam  usu  in  eadem  peccata  relap- 
surum ,  si  in  lis,  ut  antea,  amplius  im- 
morclur. 

Sic  multis  solet  esse  sœeuli  frequentatio, 
militia  ,  commercium  ,  magislratus,  advoca- 
torum  aut  procuratorum  professio ,  aliaque 
ejusmoili  exercitia  ,  in  quibus  homo  qui  sœ- 
pius  mortaliter  peccare  consuevit,  vel  ex 
blaspheraia ,  furto,  injustitia  ,  calomnia  , 
odio.  fraude,  perjuriis,  \vl  aliis,  ex  quibus 
novit  quod  si  in  liis  exercitiis  verseturam- 
plius,  illi  erunt  totidem  peccandi  occasiones; 
non  est  sane  cur  existimcnl  pœnitentem  il- 
hmi  peccati  o  i  i  ionibuj   elTDcacius  obsti- 
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tu  mm  quam  antea  ,  unde  illum  in  eadem 
peccata  relapsurum  prudenter  judicari  po- 
test. 

Ideo  talcs  (ut  ait  Augustinus)  dut  debout 
ab  hoc  exercitio  ipsis  periculoso  omnino 
abstinere,  aut  saltem  huic  non  vacare  nisi 
cum  Iicenlia  et  directione  sacerdotis  probi 
et  prudentis  ,  qui  non  débet  in  eo  statu  pœ- 
nitenlem  absolvere ,  si  in  eadem  peccata , 
qunmdiuin  eadem  occasione  perseveraverit, 
rursus  iturum  dubilet  :  ideo  débet  per  ali- 
quod  temporis  spatium  de  ernendatione  cer- 
lior  Geri. 

Et  in  hoc,  co  magis  invigilet,  quod  con- 
fesscrum  in  ea  re  incuria  in  causa  sit,  cur 
in  omnibus  arlibus,  et  exercitiis  vigeant 
abusus,  et  peccata,  sine  quibus  videtur  a 
multis  hodie  non  posse  etiam  professiones 
justissimas  exerceri. 

Sic  verbi  gratia,  in  magistratuum et  officio- 
rum  exercitio  multa  sub  juramento  multi 
poliieentur,  quae  se  non  observaturo?  norunt. 

Contra  conscientiam  plurima  praebenlur 
consilia,  lites  defenduntur  ,  clientum  iinpro- 
bitali  et  injustitiae  obsequuntur. 

In  militia  ex  duello,  odiis,  homicidiis, 
aleationibus  ,  blasphemiis ,  rapinis,  impudi- 
citiis,  peccari  solet. 

In  commercio,  habentur  usurae,  fraudes  , 
adulterantur  merces,  improbae  pro  bonis 
venduntur ,  aut  pluris  quam  valeant ,  ac  per- 
jurium,  aut  saltem  facilior  affirmatio,  ga- 
bellarum  defraudatio ,  aliaque  peccata  com- 
mittuntur. 

Plurimi  artiGces  festis  diebus ,  ut  aliis , 
laborant;  ita  ut  vix  cultui  divino  unquam 
vacent ,  et  Dei  verba  audiant  ;  familiam  suam 
omnem  eodem  modo  occupant. 

Sicque  occurret  saepe  multos  in  iis  exer- 
citiis in  peccato  mortali  vixissc,  qui  proin- 
de  absolutionis  capaces  non  debent  aestima- 
ri,  nisi  média  adhibeantur  quibus  occasio- 
nes  dimittant,  aut  contra  peccatum  évadant 
fortiores. 

Imo  confessor  quandoque  inveniet  eorum 
aliquos  de  iis  peccatis  légitime  nunquam 
fuisse  confessos  :  quod  si  ita  fuerit,  débet 
eis  suadere,  praeter  emendalionis  signa  quae 
dederint  aut  exercifii  ipsis  perniciosi  priva- 
tionem,  ut  generalem  habeant  confessio- 
nem,  valentioraque  pro  sua  salule  adhibeant 
remédia. 

Confessor  ergo  in  iis  exercitiis ,  et  operi- 
bus,  quae  nullam  necessitatem,  et  utilita- 
tem  invehunt,  maxime  observet,  quod  licet 
ad  primam  occasionum  per  se  ad  peccatum 
mortale  induclivarum  speciem,  quas  pro- 
plerea  dimilti  à  quoeumque debent,  illa  non 
referantur,  tamen  ad  malum  inclinant,  et 
:  ad  varia  peccata  sœpius  hominem  provocant  ; 
ut  saltationum  publicarum ,  blasphemorum, 
aliorumque  improborum  hominum ,  caupo- 
narum  frequentatio,  vita  nimium  otiosa, 
aliaque  hujusmodi,  quorum  occasione,  si 
homo  peccare  consueverit,  ncquaquam  dé- 
bet absolvi,  nisi  primum  eam  omnino  dimi- 
serit,  et  pollicitus  fuerit  ab  ea  se  occasione 
separaturum. 

Quod  si  confessori  visum  fuerit  ex  prima 


autsecunda  pœnitentis  pollicitatione,  et  non 
amplius,  ipsum  occasionem  hanc  dimissu- 
rum ,  poterit  eum  absolvere ,  absolutionem 
autem  différât,  si  promissis  non  steterit,  do- 
nec  amandatam  omnino  fuisse  hanc  occasio- 
nem agnoverit. 

Denique  confessarius  non  eos  absolvat , 
quos  verisimile  sit  aut  non  sufficienter  pro 
viribus  prœparatos  ante  confessionem,  aut 
non  rite  conlritos,  aut  non  intègre  confes- 
sos, aut  salutarem  satisfactionem  non  impie- 
turos. 

Horum  vero  nullum  dimiltat,  nisi  prius 
singulari  charitate  et  benignitate  pia  salutis 
monita  et  idonea  peccatorum  remédia  tra- 
diderit. 

XIV.  In  casibus  difficilioribus ,  si  sit  du- 
bitandi  locus,  doctiores  et  in  animarum  re- 
gimine  peritiores  consulat;  sed  id  fiât  dis- 
crète et  cum  summa  prudenlia,  ita  ut  nulla 
vel  levis  quidem  de  personis  oriri  possit  sus- 
picio,  ne  sacramenti  sigillum  quoeumque 
modo  violetur;  nec  unquam  de  peccatis 
in  confessionibus  auditis,  ne  gène rali ter 
quidem  sermonem  habeat  coràm  laïcis , 
ne,  ut  moris  est,  inde  scandalum  palian- 
tur. 

XV.  Ut  inviolabilis  maneat  sacrosancta 
concilii  Lateranensis  quarti  lex  de  annua 
confessione  proprio  sacerdoti  facienda  ,  quœ 
per  quindenam  paschalem  fieri  solet,  ac  débet 
in  hacce  diœcesi  juxla  Rituale  ultimi  conci- 
lii Remensis  annol583  celebrati  auctoritalc 
editum  ad  totius  provinciae  ecclesiàsticac 
usum;  nullus  confessarius  etiam  regularis 
poterit  valide  quemquam  absolvere  à  dotni- 
nica  palmarum  inclusive  usque  ad  domini- 
cain in  albis  etiam  inclusive,  nisi  de  nostra 
vel  propria  pastoris  Iicenlia  non  tanlum 
praesumpta ,  sed  expresse  nota  ;  exceplis  ta- 
men peregrinis  et  viatoribus  qui  extra  pro- 
priam  parochiampositiadeam  intra  pascha- 
lem quindenam  redire  nequeunt;  exceptis 
etiam  iis  qui  jam  annua  paschali  confessione 
peracta  denuo  ad  sacrum  pœnitentiae  tribu- 
nal intra  eamdem  quindenam  recurrunt.  Au- 
dit® autem  annuse  confessionis  testimonium 
a  se  subscriptum  confessarius  pœnitenti  tra- 
dat,  si  ab  ipso  didicerit  taie  testimonium  a 
parocho  exigi,  sed  diligenter  advertat  nihil 
aliud  in  dicto  testimonio  scribere,  nisi  se 
talis  personae  confessionem  sacramentalem 
excepisse.  Ne  autem  Lateranensi  praecepto 
in  prejudicium  ecclesiasticae  disciplinée  fraus 
ulla  fieri  possit,  quos  propinquo  tempore 
ante  quindenam  paschalem  audiet  confessa- 
rius ,  eos  moneat  obligationis  quae  ipsis  in- 
cumbit  parochum  pro  annua  confessione  fa- 
cienda adeundi.  Cum  vero  praeceplum  an- 
nua? confessionis  parocho  facienda?  urgeat , 
etiam  paschali  tempore  peracto,  si  intra  illud 
impletum  non  fuerit,  nullus  confessarius 
quovis  anni  tempore  potest  valide  eorum  , 
qui  in  ultimopaschate  huic  praecepto  non  sa- 
tisfecerunt,  confèssiones  excipere,  sine  no- 
stra aut  parochi  praefala  licentia.  Abstineat 
quoque  ab  aegrotantium  confessionibus  au- 
diendis ,  nisi  prius  monito  parocho  ;  parochi 
autem  in  hoc  se  faciles  prœbeant  ad  solatinna 
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eorunidem  aîgrolanlium,  »t  ad  levamcn  alio- 
rum  pœnitentium. 

XVI.  Approbalus  pro  confessionibus  au- 
diendis  non  potcrit  vicârii  munus  in  paro- 
cliiaobire,  nisi  specialcm  illius  obeundi  li- 
centiam  scripto  datam  obtinnerit.  Antcquam 
autem  ad  banc  licenliam  petendam  accédât, 
scse  paratum  curet  ad  examen  subeundum 
de  riUbus  adminislrandi  sacramcnla  baptis- 
mi,  eucbaristia\c\lrenwc  unclionis  etmalri- 
monii .  nec  non  de  aliis  functionibus  qua3  ad 
parochi  munus  spectant. 

XVII.  Cum  nulius  sit  major  defectus  quain 
potestatis,  attendat  serio  confessarius  ad  ,u- 
risdictionem  sibi  commissam  ,  ne  ejus  limites 
excédât,  ac  proinde  fréquenter  légat  et  ap- 
prime  calleat  casus,  sive  SS.  ponlifici,  sive 
nobis  reservatos. 

CASUS  RESERVATI 

Sanctissimo  domino  nostro  papa,  qui  omnes 
annexant  hubent  censurant. 

I.  Incendium  rcdium,  sive  sacrarum,  sivo 
profanarum,  modo  reus  juridice  excommu- 
nicatus  ac  publiée  denuntiatus  fuerit. 

II.  Effractio  simul  et  spoliatio  cccjeshe, 
modo  reus  pariter  excommunicalus  et  de- 
nuntiatus fuerit. 

III.  Occisio  vel  etiam  mutilatio  membro- 
rum  cujuscumque  clcrici  vel  religtosi  :  nec- 
non  et  percussio  episcopi  seu  altcrius  prœ- 

lati. 

IV.  Simonia  in  ordinc  vel  beneficio  rea- 
lis  ,  modo  sit  publica  ;  item  confidentia 
mère  conventionalis ,  modo  pariler  sit  pu- 


Delatio    armorum    ad   partes   infide- 


blica 
V. 
lium. 

VI.  Falsificatio  bullarum  scu  litterarum 
summi  pontificis. 

VII.  Invasio,  dopreedatio,  occupatio,  de- 
vastatio  terrarum  S.  R.  ecclesiœ. 

VIII.  Violatio  interdicti  asanctasede  apos- 
tolica  impositi. 

Si  qui  sint  alii  casus  summo  pontifici  re- 
servati,  raro  in  nostris  regionibus  contin- 
gunt.  Ab  iis  autem  omnibus  ,  si  occulti  sint , 
possunt  episcopi  et  casteri  quibus  potesta- 
tem  circa  reservatos  dant,  quoslibet  absol- 
vere,  insuper  (non  obs tante  eorum  notorie- 
tate)  moniales,  conjugatos,  viduas ,  puellas  , 
pauperes,  senes ,  valcludinarios,  ac  de- 
nique  omnes  quibus  salva  vila.  sanitate  , 
libertate,  aut  rebus  suis  Romam  adiré  non 
licet. 

CASUS  RESERVATI 

Reverendissimo  domino  D.  episcopo   Bolo- 
niensi. 

I.  Hœresim  exterius  profiteri,  vel  fovere  : 
apostatare  à  fuie,  a  religione,  vel  ab  or- 
dinibus  sacris;  prava  et  injuriosa  adver- 
sus  Ecclesiam  et  summum  ponlificem  habere 
colloquia. 

II.  Coram  testibus  in  Deum  aut  in  sanctos 
blasphemia  :  quamvis  autem  dclestanda  om- 
nino  sintjuramenta  per  Deum,  Cbristi  mor- 
tom,  sanguincm,  etc.  Sic.ut  et  dimidialai  ac 
(oiruptie  quc»dtn  voces  Deo  aut  sain  lis  in- 
juriosœ,  non  lamen  resenautur. 


III.  Impius  sacrosacra;  euebaristia',  ebri- 
smalis,  olei  bencdicli  abusus,  non  tamen  in- 
digna sacramentorum  susceptio  aut  admi- 
nistratio. 

IV.  Magiam,  maleficia,  divinationes  exer- 
cere,  oratioues  superstitiosas  animo  nocendi 
proi'crre,  vel  requircre,  et  nriolosconsulere 

V.  Perjurium  coram  judice  ,  sive  ecclc- 
siaslico,  sive  laïco,  vel  ejus  delegato. 

VI.  Spoliatio  œdium  sacrarum  et  locorum 
religiosonun.  Item  incendium  ex  deliberala 
malitia  quarumvis  domorum  cliam  profana- 
rum. 

VII.  Violatio  clausurœ  regularis  quœ  com- 
mitlilur,  sive  per  egressum  monialium  extra 
septa ,  sive  per  ingressum  personarum  cu- 
juscumque sexus  intra  septa  earumdem 
monialium,  sive  etiam  per  feminarum  ingres- 
sum intra  clausuram  monachorum  ,  absque 
expressa  domini  D.  episcopi  licenlia. 

VIII.  Naufragorum  deprœdatio,  etiam  non 
violenta;  item  rerum  à  deprœdaloribus  di- 
reptarum  emptio  s<  ienter  facla,etearumdem 
recursus  scienler  priestitus. 

IX. Occulta  sive  simonia  ,sive  coUlidenlia, 
et  quoad  committentes  ,  et  quoad  media- 
tores. 

X.  Percussio  patris  vel  matris ,  soecri  vel 
socrus,  avi  vel  aviœ:  item  et  gravis  percussio 
clerici  vel  religiosi. 

XI.  Ilomii 'iiiium  volunlarium  aut  mutila- 
tio. Procur.itio  voluntaria  aborlus  si\e  ani- 
mali,  sive  inanimati  fœtus,  et  oppressio  par- 
vulorum,  etiam  per  inenriam. 

XII.  Duellum  et  ad  illud  provocatio ,  imo 
quœlibet  cooperatio. 

XIII.  Violenta  sanguinis  effusio  in  eccle- 
sia,  seu  in  loco  sacro. 

XIV.  Adulterium  publicum ,  concubina- 
tusque  nolorius. 

XV.  Inc.i'slus  inira  secundum  grndurn  con- 
sanguinitalis  et  aflinilalis  j  idem  senliendum 
de  incestu  in  primo  gradu  affinilalis  spiri- 
taalis,  idest,  inter  baplisantem  et  baplisaluin 
aut  baptisatam ,  iqter  palrinum  aut  matri- 
nain;  et  baptisalum  aut  baptisatam. 

XVI.  Iibrictas  in  olericis  qua  scandalum 
pariai;  quod  conlingil,  cum  a  pluribus  testi- 
bus animadvertilur. 

XVII-  l'«M '< ■atumcarnisconsuinmatum  cum 
clerico  in  sacris  ordinilius  ronslitulo  ,  aut 
cum  religioso  \el  moniali  pro  ulrisque  per- 
sonis  commiltenlibus;  ad  illud  vero  pecca- 
luin  cousin;, mandum  eti  un  simplex  sollici- 
talio  si\e  in  tribunali  ,  si\e  extra  tribunal 
facla  per  allerulruin  ,  confessarium  icilicôt 
aut  pumilcntem  ,  paroclium  si\e  vices  ejus 
tenentem,  aut  paroebianam. 

XVIII.  Sodoinilicum  peccatum  inler  per- 
sonas  sive  ejusdem,  sive  diversi  sexus,  non 
modo  consummalum,  sed  et  aetu  ad  id  per  se 
ducente  tenlalum;  item  peccalum  quod  illo 
gra\  ius  est,  scu  bcslialitas. 

XIX.  Insuper  réservai  sibi  illustrissimes 
dominus  I).  episcopUS  et  presbyleris  ad  id 
specialiler  designalis  suspensiones  quibus 
ligantur. 

1.  Clerici  in  sacris  ordinibus  constituli,  re- 
tinentes  apud   se  uncillas  aut  mulieres  ex- 
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traneas  quœ  quadragesimum  annum  in  sla- 
tutis  prœscriplum  nccdum  attigerint. 

2.  In  sacris  ordinibus  conslituti ,  mandu- 
cantes  aut  potantes,  aut  ludentesin  cauponis 
extra  casus  in  statutis  expressos. 

Similiter  etiam  réservai  illustrissimus  do- 
minus  D.  episcopus  pcccatum  quod  commit- 
tunt  clcrici  et  acolytiii  in  cauponis  mandu- 
cantesaul  bibentes,  aut  ludentes. 

Denique  nullus  sacerdos  absolvere  potest 
a  peccalo  carnis  complicem  sui  criminis  in 
dicto  peccato,  quamcumque  obtinuerit  aut 
obtinerc  postea  possit ,  seu  generalem  scu 
specialera  potestatem  absolvendi  à  casibus 
reservatis.  Ad  id  etiam  tempore  jubilaei  ita 
revocatur  omnis  facultas  ,  ut  oinnino  irrita 
ac  nulla  declaretur.  Per  peccatum  autem  car- 
nis non  tantum  intelligitur  peccatum  com- 
pletum,sed  etiam  peccatum  quod  quolibet 
tactu  impudico  commititur. 

Admoniliones  in  prcedicta. . 

I.  Caveant  confessarii ,  tum  seculares,  tuna 
regulares  sine  expressa  domini  D.  episcopi 
licentia  *  praedictis  scienter  absolvere  :  alio- 
qui  sciant  sibi  ab  excipiendis  in  bac  diœcesi 
fidelium  confessionibus  ipso  facto  esse  inter- 
dictum.  Quosdam  autem  pœnitentes  casuum 
reservatorum  reos  absolvendi  peculiarem 
potestatem  non  petanl,  nisi  gravioribus  im- 
pulsi  momentis. 

Caveant  quoque  sub  eadem  pœna  iidem 
confessarii  cujuscuinque  sint  ordinis ,  et  in 
quacumque  dignitate  constituti,  nemine  ex- 
ceplo  ,  sine  speciali  et  scripto  data  ejusdem 
domini  D.  episcopi  licentia  monialium  con- 
fessiones  excipere. 

II.  A  reservatione  eximuntur  peccata  : 
1.  Impuberum,  id  est,  qui  annum  setatis  de- 
cimumquartum,si  sint  pueri,etduodecimum, 
si  sint  puellœ,  nondum  attigerunl.  2.  Pube- 
rum  qui  ad  primam  communionem  sese 
disponunt,  aut  qui  ad  confirmationis  sacra- 
mentum  in  nostrarum  visitationum  decursu 
suscipiendum  se  praeparant.  3.  Periculose 
aegrotantium,  licet  non  sint  in  mortis  arti- 
culo.  k.  Feminarum  quae  plus  quam  tribus 
leucis  distant  à  loco  ubi  résident  qui  potes- 
tatem habent  à  reservatis  absolvendi,  velquae 
matrimonium  jam  jam,  id  est ,  tertio  subsé- 
quent die  sunt  contracturae.  5.  Mulierum 
aut  puellarum  incontinentiae  peccata  sécréta, 
ad  quorum  absolutionem  obtinendam  illas 
remittere  ad  alium  non  expedire  judicabit 
confessarius  ,  modo  eorumdem  peccatorum 
non  sit  conscius.6.  Eximuntur  peccata  mère 
interna  seu  sola  cogitatione  admissa.  Item 
quae  non  sunt  in  specie  sua  et  per  subse- 
quentem  effectuai  consummata ,  sed  solum 
aliquo  modo  incobata,  nisi  aliter  lege  cau- 
tum  fuerit.  Item  quae  sunt  commissa  cum 
ignorantia  inculpabili  circumstantiae  qua 
species  peccati  mutatur.  Quare  si  quis  pu- 
tans  se  spoliare  domum  profanam  ,  postea 
resciverit  locum  esse  sacrum  ,  non  incurret 
reservationem.  Quod  sedulo  notandum  in 
casu  parricidii ,  incestus  ,  adulterii  et  simi- 
libus. 

III.  Reservatione   lata    contra    facientes 


non  comprebenduntur  mandantes,  consulen- 
tes,  etc.,  nisi  expresse  designentur.  Nulla 
enim  in  prapsenti  materia  extensio  fit  ab  uno 
casu  ad  alterum  ,  nec  valet  argumentatio  a 
pari ,  aut  a  fortiori ,  aut  a  minori  ad  majus  , 
lexque  stricte  et  ad  litteram  est  intelli- 
genda. 

IV.  In  quolibet  (probabili  tamen  et  legiti 
mo  )  dubio  facli ,  num  verbi  gratia  peccatum 
sit  consummatum  aut  mortale,  aut  in  confes- 
sione  prius  factadimissum,  Casusreservatus 
non  censetur  :  secus  in  dubio  juris  ,  quando 
scilicet  ambigitur  num  casus  sit  in  legis  textu 
comprehensus  necne  :  tune  autem  ad  supe- 
riorem  ,  ut  legis  sensum  exponat ,  recurre- 
tur. 

V.  Absolutionc  quae  gravi  pœnitentis  culpa 
nulla  est  et  invalida  ,  casus  reservatio  non 
tollilur;  atsi  quis  exmemoriaelapsuillius  in 
confessione  oblitus  absolutionem  consecutus 
fuerit  ab  eo  qui  potestatem  habet  à  reservatis 
absolvendi ,  satis  eril  quod  in  sequenti  cuili- 
bet  ex  approbatis  illum  declaret. 

VI.  Habenti  potestatem  generalem  acasibus 
reservatis  absolvendi  concedimus  insuper 
potestatem  absolvendi  à  censuris  reservatis, 
modo  non  sint  latae  ab  homine  et  per  modua 
sententiae  particularis.  Habens  tamen  potes- 
tatem generalem  à  casibus  reservatis  absol- 
vendi ,  poterit  quoque  absolvere  à  censuris 
reservatis  quae  fuerint  latae  per  monitoria. 

VII.  Non  licet  sacerdoti  cui  etiam  potestas 
generalis  a  casibus  et  censuris  reservatis  ab- 
solvendi concessa  est,  dispensare  ab  irregu- 
laritatibus,  in  votis,  aut  ea  commutare. 

VIII.  Quamvis  nulla  sit  reservatio  casus  et 
censurée  in  articulo  mortis ,  si  tamen  aeger 
absolutus  convaluerit,  superiorem  ,  aut  ab 
eo  designatum  ,  ratione  censurae  adiré  tene- 
bitur  ,  competentem ,  quam  injungere  vo- 
luerit,  salisfactionem  ab  eo  accepturus. 

IX.  Reservatio  semper  sequitur  forum  con- 
fessarii, seu  quisque  juxta  leges  tribunalis  , 
cui  se  sistit,  est  judicandus.  Hincsi  quis  pec- 
catum in  aliéna  diœcesi  commissum  et  in  ea 
non  reservatum,  volueritinnostra,  ubireser- 
vatum  supponitur.  confiteri,  sacerdotem  qui 
a  reservatis  absoivendi  potestatem  habeat , 
adiré  tenebitur. 

X.  Reservatorum  et  non  reservatorum  con- 
fessio  dimidiari  nequit,  sed  intégra  eidem 
confessario  débet  fieri  ;  neque  enim  reum 
unus  à  reservatis  ,  et  alter  a  non  reservatis 
absolvere  potest. 

XI.  Habentes  facultatem  absolvendi  ab 
omnibus  casibus  sedi  apostolicae  reservatis 
non  ideo  a  casibus  nobis  reservatis  absolvere 
possunt,  prout  definitum  est  a  Clémente  X. 
Bulla  Superna  magni  patris. 

XII.  Habentibus  facultatem  absolvendi  a 
casibus  et  censuris  reservatis  non  proinde 
conceditur  protestas  absolvendi  solemniter 
ab  haeresi  quam  quis  publiée  professus  fuis- 
set.  Hanc  enim  tune  necessariam  haereseos 
publicam  ejurationem  nobis  et  vicariis  nos- 
tris  generalibus  reservamus. 

XIII.  Nomine  peccati  publici  aut  etiam  no-  ; 
torii  illud  intelligimus  quod  vel  in  judicic 


M3 


AVERTISSEMENT 


Mi 


probatam  est,  vel  taie  ut  in  tota  vicinia  nulla 
tcnrivcrsalione  celari  queat. 

XIV.  Omnibus  nostrfe  diœcesis  parochis 
feiceptis  iis  quorum  ftiricliones  ad  solos  co- 
rum  parochianos  restrinximus  aut  rcstrin- 
gomus)  licentiam  impcrtimur  confessiones 
fidelium  aliénée  parochiœ  audiendi  extra 
tempus  paschale,illosquc  absolvendi.  Eam- 
H'm  licentiam  extendimus  ad  eorum  vica- 
rios,  modo  sint  approbali  pro  confessionibus 
fidelium  cujuslibct  œtatis  et  sexus  cxcipien- 
dis  :  utrosque  autem  monemusut,  cum  quis 
ex  aliéna  parochia  ad  illorum  tribunal  ac- 


cedit,  ipsuin  specialiter  examinent  et  inter- 
rogent cur  proprium  parochum  non  adeat  ; 
caveantque  ne  lemere  et  incognita  causa  ulli 
peccatori  scandaloso  beneficium  absolutio- 
nis  impondant,  quod  ipsi  in  propria  parochia 
in  qua  nolus  est,  juste  denegaretur.  Utris- 
que  facullatem  quoquc  largimur  Verbum 
Dei  in  alionis  eeclesiis  annuntiandi ,  et  sa- 
crameotum  pœnitentiaî  administrandi ,  cum 
ab  illarum  ccclc.siarum  pnepositis  ad  id  invi- 
tati  fuerint. 

Datum  Boloniœ  die  tertin  Marin,  ami.  1767. 


MONITA  S.  CAROLI 


AD    PR.EDICATORES    VERBI    DIVINI. 


Ne  historias  ex  aporryphis  scriptoribus  populo 
narrent  ;  neve  niiracula  quœ  prnbaia  scriptoris  lide 
non  commendenlor.  Ne  baereticorum  opiniones  et 
argumenia  référant  apud   imperitam  muliiiudinem. 

Ne  osteniandse  doctrine  el  eloquenlix  causa  dif- 
licilcs  alquc  inanes  qu.e.stiones,  fiicumvc  oralionis  , 
et  pigmenta  coiiqairanl,  nnde  soi  ipsius  poiius  quarn 
Jesu  Chrisii  pra-dicatores  esse  viileanlur.  Sed  pra:- 
cipue  in  Evangelii,  Symboli  ,  Oralionis  Dominiez, 
Angelicic  salmalionis,  decem  prrcccpiorum,  sacra- 
mentorum  Ecclesi;c,  et  sacrorum  ritnuui  dilucida  ex- 
plicatione  versentur,  In  reprehendendis  viliis  ila  se 
gérant,  ut  pieialis  et  caritatis  studio  eos  adductos  , 
non  lioniinuni,  sed  peccalorum  odio  id  facere  omnes 
iulelligant.  Diligentes  ac  véhémentes  sint  in  iis  viliis 
et  peccatia  exagitandis  in  quibus  magis  volutaluin 
populum,  aut  ail  ea  procliviorem  vident. 

In  pravas  etiain  consucludines  invehantur;  el  in 
cas,  qua:  elsi  mnlaïnon  videntur,  lamen  facile  pec- 
c.indi  tausam  affeiunl. 

Ne  queniquani  uoiuinaliin,  aut  tacite  illum  dési- 
gnantes, inscclentiir. 

Ne  in  ordinem  ullum  ,  statum,  aut  vilae  genus  ab 
Ecclesia  receptum,  invehantur. 

Ne  episcopos,  aliosve  pnelatos,  neve  civiles  ma- 
gisiralus  cum^audilormn  oDensionc  asperius  o bj ur- 
gent ;  ied  pie  potins  admoneant,  populuinque  do- 
eeant, piroposilis  suis,  etiain  dyscolis,  obedire.  Quem 
etiain  sajpissimc  moneant  ex  Apostoli  seutenlia  ,  ut 
facial  obsecraliones,  orationes,  postnlationes,  gratiarum 
acliones   pro  omnibus  Iwminibus,   qui    in   subtimilale 


consiituti  simt  ;  prœserlim  vero  pro  iis,  qui  pervigilant 
quasi  ratioiiem  pro  aniniabus  eorum  redditurt  ;  ut  quie- 
tam  el  tranquillam  vitam  gérant  in  omni  pielale  el  ca- 
stilate. 

lia  afOcere  Bladeanl  auditores,  ut  sua  peccala  do- 
lenter  délirant  :  qiioa  iuterdum  propositis  f  appliciia 
aetemi  ignis  a  flagiliis  et  facinoribns  delerreant  ;  iu- 
lerduiu  coinmeinoralis  ccelesiis  vita:  pramiiis  ,  ad 
virluies,  impriniis  vero  ad  Dei  el  proximi  ainorem, 
accendanl. 

Omnes  hortalu  et  prœceplis  adpielaiem  erudiant  : 
ei  que  cujusque  s'il  propria  virlus  ,  quod  olficium 
palris,  lilii,  vin,  uxons,  domini,  servi,  laici,  clcrici, 
privati,  magistratus,  omnium  denique  aetatom,  ge- 
neruin,  ordinum,  partes  el  mimera  assidue  commé- 
morent. 

Banc  prauerca  ralionem  habeant,  ut  non  solum 
Dei  el  Ecclesia:  pnecepla  servanda  esse  doeeant , 
sed  modum  illis  tradant,  quo  ea  ex  Dei  voluntale 
servarc  oporleat.  Commoneant  ut  non  Milum  praj- 
copiis  servandis  ,  sed  eliam  consiliis  amplecten  lis  , 
ad  perfectiorem  vilain  in  dies  magis  contendere  slu- 
deanl. 

Doeeant  quomodo  ulendmn  sit  bonis  animi,  cor- 
poris,  ei  exiernis  ;  quove  modo  secundis  et  adrersis 
rebni  ut  ea  sim  ilhs  lanquam  insirumeula  ad  con- 
seqiicndam  vilain  cœlestein. 

Maxime  verocaveani,  ne  quod  prœcepliset  liorialu 
a-dilicanl,  id  vila  et  moribus  deslruant  :  ne,  cum  aliis 
praedicaverint,  ipsi  renrobi  cfliciantur.  Concil.  mé- 
diat. 1,  pari.  nnm.  G,  de  Prœdic.  verbi  Dei. 


AVERTISSEMENT 

SUR   LE   CHOIX   DES   SUJETS   LES  PLUS   DIGNES   DE   REMPLIR   LES   CURES,    ET   SUR  L'ÉTABLISSEMENT 

DU   CONCOURS. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Le  cho'ix  des  sujets  pour  les  bénéfices  qui 
ont  charge  d'ames  a  de  grandes  conséquen- 
ces. Il  traîne  après  soi,  selon  qu'il  est  bon  ou 
mauvais,  une  suite  nombreuse  de  précieux 
avantages  ou  de  désordres  particuliers  et  pu- 
blics, qui  font  la  joie  et  la  gloire,  ou  la  douleur 
et  l'opprobre  de  la  religion.  Il  contribue  beau- 
coup à  ce  quo  leoiilte  de  Dieu  soit  florissant  OU 
négligé,  son  sanctuaire  respecté  ou  profané, 
ses  mystères  traités  dignement  ou  sarrile- 
gement,  ses  minisires  honorés  ou  méprisés, 
son  nom  sanctifié  ou  blasphémé  parmi  les 
peuples,  sa  parole  annoncée  souvent  ou  ra- 
rement, et  entendue  avec  profit  ou  sans  fruit, 
sa  loi  connue  et  observée  fidèlement,  ou  igno- 
nfreinte  et  foulée  aux  pieds  :  enfin  (et 


celte  dernière  raison  n'est  pas  moins  per- 
suasive que  touchante)  il  est  cause  du  salut 
ou  de  la  perte  éternelle  d'un  grand  nombre 
d'ames,  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  et  a 
versé  son  sang  adorable.  Raison  qui  a  paru 
évidente  au  concile  œcuménique  de  Rasle  , 
pour  montrer  L'importance  de  ce  choix  qu'il 
a  jugé  digne  de  sa  principale  attention  (1). 

(1)  Qucmadinndum  in  conslrucnda  domo  pra-cipua 
est  arcbitecioris  cura,  ni  laie  jacial  fundamenlum 
supiT  quo  liriuum  perdurcl  adilicuim,  ila  in  gcnerali 
Ecclesia:  reformalione  pntissimum  est  bujus  Samtc 
Syuodi  siiidium,  ut  laies  Eeclesiis  praticianiur  pa- 
■tores,  qui  lanqiiam  columme  et  bases  ips.nn  Eccle- 
siam  doelrina:  el  nieuiorum  viribus  liriniter  su-len- 

icni  Quanta  aulem  in  eligendis  pradatis  diligeniip 
adhibenda  sit  oflicium  eis  injunclunievidenleroslen- 
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Comme  un  architecte  qui  veut  bâtir  un  mai- 
son, s'applique  surtout  à  en  jeter  les  fonde- 
ments solides  et  capables  de  la  soutenir  long- 
temps ,  de  même ,  disent  les  pères  de  ce  con- 
cile ,  nous  qui  travaillons  à  l'édifice  de  VE- 
glise  pour  en  réformer  tous  les  défauts,  nous 
nous  appliquons  principalement  aux  moyens 
de  lui  procurer  de  si  bons  pasteurs,  qu'ils  en 
puissent  être  tes  bases  et  les  colonnes,  les  sou- 
tiens et  les  fermes  appuis  par  la  force  et  la 
solidité  de  leur  doctrine  et  de  leur  vertu.  Ils 
ajoutent  que  les  personnes  qui  ont  droit  d'é- 
lire les  prélats,  doivent  mettre  tout  leur  soin 
à  ne  choisir  que  ceux  qui  sont  en  état  de  sa- 
tisfaire à  une  si  grande  charge;  sachant  que 
si  dans  une  affaire  si  importante  elles  se  con- 
duisent malicieusement  ou  négligemment ,  et 
sans  égard  à  la  crainte  de  Dieu,  comme  elles 
auront  été  cause  que  l'Eglise  aura  eu  de  mé- 
chants pasteurs  ,  elles  auront  part  aux  sup- 
plices que  Dieu  dans  son  redoutable  jugement 
décernera  contre  ces  mauvais  pasteurs. 

Le  texte  que  nous  venons  de  rapporter  re- 
garde directement,  il  est  vrai,  le  choix  des 
évoques  :  mais  peut-on  douter  qu'il  ne  doive 
aussi  s'entendre  de  celui  des  curés  ?N'onl-ils 
pas  la  charge  de  conduire  les  âmes?  Leur 
vigilance  ou  leur  défaut  de  sollicitude  pasto- 
r.He,  leurs  bons  ou  mauvais  exemples  n'in- 
fluent- ils  pas  beaucoup  sur  la  manière  dont 
se  comportent  leurs  ouailles?  Ne  vérifient-ils 
pas  d'ordinaire  ce  qu'on  dit  communément , 
que  tel  qu'est  le  pasteur,  tel  est  le  troupeau, 
de  même  que  tel  qu'est  le  prince  d'une  ville  , 
tels  en  sont  les  habitants  ?  (Eccli.  X  ,  2).  Un 
curé ,  selon  qu'il  gouverne  bien  ou  mal  sa 
paroisse,  qu'il  l'édifie  ou  la  scandalise,  n'est- 
il  pas  pour  elle  une  odeur  de  vie  ou  de  mort 
(2  Cor.  H,  16),  une  source  de  bénédictions  ou 
d'analhèmes,  un  trésor  ou  un  fléau,  un  don 
précieux  de  la  miséricorde  du  ciel,  ou  un 
funeste  instrument  de  sa  justice?  Peut-on 
d'ailleurs  ne  pas  convenir  que  plus  il  l'édifie, 
et  mieux  il  la  gouverne,  plus  il  y  a  de  brebis 
qu'il  empêche  de  s'égarer  ou  qu'il  ramène 
du  chemin  de  l'enfer  dans  la  voie  du  paradis? 
C'est  donc  une  vérité  incontestable  que  lors- 
qu'il s'agit  de  le  choisir,  on  doit  préférer  celui 
qu'on  a  lieu  de  croire  le  plus  en  état  de  la 
régir  comme  il  faut.  Ah!  qu'on  est  heureux 
en  contribuant  ainsi  au  bonheur  de  ceux  qui 
la  composent,  d'avoir  part  au  mérite,  soit  des 
œuvres  de  piété,  soit  des  exercices  de  zèle 
qui  la  sanctifient!  mais  qu'on  est  malheu- 
reux, lorsque  pouvant  par  le  choix  du  meil- 
leur sujet  empêcher  plusieurs  âmes  de  périr, 

dit.  Ad  regimen  enitn  assuniunlur  animnmm ,  pro 
quibus  Dominus  nosler  Jésus  Chrislus  morluiis  est  , 
et  sanguis  ejus  preliosus  ell'usus...  Hi  ad  quos  jus 
pertitiel eligemli,  omueiii  curam  adhibeom  uldignam 
curain  Deo  et  hoininibus  electionem  faciant  ,  exa- 
ctainque  proinde  apponanl  solliciludinem,  ut  laie* 
eligantqui  tanto  oflkio  valeant  salisfacere  :  scientes 
qnod  si  velduluse,  vel  negligenler,  ac  timoré  Domini 
poslposito,  in  rc  tain  gravi  se  gesserinl  ;  sicul  aucto- 
res  erunt  et  causa  malnrnm  pasturiim,  ita  participes 
fient  pœuarum  ,  quas  ipsi  inali  pastores  in  distrielo 
Dei  judieio  patieiilor.  Sets.  12.  Décret,  de  Elect.  et 
condrin.  Eviscov. 


on  ne  le  veut  pas  !  qu'on  est  aveugle  sur  ses 
propres  intérêts  ,  quand  on  aime  mieux  ris- 
quer de  se  perdre  soi-même  en  se  rendant 
responsable  de  leur  perdition  ,  que  d'assurer 
son  salut  en  facilitant  le  leur! 

(1)  Le  saint  concile  de  Trente  a  pensé  là- 
dessus  comme  celui  de  Bâle.  Parlant  de 
l'élection  des  prélats ,  il  exhorte  ceux  qui  y 
ont  droit  ou  qui  s'y  emploient,  de  se  souvenir 
sur  toutes  choses  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire 
de  plus  utile  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  peuples,  que  de  s'appliquera  nommer  de 
bons  pasteurs,  capables  de  bien  gouverner 
l'Eglise  •  il  déclare  qu'ils  pèchent  mortelle- 
ment en  se  rendant  coupables  des  péchés 
d'autrui,  s'ils  n'ont  un  soin  particulier  de 
faire  pourvoir  ceux  qu'ils  jugent  eux-mêmes 
les  plus  dignes  et  les  plus  utiles  à  l'Eglise  ; 
en  sorte  qu'ils  n'aient  égard  en  cela  qu'au 
mérite  des  sujets,  sans  se  laisser  aller  aux 
prières,  aux  affections  humaines,  ni  aux  sol- 
licitations et  brigues  des  prétendants. 

(2)  Le  même  concile,  parlant  ensuite  du 
choix  d'un  pasteur  pour  une  cure  vacante, 
veut  que  l'évêque,  si  elle  est  à  sa  disposition, 
choisisse  le  sujet  !e  plus  propre  à  la  bien 
remplir.  Il  ajoute  que  les  patrons  sont  obli- 
gés de  présenter  à  l'évêque  celui  qu'ils  esti- 
ment le  plus  digne.  La  vive  impression  que 
fait  sur  nous  ce  sentiment  des  pères  d'un 
concile  œcuménique  est  si  forte  que  nous 
nous  écrierions  ici  volontiers  avec  un  illustre 
auteur  (3)  mort  en  odeur  de  sainteté  dans  le 

(1)  Horlatar  et  monct  (Sancta  Synodus  )  ut  impri- 
mais ineminerint,  niliil  se  ad  Dei  gloriam  et  populo 
rum  saluiem  utiiios  pnssefacere,  quant  bonos  pasto- 
res et  Ercleshc  guhcrnandai  idoneos  promoveri 
studeant;  eosque  alienis  peccaiis  communicantes 
morialiier  pecrare,  nisi  quos  digniores  et  Ecclesia; 
inagis  miles  ipsi  judicaverint ,  non  quidem  precibus, 
vel  bumaiio  affecta,  aut  ambientium  suggestionnas, 
sed  eonun  exiçentibus  meritis,  praefici  diligeuler 
curaverint.  Sess,  24,  de  Reform.  Cap.  \. 

(i)  Episcopus  emn  eligai ,  quem  cœleris  magis 
idoneum  judicaverit.  Ibid.  e.  iS. 

Quem  Paironus  digniorem  inter  probatos  ab  exa- 
minaloribiis  judicabit,  Episcopo  pracseniare,  lenealur. 
Ibid.  c.  18. 

(3)  M.  Boudon,  grand  archidiacre  d'Evreux,  dans 
le  livre  intitulé  V Amour  de  Jésus-Christ  au  très-saint 
sacrement  de  l'autel,  pag.  277  et  suiv.  s'exprime  ainsi  : 
i  Qui  nous  donnera  une  voix  de  tonnerre  pour  nous 
faire  entendre  par  toute  la  terre  à  ceux  qui  présen- 
tent ou  qui  confèrent  des  bénéfices  ?  Vous  les  don- 
nez à  des  recommandations,  à  des  parents,  à  des 
amis,  sans  regarder  s'ils  en  sont  très  dignes...  N'allez 
pas  me  dire  que  vous  ne  savez  pas  s'ils  sont  indignes, 
que  vous  l'ignorez  ;  car  je  vous  dis  de  la  part  du 
grand  Dieu  des  éternités  que  vous  le  devez  savoir. 
Quoi  !  est-ce  ainsi  que  vous  traitez  le  sang  d'un 
Dieu,  que  vous  traitez  son  corps,  que  vous  avez  soin 
de  l'honneur  de  l'Eglise,  que  vous  pensez  au  salut 
des  aines?  Si  vous  avez  des  bénéfices  adonner,  ne 
devez-vous  pas  vous  adresser  a  des  séminaires  ou  à 
de>  personnes  qui  ne  cherchent  que  Dieu  seul,  pour 
leur  demander,  pour  les  prier  que  dans  l'occasion  ils 
vous  cherchent  de  véritables  ouvriers  pour  être  les 
coadjuieurs  de  Jésus-Christ?  Mais  que  deviendront 
les  parents?  mais  j'en  ferais  des  amis.  0  paroles  di- 
gnes de  toute  horreur  !  0  pen-ées  qui  méritent  l'exé- 
cration de  tous  les  fidèles  !  Est-ce  doue  que  mon  Dieu 
servira  à  la  créature  ?  ou'on  se  servira  de  ses  intérêts 
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siècle  dernier  :  qui  nous  donnera  une  voix 
de  lonnerrc  pour  faire  entendre  cette  vérité 

pour  l'établissement  de  l'intérêt  des  vers  de  terre  î 
0  profond  oubli  de  Dieu  ci  de  sa  gloire!  ô  mépris 
entier  de  son  salut,  du  paradis,  de  renier,  de  l'éter- 
nité !  Ne  voit-on  pas  souvent  un  bénéficier  sur  le 
point  de  mourir,  èire  pressé  de  résigner  à  un  paient, 
à  un  ami  qui  n'en  sera  pis  capable?  voilà  un  des  plus 
grands  frimes  que  l'on  puisse  j  miaU  faire  ;  quand 
un  boumie  serait  sainl,  il  «ira  damné  comme  le  dia- 
ble, s'il  lonibe  et  meurt  dans  mi  tel  désordre)  ce- 
pendant c'est  ce  qu'on  fait  tous  les  jours,  tant  il  est 
vrai  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  soient  à  Dieu  seul. 

On  voit  des  personnes  d'aulre  part  assez  vertueu- 
ses ,  qui  se  laissent  aller  à  un  si  grand  mal.  O  con- 
fesseur, que  faites-vous?  quelle  absolution  donnez- 
vous  !  Parents,  à  quoi  pensez-vous?  O  le  m.iiheur  des 
malheurs,  eue  le  misérable  intérêt  qui  l'ail  damner  tout 
le  monde  ! 

Un  bénéficier  d'autre  part  qui  aurait  mené  une  vie 
verlueuse,  on  le  fera  damner  à  la  mort  par  une 
résignation  qui  n'est  pas  comme  Dieu  le  veut,  et 
tous  ceux  qui  devraient  l'en  détourner  l'y  poussent  , 
et  quelquefois  même  les  confesseurs.  Oui  je  sou- 
liens  ,  et  je  soutiens  en  face  du  ciel  et  de  la  terre , 
qu'un  prêtre  ,  qu'un  bénéficier  éclairé  de  Dieu,  et 
qui  l'aime  en  vérité,  verrait  toutes  les  puissances  de 
la  terre  à  ses  pieds  pour  lui  demander  son  bénéfice  , 
sans  s'ébranler  d'aucues  prières,  ni  d'aucunes  me- 
naces. Vive  Dieu,  celui  qui  en  considère  la  majesté, 
ne  fera  jamais  rien  que  pour  sa  plus  grande  gloire. 

Je  passe  donc  plus  avant,  et  je  dis  avec  les  conci- 
les que  ce  n'est  pas  assez  de  donner  les  bénéfices  aux 
digues  ,  mai>  à  (eux  d'entre  les  dignes,  qui  sont  les 
plus  dignes.  N'est  ce  pas  encore  un  grand  compie 
à  rendre  à  Dieu  ,  delà  gloire  dont  on  l'aura  privé  : 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  homme  qui  a 
de  bonnes  qualité*  ,  bien  craignant  Dieu,  bien  capa- 
ble ,  et  entre  un  autre  qui  excelle  dans  ces  qualités. 
L'un  fera  du  biendans  un  lieu,  dans  une  cure,  si  vous 
voulez  ;  l'autre  répandra  les  bénédictions  de  la  grâce 
dans  tous  les  lieux  circonvoisins  ;  et  de  vrai,  l'expé- 
rience fait  voir  qu'un  grand  lioimue  de  Dieu  fait 
des  progrès  merveilleux  pour  rétablissement  de  ses 
inlérèts. 

L'on  a  vu  quelquefois  un  curé  sanctifier  tout  un 
pays,  ses  confrères  en  imitant  l'exemple,  en  prenant 
l>s  avis;  la  noblesse  y  ayant  retours  en  ses  besoins 
spirituels,  le-,  peuples  y  trouvant  leur  assistance  en 
toutes  leurs  nécessités.  Toutes  ces  choses  ne  fussent 
point  arrivées  sans  les  soins  d'une  telle  personne  : 
n'appelle-l  on  cela  rien  ,  pour  n'en  pas  rendre  un 
compte  très-rigoureux  au  sévère  jugement  de  Dieu  ? 
Enfin  pour  les  bénéfices  simples  l'on  dira  peut-être 
que  la  ebose  n'esi  pas  de  si  grande  conséquence  ; 
mais  sachez  qu'il  n'y  a  rien  de  petit  quand  il  s'agit 
de  Dieu. 

l'Iûi  à  Dieu  que  vous  sussiez  coque  les  saints  pères 
divinement  éclairés  entendaient  si  bien  sur  celle 
matière  ?  Vous  donne/,  des  bénéfices  simples  ,  parée 
que,  dues-voiis,  la  chose  n'est  pas  de  grande  consé- 
quence. S.  Bernard  vous  répond  dans  une  de  ses  épi- 
i  Henry,  archevêque  de  Sens  ,  qu'après  qu'on  a 
pris  simplement  le  né'  essairc  ,  tout  le  reste  est  aux 
pauvres;  el  vous  faites  si  peu  d'étal  du  patrimoine 
de>  nécessiteux,  vous  le  donnez  ainsi  indifférem- 
ment à  ceux  qui  le  voleront,  el  qui  en  retenant  la 
substance  pour  faire  bonne  chère  ,  tuent ,  pour  me 
-  ivii  des  terme  de  oc  pért,  ceux  à  qui  iii  ôteai  ce 

qn'  ils (levraientleur  donner,  spolimul»  perimunt  :  car, 
assure  le  même  sainl,  les  biens  de  l'Eglise  sont  les 
biens  des  pauvres,  el  tout  ce  qu'un  bénéficier  en 
prend  outre  ce  qui  loi  est  nécessaire  ,  précisément 
pour  son  vivre  et  sa  nourriture,  Rupiita  est,  sacrile 
gium  Ml,  c'est  un  vol,  c'est  un  sacrilège. 

S.  Jérôme  eu  l'épitre  à  Népolien,  est  bien  dans  le 


aux  patrons  ou  collateurs  des  i  ;:rcs,  afin 
d'empêcher  que  par  une  criminelle  acception 
de  personnes  ils  accordent  à  la  faveur  ce  qui 
est  dû  au  mérite,  et  préfèrent  aux  intérêts  de 
l'Eglise  ceux  de  la  chair  et  du  s  ing?  11  n'ar- 
rive que  trop  souvent  qu'ils  donnent  les  cures 
à  des  parents,  à  des  amis  ou  à  d'autres  per- 
sonnes qui  leur  sont  recommandées  ,  sans 
s'informer  avec  soin  si  elles  en  sont  dignes 
et  les  plus  dignes.  Vous  êtes,  dirions-nous  à 
plusieurs  d'entre  eux  ,  dans  un  tel  oubli  de 
Dieu, ,  dans  une  telle  indifférence  pour  Jésus- 
Christ,  que  vous  faites  moins  d'estime  d'une 
multitude  d'ames  rachetées  du  prix  de  son 
sang  que  d'une  de  vos  terres  ou  métairies. 
Car  n  est-il  pas  vrai  que  si  vos  parents  ou 
amis  vous  priaient  de  donner  votre  terre  à 
un  fermier  qui  n'aurait  pas  de  quoi  la  faire 
valoir,  vous  rejetteriez  bien  loin  leur  prière? 
et  vous  ne  rejetez  pas  celle  qu'ils  vous  font 
de  donner  la  charge  du  prix  inestimable  du 
sang  d'un  Dieu  à  une  personne  qui  n'en  est 
pas  capable,  ou  qui  l'est  moins  qu'une  autre. 
Que  diiez-vous  lorsque  vous  paraîtrez  au 
tribunal  de  Jésus-Christ? Que  lui  répondrez- 
vous  lorsqu'il  vous  reprochera  d'avoir,  par 
votre  complaisance  mondaine  ou  par  votre 
criminelle  négligence,  rendu  inutile  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  souffert  pour  sauver  ceux  que 
vous  avez  perdus  en  leur  donnant  des  guides 
aveugles  ou  des  pasteurs  mercenaires?  Ne 
serez-vous  pas  coupables  d'autant  de  péchés 
et  dignes  d'autant  d'enfers  qu'il  y  aura  eu 
d'ames  dont  vous  aurez  causé  la  perle  ? 

Sans  nous  étendre  sur  les  principes  de  cette 
terrible  vérité,  nous  nous  arrêtons  aux  con- 
séquences qu'en  a  tirées  le  célèbre  Bossuet  , 
dans  son  avertissement  aux  présentateurs 
des  cures  de  son  diocèse.  Nous  adressons  le 
même  avertissement  aux  patrons  de  celles  du 
nôtre  ;  et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  d'adopter  le  statut  de  ce  savant 
prélat,  et  le  langage  de  ce  grand  homme , 
l'oracle  de  son  temps  el  la  lumière,  non  seu- 
lement de  l'Eglise  gallicane,  mais  encore  des 
autres  nations  catholiques.  Voici  donecomme 
il  s'exprime,  et  comme  nous  nous  exprimons 
d'après  lui  : 

Pour  éviter  hs  malheurs  et  les  périls  mani- 
festes de  damnation  où  tombent  les  troupeaux 
pur  l'incapacité  et  par  1rs  mauvais  exemples 
de  leurs  pasteurs,  noua  nous  croyons  obligea 
d'admonester  ceux  </ui  ont  à  nous  présenter 
des  curés  OU  îles  ricuircs  perpétue Is,  de  penser 
sérieusement  dans  cette  présentation,  non  éi  sa- 
tisfaire à  des  amitiés  et  à  des  obligations  hu- 
mainrs,  ce  qui  leur  est  si  sévèrement  défendu 
par  les  saints  canmis  ,  et  cr  qui  pourrait  leur 
faire  encourir  piéme  le  crime  de  simonie,  mais 
au  In  sain  pressant  des  peuples  dont  le  suint  éi 
cet  égard  est  mis  en  quelque  sorte  entre  leurs 
mains.  Ainsi  nous  leurs  dénonçons  que,  selon 
tout  droit  divin  et  humain  ,  et  en  particulier 
selon  les  décrets  du  saint  concile  de  Trotte  , 

nième  BSAlifnent,  lorsqu'il  enseigne  que  du  prendre 
le  biend'aulrui  c'esl  un  larcin,  si  on  dérobait  à  l'Eglise, 
r'est  un  sacnlége  ;  mais  le  prendre  nui  pauvres),  c'esl 
ce  qui  surpasse  loule  la  cruauté  des  plus  infâmes  vo- 
leurs, omnium  prwdonum  crudelitutem  tuperut. 
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ils  sont  ternis  et  obligés  de  nous  présenter  ceux 
qu'ils  croient  en  leur  conscience  les  plus  (lignes 
et  les  plus  propres  à  cet  important  ministère, 
à  peine  de  répondre  à  Dieu  et  à  son  terrible 
jugement, non  seulement  des  péché  s  et  des  scan- 
dales qui  arriveront  par  un  mauvais  choix,  et 
de  la  damnation  éternelle  qui  s'ensuivra  de 
plusieurs  de  leurs  frères ,  mais  encore  (Je  tous 
les  degrés  de  grâce  et  d'instruction  que  per- 
dront les  peuples,  faute  d'avoir,  connue  ils  ont 
droit  de  l'attendre  ,  de  plus  dignes  et  de  plus 
capables  pasteurs.  Nous  les  admonestqns  pa- 
reillement de  ne  nous  présenter  personne  où 
ils  ne  reconnaissent  et  ne  croient  une  sincère 
volonté  de  desservir  et  garder  la  cure  ou  vi- 
ra: rie  perpétuelle  à  laquelle  ils  son'-  présentés, 
île  peur  de  participera  tous  les  infâmes  trafics 
trie  pratiquent  ceux  qui  ne  les  acceptent  que 
pour  les  quitter  et  négocier  honteusement  du 
salut  des  arnes.  Enfin  nous  les  exhortons  et 
admonestons  d'entrer  dans  une  occasion  si  im- 
portante,  comme  ils  y  sont  obligés ,  dans  l'es- 
prit non  seulement  des  saints  canons,  mais  en- 
core des  statuts  de  ce  diocèse,  d'où  ils  ont  reçu 
le  droit  qu'ils  exercent,  leur  déclarant  au 
surplus  qu'en  une  matière  si  grave ,  ils  ne 
peuvent  commettre  de  fautes  légères,  et  qu'il 
n'y  va  de  rien  moins  pour  eux  que  de  la  ma- 
lédiction de  Dieu  et  de  la  damnation  de  leur 
aine.  Nous  déclarons  aussi  à  tous  nos  curés 
qui  résignent  leurs  bénéfices,  qu'ils  sont  d'au- 
tant plus  obligés  d'avoir  ces  règles  en  vue  , 
qu'ils  sont  plus  étroitement  char  g  s  du  salut 
de  leur  troupeau;  à  quoi  nous  les  admonestons 
et  leur  ordonnons  d'être  encore  plus  circons* 
pects  dans  la  maladie  et  dans  les  approches  de 
la  mort,  où  ils  peuvent  plus  facilement  être 
trompés;  de  peur  de  porter  devant  Dieu,  non 
seulement  leurs  péchés  ,  mais  encore  ceux  des 
autres. 

En  1700  le  mémo  prélat,  dans  le  rapport 
qu'il  fit  à  rassemblée  générale  du  clergé  , 
mit  au  nombre  des  propositions  dignes  de 
censure  celle-ci,  qui  avait  déjà  été  condamnée 
par  le  pape  Innocent  XI  :  Lorsque  le  concile 
de  Trente  a  dit  que  ceux  qui  ne  donnent  pas 
de  bénéfices  à  charge  d'amesàceux  qu'ils  en  ju- 
gent les  plus  dignes  et  les  plus  utiles  à  l'Eglise, 
participent  aux  péchés  des  autres  ,  et  pèchent 
mortellement;  premièrement,  ou  le  concile 
semble  n'entendre  autre  chose  par  les  plus-di- 
gnes, que  l'obligation  d'en  choisir  de  dignes  , 
prenant  le  comparatif  pour  le  positif,  ou  en 
second  lieu  ,  il  a  mis  le  terme  de  plus  dignes 
par  une  façon  de  parler  moins  propre  ,  pour 
exclure  les  indignes  et  non  pas  les  dignes  ;  ou 
enfin,  il  parle  du  cas  où  il  se  fait  un  concours. 
Sur  quoi  M.  l'évéque  de  Meaux  a  dit  (ce  sont 
les  propres  ternies  de  son  rapport  )  que  le 
dessein  du  concile  étnit  manifeste  par  les 
deux  chapitres,  premier  et  dix-huitième  de 
la  session  vingt-quatrième  de  Reformatione  ; 
que  dans  le  premier  où  il  est  parlé  des 
évéques, le  concile  décide  nettement  qu'on 
est  obligé,  à  peine  de  péché  mortel,  de  choisir 
les  plus  dignes ,  ce  qu'il  explique  par  ces 
mots,  les  plus  utiles  à  l'Eglise,  afin  d'ôter  tout 
scrupule;  que  dans  le  chapitre  dix-huit,  où 
il  vient  au  choix  des  curés  ,  il  n'avait  pas  pu 


établir  des  moyens  particuliers  pour  obliger 
ceux  qui  ont  quelque  droit  dans  la  promotion 
des  évéques,  achoisir  les  plus  dignes,  à  cause 
de  la  qualité  des  personnes  ,  où  il  fallait  s'en 
remettre  à  leur  bonne  foi ,  en  leur  montrant 
seulement  leur  obligation;  mais  comme  il 
avait  toujours  la  même  fin  d'obliger  au  choix 
des  plus  dignes,  il  choisit  la  voie  de  concours 
comme  la  meilleure  pour  parvenir  à  l'exé- 
cution de  ce  dessein;  qu'ainsi  on  voit  par  les 
paroles  du  concile,  qu'il  veut  établir  en  toute 
manière  l'élection  du  plus  digne  et  du  plus 
propre,  comme  également  nécessaire,  toute 
proportion  gardée,  pour  tous  les  bénéfices  à 
charge  d'ames. 

En  conséquence  de  ce  rapport  de  M.  Bos- 
suet,  et  en  conformité  à  son  sentiment, 
l'assemblée  générale  du  clergé  censura  cette 
proposition  comme  étant  contraire  au  concile 
de  Trente ,  à  l'utilité  de  l'Eglise  et  au  salut 
des  âmes,  qui  dépend  principalement  du  choix 
des  pasteurs  (lj. 

En  1742  tous  les  évéques  de  Bretagne 
ayant  sollicité  la  protection  du  roi  pour  l'é- 
tablissement du  concours  dans  leur  province, 
en  obtinrent  une  déclaration  dans  laquelle 
sa  majesté  a  inséré  ces  paroles  remarqua  Ides: 
Quoiqu'un  pareil  objet  soit  véritablement 
digne  de  notre  attention,  nous  avons  cru  né- 
anmoins ne  devoir  rien  statuer  sur  une  ma- 
tière de  cette  nature,  sans  avoir  pris  l'avis  des 
prélats  mêmes  qui  nous  ont  prié  d'y  pourvoir; 
et  tout  ce  qu'ils  nous  ont  proposé  de  compren- 
dre dans  la  déclaration  qu'ils  désirent,  nous  a 
paru  si  conforme  aux  règles  canoniques  et  à 
l'esprit  de  l' Eglise,  que  nous  nous  portons  très- 
volontiers  à  entrer  dans  la  sagesse  de  leurs 
vues,  et  à  les  appuyer  par  notre  auitorité, 
dont  nous  ne  salerions  faire  un  plus  digne 
usage,  qu'en  l'employant  à  rendre  la  voie  du 
concours  aussi  utile  qu'elle  est  favorable  en 
elle-même,  et  plus  propre  qu'aucune  autre  à 
mettre  les  évéques  en  état  de  ne  confier  les 
soins  des  âmes  qu'aux  ministres  les  plus  dignes. 
Cette  déclaration  contient  plusieurs  sages 
règlements  tirés  en  partie  du  saint  concile 
de  Trente ,  sur  la  manière  de  faire  le  con- 
cours et  de  s'assurer  du  mérite  et  de  la  capa- 
cité des  concurrents,  sur  le  choix.des  exami- 
nateurs et  le  serment  qu'ils  doivent  prêter. 

En  \1kk  le  roi  a  donné  une  autre  décla- 
ration semblable  en  faveur  du  concours 
établi  dans  le  diocèse  d'Arras ,  où  il  se  fait 
avec  beaucoup  de  fruit ,  et  où  il  entretient 
une  louable  émulation,  ainsi  que  dans  l'ar- 
chevêché de  Cambrai,  et  dans  les  évêchés 

(1)  Cum  diïil  eonciliiim  irideulinum  ,  eos  alienis 
peccatis  communicantes  morlaliier  peccare  ,  qui 
non  ,  quos  digniores  el  Ecclesiœ  nïagis  uiiles  ipsi  ju- 
dicaverint ,  ail  Kcclesias  promovent  ;  concilium  '  vel 
primo  videhir  per  hoc  digniores  non  aliud  significare 
velle  nisi  digiiilatem  eligendorum  sumplo  compara- 
tivo  pro  posilivo;  vel  secundo,  locnlione  minus 
propria  ponit ,  digniores,  ut  excludat  indignos  ,  non 
vero  dignos  :  vel  tantum  loquilur  lerlio  ,  quando  lit 
concursus. 

CENSURA. 

Hœc  propositio  concilio  tridëntino  contraria  est  ; 
Ecclësise  uttfitati  ac  saïùti  animarum,  quae  a  paslo- 
rum  delectu  prœcipue  pendet,  adversa,tur. 
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d'Ipres  et  de  Saint-Omer.  Il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  l'établir  dans  notre  diocèse 
pour  toutes  les  cures  qu'il  renferme.  Mais 
«1  l'égard  de  celles  qui  sont  à  notre  nomina- 
tion ,  ou  qui  seront  remises  par  les  patrons 
à  notre  disposition,  nous  pouvons  les  pro- 
curer par  une  espèce  de  concours  aux  sujets 
les  plus  méritants,  et  nous  prescrire  des  règles 
que  nous  désirons  suivre  pendant  tout  le 
temps  que  la  patience  de  Dieu  daignera  nous 
conserver  dans  la  place  que  nous  occupons. 
Voulant  donc  nous  conformer,du  moins  pour 
les  points  essentiels  ou  principaux,  à  ce  qui 
est  contenu,  non  seulement  dans  ces  deux 
déclarations  du  roi,  mais  encore  dans  un 
concile  de  notre  province  tenu  à  Reims  en 
1564,  nous  avons  réglé  et  réglons  ce  qui 
suit  : 

I.  Tous  les  ans  la  veille  du  jour  auquel 
commencera  la  retraite  spirituelle  des  curés 
et  vicaires,  le  concours  s'ouvrira  pour  les 
cures  à  notre  nomination  ou  libre  disposi- 
tion ,  soit  celles  qui  seront  alors  vacantes, 
soit  celles  qui  vaqueront  jusqu'à  la  retraite 
de  l'année  suivante. 

H.  Nul  ne  pourra  être  admis  au  concours, 
s'il  n'est  gradué  ou  s'il  n'a  exercé  les  fonc- 
tions pastorales  pendant  cinq  ans  en  qualité 
de  vicaire  ou  dans  une  place  équivalente. 
Nous  nous  réservons  le  droit  de  dispenser 
du  temps  ci-dessus  marqué ,  les  sujets  en 
qui  nous  connaîtrons  des  degrés  de  science 
peu  communs,  ou  des  talents  supérieurs,  ou 
ce  que  nous  estimons  encore  davantage , 
conformément  (1)  à  l'article  XIV  de  l'ordon- 
nance de  1629  )  des  marques  d'une  piété 
distinguée. 

III.  Ceux  qui  seront  déjà  pourvus  d'une 
cure  dont  ils  seront  paisibles  possesseurs ,  ne 
pourront  être  admis  au  concours  pour  une 
autre  cure,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une  permis- 
sion spéciale,  que  nous  ne  leur  accorderons 
qu'après  avoir  jugé  légitimes  les  raisons  qu'ils 
peuvent  avoir  de  passer  d'un  bénéfice  à  un 
autre. 

IV.  Les  gradués  seront  admis  au  concours, 
non  seulement  pour  les  cures  qui  vaqueront 
dans  les  mois  à  eux  affectés,  et  que  nous 
conférerons  à  eux  seuls,  mais  encore  pour 
celles  dont  la  vacance  tomberait  dans  d'au- 
tres mois. 

V.  Tous  les  aspirants  au  concours  auront 
soin  une  heure  avant  son  ouverture  de  se 
présenter  devant  nous  ou  celui  de  nos  vi- 
caires généraux  qui  y  présidera  en  notre  ab- 
sence, avec  un  certificat  signé  du  curé  de  la 
paroisse  dans  laquelle  ils  ont  leur  demeure, 
et  du  doyen  de  chrétienté,  contenant  une  note 

(I)  Enjoignons  aux  évoques  et  archevêques  de 
pourvoir  aux  cures  des  personnes  capables,  qui  seront 
jugées  telles  après  suffisant  examen  ;  ci  en  cas  que 
plusieurs  se  présentent  à  h  dispute  ,  préféreront  le 
plus  capable  ,  et  celui  du  diocèse  et  natif  du  lieu  à 
l'étranger,  en  cas  de  concurrence  de  capacité  al  suf- 
fisance ,  présuppo-ant  aux  uns  et  autres  les  lionnes 
mœurs  et  la  lionne  vie  qui,  avec  médiocre,  mais  suf- 
fis tnta  doctrine  est  préférable  à  la  doctrine  éminenle, 
3 ni  n'est  accompagnée  de  si  bonnes  mœurs  cl  de  telle 
évoiion.  An.  XI V. 


du  temps  de  leurs  services  dans  le  diocèse^ 
et  portant  attestation  en  la  forme  marquée 
dans  les  statuts  synodaux,  page  15,  de  leurs 
bonnes  mœurs,  de  leur  doctrine,  capacité  et 
assiduité  à  remplir  les  fonctions  du  minis- 
tère, et  à  observer  lesdits  statuts,  notam- 
ment ceux  des  nombres  10 ,  12 ,  15 ,  21 ,  24 , 
du  titre  5',  et  en  cas  qu'ils  soient  tenus  de 
tenir  école,  celui  du  nombre  23  du  titre  6'; 
sur  laquelle  attestation  nous  ou  notre  vicaire 
général  les  ferons  inscrire  dans  la  liste  de 
ceux  qui  doivent  être  admis  à  l'examen. 

VI.  A  l'ouverture  de  chaque  concours  qui 
commencera  au  plus  tard  à  huit  heures  du 
matin  ,  et  qui  se  fera  à  l'évéché  ou  au  sémi- 
naire ,  il  sera  donné  par  écrit  à  chacun  des 
concurrents,  ou  il  leur  sera  dicté  trois  ques- 
tions, l'une  sur  le  dogme,  l'autre  sur  la  mo- 
rale ,  et  l'autre  sur  l'exercice  des  fonctions 
du  ministère,  conformément  aux  règles  pres- 
crites dans  le  Rituel  du  diocèse.  Us  mettront 
par  écrit  la  solution  de  ces  trois  questions, 
a  laquelle  chacun  d'eux  ne  pourra  travailler 
que  pendant  l'espace  de  trois  heures,  et  ne 
sortira  pendant  ce  temps  de  la  salle  du  con- 
cours, et  ne  manquera  d'y  laisser  son  ou- 
vrage. 

VII.  A  une  heure  après  midi,  ils  se  rassem- 
bleront dans  la  même  salle  pour  y  composer 
une  courte  homélie  ou  pieuse  exhortation 
sur  un  texte  de  la  sainte  Ecriture;  lequel 
leur  sera  indiqué  par  nous  ou  par  la  per- 
sonnequi  tiendra  notre  place.  A  quatre  heures 
au  plus  tard ,  ils  remettront  en  nos  mains 
ou  en  celles  de  ladite  personne,  ladite  ho- 
mélie ou  exhortation,  à  la  fin  de  laquelle  ils 
mettront  leur  nom,  leur  âge,  et  depuis  quel 
temps  ils  sont  prêtres  et  vicaires. 

VIII.  Depuis  quatre  heures  jusqu'au  soir 
chacun  d'eux  montera  en  chaire  pendant 
environ  un  demi-quart  d'heure,  pour  pro- 
noncer l'cxorde  de  quelque  sermon  ou  prône 
qu'ils  auront  composé  et  appris  par  cœur, 
avant  que  de  venir  au  concours. 

IX.  Nous  nommerons  à  chaque  concours 
six  examinateurs  auxquels  nous  communi- 
querons successivement  lesdiles  solutions 
et  homélies ,  ou  pieuses  exhortations  de  cha- 
cun des  concurrents.  Nous  exigeons  desdits 
examinateurs,  conformément  au  décret  (1) 
du  concile  de  Reims  de  1564,  qu'ils  nous 
promettent  d'exercer  dignement  et  fidèlement 
leurs  fonctions  pour  discerner  les  sujets  les 
plus  ou  moins  propres  au  ministère  pastoral, 
et  de  nous  en  déclarer  leur  avis  suivant 
leur  conscience,  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  la 
plus  grande  utilité  de  l'Eglise,  sans  se  lais- 
ser aller  à  la  faveur,  à  l'importunité,  à  la 
crainte,  à  l'intérêt  particulier,  ni  aux  autres 
passions  humaines.  Ils  nous  indiquerons 
par  écrit  et  par  ordre  ceux  des  concurrents 
qu'ils  croiront  mériter  la  préférence  sur  les 
autres.  Nous  sommes  résolus  de  nous  décider 
sur  le  choix  des  sujets  pour  lesdiles  cures, 
tant  par  l'avis  desdits  examinateurs,  que 

(1)  Statutiim  septimum  ,  quomodo  deinceps  paro- 
clùalibus  ecclesiis  s'il  providenduin  per  examen  de 
Cura  lis. 
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par  les  connaissances  que  nous  pourrons 
avoir  t»ous-même  du  mérite  des  concur- 
rents; mérite  qui  doit  être  apprécié  sur  leur 
piété,  leur  science,  leur  docilité,  leur  douceur, 
leur  sobriété,  leur  zèle,  leur  prudence,  l'in- 
tégrité de  leurs  mœurs  et  de  leur  réputation, 
la  bonté  et  l'ancienneté  de  leurs  services , 
l'importance  et  l'étendue  de  leurs  talents, 
proportionnées  à  celles  des  cures ,  et  rela- 
tives au  nombre  et  au  caractère  des  parois- 
siens. Ces  considérations  et  quelques  autres 
dont  saint  Thomas  (1)  fait  mention,  étant 
pesées  toutes  au  poids  du  sanctuaire,  et 
comparées  les  unes  aux  autres  dans  les  di- 
vers sujets,  servent  à  en  faire  un  judicieux 
discernement,  et  font  pencher  la  balance 
en  faveur  du  plus  méritant ,  du  plus  utile  et 
du  meilleur  ,  non  pas  absolument  et  en  soi, 
mais,  comme  dit  le  docteur  angélique,  par 
rapport  au  bien  commun  de  la  religion  et 
à  l'avantage  particulier  du  bénéfice  vacant. 
Ce  mérite  ainsi  apprécié  doit  être  de  toutes 


les  recommandations  la  plus  forte.  Nous  ne 
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qu'au  plus  grand  mérite  des  sujets  ;  mais  en- 
core il  s'était  volontairement  lié  les  mains, 
en  établissant  le  concours  et  en  formant  un 
conseil  composé  de  quelques  docteurs  et  des 
plus  savants  et  vertueux  ecclésiastiques  de 
son  diocèse,  entre  lesquels  il  n'était  que  le 
président,  et  n'avait  que  sa  voix  pour  le 
choix  de  celui  des  concurrents  qui  était  jugé 
le  plus  capable  et  le  plus  méritant.  C'est  ce 
que  rapporte  le  célèbre  évéque  de  Belley.  Il 
ajoute  que  le  saint  évéque  de  Genève  lui  avait 
dit  plusieurs  fois  qu'il  aurait  trouvé  insup- 
portable le  poids  de  la  charge  épiscopale  , 
sans  cet  établissement  qu'il  avait  fait  du  con- 
cours dans  son  évêcbé.  Il  serait  à  souhaiter, 
continue  le  même  auteur,  de  le  voir  établi 
en  tous  les  diocèses.  Ne  pourrait-on  pas  en 
espérer  de  grands  avantages  ?  n'inspirerait- 
il  point  aux  prêtres  plus  d'application  à  la 
lecture  (  1  Tim.  IV,  13  )  et  à  l'étude  pour  ren* 
dre  leurs  lèvres  dépositaires  de  la  science  (Mal. 
II,  7),  plus  d'assiduité  à  V exhortation  et  à 
l'instruction,  pour  nourrir  les  âmes  des  pa- 


roles de  la  foi  (1  Tim.  IV,  6)  et  de  la  piété, 


voulons    pas  qu'ils   en    emploient   aucune      ro 

autre.  S'ils  en  sollicitaient  quelqu'une,  soit     plus  d  émulation  et  d  empressement ,    non 


auprès  de  nous,  soit  auprès  des  examina- 
teurs, elle  serait  plutôt  un  litre  d'exclusion 
qu'un  motif  de  préférence. 

Nous  nous  estimerons  heureux  d'imiter 
en  cela  saint  François  de  Sales.  Afin  de  fer- 
mer l'entrée  à  la  faveur  et  de  couper  chemin 
aux  brigues  et  aux  sollicitations ,  non  seule- 
ment il  s'était  fait  une  règle  inviolable  de 
n'avoir  égard  dans  la  distribution  des  cures 

(1)  Dignilas  olicujus  persona;  poiest  aiiendi  dupli 
cher,  iiuo  modo,  simpliciier  cl  secundum  se,  et  sic 
iitajoris  dignitatis  est,  qui  imigis  alnind.il  in  spirilua- 
libus  graux  donis  alio  modo  per  comparai ionem 
ad  bonum  commune.  Contingit  enim  quandoque , 
quod  ille  qui  esl  minus  >.auclus  el  minus  scions ,  po- 
lesl  magis  conferre  ad  bonum  commune,  propier 
polentiaîn  vel  induslriam  s;ecularem,  vel  propier  oli- 
qmd  liujusmodi.  2,  2,  q.  05,  arl.  2.  in  Corp. 

Conligil  aulem  quandoque  aliquem  esse  meliorem 
simpliciier,  qui  lanitn  non  est  melior  quantum  ad  hoc 
quod  Beneficium  percipial  ;  quia  alius  for  le  polesl 
Ecclesiam  magis  juvare,  vel  per  consilium  sapentiai, 
vel  perauxilium  polentiaï,  vel  quia  servivit  in  Eccle- 
sia.  Nonergo  Episcopus  lenelur  semper  dare  melioiï 
simpliciier,  sed  lenelur  dare  meliori  quoad  hoc.  Non 
enim  poiest  esse  quod  unutn  préférai  alieri,  nisi 
propier  aliquam  causant,  qiiae  si  quidem  perlineal  ad 
îionorem  Dei  ei  Militaient  Ecclesise,  jam  (|uanimn  ad 
hoc  isie  est  melior.  Si  aulem  iila  causa  ad  hoc  non 
perlineal,  crit  accepiio  personarum,  quae  lanto  est 
gravior,  quanlo  in  rébus  diviuis  commiitilur.  Idem 
quudl.  6,  art.  i). 


pas  pour  briguer  la  dignité  pastorale,  mais 
pour  la  mériter?  Ne  donnerait-il  pas  la  con- 
solation de  voir  plus  souvent  observer,  plus 
aisément  vériûer  cette  maxime  de  S.  Paul  : 
Ceux  qui  auront  bien  exerce'  leur  ministère 
dans  un  grade  inférieur,  monteront  à  un  rang 
honorable  (  ibid.  III,  13),  et  cette  autre  sen- 
tence du  même  Apôtre  :  Que  les  prêtres  qui 
gouvernent  bien,  soient  doublement  honorés  , 
principalement  ceux  qui  s'appliquent  à  annon- 
cer la  parole  divine,  et  à  instruire  les  peuples 
(ibid.  V,  17)  ?  Kntin  ne  faciliterait-il  pas  le 
choix  important  et  inestimable  de  ceux  que 
Dieu  lui-même  a  choisis  pour  mettre  à  la 
tête  de  son  troupeau,  et  dont  il  a  dit  :  Je  sus- 
citerai des  pasteurs  selon  mon  cœur,  qui  au- 
ront soin  de  paître  mes  brebis  dans  la  science, 
dans  lu  doctrine  (Jérém.  111,  15)  et  de  n'en 
laisser  périr  aucune  (ibid.  XXIII,  4)  par  leur 
faute.  Daignez,  Seigneur,  susciter  dans  vo- 
tre Eglise,  et  surtout  dans  ce  diocèse ,  un 
grand  nombre  de  tels  pasteurs  qui,  ornés  de 
toutes  les  vertus  ,  soient  les  modèles  de  votre 
troupeau ,  et  qui  sans  cesse  occupés  de  sa 
sancliûcation  et  du  soin  de  leur  propre  per- 
fection, méritent  de  remporter  pour  prix  de 
leur  zèle  et  de  leur  sollicitude  la  couronne 
de  gloire  qui  nese  flétrira  jamais  (1  P.V,  3, 4). 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évéque  de  Boulogne. 
Donné  à  Boulogne,  le  30  mars  1763. 


AVERTISSEMENT 

SUR   L'OBSERVATION   DES   STATUTS    DU   DIOCESE  DE  BOULOGNE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  celle  du  saint  siège  apostolique,  évéque  de 
Boulogne,  etc....  aux  curés  ,  vicaires  et  au- 
tres prêtres  de  notre  diocèse,  salut  et  béné- 
diction. 

Quelque  féconde  en  bons  grains  que  soit 
la  terre  d'un  champ  béni  du  Seigneur  (Gen. 
XXVII,  27),  il  est  rare  qu'il  n'y  vienne  quel- 


ques mauvaises  plantes.  Quelque  bien  com- 
posé que  soit  en  général  le  clergé  de  ce  dio- 
cèse, il  est  difficile  que  parmi  tant  d'ouvriers 
évangéliques  il  n'y  en  ait  quelques-uns  qui 
se  comportent  mal.  On  a  beau  ,  durant  le 
jour ,  cultiver  le  champ  du  père  de  famille 
pour  y  faire  croître  le  froment  des  vertus , 
l'homme  ennemi  ne  laisse  pas  d'y  semer  pen- 
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dant  la  nuil  l'ivraie  (  Matth.  XIII,  27,  28)  des 
vices.  Il  n'est  point  possible  ri  ses  anges, 
c'est-à-dire  aux  premiers  pasteurs  *  d'arra- 
cher toute  celte  ivraie  aVaut  le  temps  de  la 
moisson;  il  leur  est  même  défendu  de  l'en- 
treprendre ,  parce  que  le  plus  grand  ennemi 
du  bien,  c'est  le  mieux,  trop  ardent  destruc- 
teur du  mal;  et  que  le  plus  dangereux  des 
abus,  c'est  de  vouloir  les  abolir  tous  à  la  fois  : 
m  lis  il  leur  est  ordonné  d'empêcher  qu'elle 
ne  s'étende  au  point  d'étouffer  la  bonne  se- 
mence. C'est  dans  celte  vue  que  ,  informés 
de  quelques  dérèglements  qui  se  sont  glissés 
parmi  vous ,  mes  chers  frères  ,  et  dont  les 
progrès  contagieux,  si  nous  ne  les  arrêtions, 
deviendraient  funestes  aux  brebis,  aux  con- 
ducteurs même  de  notre  troupeau ,  nous 
vous  adressons  les  avis  suivants.  Nous  avons 
cette  confiance  dans  le  Seigneur  (II  Thess.  III, 
4)  que  vous  les  recevrez  avec  ce  cœur  docile 
(  III  Rois.  111,9)  que  Salomon  lui  deman- 
dait, comme  inséparable  delà  sagesse,  aussi 
nécessaire  à  un  pasteur  pour  conduire  les 
âmes  qu'à  un  roi  pour  gouverner  les  peuples. 
Nous  l'espérons  d'autant  plus  que  nous  vous 
les  donnons  moins  avec  l'autorité  d'un  su- 
périeur qui  montre  contre  le  désordre  une 
fermeté  inflexible  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline, qu'avec  la  tendresse  d'un  père  qui 
avertit,  reprend  dans  un  esprit  de  douceur 
(Galat.  VI,  1)  ses  enfants  ,  ou  d'un  pontife 
gui  compatit  à  la  faiblesse  de  ses  frères , 
parce  gu  il  est  entouré  lui-même  d'infirmités 
(Ifcb.  V,l,2). 

Attendit*  vobis  ,  vous  disons-nous  avec 
l'Apôtre,  et  universo  gregi  (Act.  XX,  18). 
Fixez  d'abord  votre  attention  sur  vous- 
mêmes  ,  pour  mener  ,  en  suivant  le  plan  de 
conduite  tracé  dans  les  statuts  du  diocèse  , 
une  vie  exemplaire.  Tout  vous  y  oblige  ,  la 
dignité  de  votre  état  qui  est  le  plus  noble  , 
le  plus  saint  de  tous  les  états;  l'honneur  de 
votre  caractère  qui  vous  donne  d'admirables 
pouvoirs,  refusés  aux  puissances  mêmes  des 
Cieux  ,  le  Dieu  de  majesté  (  Ps.  28 ,  3  )  n'o- 
béissant pas  à  leur  voix  comme  il  obéit  à  la 
vôtre;  la  sublimité  de  vos  fonctions,  qui 
vous  élèvent  sur  la  tête  des  simples  fidèles 
qu'elles  prosternent  à  vos  pieds.  Vous  devez 
donc  briller  à  leurs  yeilx  commt -des  astres 
an  milieu  d'une  nation  corrompue  (Philip.  il, 
15)  qui ,  avide  de  trouver  en  vous  matière  à 
sa  mordante  satire  ,  vous  regarde  d'un  œil 
malin.  Vous  êtes  en  spectacle  au  monde  ,  aux 
anges  et  aux  hommes  (  I  Cor.  IV,  9).  Au 
monde,  afin  que  l'intégrité,  la  parfaite  pu- 
reté de  vos  mœurs,  loin  de  donner  sur  vous 
la  moindre  prise  à  sa  censure,  soit  elle- 
même  une  censure  continuelle  de  ses  hon- 
teux désordres.  Asm  ang$t  •  afin  fue  la  (-011- 
version  des  pécheurs,  que  vos  actions  ou  pa- 
roles édifiantes  auront  fait  revenir  de  leurs 
déplorables  égarements,  fournisse  un  sujet 
de  joie  à  la  cour  céleste.  Aux  nomme! .  afin 
qu'ils  aperçoivent  en  vous  des  modèles  de 
piété  ,  de  pudeur  ,  de  frugalité  ,  de  douceur  , 
de  charité,  de  désintéressement ,  en  un  mot 
de  toutes  les  vertus.  Pourquoi  nous  étendre 
là-dessus  davantage?   Sous   psrleiM   à  des 


prêtres  instruits  de  la  loi  (Rom.  7,  1),  qui 
leur  ordonne  non  seulement  d'être  en  tra- 
vaillant à  la  vigne  du  Seigneur,  des  ouvriers 
sans  reproche,  qui  ont  droit  de  marcher  par- 
tout tête  levée  ,  à  cause  qu'ils  ne  fout  nulle 
part  rien  dont  ils  aient  lieu  de  rougir,  opéra- 
rium  inconfusibilem  (II  Tim.  11,13);  mais 
encore  d'exciter  par  l'éclat  de  leurs  bonnes 
œuvres  les  hommes  à  glorifier  Dieu.  Sic  lu- 
ceat  lux  vestra,  etc.  (Matth.  V,  16). 

Les  motifs  de  cette  loi  vous  sont  trop  clai- 
rement connus,  mes  frères,  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  les  mettre  dans  un  plus 
grand  jour.  Mais  que  ne  pouvons-nous,  ci'. 
les  rappelant  à  votre  esprit,  les  graver  pro- 
fondément dans  votre  cœur,  et  surtout  dans 
l'aine  de  quelques-uns  d'entre  vous  qui  pa- 
raissent les  oublier  entièrement  dans  leur 
conduite,  tant  elle  est  contraire  aux  statuts 
du  diocèse, dans  les  articles  même  essentiels, 
les  plus  conformes  aux  saints  canons  1  Ces 
anciens  canons  (1)  ,  dictés  par  l'esprit  de 
Dieu  et  consacrés  par  la  vénération  de  tout 
le  monde  catholique,  ces  illustres  monu- 
ments des  âges  les  plus  florissants  du  chris- 
tianisme, ces  précieux  dépôts  qui,  conservés 
de  siècle  en  siècle  par  l'Eglise,  font  la  sûreté, 
la  gloire,  le  soutien  de  son  gouvernement, 
ne  méritent-ils  donc  pas  d'être  respectés, 
aimés,  observés?  Ces  sages  ordonnances 
des  conciles  assemblés  au  nom  de  Jésus- 
Christ  qui ,  suivant  sa  promesse  ,  se  trouvait 
au  milieu  d'eux;  ces  excellentes  productions 
de  la  science  et  de  la  piété  de  tant  de  saints 
pontifes  qui  y  assistaient,  et  dont  les  ouvra- 
ges ,  marqués  au  coin  de  l'immortalité,  for- 
ment encore  aujourd'hui  la  chaîne  de  la  tra- 
dition, ne  sont-elles  dignes  que  du  mépris  ou 
de  l'indifférence  de  ces  prélrcs  réfractaires? 
Ont-ils  la  moindre  lueur  de  raison  pour  les 
regarder  comme  des  règles  inutiles  ou  arbi- 
traires? En  promettant,  à  la  face  du  sanc- 
tuaire ,  le  jour  de  leur  ordination ,  l'obéis- 
sance àleurévêque,  qui  en  exige  l'exacte 
observation,  n'ont-ils  pas  promis  d'être  fidè- 
les aies  mettre  en  pratique?  Peuvent-ils  sans 
crime  enfreindre  cet  engagement  Solennel 
sur  des  points  importants  ,  commandés  ou 
défendus  sous  peine  de  suspense? 

Tels  sont  ceux  qui  concernent  la  fréquen- 
tation des  cabarets  et  leservicedes  personnes 
du  sexe  au-dessous  de  l'âge  requis  ;  deux  ar- 
ticles toutefois,  sur  lesquels  nous  apprenons 
avec  une  profonde  douleur  qu'il  se  commet 
des  prévarications,  dont  les  coupables,  se 
couvrant  du  voile  d'une  prétendue  nécessité 
ou  d'autres  vains  prétextes,  s'efforcent  de 
cacher  la  grièveté  à  leurs  propres  yeux.  Mais 
en  vain  cherchent-ils  des  détours  et  des  dis- 
tinctions subtiles  pour  se  déguiser  la  vérité  ; 
en  vain  s'étudienl-ils  à  inventer  de  com- 
modes el  captieuses  interprétations  de  ces 
règlements  pour  en  énerver  la  force  ou  en 
éluder  l'aulorité.  Nous  les  renvoyons  au 
texte  des  statuts ,  dont  la  clarté  montre  à 

(I)  Seciimliim  sanclonmi  patrUDI  Canones  spiriltl 
M  (  oiiiiitos  ei  toiius  mnndi  reverentia  consecroios 
decernimua.  S.  Léo,  Lvin.  XI. 
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tout  cœur  droit  cl  sincère  l'esprit  et  le  vrai 
spds  de  ces  lois.  Nous  les  renvoyons  au  té- 
moignage de  leur  propre  conscience  troublée, 
inquiète  ,  embarrassée.  A  moins  qu'ils  ne 
soient  endurcis  ,  peuvent-ils  en  étouffer  les 
remords,  surtout  lorsque,  rentrant  en  eux- 
mêmes,  ils  examinent  devant  le  souverain 
scrutateur  des  cœurs  (Rom. YIU,  27)  l'état  de 
leur  aine,  ou  que,  dangereusement  malades, 
ils  redoutent  le  tribunal  du  juste  Juge  (II 
Tim.  IV,  8).  Une  voix  intérieure  ne  leur  dit- 
elle  pas  alors  que  les  excuses  qu'ils  ont  al- 
léguées pour  s'autoriser  à  secouer  le  joug 
des  règles  n'ont  été  que  les  suggestions  trop 
malheureusement  ingénieuses  des  passions  , 
au  gré  desquelles  ils  ont  voulu  vivre?  Ne 
leur  fait-elle  pas  entendre  qu'ils  auraient  dû 
rougir  de  se  permettre ,  dans  la  plus  sainte 
vocation,  une  indépendance  licencieuse  que 
les  mondains  mêmes  ne  se  croient  pas  per- 
mise et  dont  ils  auraient  honte  dans  les 
conditions  les  plus  séculières?  L'homme  de 
guerre  ne  se  croit-il  pas  assujetti  aux  règles 
de  la  discipline  militaire,  l'homme  de  robe,  à 
celles  du  barreau, le  négociant,  l'artisan,  à  la 
police  de  leur  état  sur  des  points  mêmes  qui 
n'obligent  pas  sous  de  grièves  peines?  N'y 
aura-t-il  donc  que  ces  prêtres  infracteurs  de 
la  discipline  ecclésiastique  qui  croiront  pou- 
voir transgresser  innocemment  les  règles  de 
leur  profession  ,  et  pouvoir  faire  impuné- 
ment ce  qui  leur  est  défendu  sous  les  peines 
les  plus  terribles  aux  yeux  de  la  foi  ? 

Pour  vous ,  mes  frères  bien  aimés  ,  que 
l'observance  des  statuts  de  notre  diocèse  rend 
les  fidèles  coopérateurs  de  notre  épiscopat , 
gémissez  avec  nous  sur  les  scandales  de  ces 
prévarications,  sur  l'opprobre  dont  leurs 
auteurs  se  couvrent  devant  les  hommes,  sur 
les  anathèmes  qu'ils  encourent  devant  Dieu, 
sur  les  charbons  de  feu  qu'ils  amassent  sur 
leurs  têtes  (Rem. XII,  20)  en  osant,  quoique 
liés  de  censures  ,  exercer  leurs  fonctions  et 
accumuler  sacrilèges  sur  sacrilèges.  Soyez 
de  plus  en  plus  notre  consolation  et  notre 
joie  par  un  redoublement  de  ferveur  dans  la 
pratique  de  tous  vos  devoirs  ;  et  dans  cette 
vue,  redoublez  votre  attention  sur  votre  es- 
prit, sur  votre  cœur,  sur  votre  langue,  sur 
votre  office,  sur  vos  intentions  et  vos  motifs  , 
sur  la  manière  de  vous  vêtir  et  de  vous  ré- 
créer ,  sur  vos  liaisons  et  vos  mœurs  ,  enfin 
sur  tout  le  troupeau  confié  à  vos  soins.  At- 
tendue vobis  et  universo  gregi. 

Attention  sur  votre  esprit.  Il  est  écrit  de 
Salomon  que  ses  idées  grandes  (1  ) ,  magnifi- 
ques répondaient  à  sa  haute  sagesse,  etd'Ezé- 
chias,  que  ses  pensées  nobles  ,  majestueuses 
étaient  dignes  d'un  prince  (liai.  XXXII,  8). 
Que  les  vôtres  soient  dignes  d'un  prêtre  du 
Dieu  très-haut  (Gen.  XIV,  18),  d'un  sacrifica- 
teur du  Saint  des  saints  *  d'un  ambassadeur 
du  Roi  des  rois,  d'un  représentant  du  Prince 
des  pasteurs  (I  Pet.  V,  k  ).  Loin  de  vous  les 
idées  mondaines  des  enfants  du  siècle,  dont 
l'esprit,  enchanté  de  la  bagatelle  et  enfoncé 

(1)  Magnifiée  sapieniiam  traclabal ,  cl  ut  sapien- 
iiam liabens.  II.  Macli.  Il,  I. 


dans  la  boue  des  basses  inclinations  de  la 
chair  et  du  sang ,  ne  cherche  ni  ne  goûte  les 
choses  d'en  haut  (Coloss.  III,  2),  et  ne  se  re- 
paît que  de  pensées  vaines,  frivoles,  terres- 
tres ,  rampantes ,  tout  à  fait  indignes  de  la 
grandeur  des  objets  que  vous  présente  si 
souvent  l'élévation  sublime  de  votre  minis- 
tère. Chaque  jour  vous  vous  élevez  en  esprit 
jusqu'au  troisième  ciel,  jusque  dans  le  sein 
de  la  Divinité,  pour  en  faire  descendre  l'A- 
gneau sans  tache  que  vous  immolez  sur  les 
autels  :  chaque  jour  vous  demandez  au  Créa- 
teur de  l'univers  d'ouvrir  vos  lèvres  (  Psal. 
V,  17)  pour  louer  la  magnificence  de  ses  ou- 
vrages :  vous  portez  plusieurs  fois  le  jour 
vos  supplications  au  pied  de  son  trône,  pour 
implorer  ses  miséricordes  sur  son  Eglise  : 
vous  avez  tant  de  fois  entre  vos  mains,  dans 
le  sanctuaire,  dans  la  chaire,  dans  le  tribu- 
nal, les  instruments  de  son  culte,  les  intérêts 
de  sa  gloire,  les  clés  de  son  royaume.  Or, 
jugez-en  vous-mêmes,  mes  frères;  des  fon- 
ctions si  importantes,  si  augustes,  si  sacrées, 
si  divines,  n'exigent-elles  pas  de  vous  cette 
sérieuse  application  d'esprit  aux  grands  ob- 
jets de  la  piété  sacerdotale ,  ce  profond  re- 
cueillement d'admiration  à  la  vue  des  mer- 
veilles du  Tout -Puissant  ;  cette  sainte 
terreur  de  religion  dans  la  célébration  des  re- 
doutables mystères;  ce  judicieux  discerne- 
ment de  sagesse  dans  la  dispensaliondes  tré- 
sors célestes;  cet  entier  dégagement  d'affaires 
séculières  et  d'affections  profanes  qui  sied 
si  bien  aux  hommes  de  Dieu  (I  Tim.  VI,  11) , 
aux  oints  du  Seigneur,  aux  interprètes  et  aux 
organes  de  ses  volontés,  aux  dépositaires  et 
aux  distributeurs  de  ses  grâces?  ne  deman- 
dent-elles pas  que,  assidus  comme  les  apô- 
tres à  l'oraison  (Act.Vl,  4),  vous  pratiquiez 
cette  belle  leçon  d'un  d'entre  eux:  Que  tout 
ce  qui  est  vrai,  honnête,  juste,  saint,  aimable , 
édifiant,  soit  l'entretien  de  vos  pensées  (Phi- 
lip. IV,  8) ,  surtout  durant  la  méditation  , 
dont  nous  désirerions  fort  vous  représenter 
dignement  et  vous  faire  goûter  les  avanta- 
ges infinis? 

Vous  montrerons-nous  avec  saint  Ber- 
nard (1)  qu'elle  procure  à  l'esprit  la  science 
des  choses  divines  et  humaines;  qu'elle  pu- 
rifie l'ame  de  ses  souillures,  dirige  ses  actes, 
gouverne  ses  affections;  qu'elle  corrige  les 
excès,  règle  les  mœurs ,  dresse  le  plan  d'une 
vie  honnête,  et  y  range  tout  avec  ordre  don- 
nant à  chaque  chose  sa  place ,  fixant  à  cha- 
que action  son  temps ,  déterminant  à  chaque 
vertu  son  étendue  et  ses  bornes  :  que,  comme 
un  juge  assis  sur  son  tribunal  pour  pronon- 
cer entre  la  nature  et  le  plaisir,  elle  attri- 
bue à  chacune  des  parties  ce  qui  lui  appar- 
tient, accordant  à  l'une  le  nécessaire  et  re- 
tranchant à  l'autre  le  superflu  ?  Que,  comme 
un  sage  conseiller  ou  un  maître  habile,  elle 
enseigne,  excite  à  garder  un  juste  milieu,  à 

(l)Montemde  qua  oriiur  purificat  considérait: 
deinde  régit  affectus,  dirigii  aclus,  corrigit  excessus, 
componit  mores,  vitam  lionestat  et  ordinal  ;  poStremc 
divinarum  pariler  el  humanarum  rerum  scientiair, 
ctmffert.  L.  I,  de  Consid.  c.  7. 
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fuir  les  extrémités  vicieuses , 
quatre  ennemies  de  la  prudence  :  la  précipi- 
tation qui ,  ne  réfléchissant  pas,  ne  pré- 
voyant pas  ,  fait  faire  ilé  fausses  démarches  , 
vraies  sources  d'amers  repenlirs  ;  la  pas- 
sion qui,  aveugle  et  fermant  par  prévention 
les  yeux  aux  lumières  de  la  religion  et  de  la 
raison ,  ouvre  la  voie  à  des  égarements  qui 
mènent  au  précipice  ;  l'obstination  ,  qui  re- 
jette les  bons  avis  et,  se  raidissant  contre  la 
vérité,  refuse  de  se  relever  des  erreurs  ou 
des  vices,  et  aime  mieux  se  perdre  que  se  ré- 
tracter ou  s'amender;  la  vaine  gloire  (1)  qui, 
semblable  à  une  flèche  empoisonnée,  vole  lé- 
gèrement, pénètre  légèrement,  mais  ne  fait  pas 
une  légère  blessure,  et  donne  bientôt  la  mort , 
en  répandant  sur  les  meilleures  œuvres  un 
mauvais  levain  qui  en  corrompt  toute  la  masse 
(  1  Cor.  V,  6) ,  en  anéantit  tout  le  mérite. 
Vous  rappellerons-nous  que,  par  les  solides 
réflexions  qu'on  fait  en  méditant  la  loi  du 
Seigneur,  on  apprend  à  pratiquer  et  à  con- 
cilier les  vertus  en  apparence  les  plus  oppo- 
sées ,  mais  au  fond  les  mieux  assorties  :  la 
prudence  du  serpent  sans  malice,  et  la  sim- 
plicité de  la  colombe  {Mat  th.  X ,  16)  avec 
précaution;  la  prévoyance  laborieuse  des 
fourmis  sans  inquiétude,  et  l'abandon  entier 
des  oiseaux  aux  soins  de  la  Providence  sans 

ftaresse  ;  la  douceur  des  brebis  au  milieu  des 
oups.ctVintrépidilé des  lions  (Prov.  XXVIII, 
1)  au  milieu  des  dangers;  Y  obéissance  aveugle 
(ainsi  que  s'exprime  s  ;int  François  de  Sa- 
les (2)  des  Abraham,  des  lsaac  ,  des  servi- 
teurs du  centenier  à  leur  maître,  qui  ne  leur 
commandait  rien  de  mal,  et  la  désobéissance 
éclairée  des  apôtres  aux  hommes  qui  leur 
ordonnaient  un  silence  que  Dieu  leur  défen- 
dait; 1  humilité  de  cœur  des  François  d'As- 
sise sans  bassesse ,  et  la  grandeur  d'ame  des 
François  Xavier  sans  enflure?  Vous  ferons- 
nous  voir  que  ,  dans  l'exercice  de  la  médita- 
tion ,  on  se  remplit  de  cet  esprit  d'intelli- 
gence, de  piété,  de  conseil,  de  gouvernement, 
qui  sait  concevoir,  former,  entreprendre, 
exécuter  avec  autant  de  force  que  de  suavité 
des  desseins  utiles  à  la  religion  ,  el  se  faire 
tout  à  la  fois  aimer,  respecter,  craindre, 
obéir?  Comment  <:cla?Fn  unissant  et  mê- 
lant ensemble,  avec  de  justes  proportions  re- 
latives aux  circonstances  des  temps ,  des 
lieux  et  des  personnes  ,  celte  bonté  pater- 
nelle d'un  cœur  tendre,  mais  ferme,  qui  con- 
descend à  propos  ,  compatit  sans  faiblesse  , 
pardonne  sans  trop  d'indulgence  ;  celle  gra- 
vité imposante  d'un  air  noble,  mais  modeste, 
affable,  ouvert,  qui  fait  qu'on  se  communi- 
que sans  se  familiariser;  celle  rigueur  mé- 
dicinale qui  punit  sans  dureté;  celle  dou- 
ceur terrible,  celte  charité  sévère  dont  parle 
saint  Augustin  (3);  ce  zèle  vif,  courageux  , 

(1)  Leviler  volai,  leviter  pénétrai  ;  ted,  dico  tilii, 
non  levé  vulniis  iiifligii ,  cito  liilerflclt.  Nimirumsa- 
gilla  ha;c  v;uia  gloria  e«l.  S.  Bern.  Serin.  6,  in  Psal. 
Qui  luibilat. 

(2)  Entrât.  II. 

(3)  Neque  hoc  ideo  dlxcrifl)  ul  negligalur  I 
lia&uca  disciplina,  el  permiUaUirquuuue  lacère  onod 
velil  sino   util  Correpiiouc  cl  »|iiadam  mcdinnali 


ardent ,  mais  discret ,  circonspect ,  modéré  , 
selon  la  science  et  la  sobriété  de  sagesse  que 
recommande  l'Apôtre. 

Vous  ajouterons-nous  que,  comme  le  corps 
le  plus  froid  devient  chaud  près  d'un  grand 
feu,  ainsi  l'ame,  quelque  refroidie  quelle 
soit  pour  le  service  de  Dieu,  avant  que  ,  par 
cet  exercice,  elle  s'approche  de  la  fournaise 
immense  de  son  amour,  en  sort  toute  brû- 
lante de  zèle  pour  son  service;  mais  de 
même  que  la  chaleur  corporelle  se  dissipe 
bientôt  si  on  n'a  soin  de  l'entretenir  et  si  on 
reste  longtemps  éloigné  du  principe  qui  S'a 
produite;  aussi  la  ferveur  spirituelle  ne 
tarde  pas  à  se  ralentir,  si  on  ne  l'entretient 
en  recourant  souvent  aux  désirs  enflammés 
qu'allume  l'oraison ,  et  qui  faisaient  dire  à 
David  :En  méditant  les  grandeurs  et  les  bon- 
tés de  mon  Dieu ,  le  feu  de  son  amour  s'em- 
brasera dans  mon  cœur  (Ps.  XXXV11I ,  k). 
Que  le  vôtre,  mes  frères,  en  fasse,  ou  plutôt 
(car  nous  présumons  qu'il  en  a  la  louable 
habitude  )  continue  d'en  faire  l'épreuve  et 
ressente  de  plus  en  plus  les  saintes  ardeurs 
que  fait  naitre  la  méditation.  Ajoutez-y  la 
fréquente  lecture  des  livres  saints  et  l'étude 
journalière  de  la  théologie.  Le  désir  de  vous 
y  rendre  plus  appliqués  nous  a  fait  établir 
l'année  dernière  le  concours  auquel  nous 
verrons  volontiers  venir  les  curés  qui,  pour 
des  motifs  de  santé  ou  d'autres  raisons  légi- 
times que  nous  admettrons  facilement,  vou- 
dront changer  de  cure.  Le  même  désir  nous 
a  fail  former  le  dessein  de  rétablir  l'année 
prochaine  ,  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois 
de  la  belle  saison,  les  conférences  ecclésias- 
tiques qui  se  faisaient  autrefois  dans  chaque 
district  du  diocèse.  Les  raisons  pour  les- 
quelles on  les  a  disconlinuées  ne  subsistant 
plus,  nous  ne  doutons  pas  que  vos  disposi- 
tions ne  soient  favorables  à  notre  projet. 
Nous  en  différerons  toutefois  l'exécution 
d'ici  à  un  an  ,  pour  prendre  dans  cet  inler- 
valle  divers  éclaircissements  que  les  doyens 
de  chrétienté  vous  demanderont  de  notre 
part,  sur  la  manière  de  régler  ces  conféren- 
ces ,  en  sorte  que  tout  s'y  fasse  avec  décence 
et  selon  l'ordre  (I  Cor.  XIV,  40).  Puissiez- 
vous  ,  en  suivant  nos  désirs,  profiler  d'un 
moyen  si  capable  de  seconder  l'application 
que  vous  devez  avoir  à  l'étude,  pour  cultiver 
votre  esprit  et  le  remplir  de  lumières  aussi 
nécessaires  qu'utiles  à  votre  conduite  et  à 
celle  des  autres!  Atlemlite  vobis. 

Attention  sur  votre  co'ur.  Le  cœur  est  le 
principe  de  la  rie  (Prov.  IV,  28).  il  l'est  aussi 
de  la  mort.  Est-il  recueilli,  vigilant  ,  occupé 
de  pieux  el  fervents  désirs  ?  il  \  ivifie  et  sanc- 
tifie l'ame  par  les  actes  de  toutes  les  vertus 
qu'il  produit  et  nourrit  en  elle.  Mais  esl-il 
dissipé,  négligent ,  ouvert  à  l'oisiveté,  mère 
de  tous  les  vices  ?  il  engendre  les  pensées 
impures,  et  c'est  de  fut  que  sortent  les  pé- 
chés qui  souillent  l'homme  (Malth.  XV,  18) 
et  le  font  périr.  De  là,  mes  frères,  quelle  con- 
séquence devez-vous  tirer  avec  le  plus  sage 

vimlicta,  et  terribili  lenitale  el  charilMis  seveiilate. 
L.  3,  cont.  l'flil.  c.  4,  H,  5. 
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des  rois  ?  Donnes  tous  vos  soins  à  la  garde  de 
votre  cœur  (Proverb.,  IV,  23).  Fermez-en  la 
porte  à  tout  ce  qui  peut  en  ternir  la  pureté 
et  ouvrir  l'entrée  à  la  tentation.  Faites 
comme  Job  ,  un  pacte  avec  vos  yeux  ,  pour 
ne  penser  pas  seulement  à  une  vierge  (Job  , 
XXXI,  1).  N'arréiez  point  vos  regards  sur  elle, 
Ho  crainte  que  sa  beauté ,  devenant  un  piège  à 
votre  innocence  ,  ne  vous  soit  fatale  (  Eccl. , 
IX,  5),  ainsi  qu'elle  le  fut  à  ce  confesseur  de 
ta  foi,  dont  la  chute  aussi  étrange  que  déplo- 
rable ne  montre  que  trop  la  vérité  de  celte 
maxime  :  qui  aime  le  péril  y  périra  (Ibid., 
III,  27).  Sa  constance  avait  été  à  l'épreuve 
des  plus  douloureux  supplices.  Il  avait  gé- 
néreusement enduré  le  fer ,  le  feu  pour  le 
nom  de.  Jésus-Christ.  Ses  bourreaux  ,  las  de 
le  tourmenter,  l'avaient  reconduit  en  prison; 
une  personne  du  sexe  s'offre  pour  panser 
ses  plaies  ,  il  y  consent  ;  elle  le  fait  d'abord 
par  compassion ,  qui  bientôt  dégénère  en 
tendresse ,  en  familiarité,  en  passion  de  part 
et  d'autre.  Enfin,  ô  funeste  issue  de  si  glo- 
rieux commencements  I  ce  confesseur  pres- 
que martyr,  ce  vainqueur  de  la  cruauté  des 
tyrans ,  se  fait  esclave  de  la  corruption  (  II 
Pierre,  II,  19)  et  se  porte  au  plus  honteux  dé- 
règlement, parce  qu'il  avait  exposé  témérai- 
rement son  cœur  aux  traits  enflammés  (Ephés., 
VI,  16)  du  démon  delà  volupté.  Gardez  donc, 
nous  le  répétons,  gardez  le  vôtre  avec  toute 
sorte  de  soin  (Prov.,  IV,  23).  Observez  ses 
mouvements  ,  réprimez  ses  saillies.  Appli- 
quez-vous à  régler  ses  affections ,  d'où  dé- 
pend le  règlement  de  toute  votre  conduite , 
dont  elles  sont  le  principe  et  le  premier  mo- 
bile. Mais  où  trouverez-vous  un  modèle  qui 
puisse  vous  servir  dérègle  parfaite?  Appre- 
nez-le de  saint  Bernard  (î).  C'est  dans  le 
cœur  de  Jésus-Christ,  dit-il,  que  je  trouve- 
rai un  modèle  accompli  pour  régler  le  mien. 
Oui,  ô  mon  Sauveur,  unissez-moi  au  vôtre. 
Introduisez-moi  dans  votre  cœur.  Que  j'y 
sois  purifié,  que  j'y  habite  toute  ma  vie,  que 
j'y  étudie ,  que  j'y  voie  votre  volonté  pour 

lui  conforneer  toujours  la  mienne "Venez, 

mes  frères,  entrez-y  avec  moi  pour  n'en  sor- 
tir jamais  :  o  qu'il  est  bon,  qu'il  est  agréable 
d'y  demeurer  toujours  !  du  moins  ,  regar- 
dez-le souvent  avec  les  yeux  de  la  foi ,  prin- 
cipalement lorsque  vous  offrez  le  saint  sa- 
crifice. Voulez-vous  alors  rendre  au  Dieu 
vivant  des  hommages  proportionnés  à  son 
infinie  grandeur  et  à  l'immensité  de  ses  ai- 
mables perfections?  fixez  vos  regards  sur  le 
cœur  du  pontife  éternel  (Héb.,  vi,  20)  dont 
vous  représentez  la  personne  ,  et  qui  est  en 
même  temps  la  victime  offerte  par  votre  mi- 


toutes  les  créatures  immolées  à  sa  gloire. 
Voyez,  admirez  d'une  part  jusqu'où  descend 
dans  les  abîmes  du  néant  la  profondeur  de 
ses  abaissements  devant  la  majesté  du  Très- 
Haut  ,  dont  il  est  le  parfait  adorateur  ;  de 
l'autre  ,  jusqu'où  monte  dans  les  splendeurs 
des  saints  (Ps.  CIX,  3)  la  vive  flamme  de  son 
amour  pour  la  bonté  suprême  du  Père  cé- 
leste, dont  il  est  le  perpétuel  holocauste. 

Désirez-vous  pratiquer  et  allier  ensemble 
dans  la  conduite  de  votre  troupeau  toutes 
les  vertus  pastorales  exposées  ci-dessus? 
Regardez  et  imitez  le  cœur  du  prince  des 
pasteurs.  Voyez  les  divers  sentiments  qu'il 
fait  paraître  dans  l'Evangile,  selon  la  diver- 
sité des  conjonctures;  sentiments  d'indigna- 
tion contre  les  profanateurs  du  temple ,  les 
blasphémateurs  du  Saint-Esprit ,  les  Phari 
siens  scrupuleusement  attachés  à  la  lettre 
de  la  loi ,  les  Scribes  trop  indulgents  à  eux- 
mêmes  ,  trop  sévères  aux  autres,  et  les  deux 
disciples  trop  ardents  zélateurs  de  sa  gloire; 
sentiments  de  modestie  et  de  modération  en- 
vers les  contempteurs  de  sa  personne  et  de 
sa  doctrine,  les  censeurs  de  sa  vie  et  les  au- 
teurs de  sa  mort  ;  sentiments  de  miséricorde 
envers  le  publicain  Zachée,  la  femme  adul- 
tère, la  Madeleine,  la  Samaritaine,  le  bon 
larron ,  les  deux  apôtres  repentants  de  leur 
infidélité.  Voyez  par  là,  admirez  comme  il  est 
en  même  temps  de  tous  les  cœurs  le  plus 
magnanime  et  le  plus  humble,  le  plus  ennemi 
de  l'irréligion  et  de  la  superstition,  le  plus 
amateur  de  la  vérité  et  de  la  paix  ,  le  plus 
éloigné  du  relâchement  et  du  rigorisme,  le 
plus  rempli  de  force  et  de  suavité,  de  justice 
et  de  clémence,  d'horreur  contre  le  crime  et 
de  compassion  pour  les  criminels ,  de  zèle 
pour  venger  les  outrages  faits  à  Dieu,  et  de 
patience  pour  supporter  les  faiblesses  des 
hommes,  d'empressement  à  rechercher  ceux 
qui  s'égarent,  et  d'adresse  à  s'insinuer  peu  à 
peu  dans  leur  esprit  pour  les  ramener,  de 
lenteur  à  punir  les  pécheurs  obstinés,  et  de 
promptitude  à  pardonner  aux  vrais  péni- 
tents. Craignez-vous  de  vous  tromper  dans 
le  discernement  de  leurs  dispositions  et  des 
vôlVes  ?  Les  nuages  de  l'erreur  ou  de  la  pas- 
sion obscurcissent-ils  votre  foi  ou  votre  rai- 
son ?  La  vue  de  vos  misères  et  de  vos  péchés 
trouble-t-elle  votre  conscience  par  des  per- 
plexités, des  inquiétudes,  des  défiances  de  la 
volonté  de  Dieu  touchant  le  salut  des  hom- 
mes? approchez  [Ps.  XXXIII,  6)  en  esprit 
du  cœur  de  Jésus-Christ  comme  du  centre  de 
la  vraie  lumière  (Jean.  I,  9),  et  du  soleil  de  la 
souveraine  intelligence  (Sag.,  V,  6),  soyez 
éclairés ,  consolés ,  rassurés  en  y  voyant  à 


nislère.  Considérez  et  lâchez  d'exprimer  en      découvertes  entrailles  de  sa  miséricorde (Luc, 
vous  les  mouvements  de  ce  sacré  cœur,  qui     I»  78)  pour  vous  et  pour  vos  ouailles  rache- 


qu 
donne  lui  seul  plus  d'honneur  à  la  Divinité 
qu'elle  n'en  recevrait  de  la  destruction  de 

(1)  0  Jesu,  purificatus  per  te  ad  le  purissimum 
possim  accedere,  et  in  corde  luo  omnibus  diebus 
vitœ  nieifi  nierear  babilare,  ulet  videre  siniul  semper 
et  facere  Inam  valeam  volunlalem...  Accedamus 
ergo...  O  quam  bonum  et  jucundum  Uabilare  in 
ronli:  hoc  !  Auctor.  Tract,  de  Pass.  C/ir.  inter  opéra 
S.  Bem.  c.  5. 

De  Press  y.  II. 


pour 
tées  de  tout  son  sang  :  entrez-y  comme  dans 
le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus,  pour  vous 
sanctifier,  vous  perfectionner,  vous  enrichir 
des  trésors  de  grâce  dont  il  est  tout  rem- 
pli. Appréhendez-vous  que  le  commerce  du 
monde  n'éteigne  en  vous  l'esprit  de  piété  ? 
Retirez-vous  dans  ce  même  cœur  embrasé 
d'amour,  qui  ne  cessera  de  vous  communi- 
auer  les  célestes  flammes  du  feu  sacré  qu'il 
(Dix-neuf.) 
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est  venu  porter  sur  la  terre  (  Luc,  XII ,  W  ). 
Ne  vient-il  pas  encore  chaque  jour  le  porter 
entre  vos  mains  dans  son  sanctuaire?  Et  que 
veut-il,  sinon  qu  il  s'allume  (Ibid.,  III),  qu'il 
brûle  toujours  sur  l'autel  {Lévit. ,  VI,  12)  de 
votre  cœur,  et  qu'il  y  consume  toute  la  rouille 
des  vices  et  des  attaches  au  monde  ou  à  la 
ch  ;ir,  dont  1rs  désirs  sont  opposés  à  ceux  de 
l'esprit?  Résistez  fortement  à  ces  désirs  sen- 
suels qui,  en  corrompant  votre  ame,  la  sé- 
pareraient du  cœur  infiniment  pur  de  Jésus- 
Christ.  Traitez  durement  votre  corps  (I  Cor., 
IX,  27)  comme  un  esclave  toujours  prêt  à  se 
révolter  ;  faites-lui  subir  le  joug  salutaire  de 
la  mortification  chrétienne,  dont  vous,  mi- 
nistres et  prédicateurs  de  Jésus-Christ  crucifié 
(  Ibid.,  1,  23  ),  annoncez  aux  peuples  l'obli- 
ation.  Appliquez-vous  à  le  réduire  en  servi - 
V,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres,  vous 
ne  soyez  vous-mêmes  réprouvés  (Ibid.,  IX,  27). 
Attendite  vobis. 

Attention  sur  votre  langue.  Consacrée 
qu'elle  est  à  -hanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur, à  publier  ses  grandeurs,  a  prononcer 
ses  oracles,  à  enseigner  ses  loix,  à  former  par 
sa  grâce  Jésus-Christ  dans  lecœurdes  fidèles 
(Gai.,  V-  19).  à  le  produire  lui-même  sur  les 
autels  par  l'efficace  des  paroles  toutes  puis- 
santes qu'il  n'est  pas  permis  aux  anges  de 
proférer;  quel  opprobre,  quel  avilissement, 
quelle  dégradation  de  ministères  si  purs  et  si 
saints,  d'aller  ensuite  salir  cette  même 
langue  et  la  profaner  par  des  discours  immo- 
destes, folâtres,  contraires  à  la  pudeur  ou 
a  la  gravité  sacerdotale!  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  y  ail  parmi  vous  ,  mes  frères ,  des  mi- 
nistres capables  de  s'oublier  au  point  de  la 
faire  servir  à  des  usages  si  indignes,  que  S. 
Bernard  nomme  des  impiétés  et  des  blas- 
phèmes 1  mais  parce  qu'il  est  aussi  difficile 
de  la  réprimer  que  dangereux  de  ne  la  pas 
contenir,  et  qu'il  ne  faut  que  la  moindre 
étincelle  d'une  seule  parole  indiscrète,  échap- 
pée à  un  prédicateur  ou  à  un  confesseur, 
pour  causer  quelquefois  un  grand  incendie, 
allumer  un  feu  fatal  de  dissensions,  produire 
une  foule  de  maux ,  et  créer  un  monde  d'ini- 
quités, (Jacob.  III.  6),  quelle  vigilance,  quelle 
réserve,  quelle  circonspection  ne  devez-vous 
pas  avoir,  principalement  dans  l'exercice  de 
vos  fonctions,  surtout  dans  la  chaire  et  dans 
qui  concerne  le  sacré  tribunal  1  Qui  met- 
tra un  sceau  sur  ma  bouche,  et  une  garde  à 
mes  lèvns,  afin  qu'elles  ne  me  perdent  pas 
(EccL,  22.  3),  disait  Le  Sage  ,  qui  n'ignorait 
pas  que  les  paroles  du  fou  V engageront  dans 
le  précipice  (EccL,  10.  12)?  Au  contraire  la 
langue  est  un  instrument  utile  à  tout,  lors- 
qu'elle est  conduite  par  la  sagesse  qui  sait 
en  régler  l'usage,  le  mesurer,  le  proportion- 
ner, le  varier  selon  les  besoins,  l'état,  la  dis- 
position et  la  portée  de  ceux  à  qui  l'on  parle. 
(Jue  vos  entretiens  donc  et  vos  instructions 
publiques  ou  particulières  soient  assaisonnés 
du  sel  (Col.,  4,  6)  de  la  discrétion.  Mèlez-y 
le  vin  des  réprimandes  sans  aigreur,  et 
l'huile  des  louanges  sans  llallerie.  Lsez-y  de 
menaces,  de  prières ,  de  reproches,  arijuc, 
obsccra,increpa(l\,Tim.  IV,  3),  limploycz-y 


avec  un  juste  tempérament  la  force  et  la  dou- 
ceur plus  ou  moins,  selon  le  caractère  des 
personnes  à   qui   vous  adressez  la  parole. 
Parlez- vous    à    des    gens   semblables    aux 
Cretois,  hommes    toujours  menteurs,    bélrs 
malignes,   ventres  ennemis  du  travail  (I  TU., 
I,  12)?  Reprenez-les  durement  (Ibid.  1, 1$) . 
parce  que  les  blessures  de  celui  quiaime  i  aient 
mieux  que  les  baisers  trompeurs  de  celui  qui 
hait  (AVor., XXVII.  6),  déployez  contre  eux  la 
véhémence  de   ces  expressions   fulminantes 
et  de  ces  traits  frappants,  perçants  jusqu'au 
vif,  que  met  en  œuvre  l'éloquence  chrétienne 
d'un  zèle  apostolique,  qui  tonne,  foudroie, 
atterre  l'impiété,  fait  pâlir,  trembler  le  liber- 
tinage, dépeint  le  vice  avec  des  couleurs  ca- 
pables d'en  inspirer  de  l'horreur,  sans  toute- 
fois insulter  ni  noter  les  personnes  vicieuses. 
Parlez -vous   à  des  hommes  qui   aiment  la 
vertu?  Rendez-la  leur  encore  plus  aimable, 
en  exposant  à  leurs  yeux  ses  beautés,  ses 
charmes,  ses  consolations,  ses  récompenses, 
d'une  manière  affectueuse,   pathétique,  insi- 
nuante et   touchante.    Mais   parce   que    la 
langue   ne   parle   qu'aux  oreilles,   et  que  le 
cœur  n'entend  que  le  langage  du  cœur,  prenez 
garde  et  faites  ensorte  que  le  vôtre  soit  lui- 
même  louché,  et  que  ce  soit  de  son  fond  que 
sorte  l'onction  de  la  grâce  ,  pour  être  répan- 
due sur  vos  lèvres  (  Ps.,  44,3  ),  etde  là  passer 
dans  les  âmes  de  vos  auditeurs.  Parlez-vous 
dans  la  conversation  à  des  gens  du  monde, 
qui  aiment  à  y  tenir   des  discours  badins, 
licencieux?  Tenez-y  au  contraire   un  lan- 
gage modeste,  sérieux,  et  faites  en  sorte  qu'ils 
ne  sortent  jamais  de  votre  compagnie,  s^ns 
en  rapporter  quelques  paroles  d'édification. 
Ah!  mes  frères,  si  vous  étiez   bien   touchés 
des  vérités  éternelles  et  des  saintes  maximes 
de    la  religion;  si  les  inéditant  chaque  jour 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  vous  en  étiez  vi- 
vement  pénétrés  et  remplis  d'un  \éritable 
zèle  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  des  âmes, 
ne  vous  feriez-vous  pas  un  de\oir  et  un  plai- 
sir de  placer  de  temps  en  temps  et  à  propos 
dans  la  conversation  quelque  pieux  avertis- 
sement, quelque  instruction  salutaire? Votre 
bouche  ne    parlerait-elle  pas  de  l'abondance 
du  cœur?  Ne  ferait-elle  pas  sentir  aux  autres 
les  mouvements  de  ferveur  qu'éprouvèrent 
les  disciples  d'Emmaus,   lorsqu'ils  conver- 
sèrent avec  Jésus-Christ  après   sa   résurec- 
vio'i;  Nonne  cor  nostrum,  s  écrièrent-ils,  §♦- 
is  erat,   dam   loquerelur  nobiscum  in  vid 
(Luc,  24,  33)?  Enfin  parlez-vous  à  des  per- 
sonnes du  sexe?  Veillez  alors  plus  que  jamais 
sur  votre  langue,  et  que  le  péril  qui  accom- 
pagne vos  entretiens  avec  elles,    vous  rende 
plus   attentif  à  observer    les   règles  de  pru- 
dence que  nous  vous  indiquons.(l)  Attendite 
vobis. 


(l)Tua  cum  mulieribus  colloquia  vol  nulla  sinl  , 
vel  rarissim  a,  vel  brevissimi.  .S.  Bat.  S.  Hier. 

i  Iles  frère»,  diM  t  S.  François  d'Assises  aux  re- 
ligieux de  son  ordre,  nous  devons  éviter  avec  grand 
soin  d'avoir  des  entretiens  el  dos  familiarités  avec 
l,s  remines,  cl  même  de  les  regarder;  d'auiani  plus 
que  nous  voyons  par  là   les  faibles  se  perdre,  ci  les 
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Attention  sur  votre  temps,  pour  en  régler 
l'usage,  selon  l'emploi  de  la  journée  mis  a  la 
fin  des  statuts,  et  en  prévenir  l'abus  par  la 
fuite  des  divertissements  défendus,  des  excès 
de  ceux  qui  sont  permis,  des  entretiens  inu- 
tiles, des  lectures  dangereuses,  des  vaines 
curiosités,  d;s  négligences  inséparables  d'une 
vie  dissipée  ou  indolente.  Comment  vous, 
prêtres  et  pasteurs,  dont  les  soins  laborieux 
doivent  augmenter  à  mesure  des  vices  et 
des  scandales  si  fort  multipliés  dans  ce  siècle 
pervers  (Gai.,  I,  4)  ;  vous  dont  tous  les  de- 
voirs sont  si  sérieux,  toutes  les  fonctions  si 
importantes,  tous  les  moments  si  précieux, 
voudriez-vous  perdre  en  des  inutilités,  en 
des  frivolités,  en  des  indécences,  un  temps 
destiné  à  l'élude,  à  l'oraison,  au  ministère  de 
la  parole  (Act.,  6,4),  à  l'instruction  des  igno- 
rants, à  la  conversion  des  pécheurs,  à  l'af- 
fermissement des  justes,  à  la  consolation  des 
affligés,  à  la  visite  des  malades?  un  temps 
qui  n'est  pas  à  vous,  qui  appartient  à  votre 
troupeau,  et  dont  vous  ne  pouvez  négliger 
la  moindre  partie,  sans  une  espèce  de  vol  et 
de  sacrilège,  l'ayant  voué  tout  entier  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  l'Eglise?  un  temps  d'où 
dépend  et  sur  lequel  roulent  votre  éternelle 
destinée  et  celle  d'une  multitude  d'ames, 
dont  la  vôtre  doit  répondre?  un  temps  dont 
la  durée  incertaine  et  la  perte  irréparable 
sont  d'une  conséquence  inûnie,  puisqu'un 
seul  instant  décide  quelquefois  du  salut  ou 
de  la  damnation,  surtout  aux  approches  de 
la  mort?  un  temps  enfin  qui  passe  si  vite  et 
par  là  même  doit  vous  excitera  en  ménager 
tous  les  moments  qui,  une  fois  échappés,  ne 
reviennent  jamais.  Voyez  avec  quelle  rapi- 
dité ils  s'écoulent,  et  par  votre  empressement 
à  en  bien  user,  disputez  de  vitesse  avec  eux, 
suivant  cette  sage  maxime  d'un  ancien  : 
cum  celeritate  temporis,  utendi  celeritate  cer- 
tandum  est  (  Scnec,  l.  de  Brevit  ).  Voyez 
encore  avec  quelle  activité  travaillent  tant 
d'hommes  employés  dans  la  guerre,  dans  le 
commerce,  dans  l'agriculture.  N'aurez-vous 
pas  honte  d'être  moins  diligents  pour  le  culte 
de  votre  Dieu,  que  les  gens  de  guerre  pour 
le  service  de  leur  prince?  moins  soigneux 
d'amasser  des  trésors  à  jamais  durables, 
que  les  négociants  d'acquérir  des  richesses 
périssables?  moins  empressés  à  cultiver  la 
vigne  du  Seigneur  par  des  travaux  peu  pé- 
nibles, que  les  laboureurs  à  arroser  de  leurs 

loris  s'affaiblir.  A  moins  qu'on  n'ait  une  venu  très- 
éprouvée,  je  suis  convaincu  qu'il  est  aussi  difficile 
de  converser  avec  elles  sans  contagion,  que  de  mar- 
cher sur  les  charbons  sans  se  brûler  la  plante  des 
pieds  (Prov.,  6,  28),  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  Il 
est  dangereux  de  remporter  en  soi-même  des  images 
capables  de  réveiller  le  feu  d'une  chair  déjà  domptée, 
et  de  salir  la  blancheur  d'une  ame  chaste.  Tout  en  - 
tretien  avec  les  femmes  est  vain  et  frivole,  si  ce  n'est 
pour  les  confesser  et  pour  leur  donner  de  bons  avis 
sur  le  salut,  ou  par  une  bienséance  raisonnable  ;  en- 
core faut-il  que  ce  soit  en  peu  de  paroles.  Quelles 
autres  affaires  un  religieux  peut-il  avoir  à  traiier 
avec  elles?  Une  trop  grande  sécurité  fait  qu'on  est 
moins  en  garde  contre  l'ennemi  ;  et  si  le  démon  peut 
avoir  dans  l'homme  quelque  chose  d'aussi  menu  qu'un 
cheveu,  bientôt  il  le  rendra  gros  comme  une  poutre  .r 


sueurs  la  terre  de  leur  champ,  et  à  porter  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur  (Matth.,  20, 12)? 
Considérez  surtout  avec  quelle  ardeur  le 
Fils  de  Dieu  s'occupait  sans  cesse  à  procurer 
la  gloire  de  son  Père.  N'employait-il  point 
les  nuits  à  prier,  et  les  jours  à  prêcher?  Ne 
laissait-il  point  des  ^  marques  de  son  zèle 
bienfaisant  partout  oùil  put  suil2  Perlransiit, 
dit  S.  Bernard,  benefaciendo  et  sanando  om~ 
nés;  pertransiit  non  remisse,  nonpigre,  non 
lento  gradu  :  sed  exultavit  ut  gigas  ad  cur- 
rendam  vtam.  Parcourez  de  même,  non  avec 
lenteur  et  paresse,  mais  avec  diligence  et 
ferveur  la  carrière  du  temps  de  votre  vie,  et 
appliquez-vous  sans  relâche  à  la  remplir  du 
bonnes  œuvres,  afin  que  vos  jours  soienl 
trouvés  pleins  (Ps.  72,  10)  de  mérites.  Atten- 
due vobis. 

Attention  sur  la  manière  d'offrir  le  saint 
sacrifice.  S'il  y  a  quelque  action  dans  la  vie 
qu'il  faille  faire  avec  toute  la  décence  pos- 
sible, et  dans  laquelle  on  doive  observer 
ponctuellement  les  moindres  règles  ;  s'il  y  a 
quelque  action  qui  demande  une  singulière 
présence  d'esprit  et  une  dévotion  extraordi- 
naire de  cœur,  c'est  sans  doute  le  sacrifice 
de  la  messe  où  tout  est  divin.  Celui  à  qui  on 
l'offre  ,  c'est  Dieu  à  qui  seul  il  doit  être  of- 
fert, comme  au  seul  Créateur  et  souverain 
Seigneur  de  l'univers;  celui  qui  l'offre,  c'est 
un  Homme-Dieu,  c'est  Jésus-Christ,  Pontife 
étemel  selon  V ordre  deMclchisédech  (Ps.  109, 
4),  et  dont  les  prêtres  ne  sont  que  les 
substituts;  la  victime  qui  y  est  offerte,  c'est 
un  Dieu ,  c'est  le  même  Jésus-Christ  tout  à 
la  fois  sacrificateur  et  sacrifié  (  du  moins  par 
le  glaive  spirituel  des  paroles  de  la  consé- 
cration ,  qui  séparent  mystiquement  son 
corps  et  son  sang  sous  les  espèces  eucha- 
ristiques ).  Enfin  le  principal  effet  que  pro- 
duit cet  admirable  sacrifice,  c'est  le  culte 
suprême  de  Dieu,  vraiment  honoré  en  Dieu, 
et  plus  qu'il  ne  saurait  l'être  par  les  profonds 
hommages  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
anges.  Qu'y  a-t-il  en  effet  qui  puisse  donner 
une  idée  si  haute  et  si  majestueuse  de  la  Di- 
vinité que  de  voir  un  Dieu  adorer  un  Dieu  , 
s'humilier  devant  lui,  se  tenir  en  sa  présence 
dans  un  état  de  mort  et  d'anéantissement , 
pour  reconnaître  son  domaine  absolu  et 
universel  sur  toutes  les  créatures  ? 

Ne  s'ensuil-il  pas  de  là  évidemment  que 
d'offrir  cet  adorable  sacrifice ,  c'est  l'acte  le 
plus  noble,  le  plus  sublime,  le  plus  augusle 
île  la  religion?  N'est-ce  pas  pour  cette  rai- 
son que  dans  les  anciennes  liturgies  il  élait 
appelé  l'action  par  excellence,  et  qu'il  est 
encore  aujourd'hui  appelé  ainsi  par  l'Eglise  : 
car,  selon  la  remarque  d'un  savant  et  pieux 
cardinal  du  dernier  siècle,  ces  mots  du  sacré 
canon,  infra  actionem,  ne  signifient  autre 
chose  que  infra  sacrificium,  comme  si  l'Eglise 
voulait  par  là  nous  avertir  que  c'est  là  en 
effet  la  grande  et  la  plus  grande  action  de 
notre  vie.  Mais  de  bonne  foi  est-ce  là  l'idée 
que  nous  en  donnent  tant  de  prêtres  indévots 
à  l'autel,  et  célébrant  avec  aussi  peu  de  dé- 
cence que  si  c'était  l'action  la  plus  indiffe-. 
rente  et  qui  pût  être  le  plus  impunément 
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négligée?  Kst-cc  là  l'idée  qu'ils  en  ont  eux- 
mêmes  lorsqu'ils  regardent  la  messe  comme 
une  pratique  familière  ou  un  emploi  lucra- 
tif ?  Est-ce  là  l'idée  qu'ils  en  ont,  lorsqu'ils 
portent  à  l'autel  un  esprit  dissipé  ,  une  ima- 
gination distraite,  des  pensées  profanes,  des 
yeux  égarés?  lorsqu'ils  y  demeurent  avec 
un  cœur  froid,  glacé,  et  qu  ils  en  sortent  sans 
nulle  affection  et  nul  sentiment  de  piété? 
Que  dirons-nous  de  ceux  qui  introduisent 
dans  le  sanctuaire  cette  abomination  de  la 
désolation  (Matth.,2k,  15)  prévue  par  le 
prophète  Daniel,  dans  le  lieu  saint;  c'est- 
à-dire  que,  par  le  plus  énorme  attentat  ils 
osent  avec  des  mains  impures  toucher  le 
corps  virginal  de  l'Agneau  sans  tache,  et 
fouler  aux  pieds ,  traiter  comme  une  chose 
immonde  le  sang  de  l'alliance  par  lequel  ils  ont 
été  sanctifiés  (Héb.,  10,  29)?  Vous  avez  trop 
de  religion ,  mes  chers  frères ,  pour  com- 
mettre à  dessein  et  sciemment  une  si  sacri- 
lège profanation,  dont  la  pensée  seule  fait 
horreur  et  empêche  qu'on  ne  s'en  rende 
ordinairement  coupable  avec  une  vue  réflé- 
chie et  de  propos  délibéré  :  mais  de  s'y  ex- 
poser, mais  de  se  mettre  là-dessus  dans  un 
péril  prochain  par  la  négligence  avec  la- 
quelle on  se  prépare  à  célébrer  le  saint 
sacrifice,  c'est  ce  qui  n'arrive,  hélas!  que 
trop  souvent ,  et  qui  est  cause  que  l'offrant 
plutôt  par  habitude,  par  coutume,  par  ma- 
nière d'acquit,  que  par  un  véritable  esprit  de 
piété,  on  convertit  en  poison  mortel  pour 
son  ame  ce  qui  en  devrait  être  la  nourriture 
et  la  vie  :  au  lieu  qu'en  se  préparant  bien  à 
dire  la  sainte  messe,  on  est  assuré  de  la  bien 
dire  et  d'amasser  par  là  un  riche  trésor  de 
grâces  et  de  mérites. 

Pour  nous  y  exciter,  rappelons-nous  sou- 
vent les  éloquentes  exhortations  dont  saint 
Chrysostôme  (1)  a  rempli  ses  livres  sur  le 
sacerdoce ,  et  les  leçons  touchantes  que  le 
très-humble  et  pour  cela  même  le  très- 
illustre  saint  François  d'Assises,  nommé  à 
juste  titre  par  Bossuet  la  merveille  de  son 
siècle,  adressait  aux  prêtres  de  son  ordre: 
«  Ecoulez-moi  bien  ,  mes  frères ,  qui  êtes 
prêtres,  considérez  quelle  est  votre  dignité  , 
et  soyez  saints,  parce  que  le  Seigneur  est 
saint/ Comme  en  vous  confiant  ce  mystère  , 

(i)  t  Quelles  qualités,  d'il  ce  père,  doit  avoir  celui 
dont  la  fonction  est  d'être  intercesseur  auprès  de 
Dieu,  non  pour  une  seule  ville,  mais  pour  toute  la 
terre,  et  qui  est  établi  alin  de  prier  pour  les  péchés 
de  tous  les  hommes,  non  seulement  de  ceux  qui  sont 
vivants,  ruais  inèine  de  ceux  qui  sont  morts?  Il  doit 
d'aulant  exceller  au-dessus  de  ceux  pour  lesquels  il 
prie,  qu'un  prince  est  élevé  nn-detsui  de  ceux  qui 
lui  sont  soumis.  Que  si  l'on  considère  de  plus  que 
c'est  lui  qui,  après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  ac- 
complit ce  sacrifice  redoutable,  qu'il  lient  longtemps 
entre  ses  mains  le  Seigneur  de  tout  l'univers,  je  vous 
demande  en  quel  rang  nous  le  devons  mettre  ;  quelle 
pureté  nous  devons  exiger  de  lui  ;  quelle  piéié  il  doit 
avoir?  Considérez  quelles  doivent  être  les  mains  qui 
servent  à  ce  ministère  ;  quelle  doit  être  la  langue 
qui  prononce  ces  sacrées  paroles,  et  combien  pure 
doit  titre  l'aine  qui  reçoit  ce  divin  Esprit.  Durant 
que  le  prêtre  offre  cet  auguste  mystère,  les  anges  sont 
sulourdc  lui.  i 


il  vous  a  honorés  par-dossus  tous  les  autres, 
aimez-le  aussi,  rcspectez-le ,  honorez-le 
dans  le  même  mystère.  Quand  vous  avez 
Jésus-Christ  présent  d'une  manière  si  mer- 
veilleuse ,  s'il  y  a  quelque  autre  chose  dans 
le  monde  qui  vous  occupe,  il  faut  avouer  que 
c'est  une  grande  misère  et  une  déplorable  fai- 
blesse. Que  tout  homme  soit  dans  l'étonnemotit, 
que  tout  le  monde  tremble,  et  que  le  ciel  se  ré- 
jouisse, lorsque  le  Christ,  Filsdu  Dieu  vivant, 
est  sur  l'autel  entre  les  mains  du  prêtre  1  O 
grandeur  admirable  1  o  bonté  surprenante! 
o  humble  excellence  1  que  le  Souverain  de 
l'univers ,  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  s'abaisse 
jusqu'à  se  cacher  pour  notre  salut  sous  la 
faible  espèce  du  pain.  Faites  réflexion,  mes 
frères  ,  sur  l'abaissement  d'un  Dieu  ;  répan- 
dez vos  cœurs  en  sa  présence,  humiliez- 
vous  à  ses  yeux ,  afin  qu'il  vous  élève  :  ne 
retenez  rien  en  vous  de  vous-mêmes,  afin 
que  celui  qui  se  donne  tout  à  vous,  reçoive 
aussi  de  vous  tout  ce  que  vous  êtes...  Offrez 
le  saint  sacrifice  avec  une  profonde  vénéra- 
tion ,  par  de  saints  motifs,  sans  aucune  vue 
d'intérêt  ni  de  respect  humain.  Prenez-y 
garde,  si  quelqu'un  en  use  autrement,  il  de- 
vient Un  traître,  un  Judas.  »  Atlenditevobis. 
Attention  sur  la  manière  de  réciter  ou  de 
chanter  les  offices  do  l'Eglise.  Ces  offices  tout 
divins  sont  composés  et  remplis  des  plus 
beaux  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'a- 
mour de  Dieu  ,  de  confiance  en  Dieu  ,  de  re- 
connaissance des  bienfaits  de  Dieu ,  de  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Mais  il  n'arrive 
que  trop  souvent  qu'après  y  avoir  employé 
des  heures  entières ,  on  n'a  pas  fait  un  acte 
de  foi ,  pas  un  acte  d'espérance ,  pas  un  acte 
de  charité,  pas  un  acte  d'aucune  vertu.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  de  tout  ce  que  la  bouche  a 
prononcé,  le  cœur  ne  disait  rien,  le  cœur  ne 
sentait  rien  ;  et  néanmoins  c'est  le  cœur  que 
Dieu  demande,  c'est  le  cœur  que  Dieu  consi- 
dère (1  Rois,  16,7).  Mais  d'où  vient  que  tant 
de  ministres  de  Dieu  et  de  l'Eglise  récitent 
leur  office  sans  affection,  sans  goût,  sans 
onction,  et  avec  un  esprit  distrait ,  inquiet , 
volage,  que  les  plus  frappantes,  les  plus  ter- 
ribles ,  les  plus  touchantes  vérités  ne  sau- 
raient fixer?  Quel  en  est  le  principe?  Cer- 
taines distractions,  il  est  vrai,  viennent  en 
ou\  malgré  eux  :  mais  est-ce  malgré  eux 
qu'ils  ne  les  écartent  pas  et  que,  loin  de  les 
détourner,  ils  les  attirent  et  les  rendent  vo- 
lontaires et  libres ,  sinon  en  elles-mêmes, 
du  moins  en  leur  cause?  Comment  cela? 
C'est  qu'avant  de  commencer  leur  office,  ils 
ne  prennent  pas  quelque  temps  pour  recueil- 
lir leur  esprit,  pour  purifier  leur  cœur,  pour 
préparer  leur  ame,  suivant  cet  avis  du  Sage, 
ante  orationem  prœpara animant  tuam  [Kcci., 
XVIII,  23)  :  c'est  qu'ils  le  commencent  la  tète 
encore  remplie  d'idées  profanes,  d'affaires 
séculières ,  d'images  mondaines  ;  ils  le  réci- 
tent eu  des  endroits  où  tout  les  porte  à  la 
dissipation;  et  le  regardant  comme  une  ser- 
vitude gênante,  ils  lâchent  d'en  abréger  les 
moments  par  la  précipitation  de  leur  langue, 
et  d'en  soulager  l'ennui  par  les  égarements 
de  leur  imagination  qu'ils  laissent  errer  cà 


589 


SUR  L'OBSERVATION  DES  STATUTS. 


590 


et  là  au  gré  de  l'humeur  et  du  caprice.  C'est 
ainsi  qu'ils  prient  en  apparence  sans  prier 
en  effet,  et  que  leurs  prières,  froides,  inat- 
tentives, indécentes  deviennent  plutôt  des 
principes  de  damnation  que  des  moyens  de 
sanctiûcation;  parce  qu'elles  sont  moins  des 
hommages  rendus  à  Dieu  que  des  outrages 
faits  à  sa  majesté  suprême,  et  que  loin 
d'obtenir  les  dons  de  sa  miséricorde,  elles 
provoquent  les  fléaux  de  sa  colère  et  de  ses 
vengeances.  Ah!  mes  chers  frères,  n'attirez 
pas  sur  vous  cette  formidable  malédiction 
dont  le  roi-prophète  menaçait  le  pécheur 
irréligieux,  lorsqu'il  disait,  oratio  ejus  fiât  in 
peccatum  (Ps.  108,  7),  que  sa  prière  devienne 
pour  lui  un  péché.  Ne  serait-ce  pas  le  comble  du 
malheur  et  le  plus  déplorable  renversement, 
si  la  récitation  de  l'office  divin ,  cette  action 
si  sainte  par  elle-même  et  si  capable  de 
sanctifier,  ne  servait  qu'à  vous  condamner  , 
et  si  la  source  des  grâces  et  du  salut  deve- 
nait la  source  de  votre  réprobation?  Souve- 
nez-vous qu'en  vous  obligeant  à  la  récitation 
de  l'office  divin,  vous  vous  êtes  obligés  à  un 
exercice  de  religion;  qu'un  exercice  de  reli- 
gion n'est  pas  une  pratique  purement  exté- 
rieure ;  que  le  respect  et  la  décence  y  sont 
essentiels  ;  que  l'esprit  ne  doit  pas  y  perdre 
de  vue  l'objet  de  son  culte,  et  que  la  bouche 
ne  doit  y  parler  que  le  langage  du  cœur. 
N'oubliez  pas  que  les  prières  de  votre  office 
sont  pour  vous  des  prières  de  précepte  ;  que 
des  prières  de  précepte  sont  plus  que  des 
prières  de  surérogation  ;  et  que  si  celles-ci 
néanmoins  demandent  d'être  faites  avec  at- 
tention et  dévotion,  à  plus  forte  raison  celles- 
là  demandent-elles  toute  votre  ferveur  et 
toute  votre  application  pour  les  bien  faire. 
Attendite  vobis. 

Attention  sur  vos  intentions  et  sur  les  mo- 
tifs qui  doivent  vous  animer  dans  vos  fonc- 
tions. Les  œuvres  de  piété,  de  zèle,  de  charité 
que  vous  y  faites  sont  très-louables  en  elles- 
mêmes,  mais  très-sujettes  à  être  viciées  par 
des  fins  blâmables.  Souvent,  si  on  n'y  prend 
garde,  on  les  fait  pour  se  mettre  par  là  dans 
une  certaine  estime,  s'acquérir  une  certaine 
réputation,  se  frayer  le  chemin  aux  bénéfices 
ou  aux  dignités  de  l'Eglise.  On  les  fait  parce 
que  le  monde  les  verra,  qu'il  en  parlera,  qu'il 
y  applaudira.  On  les  fait  par  d'autres  vues 
mondaines,  contraires  à  la  pureté  d'intention 
nécessaire,  suivant  S.  Paul,  dans  les  actions 
même  animales.  Combien  plus  l'est-elle  dans 
les  fonctions  sacerdotales! Les  exercer,  toutes 
divines  qu'elles  sont,  avec  des  intentions  pu- 
rement humaines,  n'est-ce  pas  une  profana- 
tion approchant  de  celle  dont  fut  coupable 
ce  roi  de  Babylone  puni  d'une  manière  si 
terrible  pour  avoir  employé  à  des  usages 
profanes  les  vases  sacrés  du  temple  de  Jéru- 
salem ?  Les  exercer,  toutes  saintes  qu'elles 
sont ,  avec  des  vues  d'intérêt,  n'est-ce  point 
vouloir  unir  ensemble,  par  une  monstrueuse 
alliance,  la  sainteté,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur,  de  plus  spirituel ,  avec  la  cupidité 
qui  d'elle-même  est  toute  matérielle ,  toute 
terrestre  ?  N'est-ce  point  ressembler  à  ces 
Pharisiens  hypocrites  ,  comparés  dans  l'E- 


vangile à  des  sépulcres  blanchis  (Matth.,  23, 
27),  dont  le  dehors  ne  présente  rien  que  de 
net  et  de  brillant,  mais  dont  le  dedans  ne  ren- 
ferme qu'infection  et  que  pourriture  ?  De 
même  qu'on  n'envisage  ces  fonctions  que 
par  ce  qu'elles  ont  d'apparent,  on-est  frappé, 
ébloui  d'un  certain  éclat  de  zè'e  qui  les  en- 
vironne :  mais  qu'on  perce  la  muraille  (Ezéch., 
8,  8),  qu'on  creuse  plus  avant,  qu'on  pénètre 
jusques  dans  le  fond,  qu'on  ôte  le  voile  de 
piété  qui  cache  la  dépravation  du  motif  de 
ceux  qui  les  font,  on  découvre  que  cet  éclat 
n'est  qu'une  fausse  lueur,  qu'un  fantôme 
spécieux  qui  n'a  rien  de  solide,  et  que  ce 
voile  n'est  qu'un  linceul  qui  couvre  ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  le  cadavre,  le  vice  hi- 
deux de  l'hypocrisie,  digne  d'être  en  horreur 
à  toute  la  nature  ,  parce  qu'en  contrefaisant 
la  vertu,  pour  paraître  devant  les  hommes 
qu'il  trompe ,  ce  qu'il  n'est  pas  devant  Dieu 
qu'il  outrage,  dans  le  même  temps  qu'il  fait 
semblant  de  l'honorer,  il  se  joue  de  la  terre 
et  du  ciel.  Gardez-vous  donc,  dit  le  Sauveur 
du  monde,  de  faire  vos  bonnes  œuvres  (Matth., 
6, 1)  par  ostentation  et  par  vanité,  pour  être 
vus  et  loués  des  hommes;  car  dès  que  vous 
voudrez  avoir  cette  récompense,  vous  per- 
drez celle  que  vous  deviez  attendre  du  Père 
céleste.  Eussiez-vous  essuyé  mille  travaux, 
mille  persécutions ,  eussiez-vous  gagné  des 
millions  d'ames  à  Dieu  au  prix  de  vos  sueurs 
et  de  votre  sang,  tout  cela  ne  vous  servirait 
de  rien,  et  il  faudrait  vous  appliquer  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture,  Seminastis  mullum  et  in— 
tulistis  parum  (Agg,.  1,  6).  Vous  avez  beau- 
coup semé  ,  et  si  vous  l'aviez  fait  en  vue  de 
Dieu,  quelle  riche  moisson  de  grâce  et  de 
gloire  n'eussiez-vous  pas  recueillie  !  Mais  ne 
l'ayant  fait  qu'en  vue  de  vous-mêmes  et  par 
des  motifs  terrestres  ,  vous  n'en  retirerez 
pour  le  ciel  aucun  fruit.  Ah  1  qu'il  est  triste, 
mes  frères,  qu'il  est  désolant  de  perdre  ainsi 
le  prix  de  ses  peines ,  dont  les  autres  profi- 
tent, tandis  qu'on  n'en  profite  pas  soi-même, 
semblable  à  un  canal  qui,  après  avoir  arrosé 
de  ses  eaux  et  fertilisé  une  terre  aride,  de- 
meure vide  et  sec  !  Qu'il  est  agréable,  au  con- 
traire, qu'il  est  avantageux  de  percevoir  pour 
la  plus  petite  semence,  pour  la  moindre  ac- 
tion de  piété  ou  de  zèle  ,  l'abondante  récolte 
de  mérites  et  de  récompenses  que  procure  la 
pureté  d'intention  !  Prenez  donc  bien  garde 
a  ce  quelle  précède,  accompagne ,  termine 
toutes  vos  fonctions.  Attendite  vobis. 

Attention  sur  la  décence  qui  doit  paraître 
dans  vos  vêtements.  L'exacte  régularité  que 
nous  remarquons  sur  cet  article  dans  pres- 
que vous  tous  ,  mes  chers  frères  ,  nous  per- 
suade que  vous  en  sentez  l'importance  et  que 
vous  partagez  notre  douleur  et  notre  surprise 
de  ce  que  quelques-uns  s'en  écartent.  N'est- 
il  pas  en  effet  bien  surprenant  que  dans  le 
clergé  il  se  trouve  des  personnes  qui  semblent 
avoir  honte  de  porter  les  marques  de  lcui 
état,  tandis  que  dans  les  autres  étals  l'homme 
de  guerre,  l'homme  de  robe  se  font  honneur 
des  indices  extérieurs  de  leur  profession  ? 
Les  religieux  regarderaient  comme  une  es- 
pèce d'apostasie  de,  quitter  ou  de  changer 
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l'bftflit  de  leur  ordre.  N'est-il  pas  bien  éton- 
nant que  des  ecclésiastiques  négligent,  dé- 
daignent, méprisent  les  distinctions  du  leur, 
quoique  le  premier,  le  plus  noble,  le  plus 
honorable  de  tous  ?  On  en  voit  qui  pensent 
s'attirer  plus  de  considération  en  ne  portant 
pas  même  dans  le  lieu  de  leur  résidence  ou 
de  leur  bénéfice  l'habit  long,  quoiqu'il  soit 
le  plus  propre  à  rendre  leur  personne  véné- 
rable, parce  que  la  gravité  qu'il  annonce  sert 
d'avertissement  aux  hommes  de  respecter  les 
ministres  de  Dieu  ,  et  aux  ministres  de  res- 
pecter leur  propre  caractère  et  de  ne  se  per- 
mettre aucune  indécence.  On  en  voit  qui  s'ha- 
billent d'une  manière   presque  séculière  et 
qui,  abusant  de  la  permission  de  porter  en 
voyage  l'habit  court ,    s'en  servent  jusque 
dans  leurs  paroisses,  sous  prétexte  de  la  dif- 
ficulté des  chemins,  comme  si  cette  difficulté 
qu'ils  exagèrent  était  plus  grande  pour  eux 
que  pour  les  religieux  et  pour  les  personnes 
du  sexe,  dont  l'exemple  doit  les  convaincre 
de  lâcheté  et  les  couvrir  de  confusion.  On  en 
voit  qui,  épris  d'une  sotte  vanité,  recherchent 
des  ajustements  superflus,  des  ornements  af- 
fectés, des  frisures  et  des  longues  chevelures 
en  la  manière  et  selon  la  mode  des  séculiers. 
Ils  s'imaginent  parla  plaire  au  monde;  mais 
\e  monde  même  voulant  que  chacun  garde 
les  bienséances  de  son  état,  blâme  en  eux 
cette  ostentation  de  luxe  et  de  mondanité, 
comme  un  indice  certain  et  méprisable  qu'ils 
aiment  la  bagatelle  et  la  frivolité.  On  en  voit 
enfin  qui,  donnant  dans  l'excès  opposé,  dé- 
gradent et  avilissent  leur  caractère  par  une 
honteuse  malpropreté,  par  un  extérieur  si 
négligé,  si  sordide,  qu'il  leur  attire  avec  la  ri- 
sée publique  le  reproche  humiliant  ou  le 
violent  soupçon  d'avarice  et  de  bassesse  d'a- 
me  et  de  sentiment.  Les  règles  de  l'Eglise 
contenues  dans  vos  statuts,  mes  chers  frères, 
gardent  un  juste  milieu.  Elles  bannissent 
également  et  cette  affectation  mondaine  et 
cette  sordidité  grossière  et  rustique.  Elles 
vous  prescrivent  un  extérieur  simple  et  mo- 
deste, mais  propre  et  honnête,  qui  édifie  le 
peuple  et  qui  n'ait  rien  de  recherché,  rien  de 
rebutant.  Nous  n'entrerons  là-dessus  dans 
aucun  détail,  nous  contentant  de  vous  pro- 
poser l'exemple  des  prêtres  de  notre  diocèse 
les  plus  distingués  par  leur  régularité,  ct.de 
vous  recommander  d'être  de  plus  en  plus  at- 
tentifs sur  vous-mêmes  pour  les  imiter.  Atten- 
due vobis. 

Attention  sur  les  bienséances  de  votre  état 
dans  vos  récréations  et  vos  sociétés.  On  sait, 
on  sent  que  l'esprit  et  le  corps  ont  de  temps 
en  temps  besoin  de  quelque  relâche,  et  qu'un 
arc  ne  saurait  être  toujours  tendu.  Mais  on 
doit  aussi  savoir  que  ces  temps  de  relâche 
qu'on  accorde  à  la  faiblesse  de  la  nature, 
ne  deviennent  utiles  et  permis  que  lors- 
qu'ils disposent  au  devoir  et  qu  ils  en  facili- 
tent la  pratique.  A  quelle  fin  le  repOl  modéré 
et  le  divertissement  honnête  sont-ils  desti- 
nés ?  N'est-ce  pas  à  donner  une  nouvelle  force 
et  vigueur  pour  reprendre  le  cours  de  l'ou- 
vrage et  pour  continuer  la  carrière  du  tra- 
vail ?  Mais  est-ce  là  l'effet  que  produisent  par 


rapport  aux  ministres  de  l'Eglise  la  chasse  , 
les  jeux  publics  ou  de  hasard ,  les  sociétés 
séculières  et  mondaines  ?  Non  sans  doute  ; 
bien  loin  de  les  ramener  à  un  exercice  plus 
aisé,  plus  fervent,  de  leurs  fonctions,  tout  cela 
n'est  propre  qu'à  leur  en  inspirer  le  dégoût, 
l'éloignement  ou  la  négligence  et  la  profa- 
nation. Un  prêtre,  par  exemple,  au  sortir  de 
la  chasse  ou  le  lendemain  d'un  divertisse- 
ment si  tumultueux  et  si  bruyant,  est-il  bien 
en  état  de  s'aller  recueillir  aux  pieds  des  au- 
tels et  d'offrir  le  sang  de  l'Agneau  sans  ta- 
che avec  des  mains  pures  ,  après  les  avoir 
souillées  tant  de  fois  d'un  sang  profane  ?  Un 
pasteur,  les  armes  à  la  main ,  ne  respirant 
que  le  carnage  dans  ce  divertissement  san- 
guinaire, représente-t-il  d'une  manière  édi- 
fiante le  bon  pasteur  occupé  à  conduire  pai- 
siblement son  troupeau  ou  à  chercher  et  à 
rapporter  sur  ses  épaules  au  bercail  sa  brebis 
égarée  ?  ne  conserve-t-il  pas  jusqu'au  milieu 
du  sanctuaire  cet  air  dissipé  et  militaire  qui 
n'est  propre  qu'à  scandaliser  les  fidèles  et 
qu'à  rendre  son  caractère  méprisable  à  leurs 
yeux  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  chasse  , 
d'après  un  illustre  prélat  (1)  et  un  orateur  cé- 
lèbre de  notre  siècle,  disons-le  aussi  avec  lui 
du  jeu  habituel.  Un  prêtre,  joueur  de  profes- 
sion, est  une  espèce  d'opprobre  dans  l'Eglise  : 
il  y  perd  un  temps  destiné  au  salut  et  à  la 
sanctification  de  son  peuple  ;  il  y  perd  un  ar- 
gent saint  qui  n'est  pas  à  lui  cl  qui  appar- 
tient aux  pauvres  ,  dès  qu'il  ne  lui  est  pas 
nécessaire;  il  y  perd  le  goût  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  saint  et  de  sérieux  dans  son  état  ;  il  y 
perd  la  tranquillité  de  l'esprit,  le  calme  du 
cœur,  la  paix  de  l'ame  par  les  passions  insé- 
parables des  événements  du  jeu.  Il  y  perd 
l'estime,  le  respect,  la  confiance  de  son  peu- 
ple. Que  dirons-nous  encore,  et  que  n'y  perd-il 
pas  ,  puisqu'il  y  perd  l'esprit  de  sa  vocation 
et  tout  le  fruit  de  son  ministère?  Voilà  des 
pertes  qui  ne  peuvent  plus  se  réparer  et 
mille  fois  plus  importantes  que  celles  de  son 
argent. 

Mais  on  a  besoin  de  délassement,  dites- 
vous  ,  et  on  ne  peut  pas  toujours  vaquer  à 
des  occupations  sérieuses.  Souffrez,  mes  frè- 
res, que  nous  vous  fassions  ici  la  même  ré- 
ponse que  faisait  S.  Paul  à  des  disciples  qui, 
au  lieu  de  recourir  à  leurs  frères  pour  termi- 
ner leurs  contestations,  s'adressaient  à  des 
juges  gentils  :  Sic  non  est  inter  vos  snpiens 
quisquam(lCor.,6, 5)  ?  Quoi  1  vous  nesauriez 
trouver  parmi  vos  confrères  des  ministres  sa- 

§es  et  aimables  pour  vous  délasser  avec  eux 
u  sérieux  de  vos  occupations  ?  Sic  non  est 
intrr  vos  sapiens  quisqtiam  I  Est-il  possible 
que  parmi  tant  d'ecclésiastiques  d'une  société 
douce,  édifiante,  honorable  pour  vous,  vous 
ayez  besoin  de  recourir  àcellc  des  mondains, 
et  de  chercher  parmi  les  enfants  du  siècle 
une  société  de  dissipation  et  de  jeu,  précédé 
ou  suivi  d'intempérance  et  de  crapule  fort 
ordinaire,  surtout  dans  le  temps  de  ces  ré- 

(t)  M;nsillnn,  conférences  ecclésiastiques,  tome,  î, 
p.  199  et  200. 
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jouissances  profanes  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ont  coutume  de  se  permettre  à  l'occa- 
sion de  la  fête  du  patron  de  leur  paroisse? 
Fête  qu'ils  déshonorent  par  les  débauches , 
les  dissolutions,  les  querelles  et  les  autres 
désordres  qui  en  sont  les  funestes  suites.  Ne 
devriez-vous  pas  rougir  de  vous  exposer  à  en 
devenir  les  spectateurs  et  les  complices,  en 
vous  trouvant  avec  ces  hommes  amateurs  des 
plaisirs  etennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
ces  hommes  idolâtres  de  leurs  appétits  sen- 
suels, et  qui  se  font  un  honneur  insensé  de 
leur  brutale  intempérance  ?  N'est-ce  pas  une 
chose  scandaleuse  et  honteuse  pour  le  sacer- 
doce, qu'un  prêtre  puisse  être  cité  dans  le  ré- 
«il  de  leurs  assemblées  criminelles,  où  la 
licence  de  la  débauche  a  présidé  ;  qu'on  le 
cite  peut-être  comme  celui  qui  s'y  est  le  plus 
signalé  par  des  excès  où  personne  que  lui 
n'a  pu  atteindre  :  car  c'est  là  le  malheureux 
sort  d'un  prêtre  qui  transgresse  les  bornes 
de  son  état,  d'aller  plus  loin  que  les  autres 
en  fait  de  licence,  et  d'ajouter  au  mépris  des 
règles  celui  même  des  bienséances  les  plus 
indispensables.  N'insistons  pas  là-dessus  da- 
vantage ;  on  en  est  assez  instruit,  mais  on  ne 
saurait  trop  en  gémir. 

Passons  aux  autres  compagnies  dangereu- 
ses que  nous  devons  éviter  avec  soin,  surtout 
les  liaisons  marquées  avec  les  personnes  du 
sexe.  C'est  ici,  mes  frères,  un  des  points  les 
plus  importants,  les  plus  délicats  et  qui  de- 
mande de  notre  part  la  plus  grande  circon- 
spection. 11  est  de  notre  ministère,  j'en  con- 
viens, de  diriger  les  personnes  du  sexe ,  de 
les  confesser,  de  les  instruire,  de  les  visiter 
dans  leurs  maladies ,  de  les  consoler  dans 
leurs  afflictions  ,  par  conséquent  de  traiter 
plusieurs  fois  avec  elles,  de  les  voir  et  de  les 
écouter;  mais  prenons  bien  garde  que  ni 
l'honneur  ni  la  sainteté  de  notre  caractère  ne 
reçoivent  aucune  atteinte  de  cette  fréquen- 
tation, soit  dehors,  soit  dedans  le  tribunal  de 
la  pénitence.  Tout  ministres  de  Dieu  que  nous 
soyons,  nous  n'en  sommes  pas  moins  hom- 
mes, pas  moins  sujets  aux  faiblesses  humai- 
nes ;  et  la  tentation  dont  je  parle  est  d'autant 
plus  à  craindre  qu'on  s'y  laisse  plus  facile- 
ment surprendre  et  qu'on  s'engage  insensi- 
blement dans  le  piège  sans  presque  s'en 
apercevoir;  ce  n'est  d'abord  qu'une  affection 
honnête  et  même  pieuse;  il  s'y  mêle  ensuite 
quelque  complaisance  mondaine;  -peu  à  peu 
l'esprit  s'attache  et  le  cœur  s'attendrit  ;  à 
mesure  qu'on  se  voit-,  l'envie  de  se  voir  aug- 
mente ,  on  cherche  ensuite  les  moyens  de 
captiver  la  bienveillance;  certains  désirs  va- 
gues et  inquiets  qu'on  ne  discerne  pas  d'a- 
bord se  forment  dans  l'aine.  De  là  ces  entre- 
vues particulières ,  ces  assiduités  suspectes, 
ces  familiarités  indécentes;  de  là  ces  chutes 
honteuses  et  déplorables  auxquelles  on  ne 
se  serait  jamais  attendu.  Hélas  1  que  de  lar- 
mes amères  ont  coûté  à  l'Eglise  les  désordres 
trop  réels  où  ces  liaisons  prétendues  inno- 
centes ont  conduit  plusieurs  de  ses  minis- 
tres !  Que  de  crimes,  que  de  sacrilèges,  que 
d'abominations  qui  ont  vieilli  au  milieu  des 
choses  saintes  I  Que  de  morts  accompagnées 


d'impénitence  ,  d'irréligion,  de  désespoir, 
d'affreuse  insensibilité!  car  l'endurcissement 
le  plus  fatal  d'un  insigne  réprouvé  est  la  fin 
ordinaire  d'un  mauvais  prêtre,  surtout  d'un 
prêtre  impudique. 

Mais  quand  même  on  n'en  viendrait  pas  à 
ces  derniers  dérèglements  qui  font  horreur; 
quand  même  il  n'entrerait  que  des  intentions 
pures  dans  ces  sortes  de  liaisons;  dès  que 
nous  ne  fuyons  pas  les  apparences  du  mal  et 
que  nous  ne  gardons  pas  les  bienséances  con- 
venables à  notre  état  ;  dès  que  nous  nous 
permettons  certaines  libertés,  certaines  pri- 
vautés qui  choquent  les  règles  de  la  prudence 
et  de  la  modestie  sacerdotale  ;  dès  lors  l'hon- 
neur de  notre  ministère  en  souffre,  et  quel- 
que pures,  quelque  droites  que  soient  dans 
le  fond  nos  intentions,  elles  ne  peuvent  nous 
garantir  de  la  critique  du  monde,  qui  juge  et 
condamne  sur  les  apparences.  Car  prétendre 
d'être  à  couvert  de  la  censure  et  de  la  médi- 
sance publique  sous  le  seul  voile  d'une  inno- 
cence secrète  ;  espérer  que  les  hommes  nous 
épargneront  et  ne  nous  jugeront  pas  coupa- 
bles intérieurement,  lorsque  nous  leur  don- 
nons lieu  par  des  indices  extérieurs  de  porter 
un  jugement  contraire  ;  croire  qu'on  excu- 
sera nos  démarches  indiscrètes  par  la  seule 
considération  de  notre  caractère  ou  de  nos 
personnes,  c'est,  mes  frères,  nous  flatter  mal 
à  propos,  c'est  nous  abuser,  c'est  nous  mé* 
connaître  nous-mêmes  et  méconnaître  les  au- 
tres. Quoique  par  notre  état  et  par  nos  em- 
plois nous  soyons  les  juges  et  comme  les 
dieux  de  la  terre,  n'importe,  les  hommes 
plus  portés  à  croire  le  mal  que  le  bien  nous 
jugeront  ;  et  s'ils  aperçoivent  en  nous  quel- 
que faible,  quelqu'indiscrétion ,  quelqu'im- 
prudence  ,  ils  nous  condamneront  d'autant 
plus  volontiers  et  plus  rigidement,  qu'ils  s'i- 
magineront trouver  dans  notre  condamna- 
tion leur  apologie  et  la  justification  de  leurs 
désordres  ;  il  n'y  a  que  la  régularité ,  et  la 
régularité  la  plus  circonspecte  qui  puisse 
nous  mettre  au-dessus  des  jugements  et  des 
discours  du  monde  :  encore  n'échappe-t-elle 
pas  toujours  à  la  malignité  du  monde  ;  et 
comme  il  n'y  a  rien  à  quoi  le  monde  s'atta- 
che plus  malignement  qu'à  ce  qui  regarde  les 
directions  des  personnes  du  sexe  et  les  fré- 
quents entretiens  des  confesseurs  avec  leurs 
pénitentes,  rien  où  il  soit  plus  difficile  à  un 
serviteur  de  Dieu  d'avoir  pour  lui  le  suffrage 
du  public,  puisque  les  saints  même  les  plus 
révérés,  tels  qu'étaient  S.  Jérôme  et  S.  Ro- 
bert d'Arbricelle,  y  sont  à  peine  parvenus  ; 
aussi  n'est-il  rien  où  ce  qui  s'appelle  exacti- 
tude de  devoir,  intégrité,  pureté  de  mœurs, 
irrepréhensibilité  de  vie,  sagesse  de  conduite 
soit  plus  nécessaire  et  plus  indispensable. 
C'est  ici  plus  qu'en  tout  le  reste  qu'il  faut  ob- 
server le  précepte  de  l'Apôtre  qui  ordonne 
de  faire  le  bien  non  seulement  devant  Dieu 
qui  en  est  le  juge  ,  mais  encore  devant  les 
hommes  qui  en  sont  les  témoins,  et  de  fuir 
jusqu'aux  moindres  apparences  de  mal ,  ab 
omni  specie  mala  abstincte  vos.  Oui,  mes  frè- 
res ,  fuyons ,  fuyons  en  cette  matière  toute 
apparence  et  ombre  de  mal,  ab  omni  specie 
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mala  abstinete  vos.  C'est  l'unique  voie  de  di- 
riger avec  sûreté  un  sexe  si  faible  et  par  sa 
faiblesse  même  si  capable  d'affaiblir  et  de 
vaincre  les  plus  forts  ;  l'unique  voie  d'éviter 
les  fâcheux  et  sinistres  "jugements  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  faire  de  notre  conduite,  si 
nous  y  donnions  la  moindre  prise:  et  après 
le  fameux  exemple  que  nous  avons  vu  arri- 
ver de  nos  jours,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit, 
tant  d'éclat  dans  un  des  premiers  tribunaux 
de  ce  royaume,  concluons  que  nous  ne  pou- 
vons là-dessus  avoir  trop  de  circonspection  et 
de  retenue,  trop  de  vigilance  sur  nous-mê- 
mes et  sur  toutes  nos  démarches  ,  trop  d'at- 
tention à  observer  les  règles  de  prudence  qui 
nous  ont  été  tracées  par  les  saints  pères  ;  cum 
mulieribus  sit  sermo  tuus ,  brevis,  rarus,  au- 
slerus.  Que  vos  entretiens  avec  les  femmes 
soient  rares,  courts  et  sérieux.  Aux  appro- 
ches de  la  moindre  tentation,  fuyez,  fuyez  au 
plus  tôt,  fuyez  loin,  fuge,  fuge  cito,  fuge  longe. 
Evitez,  prévenez  tout  ce  qui  pourrait  faire 
naître  quelqu'ombrage  et  rendre  votre  con- 
duite tant  soit  peu  suspecte.  Caveto  omnes 
suspiciones,  et  quidquid  probabiliter  fingi  po- 
test,  ne  fingatur,  ante  devita. 

Sans  parler  des  autres  motifs  qui  vous  y 
obligent ,  le  soin  seul  de  votre  honneur  ne 
suffit-il  pas  pour  vous  y  engager?  Un  prêtre, 
un  pasteur  dont  la  réputation  est  si  précieuse 
à  l'Eglise  et  doit  être  si  chère  à  lui-même , 
puisque  de  là  dépend  tout  le  fruit  de  son  mi- 
nistère ,  peut-il  sans  se  dégrader  entretenir 
ces  sortes  de  liaisons  inutiles  et  indiscrètes 
qui  l'exposent  à  la  critique  du  monde?  Doit- 
il  être  écouté  quand,  sur  les  murmures  et  les 
clameurs  publiques  qui  sont  venues  à  nous 
et  que  nous  lui  reprochons,  il  nous  répond 
que  ce  sont  des  calomnies  inventées  par  ses 
ennemis  et  qu'il  prend  Dieu  à  témoin  de  son 
innocence?  Mais  quand  même  il  n'y  aurait 
que  de  l'imprudence,  serait-il  innocent?  Mais 
quand  il  n'aurait  donné  lieu  qu'à  des  soup- 
çons, serait-il  excusable  de  n'avoir  pas  pris 
des  précautions  pour  s'en  garantir?  Mais 
sufGt-il  à  un  prêtre  d'être  exempt  du  crime? 
Ne  doit-il  pas  l'être  même  de  l'apparence  ? 
Mais  fût-il  au  fond  innocent,  ne  devient-il 
pas  coupable  dès  qu'il  ne  fait  pas  cesser  les 
soupçons  et  l'occasion  du  scandale  en  rom- 
pant au  plus  tôt  ces  fréquentations  qui  font 
parler  le  monde?  Dira-t-il  que  de  les  rompre 
promptement  et  ouvertement,  c'est  se  désho- 
norer, c'est  s'avouer  coupable,  c'est  autori- 
ser les  mauvais  bruits?  N'avons-nous  pas 
raison  de  lui  répondre  que,  loin  de  les  auto- 
riser par  là,  c'est  le  meilleur  moyen  de  les 
détruire,  en  montrantqu'il  n'avait  point  d'at- 
tacbe  à  ces  liaisons,  puisqu'il  n'a  point  eu  de 
peine  à  y  renoncer  dès  qu'il  en  a  été  averti? 
Mais  si  sous  différents  prétextes  il  refusait 
ou  différait  de  les  rompre,  s'il  se  raidissait 
contre  les  avertissements  de  ses  confrères  , 
de  ses  supérieurs  ,  qu'arrivcrait-il  ?  On  ne 
manquerait  pas  de  dire  qu'un  malheureux 


(4)  Voyez  ces  règles  exposées  plus  au  long  dans 
l'Instruction  pastorale,  à  la  finies  statuts. 


penchant  l'emporte  dans  son  cœur  sur  l'a- 
mour des  bienséances  de  son  état ,  et  qu'une 
passion  criminelle  ou  du  moins  naissante 
lui  fait  oublier  la  sainteté  de  son  caractère 
et  le  précepte  de  l'apôtre  qui  nous  ordonne 
de  ne  donner  à  personne,  en  quelque  chose  que 
ce  soit,  un  sujet  de  scandale  de  peur  que  notre 
ministèrene soit  déshonoré (II  Cor., 6,  3).  Gra- 
vez, mes  chers  frères,  gravez  profondément 
dans  votre  mémoire  cette  importante  maxime, 
et  surtout  soyez  attentifs  a  l'observer  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Attendite  vobis. 

Attention  sur  vos  mœurs  et  attention  d'au- 
tant plus  circonspecte  que  vous  vivez  dans 
un  siècle  où  le  monde  plein  d'irréligion  lance 
ses  traits  les  plus  piquants  contre  les  minis- 
tres du  Seigneur.  Jaloux  et  ennemi  de  la  su- 
périorité de  leur  état,  il  aime  à  déprimer  leur 
personne  et  à  décrier  leur  conduite,  jamais 
assez  régulière  à  son  gré.  Comme  il  sait  que 
leur  caractère,  en  les  approchant  delà  Divi- 
nité, en  les  faisant  les  dieux  visibles  de  la 
terre  (  Ps.  XIV,  10),  les  élève  en  quelque  sorte 
au-dessus  de  l'humanité,  il  s'attend  à  voir 
en  eux  plus  de  traces  des  perfections  divines, 
moins  de  défauts,  plus  de  vertus  que  dans  le 
reste  des  hommes.  S'ils  ne  répondent  pas  là- 
dessus  à  son  attente,  s'ils  paraissent  hom- 
mes comme  les  autres  ,  mondains ,  sensuels , 
amateurs  d'eux-mêmes  comme  les  autres, 
sujets  à  se  permettre  comme  les  autres  des 
airs  dissipés,  des  ajustements  trop  recher- 
chés, des  paroles  trop  libres,  des  familiarités 
peu  décentes,  des  amusements  peu  convena- 
bles, des  excès  ,  quoique  légers ,  de  joie  ,  ou 
de  jeu,  ou  de  table,  qu'arrive-l-il  ?  Le  inonde 
autant  rigide  à  leur  égard  qu'indulgent  pour 
soi-même  ,  bien  loin  de  leur  pardonner  la 
moindre  de  ces  fautes,  les  grossit,  les  exa- 
gère ;  et  au  lieu  qu'il  appelle  simples  faibles- 
ses ses  crimes  honteux,  il  donne  le  nom  de 
crimes  à  leurs  faiblesses  ,  à  leurs  imperfec- 
tions. Sa  malignité  va  même  jusqu'à  s'étudier 
à  trouver  des  tacbes  à  leurs  vertus  et  des 
sujets  de  blâme  à  leurs  actions  louables  ou 
du  moins  innocentes  dans  le  fond.  Quel  soin 
donc  ne  doivent-ils  pas  apporter  pour  no 
point  mériter  ni  même  occasionner  mal  à 
propos  sa  censure!  Que  de  précautions  pour 
conserver  en  entier  cette  bonne  réputation 
qui  vaut  mieux  que  de  grandes  richesses(Prov., 
22,1),  et  pour  montrer  en  toute  occasion 
cette  édifiante  régularité  qui  fait  respecter  la 
religion  par  ceux  mêmes  qui  ne  l'aiment 
point!  Combien  la  tournent-ils  en  dérision, 
lorsqu'ils  la  voient  déshonorée  par  la  vie 
scandaleuse  de  ses  ministres  !  et  combien 
ceux-ci  se  rendent-ils  infâmes  devant  les 
hommes  et  abominables  devant  Dieu ,  lors- 
que leurs  mœurs  manifestement  dissolues 
exposent  la  majesté  de  son  saint  nom  aux 
moqueries  et  aux  blasphèmes  des  impics  1 
Grâces  à  sa  bonté,  il  est  rare  que  nous  ayons 
la  douleur  de  voir  arriver  pareils  désordres 
dans  notre  clergé  ;  mais  nous  avons  plus 
d'une  fois  gémi  à  la  vue  de  quelques  pas- 
teurs tout  occupés  du  soin  honteux  d'amas- 
ser et  peu  ou  point  sensibles  aux  besoins  de 
leurs  peuples,  dont  ils  aggravent  la  misère 
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par  l'exaction  rigoureuse  de  leurs  honorai- 
res. Plusieurs,  ilestvrai,  trouvent,  ce  semble, 
une  excuse  plausible  dans  la  médiocrité  de 
leurs  bénéfices ,  dont  celte  raison  nous  fait 
fort  désirer  voir  bientôt  augmenter  la  valeur, 
afin  que  les  pauvres  en  soient  plus  soulagés. 
Mais  s'ils  ne  le  sont  pas  dans  certaines  pa- 
roisses, faut-il  en  attribuer  toujours  la  cause 
à  la  modicité  des  revenus  de  leurs  curés  ou 
vicaires?  N'est-ce  pas  quelquefois  la  dureté 
de  cœur  qui  ferme  à  leurs  cris  les  oreilles  , 
les  entrailles  de  leurs  pasteurs  qui ,  loin  de 
se  priver  en  leur  faveur  du  superflu  ,  crai- 
gnent toujours  de  manquer  eux-mêmes  du 
nécessaire  et  ne  croient  jamais  en  avoir  as- 
sez ?  Ont-ils  donc  oublié  ce  précepte  de  S. 
Paul  :  Que  vos  mœurs  soient  exemptes  d'ava- 
rice (Hébr., XIII, 5j? Ignorent-ils  que rienn' est 
plus  contraire  que  ce  vice  à  l'élévation  et  à 
la  noblesse  des  sentiments  généreux  qu'exige 
la  sublimité  de  leurs  fonctions,  rien  de  plus 
capable  d'avilir  bassement  leur  caractère  et 
de  rendre  le  joug  de  la  religion  onéreux,  ac- 
cablant, insupportable  aux  fidèles.  Rien  tou- 
tefois de  plus  commun  parmi  les  ecclésiasti- 
ques, si  l'on  en  croit  les  gens  du  monde  qui 
d'ordinaire  leur  reprochent  ce  sordide  amour 
de  l'argent  qui  rend  l'ame  vénale  (Eccl.,  X, 
10).  Ils  n'en  accusent  pas  tous  les  prêlres , 
mais  ils  prétendent  qu'il  en  est  peu  qui  soient 
exempts  de  celte  lèpre,  et  que  beaucoup  en 
sont  infectés  sans  s'en  apercevoir ,  sans  le 
croire;  car  les  prêtres  avares  ne  se  croient 
jamais  tels;  ils  déguiseni  leur  sordide  pas- 
sion, les  uns  sous  le  beau  nom  de  modestie, 
de  frugalité,  d'économie,  qui  les  porte  à  se 
refuser  à  eux  -  mêmes  ,  à  plus  forte  raison 
aux  pauvres  de  leurs  paroisses,  les  soulage- 
ments nécessaires  ;  les  autres  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  prévoyance  et  de  sage  pré- 
caution qui,  par  des  épargnes  excessives, 
leur  fait  accumuler  des  trésors  d'iniquité 
qu'ils  cachent  avec  tant  de  soin  pendant  leur 
vie,  et  dont  la  manifestation  après  leur  mort 
ne  manque  pas  d'exciter  la  dérision  et  le 
scandale  dans  l'esprit  du  public  :  mais  ce 
même  public ,  malgré  toute  sa  malignité , 
peut-il  refuser  ses  louanges,  son  estime,  son 
amour  aux  imitateurs  du  parfait  désintéres- 
sement de  S.  Paul  :  Vous  le  savez,  mes  frè- 
res ,  disait-il  aux  Milésiens ,  si  j'ai  jamais 
désiré  votre  or,  votre  argent;  vous  m'êtes 
témoins  si  j'ai  été  à  charge  à  aucun  de  vous, 
et  si  dans  mes  fatigues  les  plus  laborieuses 
je  me  suis  jamais  permis  aucun  soulagement 
qui  vous  pût  être  onéreux,  m'étant  toujours 
souvenu  de  laparolede  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner 
qu'à  recevoir.  Cela  joint  au  reste  de  son 
discours  les  faisait  fondre  en  pleurs ,  dit  le 
texte  sacré  ;  ils  se  jetaient  avec  respect  à  son 
cou,  et  l'embrassant  avec  tendresse,  ils  s'af- 
fligeaient de  ce  qu'il  leur  avait  dit  qu'ils  ne 
le  verraient  plus.  S'il  était  sorti  de  leur  ville 
chargé  de  leurs  biens  et  de  leurs  présents , 
l'auraient-ils  pleuré  et  regretté  de  la  sorte? 
Ils  l'honoraient,  dit  S.  Chrysostôme,  ou  plu- 
tôt ils  honoraient  en  lui  l'Evangile,  parce 
que  dans  lui  l'Evangile  n'était  point  avili  ni 
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dégradé  par  cette  servitude  de  l'intérêt  qui 
avilit  et  profane  les  fonctions  les  plus  nobles 
et  les  plus  saintes.  L'Evangile  dans  sa  bou- 
che ne  faisait  pas  moins  d'honneur  à  son 
ministère  que  de  profit  à  ses  auditeurs;  ils 
étaient  d'autant  mieux  disposés  à  goûter  les 
choses  du  ciel  qu'ils  voyaient  dans  toute  sa 
conduite  un  entier  dégagement  des  préten- 
tions de  la  terre.  Que  ne  peut  pas  pour  la 
conversion  et  le  salut  des  âmes  un  homme 
qui,  semblable  à  S.  Paul,  ne  respire  que  la 
gloire  de  Dieu,  ne  cherche  que  son  royaume 
et  sa  justice,  annonce  sa  parole  sans  respect 
humain ,  sans  crainte  ni  acception  de  per- 
sonnes, sans  déguiser  ni  affaiblir  la  vérité 
par  de  lâches  complaisances  1  Quels  biens 
spirituels  n'est-il  pas  capable  de  faire  quand, 
détaché  de  tout  intérêt  temporel ,  il  porte  le 
nom  et  les  ordres  de  Jésus-Christ  devant  les 
peuples  et  les  princes  mêmes  avec  cette  in- 
trépide assurance  et  cette  majestueuse  auto- 
rité qui  sied  si  bien  à  un  ambassadeur  du  roi 
des  roisl  Ayez  donc,  mes  frères,  le  même 
désintéressement ,  et  vous  ferez  le  même 
honneur  à  votre  ministère.  Mais  tout  respec- 
table qu'il  est  en  soi ,  ne  deviendrait-il  pas 
méprisable  aux  yeux  des  peuples  si  vous 
qui,  chargés  de  leur  annoncer  le  détache- 
ment des  choses  de  la  terre ,  devez  être  les 
premiers  à  leur  en  donner  l'exemple,  étiez 
les  premiers  à  vous  en  écarter?  Vous  auriez 
beau  les  y  exhorter  :  eussiez-vous  l'éloquence 
des  Chrysostôme,  vous  ne  les  persuaderiez 
pas  :  fissiez-vous  des  miracles  ,  ils  ne  vous 
croiraient  pas.  Afin  donc  qu'ils  vous  croient 
tant  sur  ce  point  de  morale  que  sur  les  au- 
tres ,  commencez  par  conformer  votre  con- 
duite à  votre  doctrine.  Commencez  par  là  , 
continuez  par  là,  finissez  par  là.  Carde  là 
dépend  votre  salut  et  celui  de  vos  auditeurs, 
suivant  ces  paroles  du  grand  Apôtre  :  Attende 
tibi  et  doctrinœ.  Esto  in  iltis  ;  hoc  enim  fa- 
ciens,  te  ipsum  salvum  faciès,  et  eos  qui  te  au- 
diunt(lTim.,lV,26). 

Enfin  attention  sur  tout  votre  troupeau. 
Attendite  universo  gregi.  Où  trouverons-nous 
des  termes  assez  forts  pour  vous  faire  vive- 
ment sentir  l'importance  de  cette  sollicitude 
pastorale  dont  le  défaut  traîne  après  soi  une 
suite  aussi  nombreuse  que  funeste  de  maux 
souvent  irrémédiables?  Un  enfant  meurt  sans 
baptême,  un  malade  sans  sacrement ,  un  clerc 
néglige  son  école,  un  époux  se  sépare  sans 
cause  de  son  épouse,  un  receveur  dissipe  les 
biens  de  la  fabrique,  une  choquante  malpro- 
preté règne  dans  la  maison  de  Dieu;  le  liber- 
tinage se  met  dans  une  famille,  la  discorde 
dans  une  autre  ;  ceux-ci  contractent  des  ma- 
riages incestueux,  ceux-là  vivent  dans  un 
scandaleux  concubinage;  en  un  mot  toute 
une  paroisse  devient  le  séjour  du  vice,  le 
théâtre  du  désordre  par  la  faute  d'un  curé, 
d'un  vicaire  qui  manquent  de  vigilance.  Ils 
veillent  moins  sur  les  âmes  confiées  à  leurs 
soins  qu'un  gardien  de  vils  animaux  sur  son 
bétail  qu'il  ne  quitte  pas  sans  nécessifé,  et 
aux  besoins  duquel  il  pourvoit.  Quel  sujei  de 
honte  pour  les  indignes  pasteurs  dont  la  né-» 
gligence  excite  notre  juste  indignation. 
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Les  uns  font  des  absences  fréquentes  et 
des  voyages  d'amusement  dans  lesquels  ils 
ne  songent  qu'à  remplir,  par  l'agitation  d'une 
vie  errante  et  tumultueuse,  le  vide  criminel 
d'une  vie  inutile  à  leur  paroisse,  dont  ils  sor- 
tent souvent  le  lundi  matin  pour  n'y  rentrer 
que  le  samedi  au  soir.  Est-ce  donc  là  cette 
résidence  continue,  si  fortement  commandée. 
par  le  saint  concile  de  Trente  (1)?  Un  berger 
abandonne-t-il  ainsi  son  troupeau,  un  pilote 
son  gouvernail,  une  sentinelle  son  poste? 
Ces  exemples  n'ont-ils  pas  de  quoi  confondre 
un  curé  qui,  s'absentant  par  cupidité  ou  par 
inquiétude ,  va  chercher  dans  les  foires  et 
les  marchés  un  gain  indécent,  ou  dans  les 
compagnies  de  la  ville  une  dissipation  mon- 
daine qu'il  ne  trouve  pas  à  la  campagne,  dont 
les  agréments  n'égaient  pas  assez  à  son  gré 
sa  solitude  ennuyeuse,  à  cause  qu'il  ne  sait 
pas  s'y  occuper  de  ses  devoirs?  Mais  j'y 
laisse,  dit-il,  un  prêtre  de  mes  voisins  qui 
veillera  sur  mes  paroissiens.  Vain  prétexte, 
auquel  un  savant  auteur  oppose  des  raisons  (2) 
décisives  et  péremptoires  dune  manière  si 
lumineuse  et  si  solide,  que  nous  ne  croyons 
pas  en  les  indiquant  devoir  nous  arrêter  à 
leur  donner  plus  de  clarté  ou  de  force. 

Les  autres  à  la  vérité  restent  auprès  de 
leurs  ouailles.  Mais  trop  amateurs  de  leurs 
aises,  de  leur  repos,  de  leur  santé,  ils  ne 
prennent  pas  la  peine  de  soutenir  celles  qui 
sont  faibles,  de  relever  celles  qui  sont  tom- 

(1)  Implere  aniem  illud  [ministciïum  pastorale]  se 
nequaquam  posse  scianl,  si  greges  sibi  commises 
merceiiariorum  more  deseranl,  alque  ovium  siiaruin, 
quftrum  sanguis  de  connu  manihus  est  a  supremo 
jndice  requirendus,  cnstodii:  minime  incnmbaul: 
enm  cenissimum  Bit,  non  adniilti  Pastoris  excusa - 
tionem,  si  lupus  oves  comedit,  el  Paslor  nescit. 
Sess.  6,  c.  1. 

Ci)  i.  Esl-il  un  soldat  qui  de  son  propre  mouve- 
ment ose  se  décharger  de  son  poste  sur  un  autre  ? 
el  un  gouverneur  de  place  serait-il  reçu  à  dire  que 
celui  par  qui  il  se  fait  remplacer,  le  vaut  bien  ,  s'il 
ne  le  passe?  i.  Il  est  de  principe  que  celui  qui  jouit 
des  émoluments  ,  doit  porter  les  charges;  que,  qui 
ne  travaille  pas,  tie  doit  pas  manger,  el  que  quand 
on  sert  par  procureur,  on  ne  peut  s'alleudrc  à  être 
récompensé  en  personne.  3.  Quelqu'idce  qu'on  se 
fisse  d'un  voisin  ou  d'un  vicaire,  il  est  moralement 
impossible  qu'ils  aient  dans  une  paroisse  le  crédit, 
Faseendaiit,  la  conliance  dont  le  propre  pasteur  est 
en  possession,  à  moins  qu'il  ne  soit  du  nombre  de 
ceux  qui  feraient  beaucoup  mieux  de  quitter  leur 
place  que  de  la  conserver.  4.  N'arrive  l  il  jamais 
que  le  voisin,  qui  av. dl  donné  sa  parole,  ne  puisse  la 
tenir,  soit  à  raison  d'un  cas  imprévu,  soit  à  cause  de 
la  distance  des  lieux,  ou  que  le  vicaire  soit  moins 
exact,  quand  il  est  moins  veille  .'  5.  De  duel  droit  un 
pasteur,  dont  les  absences  multipliées  rrtltl  ail  bout 
de  l'an  une  masse  considérable,  perçoit-il  en  entier 
des  revenus  qui  ne  lui  appartiennent  qu'en  vertu  d'une 
assiduité  personnelle,  el  «pie  l'Eglise  n'adjuge  qu'il 
sou  travail  ?  Qu'on  se  souvienne  dl  la  MlMtt  portée 
par  Alexandre  VU,  contre  cette  infâme  proposition  : 
Polest  Sncerdos  eut  Missœ  celebrandœ  liaduntur  per 
ttliuin  satisfacere  ,  collato  illi  minori  stipendio  ,  alla 
pinte  sibi  retenta  ;  on  verra  qu'elle  prouve  Contre  le 
curé  qui  ne  réside  pas,  comme  elle  prouve  contre  le 
simple  prêtre,  qui  gagne  sur  les  me>sc->,  lorsqu'il  les 
fait  acquitter.  Traité  des  Devoirs  des  curés,  cli.  2, 
p.  78  cl  79. 


bées,  de  chercher  celles  qui  sont  perdues.  Us 
sont  moins  attenlifs  (  o  inapplication  aussi 
étrange  qu'inexcusable  !  )  à  procurer  le  salut 
d'une  multitude  d'ames  rachetées  du  sang 
d'un  Dieu,  que  les  pâtres  à  empêcher  la  perte 
d'une  seule  des  bêtes  confiées  à  leur  vigi- 
lance. Sur  quoi  souffrez,  mes  frères,  que 
nous  vous  rappelions  un  fait  mémorable  qui 
nous  a  frappé  dans  les  écrits  du  saint  évéque 
de  Genève  (Esprit  de  S.  François  de  Sales. 

f>.  381)  et  que  lui-même  raconte  en  faisant 
e  récit  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans 
ses  visites  épiscopales.  J'ai  vu,  dit-il,  ces 
jours  passés  des  monts  épouvantables  tout 
couverts  d'une  glace  très-épaisse  ;  et  les  habi- 
tants des  vallées  voisines  me  dirent  qu'un 
berger,  allant  pour  recouvrer  une  de  ses  vaches 
égarée.,  tomba  dans  une  fente  de  glace  qui 
avait  douze  piques  de  haut,  m  laquelle  il  mou- 
rut (jelé.  O  Dieu,  s'écrie  le  saint  prélat,  l'ar- 
deur de  ce  berger  était-elle  si  chaude  à  la  re- 
cherche de  sa  vache,  que  cette  glace  ne  l'a  point 
refroidie  ?  Et  pourquoi  suis-je  si  froid,  si 
lâche  à  la  recherche  de  mes  ouailles?  Certes 
cela  m'attendrit  le  cœur ,  et  mon  cœur  tout 
glacé  se  fondit  alors.  Le  nôtre  ne  se  fondra- 
t-il  pas  aussi,  mes  frères?  Cet  exemple  n'al- 
lumera-t-il  pas  notre  zèle?  Craindrons-nous 
d'interrompre  notre  sommeil  pendant  la  nuit 
et  d'essuyer  la  difficulté  des  chemins  ou  la 
rigueur  des  saisons,  afin  de  ne  pas  laisser 
périr,  faute  de  secours  spirituels,  les  âmes 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  cru  acheter  trop 
cher  en  donnant  pour  leur  prix  ses  travaux, 
ses  jeûnes,  ses  veilles,  ses  larmes,  ses  sueurs, 
tout  son  sang?  Ne  faut-il  pas,  disait  le  même 
saint  (Ibid.,p.  365),  se  fondre  corps  et  ame 
pour  ce  cher  prochain  que  Notre-Seigneur 
a  tant  aimé  qu'il  est  mort  d'amour  pour 
lui? 

N'enlrerons-nous  pas  dans  les  sentiments 
du  bon  pasteur  toujours  prêt  à  donner  sa 
vie  pour  ses  ouailles  (Jean,  10,  11)?  A  plus 
forte  raison  leur  donne-t-il  ses  soins  qui 
s'étendent  sur  elles  toutes  sans  exception  ni 
acception  de  personnes  ;  il  ne  se  refuse  à 
aucun  de  leurs  besoins.  La  tendresse  et 
l'ardeur  de  sa  charité  le  font  s'écrier  avec 
l'apôtre  :  Qui  est  faible  sans  que  je  sois 
affaibli?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle 
(11  Cor.,  11,29  )?  Son  zèle  éclairé  par  la 
science,  guidé  par  la  prudence,  soutenu  par 
la  fermeté,  tempéré  par  la  douceur,  empêche 
tout  le  mal,  opère  tout  le  bien  qu'il  peut. 
Kcmarque-t -il  qu'une  mauvaise  coutume,  un 
désordre  scandaleux  s'introduit  dans  sa  pa- 
roisse? il  s'y  oppose  comme  un  mur  d'airain; 
nulle  considération  humaine  ne  le  fait  mollir 
et  imiter  le  grand-prêtre  Héli qui, pour  avoir 
manqué  de  vigueur  sacerdotale,  attira  sur  sa 
tète  tout  le  poids  de  la  vengeance  divine. 
Apprend-il  qu'il  s'élève  des  dissensions  do- 
mestiques? il  s'empresse  de  les  étouffer  dès 
leur  naissance,  et  par  des  avis  de  douceur  et 
de  sagesse,  il  réconcilie  les  pères  avec  les  en- 
fants, les  époux  avec  les  épouses.  Voit-il  ses 
paroissiens  divisés  pour  des  affaires  litigieu- 
se-/? il  ne  prend  aucun  parti;  père  commun, 
aiif/c  de  paix  (  Is.  33, 7  ),  il  s'efforce  de  rame  - 
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ner  les  uns  et  les  autres  à  l'aimable  concorde, 
et  de  terminer  au  plus  tôt  leurs  différends  par 
voie  d'arbitrage  ou  d'accommodement.  Voie 
toujours  préférable  aux  longueurs,  embarras, 
inquiétudes  des  procès  souvent  ruineux  pour 
ceux-mêraes  qui  les  gagnent;  leur  gain  d'ail- 
leurs dédommage-t-il  de  la  perte  du  trésor 
inestimable  delà  charité  ou  de  la  sagesse  que 
les  saints  mêmes  peuvent  à  peine  conserver 
en  plaidant  :  Litigare  et  non  insanire  vix 
sanclis  conceditur,  dit  S.  François  de  Sales 
(Epist.,  37,  liv.  1)? 

Le  même  saint  compare  un  pasteur  aussi 
éminent  en  vertu  qu'en  dignité,  au  soleil 
qui,  plus  il  est  élevé  sur  l'horizon,  plus  il 
darde  avec  force  ses  rayons  ,  qui  éclairent , 
échauffent ,  animent ,  fertilisent  toute  la  na- 
ture (Ibid.  Ep.  6).  N'en  est-il  pas  de  même 
d'un  excellent  curé?  n'est-il  pas  l'ame  de 
tout  le  bien  qui  se  fait  en  sa  paroisse  ?  Son 
élévation  sur  elle  ne  sert-elle  pas  à  répandre 
de  toutes  parts  les  lumières  de  sa  science  , 
les  ardeurs  de  son  zèle ,  les  influences  de 
son  sage  gouvernement ,  les  impressions 
édifiantes  de  sa  piété?  Ses  ferventes  prières, 
ses  prônes  et  catéchismes  fréquents ,  ,  ses 
autres  fonctions  exercées  saintement,  ne 
rendent-elles  pas  son  ministère  fécond  en 
fruits  de  grâce  et  de  salut?  Combien  sa  pré- 
sence seule  n'en  produit-elle  pas!  Aimé  des 
bons,  craint  des  méchants,  estimé,  respecté 
des  libertins  mêmes ,  il  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  intimider  le  vice  et  encourager  la  vertu. 
Il  ressemble  à  la  colonne  de  feu  (Exod.,  14, 
24),  dont  la  vue  animait  dans  le  passage  de 
la  mer  Rouge  les  Israélites,  en.  même  temps 
qu'elle  effrayait  les  Egyptiens.  Sa  présence 
est  surtout  utile  aux  malades ,  envers  les- 
quels il  remplit  volontiers  tous  les  devoirs 
de  la  sollicitude  pastorale.  Il  les  visite  sou- 
vent et  très-souvent ,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  et  même  les  pauvres  préféra- 
blement  aux  riches.  Il  secourt  ceux-là  de 
tout  son  pouvoir  dans  leurs  besoins  corpo- 
rels ;  ses  entrailles,  émues  de  compassion  à 
la  vue  de  leur  misère  quelquefois  extrême  , 
lui  font,  pour  ainsi  dire,  tenter  l'impossible 
afin  de  la  soulager.  11  console  les  uns  et  les 
autres  dans  leurs  peines  ;  il  en  prend  occa- 
sion de  les  ramener  dans  les  voies  du  salut, 
s'ils  sont  pécheurs ,  ou  de  les  y  confirmer 
s'ils  sont  justes  ;  mais  soil  justes ,  soit  pé- 
cheurs ,  soit  riches ,  soit  pauvres ,  il  n'é- 
pargne rien  pour  les  disposer  tous  de  bonne 
heure  à  bien  recevoir  les  sacrements,  et  pour 
les  leur  administrer  non  à  l'extrémité  ,  mais 
lorsqu'ils  ont  encore  le  jugement  sain  et  en 
étal  d'en  tirer  plus  de  profit.  Sa  vigilance 
à  cet  égard  est  d'autant  plus  grande  qu'il 
n'ignore  pas  que  ,  s'il  y  a  quelque  point  sur 
lequel  un  pasteur  sera  plus  exactement  re- 
cherché ,  plus  sévèrement  jugé ,  plus  rigou- 
reusement condamné ,  c'est  sans  doute  celui 
qui  concerne  les  infirmes  et  les  moribonds. 
11  sait  que  les  derniers  moments  de  leur  vie 
sont  des  moments  critiques,  dont  le  bon  ou 
le  mauvais  usage  entraîne  après  soi  une 
étci  nité  heureuse  ou  malheureuse.  Loin  de 
les   négliger   ou  de   les  abandonner    aux 


approches  de  leur  dernière  heure ,  il  redou- 
ble alors  plus  que  jamais  ses  soins  ,  ses 
prières  ,  ses  exhortations  courtes ,  fréquen- 
tes ,  affectueuses ,  afin  de  les  soutenir  contre 
les  plus  rudes  assauts  du  démon ,  de  leur  fa- 
ciliterla  victoire  des  dernières  tentations  et 
le  bonheur  inestimable  de  mourir  de  la  mort 
des  justes  (Num.,  23,  10). 

Que  dirons-nous  de  sa  charité  universelle 
envers  les  personnes  qui  sont  en  santé  ?  Il  se 
fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Christ;  faible  avec  les  faibles  (1  Cor.,  9,  22), 
se  réjouissant  avec  ceux  qui  se  réjouissent , 
pleurant  avec  ceux  qui  pleurent  (Rom.,  12, 15); 
sérieux  et  plus  réservé  avec  les  ^personnes 
riches  et  qualifiées ,  de  peur  qu'elles  ne  le 
méprisent;  affable  et  ayant  plus  d'ouverture 
de  cœur  avec  les  petits  et  les  pauvres ,  de 
peur  qu'ils  ne  se  croient  méprisés;  obligeant, 
humain  ,  patient ,  doux  envers  tout  le  monde 
(Tim.,  2,3,  24),  ilpratique  cette  belle  maxime 
de  saint  Bernard  :  Stude  amari  et  amare , 
blandum  te  et  affabilem  prœbere ,  supportare 
non  solum  patienter,  sed  et  lubenter  infirmi- 
tates  fratrum  tam  morum  quam  corporum  ;  il 
fait  admirer  en  sa  personne  ,  comme  le  saint 
évéque  de  Genève,  une  imagejvivante  du  Fils 
de  Dieu  conversant  sur  la  terre  avec  les  hom- 
mes (Bar. ,  3,  38).  Il  se  montre  comme  le  saint 
homme  Job,  le  père  des  pauvres,  l'œil  de 
l'aveugle,  le  pied  du  boiteux  (Job,  29, 15, 16), 
l'asile  et  le  soutien  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin ,  dont  en  prenant  un  soin  paternel ,  il 
mérite  que  Dieu  ait  plus  de  compassion  et  de 
tendresse  pour  lui ,  qu'une  mère  n'en  a  pour 
son  (ils  (EccL,  4,  11).  Il  mérite  aussi  par  là 
l'estime  ,  l'affection  ,  la  confiance  de  son 
troupeau,  que  rien  d'ordinaire  n'édifie  tant 
et  ne  porte  davantage  à  profiter  de  ses  pieu- 
ses instructions  et  des  autres  secours  de  son 
ministère  ,  que  de  le  voir  attentif  et  empressé 
à  pourvoir  aux  besoins  corporels  de  ses 
ouailles. 

Mais  à  quoi  comparerons-nous  sa  sollici- 
'tude  pour  le  spirituel?  Egale-t-elle  l'exacti- 
tude de  la  vigilance  qu'ont  pour  le  temporel 
les  curés  les  plus  attentifs  à  percevoir  leur 
dîme,  leurs  honoraires,  à  en  tenir  registre  , 
et  à  marquer  ceux  qui  n'ont  pas  payé  ?  Elle 
la  surpasse ,  tant  elle  est  en  lui  continuelle , 
laborieuse ,  universelle  !  semblable  à  une 
sentinelle  fidèle  ,  suivant  la  comparaison  du 
prophète  (Habac.,%,  1),  il  tient  sans  cesse  les 
yeux  ouverts  de  tous  côtés.  Ahl  que  nous 
aimons  à  nous  le  représenter  portant  ses  re- 
gards tantôt  sur  son  Eglise  ,  afin  que  rien 
n'y  manque  à  la  décence  de  l'office  divin , 
dont  il  sait  que  l'appareil  majestueux  con- 
tribue beaucoup  à  la  dévotion  des  peuples  ; 
tantôt  sur  sa  fabrique ,  afin  que  les  biens  en 
soient  fidèlement  administrés,  que  les  comptes 
ne  tardent  pas  à  être  rendus  ,  que  les  reve- 
nus n'en  soient  pas  employés  à  d'aiitre  usage 
qu'à  leur  pieuse  destination  ;  tantôt  sur  le 
maître  et  la  maîtresse  d'école  et  sur  les  en- 
fants qu'ils  instruisent ,  aGn  que  les  uns  et 
les  autres  se  conforment  aux  règlements  du 
diocèse;  tantôt  sur  les  jeunes  gens  en  âge 
de  recevoir  la  confirmation  ou  de  faire  leur 
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première  communion,  pour  qu'ils  s'y  dispo- 
sent avec  tout  le  soin  que  demandent  des  ac- 
tions si  saintes  ,  si  capables  d'attirer  sur  le 
rr-te  de  leur  vie  l'abondance  des  grâces  de 
leur  Créateur;  tantôt  sur  les  chefs  de  fa- 
mille, à  la  conduite  desquels  il  prend  d'au- 
tant plus  garde  qu'il  n'ignore  pas  que  c'est 
d'elle  que  dépend  Tordre  ou  le  désordre  de 
leurs  maisons  ;  il  les  exhorte  à  en  bannir  les 
mauvais  livres,  à  y  introduire  de  pieuses  lec- 
tures ,  à  y  faire  en  commun  chaque  jour  la 
prière ,  du  moins  celle  du  soir  :  tantôt  sur 
les  riches  et  sur  ceux  qui  ont  en  main  l'au- 
torité dans  sa  paroisse;  il  se  fait  un  devoir 
de  les  cultiver,  de  les  voir  de  temps  en  temps  ; 
il  lâche  de  s'insinuer  dans  leurs  cœurs  par 
les  innocents  artifices  d'une  complaisance 
chrétienne  ,  jointe  à  une  liberté  apostolique 
qui  ne  les  flatte  pas  dans  leurs  vices  ,  qui 
même  les  en  reprend  avec  les  sages  ména- 
gements du  prophète  Nathan  envers  David 
prévaricateur  ;  mais  pourquoi  tant  d'égards 
et  d'attentions?  C'est  qu'il  sent  combien  il 
importe  pour  le  service  de  Dieu  d'empêcher 
qu'ils  ne  s'opposent  à  son  ministère  ,  de  les 
porter  à  lui  être  favorables ,  à  se  montrer 
les  défenseurs  de  la  vertu ,  les  protecteurs 
de  la  religion  et  de  la  piété,  les  fléaux  du 
vice  et  les  ressources  de  l'indigence  ;  tantôt 
enfin  sur  les  registres  des  actes  de  baptême, 
mariage  et  sépulture,  pour  qu'ils  soient 
conformes  aux  ordonnances  du  royaume  et 
aux  formules  mises  à  la  fin  du  Rituel  1 

La  négligence  de  quelques  curés  à  cet 
égard,  et  les  plaintes  que  nous  en  ont  portées 
des  juges  séculiers ,  en  réclamant,  pour  la 
punir,  l'usage  de  notre  autorité,  nous  obli- 

f;ent,  mes  frères,  de  vous  avertir  que  nous 
a  croyons  très-blâmable  et  digne  de  châti- 
ment exemplaire,  puisque  la  religion,  la 
sûreté    publique ,    l'état    des    particuliers , 


l'honneur,  les  biens  ,  la  tranquillité  des  fa- 
milles y  sont  intéressés.  Est-il  nécessaire 
d'insister  là-dessus  davantage?  Nous  ne  le 
croyons  pas  ,  ayant  été  témoin  dans  nos 
visites,  où  nous  ne  manquons  pas  d'exami- 
ner nous-mêmes  ces  registres,  de  l'exacti- 
tude d'un  très-grand  nombre  de  curés  à  les 
tenir  en  bon  ordre.  Notre  dessein  dans  ce  que 
nous  venons  d'en  dire  est  moins  de  réveiller 
leur  vigilance  que  d'encourager  leur  fidélité , 
tant  sur  cet  article  que  sur  les  autres  contenus 
dans  le  présent  avertissement.  Fasse  le  ciel 
qu'il  serve  à  réformer  la  conduite  de  quel- 
ques-uns, qui  manquent  d'attention  sur  leur 
troupeau  ou  sur  eux-mêmes ,  sur  leur  es- 
prit, leur  cœur,  leur  langue,  leur  temps, 
leur  office  ,  leur  extérieur,  leurs  intentions, 
leurs  sociétés  ,  leurs  liaisons  et  leurs  mœurs, 
tombent ,  en  violant  les  statuts ,  dans  des 
infidélités  dignes  de  sévères  répréhensions  ! 
Mais  que  d'éloges  sont  dus  à  ceux  qui,  en 
suivant  ces  sages  règlements ,  vont  de  vertu 
en  vertu  (Psal.  83,  8),  et  tendent  à  la  haute 
perfection  qu'exige  la  sainteté  sublime  de 
leur  minislèrc  !  Comme  ils  ont  moins  besoin 
que  nous  des  leçons  renfermées  dans  cet 
avertissement ,  pouvons-nous  mieux  le  finir 
qu'en  leur  disant  avec  saint  Paul  :  Je  suis 
persuadé  que  vous  êtes  remplis  de  charité  et 
de  science  ,  et  qu'ainsi  vous  pouvez  vous  aver- 
tir les  uns  les  autres.  Néanmoins  je  vous  ai 
écrit  ceci ,  mes  frères  ,  et  peut-être  avec  un 
peu  de  liberté ,  voulant  seulement  vous  faire 
ressouvenir  de  ce  que.  voxis  savez  déjà..,.  Je 
vous  conjure  par  Jésus-Christ  Notre-Sri- 
gneur  et  par  la  charité  du  Saint-Esprit ,  de 
m  aider  de  vos  prieras....  Que  le  Dieu  de  paix 
soit  avec  tous.  Amen.  (Rom.  XV,  IV,  15, 30, 33.  ) 
Donné  à  Boulogne  ,  dans  notre  palas  épis- 
copal,  le  19  avril  1764. 
f  FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne. 
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FRRANÇOIS-JOSEPH ,  etc. 

Dans  notre  avertissement  del'annéedcrnicre 
sur  l'observation  des  statuts  du  diocèse,  nous 
vous  fîmes  part,  mes  très-chers  frères,  du  des- 
sein que  nous  avions  de  rétablir  dans  chaque 
doyenne  les  conférences  ecclésiastiques.  Mais 
avant  de  rien  déterminer,  le  désir  de  ne  faire 
aucun  règlement  sans  l'avis  de  notre  clergé,  et 
l'espérance  d'en  recevoir  divers  éclaircisse- 
ments sur  ce  qui  s'était  pratiqué  à  cet  égard 
du  temps  des  évoques,  nos  prédécesseurs  , 
nous  portèrent  à  vous  consulter  et  à  sonder 
vos  dispositions.  Grâces  à  la  bonté  divine, 
nous  avons  eu  la  consolation  de  les  trouver 
favorables  dans  la  plupart  d'entre  vous.  Leur 
manière  de  penser  sur  ces  conférences  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  leur  bon  esprit 
qu'à  leur  bonne  volonté.  Ce  n'est  pas  sans 
rondement  que,  selon  cette  belle  sentence  de 
S.  Augustin ,  non  parva  pars  scirntiœ  est 
scienti  conjungi,  ils  les  croient  très -propres 
à  bannir  ou  prévenir  l'ignorance  par  une 


louable  émulation  pour  l'étude,  à  éclairer  les 
esprits  par  la  communication  réciproque  de 
leurs  lumières,  à  dissiper  leurs  doutes  par 
la  discussion  exacte  des  raisons  pour  et  con- 
tre les  différents  sentiments.  Ce  n'est  pas 
sans  sujet  qu'ils  estiment  que  les  preuves,  les 
objections,  les  réponses  et  les  répliques  que 
renferment  cette  discusssion  faite  en  présence 
de  personnes  habiles  et  judicieuses  ,  réveil- 
lent l'attention  et  font  naître  dans  l'aine  cette 
chaleur  modérée,  celte  fécondité  ingénieuse, 
celte  vive  pénétration,  cette  sagacité  pro- 
fonde qu'elle  n'a  pas  coutume  d'avoir,  lors- 
qu'elle étudie  en  particulier.  Livrée  pour 
lors  à  elle-même ,  abandonnée  à  ses  seules 
réflexions  ,  sans  aucun  secours  qui  aide  son 
intelligence,  sans  aucun  aiguillon  qui  redou- 
ble son  activité  ou  qui  pique  son  indolence  , 
n'est-il  pas  à  craindre  que  ses  opérations  ne 
soient  languissantes,  froides  ,  engourdies  ? 
surtout  lorsqu'elle  n'en  doit  rendre  compte 
à  personne  ,  et  qu'elle  ne  prévoit  aucun 
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exercice  public  où  elle  puisse  manifester  son 
application,  signaler  son  savoir,  établir  ou 
soutenir  sa  réputation. 

Ce  n'est  pas  sans  de  justes  motifs  que  les 
partisans  de  ces  colloques  ecclésiastiques  les 
approuvent  comme  très-capables  d'écarter 
divers  périls  auxquels ,  faute  de  leur  se- 
cours, la  vertu  des  prêtres  se  trouve  exposée  ; 
périls  d'une  vie  dissipée,  trop  répandue  dans 
les  compagnies  séculières  qui  les  portent  à 
la  négligence,  à  l'oubli  de  leurs  obligations; 
périls  d'une  vie  trop  retirée  et  solitaire,  qui 
souvent  engendre  une  humeur  sauvage ,  fa- 
rouche, un  esprit  inquiet,  chagrin,  une  con- 
science rongée  de  scrupules  et  plongée  dans 
des  flots  de  tristesse  (1  Mach.,  VI,  11),  fort 
nuisibles  à  l'ame  et  au  corps;  périls  enfin 
d'une  vie  molle,  inappliquée,  oisive,  d'où 
s'ensuivent  des  chutes  honteuses,  des  scan- 
dales, des  horreurs  qu'on  n'oserait  nommer. 
Les  colloques  dont  nous  parlons ,  servent 
non  seulement  à  éloigner  les  ecclésiastiques 
du  danger  de  tous  ces  funestes  désordres; 
mais  encore  à  leur  procurer  un  grand  nom- 
bre d'avantages,  à  former  entre  eux  un  com- 
merce édifiant  de  piété,  de  science,  d'unifor- 
mité de  doctrine  et  de  conduite  ;  une  société 
honnête,  douce,  agréable  et  utile;  un  saint 
concert  de  ferveur  et  de  zèle  pour  s'animer 
à  la  pratique  des  devoirs  de  leur  état,  et  pour 
s'encourager,  se  consoler,  s'assister  mutuel- 
lement dans  les  contradictions,  les  peines,  les 
difficultés  inséparables  des  fonctions  de  leur 
ministère. 

Ne  sont-cc  pas  ces  motifs  qui  ont  engagé 
les  conciles  (1)  de  Milan,  de  Reims,  d'Aix, 
de  Toulouse ,  d'Aquilée ,  à  ordonner  ou  à 
confirmer  l'établissement  de  ces  conférences, 
qui  se  tiennent  encore  aujourd'hui  dans 
beaucoup  de  diocèses?  Si  nous  remontons 
aux  temps  antérieurs,  n'apprenons-nous  pas 
des  capitulaires  du  fameux  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  et  des  statuts  synodaux  (2) 
de  Riculfe,  évêque  de  Soissons,  que  dès  le 
neuvième  siècle  elles  se  tenaient  dans  leurs 
diocèses,  et  qu'aux  calendes,  c'est-à-dire  les 
premiers  jours  des  mois,  les  curés  et  prêtres 
de  chaque  doyenné  s'assemblaient  pour  s'en- 
tretenir des  règles  à  observer,  soit  dans  leur 
conduite,  soit  dans  celle  de  leur  troupeau? 
Si  nous  considérons  l'ancienne  discipline  de 
l'Eglise  grecque ,  ne  voyons-nous  pas  dans 
la  lettre  de  S.  Basile  à  son  disciple  Chilon, 
que  c'e'tait  de  son  temps  la  coutume  d'assem- 
bler les  ecclésiastiques  pour  conférer  des  cho- 
ses spirituelles  ;  que  V usage  ne  s'en  interrom- 
paitjamais  ;  que  l'on  y  traitait  des  mystères  de 
la  religion.des  E pitres  des  apôtres, desmaximes 
de  l'Evangile,  et  que  ceux  qui  s'y  trouvaient , 

(i)  Tom.  15.  Concilior.  pag.  882.  An.  1565.  Ibid. 
p.  914.  An.  1583.  Ibid.  p.  1181.  An.  1585.  Ibid.  p. 
1590.  An.  1590.  Ibid.  p.  1488.  An.  1596. 

(2)  Sanximus  ul  in  unoquoque  niense  ,  slatula  die, 
id  est,  kalendis  uniuscujusque  mensis  per  singulas 
decanias,  presbylcri  sirnul  convéniant ,  et  convenien- 
tes  non  pastis  uec  polalionibus  vacent,  sed  de  suo  mi- 
nisterio  el  religiosa  conversatione  ,  atquc  do  bis  <|u:e 
in  eonim  parochiis  accidunt ,  sermoncm  liabeanl. 
Tom,  9.  concil.  p.  425.  Vid.  tom.  8,  p.  571,  572. 


en  retiraient  un  grand  fruit?  Si  dans  l'Eglise 
latine  nous  descendons  d'âge  en  âge  jusqu'au 
dernier  siècle,  ne  lisons-nous  pas  dans  la  vie 
de  S.  Vincent  de  Paul,  que  les  conférences 
qu'il  établit  à  S.  Lazare,  opérèrent  des  biens 
infinis,  el  peuplèrent  la  France  d'un  grand 
nombre  d'excellents  prêtres,  curés,  grands 
vicaires,  officiaux,  prélats,  parmi  lesquels  on 
compte  les  Bossuet,  les  Perrochel  et  les  deux 
fondateurs  des  célèbres  communautés  de 
Saint-Sulpice  et  des  Missions  étrangères  ? 

Nous  ne  vous  dissimulons  pas,  mes  très- 
chers  frères,  que  malgré  ces  exemples  et  ces 
motifs,  plusieurs  d'entre  vous  ont  témoigné 
de  la  répuganec  pour  notre  projet.  Il  n'a  pu 
paraître  blâmable  qu'à  ceux  en  qui  le  dé- 
goût, l'aversion  pour  l'étude  égale  le  besoin 
qu'ils  en  ont,  à  cause  de  leur  peu  de  savoir, 
dont  ils  craindraient,  en  assistant  à  ces  con- 
férences, de  donner  des  preuves  humiliantes; 
ou  en  n'y  assistant  pas,  de  faire  soupçonner 
que  le  faux  prétexte  dont  ils  coloreraient  leur 
absence,  ne  fût  qu'un  voile  trompeur  dont 
ils  chercheraient  àcouvrir  leur  véritable  inap- 
plication, et  à  cacher  la  honte  de  leur  igno- 
rance. Il  n'a  paru  aux  autres  que  louable  en 
lui-même;  mais  ils  ont  jugé  que  l'exécution 
en  serait  difficile  à  cause  de  la  longue  éten- 
due de  plusieurs  doyennés,  dont  les  curés  et 
vicaires  ne  pourraient  qu'avec  grande  peine 
se  rendre  au  lieu  de  la  conférence,  et  retour- 
ner le  même  jour  chez  eux ,  surtout  si  elle 
ne  se  tenait  que  l'après-midi,  sans  qu'il  se 
fit  aucun  repas  en  commun  ;  ou  au  cas  qu'il 
s'en  fit,  l'appréhension  qu'on  y  portât  trop 
haut  los  dépenses  de  la  table,  et  qu'on  n'y 
gardât  pas  assez  les  règles  de  la  tempérance, 
a  engagé  quelques-uns  à  nous  faire  des  re- 
présentations avec  une  modeste  liberté  dont 
nous  sommes  aussi  éloignés  de  leur  sa- 
voir mauvais  gré,  que  de  blâmer  leur  bonne 
intention.  D'autres  nous  ont  fait  connaître 
qu'ils  craignaient,  eu  égard  aux  différents  ca- 
ractères, aux  humeurs  peu  compatibles,  aux 
sentiments  opposés,  que  ces  nombreuses  as- 
semblées de  tous  les  ecclésiastiques  de  cha- 
que doyenné  ne  dégénérassent  en  fréquentes 
contestations,  en  disputes  trop  vives,  en  tu- 
multueux combats  d'opinions,  dans  lesquels 
le  désir  de  vaincre,  et  la  honte  d'être  vaincu, 
emporteraient  même  les  plus  sages  au  delà 
des  bornes  de  la  modération ,  et  serviraient 
moins  à  persuader  les  esprits  et  à  éclaircir 
la  vérité  ,  qu'à  aigrir  les  cœurs  et  à  blesser 
la  charité. 

Après  avoir  pesé  de  notre  mieux  dans  la 
balance  du  sanctuaire  les  raisons  de  part  et 
d'autre,  nous  ne  croyons  pas  devoir  rétablir 
ces  conférences  sur  le  pied  où  elles  étaient 
du  temps  des  évéques  qui  nous  ont  précédés  : 
Quoique  nous  sachions  que  dans  plusieurs 
diocèses  elles  sont  commandées  sur  ce  même 
pied  pendant  presque  toute  l'année ,  et  que 
dans  celui  de  Lyon  elles  sont  ordonnées  sous 
peine  de  suspense  contre  ceux  qui  n'y  sont 
point  assidus  ;  quoique  nous  souhaitions  fort 
cette  assiduité,  et  que  nous  ayons  dessein 
de  n'accorder  aucune  faveur  particulière  à 
ceux  des  curés  et  vicaires  qui  ne  seconde-^ 
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raient  point  là-dessus  nos  désirs ,  notre  in- 
tention toutefois  n'a  pas  été  et  n'est  point 
d'en  faire  une  loi  ou  un  précepte.  Mais  puis- 
que, loin  d'avoir  les  oreilles  fermées  a  vos 
remontrances  ,  et  de  vouloir  par  une  domi- 
nation dure  ou  impérieuse  resserrer  les  nœuds 
de  vos  obligations,  notre  bouche  s'ouvre  dans 
un  esprit  de  douceur  vers  vous,  nos  bien-ni- 
més  confrères  dans  le  sacerdoce,  et  que  «ofre 
cœur  se  dilatc(UCor.,Yl,  li;Gal. Y], Ijparlà 
tendre  affection  que  nous  vous  portons  ;  n'a- 
vons-nous pas  lieu  d'espérer  et  d  attendre  avec 
confiance  que  vos  cœurs  par  un  digne  retour 
se  dilateront  aussi  vers  nous,  qui  adressons  à 
chacun  de  vous  ces  paroles  si  touchantes  de 
S.  Paul  à  Philémon  :  Quoique  j'aie  une  entière 
liberté  de  vous  ordonner  une  chose  convenable, 
la  charité  me  fait  plutôt  user  de  prières.  Je  n'ai 
voulu  rien  faire  sans  votre  avis,  afin  que  votre 
bonne  œuvre  ne  soit  pas  nécessaire,  mais  vo- 
lontaire, et  par  là  plus  abondante...  Je  vous 
écris,  persuadé  de  voire  obéissance ,  sachant 
que  vous  feriz  même  plus  que  je  ne  dis...  Oui, 
mon  frère,  donnez-moi  cette  joie  en  Notre-Sei- 
gneur,  donnez  à  mon  cœur  ce  soulagement  en 
Notre-Seigneur  (Philem.,  VIII,  14-,  20,  21  ). 
Nous  nous  bornons  donc  à  vous  prier,  à  vous 
exhorter,  à  vous  conjurer  par  la  tendresse 
avec  laquelle  nous  vous  chérissons  dans  les 
entrailles  de  Jésus-Christ  (  Philipp.  I,  8),  et 
qui  nous  fait  désirer  ardemment  que  vous 
vous  procuriez  les  grands  avantages  des  col- 
loques ecclésiastiques,  de  ne  pas  vous  en  pri- 
ver ;  mais  de  vous  associer  (ainsi  que  plusieurs 
d'entre  vous  l'ont  déjà  fait),  sans  égard  à  la 
différence  des  doyennés,  pour  tenir  chaque 
mois,  hors  le  temps  de  la  mauvaise  saison, 
des  conférences  composées  au  moins  de  douze 
ou  dix  confrères  voisins,  et  unis  parles  liens 
de  l'amitié  ou  de  la  bonne  intelligence.  Il 
leur  sera  donc  facile  de  convenir  ensemble 
du  jour,  du  lieu  et  de  la  matière  de  chaque 
conférence  :  cette  matière  pourra  être  l'ex- 
plication   de    quelques    textes   difficiles    et 
importants  de  la  sainte  Ecriture  ;  ou  la  ré- 
solution de  quelques  cas  embarrassants  de 
conscience;  ou  l'éclaircissement  de  quelques 
questions  controversées  sur  le  dogme,  sur  la 
morale,  sur  la  discipline  ;  tous  objets  sur  les- 
quels, par  rapport  au  détail  particulier  et  à 
la  discussion  des  uns  préférablement  à  celle 
des  autres,  nous  laissons  le  choix  à  votre  li- 
berté, dans  l'espérance  que  moins  votre  vo- 
lonté, qui  naturellement  se  plaît  davantage 
à  suivre  une  invitation  qu'à  se  soumettre  à 
un  commandement,  sera  gênée,  plus  elle  se 
portera  d'elle-même  à  faire  de  grand  cœur  et 
avec  une  noble  ardeur  (II  Mac. ,  I,  3)  ce  qu'un 
sage  discernement  vous  aura  fait  juger  élre 
plus  convenable  et  conforme,  selon  le  langage 
de  l'Apôtre,  au  bon  plaisir  parfait  de  Dieu 
(Jlom.,  XII, 2). 

Nous  vous  conseillons  toutefois  ,  et  vous 
exhortons  de  conférer  dans  chacune  de  vos 
assemblées  sur  la  sainte  Ecriture  ;  et  afin  de 
vous  y  exciter  davantage,  souffrez  que  nous 
nous  étendions  un  peu  sur  les  motifs  de  vous 
y  appliquer  dans  la  vue  des  biens  immenses 
qu'elle    renferme  et    des  avantages  infinis 


qu'elle  procure.  Ahl  que  ne  pouvons-nous, 
afin  de  vous  porter  à  l'étudier  et  à  la  médi- 
ter, vous  faire  sentir  par  nos  paroles  ce  que 
nous   sentons   nous-mêmes,  lorsque  nous 
considérons  d'un  œil  attentif  les  traits  de 
grandeur  ,  de  noblesse  ,  de  majesté,  de  sa- 
gesse, de  sainteté,  qu'on  y  voit  briller  en  tant 
d'endroits  1  Traits  augustes  ,  qui  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  la  main  des  hommes;  mais  que 
Dieu ,  en  conduisant  la  plume  des  écrivains 
sacrés,  a  lui-même  formés  de  sa  propre  main, 
pour  communiquer  par  leur  canal  surnatu- 
rel ses  grâces  les  plus  abondantes.  De  là  vient 
qu'ils  répandent  tant  de  lumière  pour  éclairer 
les  yeux  de  l'esprit,  tant  de  feu  et  d'agrément 
pour  embraser  et  réjouir  les  cœurs  (  Ps.  XVIII, 
8  et  9),  tant  d'onction  et  de  force  pour  con- 
vertir les  aines,  les  détacher  du  monde,  et  les 
élever  de  la  terre  au  ciel  par  le  désir  des  col- 
lines éternelles  (G en.  XLIX.26).  Comment 
produisent-ils  ces  merveilleux  effets  ?  sinon 
en  faisant,  pour  ainsi  dire,  toucher  au  doigt 
et  à  l'œil  le  sceau  de  la  divinité,  dont  ils  por- 
tent évidemment  l'empreinte,  soit  dans  l'in- 
comparable pureté  des  maximes  et  la  magna- 
nimité héroïque  des  sentiments,  soit  dans  la 
fervente  piété  des  prières,  et  la  tendre  dévo- 
tion des  psaumes  et  des  autres  cantiques; 
soit  dans  l'élévation  sublime  des  prophéties, 
et  leur  caractère  sensible  de  supériorité  à 
tout  langage  mortel  ;  soit  dans  la  description 
aussi  simple  et  naïve,  que  frappante  et  tou- 
chante des   plus  mémorables  événements? 
Qui  n'admirera  la  grande  beauté  des  tableaux , 
l'éclat  naturel  des  couleurs,  l'agréable  va- 
riété des   nuances  avec  lesquelles  sont  dé- 
peintes  la  création  de  l'univers,   la  chute 
d'Adam  ,  le  sacrifice  d'Abraham  ,  l'histoire 
de  Joseph,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  les 
combats  de  Josué,  les  exploits  de  David,  les 
victoires  de  Judas  Machabée,  les  prodiges  du 
Tout-Puissant  en  faveur  de  son  peuple,  les 
circonstances  miraculeuses  de  la  naissance, 
de  la  vie,  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  gloire 
de  sa  résurrection,  le  triomphe  de  son  as- 
cension, la  descente  du  Saint-Esprit  sur  ses 
apôtres ,   le  zèle    intrépide  de  son  premier 
martyr,  la  charité  généreuse,  l'aimable  con- 
corde de  ses  premiers  disciples ,  l'appareil 
formidable   de  son    dernier  avènement,   la 
consternation  des  impies  qui  ,  à  la  vue  des 
signes  avant-coureurs  de  sa  colère,  sécheront 
de  frayeur  (Luc,  XXI,  26),  et  pour  se  déro- 
ber à  sa  vengeance,  conjureront  les  monta- 
gnes de  s'écrouler  sur  leurs  têtes;  l'appari- 
tion soudaine  de  cette  fatale  trompette  que 
ses  anges  feront  retentir  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  ,  et  dont  le  son  pénétrant  en 
un  clin  d'ail  (I  Cor.,  XV,  52)  jusqu'au  fond 
de  tous  les  sépulcres,  reveillera  rn  un  instant 
tous  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  (Job. 
X,  9),    ouvrira    leurs    tombeaux    (  Ezéch., 
XXXVII,  6),  ranimera  leurs  cendres,  rap- 
prochera leurs  os  arides  les  uns  des  autres 
(Apoc.,  XX,  12),  les  replacera  chacun  dans 
sa  jointure,  et  les  couvrira  de  nouveaux  nerfs 
cl  de  nouvelles  chairs  (Ibid.,  XI)  ;  la  compa- 
rution de  tous  les  hommes  grands  et  petit* 
devant  son  tribunal  (Ibid.,  XXI);  l'ouverture 
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mystérieuse  des  livres  {Apoc.,lV,  10)  où  sont 
écrites  les  œuvres  sur  lesquelles  il  les  juge- 
ra :  la  grandeur  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire,  dont  l'éclat  aussi  majestueux  qu'ef- 
frayant fera  trembler,  fuir,  disparaître  la 
terre  et  le  ciel  (Sug.,  III,  7);  enfin  la  magni- 
ficence des  nouveaux  deux,  où  ses  élus  cou- 
ronnés de  sa  main,  et  jetant  à  ses  pieds  leurs 
diadèmes,  brilleront  comme  des  astres  (Apoc, 
XIX,  1  )  et  chanteront  à  jamais  dans  les 
amoureux  transports  d'une  joie  inexplica- 
bie ,  cet  éternel  Alléluia  dont  parle  l'Apoca- 
lypse? 

Que  dirons-nous  des  trésors  inestimables 
de  science  et  de  sagesse  contenus  dans  les 
livres  de  Salomon,  dans  les  Epîtres  des  apô- 
tres et  principalement  dans  l'Evangile,  nom- 
mé avec  raison  par  excellence  le  Livre  des. 
Livres,  dans  lequel  la  vérité  elle-même  as- 
sise, pour  ainsi  dire,  sur  son  trône,  prononce 
de  sa  propre  bouche  ses  oracles  ?  Combien 
était-il  révéré  par  les  premiers  chrétiens  qui, 
non  contents  de  la  lecture  qu'ils  avaient  cou- 
tume d'en  faire  lotis  les  jours  de  leur  vie, 
voulaient  qu'il  fût  enterré  avec  eux ,  pour 
être  jusques  dans  le  tombeau  un  monument 
de  leur  foi  et  un  gage  de  leur  résurrection 
glorieuse  !  Que  d'éloges  les  saints  pères  lui 
ont  donnés  1  que  de  nobles  comparaisons 
dont  ils  se  sont  servis  !  que  de  pressantes  in- 
vitations qu'ils  ont  adressées  aux  fidèles,  par- 
ticulièrement aux  prêtres,  pour  les  exciter  à 
lire,  à  étudier,  à  méditer  la  sainte  Ecriture  1 
ils  la  comparent  à  un  grand  réservoir,  où  sont 
renfermées  presque  toutes  les  eaux  de  la  saine 
doctrine, que  le  ciel  a  répandues  sur  la  terre, 
pour  la  rendre  fertile  en  fruits  de  salut;  à  un 
vaste  arsenal  fourni  de  toutes  sortes  de  mu- 
nitions et  d'armes  offensives  et  défensives  con- 
tre l'irréligion  ,  l'hérésie ,  le  schisme,  la  su- 
perstition ,  le  libertinage;  à  un  prodigieux 
assemblage  de  trompettes  éclatantes,  dont  le 
bruit  semblable  à  celui  qui  renversa  les  murs 
de  Jéricho  et  mil  en  fuite  les  Iroupes  de  Ma- 
dian,  abat  toute  hauteur  contre  la  science  de 
Dieu  (2Cor.,  X,5),  et  fait  tomber  aux  pieds  de 
son  Eglise  victorieuse  ses  ennemis  vaincus.  A 
quoi  encore  la  comparent-ils?  à  une  fournaise 
ardente,  dont  le  feu  allumé  par  le  souffle  de 
l'Espri  t  saint,  esprit  de  force  et  d'amour  (2Tim., 
1,7),  échauffe  les  âmes  les  plus  glacées, 
amollit  les  cœurs  les  plus  durs ,  consume  la 
rouilledes  vices,  et  enflamme  la  charité,  reine 
des  vertus  ;  à  une  lampe  luisante  dans  un  lieu 
obscur  (2  Pier.  1, 19) ,  dans  ce  monde  tout  cou- 
vert de  ténèbres  qu'elle  dissipe,  tout  semé  de 
pièges  qu'elle  découvre,  tout  bordé  de  préci- 
pices dont  elle  montre  la  profondeur,  pour 
en  faire  éviter  le  péril  ;  à  un  miroir  fidèle  qui 
ne  flatte  personne,  qui  fait  voir  à  chacun  ce 
qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être,  cequi  lui  manque, 
ce  qu'il  faut  qu'il  acquière,  pourquoi  et  com- 
ment il  peut  et  doit  l'acquérir  ;  enfin  à  un 
arbre  divin ,  dont  la  variété  dos  productions 
aussi  utiles  que  nombreuses  se  proportion- 
ne ,  s'accommode  à  la  diversité  des  besoins 
du  genre  numain  Arbre  de  science  dubien  et 
du  mal  (Gcn.,  II,  17),  il  produit  un  fruit  non 
défendu,  mais  ordonné  aux  ignorants,  à  qui 
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il  apprend  moins  à  discerner  les  bonnes  ac- 
tio»s  et  les  mauvaises,  qu'à  s'abstenir  de 
celles-ci  et  à  pratiquer  celles-là;  Arbre  de  vie 
{Gen.,  II,  9),  de  force  et  de  suavité,  il  fournit 
awx  ames  saines,  justes,  parfaites  le  solide 
aliment  des  vérités  les  plus  propres  à  nourrir 
en  elles  V  esprit  delagr  ace  (lléb.,'\,  29), à  les 
préserver  des  atteintes  mortelles  du  péché,  à 
redoubler  leur  course  rapide  dans  la  voie  du 
ciel;  il  offre  aux  cœurs  languissants,  faibles, 
pusillanimes  un  souverain  remède,  composé 
des  motifs  et  des  sentiments  les  plus  capables 
de  guérir  ou  de  soulager  leurs  infirmités  spi- 
rituelles, et  de  relever  leur  courage  abattu  ; 
il  présente  aux  affligés,  en  mettant  sous  leurs 
yeux  les  souffrances  passagères  des  saints 
récompensés  d'éternelles  délices,  un  excel- 
lent baume,  un  agréable  parfum  de  consola- 
tions célestes,  qui  n'adoucissent  pas  peu  les 
rigueurs  du  joug  sous  lequel  gémissent  les  en- 
fants d'Adam  (Ëccl.,  XL,  1),  depuis  que  leur 
premier  père  a  été  chassé  du  paradis  ter- 
restre. 

Rapporterons-nous  les  textes  de  ces  saints 
docteurs?  A  peine  un  gros  volume  suffirait- 
il  pour  les  contenir  tous.  Contentons-nous 
d'en  choisir  quelques-uns  de  S.  Augustin,  de 
S.  Jérôme  et  de  S.  Chrysostôme. 

Avec  quelle  haute  estime  le  premier  ne 
parie-t-il  point  des  Ecritures  divinement  ins- 
pirées (II  l'im.,  III,  16)  I  11  dit  que  ce  sont  des 
lettres  envoyées  du  ciel  aux  hommes,  à  qui 
Dieu  a  daigné  les  écrire  pour  leur  apprendre 
à  bien  vivre  ;  il  appelle  la  connaissance  de 
ces  saintes  lettres  la  science  des  sciences,  la 
sagesse  des  sagesses,  la  maîtresse  de  toutes 
les  doctrines,  la  directrice  et  la  gardienne  de 
toutes  les  vertus  ,  l'héritage  de  Dieu  et  la 
chère  possession  de  ses  enfants.  II  exhorte 
surtout  les  prêtres  à  les  lire ,  et  il  le  fait  en 
termes  si  expressifs  que  l'on  craindrait  d'en 
affaiblir  la  force  en  les  traduisant.  Lisez,  mes 
frères,  lisez  en  entier  son  xxxix'  sermon  Ad 
Fratres  in  eremo  ,  et  vous  en  serez  convain- 
cus. Il  déclare  ailleurs  que  nuls  livres  ne  leur 
sont  comparables;  il  veut  qu'on  en  préfère 
la  lecture  à  celles  qui  d'ordinaire  sont  les 
plus  agréables  aux  enfants  du  siècle  (lib.  de 
ver.  Rel.  c  LI  ),  et  quelquefois  même  (  le  di- 
rons-nous à  la  honte  du  clergé?)  aux  minis- 
tres du  sanctuaire.  Quittons,  dit-il,  et  oublions 
pour  jamais  ces  vains  et  dangereux  amusements 
de  la  comédie  ;  rejetons  loin  de  nous  les  fables 
ridicules  dont  les  romans  et  les  poésies  profa- 
nes sont  remplis  ;  appliquons-nous  à  F  étude  de 
l'Ecriture  sainte.  Nourrissons  de  cette  viande 
et  de  ce  breuvage  céleste  notre  esprit  lassé  par 
la  soif  d'une  curiosité  inutile  et  criminelle  , 
dans  laquelle  il  tâche  en  vain  de  se  contenter, 
en  voulant  se  rassasier  de  fantômes  trompeurs 
comme  de  viandes  peintes.  C'est  dans  l'école 
salutaire  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  seule 
vraiment  digne  des  ames  libres,  nobles  et  gé- 
néreuses que  nous  trouverons,  et  la  satisfaction 
solide  de  notre  esprit  et  la  règle  véritable  de 
notrevie  (lib.  II,  de  Doct.  christ.  c.XLII)... Tout 
ce  qu'un  homme  peut  avoir  appris  ailleurs, 
s'il  est  nuisible,  est  condamné  dans  l'Ecri- 
ture :  s'il  est  utile,  il  l'y  trouve  ;  mais  en  l'y 


eu 


LETTRE  PASTORALE 


612 


trouvant ,  il  y  trouve  encore  avec  plus  d'a- 
bondance des  vérités  qui  ne  sont  point  autre 
part,  et  qui  ne  s'apprennent  que  dons  ce  li- 
vre sacré ,  également  admirable  ,  soit  qu'il 
s'élève  au-dessus  des  plus  grands  génies,  soit 
qu'il  s'abaisse  au  niveau  des  moindres  es- 
prits. 

Avec  quelle  effusion  de  cœur  le  second  de 
ces  pères,  dans  ses  savantes  lettres  aux  Mar- 
celle, aux  Lœta,  aux  Euslochic,  aux  Paule,  à 
saint  Paulin  et  à  Népotien,  ne  s'étcnd-il  pas 
sur  les  louanges  de  l'Ecriture  et  sur  les  avan- 
tages qu'on  en  retire!  Quoiqu'il  n'en  juge 
pas  la  lecture  utile,  encore  moins  nécessaire 
en  tout  temps,  en  tout  lieu ,  à  toutes  sortes 
de  personnes ,  avec  quelle  force  ne  la  re- 
commande-t-il  pas  à  tous  ceux  des  fidèles 
que  leurs  pasteurs  trouvent  en  état  de  lire 
avec  fruit  ces  saints  livres ,  dont  il  dit  que 
l'écorce  même  a  de  l'éclat  et  du  brillant,  mais 
que  ce  qu'ils  cachent  au  fond  a  beaucoup 
plus  d'agrément  et  île  douceur  !  Comme  pour 
manger  le  noyau  d'une  noix,  il  faut  en  cas- 
ser la  coquille  ,  de  même  pour   goûter  le 
texte  sacré  et  pour  en  tirer    le    suc  et  la 
inoéle  des  instructions  dont  notre  ame  doit 
se  nourrir,  il  faut  le  développer,  l'approfon- 
dir, le  méditer,  en  demander  au  Seigneur 
l'intelligence  ;  lui  dire  avec  le  roi  prophète, 
Ouvrez-moi  les  yeux,  afin  que  je  contemple  les 
merveilles  de  votre  loi  (Ps.  CXVllI,  18)  ;  en  les 
contemplant,  on  a  sur  la  terre  un  avant- 
goût  des  délices  du  ciel;  en  les  aimant,  on 
n'est  pas  tenté  d'aimer  les  vices  de  la  chair. 
11  ajoute  que  les  instructions  d'un  prêtre 
doivent  être  toutes  assaisonnées  des  passages 
de  l'Ecriture ,  qu'il  doit  souvent  la  lire ,  ou 
plutôt  l'avoir  sans  cesse  entre  les  mains  ;  que 
pour  la  bienentendre,  le  secours  d'un  maître 
qui  l'explique,  ou  d'un  commentateur  est  né- 
cessaire; que  tous  les  arts,  toutes  les  scien- 
ces ont  leurs  experts,  à  qui  seuls  il  appar- 
tient d'en  faire  des  leçons  et  d'en  parler  en 
maîtres  ;  qu'il  n'y   a  que  l'Ecriture  sainte 
dont  tout  le  monde  s'attribue  l'intelligence  ; 
qu'un  sophiste  qui  a  de  la  peine  à  se  taire, 
qu'une  vieille  femme  qui  ne  cesse  de  parler, 
qu'un  vieillard  qui  n'est  plus  présent  à  lui- 
même,  que  tous  en  un  mot  se  piquent  de 
l'entendre,  la  déchirent  et  s'ingèrent  de  l'en- 
seigner avant  que  de  l'avoir  apprise.  Pour 
moi,  dit-il,  je  n'ai  pas  la  vanité  d'assurer  que 
je  l'entends  et  que  je  cueille  sur  la  terre  les 
fruits  d'un  arbre  dont  les  racines  sont  dans 
le  ciel  :  mais  j'avoue  que  j'en  ai  le  désir  et 
que  je  m'y  applique.  Peut-il  y  avoir  une  vé- 
ritable vie  sans  la  connaissance  de  l'Ecriture, 
par  laquelle  on  connaît  Jésus-Christ  même, 
rai  est  la  vie  de  nos  ames?  Peut-on  trouver 
dans  le  miel  même  le  plus  doux  une  suavité 
supérieure  à  celle  que  renferme  la  connais- 
sance des  conseils  et  des  ouvrages  de  la  sa- 
gesse divine?  Enployons  donc  notre  vie  à 
apprendre  une  science  qui,  restant  en  nous 
après  notre  mort,  nous  suivra  au  delà  même 
du  tombeau,  et  nous  accompagnera  jusqu'en 
paradis. 

Kvee  quelle  profusion  le  troisième  de  ces 
saints  docteurs  ne  déploic-l-il  pas  toutes  les 


richesses  de  son  éloquence,  pour  faire  con- 
naître le  prix  infini  des  livres  saints,  dont  la 
moindre  syllabe ,  la  moindre  lettre  cache  , 
selon  lui ,  un  trésor  1  Suivant  les  diverses 
figures  sous  lesquelles  il  les  représente,  que 
sont-ils?  des  mines  d'or,  où  plus  l'on  creuse, 
plus  l'on  trouve  à  s'enrichir;  des  clés  de  science 
[Lac,  XI,  52)  par  lesquelles  Dieu  lui-même 
ouvre  aux  hommes  les  portes  du  temple  de 
la  vérité,  où  plus  l'on  avance,  plus  l'on  dé- 
sire avancer  jusqu'au  sanctuaire  éclairé  du 
soleil  de  la  suprême  intelligence  [Sag.,  V,6)  ; 
des  boîtes  de  parfums,  dont  la  bonne  odeur 
s'augmente  à  mesure  qu'on  les  remue  ;  des 
fontaines  d'eaux  vives ,  saillissantes  en  si 
grande  quantité,  que  plus  on  y  puise,  plus 
on  reconnaît  qu'elles  sont  inépuisables  ;  que 
sont-ils  encore  ?  des  pâturages  fertiles   en 
nourritures  aussi  délicieuses  que  succulen- 
tes ;  des  jardins  bien  ordonnés,  où  abondent 
les  meilleures  plantes,  les  plus  belles  fleurs, 
les  plus  excellents  fruits;  enGn  des  tables 
magnifiquement  servies  et  couvertes  de  mets 
exquis,  pour  récréer  et  rassasier  (M atth.,  V, 
6)  de  biens  spirituels  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice. 

Avec  quelle  amertume  le  même  père  (Con- 
cion.  111  de  Lazaro)  ne  déplore-t-il  pas  les  fu- 
nestes suites  que  traîne  après  soi,  surtout 
dans  les  pasteurs,  l'ignorance  des  saintes  Ecri- 
tures, à  laquelle  il  attribue  la  naissance  des 
hérésies,  la  corruption  des  mœurs  et  le  dé- 
bordement de  toutes  sortes  de  désordres  1 
Avec  quelle  évidence  ne  fait-il  pas  voir  au 
contraire  que  la  science  des  livres  saints  est 
fort  utile  pour  enseigner,  reprendre,  corriger 
(II  Tim.,  III,  16)  ;  et  que  lorsqu'elle  sert  d'ap- 
pui et  de  base  au  ministère  de  la  parole  de 
Dieu,  elle  lui  donne  plus  de  force  et  d'ascen- 
dant que  ne  sauraient  lui  en  donner  tous  les 
talents  des  hommes  ! 

Voyez  en  chaire,  dit-il ,  un  homme  natu- 
rellement éloquent.  Il  a  beau  donner  l'essor 
à  son  génie,  à  son  imagination,  etchercher  à 
briller,  à  plaire  par  la  pompe  et  les  grâces 
de  son  discours  :  il  a  beau  flatter,  charmer, 
enchanter  l'oreille  par  la  douceur,  l'élégance 
et  l'harmonie  de  ses  paroles,  à  moins  qu'il 
ne  leur  donne  du  poids  par  l'autorité  de  l'E- 
criture sainte  citée  à  propos,  il  ne  persuade 
pas  l'esprit,  il  ne  change  point  le  cœur,  il  ne 
réforme  pas  les  mœurs  :  mais  qu'il  annonce 
un  oracle  du  Saint-Esprit,  qu'il  fasse  valoir  un 
conseil  de  la  Sagesse,  une  maxime  de  l'Evan- 
gile, une  prédiction  d'un  prophète,  une  sen- 
tence d'un  apôtre  ,  on  l'écoute,  on  le  croit  ; 
il  fait  des  impressions,  il  opère  des  change- 
ments dans  les  ames  ;  il  leur  communique  les 
mouvements  de  componction  ou  de  crainte 
ou  d'amour,  dont  il  s'est  pénétre  en  méditant 
le  texte  sacré.  Comme  la  nue  qui  s'embrase 
et  s'allume  premièrement  elle-même,  se  con- 
vertit après  en  éclairs  ,  en  tonnerres  ,  en 
orages  et  en  pluies  aussi  abondantes  que  sa- 
lutaires aux  campagnes  altérées  par  une 
longue  sécheresse;  de  même  un  pasteur,  qui 
s'est  d'abord  rempli  de  lumière,  d'ardeur  et 
de  zèle  par  l'étude  des  saintes  lettres,  répand 
ensuite  non  les  sons   stériles  des  discour» 
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d'une  éloquence  et  dune  sagesse  humaine,  mais 
les  effets  de  l'esprit  {Cor.  II,  13.  ibid.  IV)  di- 
vin, dont  il  fait  entrer  dans  le  fond  des  cœurs 
la  parole  qui,  semblable  à  la  grâce,  prend 
sur  ses  lèvres  des  formes  différentes,  selon  la 
diversité  des  circonstances.  Tantôt  pour  jeter 
l'effroi  dans  l'aine  des  pécheurs,  il  fait  reten- 
tir à  leurs  oreilles  les  menaces  terribles  ,  les 
expressions  tonnantes  de  la  colère  du  Très- 
Haut ,  les  fulminants  arrêts  de  sa  justice  et 
la  sentence  foudroyante  de  condamnation  à 
cet  horrible  étang  de  soufre  et  de  feu,  dont  la 
fmnee  monte  jusqu'aux  siècles  dessiècles  (Apoc. 
XX,  9.  ibid.  XIX ,  3)  :  tantôt  pour  animer  la 
ferveur  des  justes,  il  fait  briller  à  leurs  yeux 
les  magnifiques  splendeurs  du  royaume  éter- 
nel qui  leur  est  préparé,  et  les  puissants  at- 
traits des  secours  qui  leur  sont  offerts.  Il  leur 
montre  les  deux  ouverts  (Act.  VII,  56),  prêts 
à  faire  pleuvoir  dans  leurs  cœurs  une  abon- 
dance de  grâces  qui  rendront  leurs  âmes 
fécondes  en  bonnes  œuvres ,  dont  le  mérite 
sera  couronné  d'un  diadème  de  gloire  immor- 
telle {Sag.  V,  17). 

Que  de  fruits ,  mes  très-chers  frères ,  la 
parole  évangélique  annoncée  ainsi  avec  une 
éloquence  vraiment  chrétienne  n'est-elle 
point  en  état  de  produire!  Combien,  par 
exemple ,  n'en  produisit-elle  point  dans  la 
bouche  de  S.  Bernard!  Elle  le  rendit  l'oracle 
de  son  siècle  et  l'instrument  des  miséricordes 
du  Seigneur  sur  les  villes  et  les  provinces , 
sur  les  peuples  et  les  rois,  sur  les  empereurs 
et  même  sur  les  souverains  pontifes  ,  en  un 
mot,  sur  toute  l'Eglise.  Ses  prédications  , 
moins  propres  à  exciter  les  acclamations  que 
les  gémissements  de  ses  auditeurs,  leur  ins- 
piraient d'autant  plus  le  goût  d'une  piété 
tendre  et  solide ,  qu'elles  ne  respiraient  que 
la  doctrine  et  le  langage  des  divines  Ecritu- 
res. Son  style  en  était  nourri  et,  pour  ainsi 
dire ,  tout  imbibé  ;  quelle  onction  ,  quelle 
force,  quelle  majesté,  quelle  noblesse  de  pen- 
sées, de  sentiments  et  d'expressions  n'en  ti- 
rait-il pas  !  Ses  ouvrages,  pleins  de  citations 
et  d'heureuses  applications  des  textes  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament ,  ne  font-ils 
pas  voir  qu'il  trouvait  dans  ce  fonds  inépui- 
sable de  quoi  saisir  et  exprimer  sur  toutes 
sortes  de  sujets  les  idées  du  vrai,  du  beau,  du 
grand,  du  sublime,  du  pathétique?  Ne  mon- 
trent-ils point  combien  il  imitait  parfaitement 
le  père  de  famille,  dont  il  est  dit  dans  l'E- 
vangile :  Profert  de  thesauro  suo  novaet  vetera 
{Matlh.  XV,  52)? 

11  imitait  aussi  par  là  les  anciens  pères  de 
l'Eglise  et  les  premiers  théologiens  de  notre 
sainte  religion.  Leurs  écrits  (comme  le  re- 
marque un  célèbre  commentateur  [1] ,  dont 
nous  vous  conseillons  de  vous  servir),  ne  sont 
que  des  tissus  de  l'Ecriture  ;  leurs  raisonne- 
ments ne  sont  d'ordinaire  appuyés  que  sur 
l'Ecriture  ;  leurs  décisions  dans  les  conciles, 
leurs  homélies  n'ont  guères  d'autre  fonde- 
ment que  l'Ecriture,  expliquée  suivant  la 
doctrine  qu'ils  avaient  reçue  des  apôtres  et 
des  hommes  apostoliques.  Fallait-il  défendre 

(1)  Li  R.  P.  Calmel.  Préf.  de  ses  Cora. 
De  Pressy.  Il 


614 

la  foi  contre  les  incrédules  et  les  hérétiques? 
Us  trouvaient  dans  le  vaste  champ  de  l'Ecri- 
ture des  preuves  et  des  raisons  victorieuses 
auxquelles  tous  leurs  adversaires  ne  pouvaient 
ni  résister  ni  contredire  (Luc,  XXII,  15).  S'a- 
gissait-il d'imprimer  dans  les  âmes  des  fidèles 
l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu?  ils 
puisaient  dans  la  source  féconde  de  l'Ecri- 
ture ces  grandes  images  qui  frappent  forte- 
ment les  esprits  ;  ces  douces  insinuations  qui 
attirent ,  gagnent  peu  à  peu  les  cœurs  ;  ces 
mouvements  vifs,  impétueux  qui  ébranlent, 
entraînent  tout  à  coup  les  volontés  :  ces  orne- 
ments mâles,  solides,  naturels  qui  donnent  de 
la  beauté,  de  la  vigueur  et  de  la  dignité  au 
discours  par  un  style  semblable  à  celui  même 
du  texte  sacré,  fort  supérieur  à  ce  qu'on 
admire  davantage  dans  les  plus  célèbres  ora- 
teurs profanes.  Quelque  beaux  ,  quelque 
nobles  que  soient  certains  traits  de  leur  élo- 
quence, approchent-ils  de  la  sublimité  qui 
règne  dans  les  cantiques  de  Moïse,  de  Debora, 
de  Judith  ?  Aucun  d'eux  égale-t-il  la  force,  le 
feu,  la  véhémence  des  prophètes?  Leurs  pen- 
sées, dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  élevé,  ne 
sont-elles  pas  fort  au-dessous  de  la  haute 
idée  qu'Isaïe  nous  donne  des  grandeurs  de 
Dieu ,  devant  qui  toute  la  multitude  des  na- 
tions'n'est  que  comme  une  goutte  d'eau,  toute 
la  terre  que  comme  un  grain  de  poussière 
(XL,  15),  tout  l'univers  que  comme  un  poids 
léger  qu'il  tient  de  trois  doigts  (Ibid.  XII)  ? 
Leurs  expressions  les  plus  pompeuses  sont- 
elles  comparables  à  la  manière  dont  s'ex- 
prime si  dignement  l'Evangile  ?  Non  sans 
doute.  Remarquez  là-dessus,  mes  frères,  le 
témoignage  non  suspect  d'un  auteur  (J.-J. 
Rousseau)  trop  malheureusement  fameux  en 
nos  jours  par  le  charme  séducteur  des  sail- 
lies de  son  esprit,  des  jeux  de  son  imagina- 
tion, des  agréments  de  son  style  et  des  attraits 
de  ses  paradoxes  impies  ;  paradoxes  dont  le 
faux  brillant,  le  tour  neuf,  les  dehors  spé- 
cieux présentent  au  premier  coup  d'œil  un 
éclat  éblouissant  ;  mais  dont  les  inconsé- 
quences ,  les  sophismes ,  les  contradictions 
qui  sautent  aux  yeux  des  personnes  un  peu 
attentives ,  clairvoyantes  et  sensées  ,  de- 
vraient bien  dissiper  cette  étrange  fascination 
d'incrédulité,  qu'on  peut  appeler  la  manie  de 
notre  siècle.  Voici  donc  comme  s'exprime  cet 
auteur,  en  faisant  comme  malgré  lui  un  aveu 
sincère  que  la  seule  force  de  la  vérité  a  pu 
arracher  de  sa  bouche  anti-chrétienne  (1). 
Je  vous  assure,  dit-il ,  que  la  majesté  des  Ecri- 
tures m'étonne,  la  sainteté  de  V Evangile  parle 
à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes 
avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près 
de  celui  -  Iti  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la 
fois  si  sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des 
hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'his- 
toire ne  soit  qu'un  homme  lui-même  ?  Est-ce 
là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux 
sectaire  ?  Quelle  douceur  l  quelle  pureté  dans 
ses  mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans  ses 

(1)  Livre  intitulé  :  Emile,  ou  derEducaiion,tom.lR- 
p.  125. 
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instructions  l  quelle  élévation  dans  ses  ma- 
ximes ! 

Jésus-Christ  y  enseigne  comme  ayant  une 
pleine  puissance  (Math.  VII,  29);  il  y  instruit 
•■n  maître  infaillible;  H7  décide  en  juge  sou- 
verain; il  y  prononce  en  suprême  législa- 
teur; il  y  commande  en  Dieu;  il  y  parle 
comme  la  Sagesse  éternelle  devait  parler  aux 
hommes,  avec  une  autorité,  une  prudence, 
une  bonté  qui  n'ont  jamais  paru  que  dans  sa 
personne.  Pour    condescendre   à    leur    fai- 
blesse ,  il  tempère  l'éclat  de  sa  doctrine  par 
la  noble  simplicité  de  son  langage;  pour  se 
proportionner  à  leurs  dispositions,  il  mesure 
tellement  ses  paroles  qu'elles  servent  tout  à 
la  fois  de  lait  aux  enfants ,  de  pain  aux  forts, 
de   viande   aux   parfaits ,   de  lumière    aux 
cœurs  dociles,  d'occasion  d'aveuglement  aux 
âmes  présomptueuses,  d'odeur  de  vie  aut 
vrais  fidèles,  et  d'odeur  de  mort  (II  Cor.  II, 
18)  aux  esprits  rebelles.  Enfin  pour  humi- 
lier leur  orgueil ,  éprouver  leur  foi,  exercer 
leur  intelligence,  manifester  et  récompenser 
leur  application ,  il  cache  la  profondeur  de 
ses  mystères,  le  secret  de  ses  conseils,  le 
sens  de  plusieurs  de  ses  instructions  sous  le 
voile  obscur  des  paraboles ,  en  disant  que 
celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende 
(Marc,  IV,  9).  Sur  quoi  S.  Augustin  remar- 
que judicieusement  (De  verâ  Relig.  c.  7)  que 
s'il  n'y  avait  rien  dans  l'Ecriture  qui  ne  fût 
clair  èjt  aisé  à  entendre,  on  n'aurait  pas  tant 
d'ardeur  à  y  chercher  la  vérité ,  ni  tant  de 
plaisir  à  l'y  trouver. 

Afin  donc,  mes  frères,  d'avoir  la  satisfac- 
tion de  l'y  trouver,  cherchez-la  dans  l'étude 
approfondie  des  livres  saints  ,  suivant  ces 
paroles  de  Jésus-Christ,  dont  S.  Chrysos- 
tôme  (1)  explique  parfaitement  la  force  et 
l'énergie ,  scrutamini  Scripturas.  Mais  pour 
mettre  à  profit  ces  vérités,  suffit-il  que  vous 
les  y  trouviez?  Ne  faut-il  pas  de  plus  que 
vous  pratiquiez  ce  qu'ordonna  Dieu  à  Ezé- 
chicl,  on  lui  présentant  un  livre  mystérieux? 
Mangez,  lui  dit-il,  ce  livre,  dévorez-le,  nour- 
rissez-vous de  tout  ce  qu'il  contient  (Ezéch. 
III,  1).  Le  prophète  obéit,  il  goûta  ce  livre, 
et  le  trouva  aussi  doux  que  le  miel  (Ibid.  3). 
Goûtez  de  même  par  une  lecture  réfléchie  le 
livre  des  divines  Ecritures  ;  dévorez-le  par 
une  sainte  avidité  et  par  un  pieux  empresse- 
ment à  rassasier  votre  aine  de  toutes  les  pa- 
roles de  vie  qui  y  sont  contenues  (Philip.  II, 
16).  La  nourriture  qu'elle  en  tirera,  lui  pa- 
raîtra pleine  de  douceur;  elle  lui  fera  rem- 
plir avec  beaucoup  de  satisfaction  certains 
vides  de  chaque  journée,  dont  l'ennui  pèse 
si  fort  aux  personnes  oisives.  Elle  lui  rendra 
très-agréable  un  loisir  qui  sans  le  secours 
(  non  des  belles-lettres  dont  parlait  un  ancien 
philosophe  [2],  mais)  des  saintes  Lettres,  est 


(1)  Non  dixii  Cliristus,  legile  Scripturas,  sed  srru- 
î.iuiini  ;  id  est  cum  labore  et  diligentia  effbdite  arca- 
nos  Scripiui. -1111111  lliesiiuros,  perinde  ul  qui  \cni.  me- 
lîillitis  aurum  et  argeiilum  leMe  smilanlur.  Ilom. 
-iO.  in  c.  5  Joan. 

(2)  Olimn  smc  lillcris  mois  est,  et  vivi  hominîi  sc- 
puliura.  Senec.  epitl.  82 


une  espèce  de  mort  et  comme  le  tombeau 
d'un  homme  vivant.  Elle  la  fera  s'écrier  dans 
un  saint  transport  de  joie  avec  le  roi  pro- 
phète, que  vos  paroles  (Ps.  CXVIH.lOl  ),  ô  mon 
Dieu,  me  sont  douces!  elles  le  sont  plus  que  le 
miel  ne  l'est  à  ma  bouche  :  ou  dans  un  fervent 
désir  avec  S.  Augustin ,  que  l'étude  de  vos 
saintes  Ecritures  fasse  toujours  mes  plus 
chères  délices  (liv.  IL  Conf.  c.  II). 

Que  cette  étude  paraisse  insipide  à  quel- 
ques-uns d'entre  vous,  qui  sont  aussi  pleins 
de  l'esprit  du  monde  que  vides  de  l'esprit  de 
Dieu,  nous  n'en  sommes  pas  surpris.  Livrés 
aux  amusements,  aux  inutilités  du  siècle  ou 
aux  tumultueux  embarras  des  soins  tempo- 
rels, ou  à  des  lectures  vaines,  frivoles,  peut- 
être  indécentes  et  criminelles,  quel  goût 
peuvent-ils  trouver  dans  celle  des  divines 
Ecritures,  qui  réprouvent  si  hautement  leur 
inapplication  aux  devoirs  de  leur  état  ?  Mais 
peuvons-nous  n'en  pas  gémir,  et  n'être  point 
sensibles  à  l'opprobre  dont  ils  couvrent  la 
gloire  de  leur  sacerdoce  aux  yeux  de  l'Eglise, 
dont  ils  sont  le  rebut  par  leur  incapacité  de 
remplir  le  ministère,  et  aux  yeux  du  monde, 
dont  ils  sont  la  risée  dans  les  occasions  ,  où 
il  s'aperçoit  de  leur  honteuse  ignorance  des 
saintes  Lettres. 

En  vain  allèguent-ils  pour  s'excuser  la 
modicité  de  leurs  revenus  qui  ne  leur  don- 
nent pas,  disent-ils,  de  quoi  acheter  tous  les 
livres  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'Ecri- 
ture. Ces  livres  nécessaires  sont-ils  donc  en 
si  grand  nombre  ,  et  coûtent-ils  si  cher?  Ne 
devrait-on  pas  rougir  d'être  avare  d'un  prix 
médiocre  pour  se  les  procurer,  tandis  qu'on 
est  prodigue  de  sommes  plus  considérables 
pour  avoir  dans  sa  maison  des  ameuble- 
ments et  des  décorations  superflues  ?  Faut-il 
d'ailleurs  tant  de  commentaires?  un  seul 
bon  et  court  suffit.  Qu'cst-il  besoin  de  ces 
gros  et  dispendieux  volumes,  dont  plusieurs 
sont  si  surchargés  d'une  érudition  vague  et 
étrangère,  que  souvent  on  a  beaucoup  de 
peine  à  y  trouver  ce  qu'on  y  cherche,  et  en- 
core plus  à  y  discerner  ce  qui  est  utile  d'avec 
ce  qui  n'est  propre  qu'à  satisfaire  une  vaine 
curiosi  é?  Enfin  la  prière  dans  laquelle  nous 
demandons  à  Dieu  qu'il  nous  ouvre ,  comme 
aux  apôtres  ,  V esprit  pour  entendre  les  Ecri- 
tures (Lue,  XXIY,  ft.5),  n'est-elle  pas  capa- 
ble de  nous  obtenir  plus  de  lumières  que  ne 
nous  en  donnerait  la  lecture  d'une  foule 
d'auteurs?  S.  Thomas,  cet  ange  de  l'école,  ce 
prodige  de  science  ,  ne  disait-il  pas  que  ce 
qu'il  savait  ne  devait  pas  être  tant  attribué  à 
son  application  qu'au  secours  d'en  haut, 
parce  qu'il  n'étudiait  jamais  qu'après  avoir 
prié;  et  lorsque  dans  l'Ecriture  il  trouvait 
des  difficultés  épineuses,  que  faisait-il  pour 
rendre  sa  prière  plus  efficace?  il  la  fortifiait 
par  le  jeûne.  Le  même  saint  docteur  n'assu- 
rait- il  pas  que  la  lecture  réfléchie  d'un  seul 
livre  bien  choisi  est  le  moyen  de  devenir 
savant? 

Ce  n'est  donc  pas  la  multitude  des  com- 
mentaires de  l'Ecriture  qu'on  exige  de  vous, 
nies  très-cbers  frères;  c'est  le  goût  de  son 
étude.  Quoi  de  plus  propre  à  vous  la  faire 
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goûter  que  les  motifs  dont  nous  nous  sommes 
servi,  d'après  les  saints  pères,  en  vous  mon- 
trant qu'elle  nourrira  vos  amcs  de  réflexions 
solides,  consolantes,  agréables,  édifiantes; 
qu'elle  éclairera,  ornera,  enrichira,  vos 
esprits  de  pensées  lumineuses,  d'idées  su- 
blimes, de  connaissances  salutaires  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  troupeau  ;  qu'elle  animera 
\os  cœurs  de  sentiments  religieux  ,  magna- 
limes,  pleins  de  ferveur  pour  le  service  de 
Dieu  (Tit.  II ,  12)  ;  qu'enfin  elle  réglera  votre 
vie  selon  la  tempérance,  la  justice,  la  piété , 
et  votre  zèle  selon  la  science  (Rom.  X ,  2)  re- 
quise dans  les  fonctions  de  votre  ministère  , 
surtoutdans  vos  instructions,  soit  publiques, 
soit  particulières  1  Mais  pour  produire  tous 
ces  effets,  il  faut  que,  jointe  à  l'oraison,  elle 
soit,  non  rare,  superficielle,  curieuse,  pu- 
rement spéculative,  mais  fréquente,  sérieuse, 
profonde  ,  pieuse  et  tendant  à  la  pratique  , 
c'est-à-dire  à  votre  sanctification  et  â  celle 
des  autres.  Puissiez-vous  profiter  des  excel- 
lents avis  que  vous  donne  là-dessus  (1) 
S.  Bernard.  Faut-il  nous  étendre  sur  leur 
explication?  La  crainte  d'être  trop  diffus 
nous  oblige  de  les  laisser  à  vos  réflexions  : 
mais  le  désir  d'être  utile  nous  porte  à  y  ajou- 
ter plusieurs  avis  sur  ce  que  vous  devez 
particulièrement  observer  dans  les  confé- 
rences ecclésiastiques.  Nous  espérons  qu'ils 
ne  seront  pas  infructueux,  et  nous  vous  con- 
jurons de  considérer  encore  moins  l'autorité 
que  la  tendresse  de  celui  qui  vous  les  donne. 
Le  premier  est  d'y  suivre  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  paix,  et  d'y  pratiquer  ce  qui 
peut  servir  à  l'édification  (Rom.  XIV ,  19).  Que 
votre  principale  application  y  soit  d'entre- 
tenir et  de  conserver  entre  vous  l'unité  de 
l'esprit  par  le  lien  de  la  paix  et  par  l'exer- 
cice de  la  charité,  dont  les  aimables  carac- 
tères que  lui  attribue  l'Apôtre  vous  sont 
connus  (I  Cor.  XIII,  5).  Elle  n'est  ni  enflée 
d'orgueil,  ni  rongée  d'envie,  ni  emportée  de 
colère ,  mais  patiente  douce  et  se  réjouissant 
de  la  vérité  (I  Cor.  XIV,  33).  Loin  donc  de 
ces  colloques  ecclésiastiques  entre  vous,  mes 
frères ,  disciples  et  ministres  du  Dieu  de  la 
paix,  tout  ce  qui  pourrait  la  troubler  ;  jalou- 
sie de  talents,  air  de  mépris  ,  décision  impé- 
rieuse, ton  tranchant,  ris  moqueur,  cris 
étourdissants  ,  débats  contentieux.  Mais  , 
direz-vous ,  faut-il  donc  en  bannir  les  dispu- 
tes? Oui,  celles  que  l'aigreur,  l'emportement 
et  les  autres  excès  ou  défauts  que  nous  ve- 
nons d'exposer  feraient  tourner  en  paroles 
choquantes  et  en  contestations  odieuses  ; 
mais  non  celles  que  l'honnêteté,  la  politesse, 
la  modération  contiennent  dans  les  bornes 
d'une  controverse  utile  et  agréable. 


(1)  Sun!  quiscire  volunteo  fine  lanlum  ut  sciant, 
et  turpis  curiositas  est.  Et  sunt  qui  scire  volant,  ut 
Bciantur  ipsi,  et  turpis  vanilas  est  ;  qui  prol'ecto  non 
évadent  subsaiinanlem  satyricum  ,  et  ei  qui  ejusmodi 
est  decanlanteni  :  Scire  tnum  niliil  est,  nisi  te  scire  hoc 
sciai  aller.  El  sunt  item  qui  scire  volunt,  ut  scientiam 
suam  vendant,  verbi causa,  pio  pecunia,  pro  honoii- 
bus,  et  turpis  qiuestus  est.  Scd  sunt  quoque  qui  scire 
volunt,  ul  uidiiicent,  et  chantas  est,  et  item  qui  scire 
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Controverse  utile ,  pour  apercevoir  le 
vrai  point  de  la  question,  saisir  le  véritable 
nœud  de  la  difficulté,  envisager  les  objets 
par  toutes  leurs  faces,  et  mettre  les  raisons 
de  part  et  d'autre  dans  tout  leur  jour;  parce 
que  chacun  en  attaquant  l'opinion  de  son 
adversaire,  et  en  défendant  la  sienne,  écarte 
une  partie  du  nuage  qui  couvre  la  vérité; 
utile  encore,  parce  que  dans  ce  combat  do  pen- 
sées ,  dans  cette  lutte  de  sentiments,  le  vif 
effort  de  la  résistance  et  le  désir  ardent  de  la 
victoire  donnent  aux  esprits  même  froids  et 
naturellement  arides  une  chaleur  et  une  fé- 
condité de  conceptions  et  de  raisonnements 
dont  eux-mêmes  sont  surpris  ;  semblables  à 
ces  morceaux  de  pierre  et  d'acier  qu'on 
frappe  l'un  contre  l'autre ,  et  qui  malgré 
leur  couleur  obscure  et  leur  sensible  froi- 
deur, deviennent  des  sources  de  lumière  et 
de  feu  par  leur  choc  mutuel;  et  à  ces  fonds 
de  terre  stériles  qui,  à  force  d'être  remués 
et  agités,  sont  rendus  fertiles  au  delà  même 
des  espérances  du  cultivateur. 

Controverse  agréable;  car,  comme  dit  S. 
Augustin  (1) ,  qu'y  a-t-il  que  l'esprit  désire 
davantage  et  qui  lui  fasse  plus  de  plaisir  que 
la  vérité?  Puisqu'il  est  naturel  à  l'homme  d'ai- 
mer la  vie  bienheureuse,  qui  n'est  rien  autre 
chose,  suivant  ce  saint  docteur  (2),  qu'une 
joie  intérieure  de  la  vérité  connue,  quell? 
délicieuse  satisfaction  ne  goûte-t-il  pas,  lors 
qu'après  avoir  tout  examiné,  discuté,  pesé 
approfondi ,  il  est  certain  de  la  connaître  ! 
surtout  si  c'est  une  vérité  concernant  la  re- 
ligion ,  objet  le  plus  noble  ,  le  plus  auguste 
dont  l'on  puisse  s'occuper  et  dont  s'occupe 
en  effet  la  théologie  ,   aussi  supérieure  en 
dignité  à  toutes  les  autres  sciences  que  l'est 
la  foi  à  la  raison  et  la  grâce  à  la  nature  ;  sur- 
tout encore  si  c'est  une  vérité  qui  soit  im- 
portante dans  la  pratique,  et  que  les  hommes 
aient  grand  intérêt  de  savoir,  comme  devant 
beaucoup  influer  sur  le  règlement  de  leur 
conduite ,  sur  la  tranquillité  de  leur  con- 
science ,  sur  le  bonheur  de  leur  vie  ,  sur  la 
décision  de  leur  sort  éternel.  Telles  sont  les 
vérités  de  la  morale  que  nous  vous  recom- 
mandons spécialement  d'étudier  pour  en  faire 
la  matière  ordinaire  de  vos  conférences  ,  où 
la  vivacité  modérée  d'une  sage  dispute  n'est 
pas  moins  propre  à  répandre  un  certain  agré- 
ment qui  éloigne  d'elles  l'indolence  et  l'en- 
nui, qu'à  jeter  un  certain  sel  qui  les  empê- 
che d'être  fades  et  insipides.  Mais  il  faut  que 
ce  sel  soit  semé  par  les  mains  discrètes  de  la 
prudence  qui  n'en  met  ni  trop  ni  trop  peu , 
et  qu'il  soit  adouci,  tempéré  par  les  honnêtes 
ménagements  de  la  charité ,  qui  plaît  autant 
qu'elle  édifie.   Ah!  qu'on  aime  à  entendre 
non  un  vain  discoureur  bouffi  de  sa  science 
dont  il  s'empresse  de  faire  montre  par  os- 
tentation, et  entêté  de  son  opinion  qu'il  fait 
valoir  avec  emportement  contre  celui  qui  la 
combat ,  mais  un  savant  de  vrai  mérite  qui , 
volunt  ut  aediiieeutur,  et  prudenlia  est.  Serm.  36.  sup. 
Cant. 

(t)  Quid  enim  forlius  desiderat  anima  quam  verita« 
teni  ?  Tract   26.  in  Joan. 

(2)  lteaia  vita  non  est  nisi  gaudium  de  verilale. 
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modeste  par  raison ,  humble  par  religion , 
civil  par  éducation ,  attaque  dans  la  dispute 
non  la  personne  qui  le  contredit ,  mais  le 
sentiment  qu'elle  soutient,  qui  cherche  non 
à  la  déprimer,  à  l'humilier,  à  la  confondre, 
mais  à  la  convaincre,  à  la  persuader,  à  la 
détromper  en  faisant  triompher  la  vérité  au- 
tant par  la  manière  douce  et  insinuante  dont 
il  propose  ses  raisons,  que  par  la  force  et  la 
solidité  des  raisons  mêmes  !  Se  voit-il  obligé 
d'insister,  de  presser,  de  poursuivre  de  près 
son  adversaire  ?  Il  le  fait  d'une  part  avec 
cette  vigueur  pleine  de  confiance  qu'inspire 
la  bonne  cause,  de  l'autre,  sans  cette  chaleur 
outrée  qui ,  ne  servant  d'ordinaire  qu'à  dé- 
fendre la  mauvaise,  passe  à  juste  titre  pour 
être  la  ûlle  du  préjugé ,  la  mère  de  l'entête- 
ment ,  la  sœur  de  l'imprudence  et  l'avant- 
courrière  du  repentir.  Se  sent-il  lui-même 
pressé  par  des  raisonnements  victorieux  des 
siens?  Toujours  prêt  à  céder,  à  se  rendre,  à 
mettre  bas  les  armes  dès  qu'il  voit  la  faus- 
seté de  son  opinion,  il  ne  se  fâche  pas  d'être 
vaincu,  il  se  réjouit  d'être  éclairé.  Loin  de 
s'irriter  ou  de  s'aigrir  contre  son  vainqueur, 
il  l'en  aime  davantage  comme  son  bienfai- 
teur qui,  en  lui  ouvrant  les  yeux,  lui  a  décou- 
vert le  trésor  de  la  vérité  qu'il  cherchait  uni- 
quement. Loin  d'avoir  à  rougir  d'un  aveu 
sage  et  modeste  de  son  erreur,  il  se  fait  hon- 
neur en  la  rétractant,  à  l'exemple  de  S.  Au- 
gustin, dontlesdeux  livres  des  Rétractations, 
qui  semblaient  devoir  nuire  à  la  réputation 
de  ses  ouvrages ,  n'ont  servi  qu'à  les  rendre 
plus  célèbres ,  et  de  l'illustre  Fénélon ,  dont 
tous  les  catholiques  ont  loué  et  tous  les  siè- 
cles loueront  l'humilité  magnanime.  Est-il 
rien  en  effet  de  plus  humble  et  par  là  même 
de  plus  grand  que  ce  qu'il  fit?  d'annoncer 
lui-même  en  chaire  à  son  peuple  la  condam- 
nation de  ses  Maximes  des  Saints,  en  protes- 
tant qu'il  désirait  qu'on  ne  parlât  jamais  du 
pasteur  que  pour  se  souvenir  qu'il  avait  cru 
devoir  être  plus  docile  que  la  moindre  brebis 
de  son  troupeau.  Docilité  infiniment  hono- 
rable à  ce  grand  homme  qui,  en  se  surmon- 
tant, en  se  faisant  violence  pour  s'abaisser 
comme  ce  petit  enfant  (Matth.  XVIII,  4)  dont 
parle  l'Evangile ,  a  eu  la  gloire  de  s'élever 
au-dessus  de  lui-même ,  et  dont  l'exemple 
couvrira  d'un  éternel  opprobre  ceux  que  l'or- 
gueil ,  le  respect  humain  ou  une  mauvaise 
honte  empêchent  de  l'imiter. 

AGn  donc  que  la  dispute  ou  discussion  de 
controverse  qui  accompagne  les  colloques  ec- 
< -lésiastiques  n'altère  pas  l'union  entre  vous, 
mes  frères,  faites -y  présider  la  modestie, 
faites-y  régner  la  charité.  Que  les  conflits 
d'opinions  ne  donnent  pas  lieu  au  démon  de 
la  discorde  d'y  souffler  la  dissension  ,  d'y  al- 
lumer le  feu  de  la  colère,  d'y  éteindre  la  paix 
et  l'attention  par  des  cris  tumultueux  et  des 
clameurs  confuses  ;  mais  qu'une  chaleur  mo- 
dérée ,  en  agitant  le  pour  et  le  contre  des 
sentiments  opposés ,  ne  serve  qu'à  faire 
«■clore  des  connaissances  plus  nettes  ,  des 
idées  plus  claires,  des  lumières  plus  distinc- 
tes, des  flammes  plus  pures  et  plus  ardentes 
d'amour  de  fraternité  entre  des  confrères  qui 


ne  doivent  avoir  qu'un  esprit,  qu'un  cœur, 
qu'une  bouche  pour  connaître ,  aimer,  en- 
seigner les  vérités  de  notre  sainte  religion. 
Que  ceux  qui  peuvent  s'y  distinguer  par  la 
profondeur  de  leur  science  s'y  distinguent 
encore  plus  par  leur  profonde  humilité.  Que 
les  moins  habiles  ,  loin  d'être  jaloux  de  l'es- 
prit et  du  savoir  supérieur  des  plus  capables, 
s'empressent  et  se  réjouissent  d'en  profiter. 
Que  les  plus  forts  supportent  les  faiblesses  des 
infirmes  et  ne  se  complaisent  pas  à  eux-mê- 
mes; mais  que  chacun  de  vous  tâche  déplaire 
à  son  prochain  dans  ce  qui  est  bon  pour  /' édi- 
fication (Rom.  XV,  2) .  Que  le  désir  sincère  de 
vous  instruire  et  de  vous  sanctifier  mutuel- 
lement soit  comme  l'ame  de  vos  conférences, 
et  en  éloigne  les  paroles  oiseuses,  les  entre- 
tiens profanes ,  les  discours  hors  de  propos 
ou  contraires  à  la  gravité  sacerdotale.  Qu'on 
n'y  fasse  aucun  repas,  à  moins  qu'il  ne  soit 
succinct  et  frugal.  Qu'on  y  observe  le  capitule 
du  célèbre  Hincmar  (1)  et  qu'on  s'y  interdise 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  tempé- 
rance chrétienne,  objet  de  notre  second  aver- 
tissement. 

Ne  serait-il  pas  superflu  de  nous  arrêter 
longtemps  à  vous  recommander  celte  der- 
nière vertu  ?  N'écrivons-nous  pas  à  des  prê- 
tres qui  en  connaissent  l'utilité.,  l'excellence, 
la  nécessité?  n'ont-ils  pas  appris  et  n'ap- 
prennent-ils pas  eux-mêmes  aux  autres  que 
comme  tous  les  vices  et  tous  les  maux  sont 
entrés  dans  le  monde  par  l'intempérance , 
toutes  les  vertus  et  tous  les  biens  y  rentrent 
par  la  sobriété  ;  que  les  bonnes  pensées,  les 
sages  conseils ,  les  sentiments  raisonnables, 
les  saintes  affections,  la  paix  de  l'ame,  la 
tranquillité  de  l'esprit,  la  joie  et  la  pureté  du 
cœur,  la  santé  du  corps  et  la  prolongation 
des  jours  marchent ,  pour  ainsi  dire,  à  sa 
suite,  s'empressent  de  lui  faire  honneur  ,  et 
se  disputent  à  l'envi  qui  lui  attirera  davan- 
tage les  louanges  des  hommes  et  les  faveurs 
de  Dieu?  Ne  savent-ils  pas  que  S.  Jérôme, 
pour  en  montrer  l'obligation  et  en  persuader 
la  pratique  à  son  cher  Népotien,  lui  écrivait 
que  S.  Paul  condamne  les  prêtres  amateurs 
du  vin,  et  que  l'ancienne  loi  les  rejetait;  que 
ceux  qui  servent  à  l'autel,  dit-elle,  ne  boivent 
point  de  vin  (Levit.  X,9),ni  d'autre  liqueur 
qui  puisse  enivrer.  Le  texte  hébreu,  conti- 
nue-t-il,  se  sert  d  un  mot  qui  signifie  liqueur 
qui  enivre,  soit  qu'elle  soit  faite  de  blé,  de 
pommes  ,  de  miel  ou  de  dattes  ;  car  ce  qui 
peut  altérer  la  raison  est  autant  à  appréhen- 
der que  le  vin  :  ce  n'est  pas  que  je  défende 
absolument  l'usage  de  ce  que  Dieu  a  créé  ; 
Jésus-Christ  même  en  a  bu,  et  on  permet  à 
Timothéc  d'en  boire  à  cause  de  la  faiblesse 

(1)  Quando  presbyteri  per  kalendas  simul  convcun- 
rinl,  posi  peraelum  divinum  niyslerium  cl  MCMM- 
riam  collalionem,  non  quasi  ad  prandium  ibi  ad  tabu- 
lant rusideant  ,  et  per  t:des  inconvenienies  pasiellns 
se  invicem  gravent,  quia  inbonestum  est  et  ouero- 

Miin Idco  peractis  omnibus  ,  panem  cutn  carient: 

et  graliarum  artionc  In  domo  contrains  sui  simul  cum 
fr.iiiilms  suis  franganl  cl  siugulos  bibercs  accipiant, 
maxime  totem  ultra  lertiam  vicein  poculum  ibi  non 
coiiliiitjanl.  Cup'u.  15.  Uincmar.  t.  8.  concil. 
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de  son  estomac  ;  mais  je  veux  qu'on  en  use  tous,  le  plus  pernicieux  pour  mes  esclaves 

avec  modération ,  et  que  l'on  considère  son  est  leur  désespoir  de  secouer  mon  joug  qui, 

âge,  sa  santé ,  son  tempérament  :  car  si  je  quelque  tyrannique  qu'il  soit,  leur  paraît  si 

suis  jeune,  si  mon  sang  est  échauffé,  et  si  je  agréable  qu'ils  rejettent  et  fuient  les  moyens 

me  porte  bien  sans  boire  du  vin,  pourquoi  de  rompre  leurs  funestes  chaînes.  Le  prin- 

userai-je  de   ce  breuvage  qui  peut  être  à  cipal  de  ces  moyens  est  la  méditation  de 

mon  ame  un    poison?   Pourquoi  jeter   de      la  mort  et  de  ses  suites  :  Utinarn  sapèrent 

l'huile  dans  le  feu?  Pourquoi   donner  à  un  ac  novissima provider ent  (Deut.  XXXII,  29). 

corps  qui  brûle  déjà,  de  quoi  le  faire  brûler  N'en  est-ce  pas  assez,  n'en  est-ce  pas  même 

encore  davantage  par  l'embrasement  de  la  trop   pour  vous  inspirer ,  ou   plutôt  pour 

volupté?  augmenter  en   vous  ,  mes   frères,   l'horreur 

Oui,  mes  très-chers  frères,  nous  ne  dou-  que  mérite  ce  vice,  le  fléau  de  la  raison,  le 

tons  pas  que  vous  ne  soyez  instruits  de  ces  déshonneur  de  la  religion,  l'avilissement  de 

salutaires  leçons,  et  que  vous  ne  soyez  fidè-  l'humanité,  l'opprobre  du  sacerdoce  et  sur- 

les,  du  moins  la  plupart,  aies  pratiquer.  Plût  tout  du  ministère  pastoral?  Y  ajouterons- 

à  Dieu  que  cette  fidélité  fut  universelle,   et  nous  les  anathèmes  dont  l'Ecriture  le  fou- 

que  nous  n'eussions  pas  lieu  de  verser  des  droie,  et  les  châtiments  dont  l'Eglise  le  punit 

larmes  amères  sur  la  conduite  de  quelques-  dans  ses  ministres?  Afin  de  n'être  pas  trop 

uns  d'entre  vous  qui  s'oublient  au  point  de  prolixes,  insistons  seulement  sur  les  sages 

s'abandonner  à  la  crapule  !  Que  dirons-nous  précautions  que  prescrit  le  texte  sacré.  Ne 

pour  les  retirer  d'un  vice  si  bas,  si  honteux,  regardez  pas  le  vin,  lorsqu'il  paraît  clair, 

si  indigne  d'un  homme,  combien  plus  d'un  lorsque  sa  couleur   brille  dans  le  verre  :  il 

chrétien,  d'un   prêtre,  d'un  pasteur?  Y  a-  entre  agréablement ,  mais  il  mord  à  la  fin 

t-il  quelque  motif  capable  de  faire  impression  comme  un  serpent,  et  il  répand  son  venin 

sur  ceux  qui  ont  étouffé  en  leur  cœur  tout      comme  un  basilic  (  Is.  V,  22) Bu  avec 

germe  depudeuretd'honnêteté, tout  sentiment  excès,  il  remplit  Vame   d'amertume   (Prov. 

de  religion  et  d'honneur?  Y  a-t-il  quelque     XXIII,  29,  32) Il  produit  les  emportements 

moyen  de  faire  entendre  raison  à  des  hommes      de  la  colère  (Eccl.  XXXI,  22) Que  peu  de 

si  déraisonnables  qu'ils  se  plaisent,  enne-     vin  suffit  à  un  homme  réglé  ! Prenez  garde 

mis  de  leur  ame,  de  leur  santé,  de  leur  vie,  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  l'excès 
à  surcharger  d'aliments  ou  de  boisson  leur  des  viandes  et  du  vin  (Luc,  XXXI,  24).  Pre- 
corps,  jusqu'à  le  ruiner  ,  ce  qui  est  mon-  nez-y  d'autant  plus  garde,  qu'il  est  plus  fa- 
strueux  et  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  bê-  cile  de  se  laisser  surprendre  et  entraîner  par 
tes,  jusqu'à  se  consumer  et  se  détruire  eux-  les  amorces  flatteuses  de  la  sensualité.  Tou- 
mémes?  Si  toutefois  quelques  traits  frappants  jours  avide  et  empressée  de  franchir  les 
et  perçants  jusqu'au  vif  peuvent  encore  les  bornes  étroites  des  besoins  de  la  nature,  qui 
tirer  dé  leur  mortelle  léthargie,  et  les  forcer  se  contente  de  pea ,  elle  se  couvre  du  spé- 
d'ouvrir  les  yeux  sur  le  précipice  que  creuse  cieux  prétexte  de  la  nécessité  pour  en  éten- 
sous  leurs  pieds  leur  folle  et  aveugle  passion  dre  beaucoup  les  limites  ;  elle  passe  aisé- 
pour  les  plaisirs  de  la  bouche,  ne  les  trouve-  ment  du  nécessaire  au  superflu ,  du  superflu 
t-on  pas  dans  la  peinture,  ou  plutôt  dans  la  au  nuisible,  du  nuisible  au  criminel,  à  moins 
figure  ingénieuse  dont  se  sert  S.  Jean  Clima-  qu'on  n'ait  soin  de  la  réprimer  et  de  la  con- 
que (Seal.  Cœlcs.  Grad.  14).  Après  avoir  dit  tenir  parle  frein  de  la  mortification  chré- 
que  c'est  l'intempérance  qui  a  causé  la  chute  tienne.  Si  on  doit  être  attentif  à  la  pratique 
d'Adam,  la  confusion  de  Noé,  la  destruction  de  cette  vertu  en  beaucoup  de  circonstances, 
de  Gomorrhe,  l'inceste  de  Loth,  la  mort  des  n'est-ce  pas  surtout  à  table  que  se  vérifie 
Israélites  dans  le  désert,  et  la  malheureuse  plus  qu'ailleurs  cette  belle  sentence  de 
fin  des  enfants  d'Héli;  interrogeons,  ajoute-  S.  Bernard,  que  ce  serait  un  miracle,  si  ce- 
t-il,  cette  pernicieuse  passion,  pour  savoir  lui  qui  se  permet  tout  ce  qui  lui  est  permis, 
d'elle-même  les  maux  infinis  qu'elle  a  cou-  ne  se  laissait  pas  emporter  à  ce  qui  lui  est 
tume  d'enfanter;  ô  cruelle  ennemie  des  hom-  défendu  ?  Mais  pour  la  pratiquer,  pour  gar- 
nies assez  insensés  que  d'aimer  tes  meur-  der  du  moins  la  tempérance  dans  les  repas  qui 
trières  douceurs!  apprends-nous  quels  mon-  pourront  suivre  vos  conférences,  et  pour  vous 
stres  d'iniquité  tu  engendres  dans  les  cœurs  y  comporter  entoutes  choses  comme  des  minis- 
dont  tu  t'es  emparé;  dis-nous  les  noms  des  tresde  Dieu  (IIC,or.VI,i),ya-t-ilunemeilleure 
vices  qui  tiennent  de  toi  leur  naissance.  Sa-  règle  à  vous  proposer,  que  celle  qui  est  con- 
chez,  lui  fait-il  répondre,  que  si  je  vous  les  tenue  dans  ces  paroles  de  S.  Chrystôme,  epu- 
nommais  tous,  les  grains  de  sable  qui  cou-  lis  vestris  adsit  Christus  (Act.  II,  46)  ?  Com- 
vrent  les  rivages  des  mers  n'égaleraient  pas  portez-vous  y  avec  autant  de  décence,  que  si 
leur  nombre.  Ecoutez  seulement  quels  en  Jésus-Christ  était  du  nombre  des  convives, 
sont  les  deux  principaux  que  je  chéris  da-  et  qu'il  mangeât  et  bût  avec  vous,  comme  il 
vantage,  comme  traînant  à  leur  suite  plus  de  fit  avec  ses  disciples  après  sa  résurrection, 
désordres  qui  me  font  plaisir  :  l'un  est  l'ai-  Prenez-y  comme  eux  votre  nourriture  avec 
guillondela  volupté,  source  féconde  de  pen-  joie  et  simplicité  de  cœur  (I  Cor.  X,  31)  ;  mais 
sées  impures,  de  sales  désirs,  de  discours  en  même  temps  avec  frugalité  et  avec  pureté 
dissolus,  d'actions  infâmes  ;  l'autre  est  l'en-  d'intention,  suivant  cette  maxime  de  S.  Paul, 
durcissement  du  cœur,  sur  qui  la  résistance  soit  que  vous  mangiez  ou  buviez,  faites  tout 
à  la  grâce  fait  dès  cette  vie  même  fondre  une  pour  la  gloire  de  Dieu  (Sag.  X,  10). 
foule  d'affreux  malheurs.  Le  plus  grand  de  Fasse  le  ciel  que  la  même  pureté  d'inten- 
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lion  sanctifie  vos  études,  vos  conférences. 
Que  votre  principal  but  y  soit  d'acquérir 
cette  science  des  saints  (I  Cor.  XXII),  qui  ap- 
prend à  le  devenir  par  la'connaissance  amou- 
reuse de  Jésus  crucifié,  hors  lequel  l'Apôtre 
jugeait  ne  rien  savoir  ;  cette  prudence  des 
justes  (Luc,  I,  17),  qui  aime  mieux ,  il  est 
vrai,  se  resserrer  dans  la  voie  étroite  du  sa- 
lut, que  de  se  licencier  dans  le  chemin  large 
de  la  perdition ,  mais  toutefois  garde  un  juste 
milieu,  et  n'oublie  pas  que  Jésus-Christ  a 
dit  :  Mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau  est 
léger  (Matth.  XI,  30).  Voyez,  remarque  là- 
dessus  S.  Chrysostôme ,  le  tempérament  :  il 
ne  dit  pas  simplement  que  son  Evangile 
soit  ou  pesant  ou  léger  ;  il  joint  l'un  et  l'au- 
tre, afin  que  nous  entendions  que  ce  bon 
maître  ni  ne  nous  décharge  ni  ne  nous  acca- 
ble. Il  unit  aussi  le  joug  à  la  douceur  et  la 
douceur  au  joug,  en  parlant  de  sa  loi,  parce 
qu'elle  est  tout  à  la  fois  douce  sans  mollesse 
et  sévère  sans  dureté.  Elle  ne  s'éloigne  pas 
moins  de  tout  excès  que  de  tout  défaut  de 
justice  et  de  sagesse  ;  quoiqu'elle  approuve 
la  prudence  du  serpent,  elle  n'en  imite  pas 
la  marche  tortueuse  ;  mais  elle  prend  le  vol 
simple  de  la  colombe,  pour  aller  à  son  but, 
à  sa  fin,  à  la  charité  qui  naît  d'un  cœur  pur, 
d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  sincère 
(I  Tim.  XV).  Elle  y  va  directement  sans  se 
détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  (  Josué, 
XXIII,  6).  Qu'est-ce  que  se  détourner  à  gau- 
che ?  C'est  être  plus  porté  pour  la  liberté  hu- 
maine que  pour  la  volonté  divine.  C'est,  dit 
l'illustre  Bossuet  (  Oraison  funèbre  de  M. 
Cornet  ) ,  pencher  du  côté  du  vice  ,  et 
favoriser  le  parti  de  la  corruption.  Mais, 
ajoute-t-il,  ceux  qui  mettent  la  vertu  trop 
haut,  à  qui  toutes  faiblesses  paraissent  des 
crimes  horribles,  ou  qui  des  conseils  de  per- 
fection font  la  loi  commune  de  tous  les  fidè- 
les, ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller  droite- 
ment,  sous  prétexte  qu'ils  semblent  chercher 
une  régularité  plus  scrupuleuse  ;  car  l'Ecri- 
ture nous  apprend  que  si  l'on  peut  se  détour- 
ner en  allant  à  gauche,  on  peut  aussi  s'éga- 
rer du  côté  de  la  droite. 

Comment  s'égare-t-on  du  côté  de  la  droite? 
En  prescrivant  des  voies  inaccessibles  à  la 
faiblesse  humaine,  en  ajoutant  au  joug  que 
Dieu  impose  une  rigueur  extrême  qu'il  n'y  a 
pas  mise,  et  dont  les  effets  sont  très-funestes. 
Qui  ne  voit  que  si  cette  rigueur  est  affectée 
de  la  part  de  ceux  qui  en  font  parade  aux 
yeux  du  public,  et  qui  s'en  dispensent,  s'en 
dédommagent  en  secret,  elle  ne  fait  que  des 
hypocrites  semblables  à  ces  docteurs  de  la 
loi  qui  liaient  sur  1rs  épaules  d' autrui  (1rs  far- 
deaux insupportables,  qu'eux-mime  n'auraient 
pas  voulu  toucher  du  boni  du  doigt  [Matth, 
XXIII,  h)1  Qui  ne  remarque  que  si  elle  est 
réelle  dans  ceux  qui  par  l'esprit  superbe 
d'une  fastueuse  singularité  la  pratiquent  pour 
se  distinguer  «lu  vulgaire,  elle  nourrit  en  eux 
une  vaine  endure  ,  une  estime  démesurée 
d'eux-mêmes,  un  orgueilleux  dédain,  une 
dureté  pharisaïque  pour  les  autres?  Qui  ne 
s'aperçoit  qu'en  faisanl  paraître  la  péni- 
tence impraticable,  la  vertu  trop  pesante,  la 


piété  contraire  à  un  culte  raisonnable  (Rom. 
XII, 2),  et  l'Evangile  comme  défendant  ce  qui 
est  permis,  elle  désespère,  les  pécheurs,  dé- 
courage les  justes,  donne  occasion  aux  ira- 
pies  de  blasphémer,  de  traiter  d'insensée  la 
loi  chrétienne,  et  aux  fidèles  de  se  former  de 
fausses  consciences  qui  ,  lorsqu'ils  ne  s'y 
conforment  pas,  leur  font  commettre  de  vé- 
ritables crimes  ;  et  lorsqu'ils  les  suivent,  à 
force  de  vouloir  être  trop  justes  et  plus  sages 
qu'il  n'est  nécessaire,  les  conduisent  à  la  stu- 
pidité (Ecclésiast.,  V,  17),  à  la  folie?  Qui  ne 
sait  que  ce  sont  là  les  reproches  qu'ont  faits 
les  saints  docteurs  aux  partisans  de  tant 
d'hérésies  qui  poussaient  trop  loin  la  sévérité 
évangélique,  aux  terlullianistes,  aux  nova- 
tiens,  aux  vaudois,  et  à  tant  de  sectes  d'absti- 
nents ,  de  flagellants,  d'encratites  ou  conti- 
nens,  qui  toutes  ont  tiré  leurs  noms  de  la 
morale  trop  sévère  dont  elles  faisaient  pro- 
fession ?  Qui  enfin  ignore  que  c'est  là  le  grand 
moyen  de  séduction  qu'emploient  d'ordinaire 
pour  s'accréditer  auprès  des  simples  et  des 
âmes  timorées,  les  novateurs,  hommes  fiers 
et  artificieux  dont  S.  Augustin  a  bien  repré- 
senté le  génie  et  la  ruse,  lorsqu'il  a  dit  que 
pour  ne  point  paraître  dépourvus  de  la  lu- 
mière de  la  vérité,  ils  se  couvrent  de  l'ombre 
d'une  trompeuse  austérité,  homines  superbia 
tumidi,  qui  ne  veritatis  luce  car  ère  oslendan- 
tur,  umbram  rigidœ  severitatis  obtendunt 
(Prov.  XVI,  25)?  Mais  ce  père  et  les  autres 
s'élevaient-ils  avec  moins  de  force  contre  la 
morale  relâchée  qui  élargit  la  voie  du  ciel, 
et  déchargeant  les  chrétiens  du  joug  de  Jé- 
sus-Christ, les  laisse  marcher  au  gré  de  leurs 
passions  dans  un  chemin  commode  qu'elle 
leur  fait  paraître  droit,  mais  dont  la  fin  mène 
à  la  mort  (Rom.  XII,  3)  ?  Ils  blâmaient  éga- 
lement toute  doctrine  opposée  par  défaut  ou 
par  excès  à  cette  prudente  modération,  à 
cette  sobriété  de  sagesse  tant  prescrite  par 
l'Apôtre,  et  si  peu  suivie  depuis  la  naissance 
du  christianisme  jusqu'à  présent.  O  faiblesse 
et  légèreté  de  l'esprit  humain ,  sans  point 
d'appui,  sans  consistance,  seras-tu  toujours 
le  misérable  jouet  des  extrémités  vicieuses  1 
nous  obligeras-tu  à  déplorer  le  désordre  dont 
se  plaignait  un  savant  prélat  du  dernier  siè- 
cle 1  Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en 
nos  jours  le  corps  de  l'Église  ;  t't?  a  pris  t\  quel- 
ques docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine 
complaisance,  Une  pitié  meurtrière,  qui  leur  a 
fuit  porter  des  coussins  sous  1rs  routlrs  des 
pécheurs,  chercher  des  couvertures  à  leurs 
passions,  pour  condescendre  à  leur  vanité,  et 
flatter  leur  ignorance  affectée.  Quelques  au- 
tres, non  moins  extrêmes,  ont  tenu  les  cons- 
ciences captives  SOUS  des  riijm  urs  très-injustes; 
ils  ne  peuvent  supporter  aucune  faiblesse,  ils 
traînent  toujours  l'enfer  après  eux,  et  ne  ful- 
minent que  dis  anathèmes.  L'ennemi  de  votre 
salut  se  sert  également  des  uns  et  des  antres, 
employant  la  facilité  de  ceux-là  p'our  rendre 
le  vice  aimable,  et  lu  sévérité  île  ceux-ci  piur 
rendre  la  vertu  odieuse.  Quels  excès  tei  ribtes, 
rt  quelles  armes  opposées!  Aveugles  enfants 
d'Adam,  que.  le  désir  de  savoir  a  précipités 
dans  un  ultime  d'ignorance,  ne  trouverez-vous 
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jamais  la  médiocrité,  où  la  droite  raison  a 
posé  son  trône  ? 

N'y  a-t-il  pas  des  moyens  de  la  trouver? 
Et  quels  sont-ils?  Ah  I  mes  frères,  plût  à 
Dieu  que  nous-mêmes  en  étant  mieux  in- 
struits par  l'usage  que  nous  en  aurions  fait, 
fussions  plus  en  état  de  vous  donner  d'utiles 
leçons  sur  une  matière  si  importante!  Car 
dc-là  dépend  le  fruit  du  ministère,  la  conso- 
lation des  ministres,  le  repos  des  conscien- 
ces, L'édification  des  fidèles  et  la  sanctifica- 
tion des  aines.  Cherchez  donc  de  tout  votre 
pouvoir  le  trésor  caché  (Matlh.  Xlll,  44)  de 
cette  excellente  médiocrité ,  préférable  à  ce 
qu'on  apporte  de  plus  précieux  des  extrémités 
du  monde  (Prov.  Xlll,  10)  :  cherchez-la,  non 
ert  fouillant  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
ou  dans  le  sein  de  la  nature,  ou  dans  les  plus 
secrets  replis  de  la  raison  humaine,  mais  en 
creusant  avec  la  grâce  et  le  secours  du  ciel 
dignement  invoqué,  dans  le  divin  fonds  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition  pour  y  découvrir 
la  sainte  doctrine.  Vous  devez  l'y  rechercher 
avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  sans  toutefois 
tenter  d'y  pénétrer  trop  avant,  et  d'y  remuer 
des  questions  plus  propres  à  exciter  des  dispu- 
tes quel  édifier  (1  Tim.  XIV).  A  Dieu  ne  plaise 
qu'aucun  de  vous  augmente  le  grand  nombre 
de  ces  novateurs  qui  dès  le  temps  du  prince 
des  apôtres  ont  commencé  et  depuis  son 
siècle  jusqu'au  nôtre,  ont  continué  de  cor- 
rompre les  saintes  Ecritures  par  de  mauvaises 
interprétations ,  pour  leur  propre  ruine  (II 
Pier.  III,  16)  et  pour  celle  des  autres  1  Que 
de  sujets  de  scandale  ils  auraient  retranchés 
aux  fidèles,  si  des  recherches  trop  profondes 
et  des  idées  trop  subtiles  ne  leur  avaient  pas 
fait  donner  à  des  passages  du  texte  sacré  des 
sens  nouveaux  et  des  explications  contraires 
à  la  créance  de  l'Eglise  1  Que  de  peines,  que 
de  chagrins  ils  se  seraient  épargnés  à  eux- 
mêmes,  s'ils  avaient  suivi  ces  sages  maximes 
du  grand  Bossuet  (  Oraison  funèbre  de 
M.  Cornet)  1  La  première  partie  d'un  homme 
qui  étudie  les  vérités  saintes  ,  c'est  de 
savoir  discerner  les  endroits  où  il  est  per- 
mis de  s'étendre,  et  ceux  où  il  faut  s'arrêter 
tout  court,  et  se  souvenir  des  bornes  étroi- 
tes où  est  renfermée  notre  intelligence.  Il 
faut  modérer  le  feu  d'une  mobilité  inquiète, 
qui  cause  en  nous  cette  intempérance  et  cette 
maladie  de  savoir.  Il  faut  se  contenter 
simplement  des  lumières  qui  nous  sont  don- 
nées, plutôt  pour  réprimer  notre  curiosité, 
que  pour  éclaircir  tout  à  fait  le  fond  des 
choses.  Ne  peut-on  pas  comparer  ce  fond  des 
choses,  c'est-à-dire  des  mystères  et  d'autres 
questions  obscures  qu'on  ne  doit  pas  trop 
agiter  ni  approfondir,  à  celui  de  certaines 
terres  qui  trop  remuées ,  trop  creusées  de- 
viennent incapables  de  consistence  et  ne 
font  voir  que  des  précipices  effroyables  ? 

Mais  pourquoi  employer  des  comparaisons 
à  prouver  une  vérité  que  le  Saint-Esprit  nous 
déclare  lui-même  par  cette  sentence  mani- 
feste :  que  plus  l'homme  travaille  et  se  fatigue 
à  chercher  la  raison  de  tous  les  ouvrages  de 
Dieu,  et  la  manière  de  les  expliquer,  moins 
il  la  trouve  [Eccl.  VIII,  17).  Bien  loin  de 
parvenir  au  terme  d'une  claire  connaissance, 
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dans  quel  labyrinthe  de  notions  confuses, 
d'opinions  dangereuses  et  même  d'erreurs 
capitales  ne  court-il  pas  risque  de  se  perdre, 
s'il  n'a  pas  d'autre  guide  que  lui-même,  et 
s'il  ne  sait  pas  se  détacher  de  son  propre 
sens  1  c'est  là  ce  qui  fait ,  selon  l'auteur 
de  l'Histoire  des  Variations  (  Préface  sur 
les  Variât,  page  60  )  ,  la  différence  du 
catholique  et  de  l'hérétique.  Le  propre  de 
l'hérétique  est  de  saltacher  à  ses  propres 
pensées,  et  le  propre  du  catholique,  c'est-à- 
dire  de  l'universel ,  est  de  préférer  à  ses  sen- 
timents le  sentiment  commun  de  toute  l'E- 
glise. De  là  les  sages  barrières  que  le  saint 
concile  de  Trente  (1)  a  opposées  à  la  licence 
des  interprétations  arbitraires  de  l'Ecriture, 
en  défendant  de  l'expliquer  dans  un  sens 
contraire  à  celui  que  la  sainte  Eglise  et  tous 
les  pères  lui  ont  unanimement  donné.  De  là 
encore  les  règles  de  prudence  qu'un  autre  con- 
cile œcuménique  (2)  a  solidement  appuyées 
sur  des  paroles  du  texte  sacré,  auxquelles 
on  peut  ajouter  celles-ci.  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur,  arrêtez-vous  sur  les  chemins,  voyez 
et  informez-vous  des  voies  anciennes,  quelle 
est  la  bonne,  suivez-la ,  et  vous  trouverez  le 
repos  à  vos  âmes  (Jér.  VI,  16). 

Oui ,  mes  très-chers  frères ,  n'en  doutez 
pas  ;  ce  précieux  repos  d'une  foi  inébranla- 
ble qui ,  comme  une  ancre  ferme  et  assurée 
(Héb.  VI,  19),  tiendra  vos  âmes  en  paix,  à 
l'abri  des  troubles  etdes  variations  ordinaires 
a  l'erreur ,  vous  le  trouverez ,  non  dans  les 
nouveautés  profanes  d'une  fausse  science 
(I  Tim.  Yl,  20),  ni  dans  les  opinions  hasar- 
dées et  téméraires  de  quelques  docteurs  ou 
théologiens  modernes  ;  mais  dans  les  prin- 
cipes constants  de  la  vénérable  antiquité , 
et  dans  les  décisions  soit  des  conciles  ,  soit 
des  souverains  pontifes ,  acceptées  par  le 
corps  épiscopal.  Vous  le  trouverez  dans  le 
sentiment  commundel'Eglisequi,  soit  assem- 
blée ,  soit  dispersée,  parlant  par  la  bouche 
de  ce  corps  uni  à  son  chef,  doit  être  écoutée 
comme  l'organe  du  Saint-Esprit,  et  regardée 
comme  la  colonne  de  la  vérité  (II  Tim.  I,  15). 
Au  milieu  des  plus  rudes  tempêtes  que  le 
souffle  de  l'hérésie,  ou  du  schisme,  ou  de 
l'irréligion  peuvent  exciter,  vous  goûterez 
les  douceurs  d'un  calme  profond  en  vous 
tenant  à  ce  point  fixe  de  croyance ,  en  ne 

(1)  Ad  coercenda  petulanlia  ingénia, decernit  utnemo 
suœ  prudentiœ  innixus,  in  rébus  fidei  et  morum  ad  œdi- 
ficalionem  doctrinœ  chrislianœ  pertinentium  ,  sacram 
Scripturam  ad  suos  sensus  contorquens ,  conlra  eum 
sensum  quem  tenuit  et  tènet  sancta  mater  Ecclesia,  eu- 
jus  est  judicare  de  vero  sensu  et  interpretalione  Scrip- 
turarum  sanctarum,  aul  eliam  contra  unanimem  con- 
sensum  palruni,  ipsam  Scripturam  sacram  interpretari 
audeal.  Sess.  4  de  edil.  et  usu  Sac.  lib. 

(2)  Gai»  sœpe  casus  evenianl,  quorum  similes  constat 
apud  aniiquos  fuisse  decisos;  utile  quidem  est  scireqna- 
le  fuerit  eorv.tn  qui  nos  prœcesserunt ,  de  simili  re  ju- 
dicium.  Et  cum  plerumque  in  dubïis  ad  ulramque  par- 
tent raliones  plurimœ  adducantur ,  ad  tollendas  lites  et 
conlentiones,  opporluna  cernitur  veterum  auctoritas ,  et 
qiueub  anliquo  fada  legitur ,sanctorum  definilio  Pulrum. 
Sic  étant  scriptum  est  :  interroga  generationem  prisli- 
nam  et  diligenter  invesliga  patrum  niemoriam.  Et 
ilerum  :  interroga  patrem  luum  et  dicet  tibi,  majores 
tuos,  et  annunliabunt  tibi.  Prœf.  act.  concil.  Lontt. 
facta  per  pat.  concil.  Basikens. 
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quittant  pas  ce  centre  invariable  d'union  ; 
en  demeurant  dans  ce  port  inaccessible  aux 
agitations  éternelles  d'une  raison  curieuse  , 
indocile  ,  superbe  que  la  vaine  gloire  de 
créer  des  idées  neuves ,'  la  folle  audace  de 
vouloir  pénétrer  d'impénétrables  mystères  , 
et  la  licence  effrénée  de  disputer  des  choses 
divines ,  sans  soumission  à  l'autorité  légi- 
time ,  font  courir  de  systèmes  en  systèmes  , 
d'erreurs  en  erreurs,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
précipite  et  se  perde  dans  les  abîmes  de  l'in- 
crédulité 1  Que  ce  malheur  est  affreux  1  qu'il 
est  commun  en  nos  jours  ,  où  le  règne  de 
l'orgueil  s'est  affermi  (IMacch.  II,  49),  et  où 
tant  de  personnes  qui  croiraient  se  dégra- 
der en  marchant  dans  les  routes  battues  de 
nos  pères,  affectent  de  prendre  les  plus  écar- 
tées pour  se  distinguer  et  faire  les  esprits 
forts  !  Qu'il  est  à  craindre  pour  ceux  qui  en 
ces  temps  orageux  ne  se  réfugient  pas  dans 
l'asile  que  nous  venons  d'indiquer  !  Mais 
qu'il  est  facile  à  éviter  lorsque,  suivant  la 
règle  infaillible  que  nous  avons  proposée , 
on  ne  perd  pas  de  vue ,  pour  ainsi  parler  , 
cette  boussole  toujours  fixée  vers  les  pôles 
immuables  de  la  foi  orthodoxe,  qui  sont  l'E- 
criture et  la  tradition  ! 

Si  vous  avez  soin ,  mes  frères ,  de  tenir 
vos  regards  arrêtés  sur  elle  dans  le  cours  de 
vos  études  et  de  vos  conférences ,  vous  ne 
vous  détournerez  ni  à  droite  ni  à  gauche  ; 
vous  ne  vous  laisserez  pas  emporter  çà  et  là  par 
les  vents  des  doctrines  diverses  et  étrangères 
(  Héb.  XIII,  9  ),  dont  les  sectateurs  flottants 
au  gré  de  leurs  passions  ou  de  leurs  caprices 
ressemblent  à  des  vaisseaux  sans  gouvernail 
et  sans  pilote.  Vous  vous  préserverez  aisé- 
ment des  funestes  naufrages  qu'ont  faits  dans 
tous  les  temps  les  novateurs ,  et  dans  le  der- 
nier siècle  plusieurs  théologiens  tant  sécu- 
liers que  réguliers  de  différents  ordres  ,  et 
attachés  à  différentes  écoles.  Que  leur  est-il 
arrivé  en  abandonnant  le  droit  chemin  de 
l'ancienne  doctrine?  Ils  se  sont  malheureu- 
sement égarés  dans  les  détours  de  vaines 
subtilités  et  d'opinions  perverses  justement 
condamnées  par  le  saint  siège  et  par  l'Eglise 
gallicane  dans  la  fameuse  censure  de  l'assem- 
blée de  1700.  Opinions  qui  ne  méritent  que 
trop  d'être  ensevelies  dans  un  éternel  oubli. 
Aussi  ne  penserions -nous  pas  à  vous  en 
rappeler  ici  la  mémoire,  si  elles  n'avaient 
été  remises  sous  les  yeux  du  public  dans  un 
recueil  intitulé  :  Extrait  des  Assertions  dan- 
gereuses et  pernicieuses  en  tout  genre,  qu'un 
des  premiers  magistrats  du  parlement  nous 
a  envoyé  par  son  ordre,  afin  que  le  zèle  (ce 
sont  les  termes  de  son  arrêt)  dont  nous  som- 
mes animés  pour  le  bien  de  la  religion  nous 
portât  à  prendre  toutes  les  mesures  qu'exige 
notre  sollicitude  pastorale  sur  des  objets  aussi 
importants. 

Quelles  mesures  exige-t-clle,  sinon  les 
plus  propres  à  empêcher  que  le  venin  mor- 
tel de  ces  damnables  opinions  ne  se  commu- 
nique à  notre  troupeau  ?  (iraecs  au  ciel  cl  au 
soin  qu'ont  eu  nos  fidèles  coopératcurs  de  le 
nourrir  des  paroles  de  la  foi  (I  Tim.  IV,  0  )  et 
de  la  saine  morale ,  il  en  a  été  jusqu'à  pré- 


sent préservé.  Nous  tâcherons  ,  avec  le  se- 
cours du  Seigneur,  de  l'en  garantir  toujours 
en  lui  laissant  ignorer  ces  Assertions.  Les 
épithètes  qu'on  leur  donne  de  dangereuses 
et   de  pernicieuses  conviennent  à  un  très- 
grand  (1)   nombre   d'entre  elles.  Plusieurs 
même  sont  si  détestables  que  dès  qu'elles  pa- 
rurent au  jour,  les  premiers  pasteurs,  seuls 
juges  des  causes  de  la  foi  et  de  la  doctrine, 
en  furent  alarmés  ,  indignés  ,  et  s'empres- 
sèrent de  les  rejeter  avec  horreur ,  comme 
des  monstres  qu'il  fallait  étouffer  dès  leur 
naissance.  N'aurions-nous  pas  lieu  d'appré- 
hender   l'infection    pestilentielle    d'un    mal 
contagieux   si  on  les  laissait  se  répandre 
parmi   nos   ouailles,   et  si   nous  souffrions 
qu'on  eût  l'indiscrétion  de  mettre  entre  les 
mains  des  simples  fidèles  et  même  des  arti- 
sans et  des  laboureurs,  ainsi  qu'a  fait  un 
prêtre  de  notre  diocèse ,  le  recueil  dont  nous 
parlons  ?  Notre  appréhension  ne  serait-elle 
pas  d'autant  mieux  fondée,  que  le  venin  de 
plusieurs   de  ces    assertions    traduites    en 
français  et  accompagnées  de  raisonnements 
captieux  et  de  tours  séduisants  s'y  déve- 
loppe dans  toute  sa  malignité  sans  qu'on  y 
ait  eu  la  précaution  de  leur  opposer  aucune 
réfutation  capable  de  servir  de  contre-poison  ? 
C'est  pourquoi  nous  vous    recommandons 
d'interdire  aux  fidèles  confiés  à  vos  soins  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ,  et  si  nous  ne  vous 
l'interdissons  pas  à  vous-mêmes,  c'est  que 
nous  vous  croyons  trop  bien  instruits ,  trop 
fortement  affermis  dans  les  bons  principes , 
pour  qu'elle  puisse  ébranler  votre  foi. 

Après  vous  avoir  exposé,  mes  très-chers 
frères,  les  grands  avantages  des  conférences 
ecclésiastiques,  les  principaux  objets  dont  il 
est  important  de  s'y  occuper,  les  pressants 
motifs  de  s,y  appliquer  ,  surtout  à  l'Ecriture 
sainte,  et  combien  on  doit  avoir  soin  d'y 
éviter  toute  opinion  singulière  et  nouvelle 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs ,  comme  aussi 
toute  intempérance  et  toute  dissension ,  nous 
finissons  en  insistant  sur  le  principal  moyen 
d'y  réussir  et  d'en  profiter.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  souhaiter  ici  ce  burin(Job,  XIX, 24) 
que  désirait  Job  pour  graver  sur  l'airin  et 
sur  le  marbre  les  paroles  qui  allaient  sortir 
de  sa  bouche.  Nous  souhaiterions  l'avoir 
pour  imprimer  profondément  dans  votre  mé- 
moire et  encore  plus  dans  vos  cœurs,  ce 
moyen  souverain  dont  dépendent  les  autres, 
et  sans  lequel  ils  seraient  tous  inutiles.  Il 
consiste  à  reconnaître  par  une  humble  dé- 
fiance de  soi-même  le  besoin  qu'on  a  pour 
étudier  et  conférer  comme  il  faut,  du  secours 
delasagesse.  qui  vient  d'en  haut  (Jac.  III,  17), 
(1)  Nota.  On  dit  un  très-grand  nombre  d'enlrc 
elles,  et  non  pas  toutes,  parce  qu'il  y  eu  a  plusieurs 
qui  ne  méritant  tucune  censure;  telle  est  par  exemple 
celle-ci  :  cerlum  csl  non  esse  illicitum  operari  exopinione 
maxime  probnbili  seu  probabiti&sima.  Extrait  des  As- 
senions, pag.  65. 

Celte  assertion,  loin  d'être  condamnable,  est  quant 
au  fond  I;»  contradictoire  d'une  proposition  condam- 
née. Absil,  disait  le  clergé  de  France  dans  sa  docio 
et  Jute  censure  faite  en  l'assemblée  de  1700,  ut  pro- 
lumns  errorem  qui  uegant  licere  sequi  opinionem,  vel 
inier  prolmbiles,  probabiliuimam. 
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et  dont  les  saintes  lettres  font  un  portrait 
bien  capable  d'en  inspirer  l'estime  et  l'amour. 
Elles   la  représentent  plus  aimable  que  la 
santé ,  que  la  force  ,  que  la  beauté ,  et  plus 
désirable  que  les  richesses  ,  que  les  trônes  , 
que  tous  les  empires  de  l'univers  ;  elles  la  dé- 
peignent plus  belle  que  la  soleil  (Sag.  Vil,  29), 
plus  brillante  ,  plus  élevée  que  les  astres,  plus 
délicieuse  que  les  rayons  de  miel;  o  que  son 
esprit  est  plein  de  bonté ,  de  douceur  [Sag. 
XII,  1),  delibéralité  envers  les  hommes  qui 
la  désirent,  qui  l'aiment,  qui  la  recherchent 
de  tout  leur  pouvoir  1  Elle  se  plaît  à  leur 
parler  au  cœur  et  à  leur  faire  goûter  la  joie 
que  donne  sa  conversation ,  d'où  tout  ennui , 
toute  amertume  sont  bannis  [Sag.  VIII,  16). 
Elle  faitentendre  sa  voix  au  fondde  leurs  âmes 
dociles,  à  qui  elle  dévoile  ses  secrets,  qu'elle 
cache  aux  prudents  du  siècle.  Elle  est,  pour 
leur  esprit ,  un  trésor  infini  {Sag.  VII,  Ik)  de 
lumières  supérieures  à  celles  de  la  raison 
humaine.  Etant  elle-même  l'éclat  substantiel 
de  l'intelligence  suprême  du  Dieu  des  sciences 
(I  Rois,  XXIII) ,   elle  répand   sur   eux  les 
rayons  de  sa  splendeur  qui,  malgré  les  pièges 
et  les  ténèbres  dont  le  monde  est  couvert, 
les  mène  de  clarté  en  clarté  (  Sag.  VI ,  21  ) 
par  un  chemin  sûr  au  royaume  éternel  (II  Cor. 
111,18).   Sans   elle,    que  serviraient  leurs 
pensées  timides ,  leurs  prévoyances  incertaines 
(  Sag.  IX ,  14  ) ,  leurs  raisonnements  sujets 
a  l'erreur,  sinon  à  les  troubler,  à  les  inquié- 
ter ,  à  les  égarer  ?  Qui ,  sans  elle  ,  pourra  sa- 
voir les  desseins  de  Dieu ,  ou  pénétrer  ses  vo- 
lontés ,  ou  entendre  ses  lois  (Ib.  VIII,  8).  Qui 
avec  elle,  ne  pénétrera  ce  çttï/t/ a  de  plus  subtil 
dans  les  discour  s, déplus  difficileàdéméler  dans 
les  paraboles  (Ibid.  VIII  ,  23) ,  et  de  moins 
facile  à  régler  dans  sa  conduite  et  dans  celle 
des  autres  dont  il  est  chargé?  Vous  tous  donc, 
mes  très-chers  frères  ,  qui  êtes  préposés  à  la 
conduite,  à  l'instruction  des  peuples,  dési- 
rez  ardemment,  invoquez  souvent,  aimez 
constamment   la   lumière    de    cette   sagesse 
céleste  qui  préside  sur  la  terre  aux  pensées 
(Prov.  VIII,  12)  judicieuses,  aux  savants 
entretiens  ,    aux    délibérations   prudentes , 
aux  décisions  équitables.  Qu'elle  vous  serve, 
lorsque  vous  étudiez  la  théologie ,  la  mo- 
rale ,  non  seulement  de  flambeau  pour  vous 
éclairer  et  pour  découvrir  à  vos  yeux  ce 
qu'il  y  a  d'incertain  et  de  caché  dans   les 
questions  controversées  ou  problématiques , 
et  dans  les  cas  embarrassants  ;   non  seule  - 
ment  de  guide  pour  diriger  vos  pas  dans 
les  voies  droites    de  la  saine  doctrine,   et 
vous  faire  tenir  sur  cette  mer  fameuse  par 
tant  d'échouements ,   un  juste  milieu  entre 
les  deux  écueils  du  relâchement  corrupteur 
et  du  rigorisme  désespérant  ;  mais  encore  de 
compagne  et  d'assistante  pour  travailler  avec 
{Sag.  IX,  10)  vous,  et  vous  applanir  toute 
difficulté  dans  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux  ,  du  bien  et  du  mal ,  du  péché  mortel  et 
du  véniel ,  du  précepte  et  du  conseil ,  du 
dogme  appartenant  à  la  foi ,  et  de  l'opinion 
laissée  à  la  liberté  des  écoles  ;  enûn  de  ce 
qu  on  peut  éclaircir  et  de  ce  qu'on  ne  doit 
pas  trop  approfondir  :  qu'elle  vous  mette 
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dans  le  cœur,  lorsque  vous  conférerez  en- 
semble, des  sentiments  de  paix,  de  modestie, 
de  docilité,  de  douceur;  et  dans  la  bouche 
des  discours  instructifs,  mesurés  ,  circons- 
pects, édifiants,  qui  soient  comme  les  discours 
de  Dieu  (I.  Pierre,lV,  11),  et  qui  fassent  con- 
naître aux  hommes  que  vous  étés  assemblés 
au  nom  de  Jésus-Christ  {Matth.  XVIII,  20), 
et  que  Jésus-Christ,  suivant  sa  promesse,  se 
trouve  au  milieu  de  vous. 

Mais  comme  il  ne  se  trouve  que  là  où  il  y 
a  de  l'ordre,  il  est  important  que  vous  ob- 
serviez les  règlements  que  nous  vous  adres- 
sons ci-joints  ,  qui  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes que  ceux  qu'on  observe  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  où  ces  colloques  ecclé- 
siastiques sont  établis. 

Donné  à  Boulogne  ,  le  2  Janvier  1765. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évéque  de  Boulogne. 

Règlements  pour  les  conférences  ecclésias- 
tiques. 

I.  Au  jour  fixé  en  chaque  mois  depuis  la 
fin  de  la  quinzaine  de  Pâques  jusqu'au  com- 
mencement de  novembre,  on  s'assemblera 
dans  la  maison  du  curé,  où  on  sera  convenu 
que  se  tiendra  la  conférence  qui  commen- 
cera à  neuf  heures  du  matin  ou  environ  , 
pour  être  terminée  à  onze.  Tous  les  curés  , 
vicaires  ou  autres  prêtres  qui  composeront 
l'assemblée  et  qui  seront  au  moins  dix  ou 
douze  confrères  voisins  et  associés  par  leur 
commun  accord ,  sans  égard  à  la  différence 
des  doyennés  ,  sont  avertis  d'y  venir  en  ha- 
bit long  ,  et  d'avoir  les  cheveux,  la  tonsure, 
tout  l'extérieur  conforme  aux  règles  de  la 
modestie  ecclésiastique  ;  ils  se  souviendront, 
soit  en  allant  ou  revenant ,  soit  dans  le  lieu 
de  l'assemblée ,  de  l'obligation  qu'ils  ont  de 
donner  bon  exemple. 

II.  Pour  maintenir  les  conférences  dans 
l'ordre  nécessaire  ,  nous  désirons  qu'il  y 
ait  en  chacune  un  directeur,  un  assistant  et 
un  secrétaire  ,  dont  le  choix  sera  déterminé 
par  la  pluralité  des  suffrages.  Néanmoins 
chaque  doyen  rural  demeurera  pendant 
tout  le  temps  qu'il  sera  par  nous  continué 
dans  cette  charge ,  le  directeur  de  la  seule 
conférence  à  laquelle  il  sera  associé. 

III.  Le  directeur  présidera  à  l'assemblée 
en  notre  absence ,  s'il  n'y  a  quelque  député 
de  notre  part  ;  il  fera  l'ouverture  et  la  clô- 
ture de  chaque  conférence  ;  il  aura  soin  que 
les  présents  règlements  soient  exactement 
observés  ;  il  avertira  pour  cela  avec  charité 
ceux  qui  y  contreviendront;  et  si  le  manque- 
ment est  notable ,  il  nous  en  donnera  avis  , 
afin  que  nous  y  pourvoyons.  Il  ne  se  fera 
pas  valoir  comme  le  supérieur  des  autres  ; 
mais  il  les  regardera  comme  ses  frères,  sup- 
portant et  encourageant  les  moins  affection- 
nés ,  et  excitant  par  des  remontrances  cha- 
ritables ceux  qui  paraîtraient  négligents.  Il 
prendra  garde  que  plusieurs  ne  parlent  à  la 
fois  ;  qu'on  ne  parle  sans  êtreinvité,  qu'on  ne 
réfute  nommément  et  d'une  manière  marquée 
et  conten  tieuse  ce  qui  aura  été  dit  par  d'autres; 
qu'on  ne  s'interrompe  les  uns  les  autres ,  ce 
que  lui  seul  pourra  faire.  Enfin  il  empêchera 
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les  contestations  trop  animées  ,  les  discours 
superflus  et  curieux.  L'assistant  présidera 
et  fera  les  mêmes  fonctions  que  le  directeur 
en  son  absence. 

IV.  Le  secrétaire  tiendra  un  registre  exact 
et  fera  un  procès-verbal  qui  contiendra  les 
délibérations  et  résolutions  prises.  Il  aura 
soin  d'y  marquer ,  non  seulement  ce  qui 
aura  été  conclu,  mais  aussi  d'y  renfermer 
fort  succintemenlles  principales  preuves  qui 
auront  été  alléguées  de  part  et  d'autre.  Ce 
procès-verbal  ou  résultat  des  résolutions  et 
délibérations  sera  lu  au  commencement  de  la 
conférence  suivante. 

V.  On  fera  l'ouverture  de  la  conférence 
par  l'invocation  du  Saint-Esprit ,  en  disant  à 
genoux,  Yeni,  Sancte  Spiritus,  le  verset,  Re- 
j)lrti  sunt  omnes,  et  l'oraison,  Deus,qui  corda 
Fidelium. 

VI.  Après  la  lecture  du  procès-verbal  ou 
résultat,  on  conférera  sur  deux  chapitres  de 
l'Ecriture  sainte.  Deux,  de  la  compagnie 
tour  à  tour  ,  qu'on  aura  nommés  dans  la 
conférence  précédente,  expliqueront  le  plus 
brièvement  et  le  plus  nettement  qu'ils  pour- 
ront, les  principales  difficultés  qui  se  trou- 
veront dans  lesdils  chapitres  touchant  l'in- 
telligence, delalettre  et  les  plus  importantes 
maximes  de  la  piété  et  de  la  morale  chré- 
tienne :  mais  afin  que  tous  ceux  qui  com- 
posent la  conférence,  s'accoutument  à  pui- 
ser dans  l'Ecriture  sainte  les  règles  dont  ils 
ont  besoin  pour  leur  conduite  particulière  , 
et  pour  s'acquitter  dignement  des  fonctions 
de  leur  ministère ,  ils  auront  soin  de  tirer 
des  différents  endroits  desdits  chapitres  qui 
seront  le  sujet  de  la  conférence ,  deux  ou 
trois  maximes  importantes  pour  leur  propre 
sanctiGcation  et  pour  l'instruction  des  peu- 
ples dont  ils  sont  chargés  ;  lesquelles  ils 
mettront  par  écrit  pour  les  lire  à  la  confé- 
rence, quand  ils  en  seront  priés  par  le  di- 
recteur. 

VIL  Le  Nouveau  Testament  étant  la  por- 
tion la  plus  précieuse,  la  plus  sacrée  de  tou- 
tes les  Ecritures,  parce  qu'il  renferme  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  conserver  aux  hommes 
des  paroles  et  desactions  du  Verbe  fait  chair, 
et  des  enseignements  que  les  apôtres  formés 
à  l'école  de  cet  excellent  maître  et  remplis 
du  Saint-Esprit  ont  laissés  à  l'Eglise  :  nous 
souhaitons  que  dans  le  choix  desdits  deux 
chapitres  qui  doivent  être  expliqués  en  cha- 
cune des  conférences,  on  lui  donne  la  pré- 
férence sur  l'Ancien,  et  qu'on  commence 
par  le  livre  des  Evangiles,  nommé  à  juste 
titre  le  livre  des  chrétiens  et  surtout  des 
prêtres,  parce  qu'il  est,  suivant  le  langage 
du  saint  concile  de  Trente  ,  la  source  de 
toute  vérité  du  salut  et  de  toute  sainte  disci- 
pline des  mœurs.  Il  est ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
code  divin  où  sont  consignées  les  lois  fonda- 
mentales du  christianisme  dont  doivent  être 
instruits  les  disciples  de  Jésus-Christ,  et 
principalement  ses  ministres  chargés  d'en 
instruire  les  autres. 

VIII.  Tout  le  reste  du  temps  qui  suivra 
l'explication  desdits  deux  chapitres  de  |'E- 
rriture,  sera  rempli  par  la  conférence   de 


doctrine  sur  les  deux  questions  propo- 
sées, dont  tous  auront  eu  soin  de  faire  pen- 
dant le  mois  l'objet  d'une  sérieuse  élude.  Ce 
sera  le  directeur  qui,  de  concert  avec  l'assis- 
tant et  le  secrétaire  ,  fera  le  choix  de  ces 
questions,  qu'il  aura  soin  de  prendre  dans 
les  traités  que  nous  assignons  chaque  année 
pour  l'examen  des  vicaires.  Le  curé  ou  vi- 
caire qui,  dans  la  conférence  précédente,  en 
laquelle  chacun  aura  pris  par  écrit  ces  deux 
questions,  aura  été  chargé  de  parler  sur  la 
première,  ouvrira  son  avis,  l'établira  sur 
les  preuves  les  plus  concluantes,  et  répon- 
dra aux  objections  et  cas  de  conscience  qu'on 
pourra  lui  proposer  sur  ce  sujet.  Après  quoi 
le  directeur,  pour  savoir  si  le  sentiment  pro- 
posé est  adopté  ou  s'il  ne  l'est  pas,  demandera 
les  avis  de  l'assemblée.  On  suivra  le  même 
ordre  à  l'égard  de  celui  qui  aura  été  chargé 
de  traiter  la  seconde  question.  L'un  et  l'autre 
apportera  son  avis  motivé  en  peu  de  lignes; 
s'il  ne  peut  pas  venir ,  il  l'enverra  avec  son 
excuse,  afin  qu'en  son  absence  le  directeur 
puisse  le  discuter  et  recueillir  également  les 
avis  des  présents.  Au  cas  que  quelque  diffi- 
culté ne  soit  pas  suffisamment  éclaircie  ,  on 
en  demandera  la  résolution  au  conseil  épis— 
copal. 

IX.  Afin  de  résoudre  solidement  les  ques- 
tions proposées,  chacun  aura  soin,  autant 
qu'il  le  pourra  ,  de  puiser  les  raisons  et  les 
passages  dont  il  se  servira,  dans  l'Ecriture 
sainte  ,  les  conciles  et  les  saints  pères  ,  qui 
sont  les  véritables  et  pures  sources  de  la 
doctrine  chrétienne  ;  et  entre  les  auteurs 
modernes  ,  de  s'attacher  particulièrement  à 
ceux  qui  sont  plus  en  réputation  de  n'être 
ni  relâchés  ni  trop  rigides.  Nous  leur  recom- 
mandons surtout  la  lecture  du  catéchisme 
du  concile  de  Trente  :  ce  livre  a  été  composé 
par  les  soins  de  saint  Charles  Borromee  , 
principalementpour  leur  instruction.  L'élude 
qu'ils  en  feront  leur  fournira  de  quoi  parler 
dans  ces  conférences,  et  ils  y  trouveront  les 
plus  solides  vérités  de  la  théologie  et  les 
plus  sûres  maximes  de  la  morale  chré- 
tienne. 

X.  Les  plus  capables  n'affecteront  pas,  en 
disant  leur  avis,  de  faire  briller  leur  esprit 
ou  leur  science ,  et  de  surpasser  les  autres 
par  l'élégance  des  paroles  ou  par  des  pensées 
curieuses  et  trop  recherchées  ,  mais  s'expli- 
queront d'une  manière  simple  et  familière  , 
s'efforçant  seulement  de  surpasser  leurs  con- 
frères en  humilité  et  modestie  .  écoulant  les 
moins  éclairés  avec  charité.  Les  réponses 
sur  chaque  question  seront  courtes  et  nettes, 
accompagnées  chacune  d'une  ou  de  deux  rai- 
sons au  plus  et  d'aulanl  de  passages  qui 
paraîtront  les  plus  formels. 

XL  A  la  tin  delà  conférence,  ceux  qui 
auront  des  difficultés  touchant  la  conduite  de 
leur  paroisse  et  L'administration  des  sacre- 
ments pourront  les  proposer  et  demander 
l'avis  de  l'assemblée,  si  ce  n'était  que  les 
choses  dussent  être  tenues  secrètes  :  il  sera 
toujours  plus  sûr  de  mettre  par  écrit  le  cas 
dont  on  demandera  la  résolution,  et  de  le  fait  o 
proposer  par  le  directeur  qui,  sans   faire 


9UR  LES  COINFÉRENCES  ECCLÉSIASTIQUES. 


633 

connaître  le  lieu  ni  les  personnes  dont  il  s'a- 
git, proposera  la  difûculté  et  la  résoudra  à  la 
pluralité  des  voix.  Chacun  est  exhorté  de 
n'y  proposer  que  des  cas  ,  non  de  pure  spé- 
culation, mais  de  pratique,  qui  soient  véri- 
tablement arrivés  depuis  la  dernière  con- 
férence ,  ou  qu'on  prévoie  devoir  arriver 
bientôt. 

XII.  Avant  de  se  séparer,  on  lira  le  sujet 
Je  la  prochaine  conférence  ;  tous,  dans  la 
crainte  de  l'oublier,  le  mettront  par  écrit, 
ainsi  que  le  jour  qui  sera  indiqué  pour  la 
prochaine  assemblée  par  le  directeur,  lequel 
nommera  ceux  qui  se  trouveront  en  rang 
pour  quelque  exercice,  afin  qu'ils  s'y  pré- 
parent. Si  néanmoins  il  y  en  avait  quelqu'un 
qui  eût  beaucoup  de  peine  à  le  faire,  il  en 
avertira  le  directeur,  afin  qu'il  ne  le  nomme 
pas.  La  conférence  étant  terminée  ,  tous  se 
mettront  à  genoux,  et  on  dira  à  haute  voix  : 
Sub  tuum  prœsidiutn,  le  verset,  Ora  pro  no- 
bis,  et  l'oraison,  Concède  nos  famulos. 

XIII.  On  pourra  ensuite  dîner  ensemble 
chez  le  curé  du  lieu,  et  jamais  au  cabaret. 
Tout  se  doit  passer  pendant  le  repas  avec 
modestie,  frugalité  et  charité,  sans  souffrir, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  qu'aucun 
laïque  soit  admis  à  y  manger.  Au  commen- 
cement du  repas  on  lira  un  chaptire  du  Nou- 
veau Testament.  Le  Benedicile  et  les  grâces 
se  diront  suivant  l'usage  de  l'Eglise  marqué 
dans  le  Bréviaire. 

XIV.  Pour  retrancher  les  raisons  qui  pour- 
raient rendre  onéreuse  l'assiduité  aux  con- 
férences ,  et  pour  en  assurer  le  bon  ordre,  le 
choix  sera  libre  entre  ces  deux  partis  :  ceux 
qui  voudront  rester  au  dîner,  seront  tenus 
de  consigner  en  deux  termes  égaux,  au 
mois  d'avril  et  de  juillet ,  entre  les  mains  du 
directeur  la  somme  jugée  nécessaire  par  la 
congrégation  pour  les  repas  en  toute  l'année, 
laquelle  toutefois  n'excédera  point  neuf  li- 
vres. Ceux  qui  voudront  retourner  dîner  chez 
eux,  le  pourront  faire,  mais  avec  défense 
expresse  d'entrer  au  cabaret  et  même  de 
manger  dans  le  lieu  de  la  congrégation  avec 
d'autres  qu'avec  leurs  confrères.  Dans  les 
jours  où  le  retour  leur  serait  trop  difficile  , 
ils  auront  la  liberté  de  dîner  avec  eux ,  en 
contribuant  pour  cette  fois  aux  frais  néces- 
saires. Mais  afin  que  cet  engagement  soit 
solidement  pris  ,  on  délibérera  sur  ce  point 
dans  la  première  congrégation  de  chaque 
annéo.  Le  directeur  dressera  sur  le  registre 
l'état  de  ceux  qui  auront  pris  l'un  ou  l'autre 
parti. 

XV.  Après  avoir  été  adorer  le  très  -  saint- 
sacrement  dans  l'église  du  lieu  de  l'assem- 
blée, on  retournera  chez  soi  de  bonne  heure, 
pour  avoir  le  temps  de  visiter  les  malades  et 
pourvoir  aux  autres  affaires  qui  auraient  pu 
survenir  pendant  l'absence. 

XVI.  S'il  y  a  quelque  différend,  querelle 
ou  procès  entre  les  ecclésiastiques  ou  même 
entre  des  ecclésiastiques  etdes  laïques,  le  di- 
recteur ou  ceux  de  la  conférence  qui  y  se- 
ront les  plus  propres,  feront  tout  leur  possi- 
ble pour  les  accommoder  ou  du  moins  pour 
les  mettre  en  arbitrage  ,  et  terminer  leurs 
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démêlés  par  une  voie  douce,  aimable  et  chré- 
tienne. 

XVII.  Tous  les  prêtres  de  la  conférence 
s'assisteront  mutuellement  dans  leurs  be- 
soins spirituels  et  corporels.  Ils  visiteront 
avec  soin  ceux  d'entre  eux  qui  seront  ma- 
lades. Celui  qui  sera  tombé  malade  en  fera 
donner  avis  au  directeur,  ou  au  curé  le  plus 
proche,  qui  fera  avertir  tous  les  particuliers 
qui  sont  de  la  conférence,  d'aller  visiter  le  ma- 
lade, le  consoler,  l'assister  selon  ses  besoins 
et  leur  pouvoir,  et  surtout  de  pourvoir  à 
toutes  les  nécessités  de  la  paroisse,  si  c'est 
un  curé;  et  s'il  était  besoin  de  lui  admi- 
nistrer les  sacrements  ,  le  doyen  rural  ou  , 
à  son  défaut ,  l'ancien  curé  du  canton  le  fe- 
ront avec  vigilance  et  charité,  s'ils  ne  savent 
que  le  malade  ait  choisi  un  autre  prêtre  pour 
l'assister  dans  cette  extrémité. 

XVIII.  L'affection  édifiante  que  les  prêtres 
de  la  conférence  se  porteront  les  uns  aux 
autres  paraîtra  et  pendant  la  vie  et  après  la 
mort.  Ils  assisteront  aux  obsèques  de  ceux 
d'entre  eux  que  Dieu  appellera  à  lui,  et  di- 
ront une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de 
chaque  défunt. 

Modèle  du  procès-verbal  de  la  Conférence, 

L'an  mil  sept  cent  le 

jour  du  mois  d 
dans  le  presbytère  d  s'est  te- 

nue la  conférence  ecclésiastique  d 

en  laquelle,  après  avoir  imploré  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  en  la  manière  ac- 
coutumée, a  été  fait  lecture  des  noms  de 
ceux  qui  devaient  y  assister,  lesquels  étaient 
tous  présents,  excepté  le  sieur  N.  curé  de  N., 
le  vicaire  de  N.  qui  ont  envoyé  leur  excuse 
par  écrit  (ou  qui  ne  se  sont  point  excusés  , 
et  n'ont  point  envoyé  leur  excuse  par  écrit), 
ensuite  on  a  fait  lecture  du  procès-verbal 
de  la  conférence  précédente.  Après  quoi  on 
a  lu  les  deux  chapitres  de 
dont  le  premier  a  été  expliqué  par  le  sieur  N. 
et  le  second  par  le  sieur  N.  Les  plus  impor- 
tantes maximes  de  la  piété  et  de  la  morale 
chrétienne,  qui  ont  été  tirées  de  ce  chapitre, 
sont  celles-ci  : 

On  a  passé  aux  questions  sur  la  morale. 
Sur  la  première,  qui  a  été  proposée  et  agitée 
par  le  sieur  N.,  le  sentiment  de  la  compagnie 
a  été  d'avis  que,  etc.  Sur  la  seconde,  qui  a 
été  disculée  par  le  sieur  N.,  la  compagnie  a 
été  d'avis  que,  etc.  On  y  a  aussi  proposé 
quelque  cas  extraordinaire  :  savoir,  si,  etc. 
Sur  quoi  les  uns  ont  répondu  que,  etc.;  les 
autres  que,  etc.  :  et  a  été  conclu  à  la  plura- 
lité des  voix  que ,  etc.  Après  quoi  on  a  dési- 
gné pour  le  sujet  de  la  conférence  prochaine 
deux  chapitres  et  deux  questions 

On  a  nommé  pour  l'explication  des 
deux  chapitres  les  sieurs  N.  N.  et  pour  la  dis^ 
cussion  des  deux  questions  les  sieurs  N.  N.  On 
a  fini  la  contérence  par  les  prières  accoutu- 
mées. On  est  convenu  que  la  conférence  pro- 
chaine î>e  tiendra  dans  le  presbytère  de  N.,  le 

jour.        Signé  N., directeur,  N., secrétaire 
de  la  conférence  de  N. 
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AVERTISSEMENT 


AUX    PASTECRS    SUR    L  OBLIGATION   D  INSTRUIRE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
et  colle  du  saint  siège  apostolique,  évêque 
(!.•  Uoulognc,  etc.  Aux  curés,  vicaires  et  au- 
tres prêtres  de  notre  diocèse ,  salut  et  béné- 
diction. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  qu'une  aveugle 
prévention    ou    quelqu'autrc    affection   vi- 
cieuse ,  porte  à  contester  les  vérités  les  plus 
certaines ,  et  à  révoquer  en  doute  les  devoirs 
les  moins  douteux.  Comme  les  nuages ,  en 
couvrant  le  soleil ,  offusquent  ses  rayons , 
et  quelque  lumineuse  que  soit  sa  clarté  ,  dé- 
robent sa  vue  aux  yeux  du  corps  ,  de  même 
les  passions  ,  en  obscurcissant  les  lumières 
de  l'esprit,  répandent  d'épaisses  ténèbres  au 
fond  du  cœur,  et  empêchent  les  yeux  de 
l'ame  d'apercevoir  les  objets  tels  qu'ils  sont, 
quelqu'évidents  qu'ils  soient  en  eux-mêmes. 
Rien  de  plus  clair  pour  tout  homme  qui  ne 
cherche  pas  à  éteindre   par  une  ignorance 
affectée  le  flambeau  de  sa  raison  ,  que  cette 
vérité  incontestable ,  qu'un  pasteur  n'est  pas 
moins  obligé  d'instruire  ses  ouailles,  qu'un 
père  de  nourrir    ses   enfants  ;   qu'il  y  est 
même  plus  obligé,  d'autant  que  la  grâce 
l'emporte  sur  la  nature,  la  vie  spirituelle 
sur  la  vie  animale ,  le  ciel  sur  la  terre  ,  et 
l'étendue  immense  de  l'éternité  sur  le  court 
espace  du  temps. 

Cependant  une  vérité  si  manifeste  ne  pa- 
raît point  l'être  encore  assez  pour  plusieurs 
d'entre  vous ,  mes  très-chers  frères  ,  qui  né- 
gligent autant  l'instruction  que  si  elle  n'était 
pas  un  devoir  de  leur  état.  Féconds  en  ex- 
cuses pour  s'en  dispenser,  ils  allèguent  tan- 
tôt leur  défaut  de  talents  ,  de  mémoire  ou  de 
santé;  tantôt  l'importance  de  leurs  autres 
fonctions,  qu'ils  jugent  préférables  à  celle  - 
là  ,  que  l'indocilité  des  peuples  ,  disent-ils  , 
rend  infructueuse.  Mais  plus  ils  sont  ingé- 
nieux à  trouver  des  prétextes  pour  s'en 
exempter,  comme  d'une  œuvre  de  subroga- 
tion ,  plus  ont-ils  besoin  que  dans  cet  aver- 
tissement nous  leur  fassions  voir  par  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ,  par  l'au- 
torité des  écrivains  sacrés,  des  conciles  et 
des  saints  pères  ,  qu'elle  n'est  pour  eux 
ni  de  pure  bienséance  ,  ni  de  simple  conseil , 
ni  d'institution  humaine,  mais  de  droit  di- 
vin, mais  d'obligation  rigoureuse,  mais  de 
précepte  indispensable ,  dont  la  transgres- 
sion les  rend  dignes  des  peines  les  plus 
sévères. 

Oui ,  mes  frères  ,  un  pasteur  qui  néglige 
l'instruction  mérite  d'être  lié  en  cette  vie  des 
censures  de  l'Eglise  ,  et  frappé  en  l'autre 
d'un  éternel  anathème.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il 
néglige  la  fonction  la  plus  inséparablement 
attachée  au  ministère  pastoral ,  la  plus  for- 
tement commandée  aux  conducteurs  des 
âmes  ,  la  plus  absolument  nécessaire  au  sa- 
lut des  fidèles.  Tâchons  ,  en  développant 
ces  raisons,  de  les  mettre  dans  (ont  leur 
jour. 
Que  le  soin  d'instruire  les  peuples  soit  la 


plus  essentielle  fonction  du  ministère  pasto- 
ral ,  en  faut-il  d'autre  preuve  que  l'exemple 
du  prince  des  pasteurs,  qui  en  a  fait  lui- 
même  son  principal  emploi  sur  la  terre,  dé- 
clarant en  termes  formels  que  c'était  là  l'ob- 
jet de  sa  céleste  mission  ?  Evangelizare  misit 
me....  ideo  missus  sum  (Luc, IV,  18, 43). Pen- 
dant les  trois  à  quatre  dernières  années  de  sa 
vie  mortelle ,    c'est-à-dire  pendant  tout   le 
temps  qu'il  a  exercé  publiquement  son  mi- 
nistère de  Messie,  quelle  a  été  l'occupation 
habituelle  de  cet  Homme-Dieu?  Qu'a-t-il  fait 
presque  autre  chose  que  d'instruire  partout  où 
il  se  trouvait? Qui  pourrait  direcombien  de  fois 
il  a  enseigné  dans  les  Synagogues  {Ibid.  15), 
dans  les  lieux  déserts  ,  sur  les  rives  du  Jour- 
dain et  sur  les  bords  de  la  mer  ?  Disons  seu- 
lement, d'après   l'Evangile,   que   lorsqu'il 
était  à  Jérusalem,  il  y  prêchait  tous  les  jours 
dans  le -temple  [Id.  XVI,  47);  que  lorsqu'il 
n'y  était  pas,   il  parcourait  les  villes,  les 
bourgades,  les  campagnes  de  la  Judée,  de  la 
Galilée,  de  la  Décapole ,  pour  y  annoncer 
les  vérités  du  salut  ;  que  lorsqu'il  passa  dans 
la  Samarie,  son  application  à  instruire  une 
femme  pécheresse  lui  fit  oublier  sa  lassitude 
et  sa  faim,  répondant  à  ses  disciples  qui  le 
pressaient  de  manger,  que  sa  nourriture  était 
de  faire  la  volonté  de  son  Père  qui  l'avait 
envoyé  pour  répandre  la  semence  évangé- 
lique ,  dont  eux-mêmes  devaient  moisson- 
ner les  fruits.  La  moisson,  leur  dit-il,  en 
voyant  avec   des  yeux  de  compassion    les 
besoins    spirituels  des  peuples   qui ,  faute 
d'instruction  ,  étaient  comme  des  brebis  sans 
pasteur,  la  moisson  est  grande ,  mais  le  nom- 
bre des  ouvriers  est  petit.  Priez  le  maître  de 
la  moisson  d'y  en  envoyer....  Je  vous  y  en- 
voie vous-mêmes  ;  allez  ,  prêchez,  instrui- 
sez, annoncez  que  le  royaume  de  Dieu  est 
proche  {Mat th.  IX,  36,  37  et 38;  Jean.  XXIX, 
21.  Matlh.  X,  7). 

Telle  fut  la  première  leçon  que  Jésus- 
Christ  leur  donna ,  lorsqu'il  les  nomma  Apô- 
tres {Luc,  VI,  13), et  l'évangélistc  remarque 
qu'en  la  leur  donnant,  il  leur  en  fit  un  pré- 
cepte, prœcipiens  eis  {Matlh.  X,  5).  Pré- 
cepte absolu  et  d'obligation  si  étroite  ,  qu'il 
voulut  que  rien  au  monde  ne  pût  les  en 
dispenser,  et  que  ni  la  cruauté  des  loups  , 
au  indien  desquels  il  les  envoyait  comme  des 
agneaux  {Ibid.  16),  ni  la  persécution  des  prin- 
ces «I  des  magistrats,  ni  la  crainte  des  tour- 
ments et  de  la  mort  même  ,  ne  fût  capable 
de  leur  fermer  la  bouche  et  de  leur  lier  la 
langue,  destinée  à  publier  jusque  sur  les 
toits  {Ibid.  27)  sa  divine  doctrine.  Précepte 
important  et  de  si  grande  conséquence  que, 
pour  en  assurer  l'observation  et  pour  en  fa- 
ciliter le  succès ,  il  les  revêtit  de  son  auto- 
rité suprême  et  en  quelque  sorte  de  sa  pro- 
pre personne  ,  ordonnant  qu'ils  fussent  écou- 
tes comme  d'antres  lui-même,  et  menaçant 
ceux  qui  refuseraient  de  les  entendre  d'être 
punis  au  jour  du  jugement  avec  plus  de  ri- 
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gueur  que  les  infâmes  habitants  de  Sodome 
(Matth.  10, 15).  Précepte  authentique  et  re- 
nouvelé de  la  manière  du  monde  la  plus  so- 
lennelle, lorsqu'après  sa  glorieuse  résur- 
rection ,  dans  une  de  ses  plus  éclatantes 
apparitions ,  sur  le  point  de  monter  triom- 
phant au  ciel,  en  présence  de  plus  de  cinq 
cents  de  ses  disciples ,  il  commença  par  leur 
dire  :  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  ;  data  est  mihi  omnis  polestas 
incœlo  et  in  terra  {Matth.  XXVIII,  18).  Il  leur 
fit  par  là  entendre  qu'il  voulait  faire  usage 
de  sa  toute-puissance  et  de  toute  son  auto- 
rité pour  les  obliger  (quoiqu'il  pût  leur  en 
coûter)  ,  d'obéir  au  commandement  qu'il 
allait  leur  faire ,  en  ajoutant ,  allez  donc  en- 
seigner toutes  les  nations  {Ibid.  19).  Leur 
obéissance  fut  parfaite  ;  ils  se  montrèrent 
supérieurs  aux  plus  rudes  épreuves.  Que 
leur  fidélité  fut  grande ,  courageuse ,  con- 
stante !  En  vain  la  haine  ,  la  fureur,  la  rage, 
s'arment  contre  eux  :  en  vain  les  magistrats 
entreprennent  de  leur  imposer  silence  par  la 
terreur  des  menaces  et  par  l'horreur  des  pri- 
sons et  des  supplices.  Jugez  vous-mêmes  de- 
vant Dieu,  leur  répondent-ils  avec  un  zèle 
intrépide ,  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt 
qu'à  Dieu  (Act.ïV,  19).  Le  commandement 
qu'il  nous  a  fait  d'enseigner  au  nom  de  Jésus 
ne  nous  permet  pas  de  nous  taire ,  non  pos- 
sumus  non  loqui  {Ibid.  20).  Nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  l'obligation  qu'il 
nous  impose.  Nous  sommes  tenus  et  résolus 
de  l'observer  aux  dépens  de  notre  repos , 
de  notre  liberté ,  de  notre  vie  même.  Malgré 
donc  les  défenses  menaçantes  du  Sanhédrin, 
ils  ne  cessaient  pas ,  ajoute  le  texte  sacré , 
d'instruire  tous  les  jours  dans  le  temple  et 
dans  les  maisons  particulières  {Id.  V,  42), 
tant  ils  se  croyaient  essentiellement  obligés 
d'être  assidus  au  ministère  de  la  parole  qu'il 
a  plu  à  Dieu,  dit  saint  Paul  (I  Cor.  I,  21) , 
de  choisir  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
sauver  le  monde  ! 

De  vrai ,  comment  les  hommes  croiront- 
ils  en  Jésus-Christ,  et  comment  par  la  foi  en 
Jésus-Christ  et  par  la  pratique  de  sa  loi 
se  sauveront-ils  ,  s'ils  n'en  entendent  point 
parler ,  et  comment  en  entendront-ils  par- 
ler, s'il  n'y  a  des  prédicateurs  ou  des  caté- 
chistes envoyés  pour  les  instruire?  La  foi 
donc ,  concluait  ce  grand  apôtre ,  ne  vient 
que  de  ce  qu'on  entend,  et  l'on  n'entend  que 
parce  que  la  parole  de  Dieu  est  annoncée. 
Or  ce  que  disait  saint  Paul  de  la  foi  à  l'égard 
des  infidèles  ,  ne  faut-il  pas  le  dire  de  la  pé- 
nitence à  l'égard  des  pécheurs ,  et  de  la  per- 
sévérance à  l'égard  des  justes?  Ceux-ci  s'ap- 
pliqueront-ils constamment  aux  bonnes  œu- 
vres, et  ceux-là  quitteront-ils  leur  mauvaise 
vie ,  s'ils  ne  sont  touchés  des  vérités  éter- 
nelles? En  seront-ils  touchés,  s'ils  n'en  sont 
instruits  ?  Qu'on  consulte  l'Ecriture  ou  plu- 
tôt l'expérience  et  l'histoire  de  tous  les  siè- 
cles ,  trouvera-t-on  que  les  hommes  soient 
jamais  sortis  des  ténèbres  du  péché  ,  et  par- 
venus à  la  lumière  de  la  grâce  et  de  la  gloire 
par  une  autre  voie  que  celle  de  l'instruction? 
La  vie  des  saints  n'en  fournit-elle  pas  mille 


exemples  trop  connus  ,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  rapporter? 

Et  certes  sans  l'instruction  à  quoi  servent 
toutes  les  autres  fonctions  du  sacerdoce ,  en- 
visagé par  rapport  aux  adultes  ?  Que  sert  de 
célébrer  la  sainte  messe,  si  ceux-  qui  y  assis- 
tent, n'ayant  pas  connaissance  du  mérite  et 
de  la  sainteté  du  sacrifice,  ne  se  mettent  pas 
en  étal  de  participer  aux  faveurs  célestes  que 
pourrait  attirer  sur  eux  l'adorable  victime 
immolée  sur  nos  autels?  Mais  comment  en 
auront-ils  connaissance  sans  instruction? 
Que  sert  d'administrer  les  sacrements ,  si  les 
personnes  à  qui  on  les  administre  n'ont  pas 
les  dispositions  requises?  Mais  le  moyen 
qu'ils  les  aient,  ou  qu'ils  se  préparent  à  les 
avoir,  s'ils  ne  les  savent  pas?  et  le  moyen 
qu'ils  les  sachent,  si  on  ne  les  en  instruit 
pas?  En  un  mot,  qu'on  compare  toutes  les 
fonctions  pastorales  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  et  l'on  verra  qu'il  n'en  est  aucune  si 
indispensablement  nécessaire  pour  le  salut 
des  peuples,  que  l'instruction.  L'on  peut  être 
sauvé  en  quelques  circonstances  extraordi- 
naires ,  sans  jamais  assister  à  la  sainte 
messe  ;  on  le  peut  de  même  en  quelques  con- 
jonctures singulières,  sans  recevoir  aucun 
sacrement  :  mais  dans  quelque  circonstance 
et  conjoncture  que  ce  soit,  point  de  salut 
pour  les  adultes  sans  la  connaissance  des 
principales  vérités  chrétiennes.  Point  de  sa- 
lut par  conséquent  sans  instruction. 

C'est  à  quoi  Dieu  a  pourvu  par  le  minis- 
tère de  sa  parole.  Il  a  pris  soin  qu'elle  fût 
publiée  dans  le  monde ,  qu'elle  convertît  le 
monde,  et  que  dans  le  monde  converti ,  il  y 
eût  toujours  des  pasteurs  chargés  par  office 
d'enseigner  aux  autres  les  vérités  évangéli- 
ques ,  de  leur  en  rappeler  fréquemment  le 
souvenir,  et  d'une  manière  propre  à  leur  ins- 
pirer l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  ver- 
tu, à  leur  en  tracer  dans  l'esprit  de  grandes 
images ,  et  à  leur  en  graver  fortement  dans 
le  cœur  les  sentiments.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'il  a  voulu  que  les  lèvres  de  ses  minis- 
tres fussent  les  dépositaires  de  la  science ,  et 
les  interprètes  de  la  loi,  labiasacerdotis,  etc. 
(  Malac.  II ,  7  )  ;  pour  cette  raison  que 
suivant  la  majestueuse  expression  de  S. 
Paul,  il  les  a  établis  ses  embassadeurs,  afin 
qu'ils  portassent  son  nom  devant  les  peuples 
etles rois, pro  Christo legatione  fungimur,  etc. 
(  II  Cor.  V ,  20  )  ;  pour  cette  raison  que 
dans  les  divines  Ecritures,  tantôt  il  les  com- 
pare à  des  trompettes  éclatantes  qui  doivent 
faire  retentir  partout  ses  ordres,  quasi  tuba 
exalta,  etc.  {Is.  LVIII,  1)  ;  tantôt  illes  repré- 
sente comme  des  astres  et  des  flambeaux 
mystérieux ,  qui  n'ont  été  formés  que  pour 
répandre  leur  lumière  et  éclairer  tout  l'uni- 
vers ,  vos  estis  lux  mundi  {Matth.  V,  14)  ; 
tantôt  il  leur  promet ,  s'ils  s'acquittent  di- 
gnement de  leur  ministère ,  les  plus  brillan- 
tes ,  les  plus  magnifiques  récompenses  :  Qui 
docti  fuerint  etc.,  {Dan.  XII,  13),  qui  fecerit 
et  docuerit  etc.  {Matth.  V,  70).  Ahl  mes  frè- 
res, pouvons-nous  ici  nous  écrier  avec  S. 
Bernard,  sur  un  sujet  pareil,  où  est  notre  foi 
où  est  notre  zèle ,  si  tous  ces  motifs  ne  nous 
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touchant  pas?  et  à  quoi  serions-nous  sensi- 
bles ,  s'ils  ne  sont  pas  capables  de  nous  ex- 
citer et  de  nous  animer? 

N'ont-ils  pas  de  quoi  confondre  ces  indi- 
gnes pasteurs  qui  relirnnent  la  vérité  injus- 
tement (Rom.  I,  18)  captive  dans  le  silence  , 
ces  chiens  muets  (Is.  L\  1,  10)  qui  n'ouvrent 
jamais  ou  presque  jamais  la  bouche  pour 
crier  contre  le  vice  ;  ces  serviteurs  pares- 
seux, qui  enfouissent  le  talent  de  lapa- 
role,  laissant  passer  plusieurs  semaines, 
plusieurs  mois,  sans  dire  un  seul  mot  d'édi- 
fication aux  fidèles?  Leur  négligence  toute- 
fois ne  les  empêche  pas  de  vivre  dans  une 
fausse  et  trompeuse  sécurité,  sans  trouble  , 
sans  inquiétude,  comme  s'ils  étaient  en  sû- 
reté de  conscience.  Quoi  donc!  se  flalte'nt-ils 
d'être  innocents  aux  yeux  de  Dieu,  ou  cou- 
pables d'un  péché  peu  grief?  Se  croient-ils  à 
l'abri  des  châtiments  de  la  justice  divine , 
sous  prétexte  qu'ils  sont  fidèles  à  leurs  au- 
tres devoirs?  Mais  qu'ils  se  détrompent, 
qu'ils  se  guérissent  d'une  si  pernicieuse  er- 
reur. Qu'ils  apprennent  par  les  malédictions 
que  l'Ecriture  lance  contre  eux,  par  les  pei- 
nes sévères  dont  l'Eglise  les  menace,  et  par 
le  tort  infini  qu'ils  font  aux  âmes  commises 
à  leurs  soins;  qu'ils  apprennent  qu'il  n'est 
pas  si  indifférent  qu'ils  se  l'imaginent,  de 
remplir  ou  ne  pas  remplir  le  ministère  de  la 
parole  ;  que  ce  n'est  point  là  un  de  ces  arti- 
cles sur  lesquels  ils  puissent  passer  superfi- 
ciellement dans  l'examen  de  leur  con- 
science, ni  un  point  qu'ils  puissent  mettre 
au  nombre  des  fautes  légères  et  sans  consé- 
quence; qu'il  y  a  de  quoi  leur  inspirer  une 
juste  frayeur,  parce  que,  fussent-ils  dans 
tout  le  reste  des  hommes  irréprochables, 
cela  seul  suffirait  pour  les  rendre  très-cri- 
minels devant  Dieu  ;  que  comme  le  Sauveur 
du  monde  a  béatifié  dans  son  Evangile  ceux 
des  fidèles  qui  entendent  et  pratiquent  sa 
sainte  parole,  il  semble  par  une  raison  con- 
traire avoir  maudit  et  réprouvé  ceux  de  ses 
ministres  qui,  chargés  par  leur  emploide  l'an- 
noncer, ne  l'annoncent  pasetsonlc;>use  que 
les  autres nercnlendent  ni  n'en  profitentpas. 

Pour  les  convaincre  que  ce  ne  sont  pas  ici 
de  vaines  terreurs, par  lesquelles  nous  vou- 
drions sans  fondement  les  alarmer,  qu'ils 
écoutent  eux-mêmes  l'arrêt  de  leur  condam- 
nation contenu  dans  cette  foule  d'analhèmes 
que  Dieu  a  fulminés,  soit  dans  l'Ain  ien  soit 
dans  le  Nouveau  Testament ,  contre  ces 
cruels  pasteurs  qui  refusent  à  leurs  ouailles 
la  nourriture  delà  céleste  doctrine,  et  qui 
ayant  en  main  la  clé  de  la  science,  n'en  foui 
nul  usage,  et  loin  d'ouvrir  mi  autres  la 
porte  du  ciel,  et  de  leur  efl  montrer  ou  en- 
seigner le  chemin,  les  empêchent,  par  leur 
négligence  à  les  instruire,  d'y  entrer,  et  les 
laissent  s'égarer  dans  la  \  oie  de  la  perdition. 
Vœ  pastoribus  qui  puscibuni  semttipsos,  gre- 
gem  meum  non  pascebatis  (Eséc.  XXXIYr,2<?f 
3)...  Va  qui  tulislis  rlarrm  ttimtÙB  et  non 
inlroistis.  ri  eos  qui  intitulai  il  prolribuiitis 
[Liu\  XI.  .".-■  !.  .Vœmihi  si  n  ni  evahgetixavero 
(  I  C'(v>\  IX,  10)1  Or,  dérides  vous-mêmes, 
mes  frères ,    toutes    ces    expressions    fou- 


droyantes ne  signifient-elles  qu'un  péché  peu 
considérable?  N'est-ce  point  une  règle  cons- 
tante parmi  les  saints  pères  et  les  théolo- 
giens que,  quand  cette  particule  Vœ  est  pro- 
noncée dans  l'Ecriture  contre  quelque  pé- 
ril', c'est  un  signe  qu'il  est  mortel?  Saint 
Grégoire  pape  le  dit  expressément,  et  saint 
Prosper ,  ou  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  lui  a 
été  attribué ,  rapportant  ces  paroles  que  nous 
venons  de  citer ,  Vœ  pastoribus ,  qui  ne  trem- 
blera ,  s'écrie-l-il ,  qui  ne  tremblera  à  ces 
mots  ,  si  ce  n'est  quelque  homme  sans  esprit 
qui  ne  les  comprend  pas,  ou  quelque  homme 
sans  foi  qui  ne  les  croit  pas?  Et  peu  de  li- 
gnes après,  il  en  donne  la  raison,  parce 
que,  ajoute-t-il,  ce  mot  Vœ  signifie  une 
malédiction  qui  ne  se  fulmine  que  contre 
un  péché  digne  des  flammes  éternelles. 

Dieu  lui-même  ne  s'en  est-il  pas  expliqué 
de  la  manière  du  monde  la  plus  claire  par 
les  châtiments  dont  il  menace  les  pasteurs 
qui  négligent  l'instruction?  N'est-ce  pas  à 
chacun  d'eux  que  s'adressent  ces  paroles 
qu'il  dit  au  prophète  Ezéchiel?  Filihominis  , 
speculatorem  te  dedi  Domui  Israël,  et  audies 
de  ore  meo  verbum,  et  annuntiabis  cis  ex  me 
[Ezcch.  XXXIII ,  7  et  8).  Fils  de  l'homme  ,  je 
t'ai  établi  pour  sentinelle  à  la  maison  d'Is- 
raël; lu  écouteras  ce  que  je  te  dirai,  et  tu  le 
leur  annonceras  de  ma  part.  Si  tu  n'avertis 
l'impie,  continue  le  Seigneur,  de  quitter  sa 
mauvaise  voie,  si  tu  manques  à  l'instruire,  à 
l'exhorter,  à  le  reprendre,  il  mourra  dans  son 
iniquité,  parce  que  tu  n'auras  pas  eu  soin 
de  soc  instruction  et  de  son  salut,  quoique 
par  ton  ministère  tu  en  fusses  chargé  ;  et  pour 
cette  raison  ,  je  te  redemanderai  son  sang  , 
comme  à  l'homicide  de  son  amc.  Jmpius 
in  impietate  sua  morietur ,  sanguinem  autem 
ejus  de  manu  tua  requirum  (  Jbid.  ).  0  ar- 
rêt formidable!  s'écrie  encore  saint  Prosper; 
quel  est  l'homme  qui  n'en  soit  fortement 
frappé  et  vivement  touché,  à  moins  qu'il 
n'ait  le  cœur  plus  insensible  qu'un  rocher  et 
plus  dur  que  le  fer  (1)  ?  Combien  donc  doit 
trembler  un  pasteurqui,  ayant  laissé  languir 
et  périr  ses  ouailles  par  l'ignorance  de  leur 
religion  ou  par  l'oubli  de  leurs  devoirs  ,  en 
aura  été  le  meurtrier  et  le  parricide?  ffon 
pavisti,  nrcitlisti.  Tu  m'es  responsable,  lui 
dit  le  Seigneur,  de  la  perle  de  ces  aines  que 
j'avais  confiées  à  ta  garde.  Elles  m'étaient 
bien  précieuses,  puisque  je  les  avais  rache- 
tées au  prix  de  tout  mon  sang;  mais  les  voi- 
là perdues  par  ta  faute.  Je  te  les  redemande  ; 
et  comme  lu  ne  peux  me  les  rendre,  il  faut 
que  la  tienne  m'en  réponde,  et  que  tu  paies 
ame  pour  ame  :  Sanguinem  ejus  de  manu  tua 
requirttm  [Ezée.  XXXI11,  7). 

A  l  autorité  de  ces  textes  de  la  sainte  Ecri- 
ture, nous  pourrions  ajouter  celle  des  Ca- 
nons (-2)  attribués  aux  apôtres,  et  des  an- 
ciens conciles.  Mais  pour  n'être  pas    trop 

il'  Quis,  rogo,  lain  saiei  pecloris?  Quistatn  fer- 
rew  <i n  ,  quein  sentontia  isn  non  terre;iiï  Dr  cita 
contempl.  I.  |,  <■.  20,  huer  opéra  S.  Prosp. 

Epigcopus  vel  presbyler,  qui  cleri  vol  popoii 
curani  non  g  m,  ei  ooa  pielaiem  non  decel ,  segre- 
gelur;  ei  si  uisocordia  perseveret,  dcpuiiamr.  Can. 
Apost.  57. 
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diffus,  bornons-nous  à  celui  de  Trente,  qui 
a  renfermé  dans  son  célèbre  décret  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  les  autres. 
Lijcz ,  mes  frères ,  lisez  le  chapitre  deuxième 
de  la  session  cinquième,  et  vous  y  verrez  que 
le  dernier  concile  œcuménique  non  seulement 
ordonne  aux  pasteurs  d'instruire  les  peu- 
ples, cl  de  leur  faire  des  exhortations  et  des 
prônes  tous  les  dimanches  et  toutes  les  prin- 
cipales fêtes  de  l'année;  mais  encore  au  cas 
qu'ils  y  manquent,  il  veut  que  les  évoques 
les  y  contraignent  par  les  voies  canoniques 
et  môme  par  les  censures  ecclésiastiques 
Or,  ignorez-vous  que  l'Eglise  n'emploie  les 
censures  que  contre  des  péchés  griefs?  N'a- 
l-elle  pas  raison  de  regarder  et  de  punir 
comme  tel  celui  dont  nous  nous  plaignons 
et  dont  nous  avons  tant  de  sujets  de  nous 
plaindre?  N'est-il  pas  la  source  féconde 
d'une  infinité  de  désordres  qui  défigurent  la 
i'.ice  du  christianisme  ?  L'expérience  ne  fait- 
elle  pas  voir  que  comme  les  paroisses  bien 
gouvernées  par  des  pasteurs  qui  instruisent 
dignement  et  souvent,  sont  d'ordinaire  l'ai- 
mable séjour  de  la  paix,  de  l'innocence  et 
delà  pureté  des  mœurs?  Celles  au  contraire 
qui  manquent  d'instruction,  ne  deviennent 
que  trop  souvent  le  théâtre  de  la  discorde  , 
le  repaire  des  superstitions  et  des  vices,  qui 
les  rendent  semblables  à  ce  champ  inculte 
que  Salomon  dit  avoir  vu  tout  plein  d'or- 
ties, tout  couvert  d' épines  (Prov.  XXIV, 
30) ,  et  à  cette  Babylone  que  saint  Jean  ap- 
pelle la  mère  des  fornications  et  des  abomi- 
nations {Apoc.  XVII,  5).  Aussi  entre  tous 
les  châtiments  dont  Dieu  menace  les  peu- 
ples, l'un  des  plus  funestes  est  la  privation 
de  sa  divine  parole.  Mittam,  dit-il,  in  ler- 
rant,  non  famen  panis  ;  sed  famem  audiendi 
verbumDei  (Amos,  Vlll,  11).  Ces  peuples  af- 
famés courront  deçà  et  delà  pour  chercher 
cet  aliment  de  leurs  âmes,  et  ils  ne  le  trou- 
veront pas  ;  circuibunt  quœrentes  Verbum 
Dei ,  et  non  invenient  {Ibid.  XII).  Qu'en  ar- 
rive-l-il?  In  Ma  die,  continue  le  prophète, 
Yirgines  pulchrœ  déficient;  que  signifie,  de- 
mande saint  Jérôme,  ce  défaut  de  vierges 
sages  dans  les  endroits  où  le  pasteur  ne  dis- 
tribue pas  cette  salutaire  nourriture?  Voici 
sa  réponse  :  Ex  quo  intelligimus ,  cum  doc- 
trina  non  fuerit  in  Ecelesiis,  perire  pudici- 
tiam  ,  castitatem  mori ,  omnes  abire  virlutes. 
Quand  le  peuple,  ajoute  saint  Chrysostôme, 
vient  à  souffrir  une  faim  spirituelle  par  la 
faute  de  son  pasteur  qui  néglige  de  l'instrui- 
re, cette  négligence  est  la  ruine  entière  de 
toute  piété  et  de  toute  religion. Que  deviennent 
les  corps,  lorsqu'ils  ne  reçoivent  plus  d'ali- 
ment? Ils  languissent  et  dépérissent.  Que  de- 
viennent les  âmes  ,  lorsqu'elles  ne  sont  plus 
nourries  de  la  parole  de  vie  (I  Jean.  I,  1)? 
Elles  tombent  dans  une  espèce  de  défaillance 
ou  de  mort  spirituelle,  et  en  l'abîme  d'une 
foule  de  désordres  qu'entraîne  après  soi  l'ou- 
bli et  l'ignorance  de  Dieu.  //  n'y  a  plus  de 
science  de  Dieu  sur  la  terre,  dit  le  prophète 
Osée,  et  voilà  pourquoi,  continue-t-il ,  le 
monde  est  inondé  d'un  déluge  de  mensonges , 
d'homicides,  devols  et  d'adultères  (IV,  1,2,3). 


Faut-il  s'étonner  que  pouf  faire  tarir  la 
source  de  tant  de  maux  par  le  moyen  de 
l'instruction,  saint  Paul  témoigne  dans  ses 
Epîtrcs  un  si  grand  zèle  pour  cette  fonction? 
Rien  de  plus  expressif  ni  même  de  plus  ter- 
rible que  les  termes  dont  il  se  sert  pour  la 
recommander  à  son  disciple  Timothée,  et 
pour  lui  en  faire  vivement  sentir  l'obligation. 
Rien  de  plus  pressant  que  les  motifs  qu'il 
emploie  pour  l'y  exhorter.  Jl  atteste  le  ciel  , 
il  conjure  au  nom  de  Dieu,  il  prend  Jésus- 
Christ  même  à  témoin  ;  il  en  appelle  à  ce 
jour  formidable  du  dernier  avènement,  où  le 
souverain  juge  des  vivants  et  des  morts  re- 
compensera les  pasteurs  fidèles,  et  punira 
les  négligents.  Testificor,  etc.  (1  Cor.  IX,  17). 
Il  déclare  ailleurs  qu'il  se  croit  nécessaire- 
ment obligé  à  prêcher  l'Evangile.  Il  va  jus- 
qu'à se  frapper  soi-même  d'anathéme ,  s'il 
manque  à  ce  devoir  essentiel  de  sa  voca- 
tion,  Vœ  mihi  si  non  evangelizavero  (1  Cor. 
IX ,  17)  !  Il  le  juge  si  important ,  qu'il  ne  cesse 
de  s'en  acquitter  jour  et  nuit,  en  public ,  en 
particulier ,  et  jusque  dans  les  prisons,  où 
tout  les  efforts  des  hommes ,  même  les  plus 
puissants,  ne  peuvent  enchaîner  sur  ses  lè- 
vres la  parole  de  Dieu  (H  Tim.  II,  9).  11  la 
porte  comme  un  vase  d'élection ,  avec  une 
noble  assurance  devant  le  trône  même  des 
rois ,  et  quoique  chargé  de  chaînes ,  il  l'an- 
nonce avec  tant  de  liberté  et  de  force ,  qu'il 
fait  trembler  le  proconsul  Félix  jusque  sur 
son  tribunal. 

Faut-il  s'étonner  que  dociles  aux  leçons 
et  à  l'exemple  de  ce  grand  apôtre ,  tant  d'il- 
lustres et  saints  personnages  aient  fait  pa- 
raître pour  la  même  fonction  le  même  zèle  , 
et  un  courage  à  l'épreuve  de  tout?  Les  uns, 
comme  les  Hilaire ,  les  Basile ,  se  sont  expo- 
sés à  être  les  victimes  de  leur  zèle ,  en  par- 
lant des  vérités  de  la  foi  aux  empereurs  mê- 
mes ,  avec  cette  sainte  hardiesse  et  cette  gé- 
néreuse liberté  que  leur  inspiraient  l'éléva- 
tion sublime  de  leur  ministère  et  la  majesté 
suprême  du  grand  Maître,  au  nom  duquel  ils 
parlaient.  Les  autres,  comme  les  Vincent 
Ferrier,  ont  parcouru  une  grande  partie  de 
l'Europe,  prêchant  tous  les  jours  et  plusieurs 
fois  chaque  jour  avec  une  constance  infati- 
gable ;  d'autres,  comme  les  François  Xavier, 
ont,  à  travers  mille  écueils,*  passés  les 
mers  les  plus  orageuses,  et  pénétré  jus- 
qu'aux régions  les  plus  lointaines,  pour  al- 
ler enseigner  des  nations  infidèles  et  barba- 
res ,  dont  l'instruction  leur  a  coûté  des  souf- 
frances et  des  tribulations  sans  nombre.  Ah  1 
que  leurs  travaux  prodigieux  seront  des  ti- 
tres redoutables  ,  pour  condamner  au  juge- 
ment de  Dieu  la  paresseuse  indolence  de 
plusieurs  pasteurs  qui  ne  veulent  pas  se 
donner  la  moindre  peine  pour  instruire  leurs 
ouailles  ! 

Ne  faut-il  pas  plutôt  être  surpris  de  ce  que 
ces  pasteurs  cherchent  des  prétextes  pour 
s'exempter  d'une  obligation  si  indispensa- 
ble? Ils  ont,  disent-ils  ,  d'autres  occupations 
qui  leur  ôtent  le  temps  de  s'y  appliquer. 
Mais  en  ont-ils  déplus  importante? mais  ceb. 
le-là,   comme  principale,  ne  doit-elle  pas 
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marcher  avant  toutes  les  autres?  mais  un 
père  serait-il  excusable,  qui  négligerait  de 
donner  la  nourriture  à  ses  enfants ,  et  les 
laisserait  mourir  de  faim,  sous  prétexte  qu'il 
aurait  d'autres  affaires?  Ne  passerail-il  pas 
à  juste  litre  pour  un  père  dénaturé  ,  pour  un 
monstre  d'inhumanité?  Mais  ces  occupations 
d  administrer  les  sacrements,  de  visiter  les 
malades,  d'avoir  soin  des  pauves  ,  sont-elles 
continuelles?  remplissent-elles  toutes  les 
heures  de  la  journée  ,  ne  leur  laissent-elles 
pas  beaucoup  de  temps  pour  vaquer  au  mi- 
nistère de  la  parole?  Osent-ils  les  mettre  en 
parallèle  avec  ce  ministère?  ne  savent-ils 
pas  que  les  apôtres  le  préférèrent  à  la  dis— 
pensation  des  aumônes,  dont  ils  se  déchar- 
gèrent sur  les  diacres?  Non  est  œquum  ,  di- 
rent-ils, nos  relinquere  verbum  Dei ,  et  mi- 
nistrare  mensis  (Act.  VI,  2)?  Ont-ils  oublié 
que  le  docteur  des  nations  lui  donnait  la 
préférence,  non  seulement  sur  l'administra- 
tion du  plus  nécessaire  des  sacrements,  non 
misit  me  Christus  baptizare,  sed  prœdicare 
(1  Cor.  I,  17  ) ,  mais  encore  sur  la  conserva- 
tion de  sa  propre  vie,  qu'il  était  prêt  à  sa- 
criGer ,  pourvu  qu'il  consommât  sa  carrière 
en  prêchant  l'Evangile?  Non  facio  ,  disait-il , 
animant  meam  pretiosiorem  quam  me ,  dum- 
modo  consummem  cursum  meum  et  ministe- 
rium  verbi  (Aet.  XX ,  24). 

Plusieurs  s'excusent  sur  ce  qu'ils  n'ont 
pas  assez  de  science,  de  talents,  d'éloquence, 
pour  prêcher  de  bouche,  comme  saint  Paul  ; 
ils  se  flattent  d'y  suppléer  suffisamment  par 
l'édification  que  donne  leur  conduite  exem- 
plaire. Mais  ce  n'est  pas  assez ,  leur  dit  saint 
Chrysostômc,  pour  vous,  pasteurs,  de  prê- 
cher d'exemple  ;  il  faut  encore  que  vous  in- 
struisiez par  vos  paroles;  c'est  là  le  devoir 
essentiel  de  la  charge  pastorale.  Si  vous  ne 
savez  pas  la  remplir,  pourquoi  l'avez-vous 
prise?  Que  ne  la  quittez-vous  comme  en  étant 
indignes?que  n'abandonnez-vous  un  état  dont 
vous  ne  savez  pas  exercer  la  principale  fonc- 
tion? Que  diriez-vous  d'un  avocat  qui  ne 
saurait  plaider  une  cause  ?  d'un  médecin  qui 
ne  saurait  traiter  une  maladie?  d'un  pilote 
qui  ne  saurait  conduire  un  vaisseau?  d'un 
architecte  qui  ne  saurait  ordonner  un  bâti- 
ment? d'un  berger  qui  ne  saurait  paître  son 
troupeau?  Que  penseriez-vous  d'un  père 
qui,  pour  s'excuser  d'instruire  et  de  repren- 
dre ses  enfants,  dirait  qu'il  n'est  pas  assez 
disert,  ni  assez  éloquent;  comme  si  sa  ten- 
dresse pour  eux  et  son  désir  de  leur  être 
utile  ne  suffisaient  pas  pour  mettre  dans  sa 
bouche  un  langage  instructif  et  touchant  ? 
Aimez  tendrement  votre  peuple,  soyez  vive- 
ment touchés  de  ses  désordres ,  ayez  du  zèle 
pour  son  salut,  et  vous  aurez  assez  d'élo- 
quence et  de  talents  pour  L'enseigner.  En 
faut-il  beaucoup  à  un  prêtre  employé  à  la 
campagne,  pour  faire,  non  un  beau  sermon 
travaillé  avec  grand  soin  el  poil  avec  grande 
élégance,  mais  un  bon  prône,  une  simple 
exhortation,  une  instruction  courte  et  fami- 
lière, devant  un  auditoire  OÙ,  pour  peu  qu'il 
soit  versé  dans  les  choses  de  Dieu ,  il  doit  se 
considérer  comme  un  maître  au  milieu  de 


ses  disciples,  ou  un  père  au  milieu  de  ses 
enfants  ?  Ne  parle-t-il  point  bien  à  ses  pa- 
roissiens de  ses  affaires  temporelles ,  de  ses 
droits,  de  ses  dîmes  ,  de  ses  honoraires?  Et 
pourquoi  ne  leur  parlerait-il  point  aussi  bien 
des  affaires  spirituelles  de  leur  conscience  , 
des  vérités  de  leur  religion  ,  après  les  avoir 
méditées  ou  apprises  par  mémoire?  Cela 
coûte  un  peu  dans  les  commencements,  il 
est  vrai  ;  mais  doit-il  balancer  a  se  faire 
quelque  violence,  à  se  donner  quelque  peine 
pour  s'acquitter  du  plus  important  de  ses 
devoirs  ?  Ne  saurait-il  pas  s'y  accoutumer 
peu  à  peu  et  acquérir  une  certaine  har- 
diesse et  facilité,  en  commençant  à  s'exercer 
lui-même  en  particulier  ou  devant  un  petit 
nombre  de  personnes?  Ne  peut-il  pas  du 
moins  prendre  en  main  un  livre  de  piété,  et 
après  y  avoir  lu  quelque  point  instructif,  y 
ajouter  quelques  paroles  d'édification?  Que 
s'il  ne  peut  rien  de  tout  cela ,  qu'il  se  re- 
garde donc  comme  un  homme  qui  n'aurait 
pas  de  langue  ou  qui  serait  muet,  et  dès- 
lors  entièrement  incapable  de  son  emploi  : 
qu'il  abandonne  la  conduite  des  âmes,  plutôt 
que  de  les  laisser  périr  et  périr  lui-même  éter- 
nellement par  la  négligence  d'une  fonction 
qu'il  est  obligé ,  suivant  la  décision  d'un  an- 
cien concile  (1),  de  remplir,  sous  peine  de 
réprobation. 

Que  sert-il  de  la  remplir,  disent  quelques- 
uns;  les  peuples  n'en  profitent  pas;  on  a  beau 
les  exhorter  à  se  convertir,  ils  ne  se  conver- 
tissent pas.  Ignorez-vous,  leur  répond  saint 
Bernard  (2) ,  que  la  conversion  du  cœur  de 
l'homme  est  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  l'opère 
quand  il  lui  plaît,  en  qui  il  lui  plaît,  et  comme 
il  lui  plaît?  Mais  de  quelque  manière  qu'il 
lui  plaise  d'en  ordonner,  il  veut  absolument 
que  vous  fassiez  ce  qui  est  en  vous  ,  que  vous 
exerciez  votre  ministère,  que  vous  soyez  as- 
sidus à  votre  ouvrage,  qui  est  de  planter , 
d'arroser,  de  cultiver  par  vos  soins  et  par  vos 
instructions  les  âmes  qui  vous  sont  com- 
mises :  quanta  l'accroissement,  c'est  au  Sei- 
gneur et  non  à  vous  qu'il  appartient  de  le 
donner;  il  le  donnera  ,  s'il  le  veut  ;  et  en  cas 
qu'il  ne  le  veuille  pas ,  vous  n'y  perdrez  rien  ; 
si  votre  travail  est  sans  fruit ,  du  moins  ne 
sera-t-il  pas  sans  récompense.  Il  sera  même 
d'autant  plus  récompensé  dans  le  ciel,  qu'il 
vous  aura  moins  fait  goûter  sur  la  terre  ces 
consolations  sensibles  que  donne  le  succès  de 
la  culture,  et  qui  ne  servent  souvent  qu'à 
nourrir  l'injuste  vanité  du  cultivateur,  en  le 
portant  à  s'approprier  la  gloire ,  qui  n'appar- 
tient qu'au  maître  de  la  moisson. 

D'ailleurs  si  la  parole  de  Dieu  ne  fructifie 
pas  dans  un  temps ,  elle  fructifie  dans  un  au- 

(1)  Omnes  Sacerdotes,  quibus  paroebia  commissa 
esl,  omnibus  dominicis  et  leslivis  diebus  admonerc 
prsdicando  popuium  debunt,  secundum  illud,  argue, 
obsecra,  bureau,  quia  Sacerdos,  si  sine  prœdicationis 
soniiu  incedit ,  inierminalione  divins  moriis  reus 
est.  Concit.  Vaseuse  il.  An.  529,  Cap.  i. 

ri)  I  ;k  m  quod  luum  est;  nani  Deus  quod  suum 
est  curabit.  Planta  ,  riga  ;  sanc  incrementuni,  ubi 
volucrit,  dabit  Dcus  ;  ubi  vero  noluerit,  niliil  libi 
deperit.  L.  i,  de  Consid. 
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tre;  si  une  partie  de  celte  divine  semence 
tombe  sur  des  terres  ingrates  qui  ne  rap- 
portent rien  ou  presque  rien,  une  autre 
partie  tombe  sur  des  terres  fertiles  qui  ren- 
dent au  centuple.  Mais  quand  même  elle  de- 
meurerait quelquefois  infructueuse ,  devriez- 
vous  cesser  de  la  répandre?  non,  sans  doute. 
Un  laboureur  cesse-t-il  d'ensemencer  ses 
terres ,  parce  que  la  tempête  a  ravagé  ses 
moissons?  Un  pêcheur  ccsse-l-il  de  tendre 
ses  filets,  parce  qu'il  les  a  tendus  plusieurs 
fois  sans  prendre  de  poisson  ?  un  médecin 
abandonne-t-il  ses  malades  ,  à  cause  que  ses 
remèdes  n'ont  pas  encore  opéré  leur  guéri- 
son  ?  Moïse  cessa-t-il  d'annoncer  aux  Israé- 
lites les  volontés  de  Dieu,  parce  qu'il  les  vit 
toujours  rebelles  à  ses  ordres  ?  Isaïe  se  dé- 
sisla-t-il  de  sa  mission,  parce  que  le  Seigneur, 
en  la  lui  donnant,  lui  avait  prédit  l'endur- 
cissement de  son  peuple  ?  Jésus-Christ  lui- 
même  a-t-il  cessé  de  prêcher  son  Evangile, 
à  cause  de  la  rareté  des  conversions  de  ses 
auditeurs?  Pourquoi  donc  le  peu  de  succès 
de  vos  instructions  vous  porterait-il  à  cesser 
de  les  faire?  Direz-vous  que  votre  peuple, 


n'cst-clle  destinée  qu'à  lui  apprendre  ce  qu'il 
ignore?  n'a-t-elle  pas  encore  pour  but  de  le 
faire  réfléchir  sur  ce  qu'il  sait?  David  savait 
mieux  le  crime  qu'il  avait  lui-même  commis 
que  Nathan.  Il  eut  toutefois  besoin  que  ce 
prophète,  après  une  ingénieuse  parabole, 
lui  adressât  ces  mémorables  paroles  :  Tu 
es  Me  vir.  Hérode  savait  bien  que  l'inceste. 
et  l'adultère  lui  étaient  défendus  par  toutes 
les  lois  ;  et  cependant  Jean-Baptiste  ne  laissa 
pas  de  lui  dire,  non  licet ,  etc.  D'ailleurs  est- 
il  bien  vrai  que  tout  votre  peuple  sait  assez 
sa  religion  ?  Combien  de  personnes  ,  surtout 
dans  les  campagnes,  qui  ne  savent  que  cer- 
taines pratiques  ou  dévotions  extérieures  , 
cl  qui  ne  connaissent  ni  l'esprit  du  christia- 
nisme, ni  les  règles  d'une  piélé  intérieure  et 
sincère ,  ni  les  devoirs  communs  à  toutes  les 
conditions ,  ni  les  obligations  particulières 
de  li'ur  état?  Combien  qu'on  laisse  se  livrer 
à  des  pratiques  superstitieuses,  parce  que  se 
contentant  de  leur  dire  qu'il  y  a  du  mal  à 
s'en  servir,  on  néglige  de  leur  en  montrer  le 
ridicule  et  le  criminel  d'une  manière  propre 
à  leur  en  inspirer  du  mépris  et  de  l'horreur! 
Combien  enfin  qui,  après  avqir  su  les  vérités 
de  la  religion  ,  les  oublient,  parce  qu'on  ne 
leur  en  rappelle  point  le  souvenir,  ou  qui 
cessent  d'en  être  touchés  ,  parce  qu'on  cesse 
de  les  retracer  à  leurs  yeux  avec  des  traits 
capables  d'émouvoir  leurs  cœurs  ! 

Mais  un  bon  catéchisme  vaut  mieux  que 
la  plupart  des  sermons,  disent,  pour  s'excu- 
ser, plusieurs  de  ces  ministres  paresseux  qui 
ne  montent  jamais  en  chaire,  et  se  conten- 
tent de  catéchiser.  En  vain  s'efforcent-ils  par 
ce  langage  de  nous  faire  prendre  le  change  ; 
car  il  est  facile  de  leur  répondre  qu'il  faut 
faire  l'un  ,  sans  omettre  l'autre,  oportuit 
heee  facere ,  et  Ma  non  omillere  {Luc,  XI ,  4.2); 
qu'à  la  vérité  les  catéchismes  sont  très-utiles 
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et  très-nécessaires;  mais,  outre  que  d'ordi- 
naire peu  de  monde  y  assiste,  et  que  desti- 
nés particulièrement  pour  la  jeunesse,  on  y 
fait  de  fréquentes  répétitions  fort  ennuyeuses 
pour  les  personnes  déjà  instruites  ;  d'ailleurs 
on  se  contente  communément  d2y  expliquer 
d'une  manière  courte  et  sèche  la  doctrine 
chrétienne,  sans  y  ajouter  ni  preuves  con- 
vaincantes, ni  raisonnements  suivis,  ni  ces 
mouvements  pathétiques  et  affectueux  que 
sait  mettre  en  œuvre  dans  la  chaire  une  élo- 
quence vraiment  chrétienne  et  apostolique. 

Ajoutons  à  cela  ce  que  l'expérience  nous 
démontre,  qu'il  est  rare  qu'on  soit  capable 
d'un  bon  catéchisme ,  lorsqu'on  ne  l'est  pas 
d'une  exhortation  salutaire  ;  mais  on  se  re- 
tranche à  celui-là,  parce  qu'il  semble  que 
le  public  n'y  exige  presque  rien  ,  et  que  d'or- 
dinaire les  personnes  instruites  ne  s'y  trou- 
vent pas;  on  n'y  parle  qu'à  des  enfants  ou 
au  plus  petit  peuple,  et  parce  qu'on  ne  re- 
doute pas  la  censure  de  pareils  auditeurs, 
on  s'épargne  la  peine  de  travailler  à  des  dis- 
cours plus  instructifs  ,  plus  exacts  ,  plus 
remplis. 

Au  reste,  mes  frères,  en  vous  faisant  voir 
la  nécessité  et  les  avantages  de  la  prédica- 
tion, notre  dessein  n'est  pas  de  vous  détour- 
ner du  catéchisme  ;  au  contraire  nous  ne 
pouvons  assez  vous  recommander  cette  der- 
nière fonction  ,  dont  nous  avons  montré 
l'importance  dans  notre  mandement  qui  se 
trouve  à  la  tête  du  catéchisme  du  diocèse. 
Nous  y  avons  cité  l'exemple  du  célèbre  Ger- 
son  qui  en  fit  les  douze  dernières  années  de 
sa  vie  sa  principale  occupation  ;  et  comme 
on  lui  représentait  qu'un  homme  de  son  mé- 
rite et  de  sa  réputation  ne  devait  pas  s'abais- 
ser aux  plus  vils  offices  de  la  doctrine  chré- 
tienne :  Vous  êtes  dans  V erreur ,  répondit-il, 
comment  osez-vous  appeler  vile  une  fonction 
qui  a  été  celle  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres? pour  moi  je  ne  reconnais  rien  de  plus 
grand,  ni  déplus  important,  ni  de  plus  utile 
que  d'instruire  les  enfants,  de  jeter  de  bonne 
heure  dans  leurs  âmes  les  semences  de  la  vertu, 
et  d'arroser  avec  soin  cette  portion  très-pré- 
cieuse du  champ  de  l'Eglise.  Croyez-vous  en 
les  instruisant  n'instruire  que  des  enfants? 
vous  vous  trompez  :  ces  enfants,  ces  jeunes 
gens  dans  peu  d'années  seront  des  pères  de 
famille  qui  transmettront  vos  enseignements 
de  race  en  race  à  leur  postérité ,  et  qui  dès  à 
présent  en  feront  part  à  leurs  parents  qu'une 
certaine  inclination  naturelle  porte  à  les  in- 
terroger sur  leur  catéchisme,  et  à  les  écou- 
ter avec  joie.  Souvent  même  par  l'instruction 
d'un  seul  enfant,  vous  jetez  les  fondements 
de  l'instruction  des  paroisses  et  des  provinces 
entières.  Ce  sera  un  jour  un  bon  maître  ou 
une  bonne  maîtresse  d'école  qui  sera  l'édi- 
fication de  tout  le  pays  ;  ce  sera  un  de  vos 
principaux  habitants,  un  seigneur,  un  juge 
de  votre  paroisse,  lequel  en  bannira  les  dé- 
règlements et  les  scandales.  Ce  sera  une 
femme  charitable  qui  se  chargera  un  jour  du 
soin  des  pauvres  et  se  consacrera  tout  en- 
tière aux  bonnes  œuvres.  Enfin  et  souffrez 
encore  ce  petit  détail,  ce  sera  une  pieuse  do- 
(Vingt  et  une.) 


547 


AVERTISSEMENT 


648 


mestique  qui,  placée  dans  quelque  grande 
maison  ,  en  élèvera  un  jour  les  enfants  d'une 
manière  chrétienne,  et  l*>ur  inspirera  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  qu'ils  feront,  étant 
grands,  honorer  et  servir  dans  toutes  les 
terres  de  leur  dépendance.  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'une  femme  esclave  fut  cause  que  Naa- 
inan,  favori  du  roi  de  Syrie,  parvint  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ?  N'est-ce  pas  ainsi 
que,  suivant  le  récit  d'un  des  premiers  his- 
toriens de  Tliglise  (Socrate,  /.  l,c.  20),  une 
esclave  chrétienne  procura  dans  le  quatrième 
siècle  l'établissement  du  christianisme  dans 
toute  l'Ibérie  Asiatique,  dont  elle  convertit 
d'abord  la  reine,  ensuite  le  roi ,  et  par  leur 
moyen  les  peuples  soumis  à  leur  domination? 
Qui  sait  même  si  dans  cette  petite  troupe  qui 
vous  environne,  soit  à  l'église,  soit  à  l'école, 
il  ne  se  trouvera  pas  quelque  Elizée,  quel- 
que Amos  que  Dieu  tirera  un  jour  de  la  char- 
rue ou  de  la  bergerie  pour  en  faire  un  pro- 
phète ,  un  docteur,  une  lumière  de  son  Eglise; 
car  sa  main  n'est  pas  raccourcie  (  1s.  LIX, 
1) ,  et  il  y  a  encore  des  exemples  illustres 
qui  font  voir  que  Dieu  se  plaît  à  tirer  des 
pauvres  enfants  de  la  poussière  du  néant  de 
leur  extraction  pour  les  élever  aux  princi- 
paux emplois  des  diocèses  où  ils  brillent 
comme  des  astres  ,  et  où  ils  ne  sont  parvenus 
que  parce  qu'un  bon  curé  ou  vicaire  les  a 
formés  de  bonne  heure  à  la  piété  :  mais 
quand  même  cela  ne  serait  pas ,  comptez- 
vous  pour  rien  d'apprendre  aux  enfants  à 
croire  en  Dieu ,  à  espérer  en  Dieu  ,  à  aimer 
Dieu,  à  s'affectionner  à  son  service,  à  prati- 
quer ses  commandements,  à  fréquenter  ses 
sacrements  et  à  remplir  avec  ferveur  tous 
les  devoirs  de  la  religion?  Que  pouvez-\ous 
faire  de  plus  sanctifiant ,  el  pour  vous-mêmes 
qui  participerez  au  mérite  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  qu'ils  feront  un  jour,  et  pour 
eux-mêmes,  à  qui  vous  fraierez  et  facilite- 
rez le  chemin  du  ciel,  en  cultivant  leur  aine 
encore  tendre,  qui  comme  une  terre  neuve 
et  bien  préparée,  ne  tardera  point  à  porter 
des  fruits  de  sagesse  et  de  piété,  qui  influe- 
ront sur  toute  leur  vie.  Qui  est-ce  qui  ignore 
cet  oracle  du  Saint-Esprit  ?  Lhomme  ne  qui  tic 
pas  même  dans  la  vieillesse  la  voie  où  il  est 
entré  dès  la  jeunesse  (  Prov.  XXII ,  6  ).  Il  ne 
perd  pas  aisément  les  plis  qu'on  lui  a  fait 
prendre  de  bonne  heure.  Si  l'homme  ennemi 
peut  dans  l'âge  avancé  répandre  de  l'ivraie 
sur  la  bonne  semence  des  premières  années, 
du  moins  il  ne  peut  ni  empêcher  celte  se- 
mence de  germer  en  son  temps ,  ni  en  étouf- 
fer toutes  les  productions.  S'il  y  en  a  qui  ne 
retiennent  pas  les  salutaires  impressions 
qu'ils  ont  reçues  soit  au  catéchisme,  soit  à 
l'école ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  les  perdent 
jamais,  et  en  qui  même  elles  ne  font  qu'au- 
gmeoter.  Parmi  ceux  mêmes  qui  les  perdeol 
en  menant  une  conduite  licencieuse,  com- 
bien qui  retournent  tôt  ou  tard  à  leur  devoir. 
Instruits  de  leurs  obligations  et  des  motifs  de 
s'en  acquitter,  ils  ont  des  remords  de  ne  les 
avoir  pas  remplies,  et  il  ne  faut  que  l'beu- 
reux  moment  d'un  jubilé,  d'une,  mission  nu 
de  .jiiclqu'autrc  occasion  favorable  pour  les 


ramener  dans  la  voie  droite  dont  ils  se  sont 
écartés  :  au  lieu  que  ceux  qui  ont  manqué 
d'instruction  dans  leur  enfance,  ne  revien- 
nent presque  jamais  de  leurs  égaremenls. 
Faute  de  lumières  et  de  connaissances,  ils 
n'aperçoivent  ni  l'horreur  ,  ni  le  danger  de 
leur  état.  Rien  ne  les  touche;  stupides ,  in- 
sensibles pour  le  salut,  ils  meurent  comme 
ils  ont  vécu  plutôt  en  infidèles  qu'en  chré- 
tiens. N'est-ce  pas  ce  qu'une  fatale  expé- 
rience ne  prouve  que  trop  ?  Combien  de  tristes 
exemples,  mes  chers  frères,  n'en  avez-vous 
pas  vus,  et  n'eu  voyez-vous  pas  tous  les 
jours?  Jugez  de  là  combien  est  importante 
l'instruction  de  la  jeunesse  ,  combien  est 
utile ,  nécessaire  l'enseignement  du  caté- 
chisme. Bien  loin  donc  de  négliger  ou  dédai- 
gner cette  fonction  ,  faites-en  votre  occupa- 
lion  favorite.  Mettez  votre  gloire  et  votre 
plaisir  à  faire  sucer  de  bonne  heure  aux  en- 
fants le  lait  de  la  piété  et  de  la  science  du  sa- 
lut,  par  votre  exactitude  à  les  catéchiser, 
sans  toutefois  qu.  cela  vous  empêche  ou 
vous  dispense  de  distribuer  aux  personnes 
d'un  âge  mûr  et  déjà  instruites  une  nourri- 
ture plus  forte  par  de  fréquentes  prédica- 
tions ou  exhortations  familières ,  mais  so- 
lides, touchantes  et  propres  à  émouvoir  les 
consciences  ,  à  convertir  les  pécheurs ,  à  ra- 
nimer les  aines  lièdes,  à  encourager  les 
justes,  à  préparer  au  Seigneur  un  peuple 
parfait  {Luc,  I,  17). 

Objecterez-vous  que  les  peuples  fatigués, 
ennuyés  qu'on  leur  fasse  si  souvent  des  in- 
structions, ne  les  entendent  qu'avec  dégoût 
el  sans  attention  ?  Mais  peut-être  aussi  ce  de- 
goût  ne  vient-il  pas  tant  de  la  faute  des  au- 
diteurs que  de  celle  des  pasteurs.  Ceux-ci  ne 
rendent-ils  pas  souvent  leurs  discours  en- 
nuyeux, insipides  ,  fatigants  ,  parce  qu'ils 
négligent  de  les  diversifier,  de  les  travailler, 
de  les  bien  apprendre;  ou  parce  qu'ils  font 
leurs  prônes  trop  longs,  et  que  se  laissant 
emporter  à  leur  zèle  inconsidéré,  à  leur  ima- 
gination échauffée,  ils  passent  les  bornes  du 
temps  prescrit  par  les  statuts  du  diocèse;  ou 
parce  que  l'obscurité  de  leurs  raisonnements 
vagues  ou  trop  subtils  ne  peut  fixer  des  es- 
prits peu  intelligents  qui,  n'étant  pas  en  étal 
de  les  comprendre,  n'ont  pas  de  plaisir  à  les 
entendre?  Désirez  -  vous  donc  qu'ils  vous 
écoulent  volontiers  et  avec  fruit  ?  suivez  la 
règle  sagement  établie  par  le  saint  concile  de 
Trente,  qui  veut  que  les  instructions  qu"un 
curé  doit  faire  à  sa  messe  de  paroisse  soient 
courtes,  faciles,  proportionnées  à  l'intelli- 
gence et  à  la  capacité  de  son  peuple  (Sess. 
\  .  -2,  ri  Sets.  XXIV, 7).  Traitez  vos  auditeurs 
comme  des  infirmes;  donnez-leur  delà  nour- 
riture peu  et  \souvent,  de  peur  qu'étant  trop 
chargés,  ils  n'aient  ni  la  force  de  digérer  celte 
viande  céleste,  ni  l'avantage  d'en  profiter. 
Ayez  grand  soin  de  la  bien  préparer;  à 
l'exemple  de  l'industrieuse  abeille  qui  tire  du 
suc  des  différentes  Heurs  de  quoi  composer 
sa  cire  et  son  miel,  amassez,  recueillez  de 
mis  éludes  el  de  VOS  lectures  dans  le  cours  de 
chaque  semaine,  la  matière  d'une  exhortation 
sur  l'évangile  ou  l'épître  du  dimanche  sui- 
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vatit,  ou  sur  quelque  autre  sujet.  Appliquez- 
vous  à  le  traiter  avec  autant  d'ordre,  de 
clarté,  de  netteté  que  de  précision,  de  force 
et  d'onction.  Soyez  et  paraissez  bien  pénétré 
de  l'importance  des  vérités  que  vous  aurez 
profondément  gravées  dans  votre  mémoire  et 
encore  plus  dans  votre  cœur.  Annoncez-les, 
non  avec  un  air  de  langueur  et  d'indifférence 
qui,  loin  de  remuer  vos  auditeurs  ,  ne  serait 
propre  qu'à  les  ennuyer  et  qu'à  les  endormir, 
mais  avec  un  ton  affectueux  et  animé.  Vous 
aurez  alors  la  consolation  de  les  voirécouter 
avec  attention,  et  recevoir  avec  une  sainte 
avidité  les  paroles  de  grâce  et  de  salut  qui 
sortiront  de  votre  bouche. 

Répondrez-vous  que  vous  n'avez  pas  assez 
de  temps  et  do  mémoire  pour  composer  et 
apprendre  chaque  semaine  une  exhortation? 
Mais  toute  une  semaine  ne  suffit-elle  pas 
à  préparer  un  prône  d'environ  un  quart 
d'heure?  Les  curés  et  les  vicaires  les  plus 
occupés,  dans  les  paroisses  de  ville,  y  sont 
d'ordinaire  les  plus  exacts,  et  trouvent  le 
temps  nécessaire  pour  cette  préparation.  A 
plus  forte  raison,  vous,  pasteurs  à  la  campa- 
gne, le  trouverez-vous  si,  soigneux  d'éviter 
les  amusements  frivoles,  les  visites  inutiles, 
les  affaires  séculières  ,  vous  employez  vos 
heures  de  loisir  (  fort  ennuyeuses  aux  per- 
sonnes oisives)  à  étudier  l'Ecriture  sainte,  à 
faire  de  pieuses  lectures  et  à  réfléchir  sur  les 
grandes  vérités  de  la  religion  ;  leur  fréquente 
et  assidue  méditation  vous  fournira  sans 
beaucoup  de  peine  un  langage  de  ferveur  et 
de  zèle  qu'elle  seule  peut  vous  apprendre. 
Faites-en  l'épreuve  ;  bientôt  votre  propre 
expérience  vous  convaincra  qu'un  esprit 
nourri  des  paroles  de  la  foi  (1  l'i'm.VI,  6)  et  de 
la  piété  se  met  facilement  en  état  de  les  an- 
noncer aux  autres,  et  qu'un  cœur  pénétré 
d'amour  pour  elle ,  parle  aisément  de  ce 
qu'il  aime  et  de  ce  qu'il  sent  vivement. 

Vous  excuserez-vous  sur  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  viennent  entendre  vos  instruc- 
tions? Mais  en  faisant  votre  prône  après  l'of- 
fertoire, n'étes-vous  pas  assurés  qu'il  sera 
entendu  par  tous  les  assistants  à  votre  messe? 
Quand  même  il  y  en  aurait  peu,  ne  seriez- 
vous  pas  bien  dédommagés  de  toutes  vos 
peines  par  la  conversion  d'un  seul  d'entre 
eux?  Comme  le  fut  S.  François  de  Sales  qui 
racontait  de  soi-même  qu'ayant  prêché  dans 
une  église  où  il  n'y  avait  que  sept  personnes 
présentes,  une  d'entre  elles  qui  était  héréti- 
que, fut  si  touchée  de  son  sermon  (quoiqu'il 
ne  contînt  rien  de  pathétique  ni  de  véhément), 
qu'elle  se  mit  à  fondre  en  larmes,  à  éclater 
en  soupirs  et  en  sanglots  qui  furent  bientôt 
suivis  ûe  sa  conversion  :  je  ne  saurais  vous 
dire,  ajoute-t-il,  l'impression  que  ce  grand 
exemple,  arrivé  parmi  si  peu  de  personnes, 
fit  dans  tout  le  pays,  et  combien  il  nous  ren- 
dit de  cœurs  dociles  et  susceptibles  de  la  pa- 
role de  vie.  Je  pourrais  vous  en  rapporter 
d'autres  semblables  et  encore  plus  remar- 
quables, qui  m'ont  donné  une  si  tendre  affec- 
tion pour  les  petites  assemblées,  que  je  ne 
suis  jamais  si  content  que  quand ,  en  mon- 
lanl  en  chaire,  je  vois  peu  de  gens  devant 


moi...  J'ai  toujours  vu  de  plus  grands  effets 
pour  le  service  de  Dieu  dans  les  prédications 
que  j'ai  faites  en  de  petites  assemblées  qu'en 
de  grandes  (Esprit  de  S.  François  de  Sales. 
p.  92). 

Enfin  alléguerez-vous  le  défaut  de  santé;- 
il  faudrait  que  vous  en  eussiez  bien  peu  pour 
ne  pouvoir  pas  faire  un  prône  d'environ  un 
quart-d'heure  par  semaine.  A  la  vérité,  si 
votre  infirmité  est  considérable  ou  dange- 
reuse,  elle  vous  en  dispense  pendant  un 
court  espace  de  temps  qu'elle  pourra  durer  ; 
mais  si  elle  traîne  en  longueur,  si  elle  de- 
vient habituelle,  n'étes-vous  pas  obligés  d'y 
suppléer  par  autrui?  Faut-il  que  votre  trou- 
peau qui ,  racheté  du  sang  adorable  de  Jé- 
sus-Christ, vous  doit  être  plus  cher  que  votre 
propre  vie,  souffre  continuellement  de  vos 
attentions  à  ménager  votre  santé?  Est-elle 
aussi  faible  que  vous  le  prétendez?  Vous 
rend-elle  inhabile  à  aulre  chose  qu'à  vos 
fonctions  ?  Ne  vous  laisse-t-elle  pas  assez  de 
vigueur  pour  vaquer  à  des  intérêts  tempo- 
rels, à  des  affaires  séculières,  à  des  voyages 
plus  fatigants  que  le  travail  d'une  pieuse 
exhortation?  Etes-vous  indiposés  dans  quel- 
qu'autre  circonstance  que  dans  celle  où  il 
vous  faut  remplir  votre  ministère  pastoral? 
Mais  quand  même  vous  le  seriez,  une  indis- 
position légère  suffit-elle  pour  vous  en 
exempter?  Faut-il  que,  pour  confondre  votre 
lâcheté,  nous  lui  opposions  le  zèle  d'un  grand 
et  saint  pontife  (S.  Grégoire,  pape)  qui,  quoi- 
qu'habituellement  infirme,  ne  laissait  pas  de 
s'appliquer  à  ses  fonctions,  surtout  à  celle 
d'instruire? Faut-il  encore  que  nous  fassions 
valoir  l'exemple  d'un  empereur  (Vespasien) 
païen  qui, toutmaladequ'ilélait, ne  cessait  pas 
de  s'occuper  du  gouvernement  de  l'état?  Ses 
médecins  eurent  beau  lui  représenter  qu'il  de- 
vait quitter  le  soin  des  affaires  pour  ne  songer 
qu'à  se  mettre  au  lit  et  à  se  reposer:  Imper ato- 
rem,  leur  répondit-il,  non  lecto  cubantem,  sed 
stantem  mori  oportet,  utititalibus  subditorum 
semper  intentant.  Belle  réponse,  digne  sans 
doute  d'un  bon  prince  que  l'amour  du  bien 
public  engage  à  sacrifier  son  repos  pour  ses 
peuples ,  mais  encore  plus  digne  d'un  bon 
pasteur  que  le  désir  ardent  d'être  utile  à  son 
troupeau  rend  toujours  prêt  à  donner  sa  vie 
pour  ses  ouailles  (Jean,  X ,  11).  Son  zèle  ne 
lui  permet  pas  d'être  trop  soigneux  de  sa 
santé,  trop  amateur  de  ses  aises,  trop  sen- 
sible à  la  moindre  apparence  de  péril  d'abré- 
ger ses  jours  ,  au  prix  desquels  il  s'estime- 
rait heureux  d'acheter  la  gloire  du  ciel.  Hé 
quoi!  s'écrie  S.  Chrysoslôme,  si  les  hommes 
de  guerre  s'exposent  à  mille  dangers  pour 
mériter  un  éloge,  s'ils  bravent  le  fer  et  le  feu 
pour  avoir  l'honneur  d'enlever  un  étendard 
et  pour  obtenir  du  prince  quelque  récom- 
pense périssable,  faut-il  que  nous  appréhen- 
dions l'ombre  de  quelque  péril  imaginaire, 
nous  qui  sommes  puissamment  secourus 
d'en  haut  et  divinement  protégés;  nous  qui 
combattons  sous  les  enseignes  et  pour  les 
intérêts  de  notre  Dieu;  nous  qui  sommes  as- 
surés de  voir  nos  travaux  couronnés  d'une 
gloire  immortelle?  Dès  cette  vie  même  it's 
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sont  récompensés  d'une  abondante  moisson 
de  mérites  et  de  précieux  avantagea  que  pro- 
cure le  talent  de  l'instruction  à  celui  qui  le 
fait  valoir.  N'est-ce  pas  en  lui  que  se  vérifie 
cette  notable  sentence  de  Salomon,  Yhommc 
sera  rempli  de  biens  à  cause  du  fruit  qui  sor- 
tira de  ses  lèvres  (Prov.  XII,  lh)1  Non  seule- 
ment il  s'instruit  à  fond  des  salutaires  véri- 
tés qu'il  enseigne  et  par  le  soin  qu'il  prend 
de  les  méditer,  de  les  approfondir,  de  les  dé- 
velopper et  de  les  tourner  en  différentes  ma- 
nières pour  les  persuader  et  les  inculquer 
aux  autres  ,  il  s'en  pénètre  soi-même  ,  il  en 
remplit  son  esprit,  son  cœur,  sa  mémoire, 
d'où  il  lui  est  facile  de  les  faire  passer  et  in- 
fluer sur  toute  sa  conduite,  en  les  prenant 
pour  règle  de  ses  sentiments,  de  ses  paroles 
et  de  ses  actions  :  non  seulement  il  partage 
avec  ses  auditeurs   le  mérite  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  qu'ils  font  en  conséquence 
de  ses  enseignements,  mais  encore  son  ap- 
plication à  honorer  son  ministère  (Rom.  XI, 
13),  en  instruisant  les  peuples  d'une  ma- 
nière propre  à  leur  faire  connaître  ,  aimer, 
pratiquer  leur  religion,  ne  contribue  point 
peu  à  lui  concilier  leur  estime,  leur  vénéra- 
tion ,  leur  confiance  qui  sert  beaucoup  au 
succès  de  ses  autres  fonctions.  Par  une  rai- 
son contraire,  n'arrivc-t-il  point  d'ordinaire 
que  les  pasteurs  qui  négligent  l'instruction 
sont  généralement  méprisés?  Ne  sont-ils  pas 
en    effet    dignes    d'un    souverain    mépris , 
comme  des  ministres  ignorants  qui  ne  sa- 
vent pas  exercer  ce  que  leur  profession  a  de 
plus  essentiel,  ou  comme  des  injustes  trans- 
gresscurs  d'un  devoir  si  indispensablement 
attaché  à  leur  charge,  que  son  omission  ren- 
ferme un  larcin  fait  à  leur  troupeau? 

Avec  quelle  justice  et  quelle  conscience 
peuvent-ils  jouir  des  revenus  de  leur  cure 
ou  de  leur  emploi,  s'ils  ne  s'acquittent  pas 
de  cette  fonction,  dont  une  partie  de  ces  re- 
venus doit  être  réputée  l'honoraire?  De  là  ce 
sentiment  des  théologiens  qui  soutiennent 
que  les  pasteurs  qui  n'instruisent  point  ne 
sont  pas  moins  obligés  par  le  droit  naturel 
à  une  restitution  proportionnée  à  leur  né- 
gligence, qu'un  chanoine  qui,  sans  cause  lé- 
gitime d'absence ,  n'assisterait  pas  à  l'office 
divin,  et  qu'un  professeur  qui,  ayant  une 
chaire  fondée  pour  enseigner  dans  quelque 
université,  ne  ferait  pas  ses  leçons.  De  là 
encore  ces  justes  plaintes  de  S.  Grégoire, 
pape  (1)  :  Représentez-vous,  dit-il,  un  soldat 
qui  recevrait  la  solde  rt  qui  ne  voudrait  pas 
faire  le  service  ;  un  ouvrier  qui  demanderait 
la  récompense  et  qui  refuserait  le  travail  ;  un 
domestique  qui  exigerait  le  salaire  et  qui  de- 
meurerait oisif  dans  la  maison.  Tel  est  un  pas- 
teur qui  perçoit  les  revenus  de  l'Eglise  sans  la 
servir,  qui  moissonne  le  temporel  sans  snnrr 
le  spirituel,  et  qui  prend  la  toison  des  brebis 
sans  prendre  le  soin  des  pâturages.  De  là  en- 

(1)  Qtiid  uns,  o  Pastorcs  agimus,  qui  et  mercedem 
conaequhnur,  et  operarii  nequaqnam  sumus,  fruclua 
qutppe  Ecclesia  In  stipondlo  quolidie  percipimui,  et 
lamen  pro  Ecdeata  minime  in  anedlcatione  labora- 
vmnii.  Homil.  17. 


corc  ce  sage  décret  du  concile  de  Trente  (1) 
qui ,  non  content  d'ordonner  aux  curés  de 
faire  des  prônes  ou  pieuses  exhortations  tous 
les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  solennelles 
de  l'année,  autorise,  en  cas  qu'ils  y  man- 
quent, les  évoques  à  les  priver  d'une  partie 
des  revenus  de  leur  bénéfice,  qui  seront  em- 
ployés au  paiement  des  honoraires  de  ceux 
qui  seront  envoyés  dans  leurs  paroisses  pour 
v  faire    les  instructions  qu'eux-mêmes  n'y 
font  pas.  De  là  enfin  l'obligation  et  la  réso- 
lution où  nous  somme  de  punir  exemplaire- 
ment par  nous-méme    ou  par  notre  officiai 
ceux  qui,  au  détriment  et  au  scandale   de 
l'Eglise,  au  préjudice  de  leur  conscience  et  à 
leur  honte,  au  mépris  des  lois  ecclésiastiques, 
du  précepte  divin  et  du  droit  naturel,  man- 
quent à  un  devoir  si  important  pour  la  foi, 
pour  les  mœurs,  pour  le  salut  des  peuples. 
Nous  renouvelons  en  conséquence  et  confir- 
mons ce  qui  est  prescrit  dans  les  nombres 
10,11,12,13,14,  15,16,17,  18  du  titre  5* 
des  statuts  du  diocèse  ;  nous  recommandons 
de  plus  et  enjoignons  à  nos  doyens  de  chré-  ' 
tienté  de  nous  faire  connaître  ceux  de  leur 
district  qui  ne  sont  pas  exacts  à  s'y  confor- 
mer; de  quoi  nous  chargeons  la  conscience 
de  nos  dits  doyens,  les  exhortant  de  tout 
notre  pouvoir  a  n'avoir  en  cela  aucun  res- 
pect humain.  Ils  nous  informeront  aussi  qui 
sont  ceux  d'entre  les  vicaires  ou  autres  prê- 
tres tant  séculiers  que  réguliers  ,  qui  pour- 
raient prêcherde  quinze  en  quinze  jours  dans 
ces  paroisses  ainsi  négligées,  déclarant  que 
les  prêtres  qui  voudront  en  prendre  la  peine 
feront  une  œuvre  qui  nous  sera  très-agréable, 
et  que  nous  leur  assignerons  une  rétribution 
convenable  sur. le  revenu  desdils  curés,  si 
mieux  n'aiment  ceux-ci,  qui  ne  font  pas  de 
prône,  nous  présenter  eux-mêmes  quelqu'un 
qui  veuille  le  faire  à  leur  place  deux  fois  le 
mois,  à  telle  rétribution  dont  ils  convien- 
dront entre  eux.  Recommandons  aux  confes- 
seurs des  curés,  vicaires  et  autres  pasteurs 

(I)  Quicumque  paroeliialps,  vcl  alias  c.uram  ani- 
naaruui  liabeniesccclesias  quncumque  modo  obtineul 
per  se,  vcl  alios  idoneos,  51  légitime  impediii  luerint, 
diebus  sallem  dominicis,  et  loslis  solemniblM  plèbes 
mIh  commlMM  pro  sua  et  earum  capacilaie  paseaut 
salutnribus  verbis;  docendo,  qnac  scire  omnibus  nc- 
ccaaa  riant  est  ad  salutein,  aiiuuniiandnque  fis  ciim 
brevilaie  et  facilitate  sermonis,  viiia  quas  cos  dccli- 
nare,  et  virilités  quas  aeclari  oporleat;  ni  pœnani 
auei  nain  evadere,  et  cœlc>tein  gloriam  consequi  va- 
leani.  Id  vero  si  nuis  eorum  pr.r-iare  negligai,  cliani 
si  ab  eptscopi  juriadictione  qnavit  ratioue  exemptant 
se,  esse  pretenderel,  ctiam  si  ecdeste quovji  modo 
exempta  tliccreutur,  aul  alicui  monasierin  ,  cliani 
extra  diœccsim  cxistenli  forsau  annexa',  vel  muta:, 
modo  M  ipsa  in  duecesi  slnl,  provida  pastorafig 
cp.scoporum  solliciludo  non  doit,  ne  illud  inipleauir  ; 
l'mvuli  pttierunl  panent,  ci  no»  vrai  qui  frangeret  eis 
(Jer.  Th.  IV).  Ilaquc,  nl>i  ab  episcopo  inonili  irium 
inensium  spalio  muiieri  suo  demeritit,  per  censurai 
ecclesiaslicas,  wo  alias,  ad  ipsius  episcopi  Brbiiriim 
coganlur,  ii.t  ut  cliani,  si  ei  sic  expedire  visum  fue- 
ril,  ex  bcnclicioruin  fruciibus  alleri,  qui  id  pncslcl, 
lioinsta  aligna  incrces  persolvalur,  donec  principa- 
lis  ipso  resipiscens  oflicium  suuiu  unpkal.  Sets.  V, 
eh.  ?.. 
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de  notre  diocèse ,  d'interroger  ceux  qu'ils 
sauront  ou  soupçonneront  prudemment  de 
ne  pas  remplir  leur  obligation  d'instruire,  et 
auxquels  (s'il  n'y  a  pas  d'amendement  de 
leur  part)  ils  sont  tenus  de  refuser  l'absolu- 
tion, pour  ne  se  pas  rendre  eux-mêmes  cou- 
pables et  responsables  de  leur  criminelle 
négligence,  dont  les  suites  sont  infiniment 
funestes  à  eux-mêmes  et  aux  autres. 

Pour  vous  en  convaincre  d'une  manière 
frappante,  que  ne  pouvons-nous,  en  ouvrant 
l'abîme  infernal,  faire  paraître  à  vos  yeux 
une  foule  de  pasteurs  qui ,  semblables  à  ce- 
lui dont  le  terrible  exemple  est  cité  par  un 
célèbre  auteur  (1),  sont,  en  punition  de  cette 
négligence,  renfermés  dans  ce  lieu  de  tour- 
ments, plongés  dans  cet  étang  de  feu  et  de 
soufre  {Luc,  XVI,  28,20,  9)  dont  parle  l'Apo- 
calypse, et  livrés  en  proie  à  ces  flammes 
dévorantes,  à  ces  brasiers  ardents  que  la 
justice  de  Dieu  et  sa  colère  ont  allumés  pour 
ses  vengeances  éternelles.  Les  âmes  qu'ils 
ont  laissé  périr  en  grand  nombre  n'ont-elles 
pas  sujet  de  réclamer  contre  eux  ces  formi- 
dables vengeances,  en  disant  non  pas  comme 
les  martyrs  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
même  livre,  vengez ,  Seigneur,  notre  sang 
[Ibid.  VI,  10)  répandu  pour  votre  gloire;  mais 
vengez  le  sang  précieux  que  votre  Fils  averse 
pour  notre  rédemption  et  dont  l'effusion  nous 
a  été  rendue  inutile  par  la  faute  de  vos  in- 
dignes ministres  qui,  ayant  négligé  de  pour- 
voir par  leurs  instructions  à  notre  sàlut,  sont 
cause  de  notre  réprobation? Oui  sans  doute, 
Dieu  qui  connaît  tout  le  prix  de  ce  sang  ado- 
rable, le  vengera  d'une  manière  éclatante 
sur  eux,  qu'il  punira  plus  sévèrement  que 
les  autres  réprouvés.  C'est  une  chose  horrible 
(Ilébr.  X ,  31)  pour  ceux-ci  de  tomber  entre 
ses  mains  inflexibles  et  impitoyables.  Mais 
voici  une  chose  beaucoup  plus  horrible  pour 
ces  pasteurs  négligents,  c'est  que  lui-même, 
ainsi  qu'il  le  déclare  dans  l'Ecriture,  tom- 
bera sur  eux  pour  les  accabler  du  poids  de 
son  indignation  et  de  ses  plus  affreux  châti- 
ments, dont  la  rigueur  sera  proportionnée  à 
la  sainteté  sublime  de  leurs  fonctions  et  à 
l'importance  des  pouvoirs  divins  qu'il  leur 
avait  ordonné  d'exercer,  et  que  leur  paresse 

(1)  Un  curé  regardant  son  bénéfice  non  comme 
une  charge,  mais  comme  un  amusement,  employait 
très-mal  son  temps  et  son  revenu.  Il  ne  pensait  seu- 
lement pas  à  guérir,  par  le  bon  usage  de  la  sainte  pa- 
role, les  plaies  qu'il  faisait  dans  les  aines  de  ses  pa- 
roissiens par  ses  mauvais  exemples.  Elles  se  dam- 
naient ainsi  les  unes  après  les  autres  ,  et  lui  ne  s'en 
incitait  pas  plus  en  peine,  que  si  elles  ne  l'eussent 
touché  en  rien.  Quelques  temps  apte; ,  mourant 
comme  il  avait  vécu  ,  il  alla  les  joindre  dans  l'abîme, 
où  il  les  avait  précipitées.  Il  fut  révélé  à  une  sainte 
personne  que,  quand  il  entra  dans  l'enfer  ,  elles  lui 
donnèrent  mille  malédictions,  imputant  leur  damna- 
tion à  sa  négligence,  ainsi  qu'à  son  dérèglement,  et 
lui  faisant  les  plus  sanglants  raproches  par  ces  pa- 
roles :  Tibi  commissi  fuimus  ;  lu  nec  exemplo,  nec 
verbo  nos  revocasli.  Nous  avions  été  confiées  à  les 
soins  ;  lu  n'as  employé  ni  la  sainte  parole,  ni  le 
bon  exemple  pour  nous  rappeller  dans  la  voie  du 
salut.  Prutique  des  devoirs  des  curés  ,  composée  en 
italien  par  le  père  Segneri,  jésuite. 


aussi  pernicieuse  qu'inexcusable  a  laissée 
sans  usage  et  sans  fruit  pour  leur  troupeau, 
perdu  à  jamais  par  leur  faute.  Ecce  ego  ipst 
super  pastores;  requiram  gregem  meum  da 
manu  eorum....  (E ze'c.  XXXIV,  10)  judicium 
durissimumhis  quiprœsunt  fiet  {Sag.  VI,  6)... 
potentes  autem  potenter  tormenta  patient ur 
(Ibid.  Vil). 

Après  avoir  mis  sous  vos  yeux,  mes  très- 
chers  frères ,  les  motifs  les  plus  capables  de 
faire  impression  sur  vos  cœurs,  après  vous 
avoir  conjurés  avec  S.  Paul  par  ce  que  la  re- 
ligion a  de  plus  respectable  et  de  plus  redou- 
table, d'être  fidèles  à  vous  acquitter,  suivant 
l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  du 
ministère  de  la  parole,  d'où  dépendent  votre 
sanctification  et  celle  de  vos  ouailles;  nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  finir  cet  aver- 
tissement qu'en  disant  à  chacun  de  vous  ce 
que  S.  François  de  Sales  disait  à  un  prélat 
auquel  il  avait  adressé  plusieurs  avis  sur  ce 
même  sujet.  J'ajoute,  lui  écrivait-il,  ma  très- 
humble  supplication,  que  vous  ne  vous  laissiez 
point  emporter  à  mille  sortes  de  considéra- 
tions gui  votis  puissent  empêcher  ou  retarder 
de  prêcher  :  plus  tôt  vous  commencerez ,  plus 
tôt  vous  réussirez,  et  prêchez  souvent,  il  n'y 
a  que  cela  pour  devenir  maître.  Vous  le  pou- 
vez et  vous  le  devez  :  Dieu  le  veut,  les  hommes 
s'y  attendent ,  c'est  la  gloire  de  Dieu ,  c'est 
votre  salut.  Hardiment,  monsieur,  et  courage 
pour  l'amour  de  Dieu.  Le  cardinal  Borromée, 
sans  avoir  la  dixième  partie  des  talents  que 
vous  avez ,  prêche ,  édifie  ,  se  fait  saint.  Nous 
ne  devons  pas  chercher  notre  honneur,  mais 
celui  de  Dieu,  et  laisser  faire  ;  Dieu  cherchera 
le  nôtre...  Il  n'est  rien  d'impossible  à  l'amour 
Notre-Seigneur  ne  demanda  pas  à  S.  Pierre 
Es-tu  savant  ou  éloquent,  pour  lui  dire  :  Re 
pais  mes  brebis ,  pasce  oves  meas  ;  mais , 
m'aimes-tu?  Amas  me?  Il  suffit  de  bien  aimer 
pour  bien  dire...  Dites  peu  et  dites  bien ,  c'est 
beaucoup...  Il  est  toujours  mieux  que  la  pré- 
dication soit  courte  que  longue;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  fréquente  (  l.  I.  Ep.  XXXl  ). 
Croyez-moi ,  disait  le  même  saint  à  un  autre 
évéque,  on  ne  prêchera  jamais  assez  :  Nun- 
quam  satis  dicilur,  quod  nunquam  satis  dis- 
citur.  Il  faut  dire  peu  et  bon ,  et  l'inculquer 
soigneusement  et  ne  faire  aucun  état  de  ces  es- 
prits dégoûtés  qui  se  fâchent  quand  un  prédi- 
cateur répète  et  rebat  une  même  chose.  Quoi  ! 
ajoutait  -il ,  pour  faire  un  ouvrage  en  fer, 
combien  le  faut-il  battre  et  rebattre  t  Pour 
achever  un  tableau,  combien  faut-il  passer  et 
repasser  le  pinceau  par-dessus  !  Combien  plus 
pour  graver  des  vérités  éternelles  en  des  cœurs 
affermis  dans  le  mal  et  en  des  cervelles  dures! 
(Esprit  de  S.  François  de  Sales,  p.  362). 
N'est-ce  point  particulièrement  à  leur  égard 
qu'il  faut  observer  ce  précepte  de  l'apôtre  : 
Prœdica  verbum;  insta  opportune  ;  impor- 
tune ;  argue,  obsecra,  increpa  in  omni  patien- 
tia  et  doctrina? 

Donné  à  Boulogne ,  en  notre  palais  épis- 
copal,  le  2  janvier  1766. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évêque  de  Boulogne 
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AVERTISSEMENT 

AUX   MINISTRES  DE    LA  DIVINE    PAROLE,    SUR    LES    RÈGLES    A    OBSERVER    EN    L'ANNONÇANT 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Dans  notre  avertissement  de  l'année  der- 
nière sur  l'obligation  d'instruire,  nous  vous 
avons  exhortés,  mes  très-chers  frères,  à  pra- 
tiquer ce  que  S.  Paul  recommandait  avec 
tant  d'instance  à  Timothée,  de  s'appliquer  à 
remplir,  comme  un  digne  soldat  de  Jésus- 
Christ,  tous  les  devoirs  de  la  milice  sainte  (I 
Tim.  II,  3),  en  exerçant  la  fonction  d'un  évan- 
géliste,  c'est-à-dire  d'un  prédicateur  de  la 
parole  divine.  Celte  parole  (Ibid.  II,  3)  rive, 
efficace,  plus  pénétrante  qu'un  glaive  à  deux 
tranchants  (11 éb.  IV,  12),  doit  être  dans  votre 
bouche  comme  une  épée  formidable  aux  en- 
nemis du  salut,  qui  font  une  guerre  conti- 
nuelle aux  âmes  commises  à  vos  soins;  mais 
afin  que  cette  épée  spirituelle  (Eph.  VI,  17) 
ne  frappe  pas  en  l'air  et  que  ses  coups  ne 
portent  pas  à  faux,  chacun  de  vous  doit  s'exer- 
cer auparavant  et  s'étudier  à  la  manier  avec 
adresse  et  dextérité,  c'est-à-dire  (pour  parler 
sans  figure)  qu'il  doit  se  préparer  avec  beau- 
coup de  soin  aux  prédications  et  aux  autres 
instructions  qui  d'ordinaire  ne  font  pas  de 
fruit  sans  celle  préparation.  Ce  fruit  à  la  vé- 
rité dépend  delà  grâce, seule  capable  d'éclai- 
rer, comme  il  faut  pour  le  salut,  les  esprits, 
•le  toucher  les  cœurs,  de  sanctifier  les  âmes. 
Penser  autrement  et  n'attendre  le  succès  des 
instructions  que  de,  la  solidité  des  raisonne- 
ments, ou  de  la  force  des  mouvements,  ou 
de  la  beauté  des  ornements  du  discours  ,  ce 
serait,  suivant  le  langage  de  S.  P.iul  (1), 
anéantir  la  croix  de  Jésus-Christ  et  dérober 
à  la  miséricorde  divine  l'honneur  de  la  con- 
version des  pécheurs,  pour  l'attribuer  à  la 
sagesse  de  la  parole  (I  Cor.  I,  17),  à  l'indus- 
trie humaine.  De  là  vient  que  le  docteur  de 
la  grâce  (2)  veut  que  l'orateur  chrétien 
compte  beaucoup  plus  sur  ses  prières  que 
sur  ses  talents,  et  qu'avant  que  de  parler 
aux  hommes,  il  recoure  à  Dieu  qui  peut  seul 
inspirer  ce  qu'il  faut  dire  et  la  manière  dont 
il  le  faut  dire.  Mais,  ajoute  S.  Augustin, 
comme  un  médecin  ne  laisse  pas  de  mettre 
en  œuvre  les  remèdes  naturels  et  les  secours 
de  son  art,  quoiqu'il  sache  que  leur  succès 
dépend  de  Dieu,  à  qui  il  a  plu  d'y  attacher 
la  guérison  ordinaire  des  maladies,  sans 
pourtant  s  \  astreindre  lui-même;  ainsi  un 
ministre  de  la  sainte  parole! ,  quoique  per- 
suadé qu'en  vain  il  parlera  aux  oreille 
Dieu  ne  parle  aux  coeurs,  peut  néanmoins 
et  doit  employer  les  moyens  qui  dépendent 
de  ses  soins  et  de  son  application  à  suivre 
les  règles  prescrites  pour  la  bien  annoncer. 

l.rs  saints  pères, qui  sont  d'excellents  maî- 
tres et  modèles  dans  cet  art  divin  ,  en  oui 
un  grand  nombre;  n'attendez  pas.  mes 
frères  ,  que  nous  les  mettions  ici  toutes  BOUS 
vos  yeux;  nous  nous  bornerons  aux  plus  es- 
sentielles, dont  voici  le  principe  fondamen- 

(1)  Misitinc  Christiis  Evangelliare  non  m  s.(|>KMiii;i 
verlti,  ui  non  evtcuetnr  ernx  Cliriili. 

(ï)  8.  August.  ileDoclrin.  Chnsl.  L.  i,  c  M  cl  16. 


tal  :  puisqu'en  instruisant  les  peuples  vous 
leur  parlez  non  pas  en  votre  nom,  mais  au 
nom  et  de  la  part  de  Jésus-Christ,  et  puisqu'ils 
doivent  recevoir  ce  que  vous  leurs  diles,  non 
pas  comme  la  parole  des  hommes,  mais  comme 
la  parole  de  Dieu  (I  Thrss.  II.  13)  ,il  est  clair 
que  vos  instructions  doivent  exprimer  fidèle- 
ment celte  divine  parole,  et  en  porter  les 
augustes  caractères.  Quels  sont-ils?  L'Ecri- 
ture lui  en  attribue  douze  principaux,  et  I:  s 
saints  docteurs  en  ont  tiré  autant  d  ■  règles  , 
que  nous  allons  exposer  pour  notre  propre 
édification,  ainsi  que  pour  la  vôtre. 

Son  premier  caractère  est  d'être  une  parole 
de  vérité  aussi  incompatible  avec  l'erreur,  la 
Batterie  cl  le  déguisement ,  que  le  jour  avec 
la  nuit,  que  la  lumière  avec  les  ténèbres,  que 

-Christ  arec  Bélial  (  Il  Cor.  VI ,  15  ). 
11  faut  donc  qu'on  puisse  dire  à  chacun  de 
nous  qui,  en  instruisant  les  peuples  ,  tenons 
la  place  de  Jésus-Christ ,  ce  que  plusieurs 
Juifs  disaient  à  Jésus-Christ  même  :  Maître, 
nous  savons  que  vous  êtes  véridique  et  que 
vous  enseigne:  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité , 
sans  avoir  égard  a  qui  que  ce  soit ,  parce  que 
vous  ne  considérez  pas  la  personne  dans  1rs 
hommes  (Mutlh.  XXII,  16).  11  faut  que  nos  Ins- 
tructions necontiennent  rien  que  de  \rai  et  de 
COnformeàl'Ecritureou  à  la  tradition,  au  sen- 
timent commun  dessainls  pèresou  des  théolo- 
giens, au  témoignage  de  l'expérience  ou  des 
histoires  avérées,  au  désir  sincère  de  glorifier 
Dieu  et  de  sanctifier  les  hommes  Loin  donc 
d'ici  ceux  qui  font  de  la  chaire  de  vérité  une 
chairedemcnsonge;quiloinden'«»7iOHrer7!<c 
lapureparole  de  Dieu  avec  une  entière  sincéri- 
té, comme  de  la  part  de  Dieu,  en  la  présence  de 
Dieu,  et  en  la  personne  de  Jésus-t'hrist,  l'al- 
tèrent et  la  corrompent  (II  Cor.  II,  17);  y 
mêlent  des  erreurs  ou  des  opinions  hasardées, 
des  histoires  apocryphes,  des  miracles  fabu- 
leux, qui  décréditent  les  véritables;  desconles 
puériles,  plus  propres  à  divertir  les  auditeurs 
qu'à  les  instruire  ;  des  adulations  fades  qui, 
au  lieu  (le  reprendre  les  vices  qu'ils  ont,  leur 
attribuent  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas;  des 
exagérations  trompeuses  d'une  morale  trop 
douce  ou  trop  sévère,  qui  les  exposent  aux 
funestes  illusions  d'une  conscience  erronée; 
enfin  des  ornements  pompeux  d'un  discours 
trop  ajusté  ,  trop  fleuri  qui ,  bien  loin  de  les 
édifier,  les  scandalise.  Pourquoi?  C'est  que 
ceux  qui  affectent,  parce  vain  étalage  d'élo- 
cution  fastueuse,  de  montrer  de  l'esprit  et 
de  faire  les  beaux  parleurs,  ne  font  que  trop 
voir  qu'au  lieu  de  prêcher  Jésus-Christ,  pour 
lui  gagner  des  âmes,  ils  se  prêchent  eux-mè- 

II  Cor.  IV.  15)  pour  obtenir  des  louan- 
ges. Aveugles  qui  ne  voient  pas  que  cette 
affectation  dans  les  paroles,  loin  d'être  loua- 
ble ou  utile,  est  très-blâmable,  très-nuisible 
à  leur  auditoire  qu'elle  distrait  de  l'attention 
qu'il  devrait  avoir  aux  choses  telle  fait  qu'au 
lieu  de  longer  à  ce  qu'ils  lui  disent,  il  ne 
songe  qu'à  la  manière  dont  ils  le  disent  :  ello 
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les  distrait  eux-mêmes  de  l'application  qu'ils 
devraient  avoir  à  plutôt  bien  penser  qu'à  bien 
dire  :  car  la  diction  est  tout  au  plus  dans  l'élo- 
quence ce  que  le  coloris  est  dans  la  peinture  ; 
elle  n'en  est  que  la  moindre  partie;  et  de 
même  qu'on  remarque  que  les  peintres  qui 
.s'appliquent  davantageà  orner  leurs  tableaux 
de  couleurs  vives  et  éclatantes  ,  réussissent 
moins  dans  le  dessin  qui,  au  jugement  des 
connaisseurs  ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  esti- 
mable; ainsi  observe-t-on  que  le  sens  d'ordi- 
naire languit  dans  le  discours  de  ceux  qui 
s'attachent  trop  aux  paroles  et  aux  embellis- 
sements ?  Quels  sont  les  effets  de  cette  alla  - 
che  ?  Elle  les  fait  s'épuiser  à  chercher  des 
termes,  à  ranger  des  mots ,  à  mesurer  des 
phrases,  à  cadencer  des  périodes,  à  entasser 
ligures  sur  figures  ;  elle  ne  leur  laisse  ni 
vigueur,  ni  sagacité  pour  l'invention  et  le 
choix  des  choses;  elle  refroidit  le  feu  de  leur 
imagination  ,  et  ôte  à  leur  esprit  la  chaleur 
nécessaire  pour  concevoir  la  vérité  vivement 
et  pour  l'exprimer  fortement. 

Disons  plus  :  elle  est  souvent  cause  qu'ils 
la  blessent  parles  violences  qu'ils  lui  font  et 
par  les  contorsions  qu'ils  lui  donnent  pour 
l'ajuster  et  l'accommoder  à  la  prétendue 
beauté  de  leurs  antithèses  ,  de  leurs  méta- 
phores ou  de  leurs  comparaisons  trop  recher- 
chées. A  quoi  nous-méme  comparerons-nous 
leur  procédé  à  l'égard  de  la  vérité  ?  Sans  la 
respecter,  sans  se  soucier  de  lui  donner  at- 
teinte, ils  disposent  d'elle  à  leur  gré,  comme 
d'une  pierre  de  taille  destinée  à  un  bâtiment; 
ils  la  façonnent,  et  à  force  de  vouloir  trop  la 
polir ,  la  limer  ,  l'embellir  ,  ils  la  gâtent ,  ils 
la  mutilent,  il  la  défigurent;  tantôt  en  l'aug- 
mentant, tantôt  en  la  diminuant,  ils  la  font 
changer  et  rechanger  de  face,  pour  la  faire 
servir  d'ornement  à  leur  vain  édifice  de  pa- 
role, dont  l'architecte  est  leur  désir  d'être 
beaucoup  loués.  Autant  qu'ils  le  méritent 
peu  ,  ou  plutôt  qu'ils  sont  dignes  de  la  cen- 
sure et  de  la  dérision  publique  ,  qui  souvent 
est  le  juste  prix  de  leur  sotte  et  criminelle 
vanité;  autant  doivent  être  comblés  d'éloges 
es  orateurs  véritablement  chrétiens  qui  pré- 
èrent  le  vrai  au  merveilleux ,  le  solide  à 
l'agréable,  la  justesse  du  bon  esprit  aux 
saillies  d'une  imagination  éblouissante,  et  la 
simplicité  naïve  des  pensées  judicieuses  au 
frivole  éclat  de  celles  qui,  pour  être  plus  bril- 
lantes et  emphatiques  ,  n'en  sont  pas  moins 
fausses,  moins  forcées  et  par  cela  même  ne 
sont  ni  grandes  ni  belles;  car  il  n'y  a  rien  de 
grand ,  rien  de  beau  que  le  vrai  ;  le  seul  vrai 
est  estimable,  le  seul  vrai  est  aimable;  le 
vrai  doit  régner  partout,  et  partout  où  il  rè- 
gne ,  il  mérite  des  hommages  de  respect  et 
d'amotor. 

En  quoi  le  personnage  du  mensonge  diffè- 
re-t-il  de  celui  delà  vérité?  En  ce  qu'il  aime 
à  se  déguiser,  à  se  farder,  à  se  masquer, 
afin  que  paraissant  ce  qu'il  n'est  point,  il  ne 
soit  pas  reconnu  et  réputé  ce  qu'il  est,  digne 
de  mépris  et  d'aversion  :  mais  la  vérité  ne 
cherche  aucun  déguisement.  En  a-t-elle  be- 
soin pour  s'attirer  la  créance  qu'elle  mérite? 
N'a-t-eile  pas  asse?  *i\  charmes  pour  plaire 


RS8 

par  elle-même?  Ne  rcssemble-t-elle  pas  à 
cette  reine ,  dont  l'Ecriture  relève  si  fort  la 
beauté  naturelle,  qui  plut  davantage  au  roi 
Assuérus  que  toute  la  pompe  des  parures  ar- 
tificielles de  ses  rivales? Elle  ne  rejette  pas 
toutefois  certains  ornements  modestes  qui , 
sans  être  recherchés  ,  se  présentent  d'eux- 
mêmes  ,  et  comme  de  belles  fleurs  sorties  du 
fond  de  son  sujet  naissent,  pour  ainsi  dire, 
sous  ses  pas  :  mais  elle  les  emploie  sans  af- 
fectation, sans  superfluité,  sans  ostentation. 
Elle  ne  bannit  pas  du  discours  l'élégance  du 
style  dont  la  grande  perfection  consiste  en  ce 
que  naturel,  aisé  ,  coulant,  plein   d'aménité 
pour  les  gens  d'esprit  et  de  savants,  plein  de 
clarté  pour  les  simples  et  les  ignorants,  il 
ait  de  quoi  être  agréable  et  intelligible  aux 
uns  et  aux  autres.  Mai-;  si  on  ne  peut  réunir 
ces  deux  avantages ,  elle  veut  (1)  ,  dit  saint 
Augustin,  qu'on  sacrifie  le  premier  au  second, 
et  qu'on  néglige  l'élégance,  quelquefois  même 
la  pureté  du  langage,  si  cela  est  nécessaire 
pour  se  faire  entendre  ,  parce  qu'en  effet  ce 
n'est  que  pour  cela  qu'on  parle.  Le  même 
saint  docteur  observe,  en  citant  le  plus  célè- 
bre orateur  de  Rome ,  que  celle  sorte  de  né- 
gligence, qui  vient  d'un  homme  plus  atten- 
tif aux  choses  mêmes  qu'aux  mots,  n'est  pas 
sans  esprit  et  sans  art ,  puisqu'elle  ne  tend 
qu'à  mieux    faire  connaître  la  vérité  dont 
l'orateur  chrétien  doit  avant  tout  s'appliquer 
à  donner  une  exacte  et  claire  intelligence  à 
ses  auditeurs.  Comme  il  parle  pour  la  mul- 
titude incapable  de  démêler  ce  qui  est  confus 
et  obscur ,  s'il  veut  qu'elle   entende  sans 
peine  ce  qu'il  dit,  il  faut  qu'il  le  dise  avec 
clarté,  et  comment  le  dira-t-il  de  la  sorte? 
En  plaçant  les  pensées,  les  preuves,  les  ré- 
futations, chacune  à  sa  place  dans  l'ordre 
naturel,  en  les  exprimant  d'une  manière  fa- 
cile, nette,  précise,  lumineuse,  exemple  de. 
mots  ambigus  ou  superflus,  de  phrases  trop 
longues  ,  trop  chargées  d'idés  incidentes  et 
accessoires  ;  en  se  servant  de   similitudes  , 
d'exemples,  de  comparaisons  et  descriptions 
vives  et  ressemblantes  ,  qui  fassent,   pour 
ainsi  dire ,  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  sa 
pensée;  en  usant  des  termes  les  plus  énergi- 
ques et  des  tours  les  plus  capables  de  la 
faire  concevoir  et  saisir  avec  justesse,  de  la 
mettre  danstoutson  jour, etdeîamontrerd'une 
manière  sensible,  agréible,  affectueuse;  en 
sorte,  dit  saint  Augustin  (2),  que  la  vérité 
soit  connue,  que  la  vérité  plaise,  que  la  vé- 
rité touche,  ut  veritas  pateat,  ut  veritas  pla- 
ceat,  ut  veritas  moveat. 

Second  caractère  de  la  parole  de  Dieu;  elle 
est  une  parole  de  science  (I  Cor.  I,  5),  parce 
que  celui  qui  l'annonce  doit  être  capable  d'ex- 
horter  dans  la  saine  doctrine  et  de  reprendre, 

(l)Cujus  evidentia;  diligens  appetitus  aliquando 
negligil  verba  cultiora,  nec  curât  quid  licnesonet,  sed 
quid  bene  iudicet  nique  iniimet  quod  ostendere  in- 
icndil  :  undeait  quidam,  cum  de  tal»  geuere  loculio- 
uis  ageret,  esse  in  ea  quamdam  diligeniem  negligen- 
fiam.  H.-tîc  lame»  sic  delrahil  ornatum,  utsordes  non 
conlrabat.  S.  Aug.  de  Doct.  christ.  I.  4.  A'um.  24. 

Mrlius  esi  reprehendant  nosgrammalici,  quam  non 
intclligant  populi.  ld.  in  Psal.  138. 

(-2)  L.  i,  de  Doct.  christ,  num,  61. 
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de  réfuter,  de  confondre  ou  de  convaincre  et 
de  persuader  ceux  qui  la  contredisent  (Til.  I, 
9).  Elle  exige  donc  que  par  l'étude  de  la 
théologie  et  de  la  morale,  il  soit  bien  instruit 
de  tous  les  points  de  la  religion,  et  qu'il  joi- 
gne à  'la  connaissance  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  mystères,  de  ses  maximes  et  de  ses  lois, 
celle  de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  pour 
mettre  en  œuvre  les  raisons  qui  frappent  l'un, 
et  les  ressorts  qui  font  mouvoir  l'autre.  Elle 
approuve  qu'il  sache  l'histoire  ecclésiastique 
et  la  vie  des  plus  illustres  saints,  pour  qu'il 
en  cite  les  exemples  qui,  bien  choisis  et  ap- 
propriés à  l'état  et  aux  dispositions  de  ses 
auditeurs,  font  souvent  sur  le  cœur  plus  d'im- 
pression ,  et  se  gravent  plus  profondément 
dans  leur  mémoire  que  les  meilleurs  raison- 
nements. Approuve-t-elle  aussi  les  citations 
des  histoires  profanes  et  des  auteurs  païens  , 
mêlées  avec  celles  des  saints  pères  ,  et  avec 
l'usage  des  métaphores,  des  antithèses  et  des 
autres  figures?  Oui,  pourvu  que  ni  trop  fré- 
quentes, ni  mises  sans  ordre,  les  unes  et  les 
autres  soient  placées  à  propos  en  certains 
endroits  où,  brillantes  comme  des  pierreries 
enchâssées  avec  art  dans  une  couronne  d'or, 
elles  donnent  de  l'éclat  et  du  lustre  à  la  soli- 
dité du  discours;  ce  qui  arrive  surtout,  lors- 
qu'elles renferment  un  grand  sens  en  peu  de 
mots,  et  un  contraste  frappant  entre  les  ver- 
tus des  infidèles  et  les  vices  des  chrétiens. 
Mais  ce  qu'elle  demande  principalement,  c'est 
qu'il  sache  la  sainte  Ecriture  inspirée  de 
Dieu,  et  utile  pour  enseigner,  pour  répriman- 
der, pour  corriger  et  pour  conduire  les  âmes 
*à  la  piété  (II  fini.  III ,  16).  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  étendre  là-dessus  davantage; 
nous  l'avons  fait  assez  dans  notre  lettre  pas- 
torale sur  les  conférences  ecclésiastiques. 
Nous  vous  y  avons  montré  ,  mes  très-chers 
frères ,  d'après  saint  Chrysostôme ,  que  les 
vérités  qu'on  annonce  et  les  preuves  dont  on 
les  appuie  font  une  toute  autre  sensation , 
lorsquetirées  des  livres  saints, elles  sontainsi 
revêtues  de  l'autorité  divine,  parce  que  tout 
homme  ayant  l'idée  de  la  divinité  empreinte 
dans  son  esprit,  porte  naturellement  dans 
son  cœur  un  fond  de  vénération  et  de  sou- 
mission pour  elle  et  pour  ce  qui  est  marqué 
de  son  sceau.  Mais  ne  devons-nous  pas  en 
prendre  occasion  de  vous  recommander  d'être 
assidus  à  ces  conférences?  Vous  avez  lu  dans 
cette  lettre  les  motifs  propres  à  vous  y  enga- 
ger, et  nous  avons  la  consolation  de  voir  les 
fruits  abondants  de  la  salutaire  impression 
qu'ils  ont  faite  sur  la  plupart  d'entre  vous. 
Nous  y  ajouterons  seulement  le  témoignage 
de  trois  illustres  auteurs,  dont  les  texte!  que 
nous  vous  indiquons  (1) ,  serviront  tout  à  la 
fois  à  détromper,  ou  à  confondre  ceux  d'entre 
vous  qui  sous  de  vains  prétextes  n'ont  pas 
encore  secondé  nos  désirs ,  et  à  encourager 
ceux  qui  donnent  des  marque!  édifiantes  de 
leur  bonne  volonté,  en  se  rendant  exacte- 
ment à  ces  conférences  :  les  secours  qu'ils 

(1)  Paieri  rêvera  possumns  omnem  curant  im  pen- 
disse, stalim  ne  pervcnimns  in  banc  sedem,  el  eliani 
sanxisM'  ni  eonvontns  hahcrenlur  od  examinandas 
Tbêologfs  moralis  qumtlones,  ne  demde  paroebi  his 


retirent  de  l'Ecriture  sainte  dont  on  s'y  oc- 
cupe ,  ne  contribuent  pas  peu  à  les  former 
au  ministère  de  la  parole.  Saint  Augus- 
tin assure  (1)  qu'un  prédicateur  est  plus 
ou  moins  en  état  de  parler  sagement  et 
solidement ,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
versé  dans  la  doctrine  des  livre  saints;  et 
peut-il  eneffetmieuxparlerqu'en  conformant 
son  langage  à  celui  de  Dieu  même,  dont  il  a 
l'honneur  d'être  l'ambassadeur?  Plus,  en  sa 
qualité  d'envoyé  du  ciel ,  il  parle  ce  langage 

cœlibus  pendis  ad  pœnilenliarium  huic  negnlio  pra> 
posiiiiin  initièrent  responsa  quaeprobata  el  consntuia 
rnerint.  Quippe  non  ignoramus  guaniam  militaient 
Ecclesiastics  disciplina  conférant  cœtus  ejusmodi 
qui  pei-  diœcesim  indienniur...  Inusitaiura  videlur, 
qtiod  plures  ex  nostro  clero  sacerdotes,  parot  In  et 
archipresbyleri  acerrime  in  prima  acie  arma  susci- 
pianl  pro  tuenda  ignoranlia  cui  nos  hélium  indici- 
mus,  quodsane  omni  studio  proseqnemur,  donec  hac 
mortali  aura  frucniur.  Rêvera  pro  ignoranlia  <h  cer- 
tain, qui  remédia  impediunt  ad  eam  expellendam 
necessaria.  Epitt.  ennjcl.  Prosperi  Lamberiini  Cardi- 
nalis,  Arcliiepiscopi  Bononiensis ,  poslea  Benedicti  14, 
Institut.  Ecclet   pria.  499  el  SCO. 

Les  conférences  entre  les  curés  dans  lome  réten- 
due du  diocèse  ne  peuvent  être  que  très-utiles.  On 
ne  peut  vous  dire  précisément  quelle  est  la  méthode 
cl  la  matière  que  vous  devez  choisir  pour  celles  de 
voire  diocèse;  car  cela  dépend  des  qualités  et  capa- 
cités de  vos  curés  et  des  ecclésiastiques  qui  y  assis- 
teront Mais  néanmoins  je  vous  puis  dire,  supposé 
qu'ils  aient  de  la  capacité  pour  la  plupart,  que  j'es- 
timerais qu'il  faudrait  les  faire  de  l'Ecriture  sainte 
la  première  heure  ;  la  seconde,  du  catéchisme  du 
concile  de  Trente,  et  le  reste,  de  la  morale,  suivant 
les  maximes  de  S.  Thomas  en  sa  2,  2.  Et  il  me 
semble  qu'il  faudrait  commencer  par  le  Nouveau 
Testament,  pour  bien  apprendre  le  sens  et  les  maxi- 
mes, tant  delà  foi  que  des  mœurs,  sans  entrer  dans 
les  questions  curieuses  qui  ne  sont  point  pour  l'édi- 
lication.  M.  de  Sainte-Beuve,  (ont,  2,  cas  65,  p.  215. 

N'en  doutons  pas  ;  l'ignorance,  l'oisiveté  et  le  dé- 
faut d'étude  Boni  la  principale  raison  pour  ceux  qui 
s'absentent  des  conférences  ecclésiastiques  :  peu  ca- 
pables la  plupart  d'aider  de  leurs  lumières  ces  pieuses 
sociétés,  et  encore  moins  empressés  de  profiler  des 
lumières  de  leurs  confrères,  ils  auraient  honte  d'y 
aller  faire  montre  de  leur  oisiveté  el  de  leur  igno- 
rance ;  et  ce  qui  devrait  leur  rendre  ce  secours  plus 
nécessaire,  les  en  éloigne  et  le  leur  rend  odieux.  Il  s'en 
trouve  même  nui  croient  en  savoir  assez  ,  et  n'avoir 
pas  besoin  d'aller  perdre  leur  temps  à  ces  assem- 
blées ;  niais  en  savent-ils  plus  que  S.  Paul  qui,  élevé 
jusqu'au  ciel  où  il  avait  puisé  dans  le  sein  de  Dieu 
des  lumières  el  des  secrets  ineffables  qu'il  n'était  pas 
permis  à  l'homme  de  révéler,  ne  dédaignait  pas  ce- 
pendant d'aller  à  Jérusalem  conférer  avec,  l'ierre, 
Jacques  et  les  autres  ministres,  cl  de  s'aider  de  leurs 

lumières,   pour  se  I dune  plus  sûrement  dans  les 

fonctions  du  ministère,  persuadé  que  ce  saint  concert 
des  ministres  pouvait  seul  avancer  l'oeuvre  de  l'Evan- 
gile? El  vous  qui  croyez  en  savoir  assez  pour  vous 
passer  de  ces  pieuses  assemblées,  seuls  au  fond  de 
vu  campagnes,  sans  secours,  vous  vivez  un  sûreté 

dans  une  solitude  farouche,  au  milieu  des  périls  et 
<les  doutes,  dont  toutes  nos  fonctions  sont  sans  cesse 
environnées  ;  vous  rayes  les  secours  que  vous  pour- 
riez trouver  en  vous  réunissant  avec  vos  confrères  , 
vous  vous  prives  même  îles  douceurs  d'une  société 
sainte  cl  sacerdotale.  Massitlon  discours  Synod. 
tom.  5,  pan.  247  w  248. 

(I)  Sapienter  dicit  homo  magis,  vel  minus,  quanio 
in  scrhituris  tandis  magis  minusve  profecil.  de  Doc- 
Irina  Christ,  lib.  4,  t.  5. 
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céleste  et  divin  ,  plus  il  fait  reluire  dans  son 
discours  les  traits  augustes  d'une  majesté 
respectable  et  d'une  beauté  touchante,  aux- 
quels on  reconnaît  l'éloquence  vraiment 
chrétienne  et  apostolique.  Aussi  saint  Luc 
faisant  mention  dans  les  Actes  des  apôtres 
d'Apollon,  comme  d'un  homme  éloquent, 
ajoule-t-il  qu'il  était  puissant  dans  l'Ecriture, 
m-  eloquens,  potens  in  Scripturis  (Act.  XVIII, 
24).  Aussi  les  plus  éloquents  pères  de  l'E- 
glise, les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Chrysos- 
tôme,  les  Jérôme,  les  Bernard  <  nt-ils  excellé 
dans  la  science  des  livres  divinement  inspi- 
rés :  Science  plus  nécessaire  que  toute  autre 
à  un  prédicateur.  Souhaite-t-il  réussira  com- 
poser un  sermon  instructif  et  pathéliq  ue?Qu'il 
ait  en  main  surtout  un  livre  des  Evangiles, 
des  Prophètes,des  psaumes  de  David,  des  Epî- 
tres  de  S.  Paul,  et  qu'il  sache  puiser  à  propos 
dans  ces  sources  pures  et  fécondes  les  vérités 
solides,  les  grandes  images,  les  pensées  subli- 
mes, les  mouvements  affectueux  elles  nobles 
figures  que  demande  la  dignité  de  la  chaire. 

Troisième  caractère  de  la  parole  de  Dieu. 
Elle  est  une  parole  de  prudence  et  de  sagesse 
[Prov.  1,2;  et\  Cor.  XII,  8)  ;  elle  sait  garder 
en  tout  les  règles  de  la  convenance  et  de  la 
bienséance  par  rapport  aux  personnes  à  qui 
elle  s'adresse  et  aux  sujets  qu'elle  traite.  Car 
chaque  matière,  chaque  passion,  chaque  état, 
chaque  âge ,  chaque  situation  de  fortune , 
chaque  circonstance  de  temps  et  de  lieux 
exigent  des  pensées  et  des  expressions  toutes 
différentes.  Il  est  donc  du  devoir  des  dispen- 
sateurs de  cette  divine  parole  d'avoir  soin  de 
se  proportionner  aux  besoins  et  à  la  capacité 
de  chacun  ,  de  conformer  leurs   discours   à 
l'intelligence  et  à  la  portée  de  leurs  audi- 
teurs ;  d'imiter  la  conduite,  soit  d'un  sage  la- 
boureur qui  ne  sème  en  ses  terres  que  les 
grains  qu'il  sait  propres  à  y  fructifier;  soit 
d'un  habile  médecin  qui  ne  prescrit  aux  ma- 
lades que  les  remèdes  convenables  à  leur 
guérison  ;  soit  d'une  mère  prudente  qui  ne 
donne  d'abord  que  du  lait  à  ses  enfants,  et  qui 
attend  qu'ils  aient  pris  des  forces  pour  leur 
donner  une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  en 
agissait  S.  Paul  envers  les  premiers  ûdèles.  Je 
n'ai  pu  vous  prêcher,  leur  disait-il,  comme 
à  des  hommes  spirituels,  mais  je  vous  ai  ins- 
truits comme  des  personnes  encore  charnel- 
les ,  comme  des  enfants  en  Jésus-Christ  :  je 
ne  vous  ai  nourris  que  de  lait,  et  non  pas  île 
viande,  parce  que  vous  n'étiez  pas  en  étatde 
la  digérer.  Lac  vobis  potum  dedi,  non  escam  ; 
nondum  enim  poteratis  (I  Cor.  III,  2).  Ainsi 
en  agissait  Jésus-Christ  lui-même  à  l'égard 
de  ses  apôtres,  à  qui  il  n'avait  pas  déclaré 
beaucoup  de  vérités,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  encore  capables  de  les  porter  :  Multa  ha' 
beo  vobis  dicere,  sednon  potestis  portare  modo 
[Jean,  XVI,  12).  Agir  autrement,  n'avoir 
point  d'égard  à  la  portée,  au  génie,  au  besoin 
de  ceux  qu'on  instruit;  instruire  les  person- 
nes ignorantes  et  rustiques  par  des  discours 
relevés  et  pleins  d'érudition,  leur  proposer 
des  raisonnements  subtils  et  intelligibles  aux 
seuls  savants;  invectiver  contre  les  mets  dé- 
licieux, les  habits  somptueux  et  magnifiques, 
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lorsqu'on  prêche  à  la  campagne  des  pauvres 
paysans  qui  souffrent  la  faim  et  le  froid  ;  y 
reprendre  l'ambition  ou  d'autres  vices  qui  en 
sont  heureusement  bannis,  et  ne  pas  s'élever 
contre  les  désordres  qui  y  régnent  davan- 
tage ;  traiter  des  hommes  qui  ont  l'esprit  orné 
et  les  mœurs  polies ,  comme  des  gens  gros- 
siers et  sans  éducation  ;  déclamer  avec  véhé- 
mence contre  des  fautes  légères  ,  et  se  taire 
ou  ne  parler  que  faiblement  contre  des  abus 
criants  et  scandaleux,  n'est-ce  pas  manquer 
visiblement  de  sagesse,  de  discernement  et  de 
prudence  ? 

N'est-ce  pas  aussi  en  manquer  que  de  ne 
par,  conformer  son  discours  à  la  bienséance, 
qui  exige  qu'on  ne  traite  pas  d'une  manière 
sèche  les  matières  riches  et  abondantes  ,  ni 
d'un  style  bas  les  sujets  élevés,  ni  avec  une 
élocution  pompeuse  et  magnifique  les  petites 
choses ,  mais  qu'on  fasse  répondre  la  forme 
du  discours  à  la  nature  et  aux  qualités  de  la 
matière? 

N'est-ce  pas  encore  manquer  de  sagesse 
que  de  ne  point  respecter  son  auditoire,  de 
se  présenter  devant  lui  presque  sans  aucune 
préparation  ,  et  de  s'exposer  à  dégrader  et 
avilir  la  parole  de  Dieu  par  la  manière  né- 
gligée dont  on  l'annonce,  en  disant  les  choses 
comme  elles  viennent  sur  le  champ,  souvent 
sans  ordre,  sans  netteté,  sans  justesse  ;  en 
les  exprimant  avec  un  style  froid,  sec,  dé- 
charné, languissant  ou  insipide  et  ennuyeux 
par  sa  trop  grande  prolixité  qui ,  comme 
l'observe  S.  François  de  Sales  (1) ,  est  fort 
odieuse  à  la  plupart  des  auditeurs  ?  Quel  est 
le  but  que  la  sagesse  chrétienne  veut  qu'on 
se  propose  en  leur  parlant?  C'est  sans  doute 
de  corriger  ou  de  perfectionner  leur  conduite, 
de  les  affectionner  à  leurs  devoirs ,  de  leur 
inspirer  l'horreur  du  vice,  l'amour  de  la  ver- 
tu, et  le  soin  d'assurer  leur  élection,  leur  sa- 
lut par  les  bonnes  œuvres  (II  Pier.  1, 10).  ;Or 
pour  atteindre  ce  but,  suffit-il  de  leur  faire 
connaître  la  vérité?  il  faut  de  plus  ,  selon 
S.  Augustin,  la  leur  annoncer  de  façon  qu'ils 
l'écoutent  volontiers  et  qu'ils  en  soient  émus, 
ut  veritas  placeat,  ut  veritas  moveat.  Or  quoi- 
que Dieu  donne  quelquefois  par  les  secrets 
ressorts  de  sa  grâce  à  la  simplicité  le  même 
agrément  pour  plaire,  et  la  même  force  pour 
émouvoir,  qu'à  la  science  et  à  l'éloquence  , 
il  a  néanmoins  coutume  de  produire  ces  ef- 
fets par  des  causes  qui  de  leur  nature  y  sont 
propres  ;  quelles  sont  ces  causes  ?  L'expé- 

(1)  Les  médiocres  prédicateurs  sont  recevablcs, 
pourvu  qu'ils  soient  courts,  et  les  excellents  sont  à 
charge,  quand  ils  sont  trop  longs.  Il  n'y  a  point 
dans  un  préclicaieur  de  qualité  plus  odieuse  que  la 
longueur...  Comme  les  lampes  s'éteignent,  quand 
on  y  met  trop  d'huile,  et  les  plantes  se  suffoquent , 
quand  on  les  arrose  excessivement,  ainsi  l'on  étouffe 
la  mémoire  de  l'auditeur,  en  la  surchargeant  de  trop 
de  matière...  Quand  un  discours  est  trop  long,  la  lin 
fait  oublier  le  milieu,  et  le  milieu  le  commencement. 
Esprit  de  S.  François  de  Sales,  pag.  92,  392. 

Le  même  saint  approuvait  la  règle  suivante  tirée 
des  opuscules  de  Jeun  de  Jésus  Maria,  carme  dé- 
chaussé, cl  désjrail  qu'elle  fut  suivie  de  tous  les  pré- 
dicateurs, liora  intégra  ineplo  Prœdicatori  prœlonga  , 
iduneo  salis  longa  videlnr  :  1res  horce  quadranles  a  bonis 
mlimatoribus,  horœ  intégrée  prœferuntur.  lbid.  p.  393. 
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rience  fait  voir  que  dans  le  cours  ordinaire 
la  noblesse  dei  pensées,  la  grandeur  des  sen- 
timents, la  liaison  et  la  solicité  des  raisonne- 
ments, le  tour  vif  et  animé  des  expressions, 
les  portraits  fidèles  el  sensibles  des  mœurs,  où 
chacun  se  voit  lui-même  el  se  reconnaît,  ont 
une  vertu  merveilleuse  pour  fixer  agréa- 
blement l'attention  ,  frapper  fortement  l'es- 
prit, remuer  efficacement  le  cœur,  résoudre 
constamment  la  volonté  à  réformer  la  con- 
duite: le  choix  même  et  l'arrangement  des 
mots  ne  contribuent  pas  peu  à  ces  salutaires 
effets.  Il  est  vrai  que  sans  la  bonté  des  choses 
tous  les  agréments  des  mots  ne  sont  rien. 
Mais  n'est-il  pas   vrai  aussi    que  sans  ces 
agréments  les  meilleures  choses  ne  parais- 
sent point  bonnes,  et  que  les  vérités  même 
divines  sont  reçues  ou  rejetées  par  l'infirmité 
humaine  ,  selon  que  la  manière  dont  elles 
sont  énoncées  lui  plait  ou  lui  déplaît?  N'est- 
il  pas   difficile  qu'une  chose  aille  au  cœur 
quand  elle  commence  par  blesser  ou  choquer 
l'oreille,  qui  en  est  comme  la  portière,  et 
qui  n'en  ouvre  d'ordinaire  l'entrée  que.  quand 
elle  est  satisfaite  et  contente?  C'est  à  la  vé- 
rité un  faible,  un  défaut  en  elle  qu'elle  soit 
si  peu  facile  à  contenter;  mais  puisque  la 
charité  se  fait  faible  avec  les  faibles  pour  les 
gagner  (  I  Cor.  IX,  12),  n'engage-t-ellc  pas  à 
ménager  cette  faiblesse,  si  commune  dans 
notre  siècle,  plus  délicat  que  chrétien? Com- 
bien de  fois  arrive-t-il  que  les  auditeurs  sont 
moins  choqués  d'une  mauvaise    raison    et 
d'une  pensée  fausse  que  d'une  expression 
impropre,  d'une  phrase  louche,  d'une  élocu- 
tion  basse  et  rampante,  d'un  style  inculte, 
négligé,  désagréable,  dont  la  grossièreté  rus- 
tique offense  leur  délicatesse,  provoque  leur 
dégoût,  attire  leurs  dérisions  1 

Ceux-là  donc  se  trompent  qui,  pour  favori- 
riser  leur  paresse,  leur  défaut  de  préparation 
}u  de  talents,  s'imaginent  que  prêcher  en 
apôtre  ,  c'est  parler  grossièrement,  sans  art, 
sans  méthode,  sans  figure,  sans  ornement. 
S.  Paul  prêchait  en  apôtre  :  mais  quoiqu'il 
rejetât  le  raffinement  artificieux  des  subtilités 
philosophiques  ,  la  sagesse  présomptueuse 
des  raisonnements  humains  et  le  faux  bril- 
lant d'une  éloquence  mondaine ,  plus  avide 
de  vaines  parures  el  de  mots  harmonieux  que 
de  pensées  justes  et  d'embellissements  soli- 
des ,  il  ne  laissait  pas  de  s'exprimer  noble- 
ment et  de  mettre  en  œuvre  Vinterrogalion. 
{'apostrophe,  Y  exclamation  el  d'autres  ligures 
qui  donnaient  du  poids  et  de  la  force  à  ses 
l'.pîtres,  pleines  de  feu,  d'élévation  el  de  di- 
gnité. Témoins  plusieurs  endroits  que  cite 
S.  Augustin  (1),  et  dans  lesquels  il  fait  voir 
tout  I  art  des  orateurs  profanes  surpassé.  Les 

Grégoire  de  Nazianzc,  les  Basile,  les  Cbryso- 
stôuie,  les  Cvprien,  les  Léon,  les  Pierre 
Chrysologue,  1rs  Bernard  prêchaient  en  apô- 
tres ;  cependant  quelle  pureté  (le  langage  1 
quelle  noblesse  I  quelle  richesse  d'eloculion  1 
quelle  ingénieuse  variété  de  tours  !  quelle 
majestueuse  beauté  de  style  I  S.  Augustin 
prêchait  et  voulait  qu'on  prêchât  aposloli- 
qucmciil;  loin  toutefois  d'interdire  a  la  vc- 
(1)1,.  4,  de  D-  .c.6et7. 


rite  les  ornements  du  discours,  qui  servent  à 
la  rendre  agréable  et  touchante  .  il  voulait 
qu'on    les   employât,   non  avec  une  profu- 
sion indiscrète,  mais  avec,  une  prudente  mo- 
dération, non  à  dessein  seulement  de  donner 
du  plaisir  à  l'auditeur,  mais  dans  la  vue  de 
l'exciter,  de  l'aider   par  ce  plaisir  même  à 
l'amour  et  à  la  pratique  des  maximes  qu'on 
lui  annonce.  Il  avouait  (1)  que  c'est  une  ex- 
cellente qualité  de  n'aimer  et  de  ne  chercher 
dans  les  mots  que  les  choses  mêmes  et  non 
les  paroles;  mais  il  soutenait  que  celte  qua- 
lité est  fort  rare  ;  que  si  la  vérité  n'est  mon- 
tré:1 que  toute  simple  et  toute  nue,  elle  louche 
peu  de  personnes;  qu'il  en  est  de  la  parole 
comme  de  la  nourriture,  qui  doit  être  assai- 
sonnée pour  être  reçue  avec  plaisir;  que  par 
rapporta  l'une  et  à  l'autre,  il  faut  avoir  égard 
à  la  délicatesse  du  commun  des  hommes  ,  et 
donner  avec  discrétion  quelque  chose  à  leur 
goût,  sans  s'éloigner  de  cette  sage  sobriété 
qui  sait  distribuer  dans  le  discours  avec  ré- 
serve, avec  mesure  et  sans  prodigalité,  les 
(leurs  et  les  grâces  du  style ,  pour  engager 
par  cette  espèce  d'amorce  innocente  à  recher- 
cher les  beautés  de  la  vertu ,  et  à  en  goû- 
ter davantage  les  saintes  douceurs.  Knfin  il 
rapporte  que  ce  fut  là  le  salutaire  effet  que 
produisit  sur  son  esprit  l'éloquence  de  S.  Ain- 
broise,  qui  prêchait  la  divine  parole  avec  tant 
de  charmes,  que  ses  auditeurs  étaient  comme 
par  une  sainte  ivresse  ravis  et  enlevés  hors 
d'eux-mêmes;  que  lui,  Augustin,  en  l'allant 
entendre,  ne  cherchait  que  l'élégance  des  ex- 
pressions et  non  la  solidité  des  choses  ;  mais 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  faire  cette 
séparation  ;  qu'il  croyait  n'ouvrir  son  esprit 
et  son  cœur  qu'aux  agréments  de  la  diction, 
mais  que  la  vérité  y  entrait  en  même  temps, 
et  qu'elle  s'en  rendait  bientôt  la  maîtresse 
absolue  ,  parce  que  dignement  annoncée  , 
elle  n'est  pas  seulement  sage  et  prudente, 
mais  encore  ferme  et  efficace  (2). 

C'est  là  son  quatrième  caractère  ;  elle  est 
une  parole  de  force  et  d'une  grande  force, 
Dabit  vnbum  Evangelizanlibus  virtute  multc 
{  Ps.  LXVI1 ,  12).  Rien  de  plus  faible  que  la 
parole  des  prédicateurs,  prise  selon  le  rap- 
port qu'elle  a  seulement  à  leurs  personnes. 
Elle  n'a  point  de  corps,  dit  S.  Bernard,  point 
de  substance  ni  de  solidité  ;  elle  frappe  l'air 
et  rien  davantage.  Ah  1  mes  frères,  continue 
ce  père,  ne  juge/  point  par  là  de  la  parole  de 
Dieu,  et  gardez-vous  de  la  confondre  avec  la 
parole  de  l'homme  :  car  celle  même  parole 
qui  n'est  rien,  en  tant  qu'elle  part  de  ma 
bouche,  si  vous  la  considérez  en  tant  qu'elle 
trient  de  Dieu,  a  les  qualités  les  plus  agis- 
santes ;  c'est  un  feu  qui  dévore  et  qui  con- 
sume tout,  Nwn'/u'il  verba  mra,  quaii  ignit? 
C'est  un  marteau  gui  rompt  les  pierres  ,  qui 

(I)  Bonorum  ingeninrum   insignis  est  indoles  in 

\    bi*  m Tum  smsre,  non  verba...  Qmxl  la n  si  Hat 

lusuaviier,  ad  paucos  quidem  studioaUsimo»  pervanit 
fnictiis.  /,.  kdt  Docirin.  chrittian.  ».  16.  Quonian  in- 
lerssnnnnullam  similihidinem  liaient  ve.scentesnt<|ue 
discernes,  propier  lastidia  plurimorum  eiiani  ipsa.sme 
(|uiIihs  vit!  non  polest,  alimenta  condiendasuni.  lbid. 

(i)  Cm.l.  I.  5,  c.  13,  14. 
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brise  de  componction  les  cœurs  les  plus  durs, 
et  quasi  maliens  conter ens  petram  (  Jérém. 
XXIII).  C'est  un  vent  impétueux  qui  ren- 
verse les  cèdres  et  qui  abat  les  âmes  les  plus 
hautaines,  vox  Domini  confringentis  cedros 
(  Ps.  XXVIII ,  5  ).  Ainsi  lisons-nous  dans 
les  Actes  des  apôtres  que  S.  Paul  parla  si 
fortement  au  proconsul  Félix  de  la  rigueur 
des  jugements  de  Dieu  et  des  supplices  réser- 
vés aux  mondains  et  aux  impudiques,  que 
ce  magistrat  saisi  d'effroi  se  retira  tout  trem- 
blant. Ainsi  voyons-nous  dans  la  Vie  des 
Vincent  Ferrier,  des  Antoine  de  Pade,  des 
François-Xavier  que  les  villes,  les  provinces, 
les  royaumes,  les  monarques  et  les  peuples 
étaient  entraînés  par  la  véhémence  des  mou- 
vements de  l'Esprit  saint,  qui  animait  ces 
hommes  apostoliques.  Le  feu  de  l'amour  di- 
vin dont  brûlait  leur  cœur,  communiquait  à 
leurs  discours  une  force  plus  qu'humaine,  à 
laquelle  rien  ne  résistait.  Ils  triomphaient  de 
l'erreur ,  confondaient  l'impiété  ,  extermi- 
naient le  vice,  opéraient  des  conversions  sans 
nombre.  Hélas  !  qu'elles  sont  rares  aujour- 
d'hui 1  la  plupart  des  pécheurs  restent  tran- 
quilles dans  leurs  désordres  ,  parce  qu'ils 
n'entendent  plus  de  ces  voix  tonnantes,  ani- 
mées de  l'esprit  de  Dieu ,  et  seules  capables 
de  les  réveiller  de  leur  mortel  assoupisse- 
ment. En  vain  retentit  à  leurs  oreilles  la  voix 
de  plusieurs  prédicateurs  qui  crient,  qui  s'é- 
chauffent, mais  qui  s'échauffent  seuls.  Leur 
auditoire  demeure  glacé,  parce  que  leurs  cris 
ne  partent  que  de  la  bouche.  Comment  leurs 
cœurs  froids  feraient-ils  sentir  aux  autres 
une  ardeur  qu'ils  ne  sentent  pas  eux-mêmes  ? 
Comment  auraient-ils  cette  ardeur?  Ils  ne 
la  désirent  ni  ne  la  demandent  pas  à  Dieu, 
qui  seul  a  le  pouvoir  de  l'accorder.  Il  ne  l'ac- 
corde d'ordinaire  qu'à  la  prière  qui,  accom- 
pagnée de  la  méditation  fervente  de  sa  loi , 
peut  tout  sur  son  cœur.  0  prière  !  6  toute- 
puissante  prière  !  inépuisable  trésor  qui  ren- 
fermez toutes  les  richesses  de  la  grâce  et  de 
la  gloire  1  admirable  ressort  présenté  à  la 
faiblesse  de  l'homme  pour  opérer  toutes  les 
merveilles  de  Dieu  !  ô  prière,  qu'une  humble 
confiance  fait  toujours  monter  jusqu'au  trône 
de  sa  miséricorde,  faites  descendre  du  ciel  sur 
les  ministres  de  sa  parole  son  Esprit  saint 
qui ,  les  revêtant  de  la  force  d'en  haut  (Luc, 
XXIV,  49),  créera  en  eux  de  nouveaux  apô- 
tres pour  renouveler  par  le  fruit  de  leurs  pré- 
dications la  face  de  la  terre  (Ps.  CIII,  30). 

Il  n'en  fallut  que  douze  pour  convertir  le 
monde  entier,  quoiqu'ils  n'eussent  ni  science, 
ni  éloquence  ,  ni  talents,  ni  crédit,  ni  autre 
force  que  celle  de  Voraison  à  laquelle  ils 
étaient  assidus  (Act.  VI,  4).  C'est  dans  cette 
même  assiduité,  comme  dans  une  source  fé- 
conde et  intarissable,  que  S.Vincent  Ferrier 
avait  coutume  de  puiser  ces  mouvements  af- 
fectueux, ce  goût  tendre  de  piété,  ce  langage 
de  ferveur  et  de  zèle,  qui  rendait  ses  prédi- 
cations si  louchantes  et  si  efficaces.  Souvent 
il  était  interrompu  au  milieu  de  ses  sermons 
par  les  pleurs  et  les  sanglots  de  ses  audi- 
teurs, dont  il  convertit  une  telle  multitude 
en  France    en  Eso<i2:ne  ,  en  Angleterre,  en 
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Allemagne,  qu'il  mérita  d'être  appelé  l'apôtre 
de  toute  l'Europe.  Les  historiens  de  sa  vie 
observent  qu'il  s'appliquait  ordinairement  à 
cet  exercice  de  l'oraison  pendant  deux  heures 
avant  de  monter  en  chaire,  et  qu'ayant  un 
jour  omis  cette  sainte  pratique,  afin  de  mieux 
préparer  et  de  polir  davantage  son  discours, 
il  prêcha  ce  jour-là  d'une  manière  sèche  et 
sans  onction;  et  lorsqu'on  lui  en  demanda  la 
raison,  il  répondit  que  Vincent  avait  parlé 
ce  jour-là.  Les  autres  jours  c'était  Dieu  qui 
parlait  par  sa  bouche,  et  se  servait  d'elle 
comme  d'une  épée  tranchante  (  Js.  49  ,  2  )  , 
pour  percer,  fendre,  déchirer  les  cœurs  par 
des  mouvements  de  componction.  Avançons, 
et  voyons  quel  est  le  cinquième  caractère  de 
la  parole  divine. 

C'est  d'être  une  parole  de  foi  (I  Tim.  IV,  6), 
supérieure  et  néanmoins  conforme  à  la  rai- 
son ;  c'est  d'annoncer  des  mystères  que  l'on 
ne  peut  comprendre,  mais  que  malgré  l'ob- 
scurité des  dogmes ,  on  doit  croire  à  cause 
de  la  clarté  des  motifs,  qui  montrent  que 
Dieu,  en  les  attestant  par  une  multitude  de 
prodige.;  indubitables,  a  parlé.  Or  qu'y  a-t-il 
de  plus  raisonnable  que  de  soumettre  la 
raison  humaine  à  la  parole  de  Dieu  ,  dont  le 
témoignage  est  plus  grand,  plus  respectable, 
plus  digne  de  foi  que  que  celui  des  hommes 
(IJean,  V,  9).  Quoiqu'il  soit  important  d'ex- 
pliquer en  général  ces  principes  et  leurs 
conséquences  ,  afin  de  prémunir  les  fidèles 
contre  les  objections  séduisantes  de  l'hérésie 
ou  de  l'incrédulité,  cependant  le  saint  évêque 
de  Genève  désapprouvait  (1)  que  l'on  traitât 
des  controverses  en  la  prédication,  qui  est 
plutôt  établie  pour  édifier  que  pour  démolir, 
plutôt  pour  régler  les  mœurs  que  pour  dé- 
cider les  contestations  que  font  sur  la  foi 
ceux  qui  sont  hors  du  sein  de  l'Eglise. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  pour  affermir  les 
catholiques  en  leur  créance,  que  l'on  détruit 
devant  eux  celle  de  leurs  adversaires.  Spé- 
cieuse raison ,  mais  que  l'expérience  fait 
connaître  peu  efficace,  parce  qu'outre  les 
épines  de  tant  de  difficultés  qui  se  rencon- 
trent en  ces  fâcheuses  contestations,  l'esprit 
humain,  par  la  corruption  de  la  nature,  a 
tant  de  propension  vers  le  mal,  qu'il  s'arrête 
plutôt  à  l'objection  qu'à  la  solution,  et  ainsi 
prend  le  serpent  pour  le  pain.  Sa  méthode 
donc  était  tant  en  ses  sermons  qu'en  ses 
conférences  avec  les  protestants,  d'expliquer 
avec  cette  clarté  et  facilité  qui  lui  était  si 
particulière,  les  simples  et  nues  vérités  de  la 
foi,  disant  que  la  vérité  en  sa  simplicité  toute 
naïve  avait  des  grâces  et  des  attraits  capa- 
bles de  se  faire  aimer  par  les  âmes  les  plus 
rebelles.  Il  faut  toutefois  convenir  que  les 
mystères  ,  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime 
dans  la  religion  ,  demandent  de  celui  qui  les 
prêche  plus  de  noblesse  dans  les  pensées  , 
plus  d'élévation  dans  le  style,  qu'un  sermon 
de  morale.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  que 
jamais  il  s'éloigne  du  naturel,  ni  qu'il  se 
guindé  et  se  perde  dans  les  nues  ,  à  force  de 
vouloir  s'élever,  ni  même  qu'il  cherche  à 

(1)  Esprit  de  S.  François  de  Sales,  p.  342. 
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donner  toujours  dans  le  sublime  ;  étant  sou- 
vent nécessaire  qu'il  s'explique  d'uno  ma- 
nière populaire,  seule  capable  de  faire,  sinon 
concevoir  clairement,»du  moins  entrevoir,  à 
travers  des  nuages  qui  couvrent  les  mystères, 
la  substance  et  le  fond  des  vérités  spécula- 
tives qu'ils  renferment,  et  des  leçons  prati- 
ques qu'ils  fournissent  pour  l'instruction  et 
1  édification  des  fidèles. 

Comme  les  exemples  sont  plus  persuasifs 
que  les  règles,  désirez-vous,  mes  chers 
frères  ,  que  nous  vous  proposions  là-dessus 
un  modèle?  Nous  n'en  connaissons  aucun 
plus  accompli  que  cet  orateur  célèbre  (1) 
qui  dans  le  dernier  siècle  fut  nommé  à  juste 
titre  le  prédicateur  des  rois  et  le  roi  des 
prédicateurs.  Lisez  ses  sermons  sur  les 
mystères  ;  ce  sont  ceux  où ,  eu  égard  à  la 
grande  difficulté  de  réussir,  il  paraît  avoir 
excellé  davantage  et  s'être  surpassé.  Il  vous 
semblera  que  c'est  la  religion  qui  s'y  énonce 
elle-même,  tant  il  est  difficile  d'en  conce- 
voir des  idées  plus  justes  que  celles  qu'il  en 
donne  ,  ni  d'en  tracer  de  plus  grandes  ima- 
ges !  Vous  n'y  verrez  cependant  rien  d'am- 
poulé, rien  d'emphatique,  rien  d'outré  ;  vous 
y  remarquerez  partout  une  manière  noble 
de  penser  et  de  s'exprimer,  mais  nulle  part 
néanmoins  un  vol  trop  haut  et  un  essor  trop 
grand.  Son  grand  art  n'est  pas  dans  l'ampli- 
fication et  l'enflure  de  paroles  pompeuses  et 
d'ornements  ambitieux  ou  superficiels,  mais 
dans  le  choix  exquis  des  choses  vraiment 
excellentes  qu'il  tire  du  fond  de  son  sujet 
bien  creusé,  bien  développé.  Voici  l'enceinte 
où  il  se  renferme  :  en  quoi  consiste  chaque 
mystère,  quelles  vues  Dieu  s'est-il  propo- 
sées en  le  révélant,  ou  en  l'opérant?  quelles 
perfections  y  fait-il  principalement  éclater? 
quels  avantages  nous  en  revient-il  ,  et 
quelles  dispositions  devons-nous  avoir  pour 
le  célébrer  dignement?  quels  fruits  de  grâce 
et  de  salut  doit-il  produire  en  nous?  Ce  sont 
là  les  points  sur  lesquels  roulent  ces  ser- 
mons, mais  avec  une  solidité  touchante  qui 
porte  la  conviction  dans  l'esprit,  la  persua- 
sion dans  le  cœur,  mais  avec  une  dignité 
majestueuse,  qui  inspire  à  l'ame  un  profond 
respect  pour  la  religion,  mais  avec  une 
méthode  lumineuse  qui  donne  au  mystère 
tout  l'éclaircissement  convenable,  et  qui  y 
joint  une  morale  tout  appuyée  sur  le 
mystère  même,  et  si  bien  assortie  ensemble, 
que  le  mystère  sert  de  preuve  à  la  morale  , 
et  que  la  morale  est  la  plus  juste  consé- 
quence du  mystère.  Si  un  tel  modèle  vous 
parait,  mes  frères,  plus  admirable  qu'imi- 
table ;  si  vous  n'osez  vous  flatter  d'atteindre 
à  sa  haute  perfection,  efforcez-vous  d'en  ap- 
procher et  de  suivre  du  moins  de  loin  sa 
manière  de  prêcher  dignement  les  dogmes 
mystérieux  de  la  foi. 

Le  sixième  caractère  de  la  parole  divine 
est  d'être  l'auguste  langage  du  Dieu  de  ma- 
jesté faisant  retentir  su  voir  dans  la  magnifi- 
cence/ Ps.  XXVIII, k)  des  termes  les  plus  pro- 
pres  à  exprimer  la  splendeur  de  sa  gloire, 

(\)  Le  |ièrc  Dourdalooe. 


l'immensité  de  son  être  et  de  ses  perfections, 
l'infinité  de  ses  récompenses  et  de  ses  châti- 
ments, la  grandeur  de  ses  bienfaits,  la  beauté 
de  ses  ouvrages  dans  l'ordre  de  la  nature  , 
les  merveilleuses  opérations  de  sa  grâce  et 
les  vertus  héroïques  de  ses  saints.  Mais  où 
trouver  des  idées  assez  hautes ,  des  termes 
assez  magnifiques  pour  égaler  des  sujets  si 
grands,  si  relevés  ?  Est-ce  assez  de  réunir  la 
justesse  du  dessein,  l'unité  du  plan,  la  liai- 
son des  preuves ,  la  force  du  raisonnement 
et  la  pureté  du  style?  Non  ;  il  faut  y  ajouter 
ces  pensées  sublimes  qui,  tirées  des  auteurs 
sacrés,  surtout  des  prophètes,  enlèvent,  ra- 
vissent, transportent  ;  ces  peintures  natu- 
relles et  si  semblables  à  la  chose  ou  à  la  per- 
sonne qu'elles  représentent,  qu'on  croit  la 
voir,  la  toucher  ou  l'entendre  ;  ces  traits 
vainqueurs  qui  frappent ,  qui  percent  jus- 
qu'au vif,  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'ame 
et  l'étonncnt,  la  saisissent,  la  subjuguent , 
s'emparent  de  toute  son  attention,  absorbent 
toutes  ses  facultés,  et  lui  font  oublier  le  lieu 
où  elle  est  et  celui  qui  lui  parle,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  des  grandes  vérités  qui  lui  sont 
annoncées.  Vérités  tantôt  terribles,  tantôt 
encourageantes,  par  la  vue  d'un  Dieu  qu'on 
lui  représente,  la  foudre  ou  la  couronne  à 
la  main  ,  pour  punir  ses  vices  ou  récom- 
penser ses  vertus.  Vérités  attendrissantes 
par  la  description  des  faveurs  singulières  et 
îles  recherches  amoureuses  de  son  Dieu , 
qu'on  lui  montre  avoir  pour  elle  les  senti- 
ments d'un  père,  d'un  frère,  d'un  époux, 
d'un  ami,  d'un  amant  passionné,  auquel  il  ne 
dédaigne  pas  de  se  comparer  dans  la  sainte 
Ecriture.  Vérités  enfin  humiliantes,  qui  con- 
damnent l'impie  vivant  par  le  juste  mort  (Sag. 
IV,  16) ,  en  opposant  a  la  conduite  scanda- 
leuse de  l'un  l'éclatante  sainteté  de  l'autre  , 
dont  elles  immortalisent  la  mémoire  par  des 
éloges  publics  et  solennels. 

On  sait,  mes  frères,  que  ces  sortes  de  dis- 
cours qu'on  appelle  panégyriques  demandent 
des  pensées  ingénieuses ,  des  expressions 
fleuries,  des  figures  agréables,  des  tours  va- 
riés, des  phrases  nombreuses  et  périodiques, 
beaucoup  d'ordre  et  de  netteté  dans  l'arran- 
gement des  faits  :  on  sait  aussi  qu'ils  deman- 
dent un  judicieux  discernement  pour  bien 
saisir  le  caractère  distinctif  et  la  vertu  domi- 
nante du  saint  dont  il  s'agit,  une  attention 
particulière  à  les  mettre  dans  leur  véritable 
point  de  vue,  et  à  en  tirer  des  moralités  édi- 
fiantes, une  éloculion  vive,  brillante,  où  l'on 
voie  élinceler  un  certain  feu  d'imagination 
que  la  nature  donne  et  que  l'art  ne  fournit 
point.  Tout  cela  est  connu  ou  facile  à  con- 
naître ,  mais  difficile  à  exécuter  :  peu  de 
prédicateurs  y  réussissent,  et  rien  de  plus 
ordinaire  comme  aussi  rien  de  plus  ennuyeux 
qu^un  froid  panégyrique,  qui  cependant  a 
coûté  d'ordinaire  beaucoup  de  travail  à  son 
auteur.  Il  est  bien  rare  d'en  faire  un  qui  soit 
tout  à  la  fois  beau  et  bon  ,  agréable  et  utile. 
Nous  ne  conseillons  pas  de  l'essayer  à  ceux 
d'entre  fous,  nies  frères,  qui  n'ont  pas  de 
talents  distingués  ou  d'attrails  particuliers 
pour  ces  sortes  de  discours,  moins  fructueux 
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communément  que  des  sermons  de  morale. 
Mais  que  ceux  qui  sont  en  état  de  les  bien' 
faire  s'y  appliquent,  nous  les  y  exhortons; 
qu'ils  emploient  les  plus  belles,  les  plus  ma- 
gnifiques couleurs  de  l'éloquence  chrétienne 
a  louer  les  saints  et  à  orner  leurs  panégyri- 
ques qui  sont,  comme  leurs  portraits,  expo- 
sés aux  yeux  des  fidèles  pour  exciter  à  imi- 
ter leurs  vertus  :  qu'ils  se  souviennent  ce- 
pendant que, de  même  que  dans  les  tableaux, 
il  faut  qu'il  y  ait  des  ombres  pour  relever  et 
faire  plus  paraître  ce  qui  doit  principalement 
frapper  la  vue;  ainsi  les  beautés  de  leurs 
discours  doivent  être  mêlées  de  certains  traits 
simples  ou  moins  façonnés  qui  servent  à 
faire  éclater  davantage  ce  qu'elles  ont  de 
plus  brillant;  qu?  ce  brillant  même  ne  doit 
pas  être  excessif,  ni  semblable  à  celui  d'un 
discours  académique  ou  profane,  ni  exclure 
un  je  ne  sais  quoi  de  religieux,  de  réservé, 
de  modeste,  qui  empêche  qu'on  ne  les  soup- 
çonne d'être  plus  occupés  du  soin  orgueil- 
leux de  faire  admirer  leur  esprit  qu'animés 
du  désir  d'imiter  les  saints,  qui  tous  ont  été 
humbles.  Quel  scandaleux  contraste  lorsqu'il 
arrive  qu'en  faisant  l'éloge  de  leur  modestie 
et  de  leur  amour  pour  les  humiliations,  on 
paraît  faire  montre  de  sa  vanité  et  parade 
de  son  avidité  pour  les  louanges!  N'est-ce 
pas  en  louant  ces  héros  chrétiens  se  blâmer, 
se  condamner  soi-même,  comme  n'ayant  pas 
l'esprit  du  christianisme ,  qui  consiste  par- 
ticulièrement dans  l'humilité  de  cœur? 

Septième  caractère  de  la  parole  divine. 
Elle  est  une  parole  d'exhortation  (Act.  13, 
15)  tout  à  la  fois  lumineuse  et  embrasée,  sem- 
blable à  un  flambeau  luisant  et  ardent  (Psal. 
CXVIII ,  CV,  CXL).  Pourquoi  Dieu  ,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  Gt-il  paraître  des  langues  de 
feu  sur  la  tête  des  apôtres  ?  C'est,  répond  S. 
François  de  Sales  (1),  aûn  qu'ils  sussent  que 
la  langue  de  l'évêque  (  et  du  prédicateur  ) 
doit  éclairer  l'entendement  des  auditeurs  et 
échauffer  leur  volonté.  Il  faut  donc  qu'il  s'ap- 
plique à  répandre  dans  son  discours  non 
seulement  de  la  lumière  par  l'exposition  des 
vérités  évangéliques  mises  dans  tout  leur 
jour,  mais  encore  de  la  chaleur  par  l'amour 
ardent  de  ces  mêmes  vérités  dépeintes  dans 
tout  l'éclat  de  leur  beauté.  Que  lui  servirait- 
il  en  effet  de  montrer  à  ses  auditeurs  qu'elles 
sont  praticables,  utiles,  nécessaires,  s'il  ne 
les  leur  faisait  aimer,  embrasser,  pratiquer, 
puisque  c'est  la  pratique  seule  qui  peut  les 
sanctifier?  C'est  donc  leur  conversion  ,  leur 
sanctification  dont  il  doit  faire  son  objet  ca- 
pital, c'est  là  le  but  où  doit  viser  tout  ce  qu'il 
leur  dit  et  toute  la  manière  dont  il  le  dit.  Si 
son  discours  ne  tend  pas  à  les  émouvoir  , 
s'il  ne  va  pas  jusqu'à  les  agiter ,  les  ébran- 
ler, jusqu'à  les  arracher  à  eux-mêmes  et  à 
leurs  criminelles  passions ,  jusqu'à  leur  faire 
haïr  les  vices  qu'ils  aimaient  et  à  aimer  les 
vertus  qu'ils  haïssaient,  il  manque  pour  ainsi 
dire  son  coup,  il  ne  frappe  pas  au  but  :  quel- 
que instructif  et  convaincant  qu'il  soit,  quel- 
que beau  qu'il  paraisse,  il  n'est  pas  un  dis- 
cours vraiment  éloquent  dès  qu'il  n'est  pas 

(1)  Liv.  III,  Epist.  31. 


persuasif,  touchant  et  animé  de  ces  mouve- 
ments pathétiques  dans  lesquels  S  Augustin 
fait  consister  la  victoire  complète  >  le  vrai 
triomphe  de  l'éloquence  (1). 

Pour  exciter  ces  mouvements  qu'on  ne 
peut  communiquer  aux  autres,  si.on  ne  les 
éprouve  soi-même ,  que  doit  faire  l'orateur 
chrétien?  Etudier  à  fond  le  sujet  qu'il  traite, 
s'en  bien  pénétrer,  en  sentir  toute  l'impoi- 
tance,  remplir  son  esprit,  son  cœur,  sa  mé- 
moire (2),  son  imagination  de  tous  les  objets 
dont  il  veut  se  servir  pour  émouvoir  ses  au- 
diteurs ,  en  être  vivement  touché  lui-même 
afin  de  pouvoir  les  toucher  par  des  traits 
vifs  et  perçants  ,  par  des  figures  et  des  ma- 
nières de  s'énoncer  fortes  et  frappantes,  mais 
toutefois  naturelles  et  sans  artiGce  :  car  l'art 
ne  peut  représenter  les  sentiments  de  la  na- 
ture, et  l'homme  le  plus  simple,  le  plus  gros- 
sier|que  la  passion  agite,  persuade  mieux  que 
le  plus  beau  parleur  qui  n'est  pas  ému. 
Pourquoi  voit-on,  dit  un  ancien  et  illustre 
auteur,  des  personnes  ignorantes  s'exprimer 
si  éloquemment  dans  le  premier  mouvement 
de  leur  douleur  ou  de  leur  colère ,  sinon 
parce  que  ces  sentiments,  ni  étudiés  ni  con- 
trefaits, sont  puisés  dans  le  sein  de  la  nature 
qui  les  leur  inspire ,  et  qui  semble  parler 
elle-même  non  seulement  par  leur  bouche 
et  par  le  ton  de  leur  voix,  mais  encore  par 
leurs  yeux,  par  l'air  de  leur  visage  (3)  et  par 
tout  le  maintien  de  leur  corps  ?  Pourquoi  a- 
t-on  vu  de  nos  jours  un  des  plus  éloquents 
orateurs  chrétiens  que  la  France  ait  produit, 
faire  des  impressions  extraordinaires  sur  les 
esprits  et  sur  les  cœurs?  Sans  doute  que  la 
solidité,  l'onction  ,  la  beauté  majestueuse  de 
ses  sermons  pris  en  eux-mêmes  ne  servaient 
pas  peu  à  lui  concilier  les  suffrages  univer- 
sels ;  mais  ce  qui  y  contribuait  davantage 
était  le  mérite  de  son  action ,  dans  laquelle 
il  paraissait  bien  pénétré  lui-même  des  vé- 
rités dont  il  voulait  convaincre  ses  auditeurs. 
On  le  voyait,  dit  l'éditeur  de  ses  sermons, 
arriver  dan?  la  chaire  comme  un  homme  qui 
vient  de  méditer  un  sujet.  Dès  qu'il  paraît , 
son  air  recueilli  et  pénétré  annonce  déjà  la 

(1)  L.  4.  de  Docl.  Christ,  c.  6  et  7. 

(2)  Un  sermon  bien  appris  paraît  bon ,  quoiqu'il 
ne  soit  que  médiocre  ;  et  s'il  est  bon  ,  il  paraît  ex- 
cellent; s'il  n'est  point  de  défaut  qui  frappe  tant 
l'audiieur  que  le  défaut  de  mémoire,  il  n'en  est  point 
non  plus  qui  le  fatigue  davantage.  H  souffre  toute  la 
peine  que  le  prédicateur  s'est  épargnée  en  se  négli- 
geant. Le  prédicateur  qui  a  négligé  d'apprendre,  paie 
bien  chèrement  le  plaisir  de  sa  paresse.  C'est  un 
triste  sort  que  celui  d'un  orateur  qui  hésite.  Dans  la 
nécessité  de  penser  toujours  à  ce  qu'il  va  dire,  il  ne 
pense  jamais  à  ce  qu'il  dit.  Maximes  sur  le  ministère 
de  la  chaire,  par  le  père  Gaicltiez  de  l'Oratoire,  eh.  6. 

(3)  Le  visage  est  ce  qui  domine  le  plus  dans  l'ac- 
tion. 11  n'y  a  ,  dit  un  célèbre  rhéteur  (  Quintilien  ), 
point  de  mouvements,  ni  de  passions  qu'il  n'expri- 
me ;  il  menace,  il  caresse,  il  supplie  ;  il  est  triste,  il 
est  gai,  il  est  humble,  il  marque  la  fierté  ;  il  fait 
entendre  une  infinité  de  choses.  Noire  ame  se  ma- 
nifeste aussi  par  les  yeux.  La  joie  leur  donne  de  l'é  • 
clat,  la  tristesse  les  couvre  d'une  espèce  de  nuage  ; 
ils  sont  vifs,  élincelants  dans  l'indignation  ,  baissés 
dans  la  honte,  tendres  et  baignés  de  larmes  dans  la 
pitié. 
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grandeur  et  l'importance  des  vérités  dont  il 
va  vous  entretenir.  Il  n'a  pas  ouvert  la  bou- 
che et  l'auditoire  est  saisi.  11  parle  enfin, 
mais    ce  n'est  pas  comme   un    orateur  qui 
vient  débiter  avec  art  un  discours  dont  il  a 
chargé  sa  mémoire.  Tout  coule  de  source.  Il 
parle  de  l'abondance  du  cœur,  ne  pouvant 
contenir  au  dedans  de  lui  les  vérités  dont  il 
est  plein.  Un  feu  intérieur  le  dévore,  il  faut 
qu'il  lui   offre  une  issue  et  qu'il   le  laisse 
éclater  au  dehors.  Aussi  rien  en  lui  qui  ne 
soit  animé;  tout  parle  ,  tout  persuade  ,  tout 
remue,  tout  attendrit,  tout  porte  dans  l'atue 
la  conviction  et  le  sentiment;  et  cela  n'était 
point  du  tout  un  effet  de  l'art  dans  le  père 
Massillon.  C'était  un  talent  naturel  qui  lui 
faisait  exprimer  et  dire  les  choses  avec  force 
et  vivacité,  parce  qu'il  les  sentait  de  même. 
Huitième  caractère  de  la   parole   divine. 
Klle  est  une  parole  de  croix  et  de  patience  (I 
Cor.  1,18;  Apoc.  III,  10).  D'où  vient  que  l'Ecri- 
ture  lui  donne  ces    deux    dénominations  ? 
N'est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre  que 
tous  ceux  à  qui  elle  est  annoncée ,  et  encore 
plus  tous  ceux  qui  l'annoncent ,  doivent  sup- 
porter patiemment  les  afflictions  de  cette  vie, 
et  se  montrer,   non  les  ennemis  de  la  croix 
(Philipp.  III,  18)  et  les  esclaves  de  la  sensua- 
lité; mais  les  fidèles  disciples,  les  fervents 
imitateurs  de  Jésus-Christ  crucifié,  en  pra- 
tiquant cette  maxime  capitale  de  son  Evan- 
gile :  Si  quis  vult  venirc  post  me ,  abneqet  se- 
metipsum,    et   loi  lut   crucem  suam  (Matth. 
XVI ,  24).  Maxime  qui  paraît  bien  dure  à  la 
nature,  et  révolte  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens aussi  empressés  à  suivre  le  Sauveur  au 
Thabor,   qu'éloignés   de  l'accompagner  au 
Calvaire.  Or  pour  les  porter  à  vaincre  cet 
éloignement,  à  surmonter  cette  répugnance, 
ne  nous  bornons  pas  à  les  y  exhorter,  en  leur 
montrant  le  prix  et  le  mérite  des  croix  souf- 
fertes avec  patience  :  Joignons-y  l'exemple , 
et  afin  de  nous  y  exciter,  rappelons-nous  la 
belle  réflexion  que  fait  saint  Chrysoslôme  au 
sujet  du  passade  de  la  mer  Ilouge  :   Moïse 
ayant  étendu  sa  main  sur  les  eaux  ,  les  avait 
déjà  divisées, et  montrait  aux  Israélites,  dans 
la  profondeur  de  cet  abîme  qui   venait  de 
s'ouvrir  à  leurs  yeux,  la  voie  qu'ils  devaient 
prendre  et  qui  devait  les  sauver.  Ils  étaient 
tous  rangés  en  ordre,  chacun  dans  sa  tribu. 
Mais  quelque  confiance  qu'ils  eussent  tous, 
dans  la  protection  de  leur  Dieu,  chacun  fré- 
missait à  la  vue  de  ce  passage  :  les  flots  éle- 
vés et  suspendus  de  part  et  d'autre  comme 
des  murs  prodigieux   intimidaient  les  plus 
hardis.  Que  fait  Moïse?  Non  content  de  leur 
faire   entendre   sa    voix   et    de   leur   mon- 
trer le  chemin  de  ce  gouffre  affreux,   il  y 
entre  le  premier,  y  marche  d'un  pas  intré- 
pide,   le  franchit,  arrive    heureusement   à 
l'autre  bord,  et  détermine  par  l'exemple  de. 
SOQ  courage  tout  le  reste  du  peuple  à  le  sui- 
vre. Ainsi  ileterinincrons-nous  nos  auditeurs  à 
i.    us  suivre  (Uni  la  voie  droite  et  pénible 
•lu  salut,  si  nous  marchons  à  leur  télé,  en 
•fiquantcellORrande leçon  que  donne  saint 
Bernard:  il  faut,  dit-il,  que  le  prédicateur 
de  l'Evagiles,  pour  convertir  les  cœurs,  for- 


tifie sa  voix  ,  et  parce  que  sa  voix  n'est  que 
faiblesse,  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée 
d'une,  autre  voix  pleine  de  force.  Mais  quelle 
est  cette  voix?  Celle  de  l'action,  infiniment 
plus  éloquente  que  tous  les  discours.  Mon- 
trez-moi par  vos  œuvres  que  vous  êtes  vous- 
même  persuadé,  et  alors  votre  voix  me  per- 
suadera. Montrez-moi  en  vous  un  sincère 
amateur  de  la  croix,  qui  puisse  dire  avec 
vérité  comme  saint  Paul,  que  le  monde  est 
crucifié  pour  lui,  et  qu'il  est  crucifié  pour  le 
monde  (Gai.  VI,  14)  ;  alors  votre  exemple  me 
convaincra  de  l'obligation  indispensable  , 
quoique  rigoureuse,  d'imiter  Jésus-Christ , 
en  pratiquant  la  parole  de  croix  et  de  pa- 
tience que  vous  m'annoncez. 

Elle  est  aussi  (et  c'est  son  neuvième  ca- 
ractère) une  parole  de  paix,  de  réconcilia- 
lion  et  de  salut  (II  Cor.V,  19;  Act.  XIII,  20); 
A  Dieu  ne  plaise  donc  qu'elle  devienne  dans 
notre  bouche  un  signal  de  guerre,  de  dis- 
corde et  de  damnation  1  Si  non  contents  d'at- 
taquer avec  force  les  vices,  nous  avions 
l'imprudence  de  noter  les  personnes  vicieu- 
se*, et  de  désigner  par  des  traits  satyriques 
celles  avec  qui  nous  serions  en  procès  ou 
en  dissension,  qu'en  arriverait-il  ?  Nos  re- 
préhensions qu'on  croirait  partir,  non  d'un 
zèle  charitable ,  mais  d'une  secrète  animo- 
sité,  loin  d'être -bien  reçues,  ne  seraient  re- 
gardées que  comme  des  coups  de  langue  en- 
nemie ,  et  ne  serviraient  qu'à  aigrir  les 
esprits  et  à  ulcérer  les  cœurs.  Nous  ren- 
drions par-là  notre  ministère  non  seulement 
inutile,  mais  encore  odieux  et  nuisible.  Au 
lieu  de  ramener  les  pécheurs  de  leurs  égare- 
ments ,  nous  leur  donnerions  occasion  de 
s'égarer  encore  davantage.  Piqués  au  vif  et 
indignés  de  la  confusion  ,  dont  ils  s'imagine- 
raient que  nous  aurions  voulu  les  couvrir , 
ils  se  feraient  de  leur  obstination  dans  le 
crime  et  de  leur  opiniâtre  résistance  à  nos 
leçons  ,  un  point  d'honneur  affreux ,  une  os- 
tentation de  dépit  et  une  joie  secrète  de  nous 
faire  repentir  d'avoir  osé  les  censurer  publi- 
quement. Si  toutefois  ce  sont  des  pécheurs 
publics  et  scandaleux,  nous  devons,  il  est 
vrai,  les  reprendre  devant  tout  le  monde  (  I 
Tim.  V,  20),  sans  toutefois  les  désigner,  ni 
les  caractériser,  surtout  si  leur  dignité,  leur 
rang,  leur  autorité  demande  qu'on  les  honore 
devant  le  peuple  (I  Rois.  XV,  30).  Mais  pre- 
nons garde  alors  que  la  vivacité,  la  hauteur 
de  nos  réprimandes  ,  loin  de  corriger  les 
coupables,  ne  les  révolte  et  ne  les  rende 
incorrigibles.  C'est  le  défaut,  dit  sainl  (ire- 
goire,  d'un  grand  nombre  de  pasteurs.  Ils  ne 
savent  parler  que  d'un  ton  de  maître  aux 
pécheurs  qu'ils  sont  forces  de  reprendre.  Ils 
ne  peinent  leur  parler  comme  des  pères,  et 
on  dirait,  a  les  voir,  à  les  entendre,  qu  ils 
renient  plutôt  leur  commander  avec  un  em- 
pire absolu  l'amendement  du  me,  que  leur 
persuader  avec  les  charmes  insinuants  d  un 
esprit  de  douceur  [Oui.  VI,  1  )  la  pratique  de 
la  vertu  ;  nunquum  démentir  mlmoiunt  .  s?d 
juislorahs  vimisurliiilii\i<  olihli  ,  pire  ilomnin- 
lionil  terrent .  N'oublions  donc  pimais,  même 
dans  nos  plus    fortes  roprehciisions ,  cello 
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mansuétude  pastorale  dont  parle  ce  saint 
pontife;  et  conservant  à  l'égard  de  ceux,  à 
qui  nous  les  adressons,  des  entrailles  de  cha- 
rité, témoignons  autant  d'amour  et  de  ten- 
dresse pour  leurs  personnes  ,  que  de  haine 
et  d'indignation  contre  leurs  dérèglements. 

Dixième  caractère  de  la  parole  divine. 
Elle  est  tout  à  la  fois  une  parole  de  terreur 
(Job,  XXXVII,  2)  par  des  moralités  sévères, 
e.t  de  consolation  (Jlébr.  XIII,  22)  par  de 
sages  tempéraments.  Les  saintes  Ecritures 
la  comparent  tantôt  au  bruit  effrayant  du 
tonnerre  (Job.  XXXVII ,  4) ,  tantôt  au  souffle 
rafraîchissant  d'un  petit  vent  (III  Rois,  XIX, 
12) ,  d'un  doux  zéphyr.  Elles  veulent  par  là 
faire  entendre  que  quand  on  annonce  les  vé- 
rités terribles  de  la  religion,  les  dernières 
fins  de  l'homme ,  les  horreurs  de  la  malice 
du  péché,  les  affreux  châtiments  dus  au  pé- 
ché, les  malheurs  infinis  qui  suivent  le  pé- 
ché, il  faut  alors  tonner,  foudroyer,  intimi- 
der, atterrer  le  pécheur  par  la  vue  d'un  Dieu 
justement  courroucé,  dont  on  lui  dépeint  la 
colère  prête  à  éclater  sur  sa  tête  criminelle, 
et  à  ouvrir  l'enfer  sous  ses  pieds.  Mais  elles 
ne  veulent  pas  qu'on  s'en  tienne  là.  Après 
avoir  ainsi  effrayé,  consterné,  abattu,  ter- 
rassé le  pécheur,  il  faut  le  relever,  le  conso- 
ler, le  rassurer,  l'encourager  par  l'espoir  du 
pardon;  il  faut  lui  représenter  le  Seigneur, 
non  plus  comme  le  Dieu  des  vengeances ,  eni- 
vrant ses  flèches  de  sang  (Ps.  XGIII,  1), 
se  consolant  sur  les  maux  dont  il  accablera 
ses  ennemis  (Deut.  XXXII ,  42),  et  allumant 
dans  sa  fureur  le  feu  infernal  qui  ne  s'étein- 
dra jamais  (  Is.  1 ,  24  )  ;  mais  comme  le  Père 
des  miséricordes  (  Deut .  XXXII ,  22) ,  aimant 
avec  tendresse  les  âmes  (  II  Cor.  1,3)  des 
hommes  ,  invitant  avec  douceur  ceux  qui 
;;ont  égarés  à  revenir  à  lui ,  et  lorsqu'ils  re- 
viennent, les  comblant  de  faveurs,  de  ca- 
resses, et  tout  pécheurs  qu'ils  sont,  les  trai- 
tant en  quelque  sorte  avec  plus  de  bonté  que 
les  justes  mêmes. 

Jugez  de  là,  mes  frères,  combien  sont 
blâmables  certains  prédicateurs  qui  ne  le 
l'ont  jamais  envisager  que  sous  la  forme  d'un 
juge  redoutable,  sévère,  toujours  porté  à 
punir;  comme  s'ils  craignaient  qu'il  y  eût 
du  danger  pour  Dieu  à  paraître  aimable  , 
dément,  miséricordieux;  comme  s'ils  ne 
devaient  pas  plutôt  craindre  de  rebuter  les 
aines  pécheresses,  en  ne  leur  exposant  que 
les  rigueurs  de  sa  justice,  les  difficultés  de 
sa  loi  et  les  austérités  de  la  pénilence.  N'a- 
t-on  pas  raison  de  les  comparera  ces  Israé- 
lites députés  pour  aller  reconnaître  la  Terre 
de  promission,  dont  ils  firent  au  peuple  un 
portrait  si  affreux,  qu'ils  n'en  donnèrent  que 
de  l'horreur ,  comme  d'une  terre  qui  dévorait 
ses  habitants  ,  et  où  ils  avaient  vu  des  mons- 
tres ,  des  géants  d'une  taille  à  faire  peur  et 
d'wtte  force  supérieure  (Nom.  XIII,  33,  34, 
32) ,  à  laquelle  il  ne  serait  pas  possible  de 
résister.  Ainsi  ces  docteurs  d'une  morale 
outrée  font  une  peinture  si  horrible  de  la 
voie  du  salut,  que  les  auditeurs  tout  épou- 
vantés n'en  concluent  rien  autre  chose  que 
de  s'abandonner  à  un  secret  désespoir ,  et  de 


s'écrier  avec  les  Israélites  murmuraleurs  : 
Il  vaut  mieux  pour  nous  périr  que  d'es- 
sayer un  chemin  si  rude ,  et  entreprendre 
une  conquête  si  difficile  !  Hé  !  quel  est 
l'homme  sur  la  terre  qui  puisse  se  flatter  de 
monter  par  une  voie  si  pénible  au  ciel  ?  Uli- 
nam  pereamus ,  et  non  inducat  nos  Dominus  in 
terrain  istam  (  Nom.  XIV,  3)  !...  Quis  nos- 
trum  valet  ad  Cœlum  ascendere  (  Deut. 
XXX,  12). 

Saint  Jean-Baptiste  n'accablait  point  ainsi 
par  d'excessives  rigueurs  les  âmes  péche- 
resses. A  la  vérité  il  commençait  par  leur 
inspirer  de  la  terreur.  Il  leur  faisait  craindre 
cette  redoutable  cognée  déjà  mise  à  la  racine 
des  mauvais  arbres,  pour  les  couper  et  les 
jeter  au  feu.  Il  les  faisait  trembler  en  leur 
disant,  race  de  vipères ,  de  qui  avez-vous ap- 
pris à  fuir  la  vengeance  future  (Matth.  III, 
7, 8, 10)  ?  Ces  paroles  étaient  autant  de  coups 
de  foudre  sur  les  cœurs  rebelles.  Mais  après 
leur  avoir  fait  appréhender  la  colère  d'un 
Dieu  ennemi  et  vengeur  inexorable  de  l'im- 
pénitence,  il  les  consolait  en  leur  faisant  es- 
pérer, s'ils  se  convertissaient,  la  clémence 
d'un  Dieu  Sauveur  et  ami  des  pécheurs  (Luc, 
VII ,  34)  pénitents  ;  il  ne  fermait  à  personne 
la  voie  du  salut  ;  s'attachant  aux  préceptes, 
sans  exiger  l'observation  des  conseils,  sans 
prêcher  aucun  excès,  sans  improuver  aucun 
métier,  il  montrait  la  porte  du  ciel  ouverte 
aux  emplois  même  les  plus  dangereux. 
Obligeait-il  les  publicains  d'abandonner  leur 
profession  si  détestée  des  Juifs  à  cause  des 
vexations  qui  s'y  faisaient?  Non,  mais  seu- 
lement il  leur  défendait  d'en  faire  aucune. 
Disait-il  aux  gens  de  guerre  ,  quittez  l'épée, 
renoncez  à  l'état  militaire  ,  pour  en  prendre 
un  autre  moins  exposé  au  péril  de  vous  per- 
dre ?  Non ,  mais  il  leur  ordonnait  d'en  rem- 
plir les  devoirs  ,  de  n'user  ni  de  violence  ,  ni 
de  fraude,  et  de  se  contenter  de  leur  paie. 
(Lac,  111,  14). 

Imitons,  mes  très-chers  frères,  le  saint 
précurseur  de  Jésus-Christ.  Imitons  Jésus- 
Christ  lui-même  dont  la  doctrine  aussi  con- 
solante que  sévère  n'inspire  pas  moins  la 
confiance  que  la  terreur.  Elle  n'éteint  pas  la 
mèche  fumante  encore,  mais  elle  la  rallume; 
elle  ne  brise  pas  le  roseau  cassé  (Matth.  XII, 
20),  mais  elle  le  relève  el  le  soutient. 

Onzième  caractère  de  la  parole  divine. 
Elle  est  chaste,  plus  épurée  que  l'argent  qui 
passe  par  le  feu  et  qu'on  éprouve  jusqu'à  sept 
fois  (  Ps.  XI,  7  ).  Voici,  mes  frères,  un  des 
points  les  plus  importants,  les  plus  délicats, 
et  qui  demande  de  notre  part  la  plus  grande 
réserve  et  circonspection  quand  nous  parlons 
du  vice  contraire  à  la  sainte  vertu  de  pureté. 
Notre  ministère,  il  est  vrai ,  nous  oblige 
d'inspirer  aux  âmes  confiées  à  nos  soins 
beaucoup  d'horreur  et  d'éloignement  pour 
ce  vice  également  détestable  et  dangereux. 
Détestable,  puisqu'en  déshonorant  le  corps 
de  l'homme,  il  estl'opprobrede  l'Incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  et  que  S.  Paul,  après  avoir 
supposé  que  par  ce  mystère  les  chrétiens 
sont  devenus  les  membres  de  Jésus-Christ, 
n'a  pas  hésité  à  en  tirer  cette  affreuse  consé- 


075 


AYlimsSEMENÏ 


676 


quence  qui  fait  frémir  toute  amepurc,  et  qui 
doit  consterner  tout  cœur  impudique  :  Tol- 
Irns  err/o  membra  Chrisii,  faciatn  mrmbra  me- 
rctricis  (1  Cor.  VI,  15)?  Vice  extrêmement 
dangereux,  puisque,  suivant  S.  Grégoire,  il 
n'en  est  aucun  qui  expose  davantage  1  homme 
à  la  damnation  éternelle,  aucun  qui  rende  le 
pécheur  plus  esclave  de  l'habitude,  plus  en- 
clin à  la  rechute,  plus  sujet  à  l'aveuglement, 
à  l'endurcissement,  à  la  tentation  du  déses- 
poir, à  l'impénitence  finale  :  7/oc  maxime  vi- 
tio  perielitatur  qenus  humanum;  aucun  par 
conséquent  qui  doive  plus  animer  notre  zèle 
et  notre  sollicitude  pastorale  pour  garantir 
de  sa  contagion  notre  troupeau,  surtout  dans 
un  siècle  ou  sa  corruption  se  répand  de  tou- 
tes parts  sous  les  noms  moins  odieux  d'a- 
musement, d'enjouement,  de  galanterie,  de 
faiblesse,  et  où  son  venin  se  communique  à 
tant  de  personnes  par  les  mauvais  livres  qui 
inondent  ce  royaume,  et  qui  y  sont  recher- 
chés, dévorés,  lus  et  relus  avec  tout  l'em- 
pressement d'une  avide  curiosité. 

Mais  de  peur  qu'en  invectivant  contre  ce 
péché  nous  ne  péchions  nous-mêmes  par  un 
zèle  indiscret  qui  mettrait  sur  nos  lèvres  des 
paroles  plus  propres  à  salir  l'imagination  de 
nos  auditeurs  qu'à  la  purifier,  souvenons- 
nous  qu'il  n'y  a  point  de  sujet  où  il  y  ait  plus 
de  précaution  à  prendre  et  de  ménagement 
à  garder,  soit  afin  qu'il  n'échappe  aucun 
terme  qui  puisse  blesser  la  pudeur  et  cho- 
quer les  oreilles  chastes,  soit  pour  ne  point 
faire  de  peinture  trop  vive  de  la  manière  dont 
ce  péché  s'insinue  dans  le  cœur,  ou  de  la 
qualité  des  objets  qui  ont  coutume  de  l'y 
faire  naître;  et  enfin  pour  ne  rien  dire  qui 
soit  capable  de  rallumer  une  passion  mal 
éteinte  dans  ceux  qui  en  ayant  éprouvé  les 
criminelles  flammes,  ne  conservent  que  trop 
de  penchant  à  en  ressentir  de  nouvelles  im- 
pressions. N'entrons  dans  aucun  détail  ;  et, 
sans  nous  arrêter  à  aucune  espèce  de  vice 
en  particulier,  contentons-nous  de  représen- 
ter d'une  manière  générale  le  caractère 
d'infamie  qu'il  porte  pour  ainsi  dire,  gravé 
sur  son  front,  et  la  multitude  de»  désordres, 
des  scandales,  et  des  châtiments  qui  mar- 
chent à  sa  suite;  insistons  sur  l'importance 
d'écarter  ses  dangereuses  amorces,  de  re- 
pousser au  plus  tôt  ses  premières  attaques, 
de  fuir  les  occasions,  d'éviter  toute  apparence 
de  mal,  et  de  faire  le  bien  non  seulement  de- 
vant Dieu  qui  en  est  le  juge,  mais  encore 
devant  les  hommes  (I  Thess.  V,  22)  qui  en  sont 
les  témoins.  N'oublions  pas  que  nos  audi- 
teurs ont  les  yeux  ouverts  et  fixés  sur  notre 
conduite,  pour  voir  si  elle  s'accorde  avec  no- 
tre doctrine.  Point  de  meilleur  moyen  de  les 
porter  à  pratiquer  là-dessus  nos  leçons  que 
notre  exemple,  que  notre  exactitude  à  pren- 
d*e  les  sages  précautions  que  prescrivait 
S.  Jérôme  à  son  cher  Népotien,  et  qui  sont 
exposées  dans  l'instruction  pastorale  a  la 
tête  des  statuts  du  diocèse.  Lisez-les  soin  eut, 
mes  très-chers  frères,  et  ne  manquez  pas  de 
les  observer  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Ministres   sacrés  des  autels,  vous   disons- 


nous  avec  M.  Bossuet  (1),  soyez  purs  comme 
le  soleil.  Considérez  Jésus-Christ  notre  pon- 
tife parmi  tous  les  opprobres  qu'il  a  soufferts, 
jusqu'à  être  accusé  comme  un  homme  qui  ai- 
mait le  vin  et  la  bonne  chère  (Matth.  XI,  19), 
il  n'a  pas  voulu  que  sa  pudeur  ait  jamais  eu 
la  moindre  atteinte.  On  s'étonnait  de  le  voir 
parler  en  particulier  à  une  femme  (Jean.  XV, 
27)  qu'il  convertissait,  etavecelle,sa  patrie: 
et  il  agissait  en  tout  d'une  manière  si  épu- 
rée, si  sérieuse,  si  mesurée,  que  malgré  la 
malice  de  ses  ennemis,  son  intégrité  de  ce 
eôté-làest  demeurée  sans  soupçon.  Pourquoi 
en  agissait-il  ainsi?  Sans  doute  pour  faire 
voir  combien  on  doit,  autant  qu'on  peut, 
faire  en  sorte  de  n'être  pas  même  soupçonné 
dans  une  matière  si  délicate,  où  le  genre  hu- 
main est  si  emporté,  si  malin,  si  curieux  et 
si  médisant. 

Or  comme  rien  n'expose  plus  les  ministres 
du  Seigneur  à  la  malignité  des  esprits  soup- 
çonneux et  des  langues  médisantes,  que  d'a- 
voir à  leur  service  des  personnes  du  sexe 
d'un  âge  peu  avancé,  souffrez,  mes  frères, 
qu'insistant  ici  par  une  courte  digression  sur 
cet  article  des  statuts  du  diocèse,  dont  nous 
avons  fort  à  cœur  l'observation,  nous  vous 
conjurions  de  ne  jamais  nous  en  demander 
dispense,  à  moins  que  des  circonstances  ex- 
traordinaires ne  vous  y  obligent.  Faut-il , 
pour  vous  engager  à  seconder  nos  désirs, 
que  nous  remettions  ici  sous  vos  yeux  les 
motifs  contenus  dans  notre  instruction  pas- 
torale, imprimée  à  la  fin  de  ces  statuts? 
Faut  -  il  que  nous  y  ajoutions  ceux  que 
faisait  valoir  un  illustre  prélat  dans  un 
avis  synodal  dont  nous  vous  indiquons  le 
texte  (2)  ?  Ne  suffit-il  pas  que  nous  rappe- 
lions a  votre  souvenir  ce  qui  est  arrivé  de 
nos  jours  à  un  prêtre  de  ce  diocèse?  L'in- 
tégrité de  ses  mœurs,  lïrrépréhensibilité  de 
sa  conduite  et  quelque  raison  particulière 
avaient  apparemment  engagé  un  de  nos  pré- 
décesseurs à  lui  permettre  de  prendre  à  son 
service  une  personne  du  sexe,  au-dessous 

(1)  Elévations  sur  les  mystères,  t.  10,  p.  250. 

(2)  Ce  n'esi  qu'avec  peine,  mes  frères,  que  je  me 
détermine  à  répondre  à  la  seconde  réquisition  de 
M.  le  promoteur  :  elle  regarde  l'inobservation  de 
l'ordonnance,  qui  défend  aux  clercs  de  garder  à  leur 
service  des  personnes  d'un  sexe  différent.  Cet  abus 
nous  parait  pourtant  d'autant  plus  digne  de  noire 
attention,  que  ce  n'est  point  ici  la  trangression  d'une 
lui  particulière  à  notre  diocèse  ;  c'est  une  loi  dont 
les  conciles  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions oui  fait  des  canons  exprès,  et  décerne  des  pei- 
nes rigoureuses  contre  les  clercs  trangresseurs  de 
celle  règle  saillie  :  elle  est  devenue  par  sa  perpétuité 

comme  une  règle  immuable  de  discipline  ;  malgré  le 
changement  des  mœurs  et  îles  temps,  elle  n'a  jamais 
varié;  et  l'Eglise  l'a  toujours  regardée  comme  si  né- 
cessaire ei  si  convenable  à  la  décence  et  à  la  sainteté 
du  ministère,  que  malgré  tous  les  adoucissements 
qu'elle  a  été  obligée  de  tolérer  dans  plusieurs  points 
de  sa  discipline,  elle  n'a  jamais  cru  devoir  rien  re- 
lâcher de  l'observance  rigide  de  celui-ci,  ni  de  l\ 
sé\érité  des  peines  attacbées  à  si  transgression,  jus- 
que-là qu'elle  en  regardait  les  clercs  transgresseurs, 
comme  des  apostats  qui  se  dégradaient  eux-mêmes 
du  sacerdoce.  Matsillon,  conférences  Ecclésiastique», 
».  3,  i>ag.  337  et  338. 
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de  l'âge  requis.  Malheureusement  cette  per- 
sonne devint  enceinte  clans  sa  maison.  Le 
public  qui  en  eut  connaissance  le  crut  cou- 
pable ou  du  moins  le  soupçonna,  et  tint  sur 
son  compte  ces  propos  injurieux  et  deshono- 
rants dont  l'ignominie  et  la  flétrissure  rejail- 
lissent sur  tout  le  clergé  et  sur  la  religion 
même.  Ce  prêtre  eut  beau  crier  à  la  calomnie 
et  prendre  Dieu  à  témoin  de  son  innocence; 
à  la  vérité  ses  amis  et  les  personnes  qui  con- 
naissaient sa  vertu  lui  rendirent  la  justice 
de  croire  au  fond  sa  pureté  sans  tache;  on 
n'en  vit  pas  moins  se  vérifier  en  lui  les  pa- 
roles de  S.  Jérôme  (1);  et  lui-même  voyant 
son  honneur  perdu,  ou  du  moins  fort  terni, 
en  fut  si  désolé,  si  outré  de  douleur,  qu'il  en 
contracta  une  maladie  de  langueur  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Triste  exemple,  mais 
exemple  à  jamais  mémorable  des  suites  infi- 
niment fâcheuses  auxquelles  s'exposent  les 
ministres  de  l'Eglise  en  ne  regardant  pas  les 
règles  qu'elle  leur  a  sagement  prescrites 
pour  les  en  préserver.  Revenons  à  celles  qui 
regardent  la  parole  divine,  et  finissons  par 
son  douzième  caractère. 

Il  consiste  en  ce  qu'elle  est  sainte,  irré- 
préhensible [Tit.  II,  8) ,  exempte  des  défauts 
qu'on  reproche  à  plusieurs  de  ceux  qui  l'an- 
noncent. Défaut  de  science,  de  méditation  , 
d'amour  des  vérités  évangéliques,  dont  ils  ne 
parlent  ni  avec  cette  sincérité  chrétienne  qui 
ne  les  augmente  ni  ne  les  diminue,  ni  avec 
cette  exactitude  théologique  qui  sait  distin- 
guer le  précepte  du  conseil ,  le  péché  mortel 
du  véniel,  le  dogme  appartenant  à  la  foi  de 
l'opinion  laissée  à  la  liberté  de  l'école ,  ni 
avec  cette  sobriété  de  sagesse  (Rom.  XII,  3) 
qui  garde  un  juste  milieu  entre  les  deux 
écueils  du  relâchement  corrupteur  et  du  ri- 
gorisme désespérant.  Défaut  de  justesse  dans 
leurs  idées,  de  solidité  dans  leurs  raisonne- 
ments ,  de  simplicité  ou  de  noblesse  dans 
leur  style,  de  brièveté  ou  de  clarté  dans  leurs 
expressions,  d'exactitude  ou  de  pureté  dans 
leur  langage.  Défaut  d'ordre  et  de  méthode 
dans  leurs  discours  pleins  d'une  érudition 
mal  digérée,  sans  suite  et  sans  choix;  ils  se 
contentent  d'un  amas  informe  de  pensées 
qu'ils  accumulent  selon  qu'elles  se  présen- 
tent, et  sans  autre  liaison  que  celle  du  hasard  : 
ils  s'écartent  de  leur  sujet  par  de  longs  et 
inutiles  préludes  ,  par  des  réflexions  hors 
d'oeuvre  et  par  d'ennuyeuses  digressions.  En 
vain  disent-ils  des  choses  bonnes  et  utiles  en 
soi  ;  dès  qu'elles  n'ont  pas  entre  elles  le  rap- 
port et  l'arrangement  convenable,  l'auditeur 
dont  la  mémoire  ne  se  remplit  que  d'idées 
embrouillées  et  confuses,  ne  peut  pas,  ou  ne 
peut  que  très-difficilement  les  retenir  et  en 
profiter.  Défaut  de  variété;  la  monotonie, 
l'uniformité,  mère  de  l'ennui,  du  dégoût  et  du 
sommeil ,  règne  dans  leur  discours  et  en 
bannit  cette  agréable  diversité  de  tons,  de 
figures,  de  tours  et  d'expressions  ,  qui  en 
doit  être  comme  le  sel  et  l'assaisonnement. 

(1)  Te  cuncti  in  publico,  te  in  agio  Rusiici,  Ara- 
tores  ac  Vinilores  quolidie  graviter  lacerabunt ,  si 
rouira  dispositum  fidei  cum  feminis  habilare  con- 
tendis.  S.  Hieron.  Epist.  ad  Occean. 
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Défaut  de  détail  et  de  popularité  ;  ils  ne  s'ac- 
commodent pas  assez  à  la  portée  de  la  multi- 
tude, pour  qui  leur  pensées  trop  recherchées 
ou  trop  délicates ,  et  leurs  raisonnements 
trop  raffinés  sont  des  énigmes  ;  ils  parlent 
trop  subtilement,  trop  spéculâtiv-ement,  d'une 
manière  vague,  abstraite,  générale,  sans  ap- 
plication particulière  aux  différentes  condi- 
tions, et  sans  faire  connaître  et  sentir  à  l'au- 
diteur les  motifs  et  les  moyens  de  mettre  en 
pratique  dans  son  état  la  morale  de  l'Evan- 
gile. Défaut  de  force  ;  on  voit  dans  leurs  ser- 
mons de  ces  fleurs  agréables  qui  amusent  la 
curiosité,  de  ces  pensées  brillantes  qui  plai- 
sent à  l'imagination,  de  ces  périodes  harmo- 
nieuses qui  flattent  l'oreille,  mais  point  de 
ces  mouvements  vifs,  animés,  véhéments 
d'une  éloquence  mâle,  nerveuse,  armée  de 
raisons  pressantes  contre,  l'erreur  qu'elle 
poursuit,  pour  ainsi  dire  ,  l'épée  dans  les 
reins  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  entièrement 
poussée  à  bout  et  forcée  de  faire  hommage  à 
la  vérité.  Défaut  d'onction  et  de  sentiment  ;  ils 
s'attachent  trop  à  instruire  ,  trop  peu  à 
toucher;  ils  parlent  beaucoup  à  l'esprit  et 
très-peu  au  cœur.  C'est  le  cœur  toutefois 
qu'il  s'agit  de  gagner  ;  et  on  ne  le  gagne  que 
par  le  secours  du  pathétique  ,  qui  l'enlève 
avec  une  douce  violence  à  ses  passions,  l'at- 
tire ,  l'entraîne  où  la  raison  et  la  religion 
l'appellent,  le  pénètre  de  componction  et  de 
repentir  pour  le  passé,  le  couvre  d'une  sa- 
lutaire confusion  pour  le  présent ,  et  lui  fait 
prendre  de  ferventes  résolutions  pour  l'ave- 
nir. Défaut  enfin  d'application  à  bien  com- 
poser ,  à  bien  apprendre,  à  bien  débiter  leur 
discours.  La  manière  négligée,  paresseuse, 
indolente  dont  ils  font  tout  cela  n'a-t-elle 
rien  de  répréhensible?  Ne  doivent-ils  pas  se 
la  reprocher  comme  une  honteuse  prévari- 
cation ?  Ne  mérite-t-elle  pas  que  nous-mêmes 
leur  en  fassions  de  vifs  reproches  ?Hé  quoi  I 
leur  disons-nous  ;  est-ce  donc  ainsi  que  vous 
soutenez  la  gloire  et  la  majesté  de  ce  grand 
Roi  (Matth.  V,  35)  du  ciel,  dont  vous  avez 
l'honneur  d'être  les  envoyés  et  les  représen- 
tants ?  Si  un  envoyé  d'un  roi  de  la  terre  n'a- 
vait pas  soin  de  préparer,  de  bien  savoir,  de 
faire  entendre  d'une  manière  convenable  et 
décente  ce  qu'il  serait  chargé  de  dire  pour  les 
intérêts  de  son  prince ,  auxquels  sa  négli- 
gence porterait  un  notable  préjudice,  ne  le 
regarderiez-vous  point  à  juste  titre  comme 
un  prévaricateur  quiman  querait  à  ses  obli- 
gations essentielles  ,  et  déshonorerait  son 
emploi  ?  Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  à 
l'empressement  des  peuples  qui  viennent 
vous  entendre  avec  une  sainte  avidité  de  re- 
cueillir de  votre  bouche ,  pour  le  salut  de 
leurs  âmes  ,  une  céleste  nourriture  bien  ap- 
prêtée; mais  qui,  trompés  dans  leur  attente, 
s'en  retournentdégoûtés,  rebutés,  malédifiés, 
et  parlant  mal  des  ministres  évangéliques  et 
de  leur  ministère? 

Demandez-vous  ,  mes  très-chers  frères , 
les  préservatifs  ou  les  remèdes  à  ces  défauts 
qui  rendent  tant  de  prédications  infructueu- 
ses ,  et  qui  exposent  la  parole  de  Dieu  au 
mépris  etàla  censuredes hommes ?Les voici: 
(Vingt-deux.) 
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faire  choix  d'un  sujet  important  et  utile  ; 
l'exposer  dans  un  cxordc  judicieux  et  inté- 
ressant; puis  en  bien   distribuer  toutes  les 
parties;  en  bien  appuyée  toutes  les  proposi- 
tions; en  amener  les  preuves,  et  les  tirer  du 
fond  de  la  religion  et  des  maximes  les  plus 
constantes  de  la  théologie  ;  les  placer  dans 
un  tel  ordre  qu'elles  se  prêtent  une  force  mu- 
tuelle et  un  soutien  réciproque  ;  rendre  sen- 
sible le  vrai  qu'elles  renferment,  et  le  pré- 
senter par  tous  les  côtés  qui  peuvent  le  faire 
connaître  et  le  faire  aimer;  écarter  tout  l'in- 
différent ou  l'inutile  ;  ne  rien  dire  que  d'ana- 
logue et  d'assorti  au  sujet  que  l'on  traite,  et 
aux  circonstances  des  lieux,  des  temps  et 
des  personnes  à  qui.  ou  de  qui  l'on  parle  ; 
joindre  la  clarté  à  la  précision  ,  le  feu  à  la 
lumière,  le  mouvement  à  l'instruction,   la 
politesse  du  langage  à  l'onction  du  sentiment, 
ta  variété  de  l'éloeulion  à  la  diversité  des 
choses  dont  l'on  parie  ;  dire  les  petites  d'un 
style  simple,  les  médiocres  d'un  style  tem- 
péré, les  grandes  d'un  style  élevé  :  réveiller 
de  temps  en  temps  l'attention  par  des  traits 
\ifs,  jetés  à  propos;  éclaircir  les  doutes;  ré- 
futer les  objections  ;  passer  de  là  aux  mœurs, 
et  dans  un  tableau  Gdèle  qui  ne  désigne  per- 
sonne en  particulier ,  les  représenter  telles 
qu'elles  sont,  en  faire  des  portraits  naturels, 
sans   détail    trop  familier  et  sans  peinture 
trop  superficielle  ou  trop   chargée  d'orne- 
ments ;  surtout  ne  point  dépeindre  les  pas- 
sions avec  des  couleurs  séduisantes  du  côté 
de  certains  endroits  dangereux  et  qui  pré- 
sent le  vice  comme  aimable  ;  en  inspirer  au 
contraire  une  grande  horreur  ;  en  montrer 
la  laideur,  la  malice,  les  châtiments;  lui  op- 
poser les  beautés  de  la  vertu  ,  ses  charmes  , 
ses  avantages  ,  ses  consolations  ,  ses  récom- 
penses, et  par  des  motifs  aussi  affectueux  que 
solides  ,  mettre  les  auditeurs  dans  la  dispo- 
sition efficace  et  prochaine  de  la  pratiquer: 
enfin  se  conformer,  en  ce  qui  concerne  le  main- 
tien du  corps,  l'air  du  visage*  les  gestes  et  la 
voix,  aux  règles  prescrites  par  S.  François  de 
Sales  (1)  touchant  l'action  du   prédicateur. 

(i)  Le  souverain  anilicc,  c'est  de  n'avoir  point 
d 'artifice.  11  faut  que  nos  paroles  soient  enflammées, 
non  pas  par  des  cris  et nclio ns  démesurées,  mais  par 
l'affection  intérieure,  li  l'a  1 1 1  qu'elles  sortent  du  cœur 
plus  que  de  la  bouche.  On  a  beau  dire  ,  mais  le  coeur 
parle  au  cœur,  et  la  langue  lie  parle  qu'aux  oreilles. 

J'ai  dit,  qu'il  faut  une  action  libre  ;  contre  ti no 
certaine  action  contrainte  et  étudiée  de  pédans.  J'ai 
dit,  noble;  contre  l'action  rustique  de  quelques-uns, 

qui  font  profession  de  Battre  des  poings,  des  pieds, 
de  l'estomac  contre  la  chaire,  crient  et  l'ont  dos 
hurlements  étranges,  et  souvent  bois  de  proj  os.  J'ai 


Action  qui  ne  doit  pas  être  toujours  la  même, 
puisque  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  sen- 
timents ,  les  mêmes  mouvements  qu'il  faut 
exciter.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  diversifiée  , 
tantôt  véhémente  et  animée,  tantôt  douce  et 
modérée,  toujours  néanmoins  libre,  dégagée, 
noble,  majestueuse  et  convenable  à  la  dignité 
d'un  ambassadeur  du  Roi  des  rois.  Prêcher 
ainsi, c'est  traiter  dignement  la  parole  de  vé- 
rité (  II  Tint.  II ,  15)  ;  c'est  réunir  en  même 
temps  tous  les  autres  caractères  qui  lui  con- 
viennent, en  ce  qu'elle  est  une  parole  do 
science,  de  sagesse,  de  force,  de  magnifi- 
cence, de  paix  ,  d'onction,  de  patience,  de 
pureté,  de  perfection  et  de  nourriture  perma- 
nente pour  la  vie  éternelle  (J«an,VI,  27).  Fasse 
le  ciel  qu'ayant  tous  ces  caractères  dans  notre 
bouche,  elle  serve,  suivant  les  intentions  de 
l'Eglise  et  les  sages  décrets  du  premier  con- 
cile de  .Milan  tenu  p;ir  S.  Charles,  non  seu- 
lement à  instruire,  à  éclairer,  à  convraincre, 
mais  encore  à  toucher  à  convertir, à  sancti- 
fier nos  auditeurs  et  nous-mêmes  1 

dit,  généreuse  ;  contre  ceux  qui  ont  une  action  crain- 
tive, comme  s'ils  parlaient  à  leurs  pères,  et  non  pas 
a  leurs  disciples  et  enfants.   J'ai  dit,   naïve  ;  contre 

tout  artifice  cl  affectation.  J'ai  dit,  forie;  contre  cer- 
taine action   morte  ,  molle  et  sans  efticace.  J'ai  dit, 
sainte;   pour  lorclore   les  mugueites,  courtisanes  et 
mondaines.  J'ai  dit,  grave  ;  contre  certains  qui  font 
tant  de  bonneiades  à  l'auditoire,  tant  de.  révérences, 
et  puis  tant  de  petites  charlaianeries,  montrant  leurs 
maîlls,  leurs  surplis,  et    taisant  tels   autres  mouve- 
ments indécents.  J'ai  dit,   un  peu  lente;   pour   lor- 
clore une  certaine  action  courte  cl  retroussée,  qui 
amuse  plus  les  yeux  qu'elle  ne  va  au  cœur.  Je  dis 
de  même  du  langage,  qui  doit  cire  clair,  net  et  naïf, 
sans  ostentation  de  mots  grecs,  hébreux,  nouveaux 
courtisans...  Il  me  semble  que  nul,  mais  surtout  les 
évéques,  ne  doivent  user  de  (laiterie  envers  les  as- 
sistants,  fussent-ils   rois,  princes  ci  papes.   Il    y  a 
bien  certains  traits  propres  à  s'acquérir  la  bienveil- 
lance  dont  on  peui  us«  r  parlant  la  piemièrc  fois  à 
son  peuple.  Je  suis  bien  d'avis  qu'on  témoigne  le 
dé^ir  qu'on  a  de  son  bien  ;  qu'on  commence  par  di  s 
salutations  et   bénédictions,  par  des   onliaits  de  le 
pouvoir  bien  aider  au  salut;  de  même  à  sa  patrie  : 
niais  cela  brièvement,  cordialement  et  sans  paroles 
attiffées.  Nos  anciens  pères  et  tous  ceux  qui  oui  fait 
du  fruit  se  sont  abstenus  de  tous  falias  et  jolivelés 
mondaines.  Ils  parlent  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit, 
comme   bons  pères  aux  enfants...  Il  est  bon  d'avoir 
certaines  exclamations  familières  et  judicieusement 
prononcées  et   employées,  comme  o  Dieu  !  bonté  de 
Dieu  !  ô  bon  Dieu  !  Seigneur  Dieu  !  vrai  Dieu  !  lie  ! 
hélas  !  ail  !  mon  Dieu  ! 

On  doit  finir  par  des  paroles  courtes,  plus  animées 
et  vigoureuses.  J'approuve  le  plus  souvent  la  rccol- 
lecle  ,  ou  récapitulation,  après  laquelle  ou  dit  quel- 
que mot  de  ferveur,  ou  par  manière  d'oraison,  ou 
par  manière  d'uiiprc  ainn.  Epfcf.  51,  /.   \- 
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POUR    INVITER    LES    PHÈTRLS    DU   DIOCESE    UE    BOULOGNE    A   SE    RENOUVELER    DE   TKMPS  EN  TEMPS 
PAR    DES    RETRAITES   SPIRITUELLES   DANS    LA    GRACE    DE    LEUR    SACERDOCE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Quoique  nous  bénissions  le  Prince  des  jxis- 
teurs(l Pet .V , k) d'avoir  misdansla  plupart  de 
vous,  mes  très-chers  frères,  un  grand  fonds  de 
piété  et  de  religion,  qui aété  cultive  par  une 


éducation  chrétienne  et  ecclésiastique;  néan- 
moins dans  la  crainte  que  les  semences  de 
grâce  qui  accompagnèrent  votre  ordination 
ne  soient  rendues  infructueuses  par  la  dissi- 
pation ou  par  lanégligence.nous  vous  invitons 


6M 


POUR  EXHORTER  LES  PRETRES  A  LA  RETRAITE  SPIRITUELLE. 


avec  loute  5a  tendresse  de  la  plus  pressante 
charité  à  venir  ici  consacrer  quelques  jours  à 
la  retraite  et  au  recueillement.  C'est  ici  où 
vous  avez  reçu  les  prémices  de  l'esprit  sa- 
cerdotal ;  c'est  ici  où  vous  devez  venir  les 
renouveler  et  les  ranimer  pour  reprendre  de 
nouvelles  forces  ,  et  renaître  en  quelque 
sorte  dans  la  première  vigueur  de  votre  con- 
sécration au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

C'est  dans  cette  sainte  maison  qu'après 
avoir  sucé  le  lait  de  la  science  du  salut,  vous 
avez  pris  la  nourriture  solide  et  abondante 
des  maximes  et  des  vertus  convenables  à 
votre  état.  Combien  de  fois  vous  y  a-t-on  re- 
présenté son  excellence,  ses  règles  et  ses  de- 
voirs, la  sainteté  de  ses  fonctions  toutes  di- 
vines et  l'importance  de  s'en  bien  acquitter  ; 
de  quel  prix  sont  les  mystères  dont  la  dis— 
pensation  vous  est  confiée  ;  quel  compte  vous 
devez  rendre  au  souverain  Juge  de  chacune 
des  âmes  dont  vous  êtes  pasteurs  ;  quelle 
doit  être  la  pureté  et  la  ferveur  d'un  prêtre 
qui  touche,  qui  consacre,  qui  distribue  et 
qui  reçoit  si  souvent  le  corps  et  le  sang  ado- 
rable de  Jésus-Christ;  quel  est  le  danger 
d'une  vie  tiède,  surtout  dans  un  ministre  du 
Seigneur,  et  quelles  en  sontles  suites  affreuses 
marquées  dans  ces  paroles  de  l'Apocalypse 
(Apoc.  XVI,  et  XVII,  3, 15)  :  Utinam  frigidus 
esses  aut  cal i dus  !  sed  quia  tepidus  es,  et  nec 
frigidus,  nec  calidus,  incipiam  te  evomere  ex 
ore  meo;  quia  dicis,  quod  dives  sum  et  locu- 
pletatus,  et  nullius  egeo  ;  et  nescis  quia  tu  es 
miser,  et  miserabilis ,  et  pauper ,  et  cœcus,  et 
nndus. 

Leçons  salutaires  qui  firent  d'abord  sur 
vos  cœurs  une  vive  impression  ;  mais  a-l-elle 
été  durable  ?  Que  sont  devenus  tant  de  beaux 
sentiments  dont  vous  étiez  alors  pénétrés  ? 
Qu'est  devenue  cette  crainte  respectueuse  , 
cette  tendre  dévotion,  cette  profonde  reli- 
gion ,  cette  gravité  majestueuse  avec  les- 
quelles vous  approchiez  du  sanctuaire,  et 
vous  célébriez  les  sacrés  mystères?  Où  est 
maintenant  cette  horreur  que  vous  aviez  au- 
trefois des  moindres  péchés  ,  cette  fidélité 
aux  petites  choses  comme  aux  grandes,  celte 
attention  à  veiller  sur  vous-mêmes  et  à  vous 
avancer  dans  les  voies  de  la  perfection  ?  Où 
est  à  présent  ce  goût  délicieux  que  vous 
trouviez  dans  les  exercices  de  la  piété,  et  ce 
zèle  ardent  qui  vous  rendait  aimables  les 
peines  mêmes  et  les  fatigues  qui  se  recon- 
trent dans  vos  fonctions?  O  douleur!  ô  re- 
grets 1  peut-être  ne  vous  reste-t-il  de  toute 
relie  ancienne  ferveur  qu'un  triste  souve- 
nir qui  doit  vous  faire  sentir  combien  vous 
Mes  déchus  de  votre  première  charité  ;  peut- 
être  n'éprouvez-vous  que  trop  les  suites  fu- 
nestes d'une  langueur  spirituelle  qui  épuise 
insensiblement  les  forces  de  l'ame  et  menace 
d'un  dépérissement  entier  ceux  qui  n'y  re- 
médient point  de  bonne  heure.  Peu  à  peu  le 
zèle  se  refroidit,  l'œuvre  de  Dieu  se  fait  né- 
gligemment, l'homme  prend  le  dessus  sur  le 
ministre,  la  vie  de  la  grâce  s'affaiblit,  la 
piété  s'endort  et  tombe  dans  une  espèce 
d'assoupissement  continuel  et  de  léthargie  , 
qui  n'est  pas  loin  de  la  mort  et  de  l'extinc- 
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tion  totale  de  l'Esprit  saint.  L'Apôtre  appré- 
hendait ce  malheur  pour  son  disciple  Timo- 
thée  lui-même,  ce  disciple  nourri  des  paroles 
de  la  foi  (II.  Tim.  IV,  6),  et  nommé  à  cause  de 
son  éminente  piété  V Homme  de  Dieu  (II.  Tim. 
III,  17);  S.  Paul  cependant  l'exhorte  à  ressus~ 
citer  à  la  grâce  qui  lui  avait  été  donnée  par 
Vimposition  des  mains  (Ibid.  H,  G). 

Afin  donc  de  prévenir  le  même  malheur 
qui  est  encore  plus  à  craindre  pour  vous  , 
venez  ,  venez  avec  joie  dans  cette  sainte  de- 
meure, où  tout  vous  rappellera  l'effusion  des 
premières  grâces  de  votre  ordination ,  et  où 
les  grandes  vérités  qui  vous  touchèrent  au- 
trefois pourront  plus  facilement  qu'ailleurs 
vous  y  toucher  de  nouveau.  C'est  dans  ce 
lieu  de  retraite  que,  dégagés  de  toutes  les  af- 
faires humaines,  séparés  de  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  atteinte  à  la  pureté  du  cœur ,  ou 
partager  l'attention  de  l'esprit ,  ou  troubler 
la  paix  de  lame,  vous  trouverez  ce  précieux 
repos,  ce  calme  intérieur,  ce  profond  silence 
des  sens  qui  donne  tant  d'aisance  et  de  li- 
berté pour  penser  aux  jours  unciens  et  aux 
années  éternelles  (Ps.  LXXVI,  5) ,  pour  s'élever 
par  l'oraison  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  et 
le  prier  par  des  gémissements  ineffables  (Rom. 
3  ,  26) ,  qui  lui  font  une  agréable  violence. 
En  vous  éloignant  du  tumulte  et  des  em- 
barras du  siècle  ,  vous  approcherez  de  Dieu  , 
et  Dieu  s'approchera  de  vous  (Jac.  IV,  8)  ;  se- 
lon sa  promesse  il  v ous parlera  au  cœur  (Osée, 
II ,  ik  )  et  vous  fera  sentir  sa  grâce  par  les 
plus  intimes  communications.  Lumières,  in- 
spirations ,  attraits,  goûts  spirituels  ,  re- 
mords ,  de  la  conscience  ,  fervents  désirs , 
affections  tendres  et  consolations  sensibles , 
ce  Dieu  de  bonté  mettra  tout  en  œuvre  pour 
vous  éclairer,  vous  émouvoir,  vous  encou- 
rager, vous  réformer  et  vous  perfectionner. 

Outre  les  autres  moyens  et  secours  tant 
intérieurs  qu'extérieurs  qui  serviront  à  vous 
rappeler  vos  devoirs,  les  murs  tout  seuls 
de  cet  édifice  saint,  témoins  autrefois  de  vos 
promesseset  de  vos  protestations  solennelles 
aux  pieds  des  autels,  vous  reprocheront  vos 
infidélités. La  grande  distance  que  vous  remar- 
querez entre  vos  ancienssentimenlsetvos  dis- 
positions présentes  vous  alarmera,  vous  humi- 
liera, vous  confondra.  Celte  exemption  de 
vices  grossiers  ,  cette  régularité  apparente 
qui  maintenant  vous  rassure  et  peut-être 
même  flatte  votre  vanité  par  les  fausses  lou- 
anges qu'elle  vous  attire  de  la  part  des  hom- 
mes trompés  ou  trompeurs,  vous  paraîtra 
devant  Dieu  mêlée  d'une  infinité  de  taches 
et  de  défauts.  En  repassant  dans  l'amertume 
de  votre  ame  tout  le  cours  de  votre  minis- 
tère, vous  découvrirez  les  sources  et  les 
occasions  de  vos  chutes  ,  les  précautions  et 
les  mesures  propres  à  vous  en  préserver , 
vous  réparerez  par  une  confession  générale 
le  passé,  et  vous  assurerez  l'avenir  par  un 
bon  usage  du  temps  présent,  en  formant  des 
résolutions  sincères  et  détaillées  d'une  vie 
plus  réglée,  plus  appliquée,  plus  sacerdo- 
tale. Vous  sortirez  de  ce  lieu  de  retraite 
transformés  en  d'autres  hommes  ,  vides  de 
toute  affection  mondaine,  remplis  de  l'esprit 
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de  Dieu  et  tout  brûlants  de  zèle  pour  son 
service  et  pour  sa  gloire. 

C'est  ainsi   qu'au  sortir  de  la  sainte  re- 
traite du   cénacle  les  ap'ôtres ,  auparavant 
timides   et  faibles,   parurent  de  nouveaux 
tiomraes, revêtus  delà  force  d'en  haut  (Luc, 
XXIV,  49),  et  que  se  dispersant  parmi   les 
peuples  comme  des  lampes  ardentes  et  luisan- 
tes (Jean, V,3&),  ils  répandirent  dans  tout  l'u- 
ni vers  les  lumières  de  la  foi  et  les  flammes 
du  feu  de  la  charité  que  Jésus-  Christ  était 
venu  allumer  sur  la  terre  (Luc,  XII,  4-9).  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  lui-mémeau  sortir  du 
désert  commença  ses   fonctions  publiques  ; 
c'estcnscretiranlde  temps  en  temps  seul  à  l'é- 
cart pour  prier  surlamontagnequ'illes  conti- 
nua :  avait-il  besoin  de  ces  précautions?  Non 
s,;us  doute,  mais  nous  avions  besoin  qu'il 
nous  en  donnât  l'exemple  ,  afin   que  nous 
fassions  ce  qu'il  a  fait,  È.xemplum  dedi  vobis 
(Jean,  XIII,  25) ,  a-t-il  dit  à  tous  ses  minis- 
tres dans  la  personne  de  ses  apôtres,  ut  quem- 
admodum  ego  feci  vobis ,  ita  et  vos  facialis. 
Exemple  divin  qu'ont  en  effet  suivi    tant 
d'illustres  et  saints  personnages,  qui  ont  été 
l'ornement  de  leur   siècle  et   la  gloire  du 
clergé.  Sans  parler  de  S.  Charles  Borromée 
et  de  S.  François  de  Sales  qui  ne  manquaient 
pas  tous  les  ans  de  passer  quelques  semai- 
nes  en  retraite  ;   sans  citer  tant  de  pieux 
ecclésiastiques  qui  les  ont  imités  et  qui  les 
imitent  encore  dans  plusieurs  diocèses  ,  où 
ces  retraites  annuelles  sont  établies  ,  ne  li- 
sons-nous pas  dans  l'histoire  de  l'Eglise  que 
S.  Martin   à   Tours,  S.  Ambroise  à  Milan  , 
S.  Augustin  àHippone,  S.  Grégoire  à  Rome 
firent  bâtir  des  espèces  de  séminaires  ,  tant 
pour  y  élever  de  jeunes  clercs  que  pour  s'y 
retirer  eux-mêmes  de  temps  on  temps ,  afin 
de  s'y   appliquer  avec  plus  de  liberté  à  la 
méditation  de  la  loi  du  Seigneur,  et  à  leur 
avancement  spirituel?  Si  ces  grands  hommes, 
ces  hommes  selon  le  cœur  de  Dieu,  ces  an- 
■  es   de  la  terre  dont  la  conversation  était 
«'ans  le  ciel  ,  et  dont  la  vie  était  un  exercice 
|  resque  continuel  d'oraison  et  de  vertus  hé- 
roïques ,  croyaient  néanmoins  devoir  cher- 
cher dans  le  sein  de  la    retraite  un    refuge 
ou  un  préservatif  contre  la  dissipation  et  la 
tiédeur,  comment  nous,  si  éloignés  de  leur 
perfection,  si  exposés  par  nos  négligences 
et  nos   infidélités,   en   travaillant  à   sauver 
les   autres  ,    au   malheur   de   nous    perdre 
nous-mêmes ,   n'aurions-nous  pas  besoin  de 
la  même  ressource  pour  réveiller  notre  cha- 
rité languissante   et   purifier   nos  aines  de 
tant  de  souillures  qu'elles  contractent  si  fa- 
cilement   dans    le    commerce    du    monde  ? 
C'est  une  triste  fatalité,  dit  S.  Léon  ,  que 
les  cœurs  même    remplis  de   religion  soient 
gâtés  par  la  malignité  contagieuse  du  siècle 
corrompu,  de  mundano  puiverc   necesse  ast 
il  min  religiosa  corda  sordesecre. 

Si  l'ange  de  s.ilan,  qui  sait  combien  celte 
retraite  serait  avantageuse  à  notre  sancti- 
fication, l'efforcé  de  nous  en  détourner  sous 
le  spécieux  prétexte  que  noire  présence  est 
utile  on  nécessaire  dans  l'endroit  où  nous 
sommes  pour  l'acquit  de   noire  ministère , 


opposons  à  l'esprit  tentateur  ce  que  saint 
Augustin  écrivait  à  Valère,  son  évéque,  sur 
un  sujet  à  peu  près  semblable;  Qu'aurais-je 
à  répondre  pour  me  justifier  devant  Dieu  , 
disait  ce  grand  saint?  Oserni-je  lui  dire  que 
la  multitude  des  occupations  ecclésiastiques 
m'aurait  empêché  de  me  retirer  pour  penser 
à  ma  perfection  Y  Mais  s'il  me  disait:  méchant 
serviteur,  vous  auriez  trouvé  le  moyen  de 
vous  absenter  pour  plus  longtemps,  s'il  eût  été 
nécessaire,  pour  des  affaires  temporelles,  et 
vous  n'avez  pu  trouver  le  temps  d'une  courte 
absence  pour  vous  sanctifier  et  vous  mettre 
en  état  de  travailler  avec  plus  de  fruit  à  ma 
vigne;  que  répliquerai-jc  à  cela,  disait  ce 
saint  docteur?  Mais  que  répondrions-nous 
nous-mêmes  aux  justes  reproches  du  Sei- 
gneur notre  Dieu ,  si  nous  étions  assez  in- 
différents pour  la  grande  affaire  de  notre 
éternité ,  que  de  rejeter  un  des  principaux 
moyens  que  sa  providence  nous  offre  d'y 
réussir? 

Allèguerons-nous  ce  que  disent  plusieurs 
prêtres  employés  au  saint  ministère  dans  les 
campagnes ,  que  la  vie  qu'ils  y  mènent  est 
une  retraite  continuelle,  et  qu'ils  ont  tout 
le  temps  de  s'y  appliquer  aux  exercices  de 
piété,  surtout  à  celui  de  l'oraison  et  de  la 
méditation?  Mais  s'y  appliquent-ils  comme 
le  roi  prophète  qui  méditait  pendant  tout  le 
jour  la  loi  du  Seigneur  (Ps.CXYlU,  97)? Ose- 
raient-ils le  dire?et  s'ils  ledisaient,  leurcon- 
science  ne  démentirait-elle  pas  leur  bouche? 
L'expérience  ne  fait-elle  pas  voir  que  ceux 
qui  se  prévalent  de  cette  excuse  sont  les 
moins  pieux,  les  plus  dissipés  et  qui  man- 
quent davantage  de  vigilance  sur  leur  con- 
duite, de  sollicitude  sur  leur  troupeau  ,  de 
fidélité  à  leurs  devoirs ,  de  frayeurs  salutai- 
res sur  les  dangers  de  leur  état,  et  qui  par 
conséquent  ont  plus  besoin  de  reprendre 
l'esprit  de  leur  vocation  dans  la  retraite  spi- 
rituelle que  nous  leur  proposons?  Retraite 
où  l'on  est  puissamment  animé  par  les  bons 
exemples  que  l'on  voit,  par  les  pieuses  ex- 
hortations que  l'on  entend,  par  les  lectures, 
les  oraisons  fréquentes  dont  l'on  s'occupe  , 
et  où  les  prières  aussi  ferventes  qu'assidues 
de  tant  de  personnes  assemblées  au  nom  du 
Seigneur  et  pour  sa  gloire  l'obligent  d'ou- 
vrir les  trésors  de  sa  miséricorde,  et  de  ré- 
pandre avec  profusion  les  richesses  de  sa 
grâce.  Ah!  qu'une  telle  retraite  est  diffé- 
rente de  celles  des  curés  et  vicaires  qui  vi- 
vent à  la  campagne,  où  souvent  livrés  à 
eux-mêmes,  à  leur  humeur,  à  leurs  capri- 
ces, souvent  seuls,  désoccupés,  oisifs  et 
dès-lors  tentés,  ébranlés,  sans  autre  appui 
que  leur  faiblesse,  que  leur  langueur ,  que 
leur  indolence,  et  sans  aucune  sociele 
sainte  qui  aide  à  les  soutenir  ou  à  les  rele- 
ver, ils  sont  exposés  aux  périls  de  la  soli- 
tude, aux  chutes  fatales  qui  n'y  sont  que 
trop  communes,  et  à  leurs  malheureu.es 
suites  qui  ont  fait  dire  au  plus  sage  des  rois  : 
vœ  soli ,  quia  cum  ceciderit,  non  habet  suble- 
vantem  se  (Eccl.  1\  .  10)1 

Et  certes,   mes  frères,  les  saints  fonda- 
teurs des  ordres  réguliers  ont  eu  soin  d'or- 
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donner  dans   leurs  sages  constitutions  un 
certain  temps  de  retraite  annuelle  à  leurs 
disciples  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  c'est-à- 
dire    à    des    personnes    déjà    retirées    du 
monde  et  retenues   par    le  frein  de  mille 
pieuses  observances  d'une  règle  austère  : 
cependant  malgré  tant  de  remparts  et  de  se- 
cours contre  les  tentations ,  ces  saints  pa- 
triarches des  ordres  religieux  ont  cru  que 
ces  personnes  n'étaient   pas   en  sûreté  et 
qu'elles  couraient  risque    de  perdre  leurs 
âmes  si,  pour  se  renouveler  dans    l'esprit 
de  leur  vocation ,  elles  ne  consacraient  une 
partie  de  chaque  année  à  une  retraite  plus 
grande  que  celle  où  elles  passent  toute  leur 
vie  :  et  nous,  environnés  d'une  foule  de  pé- 
rils, de  pièges  et  d'écueils  dans  la  société  du 
monde  où  se  rencontrent  tant  d'objets  sé- 
ducteurs qui  remuent  les  passions ,  tant  de 
mauvais  exemples  et  de  discours  licencieux 
qui    corrompent  les    bonnes    mœurs,  tant 
d'affaires  extérieures  qui  dissipent  l'esprit 
et  dessèchent  le  cœur,  nous  croirions  que  la 
précaution  de  quelques  jours  de  recueille- 
ment ,  jugée  si  avantageuse  aux  âmes  mê- 
me   les   plus  retirées,  nous  est  inutile    et 
qu'elle  ne  convient  qu'aux  personnes  reli- 
gieuses moins  exposées  que  nous  à  la  con- 
tagion du  relâchement  et  du  vice  1  Nous  qui 
nous  glorifions  d'ordinaire  que   notre  état 
est  plus  parfait  que  celui  des  réguliers ,  nous 
n'aurions  pas  honte  d'avoir  moins  de  zèle 
pour  notre  perfection  qu'ils  en  ont  pour  la 
leur,  et  de  négliger  pendant  beaucoup  d'an- 
nées une  pratique  qu'ils  renouvellent  tous 
les    ans,    pratique    très-louable    en    elle- 
même,  nécessaire  à  plusieurs  d'entre  nous 
et  salutaire  à  tous  ,  même  aux  plus  parfaits, 
puisque  Jésus -Christ,  les  apôtres    et   les 
plus  saints  pasteurs    nous    en   ont  laissé 
l'exemple  1  pratique  enfin  ,  dont  l'utilité  est 
aujourd'hui  si  universellement   reconnue , 
dont  l'usage  est  devenu  si  commun ,  particu- 
lièrement dans  un  diocèse  voisin  de  celui-ei, 
que  ce  serait  se  distinguer  par  un  endroit 
déshonorant  et  montrer  un  indice  honteux 
de  mauvaise  conscience,  un  augure  sinistre 
de  réprobation ,  que  de  témoigner  de  la  ré- 
pugnance à  vouloir  profiter  d'un  si  puissant 
moyen  de  sanctification. 

A  ces  causes ,  et  conformément  au  second 
article  du  titre  second,  et  à  l'article  pre- 
mier du  titre  cinquième  des  statuts  du  dio- 
cèse, nous  recommandons  à  tous  nos  curés  , 
et  même  ordonnons  à  tous  ceux  qui  depuis 
la  prise  de  possession  de  leur  bénéfice  n'ont 
pas  fait  la  retraite  entière  d'un  mois  ,  pres- 
crite par  lesdits  statuts,  d'en  faire  une  de  cinq 
jours  entiers ,  au  moins  tous  les  quatre  ans 
dans  notre  séminaire,  dans  le  temps  que  nous 
les  y  appellerons  ;  recommandons  la  même 
chose  à  tous  nos  vicaires  :  et  comme  il  n'est 
pas  possible  de  les  y  appeler  tous  à  la  fois  , 
nous  indiquons  pour  cette  année  une  re- 
traite de  cinq  jours  entiers.  Elle  commen- 
cera le  vendredi  2  octobre.  Les  curés  qui 
recevront  notre  présent  mandement  par  le 
canal  de  notre  secrétaire  ou  des  doyens  de 
leur  district ,  auront  soin  de  se  rendre  à  no- 
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tre  séminaire  le  1er  octobre,  dans  l'après- 
midi,  avant  six  heures,  et  les  vicaires, 
qui  auront  reçu  le  même  mandement  s'y 
rendont  un  jour  auparavant,  pour  qu'on  ait 
le  temps  de  les  examiner  avant  leur  retraite 
sur  les  traités  de  théologie  ou  de  morale  qui 
leur  ont  été  assignés;  les  uns  et  les  autres 
auront  soin  d'apporter  un  Nouveau  Testa- 
ment et  le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Ils  ne  manqueront  pas  non  plus  de 
prier  quelqu'un  de  leurs  confrères  voisins 
ou  autre  prêtre  séculier  ou  régulier  approu- 
vé de  nous  ,  de  veiller  aux  besoins  extraor- 
dinaires qui  pourraient  survenir  dans  leur 
paroisse  pendant  leur  absence;  et  afin  de 
pourvoir  plus  aisément  à  leur  messe  pour 
le  dimanche  qu'ils  n'y  seront  pas ,  nous  per- 
mettons au  prêtre  qu'ils  choisiront  pour  la 
dire  de  biner  ce  jour-là.  Les  règlements 
des  exercices  seront  donnés  à  chacun  dans 
le  séminaire.  Seulement  nous  avertissons  ici 
qu'il  ne  sera  pas  possible  de  dire  la  sainte 
messe  pendant  les  cinq  jours ,  attendu  le 
trop  grand  nombre  de  prêtres  ,  et  que  cha- 
cun pourra  se  choisir  un  confesseur  qu'on 
enverra  prier  de  venir  au  séminaire,  n'é- 
tant pas  à  propos ,  pour  éviter  toute  dissipa- 
lion,  qu'on  sorte  pendant  la  retraite. 

Conseillons  en  outre  à  tous  les  prêtres  de 
notre  diocèse,  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
point  chargés  de  la  conduite  des  âmes,  de 
venir ,  sans  être  nommément  appelés  ,  à  ces 
retraites  annuelles,  auxquelles  ils  seront 
volontiers  admis,  après  qu'ils  nous  en  au- 
raient quelque  temps  auparavant  prévenu  , 
ou  l'un  de  nos  vicaires  généraux.  Nous  es- 
pérons que  ce  conseil  et  les  règlements  qui 
le  précèdent  seront  reçus  de  notre  clergé 
avec  d'autant  plus  de  satisfaction  qu'ils  lui 
sont  plus  honorables,  partant  d'un  fond 
d'estime  et  de  tendresse  que  nous  avons 
pour  les  membres  qui  le  composent.  Nous 
espérons  que  presque  tous  ou  du  moins  la 
plupart  recueilleront  de  cette  sainte  prati- 
que des  fruits  abondants  pour  leur  propre 
perfection  et  pour  le  bien  spirituel  des  peu- 
ples commis  à  leurs  soins.  Le  passé  semble 
répondre  de  l'avenir.  Depuis  rétablissement 
de  ces  retraites ,  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  y  ont  été  appelés ,  ou  qui  ont  demandé 
eux-mêmes  à  y  venir,  rendent  hautement 
témoignage  du  profit  qu'ils  en  ont  retiré. 
Ils  ont  rempli  notre  cœur  de  consolation  et 
de  joie  par  leur  empressement  à  s'y  rendre  , 
et  par  leur  assiduité  à  tous  les  exercices 
auxquels  nous  les  avons  vus  assister  avec 
beaucoup  d'édification.  La  Providence  a  béni 
notre  désir  au  delà  même  de  nos  premières 
espérances.  Elle  a  suscité  une  personne 
qui ,  touchée  de  l'utilité  de  cet  établisse- 
ment, et  souhaitant  qu'il  soit  fixe  et  perma- 
nent, a  pris  des  mesures  pour  le  faire  con- 
tinuer gratuitement  à  perpétuité.  Elle  four- 
nit dès  à  présent  à  toute  la  dépense  de 
ces  retraites ,  et  afin  de  ne  pas  perdre  de- 
vant Dieu  le  mérite  d'une  si  bonne  œuvre , 
elle  cache  à  sa  main  gauche  ce  que  fait  sa 
maindroite. 

Donné  à  Boulogne  le 25  août  1789. 
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AVIS 

DONNÉS  AU  STNODB  DES  DOYENS  DE  CHRÉTIENTÉ  DU  DIOCÈSE  DE  BOULOGNE,  LE  21  AVRIL  1784. 


PREMIER  AVIS. 

Le  premier  des  avis  que  nous  donnâmes 
au  synode  de  l'année  dernière  avait  pour 
objet  l'instruction  chrétienne  des  enfants. 
Celui-ci  concerne  l'éducation  cléricale  des 
aspirants  à  l'état  ecclésiastique.  Pouvons- 
nous  mieux  le  commencer  qu'en  mettant  sous 
les  yeux  de  notre  clergé,  à  qui  nous  l'adres- 
sons, les  décrets  que  le  saint  concile  de 
Trente  [Scss.  XXIII,  c.  18)  a  fait  sur  cette 
matière,  et  dont  voici  la  teneur? 

Les  jeunes  gens ,  s'ils  ne  sont  bien  élevés  et 
bim  instruits,  se  laissent  aisément  aller  à 
suivre  les  plaisirs  et  les  divertissements  du 
siècle  ;  et  n'étant  pas  possible,  sans  une  très- 
puissante  et  toute  particulière  protection  de 
Dieu,  qu'ils  se  perfectionnent  et  persévèrent 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  s'ils  n'ont  été 
formés  à  la  piété  et  à  la  religion  dès  leur  pre- 
mière jeunesse,  avant  que  les  habitudes  des 
vices  se  soient  rendues  totalement  maîtresses 
de  leurs  cœurs,  le  saint  concile  ordonne  que 
toutes  les  églises  cathédrales,  métropolitaines 
et  autres  supérieures  à  cellec-ci,  chacune  selon 
la  mesure  de  ses  facultés  et  l'étendue  de  son  dio- 
cèse, seront  tenues  et  obligées  de  nourrir  et  éle- 
ver dans  la  piété,  et  d'instruire  dans  la  profes- 
sion et  discipline  ecclésiastique ,  un  certain 
nombre  d'enfants  de  leur  ville  et  de  leur  diocèse, 
ou  de  leur  province ,  si  dans  le  lieu  il  ne  s'en 
trouve  pas  suffisamment ,  en  un  séminaire , 
que  l'évêque  choisira  proche  des  églises  mêmes 
ou  en  quelqu'autre  endroit  commode  pour  cela. 

On  n'en  recevra  aucun  dans  ce  séminaire 
qui  n'ait  au  moins  douze  ans,  qui  ne  soit  né 
de  légitime  mariage,  et  qui  ne  sache  passable- 
ment lire  et  écrire ,  et  dont  le  bon  naturel  et 
les  bonnes  inclinations  ne  donnent  espérance 
qu'il  vaquera  pendant  toute  sa  vie  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Veut  le  saint  concile 
qu'on  choisisse  principalement  des  enfants  de 
pauvres  gens;  mais  il  n'en  exclut  pas  pourtant 
r  des  riches,  pourvu  qu'ils  y  soient  nour- 
ris et  entretenus  à  leurs  dépens,  et  qu'ils  té- 
moignent désir  et  affection  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  l'L'y'ise. 

Tous  ces  décrets  méritent  la  plus  grande 
attention  ,  qoo  seulement  par  l'autorité  (1) 
fort  respectable  du  concile  écuinénique  qui 
les  a  faits,  mais  encore  par  la  solidité  iné- 
branlable de  deux  principes  sur  lesquels  il 
les  a  fondés.  Le  premier,  constaté  par  l'ex- 

(l)On  ne  voulut  pas  recevoir  en  France  les  dé 
qui  regardent  1»  discipline,  comme  a  mirau-es  aux  li- 
bertés de  rEglisegallic;itir;in:ii>  <>n  a  rat  non  dani  II 
suiie  du  temps,  qn*iLi  tout  si  sages  et  si  conform 
l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  que,  sans  en  faire  une 
[dation  générale,  et  salis  faire  aucune  mention 
du  concile',  les  états  de  Bloi«,  lenlis  son.  flenri  III 
en  IWT,  eu  Mtorl  èrent  la  plupart  des  régleinepU  . 
et  depuis  nos  rois ,  comme  protecteurs  des  saints 
canons,  les  onl  fait  observer  dans  le  royaume.  Iltst. 
del'Ktilise  our  M.  l'abbé  Choisy,  lom.  !). 


périence,  est  que  le  cœur  de  l'homme,  natu- 
rellement enclin  ru  mal  dès  son  adolescence 
(Gen. VIII, 21),  a  coutume  de  suivre  son  pen- 
chant aux  voluptés  sensuelles  et  criminelles, 
s'il  n'est  retenu  dans  le  devoir  par  une  bonne 
éducation  qui  lui  serve  de  frein  contre  le 
vice,  et  d'aiguillon  pour  la  vertu.  Le  second, 
vérifié  aussi  par  l'expérience,  est  que  si  les 
jeunes  gens  laissent  prendre  aux  habitudes 
vicieuses  la  possession  entière  de  leur  aine, 
avant  que  la  religion  et  la  piété  y  soient  fer- 
mement établies,  il  est  si  difficile  qu'ils  ré- 
forment totalement  leurs  mœurs  dépravées 
et  qu'ils  deviennent  de  parfaits  et  constants 
observateurs  de  la  discipline  ecclésiastique, 
que  cel  t  n'arrive  jamais  sans  un  très-grand 
et  très-extraordinaire  secours  de  !a  toute- 
puissance  divine  (1). 

Pour  mettre  ces  vérités  dans  un  plus  grand 
jour,  le  dernier  concile  de  Reims  se  sert 
d'une  comparaison  aussi  juste  que  lumi- 
neuse. De  même,  dit-il,  qu'un  laboureur  ne 
peut  espérer  une  riche  moisson,  s'il  ne  sènxe 
en  un  >  saison  convenable:  ainsi  l'Eglise  ne 
peut  se  flatter  d'avoir  de  dignes  ministres  et 
d'habiles  ouvriers  qui  lui  fassent  recueillir 
des  fruits  abondants  de  salut,  s'il  n'y  a  des 
séminaires  où,  pendant  la  saison  favorable 
de  la  jeunesse,  qui  offre  des  cœurs  plus 
tendres  ,  plus  flexibles  ,  plus  faciles  à  culti- 
ver, on  ait  soin  d'y  jeter  d'heureuses  se- 
mences de  la  piété,  de  la  science  ,  de  la  sa- 
gesse et  des  autres  vertus  sacerdotales  et 
pastorales.  Le  même  concile  a  fait  sur  le 
même  sujet  plusieurs  règlements.  Ceux  que 
nous  indiquons  (2)  sont  bien  propres  àdiri- 

(l)Cnm,  adolescenlium aetas,  nisi  reele  insliluaiur, 
prona  sit  ad  mundi  volttpiales  sequendas,  hjsi  a  te- 
neris  annis  ad  pletatem  ei  reUgioneti)  informeiur, 
nutequam  vUlorum  habitue  lotos  domines  possîdeat, 
iiunquaui  perfecM  ac  sine  maxiinn  ae  singulali  pro- 
pemodum  l>ei  omnipoieniis  auxilio  in  disciplina  eecte- 
siastica  persévérât.  Concil.  Trid.  Sm.XXlil,  cnp.  18. 

(2)  Pueri  m  Seminann  gratis  aleudi  ei  eradiendi 
ad  certum  numeruni  reducantur  :  nec  prscscriplus 
numéros  hnmùiuatiir,  vel  augealur,  sine  auclontaie 
Episcopî,  el  co  rorum  -  leclorûm.  Si  ni  pau- 

percs  de  ûiœcesi  :  vicissimqiie  peroppidaet  decana 
tus,  remolo   favore.   eliganlur,  ad   minimum    mu 
naii  dii'idecim  :  seribaUirqne  eerta  jnraittcnti  formula, 
seemidum  quant  in  ipso  ingressa  jurare  leneaulur. 

Sint  de  legUwio  manimoaia  nati,  non  Bporii  ut 
matriiDonii  Sacrainenluni  hwioretur,  non  iniquiu» 
fevealùr 

Ki  quoniam  vullus  morum  index  esse  solci,  cligan- 
tur  pueri  liooa  indole  praedili,  el  apta  meinbrorum 
compos  ilone  ci  nspicui  :  née  suit  noiabili  deformitaie 
>ii  :  qui  spii.nl  al»  infanlia  pielalem,  el  ad  sai  ros 
ordinal  promoveri  optet  IC  «nnuino  spes  sit, 

eci  asiwtieis  Minislerib  peipeluo  inservitiiros. 

Quod  si  post  biennium  ad  li lieras  diseendas  probaii, 
fucruil  inepii,  aut  tara  pervicaces,  ni  coneeiionibus 
cinend.in  nequeanl,  seiniuario  ejiciantur, 

Slautem  fraude  aliqui  di  viles  fuerinl  in  seminarium 
iutrodm-li,  cl  posl  prol'essinncm  egestatis,  taies  lue- 
rint  reparti;  expellantor,  lanquam  mentili   SnlrUul 
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gcr  noire  plan  de  conduite,  relativement  au 
petit  séminaire  que  nous  désirons  établir  le 
plus  tôt  possible,  en  faveur  des  jeunes  élèves 
qui  aspirent  au  ministère  des  autels.  Tels 
sont  la  plupart  des  étudiants  au  collège  de 
cette  ville ,  qui ,  originaires  des  paroisses  de 
la  campagne,  demeurent  dans  des  maisons 
bourgeoises  où  la  grande  facilité  qu'ils  ont 
de  s'amuser  à  la  bagatelle  et  même  de  se 
pervertir  en  y  respirant  l'air  contagieux  du 
monde  corrompu,  est  un  grand  obstacle  à  ce 
qu'ils  y  mènent  une  vie  utilement  appliquée 
et  sagement  réglée. 

Pouvons-nous  n'être  pas  vivement  al  r- 
més  à  la  vue  des  dangers  qu'ils  y  courent  par 
rapport  aux  mœurs?  A  combien  d'écarts 
d'esprit  et  d'égarements  de  cœur  ne  sont-ils 
pas  exposés ,  au  milieu  d'une  foule  d'appas 
et  d'amorces  de  dissipation  et  de  licence  que 
leur  offre  sans  cesse  un  séjour  profane,  où , 
entièrement  livrés  à  eux-mêmes,  ils  n'ont  ni 
règle,  ni  guide,  ni  surveillant  sur  leurs 
études  et  sur  leur  conduite  !  De  quels  écueils 
ne  sont-ils  pas  environnés  sur  la  mer  ora- 
geuse de  ce  siècle  pervers  (Gai.  1,  4),  où  tant 
de  mauvais  exemples,  de  mauvais  livres,  de 
mauvais  discours,  comparables  à  des  vents 
mal  sains  et  pestilentiels ,  soufflent  et  ré- 
pandent de  toutes  parts  la  corruption,  le  dé- 
règlement, l'insubordination,  le  libertinage, 
l'irréligion  !  C'est  alin  de  les  soustraire  au 
péril  d'y  faire  un  funeste  naufrage,  que  nous 
leur  ouvrons  un  lieu  de  refuge  (Ps.  XXX,  3), 
un  port  de  salut,  un  pieux  et  sûr  asile  qui, 
à  cause  de  son  utilité  très-grande  pour  la 
génération  présente  et  pour  les  races  futures, 
nous  paraît  si  important,  que  nous  ne  vou- 
lons rien  négliger,  rien  épargner  pour  son 
établissement  et  sa  stabilité.  Si  nos  facultés, 
en  partie  destinées  à  subvenir  aux  autres 
besoins  des  pauvres  de  notre  diocèse,  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  à  cette  excellente 
œuvre  de  miséricorde  spirituelle  et  corpo- 
relle toute  la  vaste  étendue  que  nous  souhai- 
terions, nous  lui  donnerons  du  moins  ,  avec 
l'aide  du  Seigneur ,  toute  celle  qui  sera  en 
notre  pouvoir.  Nous  y  emploierons  d'autant 
plus  volontiers  une  portion  fort  considérable 
de  nos  revenus,  que  ce  sera  le  moyen  d'ou- 
vrir avec  les  clefs  de  la  science  (Luc,  XI ,  52) 
et  de  la  piété,  les  portes  du  sanctuaire  à  beau- 
coup de  bons  sujets  auxquels  l'indigence  en 
ferme  l'entrée,  quoiqu'ils  aient  de  l'aptitude 
à  y  servir  l'autel  en  dignes  ministres  de  Jé- 
sus-Christ et  en  fidèles  dispensateurs  des  mys- 
tères de  Dieu  (I.  Cor.  IV,  1). 

11  n'est  point  rare  de  voir  cette  aptitude 
dans  des  enfants  pauvres,  dont  les  heureuses 
dispositions  du  corps,  de  l'esprit  et  du  cœur, 
jointes  à  leur  inclination  pour  l'état  ecclé- 
siastique, annoncent  qu'ils  y  sont  appelés; 

eancio,  et  egenoruin  heredilat^m  invadere  non  verili, 
si.'inpuis  j;im  factos  pro  raiione  lemporis  seminario 
refundere  cogamur. 

Ditioi  es  laïuen  a  seminario  excludi  nolumus,  dum- 
moui)  parenlum  suniptibus  i'oveanlur  ;  duoljusque  qui 
suni  niediocris  fortuoaç ,  pensionem  uni  us  pauperis 
dari  oeiiniuiinus  ea  lege,  ut  alteram  solvere  tenean- 
lur. 


mais  leurs  parents,  qui  souhaiteraient  secon- 
der leur  vocation,  en  sont  souvent  empêchés 
par  l'impuissance  de  les  soutenir  pendant  un 
long  cours  d'études  dispendieuses.  Nous  dé- 
sirons donc  leur  prêter  une  main  sccourable, 
qui  pourvoie  en  entier  ou  en  partie  aux  frais 
do  leur  éducation.  D'ailleurs  les  circons- 
tances présentes  nous  portent  à  obvier  par 
là  aux  inconvénients  qu'entraîne  après  soi  la 
disette  de  prêtres,  laquelle  répandue  dans 
plusieurs  évêchés  du  royaume,  commence  à 
se  faire  sentir  dans  le  nôtre.  Depuis  l'établis- 
sement du  concours,  il  nous  en  vient  peu  des 
diocèses  étrangers,  d'où  auparavant  il  nous 
en  venait  beaucoup  pour  remplir  les  cures 
vacantes  auxquelles  ils  étaient  présentés  par 
les  patrons  qui  à  présent  ne  peuvent  y  nom- 
mer que  nos  diocésains  dans  les  mois  non 
affectés  aux  gradués.  Nous  avons  fort  à  cœur 
de  diminuer  et  même  de  faire  disparaître 
celte  disette,  en  augmentant  le  nombre  des 
aspirants  à  la  cléricalure,  en  facilitant  par 
des  bienfaits  les  moyens  d'y  entrer  et  d'y 
avancer,  en  aidant  les  pères  de  famille  pau- 
vres à  faire  étudier  leurs  enfants,  et  en  les 
y  excitant  par  la  perspective  d'un  grand 
nombre  de  bourses  ou  de  demi-bourses  que 
nous  espérons  fonder  bientôt  en  faveur  de 
la  jeunesse  indigente. 

Daigne  le  Seigneur,  en  qui  nous  nous  con- 
fions, réaliser  nos  espérances  et  susciter  des 
ames  charitables  et  généreuses  qui ,  par 
leurs  largesses  abondantes,  puissent  et  veuil- 
lent nous  aider  à  consommer  une  entreprise 
que  l'amour  de  sa  gloire  nous  a  fait  com- 
mencer !  Déjà  (grâces  en  soient  rendues  aux 
soins  paternels  de  son  aimable  providence) 
nous  avons  la  satisfaction  de  voir  qu'un  des 
plus  vénérables  membres  de  notre  chapitre 
y  consacre  une  somme  de  douze  mille  francs, 
et  que  notre  religieux  monarque  la  prend 
sous  sa  protection.  Par  ses  lettres-patentes 
du  mois  de  septembre  dernier,  sa  majesté, 
non  seulement  accorde  au  petit  séminaire 
qu'elle  nous  permet  d'établir  en  celte  ville, 
tous  les  mêmes  privilèges  et  exemptions 
dont  jouissent  les  autres  séminaires  de  son 
royaume,  mais  encore  il  l'autorise  à  rece- 
voir tous  dons ,  legs  et  fondations  en  faveur 
des  enfants  pauvres  de  cet  évêché. 

C'est  surtout  aux  jeunes  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  sont  éloignés  des  sources  de 
l'éducation  publique ,  que  nous  destinons 
ces  bourses.  Notre  dessein  toutefois  n'est 
pas  d'en  priver  ceux  des  villes,  quand  nous 
rencontrerons  parmi  eux  des  marques  de 
vocation  ;  mais,  toutes  choses  d'ailleurs  éga- 
les, nous  préférerons  ceux  des  campagnes. 
Comme  ils  y  ont  été  moins  exposés  au  péril 
de  la  dissipation,  de  la  licence,  de  la  vanité 
et  de  l'insubordination,  ils  sont  d'ordinaire 
plus  studieux,  plus  sages ,  plus  modestes  et 
plus  dociles  ;  d'ailleurs  ils  ont  communé- 
ment moins  de  ressources  que  ceux  des 
villes. 

Afin  d'exciter  davantage  l'émulation  et  de 
faciliter  le  discernement  des  bons  sujets  et 
le  choix  des  meilleurs,  nous  voulons  que  ces 
bourses  ne  s'obtiennent  que  par  la  voie  du 
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concours  et  ne  s'accordent  chaque  fois  que 
pour  une  seule  année,  après  laquelle  on  sera 
tenu  de  concourir  de  nouveau,  et  si  on  n'est 
pas  jugé  digne  de  continuer  à  en  jouir,  on 
en  sera  privé.   Ceux  qm  s'y  présenteront 
auront  soin  d'apporter  leur  extrait  baptis- 
taire ,  par  lequel  il  soit  constaté  qu'ils  ont 
au  moins  douze  ans  commencés ,  et  de  se 
munir  d'un  certiQcat  de  vie  et  mœurs  de  mes- 
sieurs les  curés  de  leurs  paroisses.  Ce  certi- 
ficat attestera  qu'ils  se  disposent  à  embras- 
ser l'état  ecclésiastique,  et  que  leurs  parents 
sont  hors  d'état  de  payer  leur  pension  ou  du 
moins  qu'ils  ne  peuvent  en  payer  qu'une  par- 
tie. Ils  y  joindront  un  certificat  des  maîtres 
sous  lesquels  ils  auront  étudié,  et  ils  produi- 
ront tous  les  témoignages  qu'ils  pourront 
réunir,  pour  nous  faire  connaître  les  succès 
qu'ils  auront  eus  dans  leurs  études. Ceux  qui 
n'auront  point  réussi  au  concours  à  obtenir 
des  bourses  seront  reçus  au  petit  séminaire 
en  y  payant  la  moitié  ou  un  tiers  de  la  pen- 
sion ,  soit  en  argent ,  soit  en  pain  et  autres 
aliments  fournis  par  leurs  parents,  à  qui  ils 
ne  coûteront  pas  davantage  que  s'ils  demeu- 
raient dans  des  maisons  bourgeoises.  C'est 
pourquoi,  désirant  parer  à  des  inconvénients 
considérables  qui  sont  les  suites  funestes  de 
cette  demeure,  nous  avons  ordonné  et  ordon- 
nons à  tous  les  jeunes  gens  de  notre  diocèse, 
aspirant  à  la  cléricature  et  âgés  de  douze 
ans,  qui  étudieront  au  collège  de  cette  ville, 
lorsque  ledit  petit  séminaire  sera  construit , 
de  s'y  retirer  et  de  s'assujettir  aux  exercices 
qui  leur  y  seront  prescrits.  Nous  déclarons 
que  nul  d'entre  eux  ne  sera  admis  à  notre 
séminaire  épiscopal  ni  aux  ordinations  ,  s'il 
n'a  satisfait  à  notre  présent  règlement,  à 
moins  qu'il  n'en  ait  été  dispensé  par  nous  ou 
par  nos  vicaires  généraux. 

Nous  avons  pris  pour  modèle,  en  faisant 
ces  règlements,  un  illustre  prélat,  transféré 
d'un  des  plus  honorables  sièges  de  la  pro- 
vince de  Reims  à  celui  de  la  capitale  du 
royaume,  par  les  salutaires  arrangements  de 
la  Providence  qui  l'a  placé  sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  plus  éminent,  afin  que  ses  ver- 
tus et  ses  talents  y  brillent  avec  plus  d'éclat 
et  y  excitent  un  plus  grand  nombre  de  spec- 
tateurs à  en  glorifier  le  Père  céleste,  le  su- 
prême auteur  de  tout  bien.  Deux  années 
avant  sa  translation  il  écrivit,  par  rapport  à 
un  petit  séminaire  qu'il  avait  commencé  d'éta- 
blir àChâlons,une  lettre  vraiment  pastorale, 
aux  curés  de  son  diocèse.  Les  importants  avis 
qu'elle  renferme  sont  exprimés  en  termes 
si  pleins  d'énergie,  qu'en  vain  nous  en  cher- 
cherions d'autres  plus  ou  autant  propres  à 
c\poser  nos  mêmes  sentiments  sur  la  même 
matière.  Nous  nous  faisons  donc  un  plaisir 
de  les  adopter  (1)  ;  et  quoique  nous  sachions 

(1)  En  les  adoptant,  nous  remarquons  que  nous 
ayant  fait ,  lorsqu'il  était  é\êi|iic  de  Châlons,  l'hon- 
neur de  nous  écrire  pour  avoir  un  exemplaire  de  no- 
ire mandement  du  1774,  au  sujet  des  femmes  en- 
ceintes, les  règlements  y  contenus  lui  oui  paru  si  im- 
portants, qu'il  les  a  insérés  dans  le  Rituel  qu'il  a  fait 
imprimer  quelques  années  après.  Nous  faisons  celle 
remarque,  en  vue  de  procurer  déplus  en  plus  l'exacte 


qu'il  y  a  moins  d'honneur  à  profiter  ainsi  du 
travail  d'autrui  qu'à  produire  son  propre  ou- 
vrage, nous  sacrifions  volontiers  notre  gloire 
à  celle  de  Dieu  et  à  l'avantage  qu'en  tire- 
ront, selon  nos  désirs  et  nos  espérances,  mes- 
sieurs les  curés  de  notre  diocèse  auxquels 
nous  les  adressons  en  la  teneur  suivante  : 

Ce  n'est  qu'avec  le  secours  de  votre  zèle,  nos 
très-chers  coopérateurs ,  que  nous  pouvons 
espérer  de  recueillir  les  fruits  que  nous  nous 
promettons  de  cet  établissement.  Vous  seuls 
êtes  à  portée  de  démêler ,  parmi  les  enfants  de 
vos  paroisses ,  ces  âmes  privilégiées ,  propres 
à  devenir  un  jour  l'honneur  du  sanctuaire  et 
à  répandre  parmi  les  peuples  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  (II  Cor. II,  15). Et  sans  doute 
il  s'en  rencontre  dans  le  fond  des  campagnes, 
dans  les  conditions  les  plus  obscures,  jusque 
sous  le  chaume,  de  ces  âmes  rnqui  on  voit  bril- 
ler dès  l'enfance  une  intelligence  supérieure  , 
capables  des  études  les  plus  profondes  et  à  qui 
il  ne  manque,  pour  prendre  leur  essor,  que  des 
occasions  favorables.  Qui  peut  mieux  les  con- 
naître que  leurs  pasteurs  ?  Qui  mieux  qu'eux 
peut  nous  les  faire  connaître  ?  Quels  maîtres 
plus  capables  de  cultiver  leur  raison  naissante, 
et  de  déposer  dans  leurs  cœurs  les  premières 
semences  de  la  vertu? 

Déjà,  N.  T.C.  C,  plusieurs  d'entre  vous  ont 
donné  à  ce  diocèse  une  preuve  signalée  de  leur 
talent  et  de  leur  zèle  ;  ils  ont  enrichi  le  sanc- 
tuaire de  ministres  éclairés  et  vertueux  ,  qui 
ont  également  répondu  à  leur  attente  et  à  la 
nôtre  :  et  qu'il  est  satisfaisant  pour  nous  de 
pouvoir  leur  donner  ici  un  témoignage  public 
de  notre  reconnaissance  l 

Cependant  nous  croyons  devoir  vous  exhor- 
ter à  ne  pas  vous  rendre  trop  faciles  dans  un 
choix  de  cette  importance  :  nous  croyons 
devoir  vous  mettre  en  garde  contre  les  vœux 
indiscrets  de  ces  parents  aveugles  qui,  sem- 
blables à  la  mère  des  fils  de  Zébédée,  ne  vien- 
nent présenter  leurs  enfants  à  Jésus-Christ  que 
par  des  vues  humaines.  Il  serait  sans  doute 
bien  triste  pour  vous,  N.  T.  C.C,  que  tous  vos 
travaux  fussent  perclus,  ou  qu'ils  ne  servissent 
qu'à  introduire  dans  le  sanctuaire  des  hommes 
médiocres,  incapables  de  manier  avec  succès  le 
glaive  de  la  parole,  et  de  soutenir  par  l'éléva- 
tion de  leurs  sentiments  et  par  l'étendue  de 
leurs  lumières ,  la  dignité  de  la  religion  dont 
ils  sont  les  défenseurs  et  les  ministres  ;  car 
vous  le  savez ,  nous  ne  devons  élever  aux 
fonctions  sacrées  que  des  hommes  recomman- 
dables  par  leurs  talents  et  par  leurs  vertus  :  la 
dignité  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  .les  devoirs 
redoutables  qu'il  impose,  le  salut  des  peuples , 
la  gloire  de  l'Eglise  ;  tout  nous  en  fait  une  loi. 
Si  donc  nous  sommes  déterminés  à  ne  recevoir 
1rs  élèves  à  qui  vous  auriez  donné  vos  soins  , 
qu'après  1rs  avoir  soumis  à  des  épreuve* rigou- 
reuses, M  nous  arrusez  pas  de  sévérité  ;  rendez, 
N.l.  C.  C,  plus  de  justice  à  notre  cœur  :  c'est 
l'intérêt  même  que  nous  pi'enons  au  sort  de  ces 
enfants  et  de  leurs  pauvres  parents,  qui  nous 

observation  de  ers  règlements  qui  grâces  et  gloire 
en  soient  rendues  à  Dieu),  ont  été  suivis  d'effets  fort 
salutaires  dans  plusieurs  paroisses  de  noire  diocèse. 


693 


AUX  DOYENS  DE  CHRÉTIENTÉ. 


694 


affermit  dans  cette  résolution.  La  justice  et 
l'humanité  vous  font  un  devoir  comme  à  nous 
de  bien  sonder  les  dispositions  et  les  forces  de 
ces  enfants  avant  de  les  faire  entrer  dans  la 
carrière  des  lettres.  Combien  n'est-il  pas  affli- 
geant de  voir  des  parents  s'épuiser  en  dépenses 
dont  les  enfants  ne  tirent  aucun  fruit ,  et  de 
voir  ces  enfants  eux-mêmes  consumer  en  efforts 
impuissants  des  années  dont  ils  pourraient 
faire  un  usage  avantageux  pour  leur  famille 
et  pour  eux-mêmes?  Et  pourquoi  enlèverions- 
nous  aux  différents  étals  de  la  société ,  des 
hommes  qui  pourraient  la  servir,  pour  les 
faire  entrer  comme  par  force  dans  notre  sainte 
milice,  à  laquelle  ils  ne  sont  point  appelés  ? 

Ayez  donc  soin,N.  T.  C.C.,devous  assurer 
de  la  capacité  de  vos  élèves ,  avant  de  leur  con- 
sacrer vos  veilles.  Suspendez  votre  choix  , 
quand  ils  sont  encore  dans  un  âge  tendre  :  ne 
vous  laissez  point  éblouir  par  de  vaines  lueurs; 
attendez,  pour  leur  enseigner  les  premiers  élé- 
ments des  lettres,  que  leur  intelligence  ait  com- 
mencé à  se  développer.  N'attendez  pas  non  plus 
trop  tard  :  les  premières  années  perdues  pour 
l'étude  sont  souvent  irréparables  ;  on  contracte 
difficilement  le  goût  des  études  sérieuses,  quand 
on  n'y  a  pas  été  formé  de  bonne  heure.  Et  n'est- 
il  pas  à  craindre,  (hélas!  le  cœur  de  l'homme 
est  si  enclin  au  mal ,  le  siècle  est  si  pervers  !  ) 
n'est-il  pas  à  craindre  que  ces  enfants,  parve- 
nus à  un  certain  âge,  n'aient  ressenti  quelques 
atteintes  fatales  à  leur  innocence,  et  que  déjà 
même  le  vice  n'ait  insinué  son  poison  dans 
leur  cœur  ? 

Ne  négligez  pas,  N.  T.  C.  C,  les  avantages 
extérieurs  :  l'ame  se  peint  ordinairement  sur 
le  visage  de  l'homme.  S'il  se  présente  à  vous  un 
enfant  qui  prévienne  par  un  maintien  honnête 
et  modeste,  par  des  traits  qui  annoncent  la 
douceur  et  la  candeur  de  son  ame  ;  s'il  est  né 
de  parents  vertueux  et  craignant  Dieu,  il  est 
digne  de  fixer  votre  attention. 

Ces  indices  n'ont  point  paru  indifférents  aux 
plus  grands  hommes .  On  sait  que  S.  Ambroise, 
ce  modèle  éclatant  des  vertus  épiscopales ,  re- 
fusa constamment  d'admettre  dans  son  clergé 
un  jeune  aspirant ,  parce  qu'il  ne  trouvait  pas 
dans  son  air  et  sa  démarche,  la  décence  qui  con- 
vient à  un  ministre  des  autres. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  voulions 
faire  dépendre  toujours  votre  choix  de  ces  qua- 
lités extérieures.  Souvent  ces  signes  sont  in- 
certains :  sous  l'extérieur  le  plus  heureux  ha- 
bite un  cœur  dépravé,  tandis  que  sous  l'exté- 
rieur le  moins  avantageux,  sous  une  enveloppe 
grossière ,  réside  une  grande  ame. 

Appliquez-vous  surtout,  N.  T.C.C.,  à  bien 
connaître  les  caractères  ;  c'est  peut-être  l'étude 
gui  demande  de  votre  part  le  plus  de  ré  flexion. 
Quoi  de  moins  rare  que  de  voir  des  prêtres, 
des  pasteurs  distingués  par  leurs  talents,  leurs 
lumières  et  même  par  leurs  vertus  ,  et  qui  ne 
font  aucun  fruit  dans  le  gouvernement  des  âmes, 
parce  qu'ils  éloignent  la  confiance  des  peuples 
par  un  caractère  dur  et  hautain,  ou  parce  qu'ils 
ouvrent  la  porte  au  relâchement  par  une  ex- 
cessive faiblesse  ? 

Loin  donc  du  sanctuaire  ces  hommes  orgueil- 
leux, tout  remvlis  d'eux-mêmes  et  qui  pour- 


raient oublier  que  l'humilité  est  la  première 
vertu  des  prêtres,  Non  superbum  (TU.  I.  7). 

Loin  du  sanctuaire  ces  hommes  violents  qui 
ne  savent  pas  maîtriser  leur  ame.  Quoi,  les  mi- 
nistres de  celui  dont  il  est  dit  :  il  n'achèvera 
pas  d'écraser  un  roseau  déjà  brisé,  et  il  n'é- 
teindra pas  une  mèche  encore  fumante  (  Is. 
XLIII,  3)  ;  les  ministres  du  Dieu  de  la  paix  se 
laisseraient  emporter  à  la  colère  !  Non  iracun- 
dum  (Tit.l.  7). 

Loin  du  sanctuaire  ces  hommes  sombres  et 
ombrageux,  dont  le  front  est  toujours  couvert 
de  nuages  ,  et  dont  les  peuples  n'approchent 
qu'en  tremblant.  Ils  sont  plus  propres  à  éloi- 
gner de  la  vertu ,  qu'à  la  rendre  aimable ,  Be~ 
nignum  (Tit.  I,  8). 

Loin  du  sanctuaire  ces  hommes  froids  et  in- 
sensibles, qui  ne  savent  pas  s'attendrir  sur  les 
maux  de  leurs  frères ,  et  qui  pourraient  voir 
couler  des  larmes  sans  en  répandre,  Flere  cum 
flentibus  {Rom.  XII,  15). 

Loin  du  sanctuaire  ces  hommes  faibles  et 
timides  qui,  par  une  molle  condescendance  , 
par  un  lâche  respect  humain,  n'osent  repren- 
dre à  propos,  ni  s'élever  contre  les  scandales , 
mais  laissent  faire  le  mal  et  se  taisent  en  pré- 
sence du  vice;  Argue,  increpa(II2Ym.  IV,  2). 

Loin  du  sanctuaire  et  l'homme  inconstant 
dans  ses  voies,  et  le  cœur  double  ,  et  l'ame 
dominée  par  l'intérêt ,  et  celle  qui  est  rongée 
par  l'envie;  et  le  railleur,  et  celui  dont  la  lan- 
gue distille  le  fiel  de  la  médisance,  et  celui  qui 
aime  les  querelles ,  et  qui  se  plaît  à  semer  la 
division  parmi  ses  frères.  Non,  le  méchant 
n'habitera  point  auprès  de  vos  tabernacles  , 
6  Seigneur  ,  et  les  injustes  ne  subsisteront 
point  devant  vos  yeux  :  Vous  haïssez  tous 
ceux  qui  commettent  l'iniquité  ,  vous  per- 
drez tous  ceux  qui  profèrent  le  monsonge 
(Ps.  V,  6,7,8). 

Quel  est  donc  celui  qui  demeurera  dans  le 
tabernacle  du  Seigneur,  ou  qui  se  reposera 
sur  la  montagne  sainte?  C'est  celui  dont  les 
mains  sont  innocentes,  et  dont  le  cœur  est 
pur  :  C'est  celui  dont  la  bouche  ne  connaît 
point  l'arliflce ,  et  qui  porte  la  vérité  dans 
son  cœur  :  C'est  celui  qui  n'a  point  fait  de 
mal  à  son  prochain,  et  qui  n'a  point  écouté 
la  calomnie  contre  ses  frères  OPs.  XIV  et 
XXIII). 

Que  votre  élève  ait  donc  conservé  pure  et 
sans  tache  la  robe  d'innocence  dont  vous  l'avez 
revêtu  sur  les  fonts  sacrés,  ou  du  moins  que  la 
pénitence  lui  ait  rendu  son  éclat  ;  qu'il  ait  une 
réputation  sans  reproche,  et  qu'il  n'ait  à  rou- 
gir de  rien  aux  yeux  des  hommes  et  à  ses  pro- 
pres yeux.  Plein  de  modestie,  qu'une  pudeur 
ingénue  se  peigne  sur  son  visage  et  que  la  vé- 
rité repose  sur  ses  lèvres;  qu'il  soit  doux  et 
affable  envers  tout  le  monde,  servum  Domini 
oportet  mansuetum  esse  ad  omnes  (Tim.  II , 
2i).  Que  son  ame  s'ouvre  naturellement  à 
la  compassion,  qu'il  s'attendrisse  au  récit  d'un 
malheur  ,  au  seul  aspect  d'un  malheureux  ,  et 
que  déjà  l'on  voie  sortir  de  son  cœur  des  étin- 
celles de  cette  vertu  si  aimable  ,  si  précieuse  , 
qui  est  l'ame  de  la  religion  et  spécialement  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Tout  enfant  qu'il 
est,  qu'à  l'exemple  du  jeune  Tobie,  on  ne  vois 
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rien  en  lui  de  puéril,  et,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  saint  coni  île  (1),  que  lu  gra- 
vité de  ses  mœurs  lui  tienne  lieu  de  cheveux 
blancs  ;  enfin  qu'il  soit  l'exemple  des  enfants 
de  son  âge  ,  par  ses  paroles,  par  ses  actions  , 
par  une  pureté  angélique  et  surtout  par  une 
tendre  piété. 

La  piété!  N.  T.  C.  C,  la  piété!  0  combien 
elle  est  essentielle  à  vos  élèves!  Qu'est-ce  qu'un 
ministre  des  autels  sans  piété?  Son  ame  est 
comme  une  terre  sans  eau  (Ps.  CXLII,  6) , 
une  terre  aride  et  desséchée  qui  ne  peut  porter 
aucun  fruit.  Sans  la  piété  tout  languit  dans  la 
vie  publique  d'un  pasteur,  et  tout  son  trou- 
peau languit  avec  lui.  Plus  d'instructions  ou 
des  instructions  sans  chaleur  et  sans  vie  ;  le 
malade  n'est  plus  visité ,  te  malheureux  n'est 
plus  secouru  ;  l'affligé  reste  sans  consolation  ; 
tout  se  fait  sans  goût ,  tout  porte  l'empreinte 
de  la  négligence;  la  précipitation  accompagne 
le  ministre  jusque  dans  les  fonctions  les  plus 
saintes,  et  en  dégrade  la  majesté  aux  yeux  des 
peuples.  Dans  sa  vie  privée,  plus  de  ces  lec- 
tures pieuses,  où  l'ame  s'éclaire  et  s'agrandit; 
plus  de  ces  prières  intérieures,  plus  de  ces  mé- 
ditations saintes,  où  elle  puise  chaque  jour  de 
nouvelles  forces.  Ouverte  de  toute  part  et  li- 
vrée sans  défense  aux  attaques  de  toutes  les 
passions ,  bientôt  elle  succombe  sous  leurs 
efforts ,  et  si  le  ministre  destitué  de  piété  con- 
serve encore  un  extérieur  de  régularité,  qu'il 
est  à  craindre  que  les  vices  et  les  vices  les  plus 
honteux  ne  s'emparent  bientôt  de  son  ame! 
Noraen  habes  quod  vivas  et  mortuus  es  (Ap. 
III,  1).  La  piété  est  l'ame  de  la  vie  cléricale.  La- 
plus  haute  science,  les  talents  les  plus  éminents 
dans  un  prêtre  sans  piété  ne  seront  souvent 
d'aucune  utilité  pour  le  salut  des  peuples  , 
tandis  qu'avec  des  talents  ordinaires  un  pas- 
teur rempli  d'une  tendre  piété  ranimerai' amour 
de  Dieu  dans  les  cœurs  les  plus  insensibles,  et 
changera  les  mœurs. 

Que  votre  élève  aime  dès  ses  premières  années 
la  beauté  de  la  maison  du  Seigneur ,  et  qu'on 
remarque  en  lui  du  goût  pour  nos  saintes  cé- 
rémonies. Qu'il  vienne  souvent  se  purifier  dans 
la  piscine  sacrée;  et  si  déjà  son  âge  et  la  ma- 
turité de  sa  raison  ont  permis  de  l'admettre  à 
la  table  sainte,  qu'on  le  voie  souvent  se  nourrir 
du  pain  des  anges  ;  Enfin  qu'il  chérisse  Dieu 
et  l'Eglise,  Dieu  comme  son  père  ,  l'Eglise 
comme  sa  mère  (2)  ;  qu'il  ait  une  dévotion  af- 
fectueuse pour  la  reine  des  vierges,  et  quil 
soit  pénétré  du  plus  tendre  amour  pour  Jésus- 
Christ;  qu'il  se  modèle  sur  sa  divine  enfance, 
et  qu'il  croisse  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce 
de  va  ni  Dieu  et  devant  les  hommes(Luc,  II,  52). 

Voilà,  N.  T.  C.  C,  les  élèves  que  vous  devez 
choisir;  voilâtes  jeunes  plantes  que  voua  d.:vez 
cultiver.  Placées  dans  le  temple  du  Seigneur , 
elles  g  fleuriront ,  Plantati  in  domo  Do- 
mini ,  in  atriis  domus  Dci  noslri  florehunt 
[Ps.  XCI).  Et  c'est  ainsi  que  vous  participerez 
à  l'œuvre  que  nous  avons  commencée;  elle  sera 
lu  vôtre  autant  que  la  nôtre.  Quelle  satisfac- 
tion pour  vous,  quelle  joie  pour  nous,  si  nous 
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parvenions  à  établir  une  noble  émulation  dans 
tout  le  clergé  de  ce  diocèse,  à  ressusciter  le 
goût  tirs  bonne»  éludes,  à  faire  aimer,  à  faire 
fleurir  la  science  ,  non  pas  cette  science  or- 
gueilleuse qui  enfle  (I  Cor.  VIII,  1),  non  pas 
cette  science  superficielle  qui  n'est  faite  que 
pour  amuser  des  esprits  frivoles,  mais  (a  vé- 
ritable science  de  la  religion  ,  de  sa  grandeur, 
de,  sa  beauté,  de  son  origine,  de  ses  progrès  " 
de  sa  fin,  de  ses  règles,  de  ses  préceptes,  de  ses 
dogmes  sacrés  ;  c"ette  science  que  le  ciel  a  ré- 
vélée à  la  terre ,  cette  science  que  l'on  puise 
dans  les  diriges  Ecritures,  dont  les  saints  ca- 
nons sont  les  dépositaires,  qui  est  développée 
avec  tant  d'énergie  et  tant  d'éloquence  dans 
les  ouvrages  immortels  des  saints  docteurs;  en 
un  mot,  la  science  suréminente  de  Jésus- 
Christ!  Quel  triomphe  pour  vous  et  pour  nous, 
si  du  sein  de  ce  nouvel  établissement ,  nous 
voyons  sortir  des  prêtres  remplis  de  la  science 
du  salut,  capables  de  répandre  la  lumiii 
les  peuples;  des  prêtres  véritablement  animés 
de  l'esprit  de  Dieu,  pénétrés  de  la  sublimité  de 
leur  état  et  de  la  sainteté  de  leur  ministère,  brû- 
lant de  charité  pour  leurs  frères  ;  des  pasteurs 
qui,  connaissant  tout  le  prix  des  âmes,  de  ces 
âmes  pour  qui  Jésus-Christ,  le  prince  et  le  mo- 
dèle des  pasteurs,  a  versé  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang,  soient  toujours  prêts  à  $e 
sacrifier  eux-mêmes  pour  le  salut  de  leur  trou- 
peau ! 

Que  le  Dieu  des  miséricordes  daiqnc  exaucer 
nos  vœux!  que  d'âge  en  âge  il  suscite  flans 
cette  église  des  ministres  selon  son  cœur  ;  que 
te  clergé  de  ce  diocèse  soit  toujours  recom- 
mandable  par  la  sainteté  de  ses  mœurs; 
tous  les  pasteurs  soient  l'exemple  des  peuple*. 
Puissent  enfin  les  jeunes  lé  rites, que  l'esprit  de 
Dieu  appelle,  à  cet  état  sublime  ,  trouver  t 
jours  en  eux  des  pères ,  des  maîtres  et  des  mo- 
dèles! 

SECOND  AVIS. 

Le  précepte  de  la  confession  annuelle 
oblige  les  enfants  parvenus  à  l'âge  de  dis- 
crétion. On  doit  donc  les  confesser,  lorsque 
entrés  dans  leur  huitième  année  ils  savent 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal.  Est-on  excu- 
sable, lorsque  négligeant  ce  devoir  de  la  sol- 
licitude pastorale  ,  on  allègue  qu'ils  ne  sont 
point  encore  capables  de  contrition  et  d'ab- 
solution? Nullement;  car  (outre  que  cela  n'est 
pas  généralement  vrai  et  que  l'expérience 
prouve  le  contraire,  du  moins  pour  plusieurs 
d'entre  eux)  ,  tous  sont  susceptibles  dans  le 
confessionnal  d'une  instruction  plus  utile  que 
cellequ'on  leur  fait  dans  les  catéchismes. Con- 
naissant davantage  parla  confession  leur  ca- 
ractère et  leurs  mœurs,  OA  peut  aussi  davan- 
tage leur  inspirer,  par  d'affectueuses  e!  I 
chantes  exhortations,  l'horrcurdes  \  icea  aux- 
quels on  les  sait  plus  enclins,  et  l'amou  ■ 
vertus  qu'on joge leur  être  plus  nécessaires  et 
plus  avantageuses.  Par  là  d'ailleurs MsbV  ten- 
tent et  s'accoutument  pour  le  reste  de  ! 
vie  à  se  bien  confesser,  et  plusieurs  contrac- 
tent l'excellente  habitude  de  le  faire  souvent 
pour  profiterdes  avantages  infinis  de  la  pieuse 
fréquentation  du  sacrement  de  pénitence.  Il 


697     L'ORDRE  QU'IL  FAUT  GARDER  POUR  RECEVOIR  MONSEIGNEUR  DANS  SA  VISITE.        698 


est  donc  important  que  les  pasteurs  des  âmes 
maintiennent  ou  introduisent  dans  les  pa- 
roisses l'usage  fort  salutaire ,  surtout  pour 
les  enfants  ,  de  se  confesser  au  moins  tous 
les  mois,  ou  du  moins  aux  fêtes  solennelles. 
Nous  avertissons  ceux  de  noire  diocèse  délire 
et  d'observer  ce  qui  est  prescrit  dans  les  sta- 
tuts, tit.  IX,  n°  5,  et  dans  le  Rituel,  pag.  157. 


Pourront  messieurs  les  curés  faire  deux 
fois  consécutives  lecture  au  prône  des  messes 
paroissiales,  des  présents  avis,  en  tout  ou  en 
partie,  selon  leur  prudence. 

f  FRANÇOIS-JOSEPH ,  évéque  de  Bou- 
logne. 


L'ORDRE 
qu'il  faut  garder  pour  recevoir  monseigneur  dans  sa  visite. 


Les  curés  et  vicaires  publieront  au  prône 
le  mandement  de  visite,  le  dimanche  qui  pré- 
cédera la  visite,  et  ils  exhorteront  leurs  peu- 
fdes  à  se  rendre  à  l'église  au  son  des  cloches 
e  jour  indiqué ,  et  à  assister  à  la  visite  avec 
un  esprit  de  religion  ,  de  charité,  de  docilité 
et  de  paix. 

Outre  cet  avertissement  général ,  ils  en 
donneront  un  particulier  aux  marguilliers  en 
charge  pour  y  venir  rendre  raison  des  affai- 
res temporelles  de  l'église,  aux  précédents 
marguilliers  pour  y  rendre  leurs  comptes  ou 
représenter  ceux  qui  ont  été  rendus  depuis 
la  dernière  visite,  à  ceux  qui  ont  des  procès, 
des  inimitiés,  ou  qui  n'ont  pas  satistisfait  à  la 
communion  pascale,  pour  leur  parler  en 
particulier. 

Tous  les  ecclésiastiques  revêtus  de  sur- 
plis ,  et  les  administrateurs  des  hôpitaux  se 
présenteront  dans  l'église  paroissiale  à  la 
visite. 

Les  clercs  d'église ,  les  maîtres  et  maî- 
tresses d'écoles,  et  les  sages-femmes  de  la  pa- 
roisse seront  tenus  d'être  présents  à  la  visite 
pour  y  répondre  de  l'acquit  de  leurs  charges, 
sous  peine  de  révocation  de  leurs  approba- 
tions. 

Les  curés  auront  soin  que  l'église  soit 
propre  ,  exposeront  sur  une  table  près  de 
l'autel  les  calices  ,  les  vaisseaux  des  saintes 
huiles,  reliquaires  ;  feront  tenir  ouvertes  les 
armoires  et  coffres  delà  sacristie,  où  les  livres, 
ornements  et  linges  de  l'église  seront  rangés 
et  exposés;  tiendront  prêts  les  comptes  à  exa- 
miner, et  ceux  dont  la  clôture  doit  être  ap- 
prouvée ,  ou  dont  les  reliquats  ne  sont  pas 
acquittés,  le  registre  de  l'inventaire  des  titres 
et  biens  de  l'église,  les  baux  courants  avec 
un  mémoire  instructif  de  l'état  présent  de  la 
paroisse,  tant  pour  le  spirituel  que  le  tempo- 
rel besoin  de  la  fabrique  ,  nouvelles  fonda- 
tions ,  reliquat  non  payé  ,  legs  non  délivrés  , 
bien  perdus  ou  aliénés,  etc.,  autant  qu'il  sera 
possible. 

On  aura  soin  de  préparer  un  corporal  avec 
un  purificatoire  sur  le  grand  autel ,  et  d'y 
mettre  la  clef  du  tabernacle  et  un  Missel  dans 
lequel  sera  marqué  l'endroit  de  l'oraison  du 
saint  Patron. 

On  mettra  un  tapis  sur  les  marches  del'autel, 
et  on  aura  soin  d'allumer  tous  les  cierges  , 
avant  que  l'évêque  entre  dans  le  chœur.  On 
préparera  de  l'eau  dans  une  éguière  avec  un 
bassin  et  une  serviette. 

A  l'entrée  de  l'Eglise  on  mettra  une  croix 


sur  un  prie-dieu  couvert  d'un  tapis. 

Le  curé  revêtu  de  surplis  et  d'une  chape 
blanche  présentera  cette  croix  à  baiser  à 
l'évêque  ,  lorsqu'il  se  met  à  genoux  sur  le 
prie-dieu. 

Le  curé  présentera  l'aspersoir  à  l'évêque 
qui,  après  avoir  pris  de  l'eau  bénite  et  en 
avoir  donné  au  curé,  au  clergé  et  au  peuple, 
rend  l'aspersoir  au  curé. 

Il  présentera  à  l'évêque  la  navette,  en  lui 
disant  :  Benedicite,  pater  reverendisime. 

Après  que  l'évêque  a  mis  l'encens  ,  le 
curé  l'encensera  de  trois  coups  avec  une  in- 
clination profonde  avant  l'encensement  et 
après. 

Le  clergé  commencera  à  chanter  l'antienne 
du  commun  des  pontifes,  Sacerdos  et  Ponti- 
fex,  etc.,  ensuite  le  Benedictus,  etc.,  pendant 
lequel  l'évêque,  précédé  du  clergé  ,  marche 
processionnellement  vers  le  grand  autel,  où 
il  se  met  à  genoux. 

Le  répons  achevé,  le  curé  demeurant  de- 
bout du  côté  de  l'épître ,  et  se  tournant  vers 
l'évêque,  dira  les  versets. 

Protector  noster  aspice  Deus,  etc. 

Après  l'oraison  ,  le  curé  entonnera  l'an- 
tienne du  patron ,  dont  l'évêque  dira  l'orai- 
son. 

Le  curé  quittera  sa  chape  et  prendra  l'en- 
censoir. 

L'évêque  ouvre  le  tabernacle ,  visite  le 
ciboire ,  encense  le  saint  sacrement ,  com- 
mence l'hymne  Tantum  ergo,  et  dit  l'oraison, 
encense  le  saint  sacrement,  donne  la  béné- 
diction, le  remet  dans  le  tabernacle,  etc. 

On  mettra  un  fauteuil  à  l'entrée  du  chœur, 
ou  sous  le  crucifix ,  ou  en  un  autre  endroit 
que  l'évêque  marquera  pour  y  faire  l'instru- 
ction. 

Le  curé  aura  soin  que  les  enfants  qui  doi- 
vent recevoir  le  sacrement  de  la  confirmation 
soient  disposés  comformément  à  ce  qui  est 
marqué  dans  les  statuts. 

Après  la  confirmation  ,  l'évêque  achèvera 
la  visite  ,  sera  conduit  aux  fonts  baptis- 
maux, aux  chapelles,  à  la  sacristie,  etc.,  et 
enfin  conclura  la  visite  par  la  prière  pour  les 
morts. 

Le  curé  aura  soin  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui 
tienne  la  croix,  que  l'encensoir  et  l'eau  bé- 
nite soient  préparés.  Aussitôt  que  l'évêque 
aura  entonné  Si  iniquitates  ,  le  curé  enton- 
nera le  De  profundis. 

Pendant  le  Pater  noster,  il  présentera  à 
l'évêque  la  navette ,  en  disant ,  Benedicite  P. 
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il.  L'encens  rais  dans  l'encensoir,  il  lui  pré- 
sentera l'aspersoir. 

Après  l'oraison  Deus,  qui  inter  apostolicos 
tacerdotts,  etc.  le  curé 'entonnera  le  répons, 
Qui  Lnzarum,  etc.,  et  on  ira  proccssionnelle- 
ment  dans  le  cimetière. 

Pendant  que  l'évêquc  dira  le  Pater  noster, 
le  curé  présentera  l'aspersoir  et  l'encens  , 
comme  ci-dessus. 


Et  après  les  oraisons,  on  s'en  retournera  à 
l'Eglise  en  récitant  le  Miserere  mei  Drus,  le- 
quel étant  fini,l'évêque,  de  retour  à  l'autel  , 
donnera  la  bénédiction  au  peuple,  et  accor- 
dera les  indulgences  a  ceux  qui  se  seront 
trouvés  à  la  visite  avec  les  dispositions  ci- 
dessus  marquées. 
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FRANÇOIS-JOSEPH  ,  etc. 

Notre  dessein ,  mes  très-chers  frères ,  a 
moins  été  de  vous  donner  des  statuts  nou- 
veaux ,  que  de  renouveler  les  anciens,  d'une 
manière  qui  rende  leur  observation  plus 
exacte,  en  la  rendant  plus  facile.  Ce  ne  sont 
pas  des  lois  nouvelles  que  nous  vous  présen- 
tons ;  ce  ne  sont ,  à  l'égard  de  vos  mœurs, 
que  les  anciennes  règles  de  discipline  consa- 
crées de  siècle  en  siècle  par  les  canons  d'une 
multitude  de  conciles;  bien  loin  d'appesantir 
le  joug  des  obligations  qu'ils  vous  imposent, 
nous  l'avons  adouci,  selon  vos  désirs,  confor- 
mément au  plan  que  nous  a  laissé  feu 
M.  d'Hervilly ,  notre  prédécesseur.  Pénétré 
de  vénération  pour  sa  mémoire,  qui  doit 
vous  être,  comme  à  nous,  inGnimenl  chère 
et  précieuse ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  suivre  ses  intentions  et 
d'achever,  selon  ses  vues,  l'ouvrage  qu'il 
avait  commencé.  Cet  illustre  prélat  voyant 
l'édition  des  statuts  épuisée,  résolut  de  les 
faire  réimprimer;  mais  dans  le  doute  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'y  changer  certains  arti- 
cles ,  sur  lesquels  on  lui  avait  fait  des  repré- 
sentations ,  sa  prudence  et  l'estime  qu'il 
avait  pour  son  clergé  l'engagèrent  à  con- 
sulter, non  seulement  les  personnes  qu'il 
honorait  d'une  confiance  particulière,  mais 
encore  tous  les  doyens  de  chrétienté.  Nous 
leur  écrivîmes  par  son  ordre  de  lui  envoyer 
leurs  observations ,  avec  celles  des  curés  de 
leur  district.  Ces  observations,  mûrement 
examinées  et  pesées  toutes  au  poids  du 
sanctuaire,  ont  donné  lieu,  dans  celle  nou- 
velle édition,  à  quelques  changements  qui  , 
sans  être  jugés  nécessaires,  nous  ont  paru 
convenables  et  utiles. 

Quoique  dans  les  réglemenls  faits  par 
M.  De  Langle,  l'un  de  nos  prédécesseurs, 
nous  ne  trouvions  rien  de  contraire  aux  lois 
île  l'Eglise,  aux  ordonnances  de  nos  rois  et 
a  l'usage  de  plusieurs  diocèses  du  royaume; 
cependant,  pour  imiter  la  charitable  con- 
descendance de  S.  Paul,  qui  se  faisait  faillie 
1rs  faibles,  dans  la  vue  <l"  gagner  1rs  fai- 
bles [Car.  IX.  22),  nous  avons  modéré  la 
ritçueur  des  articles  dont  la  plupart  des 
doyens  et  des  curés  ont  demande  quelque 
adoucissement.  Nous  avons  par  le  même 
principe  diminué  le  nombre   des   supenses 


et  des  excommunications,  d'autant  plus  que, 
selon  le  saint  concile  de  Trente  (1),  on  ne 
doit  user  que  sobrement  de  ces  censures  qui, 
employées  à  propos,  sont  à  la  vérité  les  sou- 
tiens et  les  nerfs  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que ;  mais  qui  trop  multipliées  en  affaiblis- 
sent la  vigueur,  et  en  occasionnent  le  mépris. 

Si,  malgré  tous  les  tempéraments  que  nous 
y  avons  apportés,  ces  statuts  paraissent  en- 
core rigides  à  quelques-uns  d'entre  vous , 
nous  pouvons  leur  répondre  que  cette  pré- 
tendue rigidité  provient  uniquement  de  leur 
lâcheté,  et  que  s'ils  avaient  le  courage  de  les 
mettre  en  pratique,  bientôt  leur  propre  ex- 
périence les  convaincrait  qu'ils  n'ont  rien 
qui  doive  leur  faire  peine  et  les  troubler;  au 
contraire,  les  consolations  de  la  vertu,  l'hon- 
neur, la  gloire,  la  paix  et  les  autres  (Ions  de 
la  miséricorde  divine,  qui  seraient  la  récom- 
pense de  leur  fidélité  à  suivre  ces  saintes 
règles,  leur  feraient  de  plus  en  plus  sentir 
que  le  joug  qu'elles  leur  imposent  ressemble 
à  celui  de  Jésus-Christ;  que  c'est  un  joug 
léger,  salutaire,  agréable  ;  que  loin  de  fati- 
guer, il  soulage  ceux  qui  en  sont  chargés  ; 
que  loin  de  les  faire  gémir  sous  la  pesanteur 
du  fardeau,  il  répand  dans  leur  cœur  une 
joie  inexprimable,  tant  il  est  plein  d'onction, 
de  charmes  et  de  douceurs  ,  quand  on  le 
porte  en  vue  de  Dieu,  et  dans  un  désir  sin- 
cère de  lui  marquer  son  amour!  O  jugum 
sancti  amoris ,  s'écrieraient-ils  avec  S.  Ber- 
nard ,  quam  dulciter  capis .  gloriose  laqueas , 
suaviter  pretnis ,  delectanter  onerasl 

Nous  n'aurions  pas  besoin,  mes  frères,  de 
vous  recommander  l'exécution  de  ces  sta- 
tuts, si  la  plupart  des  ecclésiastiques  avaient 
pour  les  lois  de  l'Eglise  autant  d'estime,  de 
respect  cl  de  zèle  que  plusieurs  religieux  en 
font  paraître  pour  les  constitutions  de  leur 
ordre.  On  sait  jusqu'à  quel  point  ceux-ci, 
quand  ils  ont  l'esprit  de  leur  elat,  sont  jaloux 
des  moindres  observances  de  leur  règle,  des 
pratiques  particulières  de  leur  institut,  de  la 
forme  et  de  la  couleur  de  leurs  habits,  et 
menu»  des  traditions  de  leurs  pères;  mais 
s'ils  ont  raison  de  se  faire  un  point  d'hon- 
neur d'observer  les  règlements  que  leur  ont 
laissés  leurs  fondateurs,  et  qui  tirent  leur 
force  de  l'approbation   que   leur  a  donnée 

(1)  Scsi,  XXV.  v.ôde  Reform. 
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l'Eglise ,  à  combien  plus  forte  raison  les  ec- 
clésiastiques devraient-ils  faire  gloire  d'esti- 
mer, d'aimer  et  de  pratiquer  leurs  statuts  , 
qui  renferment  les  principales  lois  que  l'E- 
glise assemblée  dans  des  conciles  généraux 
ou  particuliers, a  nonseulement  approuvées, 
mais  qu'elle  leur  a  elle-même  prescrites,  en 
réglant  avec  autant  de  sagesse  que  de  piété, 
tout  ce  qui  concerne  leurs  fonctions  et  leur 
conduite  !  Ne  pas  respecter  ces  lois  sacrées  , 
les  regarder  comme  des  règles  frivoles  et 
inutiles  ou  arbitraires  et  indifférentes,  n'est- 
ce  pas  faire  outrage  tout  à  la  fois  ,  et  à  tant 
de  conciles  vénérables  qui  les  ont  crues  né- 
cessaires ,  et  à  l'esprit  de  Dieu  qui ,  par  une 
assistance  spéciale,  les  a  dictées,  et  à  l'épouse 
de  Jésus-Christ  qui  en  a  ordonné  l'exécu- 
tion sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  à 
Jésus-Christ  lui-même  qui ,  suivant  sa  pro- 
messe, s'est  trouvé  au  milieu  des  premiers 
pasteurs  assemblés  en  son  nom  ?Eh  1  y  a-t-il 
sur  la  terre  des  lois  respectables,  si  celles-là 
ne  le  sont  pas?  Y  a-t-il  dans  la  religion  des 
châtiments  redoutables  ,  si  les  censures  ,  les 
analhèmes,  dont  elles  punissent  ou  menacent 
les  transgresseurs,  ne  sont  pas  à  craindre, 
ni  capables  d'arrêter  la  licence  des  préva- 
rications ? 

Que  de  motifs  d'ailleurs  engagent  les  ec- 
clésiastiques à  suivre  moins  par  crainte  du 
châtiment  que  par  amour  du  devoir  ces  sages 
règlements,  pour  mener  une  vie  don*  la  par- 
faite régularité  corresponde  à  l'excellence 
de  leur  état,  à  la  sublimité  de  leurs  fonctions, 
à  la  noblesse  des  titres  honorables  qui  les 
distinguent  des  simples  fidèles!  Quelle  éléva- 
tion de  sentiments,  quelle  pureté  de  mœurs, 
quelle  éminente  sainteté  ne  doivent  pas  avoir 
ces  ministres  du  Très-Haut,  ces  oints  du 
Scigueur,  ces  représentants  du  Saint  des 
Saints,  qui  leur  adresse  celte  grande  leçon  : 
Sancti  estote ,  quia  ego  Sanctus  sum  !  ces 
lévites  de  la  nouvelle  alliance,  qui  ayant  pris 
Dieu  pour  leur  partage  et  leur  trésor,  ne 
doivent  plus  s'occuper  que  des  soins  de  son 
culte  et  des  intérêts  de  sa  gloire  !  ces  prêtres 
du  Dieu  vivant,  qui  ne  doivent  jamais  oublier 
les  paroles  qu'on  leur  dit  au  jour  de  leur 
ordination  :  Imita/mini  quod  tractatis  ;  imitez 
Jésus-Christ,  que  vous  offrez  en  sacrifice,  et 
qui  s'incarnant  dans  vos  mains  comme  dans 
le  sein  virginal  de  Marie,  présente  à  vos 
yeux,  dans  sa  propre  personne,  le  modèle 
accompli  de  toutes  les  vertus  !  ces  pasteurs 
que  le  Fils  de  Dieu  a  choisis  pour  être  ses 
fidèles  coopérateurs  dans  le  grand  ouvrage 
de  la  sanctification  des  hommes,  et  à  qui  il  a 
confié  tout  ce  qu'il  a  sur  la  terre  de  plus 
cher,  les  brebis  de  son  troupeau,  ses  frères  , 
ses  membres,  le  prix  de  sa  passion,  les  âmes 
rachetées  de  tout  son  sang. 

A  quel  suprême  degré  de  perfection  n'en- 
gage pas  un  état  si  parfait  !  Qu'y  a-t-il  dans 
tous  ces  ministères  redoutables  qui  ne  doive 
nous  faire  d'autant  plus  trembler,  qu'ils  nous 
approchent  davantage  de  la  majesté  d'un  Dieu 
si  saint ,  que  les  astres  mêmes  ne  sont  pas 
purs  à  ses  yeux  ,  et  si  ennemi  de  l'iniquité  , 
qu'ayant  trouvé  de  la  dépravation  dans  ses 


anges,  il  fallut  que  les  voûtes  des  cicux  s'é- 
croulassent ,  et  que  les  abîmes  des  enfers 
s'ouvrissent  pour  l'éternelle  punition  des 
coupables  !  Quel  goût  des  choses  du  ciel,  quel 
détachement  et  mépris  du  monde,  quelle  vie 
de  prière ,  de  recueillement ,  de  foi ,  de  solli- 
citude, de  travail,  quelle  plénitude  de  l'Esprit 
saint  ne  demandent  pas  toutes  ces  fonctions 
sublimes  et  augustes,  mais  difficiles  et  dange- 
reuses 1  Quels  biens  ne  produisent-elles  pas, 
exercées  dignement  1  Quels  maux  n'occasion- 
nent-elles pas,  faites  négligemment  ou  sacri- 
légement  ! 

Quel  affreux  désordre,  quand  les  dispensa- 
teurs des  mystères  de  !a  religion  les  profa- 
nent par  leur  irréligion;  quand  les  distribu- 
teurs des  richesses  de  la  grâce,  en  les  répan- 
dant sur  d'autres,  amassent  sur  leurs  propres 
têtes  des  trésors  de  colère  (Jacob,  V,  3);  quand 
les  docteurs  de  la  loi  sont  eux-mêmes  les  infrac, 
teurs  de  la  loi  ;'quand  les  intercesseurs  des  cou- 
pables et  les  réconciliateurs  des  criminelsdans 
le  tribunal  de  la  pénitence  sont  eux-mêmes 
coupables  de  crime  et  ennemis  de  Dieu;  quand 
les  pierres  du  sanctuaire  (  Thiren.  IV,  1  )  de- 
viennent des  pierres  de  scandale  (I  Pierre,  II, 
8),  et  que  les  sources  du  salut  des  âmes  se 
changent  en  sources  de  leur  damnation  !  Quel 
énorme  abus,  quand  la  sainteté  ne  se  trouve 
que  dans  les  ministères  ,  sans  être  dans  les 
ministres  ;  quand  ceux-ci,  au  lieu  d'être  la 
lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre  (Matth. 
V,  13),  ont  l'esprit  obscurci  et  le  cœur  cor- 
rompu ;  quand  l'élévation  de  leur  caractère, 
en  exposant  aux  regards  publics  leur  per- 
sonne, comme  une  ville  située  sur  une  monta- 
gne (Ibid.  XIV),  ne  sert  qu'à  montrer  de 
plus  haut  et  avec  plus  d'évidence  les  taches 
honteuses  qu'on  aperçoit  dans  leur  vie  dé- 
réglée ,  dont  les  peuples  mal  édifiés  se  font 
un  litre  spécieux,  pour  autoriser  leurs  pro- 
pres dérèglements  ! 

Quel  horrible  attentat ,  lorsque  les  sacrifi- 
cateurs de  l'Agneau  sans  tache  osent  toucher 
avec  des  mains  impures  son  corps  mille  fois 
plus  pur  que  les  rayons  du  soleil ,  traiter 
comme  une  chose  immonde  son  sang  adorable 
par  lequel  ils  ont  été  sanctifiés  (Hébr.  X,  29), 
et  introduire  ainsi  Yabomination  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint  (Matth.  V,  24,  15)  l 
Quel  monstrueux  renversement,  lorsque  les 
pasteurs  destinés  à  être  la  forme  du  troupeau 
(I  Pierre,V,  3),  et  obligés  de  marcher  à  sa  tête 
dans  les  sentiers  de  la  justice,  sont  les  pre- 
miers à  s'égarer  dans  les  routes  de  l'iniquité, 
et  à  entraîner  leurs  ouailles  dans  le  chemin 
de  la  perdition  ;  en  sorte  que,  bien  loin  d'être 
les  pères,  et  comme  s'exprime  S.  Jérôme,  les 
sauveurs  des  âmes ,  bien  loin  d'être  prêts  , 
comme  S.  Paul ,  à  tout  sacrifier  et  à  se  sacri- 
fier eux-mêmes  très-volontiers  pour  elles  (  II 
Cor.  XII,  15),  ils  s'en  rendent  les  meurtriers 
et  les  parricides,  soit  en  donnant  la  mort  aux 
unes  par  les  effets  contagieux  de  leur  vie 
licencieuse  ,  soit  en  laissant  périr  les  autres 
par  la  négligence  à  les  instruire ,  et  à  leur 
distribuer  les  secours  spirituels  qu'ils  leur 
doivent  sous  peine  (Ezéch.  III,  18)  de  rendre 
ame  pour  ame,  salut  pour  salut  1 
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C'est  en  vue  de  prévenir  ou  d'arrêter  tous 
res  désordres  si  affligeants  pour  l'Eglise,  si 
honteux  pour  le  sacerdoce,  si  funestes  pour 
les  peuples,  que  les  conciles  ont  formé  tant 
de  canons  de  discipline-,  et  prononcé  des  cen- 
sures contre  ceux  qui  refusent  de  s'y  sou- 
mettre. C'est  dans  la  même  vue  que  les  pre- 
miers pasteurs,  héritiers  du  caractère  et  du 
pouvoir  des  apôtres,  revélus  comme  eux  de 
la  force  d'en  haut  (Luc,  XXIV,  W)  et  de 
l'autorité  du  Saint-Esprit  qui  les  a  établie 
évéques  pour  gouverner  l'Eglise  (.4c/.  XX  , 
28),  ont  fait  dans  tous  les  temps,  en  leur 
diocèse,  divers  statuts  et  règlements  qui 
prescrivent  aux  ministres  inférieurs  la  ma- 
nière dont  il  faut  qu'ils  se  comportent,  alin 
d'être  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  re- 
ligieux et  zélés  dans  leurs  fonctions  ,  utiles 
dans  leurs  discours ,  et  des  modèles  de  bonnes 
tvuvres  dans  toute  leur  conduite  (Tit.  II,  7). 
Ce  n'est  que  par  leur  exactitude  à  suivre  de 
point  en  point  ces  pieux  et  sages  règlements, 
qu'ils  peuvent  se  flatter  non  seulement  d'é- 
viter les  vices  grossiers  qui  déshonorent  la 
sainteté  de  leur  caractère  ,  mais  encore  de 
parvenir  à  la  haute  perfection  qu'exige  leur 
état.  Rien  en  effet  de  plus  véritable  ni  de 
plus  digne  d'attention  que  ces  belles  et  gran- 
des maximes  tirées  de  l'Ecriture  cl  des  saints 
pères,  qu'une  vie  entièrement  conforme  à  la 
règle  est  une  vie  parfaitement  agréable  à 
Dieu  :  Qui  Regulœ  vivit ,  Deo  vivil;  que  la 
piété  solide  et  la  perfection  de  chacun  con- 
sistent dans  l'accomplissement  des  règles  et 
des  devoirs  de  sa  vocation  ;  que  l'dbéissanee 
à  ces  règles  et  aux  volontés  deses  supérieurs, 
dès  qu'ils  ne  commandent  rien  de  contraire 
à  la  loi  de  Dieu  ,  n'est  pas  moins  d'une  obli- 
gation indispensable  que  d'un  prix  inesti- 
mable aux  yeux  du  Seigneur,  qui  déclare 
(I  Rois,  XV,  22)  qu'il  la  préfère  aux  sacrifices, 
et  qui  ordonne  d'écouter  comme  lui-même 
ceux  qui  sont  assis  sur  la  chaire  d'aulorilé  , 
et  de  l'aire  ce  qu'ils  disent,  quand  même  leur 
vie  déréglée  obligerait  à  ne  pas  faire  ce  ou'ils 
font  (Matlh.  XXIII,  2);  que  de  toutes  les 
voies  qui  conduisent  à  la  perfection  et  au 
salut,  celle  de  l'obéissance  est  la  plus  sûre, 
la  plus  courte  et  la  plus  nécessaire  ;  la  plus 
sûre,  parce  qu'en  la  suivant ,  pn  est  certain 
de  ne  pas  sortir  du  chemin  où  Dieu  veut  que 
l'on  marche,  et  on  a  la  consolation  dp  pou- 
voir se  rendre  le  même  témoignage  que  Je- 
sus-Christ  se  rendait  :  Je  fais  toujours  ce  qui 
plaît  à  mon  Père  (Jean,  VIII,  29);  la  plus 
courte,  puisqu'on  marquant  ainsi  toutes  Ses 
actions  du  sceau  de  la  volonté  divine,  on  ac- 
cumule mérites  sur  mérites,  on  va  sans  re- 
lâche de  vertu  en  vertu  ,  et  on  avance  sans 
cesse  comme  le  soleil  qui,  depuis  son  lever 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  point  de  ta  plus 
haute  élévation,  croit  toujours  en  lumière  et 
en  chaleur  (Prov.W ,  18);  la  plus  nécessaire, 
parce  que  rien  ne  forme  OU  ne  serre  tant  les 
nœuds  de  la  charité,  qui  tti  le  lien  île  la  per- 
fection (Coloss.  III.  H),  que  de  se  soumettre 
non  seulement  par  motif  de  crainte,  mais 
aussi  par  devoir  île  religion,  aux  puissances 
supérieures  établies  de  Dieu;  leur  résister. 


c'est  résistera  l'ordre  de  Dieu  (Rom.  XIII,  2), 
c'est  renoncer  au  caractère  distinctif  de  la 
nation  des  justes,  qui  n'est  qu  obéissance  et 
amour;  c'est  se  rendre  coupable  d'une  espèce 
d'idolâtrie  (Eccl.  III,  1);  c'est  en  imitant 
l'orgueilleuse  félonie  de  Lucifer  et  des  anges 
rebelles,  attirer  sur  soi  la  damnation  (  I  Rois, 
XV,  23)  et  un  supplice  semblable  au  leur. 
Or,  de  ces  principes,  mes  frères,  quelles 
conséquences?  Ah!  il  vous  est  facile  de  les 
tirer  et  encore  plus  important  d'en  faire  le 
plan  de  votre  conduite.  Si  vous  voulez  être 
parfaits  et  mener  une  vie  conforme  à  la  su- 
blime sainteté  de  votre  état;  si  vous  aimez 
votre  Dieu,  cl  pourriez-vous,  après  tant  de 
faveurs  que  Jésus-Christ  vous  a  prodiguées, 
ne  le  pas  aimer,  vous  qu'il  ne  dédaigne  pas 
d'appeler  ses  amis  (Jean,  XV,  15),  vous  qu'il 
honore  des  plus  précieux  gages  de  son  affec- 
tion, vous  dont  les  cœurs  lui  sont  si  spécia- 
lement consacrés,  vous  dont  les  lèvres  sont 
si  souvent  teintes  de  son  sang,  vous  dont  la 
bouche  lui  fait  si  fréquemment  de  solennelles 
protestations  d'amour;  si  donc  vous  l'aimez 
véritablement,  et  si  vous  craignez  d'encourir 
l'anithènie  (I  Cor.  XVI,  22)  fulminé  contre 
quiconque  ne  l'aime  point,  a  plus  forte  rai- 
son contre  quiconque  le  méprise  en  désobéis- 
sant à  ceux  qui  tiennent  sa  place  et  repré- 
sentent sa  personne;  soyez  fidèles  à  observer 
les  statuts  que  nous  vous  avons  présentés, 
et  ayez  pour  eux  la  déférence  et  la  soumis- 
sion que  vous  marquent  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Obedite  prœposilis  vcslris,  et  subjacete 
eis  ;  ipsi  enim  perviç/ilant ,  quasi  ralioncm  pro 
animabus  vcslris  reddituri ,  ut  cum  gaudio  hoc 
faciant ,  et  non  gementes  :  hoc  enim  non  expe- 
dit  vobis  (Hcbr.XUl,  17). 

Mais  l'usage,  disent  quelques-uns  d'entre 
vous  ,  esprits  inquiets  ,  indociles  ,  superbes  , 
ennemis  delarègleet  de  toute  justice,  l'usage, 
disent-ils,  a  prévalu  ;  plusieurs  points  des 
statuts  ne  sont  pas  suivis  ;  l'exemple  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  qui  ,  comme 
nous,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  les  trans- 
gresser ,  en  autorise  l'inobservance  et  en 
détruit  l'obligation.  Etrange  aveuglement  et 
langage  insensé  de  ceux  qui  nous  allèguent 
ainsi  la  grandeur  du  mal,  pour  justifier  le 
mal  même,  et  veulent  faire  leur  apologie  de 
ce  qui  doit  les  condamner,  de  leur  propre 
aveu  I  Car  que  répondent-ils  eux-mêmes  , 
chargés  d'instruire  les  fidèles,  lorsque  ceu\- 

nr  appuyer  leur  désobéissance  aux  lois 
de  Dieu  cl  de  l'Eglise,  se  fondent  sur  l'usage 
et  sur  l'exemple  de  la  plupart  des  chrétiens 
qui  les  violent  chaque  jour?  Que  cet  usage 
contraire  aux  lois  est  un  abus,  que  pour  être 
plus  fréquent,  i!  n'en  est  pas  moins  criminel; 
que  l'exemple  commun,  loin  d'être  un  motif 

conformer,  est  une  raison  do  ne  le  pas 
suhro,  puisqu'on  matière  (\v  mœurs  la  voie 
suivie  du  grand  nombre  est  cette  voie  spa- 

quimène  à  !a  perdition  (Matth.  VII,  l'I); 
qu'au  reste,  la  dépravation  parmi  les  chré- 
tiens n'est  pas  si  universelle,  qu'il  n'y  on  ait 
encore  plusieurs  soigneux  de  ne  pas  s  écarter 
du  chemin  étroit  qui  conduit  à  la  vie.  Telle 
est  leur  réponse,  et  voilà  précisément  ce  que 
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nous  leur  répondons  :  que  la  transgression 
de*  statuts,  pour  être  commune,  n'en  est  pas 
plus  légitime;  que  la  multitude  des  trans- 
eurs  peut  bien  multiplier  les  abus,  mais 
non  pas  les  justifier;  que  c'est  afin  d'y  remé- 
dier que  nous  renouvelons  les  ordonnances 
de  nos  prédécesseurs,  et  que  nous  sommes 
obllgés'et  résolus  détenir  la  main   à  leur 
exécution;  qu'à  la  vérité  nous  avons  la  dou- 
leur de  ne  voir  que  trop  de  minisires  préva- 
ricateurs; mais  que  nous  avons  aussi  la  con- 
solation d'en  voir  plusieurs  fidèles  à  suivre 
ces  règles  saintes,  dont  ils  regardent  le  mépris 
comme  une  honteuse  apostasie,  et  l'observa- 
tion comme  un  devoir  essentiel.  D'ailleurs, 
l'oubli  et  le  non  usage  où  quelques-unes  de 
ces  règles  sont  tombées  en  ce  diocèse  ont  pu 
être  occasionnés  parla  rarclédes  exemplaires 
des  anciens  statuts.  La  difficulté  d'en  avoir 
servait  de  prétexte  à  leur  inobservance;  mais 
à  présent  cette  excuse  n'a  plus  lieu ,  et  nous 
rons  que  la  vigueur  de  la  discipline,  le 
maintien  de  l'ordre,  le  zèle  de  la  perfection 
et  la  ferveur  de  l'esprit  ecclésiastique  se  re- 
nouvelleront dans  notre  clergé,  par  le  secours 
de  la  nouvelle  édition  des  statuts ,  dont   la 
pratique  lui  fera  éviter  tout  ce  qui  peut  alté- 
r  -r  la   sainteté  du  ministère  ,  en  obscurcir 
lat  ou  en  corrompre  la  pureté. 
Souffrez,  mes  frères,  que  nous  insistions 
sur  ce  dernier  article,  qui  nous  parait  d'une 
extrême  conséquence,  surtout  par  rapport  à 
plusieurs  mécontents   du  statut  qui   défend 
l'habitation  des  personnes  du  sexe,  d'un  âge 
p  u  avancé,  dans  la  maison  des  ecclésiasti- 
ques. Statut  toutefois,  dont  la  sage  disposition 
sera   regardée  par  quiconque   l'envisagera 
sans  prévention,  comme  très-importante, 
très-conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  aux  ca- 
nons des  anciens  et  nouveaux  conciles  (1),  à 
la   pratique    constante  des   diocèses   de  ce 
royaume,  dans  la  plupart  desquels  la  disci- 
pline à  cet  égard  est  encore  pius  sévère  que 
dans  celui-ci.  Bien  loin  de  trouver  qu'elle  y 
soit  trop  rigide, nous  craignons  de  l'avoir  peut- 
être  trop   adoucie.  Lorsque  nous  rappelons 
la  force  des  motifs  (2)  allégués  par  les  Pères 
du  premier  concile  écumenique,  et  la  ma- 
nière vive  et  véhémente  dont  les  saints  pè- 
res (3)  se  sonllà-dessus  expliqués  ,  les  grands 
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(1)  Conciles  de 
ge,  an.  5MS,  enrt. 


Nieée,  aft.  525,  can.  4.  De  Cariha- 
46.  D'Aix-la-Chapelle ,  an.  856", 
c;m.  10.  De  Mayenée,  rtflrf.  888,  can.  10.  De  Milan, 
ann.  157t>-  De  Bourges,  ann.  1585.  can.  1.  De  Tours, 
ami.  lo8i,  c;in.  8. 

(2)  Dccerninius  ut  episcopi  non  habitent  cnni  inu- 
licribus,  uec  iliascom'uenliir,  ne.que  lamiliarcin  con- 
sueiudinem  cuin  uis  babeaiil.  Idem  decernilur  de  om- 
ulem  intelligenduin  est,  si- 
sive  deformis ,  sive  puclla 
TJrgo,  sive  ancilla  adolefcens.  sût  natu  grandis,  sive 
pm  lia  oiplmiia  pra-iextu  educandi  eam  propter  cari- 
tatrin.  Siquidem  diabolos  hujusmodi  annis  religiosos, 
eptscopos,  presbyleros et  diaionos  occidit,  el  inmiillit 
ei->  ardorem  lilùdiuis.  Sin  auteiii  fuerit  anus  et  pro- 
vc.cla;  a:lalis,  aut  soror,  aul  mater,  aulamita,  aut  avia, 
licebil  cum  cis  babilare  ,  quia  laies  eersoua  :>lit'nae 
suiii  ab  scandalo  suspicionis.  Cuncil   Nicen.  can.  4. 

(S)  Prima  lentainenta  cleric.orum  sunt  feminarum 
fréquentes  accessus.  Isle  sexusreprehensibiles  exbibet 


•aci'i-dote i:oc 

millier  pulcbra   s'il, 


éloges  qu'ils  ont  donnés  à  la  chasteté,  les 
grandes    précautions   qu'ils   or.t  prescrites 
pour  la  conserver  au  milieu  de  tant  de  périls 
et  de  pièges  qui  l'environnent  de  toutes  parts, 
les  règles  austères  (1)  de  vigilance,  de  rete- 
nue et  de  circonspection  qu'ils  ont  jugé  né- 
cessaire d'opposer  aux  puissants  attraits  et 
aux  charmes  séducteurs  d'un  sexe  qui,  par 
cela  même  qu'il  est  faible,  n'en  est  que  plus 
capable  d'affaiblir  et  de  vaincre  les  plus  forts  ; 
lorsque  nous  nous  souvenons  qu'ils  compa- 
rent cette  excellente  vertu,  cette  vertu  angé- 
lique,  le  plus  bel  ornement  du  sacerdoce,  à 
une  fleur  si  tendre ,  si  délicate ,  qu'elle  se 
fane  au  moindre  vent,  et  qu'il  ne  faut  qu'un 
seul  souffle  pour  en  ternir  la  bea'uté  ;  qu'un 
seul  regard  indiscret,  un  seul  mouvement  de 
la  chair  négligemment  étouffé ,  une  seule 
complaisance  sensuelle  suffit  pour  la  souiller 
et  la  profaner;  que  les  prêtres  ne  sauraient 
donc  trop  se  précautionner  contre  les  traits 
enflammés  du  démon  de  la  volupté,  beaucoup 
plus  à  craindre  pour  eux  que  pour  les  laï- 
ques ,  parce  qu'avec  le  même  fond  de  fai- 
blesse ils  n'ont  pas  les  mêmes  ressources,  et 
ne  peuvent  sans  crime  recourir  au  remède 
qui  sert  de  frein  à  l'incontinence  dans  le 
commun  des  hommes  ,  mais  qui  devient  un 
sacrilège  dans  les  personnes  consacrées  à 
Dieu.  Lorsque  nous  considérons  à  quels  dan- 
gers continuels  leur  innocence  se  trouve  ex- 
posée auprès  d'un  sexe,  dont  la  présence  as- 
sidue et  familière,  que  produit  une  même  de- 
meure, peut  chaque  jour  et  à  toute  heure, 
par  le  venin  de  ses  fréquentes  impressions 
sur  leurs  sens,  remuer,  soulever  les  passions, 
irriter  l'aiguillon  de  la  chair,  et  faire  entrer 
dans  leur  cœur  les  semences  du  crime,  ou  du 
moins  de  mille  tentations  ,  de  mille  combats 
que  leur  aurait  épargnés  la  fuitedes  occasions, 
moyen  toujours  le  plus  sûr,  et  souvent  l'uni- 
que en  ce  genre  d'attaques ,  de  remporter  la 
victoire;  lorsque  nous  pensons  en  tremblant 
à  ces  fameux  et  redoutables  exemples  de  la 
fragilité,  de  la  faiblesse  humaine,  à  la  chute 
d'un  Samson,  d'un  David,  d'un  Salomon,  à  ce 
que  rapporte  d'eux-mêmes  un  saint  Paul  (II 
Cor.XU,  7),  un  saint  Jérôme  {Epît.  XXII),  et 
à  ce  que  les  historiens  racontent  de  plusieurs 
anachorètes,  que  le  seul  souvenir  des  objets 
dangereux  qu'ils  avaient  vus  autrefois  dans 
le  monde,  a  manqué  de  faire  périr  au  milieu 
de  leurs  déserts,  et  malgré  toutes  les  m-acé- 


clericos.  Quid  libi  rêvera  cum  femiuis,  qui  ad  altare 
cum  Domino  fabularis?Te  cuncli  in  publico,  te  in 
agro  rustici,  aratores  ac  vinitores  quolidie  graviter  la- 
cerabunt,  si  contra  dispositum  (idei  cum  femiuis  babi- 
lare contendis.  S.  Hieron.  epist.  ad  Océan. 

(1)  Hospiliolum  luuni  aut  raro  aut  nunquam  mu- 
lierum  pedes  lerant.  Ne  sub  eodein  leclo  mansiles, 
nec  in  prœlerita  castitaie  confidas.  Nec  saur lior  Davi- 
de,  nec  fortior  Samsone,  necSalomone  pôles  essesa- 
pieniior.  Caveto  omiies  suspiciones,  et  quidquid  pro- 
babililer  lingi  polest,  ne  fiugatur  ,  aille  devila.  Solus 
cum  sola,  seerelo  et  absque  arbilro  et  leste  non  se- 
deas.  Si  propler  ol'licium  cleriealusaut  vidua  visiielur 
aut  virgo,  nunquam  solus  domum  inlroeas  ;  taies  lia* 
beto  socios  quorum  contubernio  ne  inl'ameris.  Idem. 
epist.  2  ad  Nerotian. 
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rations  dont  ils  accablaient  leur  corps;  lors- 
que nous  réfléchissons  sur  les  désordres  plu- 
sieurs fois  occasionnés  par  l'habitation  des 
femmes  dans  la  maison  des  ecclésiastiques, 
sur  les  scandales  qui  en  sont  arrivés,  sur  les 
horreurs  de  ces  dérèglements  ,  de  ces  mon- 
stres de  crimes  que  nous  n'osons  nommer 
et  qui  ont  été  tout  à  la  fois  un  sujet  d'afflic- 
tion   et   de    déshonneur    pour   l'Eglise ,  de 
triomphe  pour  l'hérésie  ,  de  blasphème  pour 
l'impiété,  d'accroissement  pour  le  libertinage, 
d'ignominie  et  d'opprobre  pour  tout  le  clergé  ; 
nous  vous  l'avouons,  mes  frères,  lorsqu'on 
présence  de  Dieu  et  aux    pieds  de  Jésus- 
Christ,  nous  repassons  dans  notre  esprit  tou- 
tes ces  considérations  ,  elles  nous  font  vive- 
ment sentir  combien  il  serait  à  souhaiter  que 
cette  habitation  eût  continué  d'être  entière- 
ment défendue  dans  notre  diocèse ,  comme 
elle  l'est  encore  dans  plusieurs  évêchés  du 
royaume  ;  et  quoique  nous  voulions  bien  , 
sous  certaines  conditions,  vous  la  permetlre, 
nous  serions  charmés  que  vous-mêmes  pris- 
siez le  sage  parti  de  vous  l'interdire  absolu- 
ment. Nous  vous  avouons  aussi  que  nous 
avons  quelque  peine  à  ne  pas  trouver  ex- 
cessive l'indulgence  dont  nous  avons  usé,  en 
nous  prêtant  à  vos  désirs  ,  touchant  l'âge 
moins  avancé  des  personnes  du  sexe  que 
vous  pouvez  prendre  à  votre  service.  Fasse 
le  ciel,  ainsi  que  nous  l'espérons,  qu'aucun 
de  vous  ne  nous  donne  lieu  de  nous  repentir 
de  notre  condescendance,  et  qu'elle  ne  serve 
qu'à  vous  rendre  plus  exacts  à  pratiquer 
toutes  les  règles  de  prudence,  de  modestie, 
de  circonspection  que  prescrivent  les  statuts, 
tant  sur  cet  article,  que  sur  plusieurs  autres 
concernant  vos  fonctions  et  vos  mœurs  ! 

El  ne  dites  pas  que,  malgré  tous  les  adou- 
cissements que  nous  y  avons  apportés  ,  vous 
trouvez  encore  de  la  difficulté  à  mettre  ces 
règles  en  pratique,  et  que  pour  cela  il  faut  en 
bien  des  rencontres  se  gêner,  se  contrain- 
dre, se  priver  de  plusieurs  commodités.  Eh! 
mes  frères,  vous  êtes -vous  donnés  à  Dieu 
pour  avoir  toutes  vos  aises  et  faire  toutes  vos 
volontés  ,  pour  ne  prendre  de  votre  état  que 
le  doux  et  l'honorable ,  et  en  laisser  le  pé- 
nible et  le  rigoureux?  En  vous  consacrant 
au  service  de  l'Eglise,  avez-vous  promis  une 
obéissance  qui  ne  demandât  nul  effort  et  qui 
ne  vous  coûtât  jamais  aucune  contrainte, 
aucune  victoire  sur  vous-mêmes?  En  em- 
brassant de  tous  les  états  le  plus  parfait , 
avez-vous  prétendu  vous  dispenser  de  la  loi 
q  ue  l'Evangile  impose  au  laïque,  même  le  plus 
imparfait,  de  se  faire  violence  pour  conqué- 
rir le  royaume  des  cieux,  de  se  renoncer,  de 
s'humilier,  de  se  rendre  docile  comme  un 
enfant,  de  porter  tous  les  jours  sa  croix, 
c'est-à-dire,  de  remplir  constamment  les  plus 
difficiles  devoirs  de  sa  profession?  Quelques 
difficultés  que  vous  ayez  à  vaincre  dans  l'oh- 
servalion  de  la  discipline  ecclésiastique,  yen 
a-t-il  qui  égalent  celles  qu'on  surmonte  tous 
les  jours  dans  l'observance  de  la  discipline 
militaire?  Pour  une  couronne  corruptible, 
pour  un  fantôme  de  gloire  ,  les  gens  de 
guerre  se  font  un  devoir  d'obéir  aveugle- 


ment jusqu'au  péril  de  leur  vie ,  jusqu'à 
l'effusion  de  leur  sang;  du  moment  qu'un 
officier ,  avide  de  cette  gloire  mondaine ,  a 
reçu  l'ordre  de  son  général ,  il  marche ,  il 
court,  il  vole  ;  point  de  fatigue  qui  le  rebute, 
point  d'obstacle  qui  l'arrête;  tout  lui  devient 
facile;  si,  sous  prétexte  de  la  difficulté  ou  du 
danger,  il  restait  en  arrière,  ne  serait-ce  pas 
une  honte  et  un  opprobre,  dont  la  confusion 
lui  ferait  mille  fois  plus  de  peine  que  toutes 
les  peines  et  tous  les  périls  qu'il  eût  eus  à  es- 
suyer pour  le  service  de  son  prince?  Hé  quoi  I 
n'étes-vous  pas  encore  plus  étroitement  en- 
gagés à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise?  La  mi- 
lice sacrée  où  vous  avez  l'honneur  de  com- 
battre sous  ses  étendards,  le  glorieux  litre  de 
conducteurs  de  ses  soldats  ,  la  fidélité  invio- 
lable que  vous  lui  avez  tant  de  fois  jurée,  la 
promesse  solennelle  que  vous  lui  avez  faite 
à  la  face  des  autels  d'être  soumis  aux  pre- 
miers pasteurs,  dépositaires  de  son  autorité, 
tout  cela  a-t-il  moins  de  pouvoir  pour  vous 
animer  è  exécuter  les  ordres  qu'il  vous  donne 
par  leur  ministère,  et  que  contiennent  vos 
statuts?  Vous  serait-il  moins  honteux  de  les 
transgresser,  sous  prétexte  de  quelques  dif- 
ficultés souvent  imaginaires ,  ou  du  moins 
exagérées?  Mais  fussent-elles  beaucoup  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont,  ne  doivent-elles  pas 
disparaître  à  vos  yeux,  lorsque  vous  envisa- 
gez la  couronne  immortelle  qui  sera  voire 
récompense  :  E t  Mi  quidem  ut  corruptibilem 
coronam  accipiant ,  nos  autan  incorruptam 
(1  Cor.  IX,  25). 

Jetez  aussi  la  vue  sur  les  avantages  qui , 
dès  cette  vie  même,  vous  dédommageraient 
au  centuple  de  toutes  vos  peines;  conserver 
la  dignité  de  votre  état  dans  tout  son  lustre  , 
mettre  votre  réputation  à  l'abri  de  tous  les 
traits  de  la  plus  maligne  médisance,  vous 
montrer  irrépréhensibles  et  sans  tache  au 
milieu  du  siècle  pervers  et  corrompu  ,  briller 
comme  des  astres  dans  le  monde  (Philipp.  H. 
15) ,  et  par  la  lumière  de  vos  bonnes  œuvres 
exciter  les  hommes  à  glorifier  votre  Père 
céleste,  le  glorifier  vous-mêmes  et  attirer 
sur  vous  et  sur  vos  travaux  l'abondance  de 
ses  bénédictions,  ce  sont  là  autant  de  salu- 
taires effets  que  produirait  l'exacte  observa- 
tion de  vos  statuts.  Oui,  mes  frères,  c'est 
en  les  suivant  que  vous  vous  conduiriez 
d'une  manière  digne  de  l'excellence  de  voire 
vocation;  maîtres  de  vos  sens  et  de  vos  pai 
sions,  vainqueurs  de  la  chair,  du  monde  et 
de  vous-mêmes,  vous  feriez  voir  que  Dieu 
vous  e  donné  un  esprit  de  force,  d'amour  et 
de  sobriété  (II  Tim.  I,  7).  Le  spectacle  édifiant 
de  votre  vie  toute  consacrée  à  la  prière ,  au 
travail,  aux  bonnes  œuvres,  aux  fonctions 
du  sacerdoce  vous  concilierait  l'estime,  la 
vénération  des  peuples ,  et  ferait  respecter  la 
religion  par  ceux  mêmes  qui  ne  l'aiment 
point.  En  approchant  de  Dieu  avec  cette 
confiance  filiale  qu'inspire  une  parfaite  pu- 
reté de  cœur,  de  corps  et  d'esprit,  vous  mé- 
riteriez que  Dieu  aussi  s'approchât  de  vous, 
qu'il  fit  sa  demeure  en  vous,  qu'il  travaillât 
avec  vous,  qu'il  bénît  vos  soins,  qu'il  exau- 
ça' vos  vœux  ,  qu'il  couronnât  vos  désirs  ,  et 


709 


POUR  RECOMMANDER  L'EXECUTION  DES  STATUTS  SYNODAUX. 


710 


et  qu'il  donnât  à  votre  zèle  des  succès  aussi 
consolants  qu'éclatants,  qui  combleraient 
d'honneur  votre  ministère. 

Oh  !  quels  biens  un  prêtre  zélé  observa- 
teur de  la  discipline  ecclésiastique  ,  n'est-il 
pas  capable  d'opérer  dans  l'Eglise  !  S'il  est 
à  la  tête  d'une  nombreuse  paroisse,  que 
fait-il,  ou  plutôt  que  ne  fait-il  pas  pour  en 
bannir  le  désordre  et  y  faire  fleurir  la  piété  ! 
Que  de  scandales  sont  réprimés,  que  d'abus 
réformés  par  ses  soins!  que  de  crimes  pré- 
venus ou  arrêtés  par  sa  vigilance!  que  de 
misères  soulagées,  que  de  divisions  apai- 
sées ,  que  de  procès  finis  à  l'amiable  par  son 
ingénieuse  charité!  que  de  malheureux  con- 
solés! que  de  malades  visités!  que  d'igno- 
rants instruits!  que  de  faibles  fortifiés!  que 
de  justes  affermis!  que  de  pécheurs  retirés 
du  précipice!  que  d'ames  gagnées  à  Dieu! 
Point  d'obstacle  que  ne  surmonte  son  zèle 
qui  s'accommode  au  besoin  et  à  l'humeur  de 
chacun  ,  se  réjouit  avec  ceux  qui  se  réjouis- 
sent, pleure  avec  ceux  qui  pleurent,  est  in- 
firme avec  les  infirmes,  fort  avec  les  forts  , 
en  un  mot,  se  fait  tout  à  tous  pour  les  ga- 
gner tous.  Sa  seule  présence  soutient  et  en- 
courage la  vertu;  sa  vue  seule  fait  rougir  et 
trembler  le  vice.  Une  seule  de  ses  journées 
compte  plus  de  bonnes  œuvres  que  la  lon- 
gue vie  d'un  pasteur  tiède  et  négligent.  Ses 
prières  assidues  et  ferventes  ouvrent  en  fa- 
veur de  son  peuple  tous  les  trésors  du  ciel. 
Ses  exemples  soutenus  de  ses  discours,  et 
ses  discours  fortifiés  de  ses  exemples,  opè- 
rent sur  les  cœurs  les  plus  endurcis  des  pro- 
diges de  conversion.  Est-il  de  gloire  plus 
flatteuse  pour  une  grande  ame,  et  de  plaisir 
plus  doux  pour  un  bon  coîur,  que  d'être 
ainsi  une  source  de  salut  pour  ses  frères  ,  et 
de  devenir  un  vase  d'honneur,  un  vase  d'é- 
lection, un  instrument  capable  de  tout  bien, 
et  sans  cesse  utile  entre  les  mains  de  Dieu , 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  de 
miséricorde  sur  les  hommes?  Qu'on  est 
heureux  de  contribuer  ainsi  au  bonheur  et  à 
la  sanctification  des  peuples  !  C'est,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  le  plus  haut  point  de 
la  véritable  grandeur  humaine,  et  rien  ne 
transforme  tant  l'homme  en  Dieu  :  mais  , 
ajoute  saint  Ambroise,  qu'on  est  malheureux 
et  digne  d'un  éternel  opprobre,  lorsqu'on 
peut  empêcher  plusieurs  âmes  de  périr  ,  et 
qu'on  ne  le  veut  pas  :  Infelix  cujus  in  po- 
testate  est  tantorum  animas  a  morte  liberare  , 
et  non  est  voluntas  ! 

Désordre  d'autant  plus  déplorable,  qu'il 
est  le  principe  de  tous  les  autres  maux  qui 
affligent  l'Eglise.  D'où  vient  que  la  charité 
de  plusieurs  se  refroidit,  que  l'iniquité  abon- 
de, et  que  le  torrent  des  scandales  inonde  la 
face  de  la  terre?  Pourquoi  est-elle  ,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture ,  dans  une  affreuse  dé- 
solation ,  et  beaucoup  plus  couverte  d'ivraie 
que  de  bon  grain?  C'est  qu'il  y  a  peu  d'hom- 
mes apostoliques  qui  s'efforcent  d'arrêter  ce 
débordement ,  peu  d'ouvriers  laborieux  qui 
sèment,  qui  cultivent,  qui  s'appliquent  à  pré- 
parer une  moisson  abondante.  Pourquoi  voit- 
on  tant  de  paroisses  si  peu  instruites ,  et  telle- 
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mentdéréglées, qu'elles  semblcntêtre  le  séjour 
de  l'ignorance  et  du  libertinage?  C'est  qu'il 
y  Ja  beaucoup  de  mercenaires  qui  cherchent 
non  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  mais  leurs 
propres  intérêts  (Jean,  X ,  13) ,  non  le  sa- 
lut, mais  la  toison  des  brebis;  beaucoup  de 
serviteurs  paresseux,  qui  enfouissent  leurs 
talents ,  et  qui  insensibles  au  bonheur  ou  à 
la  perte  des  âmes ,  ne  rougissent  pas  de  mon- 
trer moins  de  zèle  pour  les  gagner  à  Dieu  , 
que  les  impies  pour  les  gagner  au  démon  : 
beaucoup  d'oisifs  pasteurs,  qu'une  négli- 
gence et  inaction  continuelle  dans  ce  qui 
concerne  leurs  fonctions ,  rend  semblables  à 
des  idoles  (1).  Figure  sous  laquelle  un  pro- 
phète les  représente ,  et  qui  en  effet  les  dé- 
peint au  naturel.  En  voyant  leur  indolence  , 
leur  froideur  extrême  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  ne  semble-t-il  pas  qu'ils 
sont  sans  ame,  sans  mouvement,  sans  vie? 
Ils  ont  des  mains,  et  ils  ne  s'en  servent  pas 
à  défricher  le  champ  du  père  de  famille  ,  à 
en  déraciner  les  vices ,  et  à  y  planter  les  ver- 
tus. Ils  ont  des  pieds,  mais  loin  d'imiter  le 
bon  pasteur,  qui  court  après  la  brebis  éga- 
rée, ils  ne  font  point  le  moindre  pas  pour 
la  ramener  au  bercail.  Ils  ont  des  yeux,  ils  ont 
des  oreilles,  et  ils  ne  veulent  ni  voir  les  abus 
qu'une  sollicitude  attentive  leur  découvrirait, 
ni  écouter  les  sages  conseils  des  perspnnes  pru- 
dentes qui  leur  suggéreraient  les  moyens  d'y 
remédier.  Ils  ont  une  bouche,  mais  au  lieu  de 
faire  retentir  leur  voix  comme  une  trompette 
dans  la  maison  du  Seigneur,  et  d'y  annoncer  sa 
parole  à  son  peuple,  ils  s'y  tiennent  comme 
des  chiens  muets  :  Canes  muti ,  non  valen- 
les  latrare  (Isaïe ,  LVI ,  10)  ;  ils  passent 
des  semaines,  des  mois,  des  années  entières 
sans  dire  quelques  paroles  d'exhortation  ou 
d'édification  aux  fidèles.  Sont-ce  donc  là  les 
ministres ,  les  coopérateurs  de  Jésus-Christ , 
et  reconnaît-on  à  ces  traits  qu'ils  soient  ani- 
més de  son  esprit,  et  qu'ils  aient  la  moindre 
étincelle  du  feu  sacré  que  ce  Dieu  sauveur 
est  venu  allumer  sur  la  terre?  Sont-ce  là  les 
imitateurs  de  sa  charité,  et,  comme  parle 
saint  Ambroise,  les  vicaires  de  son  amour 
immense  pour  les  hommes?  Amour  actif  et 
infatigable,  qui  passait  les  nuits  en  prières, 
et  les  jours  à  enseigner  dans  le  temple ,  dans 
les  places  publiques  ,  dans  les  maisons  par- 
ticulières ;  qui,  après  avoir  parcouru  les 
villes ,  les  bourgades ,  les  campagnes  de  la 
Judée,  de  la  Galilée,  oubliait  la  faim,  la 
soif,  la  lassitude  pour  s'occuper  encore  à 
instruire  une  femme  de  Samarie.  Amour 
plein  tout  à  la  fois  de  force  et  de  suavité,  de 
zèle  et  de  prudence,  de  courage  et  de  sa- 
gesse, de  vigilance  et  de  sollicitude  pasto- 
rale dans  la  recherche  des  brebis  perdues  , 
et  dans  la  vocation  des  pécheurs  ,  qu'il  était 
venu  appeler  préférablement  aux  justes  ,  et 
avec  qui  il  ne  dédaignait  point  de  manger  et 
de  converser ,  dans  la  vue  de  gagner  par  une 
douceur  attrayante  leurs  cœurs  ,  et  de  faci- 
liter par  une  charitable  condescendance  leur 

(1)  0  pastor,  et  idolum  dcrelinquens  gregem.  Zac, 
XI,  17.  Psal.  CXUI. 

(Vingt-trois.) 
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conversion.  Amour  tendre  et  paternel  qui 
recevait  avec  des  marques  éclatantes  de  joie 
l'enfant  prodigue  revenu  de  ses  égarements. 
Amour  compatissant  qui  versait  des  larmes 
sur  l'inGdèle  Jérusalem ,  dont  il  avait  tant 
de  fois  voulu  rassembler  dans  son  sein  les  ha- 
bitants ,  comme  une  poule  rassemble  ses  petits 
sous  ses  ailes  (Matth.  XXIII ,  37).  Amour  en- 
fin qui ,  comme  un  feu  dévorant,  le  consu- 
mait, sans  que  toutes  les  eaux  des  tribula- 
tions, ni  toutes  les  amertumes  du  calice  et 
du  baptême  de  sang  qu'il  savait  lui  être  pré- 
parés, pussent  en  éteindre  l'ardeur,  ni  ra- 
lentir le  désir  dont  il  brûlait  de  consommer 
le  chef-d'œuvre  de  sa  miséricorde,  en  don- 
nant sa  vie  pour  les  auteurs  mêmes  de  sa 
mort,  quoique  la  plus  infâme  et  la  plus  dou- 
loureuse qui  fût  jamais. 

Que  de  salutaires  leçons  pour  les  prêtres  1 
que  de  sujets  de  confusion  pour  la  plupart 
des  pasteurs ,  lorsqu'ils  considèrent  ces 
exemples  que  Jésus-Christ  leur  a  donnés,  et 
celui  qu'il  leur  donne  encore  tous  les  jours! 
Pontife  éternel,  et  tout  à  la  fois  victime  inno- 
cente de  son  excessive  charité,  non  content 
de  s'être  immolé  sur  le  Calvaire,  ne  renou- 
velle-t-il  pas  chaque  jour  par  leur  ministère, 
et  entre  leurs  mains,  le  sacrifice  de  son  hu- 
manité sainte  sur  ses  autels?  Ne  conserve-t- 
il  pas  encore  dans  le  ciel  les  marques  de  ses 
plaies  sur  son  corps  glorieux?  Ces  plaies  sa- 
crées, dont  l'image  est  si  souvent  présente  à 
leurs  yeux,  ne  sont-elles  pas  comme  autant 
de  voix  et  de  bouches  éloquentes  qui  leur 
crient  et  les  exhortent  sans  cesse  de  n'épar- 
gner ni  soins,  ni  peines  ,  ni  fatigues,  ni  leur 
santé,  ni  leur  vie  même  pour  les  âmes  que 
l'Homme-Dieu  a  tant  aimées,  et  dont  ils  doi- 
vent estimer  la  valeur  par  le  prix  qu'elles 
lui  ont  coûté  :  Eo  pretio,  leur  dit  S.  Bernard, 
œstimate.  Cependant,  continue  ce  saint  doc- 
teur, un  vil  animal  tombe-t-il  dans  un  fossé, 
on  s'empresse  à  le  relever  ;  mais  une  ame 
tombe-t-elle  par  le  péché  dans  un  abîme  de 
malheurs,  qui  est-ce  qui  se  hâte  de  lui  ten- 
dre une  main  secourable  pour  l'en  retirer? 
Cadit  asina,  et  est  qui  sublevet  eam  ;  périt  ani- 
ma, nec  est  qui  adjuvet  eam.  Si  l'on  voit  un 
insensé  ou  un  aveugle  prêt  à  se  jeter  dans 
un  précipice,  on  crie  pour  l'avertir,  on  court 
pour  l'arrêter  :  nous  voyons  tant  d'hommes 
aveuglés  ou  emportés  par  leurs  folles  pas- 
sions sur  le  point  de  se  précipiter  avec  fu- 
reur dans  l'enfer,  où  est  notre  charité  pour 
eux,  si  nous  ne  faisons  aucuns  efforts,  afin 
de  les  en  empêcher  ?  Où  est  notre  amour  pour 
Jésus-Christ  qui  les  a  rachetés  au  prix  non  de 
l'or  et  de  l'argent  corruptibles,  mais  de  son 
sang  (IPierre,  1,  18)  adorable,  si  nous  regar- 
dons d'un  œil  indifférent  et  tranquille  leurs 
âmes  toutes  teintes  de  ce  sang  précieux,  tom- 
ber dans  les  flammes  éternelles?  Hélas  I 
combien  de  ces  ames  infortunées  périssent 
chaque  jour,  soit  par  l'ignorance  des  vérités 
de  la  foi  et  l'oubli  de  leurs  devoirs,  soit  par 
la  contagion  des  vices  qui  se  répandent  avec- 
plus  d'impunité  que  jamais,  et  portent  par- 
tout la  licence  et  la  corruption  I  Dommage  in- 
fini, et  perte  inestimable!  Pouvons-nous  être 


témoins  de  tant  de  prévarications ,  et  ne  pas 
entrer  dans  les  sentiments  de  David,  que  la 
vue  des  scandales  faisait  sécher  de  douleur, 
ou  du  prophète  Jérémie  qui  ,  dans  l'excès 
d'une  sainte  tristesse  ,  s'écriait  :  0  qui  don- 
nera à  mes  yeux  une  fontaine  de  larmes,  et  je 
pleurerai  jour  et  nuit  les  malheurs  et  les  crimes 
de  mon  peuple  !  (Jérém.  IX,  1.) 

Telle  était  aussi  l'affliction  du  grand  apô- 
tre, et  nous  ne  devons  pas,  mes  frères,  vous 
dissimuler  que  son  exemple  nous  touche 
d'une  manière  particulière.  Fervent  zélateur 
du  salut  de  ses  frères,  de  ceux  de  sa  nation, 
pour  qui  il  eût  souhaité  d'être  lui-même  ana- 
thème,  leur  infidélité  lui  causait  (1)  une  dou- 
leur continuelle,  et  d'autant  plus  grande, 
que  les  liaisons  d'une  même  patrie  ou  d'une 
même  origine,  redoublaient  à  leur  égard  la 
tendresse  de  sa  charité.  Quoique  fort  éloi- 
gnés de  la  perfection  de  ses  sentiments,  nous 
sera-t-il  permis  de  nous  rendre  le  même  té- 
moignage? Plus  les  liens  de  la  religion,  de  la 
nature  et  du  sang  nous  attachent  à  ce  diocèse, 
qui  est  celui  de  notre  naissance ,  de  notre 
baptême,  de  notre  ministère  avant  l'épisco- 
pat,  et  où  nous  désirons  fournir  le  reste  de 
notre  carrière,  plus  sommes-nous  vivement 
contristés  et  alarmés  du  malheur  des  pé- 
cheurs qui  s'y  perdent  autant  peut-être  par 
notre  faute  que  par  la  leur.  L'obligation  et 
la  difficulté  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  spi- 
rituels des  peuples  de  ce  vaste  évêché,  la  sol- 
licitude journalière  de  toutes  les  églises  qu'il 
renferme,  la  vigilance  et  l'inspection  sur  la 
multitude  d'ouvriers  employés  à  la  vigne  du 
Seigneur,  et  parmi  lesquels  il  est  difficile 
qu'il  ne  s'en  trouve  plusieurs  peu  fidèles  à 
l'esprit  de  leur  vocation  ;  les  désordres  pu- 
blics qui  sont  les  tristes  fruits  de  leur  infidé- 
lité, tant  de  débauches  et  d'excès  brutaux, 
tant  de  fraudes  et  d'injustices  criantes,  tant 
de  scandaleuses  profanations  des  jours  con- 
sacrés au  Seigneur,  tant  de  commerces  cri- 
minels, tant  d'autres  dérèglements  qui  vien- 
nent à  notre  connaissance,  sans  compter 
ceux  qu'on  nous  laisse  ignorer,  tout  cela 
remplit  souvent  notre  cœur  d'amertume  et  y 
excite  au  pied  des  autels  ces  gémissements 
ineffables  qu'éprouvait  S.  Paul;  tout  cela, 
dans  la  terrible  attente  du  juste  jugement  de 
Dieu,  nous  fait  trembler  sous  le  poids  formi- 
dable de  notre  ministère!  et  vous  avez  pu 
remarquer  que  nous  avons  paru  au  milieu 
de  vous  (pour  parler  encore  avec  le  même 
apôtre)  pénétrés  de  frayeur  à  la  vue  de  nos 
obligations  et  des  vôtres  :  In  timoré  et  tre- 
more  multo  fui  apud  vos  (I  Cor.  II,  3). 

Mais,  quelque  pesant  que  soit  le  fardeau 
dont  nous  sommes  chargés,  il  n'abat  point 
notre  courage.  Nous  en  serions  accablés  ,  il 
est  vrai ,  si  nous  n'attendions  d'autre  res- 
source que  de  nous-mêmes,  qui  avons  tout 
sujet  de  faire  le  même  aveu  que  Salomon, 
lorsque  considérant  sa  jeunesse  et  son  peu 
d'expérienro,  il  disait  à  Dieu  :  Servus  tuus 

(1)  Trislitin  mihi  magna  est,  et  continiius' dolor 
conli  mi,)  ;  opubam  cniin  ego  ipso  anathema  esse  a 
Chrisio  pro  Imribus  meis ,  qui  sunl  cognali  mei  »c- 
oundum  carnem.  Kom.  FX,  2  et  3. 


POUR  RECOMMANDER  L'EXÉCUTION  DES  STATUTS  SYNODAUX. 


713 

sutn  ego  infirmus  et  exigui  temporis,  minor  ad 
intellectumjudicii  etlegum,  ignorons  egressum 
et  introitum  meum  (Sag.  IX,  5)  ;  mais,  outre 
que  nous  fondons  notre  ferme  espérance 
sur  Jésus-Christ  qui  daignera  faire  éclater 
dans  notre  faiblesse  la  force  de  sa  grâce,  nous 
espérons  aussi  trouver  beaucoup  d'appui 
et  de  secours  dans  le  zèle  de  la  plupart  d'en- 
tre vous,  et  principalement  de  ceux  qui  ont 
la  conduite  des  âmes.  O  vous  donc,  nos  bien- 
aimés  collègues  dans  le  sacerdoce,  et  nos 
cooperatcurs  dans  l'œuvre  de  Dieu,  vous  que 
nous  portons  avec  une  affection  particulière 
au  fond  de  notre  cœur,  dans  lequel  vous  êtes 
à  la  vie  et  à  la  mort  (1  Cor.,  VII,  3)  1  écou- 
tez la  prière  et  les  avis  tendres  et  paternels 
que  nous  vous  adressons  avec  S.  Paul  : 
*»"»7  y  a  quelque  consolation  en  Jésus-Christ, 
s'il  y  a  quelque  douceur  et  quelque  soulage- 
ment dans  la  charité,  s'il  y  a  quelque  union 
dans  la  participation  du  même  esprit ,  s'il  y  a 
quelques  entrailles  de  compassion ,  remplissez 
notre  joie  (  Philipp.  II,  1  ) ,  remplissez  no- 
tre attente  ;  aidez-nous  à  soutenir  le  poids 
de  la  sollicitude  pastorale,  sous  lequel  nous 
succomberions,  si  vous  ne  la  partagiez  avec 
nous.  Pour  être  le  soutien,  la  force  et  la 
gloire  de  notre  épiscopat,  faites  attention  au 
ministère  que  vous  avez  reçu  du  Seigneur, 
afin  d'en  accomplir  tous  les  devoirs  que  nous 
allons  exposer  et  développer,  autant  pour 
notre  instruction  que  pour  la  vôtre  :  Vide  mi- 
nisterium  quod  accepisli  à  Domino,  ut  illud 
impleas  [Coloss.  IV,  17). 

C'est  un  ministère  d'élévation  et  d'honneur 
auquel  nulle  dignité  séculière  n'est  compa- 
rable, mais  qui,  loin  de  vous  enfler  d'orgueil, 
doit  vous  humilier  et  vous  effrayer  à  la  vue 
des  charges  et  des  dangers  qui  le  rendent 
redoutable  aux  anges  mêmes.  Si  c'est  le  plus 
noble,  le  plus  divin  de  tous  les  emplois,  c'est 
aussi  le  plus  difficile  et  le  plus  périlleux.  Glo- 
rifiez donc  Dieu  du  rang  où  il  vous  a  appelé, 
mais  craignez  encore  plus  le  précipice  où 
vous  courez  risque  de  tomber.  Plus  ce  rang 
est  sublime,  plus  soyez  modestes,  et  opérez 
votre  salut  avec  tremblement,  dans  la  crainte 
de  faire  des  chutes  d'autant  plus  profondes, 
que  votre  élévation  est  plus  grande.  Supé- 
rieurs aux  simples  fidèles  par  la  sainteté  de 
vos  fonctions,  paraissez  aussi  élevés  au-des- 
sus d'eux  par  la  sainteté  de  vos  mœurs.  Elle 
seule  peut  vous  rendre  vénérables  à  leurs 
yeux,  et  s'ils  ne  la  remarquent  pas  en  vous, 
leur  respect  pour  votre  caractère  se  change 
en  mépris  de  votre  personne.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  méprisé,  et  au  fond  de  plus  méprisable, 
qu'un  mauvais  pasteur  en  qui  l'on  aperçoit 
le  monstrueux  assemblage  d'une  profession 
toute  sainte  et  d'une  conduite  toute  crimi- 
nelle? Voulez-vous  donc  que  la  charge  pasto- 
rale vous  honore,  honorez-la  vous-mêmes , 
et  que  jamais  dans  vos  discours,  vos  manières 
et  vos  actions,  il  ne  vous  échappe  rien  d'in- 
décent à  la  dignité  de  votre  ministère  :  Vide 
ministerium  quod  accepisli  à  Domino  ut  il- 
lud impleas, 

C'est  un  ministère  de  piété,  de  religion.  Les 
temples,  les  autels  .  l'oblation  du  sacrifice  . 
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l'office  divin,  l'étude  et  la  méditation  de  la  loi 
du  Seigneur,  la  dispensation  de  ses  grâces, 
de  ses  sacrements ,  de  sa  parole,  ce  sont  les 
dignes  objets  de  votre  consécration  à  son  ser- 
vice, qui  doivent  être  aussi  les  objets  pres- 
que uniques  de  vos  soins,  et  par  un  cercle 
continuel  d'actions  sérieuses  et  saintes  rem- 
plir ,  hors  les  délassements  nécessaires ,  tous 
les  moments  de  votre  vie.  Loin  donc  de  vous 
les  occupations  profanes  ,  l'application  aux 
intérêts  temporels  ,  aux  affaires  du  siècle, 
dont  le  tumulte  et  l'embarras  vous  éloigne- 
raient des  paisibles  fonctions  du  sanctuaire, 
ou  du  moins  vous  empêcheraient  d'y  porter 
cette  pieuse  attention  de  l'esprit,  cette  tendre 
dévotion  du  cœur ,  ce  calme  intérieur  d'une 
ame  profondément  recueillie ,  cette  modestie 
édifiante,  si  nécessaire  à  la  célébration  des 
sacrés  mystères,  et  seraient  cause  que  vous 
n'y  paraîtriez  qu'avec  une  imagination  dis- 
traite et  volage,  un  air  d'ennui  et  de  préci- 
pitation, une  conscience  négligée,  inquiète, 
agitée,  où  règne  le  trouble  et  la  confusion. 
Loin  aussi  de  vous  les  conversations  mon- 
daines, les  visites  longues  et  inutiles,  les  jeux 
contraires  à  la  gravité  sacerdotale  et  les  amu- 
sements frivoles,  souventdangereux,  toujours 
criminels,  en  ce  qu'ils  font  perdre  le  temps, 
de  tous  les  biens  le  plus  précieux,  puisqu'il 
est  le  prix  de  l'éternité.  Mais  surtout  loin  de 
vous  certaines  sociétés  et  fréquentations,  qui 
servent  d'attrait  à  l'intempérance.  Serait-il 
possible  que  des  ministres  du  Seigneur  s'ou- 
bliassent au  point  de  se  laisser  aller  à  un  vice 
si  infâme,  dont  le  nom  seul  fait  horreur,  et 
ne  peut  se  souffrir  dans  les  séculiers,  dans  les 
idolâtres  mêmes, tantil  est  indignede l'homme 
qui  se  dégrade,  en  s'abrutissant  par  l'ivro- 
gnerie! O  vous  donc  qui  joignez  à  la  qualité 
d'hommes  et  de  chrétiens  celle  d'hommes  de 
Dieu,  fuyez  tous  ces  désordres,  et  n'avilissez 
pas  un  titre  si  auguste  :  Tuautem,  homo  Déi, 
hœc  fuge.  Dispensateur  des  mystères  du  ciel, 
ayez  du  goût  pour  les  choses  du  ciel,  et  non 
pour  celles  de  la  terre;  laissez  aux  morts  le 
soin  de  leurs  morts  ;  laissez  aux  gens  du 
monde  les  affaires,  les  intrigues,  les  divertis- 
sements du  monde.  Pour  vous,  hommes  de 
Dieu,  dévouez -vous  entièrement  à  l'œuvre 
de  Dieu;  que  tout  le  reste,  auprès  d'un  ou- 
vrage si  grand,  si  honorable  ,  ne  vous  pa- 
raisse, comme  à  l'apôtre  (Philip.  111,8),  que 
boue  et  ordure.  Exercez-vous  à  la  piété, 
aimez  vos  fonctions,  mettez  vos  délices  et  vo- 
tre gloire  à  les  remplir  dignement,  et  de  ma- 
nière à  inspirer  aux  peuples  un  profond  res- 
pect pour  les  choses  saintes  ,  en  les  traitant 
vous-mêmes  saintement  :  Vide  ministerium 
quod  accepisti  à  Domino ,  ut  illud  impleas  (I 
Timot.1V,  7). 

C'est  un  ministère  de  prière  qui  vous  oblige 
de  parler  encore  plus  souvent  à  Dieu ,  pour 
qu'il  convertisse  les  pécheurs ,  qu'aux  pé- 
cheurs pour  qu'ils  se  convertissent  à  Dieu. 
Hélas  !  mes  frères,  vous  nous  portez  de  temps 
en  temps  des  plaintes  sur  les  désordres  de 
plusieurs  de  vos  paroissiens ,  que  vos  soins 
et  vos  discours  ne  sauraient  corriger.  Mais 
est-ce  principalement  devant  nous  qu'il  faut 
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vous  en  plaindre  et  en  géniir?  Que  pouvons- 
nous,  sinon  planter  et  arroser  comme  vous  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  devant  Dieu,  qui  seul  peut 
donner  l'accroissement ,  et-  qui  d'ordinaire 
attache  la  conversion  des  pécheurs  aux.  priè- 
res des  justes,  surtout  des  prêtres  et  des  pas- 
teurs, dont  il  aime  à  écouter  les  vœux,  puis- 
qu'il leur  ordonne  de  les  lui  offrir  pour  leurs 
ouailles  ?  Plus  celles  dont  vous  vous  plaignez 
sont  indociles  et  rebelles  à  vos  remontrances, 
plus  devez-vous  ,  vivement  affligés  de  leur 
misère,  solliciter  en  leur  faveur  les  richesses 
inépuisables  du  Père  des  miséricordes,  et  par 
la  sainte  importunilé  de  vos  instances,  l'en- 
gager à  répandre  sur  vos  paroles  la  force  et 
l'onction  capables  d'amollir  la  dureté  de  leurs 
cœurs.  Savez-vous  pourquoi  vos  instructions 
ne  les  touchent  pas  ?  C'est  que  souvent  vous- 
mêmes  n'êtes  ni  touchés  ni  remplis  de  l'amour 
des  vérités  que  vous  leur  annoncez,  ni  fidèles 
à  puiser  dans  l'oraison  ces  mouvements  af- 
fectueux, ce  goût  tendre  de  piété,  ce  langage 
de  ferveur  et  de  zèle  que  l'usage  fréquent  de 
la  méditation  et  de  la  prière  peut  seul  vous 
apprendre.  D'où  vient  que  l'on  voit,  et  nous- 
mêmes  l'avons  vu  depuis  peu  dans  ce  dio- 
cèse ,  un  illustre  missionnaire  (1),  par  des 
sermons  simples,  sans  art,  sans  éloquence 
humaine,  mais  plein  de  ces  traits  vifs, animés, 
véhéments,  qui  sortent  moins  de  la  bouche 
que  du  cœur,  opérer  des  biens  infinis  et  faire 
plus  de  conversions  dans  un  jour,  que  de 
célèbres  prédicateurs  n'en  font  peut-être  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  ?  D'où  vient  cette 
différence  de  succès?  N'est-ce  pas  de  ce  que 
le  feu  divin,  dont  est  embrasé  le  missionnai- 
re, homme  de  prière  et  d'oraison  ,  se  com- 
munique par  l'ardeur  de  ses  paroles  aux  âmes 
mêmes  les  plus  froides  et  les  plus  insensibles  ? 
Au  lieu  que  plusieurs  de  ces  fameux  prédi- 
cateurs ne  s'affectionnant  pas  à  la  méditation 
des  vérités  évangéliques,  ne  peinent  en  être 
pénétrés  ni  faire  sentir  aux  autres  ce  qu'ils 
ne  sentent  pas  eux-mêmes.  Comment  d'un 
cœur  glacé,  dit  excellemment  S.  Thomas  de 
Villeneuve,  peut-il  sortir  des  paroles  enflam- 
mée»? Convaincus  donc  qu'en  vain  vous  par- 
lerez et  agirez  pour  convertir  les  pécheurs, 
si  l'assiduité  de  vos  ferventes  prières  n'attire 
sur  eux,  sur  vos  discours  et  sur  vos  travaux 
les  grâces,  qui  seules  peuvent  les  leur  rendre 
utiles,  priez,  priez  sans  intermission  :  Sine 
intermissione  orale  (  Tàesgal.  V,  17  ).   Que 
l'exercice  de  l'oraison,  de  ce  commerce  in- 
time cl  familier,  mais  toul  à  la  fois  humble 
et  respectueux  de  l'ame  avec  son  Dieu,  pré- 
cède, accompagne,  suive  toutes  vos  actions. 
Point  de  meilleur  moyen  pour  en  écarter  ou 
en  surmonter  les  périls,  en  adoucir  les  pei- 
nes ,  en  soulager  les  fatigues,  en  assurer  le 
succès,  et  vous  faire  remplir,  avec  autant  de 
fruit  qae  de  consolation, ,  votre  ministère  :Vide 
minislerium  quod  aecipisti  a  Domino,  al  ilfud 
impleas  (TU.  1,  0). 

C'est  un  ministère  de  science,  qui  exige 
que  vous  soyez  capables  d'exhorter  dons  lu 
saine  doctrine ,  et  de  la  défendre  contre  ses 

(1)  Le  R.  P.  Duplcssis. 


adversaires  :  mais  comment  la  défendrez- 
vous  si  vous  ne  l'aimez?  comment  l'aimerez- 
vous  si  vous  ne  la  connaissez?  comment  la 
connaîtrez -vous  si  vous  ne  l'éludiez?  Ainsi 
connaître  vous-mêmes  la  vérité,  et  la  faire 
connaître  aux  autres,  ce  sont  les  traits  qui 
doivent  vous  caractériser  ;  si  on  ne  les  aper- 
çoit pas  en  vous,  vous  n'êtes  que  des  fantô- 
mes de  pasteurs  ,  et  ce  glorieux  titre  tourne 
également  à  votre  condamnation  et  à  votre 
déshonneur.  L'ignorance,  surtout  dans  un 
prêtre,  porte  gravée  sur  le  front  une  tache 
d'infamie,  qui  le  rend  méprisable  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  le  fait  rougir  lui  même, 
et  pour  cacher  sa  confusion,  lui  fait  chercher 
les  ténèbres  ;  la  science  au  contraire  aime  le 
grand  jour,  elle  y  paraît  avec  éclat,  mais  sans 
enflure,  lorsque  animée  des  plus  purs  motifs 
de  la  charité,  elle  cherche  moins  sa  propre 
gloire  que  celle  de  son  auteur,  qui  est  le  Dieu 
des  sciences  (  I  Rois.  Il,  3).  Elle  s'acquiert 
alors  un  droit  certain  sur  le  respect  des  peu- 
ples. L'estime,  l'honneur,  la  réputation  mar- 
chent pour  ainsi  dire  à  sa  suite,  et  faisant 
partout  son  éloge,  s'empressent  à  l'envi  de 
couronner  son  mérite  (1).  L'ignorance  est  la 
mère  de  toutes  les  erreurs ,  et  la  source  fé- 
conde d'où  provient  une  infinité  de  désordres 
dans  le  clergé  et  dans  le  peuple  ;  de  là,  parmi 
les  prêtres  sans  science  ,  sans  application  à 
l'étude ,  et  dès  lors  presque  sans  ressource 
contre  les  tentations  et  les  écueils  de  l'oisi- 
veté, une  vie  de  dissipation,  de  crapule,  d'in- 
tempérance ;  delà,  les  liaisons  suspectes,  les 
chutes  honteuses,  les  scandales  qu'il  faudrait 
pleurer  avec  des  larmes  de  sang;  et  plût  à 
Dieu  que  des  exemples,  encore  présents  à  nos 
yeux,  ne  justifiassent  pas  sur  cepointl'amer- 
tume  de  nos  plaintes  1  De  là,  parmi  les  fidèles 
qui  manquent  d'instruction,  tant  de  pratiques 
superstitieuses,  tant  de  contrats  usuraires, 
tant  de  mariages  incestueux  ,  tant  de  profa- 
nations des  sacrements,  tant  de  confessions 
et  de  communions  sacrilèges  ;  de  là,  le  dé- 
bordement de  toute  sorte  de  crimes  et  d'a- 
bominations :  Non  est  scientia  Dei  in  terra 
(C.  IV,  1  et  2) ,  dit  le  prophète  Osée,  et  voilà 
pourquoi,  ajoute-t-il,  maledictum  et  menda- 
cium,  et  fiomicidium,  et  furtum  et  adulterium 
ihuitdavcrunt. 

Faut-il  ensuite  s'étonner  que  Dieu  frappe 
d'un  anathème éternel  (Mat th.  XXIII,  16)  ces 
guides  aveugles  qui  en  conduisent  d'autres, 
et  tombent  avec  eux  dans  le  même  gouffre  de 
malheurs  !  Mais  ne  faut-il  pas  plutôt  être  sur- 
pris de  voir,  malgré  cet  anathème  (Ibidem. 
XV,  \k) ,  plusieurs  prêtres  plongés  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance,  ou  du  moins  bien 
éloignés  d'avoir  celle  vaste  étendue  de  con- 
naissances nécessaires  ou  utiles  au  ministère 
pastoral,  que  les  saints  pères  appellent  à  si 
juste  titre  l'art  des  arts  et  la  science  des 
sciences?  A  peine  commencent-ils  d'y  être 
employés ,  qu'au  lieu  d'entretenir  et  d'aug- 
menter par  leur  application  journalière  les 

(1)  I;:nornnlia  mater  cuiictorum  errorum,  maxime 
in  MCerdoUbui  Dei ,  vilanda  est ,  qui  docendi  offi- 
clutn  in  poptilis  susceperunl.  Concil.  Tolet.  4.c. 24. 
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premières  lumières  qu'ils  avaient  acquises, 
ils  les  laissent  éteindre,  en  cessant  d'étudier, 
et  bientôt  ils  oublient  le  peu  qu'ils  savaient. 
Ils  continuent  cependant  d'exercer  contre 
l'ordre  de  Dieu  (1)  les  fonctions  du  sacerdoce  ; 
mais  comment  les  exercent-ils  ?  Sans  goût , 
sans  onction,  et  avec  des  suites  très-funestes 
pour  eux  et  pour  les  autres,  par  la  transgres- 
sion des  règles  les  plus  inviolables.  Que  de 
fautes  ils  y  commettent ,  et  fautes  souvent 
irréparables  et  d'une  conséquence  infinie! 
Combien  de  pécbeurs,  par  exemple,  touchés 
de  Dieu  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  , 
auraient  consommé  l'ouvrage  de  leur  conver- 
sion, s'ils  étaient  tombés  entre  les  mains  d'un 
habile  confesseur  !  Mais  parce  que  celui  au- 
quel ils  se  sont  adressés  n'a  su  ni  débrouiller 
le  cahos  de  leur  conscience ,  ni  sonder  les 
plaies  de  leurs  âmes  ,  ni  discerner  la  lèpre 
d'avec  la  lèpre  (Deut.  XVII,  8) ,  qu'est-il  ar- 
rivé? Faute  de  remèdes  convenables  à  leurs 
maux,  ils  n'en  ont  pas  obtenu  la  guérison, 
ils  ont  continué  de  vivre  en  pécheurs,  et  sont 
morts  en  réprouvés.  Que  n'a  pas  à  se  repro- 
cher et  à  craindre  ce  ministre  ignorant,  cou- 
pable et  responsable  de  leur  réprobation  au 
juste  jugement  de  Dieu ,  dont  il  a  enfreint 
les  ordres  si  expressémenteonsignés  dans  les 
livres  saints  1 

Itstruisez-vous,  juges  de  la  terre  ;  aimez  la 
lumière  de  la  sagesse  ,  6  arbitres  du  sort  des 
peuples.  Que  vos  lèvres  soient  pour  eux  les 
dépositaires  de  la  science  (  Ps.  II,  10;  Sag. 
VI,  23;  Malach.  1,2,7),  et  qu'ils  viennent  à 
vous,  comme  à  leurs  oracles,  chercher  avec 
confiance  dans  votre  bouche  l'intelligence  de 
la  loi.  Méditez-la  jour  et  nuit,  comme  le  pro- 
phète-roi ,  et  sans  vous  borner  à  une  con- 
naissance superficielle,  approfondissez  la  cé- 
leste doctrine  dont  vous  êtes  les  interprètes. 
Que  d'avantages,  que  de  fruits  de  salut  vous 
en  reviendront  !  Cette  application  à  l'étude, 
surtout  del'Ecriture  sainte,  nommée avecrai- 
sonle  livre  des  prêtres,  parce  qu'ils  devraient 
l'avoir  presque  sans  cesse  entre  les  mains, 
nourrira  dans  vos  cœurs  l'esprit  de  piété, 
qui  doit  être  l'ame  de  vos  actions,  si  vous 
voulez  qu'elles  soient  écrites  au  livre  de  vie  : 
elle  vous  fournira  les  armes  de  lumière  dont 
parle  S.  Paul  {Rom.  XIII,  12),  le  glaive  de  la 
parole  (Eph.Vl,  16),  le  bouclier  de  la  foi  dont 
vous  avez  besoin  pour  repousser  les  attaques 
de  vos  ennemis  :  elle  éloignera  de  vous  les 
occasions  prochaines  du  péché,  les  plaisirs 
incompatibles  avec  les  devoirs  ,  les  liaisons 
dangereuses  et  fatales  à  l'innocence  :  elle 
vous  facilitera  la  fuite  des  vices,  la  pratique 
des  vertus,  la  continence,  la  sobriété,  le 
goût  de  l'oraison,  et  l'acquisition  de  la  science 
des  saints  :  elle  vous  mettra  en  état  de  bien 
dispenser  la  parole  de  vérité,  et  d'exercer 
utilement  et  avec  honneur  le  ministère  que 
vous  avez  reçu  du  Seigneur  :  Vide  ministe- 
rium  quod  accepisti  a  Domino ,  ut  illud  im- 
pleas. 

C'est  un  ministère  de  zèle,  de  courage,  de 

(,l)  Quia  lu  scienliam  repulisli,  repellam  le  ne  sa- 
certlolio  l'ungaris  niihi.  Osée.  c.  IV,  v.  6. 
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vigueur  ,  de  fermeté  ,  mais  tout  à  la  fois  de 
prudence,  de  douceur,  de  charité,  de  patience. 
Oui,  mes  frères ,  c'est  le  juste  tempérament 
de  toutes  ces  vertus,  qui  forme  le  caractère 
d'un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu   et  des 
hommes.  Il  faut  qu'il  soit  plein  d'ardeur,  de 
constance  et  de  force  pour  reprendre,  exhor- 
ter, menacer,  pour  arracher  et  détruire,  pour 
édifier  et  planter  (II  Tim.  IV,  2;  et  Jérém.  I , 
10) ,  pour  s'opposer,  comme  une  colonne  de 
fer  et  un  mur  d'airain  (Jérém.  1, 18),  aux  vices 
et  aux  scandales  ,  aux  entreprises  de  l'im- 
piété et  aux  progrès  du  libertinage  ;  dût-il  lui 
en  coûter  sa  fortune,  sa  liberté,  sa  vie  même. 
Hé!  qu'importe?  Ne  serait-il  pas  trop  ho- 
noré ,  en  devenant  la  victime  des  passions 
des  hommes,  d'être  le  martyr  des  intérêts  de 
Dieu?  Ne  serait-il  pas  trop  heureux  d'être 
persécuté  pour  la  justice,  et  trouvé  digne  de 
souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ?  Fervent  zélateur  de  sa  gloire,  ne  doit- 
il  pas  dire  comme  S.  Paul,  qui  me  séparera  de 
sa  charité  ?  Sera-ce  l'affliction  ,  ou  la  faim  , 
ou  la  nudité ,  ou  le  glaive  ?  Mais  supérieur  à 
tous  ces  maux,  à  cause  de  celui  qui  m'a  aimé, 
je  suis  certain  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  au- 
cune créature,  ne  pourra  me  séparer  de  son 
amour  (Rom.  VIII,  35,  37  et  38).  D'ailleurs  , 
si  le  Tout-Puissant  est  pour  moi,  qui  est-ce 
qui  prévaudra  contre  moi? qui  craindrais-je? 
Dieu  seul,  roi  immortel,  terrible  dans  ses 
éternelles  vengeances ,  et  non  l'homme  pé- 
cheur; quelque   redoutable   qu'il  paraisse, 
ses  jours  passent  comme  l'ombre,  et  il  séchera 
comme  l'herbe  des  champs  (Ps.CLUl,  4;  haïe. 
LI,  12)  :  le  matin  elle  est  en  fleur ,  le  soir 
elle  est  foulée  aux  pieds  ;  et  lui  aujourd'hui 
est  en  honneur,  et  demain  il  disparaîtra.  J'ai 
vu  l'impie  élevé  aussi  haut  que  les  cèdres  dv 
Liban,  j'ai  passé,  et  déjà  il  n'était  plus.  Je  l'ai 
cherché,  et  je  n'ai  pas  même  trouvé  la  place  où 
il  était  (  Ps.  XXXVI ,  35  et  36  )  ;  mais  je  n'ai 
pas  vu  le  juste  abandonné  (Ibidem.  25)  ,  ni 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  espéré  au  Seigneur 
ait  été  confondu.  Je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie  (Philipp.  IV,  13)  ;  si  ce  grand  Dieu  , 
en  qui  je  mets  ma  confiance,  le  juge  expé- 
dient pour  sa  gloire,  il  brisera  Satan  sous  mes 
pieds  (Rom.  XVI,  22);  il  combattra  pour  moi, 
parce  que  je  combattrai  pour  lui.  Ennemi  de 
mes  ennemis,  il  affligera  ceux  qui  voudraient 
m'affliger,  et  me  fera  triompher  aisément  de 
tous  les  efforts  de  l'iniquité. 

Tel  est  le  langage,  tels  sont  les  sentiments 
d'un  pasteur  animé  de  ce  zèle  généreux  et 
magnanime  que  les  difficultés  n'arrêtent 
point ,  que  les  contradictions  n'ébranlent 
point,  que  les  plus  grands  sacrifices  n'éton- 
nent point,  que  rien  n'intimide  ;  qui  ne  craint 
que  Dieu,  et  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
des  intérêts  de  sa  religion,  de  son  culte  ,  de 
ses  lois ,  ne  sait  ni  se  taire  lorsqu'il  faut 
parler  pour  leur  défense,  ni  dissimuler  lors- 
qu'il faut  agir,  ni  agir  faiblement  lorsqu'il 
faut  agir  fortement  ;  qui  ne  respecte,  ne 
flatte,  n'épargne  le  vice  en  qui  que  ce  soit  ; 
ne  cherche  pas  tant  à  être  agréable  qu'utile 
aux  pécheurs  ,  et  aime  mieux  leur  déplaire 
aux  dépens  même  de  la  vie,  que  leur  plaire 
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aux  dépens  du  devoir.  Tel  a  été  le  zèle  des 
apôtres  et  des  hommes  apostoliques,  des 
Athanase ,  des  Hilaire  ,*  des  Basile  ,  des 
Chrysostôme  ,  des  Ambroise.  Les  premiers 
en  Dutte  à  toutes  les  puissances  de  la  terre, 
conjurées  contre  le  Seigneur  et  son  Christ  , 
ont  porté  son  nom  devant  les  nations  et  les 
rois  avec  une  constance  à  l'épreuve  de  tout  ; 
braver  les  tourments ,  mépriser  les  périls, 
se  glorifier  dans  les  fers,  embrasser  la  croix, 
prodiguer  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  c'était 
leurs  plus  chères  délices  :  les  autres,  intré- 
pides défenseurs  de  la  foi,  de  l'ordre  et  de  la 
discipline,  ont  combattu  en  héros  chrétiens 
les  monstres  de  l'hérésie  ,  de  l'impiété  ,  du 
libertinage,  ont  résisté  en  face  aux  empe- 
reurs mêmes  ,  et  n'ont  pas  craint  de  leur 
dire  :  Imitez  David  dans  sa  pénitence,  comme 
vous  l'avez  imité  dans  son  crime. 

Que  l'exemple  de  ces  grands  hommes  vous 
anime,  mes  frères,  vous  qui,  en  succédant 
à  une  partie  de  leurs  fonctions ,  avez  suc- 
cédé à  leurs  obligations  ;  faites  revivre  en 
vous  leur  zèle ,  leur  fermeté.  Que  ni  la  chair 
et  le  sang,  ni  le  respect  humain  ,  ni  une  lâ- 
che timidité,  ni  les  prétextes  d'une  prudence 
mondaine  et  d'une  damnable  politique,  ne 
vous  fassent  jamais  ménager  au  préjudice  de 
ce  que  vous  devez  à  Dieu,  l'estime  et  l'amitié 
des  hommes.  S'ils  sont  d  une  naissance  ou 
d'un  rang  distingué ,  honorez  la  noblesse  , 
respectez  la  dignité,  aimez  la  personne;  mais 
haïssez  le  vice,  reprenez  le  désordre,  élevez- 
vous  contre  les  scandales  ,  n'omettez  rien 
pour  en  arrêter  le  coars  ;  parlez  avec  force  , 
et  agissez  avec  vigueur;  ne  vous  rebutez  pas 
des  obstacles  qu'il  y  aura  à  surmonter;  pre- 
nez confiance,  l'esprit  de  Dieu  que  vous  avez 
reçu  dans  votre  ordination,  vous  donnera 
des  forces,  et  vous  fera  vaincre  le  monde.  Si 
vous  avez  des  contradictions  à  essuyer,  s'il 
vous  en  coûte  des  persécutions,  faites-vous- 
en,  comme  les  apôtres ,  un  sujet  de  gloire  et 
de  mérite.  Réjouissez-vous  ,  et  tressaillez  de 
joie,  vous  dit  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  votre 
récompense  est  grande  dans  le  royaume  des 
deux  (Matth.  V,  12).  A  quoi  connaîtra-t-on 
que  vous  avez  reçu  son  esprit  et  la  grâce  de 
son  sacerdoce,  si  ce  n'est  par  votre  constance 
à  soutenir  ces  sortes  d'épreuves,  qui  de  tout 
temps  ont  été  le  partage  de  ses  plus  fidèles 
ministres?  Armez  donc  vos  cœurs  d'un  cou- 
rage supérieur  à  tout ,  que  votre  zèle  géné~ 
reux  ,  noble,  digne  de  l'élévation  de  votre 
ministère,  vous  mette  au-dessus  des  crain- 
tes, des  espérances, des  passions  et  des  gran- 
deurs humaines,  surtout  dans  le  sacré  tri— 
banal  où  vous  tenez  la  place  de  Dieu,  qui  n'a 
point  acception  de  personne  ,  qui  frappe 
d'anathème  l'iniquité  partout  où  elle  se  trou- 
ve, qui  n'a  égard  ni  au  rang,  ni  à  In  qualité, 
parce  que  toute  qualité ,  toute  distinction 
disparaît  et  s'évanouit  devant  sa  grandeur 
suprême. 

Prenez  garde  toutefois  que  la  fermeté  de 
votre  zèle  ne  dégénère  en  aucune  extrémité 
vicieuse;  car  si  en  toutes  choses  il  y  a  des 
mesures  à  garder,  et  des  bornes  où  il  faut  se 
contenir,  c'estsurtout  dans  l'exercicedu  zèle, 


puisque  de  lui-même  il  donne  aisément  dans 
l'un  de  ces  deux  écueils ,  ou  d'une  ardeur 
excessive  qui  le  rend  inconsidéré,  impétueux, 
impatient;  ou  d'une  rigueur  outrée  qui  le 
rend  dur,  inflexible  ,  piquant,  plein  d'amer- 
tume ,  toujours  sur  le  ton  d'invectives  et  de 
reproches  ,  avec  des  manières  impérieuses  , 
sèches  et  rebutantes,  qui  aigrissent  les  esprits 
au  lieu  de  les  ranimer  ,  révoltent  les  cœurs 
au  lieu  de  les  soumettre,  découragent  les  fai- 
bles au  lieu  de  les  consoler,  éloignent  les  pé- 
cheurs au  lieu  de  les  attirer,  accablent  les 
uns  de  tristesse,  et  jettent  les  autres  dans  le 
désespoir.  Ah  1  mes  frères,  bannissez  de  votre 
conduite  tous  ces  traits  odieux;  convaincus 
que  le  grand  art  de  bien  gouverner  les  âmes 
consiste  à  les  traiter  plutôt  en  père  qu'en 
maître,  à  se  faire  plus  aimer  que  craindre  , 
et  à  commencer  par  gagner  la  confiance  pour 
parvenir  à  la  persuasion,  ayez  soin  que  votre 
zèle  porte  les  aimables  caractères  de  la  cha- 
rité. Qu'il  soit,  comme  elle,  patient  sans  pré- 
cipitation, sans  trouble,  sans  inquiétude  : 
Caritas  pntiens  est  (1  Cor.  X11I,  4).  Qu'il  soit 
bienfaisant,  et  n'usant  jamais  de  sévéritéqu'à 
regret,  et  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  re- 
mèdes de  la  douceur  qui,  selon  la  belle  règle 
du  saint  évéque  de  Genève,  doit  être  toujours 
le  premier  appareil  des  plaies  dont  il  en- 
treprend la  guérison  :  Benigna  est.  Qu'il  ne 
soit  point  envieux  des  talents,  ni  jaloux  des 
succès  d'autrui  :  Non  œmulatur  ;  point  témé- 
raire ni  indiscret  :  Non  agit  perperam ;  point 
ambitieux  ni  intéressé  :  Non  est  ambitiosa  , 
non  quœrit  quœ  sua  sunt  ;  point  orgueilleux, 
ni  enflé  de  ses  propres  succès,  ni  irrité  contre 
ses  adversaires  :  Non  inflatur,  non  irritât  tu: 
point  soupçonneux,  ni  porté  a  penser  le  mal 
de  ses  frères  :  Non  cogitât  malum;  mais  qu'il 
croie  volontiers  tout  ce  qui  est  à  leur  avan- 
tage :  Omnia  crédit;  que  se  confiant  en  la 
bonté  toute-puissante  de  Dieu,  il  espère  tout 
de  leur  amendement  ,  et  qu'il  ne  désespère 
jamais  de  leur  conversion  :  Omnia  sprrat  ; 
que  pour  la  faciliter  il  souffre  et  endure  tout, 
grossièreté,  ingratitude,  calomnies,  outrages, 
que  rien  ne  le  rebute  ni  ne  l'affaiblisse  : 
Omnia  sujfert ,  omnia  sustinct.  Tous  carac- 
tères du  vrai  zèle  qui,  suivant  la  doctrine  de 
S.  Thomas,  n'est  pas  distingué  de  la  charité. 
Quel  fond  de  morale,  quelle  vaste  carrière  , 
si  nous  voulions  les  reprendre  tous,  et  par- 
courir chacun  d'eux  en  particulier!  La  crainte 
de  trop  étendre  cette  instruction  nous  oblige 
de  nous  borner  à  ceux  qui  expriment  une 
humble  défiance  de  soi-même ,  une  coura- 
geuse confiance  en  Dieu,  une  douceur  indul- 
gente envers  le  prochain. 

Pouvons-nous  mieux  faire  que  de  vous 
adresser  sur  ces  Irois  articles  les  sages  avis 
(jue  S.  François  Xa\ier  donnait  aux  fidèles 
compagnons  et  aux  zélés  coopérnteurs  de 
ses  travaux  apostoliques.  Sur  toutes  choses  , 
leur écrfvait-il ,  ayez  sans  cesse  voire  néant 
devant  les  yeux,  et  tâchez  d'en  avoir  l'esprit 
si  pénétré  .  que  le  mépris  de  \ous-mêmes  ne 
vous  quitte  jamais.  Le  ciel  agréera  vos  en- 
treprises .  si  vous  faites  paraître  dans  tolre 
'    conduite  une  humilité  profonde,  et  que  vous 
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laissiez  à  Dieu  le  soin  de  votre  réputation; 
car  il  vous  donnera  lui-même  et  l'autorité  et 
la  réputation  dont  vous  aurez  besoin  parmi 
les  hommes  ;  ou  s'il  ne  le  fait  pas ,  ce  sera 
de  peur  que  vous  ne  vous  attribuiez  ce  qui 
vient  de  lui.  Prenez  garde  à  vous,  mes  très- 
chers  frères  ;  plusieurs  ministres  de  l'Evan- 
gile qui,  par  leurs  prédications,  ont  ouvert 
le  ciel  à  un  très-grand  nombre  d'ames  ,  sont 
tourmentés  dans  l'enfer  pour  avoir  manqué 
de  la  vraie  humilité  et  s'être  laissé  emporter 
à  une  vaine  estime  d'eux-mêmes.  Au  con- 
traire, il  n'y  a  dans  l'enfer  aucun  de  ceux  qui 
ont  été  sincèrement  humbles.  Défiez-vous 
de  vos  forces  et  ne  faites  aucun  fonds  sur  la 
sagesse  humaine  ,  ni  sur  l'estime  des  hom- 
mes. Point  de  plus  ferme  appui  dans  les  pé- 
rils et  les  tentations  que  d'avoir  un  grand 
courage  contre  l'ennemi  du  salut ,  en  se  dé- 
fiant beaucoup  de  soi  et  se  confiant  tout  en 
Dieu.  Point  de  danger  tant  à  craindre  que  le 
défaut  de  cette  confiance  parmi  les  plus  af- 
freux dangers.  Surtout  prenez  garde  que  les 
hommes  ne  remarquent  en  vous  de  la  fai- 
blesse, et  que  vos  inférieurs  ne  pensent  que 
vous  les  craigniez  :  car  rien  ne  porte  plus  à 
la  révolte  des  esprits  indociles  que  de  recon- 
naître peu  de  vigueur  dans  celui  qui  les  gou- 
verne ;  et  il  n'est  point  croyable  à  quel  point 
monte  leur  orgueil  et  leur  insolence,  quand 
ils  s'aperçoivent  qu'un  supérieur  les  redoute 
et  qu'il  n'ose  les  punir.  Si  quelques-uns  de 
vos  inférieurs  agissent  avec  yous  d'une  ma- 
nière hautaine ,  élevez-vous  à  votre  tour 
contre  eux  ;  parlez-leur  en  maître  et  traitez- 
les  avec  plus  de  sévérité  que  de  douceur. 
Mais  si  sans  mépriser  vos  ordres  ils  les  né- 

§ligent  quelquefois  par  lâcheté  et  par  impru- 
ence ,  reprenez  -  les  d'une  manière  plus 
douce  ,  et  tempérez  votre  réprimande  par  la 
sérénité  de  votre  visage.  Croyez-moi ,  on 
n'emporte  point  par  la  fierté  et  par  la  colère 
ce  qu'on  ne  peut  obtenir  par  la  modestie  et 
par  la  modération. 

Ainsi  s'exprimait  l'apôtre  du  Japon ,  et  ce 
qu'il  prescrivait  aux  autres ,  lui-même  leur 
en  donnait  d'admirables  exemples.  Quelle 
patience ,  quelle  douceur  ne  fit-il  point  pa- 
raître pour  ses  plus  grands  ennemis,  dont  il 
ne  se  vengeait  qu'en  leur  rendant  le  bien 
pour  le  mail  C'était,  disait-il,  se  venger 
d'eux  d'une  manière  divine ,  en  imitant  le 
Père  céleste,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
méchants  et  les  ingrats.  Ceux  qui  le  persé- 
cutaient avaient  plus  de  part  que  les  autres 
à  ses  prières  ;  et  dans  le  temps  qu'il  fut  traité 
si  indignement  par  le  gouverneur  de  Malaca, 
qui,  malgré  toutes  ses  instances,  rompit  les 
mesures  prises  pour  son  voyage  si  désiré  à 
la  Chine  ,  il  offrait  tous  les  jours  pour  lui  le 
saint  sacrifice.  Quelle  charitable  condescen- 
dance mêlée  d'adresses  ingénieuses  et  de  pru- 
dentes répréhensions,  tantôt  pour  s'accom- 
moder aux  humeurs  et  se  prêter  aux  fai- 
blesses des  uns,  tantôt  pour  s'insinuer  dans 
les  esprits  et  gagner  les  cœurs  des  autres , 
tantôt  pour  ne  pas  épargner  les  vices  des 
peuples  et  des  rois  idolâtres,  en  même  temps 
qu'il  ménageait  leur  personne  et  leur  dignité. 


Quels    humbles  sentiments   de   soi-même  1 
Quoiqu'il  eût  converti  tant  de  milliers  d'ames 
et  opéré  de  si  grands  miracles  que  les  infi- 
dèles mêmes  saisis  d'étonnement  et  pénétrés 
de  vénération  ,  le  nommaient  l'homme  de 
prodiges ,  le  maître  de  la  nature ,  l'ami  du 
ciel ,  le  Dieu  de  la  terre  ;  il  ne  se  regardait 
qu'avec  un  souverain  mépris  ;  plus  les  autres 
relevaient  au-dessus  de  l'humanité  ,  plus  il 
s'abaissait  et  sous  la  main  du  Très-Haut  à 
qui  seul  il  renvoyait  la  gloire  de  tout,  et 
sous  l'autorité  de  son  supérieur  (1)  à  qui  il 
n'écrivait  qu'à  genoux.  Autant  qu'il  se  dé- 
fiait de  ses  propres  forces ,  autant  se  con- 
fiait-il en  l'assistance  de  Dieu  son  protecteur 
au  milieu  de  tous  ses  périls  ,  dont  aucun 
n'effraya  jamais  son  courage.  Quand  nous 
serions ,  disait-il ,  non   seulement  dans  le 
pays  des  barbares ,  mais  dans  le  royaume 
des  démons  ,  quand  nous  y  serions  nus  et 
désarmés  ,  ni  la  barbarie  la  plus  cruelle,  ni 
toute  la  rage  de  l'enfer  ne  pourra  nous  nuire 
sans  la  permission  de  Dieu.  Nous  ne  crai- 
gnons rien  que  d'offenser  ce  Dieu  tout-puis- 
sant, et  pourvu  que  nous  ne  l'offensions 
pas ,  nous  nous  promettons  de  son  secours 
une  victoire  assurée  sur  nos  ennemis.  Quoi 
de  plus  héroïque  que  ces  sentiments  et  que 
ces  exemples  de  cet  illustre  saint  1  Prenez  , 
mes  chers  frères  ,  prenez  son  zèle  pour  mo- 
dèle du  vôtre  ,  qui  sera  parfait  si ,  à  la  fer- 
meté apostolique  ,  vous  joignez  la  douceur 
évangélique    qui  a  brillé  avec  tant  d'éclat 
dans  la  personne  de  S.  François  de  Sales. 
Pour  vous  exciter  à  l'imiter  mettrons-nous 
sous  vos  yeux  le  beau  portrait  que  lui-même, 
dans  ses  écrits ,  nous  a  tracé  de  cette  ex- 
cellente vertu  ?  Il  la  dépeint  comme  la  fleur 
et  l'ornement  de  la  charité ,  comme  le  fruit 
et  l'indice  de   la  mortification  parfaite  de 
toutes  les  passions,  comme  l'assaisonnement 
et  le  mélange  exquis  de  toutes  les  vertus  , 
parce  que  c'est  elle  qui  tempère  les  ardeurs 
du  zèle ,  les  rigueurs  de  la  justice ,  les  ten- 
dresses de  la  clémence ,  les  hardiesses  de  la 
force,  les  adresses  de  la  prudence  :  c'est  elle 
qui  réprime  les  bizarreries  de  l'humeur  ,  les 
emportements  de  la  colère,  les  aigreurs  du 
ressentiment,  les  dépits  du  chagrin,  les  éclats 
de  la  vengeance  :  c'est  elle  qui  met  dans 
l'esprit  des  pensées  de  paix  et  de  concorde  , 
dans  le  cœur  des  sentiments  de  compassion 
et  d'indulgence ,  sur  le  visage  un  air  serein  , 
ouvert ,  modestement  gai ,  dans  la  bouche 
des  paroles  de  candeur  et  d  aimable  civilité  , 
dans  la  conduite  des  manières  obligeantes  et 
des  démarches  officieuses  :  c'est  par  elle  que 
l'homme  tranquillement  soumis  à  l'empire 
de  la  raison  et  à  la  volonté  de  Dieu  se  rend 
maître  et  de  son  propre  cœur  qu'il  possède 
dans  la  patience,  et  du  cœur  des  autres  qu'il 
gouverne  avec  autant  d'efficace  et  de  vigueur 
ique  d'agrément  et  de  suavité,  en  s'éloignant 
également  de  la  dureté  rigide  qui  ne  ména- 
geant personne  ne  gagne  personne  ,  et  de  la 
molle  condescendance  qui  se  relâchant  sur 
tout  gâte  tout  :  car ,  selon  la  remarque  du 

(1)  S.  Ignace, 
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saint  évêque  de  Génère,  il  y  a  une  douceur 
laussc,  lâche,  timide,  et  par  là  môme  cruelle 
a  l'égard  de  ceux  dont  eue  flatte  les  défauts  , 
et  n'ose  pas  reprendre  ,  punir  (1)  les  désor- 
dres :  au  contraire  la  vraie  douceur  est  forte, 
intrépide,  courage  use  pour  résister,  disait-il, 
un  mal,  pour  arrêter  constamment  et  généreu- 
sement les  vices  de  ceux  que  nous  avons  en 
charge.  Aussi  louait-il  beaucoup  cetle  sen- 
tence du  sage,  les  blessures  de  l'ami  sont  meil- 
leures que  les  baisers  trompeurs  de  l'ennemi 
(  Prov.  XXVII,  6  )  ;  mais  il  n'en  pratiquait 
pas  moins  cette  autre  maxime  de  L'Ecriture: 
Faites  vos  actions  dans  un  esprit  de  doucrur,  et 
vous  vous  attirerez  tout  à  lafois  l'estime  et 
l'amour  des  hommes  (Ecclés.  III,  19).  En  qui 
celle  maxime  a-l-elle  été  plus  vérifiée?  A-t-on 
jamais  vu,  ce  sont  les  paroles  de  la  bienheu- 
reuse mère  de  Chantai,  un  cœur  si  doux .  si 
gracieux  ,  si  affable  que  le  sien ,  et  pour  cette 
raison  si  estimé,  si  révéré,  si  aimé  de  tout 
le  monde,  même  des  hérétiques  dont  les  con- 
versions prodigieusement  nombreuses  lui 
méritèrent  le  glorieux  titre  d'apôtre  du  Cha- 
blais?  Puissicz-vous,  M.  C  F. ,  par  la  pra- 
tique de  cette  même  vertu,  avoir  la  même 
habileté  dans  l'art  tout  divin  de  gagner  les 
âmes  ,  et  de  rendre  ainsi  salutaire  à  vous  et 
aux  autres  le  saint  ministère  que  le  Seigneur 
vous  a  confié  !  Y ide  ministerium  quod  acce- 
pisti  a  Domino,  ut  illud  impleas. 

Enfin  c'est  un  ministère  de  sollicitude,  de  tra- 
vail, d'instruction  et  d'édification.  Vérité  trop 
connue  en  spéculation  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  la  prouver;  et  s'il  fallait  en  chercher 
des  preuves,  combien  n'en  trouverions-nous 
pas  dans  l'Ecriture ,  les  conciles  et  les  pères , 
dans  la  nature  même  du  sacerdoce  et  des  ti- 
tres glorieux  que  vous  portez  de  sentinelles 
d'/sruèï  (Ezéch.  III,  17),  de  conducteurs,  de 
juges,  de  maîtres,  de  pasteurs  et  de  pères 
des  peuples?  Mais  vérité  trop  oubliée  dans  la 
pratique,  pour  ne  pas  exciter  notre  douleur 
et  nos  plaintes  les  plus  amères  sur  la  conduite 
de  quelques-uns  d'entre  vous  que  nous  savons 
ne  s'appliquer  ni  à  corriger  les  abus  et  les 
désordres  de  leur  paroisse,  ni  à  visiter  et 
consoler  les  malades,  ni  à  instruire  les  igno- 
rants et  encore  moins  à  s'instruire  eux-mêmes 
par  l'étude  et  la  méditation  de  la  loi  du  Sei- 
gneur. A  quoi  donc  s'appliquent-ils?  Pres- 
que uniquement  attentifs  à  moissonner  le 
temporel,  sans  semer  le  spirituel,  ils  s'occu- 
pent tantôt  à  faire  valoir  par  des  soins  exces- 
sifs qui  absorbent  presque  tout  leur  temps, 
les  fonds  de  leur  bénéfice;  tantôt  à  augmenter 
honteusement  leurs  revenus  par  des  espèces 
de  trafics  bas  et  sordides,  à  courir  tous  les 
marchés,  à  s'y  montrer  plus  âpres  au  gain, 
plus  ardents  pour  ces  indignes  négoces  que 
les  laïques  mêmes  qui  en  font  profession  ; 
tantôt  à  satisfaire  leur  cupidité  ou  leur  mal- 
heureux penchant  à  la  chicane  qui  les  en- 

(1)  Impunilas  incurix-  sobolcs ,  insolent!:*;  mater, 
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fiTinrum  colpse  ad  nullos  mngis  referendae  sunt.quam 
ad  ilisiiles  negligentesque  redores.  S.  Bern.  L.  5.  de 
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gage  dans  des  procès  contre  leurs  paroissiens 
et  leur  en  attire  la  haine  et  le  mépris.  A 
quoi  encore  s'occupent-ils  ?  Les  uns  négli- 
gent leur  charge  pastorale  pour  se  charger 
des  affaires  de  leur  famille ,  pour  solliciter 
l'avancement,  les  procès,  les  mariages  de 
leurs  proches  qu'ils  affectionnent  au  point 
de  les  enrichir,  malgré  la  défense  de  l'Eglise 
(1),  du  patrimoine  des  pauvres,  tandis  qu'ils 
se  refusent  à  eux-mêmes  le  nécessaire,  afin 
de  fournir  à  leur  superflu  ou  d'amasser  par 
des  épargnes  sacrilèges  (2)  des  trésors  d'ini- 
quité qui  ne  serviront  qu'au  luxe ,  qu'à  la 
vanité,  peut-être  même  qu'aux  débauches  de 
ceux  à  qui  il  tarde  souvent  de  s'en  voir  en 
possession.  Les  aulres  abandonnent  le  soin 
de  leur  troupeau  pour  suivre  les  appas 
trompeurs  des  plaisirs  des  sens  et  d'une  vie 
oisive,  molle,  dissipée,  qui  les  lie  aux  assem- 
blées des  pécheurs ,  les  associe  à  leurs  fes- 
tins, à  leurs  jeux,  les  mène  de  visite  en 
visite,  les  fait  passer  des  prétendues  bien- 
séances du  monde  aux  amusements  indé- 
cents, des  amusements  aux  occasions  dange- 
reuses et  souvent  des  occasions  au  crime. 

Voilà  un  fidèle  tableau  de  la  conduite  de 
ces  pasteurs  négligents  dont  nous  nous  plai- 
gnons et  dont  le  Seigneur  lui-même  se  plaint, 
en  leur  adressant,  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète, les  plus  terribles  reproches,  suivis  de 
sa  malédiction.  Malheur  uux pasteurs  d'Israël 
qui  se  paissent  eux-mêmes  !  Paître  les  trou- 
peaux ,  n'est-ce  point  la  charge  des  pasteursl 
Et  cependant  vous  mangiez  le  lait,  vous  vous 
couvriez  de  la  laine  des  brebis,  vous  égorgiez 
les  plus  grasses  ;  mais  vous  ne  paissiez  point 
le  troupeau;  vous  n'avez  ni  fortifié  celles  qui 
étaient  faibles,  ni  guéri  celles  qui  étaient  ma- 
lades ,  ni  pansé  celles  qui  étaient  blessées ,  ni 
relevé  celles  qui  étaient  tombées,  ni  cherché 
celles  qui  étaient  perdues.  Mes  brebis  étant 
sans  pasteur  ont  été  dispersées  et  sont  deve- 
nues la  proie  de  toutes  les  bêtes  sauvages. 
C'est  pourquoi ,  pasteurs  ,  écoutez  la  voix  du 
Seigneur.  Moi-même  je  me  vengerai ,  en  dé- 
chargeant sur  vous  tout  le  poids  de  ma  colère; 
je  rechercherai  et  vous  redemanderai  mon  trou- 
peau (Ezéch.  XXXI V,  2,  3,  4,  5,  10).  O  arrêt 
formidable  1  s'écrie  S.  Prosper,  qui  n'en  sera 
pénétré  de  frayeur ,  à  moins  qu'il  n'ait  le 
cœur  plus  dur  qu'un  rocher?  Qui  pourra 
garantir  ces  indignes  pasteurs  des  maux 
dont  ils  sont  menacés?  Après  les  autres  châ- 
timents que  décrit  en  termes  figurés  le  pro- 
phète Zacharie  [C.  XVII,  17),  la  mort,  la 

(1)  Sancta  synodus  interdieit  ne  ex  redditibns  Ec- 
clesirc  consanguincos  familiaresve  suos  angere  siu- 
detut,  ciiin  et  apnslnlorum  canoncs  prohibeant  ne  ies 
ccrlcsiasiicasqux  Dei  sunt.consangumeis  douent;  sed 
ai  pauperea  sint,  iis  ut  pauperibus  distribuant;  cas 
auteni  non  distrabant ,  nec  dissipent  iltormn  causa, 
lino  quani  maxime  poleat,  eos  sancta  synodui  monei 
iitoinnem  humanum  hune  erga  fralres,  nepotes,  pro- 
pinqnoaque  carnis  affeetam,  onde  multorum  malorum 
in  Kcclesia  lemlnarium  extat,  penilus  deponant.  Conc. 
Trid.cA.tesi.  '->.";.  </<•  Heformat. 

(2)  Iles  pauperum  non  pauperibus  dare  per  sacri- 
legii  crùnen  e^sc  dignoscltur.  6'.  Birn.  beclamat. 
cav.  7. 
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mort  viendra  les  investir  de  ses  douleurs  et 
des  périls  de  l'enfer.  Quelle  désolation,  quel 
désespoir  à  cette  dernière  heure,  quand  non 
seulement  les  remords  et  les  clameurs  de 
leur  conscience  alarmée  pour  leurs  propres 
péchés,  mais  encore  toutes  les  iniquités  des 
âmes  perdues  par  'eur  faute,  crieront  ven- 
geance au  ciel  et  le  solliciteront  de  faire 
tomber  sur  eux  les  foudres  de  la  colère  di- 
vine !  Que  répondront'ils  au  tribunal  du  juste 
juge,  lorsqu'il  interrogera  leurs  œuvres  (Sag. 
VI,  14)  et  qu'il  leur  redemandera  toutes  ces 
âmes  dont  ils  savaient  que  le  salut  d'une 
seule  était  préférable  à  la  conquête  du  monde 
entier  et  dont  toutefois  ils  ont  pris  moins  de 
soin  que  les  bergers  n'en  prennent  de  vils 
animaux  ?  Qu'allégueront-ils  pour  leur  dé- 
fense, lorsqu'au  jour  du  jugement  ces  âmes 
infortunées  s'élèveront  contre  eux  et  se  join- 
dront au  Fils  de  Dieu  pour  leur  reprocher  à 
la  face  de  l'univers  que  leur  négligence  inex- 
cusable et  leurs  pernicieux  exemples  ont 
anéanti  en  elles  la  vertu  de  sa  croix  et  les 
mérites  infinis  de  son  sang? 

Nous  avons  des  sentiments  et  des  espé- 
rances plus  favorables  delà  plupart  de  vous, 
mes  frères  ;  vous  qui  n'avez  pas  oublié  que 
vous  êtes  pasteurs  non  pour  vous-mêmes, 
mais  pour  vos  paroissiens,  et  que  ce  titre, 
joint  aux  revenus  que  vous  en  retirez  ,  leur 
donne  droit  d'exiger  votre  présence,  votre 
sollicitude,  votre  application,  continuez  de 
remplir  avec  zèle  toutes  les  fonctions  pasto- 
rales. Connaissez,  aimez,  gardez,  nourrissez 
votre  troupeau.  Entrez  dans  le  détail  de  ses 
besoins,  soit  spirituels,  soit  corporels,  et  oc- 
cupez-vous sans  cesse  à  y  pourvoir.  Le  bon 
pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  ouailles  [Jean, 
XI,  lk)  ;  à  plus  forte  raison  est-il  libéral  de 
ses  biens  pour  soulager  leur  indigence,  d'au- 
tant plus  qu'il  sait  que  rien  n'est  si  propre  à 
lui  gagner  leur  affection  ,  leur  confiance,  et 
par  là  même  à  faciliter  auprès  d'eux  les  fruits 
abondants  de  son  ministère.  Ayez  surtout  un 
soin  particulier  des  pauvres  malades  et  des 
mourants.  Les  visiter  souvent,  les  consoler, 
les  assister,  les  disposer  de  bonne  heure  à  la 
digne  réception  des  sacrements,  les  leur  ad- 
ministrer sans  délai  et  par  des  exhortations 
courtes,  fréquentes,  affectueuses,  les  prépa- 
rer à  une  mort  chrétienne;  ce  sont,  vous  le 
savez,  des  œuvres  de  miséricorde  et  de  jus- 
tice dont  vous  leur  êtes  redevables  et  que 
vous  ne  pouver  leur  refuser  sans  inhuma- 
nité. Que  penseriez-vous  d'un  médecin  qui 
verrait  ses  propres  enfants  dangereusement 
malades  et  négligerait  de  s'approcher  d'eux 
pour  les  secourir?  Est-ce  là  un  père,  diriez- 
vous  avec  raison,  n'est-ce  pas  plutôt  un  bar- 
bare, un  homme  dénaturé  ?  Mais  vous-mêmes 
n  etes-vous  pas  les  médecins,  les  pères  spi- 
rituels de  vos  paroissiens?  La  vie  de  leur 
ame  est-elle  moins  précieuse  que  celle  de 
leur  corps?  Ont-ils  jamais  plus  de  droits  à 
votre  tendresse  et  plus  de  besoin  de  votre  as- 
sistance, qur  lorsqu'ils  sont  infirmes  et  sur 
le  point  de  vous  être  enlevés?  Cet  état  de 
langueur  où  ils  sont  prêts  à  aller  porter  de- 
vant le  trône  de  Dieu  l'éloge  ou  le  blâme  de 


votre  conduite,  l'arrêt  de  votre  apologie  ou 
de  votre  condamnation,  ne  doit-il  pas  réveil- 
ler votre  zèle  et  redoubler  l'assiduité  de  vos 
soins  pour  leur  donner  les  derniers  secours, 
d'où  dépend  le  succès  ou  la  perte  de  tous  vos 
travaux  précédents,  le  bonheur,ou  le  mal- 
heur de  toute  leur  éternité?  Aussi  lorsqu'un 
malade  vient  à  mourir  sans  sacrements  par 
la  négligence  de  son  pasteur,  est-il  rien  qui 
révolte  et  scandalise  davantage  toute  une 
paroisse  alarmée  de  se  voir  exposée  au  même 
funeste  accident?  Aussi  lorsque  nous  en  ap- 
prenons la  triste  nouvelle,  nous  sentons  à 
l'instant  nos  entrailles  émues,  déchirées  de 
douleur,  de  regret  et  d'indignation.  Epar- 
gnez, mes  frères,  épargnez  à  notre  cœur  une 
peine  si  affligeante,  à  l'Eglise  un  scandale  si 
affreux,  et  à  vous-mêmes  une  prévarication 
si  énorme  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
Que  nul  obstacle,  ni  la  difficulté  des  che- 
mins, ni  la  rigueur  de  la  saison,  ni  une  légère 
indisposition,  ni  l'interruption  de  votre  som- 
meil pendant  la  nuit,  ne  vous  fassent  jamais 
remettre  à  un  autre  temps  des  fonctions  dont 
le  délai  peut  avoir  des  suites  irréparables  et 
pour  lesquelles  vous  ne  pouvez  perdre  un 
seul  moment  sans  risquer  la  perte  éternelle 
de  ceux  qui,  dans  leurs  maladies  dange- 
reuses ,  ont  un  pressant  besoin  de  votre  mi- 
nistère. 

Une  autre  fonction  indispensable  que  vous 
devez  à  vos  paroissiens  ,  c'est  l'instruction. 
Malheur,  malheur  à  vous  si  vous  la  leur  re- 
fusiez 1  Fussiez-vous  dans  tout  le  reste  des 
hommes  irrépréhensibles ,  vous  mériteriez 
par  cela  seul,  selon  le  saint  concile  de  Trente 
(Sess.  V,  2,  de  Réform.) ,  que  l'Eglise  vous 
rejetât  comme  des  anathèmes  et  que  Dieu 
fît  éclater  sur  vous  toute  la  rigueur  de  ses 
jugements.  Combien  de  fois  et  en  combien  de 
manières  ne  s'en  est-il  pas  expliqué  lui-même 
dans  les  divines  Ecritures  (Ezéch.  III ,  18), 
remplies  d'expressions  foudroyantes  contre 
ceux  qui  manquent  à  un  devoir  si  essentiel, 
si  important  pour  la  foi ,  pour  les  mœurs  , 
pour  le  salul  des  peuples  ?  (  Ibid.  XXXIV , 
2).  Parmi  tous  ces  textes,  qu'y  a-t-il  de  plus 
capable  de  vous  faire  impression  que  les 
paroles  (1)  de  S.  Paul  à  Timothée?  (Is.  LVI, 
9  et  10)  Le  grand  apôtre  pouvait-il  em- 
ployer des  termes  plus  énergiques ,  ou  des 
motifs  plus  intéressants?  (I  Cor.  IX,  16). 
Si  vous  n'en  étiez  pas  touchés,  et  si  vous 
négligiez  de  rompre  aux  fidèles  que  vous 
avez  engendrés  à  Jésus-Christ  le  pain  de  la 
parole  de  vie,  qui  doit  être  la  nourriture  de 
leurs  âmes,  pour  qui  devriez-vous  passer? 
Pour  des  hommes  plus  cruels  que  les  bétes 
sauvages ,  lesquelles ,  malgré  leur  férocité , 
ont  soin  de  nourrir  leurs  petits  :  Lamiœ  nu~ 
daverunt  mammam,  lactaverunt  catulos  suos... 
Parvuli  petierunt  panem  ,  et  non  erat  qui 
frangeret  eis  (Thren.  IV ,  3  et  h  ).  Loin  donc 


(1)  Teslificor  coram  Deo  et  Jesu  Christo,  qui  judi- 
calurusesl  vivos  et  moriuos  per  adventum  ipsius  et 
regmiin  ejus;  prsedica  Verbum  ,  insta  opportune,  im- 
portune ;  argue  ,  ubsecra ,  increpa  in  omni  patienlia 
et  doclrina.  2  Timoth.  c.  4.  v.  1  et  2. 
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de  laisser  languir  et  périr  vos  ouailles  par  la 
faim  de  la  parole  de  Dieu ,  ne  vous  lassez  ja- 
mais delà  leur  distribuer  comme  un  de  ses  dons 
les  plus  précieux,  et' qui,  par  une  espèce 
d'enchaînement,  attire  encore  tous  les  au- 
tres dons,  auxquels  la  prédestination  de 
l'homme  est  attachée.  Persuadés  que  de  toutes 
vos  fonctions  c'est  la  plus  utile  et  la  plus  né- 
cessaire ,  faites  tous  vos  efforts,  n'omettez 
aucun  moyen,  n'épargnez  ni  votre  argent 
pour  vous  procurer  le  secours  des  livres,  ni 
vos  peines,  ni  votre  travail  pour  vous  met- 
tre en  élat  Je  parler  d'une  façon  digne  de 
Dieu  et  des  âmes  destinées  à  régner  éternel- 
lement avec  lui,  de  leur  rappeler  fréquem- 
ment les  principales  vérités  de  la  foi  et  de  la 
morale  d'une  manière  noble  et  majestueuse, 
mais  tout  à  la  fois  simple  et  naturelle,  pro- 
portionnée à  leur  inlelligence,  conforme  à 
leurs  besoins  ,  et  propre  à  leur  inspirer  l'hor- 
reur du  vice  et  l'amour  de  la  vertu ,  à  leur 
en  tracer  dans  l'esprit  de  grandes  images , 
et  à  leur  en  imprimer  fortement  dans  le 
cœur  les  sentiments. 

Mais  surtout  que  votre  vie  édifiante  pré- 
pare le  succès  à  vos  instructions;  qu'elle 
soit  elle-même  une  leçon  vivante  et  perpé- 
tuelle. Vivez  de  telle  sorte  M),  que  vos 
œuvres  exposent  aux  fidèles  1  Evangile  que 
votre  bouche  leur  annonce.  Le  moyen  que 
vous  leur  en  inspiriez  la  pratique,  si  vous 
ne  leur  en  donnez  l'exemple?  Le  moyen 
qu'en  les  enseignant  vous  réussissiez  à  cor- 
riger leurs  vices ,  si ,  ne  vous  enseignant  pas 
vous-mêmes  ,  vous  négligez  de  corriger  les 
vôtres  ?  Le  moyen  que  vous  leur  appreniez 
à  être  doux  et  humbles  de  cœur,  si  vous 
êtes  colères,  vindicatifs,  ambitieux  et  avides, 
comme  les  pharisiens,  des  premières  places 
et  de  la  vaine  estime  des  hommes?  Comment 
les  porterez-vous  au  détachement  des  ri- 
chesses et  aux  œuvres  de  charité,  s'ils  vous 
voient  insensibles  à  la  misère  des  pauvres, 
loin  de  les  secourir,  augmenter  leur  indi- 
gence, en  exigeant  des  droits  au-dessus  de 
leurs  facultés?  Comment  leur  ferez -vous 
embrasser  la  pénitence,  la  sobriété,  la  mor- 
tification ,  si  vous,  qui  leur  prêchez  Jésus- 
Christ  cruciûé,  leur  paraissez  ennemis  de  sa 
croix,  et  amateurs  delà  bonne  chère,  des 
festins  et  des  plaisirs?  Qui  est-ce  qui  vous 
croira,  si,  faisant  le  contraire  de  ce  que 
l ous  dites ,  vous  semblez  ne  vous  pas  croire 
vous-mêmes?  Que  pourront  toutes  vos  pa- 
roles, si  vos  actions  les  démentent,  et  vous 
font  détruire  d'une  main  ce  que  vous  bâtis- 
sez de  l'autre?  mais  que  ne  pourront-elles 
pas,  si  vous  ajoutez  à  votre  voix  celle  d'une 
vie  exemplaire  beaucoup  plus  éloquente, 
plus  touchante,  plus  persuasive  que  tous  les 
discours?  N'eussicz-vous  que  des  talents 
fort  médiocres,  ces  deux  voix  jointes  en- 
semble les  rendront  très-utiles;  mais  eus- 
siez-vous  toute  la  science  des  docteurs , 
toute  l'éloquence  des  prophètes ,  parleriez- 
vous  le  langage  des  apôtres  et  même  des 

(t)  Curnic  Ul  qiiibus  Evangelium  orc  aununliatis, 
vivis  operibus  expotiaus.  Ponlific.  Rom. 


anges ,  si  vos  œuvres  désavouent  votre 
bouche,  vous  ne  serez  que  des  airains  son- 
nants ,  des  timbales  retentissant  avec  bruit, 
mais  sans  fruit.  Regardez  donc  le  bon  exem- 
ple comme  la  première ,  la  principale  et  la 
continuelle  fonction  que  vous  devez  à  vos 
paroissiens,  et  qui  d'ordinaire  décide  de  leur 
salut  et  du  vôtre. 

Comme   vous  ne    pouvez,   au  sentiment 
des  saints  pères,  ni  vous  sauver,  ni  vous 
perdre  tout  seuls ,  vous  êtes  à  l'égard  des 
peuples  une  odeur  de  vie  ou  (!e  mort,  et  leur 
éternelle  destinée  repose     pour  ainsi   dire 
entre  vos  mains.  Comme  rien  ne  les  porte 
plus  au  bien  ou  au  mal  que  vos   bons   ou 
mauvais   exemples  ,   leur   conduite  dépend 
beaucoup  de  la  vôtre;  et,  il  est  vrai  ce  qu'on 
dit  communément,  que  tel  est  le  pasteur,  tel 
est   le    troupeau.   Comme  ils   ont  les   yeux 
attachés  sur  vous,  et  que  censeurs  rigides  et 
clairvoyants  de  vos  moindres   défauts ,    ils 
veulent,  et  n'ont-ils  pas  raison  de  vouloir 
qu'il  ne  paraisse  en  vous  rien  que  de  con- 
forme à  la  sainteté  de  votre  profession  ;  si 
vous  m  les  éditiez  pas,  vous  les  scandalisez; 
et  à  cause  de  ce  scandale,  souvent  il  arrive 
(ô  pensée  bien  capable  de  vous  faire  trem- 
bler 1  )  que  vos  fautes  de  vénielles  deviennent 
mortelles  ;  en  sorte  que,    selon  saint  Ber- 
nard,  les    basses  plaisanteries,    les    bouf- 
fonneries ,  les  discours  peu  décents  et  trop 
libres  peuvent  être  des  amusements  illicites 
dans  la  bouche  des  laïques;  mais   ce  sont 
des  profanations  et  des  blasphèmes   dans  la 
bouche  des   prêtres  :  In  ore  laicorum  nugœ 
sunt,  in  ore  sacerdolum  blasphciiiiœ.  Je  ne 
crois  pas,  ajoute  saint  Grégoire,  que  Dieu 
reçoive  du  reste  des  hommes  une  plus  grande 
offense  que  celle  qu'il  souffre  de  la  part  des 
prêtres,  quand  il  voit  qu'ils  donnent  mau- 
vais exemple,  eux  qu'il  a  établis  pour  cor- 
riger   et   sanctifier    les  autres.    Mais  de    là 
quelle  conclusion?  nous  vous  l'avons  déjà  dit, 
mes  frères,  et  nous  ne  pouvons  trop  le  répé- 
ter; car  c'est  là  le  point  essentiel,  le  point 
capital  de  votre  ministère  :    menez  une  vie 
édifiante;  comportez-vous  en  toutes  choses 
comme  des  ministres  de  Dieu  ,  par  la  pureté 
de    votre    doctrine,     par   l'intégrité    de    vos 
mœurs,  par  la  douceur  de  votre  charité;  que 
vos  discours  assaisonnes  du  sel  (Coloss.  IV,  G) 
de  la  sagesse  et  de  la  discrétion  soient  in- 
structifs,    et  vqs  actions  irrépréhensibles, 
afin  que  vos  adversaires  rougissent,  n'ayant 
aucun  mal  à  dire  de  vous.  Que.  \  ou  e  desin- 
téressement, votre  application  et  votre  so- 
briété détruisent  l'ignominieux  préjugé  des 
gens  du  monde  sur  la  paresse,    l'intempé- 
rance et  l'avarice  des  prêtres.  Que  votre  ré- 
putation vous  soit  plus  précieuse  que  mille 
trésors;  abstenez-vous  des  choses  même  les 
plus  permises,  lorsqu'elles  donnent  occasion 
d'attaquer  TOtre  honneur;  mais  surtout  fuyez, 
fuyez  avec  un  soin  extrême  jusqu'aux  moin- 
dres apparences  du  Vite  détestable  que  l'Apô- 
tre détend  de  nommer,  et  dontle  seulsoupçon 
formerait  sur  vous  une  tache  honteuse,  que 
l'innocence  même  ne  saurait  guère  effacer. 
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POUR  RECOMMANDER  L'EXÉCUTION  DES  STATUTS  SYNODAUX. 


Attentifs  à  faire  le  bien  non  seulement  de- 
vant Dieu ,  mais  encore  devant  les  hommes , 
montrez  dans  votre  vie,  comme  dans  un 
miroir  exposé  à  la  vue  des  peuples ,  le  par- 
fait modèle  des  vertus  qu'ils  doivent  prati- 
quer. Enfin,  secondez  en  toute  manière,  et 
de  tout  votre  pouvoir,  nous  vous  en  prions 
par  ce  que  la  religion  a  de  plus  respectable, 
parce  que  vous  avez  de  plus  cher,  votre 
salut  et  celui  de  vos  ouailles;  et  si,  pour  ex- 
citer davantage  votre  zèle,  il  faut  invoquerde 
tous  les  noms  le  plus  auguste,  le  plus  tendre, 
le  plus  touchant,  nous  vous  en  conjurons  au 
nom  et  pour  l'amour  de  Jésus-Christ ,  obse- 
cramus  pro  Christo  (Cor.  V,  20)  ;  secondez  , 
en  observant  vous-mêmes  et  en  faisant  ob- 
server aux  autres  les  statuts  du  diocèse,  le 
désir  que  nous  avons  d'y  maintenir  la  vi- 
gueur de  la  discipline ,  la  connaissance  et 
l'accomplissement  des  préceptes ,  la  décora- 
tion des  temples  et  la  majesté  du  culte  divin  ; 
d'inspirer  aux  fidèles  plus  de  modestie  dans 
la  maison  du  Seigneur ,  plus  de  vénération 
pour  les  sacrés  mystères  ;  de  les  rendre  plus 
assidus  aux  offices,  aux  instructions  et  sur- 
tout à  la  pieuse  fréquentation  des  sacre- 
ments ;  de  réveiller  la  foi  assoupie  des  uns , 
de  rallumer  la  dévotion  éteinte  des  autres , 
d'encourager  les  justes,  de  justifier  les  pé- 
cheurs ,  d'affermir  les  faibles ,  et  de  renou- 
veler ainsi  tout  le  troupeau  confié  à  nos 
soins. 

Nous  osons  encore  le  dire  avec  saint  Paul, 
c'est  la  charité  de  Jésus-Christ  qui  nous  presse 
(  Ibidem,  14  );  c'est  sa  grâce  qui  forme  dans 
notre  cœur  ces  fervents  désirs,  et  pour  nous 
exciter  à  les  accomplir ,  souvent  nous  nous 
figurons  qu'il  nous  demande,  comme  au 
prince  des  apôtres  :  Diligis  me  plus  his  ? 
(Jean,  XXI,  15).  Ah  1  que  nous  serions 
heureux  de  lui  répondre  avec  vérité,  et  avec 
chacun  de  vous,  mes  frères  :  Etiam  Domine, 
tu  sois  quia  amo  te  !  Mais  quels  gages  exige- 
t-il  de  votre  amour  et  du  nôtre  ?  Apprenons- 
le  de  lui-même;  car  remarquez,  c'est  la  belle 
réflexion  de  saint  Chysostôme ,  qu'il  ne  dit 
pas  à  saint  Pierre  de  se  consacrer  particu- 
lièrement aux  œuvres  de  pénitence  ou  de 
miséricorde  corporelle,  mais  il  lui  dit  jus- 
qu'à trois  fois  de  paître  son  troupeau  ,  pour 
lui  faire  comprendre  que  les  fonctions  pa- 
storales dignement  exercées  renferment 
l'exercice  de  la  plus  parfaite  charité ,  et 
qu'autant  que  l'âme  est  préférable  au  corps, 
la  grâce  à  la  nature,  le  ciel  à  la  terre,  au- 
lant-les  secours  spirituels  sont-ils  supérieurs 
aux  soulagements  temporels.  Si,  pour  avoir 
accordé  ou  refusé  à  nos  frères  de  quoi  les 
aider  à  soutenir  une  vie  courte  et  sujette  à 
tant  de  misères ,  nous  serons  mis  en  posses- 
sion du  royaume  de  notre  Père  céleste,  ou 
livrés  en  proie  à  des  flammes  qui  ne  s'étein- 
dront jamais  ,  combien  plus  serons-nous  ré- 
compensés de  notre  zèle ,  ou  punis  de  notre 
négligence  à  leur  faciliter  les  moyens  d'ob- 
tenir une  vie  bienheureuse  et  immortelle  1 

Ces  punitions  et  ces  récompenses  nous 
fournissent  un  dernier  motif  pour  vous  ex- 
horter à  la  pratique  de  vos  statuts.  Qu'il 
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nous  soit  permis  de  vous  adresser  ici  les  pa- 
roles que  Moïse  adressa  aux  Israélites»  en 
leur  donnant  le  livre  de  la  loi  :  J'invoque  au- 
jourd'hui le  ciel  et  la  terre  ,  et  je  les  prends  à 
témoin  que  je  vous  ai  proposé  la  vie  et  la 
mort ,  la  bénédiction  et  la  malédiction  ;  la  bé- 
nédiction si  vous  accomplissez  les  préceptes 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  donne  par 
mon  ministère;  la  malédiction  si,  rebelles  à 
ses  ordonnances ,  vous  vous  écartez  de  la  voie 
que  je  vous  montre  (Deut.  XXX,  5  et  20). 
Puissiez-vous ,  mes  frères,  profiter  de  ces 
menaces  et  de  ces  promesses  1  Puissent-elles, 
profondément  gravées  dans  vos  âmes ,  y  faire 
de  salutaires  impressions  1  D'une  part,  n'ou- 
bliez jamais  que  l'ignominie  et  l'opprobre, 
la  douleur  et  la  tristesse ,  les  remords  de  la 
conscience  et  les  fléaux  de  la  justice  humaine 
et  divine,  sont  réservés  à  ces  enfants  de  Bé- 
lial ,  (II  Paralip.  XIII ,  7) ,  à  ces  têtes  dures , 
à  ces  cœurs  incirconcis ,  à  ces  murmurateurs 
plaintifs  (  Act.  VII ,  51  )  et  superbes  qui  mé- 
prisent l'autorité  (  Jud.  XVI  ) ,  résistent  aux 
puissances  établies  de  Dieu  ,  rejettent  les  lois 
de  la  discipline  ecclésiastique  ,  en  exagèrent 
les  difficultés  ,  en  secouent  le  joug  pour 
marcher  sans  règle  au  gré  de  leurs  désirs  cri- 
minels, ne  craignent  pas  d'encourir  les  cen- 
sures les  plus  redoutables  aux  yeux  de  la  foi, 
ne  rougissent  pas ,  sous  prétexte  d'une  fausse 
liberté ,  de  se  rendre  vraiment  esclaves  de  la 
corruption  (II  Pierre,  II,  19) ,  ne  se  font  scru- 
pule de  rien ,  pas  même  de  négliger  leurs 
plus  essentielles  obligations  ,  leurs  plus  im- 
portantes fonctions  ,  et  de  joindre  à  une  hon- 
teuse paresse  une  injustice  criante ,  en  vivant 
de  l'autel  sans  servir  l'autel ,  en  s'enrichis- 
sant  de  la  dépouille  des  brebis  sans  paître  le 
troupeau  ,  et  en  usurpant  le  prix  du  travail 
sans  travailler.  D'une  autre  part ,  souvenez- 
vous  toujours  que  la  gloire,  l'honneur,  la 
paix,  la  joie  délicieuse  d'une  conscience  pure, 
l'assemblage  de  tous  les  biens  et  la  posses- 
sion éternelle  de  Dieu  même  sont  promis  aux 
enfants  d'obéissance,  aux  hommes  de  bonne 
volonté ,  aux  serviteurs  fidèles  r  aux  dispen- 
sateurs zélés  et  prudents ,  qui  ont  ce  cœur 
docile  (III  Rois,  III,  9)  que  Salomon  deman- 
dait avec  tant  d'instance  comme  un  don  in- 
séparable de  la  sagesse  ;  ce  cœur  humble 
qui  caractérise  les  élus ,  et  les  élève  d'autant 
plus  aux  yeux  du  Très-Haut ,.  qu'il-s  s'abais- 
sent davantage  sous  sa  puissante  main  et 
sous  celle  de  leurs  supérieurs,  représentant 
sa  personne:  ce  cœur  fervent  qui,  dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes ,  et 
dans  les  actions  difficiles  comme  dans  les  ai- 
sées ,  fait  son  plaisir  de  son  devoir,  et  loin 
de  se  plaindre  ou  de  se  rebuter,  trouve  agréa- 
ble la  peine  même  qui  s'y  rencontre  ;  ce 
cœur  affamé  de  la  justice  (Matth.  V ,  6) ,  dont 
il  tâche  d'inspirer  aux  autres  le  goût  par  la 
fréquente  distribution  du  pain  de  la  parole 
de  Dieu .  et  par  les  exemples  édifiants  d'une 
vie  réglée,  laborieuse,  toute  consacrée  à 
la  prière  et  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. 

Voulons-nous  concevoir  une  légère  idée 
des  récompenses  destinées  à  ces  dignes  ou- 
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vriers  evangéliques?  Levons  les  yeux  au 
ciel ,  regardons  ces  beaux  astres  ,  ces  globes 
lumineux  qui  embelljssent  le  firmament,  et 
y  brillent  d'une  flamme  si  pure  et  si  vive. 
Leur  éclat,  leur  splendeur  qui  forme  le  plus 
magnifique  spectacle ,  dont  la  vue  nous 
charme,  nous  ravit,  nous  transporte,  n'est 
cependant  qu'un  faible  rayon  de  la  gloire 
sans  mesure,  promise  à  ceux  qui  auront 
connu,  aimé,  suivi  les  voies  de  la  justice, 
et  qui,  animés  d'un  zèle  selon  la science,  auront 
appris  aux  autres  à  y  marcher  sur  leurs  (ra- 
ces :  Qui  docti  fuerint,  fulgebunt  quasi  sphn- 
dor  firmament i,  et  qui  ad  jusliliam  crudiunt 
multos  ,  quasi  stellœ  in  perpétuas  œternitates. 
(  Dan.  XII,  3  ).  Le  Fils  de  Dieu  déclare 
(  Matth.  V,  19)  qu'ils  seront  grands  dans  le 
royaume  descieux,  et  [Luc,  XXII,  30)  qu'il 
les  fera  asseoir  avec  lui  sur  des  trônes,  lors- 
qu'il jugera  l'univers  dans  sa  majesté. 

Représentons-nous,  selon  la  belle  et  admi- 
rable figure  de  S.  Grégoire ,  comment  dans 
cedernierjourla  multitude  innombrabled'élus 
et  de  réprouvés  sera  conduite  en  présence  du 
souverain  juge.  C'est  là ,  dit  ce  saint  docteur, 
que  les  apôlres  traîneront  après  eux,  et 
comme  en  triomphe ,  toutes  les  nations  qu'ils 
ont  conquises  à  Jésus-Christ  ;  là  ,  que  Pierre 
se  montrera  à  la  tête  de  la  Judée  qu'il  a  con- 
vertie ;  la,  qu'André  conduira  l'Achaïe , 
Jean,  l'Asie,  Thomas,  les  Indes;  là,  que 
tous  les  pasteurs  zélés  ayant  à  leur  suite  une 
portion  nombreuse  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ  la  lui  présenteront  comme  le  fruit  de 
leurs  travaux,  et  comme  le  prix  de  la  cou- 
ronne de  justice,  que  chacun  d'eux  aura 
droit  de  lui  demander,  en  disant  ce  que  lui- 
même  dit  autrefois  à  Dieu  son  père  :  Je  vous 
ai  glorifié  sur  la  terre  ;  j'ai  manifesté  votre 
nom  aux  hommes  ;  je  leur  ai  annoncé  votre 
parole  ;  j'ai  gardé  ceux  que  vous  m'auriez 
donnés,  et  aucun  d'eux  n'a  péri  par  ma  faute. 
Maintenant  glorifiez-moi  (  Jean,  XVII,  k 
et  6). 

Mais  nous ,  continue  le  même  père ,  lors- 
que nous  les  verrons  paraître  avec  tant  de 
confiance  devant  le  prince  des  pasteurs,  com- 
ment y  paraîtrons-nous?  que  dirons- nous? 
où  sont  les  âmes  que  nous  pourrons  lui  pré- 
senter comme  sauvées  par  nos  soins?  Et  si 
quelqu'une  de  nos  ouailles  a  eu  le  malheur 


de  se  perdre ,  sommes-nous  en  état  de  lui 
prouver  qu'il  n'a  tenu  ni  à  notre  vigilance, 
ni  à  nos  instructions  ,  ni  à  nos  exemples  ,  ni 
à  nos  prières  qu'elle  ne  se  perdît  pas?  Ou 
est  notre  foi ,  si  tous  ces  grands  motifs  de  re- 
ligion ne  nous  touchent  pas  ?  A  quoi  serons- 
nous  sensibles  ,  s'ils  ne  sont  pas  capables  de 
ranimer  notre  zèle,  et  de  nous  engager  à 
faire  un  point  de  notre  perfection  de  perfec- 
tionner les  autres,  en  les  conduisant  selon 
les  règles  que  l'Eglise  nous  ordonne  de  sui- 
vre ,  pour  assurer  également  leur  sanctifica- 
tion et  la  nôtre. 

Vous  les  troBvez  ces  règles  exactement 
détaillées  dans  les  statuts  que  nous  vous 
avons  donnes  ,  mes  très-chers  frères;  et  con- 
vaincus que  vous  trouverez  dans  leur  obser- 
vation le  parfait  accomplissement  de  tous 
vos  devoirs  ,  nous  ne.  doutons  pas  que  si  vous 
avez  un  vrai  désir  de  plaire  à  Dieu,  d'édifier 
le  prochain,  d'honorer  votre  ministère,  et 
de  nous  donner  quelque  consolation  en  Jé- 
sus-Christ, afin  d'être  en  sa  présence,  au 
jour  de  son  glorieux  avènement,  notre  joie 
et  notre  couronne,  vous  ne  preniez  une 
ferme  résolution  de  les  garder  inviolablement. 
C'est  à  quoi  nous  vous  exhortons  de  toute 
l'étendue  et  de  toute  l'affection  de  notre  cœur. 
Que  ces  règles  saintes  soient  toujours  devant 
vos  yeux  ,  qu'elles  soient  attachées ,  comme 
un  signe,  à  vos  mains  (Deut.  V,  8)  ;  c'est-à- 
dire,  lisez-les,  méditez-les  si  souvent,  que 
vous  ne  les  perdiez  jamais  de  vue  ;  pratiquez- 
les  si  fidèlement,  qu'on  les  reconnaisse  tou- 
jours dans  vos  œuvres,  et  qu'elles  vous 
fournissent  en  toute  occasion  des  armes  vic- 
torieuses contre  les  ennemis  de  votre  salut 
C'est  ce  que  disait  un  souverain  pontife  (  Jule 
I) ,  en  recommandant  l'observance  des  con- 
stitutions canoniques  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  mieux  finir  qu'en  vous  adressant 
ses  paroles  mémorables,  parfaitement  ana- 
logues au  but  et  à  l'objet  de  notre  présente 
instruction  :  En  fnstituta  apostolorum,  et 
apostolicorum  virorum,  canonesque  habetis. 
His  fruimini,  las  circumdamini ,  his  delecta- 
mini ,  his  armamini ,  ut  his  freti ,  circumdati, 
delectati,  armait  contra  cuncta  inimicorum 
jacula  persister?  vahatis. 

Donné  à  Boulogne,  le  16  mars  1746. 
f  FRAN(.01S-JOSEPH,évêque  de  Boulogne. 


RITUEL 

DU  DIOCÈSE  DE  BOULOGNE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

AUX    CURÉS,    VICAIHES    ET    AUTRES    PRÊTRES    EMPLOYÉS    A    LA    CONDUITE    DES    AMKS    DANS     NOTRE 
DIOCÈSE,    SALUT    ET    BÉNÉDICTION    EN    NOTRE-SEIGNEUR    JÉSUS-CHRIST 

De  même  que  les  plus  riches  productions     de  diamants,  sont  renfermées  dans  se»  entrait- 
de  la  terre  ,  les  mines  d'or,  de  pierreries  et      les;  ainsi ,  mes  très-chers  frères,  les  plus  ex- 
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cellents  biens  que  possède  l'Eglise,  les  trésors 
de  grâces,  de  vertus  et  de  mériles,  sont  con- 
tenus dans  ses  sacrements.  Elle  ne  les  lient 
pas  de  son  propre  fonds  ;  elle  les  a  reçus  de 
Jésus-Christ,  qui .  l'ayant  aimée  jusqu'à  se 
sacrifier  pour  elle,  n'a  rien  épargné  pour  l'or- 
ner par  eux  avec  une  munificence  digne  de 
lui.  Ayant  daigné  l'épouser,  il  a  formé ,  en 
les  joignant  tous  ensemble,  une  robe  nuptiale, 
tissue  de  diverses  et  très-belles  couleurs(Ezéch. 
XVI,  13  ) ,  dont  il  l'a  magnifiquement  décorée, 
pour  la  faire  paraître  à  ses  xjeux  pleine  de  gloire 
(  Eph.  V,  27  ),  comme  une  épouse  richement 
ri  splendidement  parée  pour  plaire  à  son  époux 
{  Apoc.  XXI,  2);  il  les  lui  a  laissés  comme 
le  mémorial  de  ses  merveilles  {  Ps.  CX,  4  ),  le 
chef-d'œuvre  de  ses  miséricordes ,  le  prix 
inestimable  de  ses  souffrances ,  et  l'effusion 
inépuisable  des  largesses  immenses  de  son 
très-sacré  cœur,  transporté  d'amour  pour 
elle  et  transpercé  d'un  coup  de  lance  sur  la 
croix. 

Oui,  dit  saint  Augustin  {De  Civitat.  Dei , 
1.  XV.  c.  26),  c'est  du  côté  ouvert  de  ce  Dieu 
sauveur,  morl  en  croix,  que  sont  découlés, 
avec  le  sang  et  l'eau ,  les  sacrements  de  la 
nouvelle  loi,  aussi  supérieurs  à  ceux  de  l'an- 
cienne, que  la  réalité  à  la  figure,  la  grâce  à 
la  nature,  le  ciel  à  la  terre,  la  divinité  à  l'hu- 
manité. Ils  ont  pour  auteur ,  non  un  pur 
homme,  non  Moïse,  médiateur  d'une  alliance 
passagère,  instituteur  d'un  culte  imparfait, 
cl  simple  serviteur  dans  la  maison  de  Dieu 
{Hébr.  du  verset  3  au  28)  ;  mais  un  Homme- 
Dieu,  mais  Jésus-Christ  lui-même,  le  fonda- 
teur, le  souverain  maître  de  cette  maison,  le 
grand  pontife  d'une  religion  parfaite  ,  le  su- 
prême ministre  du  véritable  sanctuaire,  du 
vrai  tabernacle ,  qui  n'a  pas  été  fait  de  main 
d'homme.  Ils  ouvrent  les  portes  éternelles  de 
ce  tabernacle  céleste,  beaucoup  plus  spacieux, 
plus  excellent  que  l'ancien,  qui  était  terrestre 
et  périssable.  Ils  introduisent  dans  ce  royaume 
immuable ,  où  l'agneau  de  Dieu ,  immolé  com- 
me une  innocente  victime  pour  la  rédemption 
des  hommes  coupables,  est  entré ,  non  par  le 
sang  des  boucs,  qui  ne  purifiait  que  la  chair  et 
ne  lavait  que  les  souillures  extérieures ,  mais 
par  son  propre  sang  qui  purifie  notre  con- 
science dés  oeuvres  mortes  {Ibid.lX,  11,  12, 
13,  14,  ) ,  c'est-à-dire  des  taches  mortelles 
du  péché. 

Destinés  à  conférer  aux  âmes  leur  pre- 
mière innocence  ,  ou  à  la  faire  retrouver  si 
on  l'a  perdue ,  ou  à  l'accroître  si  on  la  con- 
serve encore,  que  de  ressources ,  que  d'avan- 
tages, que  de  secours  ils  nous  offrentl  Canaux 
salutaires,  par  où  le  Saint  des  Saints  {Dan.  IX, 
24),  fait  couler  avec  profusion  jusqu'à  nous 
les  influences  de  cette  copieuse  rédemption 
{Ps.  CVII,  9)  acquise  par  son  sang  d'une  va- 
leur infinie,  et  les  fleuves  de  cette  eau  vive 
rejaillissante  jusque  dans  la  vie  éternelle 
(  Jean, IV, 14). Instruments  sacrés,par  lesquels 
la  grâce  prenant  diverses  formes  { I  Pier.  IV, 
10),  selon  les  divers  besoins  de  noire  nature, 
répare  nos  pertes  ou  augmente  nos  forces , 
corrige  nos  vices  ou  perfectionne  nos  vertus , 
commence  sans  nous  ou  continue  et  achève 


avec  nous  l'ouvrage  de  notre  sanctification. 
Signes  admirablement  efficaces  qui ,  en  opé- 
rant par  eux-mêmes  comme  vraies  causes , 
communiquent  à  la  terre  toutes  les  richesses 
du  ciel,  et  sous  de  viles  apparences,  cachent 
une  vertu  surnaturelle  et  divine.  Disons 
plus ,  l'un  d'eux  renferme  dans  un  espace 
presque  imperceptible  toute  la  plénitude  de 
la  Divinité,  toute  l'essence  de  l'humanité  du 
Verbe  fait  chair,  dont  le  corps  devenu  notre 
aliment,  (  ô  excès  d'amour  d'un  Dieu  prodi- 
gue de  lui-même!)  nourrit  nos  âmes  de  fsa 
propre  substance.  Un  autre,  effaçant  en  elle 
la  tache  originelle,  leur  rend  le  d'roit  à  l'hé- 
ritage célesle.  Un  autre ,  les  confirmant  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ  par  l'onction  intérieure 
de  l'Esprit  saint ,  les  marque  du  sceau  (II  Cor. 
I,  21,  22)  ineffaçable  de  la  perfection  chré- 
tienne. Un  autre  fournit  après  le  naufrage 
un  port  de  salut  au  pécheur  pénitent ,  qu'il 
justifie.  Un  autre  encourage  le  juste  mou- 
rant au  sacrifice  généreux  de  soi-même.  Un 
autre  fait  sortir  de  l'épiscopat,  comme  du 
centre,  l'esprit  de  bénédiction,  qui  consacre 
un  ministère  mille  fois  plus  saint  que  le  sa- 
cerdoce lévilique.  Un  autre  enfin  sanctifie 
l'uniou  conjugale,  pour  multiplier  les  enfants 
des  saints  {Tobie  11,18) ,  et  préparer,  dans 
l'Eglise  militante  sur  la  terre  ,  des  citoyens 
à  l'Eglise  triomphante  dans  le  ciel. 

En  vous  rappelant  ainsi ,  mes  très-chers 
frères,  des  vérités  qui  vous  sont  connues, 
pourquoi  tâchons-nous  de  relever  par  la 
noblesse  des  pensées  et  la  beauté  des  expres- 
sions tirées  en  grande  partie  de  l'Ecriture , 
des  conciles  et  des  pères,  les  hautes  préémi- 
nences et  les  merveilleux  effets  de  nos  sacre- 
ments ?Quel  motif  en  cela  nous  anime  ?  Est- 
ce  le  désir  criminel  d'acquérir,  par  un  pom- 
peux étalage  d'érudition  sainte  et  d'élocution 
brillante,  la  réputation  d'homme  savant  et 
éloquent?  Non;  loin  de  nous  une  si  folle  va- 
nité qui ,  au  lieu  de  chercher  par  la  pureté 
d'intention  à  obtenir  un  poids  immense  de 
gloire  éternelle  (II  Cor.  IV,  14),  ne  tend  qu'à 
recueillir  pour  prix  de  beaucoup  de  travail, 
un  peu  de  vent  ou  de  fumée  d'honneur  péris- 
sable. Mais  ,  à  l'exemple  du  plus  sage  des 
rois,  qui  parlait  magnifiquement  des  magni- 
fiques œuvres  de  la  sagesse  (II  Mach.  II ,  9), 
nous  désirons  proportionner  l'élévation  de 
notre  langage  à  l'élévation  de  notre  sujet. 
Obligés  d'ailleurs,  par  la  supériorité  de  notre 
ministère ,  d'exhorter  dans  la  sainte  doctrine 
{ II  Cor.  IV,  17),  les  ministres  inférieurs  à 
remplir  leurs  devoirs;  la  charité  de  Jésus- 
Christ  { Tit.  1,9)  qui  a  daigné  les  établir  dis- 
pensateurs des  mystères  de  Dieu,  nous  presse 
(H  Cor.  V,  1,  4)  d'exciter  chacun  d'eux  à 
les  traiter  dignement,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière qui  corresponde  à  leur  dignité,  à  leur 
excellence,  à  leur  utilité,  mais  surtout  à  leur 
très-grande  sainteté  {Ibid). 

Puisque  la  religion  n'a  rien  de  plus  saint 
que  ces  augustes  symboles  du  commerce  sa- 
cré qu'elle  forme  entre  Dieu  et  les  hommes  , 
n'est-ce  pas  pour  ces  ministres  un  puissant 
motif  de  ne  les  conférer  qu'avec  une  véné- 
ration profonde,  une  modestie  édifiante,  une 
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majestueuse  gravité? D'autant  plus,  qu'alors 
ils  agissent  au  nom  de  Jésus-Christ;  ils  sont 
revêtus  de  l'autorité ,  et  en  quelque  sorte  de 
la  personne  même  d»  Jésus-Christ  :  mais 
qu'ils  y  prennent  garde,  plus  cet  honneur 
est  sublime ,  plus  l'abus  en  est  damnable  , 
lorsque  la  sainteté  infinie  de  cette  divine  per- 
sonne qu'ils  représentent,  est  indignement 
profanée  par  leurs  irrévérences;  abus  qui 
malheureusement  n'est  pas  fort  rare.  L'usage 
fréquent  des  choses  saintes  qu'Us  ont  tous  les 
jours  entreles  mains  leur  devient  souvent  in- 
sipide et  familier,  au  point  qu'ils  les  adminis- 
trent les  uns  sans  la  moindre  préparation , 
sans  même  la  plus  nécessaire  disposition,  qui 
estun  cœur  pur;  les  autresavecunaird'ennui. 
de  sécheresse  et  de  précipitation,  aussi  con- 
traire à  la  bienséance  qu'à  la  piété.  Plusieurs 
à  qui  le  religieux  appareil  de  ces  fonctions1, 
redoutables  aux  anges  mêmes,  inspirait  dans 
les  commencements  une  frayeur  respec- 
tueuse ,  s'y  accoutument  dans  la  suite  telle- 
ment ,  qu'il  ne  réveille  plus  leur  foi ,  hélas  1 
pas  même  leur  attention  :  il  semble  perdre 
pour  eux  tout  ce  qu'il  a  de  frappant,  de  ter- 
rible, de  touchant  pour  le  peuple  fidèle.  De 
là,  cette  dangereuse  habitude  où  ils  sont  de 
faire  l'œuvre  de  Dieu  avec  aussi  peu  de  dé- 
cence et  de  soin ,  que  si  c'était  l'action  la 
moins  sérieuse  et  la  plus  indifférente.  De  là 
encore,  cette  lâche  indolence  qui,  de  peur  de 
retrancher  quelques  heures  de  leur  sommeil , 
ou  sous  prétexte  de  quelque  indisposition  lé- 
gère pendant  la  nuit,  leur  fait  remettre  à  un 
autre  temps  l'administration  des  sacrements, 
pour  laquelle  il  n'y  a  pas  un  moment  à  per- 
dre, et  dont  le  moindre  délai  peut  avoir  des 
suites  éternellement  funestes.  De  là  encore , 
celte  criminelle  négligence  à  tenir  dans  un 
état  décent  les  vases  sacrés,  les  fonts  baptis- 
maux, les  confessionaux,  les  corporaux, 
les  autels ,  les  ornements  ,  dont  la  malpro- 
preté choquante  scandalise  les  fidèles  et 
change  en  dégoût,  en  mépris,  la  vénération 
due  aux  choses  saintes. 

De  là  enGn,  ces  intentions  basses  et  ter- 
restres qui  dans  la  distribution  des  trésors 
1  clcstcs,  font  envisager  un  gain  sordide  et 
honteux;  non  pas  qu'il  ne  soit  permis,  en  ré- 
pandant des  bénédictions  spirituelles,  d'en 
recevoir  de  temporelles ,  étant  juste  que  ce- 
lui qui  sert  à  l'autel  vive  de  l'autel  (I  Cor. 
IX,  13).  Mais  avoir  uniquement  ou  princi- 
palement en  vue  celte  rétribution,  s'en  as- 
surer d'avance  comme  d'un  salaire  profane, 
et  l'exiger  avec  rigueur,  dureté,  avidité, 
comme  la  récompense  d'un  service  vénal 
qu'on  refuse  de  rendre,  ou  qu'on  ne  rend 
qu'avec  répugnance  à  ceux  qui  ne  veulent 
OU  ne  peuvent  pas  le  payer,  ah!  quelle  infâ- 
me avarice!  quel  avilissement  de  la  gloire 
du  sacerdoce  1  quelle  occasion  de  blasphème 
pour  l'impiété  ,  de  triomphe  pour  l'hérésie  , 
de  chute  et  de  scandale  pour  la  foi  chance- 
lante des  peuples!  Au  lieu  d  avoir  la  conso- 
lation de  trouver  un  père  tendre,  touche  de 
leur  misère,  un  pasteur  charitable  qui  s'ef- 
force de  la  soulager,  ils  ne  rofenl  qu'avec 
horreur  dans  un  prêtre  qui  en  agM  de  la 


sorte,  le  caractère  odieux  d'un  loup  dévorant 
qui  n'épargne  point  le  troupeau  (Act.  XX,  29), 
ou  d'un  mercenaire  qui  songe  moins  à  paître 
les  brebis  qu'à  profiter  de  leur  dépouille,  ou 
d'un  perfide  judas  qui  met  à  prix  d'argent 
le  sang  adorable  de  Jésus-Christ.  Y  aurait-il 
dans  ce  diocèse  quelque  ministre  capable  de 
s'oublier  jusqu'à  regarder  ainsi  la  piété  com~ 
wr  un  moyen  de  s'enrichir  (Tim.  VI,  5),  et 
jusqu'à  faire  servir  si  indignement  la  religion 
même  à  sa  détestable  convoitise?  S'il  en  est 
quelqu'un  ,  que  son  argent  périsse  avec  lui 
(Act.  VIII,  20),  c'est  1  anathème  que  nous 
fulminons  à  l'exemple  du  prince  des  apôtres, 
contre  cet  enfant  de  mulédiction  (Il  Pierre. 

Nous  avons  de  vous  ,  mes  frères,  des  idées 
plus  favorables  et  plus  conformes  aux  senti- 
ments de  générosité ,  d'honneur  et  de  zèle 
que  vous  inspirent  l'élévation  et  la  sainteté 
sublime  de  votre  ministère.  Continuez  à 
l'exercer  avec  un  noble  désintéressement,  et 
faites  voir  de  plus  en  plus  aux  fidèles  que 
vous  cherchez  ,  comme  saint  Paul,  à  gagner 
non  leurs  biens,  mais  leurs  âmrs  (II  Cor.  XII , 
14)  ;  que  loin  d'exiger  au-delà  de  vos  droits 
ou  de  leurs  facultés,  vous  êtes  plus  sensibles 
à  leurs  besoins  qu'à  vos  intérêts  ;  moins  at- 
tentifs à  moissonner  le  temporel ,  qu'à  semer 
le  spirituel  ;  plus  prodigues  de  vos  peines  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  moins  de  quoi  les  re- 
connaître; et  toujours  contents,  pourvu  que 
vos  travaux  rapportent  des  fruits  de  salut, 
qui  sont  pour  vous  l'honoraire  le  plus  con- 
solant, le  prix  le  plus  désirable  de  vos  fonc- 
tions. 

Fonctions  d'un  prix  infini ,  qui  procurent 
aux  hommes,  lorsqu'ils  n'y  mettent  pas  d'ob- 
stacle, les  dons  de  Dieu  les  plus  excellents,  les 
plus  utiles,  les  plus  nécessaires.  Vous  ne 
pouvez  donc  trop  exciter  vos  peuples  par  de 
fréquentes  et  touchantes  instructions ,  à  se 
mettre  en  état  de  les  recevoir  d'une  manière 
digne  de  Dieu  (Coloss.  1, 10).  Point  de  meil- 
leur moyen  pour  faire  fleurir  la  piété ,  la  pra- 
tique fervente  de  toutes  les  vertus  dans  le 
christianisme.  Osi  les  chrétiens  étaient  par- 
faitement instruits  de  la  doctrine  des  sacre- 
ments ,  et  s'ils  en  approchaient  avec  les  dis- 
positions requises,  quel  changement  ne  ver- 
rait-on pas  dans  toutes  les  conditions!  avec 
quelle  fidélité  en  remplirait-on  les  devoirs  1 
avec  quel  courage  en  supporterait-on  toutes 
les  peines  1  quel  ordre  régnerait  sur  la  terre  ! 
et  combien  Dieu  serait-il  glorifié  dans  tous 
les  états  1 

C'est  pour  les  perfectionner  tous  et  les 
sanctifier  tous  que  le  rédempteur  des  hom- 
mes a  institué  les  sacrements,  qui  sont  les 
sept  colonnes  (Prov.  IX,  1)  sur  lesquelles  est 
appuyé  cet  admirable  édifice  spirituel ,  dont 
lui-même  est  tout  à  la  fois,  l'architecte ,  le 
fondement.  In  porte  et  la  pierre  angulaire 
(Matth.  XVI ,  18);  ce  sont  aussi  les  sept  fon- 
taines (I  Cor.  III,  H)  de  vie  où  les  enfants 
de  l'Eglise  ,  suivant  1  oracle  d'un  prophète, 
viendront  pxùser  avec  joie  (Jean,  X,  6)  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ,  1rs  eaux  (Eph.  H,  20) 
toujours  abondantes  de  la  grâce  de  leur  San- 
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veur  (Is.  XII,  3  ).  Nouveau  motif,  et  motif 
très-pressant  pour  ses  ministres  d'en  être  de 
fidèles  dispensateurs  et  d'en  observer  exac- 
tement toutes  les  cérémonies ,  quelque  nom- 
breuses et  multipliées  qu'elles  soient. 
Que  de  préceptes  !  et  dans  quel  détail  le 
Seigneur  n'a-t-il  pas  daigné  descendre  au 
sujet  des  rits  qu'il  voulait  qu'on  gardât  dans 
l'ancienne  loi  1  à  peine  des  livres  entiers  de 
la  sainte  Écriture  lui  ont-ils  sufû*  à  en  tracer 
les  règles,  et  à  expliquer  sur  cela  ses  ordres  1 
avec  quelle  rigoureuse  ponctualité  n'en  exi- 
geait-il pas  l'exécution?  Nous  en  pouvons 
juger  par  les  morts  subites  dont  furent  frap- 
pés les  fils  d'Aaron ,  pour  avoir  mis  dans 
l'encensoir  sacré  un  feu  profane  ,  et  l'infor- 
tuné Oza  pour  avoir  porté  sur  l'arche  une 
main  téméraire.  Les  sacrements  de  la  nou- 
velle alliance  sont-ils  moins  respectables 
que  ceux  de  l'ancienne?  Dieu ,  jaloux  de  la 
majesté  de  son  culte  ,  a-t-il  moins  à  cœur  la 
célébration  décente  de  nos  mystères,  dont  les 
autres  n'étaient  que  la  figure  !  Si  sa  colère 
éclatait  avec  tant  de  sévérité  sur  les  lévites 
coupables  de  négligence  ou  d'inattention  dans 
leurs  observances  légales  qui  n'étaient  que 
de  faibles  et  stériles  éléments  (Gai.  IV,  9) , 
combien  plus  devons-nous  craindre  les  fléaux 
de  sa  vengeance,  si  nous  ne  pratiquons  pas 
religieusement  les  rits  de  nos  sacrements , 
principes  efficaces  de  la  justice  et  de  la  sain- 
teté 1 

D'ailleurs ,  comme  ces  pratiques  mysté- 
rieuses, consacrées  par  l'usage  et  la  vénéra- 
tion de  tant  de  siècles  et  de  toutes  les  églises 
du  monde  catholique,  sont,  au  sentiment 
des  conciles  et  des  pères,  les  images  de 
la  foi,  les  sceaux  de  la  religion ,  les  aiguil- 
lons de  la  piété  (1)  ,  peut-on  douter  que 
faites  d'une  manière  posée ,  décente  ,  ma- 
jestueuse, elles  n'élèvent  par  la  vue  des 
choses  visibles,  terrestres,  temporelles,  à  la 
considération  des  choses  invisibles,  célestes, 
éternelles  1  Peut-on  nier  qu'elles  ne  contri- 
buent beaucoup  à  faciliter  les  dispositions 
intérieures  que  doivent  avoir  ceux  qui  ad- 
ministrent nos  sacrements,  ou  qui  les  reçoi- 
vent ,  ou  qui  assistent  aux  solennités  de  nos 
divins  mystères  ,  célébrés  avec  un  pompeux 
appareil? 

Les  hérétiques,  il  est  vrai,  le  nient,  et  les 
prétendus  esprits  forts ,  les  sectateurs  de  la 
philosophie  antichrétienne  de  notre  siècle, 
se  joignent  à  eux  pour  rejeter  nos  cérémo- 
nies ,  comme  superstitieuses  ou  du  moins 
superflues  à  l'égard  de  Dieu,  qui,  étant  esprit 
cl  amour  (Jean,  IV,  23,  24  )  ne  demande, 
disent-ils,  que  des  adorateurs  en  esprit(l  Jean, 
II,  16)  et  que  des  hommages  du  cœur.  O 
hommes  vraiment  aveugles ,  quoique  vous 
vous  flattiez  d'être  les  plus  éclairés  des 
hommes,  vous  ne  voyez  pas  que  si  la  nature 
spirituelle  de  Dieu  exige  qu'on  lui  rende  les 
hommages  d'un  culte  intérieur  qui  ne  touche 
que  l'âme,  la  nature  corporelle  de  l'homme 
demande  qu'on  y  joigne  les  pratiques  d'un 

(1)  Imagines  fidei,  signacula  religionis  incitamenU 
pieiatis. 


culte  'extérieur  qui  frappe  les  sens  :  si  ces 
pratiques  ne  sont  pas  essentielles  ou  néces- 
saires à  la  religion,  du  moins  lui  sont  très- 
utiles  ,  ne  servant  pas  moins  à  la  nourrir  et 
à  la  fortifier  au  dedans  d'elle-même,  qu'à 
la  manifesterau  dehors  et  à  la  communiquer 
aux  autres.  «Les  cérémonies,  dit  le  grand 
Fénélon ,  sont  à  l'égard  de  Dieu  ,  ce  que 
les  marques  de  respect  sont  pour  un  père , 
que  ses  enfants  saluent,  embrassent  et 
servent  avec  empressement  ;  ou  pour  un 
roi  qu'on  harangue,  qu'on  met  sur  un 
trône,  qu'on  environne  d'une  certaine 
pompe  ,  pour  frapper  l'imagination  des 
peuples,  et  devantqui  on  se  prosterne.  N'est- 
il  pas  évident  que  les  hommes  attachés  aux 
sens  et  dont  la  raison  est  faible ,  ont  encore 
plus  de  besoin  d'un  spectacle  pour  imprimer 
en  eux  le  respect  d'une  majesté  invisible ,  et 
contraire  à  toutes  leurs  passions  ,  que  pour 
leur  faire  respecter  une  majesté  visible  qui 
éblouit  leurs  faibles  yeux ,  et  qui  flatte  leurs 
passions  grossières  ?  On  sent  la  nécessité  du 
spectacle,  d'une  cour  pour  un  roi ,  et  on  ne 
veut  pas  reconnaître  la  nécessité  infiniment 
plus  grande  d'une  pompe  pour  le  culte 
divin.  C'est  ne  connaître  pas  le  besoin  des 
hommes  ,  et  s'arrêter  à  l'accessoire  ,  après 
avoir  admis  le  principal.  Aussi  voyons-nous 
que  tous  les  peuples  qui  ont  adoré  quelque 
divinité ,  ont  fixé  leur  culte  à  quelques  dé- 
monstrations extérieures  qu'on  nomme  des 
cérémonies.  Dès  que  l'intérieur  y  est,  il  faut 
que  l'extérieur  l'exprime  et  le  communique 
dans  toute  la  société.  Le  genre  humain,  jus- 
qu'à Moïse,  faisait  des  offrandes  et  des  sacriû- 
ces.  Moïse  en  a  institué  dans  l'église  judaï- 
que. La  chrétienne  en  a  reçu  de  Jésus-Christ. 

Au  témoignage  de  l'illustre  archevêque 
de  Cambrai,  ajoutons  celui  (2)  des  ency- 
clopédistes,  dont  l'autorité,  d'un  grand 
poids  pour  nos  philosophes  incrédules,  est 
plus  propre  à  leur  faire  impression,  plus 
capable  de  les  convaincre  ou  de  les  con- 
fondre. 

.  «  Les  cérémonies,  disent-ils,  furent  chez 
les  premiers  hommes  des  mouvements  de  la 
nature  inspirée  ;  chez  les  Juifs ,  une  portion 
des  lois  d'un  gouvernement  théocratique  ; 
chez  les  chrétiens,  des  symboles  de  foi,  d'es- 
pérance et  de  charité  ;  et  il  ne  peut  y  avoir 
sur  elles  deux  sentiments.  Loin  donc  de  nous 
les  idées  de  Marsham  et  de  Spencer  ;  c'est 
presque  un  blasphème  que  de  déduire  les  cé- 
rémonies du  lévitique  des  rits  égyptiens. 

Quant  à  la  question  ,  ajoutent-ils  ,  de  la 
nécessité  des  cérémonies  pour  un  culte .  sa 
solution  dépend  d'un  autre;  savoir,  si  la 
religion  est  faite  pour  le  seul  philosophe,  ou 
pour  le  philosophe  et  le  peuple  :  dans  le  pre- 
mier cas,  on  pourrait  peut-être  soutenir  que 
les  cérémonies  sont  superflues  ,  puisqu'elles 
n'ont  d'autre  but  que  de  nous  rappeler  les 
objets  de  notre  foi  et  de  nos  devoirs ,  dont  le 
philosophe  se  souvient  bien  sans  le  secours 
des  signes  sensibles  :  mais  la  religion  est 
faite  indistinctement  pour  tous  les  hommes, 

(1)  Lettres  sur  la  religion,  p.  53. 

(2)  Time  II,  page  389. 
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comme  il  on  faut  convenir;  donc,  comme 
les  prodiges  de  la  nature  ramènent  sans 
cesse  le  philosophe  à  l'existence  d'un  Dieu 
créateur  ;  dans  la  religion  chrétienne ,  par 
exemple ,  les  cérémonies  ramèneront  sans 
cesse  le  chrétien  à  la  loi  d'un  Dieu  sacrifié. 
Les  représentations  sensibles  ,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  ont  une  force  prodi- 
gieuse sur  l'imagination  du  commun  des 
hommes  :  jamais  l'éloquence  d'Antoine  n'eût 
fait  ce  que  ût  la  robe  de  César.» 

Quant  aux  cérémonies  particulières  qui 
précèdent,  accompagnent,  suivent  lajdispen- 
"sation  des  sacrements  ,  elles  sont  d'autant 
plus  vénérables  et  plus  dignes  d'être  reli- 
gieusement observées ,  que  leurs  avantages 
sont  plus  grands  et  plus  précieux.  Elles  sont 
bien  propres,  non  pas  seulement  à  exciter 
l'attention,  le  recueillement ,  la  dévotion  des 
ministres,  des  sujets,  des  spectateurs  de  ces 
rits  sacrés  ;  non  pas  seulement  à  exprimer 
les  dispositions  qu'ils  exigent,  les  obliga- 
tions qu'ils  imposent,  les  effets  qu'ils  produi- 
sent ;  mais  encore  à  fournir  des  armes 
victorieuses  contre  les  hérésies  et  des  témoi- 
gnages constants  de  plusieurs  dogmes  de  la 
foi.  Saint  Augustin  a  prouvé  par  les  exorcis-' 
mes  du  baptême,  la  réalité  du  péché  originel. 
Les  prêtres  en  donnant  autrefois  la  sainte 
communion  disaient  Corpus  Christi,  les  fidè- 
les répondaient,  amen.  Saint  Ambroise  se 
sert  de  cet  usage  pour  confirmer  les  peu- 
ples dans  la  foi  de  la  présence  réelle  :  Tu 
dicis,  amen  ;  hoc  est  verum  :  quod  os  loquilur, 
mens  interna  fatcatur. 

C'est  par  tous  ces  motifs  que  les  premiers 
pasteurs  de  l'Église  ont  toujours  regardé  ces 
rits  comme  un  des  objets  les  plus  intéressants 
deleursollicitude;  et  c'est  aussi  pour  remplir 
à  cet  égard.les  obligations  de  notre  minis- 
tère, que  nous  fîmes  imprimer  en  1750  un 
nouveau  Rituel,  que  la  rareté  de  l'ancien 
rendait  absolument  nécessaire.  L'édition  qui 
en  lut  faite  alors,  étant  presque  épuisée,  nous 
en  avons  fait  faire  une  seconde,  dans  laquelle 
nous  avons  tâché,  encore  plus  que  dans  la  pre- 
mière, de  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  Rituels  anciens  et  nouveaux  ;  nous 
y  avons  fait  des  additions  importantes,  sur- 
tout à  l'égard  du  baptême,  dans  plusieurs 
extraits  du  Rituel  de  Châlons,  imprimé  en 
1776,  en  langue  latine,  qui  nous  a  paru  pré- 
férable à  la  française,  pour  exprimer  ce  qui 
concerne  les  femmes  enceintes ,  les  avorte- 
ments  ,  les  embryons,  l'injection  baptismale 
et  les  monstres.  Vous  y  trouverez  des  éclair- 
cissements propres  à  prévenir  les  doutes  et  à 
lever  les  difficultés  qu'on  rencontre  d'ordi- 
naire dans  l'administration  des  sacrements. 

Nous  y  avons  mis  un  delail  exact  des  règles 
quevous  devez  suivre  dans  un  ministère  si  im- 
pur tant.ou  les  fautes  sont  souvent  irréparables 
et  d'une  conséquence  infinie.  Nous  les  avons 
puisées,  ces  règles,  dans  des  sources  pures  et 
autorisées.  Elles  sont  conformes,  dans  ce  qui 
concerne  le  tribunal  de  la  pénitence,  à  celui 
que  saint  Charles  donna  aux  confesseurs  de 
son  diocèse,  et  que  le  clergé  de  (1),  France  a 

(I)  Assemblées  de  1653,  56,57. 


solennellement  approuvées.  Elles  sont  con- 
formes, dans  ce  qui  regarde  le  refus  des  sacre- 
ments, à  ce  que  dit  saint  Paul,  sur  l'obligation 
<lc  noter  les  pécheurs  vraiment  publics,  et  la 
distinction  entre  les  péchés,  dont  les  uns  sont 
manifestes  avant  que  les  coupables  aient  été 
jugés,  et  les  autres  le  sont  après  le  jugement. 
(II  Thessal.  III,  H).  Une  faut  donc  ni  donner 
les  choses  saintes  aux  chiens  (I  Tim.  V,  24), 
aux  pécheurs  vraiment  notoires,  ni  confon- 
dre les  choses  réellement  distinguées,  les 
vraisemblables  avec  les  vraies  ,  les  vraies 
avec  les  certaines,  les  certaines  avec  les  dou- 
teuses, les  obscures  avec  les  manifestes  ,  les 
conjectures  probables  avec  les  indices  évi- 
dents, les  rumeurs  et  les  bruits  populaires 
avec  des  faits  clairement  connus  du  public, 
ou  constatés  par  sentence  juridique  (Mai th. 
VII,  G.  )  En  suivant  donc  ces  règles,  qu'arri- 
vera-t-il  ?  Vous  n'exposerez  ni  les  sacrements 
à  une  profanation  scandaleuse  en  les  don- 
nant à  des  pécheurs  certainement  coupables 
et  notoirement  indignes,  ni  les  personnes 
auxquelles  ils  ne  doivent  pas  être  refuses,  à 
une  diffamation  injuste.  Vous  montrerez  un 
zèle  inspiré  par  la  piété,  soutenu  par  la  cons- 
tance et  armé  d'un  courage  intrépide  qui ,  ne 
craignant  que  le  péché,  ne  balance  pas  à  dé- 
plaire aux  hommes  mêmes  les  plus  puissants, 
plutôt  que  de  trahir  les  intérêts  de  Dieu;  mais 
un  zèle  en  même  temps  éclairé  par  la  science, 
guidé  par  la  prudence  et  accompagné  d'un 
discernement  judicieux  de  la  diversité  des 
délits  et  de  leurs  circonstances;  un  zèle  qui 
unit  ensemble  cette  rigueur  médicinale , 
celte  douceur  terrible,  cette  charité  sévère  que 
prescrit  saint  Augustin,  ce  mélange  néces- 
saire, ce  juste  tempérament,  cet  usage  modéré 
de  la  verge  et  de  la  manne  dont  parle  (2)  saint 
Grégoire,  et  cette  importante  sobriété  de  su- 
grsse  que  recommande  l'Apôtre  :  union  d'où 
dépend  le  succès  du  ministère,  la  consolation 
des  ministres,  l'édification  des  fidèles,  la  sanc- 
tification des  âmes,  l'honneur  et  le  fruit  de 
nos  augustes  mystères. 

Que  nous  reste-t-il ,  mes  frères  et  coopé- 
raleurs  bien-aimés,  sinon  de  vous  conjurer 
par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre 
Dieu  (  Luc,  I,  78),  et  par  vos  plus  chers  in 
terris,  de  méditer  et  de  pratiquer  toutes  les 
règles  pleines  de  sagesse  et  de  piété,  que 


(i)  Mediciuali  vindicla  et  tenibili  lcnilatc  et  cari- 
i.itis  severilale,  1.  5,  cont.  litt.  petilian.  c.  IV,  n.  5. 

(-2)  Mi&eenda  csi  ergo  leniias  cum  severilale.  f.i- 
cieii<luiui|iic  qnnddam  cil  ulraque  lempcrameiitum  ; 
m  nequemulta  asperitate  exolceremur  subdili ,  ne- 
nue  nimia  benignitate  solvanlur.  Hoc  nimirum  illa 
T.ili  rininli  arca  signilirai.  in  qua  cum  labulis  virga 
miiiiiI  ,  ac  manna  est  ;  quia  cum  scriptural  sacras 
scienlia  est  m  boni  reeloris  peclore,  si  esl  virga  di- 
slriclionis,  s'il  et  manna  dulcedinis.  Hinceiian)  David 
ail  :  Virga  lua  ci  baculus  luus  ipsa  mcconsolaia  sont. 
Virga  elenim  percullmur,  a  baculo  susieniamur.  Si 
ergo  est  disiriclio  virgs,  quse  l'eriai  ;  sit  et  consolatio 
baculi,  «[ii  i  sustente  t.  Sil  [laque  amor,  sed  nonemol- 
Heni  :  il)  rigor,  scil  non  exa*peraus  :  sil  zelus ,  ied 
non  immodcraie  sxvicns  :  sil  pieias,  sed  non  plus 
ijuam  expédiai  parcens  (Mot.  I.  XX,  c.  S). 
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contient  ce  Rituel.  A  quoi  vous  exposeriez- 
vous  en  les  transgressant?  A  profaner  ce  que 
la  religion  a  de  plus  sacré  ;  à  rendre  infruc- 
tueux ce  qu'elle  a  de  plus  utile  ;  à  outrager 
l'esprit  de  la  grâce{Hébr.  X,  29);  à  fouler  aux 
pieds  les  mérites  de  la  croix  ;  à  changer  les 
sources  de  bénédiction  en  sources  d'analhê- 
rne  ;  et  à  convertir  en  poison  mortel  les  re- 
mèdes qui  doivent  donner  la  vie  au  monde. 
(Jean,  VI,  33).  Remèdes  divins  que  l'exces- 
sive charité  du  Prince  dos  pasteurs  a  formé 
de  son  propre  sang  pour  la  sanctification  de 
ses  ouailles,  et  dont  sa  bonté  vous  confie  l'ap- 
plication, lorsqu'il  daigne  vous  préposer  en 
sa  place  pour  être  les  dispensateurs  de  ses 
mystères,  mais  dont  sa  justice  vous  deman- 
dera un  compte  rigoureux,  lorsqu'au  jour 
terrible  de  ses  vengeances  il  jugera  souve- 
rainement l'univers  assemblé  devant  le  Irène 
de  sa  gloire,  pour  entendre  de  sa  bouche  un 
arrêt  irrévocable  sur  des  récompenses  sans 
bornes  et  des  supplices  sans  fin.  Les  impor- 
tantes leçons  que  renferme  ce  Rituel  seront 
alors  la  matière  de  votre  jugement,  et,  pour 
parler  le  langage  de  l'Ecriture,  elles-mêmes 
vous  jugeront  (  Jean,  XII,  48  ) ,  et  décideront 
de  votre  éternité  heureuse  ou  malheureuse, 
selon  que  vous  aurez  été  négligents  ou  soi- 
gneux de  les  apprendre  et  de  les  mettre  en 
pratique.  Appliquez-vous  donc  de  tout  votre 
pouvoir,  non  seulement  à  les  graver  dans 
votre  mémoire  par  une  lecture  attentive,  fré- 
quente et  assidue,  mais  encore  à  les  rendre 
sensibles  et  vivantes  dans  vos  actions  par 
une  fidélité  inviolable  à  suivre  ces  règles, 
qui  vous  guideront  sûrement  en  vos  fonc- 
tions, en  votre  conduite  ;  et  à  l'égard  de  cel- 
les qui  concernent  les  devoirs  des  laïques,  ne 
manquez  pas  de  les  en  instruire  souvent; 
n'oubliez  rien  pour  leur  en  inspirer  l'estime, 
l'amour  et  l'observation  entière  ;  afin  que 
tout  se  fasse  avec  honnêteté,  bienséance,  selon 
l'ordre  (I.  Cor.  XXIV,  26,  40),  et  que  Dieu 
soit  loué  en  toutes  choses  par  Jésus-Christ, 
auquel  appartiennent  la  gloire  et  l'empire, 
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dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  (I.  Pierre,  IV, 
11). 

A  ces  causes,  nous  autorisons  dans  toute 
l'étendue  de  notre  diocèse  l'usage  de  ce  Ri- 
tuel, sans  toutefois  interdire  celui  que  nous 
fîmes  imprimer  en  1750,  et  dont  l'on  pourra 
continuer  de  se  servir  jusqu'à  ce  que  les 
exemplaires  en  soient  usés  ;  auquel  cas,  vou- 
lons qu'on  se  pourvoie  de  celui-ci  :  recom- 
mandons la  lecture  de  l'un  ou  de  l'autre  à 
tous  curés,  vicaires  et  autres  ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers  par  nous  employés 
dans  le  saint  ministère,  et  leur  enjoignons  de 
se  conformer  aux  règlements  qui  y  sont  con- 
tenus, spécialement  à  ceux  qui  concernent 
l'eucharistie  et  la  pénitence.  En  suivant  la 
roule  sûre  qui  y  est  tracée,  ils  s'éloigneront 
de  toutes  les  extrémités  vicieuses ,  comme 
d'autant  d'écueils  funestes  ou  dangereux.  Ils 
ne  pécheront,  ni  par  défaut,  ni  par  excès.  Ils 
ne  seront  ni  trop  indulgents,  ni  trop  rigides.  Ils 
tiendront  le  juste  milieu  que  la  religion  et  la 
raison  approuvent,  comme  étant  le  caractère 
de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

La  chambre  ecclésiastiquede  notre  diocèse 
s'étant  portée  à  faire  l'acquisition  d'un  nom- 
bre d'exemplaires  suffisants,  pour  les  procu- 
rer à  moins  de  frais  à  ceux  qui  seront  tenus 
de  s'en  pourvoir,  ou  de  les  fournir,  nous 
avons  ordonné  qu'il  leur  sera  délivré  en 
même  temps  (  pour  les  paroisses  où  il  ne  s'en 
trouverait  plus  en  état  de  servir)  un  extrait 
portatif  du  Rituel,  qui  ne  contient  que  ce  qui 
est  plus  important  pour  l'administration  des 
sacrements  aux  malades,  pour  la  recomman- 
dation de  l'âme,  pour  les  obsèques,  afin  d'é- 
viter l'embarras  et  l'inconvénient  de  porter 
dans  les  campagnes  un  volume  précieux  et 
considérable  qui,  en  fatiguant  le  ministre, 
serait,  par  ces  fréquents  transports,  exposé  à 
être  renouvelé   trop   souvent. 

Donné  à  Boulogne,  en  notre  palais  épisco- 
pal,  le  16  mars  1780. 

j  FRANÇOIS-JOSEPH,'évéque  de  Boulogne 


PREMIERE  PARTIE. 

INSTRUCTION  SUR  LES  SACREMENTS  EN  GÉNÉRAL. 


Les  prêtres  étant  les  ministres  et  les  dis- 
pensateurs des  mystères  de  Dieu,  qui  sont 
les  sacrements ,  doivent  en  connaître  la  na- 
ture, l'efficace  et  l'excellence,  aussi  bien 
que  la  manière  de  les  administrer  :  c'est  pour 
cria  qu'avant  d'en  prescrire  l'ordre  et  les 
cérémonies  dans  ce  Rituel,  on  a  jugé  à  propos 
d'y  insérer  quelques  instructions ,  tatat  sur 
les  sacrements  en  général ,  que  sur  chacun 
en  particulier,  que  tous  ceux  qui  sont  chargés 
de  les  conférer  auront  soin  de  bien  méditer. 

De  la  nature  et  de  l'excellence  des  sacrements. 

Les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  sont  des 
signes  sensibles  et  efficaces  de  la  grâce  in- 
visible ,  institués  par  Jésus-Christ  pour  la 
sanctification  de  nos  âmes.  Ils  diffèrent  des 
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sacrements  de  la  loi  ancienne,  que  saint  Paul 
appelle  de  pauvres  et  faibles  commence- 
ments, Infirma  et  egena  elemcnla ,  Gai.  h. 
Ils  ne  servent  pas  seulement  à  exciter  la  foi 
et  les  autres  dispositions  nécessaires  pour 
acquérir  la  sainteté  intérieure  et  surnatu- 
relle, mais  ils  ont  la  vertu  de  produire  la 
grâce  ex  opère  operato ,  selon  le  langage  des 
théologiens,  c'est-à-dire  précisément  par 
l'application  du  sacrement  ou  du  signe  exté- 
rieur auquel  Jésus-Christ  a  bien  voulu  l'at- 
tacher. 

Ce  n'est  pas  que  pour  recevoir  celte  grâce, 
il  ne  faille  certaines  dispositions  dans  les 
adultes;  mais  elles  ne  sonl  pas  les  causes 
qui  produisent  la  grâce ,  et  elles  ne  sont  né- 
cessaires que  pour  lever  les  obstacles  qui 
[Vingt-quatre.) 
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s'opposeraient  à  »:i  réception  dans  nos  âm. 
et  qui  étant  ôtés,  la  grâce  est  infailliblement 
produite  par  la  vertu  du  sacrement.  Nous 
disons  dans  les  adultes,  car  pour  les  enfants, 
ils  sont  sanctiûés  par  la  seule  application  du 
sacrement  de  baptême ,  sans  aucune  dispo- 
sition de  leur  part. 

C'est  Jésus-Christ  qui  est  l'auteur  de  nos 
sacrements  ,  parce  que  c'est  lui  ,  qui  en 
qualité  d'Homme-Dieu  et  de  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  a  attaché  à  certains  si- 
gnes sensibles  la  vertu  de  produire  la  grà  :e 
par  les  mérites  de  sa  mort.  Il  en  a  fait  dans 
son  Eglise  des  fontaines  publiques  où  nous 
devons  puiser  avec  joie  cette  eau  salutaire 
qui  rejaillit  jusque  dans  la  vie  éternelle. 
Ainsi ,  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  dans  l'Eglise  que  nos  sacrements  ,  et 
qu'ils  contiennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
dans  la  religion.  Il  n'est  rien  aussi  de  plus 
nécessaire,  puisque  c'est  par  eux  que  nous 
sont  appliqués  les  mérites  de  .Jésus-Christ 
sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer. 
Les  prêtres  auront  soin  d'expliquer  ces  vé- 
rités aux  peuples,  afin  de  leur  donner  une 
haute  idée  des  sacrements  qu'ils  ont  à  re- 
cevoir. 

Les  sacrements  sont  des  signes  composés, 
pour  i'ordinaire,  de  choses  ou  d'actions  sensi- 
bles et  de  quelques  paroles.  La  chose  sensible 
qui  est  appliquée  s'appelle  dans  le  langage  des 
théologiens  matière  éloignée,  et  l'application 
qui  s'en  fait  est  appelée  matière  prochaine. 
Dans  le  baptême ,  par  exemple,  l'eau  est  la 
matière  éloignée,  et  l'effusion  sur  le  corps 
du  baptisé  en  est  la  matière  prochaine  :  les 
paroles  que  prononce  le  ministre  en  appli- 
quant la  matière ,  sont  la  forme  ;  telles  sont 
dans  le  baptême ,  celles-ci  :  Je  te  baptise  au 
nom  du  Père,  etc. 

Comme  par  la  matière  et  la  forme  on  en- 
tend ce  qui  est  l'essence  du  sacrement,  on 
ne  peut  les  changer  essentiellement  sans  le 
rendre  nul.  Dans  la  matière  ,  le  changement 
est  censé  essentiel,  quand  elle  devient  d'une 
espèce  différente,  suivant  l'usage  ordinaire 
et  le  jugement  des  hommes ,  de  celle  que 
Jésus-Christ  a  déterminée;  comme  si  pour 
baptiser,  on  prenait  du  vin  ou  une  autre 
■  iqueur  qui  ne  fût  pas  de  l'eau  naturelle  :  et 
Jans  la  forme  le  changement  est  essentiel, 
quand  les  paroles  ont  un  autre  sens  que  ce- 
lui qu'elles  doivent  avoir  par  l'institution 
de  Jésus-Christ. 

De  là  il  s'ensuit,  1"  qu'un  ministre  ferait 
un  sacrilège  ,  si  de  propos  délibéré  ,  par  né- 
gligence ou  ignorance  oonpaMe,  il  chan- 
geait essentiellement  la  matière  ou  la  forme 
d'un  sacrement.  2"  Qu  il  pécherait  grié\  li- 
ment, s'il  usait  d'une  matière  ou  d'une  forme 
douteuse,  quand  il  pourrait  en  avoir  une 
certaine,  parce  qu'il  exposerait  le  sacre- 
ment a  être  nul  :  et  d'ailleurs  il  s'est  pis 
permis  de  laisser  le  certain  pour  suivre  dei 
opinions  probables,  touchant  la  validile  des 
sacrements,  comme  il  parait  par  la  censuré 
qu'Innocent  XI  et  l'Assemblée  do  clergé  de 
1700,  ont  fait  de  cette  proposition:  l\oi 
licitum  m  mcrmnmti*  confirenèk  ■<'-i/>n  opi* 
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nionem  probabilem  de  validitale  sacramenti, 
relictâ  tutiore. 

Cela  n'empêche  pas  que  dans  le  cas  de 
nécessité,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  sacre- 
ment nécessaire  ,  comme  le  baptême  et  la 
pénitence, on  nedoive  se  servird  une  matière 
douteuse  quand  on  n'en  a  point  de  cer- 
taine :  parce  qu'il  vaut  mieux  exposer  un 
sacrement  à  être  nul,  qu'un  homme  à  la 
damnation  étemelle,  les  sacrements  étant 
institués  pour  les  hommes,  et  non  les  hommes 
pour  les  sacrements. 

A  l'égard  d'un  changement  dans  1»  matière 
ou  dans  la  forme,  qui  ne  serait  qu'accidentel, 
c'est  péché  de  le  faire  hors  le  cas  de  néces- 
sité :  et  même  le  péché  serait  grief,  si  ce 
changement  était  considérable,  ou  s'il  se  fai- 
sait par  le  retranchement  de  quelques  paroles 
ou  de  quelques  choses  que  Jésus-Christ  ou 
l'Eglise  ont  prescrites  pour  des  raisons  im- 
portantes; tel  serait,  par  exemple,  le  retran- 
chement de  ces  mots ,  Notn  et  œterni  Testa- 
tnenti  ;  il  en  serait  de  même ,  si  un  prêtre 
administrait  publiquement  un  sacrement  en 
langue  vulgaire. 

Du  nombre  et  des  effets  des  sacrements. 

Il  y  a  sept  sacrements  dans  la  loi  nouvelle: 
savoir;  le  baptême,  la  confirmation  ,  la  péni- 
tence, l'eucharistie,  l'extrême-onction, l'ordre 
et  le  mariage.  Tous  contiennent  la  grâce 
qu'ils  signifient,  et  la  confèrent  à  ceux  qui 
n'y  mettent  point  d'obstacle. 

Le  baptême  et  la  pénitence  produisent  par 
eux-mêmes  la  grâce  sanctifiante  en  ceux 
qui  ne  l'avaient  pas  encore  reçue  ,  ou  qui  en 
étaient  déchus  ,  et  on  les  nomme  sacrements 
des  morts  :  les  cinq  autres  augmentent  la 
grâce  dans  ceux  qui  l'on  déjà  reçue,  et  on 
les  appelle  sacrements  des  vivants ,  parce 
qu'on  ne  doit  les  recevoir  qu'en  état  de  grâce: 
c'est  de  quoi  les  prêtres  auront  soin  d  aver- 
tir ceux  qui  s'y  présentent. 

Chaque  sacrement ,  outre  la  grâce  sancti- 
fiante qu'il  produit,  donne  encore  droit  à 
certaines  grâces  actuelles  que  Dieu  s'engage 
de  donner  en  temps  et  lieu  à  celui  qui  les 
reçoit  avec  les  dispositions  requises.  C'est  ce 
qu'on  appelle  grâces  sacramentelles,  parce 
qu'elles  correspondent  à  la  nature  de  chaque 
sacrement,  et  en  sont  le  effets  propres  et 
spécifiques.  Ainsi  le  baptême  donne  droit  aux 
grâces  nécessaires  pour  vivre  en  enfant  de 
Dieu, et  conformément  à  l'Evangile  ;  la  con- 
firmation ,  pour  professer  et  défendre  la  foi 
dans  les  occasions  ;  l'eucharistie ,  pour  se 
nourrir  et  croître  dans  la  rie  spirituelle;  la 
pénitence,  pour  se  purifier  du  péché  et  évi- 
ter la  rechute;  l'extrême-onction  ,  pour  se 
fortifier  contre  les  douleurs  de  la  maladie, 
les  craintes  de  la  mort  et  les  tentations  du 
démon  en  ce  dernier  passage  ;  l'ordre  ,  pour 
>  acquitter  dignement  des  tondions  sacre 
cl  travailler  avec  zèle  au  salut  des  âmes;  le 
mariage,  pour  purifier  et  sanctifier  l'amour 
conjugal,  porter  chrétiennement  les  charges 
de  cette  société,  et  élever  saintement  les 
enfants. 

Enfin ,  des  sept  sacrements  il  y  en  a  trois 
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savoir  :  le  baptême,  la  confirmation  et  l'ordre,      silion  de  vouloir  une  chose 
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qui  impriment  dans  l'âme  un  caractère  ou 
une  marque  spirituelle,  qui  fait  qu'on  ne 
peut  les  réitérer  :  celle  marque  ne  s'efface 
jamais;  elle  distingue  tous  ceux  qui  ont 
reçu  le  sacrement  qui  la  produit ,  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  reçu  ,  et  les  consacre  d'une 
façon  particulière  au  service  de  Dieu  et  à 
certains  devoirs  de  la  religion  :  un  baptisé, 
par  le  caractère  du  baptême ,  devient  l'enfant 
elle  temple  deDieu,et  ilestrendu  capablede 
recevoir  les  autres  sacrements  ;  un  confirmé, 
devient,  par  la  confirmation,  propre  à  com- 
battre les  ennemis  de  la  foi  et  de  l'Evangile  ; 
un  ministre  qui  a  reçu  le  sacrement  de 
l'ordre  ,  est  consacré  au  service  des  autels  , 
et  a  le  pouvoir  d'administrer  les  sacrements. 

Du  ministre  des  sacrements. 

Tous  les  hommes  indifféremment  ne  sont 
pas  les  ministres  de  tous  les  sacrements  :  il  y 
en  a  que  les  seuls  évêques  peuvent  conférer; 
d'autres  sont  réservés  aux  évêques  et  aux 
prêtres,  et  toutle  monde  peut  en  cas  de  néces- 
sité administrer  le  baptême.  On  expliquera 
ceci  davantage  dans  le  détail  de  chaque  sa- 
crement. 

Pour  administrer  validement  unsacrement, 
il  faut  avoir  au  moins  l'intention  de  faire  ce 
que  fait  l'Eglise.  Le  ministre,  pour  satisfaire  à 
son  obligation  sur  ce  point,  doit  avoir  la 
volonté  de  faire ,  ou  le  sacrement  dont  il 
emploie  le  rit  extérieur,  ou  ce  que  Jésus- 
Christ  a  institué  en  établissant  ce  rit  dans 
son  Eglise  ,  ou  du  moins  vouloirfaire  ce  que 
les  chrétiens  pratiquent  en  pareille  occasion. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  minis- 
tres des  sacrements,  d'y  procéder  avec  une 
intention  actuelle,  c'est-à-dire  d'en  prati- 
quer le  rit  extérieur  avec  réflexion  actuelle 
ou  attention  au  sacrement  qu'il  opère.  Mais 
l'esprit  humain  est  si  sujet  à  se  distraire, 
dans  les  actions  même  les  plus  saintes,  quel- 
ques  efforts  qu'il  fasse  pour  y  soutenir  son 
attention  ,  qu'il  n'est  pas  toujours  le  maître 
de  conserver  cette  intention  actuellle  dans 
le  moment  qu'il  confère  le  sacrement  ;  aussi 
n'est-il  pas  essentiel  de  la  conserver,  et  il 
suffit  pour  la  validité  que  le  ministre  ait  une 
intention  virtuelle  dans  le  moment  de  l'action, 
c'est-à-dire  qu'il  ait  eu  véritablement  l'in- 
tention actuelle  avant  d'agir  ,  et  qu'il  fasse 
le  rit  extérieur  en  vertu  de  sa  première 
volonté.  Celle  intention  persévérant  en  lui 
malgré  les  distractions  qui  peuvent  lui  sur- 
venir dans  l'action,  sa  nécessité  ne  doit  point 
lui  causer  de  scrupule,  puisqu'il  ne  doit  au- 
cunement douter  de  l'avoir  eue  lorsqu'il  y  a 
procédé,  comme  font  les  hommes  raisonna- 
bles dans  les  affaires  sérieuses  de  la  vie, 
qu'ils  ont  une  véritable  iutention  de  faire, 
quoiqu'ils  ne  forment  pas  toujours  dans  le 
moment  qu'ils  les  font,  un  nouvel  acte  actuel 
de  leur  volonté,  par  lequel  ils  veulent  le 
faire. 

On  dislingue  deux  autres  sortesd'intention, 
mais  improprement  dites;  savoir,  l'habi- 
tuelle et  l'interprétative  ;  la  première  est 
simplement  une  habitude ,  facilité ,  on  dispo- 


cette  intention 
pouvant  être  dans  celui  qui  administrerait 
un  sacrement  dans  le  délire,  dans  un  rêve, 
ou  dans  l'ivresse,  on  conçoit  assez  qu'elle 
ne  suffit  pas  pour  sa  validité.  L'interpréta- 
tive est  celle  qu'on  n'a  pas  réellement,  mais 
qu'on  aurait  probablement,  si  l'on  connais- 
sait la  chose  dont  il  s'agit.  Cette  dernière  in- 
tention pourrait  encore  moins  suffire  dans 
le  ministre  d'un  sacrement;  puisqu'elle  sup- 
pose qu'il  n'en  a  pas  même  une  connais- 
sance imparfaite,  sans  laquelle  il  ne  peut 
avoir  de  véritable  intention. 

L'indignité  du  ministre,  ou  sa  mauvaise 
disposition,  n'empêche  pas  qu'un  sacrement 
ne  soit  valide,  quand  ce  ministre  n'omet 
rien  de  ce  qui  est  essentiel;  elles  ne  préju- 
dicient  point  à  ceux  auxquels  il  le  confère , 
s'ils  ne  connaissent  pas  son  crime ,  ou  si  le 
connoissant,  ils  ont  droit  de  s'adresser  à  lui, 
et  qu'ils  n'aient  pas  la  commodité  de  recou- 
rir à  un  autre  :  cependant  celui  qui  admi 
nistre  un  sacrement  en  état  de  péché  mortel 
commet  un  grand  sacrilège ,  en  traitant  indi- 
gnement ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la 
religion  ,  et  profanant  ces  signes  sacrés  qui 
sont  les  canaux  de  la  grâce ,  et  les  instru- 
ments par  lesquels  le  sang  et  les  mérites  de 
Jésus-Christ  sont  appliqués  aux  hommes. 

Pour  éviter  un  si  grand  malheur,  les  prê- 
tres auront  soin  d'entretenir  en  eux  une 
pureté  de  conscience  qui  réponde  à  une  si 
haute  administration.  Avant  de  faire  les 
fonctions  de  leur  ministère ,  ils  sonderont 
leur  cœur,  et  s'ils  se  sentent  coupabies  d'un 
péché  mortel,  ils  se  confesseront  :  que  si  dans 
ce  triste  étal,  ils  se  trouvent  dans  la  nécessité 
d'administrer  quelque  sacrement,  manquant 
de  confesseur,  ou  ne  pouvant  recourir  à  lui,  à 
raison  des  circonstances,  du  lieu  et  du  temps, 
ils  doivent  s'exciter  de  tout  leur  pouvoir  à  la 
douleur ,  et  faire  un  acte  de  contrition  par- 
faite, et  animée  de  la  charité,  qui  jointe  au 
désir  du  sacrement,  puisse  les  réconcilier  à 
Dieu.  Mais  alors  ils  sont  obligés  de  se  con- 
fesser aussitôt  qu'ils  le  pourront. 

Quand  ils  seront  appelés  pour  donner  les 
sacrements,  même  à  des  heures  incommodes, 
ils  seront  toujours  prêts  ,  et  ne  témoigneront 
point  de  chagrin  ,  pour  ne  pas  ôler  aux 
peuples  la  confiance  et  la  liberté  de  s'adres- 
ser à  eux  :  ils  n'auront  même  jamais  plus  de 
joie,  s'ils  ont  l'esprit  de  leur  état,  que  quand 
ils  seront  occupés  dans  ces  fonctions  sacrées, 
parce  que  rien  ne  peut  être  plus  agréable  à 
un  vrai  pasteur  que  le  salut  des  âmes  et  leur 
progrès  dans  la  vertu.  C'est  pourquoi  ils 
auront  soin  d'avertir  leurs  peuples  de  ne 
pas  se  priver  par  la  crainte  de  les  incommo- 
der, du  fruit  qu'ils  peuvent  tirer  en  s'appro- 
chant  souvent  des  sacrements ,  et  que  la 
longueur  du  temps  et  la  difficulté  d.-s  che- 
mins ,  ou  aucune  autre  incommodité  ne  les 
empêcheront  jamais  de  leur  donner  tous  les 
secours  dont,  ils  ont  besoin  pour  le  bien  de 
leurs  âmes;  ils  les  exhorteront  surtout  à  ne 
pas  différer  trop  tard  la  réception  des  sacre- 
ments nécessaires  au  salut. 
Avant  d'administrer  les    sacrements ,  ils 


747 


DES  SACREMENTS  EN  GÉNÉRAL. 


748 


se  mettront  à  genoux,  si  le  leur  temps  per- 
met ,  pour  se  recueillir  et  faire  quelques 
réflexions  sur  la  sainteté  de  l'action  qu'ils 
vont  faire ,  demandant  à  Dieu  par  une  hum- 
ble prière  la  grâce  de  s'en  acquitter  comme 
ils  le  doivent.  Ils  tâcheront  d'exciter  en  ceux 
qui  les  reçoivent,  la  piété  et  la  dévotion 
requises  pour  des  œuvres  si  saintes  ;  et  pour 
y  réussir,  ils  expliqueront  souvent  aux  peu- 
ples leur  vertu,  leur  excellence,  et  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  s'en  approcher 
dignement.  Ils  avertiront  aussi  ceux  qui  y 
assistent,  de  s'y  tenir  dans  le  respect  que 
demandent  les  choses  saintes,  de  n'y  jamais 
parler  sans  nécessité,  et  de  faire  voir  par 
leur  retenue  ,  la  vénération  dont  ils  sont  pé- 
nétrés pour  les  mystères  de  notre  religion. 
Ils  seront  particulièrement  attentifs  pendant 
l'administration,  s'y  appliquant  uniquement, 
et  y  procédant  avec  beaucoup  de  gravité  et 
de  modestie.  Ils  prononceront  distincte- 
ment et  dévotement  la  forme  et  les  oraisons 
prescrites  :  ils  liront  exactement  dans  le 
Rituel ,  sans  se  fier  à  leur  mémoire  qui 
souvent  est  infidèle.  Durant  l'action ,  ils  ne 
salueront  personne, ne  parlerontà  personne, 
et  ne  donneront  aucune  marque  de  respect 
humain  :  en  un  mot,  ils  tâcheront  d'honorer 
et  de  faire  respecter  leur  ministère ,  en  se 
comportant  comme  il  convient  à  des  minis- 
tres de  Jésus-Christ  et  à  des  dispensateurs 
des  mystères  de  Dieu. 

Enfin ,  après  avoir  administré  le  sacre- 
ment, ils  se  mettront  à  genoux  pour  remer- 
cier Dieu  d'avoir  bien  voulu  se  servir  d'eux 
pour  une  fonction  si  sainte,  lui  demander 
pardon  des  fantesqu'ilsy  auraienteommises, 
et  le  prier  d'en  conserver  le  fruit  en  ceux 
qui  viennent  de  le  recevoir. 

Il  leur  est  défendu  de  rien  exiger,  ni  direc- 
tement ni  indirectement,  pour  l'administra- 
tion des  sacrements  ;  ce  serait  une  avarice 
sordide  et  une  détestable  simonie,  dont  il  faut 
éviter  les  moindres  soupçons  :  si  néanmoins 
on  leur  offre  quelque  chose  après  qu'ils  se 
seront  acquittés  de  leurs  fonctions,  ils  pour- 
ront le  recevoir.  S'ils  sont  obligés  quelque- 
fois de  demander  l'honoraire  qu'ils  ont  droit 
de  percevoir,  à  l'occasion  de  l'administration 
des  sacrements,  pour  leur  subsistance ,  Us 
auront  soin  de  le  faire  d'une  manière  pleine 
de  charité,  et  qui  ne  puisse,  éloigner  les 
fidèles  de  la  perception  des  sacrements;  sur- 
tout ils  se  souviendront  qu'étant  redevables, 
à  titre  de  justice,  des  secours  spirituels  à 
leurs  paroissiens,  soit  riches  ,  soit  pauvres  , 
ils  ne  peuvent  en  conscience  les  refuser,  ni 
même  le*  différer  à  aucun  deux,  à  raison 
des  difficultés  qu'ils  pourraient  faire  de  leur 
payer  les  rétributions  ou  honoraires  qui 
leur  sont  dus,  lorsqu'ils  ont  rempli  certaines 
fonctions. 

Des  personnes  qui  peuvent  recevoir  les 
sacrements. 

Jésus-Christ  n'ayant  institué  les  sacre- 
ments que  pour  les  hommes .  eu\  seuls  sont 
sujets  capables  de  les  recevoir.  Le  baptême 
est  pour   tous .   et    il   faut   nécessairement 


l'avoir  reçu  pour  recevoir  validement  les 
autres.  Tous  ceux  néanmoins  qui  sont  bap- 
tisés, ne  sont  pas  capables  de  les  recevoir 
tous.  Une  femme ,  par  exemple ,  ne  peut 
recevoir  l'ordre  ,  et  les  enfants  ne  peuvent 
être  admis  à  la  pénitence,  avant  l'usage  de 
raison. 

Il  faut  aussi  dans  les  adultes  l'intention  ou 
la  volonté  de  recevoir  les  sacrements  ,  et  on 
ne  peut  en  administrer  aucun  à  celui  qui 
n'aurait  jamais  témoigné  par  aucun  signe 
qu'il  voulût  le  recevoir.  Il  y  a  cependant 
quelque  différence  à  faire  sur  ce  sujet  ;  car 
pour  le  mariage,  il  faut  au  moins  une  inten- 
tion virtuelle  ,  et  un  consentement  libre  qui 
persévère  moralement  ;  pour  le  baptême,  il 
faut  que  celui  à  qui  on  l'administre,  s'il  a 
perdu  l'usage  de  la  raison ,  ait  voulu  être 
baptisé,  et  que  cette  volonté  n'ayant  point 
été  rétractée  ,  soit  réputée  persévérer  mora- 
lement. On  expliquera, en  traitant  de  chaque 
sacrement ,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  sur  ce 
point. 

Nous  disons  dans  les  adultes,  car  pour  les 
enfants  on  les  baptise  sans  qu'il  soit  besoin 
d'attendre  ou  de  présupposer  leur  consente- 
ment: autrefois  même  on  leur  administrait 
le  sacrement  de  confirmation,  et  en  plusieurs 
Eglises  celui  de  l'eucharistie;' ce  qui  prouve 
que  l'Eglise  les  en  juge  capables.  11  faut  dire 
la  même  chose  des  insensés,  qui  ont  toujours 
été  privés  de  l'usage  de  la  raison.  Pour  ceux 
qui  ont  de  bons  intervalles,  on  tâchera  de 
les  étudier,  et  d'en  profiter,  pour  leur  faire 
recevoir  les  sacrements  ;  et  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  sourds  et  muets  de  naissance ,  on 
nous  consultera,  ou  nos  vicaires-généraux, 
avant  de  les  y  admettre. 

On  n'admettra  aux  sacrements  que  ceux 
auxquels  on  a  droit  de  les  administrer  ;  au- 
trement l'administration  en  serait  toujours 
illicite ,  et  même  nulle  à  l'égard  de  la  péni- 
tence et  du  mariage.  On  expliquera  plus  am- 
plement ce  principe  en  traitant  de  chaque 
sacrement  en  particulier;  on  traitera  aussi 
en  particulier  des  dispositions  que  chaque 
sacrement  exige  des  adultes  qui  se  disposent 
à  le  recevoir,  et  dont  les  curés  doivent  ins- 
truire ceux  qui  s'y  présentent. 

Jésus-Christ  défend  {Matth.  VII)  de  donner 
les  choses  saintes  aux  chiens,  c'est-à- 
dire  aux  indignes  :  on  doit  donc  refuser  les 
sacrements  à  ceux  qui  se  présentent  pour 
les  recevoir  en  mauvais  étal;  cependant  il 
faut  examiner  si  leur  crime  est  secret,  ou 
s'il  est  public  :  s'il  est  secret,  le  pécheur  se 
présente  ou  en  public  et  avec  les  autres  ,  ou 
en  particulier  et  sans  témoin.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  ne  doit  pas  les  lui  refuser  pour 
éviter  le  scandale  et  d'autres  grands  incon- 
vénients, à  l'exemple  de  Jésus-Christ  qu'on 
croit  communément  avoir  administré  la  sa- 
crée eucharistie  à  Judas,  dont  la  perfidie 
n'était  pas  connue  des  autres  apôtres.  Mais 
dans  le  second  cas,  il  ne  faut  pas  l'admettre, 
lorsque  son  mauvais  état  est  connu,  autre- 
ment que  parla  confession  sacramentelle. 

Si  le  crime  est  notoirement  public  et  scan- 
daleux ,  on  doit  refuser,  même  en  public,  les 
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sacrements  à  celui  qui  en  est  coupable ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'ait  quitté,  et  qu'il  ait  réparé 
le  scandale.  Il  faut  en  ce  cas  procéder  avec 
beaucoup  de  discrétion.  Les  pasteurs,  avant 
d'en  venir  là,  auront  toujours  soin  de  nous 
consulter,  et  s'ils  n'en  avaient  pasle  temps,  ils 
se  conformeront  aux  règles  qui  seront  pres- 
crites dans  la  suite,  en  traitant  des  sacre- 
ment* de  l'eucharistie  et  de  l'extrême-onc- 
tion. 

Des  cérémonies  des  sacrements. 

L'Eglise  a  institué  plusieurs  cérémonies 
qu'elle  veut  être  observées  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements.  La  fin  qu'elle  se  pro- 
pose dans  la  pratique  de  ces  cérémonies  est 
d'inspirer  de  la  dévotion  à  ceux  qui  les  re- 
çoivent et  qui  les  administrent,  d'exciter  à  la 
piété  ceux  qui  y  assistent,  de  représenter  plus 
sensiblement  les  effets  de  chaque  sacrement, 
et  les  obligations  que  l'on  contracte  en  les 
recevant. 

Quoique  ces  cérémonies  ne  soient  pas  es- 
sentielles aux  sacrements,  on  ne  peut  sans 
péché  les  omettre  ou  les  changer  de  sa  pro- 
pre autorité,  soit  en  ajoutant,  soit  en  dimi- 
nuant. Voici  de  quelle  manière  s'en  explique 
le  saint  concile  de  Trente  (Sess.  7,  c.  31).  Si 
quelqu'un  dit  que  les  cérémonies  reçues  et  ap- 
prouvées dans  l'Eglise  catholique  et  qui  sont 
en  usage  dans  l'administration  des  sacrements 
peuvent  être  méprisées  sans  péché  ou  omises 


selon  qu'il  plaît  aux  ministres,  ou  qu'elles 
peuvent  être  changées  en  d'autres  nouvelles, 
par  tout  pasteur  tel  qu'il  soit,  qu'il  soit  ana- 
theme. 

Les  prêtres  doivent  donc  observer  très- 
exactement  ces  cérémonies,  soit  quant  aux 
actions,  soit  quant  aux  paroles.  Ils  auront 
soin  pour  cela  de  les  prévoir,  de  les  appren- 
dre et  de  s'y  exercer  ,  afin  d'acquérir  la  faci- 
lité de  les  faire  avec  toute  la  bienséance 
requise.  Ils  s'instruiront  aussi  de  leur  signi- 
fication afin  de  pouvoir  quelquefois  l'expli- 
quer aux  peuples. 

Hors  le  cas  de  nécessité,  ils  n'administre- 
ront aucun  sacrement  sans  être  revêtus  d'une 
soutane,  d'un  surplis  et  d'une  étole  de  cou- 
leur convenable,  excepté  le  sacrementde  pé- 
nitence qu'on  peut  administrer  sans  étole  à 
l'église,  et  même  sans  surplis  quand  on  l'ad- 
ministre aux  infirmes  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Ils  se  feront  aussi  assister  d'une 
ou  de  plusieurs  personnes  en  habit  décent, 
et,  s'il  se  peut,  d'ecclésiaslisques  revêtus  de 
soutane  et  de  surplis  pour  répondre  aux 
prières,  porter  et  présenter  ce  qui  sera  né- 
cessaire. 

Enfin  ils  feront  en  sorte  que  tout  ce  qui 
sert  à  l'administration  des  sacrements,  comme 
les  vases,  les  linges,  les  livres  et  ornements, 
soient  dans  la  décence  et  propreté  que  de- 
mande la  religion. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LA  NATURE  ET  L'ADMINISTRATION  DU  SACREMENT  DE  BAPTÊME. 


Le  baptême  est  le  premier  et  le  plus  néces- 
saire de  tous  les  sacrements  :  il  est  le  premier 
parce  qu'il  fait  naître  en  Jésus-Christ  ceux 
qui  le  reçoivent,  qu'il  les  fait  enfants  de  son 
Eglise,  et  leur  donne  droit  aux  autres  sacre- 
ments :  il  est  le  plus  nécessaire  parce  qu'il 
est  ordonné  à  tous  les  hommes,  et  que  non 
seulement  les  adultes,  mais  encore  les  en- 
fants, ceux  mêmes  des  fidèles  baptisés  ne 
peuvent,  sans  le  recevoir,  être  sauvés  et  dé- 
livrés de  la  damnation  que  le  péché  originel 
a  attirée  sur  toute  la  nature  humaine.  Jésus- 
Christ  lui-même  l'a  déclaré  en  ces  termes: 
Je  vous  dis  en  vérité  que  si  un  homme  ne  renaît 
de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu  (Jean,  3). 

Il  est  vrai  que  ce  sacrement  peut  être  sup- 
pléé dans  les  enfants  et  les  adultes  par  le 
martyre,  et  dans  les  adultes  par  un  acte  de 
charité  qui  renferme  le  désir  de  le  recevoir  : 
c'est  pour  cette  raison  que  les  théologiens 
distinguent  trois  sortes  de  baptême,  celui  de 
l'eau,  celui  du  feu  ou  du  désir  ,  et  celui  du 
sang;  mais  il  n'y  a  que  le  baptême  d'eau  qui 
soit  un  véritable  sacrement  ;  l'acte  de  charité 
en  produisant  la  grâce  sans  le  sacrement, 
laisse  néanmoins  l'obligation  de  le  rece- 
voir. 

Les  pasteurs  ne  peuvent  donc  avoir  trop 
de  zèle  et  de  vigilance  pour  administrer  un 
sacrement  si  nécessaire,  et  empêcher,  autant 


qu'il  sera  possible,  qu'aucun  enfant  ne  meure 
dans  leurs  paroisses  sans  l'avoir  reçu.  Pour 
cet  effet,  ils  avertiront  souvent  aux  prônes 
et  quslquefois  même  en  particulier ,  les 
femmes  enceintes  de  se  bien  conserver;  ils 
représenteront  aux  maris  l'obligation  où  ils 
sont  d'y  veiller,  de  les  ménager,  et  de  ne  leur 
pas  permettre  de  faire  en  cet  état  des  ouvra- 
ges qui  pourraient  préjudicier  au  salut  éter- 
nel des  enfants  qu'elles  portent  dans  leur 
sein.  Us  enjoindront  aux  sages-femmes  de 
les  informer  de  bonne  heure  de  la  naissance 
des  enfants,  et  avertiront  leurs  peuples  que 
les  pères  et  mères  ne  doivent  p;>.s,  sous  pré- 
texte d'attendre  les  parrains  et  les  marraines, 
différer  le  baptême  de  leurs  enfants  plus  de 
vingt-quatre  heures  après  leur  naissance. 

Par  la  Déclaration  de  1698 ,  art.  8 ,  le  roi 
enjoint  à  tous  ses  sujets  de  faire  baptiser 
leurs  enfants  à  l'église  de  leurs  paroisses , 
dans  les  vingt-quatre  heures  après  leur  nais- 
sance, s'ils  n'ont  obtenu  permission  de  l'é- 
vêque  de  différer  les  cérémonies  du  baptême  ; 
enjoint  aussi  aux  sages-femmes  et  autres 
personnes  qui  assistent  les  femmes  dans  leur 
accouchement,  d'avertir  les  curés  des  lieux 
de  la  naissance  des  enfants  ,  et  aux  officiers 
de  la  justice  d'y  tenir  la  main ,  -et  de  punir 
les  contrevenants. 

Les  pasteurs  se  confoimeront  aux  autres 
avertissements  et  règlements  contenus  dans 
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noire  mandement  du  10  mars  177V,  pour 
procurer  un  grand  soin  de  In  conservation 
temporelle  et  au  salut  éternel  îles  enfants  qui 

I  tans  le  sein  de  leurs  lucres ,  soit  vivantes, 
toit  mortes.  Ce  mandement,  imprimé  dans  la 

»mle  partie  de  ce  Rituel,  doit  être  iu  et 
publié  tous  les  ans  au  prône  le  second  di- 
manche après  l'Epiphanie. 

De  la  matière  du  baptême. 

La  matière  éloignée  du  baptême  est  de 
l'eau  pure  et  naturelle  ,  telle  qu  est  celle  de 
mer,  de  rivière,  de  puits,  de  fontaine,  de. 
pluie,  et  non  pas  artificielle,  comme  l'eau  de 
rose  et  tout  autre  suc  tiré  des  fleurs  et  des 
herbes,  qui  n'est  pas  proprement  de  IVau. 
Si  elle  était  entièrement  corrompue  ,  elle  ne 
serait  pas  suffisante  pour  baptiser ,  mais  si 
elle  était  seulement  un  peu  altérée,  on  pour- 
rait en  user,  faute  d'autre,  dans  un  besoin 
pressant. 

Quand  on  baptise  solennellement,  on  ne 
doit  point  se  servir  d'autre  eau  que  de  celle 
qui  u  été  bénite  la  même,  année  le  samedi 
saint,  ou  la  veille  de  la  Pentecôte.  Cette  eau 
doit  être  conservée  aux  fonts  baptismaux, 
dans  un  vaisseau  bien  net;  et  quand  on  vou- 
dra en  bénir  de  nouvelle,  on  versera  l'an- 
cienne ,  non  dans  les  bénitiers ,  mais  dans 
inë  piscine  de  l'église  ou  dans  celle  du  bap- 
tistaire. 

On  aura  soin  d'en  bénir  une  quantité  assez 
considérable,  afin  qu'elle  se  conserve  mieux, 
et  qu'elle  puisse  suffire  jusqu'à  la  nouvelle. 
Si  elle  diminuait  en  sorte  qu'on  ne  crût 
pas  en  avoir  assez  pour  fournir  jusqu'à  la 
veille  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte ,  on  pour- 
rait y  en  mêler  d'autre  non  bénite,  pourvu 
que  ce  fût  en  moindre  quantité  que  celle  qui 
resterait;  que  si  elle  venait  à  manquer  tout 
à  fait,  à  se  répandre,  ou  à  se  corrompre,  il 
faudrait,  après  avoir  bien  nettoyé  le  vais- 
seau ,  en  bénir  d'autre  en  la  manière  que 
nous  prescrirons  dans  la  seconde  partie  de 
ce  Rituel. 

Quand  l'eau  des  fonts  sera  gelée ,  on  en 
prendra  pour  baptiser  dans  un  vase,  et  on 
la  fera  dégeler,  soit  en  la  mettant  auprès  du 

i  .  soit  en  y  versant  un  peu  d'eau  chaude  : 
on  prendra  la  même  précaution  lorsqu'elle 
era  froide  au  point  de  pouvoir  incommoder 
les  petits  enfants. 

La  matière  prochaine  du  baptême  est  l'ab- 
lution, ou  l'application  de  l'eau  sur  le  corps  du 
baptisé:  elle  peut  se  faire  en  trois  manières: 

.  oir,  ou  par  aspersion,  ou  en  jetant  sur  la 
personne  plusieurs  gouttes  d'eau,  cou  me  quel- 
ques-uns présument  que  faisaient  les  apodes, 
quand  plusieurs  milliers  d'hommes  se  présen- 
taientau  baptême  :on  par  immersion,  en  plon- 
geant la  personne  dans  l'eau  ,  comme  on  le 
pratiquait  autrefois  :  ou  par  infusion  ,  en  ré- 
pandant l'eau  sur  la  tète.  Il  faut  baptiser  en 
cette  troisième  manière,  qui  est  maintenant 
seule  en  usage  flans  toute  l'Eglise  latine. 

On  doit  verser  l'eau  sur  Celai  qu'on  bap- 
tise, en  telle  quantité  qu'on  puisse  dire  qu  il 
est  lavé  :  il  ne  suffit  donc  pas  d'en  répandre 


quelques  gouttes  ,  ni  de  mouiller  son  pouce 
pour  l'en  toucher  ensuite  ;  mais  il  faut  pren- 
dre de  l'eau  dans  un  vase  ,  et  la  verser  sur 
lui.  Cette  eau  doit  toucher  la  peau  ;  car  si 
elle  ne  louchait  que  les  habits  ou  les  che- 
veux, l'enfant  ne  serait  pas  baptisé.  Elle  doit 
aussi  être  répandue  sur  la  tête,  où  résident 
principalement  les  organes  des  sens  et  de  la 
raison;  c'est  l'usage  de  l'Eglise,  auquel  il 
faut  se  conformer,  hors  des  cas  de  nécessité  J 
dans  lesquels  même  si  on  avait  versé  l'eau 
sur  une  autre  parlie  du  corps,  il  faudrait  re- 
baptiser sous  condition,  parce  qu'il  n'est  pas 
tout-à  fait  certain  qu'un  tel  baptême  soit  va- 
lide. 

11  suffit,  pour  la  validité  du  baptême  ,  do 
verser  l'eau  une  seule  fois  sur  celui  que  l'oit 
baptise  :  néanmoins  l'usage  de  l'Eglise  , 
qu'on  doit  suivre  ,  est  d'en  verser  par  trois 
fois,  en  formant  chaque  fois  le  signe  de  la 
croix.  On  doit  prendre  garde  que  l'eau  bé- 
nite qu'on  répand  ne  tombe  à  terre  ou  dans 
celle  des  fonts  ;  mais  il  f.iul  la  recevoir  dans 
un  bassin,  ou  la  faire  tomber  immédiate- 
ment dans  la  piscine  du  baplistaire. 

Il  faut  aussi  que  la  personne  qui  verse 
l'eau  prononce  elle-même  les  paroles  de  la 
forme. 

De  la  forme  du  baptême. 

La  forme  du  baptême  consiste  essentielle- 
ment dans  ces  paroles,  ou  autres  équiva- 
lentes :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils  ,  et  du  Saint-Esprit.  On  n'en  peut  rien 
retrancher;  car,  pour  la  validité  du  baptême, 
il  faut  exprimer  l'action  du  ministre,  la  per- 
sonne qu'on  baptise ,  et  l'invocation  ex- 
presse et  distincte  des  trois  personnes  de  la 
très-sainte  Trinité,  au  nom  desquelles  il  doit 
être  administré.  C'est  pourquoi  ,  si  le  mi- 
nistre prononçait  seulement  ces  paroles  ,  au 
nom  du  Père,  sans  dire,  je  te  baptise ,  ou  di- 
sait, je  te  baptise  au  nom  de  notre  Seiyneur 
Jésus-Christ,  ou  au  nom  de  la  Sainte  Trinitr. 
ou  au  nom  du  Père  et  du  Fils  ,  sans  ajouter 
du  Saint-Esprit,  il  n'y  aurait  point  de  sacre- 
ment. 

On  doit  prononcer  les  paroles  de  la  forme 
en  même  temps  qu'on  verse  l'eau.  Il  n'im- 
porte, pour  la  Validité  du  baptême,  en  quel 
langage  elles  soient  exprimées  ,  mais  lors- 
qu'on baptise  solennellement,  il  faut  les  ex- 
primer en  latin. 

Comme  le  baptême  imprime  un  caractère, 
et  qu'on  ne  peut  le  réitérer  sans  sacrilège  ; 
lorsqu'on  doute  si  quelqu'un  a  été  baptisé* 
ou  si,  en  le  baptisant,  on  a  omis  ou  changé 
quelque  chose  d'essentiel  au  sacrement,  il 
faut  le  baptiser  sou-,  condition,  en  disant  :  Si 
non  es  baplizatus  ,  ei/o  te  bajitizo  in  noininc 
Pains,  et  Filii,  et  Sptritus  Sancti. 

Voici  les  principaux  cas  dans  lesquels  on 
doit  baptiser  sous  condition. 

1.  Quand  des  entants  ont  été  exposes, 
même  avec  des  billets  portant  qu'ils  ont  été 
baptisés  ,  si ,  après  une  exacte  recherche  , 
on  ne  découvre  d'autres  indices  certains  de 
leur  baptême  ;  car  outre  qu'on  ne  doit  point 
ajoute}'  foi  à  des  papiers  non  signés,  non 
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plus  qu'aux  pères  et  mères  de  ces  enfants, 
qui  sont  présumés  les  avoir  écrits  ou  dictés; 
le  trouble  qui  accompagne  communément 
leur  naissance,  ôte  souvent  la  liberté  néces- 
saire pour  leur  administrer  valablement  le 
baptême.  Il  faudrait  excepter  de  cette  règle 
ceux  qui  seraient  exposés  avec  des  extraits 
baptistaires  dûment  légalisés,  ou  qu'on  sau- 
rait certainement  être  véritables.  Si  le  billet 
énonçait  qu'ils  eussent  été  baptisés  dans 
une  paroisse  qui  y  fut  dénommée,  il  faudrait 
consulter,  s'il  était  possible,  les  registres  de 
cette  paroisse,  avant  de  les  baptiser  sous 
condition. 

2.  Quand  l'enfant  a  été  baptisé  étant  en- 
core tout  entier  ou  en  partie  dans  le  sein  de 
sa  mère. 

3.  Quand  l'enfant  a  été  baptisé  par  un  laï- 
que peu  instruit  ou  suspect  d'avoir  peu  de 
probité  ou  de  religion ,  s'il  l'a  fait  sans  lé- 
moins,  ou  lorsque  la  personne  qui  a  baptisé 
ou  les  témoins,  en  rapportant  le  fait,  vacil- 
lent dans  leurs  réponses  et  donnent  un  juste 
sujet  de  soupçonner  qu'à  raison  du  trouble 
où  l'on  était  on  a  pu  omettre  quelque  chose 
d'essentiel,  ou  se  servir  d'une  matière  dou- 
teuse, telle  que  serait  une  eau  bourbeuse  ou 
corrompue.  Lors  donc  qu'on  présente  à  l'é- 
glise un  enfant  baptisé  à  la  maison,  à  cause 
du  péril  de  mort ,  le  prêtre  examinera  soi- 
gneusement de  quelle  manière  la  chose  s'est 
passée  ;  s'il  apprend  par  le  témoignage  clair, 
ferme  et  précis  de  la  sage-femme  ou  d'une 
personne  instruite  et  d'une  probité  reconnue 
qui  ait  baptisé,  et  par  la  déposition  de  deux 
autres  personnes  dignes  de  foi  qui  y  aient  été 
présentes  que  les  règles  du  baptême  ont  été 
observées ,  il  se  contentera  de  suppléer  les 
cérémonies  comme  il  sera  marqué  ci-après. 
Mais  si  la  sage-femme  ou  une  autre  personne 
laïque  qui  aurait  baptisé  déposait  seule  sur 
son  propre  fait,  sans  être  soutenue  par  la  dé- 
position ifc  deux  autres  témoins ,  il  rebapti- 
sera sous  condition.  Cette  sage  précaution 
est  nécessaire,  parce  qu'on  ne  doit,  selon  la 
décision  de  plusieurs  conciles  (Rouen,  1581, 
Reims,  1583,  Aix,  1585),  juger  avec  assu- 
rance dans  une  matière  de  cette  conséquence 
et  dans  des  circonstances  presque  insépara- 
bles du  trouble  et  de  la  précipitation ,  que 
par  la  déposition  au  moins  de  deux  témoins 
dignes  de  foi,  le  témoignage  d'une  seule  per- 
sonne, dans  le  cas  énoncé  ci-dessus,  ne  pou- 
vant jamais  faire  la  preuve  d'un  fait  dont  il 
est  néanmoins  si  important  d'être  assuré. 

k.  Lorsque  le  baptême  a  été  donné  par  des 
hérétiques  ,  et  qu'il  y  a  sujet  de  douter  s'ils 
n'ont  rien  omis  ou  changé  d'essentiel  ,  le 
plus  sûr  est  de  ne  rien  faire  qu'après  nous 
avoir  consulté,  ou  nos  vicaires  généraux,  à 
moins  qu'on  ne  se  trouve  dans  une  nécessité 
si  pressante  qu'on  ne  puisse  attendre  la  ré- 
ponse ;  et  pour  lors  on  rebaptisera  sous  con- 
dition. 

5.  Quand  on  doute  si  l'enfant  est  en  vie, 
ou  si  c'est  une  créature  raisonnable,  comme 
nous  l'expliquerons  plus  au  long  dans  la 
suite. 


Du  ministre  du  baptême. 


Le  ministre  ordinaire  du  baptême  est  l'é- 
vêque,  le  curé,  ou  tout  autre  prêtre  commis 
et  délégué  par  eux  :  mais  comme  ce  sacre- 
ment est  d'une  nécessité  indispensable  pour 
tous  les  hommes  ,  même  pour  les  enfants 
sans  distinction ,  Jésus-Christ  a  voulu  que 
dans  un  besoin  pressant  il  pût  être  adminis- 
tré par  toutes  sortes  de  personnes,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  hommes  et  femmes,  fidèles 
ou  infidèles  ,  pourvu  qu'elles  observassent 
tout  ce  qui  est  de  l'essence  du  baptême.  Il 
faut  néanmoins  remarquer  qu'un  prêtre  en 
cette  fonction  doit  être  préféré  à  un  diacre, 
un  diacre  à  un  clerc ,  un  clerc  à  un  laïque , 
et  un  homme  à  une  femme ,  à  moins  que 
pour  certaines  raisons  il  ne  fût  plus  à  pro- 
pos qu'une  femme  baptisât  qu'un  homme, 
comme  si  elle  savait  mieux  la  manière  de 
baptiser,  ou  qu'il  fallût  baptiser  un  enfant 
qui  ne  serait  pas  sorti  entièrement  du  sein  de 
la  mère. 

Le  père  et  la  mère  ne  doivent  pas  baptiser 
leur  enfant,  si  ce  n'est  qu'il  y  eût  danger  de 
mort  et  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  le 
baptiser  :  s'ils  le  faisaient  hors  ce  cas  dé  né- 
cessité, ils  contracteraient  entre  eux  une  af- 
finité spirituelle  qui  leur  rendrait  illicite 
l'usage  du  mariage,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
obtenu  de  nous  une  dispense. 

Il  est  donc  important  que  tous  les  fidèles, 
et  surtout  les  sages-femmes  et  autres  qui 
assistent  les  femmes  dans  leurs  couches  , 
soient  iuslruits  de  la  manière  d'administrer 
le  baptême  en  cas  de  nécessité.  Les  curés  au- 
ront soin  de  la  leur  apprendre,  et  de  répéter 
souvent  dans  leurs  instructions  que  pour 
baptiser  il  faut  prendre  de  l'eau  naturelle, 
la  verser  par  trois  fois  sur  la  tête  de  l'en- 
fant, en  sorte  qu'elle  touche  à  la  peau,  etdire 
en  même  temps  ces  paroles  :  Je  te  baptise  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit; 
mais  aussi  ils  leur  recommanderont  de  ne 
baptiser  de  la  sorte  que  dans  le  besoin  pres- 
sant, et  de  le  faire  toujours  s'il  se  peut  en. 
présence  de  deux  ou  trois  personnes  qui 
puissent  redresser  celle  qui  baptise  ,  en  cas 
qu'elle  vînt  à  manquer,  et  rendre  témoignage 
au  curé  de  la  manière  dont  le  baptême  aura 
été  administré. 

Du  temps  et  du  lieu  convenable  pour  l'admi- 
nistration du  baptême. 

Quoiqu'on  puisse  baptiser  tons  les  jours 
de  l'année,  même  dans  le  temps  d'un  interdit 
général ,  les  veilles  de  Pâques  ou  de  la  Pen- 
tecôte ont  toujours  été  particulièrement  des- 
tinées à  cette  cérémonie,  à  cause  des  grands 
mystères  qui  s'y  célèbrent.  C'est  pourquoi , 
pour  se  conformer  à  l'ancien  usage  de  l'Eglise, 
on  fera  ensorte  de  baptiser  alors  les  adultes, 
s'il  s'en  trouvait  qui  demandassent  le  bap- 
tême ;  on  différera  même  les  enfants  nés  de 
la  veille,  pour  les  baptiser  après  la  bénédic- 
tion des  fonts,  pourvu  qu'on  le  puisse  com- 
modément et  qu'il  n'y  ait  point  de  risque 
pour  leur  vie. 

Le  lieu  du  baptême  solennel  est  l'église 
paroissiale  ou  l'annexe  ,  quand  il  y  a  de» 
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fonts  baptismaux.  Il  est  défendu  très-expres- 
sément de  baptiser  les  enfants  à  la  maison 
ou  dans  un  oratoire  ou  chapelle  particulière, 
hors  le  cas  de  péril  de  mort,  à  moins  qu'on 
n'en  eût  obtenu  de  nous  la  permission  par 
écrit.  Dans  le  cas  de  la  permission  ,  on  por- 
tera dans  un  vase  de  l'eau  du  haplistaire, 
dont  on  baptisera  l'enfant  en  omettant  les 
cérémonies  du  baptême. 

De  ce  qui  concerne  la  personne  qui  reçoit  le 
baptême. 

Tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  été  bapti- 
sés, de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  sont 
sujets  propres  à  recevoir  le  saint  baptême. 
Les  enfants  en  sont  capables  aussi  bien  que 
les  adultes,  et  l'usage  de  l'Eglise  depuis  les 
apôtres  a  toujours  été  de  les  baptiser. 

Sitôt  donc  qu'un  enfant  sera  né,  le  père,  ou 
quelqu'un  de  sa  part,  en  avertira  le  curé  et 
prendra  heure  pour  lui  faire  recevoir  le 
baptême.  Ceux  qui  l'apporteront  à  l'église 
auront  soin,  surtout  s'il  y  a  loin,  d'avoir 
avec  eux  do  l'eau* dans  un  vase,  afin  que  si 
dans  le  chemin  il  se  trouvait  en  péril  de 
mort  on  pût  le  hapliser  sur-le-champ. 

Il  est  bon  aussi  d'avertir  les  pères  et  mères 
de  faire  présenter  leurs  enfants  au  baptême, 
avec  toute  la  modestie  qui  convient  à  un  sa- 
crement, où  ils  doivent  renoncer  aux  pom- 
pes de  Satan,  et  d'éviter  toute  dépense  su- 
perflue, soit  avant,  soit  après  la  cérémonie. 

On  ne  doit  pas  ordinairement  baptiser  un 
enfant  qu'il  ne  soit  sorti  du  sein  de  la  mère. 
Si  néanmoins  l'enfant  étant  en  danger  de 
mort ,  on  voyait  paraître  un  membre  qui 
donnât  par  son  mouvement  quelque  signe 
de  vie,  il  faudrait  le  baptiser  sur  cette  partie. 
S'il  sortait  après  cela  tout  entier  et  vi- 
vant, on  le  rebaptiserait  sous  condition.  Si 
la  mère  meurt  avant  d'être  délivrée ,  il 
faut  à  l'instant  lui  tenir  la  bouche  ouverte, 
e'  avoir  aussitôt  recours  à  un  chirurgien  ou 
autre  pour  ouvrir  le  sein  de  la  mère  ,  et  en 
tirer  l'enfant  le  plus  promptement  qu'il  est 
possible;  et  s'il  se  trouve  vivant  ,  ou  même 
s'il  y  a  lieu  de  douter  qu'il  le  soit ,  on  le 
baptisera  :  que  si  on  le  tire  mort  sans  qu'il 
ait  pu  être  baptisé,  on  ne  doit  pas  i'inhumer 
en  terre  sainte,  non  pas  même  conjointement 
avec  la  mère;  mais  dans  un  lieu  non  bénit,  et 
destiné  pour  enterrer  les  enfants  morts  sans 
baptême.  S'il  restait  dans  le  sein  de  la  mère, 
sans  en  avoir  été  tiré,  il  faudrait  l'inhumer 
avec  elle,  sans  crainte  que  le  lieu  saint  fût 
poilu  ,  paire  qu'en  cet  état  il  fait  comme  par- 
tic  de  la  mère. 

Ce  qui  concerne  les  avortons,  les  monstres 
cl  l'injection  baptismale  se  trouvera  imprimé 
en  latin  à  la  fin  de  ce  Rituel. 

Des  parrains  et  marraines. 

L'usage  des  parrains  et  marraines  parait 
venir  des  apôtres  et  être  aussi  an<  ien  que 
l'Eglise.  Leur  fonction,  qui  n'a  lieu  pour  le 
baptême  que  lorsqu'on  l'administre  solennel- 
lement, est  de  présenter  à  l'Eglise  ceux  qui 
doivent  le  recevoir,  de  répondre  pour  eux  , 


et  de  les  tenir  sur  les  sacres  fonts.  Us  sont 
donc  en  quelque  sorte  leurs  parents  spiri- 
tuels ,  puisqu'ils  contribuent  à  leur  régéné- 
ration. Aussi  contractent-ils  une  espèce  d'al- 
liance avec  eux  ,  et  avec  leur  père  et  mère  , 
qui  fait  que  le  parrain  ne  peut  sans  dispense 
épouser  sa  filleule,  ni  la  mère  de  sa  filleule; 
et  que  la  marraine  ne  peut  pareillement 
épouser  son  filleul,  ni  le  père  de  son  filleul. 
Celui  ou  celle  qui  administre  le  baptême  , 
contracte  la  même  affinité  avec  la  personne 
baptisée ,  son  père  et  sa  mère. 

Tout  autre  que  les  personnes  susdites, 
qui  mettrait  la  main  sur  l'enfant  pendant 
qu'on  le  baptise,  ne  contracterait  point  celte 
alliance  spirituelle,  non  plus  que  ceux  qui 
tiennent  un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême , 
comme  ayant  procuration  des  parrains  ou 
marraines.  II  faut  dire  la  même  chose  de  ceux 
qui  tiennent  un  enfant  à  qui  on  ne  fait  que 
suppléer  les  cérémonies  du  baplême,  ou  qui 
par  ignorance  des  règles  ,  auraient  pris  la 
qualité  de  parrains  et  de  marraines  ,  dans 
un  baptême  donné  hors  de  l'église,  sans  so- 
lennité. 

A  l'égard  de  ceux  qui  sont  ministres,  par- 
rains ou  marraines  dans  le  baptême  donné 
sous  condition,  comme  on  ne  peut  assurer 
que  ce  baptême  soit  un  vrai  sacrement,  puis- 
qu'on ne  le  confère  que  dans  le  doute  s'il  a 
déjà  été  donné,  ou  si  celui  qui  a  été  reçu  est 
valide,  il  n'est  pas  certain  qu'ils  contractent 
cette  alliance  spirituelle ,  qui  les  empêche 
d'épouser  l'enfant ,  son  père  ou  sa  mère,  et 
ils  doivent  à  raison  de  ce  doute,  pour  pren- 
dre le  parti  le  plus  sûr,  obtenir  une  dispense. 
Lors  donc  qu'un  enfant  n'a  été  baptisé  que 
sous  condition,  ou  qu'on  s'esl  contenté  de  lui 
suppléer  les  cérémonies  ,  on  ne  doit  pas 
manquer  de  l'exprimer  sur  les  registres  , 
puisque  les  actes  des  baptêmes  sont  les  seuls 
monumentsaulhenliques,  auxquels  on  puisse 
recourir  pour  s'assurer  d'une  alliance  qu'il 
est  si  important  de  constater. 

Pour  ne  point  multiplier  cette  alliance,  on 
n'admettra  pour  chaque  baptême  qu'un  par- 
rain ou  qu'une  marraine,  ou  tout  au  plus 
l'un  et  l'autre,  conformément  au  décret  du 
concile  de  Trente.  Comme  ils  sont  obligés  de 
répondre  pour  le  baptisé,  et  de  l'instruire  au 
défaut  de  ses  parents,  ils  doivent  avoir  un 
âge  suffisant,  être  de  bonnes  mœurs,  savoir 
la  doctrine  chrétienne  ;  il  serait  même  à  dé- 
sirer qu'ils  eussent  elé  confirmés  ;  et  on  ob- 
servera que  le  parrain  ou  la  marraine  aient 
l'ait  leur  première  communion. 

C'est  à  quoi  les  curés  feront  attention,  lors- 
qu'on viendra  les  prévenir  pour  un  baptême. 
Us  s'informeront  des  personnes  qu'on  aura 
choisies  pour  tenir  l'enfant,  les  interrogeront 
s'ils  doutent  de  leur  capacité,  et  refuseront 
absolument  ceux  qui  n'en  sont  pas  dignes  , 
comme  les  infidèles  ,  les  hérétiques  ,  les  ex- 
communiés dénoncés  ,  les  pécheurs  publics 
et  scandaleux,  ceux  qu'on  saurait  publique- 
ment et  notoirement  n'avoir  pas  fait  leur 
devoir  pascal; ceux  qui  ignoreraient  les  prin- 
cipaux mystères  de  la  foi,  l'oraison  domini- 
cale, les  commandements  de  Dieu  et  de  IL- 
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glise.  Il  leur  est  encore  défendu  d*y  admettre 
les  insensés ,  les  personnes  inconnues  et  les 
enfants  au-dessous  de  l'âge  de  puberté.  Si 
cependant  au  baptême  d'un  garçon,  le  par- 
rain a  14  ans,  on  pourra  recevoir  pour  mar- 
raine une  fille  à  l'âge  de  7  ou  8  ans  ;  si  c'est 
une  fille  qu'on  baptise,  on  pourra  recevoir 
pour  parrain  un  garçon  à  l'âge  de  7  ou  8  ans, 
pourvu  que  la  marraine  en  ait  12. 

Suivant  les  canons  de  l'Eglise  ,  les  reli- 
gieux et  religieuses  ne  peu  vent  être  parrains 
et  marraines  ,  ni  faire  tenir  en  leur  nom  des 
enfants  sur  les  fonts  du  baptême.  Les  statuts 
du  diocèse  défendent  aussi  aux  curés  dans 
leurs  paroisses,  et  aux  autres  ecclésiasiiques 
dans  le  lieu  de  leur  bénéfice  ou  de  leur  rési- 
dence de  servir  de  parrains  ,  sinon  à  l'égard 
de  leurs  parents  au  premier  el  second  degré 
seulement.  Le  père  et  la  mère  de  l'enfant  ne 
peuvent  aussi  le  faire  parce  qu'ils  contrac- 
teraient entre  eux  une  alliance  qui  les  pri- 
verait de  l'usage  du  mariage. 

Les  curés  ne  souffriront  point  qu'on  im- 
pose des  noms  profanes,  non  plus  que  ceux 
qui  étant  joints  au  surnom,  auraient  une 
signification  ridicule  et  contre  la  bienséance, 
mais  seulement  des  noms  de  saints  et  de 
saintes  reconnus  par  l'Eglise,  que  les  bap- 
tisés puissent  se  proposer  pour  modèles  ,  et 
avoir  dans  le  ciel  pour  intercesseurs  auprès 
de  Dieu.  Ils  empêcheront  aussi  qu'on  n'en 
impose  un  trop  grand  nombre  ;  et  si  on  n'en 
impose  qu'un  seul,  ils  auront  soin  de  s'in- 
former si  dans  la  famille  il  n'y  a  point  déjà 
eu  quelque  enfant,  soit  qu'il  soit  mort  depuis, 
soit  qu'il  soit  encore  vivant,  auquel  on  ait  im- 
posé le  même  nom  ;  et  au  cas  que  cela  fût,  il 
faudrait ,  sans  avoir  égard  à  aucune  raison 
ou  prétexte,  donner  au  nouveau  baptisé  un 
nom  différent,  pour  éviter  les  inconvénients 
de  la  confusion  des  deux  personnes  ,  qui 
pourrait  être  occasionnée  par  la  ressemblance 
de  leurs  noms  ;  la  différence  des  parrains  et 
marraines  ne  suffisant  pas  dans  le  public 
pour  éviter  cette  confusion,  laquelle  n'a  que 
trop  souvent  occasionné  des  embarras  in- 
surmontables. 

On  fera  en  sorte  que  les  parrains  et  mar- 
•aines  se  présentent  pour  cette  fonction ,  et 
que  tous  les  assistants  se  comportent  durant 
la  cérémonie  avec  tout  le  respect  et  la  mo- 
destie convenable.  A  la  fin  ,  on  aura  soin 
d'expliquer  en  peu  de  mots  les  devoirs  des 
parrains  et  marraines  envers  leurs  filleuls  et 
filleules ,  qui  sont  de  prier  pour  eux,  de  les 
aimer  comme  leurs  enfants  spirituels,  de 
veiller  à  leur  éducation  chrétienne,  et  même 
de  s'en  charger  au  défaut  de  leurs  parents  ; 
de  leur  expliquer  les  promesses  qu'ils  ont 
faites  pour  eux  au  baptême,  et  de  veiller  à 
les  leur  faire  garder. 

Des  effets  du  baptême  et  des  obligations  qu'on 
y  contracte. 

Les  pasteurs  auront  soin  d'exposer  aux 
peuples  les  effets  du  baptême,  pour  leur  don- 
ner une  haute  idée  de  la  grâce  qu'ils  ont 
reçue,  et  les  porter  à  vivre  d'une  manière 
conforme  à  la  sainteté  de  leur  profession. 


Le  baptême  efface  non  seulement  le  pèche, 
originel,  mais  encore  tous  les  autres  péchés 
qu'on  aurait  commis  avant  de  le  recevoir.  Il 
remet  aussi  toutes  les  peines  dues  au  péché  , 
soit  en  ce  monde  soit  en  l'autre  ;  en  sorle 
que,  comme  parle  l'apôtre  (Romï VIII),  il  n'y 
a  plus  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont 
en  Jésus-Christ  par  ce  sacrement.  L'igno- 
rance néanmoins,  la  concupiscence,  les  in- 
firmités du  corps  et  de  l'ame,  la  nécessité  de 
mourir ,  qui  sont  les  suites  du  péché  d'Adam, 
ne  sont  pas  détruites  par  le  baptême,  parce 
que  Dieu  a  voulu  que  dans  ce  lieu  d'exil  , 
l'homme  en  les  conservant,  se  ressouvînt  de 
sa  chute,  vécût  dans  la  crainte,  et  que  toutes 
ces  misères  servissent  d'exercice  continuel 
à  sa  vertu. 

Le  baptême  nous  régénère  et  nous  donne 
une  nouvelle  vie  en  Jésus-Christ  par  la  grâce 
sanctifiante,  et  les  vertus  infuses  qu'il  nous 
communique  :  il  nous  rend  en  quelque  sorte 
participants  de  la  nature  divine,  nous  fai- 
sant enfants  de  Dieu  par  adoption  :  il  nous 
donne  le  Saint-Esprit,  qui  répand  la  charité 
dans  nos  cœurs  et  qui  nous  unit  à  Jésus- 
Christ,  il  le  fait  vivre  en  nous,  et  nous  fait 
vivre  de  sa  vie,  comme  les  membres  vivent 
de  la  vie  de  leur  chef. 

Ce  sacrement  nous  donne  droit  d'appeler 
Dieu  notre  père,  et  de  regarder  le  ciel  comme 
notre  héritage,  parce  qu'étant  ses  enfants  , 
nous  sommes  aussi  ses  héritiers,  et  les  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ. 

Il  nous  rend  aussi  enfants  de  l'Eglise,  parce 
qu'il  nous  met  au  nombre  des  fidèles,  qu'il 
nous  donne  droit  aux  autres  sacrements,  et 
qu'il  nous  fait  participer  à  tous  les  biens 
communs  de  l'Eglise  notre  mère. 

Enfin  le  baptême  imprime  en  l'ame  un  ca- 
ractère ineffaçable ,  qui  fait  qu'on  ne  peut 
le  réitérer.  Ce  caractère  marque  un  baptisé 
au  sceau  de  Dieu,  et  le  lui  consacre  si  abso- 
lument qu'il  ne  peut  sans  une  espèce  de  sa- 
crilège être  employé  à  d'autres  usages  :  et 
c'est  ce  qui  rend  les  péchés  commis  après  le 
baptême  beaucoup  plus  griefs,  parce  qu'ils 
profanent  un  cœur  et  un  temple  que  Dieu 
s'est  dédié  d'une  façon  toute  particulière. 

A  de  si  grandes  grâces  répondent  aussi  de 
notre  part  de  grandes  obligations  :car  en  re- 
cevant le  baptême  nous  avons  fait  profession 
de  la  loi  de  Jésus-Christ  et  contracté  l'obli- 
gation de  l'imiter,  et  de  vivre  conformément 
aux  règles  et  aux  maximes  de  son  Evangile. 
Nous  avons  aussi,  comme  enfants  de  l'Eglise, 
voué  une  obéissance  filiale  à  cette  mère  com- 
mune ,  et  promis  de  nous  soumettre  à  ses 
ordonnances  et  à  la  conduite  des  pasteurs 
que  Jésus-Christ  a  établis  pour  la  gouverner. 

Nous  avons  solennellement  renoncé  au 
démon,  à  ses  maximes  et  à  ses  malheureuses 
suggestions.  Nous  avons  promis  de  n'avoir 
jamais  aucun  commerce  avec  lui,  et  de  faire 
tous  nos  efforts  pour  lui  résister  et  le  com- 
battre, soit  en  lui-même,  soit  en  ses  suppôts, 
qui  sont  les  méchants  et  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent à  établir  son  empire,  au  préjudice  de 
celui  de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  renoncé  à  toutes  les  œuvres 
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du  démon,  c'est-à-dire  aux  péchés  auxquels 
il  tâche  de  nous  porter  par  ses  tentations. 
Nous  avons  promis,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  les  éviter;  et  la  vie  toute  divine  que  nous 
avons  reçue  dans  le  baptême  doit  nous  en 
inspirer  une  horreur  infinie.  Car  quiconque 
est  né  de  Dieu,  dit  l'apôtre  S.  Jean,  ne  pèche 
point;  mais  la  naissance  quil  a  reçue  le  con- 
serve pur,  et  le  malin  esprit  ne  le  touche  point 
(I  Ep.  c.  V). 

Nous  avons  renoncé  aux  pompes  du  dé- 
mon, qui  sont  les  vanités  du  monde,  les  plai- 
sirs défendus  par  la  loi  de  Dieu ,  le  faux  bril- 
lant des  honneurs  et  des  richesses  ,  pour 
suivre  un  Dieu  crucifié  et  nous  attacher 
uniquement  à  lui. 

Les  pasteurs  auront  soin  de  représenter 
souvent  toutes  ces  obligations  aux  fidèles,  et 
de  les  exhorter  à  renouveler  de  temps  en 
temps  les  promesses  de  leur  baptême,  à  les 
garder  inviolablement  jusqu'à  la  mort,  à  se 
faire  chaque  année  une  grande  fête  du  jour 
auquel  ils  l'auront  reçu.  C'est  ce  qui  est  plus 
amplement  expliqué  dans  notre  mandement 
du  15  mars  1758,  pour  le  renouvellement  an- 
nuel et  solennel  aes  vœux  du  baptême.  Ce 
mandement  imprimé  dans  la  seconde  partie 
de  ce  Rituel,  doit  être  lu  et  publié  au  prône 
du  lundi  de  la  Pentecôte. 

Des  cérémonies  du  baptême. 

Les  cérémonies  du  baptême  sont  très-an- 
ciennes, très-augustes  et  très-édifiantes.  Elles 
nous  viennent,  suivant  les  saints  pères,  de  la 
tradition  des  apôtres.  On  ne  doit  donc  jamais 
les  omettre,  ni  même  les  séparer  du  baptême, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  de  nécessité,  ou  pour 
des  raisons  considérables  ,  desquelles  le  ju- 
gement nous  appartient;  en  sorte  qu'on  ne 
doit  jamais,  sans  notre  permission  par  écrit, 
ou  celle  de  nos  vicaires  généraux,  adminis- 
trer le  baptême  sans  les  cérémonies  ordi- 
naires, hors  du  cas  de  nécessité.  Lorsqu'elles 
auront  été  omises  par  nécessité,  il  faudra  les 
suppléer  dans  les  trois  jours  de  la  naissance; 
et  quand  elles  auront  été  omises  par  dispense, 
on  se  conformera  au  temps  qui  y  sera  mar- 
qué. Les  curés  auront  soin  d'avertir  leurs 
peuples,  de  prendre  de  bonne  heure  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  obligés  de  demander  cette  dis- 
pense qui  ne  sera  accordée  que  très-diffici- 
lement. 

Pour  suppléer  les  cérémonies  omises  lors 
ou  baptême,  on  se  conformera  exactement 
à  l'ordre  inséré  dans  ce  Rituel,  sans  en  re- 
trancher aucun  exorcisme  on  autre  prière. 

Nous  allons  donner  une  courte  explication 
des  cérémonies  du  baptême ,  afin  que  les 
pâstenn  puissentdans  l'occasion  en  instruire 
les  peuples. 

D'abord  on  arrête  à  la  porte  de  I  église 
ceux  qu'on  présente  au  baptême,  pour  mar- 
quer qu'étant  par  le  pèche  soumis  à  l'empire 
du  démon,  ils  sont  indignes  d'entrer  dans  les 
lieux  saints. 

Knsuite  le  prêtre  souffle  sur  eux  en  forme 
de    croix,  pour  chasser  le  démon   par   la 


\ertu  du  Saint-Esprit,  qui  est  comme  le  souf- 
fle de  Dieu,  et  par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
crucifié.  On  leur  imprime  aussi  sur  le  front 
et  sur  le  cœur  le  signe  de  la  croix,  pour 
montrer  qu'ils  doivent  se  faire  honneur  «le 
la  croix  de  Jésus-Christ,  l'aimer,  y  mettre 
toute  leur  confiance,  et  témoigner  hautement 
qu'ils  sont  chrétiens,  bien  loin  d'avoir  honte 
de  le  paraître,  et  d'en  faire  les  actions.  Les 
autres  signes  de  croix  qu'on  répèle  souvent 
durant  le  baptême,  signifient  qu'il  lire  toute 
sa  vertu  de  la  croix  du  Sauveur,  et  des  mé- 
rites de  sa  passion. 

On  fait  sur  eux  plusieurs  exorcismes 
pour  chasser  le  démon,  sous  la  puissance 
duquel  ils  sont  par  le  péché  originel.  On 
ne  doit  pas  omettre  ces  exorcismes  quand 
on  ne  fait  que  suppléer  les  cérémonies  à 
une  personne  déjà  baptisée;  car  l'Eglise 
les  emploie  non  seulement  pour  chasser  le 
démon,  mais  encore  pour  diminuer  ses  forces, 
pour  l'éloigner  et  l'empêcher  de  nuire  à  ceux 
de  l'ame,  desquels  il  a  été  chassé  par  le 
baptême.  On  fait  aussi  plusieurs  impositions 
des  mains  pour  signifier  que  Dieu  en  la  place 
du  démon  prend  possession  de  ceux  que  l'on 
baptise,  se  les  soumet,  et  les  assujettit  à  sa 
douce  cl  heureuse  domination. 

Le  sel  qu'on  met  dans  la  bouche  signifie 
la  sagesse  et  le  goût  des  choses  du  ciel,  que 
l'Eglise  demande  pour  ceux  qui  reçoivent 
le  baptême.  On  leur  met  de  la  salive  aux 
oreilles  et  aux  narines,  pour  signifier  qu'ils 
doivent  avoir  les  oreilles  ouvertes  aux  vé- 
rités de  l'Evangile,  et  en  sentir  la  bonne 
odeur.  On  imite  en  cela  l'action  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  usa  pour  guérir  un  homme 
sourd  et  muet,  en  disant,  Ephéla,  quod 
est,  adaperire. 

En  les  conduisant  aux  fonts  baptismaux,  le 
prêtre  ordonne  à  leurs  parrains  et  mar- 
raines de  réciter  pour  eux  le  symbole  des 
apôtres  et  l'oraison  dominicale,  qui  contien- 
nent la  profession  de  foi,  et  la  prière  que 
Jésus-Christ  lui-même  nous  a  apprise.  S'ils 
avaient  l'usage  de  la  raison,  on  les  leur  fe- 
rait réciter  à  eux-mêmes,  en  témoignage  de 
leur  foi  et  de  la  confiance  qu'ils  ont  cnJesus- 
Christ,  dont  ils  vont  devenir  les  membres. 

On  exige  d'eux  qu'ils  renoncent  à  Satan, 
à  ses  pompes  et  à  ses  nuivres.  Quand  ce  sont 
des  enfants,  les  parrains  ou  m  irraines  répon- 
dent pour  eux,  et  leur  serrent  de  caution. 
Rien  de  plus  juste  que  ces  renoncements  : 
car  l'homme  s'élant  perdu  pour  avoir  écouté 
les  suggestions  et  les  promesses  du  démon  , 
il  faut  qu'il  y  renonce,  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu,  et  devenir  son  enfant  par  le  bap- 
tême. 

On  fait  une  onction  sur  la  poitrine  et  sur 
les  épaules,  pour  signifier  la  grâce  dont  ceux 
qui  vont  recevoir  le  baptême  ont  besoin,  et 
que  Dieu  leur  accftrde  pour  combattre  le 
démon,  et  adoucir  la  joug  de  Jésus-Christ , 
auquel  ils  se  sourm  tient.  Après  on  leur  de- 
mande s'ils  veulent  être  baptisés,  parce  qu'on 
n'accorde  le  baptême  qu'à  ceux  qui  le 
rent;  et  comme  lefl  enfants  ne  peinent  te 
moigner  leur  désir,    l'Eglise   le    demande 
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pour  eux  aux  parrains  et  marraines,  qui  leur 
servent  en  cela  de  caution,  aussi  bien  que 
pour  \&  profession  de  foi  qu'on  leur  fait  faire 
|  avant  de  les  baptiser. 

On  oint  les  baptisés  à  la  tête  avec  le  saint 
'chrême,  pour  marquer  qu'ils  sont  unis  à 
Jésus-Christ  comme  les  membres  à  leur  chef, 
qu'il  leur  fait  part  de  sa  royauté  pour  domi- 
ner sur  leurs  convoitises ,  et  de  son  sacer- 
doce, pour  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  conti- 
nuel de  bonnes  œuvres. 

Le  chrêmeau  tient  lieu  de  la  robe  blanche 
qu'on  donnait  autrefois  aux  baptisés,  comme 
le  signe  de  l'innocence  qu'ils  doivent  conser- 
ver jusqu'à  la  mort,  et  de  la  gloire  dont  ils 
espèrent  être  revêtus  après  la  résurrection. 

Enfin  le  cierge  allumé  qu'on  leur  met  à  la 
nain,  signifie,  qu'étant  devenus  enfants  de 
in  lumière,  ils  doivent  se  montrer  tels  par 
leurs  bonnes  œuvres ,  et  conserver  avec  soin 
là  foi  qui  opère  par  la  charité. 

Des  fonts  baptismaux  et  des  saintes  huiles. 

Dans  chaque  église  paroissiale  ou  autre, 
destinée  pour  l'administration  des  sacrements 
il  doit  y  avoir  des  fonts  baptismaux,  qui 
seront  placés  ordinairement  au  bas  de  l'église, 
ou  dans  une  chapelle  fermée.  Ce  lieu  sera 
tenu  dans  une  grande  propreté ,  et  les  fonts 
seront  si  bien  couverts,  qu'il  n'y  entre  ni 
poussière  ni  ordure.  Us  seront  fermés  d'une 
clé,  que  les  curés  ou  leurs  vicaires  garderont 
avec  soin,  et  environnés  d'une  balustrade. 
Il  serait  même  à  souhaiter  qu'on  mît,  où  ils 
sont,  un  tableau  du  baptême  de  notre  Sei- 
gneur. 

Chaque  curé  en  fera  la  bénédiction  solen- 
nelle deux  fois  par  an,  savoir,  le  samedi 
aint,  et  la  veille  de  la  Pentecôte.  Le  vais- 
seau destiné  pour  contenir  les  eaux  baptis- 
males doit  être  d'étain  ou  de  plomb,  avec 
un  couvercle  de  même  matière ,  fermant  bien 
exactement,  ou  s'il  est  de  cuivre,  il  sera 
étamé  par  dedans,  de  crainte  qu'il  ne  s'y 
amasse  de  la  rouille  qui  corrompe  l'eau. 

Les  fonts  baptismaux  doivent  être  d'une 
matière  solide ,  comme  de  pierre  dure  ou  de 
marbre,  d'une  hauteur  convenable,  élevés 
de  terre  au  moins  de  trois  pieds ,  creusés  en 
forme  de  cuve,  et  divisés  s'il  est  possible, 
en  deux  parties ,  percées  dans  le  milieu 
jusques  en  bas.  Dans  la  plus  grande  partie 
sera  le  vaisseau  des  eaux  baptismales ,  l'autre 
qui  doit  être  large  de  plus  d'un  pied,  servira 
de  piscine,  pour  recevoir  l'eau  qu'on  verse 
sur  la  tête  de  ceux  qu'on  baptise. 

On  nedoit  point  mettre  les  vases  des  saintes 
huiles  dans  le  tabernacle,  mais  si  l'on  peut 
pratiquer  dans  la  chapelle  des  fonts ,  une 
petite  armoire  propre  ,  et  qui  ferme  à  clé, 
on  les  y  conservera  ;  autrement  on  pourra 
les  renfermer  dans  les  fonts  auprès  du 
vaisseau  qui  contient  l'eau  baptismale. 

Il  en  faut  de  deux  sortes  pour  le  baptême  , 
savoir  l'huile  des  catéchumènes  et  le  saint 
chrême.  On  doit  avoir  pour  les  contenir  deux 
pelits  vases  d'argent  bien  propres,  fermés  et 
unis  ensemble.  Pour  les  tenir  propres,  on 
aura  soin  de  les  essuyer  par  dehors  plusieurs 


fois  dans  l'année,  et  de  les  bien  nettoyer  en 
dedans  lorsqu'on  les  renouvellera.  Chaque 
vase  doit  avoir  sa  propre  inscription,  pour 
ne  se  pas  tromper  en  prenant  l'un  pour 
l'autre.  Sur  le  vase  de  l'huile  des  catéchu- 
mènes seront  gravés  en  gros  caractères  ces 
mots  :  Oleum  catechumenorum,  ou  du  moins 
ces  lettres  initiales,  o.  c.  et  sur  celui  du  saint 
chrême  :  Sanctum  chrisma,  ou  s.  c. 

Pour  empêcher  que  les  saintes  huiles  ne 
se  répandent,  on  mettra  entre  le  couvercle 
et  le  vaisseau  du  coton  ou  de  l'étoupe  qu'on 
changera  de  temps  en  temps,  et  qu'on  brû- 
lera sur  la  piscine  quand  on  l'ôlera  pour  en 
mettre  d'autre. 

Les  saintes  huiles  doivent  être  bénites  par 
l'évéque  le  jeudi  saint,  et  renouvelées  tous 
les  ans.  Les  curés  de  la  ville  auront  soin  de 
les  prendre  dans  l'église  cathédrale  pour  s'en 
servir  le  samedi  saint.  Les  autres  curés  ne 
pourront  les  recevoir  d'aucun  autre  que  de 
leur  doyen  rural,  qui  pour  cet  effet  les  viendra 
prendre  à  Boulogne  chaque  année  le  mercredi 
d'après  le  dimanche  in  albis  depositis,  pour 
les  distribuer  aux  curés  de  son  doyenné  dans 
la  quinzaine  suivante.  Sitôt  qu'on  aura  les 
nouvelles,  on  fera  brûler  les  anciennes,  soit 
en  les  mettant  dans  la  lampe  qui  est  devant 
le  saint-sacrement,  soit  en  les  imbibantdans 
des  étoupes  qu'on  brûle  au-dessus  de  la  pis- 
cine. 

Il  doit  y  avoir  à  cet  effet  dans  chaque 
église  une  piscine  distinguée  de  celle  qui 
tient  au  baptistaire,  c'est-à-dire  un  endroit 
fermé  où  il  y  ait  dans  la  terre  une  grande 
fosse  dont  l'orifice  soit  étroit,  sur  lequel  il  y 
ait  une  pierre  ou  couvercle  qui  le  bouche 
bien.  C'est  dans  cette  fosse  qu'on  jettera  les 
cendres  des  saintes  huiles,  des  boules  d'é- 
toupes  ou  autres  choses  qui  auraient  servi  à 
essuyer  les  saintes  onctions,  celles  des  orne- 
ments et  linges  d'autel,  des  ornements  sacer- 
dotaux, et  de  toutes  les  choses  sacrées  qu'on 
doit  brûler  quand  elles  sont  hors  d'usage, 
pour  en  empêcher  la  profanation.  On  y 
jettera  pareillement  l'eau  bénite  qu'on  ôtera 
des  bénitiers,  l'eau  qui  aura  servi  à  laver 
les  corporaux  et  les  purificatoires,  et  géné- 
ralement toutes  les  choses  que  le  missel  et 
le  rituel  ordonnent  de  jeter  en  cette  piscine. 
Les  prêtres  auront  soin  que  ce  lieu  soit 
fermé  et  qu'on  n'y  jette  rien  de  profane. 
Lorsqu'on  renouvellera  l'eau  des  fonts  bap- 
tismaux, l'ancienne  pourra  être  jetée  dans 
la  piscine  des  fonts  ou  dans  la  piscine  com- 
mune. 

On  doit  traiter  les  saintes  huiles  avec  un 
grand  respect,  ne  les  laissant  porter,  autant 
qu'il  se  pourra,  que  par  des  ecclésiastiques, 
et  n'en  donnant  à  personne,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  de  peur  qu'on  n'en 
abuse  d'une  manière  profane  ou  sacrilège.  Si 
durant  le  cours  de  l'année  elles  venaient  à 
diminuer  notablement  en  sorte  qu'elles  ne 
pussent  suffire  et  qu'on  n'eût  pas  la  commo- 
dité d'en  prendre  ailleurs,  il  faudrait  verser 
dans  l'huile  bénite  qui  resterait  un  peu 
d'huile  d'olive  commune  en  moindre  quantité 
et  les  mêler  ensemble. 
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De  ce  qu'il  faut  préparer  pour  baptiser  solen- 
nellement. 

Pour  le  baptême  solennel  ',  on  aura 
soin  de  préparer  les  choses  suivantes. 

1°  Les  vases  de  l'huile  des  catéchumènes  et 
du  saint  chrême. 

2"  Un  petit  vase  dans  lequel  il  y  ait  du  sel 
pour  mettre  dans  la  bouche  de  celui  qu'on 
baptisera.  Ce  sel  doit  être  sec,  broyé,  bien 
net,  et  béni  d'une  bénédiction  propre  pour 
servir  au  baptême.  Quand  il  a  été  béni,  il 
n'en  faut  donner  à  personne,  ni  le  rendre  à 
ceux  qui  l'auraient  apporté;  maison  doit  le 
conserver  pour  s'en  servir  une  autre  fois  au 
baptême;  et  quand  il  est  fondu,  il  faut  le  je- 
ter dans  la  piscine. 

3"  Un  vased'argenloud'autre  métal  propre, 
uniquement  destiné  à  prendre  l'eau  dans  les 
fonts;  et  à  la  verser  sur  la  tête  des  personnes 
qu'on  baptise.  S'il  est  de  cuivre,  il  faut  qu'il 
soit  étante  par  dedans. 

V  Un  bassin  pour  recevoir  l'eau  qui  coule 
(!,-  la  tête  de  celui  qu'on  baptise,  à  moins 
qu'elle  ne  tombe  immédiatement  dans  la  pis- 
cine. 

5"  Du  coton  ou  des  étoupes  pour  essuyer 
les  endroits  où  l'on  aura  fait  les  onctions. 

6°  Une  aiguière  pour  laver  les  mains  du 
prêtre,  et  une  serviette  pour  les  essuyer. 

7°  Deux  étoles,  une  violette  et  l'autre 
blanche,  ou  une  seule  qui  soit  violette  d'un 
côté  et  blanche  de  l'autre,  pour  en  changer 
comme  il  sera  marqué  ci-après. 

8°  Un  petit  vêtement  blanc  en  forme  de 
voile,  qu'on  nomme  chrêmeau,  pour  être 
mis  sur  la  tête  de  l'enfant. 

9°  Un  cierge  de  cire  blanche. 

10"  Ce  Rituel  avec  les  deux  registres  des 
baptêmes  pour  écrire  les  noms  de  ceux  qu'on 
baptise. 

Lorsqu'on  trouve  la  lettre  N  dans  l'ordre 
qui  suit,  on  doit  toujours  nommer  la  personne 
qu'on  baptise,  soit  garçon,  soit  fille,  selon  le 
cas  et  le  genre  qui  lui  convient. 

De  V enregistrement  des  actes  de  baptême. 

Il  y  aura  dans  chaque  paroisse,  conformé- 
ment à  la  déclaration  du  roi  de  1736,  deux 
registres  composés  d'un  nombre  suffisant  de 
feuilles,  pour  y  inscrire  les  actes  des  baptê- 
mes, mariages  et  enterrements  qui  seront 
faits  dans  le  cours  de  l'année,  l'un  desquels 
6cra  tenu  sur  du  papier  timbré,  et  l'autre 
sera  en  papier  commun.  Ce  qui  sera  pareille- 
ment observé  dans  les  églises  succursales 
qui  sont  actuellement  en  possession  d'avoir 
des  registres  des  baptêmes,  mariages  et  sé- 
pultures, ou  de  quelqu'un  desdits  genres 
«lactés  sans  qu'on  puisse  en  ce  cas  se  dis- 
penser de  les  insérer  dans  lesdits  registres 
des  églises  succursales,  sous  prétexte  qu'ils 
auraient  été  inscrits  sur  les  registres  des 
églises  matrices. 

Ces  registres  seront  cotés  par  premier  et 
dernier,  et  paraphés  sur  chaque  feuillet  par 
le  juge  royal  du  lieu  où  l'église  est  située, 
et  seront  fournis  aux  frais  de  la  fabrique,  un 
mois  avant  le  commencement  de  chaque  an- 


née pour  commencer  d'y  enregistrer  lesdits 
baptêmes,  mariages  et  sépultures,  depuis  le 
premier  janvier  suivant  jusqu'au  dernier  dé- 
cembre inclusivement. 

Ces  registres  étant  d'une  extrême  consé- 
quence pour  la  tranquillité  des  familles  ,  les 
curés  et  vicaires  apporteront  tous  leurs  soins 
pour  les  conserver  et  les  tenir  en  bon  ordre. 
Pour  cet  effet,  ils  les  auront  enfermés  sous 
clefs;  et  comme  il  scontiennent  souvent  des 
secrets  très-importants  à  l'honneur  des  fa- 
milles ,  ils  ne  les  conGeront  à  personne ,  non 
pas  même  à  leur  clerc  paroissial  ;  et  ils  ne 
s'en  rapporteront  pas  à  lui  pour  dresser  ces 
actes  ,  l'expérience  faisant  connaître  que  la 
plupart  de  ces  clercs  ne  sont  pas  assez  in- 
struits de  ce  qui  est  essentiel  à  ces  actes  , 
pour  être  chargés  de  leur  enregistrement. 

Tous  les  actes  des  baptêmes,  mariages  et 
sépultures,  seront  inscrits  sur  chacun  des 
deux  registres.  Les  curés  ou  vicaires  obser- 
veront de  les  signer  sur  l'un  et  sur  l'autre  , 
et  de  les  faire  signer  par  toutes  les  per- 
sonnes que  nous  dirons  ,  en  traitant  de  cha- 
cun en  particulier,  le  tout  en  même  temps 
qu'ils  seront  faits  ;  et  lorsque  quelqu'un  ne 
saura  ou  ne  pourra  signer,  ils  marqueront 
qu'il  a  déclaré  ne  le  savoir  ou  ne  le  pou- 
voir, ajoutant  qu'il  a  été  interpellé  de  le 
faire. 

Ils  n'y  laisseront  aucun  blanc ,  et  n'y  écri- 
ront aucun  nombre  en  chiffre  ;  ils  n'y  feront 
aucune  interligne  quelle  qu'elle  puisse  être, 
mais  mettront  par  renvoi  au  bas  de  l'acte  ou 
à  la  marge  les  mots  omis  ,  les  paraphant  avec 
toutes  les  parties.  S'il  est  nécessaire  de  faire 
quelque  rature,  ils  feront  mention  du  nom- 
bre des  mots  rayés  au  bas  de  l'acte ,  avant 
les  signatures. 

L'un  de  ces  registres  demeurera  entre  les 
mains  du  curé  ou  vicaire ,  qui  nous  le  pré- 
sentera, ou  à  nos  vicaires  généraux,  ou  à  nos 
archidiacres,  dans  le  cours  de  leurs  visites. 
Les  curés,  vicaires,  etc.,  seront  tenus  de 
porter  ou  envoyer  sûrement  au  greffe  du 
juge  royal  l'autre  registre,  dans  six  semaines* 
au  plus  tard ,  après  l'expiration  de  chaque 
année.  Le  greffier  est  tenu ,  au  terme  de 
l'ordonnance,  de  le  recevoir,  d'y  faire  men- 
tion du  jour  qu'il  aura  été  apporté,  et  d'en 
donner  un?,  décharge  sur  du  papier  commun. 
Les  curés  ou  vicaires  délivreront  des  ex- 
traits de  ces  actes  à  ceux  qui  en  auront  be- 
soin ,  observant  qu'ils  sont  tenus  ,  sous  peine 
de  nullité,  d'y  faire  mention  du  jour  de  l'ex- 
pédition et  délivrance,  et  suivront  la  for- 
mule qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  Rituel. 
Conformément  à  la  déclaration  du  roi  de 
1736,  il  leur  est  défendu  ,  à  peine  de  concus- 
sion ,  d'exiger  ou  recevoir,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  pour  chacun  desdits 
extraits ,  plus  grande  somme  que  dix  sous 
dans  la  ville  de  Boulogne  ,  huit  sous  dans 
les  paroisses  des  autres  villes  du  diocèse,  et 
cinq  sous  dans  tous  les  autres  lieux  du  dio- 
cèse ,  le  tout  y  compris  le  papier  timbré. 

Ces  registres  n'éiant  déposés  entre  leurs 
mains  que  pour  assurer  le  repos  et  la  tran- 
quillité du  public,  ils  ne  peuvent  en  con- 
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science  en  montrer  les  actes  ou  en  délivret 
des  extraits  à  ceux  qui  ne  les  demanderaient 
que  par  curiosité ,  et  dans  l'intention  de  pé- 
nétrer les  secrets  des  familles.  Ils  auront; 
particulièrement  cette  attention  à  l'égard  des 
actes  de  baptême  des  enfants  illégitimes  ,  ou 
nés  avant  le  mariage  de  leurs  pères  et  mères, 
comme  aussi  pour  les  actes  de  mariages  qui 
contiennent  des  reconnaissances  ou  légiti- 
mations d'enfants  ;  il  leur  est  défendu  très- 
expressément  de  montrer  ou  délivrer  ces 
sortes  d'actes  à  d'autres  qu'à  ceux  qu'ils 
sauront  être  les  pères ,  mères  ou  enfants  y 
énoncés ,  s'ils  n'y  sont  contraints  par  un 
commandement  du  juge,  qui  leur  soit  dûment 
signiûé. 

Ils  énonceront  dans  les  actes  de  baptême 
leur  date  ,  le  jour  et  l'heure  (conformément  à 
l'art.  51  de  l'ordonnance  du  mois  d'août  1539) 
de  la  naissance  de  l'enfant ,  exprimant  si  c'est 
un  garçon  ou  une  fille ,  et  le  nom  qui  lui 
sera  donné.  Ils  marqueront  les  nom ,  sur- 
nom ,  qualité  et  domicile  du  père  et  de  la 
mère  ,  énonçant  s'ils  sont  légitimement  ma- 
riés. Ils  exprimeront  les  nom,  surnom,  qua- 
lité et  domicile  du  parrain  et  de  la  marraine, 
et  au  cas  que  le  père  soit  absent,  ils  en  fe- 
ront mention.  Enfin  ils  signeront  l'acte  avec 
le  père  de  l'enfant ,  le  parrain  et  la  marraine, 
s'ils  savent  ou  peuvent  signer,  comme  il  est 
dit  ci-dessus. 

Pour  enregistrer  le  baptême  des  enfants 
jumeaux  qui  seraient  nés  à  différents  jours, 
ils  exprimeront  exactement  le  jour  de  la 
naissance  de  chacun  ;  et  quand  même  ils 
seraient  nés  le  même  jour,  ils  ne  manque- 
ront pas  de  faire  autant  d'actes  séparés  qu'il 
y  aura  d'enfants  baptisés.  Ils  éviteront  soi- 
gneusement dans  ces  actes  d'autoriser  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croient  que  l'enfant  qui  est 
né  le  dernier  est  aîné,  à  l'égard  de  celui  qui 
l'a  précédé  ;  mais  pour  éviter  toute  surprise 
et  assurer  à  chacun  son  droit ,  ils  écriront 
chacun  de  ces  actes  dans  la  forme  ordinaire, 
avec  cette  seule  différence  qu'ils  y  marque- 
ront exactement  celui  qui  est  né  le  second 
ou  le  troisième,  conformément  à  la  formule 
qu'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  Rituel,  et  qu'on 
suivra  à  la  lettre 

Si  l'enfant  a  été  exposé,  ils  écriront  ce  qui 
leur  sera  attesté  du  jour  et  du  lieu  où  il  aura 
élé  trouvé,  les  personnes  qui  l'auront  re- 
cueilli et  qui  le  présenteront,  et  l'âge  qu'il 
paraît  avoir  :  s'il  a  été  trouvé  avec  un  billet, 
il  faudra  transcrire  ce  billet  sur  les  deux 
registres ,  et  l'attacher  à  l'acte  de  l'un  des 
deux  registres.  On  fera  signer  sur  les  deux 
registres  ceux  qui  auront  trouvé  et  présenté 
l'enfant.  Pour  le  distinguer,  il  sera  bon  de 
lui  donner  dans  l'acte  un  surnom ,  prenant 
garde  de  ne  pas  lui  donner  des  noms  d'une 
famille  connue?  mais  quelque  nom  qui  rap- 
pelle l'endroit  où  il  aura  été  trouvé ,  ou  qui 
ait  rapport  à  sa  figure ,  etc. 

Lorsqu'ils  omettront  les  cérémonies  du 
baptême  à  cause  du  péril  de  l'enfant ,  ou  par 
une  permission  particulière  de  nous ,  ils  en 
dresseront  un  acte,  dans  lequel  ils  feront 
mention  de  cette  cause ,  ou  de  la  permission 


jdont  ils  marqueront  la  date.  Ils  feront  aussi 
^mention  du  jour  de  la  naissance  de  l'enfant, 
et  du  nom  du  père  et  de  la  mère.  Cet  acte 
sera  inscrit  et  signé  sur  les  deux  registres 
par  le  curé  ou  le  vicaire  et  le  père  de  l'en- 
fant, et  par  deux  témoins.  Le  jour  auquel 
on  suppléera  les  cérémonies ,  on  fera  un 
nouvel  acte ,  dans  lequel  on  exprimera  ce 
qui  est  prescrit  ci-dessus  pour  les  baptêmes, 
et  il  sera  fait  en  même  temps  mention 
de  l'acte  de  l'ondoiement.  On  y  ajou- 
tera aussi  le  nom  du  curé  qui  l'a  baptisé, 
afin  qu'on  puisse  plus  facilement  trouver 
ledit  acte  de  baptême,  et  connaître  l'âge  et  le 
lieu  de  la  naissance ,  et  que  cet  acte  de  sup- 
plément des  cérémonies  puisse  même  ser- 
vir de  preuve  au  défaut  de  l'acte  d'ondoie- 
ment. 

Si  l'enfant  a  été  baptisé  à  la  maison  par  la 
sage-femme  ,  ou  par  quelqu'autre  personne, 
dans  le  cas  de  nécessité ,  celui  ou  celle  qui 
l'aura  ondoyé  sera  tenu,  sous  les  peines 
portées  par  la  déclaration  du  roi,  d'en  aver- 
tir sur-le-champ  les  curés  ou  vicaires  ,  les- 
quels en  dresseront  aussitôt  un  acte,  qu'ils 
inscriront  sur  les  deux  registres ,  en  la  forme 
marquée  ci-dessus,  en  y  faisant  mention  de 
la  personne  qui  aura  fait  l'ondoiement,  et 
qu'il  fera  signer  avec  ceux  qui  doivent 
signer.  Si  elle  ne  sait  ou  ne  peut  signer,  il 
sera  fait  mention  de  la  déclaration  qu'elle 
en  fera.  Si  le  curé  ou  vicaire  juge  devoir 
réitérer  le  baptême  sous  condition  ,  il  l'ex- 
primera dans  le  susdit  acte  ,  ajoutant  que 
l'enfant  a  élé  ondoyé  à  la  maison  ,  et  le  nom 
de  la  personne  qui  l'a  ondoyé;  mais  qu'il 
y  a  lieu  de  douter  de  la  validité  de  ce  bap- 
tême. 

S'il  arrive  qu'on  baptise  un  enfant  dans 
une  paroisse  autre  que  celle  de  ses  père  et 
mère  ,  le  prêtre  qui  l'aura  baptisé,  après  en 
avoir  écrit  l'acle  sur  ies  registres  de  la  pa- 
roisse sur  laquelle  il  aura  administré  le  bap- 
tême, en  donnera  un  extrait  en  bonne  forme 
au  curé  de  la  paroisse  des  père  et  mère,  afin 
qu'il  l'enregistre  lui-même  en  transcrivant 
cet  extrait  qui  demeurera  joint  à  l'un  des  re- 
gistres. Celte  précaution  doit  êlre  particu-^ 
fièrement  observée  à  l'égard  des  enfants  qui 
naissent  dans  le  voyage  de  leurs  mères.  11 
faut  aussi  remarquer  que  toutes  les  fois 
qu'on  attachera  un  extrait  ou  un  autre  acte 
à  l'un  des  deux  registres,  on  doit  en  faire 
mention  dans  l'autre. 

A  l'égard  des  enfants  illégitimes  qui  seront 
baptisés,  on  usera  d'une  grande  prudence 
dans  l'enregistrement  de  leurs  baptêmes. 
Comme  les  curés  sont  souvent  embarrassés 
dans  ces  occasions,  et  que  pour  l'ordinaire 
ils  n'ont  pas  Je  temps  de  consulter,  ils  trou- 
veront ici  les  règles  nécessaires  pour  pren- 
dre leur  parti  dans  les  cas  les  plus  communs. 

1.  L'honneur  des  familles  demandant  sou- 
vent que  les  noms  des  mères  demeurent  in- 
connus, si  les  personnes  qui  présentent  l'en- 
fant à  baptiser  refusent  de  le  déclarer,  les 
curés  se  garderont  bien  d'insister  pour  qu'on 
leur  fasse  cette  déclaration  et  encore  plus  de 
refuser  le  baptême  sous  prétexte  que  l'en- 
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fant  est  inconnu  :  ils  se  souviendront  même 
que  dans  ces  circonstances  ils  doivent  gar- 
der le  secret  sur  ce  qui  .s'est  passé,  pour  ne 
pas  donner  occasion  à  des  recherches  cu- 
rieuses qui  tôt  ou  tard,  en  faisant  découvrir 
les  coupables,  les  perdent  pour  toujours  de 
réputation.  Ainsi  les  curés  ne  doivent  jamais 
écrire  dans  les  actes  le  nom  même  de  la  mère, 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  sage-femme  ou 
une  personne  bien  connue  pour  la  probité 
qui  le  déclare  et  qui  signe  avec  le  parrain  et 
la  marraine  :  et  s'il  arrivait  qu'on  ne  pût 
ajouter  foi  au  rapport  de  la  personne  qui 
présente  l'enfant  ou  qu'elle  refusât  de  rien 
déclarer,  ils  écriront  simplement  sur  leurs 
registres  le  nom  de  l'enfant,  le  jour  de  la 
naissance,  s'ils  le  connaissent,  avec  le  nom 
des  personnes  qui  l'ont  présenté  et  les  autres 
indices  qui  peuvent  servir  à  faire  recon- 
naître l'enfant  suivant  la  formule  qui  se  trou- 
vera à  la  fin  du  Rituel. 

2.  On  ne  doit  jamais  faire  mention  du  père 
de  l'enfant  que  dans  deux  cas  :  1°  Lorsqu'il 
y  a  une  sentence  du  juge  qui  déclare  le  père  , 
et  que  cette  sentence  est  présentée  au  curé 
par  des  personnes  dignes  de  foi,  ou  à  lui  signi- 
fiée par  voie  de  justice.  2"  Lorsque  le  père  est 
présent  ou  qu'il  a  reconnu  l'enfant  par  quel- 
que acte  authentique  dûment  signifié  au 
curé  :  dans  ce  cas  il  faut  faire  mention  de  la 
sentence,  s'il  y  en  a,  de  la  déclaration  du 
père,  s'il  est  présent,  auquel  on  fera  signer 
l'acte  de  baptême;  et  s'il  ne  savait  pas  si- 
gner, il  faudrait  avoir  deux  témoins  qui  pus- 
sent le  signer  ;  ou  s'il  est  absent ,  on  fera 
mention  de  l'acte  par  lequel  l'enfant  a  été 
reconnu,  s'il  y  en  a  un  en  bonne  forme  :  au 
reste  on  se  gardera  bien  d'ajouter  au  nom 
de  la  mère,  dans  tous  ces  cas ,  qu'elle  soit 
épouse  d'un  tel. 

Si  la  mère,  conformément  à  l'ordonnance, 
a  fait  au  greffe  une  déclaration  en  bonne 
forme  qui  soit  présentée  au  curé,  on  ne  doit 
pas  inscrire  le  nom  du  père  qui  y  est  dési- 
gné ,  mais  seulement  on  fera  mention  de  la 
déclaration ,  du  jour,  de  l'an,  du  lieu  et  du 
greffe  où  elle  a  été  faite,  afin  que  les  parties 
intéressées  puissent  y  avoir  recours  dans  le 
besoin.  S'il  n'y  a  point  eu  de  déclaration  ou 
qu'on  ne  la  présente  pas  au  curé  en  bonne 
forme,  on  écrira  que  l'enfant  est  né  d'un  père 
inconnu ,  ce  qu'on  observera  toutes  les  lois 
qu'on  ne  fera  pas  mention ,  conformément 
aux  règles  ci-dessus,  du  nom  du  père. 

Lorsque  l'enfant  est  né  d'une  femme  ma- 
riée ,  les  curés  inscriront  le  nom  de  l'époux 
de  la  mère  en  la  manière  ordinaire  des  en- 
fants légitimes.  Ils  se  souviendront  toujours 
de  cette  maxime,  Illius  esse  filium  quem  nup- 
tiœ  demonstrant.  Quelque  présomption  qu'ils 
puissent  avoir  que  l'enfant  est  illégitime,  il 
n'y  a  qu'un  jugement  encore  subsistant,  sans 
appel  et  dûment  signifié,  qui  doive  les  auto- 
riser à  s'en  écarter. 

Exhortation  que  le  prêtre  doit  faire  aux  as- 
sistants avant  d'administrer  le  sacrement  de 
baptême  à  un  enfant. 

C'est  un  enfant  conçu  dans  le  péché,  c  est 


un  esclave  du  démon  que  vous  présenter 
maintenant  à  l'Eglise  :  mais  en  recevant  le 
baptême ,  il  va  devenir  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  l'enfant  bien-aimé  de  Dieu,  le  mem- 
bre vivant  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  et  l'héritier  du  royaume  éternel. 
Assistez  à  une  action  si  sainte  avec  toute  la 
religion  dont  vous  pouvez  être  capables; 
unissez  vos  prières  aux  nôtres,  pour  obtenir 
de  Dieu  que  cet  enfant  ne  retombe  jamais 
sous  la  tyrannie  du  démon  dont  il  va  être 
délivré,  et  qu'il  conserve  jusqu'au  dernier 
soupir  de  sa  vie  la  grâce  sanctifiante  qui  lui 
sera  communiquée. 

Réfléchissez  en  même  temps  sur  vous- 
mêmes.  Remerciez  le  Seigneur  de  vous  avoir 
autrefois  accordé  dans  votre  baptême  eette 
même  grâce,  d'autant  plus  préciouse  et  plus 
digne  de  votre  reconnaissance,  qu'elle  a  ele 
refusée  à  des  millions  d'idolâtres  et  d'infi- 
dèles. Si  vous  avez  été  assez  malheureux  et 
;:ssez  ingrats  que  de  la  perdre  par  quelque 
péché  mortel,  concevez-en  un  vif  regret,  une 
salutaire  confusion,  et  en  renouvelant  du 
meilleur  de  votre  cœur  les  promesses  que 
l'on  fit  alors  pour  vous  et  en  votre  nom,  pre- 
nez une  ferme  résolution  d'y  être  à  l'avenir 
plus  fidèles  et  de  mener  une  vie  vraiment 
chrétienne. 

Exhortation  que  le  prêtre  doit  adresser  au 
parrain  et  a  la  marraine,  lorsque  l'enfant 
est  baptisé. 

Quelles  doivent-être  maintenant  votre  joie 
et  votre  admiration  ,  en  voyant  que  l'enfant 
que  vous  nous  avez  apporté  pécheur,  esclave 
du  démon  et  coupable  de  la  mort  éternelle, 
est  sorti  des  eaux  sacrées  du  baptême,  rem- 
pli de  grâces,  orné  de  toutes  les  vertus  qui 
donnent  droit  au  royaume  des  cieux  et  em- 
preint du  sceau  de  Dieu,  du  caractère  de 
chrétien  :  caractère  plus  glorieux  mille  fois 
que  tous  ces  litres  de  grandeur  dont  se  flatte 
vainement  l'orgueil  humain.  Rendez  à  Dieu 
des  actions  de  grâces  très-humbles  de  cet  in- 
comparable bienfait  :  et  puisqu'en  qualité  de 
parrain  et  de  marraine  vous  vous  êtes  ren- 
dus cautions  que  cet  enfant  conservera  la 
sainteté  de  son  baptême  ,  l'Eglise  me  charge 
de  vous  recommander  d'avertir  ses  père  et 
mère,  s'il  est  nécessaire  de  le  faire,  lorsqu'il 
aura  atteint  l'âge  de  raison,  de  I  instruire  ou 
d'avoir  soin  qu'il  soit  instruit  des  mystères 
de  notre  sainte  religion,  et  de  lui  donner  une 
éducation  chrétienne.  Si  par  accident  ou  par 
négligence  ils  ne  s'acquittaient  pas  de  celte 
obligation,  vous  vous  êtes  engagés  de  sup- 
pléer à  leur  défaut  et  de  lui  enseigner  Ou 
faire  enseigner  toutes  les  choses  nécessaire  . 
au  salut. 

Recommandez  à  ceux  qui  prendront  soin 
de  lui  pendant  son  enfance,  je  veux  dire  à  sa 
mère,  à  sa  nourrice  ou  autres,  de  ne  le  point 
coucher  au  lit  avec  elles  avant  l'an  et  jour 
depuis  sa  naissance,  crainte  de  suffocation, 
auquel  cas  elles  commettraient  un  pèche 
mortel  dont  l'absolution  est  réser\ée  à  mon- 
seigneur l'évéqne  ;  et  avertissez-les  de  l'obli- 
gation qu'elles  ont  do  veiller  à  la  conserva 
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tion  de  cet  enfant ,  en  le  préservant  de  tous 
les  dangers  qu'on  peut  et  qu'on  doit  prévoir. 
Vyez  soin  d'avertir  encore,  s'il  est  néces- 
saire de  le  faire,  sa  mère,  que  selon  le  vœu 
de  la  nature  et  de  la  religion ,  elle  doit  le 
nourrir  elle-même  de  son  lait,  si  elle  le  peut, 
ou  du  moins  ne  le  pas  confier  à  une  nour- 
rice hérétique  ou  de  mauvaises  mœurs. 

Du  baptême  des  adultes. 

Si  quelqu'adulte  se  présente  au  baptême, 
soit  qu'il  ait  été  élevé  dans  l'idolâtrie,  dans 
le  judaïsme  ou  dans  le  mahométisme,  les 
curés,  hors  le  cas  de  nécessité,  ne  les  baptise- 
ront pas  qu'ils  ne  nous  en  aient  donné  avis 
et  qu'ils  n'en  aient  obtenu  la  permission  de 
nous  ou  de  nos  vicaires-généraux. 

Si  celui  qui  demande  le  baptême  est  un 
étranger  et  inconnu,  les  curés  s'informeront 
avec  soin  de  son  état  et  de  sa  condition  ;  ils 
tâcheront  de  découvrir  s'il  n'a  pas  déjà  été 
baptisé  et  s'il  ne  demande  point  le  baptême 
par  erreur,  faiblesse  ou  ignorance,  ou  peut- 
être  même  par  fraude,  pour  surprendre  !a 
charité  des  Ùdèles. 

Suivant  l'ordre  observé  dans  l'Eglise  de- 
puis le  temps  des  apôtres,  il  ne  faut  admet- 
tre aucun  adulte  au  baplérne  qu'après  l'avoir 
instruit  soigneusement  des  mystères  de  no- 
tre sainte  religion,  des  commandements  de 
Dieu,  des  obligations  du  christianisme;  lui 
avoir  appris  l'oraison  dominicale  et  le  sym- 
bole des  apôtres  ;  l'avoir  exercé  dans  la  pra- 
tique des  œuvres  de  piélé,  et  lui  avoir  sur- 
tout imprimé  la  crainte  de  Dieu,  et  fait 
souvent  produire  des  actes  d'une  vive  et  sin- 
cère douleur  de  ses  péchés  passés. 

Pendant  le  temps  qu'on  l'instruit,  on  doit 
examiner  diligemment  la  volonté  et  le  désir 
qu'il  témoigne  d'être  baptisé,  afin  de  ne  lui 
accorder  cette  grâce  que  lorsqu'on  aura  re- 
connu qu'il  la  demande  librement,  sincère- 
ment, de  bon  cœur,  qu'il  est  dans  une  ferme 
résolution  d'observer  inviolablement  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  et 
qu'on  a  lieu  de  croire  qu'il  a  la  crainte, 
l'amour  de  Dieu,  la  h»ne  du  péché  et  les 
autres  dispositions  que  le  concile  de  Trente, 
Sess.  VI,  c.  VI,  exige  dans  les  adultes  pour 
la  justification  ;  si  néanmoins  il  tombait  on 
danger  de  mort  pendant  qu'on  l'instruit,  on 
le  baptisera,  s'il  a  un  vrai  désir  de  l'être, 
ayant  égard  à  la  nécessité  et  au  danger  où  il 
se  trouve. 

Si  quelque  temps  avant  les  fêtes  de  Pâques 
ou  de  la  Pentecôte ,  un  adulte  demande 
d'être  baptisé,  il  est  à  propos,  pour  se  con- 
former à  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  de  diffé- 
rer son  baptême  au  samedi  saint  ou  à  la  veille 
de  la  Pentecôte,  s  il  se  peut  commodément; 
et  en  ce  cas  le  prêtre  qui  administrera  ce 
sacrement  doit,  avant  la  bénédiction  du  feu 
nouveau,  ouavant  lalecture  des  prophéties, 
faire  toutes  les  cérémonies  du  baptême  jus- 
qu'à l'onction  de  l'huile  des  catéchumènes 
inclusivement,  etachever  les  autres  cérémo- 
nies de  ce  sacrement  au  temps  marqué  dans 
le  Missel ,  à  l'ordre  de  la  bénédiction  des 
fonts 


Hors  le  cas  de  nécessité ,  on  doit  toujours 
baptiser  solennellement  les  adultes  dans 
l'église.  Ils  seront  assistés  d'un  parrain  et 
d'une  marraine  qui  leur  donneront  le  nom  ; 
mais  le  catéchumène,  c'est-à-dire  celui  qui 
se  dispose  à  recevoir  le  baptême,  répondra 
lui-même  aux  demandes  et  interrogations  du 
prêtre,  à  moins  qu'il  ne  soit  muet  ou  sourd  , 
ou  qu'il  n'entende  pas  la  langue  dans  la- 
quelle on  l'interroge  ;  car  alors  le  parrain 
ou  quelque  interprète,  après  lui  avoir  expli- 
qué ce  qu'on  lui  demande,  répondra  en  son 
nom ,  et  le  catéchumène  fera  connaître  au- 
tant qu'il  pourra,  par  quelque  signe  ou  geste 
de  la  tête ,  qu'il  approuve  les  réponses  qu'on 
fait  pour  lui. 

Afin  de  rendre  celte  cérémonie  plus  solen- 
nelle, le  curé  qui  doit  la  faire  invitera  ses 
paroissiens  de  s'y  trouver  et  tâchera  d'avoir 
quelques  ecclésiastiques  pour  l'assister  :  et 
parce  que  le  respect  qui  est  dû  à  ce  sacre- 
ment demande  que  le  prêtre  qui  l'administre 
et  celui  qui  le  reçoit  soient  à  jeun,  on  ne 
baplisera  aucun  adulte  que  le  malin,  à  moins 
que  quelques  raisons  pressantes  n'obligent 
de  faire  autrement;  et  on  célébrera  ensuite 
en  actions  de  grâces  la  sainte  messe,  à  la- 
quelle le  néophyte,  c'est-à-dire  celui  qui 
vient  d'être  baptisé,  communiera,  pourvu 
qu'il  soit  bien  instruit  de  la  vérité  de  ce  mys- 
tère et  qu'il  y  ait  apporté  les  préparations 
nécessaires.  S'il  recevait  le  baptême  par  nos 
mains ,  nous  lui  donnerions  aussi  en  même 
temps  la  confirmation  au  commencement  de 
la  messe. 

11  ne  faut  pas  baptiser  les  furieux  et  les 
insensés,  à  moins  qu'ils  n'aient  élé  toujours 
dans  cet  état  depuis  leur  naissance;  car  en 
ce  cas  il  en  faut  juger  comme  des  enfants  et 
les  baptiser  clans  la  foi  de  l'Eglise;  mais  s'ils 
ont  de  bons  intervalles  et  qu'ils  demandent 
le  baptême,  il  faudra  attendre  ces  intervalles 
pour  les  baptiser. 

Il  en  faut  user  de  même  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  tombés  en  léthargie  ou  en  frénésie, 
lesquels  il  ne  faut  pas  baptiser  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  dans  un  sens  rassis  :  si  néan- 
moins il  y  avait  danger  de  mort  et  que  les 
uns  et  les  autres  eussent  témoigné,  avant  que 
de  tomber  en  démence,  léthargie  ou  frénésie, 
qu'ils  désireraient  être  baptisés,  on  les  bap- 
tisera. 

A  égard  des  autres  qui  demandent  le  bap- 
tême, soit  qu'ils  aient  été  élevés  parmi  les 
hérétiques  ou  parmi  les  catholiques,  si  on  a 
quelque  doute  probable  et  bien  fondé  qu'ils 
n'ont  pas  été  baptisés  ou  qu'on  n'a  pas  ob- 
servé dans  leur  baptême  les  règles  de 
l'Eglise,  les  curés  nous  en  donneront  avis, 
et,  si  nous  le  jugeons  à  propos,  ils  les  bap- 
tiseront sous  condition. 

Pour  l'enregistrement  des  actes  de  bap- 
tême des  adultes ,  on  observera  ce  qui  est 
marqué  ci-dessus,  pour  celui  des  actes  des 
enfants  :  on  aura  soiu  de  faire  signer  l'adulte, 
s'il  sait  écrire,  ou  s'il  ne  le  savait  pas,  d'en 
faire  mention. 

On  préparera  pour  le  baptême  d'un  adulte 
les  mêmes  choses  qu'on  a  accoutumé  .-  dSs- 
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poser  pour  le  baptême  des  enfants ,  excepte 
qu'au  lieu  de  chrémeau  ou  de  la  coiffe  qu'on 
mot  sur  la  tête  des  enfants,  on  préparera 
pour  un  adulte  non  seulement  un  linge  blanc 
qu'on  appelle  chrêmial,  pour  mettre  sur  la 
télé  du  néophyte  après  qu'on  lui  a  fait  l'onc- 
tion du  saint  chrême,  mais  encore  une  robe 
de  toile  en  forme  d'aube,  avec  une  ceinture 
blanche  de  lin  ou  de  soie. 

Des  sages- femmes. 

Il  est  d'une  extrême  importance  que  les 
sages-femmes  soient  instruites  de  ce  qui  con- 
cerne leur  ministère  et  s'en  acquittent  fidèle- 
ment; puisque  la  vie  des  femmes  et  des  en- 
en  fan  Is  et  quelquefois  même  le  salut  éternel  de 
ces  derniers  en  dépend.  C'est  pour  cela  qu'il 
leur  est  défendu  très-expressément  de  s'in- 
sérer dans  la  fonction  d'assister  les  femmes 
en  leurs  couches,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
été  interrogées  et  jugées  capables  par  les 
curés  ou  vicaires  des  paroisses  sur  la  ma- 
tière et  la  forme  du  baptême. 

On  n'admettra  aucune  femme  pour  exer- 
cer celle  charge,  si  elle  ne  se  présente  avec 
les  permissions  ou  approbations  nécessaires 
des  médecins,  chirurgiens-jurés  ou  officiers 
de  police  qui  attestent  de  son  habileté  dans 
les  fondions  de  sage-femme,  ou  si  elle  n'a 
été  choisie  pour  cet  effet  dans  une  assemblée 
des  femmes  de  la  paroisi/i,  comme  il  se  pra- 
tique en  quelques  lieux  de  la  campagne;  et 
lorsqu'elle  aura  été  ainsi  approuvée  ou  choi- 
sie ,  le  curé  s'assurera  premièrement  de  sa 
vie  et  de  ses  mœurs;  il  examinera  particu- 
lièrement si  elle  fait  profession  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  suivant 
les  ordonnances  de  nos  rois  qui  ont  interdit  cet 
emploi  aux  personnes  de  toute  autre  religion; 
il  s'informera  si  elle  n'est  point  soupçonnée 
de  superstition,  de  maléfice  ou  de  quelque' 
crime  que  ce  soit;  il  l'interrogera  sur  la  ma- 
nière de  baptiser,  et  si  elle  l'ignore,  il  pren- 
dra soin  de  l'en  instruire  avant  de  l'admettre. 

Ensuite  il  l'averlira  de  ses  devoirs,  lui  en- 
joignant surtout  de  ne  jamais  baptiser  les 
entants  que  dans  une  nécessité  pressante,  et 
même  de  ne  le  pas  faire  dans  ce  cas  en  pré- 
sence d'un  prêtre  ou  de  quclqu'homme  que 
ce  soit,  autre  que  le  père  de  l'enfant,  qui 
sache  administrer  ce  sacrement;  si  ce  n?est 
dans  les  circonstances  où  la  pudeur  ne  pour- 
rail  souffrir  la  présence  d'un  homme.  11  lui 
recommandera  de  ne  baptiser,  aulanl  qu'il 
sera  possible,  qu'en  présence  de  deux  per- 
sonnes; d'avertir  les  pères  et  mères  dont  les 
enfants  naîtront  en  bonne  santé,  de  les  faire 
baptiser  au  plus  tôt  et  de  l'informer  de  leur 
naissance.  11  lui  fera  faire  ensuite  le  ser- 
ment ordinaire  ci-dessous  transcrit,  qu'elle 
lira  à  genoux ,  posément  et  distinctement, 
niellant  la  main  droite  sur  le  livre  du  saint 
El  angile  :  si  elle  ne  sait  pas  lire,  le  curé  ou  vi- 
caire lira,  etelle  répétera  après  lui  mot  à  mot. 
Forme  du  serment. 

Je  N.  promets  à  Dieu  le  Créateur  tout-puis- 
sant, et  à  VOUS,  monsieur,  de  vi\rc  et  mou- 
rir en  la  foi  catholique  ,  apostolique  et  ro 


maine,  de  m'acquitter  arec  le  plus  de  fidélité 
et  de  diligence  qu'il  me  sera  possible ,  de  la 
charge  que  j'entreprends,  d'assister  les  fem- 
mes dans  leurs  couches;  de  ne  révéler  ja- 
mais les  secrels  des  familles  ni  des  personnes 
que  j'assisterai;  j'apporterai  tous  mes  soins 
pour  empêcher  qu'il  n'arrive  aucun  accident 
à  la  mère  ni  à  l'enfant  ;  et  si  je  vois  quelque 
danger,  j'appellerai  des  médecins,  des  chi- 
rurgiens ou  des  femmes  expérimentées  en 
celte  fonction,  pour  ne  rien  faire  que  par 
leurs  avis  et  avec  leurs  secours. 

Je  promets  que  je  n'userai  point  de  su- 
perstition, soit  par  paroles,  soit  par  signes  , 
soit  par  quelque  autre  manière  que  ce  soit,  et 
que  j'empêcherai  de  tout  mon  pouvoir  que 
l'on  n'en  use  ;  que  je  ne  ferai  rien  par  ven- 
geance ou  par  mauvaise  affection  ;  que  je  ne 
consentirai  jamais  à  ce  qui  pourrait  faire 
périr  le  fruit  ou  avancer  l'accouchement  par 
des  voies  extraordinaires  et  contre  nature; 
que  je  vous  avertirai  de  bonne  heure,  mon- 
sieur, ou  vos  successeurs  ,  de  la  naissance 
des  enfants;  que  je  n'en  baptiserai  aucun 
hors  le  cas  de  nécessité,  et  que  je  procurerai 
de  tout  mon  pouvoir  le  salut  corporel  et  spi- 
rituel, lanl  de  la  mère  que  de  l'enfant. 

De   la    bénédiction   des  femmes   après  leurs 
couches. 

Les  femmes  qui  mettent  des  enfants  au 
monde  par  l'usage  d'un  saint  et  légitime  ma- 
riage, ne  contractant  devant  Dieu  aucune 
tache,  il  n'y  a  point  aussi  de  loi  qui  les 
oblige  aujourd'hui  de  s'abstenir  pour  quel- 
que temps  d'entrer  à  l'église  .  et  de  se  puri- 
fier après  leurs  couches  ;  c'est  néanmoins 
une  coutume  universellement  approuvée, 
que  lorsqu'elles  sonl  parfaitement  rétablies, 
elles  se  présentent  devant  le  prêtre  pour 
recevoir  sa  bénédiction,  remercier  Dieu  de 
l'heureux  succès  de  leurs  couches,  lui  faire 
une  nouvelle  offrande  d'elles-mêmes  et  de 
leur  enfant,  et  lui  promettre  de  l'élever  dans 
sa  crainte  et  dans  son  amour. 

Cette  cérémonie  doit  être  faile  dans  l'égli- 
se paroissiale,  par  le  curé,  le  vicaire,  ou 
un  autre  prêtre  commis  par  le  curé.  Il  est 
défendu  de  la  faire  dans  aucune  autre  église 
ou  chapelle  ,  sans  en  avoir  obtenu  de  lui  la 
permission;  et  il  ne  lui  est  pas  permis  à  lui- 
même  de  la  faire  à  la  maison .  quelle  que 
puisse  être  la  maladie  et  le  danger  de  la  fem- 
me. On  ne  doit  point  y  admettre  l<  s  filles 
débauchées,  les  femmes  adultères  ,  dont  le 
désordre  a  été  public  et  notoire  ,  ni  généra- 
lement celles  qu'on  sait  constamment  et  ju- 
ridiquement avoir  conçu  par  un  mauvais 
commerce. 

Le  curé  prendra  garde  que  les  femmes  n'y 
observent  aucune  superstition;  soit  dans  l« 
nombre  des  cierges,  soit  dans  la  manière  (le 
présenter  leur  offrande,  soit  dans  le  choix 
des  jours  dont  elles  estiment  quelques-uns 
malheureux,  soit  enfin  dans  d'autres  circons- 
tances quelles  qu'elles  soient. 

On  n'y  bénira  point  de  pain  sans  levain  , 
mais  seulement  du  pain  levé  et  ordinaire; 
et  on   ne   fera  jamais  cette  cérémonie  sur 
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d'autres  que  sur  la  femme  accouchée ,  ce 
qu'on  ajoute  ici  pour  abolir  la  superstition 
de  quelques  personnes  peu  instruites  qui 
croient  que,  quand  une  femme  meurt  en 
couches ,  il  faut  qu'une  autre  se  présente 
pour  elle  à  la  bénédiction. 


On  ne  fera  pas  a  autres  prières,  ni  d'autres 
cérémonies,  que  celles  qui  sont  prescrites 
La  femme  assistera,  s'il  se  peut,  à  la  mes- 
se, qui  se  célébrera,  si  elle  le  souhaite,  à 
son  intention. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LE  SACREMENT  DE  CONFIRMATION. 


Quoiqu'il  n'appartienne  qu'aux  évêques 
de  donner  la  confirmation,  il  est  néanmoins 
nécessaire  de  rappeler  ici  ce  que  les  prêtres 
doivent  faire  et  enseigner  pour  préparer 
les  peuples  à  la  bien  recevoir,  et  pour  les 
aider  à  en  conserver  la  grâce  après  l'avoir 
reçue. 

La  confirmation  est  le  second  sacrement 
de  la  loi  nouvelle ,  institué  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  pour  nous  commu- 
niquer le  Saint-Esprit  avec  la  plénitude  de 
ses  grâces  et  de  ses  dons,  et  nous  rendre 
parfaits  chrétiens.  Nous  apprenons  du  livre 
des  Actes,  Chap.  8,  que  les  apôtres  don- 
naient le  Saint-Esprit  aux  nouveaux  bapti- 
sés en  leur  imposant  les  mains,  et  l'Eglise  a 
toujours  cru  que  les  évêques  qui  sont  leurs 
successeurs  avaient  le  même  pouvoir,  et 
communiquaient  effectivement  ce  don  pré- 
cieux avec  l'abondance  de  ses  grâces ,  en 
administrant  ce  sacrement. 

Le  principal  effet  de  la  confirmation ,  ou- 
tre la  grâce  sanctifiante  et  le  caractère  qui 
fait  qu'on  ne  peut  la  réitérer,  est  une  force 
toute  divine  que  le  Saint-Esprit  communique 
pour  rendre,  dans  les  occasions,  témoignage 
à  la  vérité  de  la  foi  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis  ,  pour  ne  pas  rougir  de  paraître 
chrétiens ,  et  de  pratiquer  les  maximes  de 
l'Evangile,  nonobstant  les  mépris ,  les  raille- 
ries et  les  persécutions ,  pour  vaincre  enfin 
tout  ce  que  le  démon,  le  monde  et  la  chair  ont 
d'attirant  et  de  formidable. 

Ce  sacrement  communique  encore  à  ceux 
qui  le  reçoivent  les  sept  dons  qui  sont  parti- 
culièrement attribués  au  Saint-Esprit:  savoir, 
le  don  de  sagesse  qui  nous  détache  du 
monde ,  et  nous  fait  goûter  et  aimer  unique- 
ment les  choses  de  Dieu  ;  le  don  d'intelli- 
gence qui  nous  fait  concevoir  les  vérités  et 
les  mystères  de  la  religion  ;  le  don  de  conseil, 
qui  nous  fait  connaître  et  choisir  à  propos 
ce  qui  contribue  davantage  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  notre  salut  ;  le  don  de  force  qui  donne 
le  courage  de  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  notre  salut  ;  le  don  de  science 
qui  nous  découvre  le  chemin  du  ciel  et  les 
dangers  qui  s'y  rencontrent  pour  les  éviter  ; 
le  don  de  piété  qui  nous  fait  embrasser  avec 
plaisir  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu  ; 
le  don  de  crainte  qui  nous  inspire  un  sou- 
verain respect  pour  Dieu  et  nous  fait  appré- 
hender sur  toutes  choses  de  lui  déplaire. 

Toutes  les  cérémonies  de  la  confirmation 
sont  mystérieuses  et  ont  un  rapport  tout 
particulier  aux  effets  qu'elle  produit.  Lévé- 
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que  impose  les  mains  sur  ceux  qu'il  confir- 
me ,  avec  une  prière  qui  est  appelée  par  les 
pères,  Oratio  invitans  et  advocans  spiritum 
sanctum;  il  fait  avec  son  pouce,  empreint  du 
saint  chrême ,  un  signe  de  croix  sur  le  front, 
en  disant  :  Signo  te  signo  crucis ,  et  confirma 
te  Chrismale  salutis ,  in  nomine  patris ,  etc. 

Le  saint  chrême  est  un  composé  d'huile 
d'olive  et  de  baume,  béni  solennellement 
par  l'évêque.  L'huile  représente  la  grâce 
et  l'onction  du  Saint-Esprit ,  conféré  par  ce 
sacrement  pour  adoucir  ce  que  la  loi  de  Dieu 
a  de  pénible  et  fortifier  le  courage  pour  l'ob- 
server :  et  le  baume,  par  sa  bonne  odeur, 
signifiequ'un  confirmé  doit  être,  en  tout  lieu, 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  bonnes  œuvres. 

Cette  onction  se  fait  en  forme  de  croix  sur 
le  front  pour  nous  avertir  de  ne  point  rougir 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  de  nous  ar- 
mer d'une  sainte  hardiesse  contre  tout  ce  qui 
pourrait  nous  détourner  de  son  service. 

L'évêque  donne  aussi  un  petit  soufflet  à 
celui  qu'il  confirme,  pour  le  faire  souvenir 
que  étant  chrétien,  il  doit  être  prêt  à  souffrir 
toute  sorte  de  mépris  ,  d'outrages  et  d'humi- 
liations pour  le  nom  de  Jésus-Christ  et  pour 
l'Evangile.  On  n'observe  plus  dans  ce  dio- 
cèse l'usage  de  donner  des  parrains  ou  mar- 
raines à  ceux  qui  se  présentent  à  la  confir- 
mation. 

La  confirmation  suppose  nécessairement  le 
baptême  dont  elle  est  la  perfection  et  le 
complément.  On  la  donnait  autrefois  aux  en- 
fants nouvellement  baptisés,  et  les  Grecs  le 
pratiquent  encore  de  la  sorte.  Suivant  l'u- 
sage de  l'Eglise  latine,  il  faut  avoir  l'usage  de 
la  raison ,  c'est-à-dire  environ  sept  à  huit 
ans  pour  la  recevoir.  On  la  diffère  à  ce  temps , 
parce  qu'alors  les  tentations  commençant  à 
se  faire  sentir,  on  a  besoin  d'être  fortifié  pour 
y  résister,  et  qu'on  peut  en  retirer  plus  de 
fruit,  lorsqu'on  la  reçoit  avec  connaissance 
de  ses  effets  et  de  sa  vertu. 

Comme  ce  sacrement  donne  la  plénitude 
du  Saint-Esprit  et  l'accroissement  de  la  grâce, 
celui  qui  s'y  présente  doit  être  en  élat  de 
grâce,  c'est-à-dire  avoir  conservé  l'inno- 
cence de  son  baptême,  ou  l'avoir  réparée  par 
la  pénitence;  car,  s'il  l'a  recevait  en  étal  de 
péché  mortel,  il  commettrait  un  sacrilège. 
C'est  pourquoi  les  curés  auront  soin  d'aver- 
tir ceux  qui  s'en  approchent,  de  purifier  leur 
cœur  par  une  bonne  confession ,  pour  expier 
les  péchés  dont  ils  pourraient  être  coupa- 
bles. 

[Vingt-cinq.) 
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Personne  n'y  sera  admis  qu'il  ne  sache  les 
principaux  mystères  de  la  foi ,  la  doctrine 
des  sacrements,  surtout  de  baptême ,  de  con- 
firmation et  de  pélliteivce  ,  l'oraison  domini- 
cale, la  salutation  angélique,  le  symbole  des 
apôtres ,  les  commandent  nls  de  Dieu  et  de 
l'Eglise. 

Quoique  la  confirmation  ne  soit  pas  abso- 
lument nécessaire  au  salut,  celui  qui,  par 
mépris,  manquerait  de  la  recevoir,  se  ren- 
drait coupable  d'un  grand  péché  ;  on  ne  peut 
même  excuser  de  péché  ceux  qui,  sans  la  mé- 
priser, négligent  de  se  la  procurer,  puisqu'ils 
ne  répondent  pas  à  l'intention  de  Jésus-Christ 
qui  a  institué  ce  sacrement  pour  tous  les 
chrétiens,  et  qu'ils  se  privent  volontairement 
d'un  puissant  secours  pour  leur  salut.  Ceux 
donc  qui  ne  l'ont  pas  reçue  doivent  s'y  dispo- 
ser, lorsqu'ils  ont  occasion  de  la  recevoir,  et 
les  pères  et  mères  se  rendent  coupables 
quand  ils  négligent  alors  d'y  présenter  leurs 
enfants. 

L'obligation  de  la  recevoir  est  plus  étroite 
quand  on  est  exposé  à  des  persécutions  ou  à 
des  tentations  violentes  contre  la  foi ,  parce 
qu'alors  on  a  besoin  d'une  plus  grande  force 
pour  les  soutenir.  Dans  le  doute,  si  on  a  dé- 
jà reçu  la  confirmation,  on  aura  soin  de 
nous  consulter  avant  de  s'y  présenter. 

Lorsque  les  curés  seront  informés  de  notre 
visite,  ou  du  jour  que  nous  aurons  indiqué 
pour  la  confirmation,  ils  en  avertiront  au 
plus  tôt  leurs  peuples  ,  et  feront,  pour  les  y 
préparer  des  instructions  et  catéchismes, 
deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de  la  se- 
maine. ,  sans  préjudice  des  catéchismes  ordi- 
naires des  dimanches  et  fêtes. 

Ils  mettront  par  écrit  les  noms  de  ceux 
qu'ils  croiront  être  en  état  d'être  confirmés  ; 
ils  leur  apprendront  qu'ils  doivent  s'y  pré- 
parer avec  beaucoup  de  soin,  se  confesser  de 
tous  leurs  péchés,  et  se  présenter  avec  toute 
la  piété  et  dévotion  qu'exige  d'eux  un  si 
grand  sacrement. 

Ils  les  avertiront  aussi  de  nettoyer  leur 
front,  par  respect  pour  le  saint  chrême,  de 
prendre  garde  lorsqu'on  les  confirmera,  que 
leurs  cheveux  ne  tombent  sur  leur  front ,  de 
s'habiller  proprement  et  modestement,  d'ê- 
tre à  jeun,  autant  qu'ils  pourront  (si  la  con- 
firmation se  donne  le  malin  et  de  bonne 
heure) ,  et  recommanderont  à  ceux  qui  ont 


fait  leur  première  communion  ,  de  commu- 
nier le  même  jour,  s'ils  le  peuvent. 

Enfin,  ils  donneront  cet  avis  essentiel  et 
très-important,  que  personne  ne  s'approche 
pour  recevoir  l'onction  sainte,  qu'il  n'ait 
assisté  à  l'imposition  des  mains,  et  aux  priè- 
res que  l'évéque  fait  sur  ceux  qui  sont  pré- 
sents ,  et  ne  se  retire  qu'après  avoir  reçu  la 
bénédiction  qui  se  donne  à  la  fin  de  la  céré- 
monie. 

Les  curés  assisteront  à  la  cérémonie  pour 
y  veiller  sur  ceux  qu'ils  auront  présentés  et 
empêcher  qu'ils  ne  sortent  avant  qu'elle  soit 
entièrement  achevée. 

Si  la  confirmation  se  donne  dans  une  pa- 
roisse voisine,  le  curé,  après  avoir  dit  la 
messe,  y  conduira  en  procession  (autant  que 
faire  se  pourra)  ceux  de  sa  paroisse  (pu 
doivent  la  recevoir.  S'il  ne  pouvait  les  con- 
duire lui-même,  il  enverra,  par  son  vicaire 
ou  quelqu'autre  prêtre  chargé  de  les  con- 
duire, la  liste  du  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent être  confirmés  ,  avec  leurs  noms,  leur 
âge  et  leur  sexe. 

On  fera  ranger  à  l'église  ceux  qui  doivent 
être  confirmés,  dans  l'ordre  qui  sera  indi- 
qué par  nos  officiers.  On  aura  soin  d'avertir 
les  confirmés  de  ne  toucher  leur  Iront, 
qu'après  qu'on  aura  essuyé  les  onctions. 

\près  la  confirmation  ,  le  curé  brûlera  les 
étoupes  qui  auront  servi  à  essuyer  les  onc- 
tions ,  et  en  jettera  les  cendres  dans  la  pis- 
cine. 

Chaque  curé  dressera  un  acte  de  tous  ceux 
de  sa  paroisse  qui  auront  été  confirmés  : 
cet  acte  sera  signé  de  lui,  et  contiendra  le 
jour,  le  nom  de  l'évéque  ,  le  nom  de  chaque 
confirmé,  son  âge,  et  le  nom  de  ses  père  et 
mère  :  cet  acte  sera  joint  à  celui  des  regis- 
tres de  baptême,  que  le  curé  doit  garder  pour 
y  être  soigneusement  conservés. 

Ils  travailleront  ensuite  avec  un  nouveau 
zèle  à  conserver,  dans  les  nouveaux  confir- 
més, l'Esprit  saint  qui  habile  en  eux,  leur 
inspirant  une  souveraine  horreur  de  tout  ce 
qui  serait  capable  de  le  contraster,  les  exhor- 
tant à  suivre  avec  docilité  ses  pieux  mouve- 
ments, à  mortifier  les  désirs  de  la  chair  qui 
les  combattent,  à  répandre  partout  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  par  une  vie  sainte  et 
exemplaire  ,  comme  il  convient  a  de  parfaits 
chrétiens. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LE  SACREMENT  DE  L'EUCHARISTIE. 


Jésus-Christ  ne  pouvait  confier  à  son  Eglise 
un  gage  plus  précieux  de  son  amour  que  la 
divine  eucharistie  qui  le  contient  lui-même 
réellement  et  en  vérité,  et  renferme  en  lui 
l'auteur  même  de  la  grâce  et  le  principe  de 
toute  sainteté.  Il  est  donc  du  devoir  des  prê- 
tres de  la  traiter  avec  une  profonde  religion, 
d'étudier  avec  soin  la  doctrine  de  lliglise  sur 
ce  sacrement  adorable,  et  d'eu  instruire  exac- 
tement les  peuples. 


De  la  nature  de  l* Eucharistie. 

L'eucharistie  est  tout  ensemble  le  sacrifice 
et  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ qui  est  offert  cl  distribué  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin. 

Elle  est  sacrifice,  puisque  par  les  paroles 
de  la  consécration  Jésus-Christ  est  mis  sur 
l'autel  comme  victime  de  la  nouvelle  loi,  pour 
rendre  à  Dieu  le  culte  souverain  qui  lu!  "*t 
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dû,  continuer  le  sacrifice  de  la  croix,  et  nous 
(ii  appliquer  les  mérites. 

Elle  est  sacrement,  puisqu'elle  signifie  et 
produit  la  grâce,  et  contient  réellement  Jé- 
sus-Christ qui  en  est  la  source  et  le  principe. 
Nous  parlerons  ci-après  en  particulier  du  sa- 
crifice de  la  messe. 

Jésus-Christ  institua  l'eucharistie  la  veille 
de  sa  passion ,  après  avoir  mangé  l'agneau 
pascal  avec  ses  apôtres;  car  pour  lors,  di- 
sent les  auteurs  sacrés  (Matth.,XX\l,Marc, 
XIV;  Luc. ,  XXII  ;  et  I  Cor.  II  )  :  Il  prit  du 
pain  ,  le  bénit ,  le  rompit  et  le  distribua  à  ses 
disciples,  disant  :  Prenez  et  mangez  :  Ceci  est 
mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous.  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Il  prit  de  même  le  ca- 
lice, il  le  bénit ,  et  le  leur  donna  disant  :  Bu- 
vez-en tOUS  :  CAR  CECI  EST  MON  SANG  QUI  SERA 
RÉPANDU  POUR  VOUS  ET  POUR  PLUSIEURS  EN  RÉ- 
MISSION des  péchés  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi. 

Suivant  ces  paroles,  l'Eglise  atoujours  cru, 
1°  que  les  apôtres  et  leurs  successeurs  dans 
le  sacerdoce  ont  reçu  de  Jésus-Christ  le 
pouvoir  de  consacrer  le  pain  et  le  vin  au 
saiut  sacrifice  ;  2°  que  par  cette  consécration 
le  pain  est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ 
et  le  vin  en  son  sang  ;  3°  que  Jésus-Christ , 
vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  est  maintenant 
glorieux  et  immortel,  et  qui  ne  peut  être  di- 
visé, est  tout  entier  dans  le  sacrement;  qu'il 
est  même  sous  chaque  espèce  et  sous  chaque 
partie  de  l'espèce  après  la  division  ;  4°  que 
les  fidèles  qui  communient  reçoivent  vrai- 
ment le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
puisqu'il  dit  en  termes  exprès  :  Prenez,  ceci 
ext  mon  corps,  ceci  est  mon  sang;  paroles  que 
toute  l'antiquité  a  toujours  entendues  dans 
leur  sens  propre  et  naturel,  en  condamnant 
tous  ceux  qui  les  ont  voulu  détourner  à  un 
sens  figuré. 

La  matière  de  l'eucharistie  est  le  pain  et  le 
vin  tiré  de  la  vigne.  Le  pain  doit  être  de  fa- 
rine de  froment.  Les  Grecs  consacrent  avec 
du  pain  levé;  les  Latins  se  servent  de  pain 
sans  levain.  Le  concile  de  Florence  a  décidé 
qu'on  pouvait  consacrer  validemeut  avec  l'un 
et  l'autre;  mais  que  chaque  prêtre  était  obli- 
gé de  suivre  l'usage  de  son  église;  c'est  pour- 
quoi il  n'est  jamais  permis  à  un  prêtre  de 
l'église  latine  de  consacrer  avec  du  pain  levé. 
Le  vin  doit  être  pur  et  sans  mélange  d'au- 
cune autre  liqueur;  cependant  l'Eglise,  par 
une  très-ancienne  tradition,  ordonne  d'y  mê- 
ler un  peu  d'eau,  et  ce  serait  un  péché  notable 
de  manquera  le  faire. 

La  forme  de  l'eucharistie  consiste  dans  les 
paroles  de  la  consécration,  Hoc  est  corpus 
meum,  pour  le  pain;  Hic  est  calix  Sanguinis 
mei,  etc.,  pour  le  vin.  Ces  paroles  sont  pra- 
tiques et  opèrent  ce  qu'elles  signifient  :  ainsi 
elles  changent  le  pain  au  corps ,  et  le  vin  au 
sang  de  Jésus-Christ.  Néanmoins  comme  ce 
corps  est  inséparablement  uni  au  sang, à  l'âme 
età  ladivinitédeJésus-Christ,toutesces  cho- 
ses par  une  suite  nécessaire,  que  les  théolo- 
giens appellent  concomitance,  sontmises  sous 
les  espèces  du  pain;  et,  pour  la  même  raison, 
le  corps ,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ 


sont  mises  sous  les  espèces  du  vin  ;  de  sorte 
que  celui  qui  ne  communie  que  sous  une  es- 
pèce ne  reçoit  pas  moins  Jésus-Christ  tout 
entier,  que  celui  qui  communie  sous  les  deux 
espèces. 

Ce  qui  paraît  aux  sens  après  la  consécra- 
tion n'est  pas  le  corps  de  Jésus-Christ  ni 
aucune  de  ses  qualités  sensibles  :  ce  sont  les 
espèces  ou  apparences  du  pain  et  du  vin,  qui 
demeurent  sans  leur  substance  qui  n'est  plus 
et  qui  est  changée  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Tant  que  ces  espèces  demeurent 
dans  leur  intégrité  ,  le  sacrement  subsiste  et 
Jésus-Christ  y  est  réellement  :  c'est  pourquoi 
l'usage  de  l'Eglise  a  toujours  été  de  le  con- 
server pour  les  besoins ,  la  consolation  et 
l'édification  des  fidèles. 

Des  effets  du  sacrement  de  l'eucharistie. 

Les  effets  du  sacrement  de  l'eucharistie  ré- 
pondent parfaitement  à  sa  dignité. 

Le  sacrement  de  l'eucharistie  nourrit 
l'âme  qui  le  reçoit  avec  les  dispositions  né- 
cessaires ,  et  opère  en  elle  des  effets  qui  on\ 
un  grand  rapport  avec  ceux  que  produisent 
les  aliments  dans  un  corps  sain  et  bien  pré- 
paré. 

Les  aliments  s'unissent  au  corps  qu'ils 
nourrissent  en  se  convertissant  en  sa  propre 
substance  :  il  se  fait  une  union  semblable  , 
mais  bien  plus  intime  et  plus  admirable,  de 
Jésus-Christ  avec  nous  dans  ce  sacrement 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  s'j 
changent  point  dans  notre  propre  substance; 
mais  il  nous  transforme  en  lui  ;  il  nous  com- 
munique son  esprit  et  nous  fait  vivre  de  sa 
vie  divine;  il  s'explique  lui-même  de  cette 
vertu  merveilleuse  de  l'eucharistie,  dans  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  chap.  VI: Celui,  dit-il, 
qui  mange  ma  chair,  demeure  en  moi ,  et  je 
demeure  en  lui  :  celui  qui  me  mange  vivra  pour 
moi. 

Le.  sacrement  en  nourrissant  l'âme  ne  lui 
conserve  pas  seulement  la  vie  spirituelle  de 
la  grâce,  mais  il  augmente,  fortifie  et  affermit 
en  elle  la  charité  et  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes; il  répare  ses  faiblesses,  et  lui  inspire 
une  vigueur  nouvelle;  il  la  console  dans  ses 
afflictions ,  la  détache  des  créatures  ,  et  lui 
donne  le  courage  de  tout  entreprendre  pour 
l'amour  d'un  Dieu  qui  se  donne  à  elle  sans 
réserve. 

L'eucharistie  imprime  an  chrétien  une 
force  surnaturelle  pour  repousser  les  efforts 
de  ses  ennemis  visibles  et  invisibles;  elle  mo- 
dère la  violence  de  ses  passions  et  tempère 
rardeurdelaconcupiscence;elle  laisse  même 
dans  son  corps  une  vertu  secrète  qui  sera  le 
principe  de  la  résurrection  et  le  germe  de 
l'immortalité  bienheureuse. 

Mais  ces  heureux  effets  ne  sont  produits 
qu'en  ceux  qui  s'en  approchent  avec  les  dis- 
positions nécessaires  ;  ceux  qui  communient 
en  état  de  péché  mortel  reçoivent  le  corps 
de  Jésus-Christ,  ruais  ils  ne  participent  point 
à  ses  grâces  ;  au  contraire,  ils  mangent  leur 
propre  condamnation  ,  et  se  rendent  coupa- 
bles de  la  profanation  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur.  La  punition  la  plus  ordinaire  de  ce 
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crime  est  l'endurcissement  qui  produit  sou- 
vent l'impénitence  flnale;  quelquefois  même 
Dieu  punit  les  communions  indignes  par  des 
maladies  corporelles  et  des  morts  précipi- 
tées, comme  saint  Paul  le  remarque  (I  Cor., 
XI). 

Du  ministre  de  V eucharistie. 

On  a  déjà  remarqué  que  Jésus-Christ  donna 
aux  prêtres  dans  la  dernière  cène,  le  pouvoir 
de  consacrer  la  divine  eucharistie,  leur  disant 
dans  la  personne  des  apôtres  ,  auxquels  ils 
succèdent  dans  le  sacerdoce  :  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi. 

Cette  fonction  demande  une  sainteté  émi- 
nente  et  un  zèle  ardent  pour  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  l'administration  de  ce  sacre- 
ment. 

On  prendra  bien  garde  de  ne  pas  se  servir 
pour  la  consécration  d'hosties  trop  ancien- 
nes et  qui  pourraient  être  gâtées;  pour  éviter 
une  si  grande  indécence ,  il  serait  à  désirer 
que  les  curés  qui  ne  sont  pas  à  portée  d'en 
avoir  facilement  de  fraîches,  et  n'en  peuvent 
consommer  qu'un  petit  nombre,  eussent  les 
instruments  nécessaires  pourles  faire  à  mesure 
qu'ils  en  auraient  besoin. 

Dans  les  églises  où  le  saint  sacrement  n'est 
pointeonservé,  le  prêtre  ne  consacrera  qu'au- 
tant d'hosties  qu'il  devra  y  avoir  de  commu- 
niants à  la  messe  :  si  néanmoins  il  en  avait 
consacré  quelques-unes  de  plus,  il  consom- 
merait celles  qui  resteraient ,  avant  que  de 
prendre  l'ablution. 

S'il  se  présente  plus  de  personnes  pour 
communier  qu'il  n'y  a  d'hosties  consacrées, 
le  prêtre  pourra  en  diviser  quelques-unes 
en  deux,  les  rompant  avec  respect  sur  la  pa- 
tène ou  le  corporal;  mais  il  ne  leur  donnera 
jamais  aucune  parcelle  de  l'hostie  dont  il  se 
sert  pour  le  sacrifice,  excepté  dans  le  cas  im- 
prévu de  la  nécessité  de  donner  à  un  malade 
le  saint  viatique ,  qu'on  ne  pourrait  lui  ad- 
ministrer autrement. 

Dans  l'usage  présent  de  l'Eglise  ,  observé 
depuis  plusieurs  siècles,  on  ne  communie  les 
laïques  elles  prêtres  mêmes  qui  se  présentent 
à  la  sainte  table,  que  sous  une  seule  espèce, 
qui  est  celle  du  pain. 

Un  diacre  pourrait,  en  l'absence  et  au  dé- 
faut d'un  prêtre,  donner  le  viatique  à  un 
malade  qui  serait  en  péril  imminent  de  mort 
prochaine  ,  mais  hors  ce  cas  d'une  extrême 
nécessité,  les  prêtres  seuls  peuvent  dispenser 
l'eucharistie.  Ils  doivent  donc,  pour  répondre 
à  l'administration  qui  leur  en  est  confiée  , 
traiter  ce  sacrement  avec  toute  la  religion 
dont  ils  seront  capables  ,  et  se  souvien- 
dront qu'ils  commettraient  un  horrible  sa- 
crilège, s'ils  touchaient  l'agneau  sans  tache, 
ayant  la  conscience  souillée  d'un  péché 
mortel. 

Ils  apporteront  toute  la  précaution  possible 
pour  empêcher  que  l'hostie  ni  aucune  parti- 
cule ne  tombe  à  terre  ou  sur  la  nappe.  Pour 
se  prémunir  contre  un  si  fâcheux  accident , 
ils  tiendront  toujours  le  ciboire  ou  la  patène 
au-dessous  de  l'hostie  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  la 
déposent  dans  la  bouche  du  communiant ,  et 


ne  le  quitteront,  pour  aller  à  un  autre  ou 
s'en  retourner,  qu'après  qu'il  aura  fermé  la 
bouche. 

Si  néanmoins  l'hostie  venait  à  tomber 
sur  la  nappe,  il  faudrait  la  ramasser  avec  ré- 
vérence, laver  l'endroit  sur  une  cuvette  ,  et 
jeter  l'eau  dans  la  piscine.  Si  elle  était  tom- 
bée jusqu'à  terre,  le  prêtre  après  l'avoir 
ramassée  ,  coulant  la  patène  par  dessous  , 
raclerait  la  place, l'essuyerait  avec  un  puri- 
ficatoire mouillé,  et  jetterait  la  raclure  dans 
la   piscine. 

De  la  nécessité  de  l'eucharistie. 

Jésus-Christ  ayant  institué  l'eucharistie 
pour  nourrir  nos  âmes  et  entretenir  en  nous 
la  vie  spirituelle  de  la  grâce  ,  a  voulu  que 
chaque  fidèle  y  participât.  On  ne  peut  donner 
un  autre  sens  à  ces  paroles  du  chap.  VI  de 
S.  Jean  :  En  vérité,  je  vous  dis  (pie  si  >■ 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  ne 
buvez  son  sang  ,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
voies. 

Aussi  l'Eglise  a-t-elle  toujours  reconnu 
un  précepte  divin  qui  oblige  à  la  sainte 
communion  les  adultes  qui  ont  assez  de  rai- 
son pour  discerner  cette  sacrée  nourriture  ; 
et  pour  mettre  un  frein  à  l'indolence  de 
ceux  qui  en  différeraient  trop  longtemps  l'ac- 
complissement, elle  a  ordonné,  dans  le  con- 
cile de  Latran,à  tous  les  fidèles  qui  sont 
parvenus  à  l'âge  de  discrétion  ,  de  com- 
munier au  moins  une  fois  l'an,  a  la  fête  de 
Pâques. 

Ce  précepte  oblige  encore  aux  approches 
de  la  mort ,  et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
toujours  été  très-attentive  à  faire  administrer 
le  viatique  à  ceux  qui  étaient  attaqués  de 
maladies  dangereuses. 

Des  dispositions  nécessaires  pour  communier 
dignement. 

La  sainte  communion  exige  des  dispositions, 
tant  de  l'âme  que  du  corps. 

La  première  des  dispositions  de  l'âme  con- 
siste dans  la  pureté  du  cœur.  Le  chrétien  qui 
se  prépare  à  la  sainte  communion  doit,  avant 
toutes  choses,  s'éprouver  soi-même,  selon  la 
doctrine  de  l'Apôtre,  pour  faire  un  juste  dis- 
cernement entre  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  et  une  nourriture  commune  et  indiffé- 
rente :  si,  après  un  sérieux  examen  de  sa 
conscience,  il  se  sent  coupable  de  péché  mor- 
tel, il  aura  recours  au  sacrement  de  pénitence 
pour  s'en  purifier;  car  s'il  y  participait  en 
«et  état ,  il  commettrait  un  horrible  sa- 
crilège ,  et  mangerait  sa  propre  condamna- 
tion. 

Pour  profiter  de  toute  l'étendue  ac  la  grâce 
de  ce  sacrement,  il  faut  encore  n  avoir  au- 
cune attache  au  péché  même  véniel,  et  ap- 
porter à  la  sainte  table  une  foi  vive,  une 
humilité  profonde,  une  ferme  confiance,  une 
ardente  charité  et  un  saint  empressement  à 
s'unir  à  Jesus-Christ.  Les  pasteurs  auront 
soin  de  traiter  plus  amplement  de  ces  dispo- 
sitions (Luis  les  instructions  qu'ils  feront  à 
leur,  peuples,  et  de  leur  apprendre  à  pro 
duire  Intérieurement  des  actes  qui  y  répon- 
dent. 
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Les  dispositions  extérieures  ou  qui  regar- 
dent le  corps  sont,  1"  d'être  à  jeun  ;  on  n'ex- 
cepte de  cette  règle  que  les  malades  qui  com- 
munient en  viatique.  Si  cependant  on  avait 
avalé,  sans  y  penser,  quelques  gouttes  d'eau 
en  se  lavant  la  bouche,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  suffisante  pour  s'en  abstenir. 

2°  Il  faut  une  grande  pureté  de  corps  ;  l'A- 
pôtre exhorte  les  personnes  mariées  à  conve- 
nir quelquefois  ensemble  de  s'abstenir  de 
l'usage  du  mariage  pour  vaquer  plus  libre- 
ment à  la  prière  :  à  plus  forte  raison  doit-on 
leur  conseiller  de  s'en  priver  pour  se  dispo- 
ser à  recevoir  l'agneau  sans  tache  et  à  s'unir 
au  Dieu  de  toute  pureté. 

3°  En  se  présentant  à  la  sainte  table,  il 
faut  être  habillé  proprement  et  modestement, 
chacun  selon  son  état;  les  ajustements  qui 
ressentiraient  le  luxe  et  la  vanité  semble- 
raient insulter  aux  abaissements  d'un  Dieu 
caché  et  anéanti  dans  ce  sacrement ,  comme 
au  contraire  un  extérieur  malpropre  et  né- 
gligé paraîtrait  peu  conforme  au  respect  et  à 
la  vénération  que  doit  inspirer  un  si  grand 
mystère;  surtout  on  ne  souffrira  pas  que  les 
femmes  et  les  filles  y  paraissent  la  gorge  dé- 
couverte ,  ou  d'une  manière  immodeste  et 
scandaleuse. 

Pour  procéder  à  une  si  sainte  action  avec 
la  décence  et  l'extérieur  de  religion  qu'elle 
exige ,  on  fera  observer  aux  communiants 
l'ordre  qui  suit.  Les  prêtres  qui,  ne  pouvant 
célébrer,  voudront  communier  avec  les  fidè- 
les, auront  une  étole  par-dessus  le  surplis, 
et  se  mettront  à  genoux  dans  le  sanctuaire 
sur  la  plus  haute  marche  de  l'autel  :  les 
clercs  qui  seront  en  surplis  se  rangeront  à 
la  suite;  les  laïques  seront  au  dehors  du 
sanctuaire,  autour  du  balustre  qui  l'envi- 
ronne, et  quitteront  leurs  gants,  leur  man- 
chon, et  leur  épée,  s'ils  la  portent. 

On  étendra  d'un  bout  à  l'autre  des  commu- 
niants une  nappe  qu'ils  tiendront  à  deux 
mains,  l'élargissant  par-dessous;  de  telle 
sorte  que  si  l'hostie  échappait  des  mains  du 
prêtre ,  ou  de  leurs  lèvres ,  elle  y  fut  reçue 
comme  sur  une  petite  table,  sans  tomber  à 
terre  :  cette  nappe  ne  doit  leur  servir  qu'à 
cet  usage,  et  ils  s'abstiendront  d'en  essuyer 
leur  bouche. 

Ils  seront  à  genoux,  le  corps  droit  et  sans 
pencher  la  tête,  avant  ni  après  la  sainte  com- 
munion. Aux  approches  du  prêtre,  ils  inter- 
rompront toute  prière  vocale ,  ouvriront  la 
bouche  médiocrement,  avançant  la  langue  à 
fleur  de  la  lèvre  inférieure,  pour  ne  la  retirer 
qu'après  qu'il  y  aura  remis  et  laissé  la  sainte 
hostie  :  l'ayant  reçue,  ils  ne  la  mâcheront 
point ,  et  ne  la  laisseront  point  fondre  dans 
leur  bouche,  mais  ils  la  laisseront  sur  leur 
langue  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  un  peu  humec- 
tée, pour  l'avaler  ensuite  plus  facilement  : 
s'il  arrive  qu'elle  s'attache  à  leur  palais  ,  ils 
la  détacheront  doucement  avec  leur  langue, 
sans  se  troubler,  et  se  garderont  surtout  d'y 
jamais  porter  les  doigts. 

En  quittant  la  sainte  table,  ils  se  retire- 
ront à  leurs  places,  ou  s'il  se  peut  commodé- 
ment, dans  un  lieu  de  l'église  un  peu  écarté, 


pour  y  faire  leur  action  de  grâces  a  genoux, 
s'abstenant  quelque  temps  de  cracher,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  jeter  hors  de  leur  bouche 
les  particules  de  la  sainte  hostie,  qui  pour- 
raient y  être  restées. 

Ils  profiteront  des  précieux  moments  qui 
suivront  de  près  cette  sainte  action ,  pour 
adorer  dans  un  profond  recueillement  Jésus- 
Christ  réellement  présent  en  eux,  pour  s'ex- 
citer à  son  amour,  le  remercier  d'un  si  grand 
bienfait,  écouter  ses  tendres  et  ardentes  le- 
çons, pour  lui  demander  avec  confiance  tous 
leurs  besoins,  et  surtout  la  grâce  de  conser- 
ver jusqu'à  la  mort  le  fruit  de  cette  commu- 
nion 

Enfin  ils  passeront  le  reste  du  jour  dans 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  s'appliquant, 
selon  les  facilités  qu'ils  en  auront,  à  la  prière, 
à  des  lectures  édifiantes,  à  la  visite  des  égli- 
ses, des  pauvres  et  des  malades  ,  évitant  les 
divertissements  du  siècle  et  les  entretiens  in- 
utiles ,  et  répandant  dans  leurs  familles  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Les  curés  ne  se  contenteront  pas  d'in- 
struire leurs  peuples  des  dispositions  inté- 
rieures qu'ils  doivent  apporter  à  la  sainte 
table  ;  ils  leur  donneront  encore  de  temps  en 
temps  et  surtout  à  la  fin  du  carême  les  avis 
qui  sont  ici  proposés  sur  l'ordre  et  la  décence 
qui  doivent  y  être  observés. 

De  la  fréquente  communion. 

Le  dessein  que  Jésus-Christ  s'est  proposé 
et  les  symboles  dont  il  s'est  servi  en  insti- 
tuant l'eucharistie,  l'amour  immense  qu'il  y 
témoigne  aux  hommes,  les  grands  prodiges 
qu'il  y  renouvelle  tant  de  fois  chaque  jour  en 
leur  faveur,  et  les  magnifiques  promesses 
qu'il  fait  dans  l'Evangile  à  ceux  qui  nour- 
rissent leur  âme  de  son  corps ,  font  assez 
voir  combien  il  désire  que  l'usage  de  ce  divin 
aliment  soit  ordinaire  dans  le  christianisme, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  ni  de  plus  utile 
que  de  communier  fréquemment ,  pourvu 
qu'on  le  fasse  avec  de  saintes  dispositions. 
Dans  les  temps  apostoliques,  les  fidèles  com- 
muniaient très-souvent,  et  on  ne  s'est  éloigné 
de  la  table  du  Seigneur  qu'à  mesure  que  la 
charité  s'est  refroidie.  Les  pères  de  l'Eglise, 
pour  ranimer  cette  première  ferveur,  ont 
toujours  exhorté  les  chrétiens  de  leur  temps 
à  la  communion  fréquente  ;  et  le  concile  de 
Trente  (Sess.  XIII,  c.  8),  les  y  exhorte  aussi 
très-fortement;  il  les  y  excite  par  les  motifs 
les  plus  touchants  ;  il  les  en  conjure  par  les 
entrailles  delà miséricordedeleurSauveur:  il 
déclare  (Sess. XXII,  c.  6  )  qu'il  désirerait  qu'ils 
communiassent  sacramentellement  toutes  les 
fois  qu'ils  assistent  à  la  messe,  pour  partici- 
per plus  abondamment  aux  fruits  merveil- 
leux de  ce  sacrement,  lequel  est,  selon  le 
même  concile,  une  nourriture  spirituelle  qui 
soutient  et  fortifie  nos  âmes,  en  les  faisant 
vivre  de  la  propre  vie  de  Jésus-Christ  et  un 
antidote  par  lequel  nous  sommes  délivrés  de 
nos  fautes  journalières  et  préservés  des  pé- 
chés mortels. 

De  ces  grands  avantages,  joints  aux  autres 
qui  ont  été  ci-dessus  exposés,  on  doit  inférer 
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que  la  communion  fréquente  est  préférable 
en  elle-même  à  la  communion  rare,  et  on 
peut  conclure  avec  S.  Thomas  (p.  3,  q.  80, 
a.  10),  qu'il  vaut  mieux  s'approcher  de  la 
sainte  table  par  un  mouvement  de  charité, 
que  de  s'en  éloigner  par  respect.  Cependant 
on  aurait  tort  de  blâmer  la  pratique  des  âmes 
justes  et  timorées,  que  l'humilité  porte  quel- 
quefois à  s'en  séparer;  mais  il  ne  fant  pas 
que  cette  séparation  dure  longtemps  pour  les 
âmes  qui  cherchent  Dieu  dans  la  simplicité 
du  cœur,  et  leur  principal  objet  doit  être  de  se 
disposer  par  celte  voie  à  communier  ensuite 
avec  plus  de  ferveur.  Ce  qu'on  doit  craindre 
comme  un  grand  malheur  qui  n'est  que  trop 
commun,  c'est  que  la  tiédeur  et  l'indolence  , 
peut-être  même  le  mépris  et  le  dégoût,  ne 
soient  cachés  sous  un  respect  apparent. 

Les  pasteurs  auront  donc  soin  d'exhorter 
leurs  peuples  à  recevoir  souvent  la  sainte 
eucharistie.  Ils  leur  représenteront  là-des- 
sus les  désirs  de  Jésus-Christ,  les  pressantes 
invitations  de  l'Eglise.,  l'exemple  des  pre- 
miers ûdèles,  et  que  de  tout  temps  ceux  qui 
se  sont  solidement  occupés  de  leur  salut  ont 
fait  profession  de  fréquenter  le  sacrement  de 
nos  autels  ;  que  plus  on  s'en  éloigne,  plus  les 
obstacles  se  multiplient,  la  tiédeur  s'aug- 
mente, les  forces  de  l'âme  diminuent,  et  que 
la  vraie  raison  pour  laquelle  plusieurs  man- 
quent de  courage,  reculent  au  lieu  d'avancer 
dans  le  chemin  de  la  vertu  et  font  des  chutes 
funestes ,  c'est  qu'ils  négligent  de  manger  le 
pain  de  vie,  en  sorte  qu'on  peut  leur  appli- 
quer ces  paroles  du  roi  prophète  :  Aruii  cor 
meum.quia  oblitussum  comedere  panem  meum 
(Ps.  CXI);  qu'au  contraire  l'expérience 
fait  voir  que  ceux  qui  communient  souvent 
se  soutiennent  d'ordinaire  dans  la  ferveur, 
qu'ils  sont  la  portion  la  plus  saine,  la  plus 
précieuse  du  troupeau,  la  gloire  et  la  joio 
îles  pasteurs. 

Ils  leur  représenteront  encore  que  ,  selon 
S.  François  de  Sales  (  Int.  p  2,  c.  21  ),  deux 
sortes  de  gens  doivent  souvent  communier  ;  les 
parfaits ,  parce  qu'étant  bien  disposés ,  ils 
auraient  grand  tort  de  ne  point  s'approcher 
de  la  source  et  fontaine  de  perfection  ;  et  les 
imparfaits,  afin  de  pouvoir  justement  préten- 
dre à  la  perfection;  les  forts ,  afin  quils  ne 
deviennent  faibles,  et  les  faibles  afin  quils  de- 
viennent forts;  les  malades,  afin  d'être  guéris, 
les  sains  ,  afin  qu'ils  ne  tombent  en  maladie  ; 
ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'affaires  mon- 
daines doivent  communier  souvent,  parce  qu'ils 
en  ont  la  commodité,  et  ceux  qui  ont  beaucoup 
d'affaires  mondaines  ,  parce  qu'ils  en  ont  né- 
cessité, et  que  celui  qui  travaille  beaucoup  et 
gui  est  chargé  de  peines  doit  manger  des  vian- 
des solides  et  souvent. 

Mais  aussi  ils  se  garderont  bien  de  séparer 
dans  leurs  instructions  la  communion  fré- 
quente de  la  communion  digne,  et  pour  se 
conformer  à  l'esprit  de  l'Eglise  et  à  l'exem- 
ple des  saints  pères,  en  invitant  les  fidèles  à 
communier  souvent,  ils  les  exhorteront  à  ne 
le  faire  qu'avec  les  dispositions  requises  , 
qu  ils  n'augmenteront  ni  ne  diminueront  Te- 
ii  m. f  un  juste  milieu  entre  les  deux  extré- 


mités vicieuses  ,  ils  seront  toujours  égale- 
ment en  garde,  et  contre  les  fausses  maximes 
dune  sévérité  outrée  qui  tendent  à  détour- 
ner de  la  fréquente  communion  ,  et  contre 
les  excès  d'indulgence  et  de  facilité  qui  por- 
tent à  négliger  la  grande  sainteté  qu'elle 
exige.  D'une  part,  cette  rigueur  outrée  con- 
siste à  ne  jamais  représenter  la  communion 
au  peuple  chrétien  que  sous  des  idées  terri- 
bles et  des  images  effrayante*  ;  à  ne  lui  re- 
tracer dans  l'esprit  et  à  ne  lui  remettre  sans 
cesse  devant  les  yeux  que  l'excellence  et  la 
dignité  ineffable  du  sacrement,  que  la  gran- 
deur et  la  majesté  suprême  de  Dieu,  que  l'in- 
dignité et  la  misère  extrême  de  l'homme,  que 
le  danger  et  les  suites  affreuses  d'une  com- 
munion sacrilège,  sans  lui  exposer  en  même 
temps  les  avantages  et  la  nécesssité  d'une 
bonne  communion  ,  et  sans  avoir  soin  en 
l'intimidant  de  le  consoler  et  de  l'encourager 
par  la  vue  de  la  bonté  ,  de  la  miséricorde  et 
de  la  libéralité  infinies  du  Sauveur  qui  écla- 
tent singulièrement  dans  ce  mystère,  et  qui 
ne  demandent  pas  moins  une  confiance  filiale 
qu'une  crainte  respectueuse.   Elle  consiste 
encore  à  exagérer  les  dispositions  requises 
pour  communier  dignement ,  et  à  les  propo- 
ser dans  un  degré  de  perfection  où  il  est 
très-difficile  et  presque  impossible  d'attein- 
dre,  à  exiger   l'exemption  de   tout  péché 
véniel  et  l'extirpation  entière  de  toute  mau- 
habitude  (1);  à  regarder  comme  sacri- 
lèges ceux  qui  prétendent  avoir  droit  à  la 
communion  avant    que    d'avoir    entièrement 
satisfait  à  la  justice  divine ,  et  à  éloigner  de 
la  sainte  table  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivés  ù  l'amour  très-pur  et  exempt  de  tout 
mélange.  Suivre,  de  si  pernicieuses  maximes, 
c'est  accabler  la  faiblesse  humaine  que  Jé- 
sus-Christ n'a  pas  dédaignée  et  qu'il  a  même 
voulu  soulager  et  soutenir  par  son  sac  re- 
nient; c'est  en  rendant  la  fréquente  commu- 
nion impraticable  à  la  plupart  des  juste*  , 
leur  oter  un  des  principaux  moyens  de  gué- 
rir leur  langueur  spirituelle,  d'affermir  leur 
foi,  de  fortifier  leur  espérance,  d'enflammer 
leur  charité,  et  d'obtenir  le  grand  don  de 
la  persévérance. 

D'une  autre  part,  la  facilité  et  l'indulgence 
excessives  ne  sont  pas  moins  dangereuses. 
Ne  parler  aux  fidèles  que  du  précepte  de  com- 
munier et  des  effets  avantageux  de  la  com- 
munion fréquente  et  journalière,  sans  insis- 
ter sur  les  dispositions  nécessaires  cl  sur 
l'obligation  indispensable  de  s'éprouver  au- 
paravant, et  de  discerner  le  corps  du  Sei- 
gneur, c'est  les  exposer  a  en  devenir  d'in- 
dignes profanateurs.  Prétendre  que  la  seule 
exemption  de  péché  morlel  suffit  toujours 
pour  communier  avec  fruit,  et  que  les  dispo- 
sitions actuelles  de  respect,  d'attention,  de 


(\)  Proposil.  damnntx  ah  Alex.  VIII.  Pmp.  22. 
Sacrilegi  judicandi  Bimt  (|iii  jus  ad  cnmmnnlnnein  pr-r* 
clpieiidani  pr.rieiiiiuni ,  aniequam  condlgnam  de  dé- 
lit ii-  -uis  poeniienliani  pgerùil. 

l'n'l».  23.  Siniilner  arcendi  simt  a  sacra  commit- 
i.ione,  cpiiWus  nonduin  ineM  amor  l>ci  purusimui ,  i-i 
ii  nuis  m i n i  oni   elpars. 
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désir  et  de  pureté  d'intention  ne  sont  que  de 
conseil  ;  qu'il  vaut  toujours  mieux  de  com- 
munier sans  ces  dispositions  et  avec  des 
distractions  volontaires  et  de  l'affection  au 
péché  véniel,  que  de  se  séparer  pour  quel- 
que temps  de  la  sainte  table  ;  que  jamais  il 
n'est  permis  à  un  juste  de  s  en  éloigner  par 
respect,  que  tout  pécheur  vraiment  converti 
doit  communier  aussitôt  après  l'absolution, 
et  que  les  confesseurs  ne  doivent  jamais  im- 
poser pour  pénitence  le  délai  de  la  commu- 
nion, quelque  court  qu'il  puisse  être  ;  enfin 
qu'il  ne  faut  pas  plus  de  dispositions  ni  plus 
de  perfection  pour  communier  très-fréquem- 
ment et  tous  les  jours  que  pour  communier 
rarement,  et  que  (1)  la  fréquente  communion 
est  une  marque  de  prédestination ,  même  dans 
les  personnes  les  plus  livrées  au  monde  ,  c'est 
avancer  témérairement  des  principes  aussi 
contraires  à  la  saine  doctrine  et  à  la  profonde 
vénération  due  au  plus  saint  de  nos  mys- 
tères que  favorables  aux  communions  tièdes 
et  imparfaites,  sources  trop  fréquentes  des 
communions  indignes  et  sacrilèges. 

Plusieurs  de  ces  faux  principes  ont  été 
condamnés  par  ledécret  du  pape  Innocent  XI, 
auquel  les  pasteurs  auront  soin  de  se  con- 
former. Ils  y  verront  (2)  que  la  même  Eglise 
qui  conseille  la  communion  fréquente  et  très- 
fréquente  ne  l'a  jamais  ordonnée ,  et  que 
quelque  utile  que  soit  en  elle-même  la  par- 
ticipation du  pain  eucharistique,  elle  ne  doit 
pas  être  accordée  sans  discernement,  mais 
qu'il  faut  qu'elle  soit  dirigée  par  la  prudence. 
Donner  ce  pain  céleste  à  ceux  qui  sont  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre ,  c'est  leur  donner  la 
mort;  le  donner  avec  trop  d'abondance  à 
ceux  qui  relèvent  de  maladie,  c'est  les  ex- 
poser au  péril  d'une  rechute  ;  le  refuser  à  des 
personnes  faibles,  c'est  les  priver  d'une  nour- 
riture qui  souvent  leur  serait  d'un  très-grand 
secours  ,  et  même  quelquefois  d'une  grande 
nécessité  ;  ne  pas  en  faire  la  nourriture  ordi- 
naire des  forts  et  de  ceux  qui  sont  dans  une 
parfaite  santé,  c'est  les  affaiblir  et  les  faire 
tomber  dans  la  langueur  et  le  dépérissement. 

Suivant  donc  ce  décret  plein  de  sagesse, 
ils  n'ordonneront  ni  ne  défendront  en  géné- 
ral la  communion  quotidienne,  ni  ne  mar- 

(tj  Frequens  confessio  et  communio  ,  eliam  in  eis 
qui  geniiliier  vivunt,  est  nota  praedestinaiionis.  Prop. 
56,  ah  Inn.  XI  et  76,  a  Clero  Gall.  damnât. 

(1)  Et  si  frequens  quolidianusque  sacro  sanclœ 
Eucbaristiœ  usnsa  SS  Palribus  fuerit  semper  in  Ec- 
clesia  probatus,  nunquam  lamen  ButBaepius  illam  per- 
cipiendi,  autabea  abstinendi  ceriossingulis  mensibus 
aut  bebdomadis  dies  slaluerunt,  quos  nec  concilium 
Tridenlinum  prxscripsit  ;  sed  quasi  kumanam  infir- 
milalem  secum  repularet,  nibil  prœcipiens  quid  cu- 
peret  lantum  indicavit...  In  linc  igitur  polissimum 
diligcnlia  invigilabil  non  ut  a  frequenti  aut  quolidinna 
sacra  communionis  sumptione ,  unica  prœcepli  for- 
mula deterreantur,  aut  sumendi  dies  generaliter  con- 
stiluantur  ;  sed  inagis  quid  singnlis  permitlendum  per 
se  aut  parochos  seu  confessarios,  sibi  decernendum 
pulei,  illudque  oninino  provideat  ut  nemo  a  sacro 
convivio  seu  fréquenter  seu  quolidic  accesseril  re- 
pellatur  ;  et  nibiloininus  del  operam,  ut  unusquisque 
digne  pro  devotionis  aut  préparation»  modo  rarius 
au' crebrius  Dominici  Tor^oris  suavitatem  degustet. 


queront  certains  jours  dans  lesquels  les  fi- 
dèles soient  obligés  de  communier;  mais  ils 
auront  égard  à  la  préparation  et  à  la  dévo- 
tion de  chacun ,  et  s'appliqueront  surtout  à 
faire  en  sorte  que  ,  soit  qu'il  approche  plus 
souvent  ou  plus  rarement  de  la  sainte  table, 
il  le  fasse  toujours  dignement  et  de  l'avis  de 
son  confesseur.  En  même  temps  qu'ils  ex- 
pliqueront les  avantages  infinis  des  com- 
munions fréquentes  et  ferventes  ,  ils  ne 
manqueront  pas  d'exposer  l'énormité  des 
communions  sacrilèges  et  le  danger  des  com- 
munions faites  avec  tiédeur,  sans  recueille- 
ment, dans  une  dissipation  habituelle  et  vo- 
lontaire, ou  par  vanité,  par  respect  humain, 
par  des  vues  d'intérêt  temporel  plutôt  que 
par  le  désir  de  son  avancement  spirituel.  Ils 
enseigneront  que  le  progrès  dans  la  vertu 
e"st  tout  à  la  fois  une  disposition  à  la  com- 
munion fréquente  et  un  effet  de  cette  com- 
munion; qu'en  vivant  saintement  on  mérite 
de  communier  souvent,  et  qu'en  communiant 
plus  souvent  on  puise  dans  cette  source  de 
grâces  des  secours  abondants  pour  s'avancer 
encore  plus  dans  les  voies  de  la  justice  ; 
mais  qu'il  faut  que  le  désir  de  s'y  avancer 
précède ,  ou  du  moins  accompagne  celui  de 
communier  souvent  ;  que  sans  ce  désir  sin- 
cère de  travailler  à  se  perfectionner  et  à  se 
corriger,  l'état  de  tiédeur  et  l'affection  au 
péché  véniel  sont  des  obstacles  au  moins  à 
la  fréquente  communion  qui  demande  qu'on 
soit  d'autant  plus  appliqué  aux  bonnes  œu- 
vres et  moins  attaché  aux  créatures,  qu'on 
approche  plus  souvent  du  Saint  des  saints  ; 
mais  en  exigeant  ces  pieuses  dispositions, 
ils  prendront  bien  garde  de  ne  point  les  por- 
ter à  une  si  haute  perfection  que  les  fidèles 
intimidés  et  découragés  désespèrent  d'y  pou- 
voir parvenir,  et  s'éloignent  de  la  sainte  ta- 
ble ,  sous  prétexte  d'une  humilité  et  d'une 
indignité  mal  entendues.  Ils  leur  feront  con- 
naître qu'au  lieu  de  renoncer  à  cet  aliment 
céleste ,  parce  qu'on  mène  une  vie  trop  peu 
régulière,  on  doit  travailler  à  vivre  plus  chré- 
tiennement pour  mériter  de  communier  plus 
souvent:  Sic  vive  ut  quotidie  merearis  accipere. 
Ils  verront  encore  dans  le  même  décret  (1) 
qu'à  l'égard  de  la  communion  plus  ou  moins 
fréquente, on  ne  peut  établir  sur  ce  point  de 
règle  générale  qui  ne  souffre  quelque  excep- 
tion :  les  directeurs  peuvent  seuls  par  un 
sage  discernement  en  prescrire  de  particu- 
lières ,  les  proportionnant  à  1  état ,  aux  be- 
soins et  aux  dispositions  des  personnes  qu'ils 

(i)  Multipliées  enim  sunt  conscientiarum  recessus, 
variée  ob  negoiia  spirilus  alienationes,  muliae  e  conlra 
gratis  et  Dei  dona  parvulis  concessa  :  quae  cuin  hu- 
manis  ocuiis  scrulari  non  possimus,  nibil  cerledecu- 
jusque  dignilatc  ,  atque  integrilaie  ,  et  consequenter 
de  frequentiori  aut  quotidiano  vitalis  panis  esu  potest 
constitui  :  et  propterea  quod  ad  nrgoiialores  ipsos  at- 
tinet,  frequens  ad  sacrant  alimoniam  percipiendam 
accessui,  cont'essariorum  sécréta  cordisexplorantium 
judicio  est  relinquendus  ,  qui  ex  conscientiarum  pu- 
male  et  Irequentiae  fructu  et  ad  pietatem  processu  , 
laicis  negotiaioribus  et  conjugalis,  quod  prospicient 
connu  saluti  profuturum ,  id  illis  prœscribere  délie- 
bunt. 
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conduisent,  et  à  la  connaissance  du  plus  ou 
moins  de  fruit  qu'elles  retirent  de  leurs  com- 
munions. Tout  ce  qu'on  peut  faire  ici  pour 
leur  faciliter  ce  discernement ,  c'est  de  leur 
proposer  des  maximes  qui  paraissent  les  plus 
sûres  dans  la  pratique;  celles  qui  suivent 
sont  extraites  de  S.  François  de  Sales  qui 
les  a  tirées  lui-même  des  paroles  d'un  ancien 
auteur,  insérées  dans  le  droit-canon  (1)  :  on 
ut  les  regarder  comme  des  règles  fort  an- 
ciennes et  généralement  reçues  dans  l'Eglise. 
Nous  y  ajouterons  quelques  observations  qui 
nous  paraissent  importantes. 

(2)  1.  //  serait  imprudent  de  conseiller  in- 
différemment à  tous  la  communion  de  tous  les 
jours,  la  disposition  requise  pour  une  com- 
munion si  fréquente  devant  être  fort  exquise  : 
et  parce  que  cette  disposition  quoiqu' exquise 
peut  se  trouver  en  plusieurs  bonnes  âmes  ,  il 
n'est  pas  bon  d'en  détourner  généralement  ; 
mais  il  en  faut  user  suivant  Vétat  intérieur  de 
chacun  en  particulier  et  ne  point  blâmer  cet 
usage,  surtout  en  ceux  qui  suivent  en  cela 
t'avis  de  quelque  digne  directeur. 

(3)  Il  faut,  pour  être  admis  à  cette  commu- 
nion, avoir  surmonté  la  plupart  des  mauvaises 
inclinations,  c'est-à-dire  non  seulement  l'af- 
fection  aux  choses  inutiles  et  dangereuses  , 
comme  sont  les  jeux ,  les  festins,  les  parures 
et  autres  choses  semblables ,  mais  encore  ces 
inclinations  naturelles  qui,  n'ayant  point  pris 
l'origine  de  nos  péchés  particuliers ,  ne  sont 
pas  proprement  vices  ni  péchés ,  mais  imper- 
fections; comme  sont  la  légèreté,  l'inclination 
à  la  colère ,  la  mélancolie ,  et  autres  défauts 
qui  viennent  du  tempérament  et  du  naturel , 
et  sont  souvent  contre  le  gré  et  la  volonté. 

2.  Pour  communier  tous  les  huit  jours ,  il 
est  requis  de  n'avoir  aucun  péché  mortel ,  ni 
aucune  affection  au  péché  véniel ,  et  d'avoir 
%m  grand  désir  de  communier. 

(k)  Pour  bien  entendre  cette  maxime,  il  faut 
remarquer  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  n'avoir  aucun  péché  véniel  et  n'avoir 
aucune  affection  au  péché  véniel  :  car  nous  ne 
pouvons  jamais  être  entièrement  purs  des  pé- 
chés véniels ,  au  moins  pour  persister  long- 
temps dans  cette  pureté;  mais  nous  pouvons 
iiirn  n'avoir  aucune  affection  aux  péchés  vé- 
niels. Autre  chose  est  de  mentir  une  ou  deux 
fois  en  chose  peu  importante ,  et  autre  chose 
est  de  se  plaire  à  mentir  et  d'être  affectionné 
à  celte  sorte  de  péché. 

On  se  persuadera  facilement  de  la  nécessité 
de  celte  disposition,  si  l'on  considère  qu'une 
âme  bien  née  et  généreuse  ne  peut  point  nourrir 
volontairement  en  elle  la  volonté  de  continuer 
et  persévérer  en  aucune  sorte  de  péché  véniel. 
Le  péché  véniel ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  dé- 
plaît à  Dieu  ;  et  ce  serait  une  lâcheté  bien 
grande  de  vouloir  à  notre  escient  garder  dan» 
notre  cœur  une  chose  aussi  déplaisante  à  Dieu 
que  la  volonté  de  lui  déplaire.  L'affection  au 
péché  véniel  est  directement  contraire  à  la  dé- 

(\)  De  consec.  dist.  2.  cap.  quotidie. 

(2)  Int.  P.  %  c.  20. 

(3)  Il>id. 

(4)  Int.  P.  l.c.22. 


notion,  comme  l'affection  au  péché  mortel 
l'est  à  la  charité. 

Cette  affection  au  péché  ne  doit  pas  être 
confondue  ni  avec  l'inclination  générale  que 
tous  les  hommes  même  les  plus  justes  ont 
au  mal,  et  qui  n'est  pas  distinguée  de  la 
concupiscence,  ni  avec  l'inclination  parti- 
culière que  plusieurs  ont  naturellement  à 
certains  péchés,  et  qu'ils  ont  augmentée  p;ir 
leurs  chutes  fréquentes  ;  quelque  grande  que 
soit  cette  inclination,  elle  n'empêche  pas 
qu'on  ne  soit  libre  de  toute  attache  et  affec- 
tion, soit  actuelle,  soit  habituelle  au  péché 
véniel,  quand  on  a  un  regret  sincère  de  l'a- 
voir commis,  et  qu'on  tâche  de  se  corriger, 
soit  en  évitant  l'occasion,  soit  en  résistant 
à  la  tentation,  ou  n'y  succombant  que  rare- 
ment, et  sans  propos  délibéré. 

Il  ne  suffit  pas  qu'une  personne  ait  beau- 
coup de  désir  et  d'empressement  pour  com- 
munier souvent  ;  il  faut  examiner  si  Dieu 
seul  en  est  le  principe ,  et  si  l'amour  propre , 
la  vanité,  l'habitude  ou  le  respect  humain 
n'y  ont  point  de  part;  car  il  en  est  de  ces 
désirs  comme  de  l'appétit  pour  les  viandes; 
il  vient  quelquefois  d'une  mauvaise  consti- 
tution ,  et  alors,  loin  de  produire  un  bon  ef- 
fet, il  ne  fait  qu'engendrer  de  la  corruption  . 
et  causer  des  maladies  :  mais  connue  cet 
appétit  est  un  signe  de  santé,  lorsque  les 
aliments  profitent  et  servent  à  réparer,  à 
augmenter  les  forces  du  corps,  de  même  on 
doit  juger  favorablement  du  désir  de  la  fré- 
quente communion,  lorsqu'on  voit  qu'elle 
fortifie  ou  du  moins  entretient  l'âme  dans  ses 
bonnes  dispositions.  11  n'est  pas  nécessaire 
que  ce  désir  soit  sensible  ;  il  suffit  qu'il  soit 
dans  le  cœur,  et  qu'il  provienne  d'une  inten- 
tion droite  de  s'unir  plus  étroitement  à  Dieu 
et  de  s'avancer  dans  la  vertu. 

On  fera  bien  de  conseiller  à  tous  ceux 
qui  ont  les  deux  qualités  prescrites  dans 
cette  seconde  maxime,  de  communier  tous 
les  dimanches  :  Ils  pourront  même  utilement 
communier  encore  plus  souvent  que  tous  les 
dimanches,  lorsque  celui  qui  les  conduit  le 
trouvera  bon. 

3.  Ceux  qui  ayant  les  dispositions  mar- 
quées dans  la  maxime  précédente  ne  pour- 
ront pas  communier  tous  les  huit  jours , 
lâcheront  de  le  faire  au  moins  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  suivant  l'avis  d'un 
sage  directeur. 

4.  On  peut  dire  assurément  que  la  plus 
grande  distance  des  communions  est  celle  de 
mois  à  mois,  entre  ceux  qui  veulent  servit 
Dieu  dévotement.  On  conçoit  assez  qu'on  ne 
peut  comprendre  dans  cette  classe  les  per- 
sonnel qui  tombent  souvent  en  péché  mortel. 
ou  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  dans  l'oisiveté,  le  jeu  et  les  assemblées 
profanes  du  monde.  Si  les  directeurs  suivenl 
les  maximes  qu'on  vienl  d'établir  à  l'égard 
de  ceux  qui  conservent  de  l'affection  pour 
certaines  fautes  vénielles,  et  ne  font  aucun 
effort  pour  s'en  corriger,  combien  plus  seront- 
ils  réservés  à  permettre  la  sainte  communion 
;'i  cet  personnes  dont  la  vie  est  si  dissipée, 
si  inutile,  et  si  dangereuse  pour  le  salut. 
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En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  com- 
munier régulièrement  quelques  personnes 
tous  les  jours ,  toutes  les  semaines  ou  tous 
les  mois ,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  leur 
avoir  fait  faire  une  bonne  confession;  il 
faut  encore  examiner  si  elles  ont  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  communier  souvent. 
Quand  un  confesseur  ne  prend  pas  cette 
précaution  à  l'égard  de  ceux  qu'il  conduit, 
les  uns  vont  à  la  sainte  table  sans  prépara- 
tion ,  les  autres  tombent  dans  la  vaine  estime 
d'eux-mêmes,  se  croyant  meilleurs  que  ceux 
qui  communient  plus  rarement  ;  d'autres  se 
relâchent,  croyant  être  déjà  arrivés  à  la  per- 
fection; d'autres  enfin  par  une  vie  qui  ne 
répond  pas  à  leurs  fréquentes  communions, 
donnent  occasion  au  commun  du  monde  de 
mépriser  la  fréquentation  des  sacrements, 
et  de  parler  mal  de  la  dévotion.  Il  faut  donc 
examiner  si  les  pénitents  ont  une  grande 
aversion  du  péché;  s'il  leur  est  facile,  eu 
égard  à  leurs  emplois  et  à  d'autres  circons- 
tances, de  communier  avec  le  recueillement 
et  la  préparation  convenables.  Il  faut  aussi 
avoir  égard  à  leur  ferveur,  à  leur  âge,  à  leur 
discernement;  voici  la  raison  qu'en  donne 
saint  François  de  Sales.  (1)  Je  ne  voudrais 
pas  que  vous  pointassiez  votre  fille  à  une  si 
fréquente  communion ,  qu'elle  ne  sache  bien 
peser  ce  que  c'est  que  la  fréquente  communion; 
il  y  a  de  la  différence  entre  discerner  la  com- 
munion des  autres  participations,  et  discer- 
ner la  fréquente  communion  d'avec  la  rare 
communion;  si  cette  petite  âme  discerne  bien 
que  pour  fréquenter  la  sainte  communion ,  il 
faut  avoir  beaucoup  de  pureté  et  de  ferveur , 
et  qu'elle  y  aspire,  et  soit  soigneuse  de  s'en 
parer,  alors  je  suis  bien  d'avis  qu'on  l'en  fasse 
approcher  souvent,  c'est-à-dire  de  quinze 
jours  en  quinze  jours  ;  mais  si  elle  n'a  point 
d'autre  ardeur  qu'à  la  communion  et  non  à 
la  mortification  des  petites  imperfections  de 
la  jeunesse ,  je  pense  qu'il  suffirait  de  la  faire 
confesser  tous  les  huit  jours  et  communier  tous 
les  mois.  Ma  chère  fille ,  je  pense  que  la  com- 
munion est  le  grand  moyen  d'atteindre  à  la 
perfection;  mais  il  faut  la  recevoir  avec  le  dé- 
sir et  le  soin  d'ôter  du  cœur  tout  ce  qui  déplaît 
à  celui  que  nous  y  voulons  loger. 

Par  les  justes  faibles  et  imparfaits  dont  le 
même  saint  parle  dans  un  autre  endroit  de 
ses  ouvrages,  rapporté  ci-dessus ,  (2)  et  dans 
lequel  il  les  exhorte  à  la  fréquente  commu- 
nion, on  peut  entendre  ceux  qui  à  la  vérité 
ont  horreur  des  péchés  mortels,  aiment  la 
vertu ,'désirent leur  perfection  et  tâchent  de  se 
corriger  de  leurs  défauts  ;  mais  qui  toutefois 
sont  sujets  à  tomber,  non  seulement  dans 
des  péchés  de  pure  fragilité,  de  surprise, 
d'inadvertance,  d'ignorance,  dont  la  vie  des 
parfaits  n'est  point  exempte ,  mais  encore 
dans  des  péchés  même  assez  grossiers  ,  quoi- 
que véniels,  qu'ils  commettent  non  point  tant 
par  malice  et  de  propos  délibéré ,  que  par 
uns  mauvaise  habitude,  ou  par  un  penchant 


(\)  Liv.  2.  Ep.  58. 
(2)  Int.  p.  2,  c.  21. 


violent  et  naturel  qu'ils  ne  combattent  pas 
assez  fortement ,  et  qui  les  y  fait  succom- 
ber. 

On  doit  recommander  à  ces  sortes  de 
chrétiens  ,  qui  sont  plutôt  dans  un  état  de 
faiblesse  que  de  tiédeur  et  de  lâcheté,  d'avoir 
recours,  pour  se  fortifier  et  se  prémunir,  à 
la  fréquente  participation  de  la  sainte  eucha- 
ristie qui  est  la  force  des  faibles  et  un  bou- 
clier contre  tous  les  traits  des  ennemis  de 
leur  salut. 

Si  les  personnes  auxquelles  on  a  permis  les 
communions  souvent  réitérées  viennent  à 
tomber  ou  dans  le  péché  mortel  ou  dans  des 
péchés  véniels,  plusieurs  fois  commis  de  pro- 
pos iélibéré,  ou  dans  le  relâchement  et  la 
tiédeur,  il  est  à  propos  qu'un  confesseur 
prudent  leur  en  retranche  quelques-unes  ; 
sans  quoi  il  serait  à  craindre  que  le  respect 
dû  au  sacrement  ne  s'affaiblît  ou  ne  s'éteignît 
en  elles.  Toutes  les  fois  que  le  confesseur 
sent  que  ce  retranchement  serait  nécessaire 
ou  utile  aux  pénitents  pour  les  punir,  pour 
les  mortifier,  pour  les  humilier,  pour  les 
rendre  plus  attentifs  et  plus  vigilants,  il  fait 
bien  d'employer  ce  remède  qui,  loin  détour- 
ner à  leur  désavantage,  leur  épargne  des 
communions  tièdes  et  imparfaites  qui  pour- 
raient les  conduire  à  des  communions  sa- 
crilèges. 

Dans  le  cas  d'une  communion  libre  et  vo- 
lontaire, on  doit  communément  la  différer 
pendant  quelque  temps  à  un  pécheur  qui  sort 
d'une  vie  déréglée  et  scandaleuse,  quoiqu'on 
ne  le  juge  pas  indigne  de  l'absolution  :  ce 
délai  sera  pour  lui  un  moyen  d'effacer  la  vive 
impression  de  ses  désordres  ;  il  lui  inspirera 
plus  d'horreur  de  ses  crimes,  il  lui  fera  ap- 
préhender les  rechutes,  et  lui  donnera  le 
temps  et  la  facilité  de  se  mieux  disposer.  Ce 
délai  doit  surtout  être  observé  à  l'égard  des 
pécheurs  qui  ont  vécu  dans  l'habitude  du 
vice  contraire  à  la  vertu  de  pureté,  vice  des 
plus  opposés  à  la  sainteté  du  sacrement. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  à  propos  de 
permettre  de  communier  souvent  aux  pé- 
cheurs nouvellement  convertis ,  et  qu'on 
doive  plutôt  les  engager  à  faire  des  confes- 
sions exactes  et  fréquentes,  si  l'on  remarque 
cependant  en  eux  dans  ce  temps-là  une  ap- 
plication sérieuse  à  mortifier  leurs  passions 
et  à  pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  on  doit 
les  porter  à  la  fréquente  communion  comme 
à  un  moyen  très-efficace  pour  les  affermir 
dans  le  bien  et  les  éloigner  du  mal.  Ne  pou- 
vant y  avoir  là-dessus  de  règles  cerlaines  et 
uniformes  pour  toute  sorte  de  personnes  dont 
les  unes,  ayant  la  conscience  trop  timorée, 
ont  besoin  qu'on  les  encourage  et  qu'on  les 
presse  vivement  de  fréquenter  la  sainte  ta- 
ble ;  les  autres  plus  portées  à  une  confiance 
présomptueuse  qu'à  une  crainte  excessive 
ont  besoin  qu'on  réprime  leur  trop  grand 
empressement  à  s'en  approcher;  c'est  au 
pasteur  ou  au  confesseur  à  régler  ses  avis 
sur  les  dispositions,  sur  le  caractère  et  la 
docilité  de  ceux  qu'il  dirige,  et  sur  les  fruits 
qu'il  aperçoit  en  eux  de  la  sainte  commu- 
nion. Nous  dirons  seulement  en  général  qu'à 
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raison  de  la  plus  grande  facilité  d'avoir  le 
recueillement  et  la  dévotion  requises  ,  on 
peut  permettre  de  communier  plus  souvent 
aux  personnes  religieuses  qu'aux  séculières, 
à  i -eux  qui  vivent  dans  le  célibat  qu'aux  per- 
sonnes mariées,  à  ceux  qui  vivent  retirés  du 
monde  qu'à  ceux  qui  s'y  trouvent  beaucoup 
engagés  :  la  communion  de  tous  les  mois 
suffit  d  jrdinaire  aux  personnes  grossières 
et  aux  domestiques. 

La  prudence  doit  accompagner  et  régler 
les  communions  des  fidèles  qui  sont  en  état 
do  communier  souvent.  Avec  cette  prudence, 
il  n'y  a  ni  mère,  ni  épouse,  ni  mari,  nipèrequi 
empêche  de  communier  souvent.  Cette  prudence 
consiste  à  faire  en  sorte  que  ce  saint  exercice 
ne  leur  apporte  aucune  incommodité  ;  ce  qui 
arrivera,  si  le  jour  de  la  communion  on  ne 
laisse  pas  d'avoir  le  soin  convenable  à  sa  con- 
dition, si  l'on  a  pour  eux  plus  de  douceur  et 
d'affabilité,  et  si  on  ne  leur  refuse  nulle  sorte 
de  devoirs. 

Si  cependant  ceux  auxquels  on  doit  l'obéis- 
sance, ou  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  res- 
pect ou  certains  égards,  étaient  assez  mal  ins- 
truits ou  assez  bizarres  pour  s'inquiéter  et  se 
troubler  à  la  vue  d'une  communion  fréquente, 
il  sera  bon  après  avoir  tout  bien  considéré,  de 
condescendre  en  quelque  sorte  à  leur  infirmité, 
en  retranchant  quelque  chose  au  nombre  des 
communions,  si  on  ne  peut  vaincre  autrement 
cette  difficulté. 

S.  François  de  Sales  ajoute  ici  un  avis  qui 
peut  être  nécessaire  pour  lever  un  scrupule 
mal  fondé  et  trop  ordinaire  aux  âmes  timo- 
rées, engagées  dans  le  mariage,  dont  plu- 
sieurs croient  faussement  trouver  un  obstacle 
à  la  sainte  communion  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  cet  état  :  c'est  ainsi  qu'il 
s'en  explique  -.Dieu  trouvait  mauvais  en  l'an- 
cienne loi  que  les  créanciers  exigeassent  aux 
jours  de  fêtes  ce  qu'on  leur  devait  :  mais  il  ne 
trouva  jamais  mauvais  que  les  débiteurs  payas- 
sent et  rendissent  leurs  devoirs  à  ceux  qui  les 
érigeaient.  Il  y  aurait  de  l'indécence,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  un  grand  péché,  à  exiger  le 
devoir  nuptial  le  jour  qu'on  aurait  communié  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  indécence  à  le  rendre  ; 
c'est  au  contraire  un  acte  méritoire.  Les  chré- 
tiens de  laprimitive  Eglise  communiaient  tous 
les  jours,  quoiqu'ils  fussent  maries  et  bénis  de 
la  génération  des  enfants  ;  c'est  pourquoi  au- 
cun de  ceux  qui  sont  obligés  à  ce  devoir  ne 
doit  être  privé  de  la  communion  pour  y  avoir 
satisfait,  si  d'ailleurs  sa  dévotion  le  provoque 
à  la  désirer. 

Cet  avis  de  S.  François  de  Sales  n'est  pas 
contraire  à  celui  que  le  pape  innocent  XI 
donne  dans  son  décréta  l'égard  des  personnes 
mariées  (1)  et  dont  le>  pasteurs  OU  confes- 
seurs auront  soin  de  les  instruire.  Us  suivront 


aussi  ce  qui  y  est  marqué  à  l'égar  '.   les  reli- 
gieuses (1). 

Les   personnes    auxquelles    la  fréquente 
communion  est  permise  choisiront,  autant 
qu'il  leur  sera  possible  pour  s'en  approcher, 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  ces  jours 
étant  ordinairement  plus  propres  au  recueil- 
lement, et  devant  être  consacrés  à  la  sancti- 
fication :  on  leur  conseillera  encore  d'y  par- 
ticiper les  jours   de  l'anniversaire   de  leur 
baptême  et  de  leur  confirmation,  les  jours  du 
saint  dont  ils  portent  le  nom,  du  patron  des 
églises  et  communautés  auxquelles  ils  ap- 
partiennent, des  saints  qui  ont  vécu  dans  le 
même  état  ou  la  même  profession.  On  pourra 
y  ajouter  les  jours  de  l'ordination  pour  les 
ministres  des  autels,  de  prise  d'habit  et   de 
profession  pour  les  personnes  religieuses,  de 
l'anniversaire  du  mariage  pour  les  personnes 
mariées.  Les  veuves  pourront  aussi  consa- 
crer par  la   communion  le   jour  auquel    a 
commencé  leur  viduité. 

De  plus  les  pasteurs  tâcheront  d'établir 
dans  leur  paroisse  l'usage  de  participer  à  la 
divine  eucharistie  avant  d'entreprendre  un 
long  voyage,  ou  quelques  affaires  de  consé- 
quence. Ils  recommanderont,  ainsi  que  les 
confesseurs,  la  communion  aux  personnes 
tentées,  aflligées,  éprouvées  par  (les  peines 
de  différente  espèce,  pourvu  que  d'ailleurs 
elles  soient  bien  disposées.  A  cause  du  péril 
de  mort  auquel  sont  exposées  les  femmes  en- 
ceintes, ils  les  exhorteront  à  recevoir  avant 
leurs  couches  la  sainte  eucharistie,  ainsi 
que  les  personnes  qui  sont  prêles  à  se  faire 
faire  quelque  opération  dangereuse,  avant 
de  souffrir  cette  opération. 

Enfin  ,  ils  enseigneront  souvent  à  leurs  pa- 
roissiens, qu'encore  que  l'Eglise,  par  une  sage 
condescendance,  ait  restreint  à  une  fois  par  an 
le  précepte  de  la  communion,  elle  désire  néan- 
moins que  ses  enfants  ne  s'en  tiennent  pas  à 
la  rigueur  de  la  lettre,  et  elle  les  invite  à  y 
participer  du  moins  dans  les  grandes  solen- 
nités. Us  ne  manqueront  pas  de  les  y  exhor- 
ter les  dimanches  qui  précéderont  ces  so- 
lennités; et  ils  feront  même  comprendre  à 
ceux  qui  se  rendent  à  ce  conseil  de  l'Eglise, 
qu'ils  doivent  s'estimer  faire  bien  peu  de 
chose  pour  Dieu,  en  se  bornant  à  la  commu- 
nion de  ces  grands  jours  :  ils  les  engageront  A 
employer  doutant  plus  de  temps  à  s'j  prépà- 
r  rel  a  en  faire  des  actions  de  grâces  particu- 
lières, qu'elles  sont  plus  rares  ;  et  surtout 
à  ne  s'en  approcher  qu'après  s'être  éprou- 
vés ,  suivant  le  commandement  de  l'Apôtre. 

De  la  commutn'nn  pascale. 

Les  curés  avertiront  les  fidèles  du  précepte 
de  l'Eglise,  qui  leur  ordonne  de  communier 

dans  la  quinzaine  de  Pâques,  et  pour  ject  effet 


(1)  In  cnnjngatis  aulem  hoc  amplius  animadver- 
lent,  cinn  B.  Aposlolns  BoKl  M  invicciu  lYandarc  , 
niai  lorie  ex  consuma  ad  ieni|ius,  ui  faosnl  oraiioni, 

■no  admoneant  Unto  magis  <>1>  sacrtUstiina 
eucharistie  reverenliam  eoDlinenliœ  vacandum,  pu- 
riorique  mente  ad  Cœlcsliuinepularum  commumonein 

iinvcnietuliim. 


(1)  Moniales  quotidia  sacram  communionem  r.e- 
iciiii's  admonendae  erunl,  ul  in  diebus  ei  earuin  Ordi- 
ins  insuluto  prestilutis  communiceni.  Si  quœ  vero 
porilalia  mémo,  emineaiil,  et  fervore  spirilui  ila  In- 
caluerint,  M  (ligna;  frequentiori  aut  quolidiana  san- 
ciissiini  tarrameiili  perceptione  videri  possini,  id 
illis:i  Superioribut  pèrmUiaMr< 


793 


DE  L'EUCHAIUSTIE. 


'94 


ils  publieront  au  prône  le  décret  du  concile 
de  Latran,  sur  la  communion  pascale,  le 
premier  dimanche  de  Carême  ,  le  dimanche 
de  la  Passion  et  le  jour  de  Pâques  :  on  le  trou- 
vera rapporté  clans  les  instructions  du  prône, 
,  propre  pour  ce  jour. 

11  résulte  de  la  teneur  de  ce  décret,  que 
tous  les  fidèles  qui  ont  atteint  l'âge  de  discré- 
tion, sont  obligés,  sous  peine  de  péché  mor- 
tel, de  communier àPâques, c'est-à-dire  dans 
la  quinzaine  qui  commence  le  dimanche  des 
Rameaux  et  finit  le  dimanche  de  Quasimodo. 
Le  confesseur  peut  néanmoins  différer,  avec 
connaissance  de  cause,  à  un  autre  temps 
ceux  qu'il  ne  trouve  pas  bien  disposés  ;  mais 
aussi  doivent-ils  travailler  à  se  mettre  en 
élatde  le  faire  au  plus  tôt;  car  s'ils  différaient 
plus  longtemps  par  leur  faute  ,  ils  se  ren- 
draient coupables  de  péché.  L'obligation  de 
communier  ne  cesse  pas  à  l'égard  de  celui 
qui  n'y  aurait  pas  satisfait  au  temps  marqué 
par  le  décret  ;  cette  ordonnance  n'ayant  pas 
été  faite  pour  restreindre  ou  pour  limiter  les 
obligations  des  fidèles,  mais  pour  les  empê- 
cher de  négliger  ce  qui  est  de  leur  devoir. 
Il  en  est  de  même  de  l'obligation  de  se  con- 
fesser une  fois  l'an. 

On  ne  satisfait  point  à  ce  précepte  par 
une  communion  indigne  et  sacrilège.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  auraient  eu  le  malheur  de 
communier  indignement  à  Pâques  ,  seraient 
obligés  de  s'en  confesser  au  plus  tôt ,  et  de 
communier  une  autre  fois  pour  s'acquitter 
de  ce  devoir. 

Personne  ne  peut  recevoir  la  communion 
pascale  hors  de  sa  paroisse ,  s'il  n'en  a  une 
permission  expresse.  Ceux  à  qui  cette  per- 
mission serait  accordée  seront  tenus  de  re- 
mettre à  leur  curé  un  certificat  de  leur  com- 
munion pascale  :  il  l'exigera  aussi  de  ceux 
qui,  étant  en  voyage,  pendant  la  quinzaine, 
n'auront  pu  communier  à  leur  paroisse  ;  et 
en  cas  qu'ils  manquent  de  rapporter  un  cer- 
tificat de  leur  communion  pascale,  ou  s'il 
remarque  que  quelqu'un  de  ses  paroissiens 
affecte  de  s'absenter  pendant  la  quinzaine, 
il  nous  en  donnera  avis  ou  à  nos  vicaires 
généraux,  pour  recevoir  conseil  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  à  leur  égard. 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques  on  doit 
renvoyer  les  paroissiens  étrangers  à  leurs 
curés  pour  la  communion;  il  faut  excepter 
de  cette  règle  ceux  qui  auraient  obtenu  de 
nous,  de  nos  vicaires  généraux,  ou  de  leurs 
curés  la  permission  de  communier  hors,  de 
leur  paroisse,  les  pauvres  mendiants  qui 
sont  sans  domicile,  les  pèlerins,  les  voya- 
geurs ,  et  ceux  qui,  pour  la  nécessité  de 
leurs  affaires  ou  autre  cause  valable,  se 
trouveraient  alors  de  bonne  foi  dans  une 
autre  :  on  n'admettra  néanmoins  les  étran- 
gers ,  s'ils  sont  suspects ,  qu'après  avoir  re- 
connu par  de  bons  certificats  ou  par  les 
éclaircissements  qu'ils  pourront  donner , 
qu'ils  sont  bons  chrétiens ,  et  n'ont  en  eux 
aucun  empêchement  qui  les  doive  éloigner 
des  saints  mystères. 

Afin  d'ôter  encore  plus  sûrement  aux  pa- 
roissiens   toute    occasion    de  quitter  leur 


paroisse  pour  aller  communier  dans  d'autres 
églises ,  on  aura  soin  de  les  avertir  chaque 
année  que  nous  défendons  expressément  à 
tous  prêtres,  tant  séculiers  que  réguliers, 
même  mendiants  de  ce  diocèse^d'administrer 
la  sainte  eucharistie  au  temps  de  Pâques  à 
qui  que  ce  soit,  non  pas  même  à  personne 
de  leur  connaissance,  ni  sous  prétexte  de 
confrérie  ou  société,  sans  le  consentement 
de  nous,  ou  de  nos  vicaires  généraux,  ou  de 
leur  curé,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  cer- 
tains que  ces  personnes  ont  satisfait  ou  sa- 
tisferont à  la  communion  pascale  dans  l'é- 
glise de  leur  paroisse.  On  observera  de 
joindre  notre  présente  ordonnance  au  dé- 
cret du  concile  de  Latran,  dans  la  publica- 
tion qui  en  sera  faite  au  prône  aux  jours 
qui  sont  marqués  pour  cet  effet. 

Les  curés  remarqueront  exactement  ceux 
de  leurs  paroissiens  qui  auraient  manque 
de  communier  à  Pâques;  ils  les  avertiront  en 
particulier,  et  les  presseront  de  satisfaire  à 
ce  devoir,  leur  remontrant  que  leur  délit 
méritant  d'être  dénoncé  au  promoteur,  ils 
s'exposent,  suivant  le  décret  du  concile  de 
Latran,  à  être  interdits  de  l'entrée  de  l'église, 
et  privés  à  la  mort  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique. Après  avoir  inutilement  tenté  ces  voies 
de  douceur,  ils  enverront  leurs  noms  au 
promoteur,  sans  néanmoins  rien  entrepren- 
dre contre  eux  en  public,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  statué  à  leur  sujet  par  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques. 

Les  malades  n'étant  point  dispensés  de  ce 
précepte,  on  leur  administrera  l'eucharistie 
à  la  maison  pendant  la  quinzaine  de  Pâques, 
quand  même  ils  l'auraient  reçue  peu  de  jours 
avant  en  viatique,  et  alors  ils  la  recevront  à 
jeun.  Si  leur  maladie  est  assez  dangereuse 
pour  obliger  de  les  communier  en  viatique 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  ils  satisfe- 
ront, par  cette  communion  ,  au  précepte  de 
la  communion  pascale.  Les  pasteurs  pour- 
ront néanmoins  différer  aux  malades,  selon 
leur  prudence,  la  communion  pascale  ,  lors- 
qu'ils auront  lieu  de  juger  qu'ils  seront  pro- 
bablement en  état  de  se  rendre  à  l'église  peu 
de  jours  après  la  quinzaine. 

De  la  première  communion  des  enfants. 

Rien  de  plus  important  pour  les  enfants 
que  de  faire  saintement  cette  première  com- 
munion; elle  influe  ordinairement  sur  celles 
qui  la  suivent,  et  leur  salut  éternel  dépend 
souvent  des  dispositions  qu'ils  y  ont  appor- 
tées. Les  pasteurs  doivent  donc  l'estimer 
une  œuvre  des  plus  dignes  de  leur  sollici- 
tude ,  et  apporter  tous  leurs  soins  pour  les 
y  préparer. 

Cette  communion  se  fera  dans  l'église  pa- 
roissiale, et  ne  pourra  se  faire  ailleurs,  même 
hors  le  temps  pascal  sans  l'agrément  du 
curé.  On  ne  doit  excepter  de  cette  règle  que 
les  communautés  qui  sont  en  possession  de 
faire  communier  dans  leurs  églises  les  jeunes 
pensionnaires  qu'on  leur  confie  pour  les  y 
disposer  pendant  un  temps  suffisant. 

Il  n'est  pas  facile  de  fixer  l'âge  auquel  les 
enfants  peuvent  y  être  admis.  On  en  voit  qui. 
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n'étant  encore  âgés  que  de  onze  ou  douze  ans, 
sont  assez  instruits  et  capables  de  réflexion 
pour  discerner  cette  céleste  nourriture  : 
d'autres,  d'un  esprit  plus  pesant  et  plus  diffi- 
cile, ont  besoin  d'être  différés  quelque  temps  ; 
on  remarquera  seulement  pour  ceux-ci  que 
quand  ils  sont  arrivés  à  l'âge  de  quatorze 
ans ,  on  doit  considérer  que  le  précepte  de 
la  communion  les  presse  ,  et  qu'ainsi  on  ne 
peut  les  en  priver  que  pour  des  raisons  con- 
sidérables. Les  curés  feront  donc  alors  de 
nouveaux  efforts  ,  n'exigeant  d'eux  que  les 
instructions  essentielles  ,  et  les  admettront, 
s'ils  ne  remarquent  en  eux  des  empêche- 
ments qui  doivent  absolument  les  en  ex- 
clure. 

On  fera  pendant  le  carême  le  catéchisme 
le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque 
semaine,  pour  les  enfants  qu'on  disposera  à 
la  première  communion ,  sans  préjudice  de 
celui  qui  doit  être  fait  les  dimanches  dans  le 
cours  de  l'année  pour  tous  les  enfants  de  la 
paroisse ,  conformément  aux  ordonnances 
du  diocèse.  A  l'entrée  du  carême,  les  curés 
nommeront  ceux  qu'ils  croiront  devoir  y 
préparer ,  les  avertissant  d'assister  exacte- 
ment aux  catéchismes  qui  se  feront  dans  le 
cours  de  la  semaine,  sans  néanmoins  en  ex- 
clure les  autres  qui  y  viendraient  d'eux- 
mêmes  ,  ou  que  les  parents  y  enverraient. 
Ils  tâcheront  même  d'y  attirer  les  personnes 
plus  âgées,  qu'ils  jugeront  n'être  pas  assez 
instruites  de  leur  religion. 

Ils  s'appliqueront  surtout  pendant  ce  temps 
à  reconnaître  les  inclinations  de  ces  enfants, 
veillant  plus  particulièrement  sur  leur  con- 
duite, et  en  conférant  avec  leurs  pères  et 
mères,  maîtres  et  maîtresses.  Quinze  jours 
avant  la  communion,  ils  les  examineront 
eux-mêmes  ,  pour  choisir  ceux  qu'ils  juge- 
ront dignes  d'y  être  admis,  et  ils  s'applique- 
ront ensuite  avec  zèle  à  disposer  plus  pro- 
chainement à  une  si  sainte  action  ceux  qu'ils 
auront  ainsi  choisis  ,  les  voyant  quelquefois 
en  particulier  pour  leur  parler  en  père  ,  les 
exciter' à  la  douleur  de  leurs  péchés,  leur 
faciliter  leur  examen  de  conscience  ,  et  leur 
inspirer  les  sentiments  de  la  tendre  et  solide 
piété  qui  doit  les  accompagner  à  la  sainte 
table. 

Comme  il  arrive  assez  souvent  que  les  en- 
fants ,  faute  de  lumière  et  de  réflexion  ,  ne 
font  pas  des  confessions  assez  sérieuses 
avant  que  d'être  admis  à  la  première  commu- 
nion ,  on  les  disposera  à  en  faire  une  géné- 
rale, les  entendant  à  cet  effet  pendant  le 
carême,  en  sorte  qu'ils  n'aient  besoin  que 
d'être  réconciliés  la  veille  de  leur  commu- 
nion. La  confession  annuelle  et  les  longs  of- 
fices de  la  semaine  sainte  occupant  entiè- 
rement les  curés  et  les  vicaires  durant 
la  quinzaine,  on  pourra  remettre  la  pre- 
mière communion  des  enfants  au  second 
'lintanche  après  Pâques.  On  leur  apprendra 
ijuelques  jours  auparavant  la  manière  de  se 
•nier  à  la  sainte  table,  de  tenir  la  nappe 
de  communion,  etc. ,  suivant  l'ordre  marque 
à  la  page  73.  On  les  exercera  à  cet  effet  dans 
l'église  avec  des  hosties  non  consacrées  ;  il 


sera  bon  même  de  procéder  à  cet  exercice 
en  présence  du  peuple,  le  dimanche  de  Qua- 
simodo,  à  l'issue  des  vêpres,  afin  de  profiter 
d'un  moyen  si  favorable  pour  apprendre 
sensiblement  aux  personnes  avancées  en 
âge  à  se  présenter  ,  et  à  se  tenir  à  la  table 
sacrée ,  dans  l'ordre  et  la  décence  conve- 
nables. 

Le  jour  de  la  première  communion  ,  on 
chantera  la  messe  avec  toute  la  solennité 
possible,  afin  que  l'éclat  de  la  cérémonie 
puisse  contribuer  à  graver  plus  profondé- 
ment dans  l'esprit  de  ces  enfants  la  mémoi.e 
d'une  si  sainte  action,  et  à  leur  en  inspirei 
une  haute  idée.  Ils  y  assisteront  tous  en  • 
semble  et  dans  des  places  distinguées ,  les 
garçons  à  la  droite  de  l'autel ,  et  les  filles  à 
la  gauche  Ils  seront  tous  vêtus  proprement 
et  modestement,  selon  leur  état,  et  tiendront 
en  main  ,  autant  que  faire  se  pourra  ,  un 
cierge  allumé,  qu'ils  porteront  a  l'offrande. 

Le  prêtre  qui  célébrera ,  après  avoir  pris 
le  précieux  sang,  se  tournera  vers  eux  pour 
leur  faire  l'exhortation  qui  suit ,  ou  quel- 
qu'autre  semblable. 

Exhortation. 

«  Dans  ces  précieux  moments  destinés  à  la 
plus  grande  action  de  votre  vie,  mes  chers 
enfants  ,  vous  ne  sauriez  trop  vous  exciter 
aux  sentiments  qu'exige  la  participation  au 
plus  auguste  de  nos  mystères.  Sentiments 
d'une  vive  foi  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ,  laquelle  vous  devez  croire  avec  au- 
tant et  même  plus  de  certitude  que  s'il  appa- 
raissait visiblement  à  vos  yeux,  parce  que  le 
témoignage  de  vos  yeux  peut  vous  induire  en 
erreur  au  lieu  que  la  parole  infaillible  de 
cet  Homme-Dieu  ,  qui  a  dit  ceci  est  mon 
corps  ,  ne  peut  vous  tromper.  Sentiments 
d'une  adoration  respectueuse  et  d'un  profond 
anéantissement  de  vous-mêmes  ,  vous  éton- 
nant qu'un  Dieu  d'une  si  haute  majesté,  dont 
les  anges  n'approchent  qu'en  tremblant , 
daigne  bien  descendre  du  ciel  pour  vous  visi- 
ter, et  vous  écriant  ai  ec  bien  plus  de  sujet  que 
la  mère  de  saint  Jean-Raplisie  ,  lorsqu'elle 
reçut  la  visite,  de  la  sainte  Vierge,  d'où  me 
me  vient  cet  excès  de  bonheur ,  que  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu  veuille  venir  à  moi,  ou 
comme  le  centenier,  ah  !  Seigneur  ,  je  ne  suis 
pas  digne  que  VOUS  entriez  dans  uni  maison  , 
ou  comme  le  saint  homme  Job,  et  qu'est-ce 
que  l'homme  ,  Seigneur ,  pour  être  élevé  à  une 
telle  gloire  !  et  qui  suis-je,  moi  pécheur,  moi 
ver  de  terre,  pour  approcher  d'un  Dieu  aussi 
saint  que  vous,  pour  être  assis  à  votre  table, 
pour  y  manger  le  pain  dea  anges .  et  pour  y 
être  nourri  de  votre  chair  divine.  Sentiments 
enfin  d'une  humble  confiance,  d'un  fervent  dé- 
sir, mais  surtout  d'une  charité  ardente  envers 
un  Dieu  si  bienfaisant,  un  Père  si  tendre,  un 
Sauveur  si  libéral;  puisqu'en  vous  faisant 
part  de  son  corps,  de  son  sang,  de  son  àme  et 
de  sa  divinité  même,  il  se  donne  tout  entier 
a  \ous,  vous  vous  donnerez  aussi  loutenliers 
à  lui  sans  réserve  et  sans  partage.  Seigneur, 
lui  direz-vous ,  vous  me  demandez  mon 
cœrtr  ce  erpur  vous  appartient  déjà  par  bien 
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des  titres.  Ah  !  que  je  souhaiterais  qu'il  fût 
plus  digne  de  vous  être  offert.  Tel  qu'il  est, 
ù  mon  aimable  Sauveur,  il  ne  veut  plus  vivre 
ni  respirer  que  pour  vous.  Purifiez-le  vous- 
même  de  toutes  ses  souillures  par  une  seule 
de  vos  paroles,  suppléez  à  ce  qui  lui  manque, 
recevez  ses  hommages  d'adoration  ,  agréez 
ses  protestations  de  foi,  d'espérance,  d'a- 
mour, et  remplissez  au  plus  tôt  ses  désirs,  en 
prenant  possession  de  lui ,  et  y  faisant  à  ja- 
mais votre  demeure.  » 

Après  la  communion  il  leur  fera  Vexhorta- 
lion  suivante,  ou  quelqiïautre  semblable. 

Exhortation. 
«Vous  venez  de  recevoir,  mes  chers  enfants, 
la  plus  signalée  de  toutes  les  grâces,  le  plus 
précieux  de  tous  les  trésors,  le  plus  grand 
de  lous  les  honneurs.  Ce  n'est  pas  un  prince 
de  la  terre  qui  a  daigné  vous  honorer  de  sa 
visite,  c'est  le  roi  du  ciel,  le  souverain  Sei- 
gneur de  l'univers   qui    n'a    pas  dédaigné 
d'entrer  dans  votre  bouche,  de  reposer  dans 
votre  sein,  d'habiter  dans  votre  corps,  et  de 
devenir  votre  aliment  pour  vous  transformer 
en  lui ,  et  vous  faire  part  de  sa  vie  divine.  O 
bonté  ineffable ,   ô  libéralité  immense  d'un 
Dieu  prodigue  de  lui-même  en  faveur  de 
l'homme!  mais  que  vous  demande-t-il  pour 
ce  bienfait  infini? que  vous  lui  rendiez  amour 
pour  amour.  Qu'y  a-t-il  de  plus  juste?  et  ne 
seriez-vous  pas  des  enfants  dénaturés,  des 
monstres  d'ingratitude,  si  froids  etinsensibles 
aux  marques  si  touchantes  de  la  tendresse 
excessive  de  votre  Sauveur,  vous  ne  tâchiez 
pas  de  correspondre  à  ce  qu'il  désire  de  vous, 
et  qu'est-ce  qu'il  désire,  sinon  que  vous  soyez 
embrasés  du  feu  divin  de  la  charilé  qu'il  est 
venu  allumer  sur  la  terre?  Excitez-vous  donc 
de  tout  votre  pouvoir  à  aimer  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  toute  l'étendue  et  de  toute  l'af- 
fection  de   votre  cœur.  Bénissez  dans   un 
pieux  transport  de  ferveur  et  de  reconnais- 
sance, bénissez  mille  et  mille  fois  son  saint 
nom;  invitez  toutes  les  créatures  à  le  glo- 
rifier avec  vous  ;  joignez  vos  prières  à  ses 
louanges,  et  suppliez-le  d'orner  votre  âme  de 
toutes  les  vertus.  Protestez-lui  que  vous  serez 
inviolablement  attachés  à  son  service;  dites- 
lui,  comme  le  prophète: Que  ma  main  droite 
s'oublie  elle-même,  si  je  vous  oublie  jamais, 
ô  mon  Dieu  ;  et  que  ma  langue  demeure  at- 
tachée à  mon  palais ,  si  je  ne  me  souviens 
éternellement  de  vous  ;  ou  comme  l'Apôtre  : 
Je  suis  certain  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  me 
séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  Je  le 
dis  ,  ô  mon  Dieu  ,  sans  présomption  ,  parce 
qu'en  me  le  promettant ,  je  ne  m'appuie  que 
sur  votre  grâce  ,  et  vous  ne  me  la  refuserez 
pas  ;  pourriez-vous  me  rien  refuser ,  après 
vous  être  donné  vous-même  à  moi?  Si  vous 
prévoyiez  que  je  fusse  assez  malheureux  , 
assez  ingrat  pour  me  séparer  de  vous  par 
le  péché  mortel,  ah  1  tranchez  plutôt  dès  à 
présent  le  fil  de  mes  jours;  non,  Seigneur  , 
vous  ne  le  permettrez  jamais  ;  l'ennemi  de 
mon  salut  ne  se  glorifiera  pas  d'avoir  prévalu 
contre  vous  ;  je  suis  à  vous  ,  et  j'y  serai  jus- 
qu'au dernier  soupir. 


Mais  afin,  mes  chers  enfants,  que  ces  pro- 
testations soient  sincères  et  solides ,  il  faut 
qu'elles  consistent ,  non  dans  les  seules  pa- 
roles ni  dans  les  seuls  sentiments,  mais  sur- 
tout dans  les  actions  et  dans  les  effets ,  dans 
l'observation  exacte  de  la  loi  du  Seigneur , 
dans  la  fuite  des  occasions  du  péché,  cornât 
sont  les  mauvaises  compagnies  et  les  fréquen- 
tations dangereuses,  dans  l'assiduiléaux  exer- 
cices de  piété,  aux  offices  divins,  aux  instruc- 
tions et  aux  catéchismes  que  je  continuerai 
de  vous  faire  chaque  dimanche,  enfin  dans  le 
désir  efficace  de  vous  unir  de  plus  en  plus  à 
Jésus-Christ  par  de  fréquentes  et  ferventes 
communions,  afin  que  cet  aimable  Sauveur, 
après  avoir  été  votre  soutien,  votre  consola- 
tion ,  votre  force  et  votre  nourriture  sur  la 
terre,  soit  lui-même  dans  le  royaume  du 
ciel  votre  couronne,  votre  héritage,  votre 
béatitude,  votre  récompense  infiniment  gran- 
de durant  toute  l'éternité.  Ainsi  soil-il.» 

Le  soir ,  à  l'issue  des  vêpres ,  on  pourra 
faire  une  procession  autour  de  l'église  en 
chantant  le  Te  Deum.  Les  jeunes  communiants 
y  assisteront  deux  à  deux,  les  garçons  et  les 
filles  séparément.  On  s'arrêtera  aux  fonts- 
baptismaux  pour  leur  y  faire  faire  à  genoux 
la  rénovation  des  vœux  de  leur  baptême  ; 
l'un  d'eux  en  prononcera  la  formule  au  nom 
de  tous. 

Après  cette  cérémonie,  les  curés  travaille- 
ront avec  un  nouveau  zèle  à  cultiver  dans 
ces  jeunes  plantes  une  grâce  si  précieuse. 
Ils  tâcheront,  pour  cet  effet,  de  les  engager 
à  se  confesser  lous  les  mois,  et  à  communier 
aussi  fréquemment  que  leur  confesseur  ju- 
gera à  propos  de  le  leur  permettre  :  il  sera 
bon  même  de  leur  assigner  des  jours  de  com- 
munion générale  ,  et  de  les  voir  quelquefois 
en  particulier,  pour  les  soutenir  dans  leurs 
bonnes  résolutions  ;  surtout  ils  n'oublieront 
rien  pour  les  porter  à  continuer  de  venir  aux 
catéchismes  le  plus  longtemps  qu'il  sera 
possible,  les  y  attirant  par  quelques  récom- 
penses ,  leur  y  donnant  des  places  distin- 
guées, les  piquant  d'émuiation,  et  se  servant 
de  toutes  les  saintes  adresses  que  le  zèle 
leur  inspirera  pour  les  affermir  dans  la 
piété. 

De  la  communion  des  malades. 

Les  curés  s'informeront  avec  soin  des  ma- 
lades qui  sont  dans  leurs  paroisses  :  ils  les 
visiteront,  les  prépareront  de  bonne  heure  à 
se  confesser,  et  les  disposeront  à  communier 
par  forme  de  viatique,  sitôt  qu'ils  les  verront 
en  danger  de  mort. 

On  trouvera  dans  les  instructions  sur  le 
sacrement  de  pénitence,  les  règles  qui  doi- 
vent être  observées  pour  la  confession  des 
malades. 

Les  curés  représenteront  aux  malades  qui 
paraîtraient  effrayés  de  la  proposition  qu'ils 
leur  feraient  de  se  disposer  à  recevoir  les 
sacrements,  ou  qui  voudraient  qu'on  attendît 
pour  les  leur  administrer,  que  le  danger  fût 
plus  grand  ,  qu'en  matière  de  salut  il  faut 
prendre  le  plus  sûr,  de  crainte  d'être  surprist 
qu'en  différant  plus  longtemps ,  ils  couren; 
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risque  de  se  trouver  accablés  et  affaiblis  par 
la  violence  de  la  maladie  ,  au  point  de  n'y 
pouvoir  donner  l'application  nécessaire;  qu'il 
pourrait  même  leur  survenir  un  transport  , 
une  toux,  des  vomissements,  qui  les  en  ren- 
draient incapables  ;  qu'ils  penseraient  injus- 
tement des  sacrements  ,  s'ils  les  regardaient 
i  omme  des  présages  funestes  d'une  mort 
prochaine;  qu'ils  sont  au  contraire  pour  un 
malade  de  précisai  gages  de  la  protection 
de  Dieu  ;  que  Jésus-Christ  a  souvent  guéri 
les  corps  par  sa  présence,  que  tout  au  moins 
il  sanctifie  les  âmes,  les  console,  les  fortifie, 
et  leur  donne  la  grâce  de  faire  un  bon  usage 
de  leurs  souffrances. 

Si  le  malade  refuse  de  se  rendre  à  ces  sol- 
licitations, le  curé  bien  loin  de  l'abandonner, 
redoublera  pour  lui  ses  prières ,  ses  soins  , 
ses  assiduités  jusqu'au  dernier  moment  :  il 
le  pressera  avec  zèle,  emploiera  à  cet  effet 
ceux  qu'il  croira  avoir  le  plus  d'ascendant 
sur  son  esprit,  et  en  donnera  avis,  si  le  temps 
le  permet,  à  nous  ou  à  nos  vicaires  gé- 
néraux. 

Les  curés  ne  doivent  point  porter  le  saint 
viatique  aux  malades  ,  qu'auparavant  ils  ne 
les  aient  visités  et  confessés ,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  soient  sûrement  instruits  qu'ils  l'ont 
été.  C'est  pendant  le  jour  qu'on  doit  porter 
ie  viatique,  à  moins  que  la  nécessité  n'obli- 
geât de  le  porter  pendant  la  nuit. 

On  ne  doit  pas  l'administrer  à  ceux  en  qui 
on  remarquerait  un  délire,  une  toux,  un 
crachement  ou  un  vomissement  continuel, 
qui  donnerait  lieu  de  craindre  quelque  irré- 
vérence, quoiqu'involontaire,  contre  le  saint 
sacrement,  ou  qui  ne  pourraient  consommer 
la  sainte  hostie  ;  si  on  doutait  que  le  malade 
pût  l'avaler,  on  pourrait  faire  un  essai  avec 
une  hostie  non  consacrée,  l'avertissant  qu'on 
ne  la  lui  donne  que  pour  éprouver  s'il  pourra 
recevoir  l'eucharistie;  on  pourra  même  pour 
plus  grande,  facilité  ne  lui  donner  qu'une  par- 
celle de  l'hostie  ,  lui  faisant  prendre  l'ablu- 
tion tout  de  suite  pour  l'aidera  avaler;  mais 
on  ne  doit  jamais  tremper  la  sainte  hostie 
dans  quelque  liqueur  que  ce  soit  pour  la  lui 
faire  prendre  plus  facilement. 

Dans  les  cas  auxquels  le  malade  ne  pour- 
rait communier,  quoique  bien  disposé  pour 
l'intérieur  ,  sans  courir  risque  de  quelque 
indécence,  il  n'est  pas  permis  de  lui  porter 
la  sainte  eucharistie  seulement  pour  l'expo- 
ser â  ses  adorations  ;  on  se  contentera  pour 
lors  de  lui  apprendre  à  l'adorer  en  esprit  , 
on  le  consolera  en  lui  représentant  que  Dieu 
aura  égard  à  ses  saints  désirs  ,  qu'il  sup- 
pléera au  sacrement  par  sa  miséricorde  ;  et 
on  lui  promettra  de  saisir  les  intervalles  qui 
pourront  lui  rendre  la  liberté  de  la  recevoir. 

On  donnera  le  viatique  aux  enfants  ma- 
lade! qui  seront  en  péril  de  mort,  fussenl- 

lémc  au-dessous  de  l'âge  qu'on  a  ton 
inme  d'exiger  pour  la  première  communion, 
pourvu  qu'ils  soient  confessés,  et  qu'ils 
aient  assez  de  raison  pour  discerner  le  corps 
de  Jésus-Christ  :  si  néanmoins  ils  revien- 
nent en  santé,  on  ne  les  admettra  à  commu- 
nier .j  n'élise,  qu'après  les  avoir  préparéi 


et  éprouvés  avec  ceux  qu'on  dispose  pour  la 
première  communion.  Ceux  qui  après  avoir 
communié  à  l'Eglise  dans  la  quinzaine  de 
Pâques,  ou  dans  un  autre  temps,  tombent 
dangereusement  malades ,  ne  sont  pas  dis- 
pensés par  celte  communion  antérieure  de 
recevoir  le  viatique  :  on  doit  donc  le  leur 
administrer,  même  pendant  cette  quinzaine. 
Ceux  qui,  après  avoir  communié  le  matin  à 
l'Eglise,  tomberaient  dans  un  danger  pres- 
sant de  mort,  pourraient  recevoir  le  saint 
viatique  le  même  jour. 

11  n'appartient  qu'au  curé  d'administrer  ce 
sacrement  aux  malades  de  sa  paroisse,  ou  de 
déléguer  un  aulre  prêlre  à  cet  effet  ;  et  il  est 
défendu  à  tous  prêtres,  séculiers  ouréguliers, 
de  le  porter  aux  malades,  de  leurs  oratoires 
ou  chapelles,  ou  de  toute  autre  église  que  la 
paroissiale,  sans  la  permission  expresse  du 
curé.  On  n'excepte  de  celte  règle  que  le  cas 
d'une  pressante  nécessité  qui  ne  permet- 
trait pas  de  recourir  à  l'église  paroissiale. 
Les  curés,  autant  que  faire  se  pourra,  ne 
commettront  à  cet  effet  que  des  prêtres  ap- 
prouvés pour  entendre  les  confessions,  à, 
moins  qu'il  n'y  eût  un  confesseur  préseul , 
les  malades  demandant  souvent  d'être  ré- 
conciliés avant  de  communier. 

S'il  arrivait  qu'un  inconnu  tombât  malade, 
et  que  le  curé  lui  administrât  le  sacrement 
de  pénitence  et  le  saint  viatique ,  il  aura  soin 
de  prendre  avec  le  malade  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  pouvoir  en  cas  de  mort 
avertir  la  famille  de  l'étranger. 

On  ne  peut  donner  à  un  malade  l'eucha- 
ristie comme  viatique,  s'il  n'est  en  danger 
de  mort;  et  pour  lors  il  peut  la  recevoir  à 
toute  heure  sans  être  à  jeun.  S'il  arrive  que 
le  danger  continue,  ou  que  le  malade  y  re- 
tombe après  s'être  mieux  porlé,  on  pourra 
de  nouveau  le  communier  en  viatique , 
pourvu  qu'il  y  ait  au  moins  dix  jours  d'in- 
tervalle entre  ces  deux  communions. 

On  portera  pareillement  l'eucharistie  aux 
autres  malades  qui,  sans  être  en  danger  de 
mort,  désireront  de  communier  par  dévo- 
tion, et  on  leur  accordera  cette  grâce  plus 
ou  moins  fréquemment,  suivant  leurs  dis- 
positions ;  il  est  même  du  devoir  des  curés 
de  les  visiter  et  de  les  exhorter  à  s'y  dispo- 
ser, surtout  aux  approches  des  grandes  fêtes  ; 
mais  dans  ce  cas  ils  exigeront  d'eux  qu'ils 
soient  à  jeun  pour  la  recevoir  ,  c'est-à-dire 
qu'ils  n'aient  rien  pris  depuis  minuit,  ni 
par  forme  de  nourriture,  ni  par  forme  de 
médicament.  S'il  arrive  que  le  malade  vo- 
misse après  avoir  communié,  et  que  les  es 
pécea  s  aeréei  paraissent,  il  faudra  les  sépa- 
rer, les  mettre  dans  un  vase  propre,  autre 
que  le  ciboire,  les  rapporter  à  l'église  poul- 
ies y  conserver  dans  un  lieu  décent,  et  at- 
tendre qu'elles  soient  corrompues  pour  les 
jeter  dans  la  piscine.  Si  l'on  ne  peut  décou- 
vrir les  espèces  sacramentelles ,  on  essuyera 
et  étanchera  ce  qu'il  aura  vomi ,  ;ivec  des 
éloupes  ou  quelquautre  matière  semblable , 
pour  brûler  ensuite  le  tout,  et  en  jeter  les 
cendres  dans  la  piscine.  Si  le  malade  meur* 
Cil  rendant  La  sainte  hostie  ou  peu  de  temps 
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après ,  et  avant  de  l'avoir  avalée ,  on  reti- 
rera de  sa  bouche  les  espèces  sacrées  qui  pa- 
raîtront, pour  les  garder  et  les  jeter  dans  la 
piscine  ,  lorsqu'elles  seront  corrompues  , 
comme  il  est  marqué  dans  le  cas  précédent. 

On  avertira  ceux  qui  sont  auprès  du  ma- 
lade, de  bien  nettoyer  la  chambre  et  les  au- 
tres lieux  de  la  maison  par  lesquels  le  saint 
sacrement  doit  passer,  de  couvrir  le  lit  d'un 
linge  blanc,  de  préparer  devant  lui,  et  s'il 
se  peut,  à  sa  vue  ,  une  table  aussi  couverte 
d'un  linge  blanc ,  et  de  mettre  sur  cette  table 
deux  chandeliers  avec  des  bougies  ou  cierges 
allumés,  un  crucifix,  un  bénilier,  avecl'as- 
persoir ,  deux  vases  ,  dont  l'un  servira  à  pu- 
rifier les  doigts  du  prêtre,  et  l'autre  con- 
tiendra de  la  liqueur  dont  use  le  malade , 
pour  la  lui  donner  après  la  communion. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  on  tintera  la  clo- 
che pour  inviter  les  fidèles  à  se  rendre  à  l'é- 
glise pour  accompagner  notre  Seigneur 
chez  le  malade  :  on  fera  porter  aux  assis- 
tants et  surtout  aux  confrères  du  saint  sacre- 
ment, des  flambeaux  ou  cierges  allumés. 
Les  curés  exhorteront  souvent  leurs  parois- 
siens à  s'y  rendre  exacts ,  autant  que  leurs 
occupations  le  leur  permettront,  leur  repré- 
sentant les  grâces  qui  sont  attachées  à  une 
si  sainte  action ,  les  portant  à  s'aggréger  à  la 
confrérie  du  saint  sacrement,  travaillant 
même  à  ménager,  autant  qu'il  leur  sera 
possible ,  l'érection  de  cette  confrérie ,  si 
elle  n'est  encore  établie  dans  leur  paroisse  , 
pour  y  perpétuer  et  ranimer  de  plus  en  plus 
la  dévotion  envers  cet  auguste  sacrement. 

Le  prêtre  qui  portera  la  sainte  eucharistie 
marchera  sous  un  petit  dais  qui ,  au  défaut 
d'ecclésiastiques ,  sera  soutenu  par  les  offi- 
ciers de  l'église,  les  parents  du  malade, 
ou  les  confrères  du  saint  sacrement.  11  sera 
précédé  d'un  clerc  qui  sonnera  une  clochette 
pour  avertir  les  fidèles  de  suivre  notre  Sei- 
gneur, ou  du  moins  de  se  proslerner  pour 
l'adorer.  Quand  il  ne  sortira  pas  de  la  ville 
ou  du  village,  ou  lorsqu'il  n'ira  qu'à  des 
maisons  qui  n'en  seront  pas  éloignées  ,  il 
portera  le  ciboire  ,  couvert  de  son  pavillon  , 
y  mettant  plus  d'hosties  consacrées  qu'il 
n'en  faudra  pour  communier  les  malades, 
et  le  rapportera  dans  le  même  ordre.  Mais 
s'il  faut  aller  loin  dans  la  campagne,  il  se 
servira  d'une  petite  boîte  d'argent,  dorée 
par  dedans ,  n'y  mettra  d'hosties  qu'autant 
qu'il  y  aura  de  malades  à  communier ,  et 
reviendra  sans  cérémonie. 

Lorsqu'il  faudra  porter  le  saint  sacrement 
dans  des  maisons  champêtres  et  éloignées  de 
l'église  paroissiale ,  dans  des  temps  si  fâ- 
cheux ,  ou  par  des  chemins  si  difficiles  qu'on 
ne  puisse  y  aller  à  pied,  le  curé  ou  vicaire 
mettra  la  petite  boîte  d'argent ,  dont  on  vient 
de  parler,  dans  une  bourse  de  soie,  qu'il 
passera  dans  son  col ,  et  qu'il  attachera  de- 
vant son  estomac,  par  deux  rubans  ou  cor- 
dons île  soie,  assez  longs  pour  faire  un  ou 
deux  tours  par  dessus  son  surplis  et  son 
étole  :  il  marchera  en  cet  état  sous  le  dais, 
accompagné  en  la  manière  ordinaire,  jus- 
ou'à  la  porte  de  la  ville ,  ou  à  l'extrémité  du 
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village.  Y  étant  arrivé ,  il  pourra  monter  à 
cheval ,  s'envelopper  d'un  manteau  noir,  et 
rneltre  soncamail,  et  même  son  chapeau, 
s'il  n'a  point  de  camail ,  ou  s'il  ne  suffit  pas. 
Il  se  fera  précéder  de  deux  assistants,  dont 
l'un  portera  un  cierge  allumé  dans  une  lan- 
terne, et  l'autre  sonnera  une  clochette,  pour 
avertir  les  passants  d'adorer  le  saint  sacre- 
ment ;  il  ne  saluera  personne  dans  le  chemin, 
et  gardera  un  profond  silence,  qu'il  fera  pa- 
reillement observer  à  ceux  qui  l'accom- 
pagneront. 

S'il  y  a  dans  l'église  deux  ciboires  ou 
boîtes  ,  le  prêtre  laissera  dans  l'un  des  deux 
quelques  hosties  consacrées,  afin  que  le 
corps  de  Jésus-Chrisi  soit  toujours  sur  l'au- 
tel, et  puisse  être  adoré  par  les  fidèles  qui 
iront  à  l'église.  S'il  n'y  a  qu'un  ciboire  ou 
une  boîte  ,  il  laissera  une  hoslie  sur  un  cor- 
poral  dans  le  tabernacle ,  et  la  remettra  avec 
révérence  dans  le  ciboire  à  son  retour. 
De  ceux  qu'on  peut  admettre  à  la  sainte  com- 
munion ou  auxquels  on  la  doit  refuser. 

Pour  participer  à  l'eucharistie,  il  faut  avoir 
été  baptisé  et  être  actuellement  en  état  de 
grâce  :  on  la  donnait  autrefois  aux  petits  en- 
fants, et  on  ne  peut  encore  disconvenir  que 
la  candeur  de  leur  baptême,  qu'ils  avaient 
conservée  inviolable,  ne  les  en  rendît  dignes  ; 
mais  les  irrévérences  extérieures,  quoiqu'in- 
noentes,  qu'ils  commettaient,  faute  de  dis- 
cerner ce  pain  céleste  d'une  nourriture  com- 
mune et  ordinaire  ,  ont  engagé  l'Eglise  à 
changer  sur  ce  point  sa  discipline  et  à  ne 
plus  permettre  de  l'administrer  qu'à  ceux 
qui  sont  instruits  des  principaux  mystères 
de  la  foi  et  qui  ont  atteint  l'âge  de  discrétion. 

On  ne  doit  point  donner  l'Eucharistie  , 
même  à  la  mort,  aux  insensés  qui  n'ont  ja- 
mais eu  l'usage  de  la  raison  depuis  leur  nais- 
sance. Quant  à  ceux  dont  la  folie  n'est  pas 
tellement  perpétuelle ,  qu'ils  ne  jouissent 
quelquefois  du  libre  usage  de  leur  raison,  on 
peut  la  leur  donner,  même  pendant  leur  vie, 
profitant  à  cet  effet  de  leurs  bons  intervalles, 
s'ils  sont  considérables,  pourvu  qu'ils  soient 
d'ailleurs  bien  disposés,  et  qu'il  n'y  ait  point 
de  danger  d'irrévérence.  On  l'administrera 
à  la  mort  aux  imbéciles,  c'est-à-dire  à  ceux 
en  qui  on  n'aperçoit  qu'une  faible  lueur  de 
raison ,  si  l'on  peut  parvenir  à  leur  donner 
une  certaine  connaissance  des  principaux 
mystères  de  la  religion,  à  les  faire  confesser, 
et  à  les  instruire  du  sacrement  de  l'eucha- 
ristie, autant  qu'il  est  absolument  nécessaire 
pour  discerner  le  corps  de  Jésus-Christ.  Us 
pourraient  même,  à  ces  conditions,  y  être  ad- 
mis quelquefois  pendant  leur  vie. 

A  l'égard  des  énergumèmes  ou  possédés  de 
l'esprit  malin,  on  peut  leur  donner  la  sainte 
communion  ;  pourvu  que  d'ailleurs  ils  n'aient 
aucun  empêchement  qui  doive  les  exclure, 
et  qu'il  n'y  ait  point  de  danger  d'irrévérence 
ni  de  vomissement  :  mais  comme  il  est  fort 
à  craindre  que  ceux  qui  passent  pour  tels 
n'en  soient  indignes,  non  par  un  état  vérita- 
ble d'obsession  ou  de  possession  du  démon , 
mais  par  une  imposture  détestable,  comme  or, 
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l'a  reconnu  dans  plusieurs  qui  feignaient  en 
eux  cet  état  pour  se  donner  en  spectacle  au 
public,  et  surprendre  des  aumônes  par  ce 
moyen;  on  ne  pourra  la1  leur  donner,  hors  le 
cas  d'un  pressant  danger  de  mort,  qu'après 
nous  avoir  consultés,  ou  nos  vicaires  gé- 
néraux. 

Les  sourds  et  muets  de  naissance  ne  sont 
pas  absolument  incapables  par  état  de  ce  sa- 
crement. Quoiqu'ordinairement  la  foi  vienne 
de  ce  qu'on  a  ouï  ,  Dieu  y  supplée  quelque- 
fois, dit  S.  Augustin  (  L.clc  dono  perseveran- 
liœ,  cap.  XIX),  enseignant  par  lui-même  ou 
par  le  ministère  des  anges  la  doctrine  du  sa- 
lut :  la  foi  qu'ils  ont  reçue ,  infuse  dans  le 
baptême,  n'est  pas  oiseuse;  on  peut  même 
les  instruire  par  des  signes  et  par  le  moyen 
dos  images  ;  la  majesté  des  cérémonies  de 
l'église,  l'extérieur  respectueux  et  recueilli 
qu'ils  remarquent  dans  les  prêtres  et  dans 
les  fidèles  à  la  vue  de  la  sainte  eucharistie, 
peuvent  bien  leur  faire  comprendre  qu'elle 
renferme  quelque  chose  de  divin.  Lors  donc 
qu'après  une  instruction  convenable  à  leur 
état ,  ils  font  connaître  par  leur  conduite 
qu'ils  discernent  ce  mystère,  qu'ils  confessent 
leurs  péchés  par  signes,  et  qu'ils  témoignent 
du  regret  de  les  avoir  commis,  on  peut  leur 
donner  l'absolution  et  les  admettre  ensuite  à 
la  sainte  table.  Cependant  comme  il  est  fort 
difficile  de  juger  de  leurs  dispositions,  on  ne 
les  communiera,  hors  le  cas  du  péril  de  mort, 
qu'après  nous  avoir  consultés,  ou  nos  vicaires 
généraux. 

L'usage  de  l'église  de  ce  royaume  ne  per- 
met pas  d'administrer  ce  sacrement  aux  cri- 
minels condamnés  à  la  mort  :  la  raison  de 
cette  discipline  est  que  leur  sentence  devant 
être  exécutée  le  jour  même  qu'elle  est  pro- 
noncée, on  craindrait  de  traiter  l'cucharislie 
avec  quelque  sorte  d'indignité,  si  on  l'unis- 
sait à  un  corps  qui  doit  être  peu  d'heures 
après  détruit  ignominieusement,  et  pour  l'or- 
dinaire privé  de  la  sépulture  ecclésiastique, 
et  exposé  au  public  comme  uu  objet  d'horreur 
et  d'exécration. 

La  communion  doit  être  refusée  même  pu- 
bliquement aux  pécheurs  publics  et  scanda- 
leux, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  renonce  à  leur 
crime  ,  et  réparé  ou  fait  cesser  le  scandale 
qu  ils  ont  causé.  On  entend  ici  par  pécheurs 
publics,  les  excommuniés  ou  interdits  dé- 
noncés ,  les  hérétiques  et  schismaliques  no- 
toires ,  les  personnes  infâmes  par  état ,  tels 
que  sont  les  comédiens,  les  farceurs,  les  ba- 
teleurs ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  renoncé  à 
celle  profession  réprouvée,  les  usuriers  pu- 
blics, les  concubinaiics  ,  les  femmes  débau- 
chées et  autres  pécheurs  ,  dont  le  crime  est 
notoire  et  incontestable.  Si  donc  ces  person- 
nes se  présententà  la  sainte  table,  le  prêtre  qui 
donnera  la  communion  les  passera  sans  leur 
rien  dire  :  cependant  comme  ce  relus  pour- 
rait avoir  des  suites  ,  on  ne  doit  y  procéder 
qu'avec  une  grande  précaution.  Pour  cet 
effet,  lorsqu'un  curé  aura  lieu  de  croire  que 
des  gens  de  celle  sorte  se.  présenteront  a  la 
sainte  communion,  il  tachera  de  les  prévenir 
pour  leur  représenter  avec  douceur  cl  < 'lia- 


nte toute  l'horreur  de  la  démarche  qu'ils 
méditent,  et  les  fâcheux  inconvénients  aux- 
quels ils  s'exposent.  Si  néanmoins  il  ne  peut 
les  en  détourner,  il  nous  consultera,  ou  nos 
vicaires  généraux,  s'il  en  a  le  temps  ,  pour' 
agir  d'une  manière  irrépréhensible  en  cette 
occasion  ;  autrement  il  se  déterminera  selon 
le  principe  qui  vient  d'être  établi. 

Pour  ne  pas  se  tromper  dans  l'application 
de  ce  principe  général  aux  cas  particuliers, 
il  faut  observer  qu'un  crime  peut  être  no- 
toire de  deux  manières,  savoir,  d'une  noto- 
riété de  droit,  ou  d'une  notoriété  de  fait.  11 
l'est  d'une  notoriété  de  droit,  lorsqu'il  est 
connu  ou  par  la  sentence  du  juge  compé- 
tant ,  ou  par  l'aveu  que  le  coupable  en  a 
fait  en  jugement.  Il  l'est  d'une  notoriété  de 
fait  lorsque  (1)  précédemment  au  jugement  et 
sans  avoir  besoin  d'examen  juridique  pour 
être  connu  et  manifesté,  il  se  fait,  connaître 
par  l'évidence  de  la  chose  (2),  il  se  manifeste 
par  lui-même ,  commis  au  vu  ou  au  su  du 
public,  d'une  manière  bien  capable  de  con- 
vaincre, 1"  que  la  personne  à  qui  il  est  at- 
tribué eu  a  fait  l'acte  extérieur  et  que  cela 
est  si  certain,  si  clair,  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement le  contester,  ni  le  cacher  par  au- 
cune tergiversation  ;  2°  qu'elle  l'a  fait  avec 
une  disposition  intérieure,  si  grièvement  per- 
verse ,  qu'on  ne  peut  par  aucun  suffrage 
de  droit  l'excuser  de  péché  mortel  ;  3°  qu'elle 
y  persévère  moralement,  en  sorte  que  cela 
est  si  vulgairement  connu  que  le  scandale 
public  qui  en  a  résulté  n'a  pas  encore  cessé. 
Il  y  a  dans  tous  les  cas  où  se  rencontre  celle 
notoiiélé  de  fait ,  la  même  certitude  morale 
qui  se  trouve  à  l'égard  des  faits  sur  lesquels 
le  juge  aurait  prononcé ,  ou  du  moins  une 
autre  certitude  qui  lui  est  semblable  et  qui  est 
équivalente. 

Il  faut  encore  observer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ce  genre  de  notoire  qui  tombe  sur 
un  pur  fait  dont  le  crime  consiste  dans  l'ac- 
tion même  extérieure  qui,  considérée  toute 
seule,  suffit  pour  que  son  auteur  soit  réputé 
grièvement  coupable  :  telle  est,  par  exemple, 
la  sorte  de  notoriété  qui  caractérise  le  crime 
d'un  concubinairc  public;  et  un  autre  genre 
de  notoire  qui  est  attaché  à  des  faits  exté- 
rieurs, dont  la  culpabilité  dépend  beaucoup 

(1)  Quornmdnm  hominum  peccala  manifesta  sunt, 
prœcedcntia  ad  judieium,  quosdum  autem  subsequuntnr. 
\  Tini.  c.  V,  v.  -l'y.  S.  Thomas,  dans  son  Commentaire 
sur  les  Epltrcs  de  S.  Paul  à  Timolliée,  explique  ce 
texie  de  l'Apôtre  dans  le  sens  que  nous  l'expliquons  : 
Qiiœdam,  dit-il,  peccala  sunt  noloria,  et  liœc  non  indi- 
gent examinatione  :  queedam  occulta,  et  hœc  ïndtgenl  : 
celle  même  explication  est  donnée  au  même  texte, 
connue  on  étant  le  sens  littéral,  par  beaucoup  d'autres 
célèbres  interprètes,  notamment  par  Pierre  Lombard, 
pur  le  cardinal  Hugues  de  Sainl-Cher,  par  àtenoebius, 
par  le  père  Bernardin  de  Pcquiguy,  par  Dom  Calmel, 

dont  voici  la  traduction  et  le  coin iitaire  :  Il  y  «  des 

personnes  dont  /<,•>  péchés  tout  connus  avant  le  jugement 


qu'on  en  pourrai!  faire. 


Leurs  crime-,  sont  si  inanités 
1rs,  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  d'écouler  di  a  lé- 

.  ci  de  piocédcr  juridiquement  contre  cu\.  La 
voix  publique  les  condamne. 

S otorium perr ri  tvidentiam  .  ce  sont  les  expies- 
..':  n-  du  synode  de  Nisme,  tenu  en  HHi. 
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et  en  plus  grande  partie  de  la  disposition  in- 
térieure. Telle  est ,  par  exemple  ,  la  sorte 
de  notoriété  qui  caractérise  le  péché  d'un 
réfractaire  public  à  un  jugement  dogmatique 
et  irréformablc  de  l'Eglise  universelle ,  au- 
quel il  refuse  de  se  soumettre,  quoique  ce 
jugement  soit  d'une  si  grande  autorité  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  et  quoiqu'il  exige  partout 
une  si  sincère  vénération ,  un  tel  respect  et 
une  telle  obéissance,  qu'aucun  fidèle  ne  peut 
se  soustraire  à  la  soumission  qui  lui  est 
due,  ni  lui  être  opposant  en  aucune  ma- 
nière, qu'au  péril  de  son  salut  éternel.  Il 
peut  toutefois  arriver  dans  des  circonstances 
particulières  ,  qu'une  ignorance  invincible 
ou  difficilement  vincible,  et  ne  renfermant 
qu'une  faute  vénielle,  soit  cause  qu'un  tidèle 
exempt  d'attache  obstinée  à  l'erreur,  exempt 
aussi  d'esprit  de  révolte  et  de  mépris  de  l'au- 
torité, tienne  quelque  discours  (1)  ou  fasse 
quelque  action  extérieure  opposée  à  cette  sou- 
mission ,  sans  qu'alors  sa  disposition  inté- 
rieure soit  formellement  mauvaise,  ou  le  soit 
au  point  de  ne  pouvoir  être  excusée  de  pé- 
ché mortel  :  au  lieu  que  l'action  extérieure 
du  concubinage  n'est  point  susceptible  de 
pareille  excuse ,  puisque  l'infamie  que  ce 
honteux  dérèglement  porte  gravée  sur  son 
front,  est  si  manifeste  qu'elle  saute  pour 
ainsi  dire  aux  yeux,  et  la  perversité  griève 
de  la  disposition  interne  qui  accompagne 
l'action  extérieure,  est  si  généralement  con- 
nue ,  du  moins  dans  tout  le  christianisme, 
qu'il  n'y  a  aucun  chrétien  concubinaire  qui 
ignore  invinciblement,  ou  à  qui  il  soit  diffi- 
cile de  connaître  que  cette  disposition  le  fait 
pécher  mortellement. 

Le  notoire  du  premier  des  deux  genres  de 
notoriété  dont  on  vient  de  parler  doit  être 
appuyé  de  preuves  graves  et  solides  :  mais 
pour  prouver  le  notoire  du  second  genre  ,  il 
faut  des  moyens  plus  graves  et  plus  sûrs  que 
ceux  qui  peuvent  être  tirés  de  la  culpabilité 
de  l'acte  extérieur  considéré  seul  en  lui-mê- 
me. La  certitude  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
notoriétés  de  fait  exigent,  ne  se  trouve  dans 
aucun  des  cas  où  le  crime  imputé  n'est  fondé 
que  sur  des  conjectures,  des  présomptions, 
des  ouï-dire  incertains,  des  rumeurs,  des 
bruits  vagues  qui  n'ont  souvent  pour  au- 
teurs que  des  gens  mal  intentionnés  ou  préoc- 
cupés ou  animés  d'un  esprit  de  parti.  L'ex- 
périence des  temps  passés,  ainsi  que  celle  du 
nôtre ,  montre  combien  on  est  exposé  à  se 
tromper  ou  à  être  trompé  et  à  faire  de  faus- 
ses démarches,  lorsqu'on  a  l'imprudence  de 
régler  sa  conduite  sur  ces  sortes  de  bruits 
qui ,  quelque  répandus  qu'ils  soient,  ne  suf- 
fisent pas  pour  autoriser  le  refus  public  de  la 
communion  ,  quand  même  le  prêtre  chargé 
de  la  donner  aurait  une  connaissance  très- 
certaine  de  la  réalité  du  délit  extérieur  et  de 
la  perversité  griève  de  la  disposition  inté- 
rieure de  celui  à  qui  ils  l'attribuent.  La  con- 
naissance particulière  qu'il  en  a ,  ne  donne 
pas  à  ce  délit  la  certitude  et  la  publicité  né- 

(1)  Est  qui  labitur  lingua  ,  et  non  ex  animo.  Eccl. 
XIX.  16. 
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cessaires  pour  le  rendre  incontestable  et  no- 
toire dans  le  sens  ci-dessus  expliqué. 

AGn  donc  de  se  conduire  sagement,  il  doit 
faire  une  sérieuse  attention  à  l'origine  des 
bruits  concernant  un  délit  divulgué,  à  la  na- 
ture de  ce  délit,  au  lieu  où  il  s'est  commis, 
au  nombre  et  à  la  qualité  des  personnes  qui 
disent  l'avoir  vu  ou  en  avoir  entendu  parler, 
aux  circonstances  qui  peuvent  en  établir  ou 
en  détruire  la  réalité,  la  certitude,  la  publi- 
cité, la  persévérance  morale,  sans  cessation 
de  scandale  :  il  doit  encore  faire  grande  at- 
tention, lorsqu'il  s'agit  du  second  genre  de 
notoriété,  aux  signes  indicatifs  de  la  disposi- 
tion intérieure  ;  tels  que  sont  l'instruction 
suffisamment  donnée  ou  offerte,  l'intelligence 
nécessaire  pour  en  profiter,  l'exemption  d'une 
espèce  de  bonne  foi  et  de  simplicité  exclu- 
sive de  la  malice  formelle  d'un  péché  mor- 
tel ;  lesquels  signes  ,  considérés  ensemble , 
peuvent  faire  manifestement  connaître  la 
disposition  d'esprit  et  de  cœur  de  la  personne 
qui  a  fait  l'action  extérieure.  Si,  tout  attenti- 
vement considéré  et  le  secours  divin  implo- 
ré, il  a  lieu  de  tenir  pour  bien  certain  que  le 
délit  divulgué  sur  le  compte  d'une  personne 
a  tous  les  caractères  requis  (ci-dessus  expo- 
sés) pour  la  mettre  au  nombre  des  pécheurs 
publics,  scandaleux,  notoirement  indignes 
de  la  sainte  communion,  il  doit  la  lui  refuser 
même  publiquement,  en  s'armant  de  ce  zèle 
intrépide  et  magnanime  qui  faisait  dire  à 
S.  Chrysoslôme  :  Animamprius  tradam  meam, 
quam  Dominicum  alicui  corpus  indigno  ;  san- 
guinemque  meum  effundi  potins  patiar  quam 
sacratissimum  illum  sanguinem  prœterqunm 
digno  concédant. 

A  l'égard  des  pécheurs  dont  le  crime  n'est 
pas  public  et  notoire  ,  s'ils  demandent  la 
communion  en  secret  et  sans  témoin,  on  ne 
doit  pas  les  y  admettre,  quand  leur  indignité 
est  connue,  autrement  que  par  la  confession, 
et  lorsqu'on  est  assuré  qu'ils  n'en  ont  fait  au- 
cune pénitence;  mais  s'ils  la  demandenten  pu- 
blic, il  n'est  pas  permis  de  la  leur  refuser. Tout 
ce  que  leur  pasteur  peut  et  doit  faire  pour 
empêcher  un  si  damnable  sacrilège,  c'est  de 
les  avertir  auparavant  en  particulier  de  ne  se 
pas  présenter,  les  conjurant  de  ne  pas  se 
rendre  coupables  de  la  profanation  du  corps 
de  Jésus-Christ  ;  c'est  encore  d'élever  sa  voix 
avec  force  et  véhémence  dans  ses  instructions 
publiques  (sans  toutefois  désigner  personne) 
contre  la  détestable  hypocrisie  de  ceux  qui, 
pour  cacher  leurs  vices  sous  le  masque  d'un 
faux  semblant  de  vertu  et  de  piété  ,  ne  crai- 
gnent pas  d'approcher  indignement  de  la 
sainte  table. 

S'il  arrive  qu'un  malade,  demandant  ou 
faisant  demander  le  saint  viatique,  ait  contre 
lui  de  fortes  présomptions  et  des  indices 
graves  et  urgents  qui  donnent  lieu  de  le 
soupçonner  d'être  réfractaire  à  un  jugement 
dogmatique  et  irréformable  de  l'Eglise  uni- 
verselle ,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  prudem- 
ment l'excuser  de  péché  mortel  ;  dans  ce 
cas ,  son  pasteur  doit  lui  parler  en  particu- 
lier et  sans  témoin,  avec  toute  douceur  et 
mansuétude ,  sans  entrer  en  aucune  dispute 

(Vingt-six.) 
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ou  controverse  avec  lui  ;  et  sans  entrepren- 
dre même  de  le  convaincre  dans  çé  moment, 
il  doit  lui  dire  la  nature  et  la  qualité  des  in- 
dires qni  le  font  suspecter;  le  priant  et  le 
conjurant  de  rentrer  en  lui-même,  au  moins 
en  ce  moment  important ,  d'où  dépend  son 
salut  éternel  ;  lui  déclarant  de  plus  que,  quoi- 
qu'il soit  disposé  à  lui  administrer  le  très- 
sacré  viatique  ,  et  qu'il  le  lui  administre 
réellement,  son  sort  n'en  sera  pas  plus  as- 
suré au  tribunal  de  Jésus-Clirist ,  qu  il  n'y 
apportera  qu'un  nouveau  et  horrible  crime, 
par  lequel  il  aura  mangé  et  bu  son  jugement 
(I  Cor.  XI,  29  )  ;  au  reste,  que  le  seul  motif 
lu'il  lui  fera  est  l'obéis- 


de  l'administration  qu  il  lu 
sauce  à  l'Eglise,  qui  le  prescrit  ainsi,  non 
seulement  par  son  désir  de  prévenir  tout  ce 
qui  pourrait  être  une  matière  afe  scandale 


public,  mais  encore  par  sa  charité,  qui  lui 
fait  éviter  l'infamie  du  malade,  et  qui  ne  le 
rejette  point  de  la  table  sainte,  parce  qu'en 
même  temps  qu'elle  le  regarde  comme  pé- 
cheur devant  Dieu,  elle  ne  le  reconnaît  point 
comme  pécheur  public  et  notoire  à  son  pro- 
pre tribunal. 

De  la  décence  avec  laquelle  on  doit  conserver 
la  sainte  eucharistie  dans  les  églises. 

Il  y  aura  sur  le  grand  autel  des  églises  où 
le  saint  sacrement  est  conservé,  un  taber- 
nacle doré  ou  du  moins  peint  par  dehors, 
et  garni  en  dedans  de  quelque  étoffe  pré- 
cieuse. On  n'y  renfermera  jamais  aucune 
autre  chose  que  le  saint  sacrement,  et  on 
n'y  mettra  pas  même  les  saintes  huiles  ni  les 
reliques.  Ce  tabernacle  sera  fermé  d'une 
clé  distinguée  par  Un  ruban  ou  cordon  de 
soie  ;  les  curés  et  vicaires  garderont  cette 
clé  soigneusement,  ne  la  laissant  jamais  sur 
l'autel,  hors  le  temps  de  la  communion,  et 
ne  la  confiant  à  personne.  Les  hosties  seront 
renfermées  dans  un  ciboire  d'argent ,  doré 
par  dedans  ,  bien  clos ,  et  couvert  d'un  petit 
voile  ou  pavillon  d'étoffe  précieuse ,  et  posé 
dans  le  tabernacle  sur  un  corporal  blanc, 
qu'on  aura  soin  de  changer  de  temps  en 
temps. 

Si  le  saint  sacrement  est  conserve  dans 
une  suspension,  on  aura  soin  de  renouveler 
tous  les  ans  à  Pâques  le  cordon  auquel  est 
attaché  le  ciboire  ,  encore  qu'il  parût  neuf 
et  assez  fort  pour  servir  plusieurs  années 
sans  se  rompre. 

On  entretiendra  dans  les  églises  suffisam- 
ment dotées  à  cet  effet ,  une  lampe  toujours 
allumée.  Lorsqu'on  exposera  le  saint  sacre- 
ment, l'autel  sera  proprement  orné,  y  ayant 
toujours  plusieurs  cierges  allumés  et  quel- 
ques personnes  en  prières  pour  le  garder  et 
l'adorer. 

11  est  étroitement  et  sévèrement  défendu  à 
tous  prêtres  ,  séculiers  ou  réguliers ,  de  le 
porter  pour  éteindre  des  incendies ,  ou  arrê- 
ter des  inondations.  On  renouvellera  les 
hosties  consacrées  tous  les  quinze  jours,  et 
même  plus  souvent  dans  les  églises  humides, 
surtout  dans  les  temps  de  pluies  ;  pour  cela 
le  prêtre  distribuera  les  anciennes  à  cent 
qui  se  présenteront  pour  communier,  ou  les 


consommera  lui-même  pendant  la  messe, 
après  avoir  pris  le  précieux  sang.  Avant  que 
de  mettre  les  nouvelles  dans  le  ciboire,  il  le 
purifiera  en  faisant  tomber  les  fragments  ou 
particules  dans  le  calice ,  pour  les  prendre 
avec  les  ablutions, 

[De  Vexposilion  et  des  saints  du  saint 
sacrement. 

Pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu  on  ex- 
posera le  saint  sacrement  pendant  tout  le 
jour  dans  les  églises  ou  paroisses  qui  pour- 
ront fournir  des  personnes  de  piété  en  assez 
grand  nombre  pour  l'adorer»  en  se  succédant 
les  unes  aux  autres.  On  se  contentera  dans 
les  autres  églises  de  l'exposer  pendant  les 
offices.  Il  est  défendu  à  tout  prêtre  séculier 
et  régulier,  même  à  ceux  qui  se  prétendent 
exempts,  de  l'exposer  ou  de  le  porter  en  pro- 
cession en  tout  autre  temps,  hors  les  jours 
marqués  dans  les  statuts  de  notre  diocèse, 
sans  une  permission  expresse  de  nous  ou  de 
nos  vicaires  généraux ,  et  les  fondations  qui 
le  demanderaient,  ne  pourraient  être  reçues 
qu'après  avoir  été  approuvées  par  écrit  de 
nous  ou  de  nos  vicaires  généraux. 

On  observera  pour  l'exposition  solennelle 
du  saint  sacrement,  l'ordre  qui  suit  : 

Le  prêtre  revêtu  pour  dire  la  messe  ,  ou, 
s'il  ne  doit  pas  la  célébrer,  ayant  pris  sur  le 
surplis  une  étole  et  une  chape,  se  rendra  à 
l'autel,  précédé  du  thuriféraire  avec  l'encen- 
soir et  la  navette,  de  deux  acolytes  portant 
des  flambeaux  allumés  ,  et  s'il  se  peut ,  d'un 
autre  prêtre  ou  d'un  diacre  en  étole.  Y  étant 
arrivé,  tous  se  mettront  à  genoux,  et  l'assis- 
tant ou  l'officiant  lui-même  ayant  étendu  le 
corporal,  ouvert  le  tabernacle  et  fait  une 
génuflexion  ,  posera  sur  le  corporal  l'osten- 
soir ou  soleil  qui  contiendra  l'hostie  consa- 
crée ,  et  fera  une  seconde  génuflexion. 

Ensuite  l'officiant,  étant  au  bas  de  l'autel, 
mettra  de  l'encens  dans  l'encensoir,  sans  le 
bénir  ;  puis  s'étant  mis  à  genoux  in  piano  et 
incliné  profondément ,  il  encensera  le  saint 
sacrement  par  trois  fois,  et  entonnera  0  sa- 
lutaris  hostia,  ou  l'antum  ergo,  etc.,  qui  sera 
continué  par  le  chœur.  Les  choristes,  s'il  y 
en  a,  ou  l'officiant,  entonneront  de  suite  la 
strophe  Uni  trinoque,  ou  Genilori  genitoque, 
à  la  fin  de  laquelle  l'officiant  encensera 
encore  par  trois  fois  le  saint  sacrement, 
montera  à  l'autel ,  fera  la  génuflexion,  don- 
nera la  bénédiction  au  peuple  avec  le  soleil, 
sans  rien  dire ,  et  le  placera  avec  révé- 
rence dans  le  lieu  où  il  doit  demeurer  expo- 
sé, évitant  surtout  de  monter  ou  de  se  mettre 
à  genoux  sur  l'autel. 

S'il  doit  célébrer  la  messe  ,  il  la  commen- 
cera aussitôt  qu'il  sera  descendu  de  l'autel, 
observant  ce  qui  est  marqué  dans  les  rubri- 
ques pour  la  célébration  en  présence  du 
saint  sacrement  exposé  ;  autrement  il  se 
prosternera  au  bas  de  l'autel  avec  ses  minis- 
tres, et  retournera  découvert  à  la  sacristie. 

On  n'exposera  le  saint  sacrement  dans  le 
soleil  pour  les  saluts  ,  qu'aux  jours  solen- 
nels, à  moins  que  la  fondation  et  l'acte  d'ap- 
probation ne  le  marquent  expressément  ou 
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n'exigent  une  procession  du  saint  sacrement; 
les  autres  jours  auxquels  se  rencontrent  des 
saluts  de  fondation,  ou  l'exposera  seulement 
dans  le  ciboire. 

Exhortation  que  le  prêtre  administrant  un 
malade  doit  lui  adresser  avant  de  lui  don- 
ner la  communion. 

Le  Sauveur  du  monde,  mon  cher  frère  (ou 
ma  chère  sœur),  conversant  parmi  les  hom- 
mes, et  attend  ri  sur  leurs  misères,  les  invitait 
à  recourir  à  lui  par  ces  paroles  si  touchan- 
tes :  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes  acca- 
blés de  peines,  d'afflictions  ,  de  souffrances  , 
qui  gémissez  sous  le  poids  de  vos  infirmités, 
et  je  vous  soulagerai. 

C'est  ici  le  même  Sauveur  présent  en  per- 
sonne, mais  caché  sous  le  voile  de  l'auguste 
sacrement.  Il  veut  lui-même  se  donner  à 
vous  ,  pour  vous  soutenir  dans  les  douleurs 
qui  vous  accablent.  C'est  le  Dieu  de  toute 
consolation ,  c'est  votre  roi  qui  vous  visite 
plein  de  douceur.  Il  est  le  pain  vivant  des- 
cendu du  ciel  ;  il  vous  fortifiera  contre  les 
rigueurs  de  la  maladie,  contre  la  violence  des 
tentations,  contre  les  attaques  de  l'ennemi 
du  salutdes  hommes,  contre  les  frayeurs  de  la 
mort.  L'abus  que  vous  avez  pu  faire  de  ses 
grâces ,  les  péchés  dont  vous  vous  recon- 
naissez coupable  à  ses  yeux,  n'ont  pas  éteint 
le  feu  de  son  amour  pour  vous  ;  il  veut  votre 
salut  avec  encore  plus  d'ardeur  que  vous  ne 
le  désirez  vous-même. 

Le  cœur  contrit  et  humilié,  excitez-vous 
donc  aux  mêmes  sentiments  que  saint  Au- 
gustin ,  lorsque,  repassant  ses  années  dans 
l'amertume  de  son  cœur,  il  s'écriait:  Ah! 
Seigneur,  bonté  souveraine,  j'ai  commencé 
bien  tard  à  vous  aimer  ;  du  moins  à  présent 
je  vous  aimerai ,  Seigneur  ,  je  vous  aimerai 
jusqu'au  dernier  soupir.  Vous  êtes  ma  force, 
mon  appui ,  mon  soutien ,  je  n'ai  confiance 
qu'en  vous.  Mais  qui  suis-je,  pour  que  vous 
nie  visitiez  ainsi  dans  votre  miséricorde, 
pour  que  vous  vous  donniez  à  moi  dans 
votre  admirable  sacrement? 

Dites ,  mon  cher  frère  (  ou  ma  chère 
sœur),  pénétré  d'une  humble  foi,  comme  le 
centenier  :  Non,  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  de  vous  recevoir,  une  seule  de  vos  pa- 
roles suffirait  pour  guérir  mon  âme  ;  mais 
puisque,  par  un  excès  de  bonté,  vous  voulez 
bien  venir  à  moi,  que  vous  ne  dédaignez  pas 
d'entrer  dans  ma  bouche  et  dans  mon  cœur, 
achevez  de  le  purifier  ce  cœur,  préparez- 
vous-y  une  demeure  qui  ne  soit  pas  tout  à 
fait  indigne  de  vous. Faites  que  j'aie  cette  faim 
et  cette  soif  de  la  justice  ,  qui  me  procure  le 
bonheur  d'être  rassasié  de  vos  dons  ineffa- 
bles ;  faites  que  je  vous  désire  avec  autant 
d'ardeur  que  le  cerf  altéré  cherche  les  eaux 
pour  se  rafraîchir.  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon 
cœur,  vous  serez  mon  partage ,  ô  mon  Dieu, 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

Tels  sont  les  sentiments  dans  lesquels 
vous  devez  entrer  pour  recevoir  avec  fruit 
le  sacrement  adorable  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  sentiments  de  componction, 


de  foi ,  d'humilité ,  de  conGance ,  de  désir  et 
d'amour.  Soyez-en  tout  occupé  ,  tout  péné- 
tré, tout  animé.  Dans  ces  heureuses  disposi- 
tions, recevez  le  précieux  trésor  que  l'Eglise 
vous  présente  ;  ce  sacré  viatique  qui  vous 
préservera  des  embûches  de  l'ennemi ,  et 
vous  assurera  la  vie  éternelle. 
Exhortation  au  malade  après  la  communion. 
J'ai  trouvé  le  bien-aimé  de  mon  ame ,  de- 
vez-vous dire  à  présent,  mon  cher  frère 
(ou  ma  chère  sœur),  je  le  possède  ,  et  je  ne  le 
laisserai  point  aller.  Oui ,  vous  le  possédez 
dans  votre  cœur,  ce  Dieu  sauveur,  ce  Père 
tendre.  Quelle  consolation  pour  vousl  quelle 
joie!  De  quelle  reconnaissance  ne  devez- 
vous  pas  être  pénétré?  Vous  pouvez  bien  le 
dire  avec  le  prophète  :  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  toutes  les  grâces  dont  il  m'a 
comblé?  Adorez-le  donc,  aimez-le  de  tout 
votre  cœur,  abandonnez-vous  à  lui  avec 
confiance. 

Ce  qu'il  demande  principalement  de  vous 
dans  l'état  d'infirmité  où  vous  êtes ,  c'est 
d'accepter  généreusement  ce  calice  d'amer- 
tumes et  de  souffrances  qu'il  vous  présente; 
c'est  d'entrer  volontiers  en  partage  de  ses 
souffrances,  pour  avoir  part  ensuite  à  sa 
gloire;  c'est  de  lui  faire  un  sacrifice  entier 
de  vous-même  ,  comme  il  s'est  donné  à  vous 
sans  réserve.  Oui ,  mon  Dieu  ,  je  me  remets 
entre  vos  mains ,  devez-vous  lui  dire  au  fond 
de  votre  cœur,  disposez  de  moi  comme  il 
vous  plaira;  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté, 
mais  la  vôtre  qui  s'accomplisse.  Soyez  tou- 
jours glorifié  en  moi,  soit  par  la  vie,  soit 
par  la  mort. 

Si  les  douleurs  vous  pressent,  si  les  peines 
vous  agitent ,  si  les  tentations  vous  tour- 
mentent ,  ne  vous  effrayez  point ,  ne  perdez 
jamais  courage  ;  tenez-vous  plus  étroite- 
ment uni  à  votre  bien-aimé ,  ayez  recours 
à  lui  dans  une  humble  confiance  ;  il  sera 
toujours  avec  vous  au  milieu  de  vos  tribu- 
lations ,il  vous  en  délivrera ,  il  vous  glo- 
rifiera. 

Dans  la  santé ,  s'il  plaît  au  Seigneur  d*. 
vous  la  rendre ,  comme  dans  la  maladie,  que 
ce  ne  soit  pas  vous  qui  viviez ,  mais  Jésus- 
Christ  qui  vive  en  vous  ;  que  rien  ne  soit 
capable  de  vous  séparer  de  son  amour.  C'est 
la  persévérance  qui  vous  couronnera. 

Ecoutez  ce  que  le  Seigneur  vous  dira 
intérieurement.  Ce  Dieu  de  bonté  qui  règne 
au  milieu  de  vous  ,  qui  réside  dans  votre 
cœur  comme  dans  son  temple ,  ce  Dieu  puis- 
sant vous  fortifiera,  vous  soutiendra ,  vous 
animera  par  sa  grâce  ;  il  vous  consolera  par 
l'espérance  des  biens  futurs  ;  il  vous  don- 
nera cette  heureuse  paix  que  le  monde  ne 
peut  donner;  il  vous  montrera  la  place  qui 
vous  est  préparée  dans  le  ciel.  Fixez  là  tous 
vos  désirs  :  c'est  votre  patrie ,  c'est  votre 
précieux  héritage.  Oubliez  le  monde  et  tout, 
ce  qu'il  contient.  Tout  n'est  dans  ce  monde 
que  vanité,  qu'affliction  d'esprit.  Réjouissez- 
vous  avec  le  prophète ,  si  l'on  vous  dit  qu'il 
faut  aller  bientôt  dans  la  maison  du  Seigneur, 
gémissez  au  contraire  si  votre  exil  est  en- 
core prolongé  ;  mais  quoi  qu'il  arrive,  pro- 
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liiez  du  temps  si  court  de  la  vie  pour  gagner 
l'éternité  bienheureuse. 

Du  soin  et  de  la  visite  des  malades. 
Si  la  visite  et  l'assistance  des  malades  est 
pour  tous  les  chrétiens  un  devoir  sur  l'ac- 
complissement duquel  ils  doivent  être  jugés, 
récompensés  ou  punis ,  à  plus  forte  raison 
les  pasteurs  doivent-ils  la  regarder  comme 
une  des  parties  essentielles  de  leur  sollici- 
tude ,  puisque  les  fidèles  commis  à  leurs 
soins  n'ont  jamais  plus  de  besoin  du  minis- 
tère dont  ils  leur  sont  redevables  ,  que  dans 
les  maladies. 

Pour  s'acquitter  de  ce  devoir,  dès  qu'ils 
apprendront  qu'il  y  a  quelque  malade  dans 
leur  paroisse,  ils  ne  doivent  pas  attendre 
qu'on  les  appelle  pour  le  visiter;  mais  ils 
doivent  promptenienl  se  rendre  auprès  de 
lui,  et  continuer  ensuite  leurs  visites  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  maladie  :  ils  exhor- 
teront souvent  dans  leur  prône  leurs  peu- 
ples de  leur  donner  avis  de  la  maladie  de 
leurs  proches  ou  de  leurs  voisins,  aussitôt 
que  faire  se  pourra  ;  ils  les  instruiront  de 
temps  en  temps  de  l'obligation  qu'ont  les 
fidèles  de  recourir  à  leurs  pasteurs  dans  leurs 
maladies,  les  assurant  qu'ils  seront  toujours 
prêts  à  les  secourir,  à  les  consoler,  et  à 
leur  dispenser  les  sacrements  de  l'Eglise.  11 
serait  à  propos  que  les  curés  des  grandes 
paroisses  fissent  un  rôle  exact  des  malades 
el  de  leur  état;  pour  s'assurer  de  n'en  omet- 
tre aucun ,  et  régler  leur  visite  selon  leurs 
besoins  ,  ils  lâcheront  même  d  engager  ceux 
de  leurs  paroissiens  qu'ils  croiront  avoir 
plus  de  talentsetde  moyens, à  visiterles ma- 
lades, et  surtout  les  pauvres  qui  sont  plus 
dépourvus  de  secours  humain ,  pour  leur 
parler  de  Dieu ,  les  consoler,  leur  procurer 
quelques  aumônes  ,  les  disposer  à  demander 
et  à  recevoir  les  derniers  sacrements. 

Les  curés  doivent  aussi  de  temps  en  temps 
faire  souvenir  les  médecins  et  chirurgiens  de 
l'obligation  qui  leur  est  imposée  par  plusieurs 
conciles  et  par  les  déclarations  de  nos  rois  , 
d'avertir  dès  la  première  visite  ceux  qu'ils 
trouvent  dangereusement  malades  ,  de  se 
confesser  au  plus  tôt,  et  de  leur  déclarer,  aussi 
bien  qu'à  leurs  parents ,  maîtres  ou  domes- 
tiques, qu'ils  ne  les  verront  plus,  après  la 
troisième  visite,  s'ils  n'ont  pas  fait  avertir 
un  confesseur. 

Les  visites  que  les  curés  rendent  aux  ma- 
lades ne  doivent  pas  être  trop  longues  ni 
trop  courtes.  Pour  garder  un  juste  milieu  , 
ils  y  resteront  autant  de  temps  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  les  édifier  et  les  consoler,  évi- 
tant de  les  ennuyer  et  de  leur  être  à  charge. 
Il  est  bon  de  leur  témoigner  d'abord  la  part 
qu'on  prend  à  leur  mal,  de  s'informer  tic 
l'état  de  leur  maladie,  témoignant  de  la  joie 
lorsqu'on  apprend  qu'ils  sont  soulagés,  et 
marquant  de  la  compassion  pour  eux  lors- 
que le  mal  augmente,  (les  marques  d'amitié 
attirent  communément  la  confiance  des  ma- 
lades ,  et  les  disposent  à  recevoir  les  avis  qui 
leur  sont  nécessaires. 

Ils  s'appliqueront  particulièrement  à  sou- 
tenir leur  patience  et  leur  courage  :  pour  cet 


effet,  ils  les  exhorteront  à  supporter  leurs 
maux  en  esprit  de  pénitence  et  pour  l'expia- 
tion de  leurs  péchés ,  à  les  recevoir  de  la 
main  de  Dieu  comme  des  châtiments  d'un 
père  qui  les  aime  et  ne  les  corrige  dans  le 
temps  que  pour  les  sauver  dans  l'éternité  ;  à 
les  unir  aux  souffrances  de  Jésus-Christ , 
dont  ils  leur  rappelleront  la  mémoire;  ils 
leur  représenteront  que  l'impatience  aug- 
menterait leurs  douleurs,  qu'elle  les  prive- 
rail  des  grands  avantages  qu'ils  peuvent 
tirer  de  leur  maladie  pour  le  salut,  et  les 
rendrait  même  plus  criminels  devant  Dieu  ; 
qu'un  moment  de  peine  supportée  en  celte 
vie  pour  l'amour  de  Dieu  produira  en  l'autre 
un  poids  immense  de  gloire  ;  que  les  souf- 
frances de  cette  vie,  quelque  grandes  qu'elle <; 
soient ,  ne  peuvent  être  proportionnées  à  la 
peine  que  méritent  nos  péchés,  non  plus 
qu'à  la  récompense  que  nous  en  espérons. 

Ils  leur  recommanderont  de  recourir  à 
Dieu  par  de  fréquentes  élévations  d'esprit  et 
de  cœur,  pour  obtenir  de  lui  le  courage  né- 
cessaire et  une  parfaite  soumission  à  sa  vo- 
lonté ,  de  faire  souvent  des  actes  de  foi ,  d'es- 
pérance ,  de  charité  ,  de  contrition  ;  de  dire 
ou  méditer  autant  qu'ils  pourront  l'oraison 
dominicale,  la  salutation  angélique  et  le 
symbole  des  apôtres;  d'invoquer  dévotement 
le  saint  nom  de  Jésus  ;  d'implorer  le  secours 
de  la  sainte  Vierge,  de  leur  ange  gardien,  de 
leur  saint  patron  et  des  autres  saints;  de 
supporter  patiemment  les  suitps  de  la  mala- 
die, telles  que  sont  les  remèdes  amers  et 
dégoûtants,  l'impuissance  de  vaquer  à  ses 
affaires,  etc. 

Les  curés  se  comporteront  de  telle  sorte 
dans  ces  visites,  qu'ils  répandent  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  dans  la  famille  des 
malades,  tant  par  leurs  discours  que  par 
leur  exemple  ;  ils  y  éviteront  à  cet  elTet  une 
trop  grande  familiarité  ,  et  observeront ,  au- 
tant qu'il  se  pourra ,  de  n'y  point  manger. 
Si  les  malades  sont  pauvres  ,  ils  tâcheront 
de  les  assister  de  quelques  aumônes  qu'ils 
leur  feront  ou  qu'ils  leur  ménageront  au- 
près des  riches  ;  ils  s'introduiront  facilement 
par  cette  voie  dans  leur  confiance ,  en  prou- 
vant qu'ils  ne  portent  pas  en  vain  la  qualité 
de  pasteurs. 

11  est  encore  de  leur  devoir  d'empêcher 
qu'on  emploie ,  pour  la  guérison  des  ma- 
lades ,  des  remèdes  superstitieux ,  évitant 
néanmoins  de  regarder  comme  tels  ceux  qui 
peuvent  avoir  une  efficacité  naturelle  ,  et 
n'ont  rien  de  contraire  à  l'esprit  de  religion. 
Ils  exhorteront  les  malades  à  recourir  à 
Dieu  comme  au  souverain  médecin,  à  quit- 
ter le  désordre  ,  si  malheureusement  ils  y 
étaient  engagés  ,  leur  représentant  que  Dieu 
envoie  BOUYenI  les  maladies  en  punition  des 
pet  lies  ;  en  sorte  que  le  meilleur  moyen  d'en 
guérir  ou  d'en  tirer  avantage  ,  est  de  se  ré- 
concilier avec  lui.  Ils  les  disposeront  ainsi 
à  se  confesser  el  à  recevoir  ensuite  le  saint 
viatique,  lorsque  la  maladie  sera  dangereuse. 
Us  étudieront  soigneusement  l'état  et  les 
dispositions  des  malades,  pour  proportion- 
ner leurs  avis  a  leurs  besoins  ,  portant  à  la 
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confiance  en  Dieu  ceux  qui  seraient  tentés 
de  désespoir;  excitant  au  mépris  du  monde 
et  au  désir  des  biens  éternels  ceux  qui  sé- 
rient Irop  attachés  aux  choses  de  la  terre; 
fortifiant  contre  la  crainte  de  la  mort  ceux 
qui  en  seraient  trop  effrayés;  parlant  des 
logements  de  Dieu  a  ceux  qui  paraîtraient 
indolents  et  se  tiendraient  dans  une  fausse 
sécurité;  humiliant  les  présomptueux  parle 
souvenir  de  leurs  péchés  et  des  châtiments 
qu'ils  méritent  :  ils  pourront  se  servir  à  cet 
effet  de  quelques  passages  de  la  sainte  Ecri- 
ture, les  paraphrasant  brièvement  et  avec 
onction. 

Les  curés  ne  pouvant  être  continuellement 
auprès  d'eux  ,  ils  doivent  inviter  les  prêtres 
les  plus  éclairés  et  les  plus  exemplaires  de 
leur  paroisse  ,  de  les  aider  dans  une  occu- 
pation si  sainte  ;  ils  tâcheront  même  de  pro- 
curer aux  malades  quelques  personnes  de 
piété  pour  les  entretenir  dans  de  bons  senti- 
ments, leur  lire  la  Passion  de  Jésus-Christ , 
ou  leur  faire  quelque  autre  lecture  de  piété 
propre  à  leur  état,  leur  recommandant  de 
lire  et  parler  peu ,  de  crainte  de  les  fatiguer; 
mais  de  le  faire  souvent  et  d'étudier  pour 
cela  les  moments  auxquels  ils  seront  plus 
tranquilles  et  mieux  disposés  à  profiter  de 
ces  secours.  Ils  saisiront  l'occasion  de  ces 
visites  pour  prendre  connaissance  de  l'état 
des  âmes  de  toutes  les  personnes  de  la  mai- 
son ,  s'informer  si  tous  ceux  qui  la  compo- 
sent yivent  chrétiennement ,  s'il  n'y  a  point 
de  désordres  ou  de  divisions;  si  les  enfants 
et  les  domestiques  sont  instruits  ;  s'ils  fré- 


quentent les  sacrements ,  et  les  exhorter  à 
vivre  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Si  le  malade  revient  en  convalescence,  le 
curé  l'exhortera  à  se  rendre  à  l'Eglise,  le 
plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible,  pour  en  remer- 
cier Dieu  par  une  bonne  communion ,  et  à 
faire  un  saint  usage  de  sa  santé,  pour  mener 
une  vie  plus  chrétienne.  Pour  l'y  engager,  il 
lui  rappellera  les  pieuses  résolutions  qu'il 
formait  pendant  sa  maladie,  et  lui  représen- 
tera que  la  vie  ne  lui  a  été  prolongée  que 
pour  lui  donner  le  temps  de  faire  pénitence 
et  de  se  mieux  préparer  à  la  mort. 

Si  au  contraire  la  maladie  augmente  de 
telle  sorte  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  qu'elle 
ne  tende  à  la  mort,  il  faut  en  avertir  prudem- 
ment le  malade,  et  le  disposer  à  faire  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  vie,  l'exhorter  à  mettre  or- 
dre de  bonne  heure  à  ses  affaires,  à  restituer 
ce  qu'il  pourrait  avoir  du  bien  d'autrui ,  à 
racheter  ses  péchés  par  des  aumônes  et  au- 
tres bonnes  œuvres,  à  pourvoir  à  celles  qu'il 
veut  qu'on  fasse  après  sa  mort,  pour  le  repos 
de  son  âme,  sans  remettre  ce  soin  aux  parents 
ou  amis  qui  négligent  souvent  d'exécuter 
les  dernières  volontés  des  défunts,  lorsqu'el- 
les ne  sont  point  réglées  par  des  actes  publics 
et  en  bonne  forme.  Mais  le  curé  doit  prendre 
garde  qu'il  ne  paraisse  rien  d'intéressé  dans 
ces  sortes  de  conseils. 

Pour  joindre  la  prière  aux  exhortations 
qu  ils  feront  aux  malades  dans  les  visites 
qu'ils  leur  rendront,  ils  pourront  réciter  cel- 
les qui  suivent. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 


L'eucharistie  n'est  pas  seulement  un  sacre- 
ment institué  pour  nourrir,  augmenter  et 
affermir  dans  les  chrétiens  la  vie  spirituelle 
de  la  grâce;  Jésus-Christ,  en  léguant  à  son 
Eglise  ce  gage  précieux  de  son  amour,  a 
voulu  qu'elle  possédât  dans  ce  mystère  un 
sacrifice  perpétuel  et  toujours  subsistant , 
qui  réunît  en  lui  seul  tous  les  caractères  des 
victimes  et  des  offrandes  de  la  loi  ancienne. 

On  distinguait  dans  cette  loi  l'holocauste, 
la  victime  de  propitiation  ,  l'eucharistique  , 
et  l'impélratoire.  Or  l'eucharistie  renferme 
éminemment  toutes  ces  différentes  qualités  , 
qui  ne  convenaient  à  ces  anciens  sacrifices 
qu'autant  qu'ils  représentaient  l'immolation 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  perpétuellement 
renouvelée  sur  nos  autels. 

L'eucharistie  considérée  comme  un  sacri- 
fice est  un  holocauste,  puisque  Jésus-Christ 
s'y  offre  tout  entier  à  Dieu  son  Père,  parais- 
sant sur  l'autel  dans  l'état  humiliant  de  vic- 
time, pour  rendre  hommage  à  sa  majesté 
suprême,  et  reconnaître  son  souverain  do- 
maine sur  toutes  les  créatures. 

Elle  est  propitiatoire ,  parce  qu'elle 
apaise  la  colère  de  Dieu  par  l'offrande  du 
corps  de  Jésus-Christ  son  Fils,  immolé  sur  la 


croix  pour  la  rémission  des  péchés  :  c'est 
pourquoi  ce  sacrifice  tend  par  lui-même  à 
nous  procurer  la  rémission  des  péchés,  en 
nous  obtenant  la  grâce  de  la  contrition,  pour 
en  recevoir  le  pardon  dans  le  sacrement  de 
pénitence. 

Ce  sacrifice  est  euchîiristique  ou  d'action 
de  grâces,  et  tire  même  son  nom  de  ce  carac- 
tère, parce  qu'il  sert  à  reconnaître  la  bonté 
infinie  de  Dieu  pour  nous ,  et  qu'on  l'offre 
pour  le  remercier  des  bienfaits  qu'il  répand 
continuellement  et  avec  profusion  sur  tou- 
tes les  créatures. 

Enfin  l'eucharistie  est  un  sacrifice  impé- 
tratoire ,  parce  que  nous  l'offrons  pour  ob- 
tenir de  Dieu  tous  nos  besoins  spirituels  et 
corporels  :  Jésus-Christ  est  un  médiateur 
toujours  vivant  pour  intercéder  pour  nous  ; 
et  c'est  particulièrement  sur  l'autel  qu'il  rem- 
plit cette  qualité ,  s'y  présentant  à  son  Père 
comme  victime ,  pour  le  solliciter  plus  puis- 
samment en  notre  faveur. 

Les  curés  auront  soin  d'avertir  les  fidèles 
d'entrer  dans  ces  vues,  lorsqu'ils  assistent  au 
saint  sacrifice,  et  de  l'offrir  à  Dieu  pour  lui 
rendre  par  Jésus-Christ  le  culte  souverain 
qui  lui  est  dû  ,  pour  le  remercier  de  tous  ses 
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bienfaits,  pour  L'expiation  des  péchés,  et 
pour  lui  demander  toutes  les  grâces  néces- 
saires aux  vivants  et  aux  morts,  conformé- 
ment aux  intentions  de  UEglise. 

Le  sacrifice  de  la  messe  demande  dans  les 
prêtres  une  sainteté  éminente  :  celui  qui  l'of- 
fre doit  être  sans  crime;  et  s'il  se  sentait  cou- 
pable d'un  péché  mortel,  il  ne  pourrait  célé- 
brer sans  s'être  confessé  auparavant,  quelque 
parfaite  que  fût  sa  contrition,  à  moins  qu'une 
nécessité  pressante  et  le  défaut  de  confesseur 
ne  l'obligeassent  d'en  user  autrement;  en- 
core serait-il  obligé  de  se  confesser  au  plus 
tôt,  après  avoir  célébré.  Pour  parvenir  à 
cette  sainteté  qui  répond  à  un  si  haut  minis- 
tère et  s'y  maintenir,  les  prêtres  doivent  se 
rappeler  souvent  l'avis  que  leur  donna  l'évê- 
que  dans  leur  ordination,  de  mener  une  vie 
qui  soit  une  imitation  continuelle  de  l'Agneau 
fie  Dieu  ,  qui  veut  bien  chaque  jour  se 
mettre  entre  leurs  mains  :  Imitamini  quod 
tractatis. 

Les  prêtres,  pour  faire  usage  de  la  puis- 
sance qu'ils  reçoivent  dans  l'ordination , 
offriront  le  sacrifice  aussi  souvent  que  leurs 
dispositions  intérieures  et  leur  état  pourront 
le  permettre;  mais  ils  prendront  bien  garde 
que  ce  soit  toujours  avec  une  intention  pure, 
et  que  le  respect  humain  ,  la  coutume  ,  l'es- 
prit d'intérêt  n'y  aient  point  de  part.  Les 
curés  doivent  l'offrir  au  moins  les  fêtes  et 
dimanches  pour  leurs  peuples;  et  quand  on 
s'y  est  engagé,  pour  en  avoir  reçu  la  rétri- 
bution, on  est  dans  l'obligation  de  le  faire  à 
l'intention  de  ceux  qui  l'ont  donnée,  sans 
déroger  aux  intentions  générales  de  l'Eglise  : 
cette  rétribution  doit  être  fixée,  conformé- 
ment au  règlement  ou  à  l'usage  du  diocèse  : 
ce  serait  une  injustice  et  un  abus  très-crimi- 
nel de  retirer  plusieurs  rétributions  d'une 
messe,  et  de  prétendre  satisfaire  par  une 
seule  à  l'obligation  d'en  célébrer  plusieurs. 

Quand  les  revenus  ne  sont  pas  suffisants 
pour  l'honoraire  d'une  fondation,  il  n'appar- 
tient pas  aux  particuliers  de  la  réduire;  mais 
on  doit  pour  cela  présenter  requête  à  nous 
ou  à  nos  vicaires  généraux,  pour  statuer, 
ainsi  qu'il  sera  jugé  à  propos,  sur  cette 
réduction. 

Pour  célébrer  dignement,  outre  la  pureté 
de  cœur  et  de  corps ,  il  faut  porter  à  l'autel 
une  ardente  dévotion,  un  grand  désir  de  glo- 
rifier Dieu,  d'apaiser  sa  colère,  et  entrer  de 
son  mieux  dans  les  sentiments  et  les  dispo- 
sitions de  Jésus-Christ,  prêtre  et  victime 
tout  ensemble  :  c'est  pourquoi  avant  de  pren- 
dre les  habits  sacerdotaux,  on  aura  soin  de 
se  recueillir  et  de  vaquer  durant  quelque 
temps  à  l'oraison,  pour  exciter  sa  foi  et  sa 
ferveur. 

Il  faut  aussi,  durant  le  sacrifice ,  beaucoup 
de  modestie,  de  révérence  et  de  gra\  ite,  pour 
inspirer  aux  peuples  tout  le  respect  qu'ils 
doivent  avoir  pour  cet  auguste  mystère  :  il 
ne  faut  pas  se  presser,  mais  faire  toutes  les 
cérémonies  avec  une  dignité  qui  réponde  à 
la  grandeur  et  à  la  sainteté  de  celte  action. 
On  doit  se  faire  une  loi  indispensable  d'ob- 
server tout  ce  qui  est  marqué  dans  le  mis- 


sel, et  ce  serait  une  grande  témérité  d'omet- 
tre, d'ajouter,  ou  de  changer  quelque  chose 
de  sa  propre  autorité  dans  les  actions,  dans 
les  paroles  ou  dans  l'ordre  des  choses  qui 
sont  prescrites.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
blâmer  l'affectation  de  ceux  qui  récitent  tout 
haut  les  secrètes,  le  canon,  et  les  paroles  de 
la  consécration,  et  qui  s'écartent  des  usages 
sagement  établis  dans  l'Eglise;  Pia  mater 
JEcclesia, ,  dit  le  concile  de  Trente,  sess.  XXII, 
ch.  V.  Ritus  quosdam  ut  scilicet  quœdam  sub- 
missa  voce,  alia  vero  elatiore  in  miss  a  pro- 
nuntiarentur,  instituit.  On  se  conformera 
exactement  à  cet  égard  à  ce  qui  est  prescrit 
au  chapitre  8,  des  rubriques  générales  du 
missel. 

On  ne  doit  point  dire  de  messes  avant  l'au- 
rore, ni  en  commencer  après  l'heure  de  midi, 
conformément  aux  rubriquesdu  missel.  Pour 
les  messes  paroissiales,  nous  en  marquerons 
ci-après  l'heure,  et  on  aura  soin  de  ne  pas 
la  changer,  pour  ne  pas  exposer  les  parois- 
siens à  perdre  la  messe. 

Dans  les  églises  où  il  y  a  plusieurs  prê- 
tres, on  dira  les  messes  avec  ordre,  même  les 
jours  ouvriers,  et  non  pas  toutes  en  même 
temps,  mais  à  des  heures  différentes  et  con- 
venables, afin  de  pouvoir  favoriser  par  là  la 
piété  des  fidèles  qui  voudraient  entendre  la 
sainte  messe,  et  qui  ne  peuvent  pas  l'enten- 
dre tous  à  la  même  heure;  ce  qui  doit  s'ob- 
server particulièrement  dans  les  villes. 

Les  curés  et  les  supérieurs  des  commu- 
nautés séculières  et  régulières  ne  permet- 
tront pas  à  des  prêtres  étrangers  et  inconnus 
de  dire  la  messe  dans  leurs  églises,  sans  au- 
paravant avoir  vu  leurs  lettres  de  prêtrise,  et 
examiné  si  elles  sont  en  bonne  forme,  et  sans 
avoir  exigé  d'eux  qu'ils  leur  fassent  voir 
une  permission  par  écrit  de  célébrer  dans  le 
diocèse,  signée  de  nous  ou  de  nos  vicaires 
généraux,  en  cas  qu'ils  y  séjournent  plus  de 
quinze  jours. 
Du  lieu  où  se  doit  célébrer  le  saint  sacrifice 

On  ne  doit  célébrer  la  messe  que  dans  un 
lieu  sacré ,  c'est-à-dire  dans  les  églises  ou 
chapelles  consacrées  par  l'évêque,  ou  béni- 
tes par  un  prêtre  qui  en  a  reçu  de  l'évêque 
une  commission  spéciale. 

La  paroisse  étant  l'oratoire  commun  et 
public  des  chrétiens,  les  chapelles  domesti- 
ques doivent  être  rares,  et  il  n'est  pas  per- 
mis d'y  célébrer  la  sainte  messe  sans  une 
permission  expresse  et  par  écrit  de  nous  ou 
de  nos  vicaires  généraux. 

Cette  permission  n'est  accordée  qu'aux 
conditions ,  1*  qu'elles  seront  entretenues 
proprement,  situées  en  un  lieu  décent  et  sé- 
parées de  tout  usage  profane,  et  suffisam- 
ment pourvues  d'ornement,  linges,  vases  sa- 
crés et  autres  choses  requises  pour  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice  ;  2°  qu'on  n'y  fera 
aucune  des  fonctions  réservées  à  l'église 
paroissiale,  notamment  la  bénédiction  de 
l'eau  et  du  pain  ;  qu'on  n'y  administrera  point 
le  sacrement  de  baptême;  qu'on  n'y  enten- 
dra en  confession  d'autres  que  les  infirmes 
qui  ne  pourraient  aller  à  l'église  ;  qu'on  n'y 
célébrera  aucun   mariage;  qu'on  n'y  dira 
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aucune  messe  nautc ,  et  qu'on  n'y  chantera 
aucun  autre  office  ;  3°  qu'on  n'y  admettra 
sans  nécessité  que  les  personnes  de  la  mai- 
son pour  y  entendre  la  messe  les  jours  de 
fêtes  et  dimanches,  excepté  les  infirmes  qui, 
en  étant  fort  proches,  ne  pourraient  se  ren- 
dre à  l'église  paroissiale,  et  une  personne 
seulement  de  certaines  maisons,  ou  tout  le 
monde  ne  peut  assister  ensemble  à  l'office  de 
la  paroisse;  h"  qu'on  s'abstiendra  d'y  célébrer 
les  jours  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte, 
de  l'Assomption,  de  la  Toussaint  et  de  la 
principale  fête  du  patron  de  l'église  parois- 
siale; 5°  que  tous  les  dimanches  il  y  aura  au 
moins  quelqu'un  de  la  maison  qui  assistera 
à  la  messe  de  paroisse,  pendant  laquelle  on 
n'en  dira  aucune  dans  lesdites  chapelles. 

Les  curés  veilleront,  chacun  dans  leur  pa- 
roisse, à  l'exécution  des  conditions  marquées 
ci-dessus.  Ils  avertiront  les  seigneurs  des 
règles  du  diocèse  qui  concernent  leurs  cha- 
pelles, et  nous  donneront  avis  ou  à  nos  vi- 
caires généraux  des  contraventions  qui 
pourraient  y  être  faites. 

Il  est  défendu  de  célébrer  sa  une  église 
interdite  ou  polluée,  jusqu'à  ce  que  l'interdit 
soit  levé  ou  qu'elle  soit  réconciliée. 

One  église  devient  polluée  ou  profanée,  1° 
lorsqu'on  y  a  commis  un  homicide,  ou  ré- 
pandu du  sang  humain  par  quelque  violence 
et  en  quantité  notable;  2°per  voluntariam 
humani  seminis  effusionem  in  ea  factam,  etiam 
inter  conjuges;  3  lorsqu'on  y  a  enterré  le 
corps  d'un  infidèle,  d'un  hérétique  ou  d'un 
excommunié  dénoncé. 

L'effusion  du  sang  ne  pollue  l'église  que 
lorsqu'elle  est  revêtue  de  trois  circonstan- 
ces : 

La  première  est  qu'elle  soit  notable  :  quel- 
ques gouttes  de  sang  qui  tomberaient  du  nez 
delà  personne  frappée  ne  feraient  pas  perdre 
à  l'église  sa  bénédiction. 

La  seconde  est  qu'elle  soit  accompagnée 
de  crime  :  si  la  blessure  a  été  causée  par 
inadvertance  ou  par  quelque  légèreté  qu'on 
ne  puisse  condamner  de  péché  mortel,  l'é- 
glise n'est  point  polluée. 

La  troisième  est  que  cette  blessure  ait  été 
reçue  dans  l'église  ;  car  si  l'action  s'était 
passée  dans  le  cimetière,  le  clocher,  sur  les 
voûtes  ou  dans  les  lieux  souterrains,  l'église 
ne  serait  point  profanée  ;  elle  ne  le  serait  pas 
non  plus,  si  le  blessé  s'étant  réfugié  dans  l'é- 
glise y  perdait  son  sang  ou  même  la  vie,  du 
coup  qu'il  aurait  reçu  au  dehors  ;  mais  si  la 
plaie  ayant  été  faite  dans  l'église,  le  sang  n'a 
commencé  à  couler  qu'après  que  le  blessé  en 
est  sorti,  l'église  est  polluée.  H  faut  appliquer 
ces  mêmes  principes  à  l'homicide.  Il  ne  rend 
l'église  polluée  quelorsqu'ila  été  commis  par 
un  délit  qu'on  ne  peut  excuser  de  péché  mor- 
tel ;  mais  aussi  peu  importe  que  l'homme  soit 
mort  sur  la  place,  ou  que  le  sang  ait  coulé 
de  la  plaie ,  l'église  est  polluée,  si  le  blessé 
meurt  du  coup  qu'il  y  a  reçu. 

Une  église  ou  chapelle  publique  n'est  censée 
polluée,  dans  tous  les  cas  susdits,  que  lors- 
qu'ils sont  notoires  ;  pour  lors  il  faut  en  ôter 
le  saint  sacrement,  et  j/  cesser  les  divins 


offices  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réconciliée  par 
l'évêque  ou  par  un  prêtre  qu'il  aura  commis 
à  cet  effet.  On  ne  pourrait  pas ,  en  attendant 
cette  réconciliation,  conserverie  saint  sacre- 
ment ,  ni  célébrer  l'office  divin  dans  une  des 
chapelles  adjacentes,  parce  que  faisant  partie 
de  l'église,  elles  sont  profanées  avec  elle  :  on 
ne  pourrait  même  se  servir  de  la  sacristie, 
qui  demeure  polluée  dans  le  cas  de  la  profa- 
nation de  l'église  ;  mais  il  faudrait  trans- 
porter le  saint  sacrement  dans  une  église  ou 
chapelle  voisine,  ou,  s'il  n'y  en  avait  pas 
qui  fût  assez  prochaine  ,  le  mettre  dans  un 
lieu  profane,  mais  sûr,  et  qu'on  ornerait  Je 
plus  décemment  qu'il  serait  possible,  et  se 
pourvoir  ensuite  en  diligence  auprès  de  nous 
pour  la  réconciliation  de  l'église. 

L'église  étant  polluée,  le  cimetière  contigu 
à  l'égard  duquel  les  murs  de  l'église  sont  mi- 
toyens ,  perd  sa  bénédiction  ;  c'est  pourquoi 
on  doit  le  réconcilier  conjointement  avec 
l'église. 

Quoique  les  chapelles  particulières  ne  de- 
viennent point  polluées,  s'il  arrive  néanmoins 
qu'on  y  commette  quelques-uns  des  crimes 
susdits ,  la  permission  d'y  célébrer  la  messe 
demeurera  révoquée  ipso  facto. 

On  ne  peut  dire  la  messe  que  sur  un  autel  de 
pierre  consacré  par  l'évêque.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  ;  les  uns  sont  fixes ,  et  les  autres  por- 
tatifs. Les  premiers  perdent  leur  consécration 
quand  l'église  perd  la  sienne  ,  quand  ils  ont 
une  fracture  énorme  ,  ou  qu'on  les  déplace 
de  dessus  leur  base  ,  et  quand  le  sépulcre  où 
sont  les  reliques  est  rompu.  Les  seconds  ne 
la  perdent  que  quand  ils  sont  tellement 
rompus ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  contenir  le 
calice  ou  l'hostie ,  ou  que  le  sépulcre  dans 
lequel  étaient  enfermées  les  reliques  est 
rompu.  Les  laïques  ne  doivent  point  toucher 
à  nu  les  autels  fixes  ni  portatifs  ;  c'est  pour- 
quoi on  doit  toujours  les  couvrir  d'une  toile. 

La  table  de  l'autel  doit  être  couverte  de 
trois  nappes  bénites,  ou  du  moins  de  deux, 
dont  l'une  soit  en  double.  Les  curés  auront 
soin  de  les  tenir  dans  la  décence  requise  ,  de 
les  faire  souvent  blanchir,  et  que  hors  le 
temps  de  la  célébration  des  messes,  les  tables 
d'autels  soient  toujours  couvertes  d'un  tapis 
propre.  11  est  nécessairequ'ily  ait  sur  l'autel, 
en  face  du  prêtre  ,  un  crucifix  qui  soit  béni. 
Le  corporal  de  lin  qu'on  étend  sous  le  calice 
doit  être  aussi  béni ,  avec  la  pale  qui  en  fai- 
sait autrefois  partie;  un  simple  prêtre,  avec 
notre  permission ,  ou  celle  de  nos  vicaires 
généraux ,  peut  faire  ces  sortes  de  bénédic- 
tions ,  dont  on  trouvera  les  formules  dans 
la  suite  de  ce  Rituel. 
Des  vases  sacrés  et  des  ornements  sacerdotaux. 

Le  calice  qui  sert  au  saint  sacrifice  doit 
être  d'or  ou  d'argent,  aussi  bien  que  la  pa- 
tène ;  et  nous  défendons  d'user  de  ceux  qui 
seraient  de  toute  autre  matière.  Si  le  calice 
est  d'argent,  la  coupe  doit  être  entièrement  ! 
dorée  par  le  dedans,  et  la  patène  aussi,  en 
telle  sorte  qu'on  puisse  facilement  discerner 
les  particules  qui  se  détachent  de  l'hostie  . 
L'un  et  l'autre  doivent  être  consacrés  par 
l'évêque;  et  ils  perdent  cette  consécration, 
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1-  quand  ils  ne  sont  plus  en  état  de  servir 
au  sacrifice  ;  quand,  par  exemple  ,  un  calice 
est  percé,  ou  que  la  coupe  est  rompue  de 
dessus  le  pied,  ou  qu'il  ne  peut  plus  tenir 
sur  l'autel  ;  2°  quand  on  les  fait  passer  dans 
le  feu,  en  sorte  qu'ils  perdent  leur  dorure; 
3°  quand  la  coupe  du  calice  ou  la  patène 
sont  dorées  de  nouveau. 

Pour  garder  les  hosties  dans  le  tabernacle, 
cl  donner  au  peuple  la  sainte  communion, 
il  faut  avoir  un  ciboire  doré  par  dedans  :  il 
est  aussi  à  propos  d'en  avoir  un  petit  pour 
porter  le  saint  sacrement  aux  malades,  sur- 
tout dans  les  campagnes.  Tous  ces  vases 
doivent  être  bénis ,  ainsi  que  le  croissant 
du  soleil  au  ostensoir  dont  on  se  servira 
pour  exposer  le  saint  sacrement,  quand  on 
en  aura  la  permission  :  cet  ostensoir  doit 
être  d'or  ou  d'argent  :  on  aura  soin  de  les 
entretenir  dans  une  grande  propreté. 

Nous  enjoignons  à  tout  prêtre,  sous  peine 
de  suspense,  de  ne  célébrer  jamais  sans  être 
revêtu  d'une  soutane  longue  qui  aille  jus- 
qu'aux talons  :  et  nous  défendons  l'usage 
de  certains  vêtements  qui  se  lient  autour  de 
la  ceinture,  par-dessus  un  habit  court,  et 
qui  ne  conviennent  pointa  des  ministres  des 
autels. 

Les  habits  sacerdotaux  qui  doivent  être 
nécessairement  bénis  avant  qu'on  puisse  s'en 
servir,  sont  l'amict,  l'aube,  la  ceinture,  le 
manipule,  l'étoie  et  la  chasuble.  En  les  pre- 
nant, le  prêtre  doit  réciter  les  oraisons  qui 
répondent  à  chacun  d'eux.  Ces  vêtements 
doivent  être  propres  et  point  déchirés  ;  car 
dit  un  conciie  de  Latran  :  Nimis  videlur  ab- 
surdum  in  sacris  sordes  neyligere  quœ  dedece- 
rent  etiam  in  profanis.  Il  y  aurait  de  l'in- 
décence ,  et  un  péché  notable  de  s'en  servir 
à  l'autel,  s'ils  étaient  malpropres  et  déchirés. 
Les  curés  ne  les  laisseront  jamais  traîner 
dans  la  sacristie  ;  mais  ils  donneront  ordre 
que,  quand  on  ne  s'en  sert  pas,  ils  soient  plies 
et  serrés ,  ou  ils  les  plieront  et  serreront 
eux-mêmes  dans  des  armoires  fermant  à 
clé. 

11  faut  aussi  que  la  tunique  et  la  dalma- 
tique  soient  bénies.  Quant  au  surplis  ,  à  la 
chape  ou  pluvial ,  aux  voiles  et  aux  devants 


ou  parements  d'autels ,  on  ne  les  bénit  pas. 
Les  habits  sacerdotaux  perdent  leur  béné- 
diction ,  en  sorte  qu'il x  n'est  plus  permis 
de  s'en  servir,  quand  ils  sont  notablement 
déchirés  ou  qu'ils  ne  sont  plus  dans  la  for- 
me dans  laquelle  ils  ont  été  bénis,  comme  si 
on  changeait  de  manche  à  une  aube,  ou  si 
une  ceinture  avait  été  rompue  en  tant  de  mor- 
ceaux, qu'aucun  d'eux  ne  pût  ceindre  le 
prêtre,  sans  être  recousus  ensemble. 

La  bénédiction  des  vases  sacrés  et  des  or- 
nements sacerdotaux  est  réservée  à  l'évêque, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  que  ceux  à  qui  il  en  donne 
le  pouvoir  qui  puissent  la  faire.  11  n'est  per- 
mis qu'à  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés, 
ou  qui  en  auraient  reçu  de  nous  une  permis- 
sion spéciale,  de  toucher  les  calices,  patènes 
et  autres  vases  dans  lesquels  a  reposé  la  di- 
vine eucharistie,  non  plus  que  les  corporaux 
et  les  purificatoires  ,  quand  ils  ont  servi  au 
sacrifice,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  lavés. 

L'évêque,  dans  l'instruction  qu'il  fait  aux 
sous-diacres  dans  leur  ordination,  les  avertit 
qu'il  est  de  leur  ministère  de  laveries  pales, 
les  corporaux  et  les  purificatoires  qui  ser- 
vent au  divin  sacrifice.  Pour  cela  on  doit 
avoir  soin ,  avant  de  les  donner  à  blanchir , 
de  les  laver  dans  trois  différentes  eaux,  qu'on 
jettera  eusuite  dans  la  piscine,  et  non  dans 
un  lieu  profane.  Au  défaut  des  sous-diacres, 
c'est  aux  diacres  ou  aux  prêtres  à  le  faire  ; 
et  nous  ne  saurions  nous  lasser  de  recom- 
mander la  propreté  dans  des  linges  qui  doi- 
vent servir  au  sacrifice  de  nos  autels.  Ceux 
qui  la  négligent  font  connaître  qu'ils  ont 
peu  de  foi  et  de  religon;  et  il  est  honteux 
d'affecter  plus  de  propreté  pour  une  table  pro- 
fane ,  que  pour  la  table  du  Seigneur.  Voyez 
dans  la  seconde  partie  de  ce  Rituel  ce  qui 
est  prescrit  dans  l'ordre  de  la  bénédiciondes 
corporaux ,  etc. 

Lorsque  les  ornements ,  linges  et  autres 
choses  bénites  ont  perdu  leur  bénédiction,  et 
ne  peuvent  plus  servir,  il  faut ,  suivant  les 
saints  canons,  les  brûler  et  en  jeter  les  cen- 
dres dans  la  piscine ,  ou  les  enfermer  dans 
quelque  concavité  de  murs  ,  ou  sous  le  pavé 
de  l'église,  en  un  lieu  où  personne  ne  passe. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE. 


Si  les  fidèles,  dit  le  concile  de  Trente,  con- 
servaient inviolablemcnt  la  grâce  qu'ils  ont 
reçue  dans  le  baptême,  ce  sacrement  aurait 
suffi  pour  la  rémission  des  péchés;  mais 
Dieu,  qui  est  riche  eu  miséricorde,  connais- 
sant notre  faiblesse,  a  bien  voulu  laisser 
dans  un  autre  sacrement  une  ressource  à 
ceux  mêmes  qui  tombent  après  avoir  été  ré- 
générés :  celle  ressource  ,  c'est  le  sacrement 
Se  pénitence ,  que  les  saints  pères  appellent 
une  seconde  planche  après  le  naufrage  et  un 
remède  qui  nous  applique  la  vertu  du  sang 
de  Jésus-Christ,  pour  guérir  les  plaies  de 
nos  Ames .  et  nous  rendre  la  vie  de  la  grâce, 


quand  nous  l'avons  malheureusement  per- 
due. 

Ce  sacrement  étant  d'un  grand  usage  et 
d'une  conséquence  infinie  pour  le  salut,  les 
prêtres  qui  en  sont  les  ministres  sont  obli- 
gés d'éludier  avec  soin  les  règles  qu'ils  doi- 
vent suivre  pour  le  bien  administrer,  de  lire 
pour  cela  les  bons  auteurs  qui  traitent  de 
ces  matières,  et  de  s'attacher  principalement 
aux  instructions  qu'ils  trouveront  dans  ce 
Rituel. 

Tous  les  péchés  commis  après  le  baptême 
sont  la  matière  pour  ainsi  dire  objective  , 
ou  l'objet  de  ce  sacrement  :  les  péchés  mor- 
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tels  en  sont  la  matière  nécessaire  ;  les  véniels 
en  sont  une  matière  libre  et  volontaire  ;  car 
quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  confesser 
ces  derniers  ,  c'esl  toutefois  une  pratique 
très-utile  et  qui  doit  être  recommandée  par 
ceux  qui  ont  le  soin  des  âmes.  Les  actes  du 
pénitent,  qui  sont  la  contrition  ,  la  confes- 
sion et  la  satisfaction ,  en  sont  comme  la 
matière  prochaine,  et  la  forme  consiste  dans 
les  paroles  qui  expriment  l'absolution  :  Ego 
teabsolvo,  etc.  Enfin  le  ministre  est  le  prêtre 
qui  les  prononce  en  juge,  tenant  la  place  de 
Jésus-Christ. 

Les  instructions  nécessaires  sur  ce  sacre- 
ment se  réduisent  à  deux  chefs  :  les  unes 
regardent  le  prêtre  qui  l'administre  ;  les  au- 
tres ont  pour  objet  les  dispositions  qu'il 
doit  trouver  ou  exciter  dans  les  pénitents. 
Les  qualités  et  obligations  du  ministre  sont, 
la  probité ,  la  science  ,  la  prudence  ,  la  juri- 
diction, l'approbation  de  lévéque,  s'il  n'a  un 
bénéfice-cure.  Il  doit  garder  un  secret  invio- 
lable, donner,  différer  ou  refuser  l'absolution 
selon  les  règles  de  l'Eglise.  Le  pénitent  doit 
concevoir  une  vraie  contrition  de  ses  fautes, 
les  confesser  exactement,  accepter  et  accom- 
plir la  satisfaction  ou  pénitence  qui  lui  est 
imposée. 

Ve  la  juridiction  nécessaire  au  ministre  de  la 
pénitence. 

Quoique  l'absolution  du  prêtre  soit  une  dis- 
pensalion  des  grâces  et  des  miséricordes  de 
Dieu  ,  elle  n'est  pas  un  simple  ministère  qui 
consiste  seulement  à  déclarer  au  pénitent 
que  ses  péchés  lui  sont  remis  :  on  peut  la 
nommer  avec  beaucoup  plus  de  raison  un 
acte  judiciaire,  puisque  le  prêtre  y  prononce 
en  juge  la  sentence  qui  opère  la  réconcilia- 
tion du  pécheur  avec  Dieu.  Or,  il  est  de  l'es- 
sence de  (out  jugement  que  la  sentence  ne 
soit  prononcée  que  sur  ceux  qui  sont  soumis 
au  juge  dont  elle  est  émanée.  On  doit  con- 
clure de  ce  principe  que  les  prêtres  ne  peu- 
vent exercer  validemenl  le  pouvoir  de 
t émettre  les  péchés,  qu'ils  reçoivent  dans 
.l'ordination  ,  si  l'Eglise  ne  leur  assigne  des 
sujets  sur  qui  ils  l'exercent;  et  elle  a  toujours 
été  persuadée  de  la  nullité  de  l'absolution 
que  donnerait  un  prêtre  à  un  pénitent  sur 
lequel  il  n'aurait  aucune  juridiction  ordinaire 
ou  déléguée. 

La  juridiction  ordinaire  est  celle  qui  de 
droit  est  attachée  à  quelque  titre  ou  office  de 
l'Eglise,  comme  celle  des  curés  et  autres  bé- 
néficiers  à  charge  d'âmes.  La  juridiction 
déléguée  est  celle  qui  est  accordée  à  ceux 
qui  ne  l'ont  point  de  droit.  La  juridiction  des 
inférieurs  peut  être  restreinte  par  les  supé- 
rieurs, et  l'est  effectivement  à  l'égard  de 
certains  crimes,  qu'on  nomme  pour  ce  sujet 
cas  réservés. 

Des  cas  réservés. 

Les  saints  pères  ont  estimé  qu'il  était  im- 
portant pour  le  bon  ordre  et  la  discipline  de 
l'Eglise,  que  certains  crimes  ne  pussent  être 
remis  indifféremment  par  tout  confesseur  ap- 
prouvé, mais  seulement  parles  prêtres  du 


premier  «rdre.  C'est  pour  cela  que  les  sou- 
verains pontifes  se  sont  réservé  l'absolution 
de  plusieurs  crimes  énormes,  pour  en  inspi- 
rer plus  d'horreur,  en  rendant  leur  absolu- 
tion plus  difficile;  et  les  évêques  usent  du 
même  pouvoir,  chacun  dans  son  diocèse,  en 
vertu  de  l'autorité  que  Jésus-Christ  leur  a 
donnée  pour  la  conduite  des  âmes. 

Dans  l'usage  présent ,  il  n'y  a  aucun  péché 
réservé ,  à  moins  qu'il  n'ait  les  conditions 
suivantes. 

1°I1  est  nécessaire  qu'il  soit  péché  mortel, 
en  sorte  que  si  par  défautd'un  consentement 
pleinement  libre,  ou  par  la  légèreté  de  la 
matière,  le  péché  n'était  que  véniel,  la  ré- 
serve n'aurait  pas  lieu  à  son  égard  :  nous 
voulons  aussi  qu'elle  n'ait  pas  lieu  dans  le 
doute  bien  fondé ,  si  le  péché  est  mortel  ou 
non,  ou  s'il  a  été  déjà  remis  par  le  sacrement 
de  pénitence. 

2u  II  faut  que  ce  péché  ait  un  acte  exté- 
rieur et  qu'il  soit  manifesté  au  dehors.  Les 
péchés  de  pensée ,  quoique  d'ailleurs  très- 
griefs,  ne  sont  pas  compris  dans  la  réserve; 
il  n'est  pas  cependant  nécessaire  qu'il  soit 
public  :  ainsi  la  volonté  de  tuer  un  homme 
n'est  pas  un  cas  réservé  ;  c'en  serait  un  de  le 
tuer  dans  un  bois  sans  témoin  ou  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit. 

3°  Cet  acte  extérieur  du  péché  doit  être 
complet  et  consommé  dans  l'espèce  détermi- 
née par  la  loi  qui  le  réserve,  à  moins  que 
cette  loi  ne  porte  expressément  que  la  réserv. 
a  lieu,  non  seulement  quand  le  péché  est 
consommé,  mais  encore  quand  il  est  com- 
mencé ou  attenté. 

k"  Il  doit  être  certain  que  le  péché  a  été 
commis  ;  car  il  n'y  a  pas  de  réserve  dans  le 
doute  de  fait,  c'est-à-dire  lorsqu'on  doute 
si  l'acte  extérieur  du  péché  a  été  effective- 
ment commis.  Dans  le  doute  de  droit,  c'est-à- 
dire  lorsqu'on  doute  si  le  péché ,  constant 
d'ailleurs,  est  réservé  ou  non,  le  ministre  doit 
suspendre  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
assuré  que  le  cas  n'est  point  réservé,  ou  qu'il 
ait  obtenu  pouvoir  d'en  absoudre,  s'il  est 
compris  dans  la  réserve. 

Notre  intention  est  que  la  réserve  établie 
par  ïes  ordonnances  du  diocèse  n'aient  pas 
lieu  pour  les  impubères,  c'est-à-dire  pour 
les  garçons  avant  quatorze  ans  accomplis,  et 
pour  les  filles  avant  douze  ans  accomplis, 
quand  bien  même  ils  ne  confesseraient  des 
péchés  commis  avant  cet  âge,  qu'après  qu'ils 
seraient  parvenus  à  celui  de  puberté. 

La  loi  qui  établit  la  réserve  étant  une  ex- 
ception à  la  juridiction  ordinaire  ,  elle  doit 
être  exactement  restreinte  dans  les  termes 
qui  l'expriment  :  on  ne  doit  pas  l'étendre  au 
delà  par  raisonnement,  par  comparaison  ou 
autrement. 

Cette  réserve  n'a  pas  seulement  lieu  pour 
la  police  extérieure,  elle  a  encore  la  force 
d'annuler  devant  Dieu  l'absolution  que  pour- 
raient donner  les  ministres  inférieurs,  sécu- 
liers ou  réguliers,  des  péchés  qui  y  sont  com- 
pris. Cependant,  de  peur  qu'à  cette  occasion 
quelqu'un  ne  vînt  à  périr,  on  a  toujours  ob- 
servé qu'il  n'y  eût  aucun  cas  réservé  à  rarj 
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ticle  de  la  mort,  et  que  tout  prêtre,  mémo 
interdit  et  excommunié,  pût  dans  ce  cas  de 
nécessité  absoudre  toutes  sortes  de  person- 
ne de  tout  péché  et  de 'toute  censure.  On 
entend  ici  par  l'article  de  la  mort,  un  danger 
de  mort  si  pressant,  qu'on  ne  pût  recourir  au 
supérieur,  ni  à  ceux  qu'il  aurait  commis  pour 
absoudre  de  ces  péchés  ou  censures. 

Celte  exception  de  la  réserve,  fondée  sur 
!e  droit,  ne  dispenserait  pas  les  malades  qui 
ont  commis  des  péchés  réservés,  et  dont  le 
danger  n'est  pas  si  pressant,  de  recourir  au 
supérieur;  mais  pour  ménager  leur  faiblesse 
dans  un  état  qui  a  plus  besoin  de  consolation 
que  de  rigueur,  nous  permettons  à  tout  prê- 
tre approuvé  d'absoudre  des  cas  et  censures 
réservés  dans  le  diocèse,  les  malades  qui  se- 
ront en  danger,  dont  il  aurait  commencé  la 
confession,  pour  les  disposer  à  recevoir  le 
saint  viatique  ou  l'cxtréme-onction,  en  ob- 
servant dans  l'absolution  des  censures  réser- 
vées ,  de  leur  enjoindre  de  se  présenter  à 
nous  ou  à  nos  vicaires  généraux ,  s'ils  re- 
viennent en  santé,  comme  il  sera  marqué  au 
titre  des  Censures. 

Nous  accordons  à  tous  prêtres  approuvés 
le  pouvoir  d'absoudre  de  tous  cas  et  censures 
à  nous  réservés,  tous  ceux  qui  auront  été 
condamnés  au  dernier  supplice,  et  ceux  qui  se 
confesseront  à  l'effet  de  recevoir  bientôt  le 
sacrement  de  mariage,  quand  d'ailleurs  ils 
les  trouveront  bien  disposés.  Nous  accor- 
dons aussi  les  mêmes  pouvoirs  pour  les  en- 
fants qui  ayant  atteint  l'âge  de  puberté  se 
disposent  à  faire  leur  première  communion, 
ou  qui  se  préparent  à  recevoir  le  sacrement 
de  confirmation  dans  le  cours  de  nos  visites. 
Tout  prêtre  approuvé  de  nous  pourra  aussi 
absoudre  les  femmes  et  les  filles  des  péchés 
secrets  d'incontinence  dont  elles  se  trouve- 
raient coupables  et  qui  seraient  réservés, 
lorsque  le  confesseur  jugera  prudemment  ne 
devoir  pas  les  renvoyer  à  un  autre ,  pourvu 
toutefois  que  lui-même  ne  soit  pas  complice 
de  ces  péchés. 

Hors  ces  cas ,  les  prêtres  qui  n'ont  pas  de 
pouvoir  pour  les  cas  réservés,  doivent  enga- 
ger les  pénitents  à  recourir  au  supérieur  lé- 
gitime pour  en  obtenir  l'absolution  ou  la 
permission  de  s'en  faire  absoudre.  Ceux  qui 
auront  des  crimes  auxquels  sont  attachées 
des  censures  pour  lesquelles  ils  se  trouvent 
réservés  au  pape,  ne  pourront  en  être  absous 
sans  un  pouvoir  spécial  de  sa  sainteté  ou  de 
son  grand  pénitencier.  Nous  expliquerons 
plus  au  long  ce  qui  regarde  cet  article,  lors- 
que nous  parlerons  des  censures.  Pour  les 
cas  réservés  du  diocèse  ,  il  faut  s'adresser  à 
nous  ou  à  nos  vicaires  généraux,  ou  enfui  à 
ceux  qui  ont  pouvoir  d'en  absoudre. 

La  permission  d'absoudre  des  cas  réservés 
n'est  pas  comprise  dans  les  approbations  or- 
dinaires..-ï  moinsqu'cllen'y  soit  spécialement 
exprimée. 

Quoique  les  cas  et  les  censures  réservés  ne 
soient  pas  la  même  chose,  nous  déclarons 
neininuins  que  dans  le  pouvoir  général  que 
nous  accordons  d'absoudre  des  cas  à  nous 
réserves  ,  notre  intention  est  de  comprendre 


<eux  qui  sont  accompagnés  de  Tonsures,  a 
moins  qu'elles  ne  soient  ab  homine  et  per  mo- 
dum  sententiœ  particularis;  il  faut  pourtant 
excepter  de  ce  cas  les  censures  qu'on  encourt 
par  la  fulminai  ion  des  moniloires  :  nous  vou- 
lons que  la  permission  d'absoudre  de  celles- 
ci  soit  comprise  dans  le  pouvoir  général 
d'absoudre  des  cas  réservés.  Celui  qui  a  ob- 
tenu le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  , 
n'a  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  dispenser  ou 
de  commuer  les  vœux,  ni  de  lever  les  irré- 
gularités ,  ni  d'abs  >udrc  publiquement  et 
hors  du  tribunal  de  pénitence,  des  censures 
réservées,  ni  de  recevoir  l'abjuration  d'héré- 
sie, etc. 

Lorsqu'un  confesseur  qui  n'a  pas  le  pou- 
voir d'absoudre  des  cas  réservés,  on  remar- 
que quelqu'un  dans  la  confession  de  son  pé- 
nitent,  il  ne  peut  validement  lui  donner 
l'absolution  des  péchés  qui  ne  sont  pas  ré- 
servés ;  mais  il  doit  le  renvoyer  au  supérieur 
pour  être  absous  des  uns  et  des  autres. 

Celui  qui  aurait  omis  de  bonne  foi  et  sans 
qu'il  y  eût  de  sa  faute,  un  cas  réservé  en  se 
confessant  à  un  prêtre  approuvé  pour  en  ab- 
soudre ,  ne  serait  plus  obligé  de  recourir  a 
lui  lorsqu'il  s'en  souviendrait;  il  serait  ce- 
pendant plus  convenable  qu'il  le  lui  confes- 
sât pour  recevoir  ses  avis,  et  se  soumettre  à 
la  pénitence  qu'il  lui  imposerait;  mais  il 
pourrait  s'adresser  pour  la  confession  de  ce 
cas  omis,  à  tout  autre  prêtre  approuvé.  Il 
n'en  serait  pas  de  même  si  la  confession  avait 
été  nulle  par  la  faute  du  pénllent;  car  pour 
lors  il  serait  obligé  de  se  confesser  de  nou- 
veau à  un  prêtre  qui  aurait  le  pouvoir  d'ab- 
soudre de  ces  cas  réservés  ,  la  première  ab- 
solution ayant  été  nulle. 

En  temps  de  jubilé  tout  prêtre  approuvé 
peut  absoudre  des  cas  réservés  au  pape,  si  la 
bulle  du  jubilé  donne  ce  pouvoir. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  au  pape, 
comme  certains  réguliers  ,  ne  peuvent,  sans 
un  pouvoir  spécial  de  nous  ou  de  nos  vicai- 
res généraux,  absoudre  de  ceux  qui  sont  ré- 
servés dans  le  diocèse.  Us  ne  doivent  même 
faire  usage  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  sa 
sainteté,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  l'aient  repré- 
senté, ou  ù  nos  vicaires  généraux,  et  qu'il  ail 
été  reconnu  véritable  et  authentique.  On  ex- 
cepte de  cette  règle  les  brefs  secrets  de  la  pe- 
nitencerie  de  Rome,  qui  sont  obtenus  pour 
quelques  cas  particuliers. 

Si  les  confesseurs  demandaient  et  obte- 
naient la  permission  d'absoudre  dans  les  oc- 
casions particulières  des  cas  à  nous  réservés, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  remarquent  dans  la 
confession  de  leurs  pénitents  ,  les  intentions 
de  l'Eglise,  qui  s'est  proposée  d'en  inspirer 
plus  d'horreur,  en  rendant  leur  absolution 
plus  difficile  ,  seraient  éludées  .  et  la  rigueur 
salutaire  de  sa  discipline  serait  absolument 
énervée  :  c'est  pourquoi  ils  ne  doivent  point 
solliciter  pour  eux  ces  permissions,  que  lors- 
qu'ils croiront  avoir  de  fortes  raisons  pour 
ne  point  renvoyer  leurs  pénitents  à  ceux  qui 
peuvent  les  absoudre.  Ceux  mêmes  qui  au- 
raient pouvoir  d'en  absoudre,  leront  très- 
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bien  de  renvoyer  à  d'autres  ceux  de  leurs 
pénitents  ordinaires  qui  courraient  risque  de 
ne  pas  assez  concevoir  l'épormité  de  leur 
péché  réservé,  s'ils  en  étaient  absous  comme 
des  autres,  par  leur  confesseur  ordinaire. 
])es  censures. 

On  entend  par  lo  mot  de  censure,  une  peine 
spirituelle  et  médicinale,  par  laquelle  un 
chrétien  en  punition  d'un  crime  est  privé  en 
tout  ou  en  partie  des  biens  spirituels  dont 
il  jouissait  auparavant. 

Las  premiers  pasteurs  de  l'Eglise,  qui  en- 
gendre ses  enfants  par  le  baptême,  sont  en 
droit  de  les  retrancher  de  son  corps,  ou  de 
leur  infliger  d'autres  peines  spirituelles,  lors- 
qif  ils  ont  mérité  par  leur  crime  et  leur  déso- 
béissance un  traitement  si  rigoureux.  C'est 
de  Jésus-Christ,  son  époux,  qu'ils  en  ont  reçu 
le  pouvoir,  lorsqu'il  leur  a  dit  en  la  personne 
des  apôtres  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  tout  ce 
que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel. 

La  censure  étant  la  plus  grande  punition 
dont  l'Eglise  châtie  ses  enfants  rebelles,  elle 
n'use  de  cette  rigueur  qu'envers  ceux  qui 
ont  commis  des  péchés  mortels  graves  :  il  faut 
» ependant  remarquer  qu'il  y  a  certains  cas 
dans  lesquels  une  désobéissance  aux  ordres 
de  l'Eglise  rend  grave  une  chose  qui  ne  pa- 
raît pas  par  elle-même  considérable.  Elle 
n'impose  cette  peine  que  pour  des  fautes 
sensibles  et  extérieures ,  parce  qu'elle  ne 
prononce  les  censures  que  dans  le  for  exté- 
rieur, et  qu'elle  ne  peut  connaître  des  péchés 
de  pensée  ou  d'intention,  que  dans  le  tribu- 
nal de  la  pénitem  e. 

Les  censures  sont  portées  ou  par  la  loi  a 
jure,  ou  par  la  sentence  du  juge,  ab  homine. 

La  censure  a  jure  est  celle  qui  est  ordon- 
née par  les  lois  émanées  des  supérieurs  ec- 
clésiastiques, tels  que  sont  le  concile,  le  pape 
et  les  évêques,  pour  quelque  crime  ;  en  sorte 
que  tous  ceux  qui  commettent  ce  crime  sont 
frappés  de  cette  censure,  tant  que  la  loi  est 
en  vigueur. 

La  censure  ab  homine  est  celle  qui  est 
portée  par  le  supérieur  avec  quelque  circon- 
stance particulière  de  temps  ,  de  lieu,  d'ac- 
tion, ou  de  personne;  elle  n'a  de  force  que 
pour  cette  action  particulière  et  dans  ces  cir- 
constances et  pendant  la  vie  seulement  du 
supérieur  qui  l'a  portée. 

Les  canonistes  distinguent  encore  les  cen- 
sures qu'on  appelle  latœ  sententiœ ,  et  celles 
qu'on  nomme  ferendœ  sententiœ.  Les  pre- 
mières sont  encourues  de  plein  droit  aussitôt 
qu'on  a  commis  l'action  défendue,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  monition  ni  de  jugement  :  les 
censures  ferendœ  sententiœ  sont  comminatoi- 
res et  ne  sont  encourues  qu'après  la  sen- 
tence du  juge. 

C'est  par  les  termes  dans  lesquels  est  conçu 
■  le  canon  ou  statut,  qu'on  connaît  si  la  cen- 
sure qui  y  est  portée  est  latœ ,  ou  seulement 
frnidœ  sententiat.  Elle  est  de  la  première 
sorte,  lorsqu'elle  est  énoncée  avec  ces  mots, 
ipso  facto,  ou  ipso  jure,  ou  latœ  sententiœ,  ou 


avec  d'autres  termes  équivalents  ;  autrement 
elle  n'est  réputée  que  censure  ferendœ  sen- 
tentiœ, c'est-à-dire  comminatoire. 

La  censure  supposant  dans  le  coupable 
une  révolte  contre  les  ordres  de  l'Eglise,  elle 
n'a  point  lieu  contre  celui  qui  ignore  la  loi 
ecclésiastique  qui  l'a  portée,  quoiqu'il  sache 
que  l'action  à  laquelle  cette  peine  est  atta- 
chée soit  défendue  par  la  loi  naturelle  ou 
positive  ;  mais  cette  ignorance  n'excuse  de 
la  censure  que  quand  elle  n'est  ni  crasse  ni 
affectée.  L'ignorance  de  fait  en  excuse  pareil- 
lement, pourvu  qu'elle  soit  in  volontaire:  ainsi 
celui  qui  maltraite  de  coups  un  clerc,  croyant 
frapper  un  laïque  ,  n'est  point  excommunié. 
L'absolution  de  toutes  les  censures  portées 
par  sentence,  dites  ab  homine  ,  est  réservée 
au  supérieur  qui  les  a  prononcées  :  pour  l'ob- 
tenir il  faut  s'adresser  à  lui  (ou  à  son  succes- 
seur, supposé  que  le  coupable  l'ait  encourue 
du  vivant  de  celui  qui  l'a  portée)  ou  à  ceux 
qu'il  aurait  commis  à  cet  effet,  ou,  en  cas 
d'appel,  à  son  supérieur  légitime. On  traitera, 
sous  le  titre  suivant,  de  l'absolution  de  la 
censure ,  qui  a  été  portée  en  conséquence 
d'un  monitoire. 

Quant  aux  censures  portées  par  le  droit, 
dites  a  jure  ou  latœ  sententiœ,  tout  prêtre 
approuvé  pour  entendre  les  confessions  peut 
en  absoudre,  si  elles  ne  sont  expressément  ré- 
servées aux  supérieurs  ecclésiastiques.  Pour 
obtenir  l'absolution  de  celles  qui  sont  réser- 
vées, il  faut  recourir  à  ceux  auxquels  elles 
sont  réservées ,  ou  à  ceux  qui  ont  reçu  un 
pouvoir  spécial  pour  en  absoudre;  ce  pou- 
voir est  compris  dans  la  permission  générale 
accordée  d'absoudre  des  cas  réservés. 

L'évéque  et  ceux  qui  ont  reçu  de  lui  le 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  et  censures  ré- 
servés dans  le  diocèse,  peuvent  absoudre  de 
toutes  les  censures  réservées  au  pape,  qui 
proviennent  d'un  délit  caché;  mais  lorsque 
le  crime  pour  lequel  on  a  encouru  la  cen- 
sure n'est  pas  occulte,  il  faut,  pour  en  être 
absous,  recourir  au  saint  siège. 

L'évéque  peut  encore  absoudre  des  cen- 
sures réservées  au  pape  et  encourues  pour 
crime  public,  ceux  que  le  droit  dispense 
d'aller  à  Rome  pour  obtenir  l'absolution  : 
tels  sont  les  religieux  et  religieuses,  les  vieil- 
lards, les  pauvres,  les  femmes  veuves  ou  ma- 
riées, les  filles,  les  personnes  faibles  ou  in- 
firmes ,  ceux  qui  sont  sous  la  puissance 
d'autrui,  ou  qui  ont  commis  avant  l'âge  de 
puberté  le  crime  auquel  est  attachée  la  cen- 
sure, et  généralement  tous  ceux  qui  sont  lé- 
gitimement empêchés  de  se  présenter  devant 
sa  sainteté.  Le  pouvoir  qu'a  l'évéque  d'ab- 
soudre des  cas  et  censures  réservés  au  pape 
dans  toutes  ces  circonstances ,  étant  attaché 
à  sa  juridiction  ordinaire,  il  peut  le  commu- 
niquer, tant  par  lui-même  que  par  ses  vi- 
caires généraux.  Nous  déclarons  que  nous 
communiquons  ce  pouvoir  à  ceux  à  qui  nous 
donnons  la  permission  d'absoudre  des  cas  à 
nous  réservés. 

Si  quelqu'un  avait  le  malheur  d'encourir 
une  censure  qui  l'obligeât  de  recourir  au 
saint  siège,  il  faudrait  l'avertir  de  nous  con- 
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secrète ,  lorsque  le 
a  été  encourue  est 
prêtre  se  servira  de 
sacrement  de  péni- 


sulter  avant  que  d'en  solliciter  l'absolution. 
Dans  le  pressant  péril  de  mort,  si  on  ne 
peut  avoir  recours  au  supérieur  ni  à  ceux 
qu'il  a  commis  à  cet  effet,  tout  prêtre  non 
approuvé,  même  interdit  et  excommunié, 
peut  absoudre  de  toute  censure  ;  mais  dans 
ce  cas,  si  celui  qui  est  absous  revient  en 
santé,  il  est  obligé  de  s'adresser  au  supérieur 
à  qui  la  censure  était  réservée,  pour  recevoir 
de  lui  l'ordre  de  la  pénitence  et  de  la  satis- 
faction qu'il  jugera  à  propos  de  lui  imposer; 
autrement  il  retomberait  dans  la  censure. 
Cette  loi  de  se  présenter  au  supérieur  après 
1'absolulion  reçue,  aura  pareillement  lieu  à 
l'égard  des  malades  qui,  dans  un  danger  de 
mort  moins  pressant,  auraient  été  absous 
des  censures  réservées  par  un  prêtre  ap- 
prouvé ,  mais  qui  n'aurait  pas  un  pouvoir 
spécial  d'en  absoudre. 

Si  le  crime  qui  a  donné  lieu  à  la  censure 
est  une  injustice,  il  faut  obliger  lé  coupable 
à  réparer  le  tort  qu'il  a  fait,  avant  que  de 
l'absoudre  :  s'il  ne  le  peut  pour  lors,  on  exi- 
gera de  lui  les  assurances  nécessaires  ;  que 
s'il  ne  peut  même  les  donner,  on  lui  fera 
promettre  avec'serment  qu'il  satisfera  le  plus 
tôt  qu'il  lui  sera  possible  ,  l'avertissant  que 
s'il  n'exécute  sa  promesse,  il  retombera  dans 
la  censure. 

L'absolution  doit  être 
crime  pour  lequel  elle 
occulte  ;  et  pour  lors  le 
la  forme  ordinaire  du 
tence  ,  Dominas  noster  Jésus  Christus,  etc. 
Si  le  crime  est  public,  il  convient  que  l'ab- 
solution soit  donnée  publiquement;  ce  qui 
ne  se  peut  faire  qu'avec  une  commission  par 
écrit  de  nous,  ou  de  nos  vicaires  généraux  ; 
pour  lors  on  suivra  la  formule  et  les  cérémo- 
nies d'usage  pour  l'absolution  publique  des 
censures. 

On  divise  les  censures  en  trois  espèces , 
qui  sont  l'excommunication,  la  suspense  et 
l'interdit. 

De  V excommunication. 

L'excommunication  est  une  censure  ecclé- 
siastique qui  prive  un  chrétien,  en  tout  ou 
en  partie,  du  droit  qu'il  a  sur  les  biens  com- 
muns de  l'Eglise,  pour  le  punir  de  lui  avoir 
désobéi  dans  une  matière  grave. 

L'Apôtre  S.  Paul  usa  de  cette  sévérité  en- 
vers le  Corinthien  incestueux,  et  l'ayant 
séparé  pour  un  temps  du  corps  de  l'Eglise, 
il  le  livra  à  Satan,  afin  que,  par  la  mortifica- 
tion de  son  corps,  son  esprit  put  être  sauvé 
au  jour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  H 
tint  la  même  conduite  à  l'égard  d'Himénee 
cl  d'Alexandre ,  pour  leur  apprendre  à  ne 
plus  blasphémer. 

L'Eglise  a  toujours  exercé  ce  même  pou- 
voir sur  les  fidèles  qui  scandalisaient  leurs 
frères  par  des  actions  criminelles,  pour  ob- 
server ce  que  dit  S.  Paul  au  même  endroit  : 
l'uri fiez-vous  du  rieur  hrtiin...  N'ayez  point 
de  commerce  avec  les  fornicuteurs...  Si  cri  m 
qui  est  du  nombre  de  vos  frères  est  fornica- 
teur,  ou  avare,  ou  idolâtre,  vu  médisant,  ou 
ivrogne,  ou  ravisseur  du  bien  d' autrui ,  vous 


ne  devez  pas  même  manger  avec  lui...  Bannis- 
sez le  méchant  du  milieu  de  vous. 

On  dislingue  deux  espèces  d'excommuni- 
cation, l'une  majeure  et  l'autre  mineure.  La 
majeure  est  proprement  celle  dont  on  vient 
de  voir  la  définition  ,  par  laquelle  un  fidèle 
est  retranché  du  corps  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  mérité  par  sa  pénitence  d'y  rentrer. 
L'excommunication  mineure  est  celle  qui 
s'encourt  par  la  communication  avec  un  ex- 
communié d'une  excommunication  majeure, 
qui  a  été  légitimement  dénoncé.  Cette  der- 
nière ne  prive  que  du  droit  de  recevoir  les 
sacrements ,  et  de  pouvoir  être  pourvu  d'un 
bénéfice. 

Quand  dans  une  loi  ou  dans  un  jugement 
ecclésiastique  on  prononce  la  peine  de  l'ex- 
communication ,  la  loi  ou  le  jugement  doi- 
vent toujours  s'entendre  de  l'excommunica- 
tion majeure  qui ,  retranchant  du  corps  de 
l'Eglise  ceux  qui  l'ont  encourue,  les  prive 
des  biens  spirituels  qu'elle  communique  à 
tous  ses  enfants,  et  qui  vont  être  détaillés, 
pour  donner  une  plus  juste  idée  de  cette 
censure. 

1"  Ils  sont  privés  du  fruit  de  la  communion 
des  saints  el  des  suffrages  des  prières  publi- 
ques de  l'Eglise  ;  car,  encore  que  les  autres 
fidèles  puissent  par  des  prières  particulières, 
demander  à  Dieu  leur  conversion,  ils  ne  le 
peuvent  pas  toutefois  par  des  prières  publi- 
ques, comme  en  offrant  le  sacrifice,  spécia- 
lement pour  eux,  ou  en  y  disant  quelque  col- 
lecte à  leur  intention. 

2"  Ils  sont  privés  du  droit  d'administrer  et 
de  recevoir  les  sacrements  hors  le  cas  de  né- 
cessité. Un  prêtre  qui  administrerait  les  sa- 
crements à  un  excommunié  dénoncé,  encour- 
rait lui-même  l'excommunication  mineure. 
3°  Ils  sont  privés  du  droit  d'assister  à  la 
messe  et  à  tous  les  offices  publics  de  l'Eglise. 
Le  prêtre  doit  interrompre  l'office,  lorsqu'il 
sait^  qu'il  y  a  un  excommunié  dénoncé  dans 
l'Eglise,  et  ne  le  continuer  qu'après  qu'il 
sera  sorti,  autrement  il  encourra  l'excom- 
munication mineure  :  il  devrait  même  inter- 
rompre le  sacrifice  de  la  messe,  et  abandon- 
ner l'autel,  si  l'excommunié  refusaitde  sortir; 
cependant  s'il  avait  commencé  le  canon ,  il 
serait  obligé  de  continuer  le  sacrifice  jusqu'à 
la  communion  inclusivement,  après  laquelle 
il  se  retirerait  à  la  sacristie  pour  y  réciter  le 
reste  des  prières  de  la  messe.  On  permet 
néanmoins  aux  excommuniés  d'assister  à  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu,  et  il  faut 
même  leur  conseiller  de  l'entendre,  pour 
s'instruire  de  leurs  devoirs  et  apprendre  à 
se  disposer  par  la  pénitence  à  leur  réconci- 
liation avec  Dieu  ;  mais  ils  doivent  sortir  de 
l'Eglise,  sitôt  qu'elle  est  achevée,  pour  ne 
point  mettre  d'obstacle  par  leur  présence  à 
la  célébration  des  saints  mystères  ou  de  la 
prière  publique. 

4°  Ils  sont  privés  de  toute  communication 
avec  les  fnjèles,  si  ce  n'est  dans  les  cas  ex- 
ceptés par  le  droit,  par  exemple  dans  les  cas 
de  nécessité  ou  d'une  grande  utilité  pour  leur 
conversion  ou  pour  le  bien  de  l'Etat.  Il  faut 
^"pendant  remarquer  que  I  excommunica- 
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tion  étant  une  peine  purement  spirituelle , 
ne  peut  dépouiller  celui  qui  l'a  encourue , 
des  droits  qu'il  avait  justement  acquis  sur 
certaines  personnes,  avant  que  de  tomber 
dans  la  censure.  Une  femme  doit  vivre  avec 
son  mari  excommunié,  un  domestique  doit 
servir  son  maître  ;  un  sujet  n'est  pas  dispensé 
par  l'excommunication  portée  contre  son 
prince,  de  lui  garder  la  Gdélilé  qu'il  lui  doit. 

5"  Ils  sont  privés  après  leur  mort  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique,  c'est-à-dire,  qu'ils  ne 
peuvent  être  enterrés  en  aucun  lieu  saint, 
ni  dans  l'Eglise,  ni  dans  le  cimetière;  et  si 
on  l'avait  fait,  l'Eglise  veut  qu'on  les  déterre, 
et  que  le ji  eu  demeure  pollué,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  purifié  par  une  réconciliation  solen- 
nelle. Enfin  ils  sont  privés  du  droit  d'élire 
et  d'être  élus  aux  bénéfices  et  dignités  ecclé- 
siastiques, et  de  l'exercice  de  la  juridiction 
spirituelle. 

Les  excommuniés  qui  ne  sont  pas  dénon- 
cés sont  véritablement  liés  devant  Dieu;  ils 
n'ont  aucune  part  aux  suffrages  de  l'Eglise; 
ils  ne  peuvent  sans  crime  recevoir  les  sacre- 
ments ;  ils  sont  obligés  d'observer  la  censure, 
autant  qu'ils  peuvent  le  faire  sans  scandale, 
et  la  dénonciation  ne  pourrait  ajouter  à  leur 
excommunication  que  la  notoriété  de  droit. 
Cependant  l'Eglise  voulant  pourvoir  aux  em- 
barras des  consciences  de  ses  enfants ,  ne 
leur  défend  pas  d'en  agir  avec  ces  excommu- 
niés tolérés  ,  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  ; 
mais  cet  adoucissementde l'ancienne  rigueur 
est  seulement  accordé  pour  l'avantage  des 
autres  fidèles  qui  même  doivent  ne  s'en  ser- 
vir que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  péril  de  sé- 
duction pour  eux  et  de  scandale  pour  per- 
sonne :  les  excommuniés  qui  ne  sont  pas 
dénoncés  ne  s'en  peuvent  prévaloir  à  leur 
avantage,  et  ils  doivent  s'appliquer  unique- 
ment à  réparer  le  scandale  qu'ils  ont  causé  , 
à  s'humilier  par  la  pénitence ,  et  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  dépendre  d'eux  pour 
mériter  la  grâce  de  leur  absolution. 

Les  principes  ci-dessus  établis  pour  l'ab- 
solution des  censures  peuvent  être  facile- 
ment appliqués  à  l'excommunication.  Il  suffit 
d'ajouter  ici  que  celui  qui  est  lié  de  plusieurs 
excommunications,  n'ayant  obtenu  l'absolu- 
tion que  d'une  d'entre  elles ,  ne  peut  partici- 
per à  la  communion  ecclésiastique  ,  et  que 
l'excommunié  dénoncé  ne  peut  y  être  admis 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  dans  le  for  exté- 
rieur une  sentence  d'absolution  qui  ait  été 
dûment  publiée. 

Quelque  marque  de  pénitence  qu'ait  donné 
avant  sa  mort  un  excommunié  dénoncé ,  on 
ne  doit  pas  l'inhumer  en  terre  sainte  ,  ni 
prier  pour  lui  publiquement,  quand  il  est 
décédé  sans  avoir  obtenu  l'absolution.  Ce- 
pendant l'Eglise  peut  l'absoudre  après  sa 
mort ,  c'est-à-dire  le  rétablir  dans  sa  com- 
munion ,  quand  il  y  a  des  preuves  certaines 
de  sa  pénitence.  Celte  absolution  est  toujours 
réservée  à  l'évêque  ou  à  ses  vicaires  géné- 
raux. 

Des  monitoires . 

Le  monitoire  est,  suivant  l'usage  ordi- 
naire   un  avertissement  et  un  commande- 


ment que  l'Eglise  fait  aux  fidèles ,  de  révéler, 
sous  peine  d'excommunication,  ce  qu'ils  sa- 
vent sur  un  fait  important. 

Les  curés  et  vicaires  sont  obligés  de  pu- 
blier à  la  messe  paroissiale,  sur  la  première 
réquisition  qui  leur  en  est  faite,  les  moni- 
toires émanés  de  l'autorité  ordinaire  dans 
l'ordre  hiérarchique,  et  il  leur  est  rigoureu- 
sement prohibé  d'en  publier  aucun  autre. 
En  cas  de  refus,  la  publication  peut  en  être 
faite  par  un  autre  prêtre  commis  à  cet  effet. 

\)n  publie  le  monitoire  par  trois  diman- 
ches consécutifs,  et  le  curé  certifie  la  publi- 
cation au  bas  du  moniloire  ;  ensuite  si,  après 
les  huit  jours  entiers  de  délai  accordés,  après 
la  dernière  publication  du  monitoire,  les  par- 
ties complaignantes  ont  obtenu  la  sentence 
d'excommunication  contre  ceux  qui  n'ont 
pas  révélé  ies  faits  énoncés  dont  ils  étaient 
instruits  ,  le  curé  la  publiera.  Il  observera 
dans  ces  publications  la  formule  usitée 
dans  ce  diocèse. 

Si  l'on  fait  signifier  au  curé  ou  vicaire 
une  opposition  à  la  publication  du  monitoire, 
il  la  différera  jusqu'à  ce  que  l'opposition  ait 
été  jugée  nulle,  et"  que  le  jugement  lui 
ait  été  notifié  ,  ou  que  l'opposant  en  a  t. 
donné  main-levée ,  par  un  acte  qui  lui  ait 
été  signifié.  Hors  de  ce  cas,  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  surseoir  à  la  publication  ,  après  la 
réquisition  qui  lui  en  a  été  faite,  sans  un 
ordre  du  juge  ou  sans  un  consentement  par 
écrit  de  la  partie  qui  l'a  sollicitée,  quand 
même  celui  qui  aurait  commis  le  délit,  offri- 
rait d'y  satisfaire. 

Le  prêtre  qui  aura  publié  le  monitoire, 
recevra  par  écrit  les  révélations,  qu'il  aura 
soin  de  faire  signer  par  le  déposant ,  et  s'il 
ne  sait  pas  écrire,  il  en  fera  mention  ;  il  les 
signera  aussi  lui-même]  et  les  enverra  ca- 
chetées au  greffe  de  la  juridiction  où  le  pro- 
cès sera  pendant.  Celui  qui  aura  reçu  les 
révélations  est  tenu  de  garder  un  secret  in- 
violable sur  ce  qui  lui  a  été  déclaré.  Si  ceux 
qui  ont  connaissance  du  crime  se  contentent 
de  lui  dire  qu'ils  sont  prêts  à  déposer  en 
justice,  lorsqu'ils  en  seront  requis,  et  qu'ils 
ne  veuillent  rien  dire  davantage  ,  il  se  bor- 
nera à  écrire  leurs  noms,  leurs  surnoms  et 
leurs  demeures,  qu'il  enverra  pareillement  ; 
le  tout  suivant  la  formule  accoutumée. 

L'obligation  de  révéler  en  vertu  d'un  mo- 
nitoire n'est  pas  seulement  pour  les  habitants 
de  la  paroisse  dans  laquelle  il  est  publié  ; 
elle  concerne  tous  ceux  qui  sont  actuel- 
lement demeurants  dans  le  territoire  ou  l'é- 
tendue de  la  juridiction  de  celui  qui  l'a  donné, 
quand  bien  même  ils  en  seraient  exempts  par 
privilège  ou  autrement.  La  promesse  qu'ils 
pourraient  avoir  faite,  même  avec  serment, 
de  ne  jamais  découvrir  les  faits  énoncés  dans 
le  monitoire,  ne  les  en  dispenserait  pas. 

Cette  obligation  s'étend  généralement  à 
tous  ceux  dont  le  témoignage  peut  être  admis 
en  justice;  et  ainsi  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  l'âge  de  puberté  ,  pouvant  être  assi- 
gnés à  rendre  témoignage  en  matière  crimi- 
nelle, ils  sont  tenus  de  révéler  en  ces  sortes 
de  matières. 
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Quoique  l'excommunication  portée  par  le 
monitoire  ne  soit  encourue  par  ceux  qui 
refusent  de  révéler,  qu'après  que  la  sentence 
d'excommunication  donifée  en  conséquence 
a  été  publié,  ceux  qui  ont  connaissance  du 
fait  dont  il  s'agit,  sont  obligés  d'obéir,  sitôt 
après  la  première  publication  du  monitoire. 
Cette  obligation  dure  même  après  la  publica- 
tion de  la  sentence,  en  sorte  que  celui  qui 
aurait  encouru  l'excommunication  pour 
avoir  laissé  passer  le  terme  sans  révéler,  ne 
pourrait  en  être  absous  qu'après  qu'il  aurait 
obéi  ou  promis  d'obéir;  et  généralement 
tous  ceux  qui  ont  connaissance  des  faits 
contenus  dans  le  monitoire,  sont  obligés  de 
venir  à  révélation,  tant  qu'elle  peut  être  utile 
aux  parties  qui  l'ont  obtenu. 

On  excepte  néanmoins  de  cette  obligation 
de  révéler  en  conséquence  des  monitoires  : 

1°  Le  coupable  et  ses  complices. 

2*  Ceux  dont  le  témoignage  ne  serait  pas 
admis  en  justice  sur  le  fait  en  question  :  tels 
sont  les  parents  ou  alliés  du  coupable  jus- 
qu  au  quatrième  degré,  excepté  certains  cas 
qu  il  serait  trop  long  de  discuter  :  les  curés 
auront  soin  de  s'en  instruire,  et  nous  consul- 
teront dans  les  doutes  qu'ils  pourraient  avoir 
sur  ce  sujet,  ou  nos  vicaires  généraux. 

Quoique  la  déposition  des  personnes  in- 
fâmes et  reprises  de  justice  ne  puisse  servir 
de  preuves  ,  elles  ne  sont  pas  néanmoins 
comprises  dans  cette  exception,  leur  révéla- 
tion pouvant  du  moins  servir  de  présomption 
et  d'indice  pour  découvrir  la  vérité. 

3#  Ceux  qui  n'ont  qu'une  connaissance  va- 
gue, obscure  et  incertaine  des  faits  énoncés 
dans  le  monitoire,  et  dont  par  conséquent  la 
révélation  ne  pourrait  entrer  en  preuve,  ni 
fournir  aucun  indice  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  vérité. 

k°  Ceux  qui  ne  savent  les  faits  éconcés 
dans  le  monitoire ,  que  sous  le  sceau  du  se- 
cret naturel  ou  divin.  Cette  exception  com- 
prend: 1°  les*  confesseurs,  comme  aussi  1rs 
autres  prêtres  ,  docteurs  ou  canonistes  , 
auxquels  le  fait  a  été  proposé  comme  cas  de 
conscience;  2°  les  avocats,  procureurs, 
solliciteurs,  notaires,  médecins,  chirurgiens, 
apothicaires,  et  sages-femmes,  qui  ne  savent 
un  fait  qufc  sous  le  secret  qu'ils  doivent  gar- 
der dans  foKercice  fie  leurs  fonctions  ;  3°  ceux 
qui  n'en  sont  instruits  que  par  la  confidence 
qui  leur  en  a  été  faite  sous  le  secret  naturel. 
Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  cette  classe 
ceux  auxquels  on  aurait  d'abord  confié  la 
chose, sansexiger d'eux  le  secret,  qui  ne  leur 
aurait  été  demandé  que  quelque  tempsaprès. 

Cependant  le  secret  naturel  ne  dispense- 
rait pas  de  révéler  un  empêchement  dirimant 
du  mariage,  ou  s'il  s'agissait  d'un  crime  mé- 
dité et  non  accompli,  qui  tendrait  au  préju- 
dice notable  d'un  tiers;  ou  s'il  était  question 
de  justifier  un  innocent  exposé  à  une  con- 
damnation injuste  ,  et  généralement  tout 
secret,  autre  que  celui  de  la  confession,  ne 
peut  exempter  de  la  révélation  dans  les 
crimes  qui  seraient  d'une  pernicieuse  consé- 
quence pourle  bien  de  la  religion  ou  de  l'Etat. 

5   Ceux  qui  ne  pourraient  venir  à  révéla- 


tion ,  sans  s'exposer  à  un  péril  notable  et 
dont  la  crainte  pourrait  ébranler  un  homme 
constant.  Cependant  cette  crainte  ne  dispen- 
serait pas ,  s'il  s'agissait  de  crimes  préjudi- 
ciables ou  à  la  religion  ou  à  l'Etat. 

Les  curés  avertiront  les  fidèles  que ,  selon 
l'esprit  de  l'Eglise  et  les  ordonnances  du 
royaume ,  on  ne  doit  demander  des  ino- 
nitoireg  que  pour  des  crimes  graves  et  des 
scandales  publics ,  et  lorsqu'on  ne  pourrait 
en  avoir  autrement  la  preuve  :  que  ceux  qui 
les  sollicitent  par  des  motifs  de  haine  ou  de 
vengeance  pèchent  contre  la  charité ,  et 
qu'ils  commettent  une  espèce  de  sacrilège, 
en  faisant  servir  à  leur  passion  l'autorité 
des  censures  de  l'Eglise. 

Avant  de  publier  le  monitoire,  ils  repré- 
senteront à  leurs  peuples  l'obéissance  qu'ils 
doivent  à  l'Eglise  ;  ils  leur  expliqueront ,  le 
plus  sensiblement  qu'il  leur  sera  possible , 
en  quoi  consiste  l'excommunication,  s'atta- 
chant  à  leur  en  faire  comprendre  les  effets 
terribles:  en  réitérant  les  publications,  ils 
tâcheront  de  les  exciter  à  la  révélation  par 
le  motif  de  la  patience  et  de  la  charité  de 
l'Eglise,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lancer 
l'anathème  contre  ses  enfants,  qu'après  avoir 
multiplié  ses  sollicitations,  pour  leur  donner 
lieu  d'en  prévenir  par  leur  soumission  les 
suites  funestes. 

Le  jour  de  la  fulminalion  de  la  sentence 
étant  arrivé,  ils  témoigneront  que  ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  douleur  que  1  Kglise  se 
voit  obligée  de  retrancher  de  son  sein  ceux 
qui  ont  refusé  d'obéir  à  ses  ordres.  Us  exhor- 
teront leurs  paroissiens  à  demander  à  Dieu 
dans  leurs  prières  particulières  qu'il  lui 
plaise  de  toucher  les  cœurs  des  coupables; 
ils  désabuseront  les  simples  qui  pourraient 
croire  que  la  fulminalion  d'un  monitoire  se- 
rait funeste  à  toute  une  paroisse,  aux  biens 
et  aux  héritages  qui  y  sont,  situés  :  pour  cet 
effet ,  ils  leur  représenteront  que  l'excom- 
munication ne  préjudicie  qu'à  celui  qui  a  le 
malheur  de  l'encourir  par  sa  révolte ,  et 
qu'elle  est  au  contraire  très-utile  à  la  société 
des  fidèles,  dont  elle  retranche  les  méchants, 
qui  pourraient  corrompre  et  pervertir  les 
membres  qui  la  composent. 

Ils  prononceront  ensuite  la  sentence  d'un 
ton  grave ,  qui  marque  leur  douleur  et  leur 
compassion. 

L'absolution  des  censures  encourues  en 
vertu  d'un  monitoire  est  réservée  à  nous  et 
à  nos  vicaires  généraux  :  les  doyens  ruraux 
pourront  aussi  en  absoudre  ;  mais  ce  pouvoir 
n'est  donné  à  aucun  autre  prêtre ,  s'il  n'est 
approuvé  pour  l'absolution  des  cas  réservés. 

De  îa  suspense. 

La  suspense  est  une  censure  par  laquelle 
un  ecclésiastique,  en  punition  de  quelque 
faute  considérable,  est  privé  entièrement  ou 
en  partie  de  l'usage  des  biens  qui  lui  sont 
propres  en  qualité  d'ecclésiastique. 

Si  la  peine  de  la  supense  est  portée  ahso 
luinent  et  sans  limitation,  c'est  une  suspente 
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totale  ;  laquelle  prive  celui  qui  en  est  frappé, 
de  l'usage  de  tous  les  biens  propres  aux.  ec- 
clésiastiques ;  savoir,  de  l'exercice  des  ordres, 
du  bénéûce  et  de  l'office  ;  mais  lorsqu'elle  est 
portée  avec  quelque  limitation,  elle  ne  prive 
que  d'une  partie  de  ces  biens,  et  c'est  une 
suspense  partielle  qui  se  divise  en  suspense 
d'ordre,  suspense  d'office ,  et  suspense  de 
bénéfice. 

La  suspense  d'ordre  prive  quelquefois  un 
ecclésiastique  de  l'exercice  de  toutes  les 
lonctions  des  saints  ordres,  et  quelquefois 
de  celles  d'un  seul  ordre, comme  des  fonctions 
de  la  prêtrise ,  ou  seulement  d'une  fonction 
particulière,  par  exemple,  de  l'administration 
du  sacrement  de  pénitence.  On  juge  de  son 
étendue  par  les  termes  de  l'ordonnance  ou 
de  la  sentence  où  elle  est  contenue. 

La  suspense  d'office  empêche  l'exercice 
•le  quelque  charge  ou  emploi  ecclésiastique, 
par  exemple  ,  des  fonctions  de  vicaire  géné- 
ral ,  d'official,  de  curé  ,  etc. 

La  suspense  de  bénéfice  Ole  à  un  bénéfi- 
cier l'administration  et  perception  des  reve- 
nus et  fruits  de  son  bénéfice,  dont  une  partie 
est  ordinairement  destinée  pour  celui  qui 
est  commis  par  le  supérieur,  pour  en  faire 
les  fonctions  à  la  place  du  bénéficier. 

Si  la  suspense  est  seulement  pour  un  temps 
limité ,  elle  cesse  de  lier ,  lorsque  ce  temps 
est  expiré ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
absolution. 

De  l'interdit. 

L'interdit  est  une  censure  par  laquelle  l'E- 
glise défend  l'usage  des  sacrements,  la  célé- 
bration de  l'office  divin  et  la  sépulture  ecclé- 
siastique, en  tout  ou  en  partie,  en  punition 
de  quelque  crime. 

On  divise  l'interdit,  en  local,  personnel 
et  mixte. 

L'interdit  local  est  celui  qui  tombe  sur 
les  lieux,  comme  lorsque  l'évéque  défend  de 
célébrer  les  saints  mystères  et  l'office  divin  , 
et  d'enterrer  dans  certaines  églises  ou  cime- 
tières. 

L'interdit  personnel  est  celui  qui  prive 
certaines  personnes  de  l'usage  des  sacre- 
ments ,  de  l'assistance  à  l'office  divin  et  de 
la  sépulture  ecclésiastique. 

L'interdit  mixte  remferme  le  local  et  le 
personnel. 

On  divise  encore  l'interdit  en  interdit  gé- 
néral et  en  interdit  spécial  et  particulier. 

L'interdit  général  est  celui  par  lequel  tout 
un  lieu ,  comme  une  ville  entière  ou  un 
village,  où  tous  les  habitants  de  ce  lieu  sont 
interdits. 

L'interdit  particulier  est  celui  par  lequel 
quelques  endroits  d'un  lieu,  comme  quelques 
Eglises  d'une  ville ,  ou  quelques  personnes 
de  ce  lieu  sont  interdits. 

On  le  peut  aussi  diviser  en  interdit  qui 
dure  toujours,  et  celui  qui  n'est  que  pour  un 
temps  ;  ce  temps  est  déterminé  ou  ne  l'est 
pas  :  si  le  temps  est  déterminé ,  lorsqu'il  est 
passé,  l'interdit  cesse  sans  qu'il  soit  besoin 
d'aucun  jugement  des   supérieurs  pour  le 


lever  ;  si  le  temps  n'est  pas  déterminé  et 
qu'il  dépende  de  quelque  condition,  l'interdit 
cesse  aussitôt  que  la  condition  qui  était  mise 
a  été  accomplie;  par  exemple,  lorsque  l'évé- 
que interdit  une  église  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
fait  certaines  réparations,  ou  un  cimetière, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  fermé,  l'interdit  dure 
tant  qu'on  n'a  pas  rempli  ces  conditions  ;  et 
il  cesse  lorsque  les  réparations  sont  faites 
ou  que  le  cimetière  est  fermé. 

L'Eglise  ne  voulant  pas  qu'aucun  de  ceux 
pour  qui  Jésus-Christ  est  mort,  périsse,  per- 
met qu'on  baptise  les  enfants  dans  le  temps 
de  l'interdit,  et  qu'on  réconcilie  les  pécheurs 
qui  ont  recours  à  la  pénitence,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  excommuniés,  et  qu'ils  n'aient 
pas  été  dénoncés  interdits  :  car  eh  ce  cas  , 
on  ne  doit  pas  les  recevoir  au  sacrement 
de  pénitence ,  qu'ils  n'aient  satisfait  à  l'E- 
glise et  obéi  à  ses  ordres  ;  elle  veut  qu'on 
donne  le  viatique  aux  moribonds  récon- 
ciliés à  Dieu  et  à  l'Eglise,  en  leur  admi- 
nistrant ce  sacrement  sans  solennité ,  et  en 
gardant  toutefois  la  décence  qui  doit  accom- 
pagner la  sainteté  de  ces  actions. 

Elle  permet  aussi  dans  un  interdit  général, 
d'assembler  une  fois  le  mois  ou  une  fois  la 
semaine ,  le  peuple  qui  est  interdit,  pour  lui 
annoncer  la  parole  de  Dieu  et  l'exciter  au 
regret  et  à  la  réparation  du  mal  pour  lequel 
il  a  encouru  cette  peine. 

Elle  souffre  pareillement  que  dans  l'inter- 
dit général,  les  prêtres  qui  n'ont  point  en- 
couru cette  peine,  célèbrent  la  messe  une 
fois  la  semaine  dans  les  églises  paroissiales 
interdites,  pour  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ  et  renouveler  les  hosties  qu'on  doit 
garder  pour  le  secours  des  malades  ,  pourvu 
que  cela  se  fasse  à  huis  clos  sans  sonner  les 
cloches,  et  qu'on  n'y  laisse  point  entrer  ceux 
qui  ont  encouru  l'interdit. 

La  sentence  d'interdit  ne  tombe  que  sur  les 
personnes  qui  y  sont  exprimées,  et  n'affecte 
d'autres  lieux  que  ceux  qui  y  sont  désignés. 
Le  clergé  n'est  point  compris ,  non  plus  que 
les  églises  dans  l'interdit  porté  contre  le 
peuple.  Si  la  sentence  ne  fait  mention  que 
des  églises,  le  peuple  n'est  point  interdit  ; 
et  l'église  n'est  point  soumise  à  l'interdit, 
dont  le  décret  n'exprime  que  le  cimetière 
ou  quelqu'une  des  chapelles  de  l'église;  mais 
l'interdit  d'une  ville  en  comprend  tous  les 
édifices,  même  les  faubourgs;  et  l'interdit 
de  l'église  affecte  pareillement  les  chapelles 
et  le  cimetière  contigu. 

Les  exempts  ne  sont  pas  dispensés  d'ob- 
server l'interdit. 

Le  prêtre  qui  célèbre  avec  connaissance 
dans  un  lieu  interdit,  encourt,  ipso  fado, 
l'irrégularité. 

Celui  qui  enterre  dans  un  lieu  saint  une 
personne  interdite  dénoncée,  qui  enterre 
toute  autre  personne  dans  un  lieu  nommé- 
ment interdit,  ou  qui  donne  la  sépulture 
dans  un  lieu  saint,  pendant  un  interdit  géné- 
ral ,  est  excommunié  de  plein  droit. 

Le  prêtre  qui  célèbre  volontairement  en 
présence  des  personnes  interdites,  dénon- 
cées ,  devient  ipso  facto ,  interdit  de  l'entrée 
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de  l'église;  c'est  pourquoi  s'il  aperçoit  ou 
est  averti  qu'il  y  a  dans  l'église  quelqu'une 
de  ces  personnes,  il  se  comportera  comme 
il  est  marqué  au  titre  de  l'excommunication. 
Des  irrégularités. 

On  entend  par  irrégularité  un  empêche- 
ment canonique  qui  rend  un  homme  inhabile 
à  être  promu  aux  ordres  ,  ou  à  exercer  les 
fonctions  de  ceux  qu'il  a  reçus. 

Un  confesseur  doit  savoir  les  principaux 
cas  dans  lesquels  les  irrégularités  peuvent 
avoir  lieu,  et  dans  le  doute,  il  faut  consulter 
l'évêque. 

On  divise  l'irrégularité  en  celle  qui  pro- 
vient de  quelque  défaut,  ex  dcfectu;  et  celle 
qui  est  encourue  par  un  crime  auquel  elle 
est  attachée,  ex  delicto. 

Le  premier  des  défauts  d'où  s'ensuit  l'irré- 
gularité est  celui  de  la  naissance ,  qui  re- 
garde ceux  qui  sont  nés  hors  du  légitime 
mariage. 

Le  second  est  le  défaut  d'esprit,  qui  com- 
prend les  insensés,  les  énergumènes  ou  pos- 
sédés du  malin  esprit,  les  lunatiques,  ceux 
qui  sont  atteints  du  mal  caduc,  les  imbéciles 
et  ceux  qui  sont  tout  à  fait  ignorants. 

Le  troisième  est  le  défaut  de  corps,  qui 
consiste  dans  une  difformité  corporelle  qui 
inspire  de  l'horreur  ou  du  mépris,  ou  qui 
empêche  qu'on  ne  puisse  faire  les  fonctions 
des  saints  ordres  sans  scandale  ou  sans  une 
indécence  notable. 

Le  quatrième  est  le  défaut  de  réputation, 
qui  comprend  ceux  dont  la  vie  a  été  scanda- 
leuse, qui  ont  été  condamnés  à  des  peines 
infamantes,  ou  qui  ont  exercé  des  professions 
honteuses,  et  généralement  tous  ceux  qui 
sont  réputés  intâmes  et  exclus  pour  ce  sujet 
de  porter  témoignage  en  justice.  L'Eglise 
étend  cet  empêchement  à  ceux  mêmes  qui 
auraient  subi  une  pénitence  publique  et 
solennelle. 

Le  cinquième  est  le  défaut  d'âge  requis 
par  les  canons.  Cet  âge  pour  recevoir  les 
saints  ordres  est  maintenant  de  vingt-deux 
ans  commencés  pour  le  sous-diaconat ,  de 
vingt-trois  pour  le  diaconat,  et  de  vingt- 
cinq  pour  la  prêtrise.  On  regarde  aussi 
comme  irréguliers,  les  néophytes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  nouvellement  baptisés  et  qui 
ne  sont  pas  encore  bien  confirmés  dans  là 
vie  spirituelle. 

Le  sixième  est  le  défaut  de  sacrement, 
qui  exclut  de  l'ordination  celui  qui  a  été 
marié  deux  fois,  qui  a  épousé  une  veuve  ou 
une  femme  qui  notoirement  n'était  pas 
vierge,  lors  de  son  mariage,  qui  ne  s'est  pas 
séparé  de  son  épouse  après  qu'elle  a  été  ton- 
vaincue  d'adultère,  ou  qui  I ';«  reçue  après 
l'avoir  renvoyée  pour  celte  cause.  Celui  enfin 
qui  aurait  contracté  an  mariage  de  fait,  après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés  ou  proféré  les 
vu-ux   solennels   de   religion. 

Le  septième  est  le  défaut  d'obligation, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  ordonner  ceux 
qui  ont  eu  l'administration  du  bien  public 
OU  particulier,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient 
déchargés  et  qu'ils  aient  rendu  leurs  comptes. 


Le  huitième  est  le  défaut  de  douceur,  qui 
comprend  tous  ceux  qui  ont  contribué  effica- 
cement et  prochainement  à  la  mort  ou  à  la 
mutilation  de  quelque  personne,  quoiqu'avec, 
justice,  comme  dans  un  jugement  criminel 
ou  dans  une  guerre  juste. 

On  n'encourt  l'irrégularité  pour  aucun 
crime  commis  avant  le  baptême  ;  mais  l'E- 
glise exclut  de  l'ordination  ceux  qui ,  après 
avoir  été  baptisés,  se  sont  rendus  coupables 
de  ceux  qui  suivent. 

Le  premier  est  la  profession  publique  de 
l'hérésie,  ou  l'apostasie  d'un  religieux  qui 
renonce  à  son  état. 

Le  second  est  l'homicide  ou  la  mutilation 
volontaire  et  même  casuelle,  qui  provient 
d'une  action  illicite  ou  faute  d'avoir  apporté 
assez  de  précaution  et  de  diligence  pour  évi- 
ter le  péril.  Il  en  est  de  même  du  crime  de 
ceux  qui  procurent  abortum  fœtus  animati. 
Cependant  celui  qui  tue  un  injuste  aggres- 
seur  ne  devient  pas  irrégulier,  s'il  ne  passe 
pas  les  bornes  d'une  juste  défense,  et  s'il  n'a 
d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie. 

Le  troisième  est  l'infraction  des  censures 
ecclésiastiques  ;  un  sous-diacre,  par  exemple, 
qui  exerce  les  fonctions  de  son  ordre,  étant 
excommunié,  suspens  ou  interdit,  tombe 
dans  l'irrégularité. 

Le  quatrième  est  la  réception  des  ordres 
furtivement,  sans  examen,  et  sans  être  ad- 
mis par  l'évêque,  ou  per  scUtum;  tel  que, 
serait  le  crime  de  celui  qui  recevrait  l'ordre 
de  prêtrise  avant  que  d'être  diacre.  On  en- 
court aussi  l'irrégularité  par  l'exercice  illicite 
des  ordres,  en  faisant  avec  solennité  les 
fonctions  d'un  ordre  sacré  qu'on  n'a  pas 
reçu,  ou  célébrant  dans  une  église  interdite. 
Le  cinquième  est  la  profanation  du  sacre- 
ment de  baptême,  qu'on  commet  en  le  réi- 
térant ou  en  le  recevant  plusieurs  fois. 

L'irrégularité  qui  provient  d'un  défaut 
naturel  est  levée  sans  dispense  par  la  ces- 
sation du  défaut  qui  la  produit.  Le  défaut  de 
la  naissance  est  purgé  par  la  profession  re- 
ligieuse, avec  celte  réserve  néanmoins  que 
le  religieux  né  hors  du  légitime  mariage  ne 
peut  être  élevé  aux  prélaturcs  séculières  ou 
régulières.  Quand  on  a  quelqu'un  des  défauts 
d'esprit,  l'ignorance  seule  exceptée ,  on  ne 
doit  pas  être  promu  aux  ordres,  même  après 
être  guéri;  mais  il  est  permis  d'exercer  les 
fondions  des  ordres  qu'on  aurait  déjà  reçus, 
après  néanmoins  que  l'évêque  aura  éprouve 
durant  un  temps  suffisant,  si  la  guérison  est 
véritable.  Celle  épreuve,  dont  nous  nous  ré- 
servons, ou  à  nos  vicaires  généraux,  la  con- 
naissance, est  absolument  nécessaire.  En 
France,  l'irrégularité  encourue  par  la  pro- 
fession publique  de  l'hérésie  ne  subsiste  plus 
après  l'absolution  de  l'évêque. 

L'évêque  peut  dispenser  celui  qui  est  illé- 
gitime,  à  l'effet  de  recevoir  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs  ,  et  de  tenir  des  bénéfices 
simples.  11  peut  pareillement  dispenser  de 
toutes  les  irrégularités  (lui  naissent  d'un  crime 
occulte,  excepte  de  celle  qui  provient  de  l'ho- 
micide volontaire,  pour  laquelle  il  faut  re- 
courir au  p.'ipe,  comme  pour  toutes  les  in  'é 
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gularités  dont  l'évéque  ne  peut  dispenser. 
C'est  à  l'évéque  à  décider  les  cas  pour  les- 
quels il  est  nécessaire  de  recourir  au 
pape. 

L'irrégularité  n'étant  point  une  censure, 
le  jubilé  ne  donne  aux  confesseurs  aucun 
pouvoir  d'en  dispenser. 

S'il  arrive  qu'un  prêtre  de  ce  diocèse  re- 
çoive du  pape  ou  de  nous  une  commission 
pour  dispenser  quelqu'un  de  l'irrégularité , 
il  la  suivra  exactement,  se  gardant  bien  de 
passer  les  bornes  de  son  pouvoir. 

Si  le  mandement  ne  prescrit  aucune  for- 
mule déterminée,  il  suivra  celle  qu'on  trou- 
vera ci-après,  dans  l'ordre  de  l'administration 
du  sacrement  de  pénitence. 

Des  vœux. 

Les  confesseurs  étant  assez  souvent  con- 
sultés sur  les  vœux,  on  a  cru  devoir  en  faire 
un  article  séparé,  pour  les  mettre  en  état  de 
résoudre  les  difficultés  occurentes  qu'on  peut 
leur  proposer  sur  ce  sujet ,  et  de  conduire 
sûrement  les  personnes  qui  ont  contracté 
ces  saints  engagements. 

Le  vœu  est  une  promesse  faite  à  Dieu  d'une 
bonne  œuvre  à  laquelle  on  n'était  pas  obligé, 
comme  d'un  jeûne,  d'une  aumône,  d'un  pè- 
lerinage. 

On  distingue  deux  espèces  de  vœux,  les 
simples  et  les  solennels.  Le  vœu  solennel  est 
celui  qu'on  fait  en  recevant  les  ordres  sacrés 
ou  en  faisant  profession  de  religion  dans  un 
ordre  approuvé  par  le  saint  siège.  Tout  au- 
tre vœu  fait  en  public  ou  en  particulier  est 
réputé  vœu  simple. 

11  est  libre  de  ne  pas  faire  des  vœux,  mais 
quand  on  les  a  faits,  on  doit  les  tenir  ;  et  ce 
qui  n'était  dans  son  principe  qu'un  pur 
effet  de  la  volonté  devient  par  la  suite  une 
obligation.  C'est  pourquoi  les  curés  doivent 
avertir  leurs  paroissiens  et  plus  particulière- 
ment ceux  dont  la  piété  ne  serait  pas  assez 
éclairée,  de  ne  jamais  faire  de  vœux  qu'après 
avoir  pris  l'avis  de  personnes  prudentes  et 
expérimentées,  de  peur  que  s'étant  engagés 
légèrement,  ils  ne  se  trouvent  exposés  à  s'en 
repentir  et  à  enfreindre  leurs  promesses. 

Un  vœu  fait  par  le  motif  d'une  crainte 
griève  et  capable  d'ébranler  un  homme  cons- 
tant, ne  serait  pas  valide,  si  cette  cainte  pro- 
venait d'une  cause  libre  et  étrangère  :  ainsi 
la  profession  d'une  fille,  qui  n'aurait  fait  des 
vœux  solennels  que  par  la  crainte  de  son 
père  qui  la  menaçait  de  la  tuer,  si  elle  ne  se 
faisait  religieuse,  serait  nulle  de  plein  droit. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  cause  de  la 
crainte  était  purement  naturelle  et  inté- 
rieure :  un  malade  qui ,  par  la  crainte  de  la 
mort,  promettrait  à  Dieu  de  se  faire  religieux, 
s'il  revenait  en  santé,  serait  obligé  d'accom- 
plir son  vœu  après  saguérison. 

Ceux  qui  sont  en  pouvoir  d'autrui  ne  peu- 
vent s'engager  par  vœu  sans  le  consente- 
ment de  ceux  qui  ont  droit  sur  eux ,  lorsque 
l'accomplissement  du  vœu  pourrait  préjudi- 
cier  à  leur  autorité  :  ainsi  une  femme  ne 
peut  faire  un  vœu  d'un  long  pèlerinage  sans 
le  consentement  de  son  mari.  Ces  sortes  de 
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vœux  n'obligent  que  conditionnellement, 
c'est-à-dire  supposé  qu'ils  soient  ratifiés 
par  les  parties  intéressées  qui  sont  en  droit 
de  les  annuler,  en  déclarant  qu'elles  s'y  op- 
posent. 

Il  est  rare  que  les  impubères  aient  le  dis- 
cernement assez  formé  pour  faire  des  vœux 
qui  les  obligent  devant  Dieu.  Cependant  il 
peut  arriver  que  l'usage  de  la  raison  soit  as- 
sez parfait  dans  quelques-uns  pour  leur 
permettre  de  s'engager  avec  la  délibération 
nécessaire.  Les  confesseurs  ne  doivent  donc 
pas  toujours  regarder  comme  nuls  les  vœux 
faits  à  cet  âge  ;  mais  ils  pourront,  s'ils  ont  un 
juste  sujet  de  douter  de  la  suffisance  du  dis- 
cernement de  ces  impubères,  les  dispenser 
pour  plus  grande  sûreté  ;  et  pour  lors  en  les 
déchargeant  de  l'obligation  qu'ils  avaient 
contractée,  ils  leur  imposeront  d'autres  œu- 
vres de  piété,  sans  s'arrêter  à  une  égalité  ri- 
goureuse de  commutation  qu'il  conviendrait 
d'observer  dans  un  âge  plus  avancé. 

Quant  à  ceux  qui  ont  fait  des  vœux,  ayant 
atteint  l'âge  de  puberté,  on  ne  doit  pas  facile- 
ment présumer  qu'ils  aient  manqué  de  la 
délibération  nécessaire  pour  s'engager.  Il 
suffit,  pour  être  assuré  de  la  validité  de  leur 
vœu  ,  qu'ils  déclarent  qu'ils  l'ont  fait  avec 
connaissance  et  intention  de  s'obliger,  et  on 
doit  les  en  croire,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
absolument  imbéciles  ou  scrupuleux  :  ce- 
pendant si  le  confesseur  juge  qu'ils  n'aient 
pas  assez  mûrement  réfléchi  avant  que  de  se 
déterminer  à  un  engagement  si  important, 
il  les  renverra  aux  supérieurs,  qui  pourront 
les  dispenser  plus  facilement  à  raison  de  Ja 
légèretéqui  lésa  empêchés  de  prévoir  toutes 
les  conséquences  de  leur  obligation. 

Le  pape  peut  seul  dispenser  des  vœux  de 
chasteté  perpétuelle,  d'entrée  en  religion,  de 
pèlerinage  à  Jérusalem  pour  y  secourir  les 
chrétiens,  à  Rome  pour  visiter  les  tombeaux 
des  apôtres,  et  à  S.  Jacques  à  Compostelle  : 
cependant  l'évéque  peut  en  dispenser,  lors- 
qu'il y  a  lieu  de  douter  si  le  vœu  a  été  fait 
avec  la  délibération  nécessaire,  quand  il  ren- 
ferme une  condition  qui  regarde  l'avenir  et 
qui  n'a  pas  encore  été  remplie.  11  peut  même 
hors  de  ces  cas  en  dispenser  tous  ceux  qui 
seraient  hors  d'état  de  recourir  à  Rome,  et 
généralement  toutes  les  fois  qu'il  est  besoin 
de  dispenser  promptement,  pour  empêcher  le 
péché  ou  prévenir  le  scandale.  Il  n'y  a  point 
d'autres  vœux  que  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  rémunération,  qui  soient  réservés  au 
pape.  Le  pouvoir  de  dispenser  et  de  com- 
muer tous  les  autres  vœux  appartient  de 
plein  droit  et  est  réservé  à  l'évéque.  Les  con- 
fesseurs nous  renverront,  ou  à  nos  vicaires 
généraux,  les  pénitents  dont  il  serait  à  pro- 
pos de  dispenser  ou  de  commuer  les  vœux  , 
ou  obtiendront  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet 
effet  ;  et  les  ayant  obtenus ,  ils  observeront 
exactement  ce  qui  leur  sera  prescrit. 

Dans  le  jubilé,  les  confesseurs  ne  doivent 
user  du  pouvoir  de  commuer  certains  vœux 
que  lorsqu'il  est  exprimé  nommément  par  la 
Bulle  ;  ct,'en  ce  cas,  ils  ne  doivent  faire  cette 
commutation  que  pour  de  justes   causes, 
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c'est-à-dire  en  faveur  tle  ceux  qui  se  trouve- 
raient légitimement  empêchés  de  faire  le  bien 
2u'ils  s'étaient  propose,  ou  du  moins  qui  y 
prouveraient  de  grandes  difficultés.  Pour 
lors  ils  leur  prescriront  d'autres  œuvres  de 
piété  qui  leur  paraîtront  être  autant  agréables 
a  Dieu,  ne  les  changeant  en  œuvres  d'un 
moindre  mérite  que  lorsqu'ils  croiront  cette 
condescendance  nécessaire. 

Les  confesseurs  qui  trouveraient  dans 
leurs  pénitents  des  vœux  réservés  au  pape, 
dont  il  serait  nécessaire  de  leur  procurer  la 
dispense,  s'adresseront  à  nous  ou  à  nos  vi- 
caires généraux,  pour  apprendre  de  quelle 
manière  ils  peuvent  en  obtenir  le  pouvoir 
sans  faire  connaître  les  personnes  dont  il 
s'agit. 
De  Vapprobation  nécessaire  au  confesseur. 

Aucun  prêtre  séculier  ou  régulier,  qui  n'est 
point  chargé  du  soin  des  âmes,  à  titre  de  bé- 
néfice, ne  peut  absoudre  validement  les  sé- 
culiers, laïques  ou  ecclésiastiques,  s'il  n'est 
approuvé  par  l'évêque.  Pour  satisfaire  à 
c  ette  condition,  il  ne  suffit  pas  de  se  présen- 
ter à  lui  et  de  lui  demander  son  approbation, 
il  faut  encore  l'obtenir;  et  l'évêque  est  en 
droit  de  ne  l'accorder  qu'après  avoir  exa- 
miné celui  qui  la  demande,  de  la  limiter  pour 
les  lieux,  les  personnes ,  le  temps  et  les  cas 
qu'il  juge  à  propos;  il  peut  même  la  révo- 
quer avant  le  temps  expiré,  pour  causes  à 
lui  connues  et  qu'il  ne  peut  être  tenu  d'ex- 
pliquer. Ce  pouvoir  des  évéqu«s  étant  fondé 
sur  le  droit  commun,  les  privilèges  et  la  pos- 
session même  immémoriale  que  ceux  qui  se 
disent  exempts  de  leur  juridiction  pourraient 
prétendre  au  contraire,  sont  nuls  et  abusifs  ; 
et  s'ils  osaient  s'en  servir,  ils  se  rendraient 
coupables  de  la  profanation  du  sacremenl , 
ils  abuseraient  les  pénitents  par  des  absolu- 
tions nulles,  et  nous  ne  manquerions  pas  de 
faire  procéder  contre  eux  suivant  la  rigueur 
des  censures. 

Aucun  prêtre  séculier  ou  régulier,  ap- 
prouvé dans  ce  diocèse,  ne  doit  entendre 
pendant  la  quinzaine  de  Pâques  la  confes- 
sion annuelle  d'aucun  des  fidèles  de  l'un  et 
île  l'autre  sexe,  sans  une  permission  de  leur 
curé,  à  moins  qu'on  ne  l'eût  obtenue  de 
nous  ou  de  nos  vicaires  généraux.  Ce  règle- 
ment n'ayant  d'autre  objet  que  de  subordon- 
ner les  fidèles  à  leurs  curés  pour  la  confes- 
sion annuelle,  et  de  mettre  les  curés  en  état 
de  s'assurer  do  la  fidélité  de  leurs  paroissiens 
à  s'acquitter  de  leur  devoir  pascal ,  ils  se 
garderont  bien  de  s'en  servir  pour  appesan- 
tir sur  eux  le  précepte  de  la  confession  par 
les  difficultés  qu'ils  feraient  de  leur  permel- 
lio  de  se  confesser  à  d'autres  ;  au  contraire, 
il  leur  est  enjoint  d'avertir  leurs  paroissiens 
qu'ils  accorderont  facilement  celte  permis- 
sion :  ils  doivent  surtout  l'accorder  facile- 
ment à  ceux  qui  ont  eu  des  procès  ou  des 
différends  avec  eux. 

Les  curés  donneront  cette  permission,  ou 
en  général, au  prône  des  dimanches  de  la 
l'avion  et  des  Rameaux,  ou  en  particulier; 
ci,  quand  ils  la  donneront  par  écrit,  elle  sera 
conçue  en   terme*    -impies,    et    en  la    forme 


suivante  :  Je  permets  à  N.  mon  paroissien  de 
se  confesser  pour  cette  Pàque  atout  prêtre 
approuvé  dans  le  diocèse  par  monseigneur 
Vévêque  (s'il  y  avait  de  bonnes  raisons  pour 
ne  pas  la  donner  si  générale,  on  nommera 
en  particulier  les  confesseurs  à  qui  les  pé- 
nitents voudront  s'adresser,  ou  à...)  fait 
à...  ce...  jour  du  mois  de...  l'année...  si(jm: , 
curé,  etc. 

Les  étrangers  qui  pour  de  justes  causes  se 
trouvent  pendant  la  quinzaine  de  Pâques 
dans  une  paroisse,  se  confesseront  au  cure 
ou  obtiendront  de  lui  une  permission  de  s'a- 
dresser à  un  autre  confesseur. 

Il  serait  à  désirer  que  les  malades  s'adres- 
sassent préférablement  à  leurs  pasteurs 
pour  recevoir  les  derniers>*acrementsdeceux 
qui  leur  ont  administré  celui  de  la  régéné- 
ration ,  et  qui  veillent  pour  le  bien  de  leur 
anv  ,  comme  en  devant  rendre  compte  au 
jugement  de  Dieu.  Cependant  comme  il  se- 
rait dangereux  de  gêner  la  conscience  des 
fidèles  dans  ces  derniers  moments,  les  curés 
se  rendront  faciles  à  ceux  qui  voudront  se 
confesser  à  d'autres.  Mais  aussi  les  confes- 
seurs séculiers  ou  réguliers,  qui  seront  ap- 
pelés auprès  des  malades,  se  souviendront 
qu'il  faut  en  donner  avis  aux  curés  ,  afin  de 
prendre  avi  c  eux  toutes  les  mesures  que  la 
oh  irilé,  la  bienséance  et  la  sollicitude  pas- 
torale peuvent  exiger.  Si  les  curés  ou  les 
vicaires  étaient  absents ,  ou  que  le  malade 
fût  dans  un  danger  pressant,  le  confesseur 
avertira  du  moins  le  curé  après  la  confession 
du  malade. 

Les  personnes  du  diocèse  qui  en  sortent 
pour  une  juste  cause  peuvent  se  confesser  à 
tout  prêtre  approuvé  pour  le  diocèse  où  ils 
se  trouvent.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  pour  éviter  la  juste  censure  de  leurs  pé- 
chés scandaleux,  ou  pour  persévérer  plus 
facilement  dans  l'habitude  on  l'occasion  pro- 
chaine du  péché,  iraient  se  confesser  fraudu- 
leusement hors  du  diocèse.  Les  curés  aver~ 
tiront  leurs  peuples  que  ces  confessions  sont 
nulles  et  invalides. 

Les  approbations  données  nommément 
pour  une  seule  paroisse  ou  pour  un  seul  mo- 
nastère ne  peuvent  servir  pour  un  autre.  Il 
es!  défendu  a  ceux  mêmes  qui  sont  approu- 
vés généralement  pour  le  diocèse,  de  con- 
fesser les  religieuses,  de  quelqu'ordre  et  de 
quelqu'institul  qu  elles  soient  ,  sans  une 
permission  spéciale  et  par  écrit,  obtenue  de 
nous  ou  de  nos  vicaires  généraux. 

A  l'égard  toutefois  (les  religieuses  qui, 
sorties  de  leurs  monastères  avec  la  permis- 
sion nécessaire  pour  aller  garder  et  soigner 
les  malades  ou  pour  quelqu'autre  sujet  , 
se  troineraient  éloignées  de  plus  de  deux 
lieues  de  l'endroit  de  la  résidence  de  leur 
confesseur  ordinaire,  nous  donnons  pouvoir 
à  tout  prèlre  approuvé  de  les  confesser  et  de 
les  absoudre. 

Les  vicaires  ou  autres  prêtres,  dont  l'ap- 
probation sera  limitée  pour  un  temps,  se 
garderont  bien  île  l'étendre  au-delà  du  terme 
marqué,  se  souvenant  qu'en  matière  d'ab- 
solution   il  n'y  a  pas   de  plus  grand  défaut 
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que  de  manquer  de  pouvoir,  el  que  la  pré- 
somption de  l'intention  du  supérieur  qui  a 
donné  le  premier  pouvoir,  et  la  bonne  foi, 
tant  du  confesseur  que  du  pénitent,  ne  pour- 
raient valider  une  absolution  donnée  sans 
un  pouvoir  réel  ou  en  vertu  d'une  appro- 
bation dont  le  terme  serait  expiré. 

Quoique  les  curés  ne  puissent,  en  vertu  du 
titre  de  leurs  bénéûces  à  charge  d'ames, 
confesser  que  leurs  seuls  paroissiens  ,  la 
confiance  néanmoins  que  nous  avons  en 
eux  nous  engage  à  déclarer  que  nous  les  ap- 
prouvons tous,  tandis  qu'ils  seront  curés, 
pour  prêcher  et  confesser  dans  l'étendue  du 
diocèse,  du  consentement  des  supérieurs  des 
lieux,  aux  clauses  et  conditions  portées  par 
les  approbations  qui  sont  données  aux  autres 
confesseurs;  savoir,  qu'ils  ne  pourront  con- 
fesser aucune  religieuse  exemple  ou  non 
exempte,  ni  absoudre  des  cas  réservés,  sans 
une  permission  spéciale  et  par  écrit.  Mais 
comme  cette  faculté  n'est  accordée  que  par 
pure  grâce  aux  curés  du  diocèse,  nous  nous 
réservons,  suivant  le  droit,  la  faculté  de  ré- 
voquer, restreindre  ou  modifier  ce  pouvoir, 
comme  nous  le  jugerons  à  propos  et  conve- 
nable au  bien  des  aines,  sans  être  obligé 
d'en  déclarer  aucune  cause.  Nous  accordons 
aussi  le  même  pouvoir  à  leurs  vicaires. 

Un  curé  qui  voudrait  confesser  son  parois- 
sien dans  un   autre  diocèse,  doit  avoir  la 
permission  de  l'évêque   du  lieu,  afin  d'ôter 
tout  sujet  de  scandale. 
Les  autres  (jualités  nécessaires  au  confesseur. 

Le  confesseur  est  particulièrement  obligé 
de  se  conserver  et  renouveler  dans  l'état  de 
grâce;  autrement  il  s'exposerait  à  commettre 
des  sacrilèges,  en  donnant  l'absolution  en 
état  de  péché  mortel.  Il  doit  de  plus,  pour 
exercer  avec  fruit  son  ministère,  être  animé 
d'un  saint  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  rt  le 
salut  des  âmes,  se  défier  de  ses  propres  lu- 
mières, avoir  une  chasteté  éprouvée,  une 
patience  infatigable,  un  grand  usage  de  la 
prière,  joindre  ensemble  la  douceur  et  la 
fermeté  pour  gagner  les  pénitents,  et  ne  les 
pas  flatter  dans  leurs  désordres,  évitant  d'une 
part  unesévérilé  outrée,  et  se  donnant  bien 
de  garde  de  l'autre  d'embrasser  les  opinions 
relâchées  et  de  trahir  jamais  son  ministère 
par  une  lâche  complaisance;  il  doit  avoir 
une  grande  horreur  du  péché,  pour  l'inspirer 
à  tous  ceux  qui  se  présenteront  à  lui  dan  le 
sacré  tribunal. 

Lorsqu'il  est  appelé  pour  confesser  quel- 
qu'un, sa  charité  doit  -e  rendre  prorapt  et 
facile  pour  aller  l'entendre;  et  son  zèle  l'o- 
blige à  exercer  son  ministère  également  en- 
vers, tous  sans  préférence  d'âge,  de  condition 
ni  de  sexe,  sans  respect  humain  et  sans  com- 
plaisance. Il  doit  recevoir  avec  démonstra- 
tions d'amitié  et  de  joie  les  plus  grossiers,  ou- 
vrir des  entrailles  de  compassion  envers  tous 
les  pénitents,  et  encourager  par  sa  douceur  les 
plus  timides  à  lui  découvrir  avec  confiance 
leurs  péchés  les  plus  énormes.  Il  doit  surtout 
pratiquer  toutes  ces  règles  à  l'égard  des  pé- 
cheurs invétérés  qui  depuis  longtemps  n'ont 


pas  approché  des  sacrements,  sans  jamais 
sous  ce  prétexte  les  rebuter  ni  refuser  de  les 
entendre. 

II  doit  avoir  la  scie.ice  requise  ,  et  pour 
cela  connaître  l'étendue  de  ses  pouvoirs  et  de 
ses  obligations;  savoir  ce  qui  est  péché  et  î 
ce  qui  ne  l'est  pas  ;  les  péchés  qui  sont  mor- 
tels de  leur  nature,  et  ceux  qui  ne  sont  que 
véniels  ;  quand  les  péchés  sont  différents  en 
nombre  ou  en  espèce,  et  les  circonstances 
qu'il  faut  déclarer;  quand  il  y  a  obligation 
de  restituer  ou  de  réparer  le  tort  fait  à  la  ré- 
putation du  prochain;  quels  sont  les  cas 
réservés,  ceux  auxquels  il  y  a  censure  ou 
irrégularité  attachée;  les  remèdes  propres 
qu'il  faut  prescrire  au  pénitent  pour  guérir 
ses  péchés,  détruire  ses  mauvaises  habitudes 
et  éviter  les  occasions  ;  en  un  mot,  il  faut 
qu'il  soit  en  état  de  décider  par  lui-même  les 
cas  les  plus  ordinaires  jui  arrivent  dans  les 
confessions  qu'il  entend,  et  qu'il  sache  pru- 
demment douter,  pour  consulter  à  propos  des 
personnes  habiles.  Cette  science  s'acquiert 
par  la  lecture  fréquente  de  l'Ecriture  sainte, 
des  saints  pères,  des  saints  canons  et  des  sta- 
tuts du  diocèse,  par  l'étude  des  auteurs  ap- 
prouvés qui  traitent  des  cas  de  conscience, 
et  par  les  bons  avis  des  hommes  doctes  et 
pieux. 

Un  confesseur  a  besoin  de  beaucoup  de 
prudence  et  de  discrétion,  soit  pour  faire  les 
interrogations  convenables  et  s'instruire  des 
dispositions  du  pénitent,  soit  pour  lui  impo- 
ser une  pénitence  salutaire  et  lui  prescrire  à 
propos  les  remèdes  pour  ne  plus  retomber 
dans  ces  fautes,  soit  pour  accorder,  différer 
ou  refuser  l'absolution  ;  en  ménageant  tout 
ensemble  l'honneur  du  sacrement  et  le  salut 
du  pénitent.  Pour  cet  effet,  il  doit  demander 
à  Dieu  cette  sagesse  divine  qui  préside  à  ses 
conseils,  lui  adressant  avec  une  humble  et 
ferme  confiance  cette  prière  qu'elle  a  elle- 
même  enseignée  :  Da  mihi  sedium  tuarum  as- 
sistrieem  sapientiam,  ut  mecum  sit  et  mecum 
labores,  ut  sciant  quid  acceptum  sit  apud  te,  et 
disponam  populum  tuum  juste  (Sagesse,  9). 
Du  sceau  de  la  confession. 

On  entend  par  ce  sceau ,  le  secret  que  les 
prêtres  doivent  garder  pour  tout  ce  que  les 
fidèles  leur  ont  déclaré,  en  confessant  leurs 
péchés.  Le  confesseur  est  obligé,  par  toute 
sorte  de  droit,  naturel ,  divin  et  humain  ,  de 
tenir  ce  secret  inviolable  ;  il  n'y  a  dans  le 
monde  aucune  raison  qui  puisse  l'en  dispen- 
ser, et  dût-il  exposer  sa  propre  vie,  il  v 
pourrait  en  aucun  cas  le  violer,  ni  faire  con 
naître  directement  ou  indirectement,  par 
paroles,  par  signe,  ou  par  aucune  autre  voie 
les  péchés  dont  le  pénitent  s'est  accusé. 

Pour  ne  point  s'exposer  à  transgresser  un 
devoir  si  essentiel,  il  doit  être  très-réservé 
dans  ses  discours,  ne  s 'entretenant  jamais  de 
confession,  ni  de  ce  qu'il  y  aura  entendu. 
Lorsqu'il  aura  besoin  de  prendre  conseil,  il 
s'adressera  à  des  personnes  prudentes  et 
éclairées ,  ne  proposant  les  difficultés  que 
sous  des  noms  généraux  et  inconnus ,  en  sorte 
'-•l'on  ne  puisse  juger  ou  soupçonner  la  per- 
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sonne  qui  aura  confessé  le  péché.  Si  le  cas 
était  tellement  singulier  qu'il  ne  fût  pas  pos- 
sible de  le  consulter  sans  caractériser  en 
quelque  sorte  le  pénitent,  il  ne  pourrait  s'en 
expliquer,  à  moins  que  le  pénitent  ne  lui  en 
eût  donné  expressément  la  permission. 

On  ne  peut  se  servir  de  la  connaissance 
qui  provient  de  la  confession,  au  préjudice 
du  pénitent,  en  faire  usage  pour  l'empêcher 
d'obtenir  un  bénéûce,  une  charge  ou  admi- 
nistration, dont  on  le  saurait  indigne,  quand 
même  l'opposition  qu'on  y  mettrait  serait 
secrète  et  incapable  de  faire  connaître  aux 
autres  son  péché  :  encore  moins  pourrait-on 
lui  refuser,  mémo  en  secret ,  la  communion 
ou  la  bénédiction  nuptiale,  pour  un  crime  ou 
pour  un  empêchement  qu'on  ne  connaîtrait 
que  par  cette  voie. 

Le  confesseur  peut  parler  au  pénitent  dans 
le  tribunal,  de  ses  confessions  passées,  avec 
discrétion  néanmoins,  ne  les  lui  rappelant 
que  pour  lui  donner  des  avis  salutaires  ou 
l'engager  à  réparer  des  défauts  qui  auraient 
pu  les  rendre  imparfaites.  Hors  de  là ,  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  le  faire,  s'il  n'y  a  ex- 
pressément consenti. 

Lorsqu'il  sera  besoin  de  donner  au  péni- 
tent un  certificat  de  confession,  on  se  servira 
d'une  formule  qui  soit  uniforme,  dont  on  ne 
puisse  même  conjecturer  que  l'absolution  lui 
ait  été  accordée  ou  refusée.  La  meilleure  et 
la  plus  simple  est  celle-ci  :  Je  certifie  que  N. 
s'est  confessé  à  moi,  prêtre,  soussigné  cejour- 
d'hui,  etc. 

Si  quelqu'un  était  assez  impie  ou  témé- 
raire pour  interroger  un  prêtre  sur  la  con- 
fession de  son  pénitent,  sur  un  crime  dont  il 
serait  soupçonné,  ou  sur  la  conduite  qu'il 
aurait  tenue  envers  lui  pour  l'absolution,  il 
devrait  répondre  simplement  qu'une  telle 
demande  n'est  pas  chrétienne,  ou  qu'il  a  fait 
son  devoir,  qu'il  ne  sait  rien  de  tout  ce  qui 
se  dit  dans  la  confession. 

Ce  secret  ne  regarde  pas  seulement  les 
prêtres ,  mais  encore  ceux  qui  ont  entendu 
le  pénitent  pendant  qu'il  se  confessait ,  qui 
ont  lu  sa  confession  écrite,  ou  qui  savent  un 
fuit  par  quelque  voie  qui  ait  rapport  à  la 
confession  sacramentelle. 

La  nécessité  indispensable  de  ce  secret 
oblige  d'ajouter  ici  un  avis  important  pouf 
la  conduite  des  prêtres  chargés  d'un  si  saint 
ministère.  L'ivrognerie  estun  vice  indigne  de 
l'homme,  et  plus  encore  du  chrétien  :  elle 
est  détestable  dans  un  prêtre  ;  mais  quelle 
qualification  assez  odieuse  pourrait-on  lui 
donner,  si  elle  se  renconlroil  dans  un 
confesseur,  puisqu'elle  l'exposerait  perpé- 
tuellement à  violer  un  devoir  si  essentiel? 
Nullum  secretum  est,  ubi  régnât  ebrietas 
(i>rov.XXXI,4). 

De  l'absolution. 

C'est  particulièrement  ici  que  les  prêtres 

ont  besoin  d'une  prudence  toute  céleste,  pour 

user  de  la  double  puissance  que  JésUS-Christ 

leur  a  donnée,  de  lier  et  de  délier,  de  retenir 

•chés  et  de  les  remettre  ;  et  pour  garder 

juste  milieu,  suivant  les  maximes  d'un 


ancien  concile  romain  ,  que  les  méchants  ne 
puissent  se  louer  de  l'excès  de  leur  facilité  , 
et  que  ceux  qui  sont  vraiment  pénitents  ne 
puissent  se  plaindre  d'une  trop  grande  sévé- 
rité. 

On  ne  pourrait  donc  approuver  la  dureté 
immodérée  de  ceux  qui,  pour  toutes  sortes 
de  péchés,  différeraient  l'absolution,  lors 
même  que  les  pénitents  seraient  suffisam- 
ment disposés  ;  qui  les  rebuteraient  par  un 
délai  également  imprudent  et  injuste,  qui 
regarderaient  comme  un  ordre  de  Jésus- 
Christ  et  comme  une  obligation  fondée  sur 
la  nature  du  péché  et  de  la  pénitence,  la  pra- 
tique de  faire  toujours  accomplir  en  tout  ou 
en  partie  la  satisfaction  avant  l'absolution. 
Mais  on  ne  doit  pas  moins  éviter  la  trop 
grande  facilité  de  ceux  qui  se  feraient  une  loi 
d'absoudre  presqu'indifféremment  tous  les 
pécheurs  qu'ils  entendraient,  et  qui,  par  une 
conduite  si  relâchée,  favoriseraient  les  re- 
chutes et  tueraient  les  âmes  au  lieu  de  les 
guérir  de  leurs  plaies. 

Voici  les  principaux  cas  dans  lesquels  on 
doit  refuser  ou  différer  l'absolution  ,  confor- 
mément aux  règles  que  saint  Charles  pres- 
crit dans  les  Instructions  aux  confesseurs. 

1°A  tous  ceux  qui  ignorent  les  principaux 
mystères  de  la  foi,  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  les  dispositions  néces- 
saires pour  s'approcher  des  sacrements  ,  ou 
qui  ne  sont  point  suffisamment  instruits  de 
la  religion,  suivant  leur  obligation  et  leur 
capacité,  et  ne  sontpoint  disposés  à  s'en  ins- 
truire au  plus  tôt.  S'ils  promettent  d'appor- 
ter les  soins  nécessaires  pour  s'en  faire  ins- 
truire, le  confesseur  examinera  s'ils  n'ont 
point  fait  par  le  passé  une  semblable  pro- 
messe sur  les  avis  de  leur  curé  ou  d'un 
autre  confesseur  ;  et  reconnaissant  qu'elle  n'a 
point  été  accomplie,  il  différera  de  les  ab- 
soudre, jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  mis  en 
devoir  de  satisfaire  à  cette  obligation  ;  mais 
s'ils  n'en  ont  jamais  été  avertis,  il  pourra 
leur  donner  l'absolution  sur  leur  promesse, 
pourvu  qu'ils  sachent  les  articles  essentiels 
et  absolument  nécessaires  (1). 

11  sera  facile  de  faire  l'application  de  cette 
règle  à  ceux  qui  ignorent  les  devoirs  de  leur 
état,  ou  qui  négligent  de  veiller  à  l'instruc- 
tion de  ceux  dont  ils  sont  chargés  (2^ 

(1)  ubi  ergo  pœnileus  hœc  ignoraverit  ,  si  quan 
primum  rul  ea  discendum  non  acquieverit,  absolvi 
non  (Icliet  ;  imo  si  ad  ca  discenda  se  disposition  si- 
gnifleaverit,  Interrogandum,  nom  alias  de  ea  negli- 
gemia  a  Confessore,  sive  ipse  sit,  sive  abus,  aul  l'a- 
stor,  monilus  fuerii,  si  quidem  pro  roodulo  diligcn- 
liam  ad  hoc  non  adbibuerit,  lamdiu  alla  absolulio 
diflVratur,  donec  luiic  officio  pœnilcns  salisCeceril  : 
quod  si  nondum  monilus  luenl,  absolvatur  quidem  , 
sed  de  supra  diclis,  ut  poteril  ,  inslrualiir.  Inst.  S. 
Camli  ad  Ccnfets.  Ad.  Eccl.  Hediol. 

(2)  Si  in  Iris  casibus  pro  officio  non  salisfaciant , 
nec  de  hactenus  habita  circa  f.mrilia:  sua  curam  in 
supra  diclis  negligenlia  emcndenlur.nonabsolvanlur  : 
quod  si  id  se  acturos  polliceantur,  nondum  scilicet 
a  confessore  de  liis  monili,poierunl  absolvi  ;  sed  si 
BXpillS  monili,  iiullalenus  eincndaii  fuerint,  proro- 
gandaeiserit  absolutio,  donec  cmendationis  argu« 
monta sinecra  dederiut.  Ibid. 
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2°  A  ceux  qui  conservent  des  haines  et 
des  inimitiés,  qui  refusent  de  pardonner  et 
de  se  réconcilier,  ou  qui ,  ayant  déjà  promis 
de  le  faire,  n'ont  pas  tenu  leur  promesse. 

3°  A  ceux  qui  ont  causé  quelque  tort  au 
prochain,  en  son  bien  ou  en  son  honneur, 
et  qui  ne  le  veulent  pas  réparer  selon  leur 
pouvoir.  Cependant  il  n'est  pas  nécessaire 
d'exiger  avant  l'absolution  une  réparation 
actuelle  ;  il  suffit  que  le  pénitent  la  pro- 
mette ,  si  ce  n'est  qu'en  ayant  déjà  fait  une 
promesse,  il  eût  négligé  de  l'accomplir . 

4°  Aux  pécheurs  publics ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  réparé  par  une  satisfaction  conve- 
nable, le  scandale  qu'ils  ont  donné  :  ce  n'est 
pas  assez  pour  eux  d'une  promesse,  il  faut 
une  réparation  actuelle. 

5°  A  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  du  pé- 
ché mortel,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  des 
preuves  et  des  marques  véritables  de  leur 
amendement  On  entend,  par  cette  habitude, 
l'état  d'un  homme  qui ,  pour  avoir  plus  ou 
moins  réitéré  les  actes  d'un  péché  mortel, 
éprouve  un  malheureux  penchant  qui  l'y  en- 
traîne ,  et  a  contracté  une  funeste  difficulté 
à  s'en  abstenir. 

Cependant,  si  le  confesseur  reconnaît  que 
le  pénitent,  qui  est  en  cet  état  n'ait  point 
encore  été  averti  de  l'obligation  où  il  est  de 
quitter  le  péché  ,  et  qu'on  ne  lui  en  ait  point 
donné  les  moyens,  il  les  lui  enseignera;  et 
s'il  promet  de  les  pratiquer,  et  que  ses  pro- 
messes paraissent  sincères  ,  il  pourra  l'ab- 
soudre une  ou  deux  fois.  Mais  si,  après  avoir 
été  déjà  instruit  par  un  autre  confesseur,  il 
est  retombé  dans  les  mêmes  péchés ,  sans 
amendement ,  il  lui  différera  l'absolution 
(Vide  quœ  supra  cit.  ex  S.  Carolo). 

On  doit  excepter  de  cette  règle  les  pé- 
cheurs dont  les  habitudes  sont  tellement 
fortes  et  invétérées,  que  le  confesseur  a  lieu 
de  juger  probablement  qu'ils  ne  quitteront 
pas  le  péché ,  quelque  promesse  qu'ils  en 
puissent  faire.  Telle  est,  dit  saint  Charles  (1), 
l'habitude  de  certains  jeunes  gens  oisifs,  qui 
passent  la  plus  grande  partie  du  temps  dans 
le  jeu  et  la  bonne  chère ,  et  sont  ordinaire- 
ment engagés  en  des  amitiés  charnelles  et 
des  péchés  d'impureté,  dans  les  blasphèmes, 
les  paroles  déshonnêles ,  les  haines  et  les 
médisances  ;  tels  sont  aussi  ceux  qui  ont 
persévéré  pendant  beaucoup  d'années  ,  et 
sont  souvent  retombés  dans  les  mêmes  pé- 
chés, sans  avoir  eu  soin  de  se  corriger.  On 
doit  différer  ces  personnes  ,  dès  la  première 
fois  qu'elles  se  présentent,  jusqu'à  ce  qu'on 
remarque  en  elles  un  véritable  amendement. 

Il  n'est  pas  facile  de  fixer  le  temps  que  doit 
durer  ce  délai  ;  c'est  à  la  prudence  du  con- 

(I)  Proroganda  adhuc  absolutio,  donec  hi  emen- 
dcnlur,  qui  licet  se  peccatumdimissurospolliceantur, 
abillo  tameu  non  separandos  Confessor  suspicelur, 
ut  sunt  ii,  et  prxsertim  juvenes  otiosi ,  qui  soient 
majoris  temporis  parte,  aleis,  crapulis,  ainoribus, 
peccatis  carnalibus,  blaspheiniis,  inhonestis  conver- 
sationibus,  dissensionibus,  odiis  et  detraclionibus  va- 
care...  nul  qui  a  muliis  annis  in  iisdem  peccal.s  per- 
severarunt,  nec  ut  emendarentur  laborârunt.  Ibid.  et 
in  alla  Instit.  n.  4. 


fesseur  à  en  juger  par  la  nature  du  péché, 
par  la  force  et  la  durée  de  l'habitude  ,  par 
l'occurrence  des  occasions  plus  ou  moins  fré- 
quentes ,  et  surtout  par  la  ferveur  du  péni- 
tent, et  le  soin  qu'il  apporte  à  résister  aux 
tentations  à  éviter  les  occasions,  à  prati- 
quer la  pénitence  ,  et  à  mettre  en  usage  les 
moyens  qui  lui  sont  prescrits. 

6°  A  ceux  qui  sont  dans  l'occasion  pro- 
chaine du  péché  mortel 

On  entend  par  occasion  prochaine  du  pé- 
ché, toutes  les  circonstances  qui  le  causent 
ordinairement.  On  distingue  deux  sortes 
d'occasions  prochaines  du  péché.  Les  unes  y 
portent  par  elles-mêmes  et  de  leur  nature , 
comme  les  professions  des  comédiens ,  far- 
ceurs, etc. ,  avoir  chez  soi  la  personne  avec 
laquelle  on  pèche  ordinairement,  lire  ou  gar- 
der de  mauvais  livres  ,  avoir  des  peintures 
lascives  ,  fréquenter  des  libertins ,  etc.  Les 
autres  ne  portent  au  péché  qu'à  r.iison  de  la 
faiblesse  ou  mauvaise  disposition  de  cer- 
taines personnes  qui,  s'y  trouvant  exposées, 
pèchent  ordinairement,  quoique  ces  occa- 
sions soient  bonnes  ou  du  moins  indifférentes 
d'elles-mêmes  ;  tels  sont  pour  plusieurs  les 
emplois  de  justice  et  de  finance  ,  le  trafic , 
le  jeu,  etc. 

il  est  sans  doute  qu'on  ne  peut  absoudre 
ceux  qui  exercent  des  professions  mauvaises 
de  leur  nature  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  aient  re- 
noncé. Quant  aux  autres  occasions  du  pre- 
mier genre,  on  ne  peut  absoudre  le  pénitent 
lorsque  l'occasion  est  présente ,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ail  effectivement  quittée  ;  mais  si  elle 
ne  lui  est  présente  qu'autant  qu'il  s'y  ex- 
pose ,  si,  par  exemple,  il  s'agit  de  lecture  de 
mauvais  livres  ,  de  fréquentation  de  mau- 
vaises compagnies  ,  etc.  ,  le  confesseur  sui- 
vra à  son  égard  ,  pour  l'absolution  ,  la  règle 
prescrite  ci -dessus  pour  les  cas  d'habi- 
tude (1). 

Il  peut  néanmoins  arriver  que  le  pénitent 
ne  puisse  se  retirer  de  l'occasion  même  pré- 
sente ,  sans  s'exposer  à  un  grand  péril  ou 
sans  scandale  :  pour  lors  le  confesseur  lui 
prescrira  les  préservatifs  qu'il  jugera  les  plus 
convenables,  lui  défendant,  par  exemple,  de 
se  trouver  seul  avec  cette  personne,  lui  or- 
donnant certaines  prières  ,  quelques  morti- 
fications de  la  chair  ,  surtout  de  faire  des 
confessions  fréquentes  ,  dont  il  lui  fixera  le 
temps  ;  et  cependant  il  différera  de  lui  don- 
ner l'absolution  ,  jusqu'  à  ce  qu'il  voie  des 

(!)  Occasiones  porro  illoc  quai  ex  nalura  sua  ad 
peccalum  inducuut,  sunt...  qui  domi  reliuenl,  aut 
suo  nominc,  aut  quovis  alio  modo  mulierem  cum  qua 
peccalur,  aut  qui  colloquiis  minus  honestis,  aspecli- 
bus,  amorisque  impudici  signilicationibus  vacant  : 
pœnitentem  ergo  in  aliqua  ex  bis  occasionibus  ver- 
sanlem,  aut  similibus,  si  urgens  s'il  illa  occasio,  ut 
qui  concubinam  v.  g.  aleret,  non  débet  sine  dubio 
Confessor  absolvere,  nisi  hanc  occasionem  anlca  su- 
slulerit.  Pro  aliis  vero  occasionibus,  quales  sunt 
aspectus  minus  pudici,  colloquia,  gestus,  ele-  non 
absolvatur,  nisi  eas  dimittere  pœnitens  polliceatur  : 
quod  si  jam  alias  id  polliciius  sit,  nec  emendaïus 
fueril,  absolulio  tamdiu  difleraïur,  doneç  emenda- 
tijnem  arnoverit.  /»/.  Imlruc.  ut  su* 
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preuves  certaines  d'un  véritable  amende- 
ment. Si  cependant  il  ne  peut  le  différer  , 
tans  le  mettre  en  danger  d'infamie  ,  et  si 
d'ailleurs  il  découvre  en  lui  des  marques  ex- 
traordinaires d'une  sincère  douleur ,  et  un 
grand  empressement  à  recevoir  les  remèdes 
lécessaires  pour  le  soutenir  contre  l'occa- 
sion ,  il  pourra  ,  dit  saint  Charles  (1) ,  après 
les  lui  avoir  indiqués  et  prescrits,  l'absoudre 
pour  cette  fois.  Le  même  saint  décide  que 
si,  après  cette  diligence  du  confesseur  actuel 
ou  d'un  autre  avant  lui ,  le  pénitent  ne  s'est 
point  corrigé,  on  ne  doit  p.is  lui  donner  l'ab- 
solution, jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  effectivement 
séparé  de  l'occasion. 

A  l'égard  des  occasions  du  second  genre  , 
le  confesseur  observera  ce  qui  a  été  marqué 
pour  les  péchés  d'habitude  ;  et  si,  après  avoir 
prescrit  aux  pénitents  les  moyens  néces- 
saires pour  se  soutenir  contre  ces  occasions, 
il  ne  reconnaît  en  eux  aucun  amendement, 
il  les  obligera,  par  le  refus  de  l'absolution, 
de  s'en  séparer  (2). 

Si  le  pénitent  s'excusait  sur  des  raisons 
de  bienséance,  de  nécessité,  de  besoin,  pour 
ne  pas  quitter  l'occasion  du  péché,  il  fau- 
drait lui  représenter  qu'il  vaudrait  beau- 
coup mieux  manquer  de  tout  et  faire  son 
salut,  que  de  vivre  dans  les  commodités  de 
ce  monde  et  être  éternellement  malheureux 
en  l'autre;  que  celui  qui  aime  le  péril  et  s'y 
expose,  y  périra:  lui  inculquer  avec  force 
ces  paroles  de  Jésus-Christ,  en  saint  Marc, 
chap.IX  :  Si  votre  pied,  votre  main,  ou  votre 
fil  mus  sont  une  occasio  i  de  péché,  coupez- 
te$,  arrachez-les,  et  jetez-les  loin  de  vous, 
pour  nous  apprendre  qu'il  faut  nous  séparer 
de  tout  ce  qui  nous  porte  à  offenser  Dieu, 
quand  il  nous  serait  aussi  cher  et  aussi  né- 
cessaire que  l'œil,  la  main  et  le  pied.  Et  le 
confesseur  doit  demeurer  ferme  à  refuser 


(i)  Et  quia  potest  contingore  ut  pœnilcns  cuni  his 
omnibus  modis  ;i  confcssore  proposilis  occasinnein 
non  possit  dimhtere  sine  pericnlo  But  SCândalo,  dc- 
benl  MM  adhiberi  remédia  :  primo  differaïur  absolu- 
tio ,  donec  entend. iliouis  signa  ilcderil  :  qiiod  m  inde 
mfami  c  periculum  posnilenli  acciderit,  et  Conlessor 
lalia  coitirilionis  in  eo  signa  perspexeril,  debiUmqiM 
.'tri  exclplenda  remédia,  emendatinni  sur  necessaria, 
rlispositionein  obaervaverli,  debeni  proponi  alla  ina- 
gis oppnrlina,  ul  ».  g.  soins  talem  mulieieiii  nun- 
(|iiam  alloqualiir  ,  ul  oraiioncs  aliqii  >s  agal,  corpus 
asperius  habeai  .  al  imprim  s  pfo  heqiieuti  confes* 
siooe  Coufestoren  adeat,  aliiaqiie  aju*inodi  pollicea- 
tur  uti  prsservalivia  ;  tune  poleril  absolvi  ;  quod  si 
ïamcn  bac  jam  habita  ,  aul  a  se,  aul  ab  alio  Çonfes- 
sore  (liligentia,  non  emendalus  pœnilcns  ftieril  ,  non 
absolvalur  douce  oecasio  illa  sublala  lumii  lu  1.  In- 
time!, ut  supra. 

(2)  IVceaioruni  morlalium  oCcasinnes  qU.T  i  les 
liaOMtHf  nonnisi  ex  Mitons*  inlir  n  île,  sunl  c;e 
res  quai  Heet  in  le  llciia  sinl ,  prodenier  tarnen  jn 

diealnr  pœnilenlem  carnm  iisii  in  cadom  peccain 
rclapsiirum,  si  in   iis  ul    anle  i,    Impliilfl  iminorclur. 

•  tuod  f|  ConfeSSOri  ViStim  fueiït  M  puma  nut  Si*' 
rnnda  pœnilo  uis  pollirilalione  et  non  aitlplius,  Ip- 
MMl  ocèasionem  liane  dimissurum,  poleril  eom  iIp- 
'olv.Te;  absnlulinneni  auiein  différai,  si  promissis 
non  aleterit,    douce  amandalam  oninino  fuisse  liane 

•  emsinneni  agnowrit.  Ibid. 


l'absolution,  jusqu'à  ce  que  le  pénitent  ait 
quitté  l'occasion. 

On  doit  enûn  refuser  l'absolution  à  tous 
ceux  qu'on  ne  juge  pas  bien  disposés ,  par 
défaut  de  contrition ,  qui  n'ont  pas  donne  le 
temps  et  l'attention  nécessaires  pour  s'exa- 
miner, dont  la  confession  ne  parait  pas  sin- 
cère, ou  qui  refusent  d'accepter  une  péni- 
tence salutaire  et  proportionnée  aux  péchés 
dont  ils  s'accusent. 

Si  le  pénitent  se  présente  sans  un  examen 
suffisant,  le  confesseur  examinera  si  ce  dé- 
faut d'examen  provient  de  sa  négligence , 
et  pour  lors  il  lui  représentera  l'obligation 
où  il  est  de  donner  le  temps  et  l'attention 
nécessaires  à  une  action  si  importante,  et  le 
renverra  pour  s'en  acquitter;  mais,  si  ce  dé- 
faut n'a  d'autres  causes  que  l'incapacité  et 
la  grossièreté  du  pénitent,  il  tâchera  de  l'ai- 
der, l'excitant  à  la  contrition ,  et  lui  appre- 
nant à  examiner  sa  conscience;  puis  il  lui 
donnera  quelque  temps  pour  réfléchir  sur 
ce  qu'il  lui  aura  dit,  et  se  préparer. 

Lorsque  le  confesseur  se  croira  obligé  de 
différer  l'absolution  au  pénitent,  il  lui  re- 
présentera avec  douceur,  que  le  zèle  de  son 
salut  l'oblige  d'en  user  de  la  sorte;  il  lui 
prescrira  une  pénitence  et  des  remèdes  con- 
venables, lui  marquera  le  temps  auquel  il 
doit  revenir,  qui  ne  doit  pas  être  trop  éloi- 
gné; et,  de  crainte  que  les  assistants  ne 
s'aperçoivent  du  refus  ou  du  délai,  il  récite- 
ra sur  lui  quelque  prière,  comme  Misereatur 
et  Induh/cntiam,  en  lui  donnant  la  bénédic- 
tion. 

De  la  contrition. 

La  contrition  est  une  douleur  et  une  <lé- 
testation  du  péché  commis,  avec  une  ferme 
résolution  de  n'y  plus  retomber.  Cette  dis- 
position e^t  d'une  nécessité  indispensable 
pour  le  pénitent;  jamais  il  ne  peut  être  ab- 
sous, s'il  n'a  le  cœur  touché  d'un  véritable 
regret  d'avoir  offensé  Dieu  ,  et  s'il  n'est  bien 
résolu  de  s'abstenir  du  péché  et  d'en  éviter 
les  occasions. 

La  nécessité  de  cette  contrition  ne  re- 
garde pas  moins  le  confesseur,  puisqu'il  est 
chargé  par  son  ministère  de  procurer  ail- 
lant qu'il  est  en  lui,  la  validité  du  sacrement, 
et  d'en  assurer  l'effet;  c'est  pourquoi  il  aura 
soin  de  s'instruire  suffisamment  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  cette  importante  ma- 
tière .  et  de  proposer  à  son  pénitent,  de  la 
manière  la  plus  touchante  qu'il  lui  sera  pos- 
sible, les  motifs  propres  à  lui  faire  concevoir 
entiments  de  douleur  el  de  componction. 

Pour  y  parvenir,  il  imitera  la  conduite  de 
Dien,  qui  commence  ordinairement  par  la 
crainte,  afin  d'introduire  ensuite  son  amour 
dans  les  cœurs. Ainsi ,  il  effrayera  d'abord  le 
pécheur  par  la  vue  des  jugements  de  Dieu 

des  peines  de  l'enfer  ;  puis  il  lui  exposera 
les  grands  avantagea  dont  le  péché  l'a  dé- 
pouillé, la  grâce  el  l'amitié  de  Dieu,  l'adop- 
tion de  ses  enfants,  le  droit  à  son  héritage  , 
qu'il  a  perdu  pour  un  plaisir  d'un  moment  , 
une  fumée  d'honneur,  un  vil  intérêt.  Kn'in 
il  représentera  l'injure  qu'il  a  faite  à  un  Dieu 
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infiniment  aimable,  les  richesses  île  sa  bon- 
té ,  de  sa  patience  et  de  sa  longue  tolérance 
méprisées,  le  sang  de  Jésus-Christ  profané, 
et  sa  passion  renouvelée  par  ses  crimes.  On 
trouvera  ci-après  des  modèles  d'exhortations 
qui  pourront  êlre  utiles  surtout  à  ceux  qui 
1  commencent  à  confesser. 

Si  le  pénitent  était  insensible  à  des  motifs 
si  pressants,  "1  faudrait  lui  différer  l'absolu- 
lion,  lui  ordonnant  de  demander  souvent  à 
Dieu  la  contrition ,  de  faire  quelque  bonne 
œuvre  pour  l'obtenir,  et  d'employer  tous  les. 
jours  quelque  tenues  à  repasser  dans  son 
esprit  les  motifs  capables  de  l'exciter. 

Pour  s'assurer  de  la  contrition  du  péni- 
tent, il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ses  paroles , 
ni  même  à  ses  larmes  et  à  ses  soupirs  :  ces 
marques  sont  équivoques,  provenant  quel- 

3uefois  d'une  tendresse  de  tempérament, 
'une  honte  naturelle  ou  du  respect  humain. 
Il  faut  examiner  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  et 
des  motifs  surnaturels  qui  le  touchent;  s'il 
ne  s'approche  point  du  tribunal  de  la  péni- 
tence par  coutume  ou  par  nécessité  ;  s'il 
a  pris  du  temps  pour  s'exciter  à  la  contri- 
tion ;  s'il  l'a  demandée  à  Dieu;  s'il  a  une 
ferme  résolution  et  un  vrai  désir  de  changer 
de  vie,  et  de  quitter  les  occasions  du  péché  ; 
s'il  reçoit  volontiers  la  pénitence  et  les  ;;\  is 
qu'on  lui  donne;  s'il  déclare  ses  fautes  avec 
humilité;  s'il  ne  les  excuse  ou  dissimule 
point;  s'il  déteste  de  tout  son  cœur  tous  les 
péchés  mortels  ,  sans  en  excepter  un  seul  ; 
s  il  est  disposé  à  perdre  à  l'avenir  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  plutôt  que  de  com- 
mettre le  péché  qu'il  doit  haïr  plus  que  tous 
les  maux  du  monde.  On  doit  tenir  pour  sus- 
pecte la  douleur  de  ceux  qui  se  confessent 
presque  sans  aucune  préparation ,  qui  se 
présentent  au  sacré  tribunal  avec  hauteur, 
qui  témoignent  de  l'indignation ,  quand  le 
confesseur  veut  connaître  l'état  de  leur  con- 
science, qui  contestent  avec  lui  et  qui  racon- 
tentleurs péchés  comme  choses  indifférentes. 
Il  est  important  à  ce  sujet  que  tout  con- 
fesseur soit  instruit  de  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  à  l'égard  d'un  malade  qui  a  perdu  la 
parole,  et  ne  peut  donner  aucune  marque  de 
contrition,  ni  même  se  confesser.  Le  qua- 
trième concile  de  Carthage,  canon  76,  et 
celui  d'Orange,  canon  12,  décident  qu'on 
doit  l'absoudre,  s'il  l'a  demandé  avant  de 
tomber  dans  cet  état,  ou  s'il  témoigne  le  dé- 
sirer par  quelque  signe.  A  l'égard  de  ceux 
qui  ne  l'auraient  pas  demandé  et  ne  pour- 
raient exprimer  leur  désir  par  aucun  signe 
certain,  s'ils  ont  paru  vivre  chrétiennement, 
et  s'il  n'y  a  aucune  raison  suffisante  de  les 
juger  actuellement  impénitents ,  comme 
ceux  qui  sont  surpris  dans  l'acte  du  crime, 
les  confesseurs  peuvent  en  toute  sûreté  de 
conscience  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  en  ait 
autrement  décidé,  suivre  l'opinion  des  théo- 
logiens (  Voyez  le  traité  des  Devoirs  des 
Pusteurs,  par  M.  Collet,  pag.  359  et  suiv.  )  , 
qui  pensent  qu'on  peut  leur  accorder  l'ab- 
solution ;  et,  comme  celte  opinion  nous  pa- 
raît la  plus  probable  et  la  plus  avantageuse 
au  salut  des  âmes,  nous  désirons  qu'on  s'y 


conforme  dans  la  pratique,  en  faisant  toute- 
fois précéder  l'absolution  d'une  formule  de 
confession  générale  et  d'un  acte  de  contri- 
tion, qu'on  proférera  à  haute  voix,  afin  que 
le  malade,  qui  peut-être  a  encore  l'usage 
des  sens  externes  ,  puisse  les  entendre  et  y 
acquiescer. 

De  la  confession. 

Il  y  a  un  précepte  divin  de  confesser  les 
péchés  mortels  ,  pour  en  obtenir  le  pardon. 
Ce  précepte  oblige  particulièrement,  quand 
on  est  en  péril  de  mort  C'est  pourquoi  ceux 
qui  se  trouvent  attaqués  d'une  maladie  dan- 
gereuse, ou  exposés  à  un  danger  probable 
de  mort,  comme  des  soldats  qui  vont  au 
combat,  des  femmes  sujettes  à  avoir  des  ac- 
couchements dangereux  ,  ceux  qui  se  voient 
en  péril  de  faire  naufrage,  sont  obligés  de 
se  confesser,  s'ils  se  sentent  coupables  de 
péché  mortel,  pour  ne  pas  s'exposer  à  per- 
dre leur  ame. 

Dans  le  danger  de  mort ,  les  curés  et  autres  - 
pasteurs  sont  obligés  ,  par  devoir  de  justice, 
d'administrer  les  sacrements  à  leurs  peuples, 
surtout  de  les  confesser,  même  au  péril  <ie 
leur  propre  vie.  Us  ne  peuvent  dans  aucun 
autre  temps  les  refuser,  lorsqu'ils  s'adres- 
sent à  eux  pour  être  entendus  en  confession , 
et  qu'ils  le  leur  demandent  raisonnablement. 
C'est  pourquoi  il  leur  est  enjoint  de  se  tenir 
assidus  au  confessional ,  surtout  pendant  le 
carême ,  aux  principales  fêtes  de  l'année , 
aux  jours  de  dimanches  ,  et  généralement , 
lorsqu'ils  en  seront  requis  ,  sans  se  rendre 
difficiles. 

Le  concile  de  Latran ,  tenu  sous  le  pape 
Innocent  111,  ordonne  à  tous  les  fidèles  qui 
sont  parvenus  à  l'âge  de  discrétion,  de  se 
confesser  au  moins  une  fois  l'an  ,  sous  peine 
d'être  interdits  de  l'entrée  de  l'église  ,  et  pri- 
vés de  la  sépulture  ecclésiastique.  Les  en- 
fants sont  obligés  à  l'accomplissement  de  ce 
précepte,  lorsqu'ils  ont  assez  de  raison  pour 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal  ;  on  doit  donc 
les  confesser  et  même  les  absoudre  ,  pourvu 
qu'ils  sachent  les  principaux  mystères  de  la 
foi ,  et  qu'ils  donnent  des  marques  suffisantes 
de  contrition.  Pour  accoutumer  les  jeunes 
enfants  à  1  usage  de  la  confession ,  les  curés 
prendront  un  soin  particulier  de  les  instruire 
de  la  manière  dont  il  faut  se  confesser,  aussi 
bien  que  de  la  nécessité  et  de  la  vertu  de  ce 
sacrement  :  ils  les  engageront  à  s'y  présenter 
souvent,  et  à  s'en  approcher  surfout  pen- 
dant le  carême.  C'est  même  une  sainte  cou- 
tume de  faire  venir  pendant  le  carême  les 
enfants  de  cinq  ou  six  ans,  devant  un  con- 
fesseur, les  uiis  après  les  autres,  lequel, 
après  leur  avoir  fait  dire  le  Canfiteor ,  et  les 
avoir  interrogés  sur  quelques  petites  fautes  , 
leur  donnera  la  bénédiction  ,  en  disant  la 
prière  que  nous  mettrons  ci-après.  Par  ce 
moyen  on  les  introduira  de  bonne  heure  à 
l'usage  du  sacrement  de  pénitence. 

Cette  confession  annuelle  doit  se  faire  au 
curé,  ou  avec  la  permission  du  curé,  ou 
avec  la  nôtre ,  ou  celle  de  nos  vicaires  géné- 
raux ,  à  quelqu'autre  prêtre  approuvé. 
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Quoique  le  concile  ne  détermine  pas  le 
is  de  cette  confession  annuelle,  la  néces- 
sité de  la  préparation  à  la  communion  pas- 
cale a  établi  le  pieux  usage,  observé  par- 
ticulièrement dans  ce  diocèse,  de  la  faire 
dans  la  quinzaine  de  Pâques.  Les  curés  au- 
ront soin  d'avertir  leurs  peuples  de  ce  pré- 
cepte, dès  le  commencement  du  carême  ;  ils 
les  exhorteront  même  à  se  confesser  avant 
la  quinzaine,  en  sorte  qu'ils  n'aient  besoin 
que  d'être  réconciliés  la  veille  ou  le  jour  de 
leur  communion  pascale  :  pour  cet  effet,  ils 
leur  représenteront  qu'il  ne  leur  serait  pas 
possible  dans  un  intervalle  si  court  et  par- 
tagé par  de  longs  ofGces ,  de  donner  à  chacun 
d'eux  tout  le  temps  qui  serait  souvent  à  dé- 
sirer pour  leur  confession  ,  ajoutant  que, 
faute  de  cette  précaution,  ils  s'exposeraient 
au  danger  de  ne  pas  communier  à  Pâques, 
en  cas  d'habitude  mortelle ,  ou  pour  quel- 
qu'autre  raison  qui  obligerait  de  les  différer. 

Les  curés ,  vicaires  ,  et  autres  confesseurs 
approuvés  doivent  savoir  qu'il  n'est  pas  en 
leur  peuvoir  de  différer  la  confession  et  la 
communion  pascale  à  ceux  même  qui  le  de- 
mandent, sans  connaissance  de  cause  et 
sans  de  très-bonnes  raisons  fondées  sur  l'é- 
tat et  les  dispositions  du  pénitent,  dont  ils 
ne  doivent  juger  que  par  la  confession.  Il  est 
donc  nécessaire  que  le  confesseur,  avant  de 
différer  un  pénitent,  juge,  par  l'aveu  qu'il 
lui  fera  de  ses  fautes  et  de  ses  dispositions  , 
que  ce  délai  lui  est  utile  et  nécessaire. 

A  l'égard  de  ceux  qui  ne  se  présentent 
qu'une  fois  l'année  au  sacré  tribunal  de  la 
pénitence ,  les  curés  et  les  autres  confesseurs 
ne  laisseront  point  échapper  cette  occasion 
de  leur  inspirer  plus  d'ardeur  pour  leur  sa- 
lut ,  en  leur  représentant  vivement  les  suites 
funestes  de  cette  négligence ,  et  les  dangers 
auxquels  elle  les  expose.  Us  leur  feront  re- 
marquer que  souvent  il  n'y  a  point  d'autres 
causes  de  leurs  fréquentes  rechutes  ,  que 
c'est  une  conduite  aveugle  et  insensée  d'en- 
tasser péchés  sur  péchés,  sans  en  être  ef- 
frayé et  sans  considérer  que  la  mort,  dont 
l'heure  est  toujours  incertaine,  peut  les  sur- 
prendre à  chaque  moment,  et  ne  pas  leur 
laisser  le  temps  de  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu.  Us  leur  apprendront  que  si  l'Eglise  a 
fait  dans  ces  derniers  siècles  une  loi  de  la 
confession  annuelle,  elle  ne  l'a  pas  faite 
pour  restreindre  ou  pour  limiter  les  obliga- 
tions des  fidèles,  mais  pour  les  empêcher  de 
négliger  ce  qui  est  de  leur  devoir,  et  leur  dé- 
clarer qu'ils  pèchent  mortellement,  s'ils  dif- 
fèrent davantage  à  s'en  acquitter  ;  que  son 
esprit  n'ayant  point  changé,  elle  les  rappelle 
sans  cesse  par  ses  ministres,  à  la  participa- 
tion fréquente  des  sacrements,  dont  l'usage 
est  si  nécessaire  pour  conserver  la  vie  de 
leurs  âmes.  Par  ces  motifs  et  autres  sem- 
blables ,  ils  tâcheront  de  porter  ces  pécheurs 
à  se  confesser  plus  couvent.  Ils  éviteront 
surtout  de  les  rebuter  par  des  manières  trop 
dures  ou  trop  impérieuses,  les  traitant  au 
contraire  avec  une  grande  douceur,  ne  refu- 
sant jamais  de  les  entendre;  ils  se  serviront 
de  tout  leur  zèle  et  de  toute  leur  prudence  , 


pour  faire  ensorte  qu'ils  prennent  d'eux- 
mêmes  la  résolution  de  s'approcher  plus  sou- 
vent du  sacrement  de  pénitence.  Ils  doi- 
vent même  à  l'égard  de  plusieurs  leur  en  im- 
poser l'obligation  ,  non  seulement  comme  un 
moyen  de  satisfaction  pour  leurs  péchés  , 
mais  encore  comme  un  préservatif  qui  leur 
est  nécessaire  pour  se  garantir  de  la  rechute. 
De  quoi  doit  s'accuser  le  pénitent. 

Le  pénitent  qui  se  confesse  est  obligé  de 
déclarer  tous  les  péchés  mortels  qu'il  a  com- 
mis ;  il  doit  en  détailler  l'espèce,  le  nombre, 
les  circonstances  qui  changent  l'espèce,  et 
celles  qui  en  aggravent  notablement  l'énor- 
mité.  Il  doit,  parconséquent ,  avant  la  con- 
fession, faire  un  sérieux  examen  de  tous  ses 
péchés. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  en  général  qu'on  a 
péché,  qu'on  a  beaucoup  offensé  Dieu  ;  mais 
il  faut  expliquer  en  particulier  quel  est  ce 
péché,  spécifier  si  c'est  un  jurement,  un  vol, 
un  homicide;  et  c'est  de  quoi  il  est  im- 
portant d'instruire  les  personnes  grossières, 
qui  s'accusent  seulement  en  termes  généraux 
d'avoir  péché,  et  qui  ne  conviennent  presque 
jamais  d'aucun  péché  particulier ,  quand  on 
les  interroge.  Si  le  péché  n'est  qu'intérieur, 
il  faut  s'en  accuser,  et  quand  on  l'a  effecti- 
vement consommé,  il  faut  déclarer  qu'on 
est  venu  jusqu'à  l'exécution.  Quand  le  péché 
est  douteux,  on  doit  le  déclarer  comme  tel, 
pour  se  donner  à  connaître  tel  qu'on  se  con- 
naît soi-même. 

Lorsqu'on  a  commis  plusieurs  fois  un 
même  péché ,  on  doit  en  déclarer  le  nombre  ; 
que  si  l'on  ne  peut  s'en  souvenir  au  juste  , 
après  un  sérieux  examen,  on  l'exprimera 
tel  qu'on  pourra  le  concevoir,  disant,  par 
exemple,  j'ai  juré  vingt  ou  vingt-cinq  fois  , 
ou  environ.  Ceux  qui  ne  pourront  en  fixer 
le  nombre,  diront  le  temps  qu'ils  ont  resté 
dans  l'habitude  d'un  tel  péché  ;  combien  de 
fois  à  peu  près  ils  le  commettaient  par  jour , 
par  semaine  ou  par  mois  ;  ils  s'accuseront, 
par  exemple,  d'avoir  conservé  de  la  haine 
pendant  un  an  contre  une  personne,  et  d'en 
avoir  voulu  tirer  vengeance  toutes  les  fois 
que  la  pensée  leur  en  venait,  ce  qui  arrivait 
presque  tous  les  jours. 

On  doit  aussi  déclarer  les  circonstances 
qui  changent  l'espèce  du  péché,  c'est-à- 
dire,  qui  de  véniel  le  rendraient  mortel,  ou 
qui  y  ajouteraient  une  malice  de  différente 
nature.  Ainsi  celui  qui  s'accuse  d'avoir  com- 
mis le  pécbé  d'impureté,  doit  déclarer  si  c'est 
avec  une  personne  mariée,  ce  qui  serait  un 
adultère,  ou  avec  une  parente,  ce  qui  serait 
on  inceste,  ou  avec  une  personne  consacrée 
à  Dieu,  ce  qui  serait  un  sacrilège. 

Enfin  ,  il  faut  accuser  les  circonstances  no- 
tablement aggravantes  ,  c'est-à-dire  qui  suf- 
firaient par  elles-mêmes  pour  faire  un  péché 
mortel.  Ces  circonstances  font  connaître  la 
grièveté  du  péché,  l'état  du  pénitent,  et 
règlent  le  confesseur  dans  la  pénitence  qu'il 
doit  imposer.  La  différence  des  sentiments  ne 
peut  autoriser  sur  ce  point  aucune  variété 
dans  la  pratique,  puisqu'en  matière  qui  con- 


853 


DE  PÉNITENCE. 


854 


cerne  la  validité  des  sacrements ,   on   doit 
toujours  prendre  le  plus  sûr. 

On  réduit  communément  à  sept,  les  cir- 
constances qui  peuvent  changer  l'espèce  du 
péché,  ou  l'aggraver  notablement  :  elles  sont 
comprises  dans  ce  vers  ; 

Quis,  quid,  ubi,  quibusauxiliis,  eur,  quomodo,  quando. 

Quis,  signifie  l'état  ou  la  condition  de  la 
personne  qui  pèche;  par  exemple,  en  ma- 
tière d'impureté,  si  elle  est  mariée,  consa- 
crée à  Dieu ,  parente  ou  alliée  de  son  com- 
plice, et  généralement  parlant,  si  elle  a 
quelqu'obligation  spéciale  de  vœux,  d'office, 
de  serment ,  etc.  de  faire  ou  d'omettre  une 
chose ,  d'ailleurs  commandée  ou  défendue. 

Quid ,  signifie  la  qualité  ou  la  quantité  de 
l'objet  ;  par  exemple ,  si  celui  qu'on  a  frappé 
est  clerc  ou  religieux ,  la  somme  ou  la  valeur 
de  l'effet  qui  a  été  volé ,  si  c'était  une  chose 
sacrée.  On  peut  y  rapporter  la  circonstance 
du  tort  qu'a  souffert  le  prochain ,  ou  du  scan- 
dale qui  lui  a  été  donné  par  cet  entretien , 
cette  action  ou  omission. 

Ubi,  désigne  le  lieu  dans  lequel  le  péché  a 
été  commis  ;  cette  circonstance  aggrave  sou- 
vent le  péché  dans  une  même  espèce,  et 
quelquefois  même  y  en  ajoute  une  seconde  , 
qui  n'est  point  attachée  à  l'acte  considéré  en 
lui-même.  Un  discours  médisant  ou  calom- 
nieux est  bien  plus  préjudiciable  au  pro- 
chain ,  lorsqu'on  le  tient  dans  une  compagnie 
nombreuse  ;  un  crime  commis  en  public  est 
ordinairement  un  scandale  ;  répandre  le  sang 
humain  dans  l'église,  c'est  un  sacrilège. 

Quibus  auxiliis ,  marque  les  moyens  dont 
on  a  usé  ;  si,  par  exemple,  pour  un  maléfice 
on  a  abusé  du  saint  crème,  de  l'eau  bénite  ; 
si  l'on  a  invoqué  le  démon,  etc.  Si  par  solli- 
citation ,  le  prochain  a  été  induit  à  concourir 
à  une  mauvaise  action. 

Cur,  signifie  la  fin  qu'on  s'est  proposée; 
si  par  exemple ,  on  a  volé  une  épée  pour 
tuer  un  homme,  donné  de  l'argent  à  une 
femme  pour  la  corrompre,  menti  pour  com- 
mettre une  injustice. 

Quomodo  ,  signifie  la  manière  :  cette  cir- 
constance aggrave  ou  diminue  notablement: 
par  exemple,  si  l'on  a  péché  par  malice  ou 
par  ignorance,  avec  plus  ou  moins  de  déli- 
bération ou  d'advertance  ;  quelquefois  même 
elle  change  l'espèce ,  comme  la  violence ,  in 
raptu ,  stapro  et  rapina. 

Quando ,  signifie  le  temps  ;  si  l'on  a  tra- 
vaillé ou  manqué  d'entendre  la  messe  un 
jour  de  fête  ou  de  dimanche ,  mangé  de  la 
viande  un  vendredi ,  etc.  La  durée  du  péché 
commis  ne  peut  jamais  le  rendre  de  véniel 
mortel ,  comme  son  peu  de  durée  ne  peut  pas 
de  mortel  le  rendre  véniel.  Mais  dans  l'es- 
pèce du  péché  mortel,  la  durée  est  aggra- 
vante, quand  elle  a  été  notablement  plus  con- 
sidérable qu'elle  ne  l'est  ordinairement  ;  il 
faut  donc  pour  lors  la  déclarer,  pour  faire 
sentir  toute  la  malice  du  péché ,  ou  pour 
faire  connaître  la  multiplication  des  actes  : 
cette  déclaration  est  surtout  nécessaire  dans 
la  confession  des  péchés  contraires  à  la  jus- 
lice,  puisque  le  dommage  qu'ils  causent  au- 


gmente ordinairement,  à  proportion  de  la 
durée  de  l'injustice. 

Le  confesseur  étant  obligé  de  s'intéresser 
à  l'intégrité  de  la  confession  de  son  pénitent, 
doit  l'engager  à  déclarer  ces  différentes  cir- 
constances ,  et  les  examiner  lui-même  atten- 
tivement, pour  en  conclure  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  à  son  égard. 

De  la  manière  d'interroger  le  pénitent. 

Quand  on  ne  connaît  pas  un  pénitent,  il 
est  bon  de  lui  demander,  avant  même  qu'il 
s'accuse ,  son  état  et  sa  profession ,  le  temps 
de  sa  dernière  confession,  s'il  en  a  accompli 
la  pénitence,  s'il  y  a  reçu  l'absolution? Car 
si  elle  lui  avait  été  refusée  ou  différée,  il 
faudrait  le  renvoyer  à  son  dernier  confes- 
seur, ou  9'il  avait  de  bonnes  raisons  pour 
n'y  pas  retourner,  l'obliger  à  se  confesser 
de  nouveau  des  péchés  dont  il  n'aurait  pas 
reçu  l'absolution. 

Le  confesseur  évitera  dans  ses  interroga- 
tions les  demandes  qui  n'auraient  aucun  rap- 
port nécessaire  avec  le  salut  éternel  du  pé- 
nitent. Il  s'abstiendra  donc  de  lui  demander 
son  nom ,  sa  de'meure ,  et  de  lui  faire  d'au- 
tres questions  curieuses ,  auxquelles  il  ne 
serait  point  tenu  de  répondre  ;  il  lui  suffit 
de  connaître  les  désordres  de  sa  conscience, 
pour  y  remédier. 

Après  les  interrogations  préliminaires,  au 
cas  qu'il  juge  devoir  en  faire  quelqu'une  ,  il 
attendra  que  le  pénitent  s'accuse  lui-même 
de  ses  péchés  :  s'il  s'en  présente  à  lui  quel- 
qu'un qui  le  prie  de  l'interroger,  dans  la 
vue  de  ne  se  confesser  que  par  les  réponses 
qu'il  fera  à  ses  demandes,  il  ne  doit  point  y 
consentir;  mais  il  l'obligera  de  s'accuser  lui- 
même,  et  lui  apprendra  la  manière  de  le 
faire,  s'il  n'en  est  pas  instruit,  à  moins  qu'il 
ne  fût  si  grossier  et  si  simple,  que  le  confes- 
seur le  jugeât  incapable  de  se  bien  confesser 
de  lui-même. 

Le  confesseur  écoulera  avec  patience  la 
confession  du  pénitent,  sans  l'interrompre  , 
si  ce  n'est  pour  l'interroger  sur  le  nombre, 
l'espèce  et  les  circonstances  des  péchés 
qu'il  accuse,  quand  il  ne  les  explique  pas 
suffisamment,  ou  pour  lui  donner  quelqu'a- 
vis  important  qu'il  craindrait  d'oublier  après 
la  confession.  Si,  par  exemple,  il  s'accuse 
d'action  qui  ait  pu  faire  tort  au  prochain  , 
le  confesseur  l'arrêtera  pour  examiner  s'il 
n'est  point  tenu  à  restitution ,  et  la  lui  en- 
joindre avant  que  de  passer  outre.  Il  l'arrê- 
tera pareillement,  s'il  découvre  des  cas  ou 
censures  réservés  qu'il  n'ait  pas  le  pouvoir 
d'absoudre ,  pour  l'avertir  de  l'obligation  où 
il  est  de  recourir  au  supérieur,  et  lui  éviter 
la  peine  d'achever  inutilement  sa  confession. 
Hors  de  ces  cas  ,  il  l'entendra  tout  de  suite  , 
et  sans  lui  rien  dire,  de  crainte  de  déranger 
l'ordre  de  ses  accusations,  et  de  "l'exposer 
sans  nécessité  à  en  omettre  quelqu'une.  Il 
doit  s'abstenir  de  témoigner  par  aucun  mou- 
vement ou  soupir,  qu'il  est  ému  de  l'énor- 
mité  des  crimes  qu'il  entend,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  de  peur  de  rebuter  les 
pénitents ,  et  que  la  honte  ou  la  crainte  ne 
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les  empêche  de  confesser  lo  reste  de  leurs 
péchés.  Quand  il  aura  fini,  si  le  confesseur 
doute  que  par  oubli,  par  honte,  ou  par 
ignorance,  il  ait  omis  'quelque  rhose  ,  il 
I  interrogera,  principalemenl  sur  les  péchés 
que  les  personnes  de  sa  condition  ont  cou- 
tume de  commettre  ,et  parcourra  même,  s'il 
est  nécessaire,  les  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  les  sept  péchés  capitaux  et 
les  obligations  particulières  de  son  état. 

11  faut  dans  ces  interrogations  beaucoup 
de  prudence,  pour  ne  point  apprendre  aux 
, unes  simples  et  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils 
ignorent  heureusement.  Pour  cet  effet,  on 
leur  demandera  simplement  sur  la  matière 
du  sixième  commandement,  s'ils  n'ont  point 
eu  de  mauvaises  pensées,  tenu  des  discours 
déshonnêtes,  entretenu  des  liaisons  dange- 
reuses ,  s'ils  n'ont  rien  commis  contre  la  mo- 
destie. S'ilsrépondentde  manière  à  fairejuger 
qu'ils  sont  innocents  sur  ces  articles,  on  n'en 
demandera  pas  davantage;  mais  si  on  les 
trouve  coupables ,  il  faudra  passer  outre ,  les 
interrogeant  successivement  et  par  degrés. 
De  osculis  et  taclibus  impudicis ,  de  opère 
consummato  ,  et  specialiter  de  pollutione  vo- 
la ni  aria,  quam  in  ter  opéra  carnis  compre- 
tirnrfi  inulti  non  intelligunt.  A  l'égard  des 
personnes  mariées,  on  leur  demandera  si 
elles  n'ont  point  eu  ensemble  de  différend 
qui  ait  troublé,  la  paix  :  si  elles  convien- 
nent d'en  avoir  eu,  on  demandera  si  les  dis- 
sensions n'ont  point  été  cause  que,  debitum 
conjugale  sine  causa  neganrint  :  en  gé- 
néral, an  circa  usum  matrimonii  aliquid  fe- 
rm'nt  minus  honestum ,  unde  gravetur  cons- 
cù nlia. 

En  faisant  ces  interrogations,  le  confes- 
seur observera,  1°  d'élever  souvent  son  es- 
prit et  son  cœur  à  Dieu;  8°  de  se  servir  de 
paroles  intelligibles,  mais  chastes  et  hon- 
nêtes; 3'  de  ne  point  trop  rechercher  les 
circonstances  nécessaires;  car  il  vaut  mieux 
en  cette  matière  ignorer  quelque  chose,  que 
de  s'exposer  soi-même  et  le  pénitent  au 
danger  d'offenser  Dieu. 

Si  le  confesseur  découvre  que  les  confes- 
sions précédentes  de  son  pénitent  aient  eu 
des  défauts  essentiels,  il  l'obligera  de  les 
réitérer.  Il  doit  juger  qu'elles  ont  été  nulles, 
lorsqu'il  reconnaît  que  le  pénitent  y  a  man- 
qué de  contrition  ,  de  bon  propos,  et  qu'il 
est  retombé  aussi  souvent  qu'auparavant 
dans  les  mêmes  fautes  mortelles  ;  qu'elles 
n'ont  pas  été  précédées  d'un  examen  suffi- 
sant; qu'il  a  celé  ou  oublié  par  sa  faute 
quelque  péché  mortel  ou  quelque  eircons- 
lance  nécessaire.  Nous  disons  par  sa  faute  ; 
car  s'il  n'y  en  avait  point,  il  ne  serait  pas 
obligé  de  reilérer  sa  confession;  mais  seule- 
ment de  déclarer  ce  qu'il  aurait  omis. 

Il  sera  quelquefois  fort  utile  et  même  né- 
ire  (le  proposer  au  pénitent  de  faire 
•  les  confessions  générales  ;  plusieurs  n'en 
ont  jamais  fait  aucune  bonne  dans  toute 
leur  vie,  et  ce  défaut  ne  peut  être  levé  que 
par  une  confession  qui  renferme  les  précé- 
denh'R,  et  goit  accompagnée  des  dispositions 
-sairos.   Les    curé»  y  engageront   plus 


particulièrement  les  enfants  qu'i'i  dispose- 
ront à  leur  première  communion ,  la  plu- 
part ayant  fait  jusqu'à  ce  l  mps  trop  peu 
de  réflexion  sur  leur  salut,  pour  s'assurer 
de  leurs  confessions  passées. 

Cependant  il  serait  dangereux  de  faire 
cette  proposition  aux  personnes  scrupuleu- 
ses; on  doit  même  ne  leur  permettre  une 
confession  générale,  que  lorsqu'on  en  voit 
une  nécessité  clairement  marquée;  encore 
ne  faut-il  pas  facilement  les  croire  dans  les 
raisons  qu'elles  allèguent  pour  l'obtenir; 
l'expérience  faisant  connaître  que  ce  moyen 
extraordinaire  augmente  souvent  leurs  trou- 
bles et  leurs  inquiétudes. 

De  la  satisfaction. 

Nous  ne  saurions  parvenir  à  la  rémission 
des  péchés  commis  après  le  baptême,  que 
par  de  grands  gémissements  et  par  des  tra- 
vaux durs  et  pénibles.  C'est  la  justice  de 
Dieu  qui  exige  de  nous  celle  satisfaction,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  les  saints  Pères 
ont  appelé  la  pénitence,  un  baptême  labo- 
rieux. Effectivement,  l'ordre  de  celte  justice 
semble  demander  que  Dieu  tienne  une  con- 
duite toute  différente  pour  recevoir  en  sa 
grâce  ceux  qui  avant  le  baptême  onl  péché  , 
avant  d'avoir  goûté  le  don  de  Dieu  ;  et  pour 
y  réhabiliter  ceux  qui  après  avoir  été  déli- 
vrés de  la  servitude  du  démon  ,  et  avoir  reçu 
le  bienfait  de  la  régénération,  ont  porté  l'in- 
gratitude jusqu'à  profaner  le  temple  de  Dieu 
et  contrister  son  Esprit  saint.  Il  convient 
même  à  sa  miséricorde  que  ces  péchés  ne 
nous  soient  pas  remis  sans  satisfaction,  puis- 
qu'autrement  il  serait  à  craindre  que  pre- 
nant delà  occasion  de  les  estimer  légers  , 
nous  ne  vinssions  à  tomber  dans  des  cri- 
mes plus  énormes,  et  à  nous  amasser  ainsi 
un  trésor  de  colère  pour  le  jour  des  ven- 
geances. 

Il  est  constant,  par  l'Ecriture  et  la  tradi- 
tion, que  toute  la  peine  due  au  péché  n'est 
pas  toujours  remise,  quoique  le  péché  soit 
pardonné.  Dieu,  par  le  ministère  des  prê- 
tres, remet  avec  les  péchés  la  peine  éter- 
nelle que  le  pécheur  avait  encourue;  mais 
il  lui  reste,  ordinairement  une  peine  tempo- 
relle à  subir  en  cette  \  ie  ou  en  l'autre  ;  aussi  ' 
l'Eglise  a-t-elle  dans  tous  les  temps  impose 
aux  pénitents,  des  œuvres  méritoires  et  la- 
borieuses, telles  que  sont  la  prière,  le  jeûne 
et  l'aumône,  et  c'est  sur  ces  principes  qu'est 
fondée  la  nécessité  de  la  satisfaction,  qui  a 
toujours  élé  si  absolument  recommandée  p  r 
les  saints  pères. 

Cette  satisfaction  ne  sert  pas  seulement  à 
expier  le  péché  commis,  elle  tient  encore 
lieu  au  pénitent  d'un  frein  salutaire  qui  le 
rend  plus  réservé  et  plus  attentif  sur  lui- 
même;  elle  remédie  aux  restes  du  péché,  en 
déracine  les  mauvaises  habitudes,  par  le 
fréquenl  exercice  des  vertus  contraires. 

Nous  satisfaisons  à  la  justice  de  Dieu,  non 
seulement  par  les  œuvres  laborieuses  que 
nous  nous  imposons  à  nous-mêmes  ou  qui 
nous  sont  prescrites  par  les  préires,  mais 
encore  en  supportant  patiemment  les  fléaux 
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et  les  afflictions  qu'il  nous  envoie.  Ces  œu- 
vres et  ces  souffrances  nous  rendant  confor- 
mes à  Jésus-Christ,  qui  a  lui-même  satisfait 
pour  nos  péchés,  nous  donnent  lieu  d'espé- 
rci  avec  une  ferme  confiance  que  nous  se- 
rons glorifiés  avec  lui. 

Quoique  cette  satisfaction  que  nous  subis- 
sons pour  nos  péchés  nous  soit  propre,  il 
est  vrai  néanmoins  que  nous  satisfaisons  par 
Jésus-Christ;  en  vain  voudrions-nous  en  ti- 
rer la  gloire  ,  puisque  de  nous-mêmes  nous 
ne  pouvons  rien  faire  de  bien ,  comme  étant 
de  nous-mêmes.  C'est  lui  qui,  nous  préve- 
nant par  sa  grâce,  nous  fortifie  de  telle  sor- 
te, que  nous  pouvons  tout  en  lui.  Nous  ne 
devons  donc  nous  glorifier  qu'en  Jésus- 
Christ,  en  qui  nous  vivons,  nous  méritons  et 
nous  satisfaisons  par  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence, qui  tirent  de  lui  leur  force  et  leur  ver- 
tu ,  qui  par  lui  sont  offerts  à  son  Père,  et  par 
lui  sont  acceptés  de  ce  Père  de  miséricorde. 

Le  confesseur  ne  doit  jamais  manquer 
d'imposer  une  satisfaction ,  et  il  est  du  devoir 
du  pénitent  de  la  recevoir  avec  soumission  , 
et  de  l'accomplir  fidèlement.  Il  ne  peut  se 
dispenser  d'accepter  celle  qui  lui  est  pres- 
crite ,  lorsqu'elle  est  juste  et  convenable  ,  et 
s'il  refusait  de  s'y  soumettre,  il  ne  serait  pas 
capable  d'absolution.  Un  confesseur  ne  peut 
pas  changer  une  pénitence  qu'un  autre  a 
imposée,  à  moins  que  le  pénitent  ne  lui 
réitère  la  confession  des  péchés ,  pour  les- 
quels elle  lui  a  été  enjointe. 

Si  un  malade  ne  pouvait  accomplir  une 
pénitence  proportionnée  à  ses  péchés  ,  n'y 
ayant  d'ailleurs  en  lui  aucun  obstacle  a 
l'absolution,  il  faudrait  la  lui  donner,  se 
contentant  de  lui  en  imposer  une  qu'il  fût 
en  état  d'exécuter,  comme  serait  celle  de 
réciter  tout  bas  l'oraison  dominicale  ,  d'in- 
voquer un  certain  nombre  de  fois  le  sacré 
nom  de  Jésus  ,  de  produire  des  actes  de  foi , 
d'espérance,  de  contrition,  d'amour  et  de 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  lui  offrir 
ses  afflictions,  sa  maladie  et  la  mort  même, 
en  sacrifice  d'expiation  pour  ses  péchés  ,  ou 
de  faire  des  aumônes,  selon  ses  facultés; 
que  si  l'on  espérait  qu'il  pût  revenir  m 
santé,  il  faudrait  lui  prescrire  une  pénitence 
convenable  et  proportionnée  à  ses  crimes, 
qu'il  serait  obligé  d'accomplir  après  sa  gué- 
rison  ,  ou  ce  qui  serait  encore  plus  sûr  pour 
son  salut,  lui  ordonner,  par  manière  de  pé- 
nitence, d'aller  à  l'église  réitérer  sa  confes- 
sion ,  et  y  recevoir  une  pénitence  qui  cor- 
respondît à  la  grièveté  de  ses  péchés. 

Celle  dernière  pratique  devient  un  pré- 
cepte indispensable  à  l'égard  de  ceux  qui,  à 
raison  du  pressant  danger  ou  de  l'état  de  la 
maladie  ou  ils  étaient ,  n'ont  pu  faire  une 
confession  entière  et  exacte  de  tous  leurs 
péchés.  Dans  ce  cas,  le  confesseur  doit, 
avant  de  lui  donner  l'absolution,  lui  faire 
promettre  <:e  réitérer  sa  confession,  dès 
qu'il  sera  en  étal  de  le  faire. 

Règles  pour  imposer  les  pénitences. 

Les  confesseurs  doivent  user  ici  d'une 
grande  prudence,  et   implorer  l'esprit    de 


Dieu ,  pour  imposer  des  satisfactions  salu- 
taires, convenables  et  proportionnées  tant 
à  la  qualité  des  crimes ,  qu'à  l'état  et  à  la  si- 
tuation de  leurs  pénitents,  persuadés  quo 
s'ils  les  traitent  avec  trop  d'indulgence ,  se 
contentant  de  leur  enjoindre  de  légères  pé- 
nitences pour  des  péchés  énormes ,  ils  se 
rendront  eux-mêmes  participants  et  respon- 
sables devant  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'ils 
conduisent. 

Pour  s'acquitter  d'un  devoir  si  important 
ils  auront  premièrement  égard  à  la  qualilë 
des  crimes,  à  l'espèce  ,  au  nombre  et  aux 
circonstances  qui  les  rendent  plus  ou  moins 
griefs  ;  car  généralement  parlant ,  plus  les 
péchés  sont  grands ,  et  plus  grand  est  leur 
nombre,  plus  aussi  la  pénitence  doit  être  ri- 
goureuse. Ils  la  proportionneront,  autant 
qu'il  leur  sera  possible,  à  la  nature  du  pé- 
ché, et,  pour  cet  effet ,  ils  ordonneront  à  ceux 
qui  sont  sujets  à  l'impureté  des  œuvres  qui 
affligent  la  chair,  comme  déjeuner,  de  por- 
ter le  cilice ,  de  coucher  sur  la  dure  ou  de 
faire  quelqu'autre  macération  corporelle  : 
ils  prescriront  à  ceux  qui  font  des  excès  de 
bouche,  de  jeûner,  de  ne  boire  que  de  l'eau 
à  certains  jours ,  ou  d'en  mettre  beaucoup 
dans  leur  vin,  d'éviter  les  festins  et  les  caba- 
rets :  à  ceux  qui  blasphèment  ou  jurent  en 
vain  le  saint  nom  de  Dieu  ,  de  le  prier  tous 
les  jours  à  certains  temps  ,  de  se  prosterner 
le  visage  contre  terre  ,  de  faire  souvent  des 
actes  de  contrition  :  à  ceux  qui  ont  pris  le 
bien  d'aulrui,  d'ajouter  à  la  restitution  à  là- 
quelle  ils  sont  obligés  à  titre  de  justice  ,  des 
aumônes  selon  leur  pouvoir  :  aux  orgueil- 
leux, de  s'exercer  à  des  œuvres  humiliantes  ; 
aux  personnes  tièdes  et  indévotes,  d'assister 
aux  divins  offices  et  aux  instructions,  défaire 
de  bonnes  lectures,  et  de  fréquenter  les  sacre- 
ments. 

Us  doivent  encore  avoir  égard  à  l'état,  au 
sexe,  aux  forces  et  à  l'âge  des  pénitents,  afin 
de  ne  leur  pas  imposer  des  pénitences  qui 
leur  seraient  impraticables,  ou  ne  leur  con- 
viendraient pas  ;  ainsi,  ils  éviteront  de  pres- 
crire des  aumônes  considérables  à  des  pau- 
vres ou  à  des  enfants  de  famille  ;  d'ordonner 
des  jeûnes  à  des  femmes  enceintes,  à  des 
nourrices ,  à  des  personnes  d'un  tempéra- 
ment faible,  ou  à  ceux  qui  ne  pourraient  por- 
ter leur  travail  en  jeûnant  :  on  peut  imposer 
des  pénitences  plus  légères  à  ceux  qui  font 
paraître  une  douleur  extraordinaire  de  leurs 
péchés,  ou  qui  ont  accompli  d'eux-mêmes 
avec  ferveur  des  œuvres  laborieuses,  pour  se 
disposer  à  en  recevoir  l'absolution. 

H  faut  aussi  compatir  à  propos  à  la  fai- 
blesse de  certains  pénitents  qui  témoignent 
un  désir  sincère  de  conversion  ,  mais  qui 
courraient  risque  de  se  décourager ,  si  on 
leur  imposait  de  rudes  pénitences  ;  pour  lors 
il  vaudrait  mieux  en  adoucir  la  rigueur,  ou 
du  moins  les  commuer  en  d'autres  œuvres 
plus  faciles,  mais  qui  leur  seraient  prescrites 
pour  un  plus  longtemps  :  on  pourrait,  par 
exemple,  leur  ordonner  pour  six  mois,  un 
an,  ou  plus,  de  faire  tous  les  jours  un  acte 
de  contrition,  de  baiser  la  terre,  de  réciter 
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le  psaume  Miserere ,  de  penser  en  se  cou- 
chant à  la  mort,  aux  peines  de  l'enfer,  de  vi- 
siter le  saint  sacrement  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  de  vaquer  tous  les  jours  ,  pendant 
quelque  temps,  à  la  lecture  spirituelle,  de  se 
confesser  tous  les  mois  ou  plus  souvent,  de 
visiter  les  hôpitaux  ou  les  pauvres  malades, 
de  faire  de  temps  en  temps  des  aumônes  con- 
venables à  leurs  facultés,  de  s'abstenir  du 
jeu  ou  des  assemblées,  de  se  priver  dans 
leurs  repas  de  quelque  chose  qui  puisse  flat- 
ter leur  goût,  ou  leur  imposer  d'autres  pra- 
tiques semblables  et  proportionnées  à  l'é- 
normité  des  péchés  qu'ils  ont  confessés. 

Lorsque  le  confesseur  croira  devoir  mo- 
dérer ainsi  la  sévérité  de  la  pénitence,  il  aura 
soin  d'avertir  son  pénitent,  que  ses  crimes  en 
méritent  une  bien  plus  rigoureuse,  de  lui 
représenter  les  travaux  longs  et  pénibles 
auxquels  l'Eglise  assujettissait  autrefois  ceux 
qui  avaient  commis  de  semblables  crimes  , 
de  l'exhorter  à  suppléer,  par  sa  ferveur,  à 
celle  ancienne  rigueur  de  la  discipline,  s'ef- 
forçant  de  multiplier  ses  bonnes  œuvres, 
ayant  recours  aux  indulgences  de  l'Eglise, 
dans  les  dispositions  qu'elle  désire;  faisant 
un  saint  usage  des  peines  de  son  état,  les  of- 
frant souvent  à  Dieu  pour  l'expiation  de  ses 
péchés,  et  les  unissant  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ. 

Le  prêtre  faisant  tout  à  la  fois  la  fonction 
de  médecin  et  de  juge,  doit  imposerdes  péni- 
tences qui,  en  satisfaisant  pour  le  péché,  ser- 
vent de  préservatif  pour  ne  le  plus  commet- 
Ire.  A  cet  effet,  il  prescrira  à  ceux  qui 
retombent  souvent  dans  les  mêmes  fautes  , 
des  actes  des  vertus  contraires  ou  d'autres 
œuvres  qui  puissent  contribuer  à  les  guérir 
de  leurs  mauvaises  habitudes  ,  ou  les  obli- 
gent à  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  il  ordonne- 
ra, par  exemple,  à  ceux  qui  jurent  en  vain, 
ou  profèrent  des  paroles  infâmes ,  de  baiser 
la  terre  ou  de  faire  une  certaine  aumône, 
toutes  les  fois  qu'ils  s'apercevront  d'y  être 
retombés  :  à  ceux  qui  ont  coutume  de  s'eni- 
vrer, de  se  priver  de  vin  le  lendemain  ou  un 
certain  nombre  de  jours,  pour  chaque  fois  : 
aux  impudiques,  de  porter  le  cilicc  ou  de 
faire  quelqu'autrc  macération  corporelle  : 
ils  ordonneront  pareillement  des  remèdes 
spécifiques  pour  détruire  les  autres  habi- 
tudes. 

Les  confesseurs  ne  pourront  imposer  libre- 
ment au  pénitent  des  satisfactions  propor- 
tionnées à  leurs  crimes,  ni  maintenir  l'aulo- 
rilé  qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir  les 
autres  devoirs  du  ministère,  s'ils  n'évitent 
jusqu'au  moindre  soupçon  d'avarice;  c'est 
pourquoi  il  leur  est  défendu  d'exiger  d'eux, 
a  l'occasion  de  la  confession,  de  l'argent  ou 
quelqu'autre  chose  que  ce  soit,  par  paroles 
ou  par  signes,  directement  ou  indirectement, 
pour  eux  ou  pour  leur  monastère  :  il  serait  à 
craindre  qu'on  ne  les  crût  intéressés,  s'ils 
ordonnaient  communément  de  faire  dire  des 
messes.  Cependant  il  pourrait  arriver  qu'ils 
eussent  des  raisons  particulières  pour  impo- 
ser à  quelques-uns  cette  pénitence  ;  et  pour 
lors  ils  se  garderont  bien  de  se  les  attirer, 


ou  de  les  procurer  à  la  communauté  dont  ils 
sont  membres. 

Ils  useront  de  la  même  réserve  en  prescri- 
vant des  aumônes,  et  en  ordonnant  d'appli- 
quer en  œuvres  pies,  des  dettes  incertaines  ; 
surtout  ils  se  souviendront  qu'ils  déshonore- 
raient leur  ministère  par  une  cupidité  sor- 
dide, s'ils  abusaient  de  la  confiance  de  leurs 
pénitents,  sains  ou  malades,  les  sollicitant  à 
disposer  par  testament  en  leur  faveur ,  ou 
pour  le  profit  de  leur  monastère.  Ils  ne  doi- 
vent pas  même  consentir  facilement  de  faire 
par  leurs  mains  les  restitutions  auxquelles 
leurs  pénitents  sont  obligés;  et,  lorsqu'ils 
croiront  devoir  s'en  charger,  ils  auront  soin 
de  retirer  une  reconnaissance  par  écrit  de 
ceux  à  qui  ils  auront  payé  pour  la  repré- 
senter au  pénitent. 

L'Apôtre  avertit  son  disciple  de  reprendre 
devant  tout  le  monde  ceux  qui  pèchent  publi- 
quement, afin  que  les  autres  soient  retenus 
par  la  crainte  de  la  confusion.  Pour  réduire 
cet  avis  en  pratique,  il  faut  imposer  une  pé- 
nitence publique  et  proportionnée  au  crime, 
à  ceux  qui  ont  commis  des  désordres  si  pu- 
blics et  si  criants,  qu'on  ne  puisse  douter  que 
ceux  qui  en  ont  été  témoins  ,  n'en  aient  été 
scandalisés  ou  saisis  d'horreur.  Ces  pécheurs 
sont  obligés  de  se  soumettre  à  cette  conduite, 
pour  édifier  par  l'éclat  de  leur  conversion, 
ceux  qu'ils  ont  entraînés  dans  le  mal  par  leur 
mauvais  exemple. 

Il  faut  néanmoins  distinguer  la  pénitence 
solennelle,  de  celle  qui  est  simplement  publi- 
que. On  entend  par  la  première,  celle  qui  a 
été  pratiquée  pendant  plusieurs  siècles  et 
dont  il  reste  encore  des  vestiges  en  quelques 
diocèses  le  jour  des  cendres,  auquel  l'évêquc 
chasse  les  pénitents  de  l'église,  les  en  tenant 
exclus  jusqu'au  jeudi  saint,  auquel  jour  il 
leur  donne  l'absolution  solennelle  :  l'évêque 
seul  peut  imposer  celte  pénitence,  aussi  bien 
que  celle  qui  serait  insolite  et  extraordinaire, 
comme  serait  de  rester  à  la  porte  de  l'église 
avec  un  cierge  à  la  main  ,  d'assister  nu- 
pieds  à  une  procession  et  en  habits  de  pé- 
nitent, etc.  Ces  sortes  de  pénitences  faisant 
beaucoup  d'éclat  dans  le  public,  il  serait  dan- 
gereux d'abandonner  indifféremment  ce  point 
de  discipline  à  tous  les  confesseurs,  et  elles 
ne  doivent  jamais  être  imposées  sans  notre 
consentement  exprès  ou  de  nos  vicaires  gé- 
néraux. 

Quant  à  la  pénitence  publique  ordinaire, 
telle  que  serait  de  demander  pardon  publi- 
quement à  ceux  qu'on  aurait  publiquement 
outragés  ou  scandalisés,  de  marquer  en  pré- 
sence de  témoins  du  regret  de  sa  faute,  d'en 
faire  une  rétractation  publique,  qui  consiste 
dans  la  pratique  des  actes  des  vertus  con- 
traires, etc.  Tout  confesseur  peut  et  doit 
l'exiger  des  pécheurs  publics,  et  les  obliger 
de  réparer  par  cette  voie  le  scandale  qu  ils 
ont  donné  :  celte  conduite  doit  même  être 
observée  à  l'égard  des  malades  qui  ont  scan- 
dalisé le  public  par  leurs  désordres,  et  la 
seule  impuissance  pourrait  les  dispenser  d'en 
témoigner  extérieurement  leur  repentir,  en 
présence  de  témoins. 
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Des  indulgences. 


L'indulgence  est  la  rémission  de  la  peina 
temporelle  qui  reste  due  pour  les  péchés  déjà 
pardonnes  ,  quant  à  la  coulpe  et  quant  à  la 
peine  éternelle  ,  accordée  hors  le  tribunal  de 
la  pénitence  par  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a 
laissé  la  dispensation  du  trésor  spirituel  de 
son  Eglise. 

Ce  trésor  est  formé  principalement  de  la 
satisfaction  infiniment  surabondante  de  Jé- 
sus-Christ, à  quoi  on  ajoute  les  mérites  et 
les  œuvres  pénales  de  la  sainte  Vierge,  qui , 
n'ayant  jamais  péché  ,  même  véniellement , 
n'a  pas  eu  besoin  pour  elle  des  œuvres  sa- 
tisfactoires  qu'elle  a  faites  pendant  sa  vie  ; 
il  comprend  aussi  les  satisfactions  des  saints 
qui,  par  leur  pénitence,  ont  surpassé  la 
peine  qui  étaitdue  aux  péchés  qu'ils  pouvaient 
avoir  commis ,  la  bonté  de  Dieu  voulant  bien, 
en  faveur  des  plus  pieux  de  ses  serviteurs , 
se  laisser  fléchir  envers  les  autres  :  ainsi , 
pour  gagner  les  indulgences,  il  faut  s'unir 
en  esprit  aux  larmes  ,  aux  gémissements , 
aux  mortifications ,  aux  travaux,  aux  souf- 
frances de  la  sainte  Vierge ,  de  tous  les  mai*- 
tyrs  et  de  tous  les  saints  ,  et  surtout  à  l'ago- 
nie ,  aux  délaissements ,  enfin  à  la  passion  et 
au  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  en  qui  et  par 
qui  toutes  les  satisfactions  et  bonnes  œuvres 
des  saints  sont  acceptées  par  son  Père.  De 
là  vient  que ,  quoique  les  pénitences  qu'on 
exige  dans  les  indulgences  soient  trop  lé- 
gères en  elles-mêmes  pour  faire  une  raison- 
nable compensation  des  peines  dues  aux 
péchés,  elles  sont  tellement  rehaussées  par 
l'accroissement  de  ferveur  que  l'indulgence 
inspire  aux  saints  pénitents  ,  qu'associées  au 
prix  inGni  du  sang  de  Jésus-Christ  et  aux 
mérites  des  saints  ,  par  la  grâce  de  l'indul- 
gence elles  peuvent  être  relevées  jusqu'à 
produire  une  parfaite  purification. 

Il  est  de  foi  que  l'Eglise,  à  qui  Jésus- 
Christ  a  donné  la  puissance  de  lier  et  de  dé- 
lier, a  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences. 
Elle  a  usé  de  ce  pouvoir  dès  les  premiers 
temps  ,  et  l'usage  n'en  peut  être  que  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien  ;  de  peur  néan- 
moins que  la  discipline  ecclésiastique  ne 
soit  énervée  par  une  excessive  facilité ,  la 
dispensation  des  indulgences  doit  être  faite 
avec  modération  et  pour  de  justes  raisons  ; 
c'estaux  souverains  pontifes  etauxévêques  à 
qui  il  appartient  d'accorder  les  indulgences. 
Les  indulgences  sont,  ou  perpétuelles,  ou 
seulement  pour  un  temps,  pendant  lequel 
on  peut  les  gagner,  et  elles  cessent  quand  il 
est  expiré.  II  est  à  remarquer  que  les  indul- 
gences que  les  souverains  pontifes  accor- 
dent pour  sept  ans  commencent  à  courir, 
non  pas  du  jour  de  la  publication  des  indul- 
gences ,  mais  du  jour  de  la  date  du  bref,  par 
lequel  elles  sont  accordées.  On  distingue 
encore  deux  sortes  d'indulgences  ;  les  unes 
sont  plénières ,  qui  remettent  toute  la  peine 
temporelle  due  au  péché  ;  les  autres  ne  sont 
pas  plénières  et  ne  remettent  qu'une  partie 
île  cette  peine. 

Entre  les  indulgences  plénièrev ,  celje  du 


jubilé  est  la  plus  considérable.  Les  souve- 
rains pontifes  ne  l'accordent  que  dans  cer- 
tains temps  et  dans  quelques  occasions  par- 
ticulières ,  et  qu'à  certaines  conditions  mar- 
quées par  leurs  bulles. 

Ce  serait  une  erreur  très-dangereuse  de 
croire  que  l'intention  de  l'Eglise  soit  de  nous 
décharger  par  l'indulgence  de  l'obligation 
de  satisfaire  à  Dieu  ;  au  contraire,  l'esprit 
de  l'Eglise  est  de  n'accorder  cette  grâce  qu'à 
ceux  qui  se  mettent  en  devoir  de  satisfaire 
de  leur  côté  à  la  justice  divine,  autant  que 
l'infirmité  humaine  le  permet;  l'indulgence 
ne  laisse  pourtant  pas  d'être  fort  nécessaire 
en  cet  état,  puisqu'ayant  tout  sujet  de  croire 
que  nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir  sa- 
tisfait à  nos  obligations  à  cet  égard ,  nous 
serions  trop  ennemis  de  nous-mêmes  ,  si 
nous  n'avions  recours  aux  grâces  et  à  l'in- 
dulgence de  l'Eglise.  En  un  mot ,  l'esprit  de 
l'Eglise  ,  dans  la  dispensation  des  indul- 
gences ,  n'est  pas  de  diminuer  le  zèle  qui 
nous  doit  porter  à  venger  sur  nous  la  jus- 
tice de  Dieu  offensée  par  nos  péchés ,  mais 
d'aider  les  hommes  de  bonne  volonté  et  de 
suppléer  à  leur  faiblesse. 

Les  confesseurs  auront  soin  de  se  souve- 
nir que  la  première  et  l'essentielle  condi- 
tion ,  pour  pouvoir  gagner  l'indulgence  , 
même  celle  du  jubilé,  est  d'être  vraiment 
pénitent.  Celte  grâce  ne  s'accorde  jamais 
que ,  Vere  pœnitenlibus  contrilis.  Le  jubilé 
ne  peut  donc  être  un  motif  suffisant  pour 
accorder  l'absolution  à  ceux  qui  n'ont  pas 
une  vraie  contrition  de  leurs  fautes  ;  mais 
ils  doivent  la  leur  différer  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  trouvent  suffisamment  disposés  ;  pour 
lors,  quoique  le  temps  du  jubilé  soit  expiré  , 
ils  leur  en  accorderont  la  grâce  avec  celle 
de  l'absolution.  Pour  ne  pas  passer  les  bor- 
nes des  pouvoirs  qui  leur  sont  accordés  pen- 
dant le  jubilé,  ils  doivent  lire  aussi  avec 
attention  la  bulledu  pape  et  notremandement, 
pour  s'y  conformer  en  tout  avec  exactitude. 
.  Les  curés  instruiront  souvent  les  peuples 
de  la  vertu  des  indulgences ,  des  dispositions 
nécessaires  pour  les  gagner  ;  ils  tâcheront 
de  les  faire  entrer  dans  cet  esprit  de  ferveur 
si  conforme  à  l'Evangile  et  à  toute  l'antiquité  ; 
ils  travailleront  avec  zèle  à  déraciner  les  su- 
perstitions et  les  abus  qui  se  trouvent  sou- 
vent, au  sujet  des  indulgences,  dans  le  peu- 
ple grossier  et  peu  instruit  ;  enfin  ils  doivent 
savoir  qu'il  est  très-étroitement  défendu  à 
tous  prêtres  séculiers  et  réguliers ,  exempts 
et  noi*  exempts  ,  de  publier  aucune  indul- 
gence sans  notre  permission  par  écrit. 

Modèles  d'exhortations  dont  on  peut  se  servir 
dans  l'administration  du  sacrement  de  pé- 
nitence. 

I.  La  contrition  sans  laquelle  vous  ne 
pouvez ,  mon  cher  frère ,  (ou)  ma  chère 
sœur,  être  absout,  exige  avant  tout  que  vous 
détestiez  souverainement  le  péché,  à  cause 
de  sa  malice  souveraine  qui  consiste,  lors- 
qu'il est  mortel,  en  ce  qu'il  joint  à  la  rébel- 
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lion  le  déicide,  et  qu'il  attente,  non  pas  •.ini- 
quement à  la  majesté,  à  l'autorité,  mais 
encore  à  la  vie,  à  "existence  même  de  lT,tre 
V  L'Etre  der  êtres.  Il  ne  se  borne 
pas  à  attaquer  injurieuseuienl  sa  souverai- 
neté par  le  refus  superbe  d'obéir  a  sa  loi: 
liais,  autant  qu'il  est  en  lui,  il  blesse  mor- 
I  llemenl,  il  «lelruit  entièrement ,  il  anéan- 
tit éternellement  sa  divinité,  qui  renferme 
une  infinité  de  grandeurs,  «le  beautés,  de 
perfections   ineffables    (1).    Ces    grandeurs 

il)   {S\\cAi\\iine/]'iibliis    qu'elles    soient,  l'Ecriture 
sainte  eu  donne  toutefois  des  notions  sublimes.  Dieu, 
qui  l'a  inspirée  et  qui  seul  pouvait  exprimer  digne- 
ment ce  qu'il  est,  a  conduit  la  main  des  écrivains  sa- 
crés ,  et  s'est  servi  «le  leur  plume  comme  d'un  lidèle 
pinceau  pour  tracer  lui  même  son   propre  portrait. 
•i  s'<sl  il  peint  en  Dieu  ,  et  avec  des  traits  si  au- 
gures ,    m    majestueux,    qu'il  cl    facile   même   aux 
m  «  lairvoyants  de  le  reconnaître  pour  l'auteur  et 
•  '1  tout  à  la  fois  de  cet  admirable  tableau.  Il  y  est 
représcHlé  comme  le  Roi  «les  rois,  le  souverain  J/ow/r- 
que  de  V univers  (11.  Mac.  VU,  9).  La  royauté  ne  lui  c-l 
point  venue  par  succession  ni   par  élection  ;  il  ne  la 
lient  une  de  lui  -même  et  de  son  propre  fonds  ,  c'o-i- 
à  «lire  «lésa  nature  infininieni  noble  et  accomplie  eu 
loul.  L'.mciemielé  de  son  empire  remonte  jusquV/tw/J 
l'mgine  de  tous  les  temps  (  ÈccL  I,  t).  Leterniié  de 
.'on  nègne  s'étend  jusqiù«i<  delà   de.   ions  les   siècles 
\Excd.  XV,  18).  La  niagnilicenec  de 6a gloire  s'élève 
an -dessus  des  cieux,  que  les  cieux  eux-mêmes 
ne  s'élèvent  au-dessus  de   la  terre.   Quoique  prodi- 
gieusement bauts  et  vastes,  ils  disparaissent  comme 
un  grain  de   poussière  (  îs.  XL,  15  )  -ous  Irsyouv  de 
son  immensité  qui  remplit  ,  exéèée  sans  bornes  tous 
lefl  espaces.  La   plénitude  des  trésors  de  seieme  ,  (Je 
;  i  esB    renfermés  dans  son  sein  lui  a  sufli  puir  diri- 
ger seul    tous   ses  ouvrages  sans  assistance  «le  per- 
sonne (Ibid.  Xlll).  Qui  est  cequi  u  aidé  l'esprit  du  Sei- 
gneur ,  ou  qui  lui  a  servi  de  conseiller  {Eccl.  \L,  2), 
et  lui  a  montré  «lans  la  construction  du   inonde  ce 
qu'il  fallait    faire?  Quel  autre  «pie   lui  a   mesure   lu 
hauteur  dn  firmament  (  /s.  XL.  12),  sondé  la  profon- 
deur de  l'abîme,  compté  les  grains  de  sable  pesé  les  mon- 
tagnes ,  mû  les  collines  dans  la  balance,  placé  les  eaux 
dit f tmtamé»  dans  leur  équilibre  (!ob.  XXXVIII,  11), 
imposé  des  mil  lia  nier,  en   lui  disant  :  Tuviend'us 
jusque-là  sans  passer  outre,  et  lu  briserus  ici  l'orgueil 
de  les  (lots  (Job.  XXXI  .  25)?  Quel  autre  i|ue  lui  tient 
d'une  main  la  Voûte  brillante  du   ciel  suspendue  sur 
nos  têtes,  soutient  de  trois  doigts  la  pesante  masse  de 
lu  terre  (Is.  40  ,  12)  affermie  sous  nos  pieds  ,  la  fuit 
tantôt    trembler  d'un  seul  regard  de  sa  colère ,  tan- 
tôt se  réjouir  (\P s.  0111,15.)  des   dons  abondants 
de  sa  libéralité.  Il  est  si  bienfaisant   que  les  inallai 
leurs  mêmes  sur   lesquels   il  daigne  faire  lever  BM 
soleil  ont  part  à  ses  largesses  ;  si  miséricordieux  «pi'd 
est    nommé    à   juste    litre  le    père   des    miséricorde* 
(  Ibid.  LXIV,  Il  )  ;  si  juste  qu'il  ne   laisse  pas   sans 
«•bâtiment    une   seule  parole  mutile,  ni    sans  récom- 
pense lui  seul  verre  d'eau  froide  donné  pour  sou 
amour  (  Il  Cor.  I,  5)  ;  si  saint  que  les  astres  mêmes 
ne  sont  pas  purs  en  sa  présence.  Mille  millions  d'an- 
ges prosternés  au  pied  de  son  Irène ,  d'où  sort  un 
fleuve  de  lumière  et  de  (eu  (Dan.  V,  10),  se  couvrent 
la  fiée  avec  leurs  ailes,  ne  pouvant  soutenir  la  splen- 
deur éblouissante  du  Roi  de  gloire  et  du  Dieu  de  ma- 
jesté. S'il  faut  lui  offrir  un  sacrifice  digne  «le  lui  ,  le 
Liban  n'aura  pas  assez  de  bois  pour  son  autel ,   ni  la 
tei  re   assez  d'animaux   pour  son   holocauste   (  Ibid. 
XXVIII,  3).   Tous  1rs  «ires  sont  devant  lui  comme 
s'ils   n'étaient    pas.  / 1  les  regarde  comme  un  vide,  un 
néant  (Ps.  XXIII,  7),  parce  qu'il  est  mmiI  celui  qui 
I  si,  qui  peut  lOUt,  ftli  ptf  un*  fecomlile  inépuisable 
produit  loui.  apuelant  ce  '/'"  a'eriafa  mis  comme  ce  (fui 


mille  fois  plus  élevées  au-dessus  de  nos  basses 
conceptions  que  les  cieux  ne  le  sont  au-des- 
sus de  nos  têtes.,  ces  beautés  mille  fois  plus 
ravissantes  que  les  magnifiques  splendeurs 
de  tous  les  astres  ,  ces  perfections  mille  l'ois 
plus  nombreuses  que  les  gouttes  de  toutes 
les  mers,  que  les  atomes  de  tout  l'univers  , 
méritent  sans  doute,  non  pas  seulement  de 
toujours  exister,  mais  encore  de  toujours 
recevoir  de  toute  créature  intelligente  qui 
n'existe  que  par  elles  et  pour  elles  ,  toutes 
sortes  d'hommages,  de  respects,  d'honneurs, 
de  témoignages  d'admiration,  d'amour,  d'es- 
time la  plus  haute  et  de  vénération  la  plus 
profonde  :  cependant  qu'arrive-t-il  ?  0  pro- 
digieux dérèglement,  ô  renversement  mons- 
trueux de  l'ordre  !  ces  adorables  perfections, 
dignes  d'être  révérées  durant  tous  les  siècles, 
sont  indignement  déshonorées,  énormément 
outragées  ,  souverainement  méprisées  par 
l'amc  criminelle  ,  qui  les  compte  toutes  pour 
rien  et,  autant  qu'il  dépend  d'elle,  les  réduit 
foules  à  un  néant  perpétuel  ;  car,  selon  le 
victorieux  raisonnement  de  saint  Bernard  (1), 
son  amour  excessif  pour  elle-même,  dont 
elle  se  rend  idolâtre,  et  son  horreur  extrême 
pour  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  passion  , 
qu'elle  veut  absolument  satisfaire  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  lui  font  former  le  cruel, 
l'exécrable  désir  que  Dieu  ne  connaisse  pas 
son  crime,  ou  qu'il  le  connaisse  sans  le  dé- 
tester, ou  qu'il  le  déleste  sans  vouloir  le  pu- 
nir, ou  qu'il  le  veuille  punir  sans  le  pouvoir, 
et  dès  lors  que  ,  manquant  de  science,  ou  de 
sainteté,  ou  de  justice,  ou  de  puissance,  il 
cesse  d'être  ce  qu'il  est  par  sa  nature  ,  c'est- 
à-dire  souverainement  parfait  ;  elle  désire, 
par  conséquent,  qu'il  cesse  d'être  Dieu,  qu'il 
perde  les  avantages  infinis  qui  accompagnent 
sa  bienheureuse  vie,  son  existence  divine; 
et,  comme  il  ne  peut  les  perdre  pendant  un 
instant  sans  les  perdre  pour  toujours,  ni  être 

existe  (  Is.  XL,  16,  17  ).  Levez  les  yeux  en  haut  ,  et 
io)/,  t  qui  u  créé  les  cieux.  qui  les  a  étendus  tomme  une 

'loin  VII,  17),  qui  a  rangé  comme  en  ordre  de 
bataille  l'nrii  nies,  donnant  à  toutes  leur  nom, 

assignant  leur  poste,  prescrivant  leur  marche,  sans 
qu'aucune  depuis  tant  de  siècles  ail   manqué  d'dbéir 

ordres,  foriez  la  gloire,  du  Seigneur  le  ptm  ha>.t 
que  vous  pâmiez;  elle  éditera  encore  au    dessus  |  Is 
XL,  21»)  ;  l.ar  le  Toul-I'nissanl  est  supérieur  a  h 
ouvrages,  lieaucoup  d'entre  eux  qui  nuits  sont  , 
sont  plus  grands  que  ceux  qui  m 
que  nous  en  voyons  (Eccl.  \LIII.  50,  52,  33,  36 
pan;  it  ce  que  nous  n'en  voyons  pas,  n'est  nue  comme 
une  lu':s   peine  étincelle.  (Ibid.  Xl.ll.  2.'.)  t    mpaiee  à 

un  très  grand  embrasement.  logez  de  la  combien  l<> 
Très-  Haut  excelle  en  puissance,  en  force,  en  gravi 
«leur,  en  toute  sorte  fie  perfections.  Conclue/  de  la 

«pie  le  péché    mortel  «pii,  aillant  qu'il  est  en  lui,  dé 

i mil  totalement  et  lait  éternellement  périr  l*fiAr< 

verainemeni  parlait,  renferme  i malice  souvenu 

nenient  détestable,  éternellement  punissable. 

(1)  Quantum  in  inaa  est  Deum  perunit  voluutas 
propria.  Omnino  cuira  vellel  Deum  peccala  sua  aut 
vindieare  non  posse  ,  aut  nulle  ,  mil  nescire.  Volt 
'•mu  non  esse  Deum,  qux  quantum  in  ipsa  esi, 
miIi  euin  aut  impnlenlem  nui  injustiim  esse,  aut  in- 
sipieniem  Orudelis  plane  et  omnino  exeeranda  ma- 
lnia,  i|ii  i  Dei  polenliaiu,  jusliliam,  sapieotiani  perire 
désisterai  [Serm.  d<  .). 
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privé  d'une  seule  de  ses  perfections  essen- 
tielles sans  être  privé  de  xoutes  les  autres , 
qui  en  sont  absolument  inséparables ^  elle 
doit  être  censée  désirer,  du  moins  implicite- 
ment, qu'il  les  perde  toutes,  et  que  par  leur 
perte  entière  il  soit  totalement  anéanti ,  nom 
pas  seulement  pour  quelques  jours,  pour 
quelques  années,  pour  quelques  siècles,  pour 
quelque  temps  déterminé,  mais  pour  toute 
l'étendue  immense  de  l'éternité.  Cet  abomi- 
nable désir  renferme  sans  doute  une  malice 
souverainement  détestable-  ;  détestez-la  donc 
de.  tout  votre  cœur;  avez  une  très-grande 
borreurdu  péché  mortel,  comme  d'un  exé- 
crable attentat  à  la  souveraineté  du  Roi 
immortel  de  tous  les  siècles  ,  à  la  vie  et  à 
l'existence  même  du  possesseur  de  toutes 
les  perfections  et  du  Créateur  de  tous  les 
êtres. 

II.  Vous  avez  bien  sujet  de  rougir  et  de 
gémir  en  considérant  l'ignominieux  et  dé- 
plorable état  de  votre  ame  qui ,  ayant  effacé 
en  elle-même  les  vifs  traits  de  sa  noble  res- 
semblance avec  l'auteur  de  son  être  ,  s'est 
rendu  plus  laide,  plus  affreusement  difforme 
aux  yeux  de  Dieu,  que  ne  l'est  aux  yeux  des 
domines  un  corps  mort ,  un  cadavre  plein 
d'infection  et  de  pourriture.  La  voilà  horri- 
blement défigurée  par  le  péché  et  honteuse- 
ment asservie  au  démon;  la  voilà  dégradée 
et  hideuse  comme  ce  dragon  infernal ,  elle 
(]ui  auparavant  était  si  belle  ,  si  ornée  des 
vertus  dont  l'éclat  céleste  ravissait  les  anges 
et  lui  gagnait  le  cœur  de  Dieu  même.  Ouvrez 
les  yeux  ,  aine  misérable  ,  lui  dit  un  saint 
docteur,  voyez  ce  que  vous  avez  été  et  ce  que 
vous  êtes.  Vous  étiez  l'épouse  du  Très-Haut, 
vous  étiez  le  temple  du  Dieu  vivant  ;  vous 
étiez  un  vaisseau  d'élection,  la  couche  du  roi 
éternel ,  le  trône  du  véritable  Salomon  ,  le 
siège  de  la  sagesse;  vous  étiez  la  sœur  des 
anges  et  l'héritière  du  ciel.  Vous  étiez  tout 
cela;  et,  autant  de  fois  que  jedis:  Vous  étiez, 
autant  de  fois  vous  devez  gémir  et  verser  des 
larmes ,  si  vous  pensez  au  funeste  change- 
ment qui  s'est  fait  en  vous.  L'épouse  de  Dieu 
est  devenue  l'adultère  de  Satan  ;  le  temple 
du  Saint-Esprit  est  changé  en  la  demeure 
de  Satan  :  le  vase  d'élection  est  un  vase 
de  corruption  ;  le  lit  très-pur  de  Jésus- 
Christ  n'est  plus  qu'un  bourbier  immonde  ; 
le  siège  de  la  sagesse  est  une  chair  d'inlec- 
tion;  la  sœur  des  anges  s'est  rendue  la 
compagne  des  démons ,  et  celle  qui  volait 
comme  une  colombe  jusque  dans  le  ciel,  rani- 
me maintenant  sur  la  terre  comme  un  sér- 
ient. Pleurez  donc   sur  vous-même,   ame 

al  heureuse,  puisque  les  cieux  pleurent  sur 
vous,  puisque  tous  les  saints  déplorent  votre 
misère.  Poœvez-vous  vous-même  ne  la  pas 
sentir  ,  tandis  que  votre  conscience  est  en 
proie  à  de  cruels  remords  qui  comme  des 
vers  rongeurs  la  déchirent  et  la  tourmentent? 
Si  vous  voulez  être  de  bonne  foi ,  pouvez- 
vous  ne  pas  convenir  que  depuis  le  moment 
fatal  où  votre  cœur  s'étant  laissé  prendre  à 
un  objet  corrupteur,  vous  a  fait  perdre  votre 
innocence,  vous  n'avez  pas  eu  un  jour  tran- 
quille? Que  si  en  certain  temps  la  passion, 


qui  vous  avait  séduit  vous  a  enivré  de  ses 
fausses  douceurs,  vous  les  avez  payées  bien 
cher  par  les  repentirs  amers  qui  les  ont  sui- 
vies, par  les  reproches  importuns  qu'une  voix 
intérieure  vous  a  faits  malgré  vous;  par  les 
combats  mutuelsde  vos  inclinations  vicieuses 
qui,  souvent  opposées  les  unes  aux  autres  , 
se  sont  fait  une  guerre  intestine;  enfin  par 
le  souvenir  effrayant  de  la  justice  de  Dieu 
qui,  dès  cette  vie  même,  punit  souvent  d'une 
manière  terrible  le  péché.  O  péché  que  lu  as 
de  suites  funestes  !  à  maudit  péché,  qu  s  lu 
caches  de  grandes  et  longues  douleurs,  sous 
le  voile  d'une  volupté  frivole  et  passagère! 
que  tes  amorces  agréables  sont  trompeuses  ! 
Avant  de  te  commettre,  on  s'imagine  n'aller 
goûter  que  plaisir  et  douceur,  après  t'avoir 
commis  ,  on  ne  trouve  que  fiel  et  amertume. 
III.  Repentez-vous  de  vos  péchés,  en  pen- 
sant au  mal  infini  qu'ils  vous  ont  causé.  S'ils 
étaient  mortels ,  ils  ne  vous  ont  pas  seule- 
ment fait  perdre  toutes  les  richesses  de  la 
grâce  sanctifiante,  tous  les  trésors  des  mé- 
rites acquis  par  vos  bonnes  œuvres  précé- 
dentes, tous  les  précieux  apanages  de  l'inno- 
cence, la  paix  du  cœur,  le  repos  délicieux 
d'une  bonne  conscience  ,  le  droit  à  la  gloire 
du  ciel  et  à  la  couronne  d'immortalité  :  que 
de  pertes  ,  et  pertes  inestimables,  beaucoup 
plus  dignes  de  vos  regrets  que  si  vous  aviez 
p.  rdu  la  santé,  l'honneur,  la  fortune,  l'empire 
du  monde  entier!  Mais  le  comble  du  malheur, 
c'est  qu'ils  vous  ont  fait  perdre  Dieu  même 
qui,  d'ami,  de  protecteur  et  de  pèrequ'iljvous 
était,  est  devenu  votre  ennemi  déclaré; 
résolu,  si  vous  ne  l'apaisez  par  votre  com- 
ponction, d'être  à  jamais  le  vengeur  inexo- 
rable de  la  malice  et  de  la  dureté  de  votre 
cœur  impénitent.  Pensez  à  ce  terrible  tribu- 
nal où  il  vous  faudra  paraître  devant  Jésus- 
Christ  ,  et  lui  rendre  compte  de  toute  votre 
vie,  pour  recevoir  de  sa  bouche  l'arrêt  déci- 
sif de  votre  éternité  heureuse  ou  malheu- 
reuse. Eternité  qui  renferme  plus  de  millions 
d'années  que  le  monde  n'a  existé  de  mo- 
ments, plus  de  millions  de  siècles  qu'il  n'y 
d'étoiles  dans  le  firmament,  de  gouttes  d'eau 
dans  l'océan ,  et  de  grains  de  sable  sur  les 
rivages  des  mers  !  ah  !  si  vous  réfléchissiez 
sur  cette  durée  immense  dont  la  pensée  à 
peuplé  de  pécheurs  pénitents  les  monastères 
et  les  déserts,  de  quel  œil  envisageriez-vous 
vos  péchés  ?  Qu'épargneriez-vous  pour  e» 
obtenir  le  pardon  qui  vous  est  à  présent  of- 
ferl?Si  avantde  paraître  devantDieu,vous  ne 
vous  repentez  pas  de  les  avoir  commis,  vous 
vous  en  repentirez  alors,  mais  trop  tard.  Vous 
regretterez  ,  mais  inutilement ,  de  vous  être 
égaré  dans  les  voies  de  l'iniquité.  Vous  sé- 
cherez d'envie  de  voir  les  enfants  de  Dieu 
dans  la  gloire  et  la  félicité  ,  dont  vous  serez 
exclu  par  votre  pure  faute  et  pour  jamais;  il 
ne  vous  restera  que  ie  dépit,  lu  rage,  la  con- 
fusion l'opprobre,  l'horreur  perpétuelle  dans 
l'affreuse  société  des  démons  et  des  ré- 
prouvés. 

Pensez  à  l'enfer,  et  pour  n'y  pas  descendre 
réellement  après  la  mort  ,  descendez-y  à 
présent  par  la  réflexion.  O  enfer!  lieu  Iior- 
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rible  de  tourments  affreux ,  de  cris  lugubres 
et  lamentables ,  de  pleurs  perpétuels  et  de 
douleurs  accablantes  ,  désespérantes  ,  inex- 
primables 1  Combien  ton  étang  enflammé  de 
souffre  (Apoc.  XIX,  20)   renferme-t-H  de 
malheureux,  moins  criminels  peut-être  que 
moi  !  Que  ne  feraient-ils  pas  pour  en  sortir  , 
s'il  leur  restait  encore  là-dessus  quelque  res- 
source? A  quelle  componction  ne  s'excite- 
raient-ils pas?  A  quelles  habitudes    ne   re- 
nonceraient-ils  pas?  A  quelle  vie  austère 
ne  se  condamneraient-ils  pas  pour  être  déli- 
vrés de  ce  feu  vengeur  qui  ne  s'éteint  point , 
de    ce    ver    rongeur    qui  ne    meurt    point 
(Marc.  IX,  33),  de  cette  éternité  de  supplices 
effroyables  ,  dont  la  seule  peinture  fait  fré- 
mir ?  Que  sera-ce  donc  de  la  réalité  de  souf- 
frir toujours  ,  de  brûler  toujours,  d'être  tou- 
jours tourmenté  ,  et  après  des  millions  et  des 
centaines  de  millions  d'années  et   de  siècles 
passés  dans  les  plus  douloureuses  peines  , 
de  voir  ces  mêmes  peines  recommencer  tou- 
jours et  ne  jamais  finir  ?  Comment  vous  qui 
êtes  si  tendre  sur  vous-même ,  si  sensible,  à 
la  moindre  souffrance,  pourrez-vous  habiter 
avec  ce  feu  dévorant ,  et  vous  accoutumer 
aux  ardeurs  de  ces  flammes    éternelles  (  Is. 
XXXIII,  14)?  Point  de  moyen  de  vous  en 
préserver ,  si  vous  ne  vous'  repentez  pas  de 
vos  péchés  ;  où  est  votre  foi  ?  où  est  votre 
raison?  où  est  l'amour  que  vous  vous  devez 
à  vous-même?  Si  vous  dites  que  vous  vous 
repentez  ,  n'est-ce  point  un  repentir  super- 
ficiel,  et  qui  ne  changera  rien  dans  votre 
conduite?  Ce  n'est  pas  un  tel  repentir  qui 
apaisera  la   majesté  du  Seigneur  que  vous 
avez  irrité;  il  faut  un  repentir  sincère  ,  du 
fond  du  cœur,  et  qui  opère  en  vous  un  chan- 
gement de  vie. 

IV.  Détestez ,  pleurez  vos  péchés ,  en  re- 
gardant Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  pour 
leur  expiation.  Contemplez-y  le  Sauveur 
immolé  comme  une  victime  de  la  justice  de 
Dieu ,  et  voyez  s'il  y  a  une  douleur  compa- 
rable à  la  sienne  (Thren.  I,  12).  Considérez-y 
sa  tête  couronnée  d'épines,  ses  yeux  baignés 
de  larmes ,  sa  bouche  abreuvée  de  fiel ,  son 
visage  tout  défiguré,  son  sein  tout  déchiré, 
son  corps  tout  couvert  de  plaies,  ses  mains, 
ses  pieds  changés  en  des  sources  de  sang. 
Demandez-lui  avec  le  prophète,  qui  l'a  frappe 
de  la  sorte  et  qui  l'a  traité  si  indignement? 
11  vous  répondra  que  c'est  le  péché,  que 
que  c'est  votre  péché,  c'est  vous-même  qui 
l'avez  fait  tant  souffrir,  vous-même  qui 
l'avez  fait  mourir.  Ahl  pouvez-vous  n'en 
être  pas  pénétré  de  componction?  Si  un 
fils,  par  pur  malheur  et  sans  qu'il  y  eût  de 
sa  faute,  avait  causé  la  mort  à  son  père, 
il  en  aurait  du  regret  le  reste  de  ses  jours. 
Jésus-Christ  vous  est  plus  qu'un  père.  Il 
ne  vous  a  pas  seulement  donné  la  vie  ; 
mais  il  a  donné  sa  propre  vie  pour  vous:  et 
vous  par  vos  crimes  lui  avez  donné  la  mort 
et  la  mort  la  plus  douloureuse  1  Quels  senti- 
ments devez-vous  avoir  de  vous-même  et  de 
vos  péchés  dont  l'expiation  lui  a  tant  coûté 
par  l'excès  de  son  amour  pour  vous  qui  ne 
néritiei  que  sa  haine  et  sa  colère!  quand  vous 


entendez  parler  de  la  noire  trahison  de  Judas, 
de  la  maligne  cruauté  des  Juifs  envers  Jésus- 
Christ,  de  leur  obstination  à  demander  son 
sang,  des  opprobres  et  des  outrages  dont  ils 
le  couvrirent,  vous  en  êtes  indigné,  et  c'est  à 
juste  titre;  mais  tournez  contre  vous-même 
votre  indignation  :  vous  avez  trahi  votre 
Maître  et  votre  Sauveur;  oui,  vous  l'avez 
trahi  en  abandonnant  lâchement  sa  sainte 
loi,  en  faisant  comme  si  vous  étiez  de  ses 
vrais  disciples  et  de  ses  amis ,  pendant  que 
vous  conspiriez  avec  le  monde  et  les  démons, 
ses  plus  mortels  ennemis.  Vous  ne  l'avez  pas 
traité  moins  indignement  que  les  Juifs,  puis- 
que l'Apôtre  nous  apprend  que  ceux  qui 
s'abandonnent  à  leurs  passions,  à  leurs  dé- 
sirs déréglés,  à  leur  cupidité,  crucifient 
Jésus-Christ  derechef  en  eux-mêmes  et  le 
chargent  de  mépris  et  de  confusion.  Quelle 
horreur!  ah,  n'en  avez-vous  pas  de  honte? 
N'en  devez-vous  pas  concevoir  les  plus  cui- 
sants regrets? 

V.  Quelle  détestation  ,  quelle  exécration 
ne  mérite  pas  la  criminelle  audace  que  vous 
avez  eue  en  péchant,  de  vous  révolter  contre 
le  Seigneur,  votre  Dieu  ,  et  de  lui  dire  inso- 
lemment, sinon  de  bouche,  du  moins  de  cœur 
et  par  votre  conduite ,  Je  ne  vous  servirai 
pas  (Jérémie,  II,  20J.  Vous  m'ordonnez,  sous 
peine  d'encourir  votre  indignation  ,  de  faire 
telle  bonne  œuvre  ,  je  ne  la  ferai  pas.  Vous 
me  défendez  sous  la  même  peine  de  faire  telle 
mauvaise  action,  telle  médisance  ou  calom- 
nie ,  telle  injustice  ou  telle  déprédation  et 
vente  furtive  des  effets  naufragés,  je  la  ferai 
malgré  vous.  Ni  la  terreur  de  vos  menaces 
et  de  vos  châtiments,  ni  la  magnificence  de 
vos  promesses  et  vos  récompenses,  ni  la  gran- 
deur et  le  nombre  infini  de  vos  perfections 
et  de  vos  faveurs  ne  m'empêcheront  pas 
d'être  réfractaire  à  vos  ordres,  et  de  préférer 
à  votre  service  celui  du  démon,  votre  capital 
ennemi.  Est-il  rien  de  plus  insultant  pour  ce 
grand  Dieu,  ce  souverain  Maître  de  l'univers 
que  d'être  ainsi  outragé,  par  qui?  par  vous, 
homme  pécheur,  misérable  ver  de  terre, 
néant  rebelle  contre  votre  Créateur,  et  enfant 
ingrat  envers  votre  Père  céleste,  de  qui  vous 
tenez  tout  ce  que  vous  êtes.  Qu'étiez-vous 
avant  qu'il  vous  donnât  l'existence,  cl  que 
pouviez-vous  faire  pour  l'engager  à  vous  la 
donner?  Avait-il  besoin  de  vous?  aurait-il 
été  moins  grand,  moins  heureux?  aurait-il 
été  moins  Dieu  ,  s'il  vous  avait  laissé  dans 
les  abîmes  du  néant  ?  Non  ,  sans  doute.  Qui 
donc  l'a  porté  à  ^  ous  en  tirer  préférablement 
à  une  inanité  d'hommes  qui  n'existeront  ja- 
mais ?  Sa  bonté,  et  sa  bonté  seule.  C'est  elle 
qui  l'a  engage  à  joindre  des  millions  d'autres 
bienfaits  a  celui  de  la  création.  Qu'y  a-l-il 
dans  vous,  hors  de  vous,  sur  votre  tète,  sous 
vos  pieds,  à  vos  yeux,  qui  ne  soit  un  don  de 
ses  mains  toujours  ouvertes  pour  remplir  nos 
court  de  nourriture  et  de  joie  (Act.  XIV,  17). 

La  terre  et  ses  fruits,  la  mer  et  ses  pro- 
ductions, le  ciel  cl  ses  astres,  le  soleil  et  ses 
influences  favorables,  tous  les  membres  de 
votre  corps ,  toutes  les  puissances  de  votre 
aine  ,  tous    les  moments   de  votre     vie   n  • 
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sont-ce  pas  autant  de  présents  de  la  libé- 
ralité de  votre  Dieu  ?  Tous  les  services  que 
vous  rendent  les  hommes  qui  vous  assis- 
tent, vous  soulagent,  vous  consolent  ou  vous 
protègent ,  n'en  étes-vous  pas  redevables  à 
Dieu,  qui  leur  en  donne  le  pouvoir,  et  leur 
en  inspire  la  volonté. 

Tous  les  avantages  que  vous  retirez  des 
autres  êtres,  soit  vivants,  soit  inanimés,  ne 
les  devez-vous  pas  à  Dieu ,  qui  les  oblige  à 
vous  payer  chacun  quelque  tribut,  en  vous 
fournissant  le  nécessaire  ou  l'utile,  le  com- 
mode ou  l'agréable  ?  Les  anges  mêmes  qui 
sont  les  princes  de  sa  cour  céleste  sont  em- 
ployés à  votre  service.  Combien  de  fois  avez- 
vous  éprouvé  les  soins  aimables  de  sa  pro- 
vidence toute  paternelle,  qui  vous  a  conduit 
comme  par  la  main ,  vous  a  gardé  comme  la 
prunelle  de  l'œil ,  vous  a  mis  à  couvert  sous 
l'ombre  de  ses  ailes  (Ps.  XVI,  8),  dans  tous 
les  âges  de  votre  vie  ?  Que  de  secours  si  dé- 
sirés et  si  peu  attendus  I  que  de  faveurs 
singulières  ,  dans  le  temps  même  que  vous 
ne  méritiez  que  de  rigoureux  châtiments  !  ne 
serait-ce  pas  une  énorme  ingratitude,  si  vous 
rendiez  le  mal  pour  le  bien  à  un  homme  qui 
vous  aurait  accordé  une  seule  de  ces  faveurs 
signalées?  N'y  aura-t-il donc  que  Dieu,  dont 
vous  les  avez  toutes  reçues,  envers  qui  vous 
ne  rougirez  pas  d'être  ingrat?  N'aurez-vous 
pas  honte  d'avoir  tourné  contre  lui-même 
ses  propres  bienfaits,  en  faisant  servira  l'of- 
fenser ce  qu'il  vous  avait  accordé  de  santé, 
de  force,  de  beauté,  d'esprit;  d'avoir  fait  de 
ses  dons  mêmes  les  instruments  de  vos  pé- 
chés et  de  vos  révoltes?  Ne  rougirez-vous 
pas  d'avoir  imité  la  conduite  d'un  sujet  qui, 
ayant  reçu  de  son  prince  des  emplois  hono- 
rables et  des  richesses  immenses,  s'en  servi- 
rait pour  lui  faire  la  guerre,  pour  lever  et 
soudoyer  des  troupes  contre  lui ,  son  roi , 
son  bienfaiteur,  auquel  il  devrait  toute  sa 
fortune  ? 

La  comparaison  d'une  telle  conduite  qui , 
dans  la  personne  de  ce  perfide  sujet,  vous 
paraîtrait  infâme  et  détestable,  n'a-t-elle  pas 
de  quoi  vous  couvrir  de  confusion ,  et  vous 
inspirer  une  sainte  horreur  de  vous-même? 
Oseriez-vous  lever  les  yeux  au  ciel,  ou  règne 
ce  Roi  des  rois,  cet  Etre  suprême  que  vous 
avez  si  indignement  outragé?  Tout  grand, 
et  saint  qu'il  est,  tout  abject  et  tout  pécheur 
que  vous  êtes,  il  veut  bien  par  un  excès  de 
miséricorde  que  vous  le  nommiez  encore  vo- 
tre père  ;  nom  plein  de  douceur  qui  marque 
sa  tendresse  pour  vous ,  et  qui  devrait  faire 
fondre  votre  cœur  d'amour  et  de  reconnais- 
sance pour  lui,  à  qui  vous  devez  tout,  et 
dont  la  main  magnifiquement  libérale  n'a 
cessé  et  ne  cesse  de  vous  combler  d'une  infi- 
nité de  faveurs.  Seriez-vous  un  enfant  assez 
dénaturé  pour  ne  point  gémir  d'avoir  eu  le 
malheur  ou  plutôt  la  malice  de  l'offenser,  sans 
que  vous  en  eussiez  aucun  sujet ,  ayant  au 
contraire  mille  raisons  de  l'aimer  et  de  lui 
être  fidèle?  Ah!  un  morceau  de  pain  qu'on 
donne  à  un  vil  animal ,  excite  son  affection, 
sa  fidélité  pour  son  maître,  et  les  dons  con- 
tinuels, innombrables ,  infinis  de  Dieu  n'ont 
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pas  excité  la  vôtre  1  Plus  vous  avez  reçu  de 
marques  de  sa  bonté,  plus  vous  en  avez  abusô 
pour  satisfaire  vos  passions  criminelles,  pour 
vous  livrer  avec  plus  de  licence  à  l'intempé- 
rance ,  à  la  débauche ,  à  la  dissolution ,  et 
pour  commettre  en  sa  présence  des  actions 
honteuses,  que  vous  n'auriez  osé  vous  per- 
mettre devant  le  dernier  des  hommes. 

Est-ce  donc  là  le  respect  dû  à  une  si  haute 
majesté?  Est-ce  là  la  juste  reconnaissance 
de  tant  et  de  si  grands  bienfaits?  Est-ce  ainsi 
que  vous  avez  répondu  aux  bontés  d'un  père 
si  tendre,  si  libéral?  Est-ce  ainsi  que  vous 
avez  payé  ce  sang  précieux,  répandu  sur  la 
croix,  et  ce  déluge  de  grâces  sans  nombre? 
Ah  !  pour  laquelle  de  ces  grâces,  homme  in- 
grat, as-tu  offensé  ton  Dieu?  Est-ce  pour 
t'avoir  créé,  nourri ,  conservé,  racheté,  jus- 
tifié, protégé,  préservé  de  tant  de  périls,  déli- 
vré de  tant  de  maux,  comblé  de  tant  de  biens? 
Est-ce  pour  toutes  ces  faveurs  que  lu  l'as 
méprisé,  déshonoré,  outragé,  jusqu'à  lui 
préférer  un  plaisir  brutal ,  une  satisfaction 
d'un  moment ,  un  intérêt  de  rien  ?  O  mons- 
trueuse ingratitude  1 

Vous  ne  faisiez  pas  ces  réflexions  dans  le 
temps  que  vous  offensiez  Dieu,  et  quand 
vous  les  auriez  faites,  la  chaleur  de  la  pas- 
sion aurait  pu  vous  empêcher  d'y  être  fort 
sensible;  mais  à  présent  que  votre  esprit 
envisage  de  sang  froid  ces  vérités  ,  quelle 
impression  ne  doivent-elles  pas  faire  sur  vo- 
tre cœurl  si  toutefois  il  n'en  est  pas  ému,  du 
moins  que  la  vue  de  sa  propre  dureté  serve 
à  l'émouvoir  et  à  exciter  votre  douleur. 
Malheureux  que  je  suis  ,  devez-vous  dire  ! 
Ai-je  donc  perdu  la  raison  et  le  sentiment , 
en  perdant  la  grâce  ?  Rien  ne  me  fait  impres- 
sion, ni  bienfaits,  ni  châtiments,  ni  amour, 
ni  crainte.  L'enfer,  le  paradis,  la  bonté ,  la 
justice,  la  majesté  d'un  Dieu,  tout  cela  pour- 
rait toucher  un  homme.  Mais  pour  un  rocher 
tel  que  je  suis,  ce  n'est  pas  encore  assez. 
N'est-ce  point  que  j'ai  mis  le  comble  à  mes 
crimes,  et  que  le  Seigneur  m'a  livré,  comme 
un  pécheur  endurci ,  à  un  sens  réprouvé 
(Rom.,  1, 13)  ?  J'ai  imité  la  félonie  des  anges 
apostats,  en  me  révoltant  contre  mon  Créa- 
teur, et  à  leur  exemple,  je  ne  veux  pas  me 
repentir  de  ma  rébellion  1  j'y  ai  joint  la  plus 
noire  ingratitude,  en  l'outrageant  mille  fois 
avec  ses  propres  dons,  et  je  n'ai  pas  horreur 
d'une  si  affreuse  méchanceté  !  je  me  vois 
sur  les  bords  de  l'enfer,  pouvant  mourir  à 
tout  moment,  et  je  ne  crains  pas  de  tomber 
dans  ce  gouffre  de  tourments  éternels  I  suis-je 
donc  insensé  et  ennemi  de  moi-même? 
Suis-je  perdu  sans  ressource,  et  Dieu  m'au- 
rait-il rejeté  et  abandonné  pour  toujours? 
Ah  !  cette  seule  pensée  d'être  à  jamais  dans 
l'abandon  et  la  malédiction  de  mon  Dieu,  ne 
doit-elle  pas  me  faire  frémir  et  trembler  de 
tous  mes  membres ,  et  briser  mon  âme  de 
douleur  et  de  componction? 

VI.  Tâchez,  autant  que  vous  le  pouvez , 
avec  la  grâce,  d'exciter  votre  cœur  à  la  con- 
trition :  un  motif  bien  propre  à  le  toucher 
vivement,  c'est  la  facilité  étonnante  avec  la- 
quelle Dieu  est  prêt ,  si  vous  vous  repentez 

[Vingt-huit.) 
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de  vos  iniquités,  à  vous  les  remettre  toutes, 
quelque  nombreuses,  quelque  énormes  qu'el- 
les soient;  c'est  l'extrême  bonté  dont  il  a  usé 
et  dont  il  use  encore  .envers  vous,  quelque 
indigne  que  vous  en  soyez  ;  c'est  qu'au  lieu 
de  vous  rejeter,  de  vous  réprouver,  comme 
tant  d'autres,  qui  avaient  peut-être  moins 
péché  que  vous,  il  vous  a  attendu,  il  vous 
attend  encore  dans  la  disposition  de  vous 
pardonner  vos  inOdélités ,  et  d'oublier  les 
perfidies  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable 
a  son  égard.  Quoique  votre  âme  lui  eût  pro- 
mis tant  de  fois  à  la  face  des  saints  autels,  un 
attachement  inviolable,  elle  lui  a  manqué 
de  parole;  quoiqu'en  la  traitant  comme  son 
épouse  bien-aimée,  il  lui  eût  libéralement 
communiqué  ses  faveurs,  ses  grâces,  pour 
lui  faciliter  la  pratique  des  vertus ,  elle  l'a 
quitté,  comme  une  femme  adultère  (ls.,  LV1I, 
8)  pour  s'abandonner  à  des  vices,  à  l'or- 
gueil ,  à  l'avarice ,  à  l'infâme  volupté.  Kllc 
s'est  follement  séparée  de  lui,  le  plus  riche, 
le  plus  généreux,  le  plus  beau,  le  plus  noble, 
le  plus  fidèle  des  époux,  qui  seul  pouvait 
faire  sa  joie,  son  trésor ,  sa  gloire,  son  bon- 
heur, ses  délices  ;  elle  s'est  éloignée  de  lui , 
son  unique  et  souverain  bien,  pour  chercher 
sa  félicité  dans  des  créatures  faibles,  incons- 
tantes ,  abjectes,  périssables ,  en  qui  elle  n'a 
trouvé  que  vanité,  misère,  tribulation,  trou- 
ble de  cœur  et  affliction  d'esprit.  Cependant, 
plus  touché  de  la  voir  malheureuse,  qu'ir- 
rité de  la  voir  infidèle,  ce  Oieu  de  bonté  offre 
de  lui  faire  grâce,  il  la  prévient,  il  la  rap- 
pelle, il  l'invite,  il  la  presse  de  revenir  à  lui. 
Rien  de  plus  touchant  que  les  amoureux  re- 
proches et  que  les  tendres  sollicitations  qu'il 
lui  adresse  dans  la  sainte  Ecriture.  Si  une 
femme,  après  avoir  quitté  son  époux,  qui  l'a 
répudiée,  en  épouse  un  autre,  on  dit  d'ordi- 
naire que  son  mari  n'aura  garde  de  la  repren- 
dre, et  qu'il  l'abandonnera  tout  à  fait  comme 
une  personne  souillée  et  déshonorée  (Jérémie, 
XXXI,  et  suiv.).  Tu  as  mérité,  âme  péche- 
resse, le  môme  traitement,  le  même  abandon. 
En  me  quittant,  dit  le  Seigneur,  lu  t'es  li- 
vrée ,  non  pas  seulement  à  un  seul,  mais  à 
plusieurs  amants,  à  mille  objets  corrupteurs. 
Néanmoins  reviens  à  moi  et  je  te  recevrai... 
Reconnais  ton  iniquité ,  parce  que  lu  as  pré- 
variqué  contre  la  loi  de  ton  Dieu.  Tu  as  dit 
que  tu  ferais  le  mal,  tu  t'en  es  vantée  et  tu  l'as 
fait,  et  tu  t'es  portée  à  le  faire  de  tout  ton 
pouvoir...  La  terre  a  été  souillée  de  tes  pros- 


titutions et  de  tes  méchancetés.  Tu  a  pris  f.t 
front  d'une  impudique,  tu  n'as  pas  rougi  de 
tes  excès...  Cependant  reviens  «e  tes  déplo- 
rables égarements,  et  je  ne  détournerai  pas 
mon  visage  de  toi.  J'ouvrirai  mon  sein ,  je 
dilaterai  mon  cœur  pour  t'y  rendre  ton  an 
cienne  place,  et  pour  te  donner  de  nouveaux 
témoignages  de  mon  affection.  Invoque-moi 
donc  au  moins  maintenant ,  appelle-moi  non 
seulement  ton  époux,  mais  encore  ton  père, 
puisque  c'est  de  moi  que  tu  as  reçu  la  vie  et 
tous  les  biens  de  la  vie  ;  je  me  laisserai  fléchir 
à  un  nom  si  tendre ,  je  le  reconnaîtrai  pour 
mon  enfant. 

Ah  1  Seigneur,  devez-vous  lui  répondre,  la 
dureté  de  mon  cœur  ne  peut  tenir  plus  long- 
temps contre  la  tendresse  excessive  de  votre 
bonté  paternelle.  Je  ne  suis  pas  digne  de 
vous  appeler  mon  père  ;  j'ai  tant  péché  con- 
tre vous  que  je  ne  mérite  pas  d'être  compté 
parmi  vos  enfants;  c'est  beaucoup  que  vous 
daigniez  me  recevoir  au  nombre  de  vos  ser- 
viteurs. Je  vous  en  supplie,  et  je  vous  pro- 
teste que  je  veux  vous  servir  fidèlement  le 
reste  de  mes  jours.  Que  vous  êtes  bon ,  6 
mon  Dieu,  qui  n'en  avez  pas  coupé  le  fil 
dans  le  temps  que  je  les  employais  à  vous 
offenser  1  vous  pouviez  me  punir  comme  tant 
de  malheureux  qui ,  quoique  moins  coupa- 
bles que  moi ,  gémissent  dans  les  flammes 
éternelles.  Vous  le  pouviez,  mais  par  pure 
bonté ,  vous  ne  l'avez  pas  voulu  :  bonté  de 
mon  Dieu  que  vous  me  touchez  vivement  ! 
non,  ce  n'est  plus  la  considération  des  peines 
que  j'ai  méritées ,  qui  m'arrache  les  larmes 
que  je  verse  en  votre  présence  ;  c'est  le  regret 
amer  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon ,  si  aima- 
ble, un  père  si  tendre,  si  miséricordieux  en- 
vers les  pécheurs  pénitents. 

VII.  Excitez-vous  à  la  contrition  par  l'ex- 
cellent motif  du  pur  amour  de  Dieu,  que  sa 
bonté  absolue  ,  sa  bonté  infinie,  rend  si 
digne  d'être  aimé  en  soi  et  pour  soi,  que, 
quand  même  il  n'y  aurait  ni  enfer  ni  para- 
dis ,  vous  auriez  dû  mourir  mille  fois  plutôt 
que  de  l'offenser.  Dites  comme  un  saint  doc- 
teur :  je  vous  ai  aimé  tard ,  ô  beauté  toujours 
ancienne,  toujours  nouvelle,  je  vous  aime- 
rai toujours  pour  vous-même  ;  ensorte  que 
si  j'avais  à  choisir ,  je  préférerais  les  dou- 
leurs de  la  mort  et  les  flammes  de  l'enfer , 
souffertes  en  vous  aimant,  aux  joies  déli- 
cieuses du  paradis,  goûtées  en  ne  vous  ai- 
mant pas. 


INSTRUCTIONS 

SUR  LE  SACREMENT  DE  L'EXTRÊME-ONCTION. 


L'apûtre  saint  Jacques ,  au  chap  V,  de  son 
épttre  catholique,  renferme  en  ce  peu  de 
mots  toute  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'cvtrè- 
me-onction  :  quelqu'un ,  dit-il ,  d'entre  vous 
est-il  malade?  qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'E- 
glise, et  qu'ils  prient  sur  lui,  en  l'oignant 
d'huile  au  nom  au  Seigneur  ,  et  la  prière  de  la 
foi  sauvera  le  malade  ;  le  Seigneur  le  soula 


et  s'il  a  commis  des  péchés ,  ils  lui  seront  remis. 
On  peut  voir  dans  cette  courte  exposition  la 
nature,  les  effets,  la  matière,  la  forme,  le 
ministre  de  ce  sacrement,  et  qui  sont  ceux 
auxquels  on  peut  ou  on  doit  l'administrer. 

De  la  nature  et  des  effets  de  l'extréme-onction. 

L'extrômc-om  lion  est  un  sacrement  qui , 
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par  l'onction  de  l'huile  sainte  et  la  prière  du 
prêtre,  pourvoit  au  soulagement  spirituel  et 
corporel  du  chrétien  dangereusement  malade. 

Les  pasteurs  s'attacheront  avec  soin  à  dé- 
truire de  l'esprit  de  leurs  peuples  le  préjugé 
funeste  et  trop  universellement  répandu  con- 
tre ce  sacrement ,  qui  le  fait  redouter  du 
plus  grand  nombre,  comme  un  arrêt  de  mort 
irrévocable;  d'où  il  arrive  qu'ils  n'osent 
proposer  à  leurs  parents  et  amis  malades  d'y 
avoir  recours  ;  et  qu'à  force  de  le  différer  ils 
le  reçoivent  sans  confiance  ,  sans  sentiment, 
quelquefois  même  avec  répugnance,  et  le 
plus  souvent  dans  une  extrémité  qui  les  rend 
incapables  des  dispositions  qui  seraient  à 
désirer.  Le  moyen  de  remédier  à  ce  désor- 
dre est  de  leur  bien  faire  comprendre  les 
heureux  effets  de  ce  sacrement  :  ils  les  trou- 
veront clairement  expliqués  dans  l'exposi- 
tion qu'en  fait  le  concile  de  Trente ,  inter- 
prétant les  paroles  de  saint  Jacques,  qu'on 
vient  de  rapporter. 

L'effet  de  ce  sacrement ,  dit  ce  saint  con- 
cile (Sess.  XIV) ,  n'est  autre  que  la  grâce  de 
l'Esprit  saint  qui  par  son  onction  ôte  les  pé- 
chés qui  seraient  à  expier  ,  et  les  restes 
du  péché;  soulage  l'âme  du  malade,  et  la 
fortifie ,  en  excitant  en  lui  une  grande  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu;  lui  donne 
la  force  pour  porter  plus  facilement  les  peines 
et  les  incommodités  de  la  maladie ,  pour  ré- 
sister aux  tentations  du  démon  ,  et  aux  em- 
bûches qu'il  nous  dresse  à  la  fin  de  notre  vie, 
et  lui  rend  même  quelquefois  la  santé  du 
corps  ,  lorsqu'elle  importe  au  salut  de  l'âme. 

Ce  sacrement  efface  les  péchés  qui  reste- 
raient à  expier  à  un  malade  suffisamment 
contrit.  On  ne  peut  donner  un  autre  sens  à 
ces  paroles  de  saint  Jacques ,  si  in  peccatis 
sit ,  remittentur  ei  :  ce  qui  doit  s'entendre, 
non-seulement  des  péchés  véniels  ,  mais  en- 
core des  mortels  qui  auraient  été  oubliés  ou 
inconnus,  et  dont  on  ne  pourrait  se  confesser. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  pères  et  les 
conciles  appellent  l' extrême-onction,  le  com- 
plément, la  perfection,  et  la  consommation 
delà  pénitence.  Cet  effet,  envisagé  par  des 
vues  de  foi ,  suffirait  seul  pour  exciter  l'em- 
pressement d'un  malade:  car  quepeut-il  dési- 
rer de  plus  avantageux  pour  le  disposera  pa- 
raître devant  Dieu,  que  d'être  purifié  de  ses 
péchés  qui  peuvent  seuls  lui  faire  craindre 
ses  jugements  redoutables  et  s'opposer  à 
son  bonheur  éternel. 

L'extrême-onction  ôte  encore  les  restes  du 
péché,  peccati  reliquias  abstergit ,  dit  le  con- 
cile de  Trente;  on  entend  par  ces  restes  du  pé- 
ché une  certaine  pente  au  mal,  un  éloignement 
pour  le  bien,  la  difficulté  de  se  porter  à  Dieu, 
et  même  les  habitudes  vicieuses  auxquelles 
l'extrême-onction  remédie  par  les  secours 
particuliers  et  plus  abondants  qu'elle  donne 

{)Our  résister  à  leur  penchant,  dans  le  temps 
e  plus  périlleux  et  le  plus  critique  de  la  vie  ; 
on  peut  aussi  entendre  par  ces  restes  du  pé- 
ché, lapeinetemporellequiluiestdue.et  que 
ce  sacrement  remet,  du  moins  en  partie,  à 
proportion  des  dispositions  de  ceux  qui  le 
reçoivent. 


Ce  sacrement  soulage  les  malades ,  les  for- 
tifie contre  les  horreurs  de  la  mort ,  leur 
donne  la  grâce  de  souffrir  avec  patience ,  et 
de  résister  aux  tentations  du  démon  ,  qui  ra- 
nime  ses  efforts  contreeux  dans  lours  derniers 
moments.  C'est  ce  que  saint  Jacques  expri- 
me par  ces  mots  :  Alleviabit  eum,  Dominas , 
et  ce  que  signifie  l'huile,  dont  une  des  pro- 
priétés est  d'adoucir  les  maux  du  corps  et  de 
rétablir  ses  forces. 

Le  dernier  effet  de  ce  sacrement  est  de  pro- 
curer la  santé  du  corps  ;  l'apôtre  saint  Jac- 
ques l'insinue  en  disant  que  Voraison  de  la 
foi  sauvera  le  malade  ;  et  le  concile  de  Trente 
l'enseigne  clairement  par  ces  paroles  sanita- 
tem  corporis  interdum  consequitur.  Ce  con- 
cile ajoute  cette  condition ,  ubi  saluti  animœ 
expédient.  La  guérison  du  corps  ne  serait 
pas  toujours  profitable  à  l'âme ,  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  cet  effet  n'est  pas  tou- 
jours produit  dans  ceux -mêmes  qui  reçoi- 
vent ce  sacrement  avec  de  saintes  dispositions. 
Il  arrive  même  quelquefois  que  l'extrême- 
onction  ,  sans  guérir  absolument  le  corps , 
opère  sur  lui  une  impression  bien  plus  salu- 
taire, qui  consiste  à  diminuer  la  violence  de 
la  maladie ,  et  à  rendre  à  l'âme  la  facilité  de 
s'élever  à  Dieu ,  pour  se  disposer  à  paraître 
devant  lui. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  avantages  , 
qu'il  est  important  aux  fidèles  de  recourir 
de  bonne  heure  à  ce  sacrement  dans  leurs 
maladies,  lorsqu'elles  sont  dangereuses  :  car 
en  différant,  ils  s'exposent  au  danger  de 
mourir  sans  ce  secours,  ou  de  ne  le  recevoir, 
que  lorsqu'ils  ne  sont  presque  plus  en  état 
d'en  profiter. 

De  la  matière  et  de  la  forme  de  l'extrême-onc- 
tion. 

La  matière  éloignée  de  ce  sacrement  est 
l'huile  d'olive ,  selon  ces  paroles  de  saint 
Jacques  ,  ungentes  eum  oleo.  Cette  huile  doit 
avoir  été  bénite  par  l'évêque,  le  jeudi  saint. 
Les  curés  auront  soin  de  la  renouveler  tous 
les  ans,  et  de  brûler  celle  qui  est  de  l'année 
précédente  ,  aussitôt  qu'ils  auront  reçu  la 
nouvelle,  observant  ce  que  nous  avons 
prescrit  pour  les  saintes  huiles ,  destinées 
à  l'administration  du  baptême. 

Si  un  prêtre  par  inadvertance,  ou  dans  un 
cas  de  nécessité,  s'était  servi  pour  adminis- 
trer ce  sacrement  d'une  autre  huile  que  de 
celle  des  infirmes,  il  devrait  réitérer  les  onc- 
tions avec  l'huile  des  infirmes ,  et  répéter  la 
forme ,  eût-il  même  employé  à  cet  effet  le 
saint-chrême  ou  l'huile  des  catéchumènes. 
Pour  éviter  cette  méprise,  on  conservera 
l'huile  des  inGrmesdans  un  vase  d'argent  ou 
d'étain  fin ,  séparé  de  celui  du  saint-chrême, 
et  de  l'huile  des  catéchumènes  ,  sur  le  cou- 
vercle duquel  ces  deux  mots  seront  écrit  en 
gros  caractères  :  oleum  wfirmorum,  ou  du 
moins  ces  deuxlettres  majuscules  0. 1. 

Ce  vase  sera  enfermé  sous  clé.  Lors- 
qu'on sera  obligé  de  monter  à  cheval  pour 
aller  administrer  ce  sacrement,  on  le  mettra 
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dans  une  bourse  d'étoffe  violette,  à  laquelle 
seront  attachés  des  cordons  pour  la  passer 
dans  le  col  ;  et  de  crainte  que  l'huile  ne  s'é- 
coule, on  mettra  au  tond  du  couvercle  dos 
étoupes  ou  du  coton,  qu'on  aura  soin  de 
changer  de  temps  en  temps,  et  de  brûler  sur 
la  piscine. 

Si  dans  le  cours  de  l'année,  l'huile  des  in- 
firmes venait  à  diminuer  ,  en  sorte  qu'on 
appréhendât  qu'il  n'y  en  eût  point  assez  pour 
fournir  jusqu'à  la  bénédiction  des  nouvelles, 
on  pourrait  y  on  mêler  d'autre  non  bénite  . 
mais  en  moindre  quantité  que  ce  qui  serait 
resté  d'huile  bénite. 

La  matière  prochaine  de  ce  sacrement  est 
l'onction  ou  l'application  de  l'huiir  bénite 
aux  principales  parties  du  corps.  On  oinl 
les  yeux,  les  oreilles  ,  les  narines  ,  la  bou- 
che, les  mains  et  les  pieds,  comme  les  prin- 
cipaux organes  de  sens,  par  lesquels  l'homme 
pèche.  On  doit  aussi  faire  une  onction  au 
haut  de  la  poitrine,  au-dessous  du  col,  qu'on 
découvrira  modestement  à  cet  effet. 

Aux  aveugles ,  sourds  et  muets  de  nais- 
sance ,  on  fera  les  onctions  comme  aux  au- 
tres, parce  que  ,  selon  l'instruction  de  saint 
Charles  Borromée  ,  ils  ont  pu  désirer  de 
commettre  les  fautes  dont  on  se  rend  cou- 
pable par  les  sens  dont  ils  sont  privés. 

L'onction  des  mains  se  fait  en  dehors  aux 
prêtres ,  parce  que  le  dedans  a  déjà  été  con- 
sacré dans  leur  ordination. 

Ot»  ne  manquera  jamais  de  faire  les  onc- 
'ions  susdites,  à  moins  que  le  malade  ne 
l^arût  dans  un  danger  de  mort  si  pressant , 
qu'on  eût  lieu  de  craindre  de  n'avoir  que  le 
temps  nécessaire  pour  en  faire  une  seule; 
car  dans  ce  cas  il  faudrait  omettre  les  prières 
préliminaires  et  se  contenter  de  faire  cette 
onction  unique  sur  un  seul  organe ,  en  di- 
sant :  Per  istam  sanctam  unctionem ,  et  suam 
piissimam  miser  icordiam  indulgeat  tibi  Domi- 
nus  quidquid  per  omnes  sensus  deliquisti. 

La  forme  de  ce  sacrement  est  la  prière  que 
fait  le  prêtre  en  faisant  les  saintes  onctions  , 
comme  on  peut  le  conclure  avec  le  concile 
de  Trente ,  de  ces  paroles  de  saint  Jacques  , 
Orent  super  eum ,  ungentes  cum  oleo  in  no- 
mine  Domini.  Cette  prière  est  contenue  dans 
ces  paroles  dont  use  l'Eglise  romaine  :  Per 
istam  sanctam  unctionem,  etc. 

On  ne  prononce  qu'une  fois  la  forme  sur 
les  organes  qui  sont  doubles ,  tels  que  les 
yeux  ,  les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds; 
mais  on  y  fait  deux  onctions ,  commençant 
par  le  côté  droit,  et  on  ne  doit  achever  de 
prononcer  la  forme  qu'en  unissant  la  seconde 
onction. 

Si  le  malade  était  mutilé  de  quelqu'un  des 
membres  sur  lesquels  on  doit  faire  les  onc- 
tions ,  il  faudrait  la  faire  à  la  partie  la  plus 
prochaine  ,  à  moins  qu'on  ne  pût  la  décou- 
vrir sans  incommoder  le  malade ,  ou  blesser 
la  modestie. 

Quand  il  y  a  du  danger  que  le  malade 
n'expire  avant  qu'on  ait  pu  lui  administrer 
l'extrême-onction  avec  toutes  les  cérémonie! 
prescrites,  il  faut  les  omettre,  et  faire  au 
plus  tôt  les  onctions  1  chaque  sens  ;  et  si  le 


malade  survit,  on  reprendra  les  prières  qu'on 
aura  omises.  Si  le  malade  expirait  avant  que 
toutes  les  onctions  fussent  faites  ,  il  faudrait 
les  cesser;  mais  dans  le  doute  s'il  vit  encore, 
on  doit  les  achever,  se  servant  de  cette  for- 
me conditionnelle.  Si  vivis ,  per  istam  san- 
ctam, etc. 

De  ceux  auxquels  on  doit  administrer  le  sa- 
crement de  l'extrême-onction. 

Les  fidèles  baptisés,  malades  en  danger  de 
mort,  qui  ont  actuellement  ou  ont  eu  autre- 
fois l'usage  de  la  raison,  sont  seuls  capables 
de  recevoir  l'extrême-onciion. 

On  peut  conclure  de  ce  principe  qu'on  ne 
peut  l'administrer  à  ceux  qui  n'ont  point  été 
baptisés  ,  non  plus  qu'à  ceux  qui ,  quoique 
baptisés,  ne  sont  point  malades,  fussent-ils 
sur  le  point  de  mourir,  comme  les  cri;r.ii: 
qu'on  va  exécuter.  On  ne  peut  même  la  don- 
ner aux  malades  qui  ne  sont  pas  en  danger 
de  mort,  mais  on  doit  la  donner  aux  vieil- 
lards qui  sont  tellement  décrépits  ,  qu'ils 
semblent  devoir  mourir  de  jour  en  jour  de 
défaillance  ,  quand  même  ils  n'auraient  au- 
cune autre  maladie. 

Cependant  ce  serait  une  erreur  dange- 
reuse que  de  croire  qu'il  fallût  attendre  que 
le  malade  fût  à  l'extrémité  pour  lui  conférer 
ce  sacrement,  comme  on  pourrait  le  con- 
clure faussement  du  nom  A'extréme-onction. 
On  ne  l'appelle  ainsi ,  que  parce  que  cette 
onction  est  la  dernière  de  celles  que  reçoit 
le  chrétien  qui,  ayant  été  oint  au  baptême 
et  dans  la  confirmation ,  l'est  encore  à  la  fin 
de  sa  vie  par  ce  sacrement;  mais  il  suffit 
pour  le  donner  à  un  malade  ,  qu'il  soit  en 
danger  de  mort.  Ceux  qui  attendent  à  l'ex- 
trémité, s'exposent  aie  recevoir  sans  con- 
naissance, et  se  privent  de  grâces  très-puis- 
santes pour  les  soutenir  contre  les  attaques 
du  démon ,  et  leur  faire  supporter  patiem- 
ment les  douleurs  et  l'abattement  de  la  ma- 
ladie qui  précèdent  leurs  derniers  mo- 
ments. 

On  le  donnera  aux  insensés  et  aux  fréné- 
tiques qui  auraient  eu  autrefois  l'usage  de 
la  raison,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  danger 
d'irrévérence.  Ceux  qui  ont  toujours  été  in- 
sensés n'en  sont  pas  capables  non  plus  que 
les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge 
de  raison.  Si  néanmoins  ces  derniers  parais- 
sent avoir  assez  de  discernement  pour  pou- 
voir pécher ,  il  faudrait  le  leur  administrer  , 
quelque  jeunes  qu'ils  fussent;  on  doit  même 
le  leur  donner  ,  lorsqu'on  doute  s'ils  ont 
assez  de  raison  ,  étant  plus  à  propos  de  ris- 
quer la  validité  du  sacrement  ,  que  le  salut 
d'une  âme  qui ,  peut-être  sans  ce  remède  , 
périrait  éternellement. 

A  plus  forte  raison  doit-on  l'administrer  à 
ceux  qui,  après  l'avoir  demandé, ou  avoir  don- 
nédes  marques  de  contrition,  auraient  perdu 
la  connaissance  ;  on  ne  peut  même  en  priver 
ceux  qui,  ayant  vécu  chrétiennement,  sont 
tout  à  coup  surpris  de  quelque  maladie  qui 
leur  ôtant  l'usage  des  sens  les  met  hors 
d'état  de  demander  1rs  sacrements  ;  car  les 
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marques  de  piété  qu'ils  ont  données  pendant 
leur  santé  donnent  lieu  de  présumer"  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  raison  contraire  ,  qu'ils 
souhaitent  qu'on  leur  procure  en  danger  de 
mort ,  ce  qui  peut  être  utile  à  leur  salut  ;  et 
cette  intention  interprétative  suffit  pour  re- 
cevoir ce  sacrement.  On  doit  refuser  lextrê- 
me-onction  aux  hérétiques ,  aux  excommu- 
niés dénoncés,  aux  duellistes  et  autres  pé- 
cheurs publics  et  scandaleux ,  quand  on  sait 
certainement  qu'ils  ne  se  sont  pas  repentis 
avant  que  de  perdre  connaissance  :  nous 
disons  certainement;  car  dans  le  doute 
il  faut  présumer  en  faveur  du  malade  et 
hasarder  le  sacrement.  Les  hérétiques  mêmes 
et  les  excommuniés  qui  auraient  témoigné 
du  regret  ne  pourraient  y  être  admis  qu'a- 
près l'absolution.  On  le  refusera  pareille- 
ment à  tous  ceux  qui  demeurent  obstinés 
dans  leur  crime  :  mais  pour  user  de  cette 
rigueur  envers  eux ,  il  faut  être  assuré  de 
leur  impénitence  ;  car  dans  le  doute  on  doit 
présumer  en  faveur  du  malade  et  conférer 
le  sacrement. 

Les  principales  dispositions  pour  recevoir 
ce  sacrement  avec  fruit  sont  1°  d'être  en 
état  de  grâce  ,  c'est  pourquoi  on  ne  doit 
l'administrer  qu'après  que  le  malade  a  été 
confessé,  s'il  le  peut;  ou  s'il  ne  le  peut  pas 
après  avoir  tâché  de  lui  faire  concevoir  in- 
térieurement un  vif  regret  de  ses  fautes,  qui 
joint  à  l'extrême-onction  ,  opérera  en  lui  les 
mêmes  effets  que  la  pénitence  dont  elle  est 
la  consommation  ; 

2°  Une  ferme  foi  et  une  confiance  telle  que 
Jésus-Christ  a  toujours  exigée  des  malades 
qui  lui  demandaient  la  guérison.  S.  Jacques 
semble  l'insinuer  lorsqu'il  dit  que  l'oraison 
accompagnée  de  foi  guérira  le  malade  ; 

3°  La  contrition  des  péchés  puisque  Dieu 
ne  les  remet  qu'à  ceux  qui  y  renoncent  et 
qui  les  détestent.  C'est  pourquoi  les  pasteurs 
avertiront  les  malades  de  détester  à  chacune 
des  onctions  les  péchés  qu'ils  auraient  com- 
mis par  les  sens,  sur  lesquels  on  les  fait, 
pour  en  obtenir  la  rémission  et  être  purifiés 
de  leurs  restes  par  la  vertu  du  sacrement  ; 

ka  Une  parfaite  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  pour  la  santé  et  la  maladie,  pour  la 
vie  et  la  mort.  Pour  exciter  dans  les  malades 
cette  heureuse  disposition,  les  pasteurs  leur 
représenteront  le  souverain  domaine  de  Dieu 
sur  eux,  sa  bonté  infinie  qui  doit  les  enga- 
ger à  s'abandonner  à  lui,  comme  un  bon 
enfant  remet  avec  conGance  tous  ses  intérêts 
entre  les  mains  d'un  père  qui  l'aime  tendre- 
ment :  Sive  vivimus ,  sive  morimur,  Domini 
sumus. 

Du  ministre  de  V extrême-onction. 

Les  prêtres  seuls  peuvent  administrer  le 
sacrement  de  l'extréme-onction.  Tous  peu- 
vent le  conférer  validement;  mais,  hors  le 
cas  de  nécessité ,  le  curé  seul  ou  les  prêtres 
commis  par  l'évêque  ou  par  le  curé  du  ma- 
lade ,  peuvent  l'administrer  licitement  ;  un 
régulier  qui  de  son  autotité  donnerait  ce  sa- 
crement ,  encourrait  l'excommunication. 
Clém.  Cap.  Reliqiosi  et  privileg.  et  excès. 
privil. 


Les  curés  donneront  tous  leurs  soins  pour 
faire  recevoir  ce  sacrement  à  propos  à  leurs 
paroissiens  dans  leurs  maladies.  Ils  les  ex- 
horteront à  le  demander  de  bonne  heure;  et 
quand  ils  seront  requis  de  l'administrer ,  ils 
s'y  rendront  au  plus  tôt ,  la  nuit  comme  le 
jour,  ou  enverront  en  leur  place  un  prêtre , 
s'ils  le  peuvent,  approuvé  pour  la  confession. 
Dans  les  maladies  contagieuses  ils  auront 
recours  à  nous,  afin  que  nous  leur  prescri- 
vions les  précautions  nécessaires  pour  ne 
point  trop  s'exposer ,  sans  néanmoins  se 
dispenser  de  donner  à  ceux  qui  en  seraient 
attaqués ,  un  remède  si  important  pour  le 
salut  de  leurs  âmes,et  qu'ils  sont  en  droit  d'exi- 
ger de  leurs  pasteurs  dans  cette  extrémité. 

Quoique  l'extréme-onction  puisse  se  réité- 
rer ,  on  ne  doit  pas  la  donner  deux  fois  dans 
une  même  maladie  :  si  néanmoins,  pendant 
unelonguemaladie,  le  malade  étant  sorti  du 
danger  de  mort  y  retombait ,  il  faudrait 
l'administrer  une  seconde  fois. 

Il  y  a  des  diocèses  où  l'on  donne  l'extréme- 
onction  avant  le  viatique,  conformément  à 
l'usage  primitif  qui  fut  partout  suivi  jusqu'à 
la  fin  du  treizième  siècle.  Depuis  lors  cet 
usage  a  été  changé  dans  la  plupart  des 
églises ,  pour  une  raison  (1)  prise  des  cir- 
constances du  temps  ,  qui  engagèrent  les 
pasteurs  à  imiter  la  charitable  condescen- 
dance de  S.  Paul ,  par  laquelle  il  se  faisait 
faible  avec  les  faibles ,  dans  la  vue  de  gagner 
les  faibles  (I  Cor.  IX,  22).  Il  y  a  d'autres 
diocèses  où  l'extrême  -  onction  se  donne 
après  le  viatique  ;  d'autres  où ,  pour  l'ordre 
de  ces  deux  sacrements  ,  on  se  règle  sur  le 
souhait  des  malades.  Ces  trois  pratiques  , 
quoiqu'opposées,  sont  appuyées  de  motifs 
plausibles  ,  à  l'égard  desquels  chacun  peut 
abonder  dans  son  sens  (Rom.  XIV,  5).  Quoi- 
que la  seconde,  usitée  depuis  longtemps  dans 
ce  diocèse,  soit  autorisée  par  le  Rituel  que 
nous  fîmes  imprimer  en  1750  ;  cependant 
après  de  mûres  réflexions  qu'une  longue 
expérience  nous  a  fait  faire,  la  troisième 
nous  parait  préférable  ,  comme  propre  à 
rendre  fréquents  les  avantages  ordinaires  de 
la  première ,  et  à  rendre  rares  ou  moins 

(1)  Lu  raison  que  le  savant  père  Mabillon  apporte 
de  ce  changement  est  qu'il  s'éleva  dans  ce  siècle  plu  - 
sieurs  opinions  erronées  qui  furent  condamnées  dans 
des  conciles  d'Angleterre.  On  croyait,  par  exemple, 
que  ce  sacrement  ne  pouvait  pas  être  réitéré  ,  que 
ceux  qui  l'avaient  reçu,  s'ils  recouvraient  la  santé  , 
ne  devaient  plus  manger  de  viande,  ni  inarcher  nu- 
pieds,  ni  avoir  ,  s'ils  étaient  mariés,  de  commerce 
avec  leurs  femmes.  Quoique  toutes  ces  idées  ne  fus- 
sent nullement  fondées,  et  ne  pussent  faire  impres- 
sion que  sur  l'esprit  des  ignorants  ou  des  simples  , 
elles  servaient  toutefois  de  motif  ou  de  prétexte  à 
beaucoup  de  malades,  pour  différer  jusqu'à  l'extré- 
mité la  réception  de  ce  sacrement,  et  pour  s'exposer 
au  danger  de  mourir,  sans  avoir  reçu  le  saint  viati- 
que. C'est  en  vue  de  les  préserver  de  ce  péril,  que  les 
pasteurs  introduisirent  l'usage  de  commencer  par 
leur  administrer  le  viatique.  Voyez  les  conciles  de 
Worchester,  d'Excesler  de  l'an  1287,  de  Winchester 
de  l'un  1508,  le  P.  Mabillon  acla  sanclor.  Bened.  sœc. 
111,  pag.  \,  n.  97.  p.  47.  Le  dictionnaire  de  Tré- 
voux au  mot  extrême-onction. 
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communs  les  inconvénients  très-fréquents 
de  la  seconde.  Ces  inconvénients  sont  que 
l'extréme-onction  n'est  reçue  d'un  grand 
nombre  de  malades  que  lorsqu'ils  sont  à 
l'extrémité ,  hors  d'état  d'en  profiter ,  du 
moins  par  rapport  à  plusieurs  de  ses  effets 
salutaires  à  l'Ame  et  au  corps  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  la  recevoir  avec  pleine 
connaissance  et  actuelle  dévotion.  Souvent 
même  beaucoup  d'entre  eux  ne  la  reçoivent 
point  parce  que  dans  la  crainte  d'augmenter 
leur  mal  et  d'accélérer  leur  mort  par  le 
trouble  et  la  désolation  que  leur  causerait 
l'annonce  de  cette  réception,  regardée  comme 
un  pronostic  certain  d'une  mort  prochaine, 
on  n'ose  leur  en  parler,  et  à  force  de  différer 
on  avertit  trop  tard  de  venir  la  leur  admi- 
nistrer. Les  avantages  que  produit  la  pre- 
mière pratique  sont  d'éviter  ces  funestes 
inconvénients  ,  de  disposer  davantage  par 
l'extrême  -  onction  qui  purifie  l'âme  des 
restes  du  péché,  à  recevoir  en  meilleur  état 
le  viatique,  enfin  d'effrayer  moins  le  malade 
et  de  moins  affliger  sa  famille. 

La  troisième  pratique  a  de  plus  cet  avan- 
tage, qu'en  laissant  aux  malades  la  liberté 
du  choix ,  elle  leur  procure  la  satisfaction 
de  voir  leur  souhait  accompli,  et  que  s'il 
arrive  qu'après  avoir  préféré  de  recevoir 
premièrement  le  viatique ,  la  mort  les  sur- 
prenne sans  qu'on  leur  ait  administré  l'ex- 
Irême-onction  ,  ou  sans  qu'ils  l'aient  reçue 
en  état  d'en  bien  profiter  ,  ils  ne  devront  en 
attribuer  la  cause  qu'à  eux-mêmes.  Afin  de 
les  préserver  de  ce  malheur  dont  ils  sont 
principalement  menacés  en  certaines  mala- 
dies, où  il  arrive  d'ordinaire  que^tantôt  une 
fièvre  ardente,  tantôt  une  profonde  léthargie, 
prive  de  l'usage  de  la  raison ,  nous  voulons 
que  lorsqu'un  curé  ou  autre  prêtre  proposera 
à  un  malade  confessé  l'option  de  l'ordre  de 
la  réception  des  derniers  sacrements,  il  lui 
représente  les  avantages  de  la  première  pra- 
tique et  les  inconvénients  de  la  seconde , 
afin  de  l'engager  à  préférer  celle-là  à  celle- 
ci.  Comme  toutefois  ces  inconvénients  sont 
moindres  que  celui  de  laisser  mourir  le  ma- 
lade sans  avoir  reçu  le  viatique  ,  nous  or- 
donnons qu'on  le  lui  administre  avant  l'ex- 
trême-onction.  1°  Toutes  les  fois  qu'il  témoi- 
gnera désirer  «iu'on  en  use  ainsi  à  son  égard. 
2°  Toutes  les  fois  que  le  mal  serait  si  pres- 
sant qu'on  aurait  lieu  de  craindre  que  le 
malade  vint  à  mourir  avant  que  de  recevoir 
le  viatique ,  si  on  commençait  par  l'admi- 
nistration de  l'cxtrême-onction.  Nous  espé- 
rons que  cette  troisième  pratique  produira 
dans  ce  diocèse  l'heureux  effet  qu'elle  a  pro- 
duit dans  un  évêché  (1)  de  la  province  «le 
Reims,  où,  sans  ordonnance  épiscopale  , 
elle  a  introduit  dans  beaucoup  de  paroisses 
l'usage  d'y  recevoir  l'cxtrême-onction  avant 
le  viatique.  Nous  l'espérons  et  le  desirons 
fort  en  supposant  que  les  pasteurs ,  après 
avoir  administré  ces  deux  sacrements  ,  sml 
séparément,  soit  conjointement,  n'en  seront 
;is  moins  soigneux  de  remplir  ensuite  à 
légard  des  infirmes,  tout  ce  qu'exige  la  solli- 

(\)  Voyez  le  Rituel  de  Châlotu,  p.  681. 


citude  pastorale  pour  l'assistance  des  per- 
sonne» mourantes  ou  en  danger  de  mort. 

Le  prêtre  qui  doit  administrer  cesacrement 
donnera  ordre  que  le  lit  du  malade  soit  cou- 
vert d'un  linge  blanc ,  et  que  sa  chambre 
soit  dans  une  propreté  convenable  :  il  y  fera 
mettre  une  table  couverte  d'une  nappe,  sur 
laquelle  il  y  aura  un  crucifix,  deux  chande- 
liers ,  garnis  de  deux  cierges  allumés ,  de 
l'eau  bénite  dans  un  vase ,  avec  un  aspersoir, 
deux  plats  ou  assiettes,  sur  l'une  desquelles 
il  y  ait  sept  ou  huit  pelotons  d'étoupes  ou  de 
coton,  bien  propres,  pour  essuyer  les  onc- 
tions, et  un  peu  de  mie  de  pain  pour  frotter 
les  doigts  du  prêtre.  Sur  l'autre  assiette,  il 
y  aura  un  cornet  de  papier  blanc  pour  mettre 
les  pelotons  après  chaque  onction:  il  y  aura 
aussi  une  aiguière  pleine  d'eau ,  avec  une 
serviette  blanche,  et  un  plat  ou  bassin  pour 
recevoir  l'eau  et  les  miettes  de  pain  ,  quand 
le  prêtre  se  lavera  les  mains.  Enfin  le  prêtre 
aura  soin  d'avertir  ceux  qui  seront  présents, 
d'unir  leurs  prières  aux  siennes,  pour  ob- 
tenir au  malade  l'effet  du  sacrement. 

Comme  l'ordre  de  l'administration  de 
l'extrême-onction  se  trouve  dans  le  Manuel 
ou  Extrait  portatif,  dont  a  été  fait  mention 
à  la  page  10 du  mandement,  et  dont  il  reste 
encore  un  grand  nombre  d'exemplaires  qui 
n'ont  pas  été  vendus,  et  qui  seront  fournis 
aux  acheteurs  du  présent  Rituel,  on  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  le  faire  imprimer  dans  cette 
nouvelle  édition;  l'on  a  aussi  retranché,  pour 
la  même  raison,  ce  qui  concerne  l'assistance 
des  personnes  mourantes  et  la  recommanda- 
tion de  l'âme. 

DES    SÉPULTURES. 

Les  prières  et  les  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquent aux  funérailles  des  fidèles  défunts  ont 
toujours  été  regardées  dans  l'Eglise  comme 
des  œuvres  de  piété  et  de  religion  ,  propres 
à  soulager  les  morts,  et  à  consoler  chrétien- 
nement de  leur  perte  les  vivants  qui  les 
regrettent.  La  discipline  de  l'Eglise  sur  ce 
point  est  un  précieux  monument  de  sa  foi , 
qui  nous  apprend  qu'elle  a  toujours  cru  fer- 
mement l'immortalité  des  âmes,  la  future 
résurrection  des  corps,  l'existence  d'un  pur- 
gatoire, où  souffrent  les  âmes  de  ceux  qui, 
bien  que  décédés  «m  état  de  grâce,  n'ont  pas 
entièrement  satisfait  à  la  justice  de  Dieu; 
et  qui  autorise  la  sainte  et  salutaire  pratique 
d'offrir  pour  eux  le  saint  sacrifice,  de  prier, 
de  faire  des  aumônes  et  d'autres  bonnes 
œuvres ,  pour  obtenir  leur  soulagement  et 
leur  délivrance. 

L'opposition  que  les  hérétiques  des  der- 
niers siècles  témoignent  contre  cette  disci- 
pline, tendant  à  ébranler,  autant  qu'il  est 
en  eux,  les  dogmes  sur  lesquels  elle  est  ap- 
puyée, doit  animer  le  zèle  des  pasteurs  pour 
ces'  prières  el  cei  cérémonies.  Pour  ne  rien 
négliger  sur  un  point  si  important,  ils  auront 
soin  d'instruire  leurs  peuples  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  ^ur  le  purgatoire,  et  de  leur  ap- 
prendre «nie  les  âmes  qui  y  sont  détenues 
peuvent  être  soulagées  dans  leurs  souffrances 
et  en  être  même  délivrées  par  les  suffrages 
des  tKieles,  et  surtout  par  le  saint  sacrifice 
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de  la  messe.  Ils  s'abstiendront,  selon  l'avis 
du  concile  de  Trente,  de  traiter  dans  ces 
instructions  des  questions  épineuses  et  trop 
relevées  qui  ne  pourraient  aucunement 
contribuer  à  l'édification  de  leurs  auditeurs, 
se  bornant  à  leur  y  proposer  les  vérités 
qu'elle  enseigne,  et  les  pratiques  qu'elle  au- 
torise. Ils  s'acquitteront  eux-mêmes  des  of- 
fices et  prières  pour  les  morts,  avec  un 
extérieur  de  piété  et  de  religion,  qui  réponde 
aux  intentions  de  l'Eglise  qui  les  a  institués, 
et  y  éviteront  tout  ce  qui  pourrait  faire  soup- 
çonner en  eux  une  avarice  sordide,  et  des 
vues  d'intérêt,  indignes  de  leur  ministère. 
Sitôt  que  quelqu'un  sera  décédé  dans  la  foi 
catholique,  on  en  avertira  le  curé,  pour 
obtenir  de  lui  la  permission  de  faire  sonner 
à  l'église,  afin  d'exciter  les  fidèles  à  prier 
pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt.  Nous  ac- 
cordons quarante  jours  d'indulgences  à  tous 
ceux  qui  réciteront  alors ,  pour  le  repos  de 
son  âme ,  le  pseaume  De  profundis ,  ou  trois 
fois  Pater  et  Ave.  Nous  défendons  très-ex- 
pressément de  sonner  pendant  la  nuit,  c'est- 
à-dire  après  huit  heures  du  soir  et  avant 
six  heures  du  matin  en  hiver,  et  en  été  après 
neuf  heures  du  soir  et  avant  cinq  heures  du 
matin,  ce  qui  s'observera  pareillement  le 
jour  de  la  commémoration  des  fidèles  dé- 
funts. 

Aucun  corps  ne  sera  enterré,  sans  des 
raisons  pressantes,  qu'après  un  intervalle 
de  vingt-quatre  heures ,  surtout  si  elle  a  été 
subite,  écoulées  depuis  la  mort. 

On  enveloppera  d'un  linceul  le  corps  du 
défunt ,  avant  que  de  le  porter  en  terre ,  et 
on  le  mettra  ainsi  enveloppé  dans  un  cer- 
cueil, qu'on  couvrira  d'une  nappe,  ou  d'un 
drap  mortuaire.  Les  curés  ne  doivent  pas 
permettre  qu'on  fasse  servir  à  cet  usage  des 
linges  ou  autres  ornements  de  l'église,  quoi- 
que déchirés  ;  ils  ne  souffriront  pas  même 
qu'on  les  emploie  à  la  décoration  du  cercueil  ; 
de  la  porte  du  défunt,  ou  du  lieu  de  la  sé- 
pulture. 

Le  lieu  de  la  sépulture  des  fidèles  est  le 
cimetière  béni  pour  cet  usage  :  ce  lieu  doit 
être  entouré  de  murs,  ou  pour  le  moins  de 
haies  vives  ,  et  son  entrée  doit  être  fermée 
d'une  porte  ,  ou  d'un  fossé  couvert  d'un 
grillage  de  fer,  pour  empêcher  que  les  ani- 
maux n'y  entrent.  Il  doit  y  avoir  une  croix 
dans  l'endroit  le  plus  éminent.  Les  curés 
doivent  empêcher  qu'on  y  rende  la  justice, 
qu'on  y  tienne  des  foires  ,  des  marchés  ,  en- 
core moins  des  jeux ,  des  danses  ,  ou  qu'on 
y  représente  des  spectacles.  Il  est  même 
défendu  de  le  labourer,  d'y  battre  ou  vanner 
des  blés  ou  autres  grains,  d'y  étendre  du 
linge  ou  des  toiles ,  et  de  le  faire  servir  de 
passage  ,  autre  que  pour  aller  à  l'église. 

Dans  les  endroits  où  les  murs  des  cime- 
tières, et  les  grilles  ou  les  haies  qui  en  fer- 
ment les  entrées ,  auraient  besoin  de  ré- 
parations ,  les  marguilliers  ou  trésoriers 
veilleront  à  ce  qu'elles  soient  faites ,  afin 
que  les  bêtes  n'y  puissent  entrer  ;  et  que 
dans  ceux  où  il  n'y  aurait  point  de  croix  ,  il 
en  soit  mis  une  dans  l'endroit  le  plus  émi- 


nent :  Nous  chargeons  les  doyens  ruraux  de 
veiller  à  ce  que  l'un  et  l'autre  se  fassent ,  et 
de  nous  en  rendre  compte. 

Les  prêtres  seront  exposés  et  enterrés  la 
tête  tournés  vers  l'autel ,  et  les  .laïques  au- 
ront, au  contraire,  les  pieds  tournés  vers  l'au- 
tel du  chœur ,  ou  des  chapelles  dans  les- 
quelles ils  seront  enterrés. 

De  droit  commun  ,  un  défunt  doit  être  in- 
humé dans  l'église  ou  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse sur  laquelle  il  est  mort.  On  excepte 
de  cette  régie  générale ,  1°  ceux  dont  la  fa- 
mille a  dans  une  autre  église  un  sépulcre 
destiné  pour  les  personnes  qui  la  composent; 
2°  ceux  qui  ont  demandé  d'être  enterrés  ail- 
leurs qu'en  leur  paroisse  :  cette  volonté  d'un 
défunt  peut  se  prouver  par  écrit ,  par  té- 
moins ,  ou  par  la  destination  qu'il  aurait 
faite  d'un  lieu  pour  sa  sépulture,  y  faisant 
par  exemple  poser  une  tombe  sur  laquelle 
il  aurait  fait  graver  son  nom  ;  3°  les  en- 
fants mineurs ,  dont  les  pères  demandent 
qu'ils  soient  enterrés  hors  de  leur  paroisse. 

La  déclaration  du  roi  concernant  les  inhu- 
mations ,  donnée  à  Versailles  le  10  mars 
1776,  enregistrée  en  parlement  le  21  mai  sui- 
vant, contient  de  sages  règlements,  auqucls 
on  doit  se  conformer. 

Si  l'enterrement  tombe  un  jour  de  fête, 
on  pourra  célébrer  la  messe  pour  le  défunt, 
le  corps  présent,  pourvu  cependant  que  la 
grand'messe  et  les  offices  divins  n'en  soient 
pas  empêchés ,  et  que  la  solennité  du  jour 
n'y  motte  pas  obstacle;  savoir,  celle  des  jours 
nalaux,  dans  lesquels  l'enterrement  sera  dif- 
féré au  jour  suivant ,  ou  si  cela  n'est  pas 
possible  ,  se  fera  le  soir  après  l'office ,  ou 
même,  s'il  y  a  une  nécessité  très-pressante, 
pourra  se  faire  le  matin ,  mais  sans  célébrer 
de  messe  pour  les  défunts. 

Lorsqueles  enterremeuts  se  feront  les  jours 
de  dimanche  et  de  fêtes  chômées ,  on  les 
différera  du  moins  jusqu'après  la  fin  de  la 
messe  de  paroisse  et  de  l'office  divin, à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  nécessité  pressante  de  faire 
autrement  ;  auquel  cas  on  transportera  le 
corps  pour  l'enterrer,  avant  que  la  messe 
paroissiale  commence ,  et  on  ne  le  laissera 
jamais  dans  l'église  pendant  qu'elle  durera. 
On  n'avancera  pas  pour  cela  ni  on  ne  recu- 
lera le  temps  de  la  célébrer,  et  on  ne  troublera 
pas  la  solennité  ni  l'ordre  de  l'office  divin. 

Les  curés  iront  toujours  processionnelle- 
ment  faire  la  levée  des  corps ,  même  des 
petits  enfants,  et  les  conduiront  à  l'église 
paroissiale  ;  les  corps  néanmoins  de  ceux 
qui  seront  décédés  dans  les  hameaux  fort 
éloignés ,  surtout  lorsque  les  temps  seront 
mauvais  ,  pourront  être  apportés  ou  voi- 
lures à  l'entrée  des  villes  ,  bourgs ,  ou  vil- 
lages ,  et  le  curé  les  ira  recevoir  et  lever  à 
l'endroit  où  ils  auront  été  déposés  ,  pour  les 
conduire  ensuite  à  l'église. 

Dans  les  temps  des  maladies  contagieuses, 
on  n'apportera  point  les  corps  à  l'église  , 
mais  on  les  conduira  droit  au  cimetière , 
pour  les  enterrer  sur-le-champ  ;  on  ira  en- 
suite à  l'église  pour  y  faire  les  prières  et  les 
cérémomesordinaires, telles  ou'on  les  eût  Dra 
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tiquées  le  corps  présent.  Si  la  contagion 
«tait  telle  qu'il  y  eût  lieu  de  craindre  que  les 
habitants  des  maisons  voisines  du  cimetière 
fussent  trop  exposés,  en  y  enterrant  les  corps 
de  ceux  qui  en  seraient  décédés ,  il  faudrait 
avoir  recours  à  nous  ou  à  nos  vicaires  gé- 
néraux ,  pour  obtenir  la  permission  d'en 
bénir  un  autre,  éloigné  des  églises,  des  mai- 
sons et  des  grands  chemins. 

Lorsqu'un  corps  aura  été  enterré  en  un 
lieu,  on  ne  pourra  l'exhumer,  pour  le  mettre 
ailleurs,  sans  une  permission  spéciale  de 
nous  ou  de  nos  vicaires  généraux. 

Les  curés  et  autres  prêtres  se  contenteront 
de  ce  qui  est  réglé  pour  leur  honoraire,  et 
ne  pourront  l'exiger  qu'après  l'inhumation 
et  hors  de  l'église.  Ils  enterreront  les  pauvres 
gratuitement  et  tâcheront  même  de  contri- 
buer charitablement,  selon  leur  pouvoir,  à 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  leur  sépulture. 

L'usage  des  cierges  ou  (lambeaux,  allumés 
aux  enterrements  des  fidèles ,  étant  fort  an- 
cien dans  l'Eglise ,  on  ne  doit  jamais  l'omet- 
tre ,  même  dans  les  sépultures  des  pauvres, 
auxquelles  on  allumera  deux  cierges ,  aux 
dépens  de  la  fabrique. 

Lorsqu'on  transportera  le  corps  d'un  dé- 
funt, pour  l'enterrer  hors  de  sa  paroisse,  le 
curé  de  la  paroisse  sur  laquelle  il  est  décédé, 
ira  ,  accompagné  de  son  clergé  ,  lever  le 
corps,  le  conduira  à  son  église,  et  ensuite, 
précédé  de  son  clergé,  à  l'église  de  la  sépul- 
ture ,  chantant  le  répons  Libéra  me,  de  l'of- 
fice des  morts. 

Pour  éviter  l'indécence  et  l'incommodité 
qu'il  y  aurait  à  faire  la  présentation  du  corps 
d'un  défunt  à  la  porte  de  l'église,  le  curé  qui 
fera  le  transport,  entrera  ,  précédé  de  son 
clergé,  et  suivi  du  corps  jusqu'au  milieu  de 
la  nef.  Y  étant  arrivé  ,  on  finira  de  chanter 
ce  qui  aura  été  commencé  auparavant,  sans 
y  rien  ajouter.  Le  clergé  de  l'église  où  doit 
se  faire  l'inhumation  sera  placé  au  haut  de 
la  nef.  Le  chant  étant  fini ,  le  curé  du  défunt 
présentera  le  corps  au  supérieur  de  l'église  , 
lui  certifiant  que  le  défunt  est  mort  dans  la 
communion  ecclésiastique.  Le  supérieur  de 
l'église  ayant  répondu  à  la  présentation,  le 
premier  se  retirera  avec  son  clergé  proces- 
sionnellement  et  en  silence,  et  l'inhumation 
se  fera  avec  les  prières  et  cérémonies  ordi- 
naires. 

Le  curé  écrira  sur  les  deux  registres  des 
actes,  sitôt  après  l'inhumation,  les  nom, 
surnom,  âge,  qualités  et  domicile  du  défunt, 
le  jour  de  son  décès  et  celui  de  son  enterre- 
ment, y  exprimant  qu'il  a  été  inhumé  en 
présence  de  deux  témoins,  dont  il  marquera 
les  noms,  surnoms,  qualités  et  domicile; 
il  choisira  à  cet  effet,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, les  plus  proches  parents  du  défunt,  qui 
auront  assisté  à  ses  obsèques,  et  signera 
avec  eux  sur  les  deux  registres ,  ou  mar- 
quera qu'ils  ont  déclaré  ne  savoir  signer. 

On  observera  les  mêmes  règles  à  l'égard 
dei  enfants  ,  de  quelqu'âge  que  ce  soit  ;  on 
y  ajoutera  à  leurs  nom  et  surnom  ,  ceux  de 
leurs  père  et  mère ,  avec  leurs  qualités  , 
ce  qui  sera  même  observé  à  l'égard  des  en- 


fants majeurs,  qui  n'avaient  point  de  qualité 
distinctive. 

On  fera  de  plus  mention  de  la  nourrice  des 
petits  enfants  qui  seront  morts  cher  elle,  hors 
du  domicile  de  leurs  père  et  mère  :  si  le  nom 
du  père  et  de  la  mère  de  l'enfant  est  inconnu, 
il  faudra  inscrire  son  sexe  ,  son  âge,  le  jour 
de  sa  mort,  y  ajoutant  le  temps  auquel  il  a 
été  confié  à  sa  nourrice,  et  les  personnes  des- 
quelles elle  l'a  reçu. 

Lorsqu'un  corps'seratransportéd'une  église 
en  une  autre,  on  écrira  sur  les  deux  registres 
de  la  première,  les  nom,  surnom,  etc.,  du  dé- 
funt, le  jour  de  la  mort  et  du  transport  qui 
en  a  été  fait  à  la  seconde  ,  en  présence  de 
deux  témoins,  comme  il  vient  d'être  dit  :  on 
écrira  un  second  acte  sur  les  deux  registres 
de  la  seconde ,  pour  marquer  qu'il  y  a  été 
transporté  de  la  première,  et  enterré  en  pré- 
sence des,  etc. 

Si  le  nom  du  défunt  était  inconnu,  il  fau- 
drait le  désigner  sur  les  registres  par  l'âge 
qu'il  paraîtrait  avoir,  par  son  sexe,  sa  pro- 
fession, sa  patrie,  les  habits  qu'il  portait,  ou 
par  d'autres  marques  distinctives. 

Les  actes  de  sépulture  seront  inscrits  sur 
des  registres  particuliers,  distingués  de  ceux 
de  baptême  et  de  mariage  ,  conformément  à 
l'arrêt  du  conseil  d'état  du  roi,  rendu  le  12 
juillet  1746,  dont  on  trouvera  un  extrait  à  la 
fin  de  ce  Rituel. 

On  n'a  pas  cru  devoir  charger  ce  Rituel  de 
l'office  des  morts,  ni  de  celui  des  sépultures  ; 
mais  on  a  fait  imprimer  l'un  et  l'autre  dans 
un  livre  séparé. 

De  ceux  auxquels  on  doit  donner  ou  refuser  la 
sépulture  ecclésiastique. 

On  doit  généralement  donner  la  sépulture 
ecclésiastique  à  tous  ceux  qui  sont  décédés 
dans  la  communion  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  c'est-à-dire  qu'on 
doit  les  enterrer  dans  l'église  ou  le  cimetière. 

H  faut,  tout  au  contraire,  la  refuser  à  ceux 
qui  sont  morts  hors  du  sein  de  l'Eglise,  soit 
qu'ils  n'y  soient  jamais  entrés,  soit  qu'y  étant 
entrés  ils  s'en  soient  séparés  ou  en  aient  été 
retranchés.  Tels  sont. 

1°  Les  infidèles,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont 
point  été  baptisés. 

On  comprend  ici,  sous  ce  titre, les  enfants 
mêmes  qui  sont  décédés  sans  baptême. 

2°  Les  apostats  de  la  foi  chrétienne  ,  les 
hérétiques  et  les  schismatiques  notoires. 

3*  Les  excommuniés  dénoncés  :  si  néan- 
moins ils  ont  donné  des  signes  de  pénitence 
avant  leur  mort,  on  pourra  leur  accorder  la 
sépulture  ecclésiastique,  après  que  leur  cen- 
sure aura  été  levée  par  notre  ordre. 

Quoique  les  interdits  dénoncés  ne  soient 
pas  séparés  de  la  communion  des  fidèles  ,  on 
doit  néanmoins  les  priver  après  leur  mort  de 
la  sépulture  ecclésiastique,  lorsque  cette  pri- 
vation est  exprimée  dans  la  sentence  portée 
contre  eux. 

Ceux  qui  se  battront  en  duel  et  mourront  sur 
le  champ  ,  doivent  être  pareillement  prives 
de  la  sépulture  ecclésiastique,  à  moins  qu'ils 
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n'aient  reçu  l'absolution  sacramentelle ,  ou 
du  moins  donné  des  marques  de  pénitence. 
On  doit  aussi  la  refuser  à  ceux  qui  se  sont 
eux-mêmes  donné  la  mort,  non  par  frénésie 
ou  maladie ,  mais  par  colère  ou  désespoir, 
s'ils  n'ont  donné  avant  la  mort  des  marques 
do.  repentir.  On  usera  de  la  même  sévérité 
envers  ceux  qu'on  sait  notoirement  n'avoir 
&  pas  satisfait  à  leur  devoir  pascal,  et  à  l'égard 
9  des  pécheurs  publics,  notoirement  conuus 
pour  tels  ,  si  avant  leur  mort  ils  n'ont  aussi 
donné  des  signes  de  pénitence.  On  la  refusera 
enfin  aux  comédiens,  farceurs  et  bateleurs, 
s'ils  n'ont  renoncé  avant  leur  mort  à  cette 
profession  que  l'Eglise  a  toujours  réprouvée; 
mais  dans  tous  ces  cas  on  ne  fera  rien  qu'a- 
près nous  avoir  consulté  et  reçu  nos  ordres 
ou  ceux  de  nos  vicaires  généraux  en  notre 
absence. 

Les  criminels  qui ,  avant  que  d'être  exé- 
cutés par  ordre  de  la  justice ,  auront  donné 
des  signes  de  pénitence,  pourront  être  inhu- 
més en  terre  sainte ,  avec  la  permission  du 
juge  ,  mais  sur  le  soir  et  sans  cérémonies  ; 
les  curés  y  assisteront  sans  surplis  et  sans 
étoles,  et  réciteront  les  prières  à  voix  basse. 
Les  soldats  qui  perdent  la  vie  par  ordon- 
nance et  exécution  militaire  peuvent  être 
inhumés  comme  les  autres  fidèles. 

Les  corps  de  ceux  qui  auront  été  trouvés 
morts  ,  avec  des  signes  ou  indices  de  mort 
violente,  ou  autres  circonstances  qui  donnent 
lieu  de  le  soupçonner,  ne  pourront  être  inhu- 
més qu'en  conséquence  d'une  ordonnance  du 
juge  du  lieu,  et  il  sera  fait  mention  de  ladite 
ordonnance  et  de  sa  date  dans  l'acte  de  sé- 
pulture, qui  sera  écrit  sur  les  deux  registres 
de  la  paroisse,  à  l'effet  d'v  avoir  recours 
quand  besoin  sera. 

De  la  sépulture  des  petits  enfants. 

Les  enfants  qui  meurent  sans  être  baptisés, 
n'ayant  jamais  participé  à  la  communion  ec- 
clésiastique ,  ne  peuvent  être  inhumés  en 
terre  sainte.  Leur  sépulture  ne  pouvant  être 
réputée  une  cérémonie  religieuse,  les  prêtres 
ne  doivent  point  l'honorer  de  leur  présence, 
et  il  ne  convient  pas  d'y  employer  des  prières 
dont  on  reconnaît  l'inutilité  pour  leur  salut. 
11  faut  néanmoins,  autant  qu'il  sera  possible, 
les  inhumer  en  un  lieu  décent  et  honnête, 
tant  par  respect  pour  la  nature  humaine  dont 
ils  ont  été  revêtus,  et  pour  l'âme  raisonnable 
qui  les  a  animés,  que  par  considération  poul- 
ies parents  fidèles  dont  ils  sont  issus. 


On  doit  tenir  une  conduite  tout  opposée  à 
l'égard  de  ceux  qui,  ayant  été  baptisés,  meu- 
rent avant  que  d'avoir  atteint  l'usage  de  la 
raison ,  et  dont  les  corps  ayant  été  jusqu'au 
dernier  moment  des  temples  vivants  de  l'Es- 
prit saint',  doivent  être  enterrés  en  un  lieu 
saint  et  béni. 

Ces  enfants  étant  certainement  entrés,  dès 
le  moment  de  leur  mort,  dans  la  jouissance 
d'un  bonheur  éternel,  toute  la  cérémonie  de 
leur  inhumation  doit  exprimer  une  joie  sainte 
et  religieuse.  Pour  cet  effet,  on  bannira,  tant 
de  la  sonnerie  que  du  chant  et  des  ornements, 
tout  ce  qui  pourrait  inspirer  le  deuil  et  la 
tristesse  :  les  ornements,  le  drap  mortuaire, 
la  tenture  et  les  cierges  seront  blancs  ;  on 
mettra  sur  le  cercueil,  à  l'endroit  de  la  tête 
de  l'enfant,  une  couronne  de  fleurs,  pour  si- 
gnifier la  virginité  qu'il  a  conservée,  et  la 
gloire  à  laquelle  il  est  arrivé.  Si  l'on  y  célè- 
bre le  saint  sacrifice,  on  n'y  dira  pas  la  messe 
des  défunts,  mais  celle  de  l'office  du  jour,  ou 
la  messe  votive  de  Sanctis  Angelis. 

Les  curés  instruiront  soigneusement  leurs 
peuples  de  l'esprit  de  l'Eglise  dans  les  sé- 
pultures de  ces  enfants.  Ils  leur  apprendront 
à  distinguer  les  prières  et  cérémonies  qu'elle 
y  pratique,  de  celles  qui  sont  en  usage  dans 
les  enterrements  des  adultes  ;  que  celles-ci 
sont  des  suffrages  qu'elle  offre  à  Dieu  pour 
obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  et  de  la 
peine  qui  leur  est  due  :  mais  que  celles-là  ne 
renferment  que  des  actions  de  grâces  qu'elle 
lui  rend,  pour  la  grande  miséricorde  dont  il 
a  usé  envers  ces  enfants,  qu'il  a  sanctifiés 
par  le  baptême,  qu'il  a  ravis  à  la  corruption 
du  siècle,  et  qu'il  a  introduits  dans  son  royau- 
me, sans  aucun  mérite  de  leur  part  :  ils  s'at- 
tacheront à  leur  faire  comprendre  que  ces 
corps  ayant  été  les  temples  du  Saint-Esprit 
qu'ils  n'ont  jamais  contristé  par  aucune 
souillure,  l'Eglise  révère  en  eux  de  précieux 
restes  d'une  innocence  baptismale,  inviolable- 
ment  conservée,  et  professe  extérieurement 
qu'elle  attend  avec  une  ferme  confiance  une 
résurrection  glorieuse  qui  les  unisse  à  eux 
dans  l'éternité;  que  les  prières  qu'elle  joint 
aux  actions  de  grâces,  dans  ces  cérémonies, 
n'ont  d'autre  objet  que  d'obtenir  le  même 
bonheur  pour  les  vivants  qui  restent  après 
eux  ;  et  que  si  quelquefois  elle  y  offre  le 
saint  sacrifice ,  c'est  toujours  dans  le  même 
esprit,  et  sans  se  départir  de  sa  doctrine  sur 
l'heureux  état  de  ces  enfants. 


INSTRUCTIONS 

SDR  LE  SACREMENT  DE  L'ORDRE. 


Quoique  les  curés  et  les  simples  prêtres  ne 
soient  pas  les  ministres  du  sacrement  de  l'or- 
dre ,  ils  doivent  néanmoins  être  instruits  de 
ce  qui  le  regarde,  soit  pour  concevoir  une 
haute  idée  du  caractère  qu'ils  ont  reçu  ,  soit 
pour  en  instruire  les  peuples ,  afin  qu'ils  le 


respectent,  soit  enfin  pour  coopérer,  autant 
qu'ils  pourront,  à  former  ceux  qui  se  desti- 
nent au  service  des  autels. 

De  l'ordre  en  général. 

L'ordre  est  un  sacrement  de  la  Loi  nou- 
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vclle,  par  lequel  les  hommes  sont  consacrés 
à  Dieu,  et  reçoivent  de  lui,  par  les  mains  de 
l'évoque,  une  puissance  spirituelle  pour  exer- 
cer certaines  fonctions  qui  regardent  le  sa- 
crifice du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  et 
le  salut  des  âmes.  Ainsi  l'ordre  produit  deux 
effets  principaux  dans  ceux  qui  le  reçoivent. 

Le  premier  est  une  grâce  qui  rend  saint  et 
agréable  à  Dieu  celui  qui  est  ordonné,  avec 
les  dispositions  requises,  et  qui  lui  donne  les 
moyens  de  s'acquitter  dignement  et  avec 
piété  des  fonctions  sacrées.  C'est  ce  que  S. 
Paul  exprime  dans  ses  deux  épîtres  à  Timo- 
Ihée ,  quand  il  le  conjure  (I  Tim.,  IV) 
de  conserver  soigneusement  la  grâce  qui  lui 
avait  été  donnée  par  l'imposition  des  mains, 
et  de  rallumer  de  plus  en  plus  (  II,  1  )  le  feu 
de  celte  même  grâce. 

Le  second  effet  est  une  marque  spirituelle 
qui  est  imprimée  dans  l'ame,  et  qui  fait  que 
ceux  qui  sont  ordonnés,  même  en  mauvais 
état ,  et  privés  de  la  grâce  ,  reçoivent  néan- 
moins un  caractère  ineffaçable  qui,  non  seule- 
ment les  distingue  d'avec  les  laïques  ,  mais 
encore  leur  communique  une  puissance  spiri- 
tuelle, pour  exercer  dans  l'Eglise  certaines 
fonctions  sacrées.  Ce  caractère  ne  pouvant 
s'effacer,  ceux  qui  l'ont  une  fois  reçu  ne  peu- 
vent le  perdre,  ni  en  tombant  dans  les  cri- 
mes les  plus  énormes ,  ni  même  en  sortant 
de  l'Eglise. 

Outre  le  sacerdoce,  on  a  toujours  reconnu 
d'autres  ordres  dans  l'Eglise,  et  cela,  dit  le 
concile  de  Trente  {Sess.  XXIII ,  c.  2),  afin 
qu'il  y  eût  plusieurs  ministres  qui,  par  le  de- 
voir de  leurs  charges  aidassent  aux  prêtres  à 
offrir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  au 
sacrifice  de  la  messe,  et  qui,  ayant  été  pre- 
mièrement marqués  de  la  tonsure  cléricale  , 
montassent  par  différents  ordres,  comme  par 
autant  de  degrés  ,  au  sacerdoce.  Ces  degrés 
doivent  être  observés ,  et  il  n'est  pas  permis 
de  monter  à  un  ordre  supérieur,  sans  avoir 
auparavant  reçu  les  ordres  inférieurs  :  et 
même  l'Eglise  a'  sagement  ordonné  un  espace 
de  temps  qu'on  appelle  interstices,  depuis  la 
réception  d'un  ordre  jusqu'à  celle  du  suivant, 
pour  donner  moyen  à  ceux  qui  l'ont  reçu  d'en 
l'aire  les  fonctions ,  de  se  fortifier  dans  les 
vertus  qui  lui  sont  propres,  et  par  là  se  ren- 
dre dignes  d'un  ordre  supérieur,  suivant 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qui  bene ministra- 
verint ,  bonum  gradum  sibi  acquirent  (  I  Ti- 
moth.,  III). 

Ces  interstices  ont  été  plus  ou  moins  longs, 
dans  les  différents  siècles  de  l'Eglise  :  voici 
les  règles  qu'elle  a  prescrites  à  ce  sujet,  dans 
le  dernier  concile  général.  Le  concile  de 
Trente  (  Sess.  XXIII ,  c.  11, 13  et  IV)  ordonne 
que  l'intervalle  soit  d'une  année,  depuis  le 
dernier  des  ordres  mineurs  jusqu'au  sous- 
diaronat  :  il  enjoint  qu'on  en  garde  au  moins 
un  pareil  entre  le  sous-diaconat  et  le  diaco- 
nat, et  entre  le  diaconat  et  la  prêtrise,  de 
sorte  qu'on  ne  reçoive  un  ordre  supérieur 
ci u \i près  avoir  été  éprouvé  au  moins  durant 
tin  an  dans  les  fonctions  de  l'ordre  inférieur. 
Il  est  vrai  qu'il  laisse  aux  évoques  le  pouvoir 
de  disDenser  de  cette  loi    mais  il  veut  en 


même  temps  qu'on  ne  ic  lasse  q:e  pour  la 
nécessité  ou  l'utilité  de  l'Eglise  ,  et  non  pour 
l'utilité  du  particulier  :  Nisi  nécessitas  .  aut 
Ecciesiœ  utilitas  judicio  episcopi  aliud  ex- 
poscat. 

Quand  on  dit  que  l'ordre  est  un  sacrement, 
l'on  ne  prétend  pas  que  cela  soit  de  foi  à  l'é- 
gard de  lous  les  sept  ordres  :  on  en  convient 
pour  le  sacerdoce,  en  comprenant  sous  ce 
nom  l'épiscopat  et  la  prêtrise  :  la  même  chose 
parait  conforme  à  l'Ecriture  et  à  la  tradition, 
pour  le  diaconat  qui  se  confère  par  l'imposi- 
tion des  mains,  et  qui  donne  le  Saint-Esprit. 
Pour  le  sous-diaconat  et  les  ordres  mineurs, 
c'est  une  question  agitée  entre  les  théolo- 
giens :  quoi  qu'il  en  soit ,  ces  ordres  sont 
toujours  très-respectables  ,  puisqu'ils  ont 
tous  rapport  au  sacré  ministère  des  autels 
et  qu'ils  sont  lous  des  dispositions  au  sacer- 
doce qui  est  la  fin  et  le  comble  de  tous  les 
ordres. 

Il  n'y  a  que  les  évoques  qui  soient  les  mi- 
nistres du  sacrement  de  l'ordre,  parce  que 
les  seuls  apôtres  et  les  évêques  leurs  succes- 
seurs, sont  les  seuls  qui  aient  reçu  le  pouvoir 
d'imposer  les  mains,  suivant  l'Écriture  et  la 
tradition  :  l'Eglise  a  toujours  condamné  ceux 
qui  ont  voulu  l'attribuer  aux  simples  prêtres. 

On  reconnaît  sept  ordres  dans  l'Eglise 
latine;  savoir,  de  portier,  de  lecteur,  d'exor- 
ciste, d'acolyte,  de  sous-diacre,  de  diacre,  et 
le  sacerdoce  qui  comprend  la  prêtrise  et 
l'épiscopat.  Les  quatre  premiers  sont  appelés 
mineurs,  et  les  trois  autres  majeurs  ou  sa- 
crés. La  tonsure  n'est  pas  un  ordre  ,  mais 
seulement,  dit  S.  Thomas,  prœambulum  ad 
ordines.  Nous  en  allons  dire  quelque  chose  ; 
ensuite  nous  parlerons  de  chaque  ordre  en 
particulier. 

De  la  tonsure  cléricale 

Un  des  plus  grands  services  qu'on  puisse 
rendre  à  l'Eglise,  est  de  contribuer  à  lui 
donner  des  ministres  qui  aient  vraiment 
l'esprit  de  leur  étal;  c'est  pourquoi  nous 
exhortons  les  curés  et  autres  prêtres,  de  cul- 
tiver de  bonne  heure  les  jeunes  gens  qu'ils 
trouveraient  dans  les  paroisses  avoir  de  l'in- 
clination et  de  la  disposition  pour  la  cléri- 
cature.  Ils  auront  soin  pour  cela  de  les  con- 
server dans  l'innocence,  d'éloigner  d'eux 
les  mauvaises  compagnies,  d'imprimer  for- 
tement la  crainte  de  Dieu ,  son  amour  ,  et 
l'esprit  de  religion  dans  leurs  cœurs.  Il  se- 
rait bon  aussi  qu'ils  leur  apprissent  ou  lissent 
apprendre  de  bonne  heure  à  lire  ,  à  écrire  , 
les  principes  de  la  langue  latine,  le  plein 
chant,  à  servir  la  messe,  etc. 

Us  auront  pareillement  soin  de  faire  con- 
naître aux  parents,  que  comme  ils  doivent 
s'estimer  heureux  ,  lorsque  quelques-uns  de 
leurs  enfants  se  sentent  appelés  de  Dieu  à 
l'étal  ecclésiastique,  et  que  regardant  celle 
vocation  comme  une  bénédiction  sur  leur 
famille,  ils  doivent  les  consacrer  avec  joie 
au  service  des  autels;  il  faut  aussi  qu'ils  se 
donnent  bien  de  garde  d'engager  dans  la  cle- 
ricature,  légèrement  et  par  des  vues  inté- 
ressées, c^ox  qui  n'ont  pas  les  marques  d'une 
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véritable  et  légitime  vocation ,  à  un  état  si 
saint  et  si  sublime.  Et  parce  que  nous  nous 
reposons  de  la  principale  disposition  qu'il  y 
faut  apporter ,  savoir,  delà  pureté  des  mœurs, 
•  sur  le  témoignage  que  les  curés  nous  en 
donnent.  Nous  leur  recommandons  de  n'ac- 
corder des  certificats,  pour  se  présenter  à  la 
tonsure,  qu'à  ceux  en  qui  ils  reconnaissent 
assez  de  discernement  pour  connaître  l'im- 
portance et  la  sainteté  de  l'état  qu'ils  veu- 
lent embrasser,  de  l'ouverture  pour  les 
sciences,  de  la  piété,  jointe  à  un  bon  naturel, 
qui  ont  l'âge  compétent ,  c'est-à-dire  qua- 
torze ans  accomplis,  qui  donnent  lieu  d'espé- 
rer qu'ils  serviront  utilement  l'Eglise,  et  qui 
soient  instruits  du  catéchisme  du  diocèse,  de 
celui  de  la  tonsure,  et  des  premiers  principes 
de  la  langue  latine  :  et  afin  que  les  curés 
aient  une  plus  parfaite  connaissance  de  leurs 
dispositions.  Nous  ordonnons  qu'à  l'avenir 
ceux  qui  aspirent  à  l'état  ecclésiastique,  en 
avertiront  au  moins  six  mois  avant  que  de  se 
présenter  à  la  tonsure,  leurs  curés ,  qui  au- 
ront soin  de  les  instruire  sur  les  obligations 
de  l'état  ecclésiastique,  de  leur  faire  appren- 
dre le  catéchisme  de  la  tonsure,  et  de  veiller 
plus  particulièrement  sur  leurs  dispositions 
et  leur  conduite. 

La  tonsure  est  une  cérémonie  sainte,  éta- 
blie par  l'Eglise,  pour  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique, et  se  disposer  aux  saints  ordres. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  un  ordre  ,  elle  fait 
pourtant  que  ceux  qui  la  reçoivent  sont  des- 
tinés par  état  à  vaquer  au  culte  de  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  on  les  appelle  clercs,  aussi  bien 
que  les  autres  ecclésiastiques  ;  nom  qui  leur 
fait  entendre  qu'étant  membres  du  clergé, 
ils  sont,  dit  S.  Jérôme  [Epît.  à  Népotien.), 
le  partage  du  Seigneur  ,  ou  que  le  Seigneur 
est  leur  partage;  et,  par  conséquent,  qu'ayant 
renoncé  au  monde  ,  ils  sont  spécialement 
consacrés  au  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 
C'est  ce  que  signifie  la  principale  action  de 
celle  cérémonie  qui  est  de  couper  les  che- 
veux :  elle  apprend  aux  clercs  à  retrancher 
toute  sorte  d'attache  et  d'affection  terrestre, 
pour  ne  vivre  plus  qu'à  Dieu;  et  le  surplis 
dont  ils  sont  revêtus  par  l'évéque ,  marque 
par  sa  blancheur  l'innocence  et  la  pureté  de 
cœur  et  de  corps  dans  laquelle  ils  sont  obli- 
gés de  vivre 

On  sait  assez  qu'un  des  privilèges  des 
clercs  est  de  pouvoir  posséder  des  bénéfices, 
et  c'est  une  des  raisons  qui  engage  les  évê- 
ques  à  user  de  beaucoup  de  précaution  en  la 
donnant  :  car  il  peut  arriver  que  celui  qui 
est  une  fois  tonsuré  obtienne  des  bénéfices, 
dont  son  évêque  le  jugera  indigne,  et  même 
y  entrera,  se  pourvoyant  ailleurs  sur  son  re- 
,  fus,  quoique  ce  refus  soit  juste. 

Un  autre  privilège  des  clercs  ,  est  celui  du 
for  ecclésiastique,  en  vertu  duquel  ils  ne 
peuvent  être  appelés  en  justice,  devant  un 
juge  laïque,  du  moins  pour  les  causes  per- 
sonnelles ,  soit  civiles,  soit  criminelles.  Si 
donc  on  les  faisait  appeler  devant  le  juge 
laïque  pour  ces  sortes  de  causes,  ils  doivent 
demander  leur  renvoi  devant  le  juge  ecclé- 
siastique, en  tout  état  de  cause,  nonobstant 


même  leur  comparution  volontaire  :  car  ils 
.  ne  peuvent,  au  préjudice  de  leur  état,  renon- 
cer au  privilège  de  la  cléricature,  cap.  si  di- 
ligenti,  de  foro  competenti.  Pour  jouir  de  ce 
privilège,  et  des  autres  accordés  aux  clercs, 
il  faut  être  en  ordre  sacré,  ou. pourvu  d'un 
bénéfice  ,  ou  actuellement  attaché  à  une 
église.  Conc.  Trid.  sess.  XXIII,  cap.  6,  de  re~ 
form.  Ordonn.  de  1566,  art.  kO. 

Nous  ne  saurions  trop  exhorter  les  prêtres, 
et  surtout  les  curés  ,  de  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  inspirer  aux  jeunes  clercs  l'esprit 
ecclésiastique  ,  dont  ils  doivent  être  remplis 
eux-mêmes.  C'est  une  participation  abon- 
dante de  l'esprit  même  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  est  donné  pour  mener  une  vie  qui  cor- 
responde à  la  sainteté  de  notre  état,  et  en 
faire  les  fonctions  avec  ferveur  et  avec  dé- 
cence. Celui  qui  le  possède  estime  beaucoup 
cet  état,  a  un  attrait  singulier  pour  les  vertus 
qui  lui  conviennent  le  plus,  un  grand  amour 
et  facilité  pour  en  faire  toutes  les  fonctions, 
et  un  ardent  désir  de  se  consumer  pour  la 
gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  le  ser- 
vice de  l'Eglise. 

Rien  de  plus  nécessaire  que  cet  esprit,  soit 
pour  entrer,  soit  pour  se  soutenir  dans  l'état 
ecclésiastique  ;  et  la  meilleure  marque  qu'on 
y  est  appelé  de  Dieu  ,  c'est  lorsqu'on  en  est 
animé.  Pour  l'acquérir,  il  faut,  1°  se  détacher 
de  soi-même,  et  de  l'esprit  du  monde,  si  con- 
traire à  l'esprit  de  Dieu  ;  2°  vivre  dans  la  re- 
traite et  fréquenter  des  personnes  de  piété; 
3U  lire  souvent  de  bons  livres,  et  surtout  ceux 
qui  ont  rapport  à  l'état  ecclésiastique;  k°  de- 
mander à  Dieu  ce  divin  esprit  avec  ferveur  : 
dabit  spirilum  bonum  petentibus  se. (Luc.  11). 

Les  curés  ne  manqueront  pas,  le  dimanche 
qui  précède  les  quatre-temps,  de  faire  enten- 
dre aux  fidèles  que  les  jeûnes  qui  sont  or- 
donnés dans  la  semaine  ont  été  établis  prin- 
cipalement pour  obtenir  de  Dieu  de  saints 
minisires  capables  d'édifier  l'Eglise,  et  de 
travailler  utilement  au  salut  des  âmes;  ils 
les  exhorteront  de  joindre  de  ferventes  priè- 
res au  jeûne,  afin  de  demander  à  Dieu  pour 
tous  les  évéques  catholiques,  et  principale- 
ment pour  nous  les  lumières  nécessaires, 
pour  n'admettre  au  sacré  ministère,  que  des 
personnes  qui  aient  donné  des  marques  de 
vraie  vocation.  Les  Statuts  de  notre  diocèse 
contiennent,  sur  les  moyens  de  connaître  ces 
marques  ,  plusieurs  règlements  ,  auxquels 
nous  croyons  devoir  ajouler  ceux  qui  sui- 
vent. 

1°  Lorsque  les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
ne  sont  pas  encore  prêtres ,  sont  hors  du  sé- 
minaire, les  curés  des  paroisses  où  ils  rési- 
dent auront  soin  qu'ils  vivent  cléricalement, 
qu'ils  assistent  en  surplis  aux  offices  divins, 
au  moins  les  fêtes  et  les  dimanches  ,  qu'ils 
assistent  pareillement  aux  conférences  des 
clercs,  s'il  y  en  a  d'établies  dans  la  paroisse, 
ou  dans  la  ville  où  ils  demeurent,  qu'ils  exer- 
cent solennellement  les  fonctions  de  leurs 
ordres  ,  qu'ils  fréquentent  les  sacrements  , 
et  qu'ils  enseignent  dans  l'église,  le  caté- 
chisme. 

2°  Aucun  de  nos  diocésains  qui  veulent 
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embrasser  l'état  ecclésiastique,  n'ira  com- 
mencer son  cours  d'étude,  de  philosophie  et 
de  théologie,  soit  à  Paris,  soit  à  Douai,  sans 
en  avoir  reçu  la  permission  par  écrit ,  de 
nous,  ou  de  celui  de  nos  vicaires  généraux, 
que  nous  aurons  chargé  de  ce  détail.  Ce  n'est 
qu'en  représentant  cette  permission  qu'ils 
pourront  obtenir  des  dimissoires. 

3°  Nous  désignons  le  treizième  jour  du  mois 
d'août,  pour  le  jour  auquel  ces  permissions 
seront  expédiées,  après  un  examen  des  étu- 
diants qui  les  demanderont. La  matière  de  cet 
examen  sera  celle  de  leur  étude  dans  les  hu- 
manités qu'ils  auront  faites  jusqu'à  la  rhé- 
torique inclusivement,  et  dont  ils  apporteront 
des  certiGcats,  avec  attestation  de  leur  régent 
de  cette  dernière  classe  ,  sur  leur  assiduité, 
leur  application,  et  leur  bonne  conduite.  Les 
degrés  qu'on  prend,  soità  Paris,  soit  à  Douai, 
donnant  plus  de  facilité  à  obtenir  bientôt  des 
bénéfices  à  charge  d'âmes,  nous  exigerons  de 
ceux  que  le  désir  de  prendre  ces  degrés  porte 
à  vouloir  y  aller  faire  leurs  études ,  plus  de 
marques  de  capacité  et  d'heureuses  disposi- 
tions à  la  piété  et  à  la  science. 

4°  Nous  nous  réservons  d'indiquer  aux 
aspirants  les  maisons  dans  lesquelles  ils  se 
devront  rendre,  et  de  juger  des  motifs  qu'ils 
auraient  d'en  choisir  une  plutôt  qu'une  au- 
tre ;  sauf  à  eux,  au  cas  qu'ils  n'aient  pas  été 
reçus  au  concours,  s'il  s'agit  des  maisons  où 
il  ait  lieu,  de  nous  instruire  au  plus  tôt  de 
celles  où  ils  désireraient  de  se  retirer. 

5°  ceux  qui  reviendront  passer  les  vacances 
dans  leur  famille ,  seront  tenus  en  retour- 
nant, de  porter  à  leurs  supérieurs  une  attes- 
tation du  curé  de  la  paroisse  où  ils  auront 
résidé,  qui  certifie  qu'ils  se  sont  bien  com- 
portés, ont  fréquenté  les  sacrements,  et  assisté 
en  surplis  aux  offices  pendant  ledit  temps  des 
vacances  ;  et  il  sera  fait  mention  expresse  de 
cette  attestation  par  les  supérieurs,  lorsqu'ils 
demanderont  des  dimissoires  pour  ceux  de 
leurs  élèves  qui  auront  été  dans  l'obligation 
d'en  fournir. 

6°  Quanta  ceux  qui,  au  sortir  de  leur  rhé- 
torique, veulent  faire  leur  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  dans  notre  diocèse,  ils 
se  présenteront  le  dix-sept  du  mois  d'octo- 
bre à  l'examen  qui  se  fera  sur  leurs  huma- 
nités  et  apporteront  les  certificats  requis. 

Des  ordres  mineurs. 

C'est  par  le  sentiment  de  l'Eglise  et  des 
saints,  qu'on  doit  juger  de  l'excellence  des 
ordres  mineurs,  et  c'est  peut-être  pour  ne  les 
pas  assez  estimer ,  et  pour  n'en  avoir  pas 
reçu  la  grâce  et  l'esprit,  que  plusieurs  ecclé- 
siastiques s'acquittent  si  mal  de  leurs  fonc- 
tions :  car  les  vertus  et  la  grâce  propres  à 
chacun  de  ces  ordres,  sont  d'un  grand  usage 
pour   l'administration  du  sacerdoce  ,   ainsi 

u'il  paraîtra  par  le  détail  que  nous  en  ferons 

ans  la  suite. 
On  doit  donc  les  regarder  comme  des  de- 
grés ecclésiastiques ,  et  des  ordres  qui  nous 
donnent  rang  parmi  les  ministres  du  sanc- 
tuaire; et  dans  l'ancienne  Eglise  on  croyait 
beaucoup  récompenser  la  vertu  de  ceux  qui 
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avaient  confessé  la  foi  devant  les  tyrans,  en 
les  faisant  portiers  ou  lecteurs,  comme  S.  Cy- 
prien  le  témoigne,  [Eptt.  XXIII  et  XXIV. 

Suivant  la  doctrine  du  concile  de  Trente. 
sess.  XXIII,  chap.  11,  nul  ne  doit  être  promu 
aux  ordres  mineurs,  qui  ne  soit  d'une  pro- 
bité reconnue,  et  qui  ne  donne  lieu  d'espérer 
que  par  sa  capacité  il  se  rendra  digne  des 
ordres  supérieurs.  Quoique  l'Eglise  n  ait  dé-  ' 
terminé,  par  aucune  loi,  l'âge  pour  les  rece- 
voir, dans  la  plupart  des  diocèses ,  on  ne  les 
confère  point  avant  dix-huit  ans  :  et  ceux  qui 
les  auront  reçus  sont  exhortés  à  en  faire  les 
fonctions  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de 
zèle  qu'il  leur  sera  possible. 

Du  portier. 

L'ordre  du  portier  est  celui  qui  donne  la 
puissance  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de 
l'église  pour  y  admettre  ceux  qui  en  sont 
dignes  et  en  exclure  ceux  qui  en  sont  in- 
dignes, comme  les  hérétiques  et  les  excom- 
muniés dénoncés,  avec  obligation  de  prendre 
soin  de  tout  ce  qui  y  est  renfermé. 

Les  qualités  propres  au  portier  sont  d'avoir 
un  grand  zèle  pour  le  bon  ordre  et  la  décence 
dans  les  églises.  S.  Jérôme  loue  extrêmement 
ce  zèle  dans  le  prêtre  Népotien  :  erat  sollici- 
tus,  dit-il,  si  niteret  altare,  si  pari  êtes  absque 
fittiyine,  si  pavimenta  tersa...  si  sacrarium 
mundum,  si  vasa  luculenta,  et  in  omnes  cœre- 
monias  pia  sollicitudo  disposita,  non  minus, 
non  majus  negligebat  officium. 

C'est  pourquoi  nous  enjoignons  à  nos  ecclé- 
siastiques d'instruire  souvent  les  peuples  du 
respect  qui  est  dû  aux  églises,  de  s'opposer 
avec  discrétion  aux  irrévérences  qui  s'y 
commettent,  et  pour  le  faire  plus  efficace- 
ment, d'être  eux-mêmes  un  exemple  de  mo- 
destie et  de  retenue  dans  les  saints  lieux,  pé- 
nétrés de  la  majesté  de  Dieu  qui  y  réside  ;  et 
d'avoir  soin  que  les  églises,  les  autels,  les 
vases  sacrés,  les  ornements,  les  linges,  soient 
propres,  et  généralement  tout  ce  qui  sert  au 
culte  divin,  afin  de  pouvoir  dire  avec  le  pro- 
phète, Domine ,  dilexi  decorem  domûs  tuœ  : 
(Ps.  XXV).  Zelus  domûs  tuœ  comedit  me. 
{Ps.  LXV1II). 

Du  lecteur. 

L'ordre  de  lecteur  donne  la  puissance  de 
lire  par  office  l'Ecriture  sainte,  dans  l'église  , 
pour  l'instruction  des  peuples.  L'on  peut  en 
faire  utilement  les  fonctions ,  en  enseignant 
les  éléments  de  la  foi  et  de  la  doctrine  chré- 
tienne aux  simples  et  aux  enfants  ,  dans  les 
catéchismes. 

Les  vertus  propres  du  lecteur  sont  d'avoir  . 
du  goût  et  de  l'assiduité  pour  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  cl  des  livres  de  piété  ,  pour 
y  apprendre  la  science  des  saints,  tant  pour 
sa  propre  utilité  ,  que  pour  la  communiquer 
aux  autres,  et  un  grand  zèle  pour  faire  le  ca- 
téchisme .  afin  d'instruire  les  simples  et  les 
enfants  des  grandes  vérités  de  la  religion. 

On  doit  regarder  cette  dernière  fonction, 
comme  une  des  plus  importantes  du  minis- 
tère; car  l'ignorance  cause  la  perte  de  bien 
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des  âmes ,  qui  périssent  faute  de  trouver  des 
,  personnes  qui  leur  rompent  le  pain  de  la  pa- 
;  rôle  d'une  manière  qui  soit  à  leur  portée  : 
parvuli  petierunt  panent,  et  non  erat  qui  fran- 
geret  eis(Thr en.  IV).  C'est  pourquoi  les  curés 
auront  soin  que  le  catéchisme  se  fasse  exac- 
tement dans  leur  paroisse  :  ils  emploieront 
pour  cela  leurs  clercs  ou  leurs  vicaires,  et  le 
feront  par  eux-mêmes  volontiers,  s'estimant 
honorés  d'une  fonction  que  les  apôtres  et 
Jésus-Christ  même  n'ont  pas  dédaigné  de 
faire  :  car  ils  instruisaient  familièrement,  et 
Jésus-Christ  assure  qu'il  a  été  envoyé  pour 
enseigner  les  pauvres  et  les  simples.  Evan- 
gelizare  pauperibus  misit  me  (Luc,  IV). 

De  l'exorciste. 

L'ordre  d'exorciste  donne  la  puissance  de 
chasser  les  démons  du  corps  des  possédés, 
par  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ. 

Si  l'on  trouvait  aujourd'hui  dans  les  jeunes 
exorcistes  l'innocence  et  la  sainteté  de  ceux 
des  premiers  temps,  on  pourrait  les  employer 
à  cette  fonction;  mais  elle  est  ordinairement 
réservée  aux  prêtres  qui  doivent  même  pour 
cela  être  commis  spécialement  par  l'évêque. 
Pour  s'en  acquitter,  il  faut  une  grande  pureté 
de  cœur  et  de  corps,  une  humilité  profonde, 
l'esprit  de  mortification  et  de  prière,  parce 
que,  dit  le  Sauveur  (Matth.  XVII),  hoc  genus 
non  ejicitur  nisi  per  orationem  et  jejunium. 

Comme  l'eau  bénite  est  particulièrement 
destinée  contre  les  démons,  il  est  du  soin  de 
l'exorciste  de  préparer  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  bénir,  d'assister  le  prêtre  quand  il  le  fait, 
de  prendre  garde  que  les  bénitiers  soient 
propres,  et  qu'elle  ne  manque  pas  à  l'entrée 
de  l'église. 

De  l'acolyte. 

L'ordre  d'acolyte  donne  le  pouvoir  d'allu- 
mer et  de  porter  les  cierges  dans  l'église ,  de 
préparer  le  vin  et  l'eau  pour  le  sacrifice  ,  et 
d'y  servir  à  l'autel.  Toutes  les  fonctions  de 
cet  ordre  sont  encore  en  usage  ,  et  ceux  qui 
l'ont  reçu  doivent  tenir  à  grand  honneur  de 
les  exercer. 

Le  cierge  allumé  que  porte  l'acolyte  signi- 
fie le  bon  exemple  que  lui  et  tous  les  ecclé- 
siastiques sont  obligés  de  donner.  Ils  sont 
tous  établis  pour  être  la  lumière  du  monde  , 
et  ils  doivent  la  répandre,  en  sorte  qu'on 
voie  leurs  bonnes  œuvres,  et  que  le  Père  cé- 
leste en  soit  glorifié.  Le  concile  de  Trente 
(sess.  XXII,  de laré forme,  chap.  1)  leur  donne 
sur  ce  sujet  un  important  avis  :  sic  decet  om- 
nino  clericos  vitam  moresque  suos  omnes  com- 
ponere,  ut  in  habitu,  gestu,  incessu,  aliisque 
omnibus  rébus  nihil  nisi  grave,  moderalum,  ac 
religione  plénum  prœ  se  feront. 

Cette  modestie  et  cette  religion  que  prescrit 
ici  le  concile,  doit  les  accompagner  partout, 
mais  principalement  à  l'église,  et  dans  les 
fonctions  sacrées ,  parce  qu'elle  contribue 
beaucoup  à  porter  les  peuples  à  la  piété ,  et 
à  leur  donner  une  haute  idée  de  nos  mystè- 
res :  comme,  au  contraire,  rien  ne  les  expose 
davantage  au  mépris,  qu'un  extérieur  immo- 
deste et  dissipé  dans  ceux  qui  en  sont  les 


ministres  et  les  dispensateurs.  C'est  pourquoi 
S.  Ambroise  rejeta  de  son  clergé  deux  per- 
sonnes, dont  l'une  avait  le  geste  indécent,  et 
l'autre  la  démarche  peu  réglée ,  et  il  ajoute 
(lib.  1,  de  officiis,  cap.  18)  qu'il  ne  fût  pas 
trompé  dans  son  jugement,  parce  que  l'une  et 
l'autre  firent  une  très-mauvaise  fin. 

Une  autre  fonction  de  l'acolyte,  est  de  ser- 
vir par  office  à  la  sainte  messe  :  cette  fonc- 
tion demande  une  grande  dévotion  pour  le 
saint  sacrement;  c'est  de  cet  auguste  mystère 
que  nous  tirons  toute  notre  gloire  et  notre 
véritable  grandeur.  Jésus-Christ,  le  grand 
objet  de  notre  culte ,  y  est  contenu  réelle- 
ment :  ainsi  nous  ne  saurions  faire  paraître 
trop  de  zèle  pour  honorer  ce  Dieu  caché  et 
anéanti  pour  notre  amour  :  les  ecclésiasti- 
ques tâcheront  donc  d'exciter  les  peuples  à 
ce  respect  et  à  cette  dévotion ,  à  visiter  sou- 
vent le  très-saintjsacrement  :  ils  en  donneront 
les  premiers  l'exemple,  en  passant  au  moins 
toutes  les  semaines  quelque  temps  au  pied 
du  tabernacle  :  c'est  l'attrait  de  tous  les  bons 
ecclésiastiques ,  ubicumque  fuerit  corpus ,  il- 
luc  congregabuntur  et  aquilœ  (  Luc,  XVII  )  et 
ils  ne  sont  jamais  plus  consolés  que  lorsqu'ils 
peuvent  se  tenir  aux  pieds  du  Sauveur. 

Des  ordres  sacrés  et  des  qualités  requises  pour 
les  recevoir. 

Le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  le  sacer- 
doce ou  la  prêtrise,  sont  appelés  ordres  sa- 
crés ou  majeurs,  parce  que  les  ministres  qui 
les  reçoivent  sont  consacrés  à  Dieu  et  à  l'E- 
glise d'une  manière  irrévocable,  et  sont 
obligés  à  une  continence  perpétuelle  ;  parce 
que  leurs  fonctions  sont  plus  élevées  et  pius 
étendues ,  et  les  approchent  davantage  des 
sacrés  mystères  de  nos  autels. 

Pour  entrer  légitimement  dans  les  ordres 
sacrés,  il  faut  avoir  les  qualités  que  nous 
allons  marquer. 

La  première  est  la  vocation  de  Dieu,  à  qui 
seul  il  appartient  de  choisir  ses  ministres, 
comme  S.  Paul  nous  l'apprend  par  ces  paro- 
les :  nec  quisquam  sumit  sibi  honorera,  sed  qui 
vocatura  Deo  tanquam  Aaron  (Hébr.  V).  Jé- 
sus-Christ appela  lui-même  ses  apôtres  ;  et 
ceux-ci,  quand  il  fallut  remplir  la  place  de 
Judas,  s'adressèrent  à  Dieu  pour  connaître  sa 
volonté  :  ostende  quem  elègeris  (Act.  I).  Rien 
de  plus  injurieux  pour  lui  que  d'entrer  dans 
son  sacré  ministère  sans  son  choix ,  rien  de 
si  dangereux  pour  l'Eglise  que  des  ministres 
qui  s'appellent  et  se  placent  eux-mêmes  :  ce 
sont  des  voleurs,  qui  n'entrant  pas  par  la 
porte ,  ne  viennent  que  pour  voler ,  pour 
égorger  et  pour  perdre,  et  ils  doivent  s'atten- 
dre à  un  sort  terrible. 

Les  marques  ordinaires  pour  connaître  si 
l'on  est  appelé  de  Dieu,  sont,  1°  le  choix  de 
l'évêque  et  le  conseil  d'un  directeur  sage, 
désintéressé,  plein  de  l'esprit  ecclésiastique, 
à  qui  l'on  aura  tâché  de  se  faire  connaître 
entièrement  ;  2°  quand  on  a  de  l'estime  pour 
cet  état  et  de  l'amour  pour  toutes  ses  fonc- 
tions, du  dégoût  pour  le  monde,  une  inten- 
tion pure  et  droite,  qui  fait  qu'en  se  présen- 
tant aux  ordres  on  n'a  d'autres  vues  que  de 
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se  consacrer  au  service  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  afin  de  procurer  la  gloire  du  Seigneur 
et  le  salut  des  âmes;  3°  quand  on  a  un  heu- 
reux naturel,  de  l'aptitude  pour  les  Fonctions 
ecclésiastiques  ,  et  une  inclination  constante 
pour  cet  état. 

La  seconde  qualité  est  une  probité  de 
mœurs  reconnue  et  une  vie  très-réglée.  L'E- 
glise ne  prétend  mettre  au  nombre  de  ses 
ministres  que  ceux  qui  sont  tellement  recom- 
mandables  par  leur  piété  et  l'innocence  de 
leurs  mœurs  ,  qu'ils  puissent  servir  d'exem- 
ple aux  Gdèles  ,  et  confondre  le  vice  par  leur 
conduite ,  aussi  bien  que  par  leurs  instruc- 
tions. 

La  troisième  qualité  est  la  science,  car  on 
doit  s'adresser  surtout  aux  prêtres  pour  avoir 
l'intelligence  de  la  loi  de  Dieu  :  c'est  à  eux 
à  conduire  les  peuples  dans  le  chemin  du 
salut;  et  s'ils  ne  sont  éclairés,  comment 
le  feront-ils  ?  Cœcus  autem  si  cœco  ducatum 
prœstet,  ambo  in  foveam  cadunt(Matth.W). 
Le  défaut  de  science  est  une  espèce  d'irré- 
gularité sur  laquelle  Dieu  semble  avoir  pro- 
noncé (Osée,  IV),  quia  tu  scientiam  repulisti, 
repellam  te  ne  sacerdotiu  fungaris  mihi.  Cette 
science  est  d'une  plus  grande  étendue  qu'on 
ne  pense;  car  il  faut  savoir  les  mystères  de 
la  religion,  la  doctrine  des  sacrements ,  la 
théologie  morale  ou  les  cas  de  conscience, 
l'Ecriture  sainte,  la  discipline  de  l'Eglise  ,  et 
surtout  avoir  la  science  des  saints  pour  con- 
duire les  âmes. 

C'est  par  l'étude  et  par  l'oraison  qu'on 
acquiert  ces  qualités.  C'est  pourquoi  nous 
recommandons  aux  ecclésiastiques  de  s'ap- 
pliquer Gdèlement  à  l'une  et  à  l'autre  pour 
devenir ,  à  l'exemple  de  S.  Jean,  des  lampes 
ardentes  et  luisantes  :  car  il  faut  joindre  l'ar- 
deur et  l'onction,  qui  se  puise  dans  l'oraison, 
avec  la  lumière  qu'on  acquiert  en  étudiant , 
suivant  ces  paroles  de  S.  Bernard  :  Lucere 
vanum,  ardere  parum,  lucere  et  ardere  perfe- 
ctum. 

La  quatrième  qualité  est  d'avoir  l'âge  re- 
quis par  les  canons,  savoir  :  vingt-deux  ans 
commencés  pour  le  sous-diaconat,  vingt-trois 
pour  le  diaconat,  vingt-cinq  pour  la  prêtrise  ; 
et  d'ailleurs  n'être  engagé  dans  aucune  cen- 
sure ,  ou  irrégularité  ,  qui  rende  indigne  du 
ministère  ecclésiastique  ,  ou  inhabile  â  en 
exercer  les  fonctions,  soit  que  cet  empêche- 
ment vienne  de  quelque  défaut ,  soit  qu'il 
vienne  de  quelque  crime. 

Enfin  ceux  qui  se  présenteront  pour  les 
ordres  sacrés  apporteront,  1°  une  attestation 
de  vie  et  de  mœurs  de  leur  curé ,  qui  certifie 
qu'ils  ont  vécu  cléricalement,  assisté  aux  di- 
vins offices,  fait  le  catéchisme  et  les  fonctions 
des  ordres  déjà  reçus;  2°  une  autre  attesta- 
tion, comme  on  a  publié  par  trois  dimanches 
ou  fêtes  consécutives,  à  la  messe  de  paroisse, 
leurs  bans  ou  annonces ,  en  la  forme  que 
nous  avons  prescrite,  sans  qu'on  ait  fait 
aucune  opposition  ou  déclaration  de  choses 
qui  les  rendent  indignes  des  saints  ordres. 
Ces  bans  ou  annonces  sont  un  reste  de  l'an- 
cienne discipline,  «>t  tiennent  lieu  du  suffrage 
que  ies  peuples  donnaient  autrefois  dana  les 
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élections  des  ministres  que  l'évéque  devait 
ordonner.  Les  curés ,  en  faisant  ces  annon- 
ces feront  entendre  aux  fidèles  qu'ils  sont 
obligés  en  conscience  de  déclarer  s'ils  ont  re- 
marqué dans  la  personne  ou  dans  les  mœurs 
de  l'ecclésiastique  dont  il  s'agit,  quelque 
chose  qui  le  rende  indigne  des  saints  ordres, 
et  qu'ils  ne  doivent  considérer  en  ceci  que 
le  bien  et  l'honneur  de  l'Eglise,  et  nullement 
l'intérêt  d'une  personne  ou  d'une  famille 
particulière.  C'est  à  quoi  les  curés  doivent 
eux-mêmes  faire  une  grande  attention  dans 
les  ccrtiGcats  qu'ils  accorderont;  se  souve- 
nant que,  s'ils  les  donnent  plutôt  par  com- 
plaisance que  suivant  la  vérité,  ils  trahis- 
sent lâchement  les  intérêts  de  l'Eglise,  se 
rendent  coupables  devant  Dieu  d'une  très- 
grande  infidélité,  et  participent  à  tous  les  pé- 
chés que  commettent  ces  indignes  ministres 
qui  sont  ainsi  promus  sur  leurs  attestations; 
3°  enfin ,  si  c'est  pour  le  sous-diaconat ,  on 
présentera  le  titre,  en  bonne  forme,  sur  le- 
quel on  désire  être  ordonné,  avec  une  attes- 
tation, s'il  est  patrimonial ,  comme  il  a  été 
publié  sans  opposition. 

Du  titre  clérical. 

Le  titre  clérical  est  une  assurance  d'une 
honnête  subsistance,  qui  peut  être  fondée,  ou 
sur  un  bénéfice,  ou  sur  un  bien  qui  produise 
du  revenu,  ou  sur  la  profession  religieuse. 

Autrefois  il  n'y  avait  proprement  que  le 
titre  de  bénéfice  qui  eût  lieu  ,  parce  qu'on 
n'ordonnait  personne  qu'en  l'attachant  a  une 
église  pour  y  faire  les  fonctions  de  son  or- 
dre, avec  droit  d'être  nourri  sur  les  biens  de 
cette  église.  Mais  dans  la  suite  l'usage  s  étant 
introduit  de  faire  des  ordinations  absolues, 
par  le  besoin  d'un  grand  nombre  de  minis- 
tres ,  on  a  voulu  que  ceux  qui  seraient  or- 
donnés de  la  sorte  eussent  un  titre  de  patri- 
moine pour  s'entretenir  honnêtement ,  parce 
qu'il  n'est  pas  (  dit  le  concile  de  Trente  Scss. 
XXI,  chnp.  2,  de  In  réforme)  de  la  bienséance 
que  ceux  qui  sont  engagés  au  service  de 
Dieu,  soient,  à  la  honte  de  leurordre,  réduits 
à  la  mendicité,  ou  contraints  de  gagner  leur 
vie  à  des  emplois  bas  et  indignes  de  leur  état. 

Pour  être  ordonné  sur  un  titre  de  bénéfice, 
il  faut  en  être  canoniquement  pourvu ,  en 
jouir  paisiblement,  et  que  le  revenu  soit  au 
moins  de  cent  livres ,  si  nous  ne  jugeons  à 
propos  de  le  passer  à  moindre  valeur.  Ainsi, 
un  ecclésiastique,  pourvu  d'un  bénéfice  qu'il 
voudra  faire  passer  pour  titre,  aura  soin  de 
représenter  ses  provisions ,  et  de  justifier  sa 
paisible  possession,  ce  que  le  bénéfice  produit 
de  revenu  annuel ,  et  qu'elles  en  sont  les 
(barges.  Celui  qui  sera  ordonné  sur  un  titre 
de  bénéfice,  ne  pourra  le  résigner  que  nous 
ne  soyons  assurés  qu'il  a  d'ailleurs  de  quoi 
subsister  honnêtement. 

Pour  établir  le  titre  patrimonial,  il  faut 
une  possession  véritable  et  certaine  de  quel- 
que bien  immeuble,  portant  revenu,  ou  de 
quelque  rente  perpétuelle  ou  viagère,  qui 
est,  suivant  l'usage  de  ce  diocèse,  de  la 
somme  de  cent  livres;  l'acte  en  sera  dressé 
par  deux  notaires  ou  oar  un  seulement,  en 
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présence  de  deux  témoins.  Si  l'aspirant  aux 
ordres  est  en  possession  du  fonds ,  ou  que  ce 
soit  le  père  ou  la  mère  qui  le  lui  donne,  on  le 
spécifiera  dans  l'acte,  en  l'affectant  pour  son 
titre;  si  c'est  une  donation  entre  vifs,  ou  une 
pension  viagère  qu'on  lui  fait,  au  cas  qu'il 
reçoive  les  ordres,  il  faut  que  la  donation  soit 
acceptée  de  lui  à  cette  condition ,  et  surtout 
ne  pas  omettre  dans  l'acte ,  que  l'aspirant 
commencera  à  jouir  dès  le  jour  qu'il  aura 
reçu  le  sous-diaconat,  des  choses  qui  ont  été 
affectées  pour  son  titre. 

Le  titre  patrimonial  doit  être  certifié  au 
moins  par  quatre  personnes  qui  soient  sol- 
vables,  dignes  de  foi,  qui  assurent  que  les 
choses  appartiennent  aux  dénommés,  qu'elles 
sont  de  telle  valeur,  toutes  charges  acquittées, 
qu'elles  ne  sont  sujettes  à  aucune  dette  ou 
hypothèque ,  et  qui  soient  toujours  garants 
de  ladite  valeur  ou  de  la  pension  viagère. 

De  plus ,  l'acte  de  constitution  du  litre  clé- 
rical ,  doit  être  publié  par  trois  jours  de  di- 
manches ou  fêtes  consécutives  ,  au  prône  de 
la  messe  paroissiale  des  lieux  où  sont  situées 
les  choses  affectées  pour  le  titre ,  et  de  la  de- 
meure de  celui  qui  le  fournit,  afin  que  ceux 
qui  y  sont  intéressés  puissent  en  avoir  con- 
naissance et  déclarer  leurs  prétentions.  Le 
curé  ou  le  vicaire  donnera  une  attestation  de 
cette  publication  ;  sur  quoi  le  titre  sera  ap- 
prouvé et  reçu  de  l'évéque  :  on  en  laissera 
une  copie  ou  grosse  au  secrétariat  ;  et  ce  ti- 
tre ,  si  l'on  n'est  pourvu  de  bénéfice  d'égale 
valeur,  ne  pourra  être  aliéné,  ni  éteint ,  ni 
amorti,  sans  la  permission  de  l'évéque,  et 
ne  peut  être  sujet  aux  hypothèques,  contrac- 
tées depuis  que  le  clerc  aura  été  promu  aux 
ordres  sacrés. 

Ceux  qui  se  feraient  promouvoir  aux  or- 
dres ,  sous  un  titre ,  soit  de  bénéfice  ou  de 
patrimoine,  faux,  supposé,  ou  collusoire , 
pécheraient  grièvement,  et  encourraient  la 
suspense  par  le  seul  fait.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  s'obligeraient  par  promesse  de 
ne  rien  demander  de  ce  qu'on  leur  donnerait 
pour  servir  de  titre ,  ou  même  de  le  rendre 
après  avoir  reçu  les  ordres.  On  ne  peut,  non 
plus ,  sans  encourir  la  suspense,  se  faire  or- 
donner par  un  évêque  étranger,  sans  dimis^ 
soire  de  son  propre  évêque,  ou  sur  un  faux 
dimissoire  ;  et  ceux  qui  étant  ordonnés  de  la 
sorte,  exerceraient  les  fonctions  de  leurs  or- 
dres, sans  s'être  fait  relever  de  leur  suspense, 
tomberaient  dans  l'irrégularité. 

Du  sous-diacanat . 
Le  sous-diaconat  est  un  ordre  sacré ,  qui 
donne  le  pouvoir  de  préparer  les  vaisseaux 
sacrés ,  de  servir  à  l'autel  sous  le  diacre,  et 
de  chanter  solennellement  l'épître  au  saint 
sacrifice  de  la  messe. 
On  dit  que  c'est  un  ordre  sacré ,  parce  que 
■  ceux  qui  le  reçoivent  sont  tellement  consa- 
crés au  service  de  Dieu  et  des  autels,  qu'il  ne 
j  leur  est  plus  libre  de  retourner  à  l'état  sécu- 
?  lier,  comme  l'évéque  les  en  avertit  :  ils  sont 
obligés  de  garder  la  continence,  ont  le  pou- 
voir de  toucher  les  vases  sacrés ,  et  d'appro- 
cher durant  le  sacrifice ,  plus  près  de  l'autel 


que  ceux  qui  n'ont  que  les  moindres  or- 
dres. 

Comme  en  recevant  le  sous-diaconat ,  on 
s'engage  solennellement  à  garder  la  chas- 
teté, nul  ne  doit  s'y  présenter  qu'il  ne  soit 
bien  éprouvé,  et  qu'il  n'ait  lieu  de  croire , 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  et  les  moyens 
propres,  il  conservera  inviolablement  le  don 
de  continence,  qui  est  si  essentiel  pour  la 
sainteté  et  la  vénération  de  l'état  ecclésias- 
tique. Ces  moyens  sont  la  prière,  puisque, 
dit  le  Sage,  la  continence  est  un  don  de  Dieu; 
la  fuite  des  occasions,  de  la  bonne  chère,  de 
l'oisiveté,  et  surtout  de  la  fréquentation  des 
femmes  ;  la  mortification  des  sens ,  princi- 
palement de  la  vue  ;  la  dévotion  envers  la 
très-sainte  Vierge ,  mère  et  modèle  de  toute 
pureté ,  etc. 

Une  autre  obligation  du  sous-diacre,  est 
de  réciter  l'office  divin  ou  le  bréviaire  :  ce 
sont  des  prières  publiques ,  instituées  par 
l'Eglise ,  pour  être  récitées  chaque  jour,  et 
à  certaines  heures ,  par  les  clercs  en  ordre 
sacré,  ou  pourvus  de  bénéfices.  Pour  s'en 
acquitter  dignement,  il  faut,  1"  avoir  la  pu- 
reté de  cœur,  parce  que,  dit  le  Sage  {EcciL, 
XV)  :  Non  est  speciosa  laus  in  ore peccaloris  ; 
2°  prononcer  toutes  les  paroles  de  l'office,  et 
ne  pas  trop  se  presser  en  le  récitant;  3*  faire 
attention  au  sens  des  paroles ,  à  Dieu ,  dont 
on  célèbre  les  louanges ,  au  mystère ,  à  la 
fête,  ou  au  sujet  que  l'on  célèbre;  4°  pour 
avoir  cette  attention  et  dévotion,  avant  de 
commencer  l'office,  il  faut  se  mettre  en  la 
présence  de  Dieu,  se  recueillir  et  demander 
l'esprit  de  prière;  5°  savoir  les  rubriques, 
prévoir  l'office  avant  de  le  commencer,  se 
tenir  en  posture  décente,  et  se  mettre  en 
lieu  où  l'on  ne  soit  pas  exposé  aux  distrac- 
tions ;  6°  réciter  l'office,  autant  qu'on  le  peut, 
aux  heures  qui  sont  marquées  par  l'Eglise. 

Ceux  qui  omettraient  par  leur  faute  l'of- 
fice entier,  ou  même  une  partie  notable,  pé- 
cheraient grièvement;  et  s'ils  étaient  bénéfi- 
ciers ,  ils  seraient  obligés  de  restituer  aux 
pauvres ,  ou  à  l'église ,  au  prorata  de  leurs 
revenus ,  et  de  l'omission  qu'ils  auraient 
faite. 

Les  principales  vertus  du  sous-diacre, 
outre  la  chasteté  et  la  dévotion  dans  les  saints 
offices,  sont  l'humilité,  la  patience,  l'obéis- 
sance et  l'amour  du  travail.  Il  aura  soin  de 
s'y  exercer  encore  plus  que  dans  les  fonctions 
de  son  ordre,  s'il  veut  en  conserver  l'esprit 
et  la  grâce. 

Du  Diaconat. 

Le  diaconat  est  un  ordre  qui  donne  le  pou- 
voir de  servir  solennellement  le  prêtre  à 
l'autel,  et  de  chanter  l'évangile  au  saint  sa- 
crifice de  la  messe  ;  c'est  principalement  pour 
le  ministère  de  la  table  sacrée ,  que  les  sept 
premiers  diacres  furent  ordonnés  par  les 
apôtres. 

On  a  toujours  regardé  dans  l'Eglise  le  dia- 
conat comme  un  ordre  sacré,  et  on  lui  a  tou- 
jours donné  le  rang  dans  la  hiérarchie ,  im- 
médiatement après  le  sacerdoce.  Pour  juger 
de  l'exellence  de  cet  ordre,  il  ne  faut  au» 
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voir  les  précautions  que  prirent  les  apôtres, 
et  les  qualités  qu'ils  demandèrent  en  ceux 
qu'ils  reçurent  les  premiers  :  ils  assemblèrent 
l'église ,  et  exhortèrent,  les  fidèles  à  choisir 
sept  hommes  'd'entre  eux,  d'une  probité  re- 
connue, pleins  de  l'Esprit  saint  et  de  sagesse, 
pour  être  élevés  au  diaconat. Quand  ils  furent 
choisis,  on  les  présenta  aux  apôtres,  qui 
leur  imposèrent  les  mains  en  priant  :  cette 
cérémonie  les  remplit  d'une  nouvelle  grâce 
et  de  force,  et  les  rendit  capables  de  soula- 
ger les  apôtres,  dans  le  ministère  delà  pré- 
dication et  du  baptême. 

La  première  et  la  plus  noble  fonction  des 
diacres  est  de  présenter  au  prêtre  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'action  du  sacrifice,  et 
même  d'offrir  avec  lui  :  c'est  pourquoi  dans 
le  Pontifical  ils  sont  appelés  par  l'évêque  , 
Comministri  et  cooperatores  Corporis  et  San- 
(juinis  Domini.  Quand  les  fidèles  commu- 
niaient sous  les  deux  espèces ,  ils  leur  dis- 
tribuaient le  sang  de  Jésus-Christ.  Cette 
fonction,  selon  saint  Paul,  demande  une 
grande  pureté  de  conscience  et  beaucoup  d'é- 
preuve :  Diaconi ,  dit-il ,  probentur  primum, 
et  sic  ministrent  nullum  crimen  habentes  (  I 
Timoth.  111). 

La  seconde  fonction  est  d'administrer  le 
sacrement  de  baptême  :  saint  Philippe  bap- 
tisa l'eunuque  de  lareineCandace(;4cf.  VIII), 
et  le  Pontifical  dit  expressément  :  Diaconum 
oporlct  ministrare ,  baptizare ,  et  prœdicare. 
Cependant  les  diacres  ne  peuvent  entre- 
prendre de  baptiser  solennellement  qu'en 
l'absence  et  avec  la  permission  de  l'évêque 
et  du  prêtre  ,  et  lorsque  la  nécessité  y  oblige. 

La  troisième  fonction  est  d'annoncer  l'Evan- 
gile ,  à  l'exemple  de  saint  Etienne  et  de  saint 
Philippe ,  qui  le  prêchaient  au  peuple.  Ainsi 
les  diacres  doivent  avoir  un  grand  amour 
pour  l'Evangile ,  un  zèle  ardent  de  la  gloire 
de  Dieu  et  du  salut  des  âmes ,  et  de  toutes  les 
vertus  qui  sont  nécessaires  pour  annoncer 
dignement  la  parole  de  Dieu  :  mais  surtout 
une  force  et  un  courage  à  l'épreuve  de  tout , 
pour  résister  au  monde  ,  au  démon  et  à  tout 
ce  qui  s'oppose  aux  maximes  de  l'Evangile. 
C'est  cet  esprit  de  force  qui  est  communiqué 
dans  l'ordination,  quand  l'évêque  impose  les 
mains  à  ceux  qu'il  ordonne  diacres,  en  di- 
sant :  Accipe  Spiritum  Sanctum  ad  robur  ad 
resistendum  diabolo  et  tentationibus  ejus. 
Rien  de  plus  nécessaire  à  un  ministre  de 
Jésus-Christ.  Il  doit  compter,  que  plus  il 
remplira  fidèlement  ses  devoirs ,  plus  le 
monde  et  le  démon  s'élèveront  contre  lui 
pour  le  traverser. 

La  quatrième  fonction  des  diacres ,  qui  a 
même  donné  occasion  à  leur  ordination,  est 
le  soin  des  pauvres  :  car  nous  lisons  dans  les 
Actes  qu'on  les  choisit  pour  les  charger  de  la 
dispensation  des  aumônes,  et  qu'ils  veillaient 
à  la  subsistance  des  veuves  et  des  autres 
fidèles  qui  étaient  dans  le  besoin.  Quoiqu'ils 
n'aient  plus  comme  autrefois  l'administration 
des  biens  de  l'Eglise,  ils  doivent  néanmoins, 
pour  conserver  le  premier  esprit  do  leur 
état,  être  animés  d'une  grande  charité  pour 
les  pauvres  ,  se  regardant  comme  leurs  éco- 


nomes dans  l'orarc  de  la  Providence,  et  leur 
procurant  en  effet  tous  les  secours  possibles, 
et  par  eux-mêmes  et  par  autrui. 

De  la  prêtrise. 

La  prêtrise  est  un  ordre  sacré  qui  donne 
la  puissance  de  consacrer  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  et  de  remettre  les  péchés. 

L'évêque,  dans  l'exhortation  qu'il  fait  aux 
prêtres  avant  de  les  ordonner,  dit  qu'ils  suc- 
cèdent aux  soixante-douze  disciples,  et  com- 
prend leurs  fonctions  en  ce  peu  de  paroles  : 
Sucer  dotes  oporlct  offerre,  benedicere,prœesse, 
prœdicare,  et  baptizare  :  ils  offrent  le  divin 
sacrifice ,  administrent  le  baptême  et  les 
autres  sacrements,  excepté  ceux  de  confir- 
mation et  d'ordre,  qui  sont  réservés  à  l'évê- 
que, annoncent  la  parole  de  Dieu,  bénissent 
lo  peuple,  et  ont  la  conduite  des  âmes  et  la 
direction  des  consciences. 

Ces  fonctions  demandent  la  réunion  des 
vertus  propres  à  chacun  des  ordres  inférieurs 
qui  ont  tous  rapport  au  sacerdoce  auquel 
ils  disposent,  il  faut  que  les  prêtres  en  pos- 
sèdent éminemment  l'esprit  et  la  grâce.  Mais 
la  vertu  qui  leur  est  propre  est  l'esprit  de 
sacrifice  et  un  désir  ardent  de  procurer 
l'honneur  de  Dieu  et  de  se  consumer  pour  sa 
gloire.  Ils  ont  tous  les  jours  entre  les  mains 
un  Dieu-Homme  qui  s'immole  comme  victime 
sur  l'autel ,  et  s'offre  à  son  Père  ;  ils  doivent 
l'imiter,  et  vivre  pour  cela  dans  un  conti- 
nuel esprit  de  sacrifice,  ainsi  que  l'évêque  le 
leur  recommande.  Jmilamini  quod  tractatis. 

De  Vépiscopat. 

L'épiscopat  est  proprement  le  comble  et  la 
plénitude  du  sacerdoce;  et  ceux  qui  l'ont 
reçu  ,  comme  successeurs  des  apôtres ,  sont 
de  droit  divin  supérieurs  aux  prêtres  :  le 
Saint-Esprit  les  a  établis  pour  gouverner 
l'Eglise;  et  comme  c'est  à  eux  à  ordonner 
les  ministres  inférieurs  (  TU.  I),  ils  ont 
juridiction  sur  eux,  peuvent  recevoir  des 
accusations  contr'eux ,  et  les  corriger ,  s'ils 
sont  coupables  (l  Timoth.  V). 

Les  prêtres  ne  doivent  jamais  oublier  la 
promesse  qu'ils  font  au  jour  de  leur  ordina- 
tion. L'évêque  prenant  les  mains  de  l'ordonné 
entre  les  siennes ,  lui  dit  :  Promittis  mihi  et 
successoribusmeis rêver entiam  et  obedientiam  ? 
et  l'ordonné  répond:  Promitto.  Voilà  une 
promesse  solennelle  de  révérence  et  d'obéis- 
sance que  les  prêtres 'font  à  l'évêque  à  cause 
de  la  dignité  de  son  caractère  et  de  sa  supé- 
riorité: ils  sont,  par  conséquent,  plus  étroite- 
ment obligés  au  respect  et  à  la  soumission 
envers  lui  que  les  autres  ecclésiastiques  ou 
laïques  :  ils  doivent  même  leur  en  donner 
l'exemple,  et  se  persuader  que  sans  cela  tout 
serait  en  désordre  et  en  confusion  dans  la 
maison  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise. 

Voici  quels  en  sont  les  pratiques  ;  1°  hono- 
rer son  èvêque  comme  tenant  la  place  de 
Dieu,  et  recevoir  arec  respect  ce  qui  vient 
de  sa  part.  Reveremini  Eptscopum  rrstrum, 
sicut  Christian.  Ce  sont  les  paroles  do  saint 
Ignace,  martyr,  dans  son  épItreauxTralliens. 

2°  Ne  rien  entreprendre  de  considérable, 
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et  né  rien  établir  de  nouveau  sans  son  auto- 
rité. C'est  ce  que  le  même  saint  recommande 
dans  son  Epître  à  ceux  de  Smyrne  :  Sine 
rpiscopo  nemo  fuciat  quidquam  eorum  quœ 
adEcclesiam  spectant;  parce  que,  ajoute- 
t-il ,  qui  clam  episcopo  agit ,  diabolo  prœstat 
obsequium.. 

3°  Observer  exactement  ses  ordonnances , 
et  les  faire  observer  de  même.  Esto  subjectus 
pontifia  tuo ,  et  quasi  animœ  parentem  sus- 
cipe.  S.  Hieron.  epist.  ad  Nepot. 

k°  Quand  il  juge  à  propos  d'assembler  des 
synodes ,  s'y  rendre  ponctuellement  et  en- 
trer dans  ses  vues  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  et 
la  correction  des  mœurs. 

5°  Accepter  volontiers  les  emplois  qu'il 
propose,  comme  les  places  de  vicaires,  et 
même  prendre    son  agrément  pour  entrer 
dans  les  bénéfices. 
De  quelques  obligations  des  ecclésiastiques. 

1°  Les  ecclésiastiques  sont  obligés  de  tra- 
vailler sans  cesse  à  acquérir  une  sainteté 
qui  réponde  à  l'excellence  et  à  la  dignité  de 
leur  état.  Autant  qu'il  est  au-dessus  de  celui 
des  laïques,  autant  leur  vertu  doit  surpasser 
celle  des  simples  chrétiens;  car,  dit  S.  Jé- 
rôme (in  cap.  2,  Epist.  ad  Titum)  vehementer 
EcclesiamChristi  destruit  meliores  esse  làicos 
quam  clericos.  Ils  sont  le  sel  de  la  terre  et  la 
lumière  du  monde  ;  leur  vie  doit  servir  de 
modèle  aux  autres ,  et  ils  doivent  se  sancti- 
fier pour  eux,  à  l'exemple  du  Prince  des  pas- 
teurs qui  dit  de  soi  (Jean,  XVII),  pro  eissan- 
tUfico  meipsum.  C'est  pourquoi  le  concile  de 
Trente  veut  qu'ils  évitent  avec  soin  les  moin- 
dres péchés,  que  toute  leur  conduite  soit  tel- 
lement réglée  qu'ils  soient  partout  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ils  prêchent 
d'exemple ,  parce  que  in  Sacerdote  omnia  de- 
bent  esse  vocalia. 

2°  Pour  s'acquitter  de  leurs  fonctions,  ils 
doivent  avoir  l'esprit  d'oraison  et  de  prière  : 
sans  cela  ils  ne  pourront  avec  recueillement 
offrir  le  sacrifice ,  réciter  ou  célébrer  les  di- 
vins offices  ,  parler  aux  peuples  avec  onc- 
tion, attirer  sur  eux  les  bénédictions  de  Dieu 
et  détourner  sa  colère ,  éviter  les  pièges  du 
démon,  vaincre  le  monde,  vivre  dans  la  per- 
fection que  demande  leur  état  :  car,  dit  S. 
Chrysostôme  (  lib.  I  de  orando  Deo  ) ,  simpli- 
citer  impossibile  est  absque  precationis  prœsi- 
dio  cum  virtute  degere  et  hujus  vitœ  cursum 
peragere.  Ils  auront  donc  soin  de  donner  tous 
les  jours  quelque  temps  à  l'oraison  mentale, 
et  ils  seront  instruits  de  la  manière  de  s'y 
appliquer. 

3°  Ils  doivent  être  distingués  des  laïques 
aussi  bien  par  leur  habit  extérieur  que  par 
leur  état;  c'est  pourquoi  l'Eglise  leur  enjoint 
très-élroitement ,  s'ils  sont  bénéficiers  ou 
dans  les  ordres  sacrés  ,  d'avoir  les  cheveux 
courts  et  modestes,  la  tonsure  bien  marquée 
et  proportionnée  à  leur  ordre ,  et  de  porter 
toujours  la  soutane  ou  habit  long  de  couleur 
noire,  dans  le  lieu  de  leur  résidence.  Elle  leur 
permet  seulement  en  voyage  l'usage  d'une 
soutanelle,  pourvu  qu'elle  soit  cléricale  et 
De  I'ressy.  II. 


différente,  pour  la  façon  et  pour  la  couleur, 
des  habits  des  laïques. 

k°  Pour  conserver  plus  sûrement  le  pré- 
cieux trésor  de  la  chasteté  et  se  rendre  irré- 
prochables sur  cet  article,  ils  éviteront  toute 
familiarité  avec  les  personnes  de  différent 
sexe ,  et  n'en  laisseront  aucune  habiter  chez 
eux ,  à  moins  qu'elle  n'ait  les  conditions  re- 
quises par  les  statuts  du  diocèse. 

5°  Ils  doivent  s'abstenir  de  tous  les  diver- 
tissements que  les  canons  défendent,  comme 
sont  la  chasse  ,  les  excès  de  bouche,  le  luxe 
dans  la  table ,  dans  les  meubles  et  dans  les 
habits,  les  danses,  les  spectacles,  les  jeux  de 
hasard,  et  généralement  tout  ce  qui  choque 
l'honnêteté  ou  la  bienséance  ecclésiastique 
qui  pourrait  avilir  leur  caractère  ou  faire 
perdre  la  confiance  que  les  peuples  doivent 
avoir  en  eux. 

6°  Comme  ils  ont  renoncé  au  monde ,  pris 
Dieu  pour  leur  portion  et  leur  héritage  ,  ils 
ne  doivent  point  s'embarrasser  dans  les  af- 
faires du  siècle,  suivant  l'avis  de  l'Apôtre  (I 
Timoth.  II  ),  nemo  militans  Deo  implicat  se 
negotiis  sœcularibus.  Ils  doivent  prendre  soin 
de  leur  temporel,  en  sorte  cependant  qu'il 
n'y  ait  rien  de  sordide  ni  d'abject  dans  les 
soins  qu'ils  se  donnent,  mais  ne  pas  se  char- 
ger de  l'administration  des  affaires  d'autrui, 
ni  s'engager  dans  le  négoce,  se  trouvant  dans 
les  foires  et  dans  les  marchés ,  poursuivre 
des  procès ,  etc. ,  tout  cela  leur  est  défendu 
par  les  saints  canons  ,  les  détournerait  des 
fonctions  de  leur  ministère,  et  leur  ferait 
perdre  l'esprit  de  leur  état. 

7°  Ceux  qui  ont  des  revenus  de  bénéfices 
tâcheront  d'en  faire  un  bon  usage,  et  ils  doi- 
vent savoir  qu'après  un  honnête  entretien,  le 
superflu  doit  être  donné  aux  pauvres  ou  em- 
ployé en  d'autres  œuvres  pies.  S'ils  manquent 
de  le  faire ,  ils  commettent  une  injustice  et 
sont  obligés  à  restitution.  C'est  le  sentiment 
des  meilleurs  auteurs  et  en  particulier  de  S. 
Bernard ,  qui  parle  ainsi  dans  sa  seconde 
lettre  à  Foulques  ,  Quidquid  prœter  necessa- 
rium  victum  de  altari  rétines,  tuum  non  est , 
rapina  est ,  sacrilegium  est. 

Enfin  ils  doivent  éviter  l'oisiveté,  les  com- 
pagnies mondaines  et  les  conversations  sé- 
culières ,  s'appliquer  à  l'étude  ,  à  la  lecture 
des  saintes  lettres  et  des  livres  de  piété ,  tant 
pour  se  remplir  eux-mêmes  de  bons  senti- 
ments et  nourrir  leur  dévotion,  que  pour  y 
puiser  les  avis  et  les  instructions  qu'ils  ont 
a  donner  aux  autres. 

Des  devoirs  particuliers  des  curés. 

Comme  les  curés  sont  chargés  du  soin  des 
âmes  et  du  gouvernement  de  leur  paroisse  , 
ils  ont  en  cette  qualité  plusieurs  devoirs  qui 
leur  sont  propres. 

1°  Ils  sont  obliges  de  droit  divin  de  résider 
exactement  dans  leurs  cures.  S'ils  y  man- 
quent, outre  le  péché  qu'ils  commettent ,  ils 
doivent  perdre  et  ne  peuvent  en  conscience 
retenir  les  fruits  de  leur  bénéfice,  à  propor- 
tion du  temps  de  leur  absence.  C'est  la  dé- 
cision expresse  du  concile  de  Trente,  (Sess. 
XXlll,  ch.  ],dela  Réform):C%ès\  manquera  ce 
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devoir ,  non  seulement  de  s'absenter  plu- 
sieurs mois  de  suite,  mais  même  de  quitter 
le  lundi  leur  paroisse  pour  n'y  retourner  que 
le  samedi,  ou  de  passer  loin  de  leur  résidence 
la  plus  grande  partie  de  la  semaine. 

Loin  que  les  maladies  qui  régnent  dans 
une  paroisse  soient  une  raison  à  un  curé 
pour  s'en  absenter,  au  contraire  il  est 
plus  étroitement  obligé  d'y  résider  alors.  Les 
paroissiens  ont  besoin  de  sa  présence  pour 
recevoir  les  sacrements  et  tirer  de  lui  les 
autres  secours  qui  leur  sont  nécessaires.  S'il 
quitte  par  crainte  de  la  mort,  c'est  un  mer- 
cenaire et  non  pas  un  pasteur;  car  le  bon 
pasteur  doit  être  dans  la  disposition  de  don- 
ner sa  vie  pour  ses  brebis  -.lionuspastor  ani- 
mant suam  dat  pro  ovibus  suis  (Jean,  II). 

Il  peut  arriver  qu'une  véritable  nécessité 
ou  le  bien  de  l'Eglise  oblige  un  curé  à  quitter 
sa  paroisse  pour  quelque  temps  ;  mais  alors 
il  doit  en  obtenir  la  permission  de  son  évé- 
que,  après  lui  avoir  exposé  le  sujet  et  mis  à 
sa  place  quelqu'un  qui  remplisse  convena- 
blement ses  devoirs.  C'est  ainsi  que  le  pres- 
crit le  saint  concile ,  et  les  édits  de  nos  rois 
ont  confirmé  cette  discipline. 

2°  Cette  résidence  ne  doit  pas  être  oisive 
et  sans  action  ,  mais  occupée  au  bien  spiri- 
tuel du  troupeau  par  l'administration  des 
sacrements ,  par  le  bon  exemple  ,  le  soin  de 
s'opposer  aux  vices,  de  consoler  les  afiligés, 
et  par  les  autres  fonctions  pastorales  aux- 
quelles un  curé  doit  s'employer  sans  relâche. 
3°  Il  doit  instruire  et  nourrir  son  peuple 
par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu.  Cette 
obligation  est  indispensable  pour  un  curé 
qui  doit  s'appliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre 
(  I  Cor.  IX)  :  Vœ  mihi  si  non  Evangelizavero, 
nécessitas  enim  mihi  incumbit.  C'est  pour- 
quoi nous  enjoignons  à  tout  curé  de  faire 
tous  les  dimanches  une  instruction  par  forme 
de  prône,  et  quand  il  ne  le  pourra  par  lui- 
même,  il  tâchera  d'y  suppléer  par  d'autres. 
Pour  faire  utilement  cette  instruction,  il 
faut  choisir  des  vérités  importantes  ,  édi- 
fiantes et  consolantes  ,  et  des  maximes  de 
pratique  convenables  aux  auditeurs  et  qui 
tondent  toujours  à  détruire  les  vices  et  à 
établir  le  règne  de  Dieu  et  son  amour  dans 
les  cœurs.  On  aura  soin  de  s'y  préparer  du- 
rant la  semaine  ,  en  méditant  l'Evangile,  li- 
sant de  bons  livres  et  réfléchissant  sur  les 
besoins  spirituels  de  son  troupeau. 

Toutes  ces  instructions  resteraient  inu- 
tiles et  ne  porteraient  point  les  fruits  que 
l'Eglise  en  attend ,  si  les  peuples  n'y  étaient 
préparés  par  de  bons  catéchismes  qui  soient 
a  la  portée  des  enfants  et  des  personnes  peu 
instruites.  Le  catéchisme  est  donc  la  plus  es- 
sentielle de  toutes  les  instructions,  puis- 
qu'elle sert  de  fondement  à  toutes  les  autres. 
Le  catéchisme  ouvre  le  cœur  et  l'esprit,  pour 
recevoir  les  premières  impressions  de  la  foi 
et  de  la  morale  de  Jésus-Christ.  Les  curés 
par  conséquent  auront  soin  de  faire  eux- 
mémes,|oude  faire  faire  pard'autres  ecclésias- 
tiques capables,  le  catéchisme  à  une  heure 
commode,  tous  les  dimanchea  et  fêtes  de 
l'année,   le  temps  de   la  moisson  excepte. 


On  le  fera  outre  cela  pendant  le  carême , 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  la  se- 
maine. 

On  avertira  souvent  les  pères  et  mères , 
maîtres  et  maltresses ,  d'envoyer  leurs  en- 
fants et  leurs  domestiques  au  catéchisme  ,  et 
de  tenir  la  main  pour  qu'ils  s'y  rendent 
exactement;  il  sera  bon  aussi  de  les  exhor- 
ter à  les  y  conduire  eux-mêmes  quelquefois, 
soit  pour  s'assurer  davantage  qu'ils  n'y 
manquent  pas,  soit  pour  les  y  faire  aller 
avec  plus  d'empressement,  soit  aussi  pour 
s'instruire  eux-mêmes  de  plusieurs  choses 
nécessaires  et  qu'on  ignore  souvent  dans 
un  âge  fort  avancé. 

Nous  défendons  de  se  servir,  pour  in- 
struire dans  tout  noire  diocèse  ,  d'autres  ca- 
téchismes que  de  celui  du  diocèse. 

4°  Les  curés  doivent  faire  en  sorte  que- 
leurs  paroissiens  sanctifient  les  fêtes  et  les 
dimanches.  Pour  cela  ils  tâcheront  de  faire 
chanter  et  de  célébrer ,  le  plus  décemment 
qu'ils  pourront,  les  divins  offices  :  c'est  un 
excellent  moyen  pour  attirer  les  peuples  au 
culte  de  Dieu ,  et  leur  donner  une  haute  idée 
de  nos  mystères.  Il  faut  donc  qu'ils  sachent 
le  plain-chant,  et  qu'ils  fassent  en  sorte 
qu'il  y  ait  dans  leurs  paroisses  des  per- 
sonnes qui  sachent  les  chants  de  l'Eglise, 
pour  en  être  aidés  à  chanter  la  messe  et  les 
vêpres.  On  peut  y  former  de  jeunes  enfants 
ou  d'autres,  en  qui  on  remarquerait  de  la 
voix.  Quand  on  a  du  rèle  et  de  la  religion, 
or.  trouve  les  moyens  d'en  venir  à  bout. 

5"  Ils  doivent  être  les  pères  des  pauvres 
de  leur  paroisse,  les  assister  d'aumônes, 
leur  apprendre  à  faire  bon  usage  de  la 
pauvreté  que  Jésus-Christ  a  consacrée  en  sa 
personne ,  exciter  ceux  qui  sont  en  état  de 
leur  faire  du  bien  et  de  les  soulager,  prin- 
cipalement dans  leurs  maladies,  où  les  be- 
soins sont  plus  grands.  Nous  exhortons  les 
curés  à  former  ou  â  entretenir  de  leur 
mieux  des  compagnies  de  personnes  ver- 
tueuses et  charitables  pour  prendre  soin  des 
pauvres ,  leur  distribuer  des  aumônes  à 
propos,  visiter  les  malades,  et  s'informer 
de  leurs  besoins. 

6°  Ils  tâcheront  de  pacifier  les  familles, 
d'apaiser  les  discordes,  d'accommoder  les 
différends.  Us  prendront  pour  règle  de  pru- 
dence, de  ne  se  laisser  jamais  prévenir 
contre  personne,  de  gouverner  par  eux- 
mêmes  ,  de  ne  rien  faire  d'important  sans 
avoir  pris  conseil,  et  de  ne  prendre  aucun 
parti  lui  les  divisions  ou  procès  qui  pour- 
raient arriver  entre  leur  paroissiens  ;  mais 
de  porter  tout  le  monde  à  s'accommoder. 

7"  Conformément  à  ce  que  prescrivent  les 
statuts  du  diocèse,  ils  tâcheront  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  seigneurs  de  leur 
paroisse;  ils  les  exhorteront,  selon  l'avis 
de  l'Apôtre,  à  se  rendre  riches  en  bonne» 
œuvres  (I  Tint.  VI,  17).  Une  des  meilleures 
qu'ils  puissent  y  faire,  pour  en  bannir  le  vice 
et  y  l'aire  fleurir  la  vertu,  c'est  d'y  fonder  un 
prix  de  sagesse  et  une  dot  en  faveur  des 
filles  pauvres  les  plus  vertueuses;  c'est  m 
qu'ont  fiil  depuis  peu  d'années,  en  d'autres 
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diocèses  ,  plusieursseigneurs  dont  nous  dé- 
sirons fortque  ceux  qui  sont  en  notre  évêché 
suivent  l'exemple. C'est  en  vue  de  les  y  engager 
que  nous  faisons  imprimer  à  la  fin  de  ce  Rituel 
un  règlement  concernant  pareille  fondation 
et  contenant  divers  motifs,  dont  leurs  curés 
pourront  se  servir  pour  leur  persuader  la 
pratique  de  cette  excellente  œuvré  de  cha- 
rité. 

8°  Ils  veilleront  sans  cesse  sur  leur  trou- 
peau, seront  affables  et  de  facile  accès  aux 
pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches,  toujours 
prêts  à  porter  les  sacrements  aux  malades , 
près  ou  loin,  le  jour  ou  la  nuit,  toutes  les 
fois  qu'ils  seront  appelés,  sans  se  rendre  là- 
dessus  trop  difficiles;  car  ce  serait  pour  eux 
un  terrible  compte  à  rendre,  si,  par  leur 
faute,  quelqu'un  mourait  sans  les  rece- 
voir :  rien  de  plus  épouvantable  à  ce  sujet , 
que  les  menaces  d'un  prophète  :  Custodi  vi- 
rum  istum,  qui  si  lapsus  fuerit,  erit  anima 
tua  pro  anima  cjus  (  III  Reg.W). 

9°  II  est  pareillement  du  devoir  des  curés 
de  veiller  sur  la  conduite  de  tous  les  prêtres 
qui  sont  dans  leurs  paroisses,  de  les  appli- 
quer aux  fonctions  ecclésiastiques,  suivant 
leurs  talents  et  leur  capacité,  et  de  faire  en 
sorte  qu'ils  édifient  le  peuple,  tant  par  leur 
piété  et  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  que  par 
la  modestie  de  leurs  habits  et  la  biensé- 
ance de  tout  leur  extérieur  ;  ils  s'efforceront 
de  les  attacher  au  service  de  leur  paroisses 
par  tous  les  bons  offices  possibles  ,  et  ils  en 
tireront  de  grands  secours,  s'ils  les  honorent 
comme  ministres  de  Dieu,  s'ils  reconnaissent 
leur  zèle  et  leurs  travaux  par  toutes  les  hon- 
nêtetés qu'ils  pourront,  s'ils  récompensent 
leur  mérite,  s'ils  leur  témoignent  un  grand 
désintéressement ,  s'ils  agissent  avec  eux 
comme  avec  leurs  frères  ,  et  surtout  s'ils  les 
animent  par  leurs  bons  exemples  et  par 
leurs  paroles,  à  la  pratique  des  vertus  et 
des  fonctions  ecclésiastiques  :  en  quoi  ils 
pourront  aisément  réussir ,  s'ils  tâchent  de 
lier  avec  eux  quelques  conférences, pour  les 
tenir  au  moins  une  fois  par  mois  ,  afin  d'y 
traiter  ensemble  de  leurs  obligations,  pren- 
dre les  moyens  de  les  remplir  dignement, 
et  convenir  des  mêmes  principes  pour  la 
conduite  des  âmes  et  pour  remédier  aux 
besoins  de  la  paroisse. 

10"  Pour  ne  rien  négliger  du  temporel 
aussi  bien  que  du  spirituel,  ils  auront  soin 
que  les  biens  de  la  fabrique  de  leur  église 
soient  administrés  comme  il  faut,  qu'on 
nomme  toujours  des  marguilliers  sages , 
fidèles  et  vigilants  ,  que  ceux  qui  sortent  de 
charge  rendent  exactement  leurs  comptes. 
Ils  exécuteront  aussi  ou  feront  exécuter 
fidèlement  les  fondations,  les  annonceront 
tous  les  dimanches  au  prône  de  la  grand'- 
messe,  et  en  auront  un  état  ou  tableau  dans 
la  sacristie.  Ils  veilleront  pour  retrancher 
les  abus  qui  pourraient  être  dans  les  con- 
fréries :  en  un  mot ,  ils  tâcheront  que  Dieu 
soit  aimé,  servi  et  honoré  dans  leur  paroisse: 
Ut  in  omnibus  honorificetur  Dcus  per  Jesum 
Chris tum  (I  Pierre,  IV). 

11°  Les  obligations  et  les  fonctions  atta- 


chées à  la  qualité  de  pasteurs  sont  si  im- 
portantes et  ont  des  suites  d'une  si  grande, 
conséquence  ,  que  nous  croyons  devoir  ici 
avertir  les  présentateurs  ou  collateurs  des 
cures  et  autres  bénéfices  à  charge  d'âmes , 
situés  dans  notre  diocèse,  qu'ils  sont  tenus, 
selon  tout  droit  divin  et  humain,  et  en  parti- 
culier selon  les  décrets  du  saint  concile  de 
Trente  (Sess.  XXIV.de  la  Réf.,  c.XVIII),  de 
choisir  ceuxqu'ils  estimenten  leur  conscience 
et  après  un  mur  examen,  les  plus  dignes  et  les 
plus  propres  a  ce  redoutable  ministère,  à 
peine  de  répondre  à  Dieu  et  à  son  terrible 
jugement ,  non-seulement  des  péchés  et  des 
scandales  qui  arriveront  par  un  mauvais 
choix,  et  de  la  damnation  éternelle  qui  s'en- 
suivra de  plusieurs  de  leurs  frères,  mais  en- 
core de  tous  les  degrés  de  grâce  et  d'instruc- 
tion que  perdront  les  peuples  ,  faute  d'avoir 
de  plus  dignes  et  de  plus  capables  pasteurs. 
Ceux  donc  qui  ont  ce  droit  de  présentation 
doivent  être  très-attentifs  ,  non  à  consulter 
la  chair  et  le  sang,  ni  à  satisfaire  à  des  ami- 
tiés et  à  des  considérations  humaines,  ce  qui 
leur  est  sévèrement  défendu  par  les  saints 
canons  ,  et  qui  pourrait  leur  faire  encourir 
le  crime  même  de  simonie  ,  mais  à  pourvoir 
au  besoin  pressant  des  fidèles,  dont  le  salut 
à  cet  égard  est  mis  en  quelque  sorte  entre 
leurs  mains ,  tellement  que ,  dans  une  ma- 
tière si  grave  ,  ils  ne  peuvent  commettre  de 
fautes  légères ,  et  qu'il  n'y  va  de  rien  moins 
pour  eux  que  de  la  malédiction  de  Dieu  et 
de  la  perle  de  leur  âme. 

Enfin   ceux  qui    permutent  ou  résignent 
leurs  bénéfices  à  charge  d'âmes  sont  d'autant 
plus  obligés  d'avoir  ces  règles  en  vue  ,  qu'é- 
tant pasteurs,  ils  sont  plus  étroitement  char- 
gés du  salut  de  leur  troupeau  ;  et  lorsqu'il 
s'agit  de  choisir  leur  successeur,  ils  doivent 
être  encore  plus  circonspects  en  ce  choix 
dans  la  maladie    et  aux  approches   de  la 
mort,où  ils  peuvent  plus  facilement  être  trom- 
pés, et  où  ils  ont  plus  lieu  de  craindre  de  por- 
ter devant  Dieu  non  seulement  leurs  péchés, 
mais  encoreceuxdcsautres. L'édification  que 
les  curés  doivent  spécialement  à  leur  paroisse 
les  oblige  doublement,  lorsqu'ils  sont  dan- 
gereusement malades ,  de  ne  pas  différer  à 
se  confesser  et  à  demander  les  derniers  sa- 
crements. Ceux  de  la  campagne,  plus  expo- 
sés à  n'être  pas  alors  avertis  du  péril  de  leur 
état,  courent  aussi  plus  de  risque  de  mourir 
sans  les  avoir  reçus.  Ce  déplorable  malheur 
peut  être  occasionné   par  la  distance  des 
lieux,  qui  empêche  que  le  doyen  de  leur  dis- 
trict n'apprenneleurmaladie,  et  ne  prenne  les 
mesures  nécessaires  pour  leur  procurer  par 
lui-même,  ou  par  quelqu'autre  prêtre  ,  les 
secours  spirituels  :  mais  lorsque  cela  arrive 
par  négligence,  par  défaut  de  zèle  et  de  vigi- 
lance, il  en  résulte  un  si  grand  scandale,  que 
nous   ne  pouvons   trop  recommander  aux 
doyens,  aux  curés  et  autres  prêtres  de  notre 
diocèse ,  d'avoir  la  plus  diligente  exactitude 
à  remplir  tous  les  devoirs  que  la  sollicitude 
pastorale  ,  la  charité  chrétienne  ,  la  frater- 
nité sacerdotale  leur   impose  envers  leurs 
confrères  attaqués  de  maladie  dangereuse. 
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INSTRUCTIONS 

SUR  LE  SACREMENT  DE  MARIAGE. 


Le  mariage  est  une  société  légitime  entre 
l'homme  et  la  femme ,  que  Dieu  lui-même  a 
établie  dès  le  commencement  du  monde , 
pour  la  multiplication  du  genre  humain. 
Cette  société  a  élé  regardée  dans  tous  les 
temps  comme  un  des  points  des  plus  impor- 
tants de  la  vie  civile  ;  et  Jésus-Christ,  en  l'é- 
levant à  la  dignité  de  sacrement,  l'a  ren- 
due un  des  actes  des  plus  solennels  de  la 
religion. 

Ce  sacrement  est  un  de  ceux  où  le  minis- 
tère des  pasteurs  rencontre  de  plus  grandes 
difficultés:  on  y  commet  aisément  de  grandes 
fautes,  et  on  ne  les  répare  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Le  seul  moyen  pour  eux  de  les  pré- 
venir est  de  s'instruire  avec  soin  des  règles 
dont  la  connaissance  leur  est  absolument  né- 
cessaire pour  procéder  à  sa  célébration  avec 
toute  la  prudence  et  l'exactitude  qu'il  exige. 
Pour  bien  connaître  ces  règles,  ils  doivent 
particulièrement  apprendre  les  décisions  et 
les  ordonnances  de  l'Eglise  sur  l'administra- 
tion de  ce  sacrement,  et  s'instruire  des  lois 
du  royaume  sur  un  point  si  important  :  car 
le  mariage  n  'intéresse  pas  moins  le  repos  des 
familles  et  la  tranquillité  de  l'état,  que  l'hon- 
neur delà  religion  et  le  salut  des  âmes.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  deux  puissances 
que  Dieu  à  établies  sur  la  terre,  s'unissent 
ensemble  pour  en  soutenir  la  dignité;  et  les 
édits  de  nos  rois  ,  en  prescrivant  les  précau- 
tions qui  doivent  être  gardées  dans  les  ma- 
riages, tendent  à  affermir  les  lois  de  l'Eglise 
et  à  les  faire  observer  par  ceux  qui  ne  respec- 
teraient pas  assez  son  autorité. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  traiter 
cette  matière  dans  toute  l'étendue  qui  serait 
à  désirer  pour  en  donner  une  parfaite  con- 
naissance; les  bornes  que  nous  impose  un 
ouvrage  qui  doit  comprendre  toutes  les  fonc- 
tions du  ministère  des  prêtres,  nous  obligent 
de  renvoyer  ceux  qui  voudront  en  être  plei- 
nement instruits  aux  livres  des  théologiens 
et  des  jurisconsultes  qui  en  ont  écrit  plus 
amplement  :  mais  aussi  pour  ne  rien  omettre 
d'essentiel  dans  cet  abrégé ,  nous  expose- 
rons premièrement  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
ce  sacrement;  nous  traiterons  ensuite  des 
promesses  de  mariage,  de  la  publication  des 
bans  ,  des  empêchements  du  mariage,  de  la 
présence  du  curé  et  de  ses  devoirs  à  l'égard 
dt!  ceux  qui  se  présentent  -à  lui  pour  être 
mariés  ;  du  temps  et  du  lieu  propre  pour  la 
célébration  du  mariage  et  de  l'enregistre- 
ment de  ses  actes. 

De  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  sacrement  de 
mariage. 

Le  mariage  est  un  sacrement  institué  par 
Jésus-Christ  pour  sanctifier  la  société  légi- 
time de  L'homme  et  de  la  femme. 

Il  paraît  par  la  sainte  Ecriture  que  Dieu 
t'est  proposé  deux  tins  principales  d  m-  Un  , 


titution  primitive  du  mariage.  La  première 
a  été  de  donner  aux  conjoints  un  secours  et 
une  compagnie  pour  s'eiîlr'aider  réciproque- 
ment dans  les  besoins  de  la  vie:  Faciamus  ei 
(  Adœ)  adjutorium  simile  sibi  (Genès.,  II.)  La 
seconde  a  été  de  procurer  la  génération  des 
enfants ,  qui  fussent  élevés  clans  la  crainte 
du  Seigneur;  Benedixitque  illis  Deus,  et  ait  : 
Crescitc  rt  multiplicamini ,  et  replète  terram. 
(Ibid.,  chap.  I).  Depuis  le  péché  du  premier 
homme,  le  mariage  a  une  troisième  fin  ,  qui 
est  de  servir  de  remède  à  l'incontinence, 
comme  on  le  peut  conclure  de  ces  paroles 
de  saint  Paul:  Propter  fornicationem  unus- 
gaisgiir  propri<nnuxoremhabeat,etunaquœque 
suum  virum  habcat  (I  Cor.  X).  Et  de  crainte 
qu'on  ne  crût  qu'il  voulait  obliger  tout  le 
monde  de  recourir  à  ce  remède,  il  ajoute 
peu  après  :  Hoc  autem  dico  secundum  indul- 
gentiam,  non  secundum  imperium  (Ibid.  ). 

On  distingue  dans  ce  sacrement,  comme 
dans  les  autres,  une  matière  et  une  forme. 
Plusieurs  célèbres  théologiens  enseignent 
après  saint  Thomas  que  la  donation  mu- 
tuelle que  l'homme  et  la  femme  se  font  de  leur 
corps,  est  la  matièBc  prochaine  de  ce  sacre- 
ment, et  que  leur  mutuelle  acceptation  ,  ex- 
primée par  des  paroles  ou  par  quelque  signe 
sensible ,  en  est  la  forme.  L'Eglise  n'a  rien 
décidé  sur  ce  point ,  et  elle  ne  s'est  pas  plus 
expliquée  sur  le  ministre  du  mariage ,  lais- 
sant aux  théologiens  la  liberté  de  penser 
différemment  sur  ces  questions;  mais  soit  que 
les  parties  qui  contractent,  s'administrent 
l'une  à  l'autre  ce  sacrement, soit  que  le  prêtre 
le  leur  confère  en  prononçant  ces  paroles  : 
Ego  vos  in  malrimonium  conjungo,  ou  d'au- 
tres semblables,  on  doit  reconnaître  que  la 
présence  du  propre  curé  des  parties,  ou  de 
quelqu'autre  prêtre  commis  par  lui  ou  par 
lévêque,  est  nécessaire  pour  sa  validité. 

Le  lien  qui  constitue  ce  sacrement  est  in- 
dépendant de  sa  consommation.  Nous  avons 
une  preuve  éclatante  de  cette  vérité  dans  la 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph  qui,  bien  que 
véritablement  mariés,  ont  gardé  une  conti- 
nence perpétuelle.  Ces  illustres  époux  ont 
eu  depuis  pour  imitateurs  plusieurs  saints 
qui,  Vivant  dans  le  mariage  connue  des  vier- 
ges ,  se  sont  bornés  à  l'union  toute  pure  des 
cœurs,  renonçant  d'un  commun  consente- 
ment au  commerce  charnel  qui  leur  était  per- 
mis. Ces  mariages  avaient  tout  ce  qui  était 
essentiel  à  leur  validité;  ils  avaient  même 
cet  avantage  sur  les  autres  de  représenter 
d'une  manière  plus  parfaite  l'union  chaste 
et  toute  spirituelle  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise. 

Le  mariage  produit  en  ceux  qui  le  contrac- 
tent avec  de  saintes  dispositions  une  grâce 
de  sanctification  qui  augmente  en  eux  la  cha  - 
rite;  grâce  de  chasteté  qui  corrige  en  eux  les 
ardeurs  de  la  concupiscence;  grâce  d'union 
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qui  purifie  leur  amour  et  le  rend  même  méri- 
toire, en  le  rapportant  à  Dieu;  grâce  de  pa- 
tience ,  pour  se  supporter  mutuellement  ; 
grâce  enfin  de  bénédiction,  qui  les  multiplie 
par  la  naissance  des  enfants  ,  qui  préside  à 
leur  éducation  dans  la  crainte  du  Seigneur, 
et  leur  facilite  leur  établissement  suivant 
leur  condition. 

Moïse  avait  permis  aux  Juifs ,  par  condes- 
cendance pour  la  dureté  de  leur  cœur ,  de 
répudier  leurs  femmes ,  quand  ils  en  avaient 
sujet,  en  leur  donnant  un  billet  de  divorce, 
et  d'en  épouser  d'autres  ;  et  ces  femmes  ainsi 
répudiées  pouvaient  se  remarier  avec  d'au- 
tres hommes.  On  peut  même  conclure  de 
l'exemple  des  patriarches  et  de  plusieurs 
autres  saints  de  l'Ancien  Testament,  qu'il 
leur  était  libre  d'avoir  plusieurs  femmes  en- 
semble, quoique  cette  permission  ne  se  trouve 
clairement  exprimée  dans  aucun  texte  de  la 
loi  de  Moïse;  mais  Jésus-Christ  a  défendu 
dans  la  loi  nouvelle  cette  pluralité  et  ce 
divorce,  en  rappelant  le  mariage  à  sa  pre- 
mière institution  :  Et  erunt  duo  in  carne 
unaiMutth.  XIX). 

11  faut  néanmoins  remarquer, et  c'est  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente  (Sess.  XXIV,  can. 
VI),  que  lorsque  le  mariage  n'apoint  été  con- 
sommé, il  peut  être  dissous  par  la  profession 
religieuse  de  l'un  des  deux  époux;  mais  aussi 
hors  ce  cas,  la  mort  seule  peut  rompre  le 
lien  qui  les  unit  :  c'est  donc  une  fausse  opi- 
nion de  croire  avec  les  hériliques  des  derniers 
siècles ,  que  l'adultère ,  l'hérésie ,  les  mauvais 
traitements  d'un  mari  soient  des  moyens  de 
dissolution  après  laquelle  les  parties  puis- 
sent passer  à  de  secondes  noces  :  ces  moyens 
peuvent  bien  donner  lieu  au  juge  d'ordonner 
la  séparation  de  lit  et  de  demeure  ;  mais  ils 
ne  peuvent  rompre  un  lien  qui  de  sa  nature 
est  indissoluble. 

Le  mariage  des  chrétiens  étant  une  société 
sanctifiée  par  le  sacrement  n'a  pas  moins 
que  les  autres  sociétés  ses  devoirs  et  ses  obli- 
gations. L'apôtre  saint  Paul  en  fait  une  ex- 
acte énumération,  qu'il  est  à  propos  que  les 
personnes  mariées  aient  souvent  devant  les 
yeux. 

Que  le  mari,  dit-il,  rende  à  sa  femme  ce  qu'il 
lui  doit,  et  la  femme  ce  qu'elle  doit  à  son  mari; 
le  corps  de  la  femme  n'est  point  en  sa  puis- 
sance ,  mais  en  celle  de  son  mari  ;  de  même  le 
corps  du  mari  n'est  point  en  sa  puissance, 
mais  en  celle  de  sa  femme.  Ne  vous  refusez 
point  l'un  à  l'autre  ce  devoir,  si  ce  n'est  du 
consentement  de  l'un  et  de  l'autre ,  pour  un 
temps ,  afin  de  vaquer  à  la  prière ,  et  ensuite 
vivez  ensemble  comme  auparavant ,  de  crainte 
que  le  démon  ne  prenne  sujet  de  votre  incon- 
tinence pour  vous  tenter.  Ce  que  je  dis  par 
condescendance ,  et  non  par  commandement. 
Ces  paroles  de  l'Apôtre  comprennent  qua- 
tre vérités ,  dont  il  est  à  propos  d'instruire 
les  fidèles  engagés  dans  le  mariage. 

1°  C'est  une  obligation  pour  l'époux  et  pour 
l'épouse  de  se  garder  une  fidélité  inviolable, 
et  de  se  rendre  !e  devoir  l'un  à  l'autre  ;  obli- 
gation fondée  sur  la  justice,  puisqu'ils  n'ont 
plus  en  leur  disposition  leur  propre  corpt; 


mais  qu'il  est  en  la  puissance  de  celui  auquel 
ils  en  ont  transféré  l'usage  par  le  sacrement. 
'2°  Ils  peuvent  en  tout  temps  garder  la 
continence  ,  pourvu  que  ce  soit  d'un  com- 
mun consentement. L'Apôtre  le  leur  conseille, 
principalement  dans  les  temps  "consacrés  à 
la  prière  et  à  la  pénitence  ;  l'Eglise  les  y  ex- 
horte encore  aujourd'hui ,  non  seulement 
dans  les  temps  déjeune,  mais  encore  lors- 
qu'ils se  disposent  à  recevoir  la  sainte  eucha- 
ristie, et  le  jour  qu'ils  l'ont  reçue. 

3"  Ceux  qui  se  sentent  trop  faibles  pour 
garder  longtemps  la  continence  doivent 
retourner  ensemble  pour  éviter  les  tentations 
de  l'ennemi.  L'Apôtre  ajoute  :  Ce  que  je  dis 
par  condescendance ,  et  non  par  commande- 
ment. Celui  donc  qui  use  du  mariage  comme 
d'un  remède  fait  une  œuvre  qui  lui  est  per- 
mise,  mais  par  condescendance  seulement, 
secundum  indulgentiam  ;  mais  celui  qui  en 
use  pour  rendre  à  l'autre  ce  qui  lui  est  dû, 
s'acquitte  d'un  précepte  et  d'une  obligation 
de  justice,  dont  il  ne  peut  se  dispenser  que 
pour  cause  légitime. 

4°  Les  époux  ne  peuvent  garder  la  conti- 
nence les  jours  mêmes  auxquels  l'Eglise  la 
leur  recommande,  si  ce  n'est  d'un  commun 
consentement.  Celui  des  deux  qui  désirerait 
se  conformer  à  l'esprit  de  l'Eglise  ne  perd 
rien  de  son  mérite  devant  Dieu ,  en  obéissant 
à  l'autre  et  lui  rendant  ce  qu'il  lui  doit;  il 
pécherait  même  grièvement  si,  sous  prétexte 
de  piété,  il  voulait  garder  la  continence  sans 
le  consentement  de  l'autre. 

L'Apôtre  parlantdans  un  autre  endroit  des 
personnes  mariées  ,  leur  donne  encore  cette 
excellente  instruction  :  Que  les  femmes  soient 
soumises  à  leurs  maris  comme  au  Seigneur  , 
parce  que  le  mari  est  le  chef  de  la  femme,  comme 
Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Eglise ,  qui  est 
son  corps,  dont  il  est  aussi  le  Sauveur.  Comme 
donc  l'Eglise  est  soumise  à  Jésus-Christ ,  les 
femmes  doivent  aussi  être  soumises  en  tout  à 
leurs  maris;  et  vous,  maris,  aimez  vos  femmes 
comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise  et  s' est  livré 
lui-même  à  la  mort  pour  elle ,  afin  de  la  sanc- 
tifier, après  l'avoir  purifiée  dans  le  baptême 
de  l'eau  par  la  parole  de  vie ,  pour  la  faire 
paraître  devant  lui  pleine  de  gloire  ,  n'ayant 
ni  tache ,  ni  ride ,  ni  rien  de  semblable  ,  mais 
étant  sainte  et  irrépréhensible.  Ainsi  les  maris 
doivent  aimer  leurs  femmes  comme  leur  propre 
corps.  Celui  qui  aime  sa  femme ,  s'aime  soi- 
même  ;  car  nul  ne  hait  sa  propre  chair,  mais 
il  la  nourrit  et  l'entretient ,  comme  Jésus- 
Christ  fait  l'Eglise ,  parce  que  nous  sommes 
les  membres  de  son  corps,  formés  de  sa  chair  et 
de  ses  os.  C'est  pourquoi  l'homme  abandonnera 
son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme; 
et  de  deux  qu'ils  étaient ,  ils  deviendront  une 
même  chair.  Ce  Sacrement  est  grand  :  je  dis 
en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise.  Mais  que  chacun 
de  vous  aime  aussi  sa  femme  comme  lui-même , 
et  que  la  femme  craigne  et  respecte  son  mari. 
Les  personnes  mariées  doivent  encore  se 
rappeler  souvent  le  précepte  du  même  apô- 
tre, qui  leur  ordonne  à  tous  de  traiter  le  ma- 
riage avec  honnêteté,  et  de  conserver  sans  tache 
h  lit  nuptial.  Ce  serait  une  erreur  très-eros- 
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sièrc  que  ne  croire  que  lout  fût  permis  dans 
le  mariage:  on  ne  doit  pas  passer  les  bornes 
que  la  pudeur  et  l'honnêteté  y  ont  prescrites, 
et  les  excès  qu'on  y  commet  ne  sont  pas  ex- 
empts de  péchés.  Lâcher  la  bride  à  l'incon- 
tinence, et  ne  chercher  dans  le  mariage  qu'à 
satisfaire  une  passion  brutale,  c'est,  dit  saint 
Augustin,  se  rendre  l'adultère  de  sa  propre 
femme  ,  renverser  et  changer  l'ordre  que  la 
nature  y  a  établi,  c'est  une  abomination. 

Une  autre  obligation  indispensable  des 
époux,  est  d'élever  leurs  enfants  dans  la 
piété  et  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  de  les 
édifier  par  leurs  exemples.  Les  femmes  en- 
ceintes doivent  surtout  veiller  à  la  conser- 
vation de  leur  fruit,  et  ne  jamais  s'exposer 
à  aucun  danger  qui  puisse  lui  nuire.  Elles 
doivent  tâcher  de  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants,  autant  qu'elles  le  pourront,  et  en 
cas  qu'elles  ne  le  puissent  pas,  elles  doivent 
du  moins  faire  choix,  pour  nourrices,  de  per- 
sonnes de  probité  et  de  piété  reconnue. 
Elles  ne  doivent  pas  faire  coucher  leurs  en- 
fants avec  elles  qu'après  l'an  et  jour  accom- 
plis depuis  leur  naissance,  ce  qui  sera  pareil- 
lement observé  par  les  nourrices. 

Les  curés  et  vicaires,  en  expliquant  publi- 
quement les  devoirs  du  mariage  et  les  péchés 
qu'on  y  peut  commettre,  doivent  bien  pren- 
dre garde  de  le  faire  avec  tant  de  retenue  et 
de  circonspection  ,  qu'il  ne  leur  échappe 
jamais  aucune  expression  tant  soit  peu  con- 
traire à  la  pudeur  et  à  l'honnêteté.  Ils  évite- 
ront surtout  d'y  parler  en  public  de  ce  qui 
ne  doit  être  dit  qu'en  particulier  et  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence. 

Des  fiançailles. 
On  entend  par  fiançailles  la  promesse  que 
deux  parties  capables  de  contracter  mariage 
ensemble  se  font  l'une  à  l'autre  de  vive  voix 
ou  par  quelqu'autre  signe  sensible,  de  s'é- 
pouser un  jour. 

On  ne  peut  douter  que  les  fiançailles  n'o- 
bligent en  conscience  ceux  qui  les  ont  faites, 
de  tenir  leurs  promesses;  mais  aussi  faut-il 
pour  cet  effet  qu'elles  aient  quatre  conditions 
essentiellement  requises  pour  leur  validité. 

1*  Le  droit  exige  que  ceux  qui  font  ces 
promesses  aient  pour  le  moins  sept  ans  ac- 
complis. Les  mineurs  et  autres  personnes 
en  puissance  d'autrui  ne  doivent  les  faire 
ou  accomplir  que  du  consentement  de  leurs 
pères  et  mères  ,  tuteurs  ou  curateurs. 

2°  Il  faut  que  ceux  qui  les  font  puissent 
un  jour  contracter  mariage  ensemble  ;  elles 
seraient  nulles,  s'il  y  avait  entre  les  parties 
un  empêchement  dirimant. 

3°  Elles  doivent  être  libres  et  volontaires; 
le  (loi,  la  surprise  ou  une  crainte  capable 
d'ébranler  un  homme  constant  les  rendraient 
absolument  nulles. 

k°  Elles  doivent  enGn  être  réciproques  et 
faites  également  par  les  deux  parties. 

Une  promesse  de  mariage  l'aile  sous  une. 
condition  honnête  et  possible  devient  absn 
lue  et  oblige  en  conscience,  lorsque  la  con- 
dition est  remplie,  comme  au  contraire  elle 
demeure  résolue  de  plein  droit  par  le  défaut 
d'accomplissement  de  la  condition. 


Il  y  a  des  cas  dans  lesquels  l'une  des  deux 
parties  peut  résilier  des  fiançailles,  quoi- 
qu'elles soient  valables,  et  que  l'autre  partie 
exige  qu'elles  soient  accomplies.  Les  raisons 
qui  autorisent  plus  ordinairement  cette  dis- 
solution sont  1°    un  empêchement  dirimant 
survenu  entre  les  parties  depuis  les  fiançail- 
les ;  2°  un  changement  considérable  arrué 
ou  reconnu  depuis  dans  l'un  des  deux,  et  tel 
que  si  l'autre  l'eût  connu  ou  prévu,  il  ne  lui 
eût  point  promis  le  mariage  :  si,  par  exemple, 
l'un  des  promis  avait  commis  le  crime  avec 
un  autre  depuis  les  fiançailles,  s'il  était  tombé 
en  démence ,  s'il  lui  était  survenu  une  infir- 
mité contagieuse,  une  difformité  notable,  la 
perte  d'un  œil,  d'un  bras ,  etc.;  3°  un  mariage 
contracté   par  l'une  des   parties  avec   une 
autre  que  sa  fiancée.  Cette  cause  néanmoins 
ne  décharge  pas  totalement   la   partie  qui 
s'est  ainsi  mariée  de  l'exécution  de  sa  pro- 
messe ;  elle  est  toujours   obligée ,  au  cas 
qu'elle  devienne  libre ,  d'épouser  sa  fiancée , 
lorsqu'elle  en  sera  requise  ;  4°  l'engagement 
des  saints  ordres  contracté  par  le  fiancé  ,  ou 
les  vœux  solennels  de  la  religion  faits  par 
l'un  des  deux  depuis  les  promesses  de  ma- 
riage; l'entrée  en  religion  et  la  prise  d'habit 
de  l'une  des  deux  parties  laisse  à  celle  qui 
est  restée  dans  le  siècle  la  liberté  de  se  marier 
à  une  autre  personne,  sans  attendre  la  fin 
du  noviciat  de  sa  partie  promise  ;  5°  la  lon- 
gue absence  de  l'un  des  promis  qui  a  quitté 
le  pays  sans  en  rien  dire  à  l'autre ,  et  sans  lui 
donnerdeses  nouvelles  ;  6°ledélaide  l'accom- 
plissement des  promesses  au-delà  du  temps 
dont  on  est  convenu  pour  la  célébration  du  ma- 
riage; 7°le  bruit  public  vrai  ou  calomniateur 
répandu  par  un  Gancé  qui  se  vante  d'avoir 
abusé  de  sa  fiancée. 

Le  droit  n'exige  aucune  de  ces  causes  pour 
la  résolution  des  promesses  faites  par  des 
impubères  ;  il  sutfit  pour  les  annuler  que  l'un 
des  deux  fiancés,  étant  parvenu  à  l'âge  de 
puberté ,  déclare  qu'il  a  changé  de  résolution; 
quant  à  ceux  qui  on!  été  fiancés  dans  un  âge 
de  puberté,  et  dont  l'un  des  deux  voulant  ré- 
silier des  promesses  qui  ont  été  faites  réci- 
proquement, etrefusant  de  les  accomplir,  l'an, 
tre  en  demande  l'exécu lion,  ils  doivent  se  pour- 
voir devant  l'olïicial,  auquel  seul  il  appartient 
de  prononcer  sur  le  lien  des  fiançailles. 

Il  y  a  deux  sortes  de  fiançailles;  les  unes 
sont  appelées  ecclésiastiques  ,  et  ce  sont  cel- 
les qui  se  contractent  lorsque  deux  personnes 
se  font  uni'  promesse  de  mariage  solennelle- 
ment en  face  de  l'Eglise  et  en  présence  d'un 
prêtre  qui  leur  donne  sa  bénédiction.  Les  au- 
tres ne  sont  pas  ecclésiastiques,  et  ce  sont  les 
simples  promesses  que  deux  personnes  se 
font  entre  elles  pour  le  mariage  ,  sans  aller 
devant  le  curé. 

On  suivra  religieusement  l'ancien  usage 
de  ce  dioi  èse,  de  ne  célébrer  aucun  mariage 
qui  n'ait  été  précédé  de  fiançailles  faites  en 
lire  de  l'Eglise.  Ees  curés  ne  s'en  dispenseront 
donc  jamais  et  y  observeront  exactement  les 
(  (Tcmoiiies  prescrites. 

11  est  étroit ement  défendu  à  tout  prêtre, 
autre  que  le  curé  (Us  oarties,  ou  son  vicaire, 
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de  fiancer  aucune  personne  sans  le  consen- 
tement de  leur  curé,  ou  en  son  absence,  du 
vicaire,  ou  sans  notre  permissio»,  ou  celle 
de  nos  vicaires  généraux. 

Lorsque  les  parties  seront  de  différentes  pa- 
roisses, les  fiançailles  seront  faites  par  le 
curé  ou  vicaire  de  la  paroisse  dans  laquelle 
le  mariage  sera  célébré. 

Il  n'y  a  aucun  temps  prohibé  pour  les  fian- 
çailles :  on  peut  les  faire  après  la  publication 
des  bans  ;  il  est  néanmoins  défendu  de  les 
faire  le  jour  même  du  mariage  sans  une  per- 
mission écrite  de  nous  ou  de  nos  vicaires  gé- 
néraux, et  d'y  procéder  avant  le  soleil  levé, 
ou  après  le  soleil  couché. 

Le  lieu  de  la  célébration  des  fiançailles  est 
l'église  paroissiale  des  parties.  Il  est  défendu 
de  les  faire  dans  les  maisons  ou  chapelles 
particulières,  même  dans  les  églises  ou  ora- 
toires des  religieux  et  religieuses,  sans  une 
permission  expresse  de  nous  ou  de  nos  vi- 
caires généraux. 

Les  curés  et  vicaires  ne  procéderont  aux 
fiançailles  des  mineurs  qu'en  présence  de 
leurs  pères  et  mères,  tuteurs  ou  curateurs, 
ou  en  cas  de  légitime  empêchement,  sans  un 
acte  suffisant  de  leur  consentement.  Ils  ob- 
serveront auparavant  de  prendre  les  précau- 
tions dont  il  sera  parlé  dans  la  suite  pour 
s'assurer  de  la  liberté  des  parties,  et  veille- 
ront sur  ceux  qui  y  assisteront,  pour  les  con- 
tenir dans  une  modestie  qui  réponde  à  la 
sainteté  de  cette  cérémonie.  Le  moyen  le  plus 
sûr  pour  y  empêcher  toutes  les  indécences 
est  de  n'y  admettre  que  peu  de  personnes  avec 
les  deux  parties. 

Ils  auront  soin  de  représenter  aux  fidèles 
qui  leur  sont  confiés,  qu'il  est  à  propos  que 
ceux  d'entre  eux  qui  se  disposent  prochai- 
nement au  mariage,  les  viennent  trouver* 
séparément  quelques  jours  avant  leurs  fian- 
çailles, pour  apprendre  d'eux  à  se  préparer 
chrétiennement  à  un  si  grand  sacrement,  pour 
être  interrogés  sur  les  principaux  mystères 
de  la  foi,  sur  le  nombre  et  la  vertu  des  sa- 
crements, et  en  être  instruits  au  cas  qu'ils  les 
ignorent.  Ils  se  serviront  de  cette  occasion 
pour  examiner  s'il  n'y  a  point  en  eux  d'em- 
pêchement au  futur  mariage,  et  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  y  pourvoir  avant 
la  célébration  des  fiançailles. 

Après  qu'elles  auront  été  célébrées,  si  elles 
sont  suivies  du  mariage,  on  en  fera  mention 
dans  l'acte  de  la  célébration.  Si  elles  n'en  sont 
pas  suivies,  et  que  les  personnes  fiancées  ne 
se  marient  pas  ensemble,  on  inscrira  leurs 
fiançailles  sur  les  registres  des  mariages. 

De  la  publication  des  bans. 

La  coutume  d'annoncer  publiquement  les 
mariages  qu'on  doit  célébrer  est  ancienne 
dans  l'église  de  France.  Le  concile  de  Lalran 
tenu  sous  Innocent  III  en  a  fait  pour  toute 
'Eglise  une  loi  générale,  qui  a  été  renouve- 
ée  par  le  concile  de  Trente;  et  cette  disci- 
pline a  paru  si  nécessaire  pour  empêcher  les 
mariages  clandc«'ins,    et  découvrir  si  les 


personnes  qui  veulent  se  marier  ne  sont  liées 
d'aucun  empêchement,  que  nos  rois  en  ont 
fait  une  loi  de  l'état. 

Les  curés  ne  feront  cette  publication  qu'à 
la  réquisition  des  parties,  dont  ils  auront  soin 
de  s'assurer  par  l'écrit  des  parties  ou  par  le 
témoignage  de  personnes  sûres  et  connues, 
au  cas  que  les  parties  ne  puissent  paraître 
devant  eux.  Il  sera  même  de  leur  prudence 
de  faire  signer,  autant  que  faire  se  pourra, 
les  parties,  surtout  lorsqu'ils  auront  quelque 
lieu  de  craindre  d'en  être  désavoués,  ou  de 
leur  faire  demander  cette  publication  en  pré- 
sence de  témoins. 

Il  leur  est  défendu  par  les  ordonnances  du 
royaume  de  publier  les  bans  des  mineurs, 
sans  le  consentement  de  ceux  de  qui  ils  dé- 
pendent. Il  faut  donc  qu'ils  aient  ce  consen- 
tement par  écrit,  ou  qu'ils  fassent  venirdevant 
eux  leurs  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs, 
pour  entendre  leur  déclaration  ;  ils  feront 
bien  même  pour  leur  propre  sûreté  d'exiger 
ce  consentement  par  écrit  de  ceux  qui  le  leur 
auraient  donné  de  vive  voix,  lorsqu'ils  croi- 
ront avoir  lieudecraindred'enétredésavoués. 

Ils  doivent  à  plus  forte  raison  s'assurer 
auparavant  du  consentement  des  parties,  et 
surtout  des  mineurs,  pour  empêcher  que 
ceux  qui  ont  autorité  sur  eux  ne  les  contrai- 
gnent injustement  à  se  marier  contre  leur 
volonté.  Ils  leur  parleront  à  cet  effet  en  par- 
ticulier pour  les  engager  à  leur  exposer  leurs 
sentiments  avec  une  entière  confiance.  S'ils 
reconnaissent  que  les  parties  ne  consentent 
au  mariage  qu'avec  répugnance  et  pour  ne 
pas  déplaire  à  leurs  parents,  tuteurs  ou  cu- 
rateurs, ou  dans  la  crainte  d'éprouver  leur 
indignation,  ils  se  donneront  de  garde  de  pu- 
blier les  bans;  au  contraire  ils  emploieront 
charitablement  leurs  bons  offices  auprès  de 
ceux  de  qui  dépendent  lesdites  parties,  pour 
leur  représenter  qu'ils  ne  peuvent  en  cons- 
cience les  gêner  dans  un  engagement  d'où 
dépend  le  bonheur  de  leur  vie  et  leur  salut 
éternel. 

Les  bans  de  mariage  doivent  être  publiés 
dans  la  paroisse  du  domicile  des  parties.  Si 
ceux  qui  se  marient  sont  de  différentes  pa- 
roisses, chacun  fera  publier  ses  bans  dans  la 
sienne,  et  le  curé  qui  doit  faire  le  mariage 
n'en  fera  point  la  célébration  qu'il  n'ait  reçu 
un  certificat  par  écrit  du  curé  de  l'autre  pa- 
roisse, dont  l'écriture  lui  soit  connue,  lequel 
fasse  foi  que  les  bans  ont  été  publiés  dans 
les  formes  ordinaires,  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'opposition.  Si  l'un  des  contractants  est  d'un 
autre  diocèse,  le  certificat  de  son  curé  sera 
légalisé  par  l'évéque,  à  moins  que  l'autre 
curé  n'en  connaisse  bien  l'écriture,  comme 
il  peut  arriver  lorsque  leurs  paroisses  sont 
voisines. 

Si  l'un  des  contractants  a  en  même  temps 
deux  domiciles  publics  dans  deux  différentes 
paroisses,commeilarrivelorsqu'unepersonne 
occupe  plusieurs  boutiques,  tient  plusieurs  fer- 
mes et  plusieurs  ménages,  et  qu'ilhabite  effec- 
(ivementlamoitiédel'année  ou  environ  dans 
l'une  ,  et  l'autre  moitié  ou  environ  dans 
l'autre,  il   faudra  publier  les  bans   dans  les 
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deux  paroisses.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  qui  ayant  son  domicile  fixe  et  public 
dans  un  seul  lieu,  irait  ordinairement  passer 
une  partie  moins  considérable  de  l'année 
dans  un  autre,  comme  font  les  bourgeois  des 
villes  qui  vont  tous  les  ans  à  la  campagne  ; 
tette  dernière  demeure  n'étant  que  passagère 
pt  peu  connue  ne  forme  point  un  vrai  do- 
micile; et  ainsi  il  n'est  point  nécessaire  d'y 
publier  des  bans. 

Pour  acquérir  dans  une  paroisse  un  domi- 
cile suffisant,  à  l'effet  d'y  contracter  mariage, 
il  faut  y  avoir  demeuré  publiquement  pendant 
six  mois,  à  l'égard  de  ceux  qui  demeuraient 
auparavant  dans  une  autre  paroisse  de  la  mê- 
me villeou  du  même  diocèse  ;  et  depuis  un  an 
pour  ceux  qui  demeuraient  dans  un  autre 
diocèse.  Ceux  qui  n'ont  pas  acquis  ce  domi- 
cile requis  par  les  ordonnances  dans  la  pa- 
roisse de  leur  demeure  actuelle  sont  tenus  de 
faire  publier  leurs  bans  de  mariage,  tant 
dans  cette  paroisse  que  dans  celle  du  domicile 
qu'ils  ont  quitté,  supposé  qu'ils  y  aient  de- 
meuré un  temps  suffisant  pour  y  acquérir 
domicile  à  l'effet  du  mariage.  Que  s'ils  n'a- 
vaient pas  encore  rempli  dans  celle-ci  le 
temps  prescrit  pour  ce  domicile,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  d'y  faire  de  publication;  mais 
il  faudrait  la  faire  dans  la  paroisse  de  leur 
demeure  antérieure,  à  moins  que  la  rési- 
dence qu'ils  auraient  faite  dans  ces  trois  pa- 
roisses ne  fût  pas  en  tout  de  l'espace  d'un 
an  :  car  pour  lors  il  faudrait  s'adresser  à 
nous  pour  nous  consulter. 

Quant  à  ceux  qui  n'ont  aucun  domicile 
fixe,  tels  que  sont  les  voyageurs,  certains 
compagnons  de  métier,  les  mendiants,  etc., 
il  suffira  de  publier  leurs  bans  dans  la  pa- 
roisse de  leur  domicile  actuel,  sans  les  obli- 
ger de  les  faire  publier  dans  les  différents 
endroits  par  lesquels  ils  ont  passé  ;  mais 
aussi  les  curés,  avant  que  de  faire  ces  publi- 
cations, s'informeront  de  leur  âge,  de  leur 
pays,  de  leur  religion,  de  leur  vacation,  et 
particulièrement  de  leur  état,  à  l'effet  du  ma- 
riage, c'est-à-dire  s'ils  n'ont  pas  déjà  été 
mariés  et  s'ils  ne  sont  pas  en  la  puissance 
d'autrui.  Ils  leur  demanderont  un  certificat 
des  curés  des  lieux  où  ils  auraient  fait  un 
long  séjour  qui  atteste  qu'ils  n'y  ont  contracté 
aucun  engagement;  enfin  ils  exigeront  un 
certificat  du  curé  du  lieu  de  leur  naissance, 
qui  atteste  leur  liberté  conjointement  avec 
leurs  principaux  parents,  lesdits  certificats 
étant,  en  bonne  forme  et  dûment  légalisés. 
S'ils  ne  sont  plus  connus  dans  leur  pays  pour 
en  être  sortis  dès  leur  jeunesse,  et  si  d'ail- 
leurs ils  n'ont  fait  en  aucun  lieu  un  séjour 
assez  long  pour  y  être  bien  connus  ,  il  fau- 
dra du  moins  qu'ils  s'a  vouent  de  quelques  per- 
sonnes de  probité  et  connues,  qui  affirment 
par  écrit  ou  dans  une  enquête  faite  par  nos 
ordres  qu'ils  les  connaissentdepuis  tel  temps 
et  n'ont  jamais  appris  qu'ils  fussent  liés  par 
aucun  engagement.  Les  curés  pourront  en- 
suite publier  leurs  bans,  puis  les  actes  sus- 
dits nous  seront  envoyés  avec,  le  certificat 
des  publications,  pour  obtenir  une  commis- 
sion expresse  et  spéciale  de  nous  ou  de  nos 


916 


vicaires  généraux,  sans  laquelle  il  est  abso- 
lument defenduaux  curés  parle  saint  concile 
de  Trente  et  par  les  ordonnances  royales 
notamment  par  ledit  de  1697,  de  procéder  à 
la  célébration  des  mariages  des  personnes 
qui  n'ont  aucun  domicile. 

Le  même  édit  porte  expressément  que  le 
domicile  des  fils  et  filles  de  famille  mineurs  de 
25  ans,  pour  la  célébration  de  leurs  mariages , 
est  celui  de  leurs  pères,  mères,  ou  de  leurs  tu- 
teurs ou  curateurs  après  la  mort  de  leurs  dits 
pères  et  mères  :  et  en  cas  que  ces  mineurs 
aient  un  autre  domicile  de  fait,  il  ordonne 
que  les  bans  seront  publiés  dans  les  paroisses 
où  ils  demeurent  et  dans  celles  de  leurs  pères, 
mères,  tuteurs  et  curateurs. 

Les  bans  ne  seront  publiés  qu'aux  jours  de 
dimanches  et  fêles  commandées  par  l'Eglise, 
et  toujours  pendant  la  grand'  messe  de  pa- 
roisse, les  saints  canons  et  les  ordonnances 
du  diocèse  défendant  de  faire  cette  publica- 
tion aux  vêpres  et  aux  saluts,  quelque  nom- 
breuse qu'y  soit  l'assemblée.  On  ne  pourra 
les  faire  trois  jours  de  fêtes  de  suite  ;  mais  on 
laissera  au  moins  un  jour  d'intervalle  entre 
la  première  et  seconde  publication,  ou  entre 
la  seconde  et  la  troisième.  Si  on  avait  laissé 
une  interruption  de  trois  mois  entre  ces  pu- 
blications, il  faudrait  au  moins  en  faire  deux 
avant  la  célébration  du  mariage;  et  si  les 
parties  avaient  différé  le  mariage  six  mois 
après  la  dernière,  il  faudrait  recommencer 
les  trois  publications,  à  moins  que  ce  délai 
n'eût  été  occasionné  par  quelque  procédure 
faite  en  conséquence  des  oppositions  au  ma- 
riage, ou  que  nous  n'en  ayons  ordonné  au- 
trement. 

Les  curés  ne  pourront  rien  exiger  des 
pauvres  pour  leur  honoraire,  tant  desdites 
publications,  en  quelque  lieu  qu'elles  soient 
faites,  et  des  certificats  qu'ils  en  fourniront, 
que  des  fiançailles  et  de  la  célébration  du 
mariage,  et  se  contenteront  à  l'égard  des 
autres  des  droits  que  le  tarif  ou  un  usage 
légitime  autorise  ,  et  ne  les  exigeront  ja- 
mais avec  avidité,  encore  moins  avec  du- 
reté. 

Ils  exprimeront  dans  la  publication  des 
bans  les  noms,  surnoms,  qualités  et  domi- 
ciles, tant  de  droit  que  de  fait,  des  parties 
contractantes.  Ils  y  ajouteront  les  noms, 
surnoms  et  qualités  des  pères  et  mères,  vi- 
vants ou  décédés,  de  ceux  qui  n'ont  pas  été 
mariés  et  des  veuves  mineures  de  vingt-cinq 
ans.  se  contentant  d'ajouter  à  la  qualité  des 
hommes  qui  ont  été  mariés  et  des  veines 
majeures,  celle  de  veuf  ou  veuve,  avec  les 
noms,  surnoms  et  qualités  du  mari  ou  de 
l'épouse  décédés. 

Ils  observeront  encore  d'avertir  à  chaque 
fois  que  cette  publication  qu'ils  font  est  la 
première,  la  seconde  ou  dernière.  Enfin, 
supposé  que  les  parties  aient  obtenu  dis- 
pense de  quelques  bans  ou  qu'elles  espèrent 
l'obtenir,  ils  déclareront  dans  la  première  ou 
seconde  publication  qu'elle  sera  la  dernière, 
attendu  que  les  parties  ont  obtenu  ou  espè- 
rent obtenir  la  dispense  des  autres. 
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Ce  serait  insulter,  contre  les  intentions 
de  l'Eglise ,  au  malheur  de  la  naissance  des 
enfants  illégitimes,  que  d'exprimer  dans  la 
publication  de  leurs  bans  les  noms  de  leurs 
pères  et  mères,  ou  de  dire  que  leurs  parents 
sont  inconnus.  On  doit  se  contenter  de  les 
désigner  par  les  noms  et  surnoms  sous  les- 
quels ils  sont  connus,  par  leur  vacation  et 
leur  demeure  :  il  faudrait  user  de  la  même 
circonspection  à  l'égard  d'une  femme  qui 
passerait  dans  le  monde  pour  veuve  de  N., 
quoiqu'elle  n'eût  jamais  été  mariée  avec  lui. 
Le  soûl  moyen  de  publier  ses  bans  sans  la 
deshonorer ,  serait  de  lui  donner  la  qualité 
de  veuve  de  N.,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
craindre  de  mentir,  en  la  qualifiant  de  la 
sorte,  puisque  le  public  ne  la  connaissant 
que  par  le  nom  du  défunt  N.,  ne  pourrait 
être  autrement  informé  de  son  futur  ma- 
riage. 

Les  curés  auront  soin  d'instruire  les  peu- 
ples que  les  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  qui 
ordonnent  la  publication  des  bans,  obligent 
en  même  temps  ceux  qui  auraient  connais- 
sance de  quelque  empêchement  à  un  ma- 
riage, de  le  découvrir  et  d'en  donner  avis 
au  curé  ou  à  l'évêque.  Celte  obligation  est 
indispensable  et  sous  peine  d'encourir  l'ex- 
communication, même  pour  les  plus  proches 
parents ,  et  elle  s'étend  à  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  des  paroisses  où  se  publient  les 
bans  de  ces  mariages.  Si  quelqu'un  par  ma- 
lice et  pour  empêcher  un  mariage  dénonçait 
un  empêchement  faux,  il  serait  dans  le  cas 
de  la  peine  de  l'excommunication. 

S'il  arrive  qu'on  déclare  au  curé  un  em- 
pêchement au  mariage  dont  il  publie  les 
bans,  il  examinera  la  nature  de  cet  empêche- 
ment, le  caractère  de  la  personne  qui  le  lui 
découvre,  les  indices  et  les  preuves  qu'elle 
donne  :  si  après  cet  examen  l'empêchement 
lui  paraît  réel  et  bien  fondé,  il  ne  passera 
pas  outre  ;  mais  s'il  reconnaît  clairement  que 
l'empêchement  soit  frivole  et  avancé  sans 
preuve,  il  n'y  aura  aucun  égard.  Dans  le 
doute ,  il  nous  consultera  ou  nos  vicaires 
généraux,  et  surseoira  en  attendant  la  ré- 
ponse. 

Si  on  forme  une  opposition  juridique  entre 
les  mains  du  curé,  il  en  donnera  avis  aux 
parties  et  surseoira  la  publication  des  bans 
et  la  célébration  du  mariage,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  ait  fait  apparaître  de  la  main-levée 
donnée  en  bonne  et  due  forme,  dont  il  retien- 
dra l'acte,  ou  qu'il  lui  ait  été  donné  copie 
de  la  sentence  qui  ait  permis  de  passer 
outre. 

Quand  les  bans  ont  été  publiés  sans  que 
personne  y  ait  formé  aucune  opposition,  si 
le  curé  qui  les  a  publiés  ne  célèbre  pas  le 
mariage,  il  doit  donner  aux  parties  son  cer- 
tificat de  publication  de  bans,  pour  être  pré- 
senté au  curé  qui  fera  la  cérémonie. 

Les  curés  ne  délivreront  le  certificat  de  la 
publication  des  bans  qu'après  vingt-quatre 
heures ,  depuis  que  la  dernière  sera  faite  ,  et 
qu'après  que  les  parties  qui  doivent  contrac- 
ter mariage  s'y  seront  disposées  par  le  sacre- 
ment de  pénitence ,  et  à  moins  que  cela  ne 


soit  attesté  dans  ledit  certificat,  nous  n'accor- 
derons pas  dispense.  Ils  y  exprimeront  les 
nom,  surnom,  qualité  et  domicile  des  parties 
et  de  leurs  pères  et  mères ,  et  la  date  des 
jours  auxquels  aura  été  faite  la  publication 
de  chaque  ban.  Ils  y  marqueront  si  les  par- 
ties contractantes  sont  majeures  ou  mineures, 
ne  certifiant  la  majorité  des  garçons  que 
lorsqu'ils  auront  trente  ans  accomplis  :  ils 
y  énonceront  si  leurs  pères  et  mères  sont 
morts  ;  si  l'une  des  parties  ou  toutes  deux 
sont  veuves  :  si  les  parties  ont  un  autre  do- 
micile de  fait  ou  de  droit,  ils  ne  manqueront 
pas  d'en  faire  mention.  Si  les  parties  ont 
encore  leurs  pères  et  mères,  domiciliés  dans 
une  autre  paroisse,  ils  l'exprimeront. 

Les  é\  êques  peuvent  dispenser  de  la  publi- 
cation des  bans,  pour  de  justes  causes.  Les 
curés  auront  soin  d'avertir  leurs  peuples  de 
ne  point  compter  sur  ces  sortes  de  dispenses, 
à  moins  qu'ils  n'aient  de  bonnes  raisons  pour 
les  demander. 

On  n'accordera  point  ces  dispenses  ,  si  les 
curés  ne  certifient  par  écrit  que  dans  la  pu- 
blication qu'ils  auront  faite  d'un  ou  de  deux 
bans,  ils  ont  averti  que  l'intention  des  par- 
ties était  d'obtenir  dispense  des  autres. 
Lorsqu'on  aura  obtenu  dispense  de  deux 
bans ,  le  mariage  ne  pourra  être  célébré 
plus  tôt  que  le  lendemain  de  la  première  et 
dernière  publication. 

Ces  dispenses  doivent  être  gignées  de  nous 
ou  de  nos  vicaires  généraux ,  scellées  de 
notre  sceau,  insinuées  et  contrôlées  au  greffe 
des  insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  , 
dans  le  mois  de  la  date ,  et  avant  la  célébra- 
tion du  mariage;  c'est  de  quoi  les  curés 
avertiront  particulièrement  ceux  qui  obtien- 
nent ces  dispenses  pour  aller  se  marier  dans 
un  autre  diocèse  ;  car  lorsque  les  parties  sont 
de  différents  diocèses,  chaque  évêque  doit 
dispenser  de  la  publication  des  bans  son 
diocésain. 

Le  curé  qui  célèbre  le  mariage,  doit  gar- 
der la  dispense  et  en  faire  mention  dans 
l'acte  de  mariage,  ainsi  que  de  l'insinuation. 

De  ceux  qui  peuvent  contracter  mariage. 

Pour  pouvoir  contracter  mariage  ,  il  faut 
avoir  atteint  l'âge  de  puberté ,  qui  est  fixé 
par  les  lois  à  quatorze  ans  complets ,  par 
rapport  aux  garçons  ,  et  à  douze  ans  com- 
plets ,  par  rapport  aux  filles. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  pouvoir  se  marier , 
d'avoir  atteint  cet  âge  :  le  consentement  mu- 
tuel des  parties  étant  de  l'essence  du  mariage, 
on  ne  doit  admettre  à  ce  sacrement  que  ceux 
qui  ont  l'usage  de  la  raison  assez  libre  pour 
contracter  validement  :  c'est  pourquoi  les 
insensés  qui  n'ont  aucuns  bons  intervalles  , 
les  furieux  dans  le  temps  de  leur  fureur ,  les 
imbéciles  et  les  vieillards,  dont  l'esprit  est 
entièrement  affaibli,  ne  peuvent  se  marier 
validement.  A  l'égard  des  vieillards  qui  , 
quoique  d'un  âge  très-avancé,  sont  néan- 
moins en  état  de  donner  un  consentement 
libre  et  volontaire  au  mariage,  un  curé  n'est 
point  en  droit  de  les  en  exclure  ;  mais  il  doit 
communément  tâcher  de  les  en  détourner , 
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surtout  lorsqu'ils  roulent  épouser  do  Jeunes 
personnes  ,  l'expérience  faisant  connaître 
qne  ces  sortes  de  mariages  sont  souvent  la 
source  d'une  infinité  do-désordres. 

Ceux  qui  sont  sourds  et  muets  peuvent  se 
marier  validomont.  pourvu  qu'ils  puissent 
manifester  au  dehors  leur  eonsentement. 
C'est  la  décision  d'Innocent  III,  [Cap.  fum 
apud  de  sponsal.)  fondée  sur  ce  principe, 
que  le  consentement  libre  des  parties  ,  qui 
fait  l'essence  du  mariage,  peut  être  exprimé 
par  des  signes  aussi  bien  que  par  des  paro- 
les ;  mais  aussi  les  signes  que  font  ces  sortes 
de  personnes  pouvant  être  fort  équivoques  , 
dans  le  doute  on  n'entreprendra  jamais  de 
les  marier  sans  nous  consulter  ou  nos  vi- 
caires généraux. 

Des  empêchements  du  mariage. 

Les  empêchements  du  mariage  sont  des 
obstacles  qui  empêchent  deux  personnes  de 
se  marier  ensemble. 

Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  rendent 
les  personnes  en  qui  se  recontrent  ces  obs- 
tacles, inhabiles  à  contracter  l'une  avec 
l'autre,  de  telle  sorte  que  si  elles  se  marient, 
leur  mariage  est  nul,  et  on  appelle  ces  em- 
pêchements dirimants:  les  autres  font  seule- 
ment que  le  mariage  est  illicite,  et  qu'ils  ne 
peuvent  se  marier  sans  un  grand  péché,  et 
on  les  nomme  prohibitifs. 

Des  empêchements  prohibitifs. 

Le  plus  ordinaire  de  ces  empêchements 
est  celui  qui  provient  des  promesses  de  ma- 
riage. Il  consiste  en  ce  que  celui  qui  a  promis 
à  une  personne  de  l'épouser,  ne  peut  lici- 
tement en  épouser  une  autre,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  dégagé  de  l'obligation  qu'il  avait 
contractée.  Si  néanmoins  il  se  marie  au  pré- 
judice de  cette  obligation,  son  mariage  est 
valide. 

Les  vœux  simples  de  chasteté,  d'entrer 
en  religion  ou  de  ne  se  jamais  marier,  em- 
pêchent ceux  qui  les  ont  faits  de  se  marier 
licitement,  mais  ils  n'annullent  pas  le  ma- 
riage célébré  à  leur  préjudice. 

L'Eglise  défend  la  solennité  des  noces  de- 
puis le  premier  dimanche  de  l'Avent,  jus- 
qu'au jour  des  Rois ,  et  depuis  le  jour  des 
Cendres  jusqu'à  l'octave  de  Pâques  inclusi- 
vement: ce  qui  doit  s'entendre  delà  célébra- 
tion même  des  mariages ,  suivant  la  coutume 
de  l'Eglise  de  France  et  l'usage  de  ce  diocèse 
que  nous  voulons  être  observé.  Les  curés 
avertiront  les  parties  qui  obtiendront  pour 
cause  juste  et  légitime  la  permission  de  nous 
ou  de  nos  vicaires  généraux  de  se  marier 
dans  ce  temps,  qu'ils  doivent  s'interdire  les 
festins  et  réjouissances  des  noces  qui  accom- 
pagnent communément  les  mariages,  mais 
qui  ne  conviendraient  pas  dans  des  jours  qui 
doivent  être  particulièrement  consacrés  à  la 
pénitence;  el  qu'il  ne.  leur  a  été  permis  de 
se  marier  en  ces  jours  qu'à  celle  condition. 
Les  curés  peuvent  néanmoins  pendant  ce 
temps  procéder  à  la  publication  des  bans  et 
à  la  cérémonie  des  fiançailles. 

La  défenseque  fait  le  juge  a  une  personne 
de  se  marier  avant  qu'il  en  ait  été  autrement 


ordonné,   forme  un  empêchement  qui  rend 
le  mariage  illicite. 

Ce  qui  serait  un  empêchement  dirimant 
avant  que  le  mariage  fût  contracté,  surve- 
nant après  la  célébration,  ne  forme  qu'un 
empêchement  prohibitif  de  l'usage  du  ma- 
riage. Si  donc  un  mari  commet  le  crime  avec 
li  sœur  de  son  épouse,  son  mariage  ne  laisse 
pas  de  subsister;  mais  il  lui  est  défendu  d'exi- 
ger le  devoir  conjugal  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
obtenu  de  nous  ou  de  nos  vicaires  généraux 
dispense  de  cet  empêchement ,  quoiqu'il  soit 
obligé  de  le  rendre. 

Des  empêchements  dirimants. 

Ces  empêchements  dirimants  qui  n'étaient 
qu'au  nombre  de  douze  avant  le  concile  de 
Trente,  sont  maintenant  au  nombre  de 
quatorze,  depuis  que  le  concile  a  ajouté  aux 
douze  autres  le  rapt  et  la  clandestinité. 

On  les  a  exprimés  dans  ces  six  yers 
latins. 

Error,  conditio ,  votum ,  cognatio ,  crimen , 
Culius  disparilas,  vis,  ordo,  ligamen,  hoaestas 
Si  sis  affinis,  si  forte  coire  nequihis, 
Si  Parochi,  et  duplicis  desil  [irx.seiiiia  testis, 
Raptave  sit  mulier,  nec  parti  reddita  tut.-v, 
Hœc  facienda  vêtant  coimnbia,  facta  retractant. 

Entre  ces  empêchements  il  y  en  a  qui  sont 
fondés  sur  le  droit  naturel,  comme  l'erreur 
delà  personne,  l'impuissance  perpétuelle, 
la  parenté  en  ligne  directe:  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  établis  par  le  droit  divin ,  tel  qu'est 
l'empêchement  du  lien  qui  fait  qu'une 
personne  mariée  ne  peut  en  épouser  une 
autre  tant  que  son  premier  mariage  subsiste  : 
d'autres  enfin  qui  sont  purement  ecclésias- 
tiques ,  comme  ceux  qui  proviennent  des 
ordres  sacrés,  de  la  profession  religieuse,  etc. 

Le  premier  de  ces  empêchements  est  l'er- 
reur de  la  personne  ;  cet  empêchement  a 
lieu,  lorsqu'on  substitue  à  la  place  de  la 
personne  qu'on  recherche  et  qu'on  croit 
épouser,  une  autre  personne  qu'on  n'a  point 
dessein  d'épouser.  Jacob,  par  exemple,  croit 
épouser  Rachel,  et  on  suppose  en  sa  place 
Lia;  le  mariage  est  nul,  puisque  Jacob  n'a 
point  consenti  à  se  marier  avec  Lia ,  et  il  ne 
peut  être  réhabilité  que  par  un  consente- 
ment subséquent,  comme  on  le  dira  dans 
la  suite. 

Il  ne  faut  pas  étendre  cet  empêchement  à 
l'erreur  qui  ne  tombe  que  sur  la  qualité  de 
la  personne ,  à  moins  que  cette  erreur,  quant 
à  la  qualité,  n'emportât  l'erreur,  quant  à  la 
personne.  Pierre,  par  exemple,  en  épousant 
Catherine  la  croit  riche,  vertueuse  el  d'une 
famille  illustre  ;  cependant  il  a  reconnu  après 
son  mariage  qu'elle  n'a  point  de  biens,  qu'elle 
est  de  la  plus  basse  roture,  et  qu'elle  a 
vécu  en  prostituée  avant  de  l'épouser  ;  toutes 
ces  raisons  réunies  ne  peuvent  donner  d  at- 
teinte au  mariage,  parce  qu'elles  ne  détrui- 
sent point  la  vérité  du  consentement  qui  a 
pour  premier  et  principal  objet  la  personne 
même  et  non  ses  qualités. 

Ce  second  empêchement  est  celui  de  l.t 
condition  servile.qui  se  rencontre  lorsqu'une 
partie  libre  épouse  une  esclave  dont  elle 
ignore  l'état  de  servitude.  Cet  empêchement 
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n'a  point  lieu  en  Franco,  puisqu'on  n'y 
reconnaît  point  do  vraie  servitude. 

Ceux  qui  sont  bannis  ou  condamnés  à 
perpétuité  aux  galères  ,  quoique  morts  civi- 
lement, peuvent  se  marier  validemenl. 

Le  troisième  est  celui  du  vœu.  On  entend 
par  ce  vœu  la  profession  solennelle  dans  un 
ordre  religieux  approuvé  par  le  saint  siège. 

Le  vœu  simple  de  chasteté  perpétuelle  ne 
forme  qu'un  empêchement  prohibitif,  non 
plus  que  le  vœu  d'entrer  en  religion  ou  de 
no  se  jamais  marier. 

Le  quatrième  empêchement  est  celui  de  la 
parenté.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  savoir, 
fa  naturelle  et  la  spirituelle. 

La  parenté  naturelle  est  le  lien  qui  unit 
cntr'elles  les  personnes  qui  descendent  d'une 
même  tige  ou  souche,  et  sont  d'un  même 
sang. 

Il  faut  considérer  dans  la  parenté  trois 
choses  :  savoir,  la  souche,  la  ligne  et  le  degré. 

On  entend  par  tige  ou  souche  les  pèro  et 
mère,  ou  le  père  seulement,  ou  la  mère  seu- 
lement, dont  les  descendants  tirent  leur  ori- 
gine. 

La  ligne  est  la  suite  des  personnes  liées 
par  le  sang  et  qui  descendent  d'une  même 
souche. 

Le  degré  est  l'intervalle  ou  la  distance  qui 
est  entre  les  parents,  ou  la  souche  dont  ils 
sortent. 

On  distinguo  dans  la  parenté  la  ligne  di- 
recte et  la  ligne  collatérale. 

La  directe  est  celle  des  personnes  qui  des- 
cendent d'une  même  souche  ou  qui  montent 
à  cette  mémo  souche  l'une  par  l'autre,  les 
unes  étant  nées  dos  autres  :  tels  sont  l'aïeul, 
le  père,  le  fils,  etc.  La  collatérale  est  entre 
ceux  qui  descendent  d'une  même  souche 
sans  être  nés  les  uns  des  autres  :  tels  sont  les 
frères  et  sœurs,  les  oncles  et  nièces,  les  cou- 
sins et  cousines,  etc. 

Ces  principes  seront  plus  sensibles  par 
l'inspection  de  l'arbre  généalogique  qui  suit. 


•<» 

"S? 

•<ù 

«<y 

S, 

S; 

5: 

& 

«u 

■v 

v 

<^ 

■« 

■o 

■c 

■c 

J 

v* 

_• 

. 

r> 

Cl 

S» 

-* 

i 

j.iqne... 

s 

■    u 

.directe. 

-à    . 
os 

.  J  Père  de.. 

1 

g 

J  Mère  de. 

' -.  l'ère  de.. 

3 

■  u 

s 

ù 

H 

13 

< 

«s 

à 

C_3 

s 

■o 

S 

o 

c 

u 

u 
H 

O 

1  "j 
1  "° 

= 

"5 

PS 

1 

6C 

•a 
s 

Z-, 

/  -m 

C 

n 

<a 

» 

1   '"~ 

"<fi 

3 

"85 

s: 
•S1 

O 

O 
U 

8 

'3 

fcj 

s 

H 

j  Pore  de. 

Père  de.. 

1 
.  g  Mère  de 

•  'À 

s 

..liane. 

O1 

.  a 

■* 

..directe. 

« 

3 

O 

U 

's 

<-J 

•<à 

"«S 

•jî 

.-; 

& 

«3: 

Si 

S-. 

V 

•»> 

V 

"« 

■« 

-s 

~ 

V 

V 

• 

„• 

1 

^* 

o 

to 

Pour  bien  connaître  les  degrés  de  parenté, 
il  faut  suivre  les  règles  suivantes  : 

1°  Dans  la  ligne  directe,  il  y  a  autant  de 
degrés  qu'il  y  a  de  générations  ;  ainsi  le  père 
et  le  fils  sont  au  premier  degré,  l'aïeul  et  le 
petit-fils  sont  au  second,  et  ainsi  des  autres. 
Cette  règle  s'exprime  autrement,  en  disant 
qu'il  y  a  dans  cette  ligne  autant  de  degrés  que 
de  personnes,  on  exceptant  celle  qui  en  est  la 
souche;  ainsi  Louis  est  au  quatrième  degré  de 
Pierre,  parce  que  depuis  Pierre  qui  est  la 
souche  et  qui  par  conséquent  ne  doit  point 
être  compte,  Louis  se  trouve  la  quatrième 
personne. 

2°  Dans  la  ligne  collatérale,  les  personnes 
sont  parentes  dans  le  même  degré  qu'elles  le 
sont  de  leur  souche  commune.  Par  exem- 
pleMarthe  et  André  sont  parents  au  troisième 
degré  ,  parce  qu'entre  Pierre  et  eux  il  y  a 
trois  degrés  de  distance. 

3"  Dans  cette  même  ligne  collatérale,  lors- 
que deux  personnes  sont  dans  une  distance 
inégale  de  leur  souche  commune,fle  degré 
le  plus  éloigné  doit  être  considéré  par  rap- 
port à  l'empêchement;  ainsi,  quoique  Jean 
soit  au  second  degré  de  Pierre,  Marthe  et 
Jean  sont  néanmoins  au  troisième  degré.parce 
que  Marthe  est  au  troisième  degré  de  Pierre. 
Cependant  ceux  qui  demandent  dispense  pour 
se  marier  dans  des  degrés  inégaux  doivent 
exprimer  dans  leur  supplique  cette  inégalité 
de  degrés  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment êtreparent  du  second  au  troisième  degré. 

4°  La  parenté  entre  deux  personnes  peut 
être  double  en  deux  occasions.  La  première 
est  lorsqu'il  y  a  deux  souches  ;  par  exemple, 
si  doux  frères  épousent  deux  filles  qui  soient 
cntr'elles  cousines  germaines,  les  enfants  qui 
naîtront  de  ces  deux  mariages  seront  dou- 
blement parents  ;  savoir,  au  second  degré  du 
côté  paternel,  et  au  troisième  degré  tlu  côté 
maternel.  La  seconde  est  lorsque  n'y  ayant 
qu'une  souche,  ceux  qui  en  descendent  ont 
contracté  enlr'eux  des  mariages  par  dispen- 
se ;  c'est  ainsi  que  dans  la  généalogie  ci- 
jointe: 


Bernard ,  Philippe  ,  Marc. 

Anne.  2     Charles. 

-         I 
Cécile. 

I 

François. 


Bernard,  Philippe  et  Marc  étant  frères,  et 
Philippe  ayant  épousé  Cécile,  sa  petitenièce, 
François  qui  est  issu  de  ce  mariage,  est  au 
second  degré  avec  Anne,  puisqu'ils  sont  en- 
fants de  deux  frères  :  François  et  Anne  sont 
encore  du  second  au  quatrième  à  cause  de 
Cécile,  et  par  conséquent  ils  ont  entr'eux 
deux  consanguinités  inégales,  quoique  tirées 
d'une  même  souche. 

5"  Quand  il  n'y  a  qu'une  souche  commune, 
elle  est  simple  ou  double.  Par  exemple,  Pierre 
et  Marie  sont  frère  et  sœur,  ou  de  père  ou  de 
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mère,  ou  seulement  de  père,  ou  seulement  de 
mère  ;  mais  peu  importe  au  mariage  que  la 
«ouche  soit  double  ou  simple,  la  parenté  qui 
provient  d'une  souche  simple  n'étant  pas  un 
moindre  empêchement  dirimant,  que  celle 
qui  provient  d'une  souche  double. 

6°  Pour  ne  pas  se  tromper  dans  la  recher- 
che de  la  parenté,  il  faut  la  mettre  sur  le  pa- 
pier, et  écrire  d'abord  séparément  l'un  de 
l'autre,  au  bas  d'une  feuille,  les  noms  et  sur- 
noms des  deux  personnes  dont  il  s'agit,  puis 
écrire  au-dessus  de  chacun ,  toujours  sépa- 
rément, ceux  et  celles  de  qui  ils  descendent, 
et  remonter  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrive 
à  une  souche  commune. 

La  parenté  en  ligne  directe  rend  le  ma- 
riage nul,  soit  en  montant,  soit  en  descen- 
dant, en  quelque  degré  que  ce  puisse  être  : 
et  ainsi  Pierre  ne  peut  épouser  aucune  des 
filles  ou  veuves  qui  se  trouvent  dans  l'arbre 
généalogique  exposé  ci-dessus. 

La  parenté  en  ligne  collatérale  rend  nul  le 
mariage  jusqu'au  quatrième  degré  inclusi- 
vement ;  par  conséquent  Louis  ne  peut 
épouser  Catherine;  mais  cet  empêchement 
ne  subsiste  point  pour  le  fils  de  Louis,  puis- 
qu'il est  au  cinquième  degré  de  la  souche 
commune. 

Lorsqu'entre  doux  personnes  il  se  trouve 
deux  sortes  de  parenté,  soit  qu'elles  provicn- 
nentde  deux  souches  différentes,  soit  qu'elles 
se  tirent  d'une  seule,  comme  il  a  été  expli- 
qué dans  la  quatrième  règle,  il  y  a  aussi 
entre  ces  deux  personnes  deux  empêche- 
ments dirimanls,  et  la  dispense  qu'on  ob- 
tiendrait de  l'un  ne  s'étendrait  pas  à  l'au- 
tre. 

La  parenté  ou  consanguinité  qui  provient 
d'un  commerce  illégitime,  forme  aussi  un 
empêchement  dirimant  qui  exclut  tout  ma- 
riage dans  la  ligne  directe  ,  et  s'étend  pareil- 
lement jusqu'au  quatrième  degré  de  la  ligne 
collatérale. 

La  parenté  spirituelle  qui  est  une  alliance 
formée  par  les  sacrements  de  baptême  et  de 
confirmation  ,  est  encore  un  empêchement 
dirimant  au  mariage.  On  peut  voir  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet  dans  l'instruction  sur  le  sacre- 
ment de  baptême  ,  au  titre  des  parrains  et 
marraines ,  col.  755  et  756. 

Le  cinquième  empêchement  est  celui  qui 
provient  du  crime.  Cet  empêchement  ne  peut 
regarder  que  les  mariages  des  hommes  veufs 
ou  des  femmes  veuves.  Les  crimes  qui  for- 
ment cet  empêchement  sont  l'homicide  et  l'a- 
dultère. 

L'homicide  séparé  de  l'adultère  ne  pro- 
duit cet  empêchement  que  quand  ces  quatre 
circonstances  se  trouvent  réunies  :  1*  qu'il 
soit  consommé,  c'est-à-dire  que  la  personne 
en  soit  morte  ;  2°  qu'il  soit  commis  sur  le 
mari  ou  la  femme  d'une  des  deux  personnes 
qui  veulent  se  marier  ensemble;  3°  qu'il 
soit  commis  par  une  commune  conspiration 
des  deux  parties  ;  k"  que  ces  parties  s'y  soient 
déterminée!  en  vue  du  mariage. 

L'adnltère  rend  nul  le  mariage  en  trois 
cas  seulement.  Le  premier  est  lorsqu'il  est 
ioint  à  l'homicide  ;  un  mari  ayanl  fait  mou- 


rir sa  femme  pour  épouser  celle  avec  la- 
quelle il  entretient  un  mauvais  commerce  , 
ne  peut  plus  épouser  cette  dernière  ;  il  n'est 
pas  même  nécessaire  dans  ce  cas  que  cette 
femme  qu'il  veut  épouser  ait  été  complice 
de  l'homicide  commis.  Le  second  cas  est  lors- 
qu'un homme  (il  en  faut  dire  autant  d'une 
femme)  s'est  marié  du  vivant  de  sa  femme 
avec  une  autre,  qui  savait  qu'il  était  déjà 
marié  et  avec  laquelle  il  a  commis  l'adul- 
tère; cet  homme  ne  peui  épouser  celle-ci 
après  la  mort  de  sa  femme  légitime.  Le  troi- 
sième cas  est  lorsque  l'adultère  se  trouve 
joint  avec  la  promesse  de  mariage ,  comme 
lorsqu'une  partie  engagée  dans  le  mariage 
commet  un  adultère  avec  une  autre,  lui  pro- 
mettant de  l'épouser  lorsqu'elle  sera  libre. 
Il  n'importe  que  cette  promesse  ait  précédé 
ou  suivi  l'adultère  ;  mais  il  est  nécessaire 
qu'elle  ait  été  donnée  pendant  que  le  ma- 
riage légitime  subsistait,  et  qu'elle  ait  été 
acceptée. 

L'adultère  ne  produit  cet  empêchement, 
dans  ces  trois  cas,  que  lorsqu'il  est  con- 
sommé. 11  faut  de  plus  que  le  mariage  soit 
connu  des  deux  parties;  car  si  une  fille,  qui 
a  eu  une  habitude  criminelle  a  \  ec  un  homme 
engagé  dans  le  mariage  ,  et  qui  l'épouse  ou 
lui  promet  de  l'épouser,  le  croyait  libre  dans 
le  temps  de  leur  commerce  illicite,  elle  pour- 
rait se  marier  avec  lui  après  la  mort  de  sa 
femme. 

Le  sixième  empêchement  est  celui  de  la 
différence  de  religion.  Deux  personnes  qui 
se  marient  peuvent  être  de  différente  religion, 
ou  parce  que  l'une  est  baptisée  ,  et  l'autre  ne 
l'est  point,  ou  parce  que  toutes  deux  étant 
baptisées  ,  l'une  est  dans  la  véritable  Eglise  , 
et  l'autre  est  hérétique  ou  schismatique. 

La  première  différence  de  religion  rend  le 
mariage  nul;  c'est-à-dire  qu'un  chrétien  ne 
peut  se  marier  validement  avec  une  femme 
païenne,  juive  ou  mahométane  ;  un  infidèle 
qui  se  convertit  peut  même,  s'il  esl  néces- 
saire pour  son  salut,  quitter  sa  femme  qui 
persévère  dans  l'infidélité,  et  en  épouser  une 
autre  ;  mais  si  deux  fidèles  étant  mariés  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  l'un  des  deux  abandonne 
la  foi  pour  se  faire  idolâtre  ,  juif  ou  mahomé- 
tan,  l'autre  partie  qui  persévère  dans  la  foi 
ne  peut  se  marier,  parce  que  le  sacrement 
qu'ils  ont  reçu  rend  le  mariage  indissoluble  ; 
au  lieu  que  le  mariage  des  païens  n'ayant 
point  été  honoré  de  la  dignité  de  sacrement , 
peut  être  dissous  en  faveur  de  la  partie  qui 
embrasse  la  loi  de  .lésus-Christ. 

La  seconde  différence  rend  le  mariage  illi- 
cite :  mais  nous  n'avons  aucune  loi  dans  l'E- 
glise latine  qui  déclare  nuls  les  mariages 
des  catholiques  avec  les  hérétiques  ;  ils  sont 
néanmoins  étroitement  défendus  par  les  ca- 
nons de  l'Eglise  et  les  ordonnances  de  nos 
rois. 

Le  septième  empêchement  est  celui  de  la 
violence  et  de  la  crainte.  Cette  crainte,  pour 
former  un  empêchement  dirimant,  doit  être  : 
1°  grave  et  capable  de  l'aire  impression  sur 
un  esprit  fort  et  constant ,  tant  par  la  gran- 
deur du  mal  dont  on  est  menacé,  que  par  lo 
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juste  fondement  qu'on  a  de  l'appréhender.  Il 
peut  néanmoins  arriver  qu'une  crainte,  qui 
n'est  pas  grave  en  elle-même,  soit  grave  par 
rapport  à  la  personne  intimidée  :  une  menace, 
par  exemple,  qui  ne  ferait  pas  une  forte  im- 
pression sur  un  homme  ferme  et  constani, 
pourrait  quelquefois  opérer  une  crainte  très- 
considérable  dans  l'esprit  d'une  fille,  à  rai- 
son de  la  timidité  naturelle  à  son  sexe,  ou 
de  la  faiblesse  particulière  de  son  esprit;  et 
pour  lors  elle  rendrait  nul  un  mariage  con- 
tracté par  son  moyen  :  mais  la  crainte  res- 
pectueuse, telle  qu'est  celle  d'un  enfant  qui 
craint  de  désobéir  à  son  père,  ou  d'un  servi- 
teur qui  appréhende  de  déplaire  à  son  maître, 
ne  suffit  pas  pour  annuler  le  mariage ,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  me- 
naces et  de  mauvais  traitements;  2*  il  faut 
qu'elle  vienne  d'une  cause  libre  et  étrangère. 
Un  homme  qui  ne  se  serait  marié  que  pour 
se  garantir  d'une  maladie  qu'il  aurait  cru  ne 
pouvoir  éviter  que  par  l'usage  du  mariage, 
ne  serait  pas  en  droit  de  le  faire  casser;  3°  il 
est  requis  qu'elle  ait  pour  fin  le  mariage.  Un 
prisonnier  pour  dettes,  qui,  dans  la  crainte 
de  rester  toute  sa  vie  dans  la  prison  ,  aurait 
épousé  la  fille  de  son  créancier,  ne  pourrait 
pas  réclamer  contre  son  mariage,  puisque 
cette  crainte  n'en  aurait  pas  été  la  cause,  mais 
seulement  l'occasion  ;  k"  il  faut  que  cette 
crainte  soit  injustement  inspirée  :  si  elle  était 
imprimée  par  une  autorité  publique  et  légi- 
time ,  elle  n'empêcherait  point  la  vali- 
dité du  mariage;  un  homme  donc  qui  n'au- 
rait épousé  une  fille  qu'il  aurait  déshonorée, 
que  parce  que  le  juge  l'y  aurait  condamné 
sous  peine  de  mort ,  aurait  validement  con- 
tracté avec  elle. 

Le  huitième  empêchement  est  rengage- 
ment dans  les  ordres  sacrés.  Le  sous- diaco- 
nat et  les  ordres  supérieurs  forment  dans 
l'Eglise  latine  le  même  empêchement  que  le 
vœu  solennel ,  avec  celte  différence  néan- 
moins que  l'ordre  sacré  qu'un  homme  rece- 
vrait après  un  légitime  mariage,  ne  pourrait 
en  dissoudre  le  lien,  quoique  le  mariage 
n'eût  pas  été  consommé. 

Le  neuvième  est  le  lien  ou  l'engagement 
formé  par  un  premier  mariage  qui  empêche, 
tant  qu'il  subsiste,  qu'on  en  contracte  un 
second. 

Quelque  longue  qu'ait  été  l'absence  de 
l'un  des  deux  époux ,  l'autre  ne  peut  passer 
à  de  secondes  noces ,  s'il  n'a  des  preuves 
constantes  de  la  mort  du  premier.  Cette 
preuve  consiste  dans  un  extrait  des  registres 
des  sépultures  de  la  paroisse  sur  laquelle  il 
est  décédé;  cet  extrait  doit  être  délivré,  col- 
lationné  et  signé  par  le  curé  ou  vicaire  de  la 
paroisse,  ou  par  le  greffier  du  juge  royal, 
qui  aura  un  des  registres. 

Si  les  registres  des  sépultures  avaient  été 
brûlés,  perdus,  ou  s'il  n'y  en  avait  jamais 
eu,  l'époux  survivant  pourrait  être  admis  à 
prouver  le  décès  de  son  conjoint,  tant  par 
titre  que  par  témoins.  Le  titre  le  plus  natu- 
rel qu'on  puisse  produire  dans  ces  occasions, 
est  un  certificat  du  curé  qui  a  fait  l'enterre- 
ment, signé  de  témoins.  Pour  s'assurer  du 


décès  d'un  soldat  tué  dans  un  combat,  on 
doit  avoir  un  certificat  de  son  capitaine,  ou  au 
cas  que  ce  capitaine  soit  mort,  du  major  du 
régiment  ou  d'un  autre  officier.  Les  aumô- 
niers ou  les  capitaines  des  vaisseaux, 
peuvent  aussi  certifier  du  décès  de  ceux  qui 
sont  morts  sur  mer.  Quand  ces  certificats  ou 
extraits  mortuaires  viennent  d'un  autre  dio- 
cèse, ils  doivent  être  légalisés  par  l'évéque, 
ou  du  moins  par  un  juge  royal.  11  est  même 
nécessaire,  pour  éviter  toute  surprise,  en  cas 
de  doute,  qu'un  curé  ne  fasse  aucun  usage  des 
certificats  qu'on  lui  présente,  qu'ils  n'aient 
été  vus  et  approuvés  par  nous  ou  par  nos  vi- 
caires généraux. 

Quand  une  veuve  qui  désire  de  passer  à  de 
secondes  noces  est  dans  l'impossibilité  de 
produire  aucune  preuve  par  écrit  de  la  mort 
de  son  mari ,  elle  peut  recourir  à  la  preuve 
par  témoins.  L'usage  dans  ce  cas  est  de  pré- 
senter requête  à  l'official,  tendant  à  ce  qu'il 
lui  soit  permis  de  faire  cette  preuve. 

L'official  ayant  entendu  juridiquement  les 
témoins  rend  sa  sentence  qui  tient  lieu 
d'extrait  mortuaire  au  curé  des  parties,  lors- 
qu'il reconnaît  les  dépositions  des  témoins 
suffisantes  pour  constater  le  décès  du  mari. 

Si  une  femme  avait  été  remariée  de  bonne 
foi  sur  un  faux  certificat  de  la  mort  de  son 
premier  mari,  son  second  mariage  serait  nul, 
et  elle  serait  obligée  de  retourner  avec  son 
premier  époux. 

Lorsqu'une  veuve  remariée  de  bonne  foi 
doute  de  la  mort  de  son  premier  mari ,  elle 
doit  s'informer  du  fait  et  cependant  rester 
avec  celui  qui  l'a  épousée  aussi  de  bonne 
foi  en  secondes  noces  :  elle  est  obligée  de  lui 
rendre  le  devoir  conjugal  lorsqu'il  l'exige, 
mais  elle  ne  peut  elle-même  le  demander  tant 
que  son  doute  subsite,  s'il  est  bien  fondé. 

Le  dixième  empêchement  est  celui  de 
l'honnêteté  publique  ;  cet  empêchement  se 
forme  parles  fiançailles  validement  faites  en 
face  de  l'Eglise,  et  par  le  mariage  qui  n'a 
point  été  consommé. 

L'empêchement  de  l'honnêteté  publique, 
qui  résulte  des  fiançailles,  ne  s'étend  plus  que 
jusqu'au  premier  degré  de  parenté.  11  con- 
siste donc  seulement  en  ce  que  le  fiancé  ne 
peut  épouser  la  mère,  la  fille  ni  la  sœur  de  ta 
fiancée;  mais  il  peut  validement  se  marier  avec 
sa  cousine  et  autres  parentes  plus  éloignées  : 
il  en  est  de  même  de  la  fiancée  par  rapport 
aux  parents  de  son  fiancé. 

Les  fiançailles  qui  sont  nulles  par  quelque 
cause  que  ce  soit  ne  produisent  point  cet 
empêchement.  Le  concile  de  Trente  l'a  dé- 
terminé dans  la  session  XXIV,  chap.  III. 

Celles  qui  sont  valides  et  absolues  opèrent 
l'empêchement  de  l'honnêteté  publique  et 
par  conséquent,  la  nullité  tant  des  fiançailles 
postérieures  que  du  mariage  subséq  uent  avec 
tout  parent  au  premier  degré  de  la  personne 
fiancée;  mais  elles  n'ont  pas  un  effet  rétro- 
actif: ainsi  un  homme  qui  aurait  été  fiancé 
successivement  avec  deux  sœurs  pourrait 
épouser  sa  première  fiancée,  nonobstant  les 
secondes  fiançailles. 

L'empêchement dhonnéteté publique  naît 
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encore  du  mariage  qui  n'est  pas  consommé, 
soit  qui!  soit  valide  ou  non ,  et  il  s'étend, 
comme  celui  de  la  parenté,  jusqu'au  qua- 
trième degré  inclusivement.  C'est  pourquoi  , 
par  exemple,  une  femme  dont  le  mariage  n'a 
point  été  consommé,  soit  à  cause  de  l'impuis- 
s  ince  de  son  mari,  soit  parce  qu'il  s'est  fait 
religieux,  soit  parce  qu'il  est  mort  avant  la 
consommation  du  mariage,  ne  peut  épouser 
aucun  parent  de  son  mari  jusqu'au  quatrième 
degré.  11  en  est  de  même  du  mari  à  l'égard 
des  parents  de  son  épouse.  Quand  néanmoins 
le  mariage  est  nul  par  défaut  de  consente- 
ment ,  ou  parce  qu'il  est  clandestin ,  il  ne 
produit  aucun  empêchement  d'honnêteté  pu- 
blique. 

Le  onzième  empêchement  est  celui  de  l'affi- 
nité ou  alliance  qui  se  contracte  par  le  com- 
merce charnel  de  deux  personnes  de  diffé- 
rent sexe.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ;  lune 
légitime  qui  résulte  delà  consommation  d'un 
mariage  bon  et  valide  ;  l'autre  illégitime 
qui  provient  de  l'adultère  ou  de  la  fornica- 
tion. 

L'affinité  légitime  se  contracte  entre  le 
mari  et  les  parents  de  sa  femme,  et  entre  la 
femme  et  les  parents  de  son  mari,  et  s'étend 
aux  mêmes  degrés  que  l'empêchement  de  la 
parenté,  c'est-a-dirc  à  tous  ceux  de  la  ligne 
directe  et  jusqu'au  quatrième  inclusivement 
de  la  collatérale.  Les  degrés  de  l'affinité  sui- 
vent ceux  de  la  parenté;  les  parents  au  pre- 
mier degré  de  la  femme  sont  alliés  au  premier 
degré  du  mari  :  il  en  est  de  même  des  autres 
degrés  et  des  parents  du  mari  par  rapport  à  la 
femme. 

H  n'y  a  cependant  entre  les  parents  du 
mari  et  ceux  de  la  femme  aucune  alliance 
qui  puisse  les  empêcher  de  se  marier  en- 
semble ;  un  père  et  un  fils  peuvent  épouser 
la  mère  et  la  fille  ;  deux  frères  peuvent  épou- 
ser deux  sœurs;  et  ainsi  de  tous  les  autres 
degrés;  mais  le  mari  qui  est  veuf  ne  peut 
épouser  aucune  des  parentes  de  sa  femme 
jusqu'au  quatrième  degré;  et  de  même  la 
femme  veuve  ne  peut  épouser  aucun  des  pa- 
rents de  son  mari  jusqu'au  quatrième  degré. 

L'affinité  illégitime  forme  aussi  un  empê- 
chement dirimant,  mais  qui  ne  s'étend  que 
jusqu'au  second  degré  inclusivement.  Celui 
donc  qui  a  eu  une  habitude  criminelle  avec 
une  femme  ne  peut  se  marier  avec  aucune 
parente  au  premier  ou  au  second  degré  de 
celte  femme  ;  mais  il  peut  épouser  les  pa- 
rentes d'un  degré  ultérieur ,  et  de  même  la 
femme  ne  peut  épouser  aucun  parent  au  pre- 
mier ou  second  degré  de  celui  a\ec,  lequel 
elle  a  pèche.  Cette  alliance  n'a  point  lieu, 
MM  opère  cmiii*  complet o  ;  et  ne  peut  prove- 
nir ex  sodomilico  conqressu. 

Si  un  homme  est  assez  déréglé  pour  avoir 
un  mam  lis  commerce  avec  la  sieur  ou  quel- 
qu  autre  des  parentes  de  sa  femme,  dans  le 
premier  Ml  second  degré,  son  mariage  ne  peut 
cire  dissous  par  ce  crime,  puisque  lin  lien  en 
esl  indissoluble  ;  mais  l'usage  lui  en  devient 
interdit,  en  sorte  qu'il  ne  peut  demander  le 
devoir  conjugal ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu 
disj    n-'1  le  cet  empêchement  :  il  est  néan- 


moins oblige  de  le  rendre,  sa  femme  ne  devant 
pas  être  privée  de  son  droit  pour  un  crime 
auquel  elle  n'a  eu  aucune  part. 

Le  douzième  empêchement  est  Impedimen- 
tum  impotentiœ.  Super  hoc  impedimento  ubi 
orietur  difficullas  aliqua,  ad  Nos  récurrent 
pastores  vel  ad  noslros  vicarios  générales. 
Hic  enim  nonnisi  brevem  hujus  impcdimenli 
ideam  efformare  convertit.  Impotentiœ  ergo 
nomine  mlelligitur  inhabilitas  consummundi 
matrimonium,  sive  illa  se  teneat  ex  parte  viri, 
sive  sit  ex  parte  mulieris;  modo  fuerit  lem])ore 
ipsius  contractus,  et  non  ipsi  rato  superve- 
nerit.  Distinguitur  a  sterilitate.  Distinyuitur 
etiam  ab  impotentia  pariendi  fœtum  vintm 
absque  mords  periculo.  Impotentia  autem  illa 
de  qua  agimus,  perpétua  sit  necesse  est.  Nom 
si  absque  periculo  vitœ  arte  medica  auferri 
possit,  vel  Ecclesiœ  remediis  tolli, matrimo- 
nium non  dirimit;  item  requiritur  ut  sit  abso- 
lula,  vel  evidenter  respecliva.  De  absoluta  nihil 
dif/icultatis  est  :  de  respectiva  autem  constat 
per  Ecclesiam  licere,  ut  pars  ad  quam  altéra 
est  impotens  ad  alias  transeat  nuptias.  Ut  au- 
tem matrimonium  impotentia  nullum  declu- 
retur ,  requiritur  judicis  ecclesiasdci  sen- 
tentia.  Si  impotentia  ex  male/icio  oriatur , 
eam  magicarum  incantationum  arte  depellere 
grande  foret  sacrilegium;  recurrendum  ergo 
se  preces  et  alia  Ecclesiœ  remédia,  consulto 
semper  prius  episcopo. 

Le  treizième  empêchement  est  le  rapt, 
raptus  ;  cet  empêchement  est  fondé  sur  ce 
qu'on  présume  que  la  liberté  qui  esl  essen- 
tielle au  mariage  ne  se  trouve  point  dans 
une  personne  qui  a  été  enlevée,  tandis  qu'elle, 
est  sous  la  puissance  de  son  ravisseur.  On 
distingue  deux  sortes  de  rapt,  l'un  de  \io- 
lence,  l'autre  de  séduction.  Le  rapt  de  vio- 
lence se  fait  quand  on  enlève  une  personne 
par  force  et  malgré  elle ,  afin  de  l'épouser. 
Le  rapt  de  séduction  se  fait  lorsqu'on  engage 
une  jeune  personne  parartifice  ,  par  caresses, 
par  présents ,  à  sortir  de  la  maison  de  ses 
parents ,  ou  de  celle  où  elle  est  placée  par 
leur  autorité  ,  pour  se  mettre  sous  la  puis- 
sance du  ravisseur  cl  contracter  mariage 
avec  lui. 

Pour  que  le  rapt  de  violence  forme  un 
empêchement  dirimant,  il  faut,  1°  qu'il  y  ait 
un  enlèvement  de  la  personne;  2"  il  faut  que 
l'enlèvement  se  fasse  contre  la  volonté  de  la 
personne  qui  est  ravie,  et  supposé  qu'elle 
soit  sous  la  puissance  d'autrui ,  il  faut  aussi 
que  l'enlèvement  se  fasse  malgré  les  père  et 
mère,  tuteur  ou  curateur;  c'est  pourquoi  si 
des  parents  consentaient  à  l'enlèvement  de 
leur  fille  pour  l'obliger  à  épouser  un  jeune 
homme,  ce  mariage  serait  nul,  à  raison  de 
la  violence  qu'on  lui  aurait  faite,  mais  il 
n'y  aurait  point  de  rapt  ;  3°  il  faut  que  la  per- 
sonne qui  a  été  enlevée  soit  mise  sous  la 
puissance  du  ravisseur. 
Le  rapt  de  violence  a  lieu  à  l'égard  des 
arçons  comme  à  l'égard  des  filles  ;  à  l'égard 
es  majeurs,  aussi  bien  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  sous  la  puissance  d'autrui  Ord.  de 
1639,  Art.  8, 

Le  rapt  de  séduction  est  un  empêchement 
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dirimant  aussi  bien  que  celui  de  la  vio- 
lence, suivant  l'art.  42  del'ordon.  de  Blois  :  ; 
mais  il  y  a  celte  différence  entre  l'un  et 
l'autre  ,  1°  que  le  rapt  de  6éduction  n'a  lieu 
qu'à  l'égard  des  mineurs,  parce  qu'on  ne 
présume  plus  de  séduction  au  delà  de  vingt- 
cinq  ans  ;  2°  dans  le  rapt  de  violence ,  il  faut  i 
un  enlèvement  forcé  ;  dans  celui  de  séduc- 
tion, un  enlèvement  volontaire  de  la  maison 
paternelle ,  ou  même  une  retraite  concertée 
avec  le  ravisseur  suffit. 

L'empêchement  formé  par  le  rapt ,  soit  de 
violence,  soit  de  séduction,  n'est  pas  perpé- 
tuel ;  il  cesse  dès  que  la  personne  ravie  n'est 
plus  sous  la  puissance  de  son  ravisseur  et 
est  remise  en  pleine  liberté. 

Le  quatorzième  empêchement  est  celui  de 
la  clandestinité.  On  nomme  clandestin  un 
mariage  qui  n'a  pas  été  célébré  en  présence 
du  propre  curé  des  parties  et  des  témoins. 
On  expliquera  dans  la  suite  ce  qu'on  doit 
entendre  par  le  propre  curé  dont  la  pré- 
sence est  nécessaire.  A  l'égard  des  témoins , 
les  ordonnances  du  royaume  en  demandent 
quatre.  Il  est  nécessaire  qu'ils  soient  dignes 
de  foi,  domiciliés,  sachant  signer,  s'il  peut 
s'en  trouver  autant  dans  le  lieu  où  on  cé- 
lèbre le  mariage  qui  sachent  écrire.  Leur 
fonction  n'est  pas  seulement  d'assister  au 
mariage  pour  pouvoir  certifier  sa  célébra- 
tion ,  ils  doivent  encore  attester  au  curé  le 
domicile,  l'âge  et  la  qualité  des  contractants, 
et  signer  à  cet  effet  l'acte  du  mariage  ,  s'ils 
savent  écrire. 
Des  dispenses  des  empêchements  de  mariage. 

Il  est  important  que  les  curés  et  vicaires, 
auxquels  leurs  paroissiens  s'adressent  or- 
dinairement pour  leur  demander  conseil  sur 
ces  sortes  de  dispenses,  soient  instruits  de 
cette  matière,  tant  pour  prévenir  les  dé- 
marches et  les  frais  inutiles  de  ceux  qui  dé- 
sirent les  obtenir  sans  justes  raisons ,  que 
pour  les  empêcher  d'y  faire  des  fautes  con- 
sidérables et  capables  d'entraîner  la  nullité 
de  leur  mariage;  par  exemple,  de  déguiser 
la  vérité  en  des  points  essentiels.  Ils  auront 
donc  soin  d'étudier  cette  matière  dans  les 
auteurs  qui  en  ont  traité  :  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  le  faire  dans  toute  son  étendue  ;  on  se 
contente  d'y  faire  quelques  réflexions  qui 
sont  d'un  usage  plus  ordinaire. 

C'est  une  maxime  fondamentale  ,  en  ma- 
tière de  dispense,  que  le  supérieur  n'en  doit 
jamais  accorder  aucune  sans  une  cause  lé- 
gitime, c'est-à-dire  sans  un  motif  suffisant, 
pour  relâcher  l'obligation  de  la  loi,  aux  par- 
ticuliers qui  demandent  d'en  être  dispensés. 

En  fait  de  mariage,  par  exemple,  pour 
pouvoir  accorder  légitimement  la  dispense 
d'un  empêchement  dirimant,  comme  du  de- 
gré de  parenté  ,  il  ne  suffit  pas  que  les  par- 
ties se  conviennent  l'une  à  l'autre,  et  que  le 
mariage  soit  sortàble  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
assez  qu'elles  soient  pauvres  ;  il  faut  qu'il 
se  trouve  de  justes  raisons  tirées  de  cer- 
taines circonstances  particulières  qui  don- 
nent lieu  au  supérieur  d'exempter  les  parties 
de  la  défense  commune. 

Les  raisons  les  plus  ordinaires  qu'on  peut 


alléguer  pour  obtenir  ces  sortes  de  dispenses, 
sont  celles  qui  suivent  : 

La  première  se  tire  de  la  petitesse  du  lieu, 
lors,  par  exemple,  qu'il  ne  se  trouve  dans  la 
paroisse  aucun  autre  parti  convenable  pour 
la  fille,  soit  pour  l'âge  ou  la  condition,  ou 
lorsque  les  parties,  vivant  de  la  culture  de 
leurs  héritages,  se  trouveraient  hors  d'état 
de  subsister,  si  elles  étaient  forcées  de  s  éta- 
blir dans  un  autre  village,  ne  pouvant  trou- 
ver dans  le  leur  propre  un  mariage  conve- 
nable. 

La  seconde  cause  est  la  dotation  de  la  fille 
qui,  n'ayant  aucun  bien,  ne  pourrait  trou- 
ver d'établissement  que  par  le  mariage  avec 
quelqu'un  de  ses  parents  ou  alliés.  On  peut 
encore  rappeler  à  cette  cause  un  avantage 
fort  considérable  que  l'une  des  parties  trou- 
verait pour  sa  subsistance  dans  un  mariage 
proposé,  et  qu'elle  ne  pourrait  espérer  dans 
aucun  autre. 

La  troisième  cause  est  l'établissement  de 
la  paix  et  de  la  concorde  dans  les  familles  : 
ce  qui  a  lieu  lorsqu'il  y  a  d'anciennes  ini- 
mitiés ou  procès  qu'on  peut  terminer  par 
une  alliance,  ou  lorsqu'un  mariage  est  né- 
cessaire pour  prévenir  les  procès  qui  pour- 
raient naître  de  la  division  des  héritages 
entre  parents  et  alliés. 

La  quatrième  cause  est  l'éducation  des  en- 
fants d'un  premier  mariage  ,  lorsqu'une  des 
parties  est  chargée  d'enfants  qu'elle  ne  peut 
élever  ou  faire  subsister  qu'en  convolant  à 
de  secondes  noces,  ce  qu'elle  ne  peut  faire 
qu'avec  un  de  ses  parents  ou  alliés  ,  à  cause 
de  la  charge  des  enfants  de  son  premier  mari. 

La  cinquième  cause  se  tire  de  la  religion, 
lors,  par  exemple,  que  dans  une  paroisse  il 
y  a  un  nombre  considérable  de  protestants  , 
et  que  les  catholiques  trouveraient  difficile- 
ment des  mariages  avec  des  personnes  de  la 
vraie  religion. 

La  sixième  cause  est  prise  de  l'âge  d'une 
fille  qui,  ayant  déjà  atteint  vingt-cinq  ans, 
n'a  pu  parvenir  encore  à  aucun  mariage, 
soit  qu'il  ne  se  soit  présenté  aucun  parti , 
soit  qu'ayant  été  déjà  recherchée,  le  mariage 
n'ait  pu  se  faire,  parce  qu'on  n'a  pas  pu  con- 
sentir à  quelque  condition  des  conventions 
matrimoniales  ou  pour  quelqu'autre  diffi- 
culté. 

La  septième  cause  est  la  nécessité  de  ré- 
parer l'honneur  d'une  fille,  qu'une  fréquen- 
tation scandaleuse  ou  un  mauvais  commerce 
mettrait  hors  d'état  de  pouvoir  espérer  un 
autre  établissement.  Mais  comme  le  crime  ne 
doit  point  servir  de  moyen  pour  mériter  les 
grâces  de  l'Eglise,  il  faut,  pour  que  cette 
cause  soit  recevable  .  que  les  parties  ne 
l'aient  pas  commis  dans  l'intention  de  se 
procurer  la  dispense,  et  que  d'ailleurs  elles 
soient  disposées  à  faire  une  satisfaction  pu- 
blique et  solennellede  leur  faute,  afin  que  la 
confusion,  dont  cette  réparation  sera  accom- 
pagnée, puisse  retenir  ceux  que  l'espérance 
d'une  dispense  pourrait  engager  dans  le  péché . 

Il  peut  encore  se  trouver  d'autres  causes 
justes  et  légitimes ,  qu'on  ne  peut  détailler 
toutes.  Celles  qui  viennent  d'être  rapportées 
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suffiront  pour  faire  juger  si  les  autres  sont  re- 
cevantes, en  observant  que  lorsqu'une  cause 
ne  suffit  pas  seule  ,  eu  égard  à  la  nature  de 
l'empêchement ,  il  peut  arriver  que  la  réunion 
de  diverses  causes  fasse  un  motif  suffisant. 
Mais  c'est  au  supérieur  qui  accorde  la  dis- 
pense à  en  juger.  Ce  qui  vient  d'être  dit 
n'est  que  pour  l'instruction  des  pasteurs  , 
afin  qu'ils  puissent  détourner  leurs  parois- 
siens de  demander  des  dispenses  sans  raison 
légitime. 

Pour  épargner  à  ceux  de  nos  diocésains 
qui  demeurent  à  trois  lieues  au  moins  de 
Boulogne,  la  peine  et  la  dépense  du  voyage 
en  cette  ville,  nous  permettons  aux  doyens 
de  leur  district  de  l'aire,  sans  une  commission 
spéciale  de  notre  part,  l'information  ou  en- 
quête à  l'effet  de  constater  le  degré  de  pa- 
renté ou  d'affinité  des  personnes  qui  veulent 
obtenir  dispense,  les  motifs  qu'elles  ont  de 
la  demander,  et  leur  pauvreté  ;  s'il  s'agit  d'un 
empêchement  au  troisième  degré,  d'en  dres- 
ser procès -verbal,  pour  ladite  enquête,  à 
nous  rapportée, être  statué  ce  qu'il  convien- 
dra. Ces  personnes  pourront  à  cet  effet  leur 
présenter  une  supplique,  dans  laquelle,  après 
avoir  exposé  l'objet  et  les  causes  ou  motifs 
de  leur  demande,  elles  les  prieront  de  vou- 
loir bien  faire  l'information  nécessaire.  Nous 
fixons  l'honoraire  des  doyens  ,  pour  ces 
sortes  d'informations,  à  cent  sols. 

La  principale  fonction  des  doyens  ruraux 
ou  autres  pasteurs  est  de  bien  examiner  la 
vérité  de  ces  causes  et  de  tous  les  autres 
faits  énoncés  dans  la  supplique,  lorsqu'ils 
sont  autorisés  ou  commis  pour  en  faire 
preuve.  Surtout  qu'ils  se  gardent  bien  de 
penser  que  la  requête  et  l'information  qui  se 
fait  en  conséquence  ne  sont  que  des  forma- 
lités de  style,  et  que  tout  ce  qui  s'y  peut  trou- 
ver de  faux  ne  peut  jamais  être  de  grande 
conséquence;  ce  serait  une  erreur  d'autant 
plus  pernicieuse,  qu'il  s'ensuivrait  indubi- 
tablement la  nullité  du  mariage  des  parties, 
avec  une  foule  d'autres  inconvénients.  Ils  ne 
peuvent  donc  apporter  trop  d'attention  dans 
l'exécution  de  la  commission  qui  leur  est 
donnée  sur  ces  sortes  de  dispenses. 

Les  curés,  par  la  même  raison,  auront 
soin  de  faire  entendre  à  leurs  paroissiens 
que  lorsque  ,  pour  de  justes  causes,  ils  de- 
mandent la  dispense  de  quelque  empêche- 
chement,  ils  ne  doivent  pas,  dans  la  sup- 
plique ou  requête  qu'ils  présentent  pour  cet 
effet,  exposer  ni  glisser  rien  de  faux,  soit 
dans  le  fait,  soit  dans  la  cause,  ni  suppri- 
mer aucune  chose  de  tout  ce  qu'on  est  obli- 
ge d'exprimer,  puisque  s  ils  si-  mariaient  sur 
une  dispense  subreplice  ou  obreplice.c'est- 
à-dire  obtenue  en  eachant  la  vérité,  ou  sur 
un  faux  exposé,  leur  mariage  serait  nul, 
leur  cohabitation  criminelle,  incestueuse, 
ou  au  moins  concubinaire,  et  les  enfants  qui 
en  naîtraient  seraient  illégitimes.  Les  dilli- 
cultés  qui  se  rencontrent  dans  une  matière  si 
délicate.et  si  importante,  pouvant  occasion- 
ner beaucoup  de  fa.nl  s  considérables,  les 
CUrél  qui  trouveront  dans  leurs  paroissiens 
des  empêchements  dont  il  sera  nécessaire  de 


leur  procurer  la  dispense,  s'adresseront  à 
nous,  ou  à  nos  vicaires  généraux,  lorsqu'il 
faudra  recourir  à  Rome ,  pour  apprendre  de 
quelle  manière  on  doit  se  conduire  et  ce 
qu'il  faut  faire  pour  pouvoir  l'obtenir. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques 
observations  en  faveur  des  curés  et  autres 
confesseurs  qui  sont  souvent  chargés  de 
l'exécution  des  brefs  de  dispense  de  mariages, 
accordées  à  Rome  par  la  Pénitencerie. 

1°  Un  bref  de  dispense  de  mariage  de  la 
Pénitencerie  ne  peut  être  mis  en  exécution 
que  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  :  audi- 
tu  sacramcnlali  confessione,  et  il  ne  peut  ser- 
vir que  pour  le  for  intérieur.  Dispenses  in 
foro  conscienliœ  tnntum ,  ce  sont  les  termes 
ordinaires  employés  dans  le  bref.  Il  est  donc 
nécessaire  que  celui  à  qui  la  dispense  est 
accordée  se  confesse  pour  l'entérinement 
du  bref. 

2°  Le  confesseur  qui  entérine  le  bref  doit 
être  approuvé  dans  le  territoire  où  il  le  ful- 
mine; il  doit  aussi  avoir  les  qualités  qui 
sont  marquées  dans  la  formule  du  bref,  par 
exemple ,  docteur  en  théologie  ou  en  droit 
canon;  certains  religieux  peuvent  néan- 
moins l'inlériner  sans  être  gradués.  Si  ce- 
pendant le  bref  est  adressé  simplici  confes- 
sario,  ou  discreto  viro  ex  approbatis ,  tout 
confesseur  approuvé  peut  le  mettre  en  exé- 
cution, et  il  est  libre  aux  impétrants  de  choi- 
sir un  de  ces  confesseurs  à  leur  volonté  pour 
se  faire  dispenser.  Le  bref  doit  leur  être  pré- 
senté cacheté;  autrement  ils  ne  pourraient 
pas  s'en  servir. 

3°  Celui  qui  met  à  exécution  un  bref 
de  la  Pénitencerie  doit  être  assuré  de  la  vé- 
rité du  fait  et  de  la  cause  de  la  dispense;  il 
doit,  par  exemple,  être  sûr  que  le  cas  est 
occulte,  etc.  C'est  l'intention  du  pape,  qui 
est  clairement  marquée  par  les  termes  du 
bref,  si  il  a  est, dispensa.  Le  seul  témoignage  et 
le  scrmentdu  suppliant  lui  suffisent,  à  moins 
qu'il  n'eût  d'ailleurs  des  preuves  certaines 
du  contraire.  11  n'est  donc  pas  nécessaire 
de  faire  aucune  procédure,  cela  est  défendu  ; 
le  confesseur ,  après  l'entérinement  du  bref, 
ne  doit  pas  même  le  rendre  au  suppliant, 
parce  qu'il  lui  est  absolument  inutile  ,  il  faut 
au  contraire  que  le  confesseur  le  déchire. 

k°  Le  confesseur  qui  entérine  le  bref  doit 
observer  exactement  ce  qui  y  sera  marqué  , 
donner  par  exemple,  certains  avertisse- 
ments aux  impétrants,  leur  enjoindre  les 
pénitences  prescrites  dans  le  bref,  ayant  né- 
anmoins égard  à  l'âge,  à  la  santé,  aux  péni- 
tences qu'ils  auraient  déjà  faites  pour  ces 
péchés,  et  aux  autres  circonstances  des  per- 
sonnes. Lorsque  le  temps  que  doit  durer 
une  péniteme  n'est  pas  fixé  dans  le  bref,  le 
confesseur  peut  le  déterminer.  11  doit  aussi 
enjoindre  les  restitutions  e»  les  réconcilia- 
tions auxquelles  le  pénitent  est  obligé,  et 
observer  à  son  égard  les  règles  de  la  saine 
morale  pour  les  autres  péchés  dont  il  s'ac- 
cuse. Quant  à  la  formule  dont  il  doit  se  ser- 
vir pour  dispenser |  chaque  confesseur  peut 
on  composer  comme  il  juge  à  propos,  pour- 
\u  quilles  expriment  les  grâces  qu'il  doit 
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accorder.  11  la  proférera  tout  de  suite  après 
l'absolution  sacramentelle. 

Les  règles  que  nous  venons  de  prescrire 
peuvent  être  facilement  appliquées  aux  cas 
de  brefs  de  la  pénitenecric  pour  toute 
autre  dispense  que  celle  du  mariage ,  telle 
que  serait  la  dispense  d'un  vœu,  etc. 

Quant  aux  dispenses  d'empêchements  de 
mariage,  qui  s'accordent  à  la  daterie,  ceux 
qui  sont  chargés  de  leur  obtention  auraient 
très-grand  tort  de  vouloir  persuader  aux 
personnes  qui  s'adressent  à  eux  ,  que  l'ex- 
posé des  causes  infamantes  est  purement  de 
style  ,  et  que  la  vérification  n'en  est  pas  né- 
cessaire pour  la  fulmination  et  la  validité 
de  la  dispense.  Le  pape  Benoît  XIV,  con- 
sulté sur  cet  objet,  a  déclaré  dans  sa  bulle 
Ad  Apostolicœ,  donnée  en  1741,  «  Que  les 
causes  exposées  dans  les  suppliques,  à 
l'effet  d'obtenir  des  dispenses  de  mariage, 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des 
clauses  de  style  ;  que  la  vérité  desdiles 
causes  esl  nécessaire  pour  la  validité  de  la 
grâce  ;  que  les  ordinaires  à  qui  les  dis- 
penses sont  adressées  doivent  vérifier 
exactement  la  cause ,  même  ne  pas  procé- 
der à  l'exécution,  s'ils  reconnaissent  la 
fausseté  de  l'exposé,  avec  défense  aux  sol- 
liciteurs en  cour  ^e  Rome ,  officiers  de  la 
pénitencerie,  et  tous  autres  ,  de  rien  ajou- 
ter ni  diminuer  à  l'exposé  des  suppliques 
qui  leur  sont  remises  par  les  parties ,  à 
/>eine  d'être  poursuivis  et  punis  comme 
tau  saires.  » 

Le  souverain  pontife  s'explique  d'une  ma- 
nière aussi  claire  et  aussi  positive  dans  les 
brefs  de  dispense.  Il  y  dit  en  termes  exprès  , 
|ue  son  intention  est  de  n'accorder  la  dis- 
pense qu'autant  que  le  commissaire  délé- 
gué aura  reconnu  par  voie  d'enquête  la 
vérité  des  raisons  exposées  dans  la  suppli- 
que. Il  enjoint  à  l'official  de  faire  cette  en- 
quête avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude- 
et  il  en  charge  sa  conscience  :  il  lui  ordonne 
de  plus  de  s'assurer,  en  prenant  le  serment 
des  parties  ,  qu'elles  n'ont  pas  commis  le  cri- 
me et  causé  du  scandale  dans  l'espérance 
d'obtenir  plus  facilement  la  dispense. 

Nous  espérons  que  ces  réflexions  ne  seront 
pas  inutiles  pour  engager  tous  les  curés  à 
éclairer  la  religion  de  ceux  d'entre  leurs  pa- 
roissiens qui  se  proposeraient  de  solliciter  en 
cour  de  Home  ces  sortes  de  dispenses  à 
l'effet  de  contracter  mariage,  et  même  à  les 
en  détourner,  surtout  lorsqu'ils  paraîtront 
n'avoir  pas  de  raisons  canoniques  et  suffi- 
santes pour  pouvoir  espérer  de  les  obtenir. 

Rcglcs  qu'il  faut  observer  à  l'égard  de  ceux 
qui  se  sont  mariés  avec  quelque  empêche- 
ment dirimant. 

Lorsqu'un  curé  apprend  par  une  autre 
voie  que  celle  de  la  confession  ,  qu'il  y  a 
dans  sa  paroisse  des  personnes  dont  le  ma- 
riage est  nul  pour  avoir  été  célébré  avec 
un  empêchement  dirimant ,  il  doit  avant 
tout  s'assurer  du  fait ,  pour  ne  pas  troubler 
le  repos  des  familles  sur  de  simples  soupçons 
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qui  ne  peuvent  l'emporter  sur  la  présom- 
ption toujours  favorable  pour  un  mariage  con- 
tracté debonnefoi.  11  examinera  ensuite  si  les 
parties  ont  connaissance  de  leur  empêche- 
ment, s'il  est  public,  et  si  l'Eglise  en  peut 
dispenser. 

Une  personne  mariée  qui  connaît  certai- 
nement la  nullité  de  son  mariage  ne  peut  en 
aucune  manière  user  du  droit  que  donne 
aux  époux  un  mariage  bon  et  valide  ;  autre- 
ment elle  se  rendrait  coupable  du  péché  de 
fornication  :  dans  le  doute,  elle  doit  exami- 
ner la  chose  ;  et  si  son  doute  lui  paraît  bien 
fondé,  elle  est  néanmoins  obligée  de  rendre 
le  devoir  conjugal,  mais  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  l'exiger,  jusqu'à  ce  que  son  doute 
soit  levé  ou  qu'elle  ait  fait  réhabiliter  son 
mariage. 

L'état  des  personnes  mariées  avec  un 
empêchement  dirimant  public  étant  un  con- 
cubinage, un  curé  ne  pourrait  les  souffrir 
dans  sa  paroisse  sans  s'attirer  l'indignation 
de  Dieu  et  les  reproches  de  l'Eglise.  Il  doit 
dans  ce  cas  leur  représenter  en  particulier, 
avec  force  et  avec  courage,  et  néanmoins 
avec  prudence  et  charité,  toute  l'horreur  de 
leur  état,  les  engager  à  se  séparer  de  lit  et 
d'habitation,  pour  contracter  de  nouveau  en 
face  de  l'Eglise,  avec  toutes  les  solennités 
prescrites  pour  les  mariages ,  après  avoir 
obtenu  dispense  de  l'empêchement ,  s'il  y  a 
lieu  de  la  leur  accorder ,  et  de  la  publication 
des  bans ,  si  nous  croyons  à  propos  de  les  en 
dispenser,  afin  que  le  public  puisse  être  cer- 
tain de  la  validité  de  leur  mariage  ;  et  pour 
lors  il  écrira  de  nouveau  sur  son  registre 
l'acte  de  la  célébration  de  leur  mariage,  y 
faisant  mention  de  la  dispense  qu'elles  ont 
obtenue.  Si  ces  personnes  refusent  ou  négli- 
gent de  se  rendre  à  ses  avis  ,  il  ne  manquera 
pas  de  nous  en  informer  pour  nous  mettre  en 
état  de  procéder  selon  l'exigence  des  cas ,  et 
d'exciter  la  vigilance  des  magistrats  contre 
un  si  grand  scandale,  et  qui  peut  avoir  des 
suites  si  considérables. 

Ceux  qui  ont  été  mariés  en  face  d'église 
avec  un  empêchement  dirimant  secret  et 
qui  ne  peut  être  prouvé,  ne  sont  pas  obligés 
de  se  séparer  d'habitation,  ni  de  se  présen- 
ter devant  leur  propre  curé  pour  contracter 
de  nouveau  ;  il  leur  suffit,  pour  réhabiliter 
leur  mariage,  de  renouveler  en  particulier 
leur  consentement  mutuel,  après  avoir  ob- 
tenu dispense  de  leur  empêchement.  On  peut 
même  quelquefois  réhabiliter  un  mariage 
nul, sans  dispense  de  l'empêchement  secret, 
cela  arrive  quand  la  cause  de  la  nullité  du 
mariage  vient  d'un  empêchement  qui  peut 
cesser  sans  une  dispense  de  l'Eglise,  si,  par 
exemple,  la  nullité  provenait  du  défaut  de 
consentement ,  d'une  erreur  quant  à  la  per- 
sonne ,  ou  s'il  avait  été  célébré  en  présence 
d'un  prêtre,  autre  que  le  propre  curé  ,  sans 
un  pouvoir  légitime  ;  mais,  dans  ce  dernier 
cas,  il  faudrait  que  les  parties  renouvelas- 
sent leur  consentement  devant  leur  propre 
curé  ;  il  serait  même  nécessaire  d'écrire 
l'acte  de  cette  réhabilitation  sur  le  registre, 
si  le  premier  acte  était  conçu  en  termes  qui 
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ni  donner  lieu  d'attaquer  le  mariage 
par  le  défaut  de  présence  du  propre  curé. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mariages  nuls  à 
cause  d'un  empêchement  public,  les  cures 
ne  les  réhabiliteront  pas  sans  nous  avoir  au- 
paravant consulté,  quand  même  la  nullité 
du  mariage  viendrait  d'un  empêchement  qui 
peut  cesser  sans  la  dispense  de  l'Eglise.  En 
exposant  le  cas,  ils  auront  soin  de  le  faire 
d'une  manière  nette  et  précise,  avec  toutes 
les  circonstances  nécessaires,  sans  augmen- 
ter ni  diminuer,  ni  taire  rien  de  tout  ce  qui 
pourrait  rendre  la  dispense  ,  s'il  en  était 
besoin  ,  obreptice  ou  subreptice. 

Si  l'empêchemont  diriraant  n'était  connu 
que  d'un  des  deux  époux,  il  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  que  le  mariage  fût  réha- 
bilité par  le  consentement  mutuel  des  deux 
parties ,  et  pour  lors  il  faudrait  que  celui  des 
deux  qui  le  connaîtrait,  en  ayant  obtenu  la 
dispense  ,  engageât  adroitement  l'autre  à 
donner  un  nouveau  consentement,  et  renou- 
velât en  mêrp"  temps  le  sien.  Mais  Comme 
dans  l'exécution  de  ce  qui  doit  être  pratiqué 
en  pareil  cas  ,  il  se  rencontre  ordinairement 
de  très-grandes  difficultés,  les  curés  et  con- 
fesseurs auront  recours  à  nous  ou  à  nos 
vicaires  généraux. 

La  difûculté  serait  bien  plus  grande ,  s'il 
s'agissait  d'un  empêchement  dirimant  qui 
fût  absolument  inconnu  aux  deux  parties. 
Un  curé  prudent  et  charitable,  pour  procéder 
sûrement  dans  une  circonstance  si  délicate, 
doit  avant  toutes  choses  bien  connaître  leurs 
dispositions  et  leur  caractère;  et  s'il  croit 
pouvoir  s'assurer  qu'un  tel  avertissement 
ouisse  opérer  un  bon  effet,  il  fera  en  sorte 
d'avoir  en  main  le  remède  tout  prêt,  se  mu- 
nissant des  dispenses  qui  leur  seront  néces- 
saires pour  la  réhabilitation  de  leur  mariage, 
afin  de  les  tirer  à  l'heure  même  de  l'embar- 
ras où  il  les  mettra  par  un  tel  avis;  mais  si 
l'empêchement  est  d'une  telle  nature  qu'on 
ne  puisse  en  obtenir  dispense  ,  s'il  y  a  lieu 
de  présumer  que  les  parties  ne  voudront  pas 
profiter  de  cet  avis,  qu'il  s'ensuivra  un  grand 
srandale  ou  de  fâcheux  inconvénients  ,  il 
n'entreprendra  rien  qu'après  nous  avoir 
consulté. 

On  peut  dire  généralement  que  lorsque  le 
mariage  ne  peut  être  réhabilité  parce  que 
l'Eglise  n'accorde  aucune  dispense  de  l'em- 
pcclieinent  dirimant  qui  le  rend  nul,  il  est 
libre  aux  parties  de  le  faire  casser  ou  de 
vivre  ensemble  comme  frères  et  sœurs;  maissi 
cet  empêchement,  quoique  certain  ,  ne  pou- 
vait être  prouvé  juridiquement,  elles  seraient 
restreintes  au  second  parti  ;  encore  faudrait- 
il.  ppur  le  leur  permettre, que  le  public  n'eût 
aucune  connaissance  delà  nullité  de  leur  ma- 
riage, et  qu'elles  eussent  assez  de  vertu  pour 
vivre  dans  la  continence  ,  en  demeurant 
ensemble:  autrement  cllc9  seraient  obligées 
en  conscience  de  s'éloigner  l'une  de  l'autre, 
puisqu'elles  ne  pourraient  rester  ensemble 
sans  scandale  ou  sans  être  continuellement 
exposées  à  l'occasion  prochaine  du  péché. 

I  .<  s  curés,  avant  de  réhabiliter  un  mariage, 
auront  soin  d'engager  les  parties  à  se  con- 


fesser ,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  exposées 
au  péril  d'être  privées  de  la  grâce  du  sacre- 
ment; elles  doivent  aussi  le  pratiquer,  autant 
que  faire  se  pourra,  lors  même  que  la  réha- 
bilitation se  fera  en  secret  par  un  nouveau 
consentement  mutuel. 

Du  propre  curé  dont  la  présence  est  requise 
pour  la  validité  du  mariage. 

Le  concile  de  Trente  (sess.  XXIV ,  cap.  H  de 
lleform.  matrim.  )  déclare  nul  et  invalide  tout 
mariage  contracté  autrement  qu'en  présence  du 
curé  des  parties  ou  d'un  autre  prêtre  ayant 
pouvoir  de  ce  curé  ou  de  l'ordinaire.  L'édxt  de 
1697  ordonne  l'exécution  de  ce  décret,  et  en 
conséquence  défend  à  tous  curés  et  prêtres  , 
tant  séculiers  que  réguliers ,  de  conjoindre  en 
nariage  autres  personnes  que  ceux  qui  sont 
Irurs  vrais  et  ordinaires  paroissiens ,  demeu- 
rant actuellement  et  publiquement  dans  leurs 
paroisses ,  au  moins  depuis  six  mois,  à  l'égard 
de  ceux  qui  demeuraient  auparavant  dans  une 
autre  paroisse  de  la  même  ville  ou  dans  le 
même  diocèse  ;  et  depuis  un  an  pour  ceux  qui 
demeuraient  dans  un  autre  diocèse ,  si  ce  nest 
qu'ils  en  aient  une  permission  spéciale  et  par 
écrit  du  curé  des  parties  qui  contractent ,  ou 
de  l'archevêque  ou  évéque  diocésain. 

L'Eglise  et  l'Etat,  pour  assurer  l'exécution 
d'un  règlement  si  important,  décernent  des 
peines  très-rigoureuses  contre  les  prêtres 
qui  auraient  la  témérité  de  marier  les  parois- 
siens d'un  curé  sans  sa  permission  ou  celle 
de  l'ordinaire.  Le  concile  de  Trente  .  dans 
son  décret  contre  la  clandestinité,  qui  est  suivi 
dans  ce  royaume,  prononce  contre  eux  la 
peine  de  suspense  encourue  ipso  jure,  qui 
ne  peut  être  levée  que  par  l'évèque  du  curé 
qui  devait  assister  au  mariage  ou  qui  en 
devait  faire  la  bénédiction ,  étendant  celle 
défense  et  cette  censure  à  ceux  même  qui 
pourraient  prétendre  avoir  cette  licence  par 
privilège  ou  en  vertu  d'un  usage  immémo- 
rial. 

Les  prêtres  réguliers,  qui  feraient  un  ma- 
riage sans  la  permission  du  curé  des  parties, 
seraient  excommuniés  ipso  facto  ,  quelques 
privilèges  qu'ils  pussent  alléguer  à  ce  con- 
traires (Clément  1  de  privileg.). 

L'édit  qu'on  vient  de  citer  ordonne  qu'il 
soit  procédé  extraordinairement  contre  les 
curés  ou  prêtres  ,  tant  séculiers  que  réguliers  , 
qui  célébreront  sciemment  et  avec  connaissance 
de  cause  des  mariages  entre  des  personnes  qui 
ne  sont  pas  effectivement  de  leur  paroisse,  sans 
en  avoir  la  permission  par  écrit  des  curés  de 
ceux  qui  les  contractent,  ou  de  l'archevêque  ou 
évêque  diocésain  :  que  lesdits  cures  et  prêtres  , 
tant  séculiers  qtie  réguliflrs,  qui  auront  des 
bénéfices,  soient  privés  pour  la  première  fois 
de  la  jouissance  de  tous  les  n  venus  de  leurs 
cures  et  bénéfices  pendant  trois  ans,  i)  la  réserve 
de  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  leur 
subsistance  ,  ce  qui  ne  pourra  e.rcéder  la  somme 
de  six  cents  livres  pour  les  plus  grandes  villes. 
et  celle  de  trois  cents  livres  partout  ailleurs; 
qu'en  cas  d'une  seconde  contravention ,  ils 
soient  bannis  pendant  le  temps  de  neuf  ans . 
des  lieux  que  les  juges  estimeront  «  propos; 
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que  les  prêtres  séculiers  qui  n'auront  point 
de  cures  et  de  bénéfices  soient  condamnés  , 
pour  la  première  fois,  au  bannisse  ment  pendant 
trois  ans  ;  et  en  cas  de  récidive,  pendant  neuf 
ans  ;  et  qiïà  l'égard  des  prêtres  réguliers,  ils 
soient  envoyés  dans  un  couvent  de  leur  ordre, 
tel  que  leur  supérieur  leur  assignera,  hors 
des  provinces  qui  seront  marquées  dans  les 
arrêts  des  cours  ou  les  sentences  des  juges 
royaux,  pour  y  demeurer  renfermés  pendant 
le  temps  qui  sera  marqué  par  lesdits  juge- 
ments, sans  y  avoir  aucune  charge ,  fonction, 
ni  voix  active  et  passive. 

C'est  en  suivant  ces  principes,  autorisés 
par  l'une  et  l'autre  puissance,  que  nous 
déclarons  que  les  prêtres  séculiers  et  régu- 
liers, approuvés  seulement  pour  la  prédica- 
tion et  la  confession ,  ne  peuvent  célébrer 
validement  aucun  mariage  sans  le  consente- 
ment exprès  des  curés,  ou  notre  permission, 
ou  celle  de  nos  vicaires  généraux,  et  que 
nous  ordonnons  que  lorsque  les  curés  don- 
neront leur  permission  à  un  prêtre ,  autre 
que  jeur  vicaire,  pour  célébrer  quelque 
mariage,  ils  seront  tenus  de  certifier  leur 
consentement ,  en  signant  l'acte  sur  le 
registre  ;  et  nous  leur  enjoignons  de  laisser 
(lorsqu'ils  seront  obligés  de  s'absenter)  une 
permission  par  écrit  aux  prêtres  qu'ils  com- 
mettront pour  les  mariages,  inscrivant  avant 
leur  départ  celte  permission  sur  le  registre 
et  non  sur  un  papier  volant. 

Pour  prévenir  toutes  difficultés  sur  un 
point  si  important,  nous  déclarons  que  les 
vicaires  peuvent  célébrer  validement  les 
mariages  des  paroissiens  des  lieux  où  ils  sont 
établis  de  notre  autorité,  comme  aussi  les 
mariages  des  parties  des  autres  paroisses , 
qui  sont  renvoyés  aux  curés  dont  ils  sont 
vicaires.  Ils  peuvent  même  donner  permis- 
sion aux  parties  qui  sont  de  la  paroisse  dont 
ils  sont  vicaires ,  de  se  marier  ailleurs ,  ou 
permettre  à  un  prêtre  de  les  marier  dans  la 
paroisse.  Ils  doivent  néanmoins  observer, 
dans  ces  fonctions  comme  dans  toutes  les 
autres  ,  les  règles  d'une  juste  subordination 
à  l'égard  de  leurs  curés,  ne  célébrant  aucun 
mariage  et  ne  donnant  aucune  permission 
sans  leur  consentement ,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  absents  pour  un  temps  notable.  Il 
faut  excepter  de  cet  article  les  vicaires  des- 
servant certaines  chapelles  ou  églises  suc- 
cursales ,  dans  lesquelles  il  ne  serait  pas 
d'usage  d'administrer  le  sacrement  de  ma- 
riage. Nous  défendons  auxdits  vicaires  de 
célébrer  aucun  mariage  sans  l'exprès  con- 
sentement du  curé. 

Pour  constater  la  qualité  des  vicaires  et 
lever  ainsi  tous  les  doutes  qu'on  pourrait 
avoir  sur  la  validité  des  mariages  qu'ils  cé- 
lèbrent ,  le  curé  sera  tenu  de  marquer  sur 
le  registre  des  mariages  le  jour  auquel  il 
aura  reçu  son  vicaire ,  et  le  jour  auquel  il 
aura  cessé  d'exercer  ses  pouvoirs,  se  con- 
formant aux  règles  que  tout  prêtre  doit 
connaître.  Les  pouvoirs  d'un  vicaire  sont 
censés  révoqués  du  jour  qu'il  aura  quitté  le 
domicile  de  la  paroisse. 

Lorsque  les  parties  contractantes  ne  de- 


meurent pas  actuellement  sur  la  paroisse  où 
doit  se  célébrer  leur  mariage,  elles  ont  be- 
soin, pour  pouvoir  se  marier,  de  la  permis- 
sion et  du  consentement  par  écrit  du  curé  de 
leur  domicile  ,  qui  énoncera  dans  cette  per- 
mission que  les  parties  sont  libres,  et  qu'il  a 
publié  leurs  bans  ;  il  y  marquera  la  paroisse 
où  doit  se  célébrer  le  mariage,  le  nom,  sur- 
nom et  qualité  du  curé  ou  autre  prêtre  en 
particulier  auxquels  les  parties  doivent  s'a- 
dresser pour  la  bénédiction  de  leur  mariage. 
Il  aura  soin  d'inscrire  tout  au  long  cette  per- 
mission sur  les  registres  de  sa  paroisse.  Nous 
défendons  très-expressément  à  tous  curés 
de  donner  des  permissions  générales  de  se 
marier  partout  où  les  parties  voudraient ,  et 
par  tel  prêtre  par  elles  requis. 

Si  les  parties  contractantes  demeurent  ac- 
tuellement sur  la  paroisse  où  elles  veulent 
se  marier,  et  qu'elles  n'aient  pas  encore  ac- 
quis le  temps  de  domicile  fixé  par  l'édit  de 
1697 ,  leur  nouveau  curé  ne  peut  les  marier 
qu'elles  ne  lui  rapportent  un  certificat  de  la 
publication  de  leurs  bans,  faite  dans  la  pa- 
roisse où  elles  demeuraient  auparavant.  Ce 
certificat  pourrait  tenir  lieu  au  nouveau  curé 
qui  fait  le  mariage,  delà  permission  par  écrit 
que  demande  l'édit  ;  mais,  pour  s'y  conformer 
et  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  celui  qui  dé- 
livrera ce  certificat,  aura  soin  d'y  marquer 
expressément  qu'il  permet  à  l'autre  curé  de 
donner  auxdites  parties  la  bénédiction  nup- 
tiale avec  les  solennités  requises. 

Quand  les  parties  ne  demeureront  pas  sur 
la  même  paroisse  ,  il  leur  sera  libre  de  choi- 
sir celui  des  deux  curés  dans  la  paroisse  du- 
quel ils  voudront  être  mariés,  la  présence  de 
l'un  des  deux  étant  suffisante  pour  la  vali- 
dité du  mariage.  Pour  lors  les  bans  seront 
publiés  dans  les  deux  paroisses  ,  et  le  curé 
qui  ne  fera  pas  le  mariage ,  donnera  son  cer- 
tificat de  leur  publication,  et  y  joindra  son 
consentement  à  ce  que  l'autre  curé  célèbre 
le  mariage. 

Ceux  qui  demeurent  pendant  l'année  dans 
deux  différentes  paroisses,  tenant  leur  mé- 
nage dans  chacune  des  deux,  se  marieront 
à  la  paroisse  dans  laquelle  ils  habitent  la 
plus  grande  partie  de  l'année  ;  et  s'ils  ha- 
bitent à  peu  près  la  moitié  de  l'année  dans 
chaque  paroisse  ,  ils  pourront  choisir  pour 
la  célébration  du  mariage  la  paroisse  qu'ils 
souhaiteront ,  en  faisant  néanmoins  publier 
des  bans  dans  toutes  les  deux,  comme  il  est 
marqué  ci-dessus. 

Ceux  qui  vont  passer  quelque  temps  à  la 
campagne  pour  y  prendre  l'air  ou  pour 
veiller  sur  leurs  biens  ,  ayant  leur  domicile 
fixe  et  connu  dans  la  ville,  n'ont  d'autre 
propre  curé  que  celui  de  la  ville,  et  ainsi  leur 
mariage  serait  nul  s'il  était  célébré,  sans  sa 
permission,  en  présence  du  curé  de  la  cam- 
pagne. Ceux  au  contraire  qui ,  étant  domi- 
ciliés à  la  campagne,  ont  une  chambre  dans 
la  ville,  pour  vaquer  exlraordinairement 
aux  affaires  qu'ils  pourraient  y  avoir,  n'ont 
d'autre  propre  curé  que  celui  de  la  cam- 
pagne ,  sans   la  permission  duquel  ils  no 
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pourraient  être  mariés   validement  par  le 
curé  de  la  ville. 

L'édit  de  1697  déclare  que  le  domicile  des 
fils  et  filles  de  famille ,. mineurs  de  vingt-cinq 
ans ,  pour  la  célébration  de  leurs  mariages , 
est  celui  de  leurs  pries,  mères  ou  de  leurs  tu- 
teurs et  curateurs ,  après  la  mort  de  leursdits 
pères  et  mères.  Lors  donc  qu'ils  ont  un  aulre 
domicile  de  fait,  le  curé  de  ce  dernier  domi- 
cile ne  peut  les  marier  sans  avoir  la  per- 
mission par  écrit  du  curé  de  leurs  pères , 
mères  ,  tuteurs  ou  curateurs  ,  et  qu'après  la 
publication  des  bans  dans  la  paroisse  des 
pères  ,  mères  ou  tuteurs  et  curateurs. 

Ceux  qui  n'ont  aucun  domicile  fixe,  n'ayant 
point  de  propre  curé,  celui  devant  qui  ils  se 
présentent  ne  peut  les  marier  sans  en  avoir 
obtenu  une  commission  particulière  de  nous 
ou  de  nos  vicaires  généraux. 

Du  mariage  des  enfants  de  famille. 

Le  respect  et  l'obéissance  engagent  les 
enfants  à  consulter  leurs  pères  et  mères,  cl 
à  suivre  leurs  avis  sur  le  choix  d'un  époux 
ou  d'une  épouse.  Saint  Ambroise,  donnant 
des  règles  de  conduite  à  une  fille  chrétienne, 
lui  apprend  que  c'est  de  la  main  de  ses  pa- 
rents qu'elle  doit  recevoir  un  époux.  Le 
quatrième  concile  de  Carlhage  ,  chap.  XIII , 
veut  que  les  enfants  soient  présentés  au 
prêtre  par  leurs  parents  ,  pour  recevoir  de 
lui  la  bénédiction  nuptiale  ;  et  le  quatrième 
concile  d'Orléans  ,  chap.  XXII,  prononce  la 
peine  d'excommunication  contre  ceux  qui 
manquent  à  un  devoir  si  essentiel  à  l'égard 
de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  naissance. 

Il  y  a  plusieurs  édits ,  ordonnances  et  dé- 
clarations de  nos  rois,  qui  règlent  la  juris- 
prudence du  royaume  sur  les  mariages  des 
fils  et  Glles  de  famille  :  les  règlements  qu'ils 
contiennent  n'ayant  d'autre  objet  que  l'hon- 
neur du  sacrement  et  la  tranquillité  de 
l'Etat,  les  curés  doiventen  être  instruits  pour 
les  observer  eux-mêmes  inviolablemcnt  et 
leur  assurer  une  entière  obéissance  parmi 
les  peuples  confiés  à  leurs  soins. 

Les  enfants  de  famille  sont  mineurs  ou 
majeurs.  S'ils  sont  mineurs  de  vingt -cinq 
ans  ,  il  leur  est  absolument  défendu  par  les 
art.  40  et  ki  de  l'édit  de  Blois ,  par  l'art.  3 
de  la  déclaration  de  1636,  etc., de  contracter 
mariage  sans  avoir  le  consentement  de  leurs 
pères  ,  mères ,  tuteurs  ou  curateurs.  Les 
pères  et  mères  sont  autorisés  par  ces  mêmes 
édits  à  déshériter  leurs  enfants  qui  se  sont 
ainsi  mariés  sans  leur  consentement. 

L'édit  de  1639  impose  la  même  obligation 
aux  veuves  mineure!  de  vingt-cinq  ans  :  et 
quoique  nous  n'ayons  dans  nos  ordonnan- 
ces aucune  disposition  qui  astreigne  les 
hommes  veufs  mineurs  à  requérir  le  con- 
sentement de  leur.*  pères  et  mères  ,  quand 
ils  veulent  passer  a  de  secondes  noces ,  la 
religion  et  la  nature  leur  inspirent  de  don- 
ner cette  marque  4c  respect  à  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie. 

L'article  nié  de  l'édit  de  Blois  enjoint  aux 
curés,  vicaires  et  autres  prêlres  commis 
oour  la  célébration  des  mariages,  de  s'enqué- 


REMENT  940 

rir  soigneusement  de  la  qualité  de  ceux  qui 
voudront  se  marier,  leur  défendant  très-élroi- 
tement  de  passer  outre  à  la  célébration  du 
mariage  des  enfants  de  famille,  s'il  ne  leur 
apparaît  du  consentement  des  pères  ,  mères, 
tuteurs  ou  curateurs ,  sous  peine  d'être  punis 
comme  fauteurs  du  crime  de  rapt. 

Les  mineurs  ,  dont  les  pères  et  mères  sont 
décédés  ,  ne  peuvent  se  marier  sans  le  con- 
sentement de  leurs  tuteurs  ou  curateurs. 
L'article  k3  de  l'édit  de  Blois  défend  aux 
tuteurs ,  sous  peine  de  punition  exemplaire, 
de  consentir  au  mariage  de  leurs  mineurs, 
sinon  de  l'avis  et  consentement  des  plus 
proches  parents  desdits  mineurs. 

Cette  loi  générale,  qui  défend  aux  mineurs 
de  contracter  mariage  sans  le  consentement 
de  leurs  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs, 
souffre  deux  exceptions,  dans  lesquelles  ces 
mineurs  ne  courent  même  aucun  risque 
d'exhérédation  en  se  mariant  contre  leur 
avis. 

La  première  est  en  faveur  des  mineurs 
dont  les  mères  sont  remariées.  L'édit  de 
1556  les  dispense  d'attendre  leur  consente- 
ment, leur  enjoignant  seulement  de  requérir 
leur  conseil  et  avis.  Il  leur  suffit  donc  d'a- 
voir en  ce  cas  le  consentement  de  leurs  tu- 
teurs ou  curateurs  et  de  leurs  .plus  proches 
parents. 

La  seconde  exception  regarde  les  mineurs 
dont  les  pères ,  mères,  tuteurs  ou  curateurs 
se  sont  retirés  dans  les  pays  étrangers.  La 
déclaration  de  1686  leur  permet  de  se  marier 
sans  être  obligés  d'attendre  ni  de  demander 
leur  consentement,  pourvu  que  leur  mariage 
ait  été  célébré  sur  l'avis  de  six  de  leurs  plus 
proches  parents  ou  alliés,  tant  paternels  que 
maternels,  s'ils  en  ont  ,  ou  à  leur  défaut, 
de  six  de  leurs  amis  ou  voisins ,  assemblés 
devant  le  juge  royal  des  lieux,  le  procureur 
du  roi  présent;  et  s'il  n'y  a  point  de  juge 
royal,  en  présence  du  juge  ordinaire  des 
lieux,  le  procureur  fiscal  de  la  justice  pré- 
sent. La  déclaration  du  \k  mai  172i.  donnée 
en  faveur  des  mineurs  ,  dont  les  pères,  mè- 
res ,   tuteurs  ou  curateurs  se   sont   retirés 
dans  les  pays  étrangers,  pour  cause  de  reli- 
gion, contient  la  même  disposition,  ajoutant 
qu'au  cas  qu'il  n'y  ait  que  le    père  ou  la 
mère  qui  soient  sortis  du  royaume,  il  suf- 
fira d'assembler  trois  parents  ou  alliés  du 
côté  de  celui  qui  sera  hors  du  royaume,  pour 
donner  leur  consentement;  avec  le  père  ou 
la  mère  qui  se  trouvera  présent ,  et  le  tuteur 
ou  curateur,  s'il  y  en  a,  aulre  que  le  père  et 
la  mère  ;  que   si   le  père  ou  la  mère  étant 
morts  ou  absents  du  royaume,  les  tuteurs  ou 
curateurs  se  sont  eux-mêmes  retirés  dans 
les  pays  étrangers,  pour  cause  de  religion, 
on  créera  au  mineur  un  tuteur  ou  curateur 
à  wt  effet ,  et  on  ne  pourra  admettre  dans 
l'assemblée  des  parents,  alliés,  amis  ou  voi- 
sins qui  seront  convoques  dans  l'un  et  l'autre 
cas  pour  donner  leur  consentement,  d'autre-» 
que  ceux  qui  font  l'exercice  de  la  religion 
catholique  ,  apostolique  et  romaine. 

Les  enfants  de  famille,  majeurs,  ne  sont 
pas  astreints  sous  la  même  rigueur  à  obtc- 


9  il 


DE  MARIAGE. 


942 


nir  le  consentement  de  leurs  parents  pour 
se  marier. 

Il  huit  convenir  néanmoins  que  ces  maria- 
ges sont  souvent  illicites  ,  et  que  ceux  qui 
les  contractent,  au  mépris  de  l'autorité  pa- 
ternelle, transgressent  un  devoir  de  respect 
que  la  religion  et  la  nature  leur  inspirent 
pour  leurs  parents  dans  une  action  si  im- 
portante. C'est  pour  cela  que  la  jurispru- 
dence du  royaume  permet  aux  pères  et 
mères  de  déshériter  leurs  enfants  qui  se  sont 
mariés,  quoique  au-dessus  de  vingt-cinq  ans, 
sans  requérir  leur  consentement. 

Les  garçons  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
l'âge  de  trente  ans  accomplis,  ne  peuvent  se 
mettre  à  couvert  de  cette  peine,  en  requérant 
l'avis  et  le  conseil  de  leurs  pères  et  mères  ; 
il  faut  encore  qu'ils  l'aient  obtenu ,  autre- 
ment leurs  pères  et  mères  sont  en  droit  de 
les  déshériter.  Telle  est  la  disposition  for- 
melle des  édits  de  1556  et  de  1639. 

Les  filles  et  veuves  majeures  de  25  ans  ac- 
complis, et  les  garçons  âgés  de  30  ans,  aussi 
accomplis,  ne  sont  pas  obligés,  sous  la  même 
peine,  d'attendre  etd'oblenirpour  se  marier, 
le  consentement  de  leurs  pères  et  mères  ;  il 
leur  est  seulement  ordonné  par  le  même 
édit,  de  requérir  par  écrit  leur  avis  et  con- 
seil, sous  peine  d'être  par  eux  exhérédés. 
Des  précautions  que  doit  prendre  un  curé  à 

l'égard  de  ceux  qui  se  présentent  à  lui  pour 

le  mariage. 

Un  curé,  avant  que  de  procéder  à  la  célé- 
bration d'un  mariage,  doit  se  faire  représen- 
ter l'extrait  de  baptême  des  parties  contrac- 
tantes, s'il  en  a  besoin,  pour  s'assurer  qu'ils 
ont  l'âge  de  puberté ,  ou  qu'ils  peuvent  se 
marier  sans  le  consenlement  de  leurs  pa- 
rents, tuteurs  ou  curateurs.  Il  doit  ensuite 
leur  demander,  quand  il  ne  les  connaît  pas, 
depuis  quand  ils  demeurent  sur  sa  paroisse, 
quelle  religion  ils  professent,  s'ils  sont  ins- 
truits des  principaux  mystères  de  la  foi ,  s'ils 
se  sont  approchés  des  sacrements,  et  s'ils  ont 
du  moins  un  certificat  de  confession,  s'ils  ne 
sont  liés  d'aucun  empêchement.  Outre  ces 
précautions  générales  ,  il  y  en  a  de  particu- 
lières à  prendre  par  rapport  à  ceux  qui  sont 
sous  la  puissance  d'autrui,  qui  ont  déjà  été 
mariés,  qui  n'ont  aucun  domicile  fixe. 

Les  précautions  particulières  qu'un  curé 
doit  prendre  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  sous 
la  puissance  d'autrui,  sont  de  leur  demander 
s'ils  ont  encore  leurs  pères  et  mères,  ou  s'ils 
sont  sousla  puissance  d'un  tuteur  ou  curateur. 
Un  enfant  de  famille  ,  mineur,  qui  a  son  père 
et  sa  mère ,  ne  peut  se  marier  sans  qu'il  fasse 
apparoir  de  leur  consentement.  Après  leur 
mort ,  il  faut  qu'il  produise  leur  extrait  mor- 
tuaire et  le  consentement  de  son  tuteur,  donné 
de  l'avis  et  consentement  de  ses  plus  proches 
parents. 

Les  curés  ne  procéderont  jamais  au  ma- 
ri \ge  des  mineurs  qu'en  présence  de  leurs 
pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs,  quand 
même  ils  auraient  consenti  à  la  publication 
des  bans ,  ou  en  cas  de  légitime  empêche- 
ment, sans  acte  suffisant  passé  par-devant 
notaire,  de  leur  consentement  audit  mariage. 


Le  curé  fera  mention  de  cet  acte  de  consen- 
tement sur  le  registre. 

Les  mariages  des  soldats  demandent  toute 
l'attention  des  pasteurs;  souvent  ils  sont 
sans  domicile  fixe  :  on  ne  doit  point  en  ce  cas 
les  célébrer,  ni  même  en  publier  les  bans,, 
sans  recourir  à  nous  pour  y  être  pourvu. 
Pour  éviter  toute  surprise,  outre  le  témoi- 
gnage de  personnes  dignes  de  foi  et  qui  les 
connaissent  depuis  plusieurs  années ,  on  ne 
les  mariera  point ,  à  moins  qu'ils  ne  rappor- 
tent une  permission  de  leur  capitaine,  par 
laquelle  il  consent  à  leur  mariage  ,  suivant 
l'usage  et  les  ordonnances  du  roi. 

La  qualité  d'officiers  de  guerre  et  de  sol- 
dats ne  dispense  point  les  pasteurs  d'observer 
à  leur  égard  les  lois  de  l'Eglise  et  les  ordon- 
nances du  royaume,  touchant  les  mariages 
des  enfants  de  famille. 

Il  est  défendu  à  tous  curés  et  autres  prê- 
tres ,  par  l'ordonnance  du  13  septembre  1713, 
de  marier  les  officiers  de  marine  sans  la  per- 
mission du  roi ,  et  par  le  code  militaire,  /.  II , 
tit.  II,  art.  1  et  2,  de  marier  tous  officiers, 
tant  d'infanterie  que  de  caValerie  et  dragons, 
étant  en  garnison  ,  ou  à  dix  lieues  et  environ 
de  leur  garnison,  sans  le  consentement  de 
l'inspecteur  général  en  bonne  forme,  à  peine 
d'être  punis  comme  complices  et  fauteurs  de 
rapt. 

Les  précautions  particulières  qui  regar- 
dent ceux  qui  ont  déjà  été  mariés  et  qui 
veulent  passer  à  de  secondes  noces,  consis- 
tent à  justifier  de  la  mort  de  la  personne 
qu'ils  avaient  épousée ,  par  un  extrait  mor- 
tuaire en  bonne  forme.  On  peut  voir  à  ce 
sujet  ce  qui  a  été  dit  sur  l'empêchement  du 
lien,  col.  926. 

On  observera  pour  les  mariages  de  ceux 
qui  n'ont  aucun  domicile  fixe,  les  règles 
marquées  sous  le  titre  de  la  publication  des 
bans. 

Les  domiciliés  qui ,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  loin  de  la  paroisse,  y  revien- 
nent pour  se  marier,  ne  doivent  pas  être  ad- 
mis à  ce  sacrement ,  s'ils  ne  justifient  par 
des  certificats  en  bonne  forme  et  bien  léga- 
lisés ,  qu'ils  ne  sont  liés  d'aucun  engagement 
contraire. 

Les  curés,  avant  que  d'accorder  ces  certifi- 
cats, les  publieront  une  fois  au  prône  de  la 
messe  paroissiale ,  pour  s'assurer  de  la  li- 
berté de  ceux  qui  les  leur  demanderons . 

Les  curés  examineront  donc  avec  soin , 
avant  de  procéder  à  la  célébration  d'un  ma- 
riage ,  l'extrait  baptistaire  des  parties,  pour 
constater  leur  âge,  s'il  est  besoin, les  extraits 
mortuaires  de  leur  mari  ou  épouse  ,  s'ils 
sont  morts  dans  une  autre  paroisse  ;  les  con- 
sentements de  leurs  pères,  mères,  tuteurs  ou 
curateurs  ,  s'ils  sont  domiciliés  en  un  autre 
lieu  ;  et  si  les  parties  sont  en  puissance  d'au- 
trui; les  extraits  mortuaires  desdits  pères  et 
mères  qui  sont  morts  ailleurs  ,  si  les  parties 
sont  mineures  ,  ou  si  le  garçon  n'a  pas  trente 
ans  accomplis;  les  certificats  de  la  publica- 
tion des  bans  dans  toutes  les  paroisses  où 
elle  doit  être  faite,  et  autres  pièces  sembla- 
bles ,  suivant  l'exigence  des  cas.  Ils  pren- 


DU  SACREMENT 


944 


dront  garde  de  plus  que  tous  ces  actes  soient 
dûment  légalisés  par  les  évoques  des  lieux  , 
conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
sujet,  en  parlant  de,  la  publication  des  bans. 

11  est  encore  enjoint  aux  curés,  par  l'édit 
de  1G97,  d'avertir  les  témoins  qui  assisteront 
au  mariage  en  cette  qualité,  des  peines  por- 
tées par  cet  édit  contre  ceux  qui  auront  certi- 
fié des  faits  qui  se  trouveront  faux  à  Végard 
de  Vâtje  ,  qualité  et  domicile  de  ceux  qui  con- 
tractent. Ces  peines  sont,  que  le  procès  leur 
sera  fait  par  les  procureurs  généraux  ou  leurs 
substituts, et  qu'ils  seront  condamnés,  savoir , 
les  hommes,  à  faire  amende  honorable  et  aux 
galères  pour  le  temps  que  les  juges  estimeront 
juste;  et  au  bannissement,  s'ils  ne  sont  pas  ca- 
pables de  subir  ladite  peine  des  galères  ;  et  les 
femmes,  à  faire  pareillement  amende  honora- 
ble et  au  bannissement ,  qui  ne  pourra  être 
moindre  que  de  neuf  ans. 
Des  dispositions  au  sacrement  de  mariage. 

Les  dispositions  au  sacrement  de  mariage 
sont  prochaines  ou  éloignées.  Les  disposi- 
tions éloignées  sont  :  1"  de  consulter  Dieu  et 
ceux  qui  nous  tiennent  sa  place  avant  de 
s'engager  dans  le  mariage,  faire  des  prières 
et  des  aumônes  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
naissance de  sa  volonté  dans  une  action  si 
importante;  2°  ne  point  s'engager  dans  le 
mariage  par  des  motifs  d'intérêt,  d'ambi- 
tion ,  etc.,  mais  dans  la  seule  vue  de  se  sanc- 
tiGer  dans  cet  état,  de  donner  des  enfants  à 
l'Eglise,  de  se  procurer  un  soulagement  dans 
ses  infirmités;  3°  avoir  plus  d'égard  à  la 
■vertu  qu'aux  richesses  dans  le  choix  delà 
personne  à  laquelle  on  doit  s'unir;  observer 
dans  ce  choix,  autant  qu'il  est  possible,  une 
égalité  d'âge  et  de  condition  ;  éviter  surtout 
de  choisir  pour  époux  ou  épouse  une  per- 
sonne dont  l'humeur  et  les  inclinations  se- 
raient un  obstacle  à  la  paix  et  à  la  concorde 
qui  doit  régner  dans  les  familles  chrétiennes  ; 
4°  se  comporter  avec  beaucoup  de  retenue 
dans  les  visites  qu'un  futur  époux  a  coutume 
de  rendre  à  sa  future,  ne  la  voir  qu'en  pré- 
de  ses  parents  ou  de  personnes  sages, 
et  éviter  dans  ces  entrevues  tout  ce  qui 
pourrait  donner  la  moindre  atteinte  à  l'in- 
nocence ;  5°  ne  point  demeurer  ensemble 
dans  la  même  maison  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
nécessité,  et  qu'on  le  puisse  faire  sans  dan- 
ger et  sans  scandale;  6*  avoir  soin  de  se  faire 
instruire,  si  on  ne  l'est  pas,  des  principaux 
mystères  de  la  religion  et  de  ce  qui  regarde 
la  sainteté  et  les  devoirs  de  l'état  qu'on  veut 
embrasser  :  ces  devoirs  sont  de  se  garder 
une  fidélité  inviolable,  se  supporter  mutuel- 
lement en  esprit  de  charité,  vivre  dans  une 
grande  union,  observer  dans  l'usage  du  ma- 
riage les  règles  de  la  chasteté  conjug  tle, 
donner  tous  ses  soins  pour  élever  chrétien- 
nement sa  famille. 

Les  dispositions  prochaines  sont,  1°  d'être 
en  état  de  grâce,  et  pour  cela  de  se  préparer 
à  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  par  les 

firières,  par  les  bonnes  œuvres  et  principa- 
umcnl  par  la  confession  et  par  la  sainte 
communion,  suivant  l'avis  du  confesseur; 
S*  de  se  présentera  l'Eglise  le  jour  de  la  célé- 


bration du  mariage  arec  un  extérieur  modeste 
et  recueilli,  de  prier  avec  ferveur  pendant 
toute  la  cérémonie,  pour  obtenir  la  bénédic- 
tion de  Dieu  et  l'abondance  des  grâces  atta- 
chées au  sacrement  ;  3°  de  regarder  le  jour  de 
son  mariage  comme  un  jour  saint,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  profaner  par  des  excès  et  des 
divertissements  contraires  à  la  sainteté  du 
christianisme. 

Du  temps,  dulieu  et  de  V heure  propre  à  la 
célébration  du  mariage. 

On  a  déjà  dit,  en  parlant  des  empêche- 
ments prohibitifs  ,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
célébrer  des  mariages  pendant  lavent  ou  le 
carême  :  il  suffit  d'ajouter  ici  que  nous  dé- 
fendons très-expressément  de  les  faire  sans 
notre  permission,  en  des  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes  qui  sont  de  précepte ,  pour  ne 
point  détourner  les  fidèles  de  l'application 
qu'ils  doivent  donner  à  la  prière  en  ces  jours 
de  solennité.  On  ne  doit  pas  non  plus  célébrer 
des  mariages  les  jours  de  jeûne. 

Les  curés  ne  feront  aucun  mariage  avant 
le  lever  du  soleil ,  ni  l'après-midi,  à  quelque 
heure  que  ce  soit,  sans  une  permission  ex- 
presse de  nous;  ils  ne  pourront  sans  cette 
permission  donner  la  bénédiction  nuptiale 
le  jour  même  des  fiançailles. 

Quant  au  lieu  de  la  célébration  du  mariage, 
on  ne  doit  y  procéder  que  dans  l'église  pa- 
roissiale ou  succursale  ,  s'il  est  d'usage  de 
l'y  célébrer  ;  et  il  est  étroitement  défendu  de 
le  faire  partout  ailleurs  ,  même  dans  toute 
autre  église,  chapelle  ou  oratoire,  sans  notre 
permission  ou  celle  de  nos  vicaires  généraux. 

De  l'enregistrement  des  actes  de  mariages. 

Les  registres  des  mariages  étant  d'une 
extrême  conséquence  pour  la  tranquillité  des 
familles,  les  curés  apporteront  tous  leurs 
soins  pour  les  conserver  et  y  écrire  tous  les 
actes  en  bonne  forme ,  y  observant  avec 
exactitude  les  règles  générales  qui  leur  sont 
prescrites.  La  formule  usitée  dans  ce  dio- 
cèse a  cela  d'avantageux  qu'on  a  eu  l'at- 
tention d'y  donner  aux  actes  de  mariage 
un  rapport  aux  actes  de  baptême,  et  une 
liaison  par  laquelle  ils  puissent  s'indiquer 
les  uns  les  autres  et  faciliter  leur  recherche 
mutuelle,  pour  servir  à  constater  l'état  et  les 
droits  des  citoyens.  11  arrive  que  des  enfants 
qui  ont  perdu  leurs  pères  et  mères  en  bas  âge, 
sont  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  ces 
actes.  Il  s'élève  des  contestations  dans  les- 
quelles des  successions  entières  de  droits 
utiles  ou  honorifiques  sont  enlevées  auv 
vrais  héritiers  par  l'impuissance  où  ils  se 
trouvent  de  recouvrer  un  acte  nécessaire 
pour  établir  leur  descendance;  et  si  quelque- 
fois on  parvient  à  le  découvrir,  c'est  avec 
beaucoup  de  peine,  de  dépenses  considéra- 
bles et  de  délais  toujours  préjudiciables, 
Pour  éviter  ces  inconvénients,  nous  désirons 
que,  conformément  à  celte  formule,  on  relaie 
dans  les  actes  de  baptême  des  enfants ,  la 
paroisse  où  le  mariage  du  père  a  été  célébré, 
ci  dans  les  attes  de  mariage,  les  paroisses 
où  les  parties  contractantes  ontélé  baptisées. 

11  est  expressément  défendu  par  les  ordon- 
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nancea  ,  d'écrire  et  de  signer  de9  actes  de 
mariages  sur  des  feuilles  volantes,  sous  de 
grandes  peines  portées,  tant  contre  les  curés 
ou  vicaires  ,  que  contre  les  parties  contrac- 
tantes. 

Les  curés  marqueront  dans  les  actes,  1*  le 
jour,  le  mois,  l'année  et  le  lieu  de  la  célébra- 
tion du  mariage  ;  2°  les  nom,  surnom  ,  âge  , 
qualité  et  domicile  des  parties  contractantes  ; 
ils  exprimeront  s'ils  sont  veufs,  et  de  qui  ; 
ils  énonceront  les  nom,  surnom  ,  qualité  et 
domicile  de  leurs  pore  et  mère,  vivants  ou 
défunts;  3°  les  différents  jours  de  la  publi- 
cation des  bans,  les  certificats  de  la  publica- 
tion faite  en  d'autres  paroisses,  les  fiançailles 
et  le  jour  qu'elles  ont  été  faites,  les  dispenses 
de  bans  ou  toute  autre  dispense  qui  aurait 
pu  être  accordée  pour  ledit   mariage;  les 
dates  desdites  dispenses,  par  qui  elles  ont 
été  accordées,  et  la  date  de  l'insinuation 
desdites  dispenses,  si  elles  sont  sujettes  à 
l'insinuation-;  k"  et  lorsque  les  parties  sont 
mineures,  ils  en  feront  mention,  marqueront 
que  leurs  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs 
ont  été  présents  audit  mariage  et  y  ont  con- 
senti ,  ou  en  cas  d'un  légitime  empêchement 
de  leur  part,  ils  feront  mention  de  leur  con- 
sentement, marquant  le  lieu  où  il  a  été  passé, 
le  notaire  qui  l'a  reçu,  la  date  du  contrôle, 
et  le  juge  qui  l'a  légalisé  ;  5°  les  noms,  sur- 
noms,qualités  et  domiciles  des  quatre  témoins, 
exprimant  s'ils  sont  parents  des  parties  con- 
tractantes ,   de  quel  côté  et  en  quel  degré  ; 
qu'ils  ont  attesté  ce  qui  est  énoncé  en  l'actesur 
le  domicile,  l'âge  et  la  qualité  dcsclites  parties; 
6°  ils  auront  soin  de  signer  sur  les  deux  re- 
gistres l'acte  avec  les  parties  contractantes  , 
leurs  pères  ,  mères  ,  tuteurs  ou  curateurs, 
s'ils  sont  présents,  les  témoins,  et  le  prêtre 
qui  célébrera  le  mariage  ;  et  au  cas  que 
quelques-uns  des  susdits  ne  sachent  pas  si- 
gner, ils  l'exprimeront.  Si  le  prêtre  célèbre 
le  mariage  en  vertu  d'une  permission  du  cu- 
ré ou  d'une  commission  particulière,  il  en 
sera  fait  mention  dans  l'acte  avec  sa  date. 

Lorsque  pour  de  justes  causes  nous  aurons 
permis  de  célébrer  un  mariage  dans  une 
église  ou  chapelle  ,  autre  qu'une  église  pa- 
roissiale, les  registres  de  la  paroisse  dans 
l'étendue  de  laquelle  ladite  église  ou  chapelle 
seront  situées ,  seront  apportés  par  le  curé 
ou  vicaire,  lors  de  la  célébration  du  mariage, 
pour  y  être  l'acte  de  ladite  célébration  ins- 
crit, lequel  sera  signé  par  le  curé  ou  le  vi- 
caire qui  l'aura  rapporté. 

Quand  les  parties  contractantes  ont  été  ma- 
riées avec  permission,  ailleurs  que  dans  leurs 
paroisses  ,  le  prêtre  qui  a  célébré  le  mariage 
doit  donner  à  chacune  des  parties  un  extrait 
de  l'acte  de  mariage  qu'il  aura  célébré,  et  le 
curé  des  parties  l'inscrira  au  long  dans  le 
registre  de  sa  paroisse,  en  attachant  ledit 
extrait  à  une  des  minutes. 

Si  les  parties  contractantes  ont  des  enfants 
nés  avant  leur  mariage ,  le  curé  engagera 
lesdites  parties  à  lui  représenter  leur  extrait 
baptist3ire,  ou  le  cherchera  dans  ses  regis- 
tres ,  supposé  qu'ils  aient  été  baptisés  dans 
son  église ,  pour  dresser  un  acte  de  recon  - 


naissance  ou  de  légitimation  de  ces  enfants, 
qui  y  soit  conforme.  Il  serait  dangereux  à  la 
réputation  des  parties  d'insérer  cette  recon- 
naissance dans  l'acte  même  du  mariage, 
puisque  par  cette  voie  les  témoins  seraient 
instruits  de  l'habitude  criminelle  qu'elles  au- 
raient eue  ensemble  avant  leur  mariage,  et 
qu'il  ne  serait  pas  possible  dans  la  suite  de 
délivrer  un  extrait  de  l'acte  du  mariage,  sans 
révéler  leur  crime  et  couvrir  leur  famille  d'un 
éternel  opprobre.  Pour  éviter  un  inconvé- 
nient si  fâcheux  ,  le  curé  dressera  l'acte  du 
mariage  dans  la  forme  ordinaire,  sans  y  faire 
aucune  mention  de  ces  enfants.  L'acte  étant 
signé,  comme  il  vient  d'être  dit ,  le  curé 
écrira  à  la  suite  des  signatures  l'acte  de  re- 
connaissance qu'il  signera  avec  lesdites  par- 
lies  contractantes. 

Il  remarquera  dans  ce  second  acte  la  date 
de  la  naissance  de  ces  enfants  et  de  leur 
baptême,  le  lieu  où  il  a  été  célébré,  les  noms 
de  leurs  parrains  et  marraines. 

Si  dans  la  suite  on  vient  à  demander  un 
extrait  de  l'acte  de  mariage  ,  le  curé  ou  vi- 
cairedéli  vrera  seulement  l'extrait  du  premier, 
n'y  ajoutant  Je  second  que  lorsqu'il  sera  de- 
mandé par  les  parties  contractantes  ou  par 
les  enfants  reconnus. 

Cet  acte  de  reconnaissance  ne  doit  être 
employé  que  pour  les  enfants  nés  de  per- 
sonnes libres  à  contracter  mariage  ensemble  : 
car  pour  les  enfants  adultérins  ,  ils  ne  peu- 
vent être  légitimés  par  un  mariage  subsé- 
quent; et  généralement  les  curés  ne  doivent 
jamiis  consentir  qu'on  écrive  sur  le  registre 
un  acte  de  reconnaissance  en  faveur  des  en- 
fants nés  de  pères  et  mères  qui,  dans  le  temps 
de  la  conception  de  ces  enfants,  auraient  été 
inhabiles  à  se  marier  ensemble  pour  cause 
de  parenté  ou  d'autre  empêchement  diri- 
mant,  s'il  n'en  est  autrement  ordonné  par  la 
dispense  qui  leur  aura  permis  de  s'épouser. 

Exhortation  avant  la  cérémonie  des 
fiançailles. 

La  cérémonie  des  fiançailles ,  que  nous 
allons  célébrer  ,  est  un  acte  de  religion  par 
lequel  les  deux  personnes  qui  sont  ici  pré- 
sentes ,  se  promettront  mutuellement  à  la 
face  de  l'Eglise  de  s'épouser ,  prenant  Dieu 
à  témoin  de  la  sincérité  de  leurs  intentions 
et  de  l'engagement  où  elles  veulent  entrer. 
Cette  action  n'ayant  donc  rien  qui  ne  soit 
saint,  doit  être  traitée  saintement  :  c'est  pour- 
quoi nous  vous  exhortons  à  y  assister  avec 
modestie  et  avec  piété  ,  et  nous  vous  recom- 
mandons à  tous ,  et  principalement  aux  pa- 
rents, de  joindre  leurs  prières  à  celles  de  l'E- 
glise ,  pour  demander  à  Noire-Seigneur  que 
ces  deux  personnes  fassent  cette  action  dans 
l'esprit  de  la  religion  chrétienne  ,  et  qu'elles 
se  préparent  ensuite,  dans  le  même  esprit,  à 
recevoir  la  grâce  du  sacrement  de  mariage. 

Exhortation  après  la  cérémonie. 

Le  respect  que  vous  venez  de  témoigner 
pour  l'Eglise,  notre  mère ,  en  demandant  sa 
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bénédiction  avant  que  de  vous  engager  dans 
le  mariage,  et  en  la  rendant  dépositaire  de  La 
promesse  mutuelle  que  vous  venez  de  faire  en 
ma  présence,   vous  oblige  non  seulement  à 
tenir  iiiviolablemeut  ce  que  vous  vous  êtes 
promis  avec  serment  l'un  à  l'autre  ,  mais 
aussi  de  vous  préparer  à  recevoir  le  sacre- 
ment de  mariage  en  véritables  Qdèlcs,  c'est-à- 
dire  avec  une  conscience  pure  et  avec  dos 
sentiments  tout  chrétiens.  L'Eglise,  pour  vous 
faire  entrer  dans  ces   saintes  dispositions, 
m'ordonne  de    vous   recommander  d'éviter 
avec  soin  toute  action  contraire  à  la  pudeur 
et  à  la  modestie  chrétienne,  vous  souvenant 
qu'il   ne  vous  est  pas  permis  maintenant  de 
prendre  plus  de  liberté  qu'avant  vos  fiançail- 
les, ni  d'user  d'aucune  privauté  qui  blesse  tant 
soit  peu  la  bienséance.  Pour  en  éviter  l'occa- 
sion, elle  vous  défend  par  mon  ministère  de 
demeurer  dans   une  même  maison,  et  vous 
exhorte  à  ne  converser  ensemble  qu'en  pré- 
sence de  vos  parents.  Elle  vous  recommande 
de  plus  de  vous  confesser  et  de  communier 
en  vos  paroisses  deux  ou  trois  jours  au  moins 
avant  votre  mariage.  Rendez-vous  obéissants 
à  l'Eglise,  votre  mère  ;  et  pour  vous  confor- 
mer a  ses  intentions  et  entrer  dans  son  esprit, 
employez  à  la  prière  et  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  le  temps  qui  vous  reste  jus- 
qu'au jour  de  votre  mariage,  aGn  de  mériter 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  trouve  à 
vos  noces,et  qu'il  donnesa  bénédiction  à  votre 
alliance.  Vous  obtiendrez  cette  grâce  de  sa 
bonté  infinie,  si ,  considérant  que  votre  salut 
et  le  bonheur  même  que  vous  pouvez  espérer 
sur  la  terre  dépendent  des  saintes  dispositions 
avec  lesquelles  vous  entrerez  dans  le  maria- 
ge, vous    vous  présentez   pour  recevoir  ce 
grand  sacrement ,  non  seulement  avec  une 
conscience  exempte   de   tout   péché  mortel, 
mais  encore  avec  toute  la  dévotion,  la  mo- 
destie, la  bienséance  et  la  retenue  convena- 
bles à  des  enfants  de  Dieu ,  dont  le  mariage 
doit  représenter  l'union  toute  sainte  de  Jé- 
sus-Christ avec  son  Eglise.  J'espère,  si  vous 
pratiquez  ces  avis,  que  le  vôtre  en  sera  une 
image   parfaite  et  un  moyen  assuré   pour 
votre  salut.  Ainsi  que  je  souhaite  :  Au  nom 
du   Père,  f  et  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

Exhortation  aux  parties  avant  la  célébration 
du  mariage. 
Le  mariage  que  vous  allez  contracter  n'esi 
point  une  alliance  profane  et  purement  ci- 
vile; c'est  un  sacrement,  dit  l'Apôtre  (  Kph. 
V,  32),  qui  est  grand  en  Jésus-Christ  cl  en 
son  Eglise  ,  parce  qu'il  représente  l'union 
qu'ils  ont  ensemble  et  qui  doit  être  le  mo- 
dèle de  la  vôtre.  L'union  de  Jésus-Christ 
avec,  l'Eglise  est  toute  sainte  :  c'est  le  pur 
ouvrage  du  Saint-Esprit;  et  ce  même 
Esprit  purifiant  vos  cœurs  par  sa  grâce ,  si 
vous  ne  résistez  pas  à  ses  mouvements,  vous 
fera  user  saintement  du  mariage  :  il  sancti- 
fiera votre  union  conjugale,  et  vous  aidera 
à  en  remplir  les  obligations,  dont  voici  l'a- 
brégé que  lui-même  nous  a  tracé  dans  les 
divines  Ecritures. 


Vous,  époux,  aimez. votre  épouse, comme 
Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise.  Chérissez-la 
comme  un  autre  vous-même,  puisque  par  le 
mariage  elle  n'est  plus  qu'un  avec  vous. 
Conduisez-la  avec  douceur  et  tendresse,  par 
persuasion  plus  que  par  autorité  (I  Pierre,  III, 
7);  et  traitez-la  avec  honneur  et  condescen- 
dance, vous  souvenant  de  l'infirmité  de  son 
sexe.  Communiquez-lui  avec  confiance  vos 
affaires  qui,  dans  cette  intime  société,  devien- 
nent les  siennes  ;  accoutumez-la  au  détail 
intérieur  du  ménage  et  du  travail  domesti- 
que. Enfin  que  les  sages  ménagements  de 
votre  complaisance  pour  elle  lui  facilitent, 
lui  adoucissent  les  devoirs  de  dépendance 
qu'elle  va  contracter  envers  vous. 

Vous, épouse,  soyez  soumise  à  votre  époux: 
car  il  est  votre  chef  comme  Jésus-Christ  est 
le  chef  de  son  Eglise  Œph.  V.  22,  23,  24  ); 
honorez-le  comme  l'Eglise  honore  Jésus- 
Christ;  obéissez-lui  comme  à  Dieu  même, 
qu'il  vous  représente  ;  gagnez  son  affection 
et  sa  confiance  par  votre  douceur,  votre  dé- 
férence et  votre  empressement  à  l'assister,  à 
le  contenter,  à  procurer,  autant  qu'il  dépen- 
dra de  vous,  son  vrai  bonheur  ,  qui  pourra 
beaucoup  contribuer  au  vôtre. 

Voulez-vous  l'un  et  l'autre  mener  ensem- 
ble une  vie  heureuse,  dont  les  douceurs  pas- 
sagères vous  soient  un  avant-goût  des  délices 
éternelles  du  paradis  ?  Faites  de  votre  maison 
le  séjour  de  la  sagesse,  mère  de  tous  les  biens, 
maîtresse  de  toutes  les  vertus  (Sag.  VII ,  12; 
Jbid.Ylll,  7),  ennemie  de  tout  ticc  et  de  tout 
excès,  de  tout  emportement  et  de  toute  con- 
testation. Bannissez-en  à  jamais  ladiscorde, 
source  d'une  infinité  de  maux  ,  de  chagrins 
et  de  désordres.  Recherchez  la  paix ,  aimez 
la  paix,  ayez  entre  vous  la  paix(Ps.  XXX.1II, 
14  ;Zac/i.VIII,  19;  Marc.  IX,  49)  par  le  support 
mutuel  de  vos  défauts,  par  l'attention  récipro- 
que à  vous  donner  souvent  des  témoignages 
sincères  d'estime,  d'amitié,  de  tendresse,  de 
cordialité,  mais  surtout  à  garder  inviolable- 
ment  la  foi  conjugale  qui  ,  promise  avec  un 
serment  solennel  à  la  face  des  autels  ,  ne 
peut  être  violée  sans  qu'on  commette  un 
crime  énorme,  une  odieuse  perfidie,  un  par- 
jure détesté  de  Dieu  et  des  hommes.  Ne  vous 
contentez  pas  de  fuir  avec  horreur  tout  ce 
qui  ressentirait  l'infidélité  ;  mais  évitez  avec 
précaution  jusqu'aux  plus  légers  ombrages, 

3ui  pourraient,  par  les  inquiètes  défiances 
c  la  jalousie,  changer  en  trouble  et  en  tris- 
tesse le  repos  et  la  joie  de  votre  union. 

Souvenez-vous  que  cette  union  doit  être 
sainte  :  n'oubliez  jamais  le  précepte  de  l'Apô- 
tre qui  vous  ordonne  de  traiter le  mariage  avec 
honnêteté  (Ucb.  XIII,  4)  :  com  portez -tous— 
y  non  comme  les  enfants  de  Reliai  qui,  éloi- 
gnant Dieu  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  nr 
pensent  gu'à  g  satisfaire  leur  brutale  sensua- 
lité ,  mou  comme  le»  enfants  des  suints ,  dan» 
la  crainte  du  Seigneur,  et  mains  par  un  mou- 
vement de  passion  que  par  le  désir  île  laisser 
une  poslrritr  [Too.  VI,  17  et  22),  qui 
perpétue  son  Eglise  et  qui  glorifie  son  saint 
nom  dans  tous  les  siècles.  S'il  vous  donne 
des  enfants,  ayez  grand  soin  de  leur  aporen- 


940 


.MANDEMENT  POUR  EE  CONCOURS. 


930 


dre  à  s'abstenir  de  tout  péché  (Tob.  1 ,  10). 
Abstenez-vous-en  vous-mêmes  en  tout  temps; 
prenez  garde  spécialement  aujourd'hui  que 
vous  recevez  un  sacrement  si  saint ,  de  ne 
pas  vous  livrer  à  des  réjouissances  criminel- 
les qui  vous  en  feraient  perdre  le  fruit  et  la 
grâce  ,  et  attireraient  sur  vous  la  colère  du 
Seigneur,  au  lieu  de  sa  bénédiction  qui  vous 


est  si  nécessaire.  Je  le  supplie  de  vous  l'ac- 
corder par  les  mérites  infinis  du9ang  de  No- 
tre-Seigncur  Jésus-Christ,  par  l'intercession 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  saint 
Joseph,  son  chaste  époux;  et  afin  de  l'obtenir 
plus  efficacement ,  joignez  vos  prières  aux 
nôtres  pendant  la  cérémonie  "et  le  saint 
sacrifice  que  nous  offrirons  à  votre  intention. 


MANDEMENT 

POUR  LE  CONCOURS  AUX  CURES  DU  DIOCÈSE  DE  BOULOGNE  SITUÉES  EN  ARTOIS 


FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

Vous  verrez ,  mes  très-chers  frères ,  dans 
la  déclaration  du  roi  imprimée  ci-après,  les 
motifs  qui  nous  ont  engagé  à  la  demander. 
Ils  nous  ont  été  dictés  par  l'intime  persuasion 
que  c'est  principalement  du  choix,  qu'on  fait 
des  pasteurs  que  dépend  le  salut  des  âmes 
qu'on  leur  confie,  et  par  l'ardent  désir  de  ne 
faire  ce  choix  qu'après  avoir  pris  les  meil- 
leurs moyens  de  bien  connaître  et  de  bien 
apprécier  le  mérite  pour  l'honorer  et  le  ré- 
compenser, en  suivant  ces  sages  maximes  de 
l'Apôtre  (1  Tim.  III,  13)  :  ceux  qui  auront  bien 
exercé  leur  ministère,  monteront  à  un  rang 
honorable...  Que  les  prêtres  qui  gouvernent 
bien  soient  doublement  honorés,  principale- 
ment ceux  qui  s'appliquent  à  annoncer  la  pa- 
role divine  et  à  instruire  les  peuples. 

En  conséquence  de  celle  déclaration  re- 
gistrée  au  parlement  de  Paris  et  au  conseil 
supérieur  d'Arras  ,  nous  vous  notifions  que 
l'ouverture  du  concours  aux  cures  d'Aquin 
et  d'OEuf  se  fera  le  cinq  du  mois  prochain  à 
sept  heures  du  matin.  On  y  indiquera  aux 
aspirants  assemblés  au  séminaire  un  passage 
de  l'Ecriture  sainte,  sur  lequel  ils  seront  te- 
nus de  prononcer  une  courte  homélie  à  la 
fin  du  concours,  et  n'auront  pour  la  compo- 
ser et  pour  l'apprendre  que  le  temps  qu'il 
durera.  Chacun  d'eux  la  prononcera  en  pré- 
sence des  examinateurs  qui  sont  messieurs 
de  Montgazin,  Duteil ,  Lesselin,  Chonnault. 
Caron ,  Duquennoi.  Après  midi  on  leur  pro- 
posera les  questions  à  résoudre  sur  le  dogme, 
la  morale  et  les  fonctions  du  ministère.  On 
suivra  pour  le  reste  de  la  forme  du  concours 
ce  qui  est  marqué  dans  notre  avertissement 
imprimé  en  1763  sur  le  choix  des  sujets  les 
plus  dignes  de  remplir  les  cures,  en  ce  qui 
s'y  trouve  de  conforme  aux  règlements  con- 
tenus dans  la  déclaration  du  29  juillet  1744 
pour  le  diocèse  d'Arras. 

Selon  un  de  ces  règlements,  tous  les  aspi- 
rants (1)  aux  cures  vacantes  seront  tenus  avant 

(1)  Tout  curé  qui  aura  des  raisons  légitimes  de 
passer  d'un  bénéfice  à  un  autre  pourra  ,  sans  avoir 
obtenu  do  nous  une  permission  spéciale  àcel  égard, 
se  présenter  au  concours  pour  des  cures  qui  n'exige- 
raient pas  plus  de  capacilé  et  d'expérience  que  la 
cure  qu'il  possède  :  mais  si  elles  en  exigent  davan- 
tage, il  ne  pourra  êire  adn.is  au  concours  sans  celte 
permission  spéciale.  L'article  10  de  la  déclaration  du 
roi  pour  le  concours  d'Arras  est  conçu  dans  les  ter- 
mes suivants  :  Ceux  qui  seront  déjà  pourvus  d'une 


l'ouverture  du  concours  de  se  présenter  d.evant 
l'évéque  ou  le  grand  vicaire  qui  doit  y  prési- 
der en  son  absence,  avec  un  certificat  signé  du 
curé  de  la  paroisse  dans  laquelle  ils  ont  leur 
demeure,  et  du  doyen  de  chrétienté,  contenant 
une  note  de  leur  âge ,  du  temps  auquel  ils  ont 
été  ordonnés  prêtres,  et  de  leurs  services  dans 
le  diocèse,  et  portant  attestation  des  bonnes 
mœurs  des  aspirants,  de  leur  doctrine,  capa~ 
cité  et  assiduité  à  remplir  les  fonctions  du 
ministère;  sur  laquelle  attestation  l'évéque  ou 
son  grand  vicaire  les  fera  inscrire  dans  la  liste 
de  ceux  qui  doivent  être  admis  à  l'examen. 

Nous  voulons,  conformément  à  la  déclara- 
tion du  11  août  1742,  pour  le  concours  aux 
cures  de  Bretagne,  que  les  doyens,  dans  les 
districts  desquels  il  se  lient  des  conférences 
ecclésiastiques,  fassent  mention  dans  les  cer- 
tificats qu'ils  donneront  aux  aspirants  qui  y 
auront  été  assidus,  de  leur  exactitude  à  s'y 
trouver  ;  nous  avertissons  qu'en  appréciant 
les  degrés  de  mérite,  on  aura  une  attention 
particulière  à  cette  exactitude.  Nous  avons 
fort  à  cœur  la  tenue  de  ces  conférences  ;  nous 
la  jugeons  très-propre  à  inspirer  de  plus  en 
plus  à  notre  clergé  un  zèle  non  seulement 
éclairé  par  les  lumières  de  la  science  sur  le 
dogme,  sur  la  théologie  scolastique  et  la 
morale,  mais  encore  dirigé  par  les  règles  tant 
de  la  piété  que  de  la  prudence  dans  l'exercice 
du  ministère ,  et  encouragé  par  les  motifs 
d'émulation  dans  l'amour  et  la  pratique  du 
devoir. 

Comme  ces  louables  motifs  ont  encore  plus 
de  rapport  à  l'établissement  du  concours 
qu'à  la  tenue  des  conférences ,  agréez,  mes 
frères,  que  nous  tracions  ici  le  portrait  fidèle 
et  l'éloge  abrégé  de  cette  vertueuse  émula- 

cure  dont  ils  seront  paisibles  possesseurs  ,  ne  pourront 
être  admis  au  concours  pour  une  autre  cure  vacante,  si 
ce  n'est  en  vertu  d'une  permission  spéciale  de  l'évêpie 
ou  de  son  grand  vicaire,  lorsqu'il  s'agira  de  remplir  des 
cures  qui  exigeront  plus  de  capacilé  et  d'expérience  dans 
ceux  qui  devront  être  pourvus. 

L'article  précédent  de  la  même  déclaration  con- 
cerne les  vicaires.  En  voici  la  teneur  :  Nul  ne  pourra 
être  admis  à  concourir  aux  cures  vacantes,  s'il  n'a 
exercé  dans  le  diocèse  1rs  fondions  curiales  pendant  trois 
ans  au  moins  en  qualité  de  vicaire  ou  dans  une  place 
équivalente.  N'entendons  néanmoins  empêcher  que  les 
évêqnes  ne  puissent  accorder  aux  gradués  en  théologie, 
notamment  à  ceux  de  l'université  de  Paris ,  dont  la  ca- 
pacité et  tes  talents  seront  à  eux  connus  ,  les  dispenses 
qu'ils  jugeront  convenables  par  rapport  au  temps  ci' 
desoiis  marqué. 
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tion,  dont  nous  désirons  que  vous  soyez  ani- 
més, poiirélre  en  état  de  réussir.  Nous  l'ap- 
pelons vertueuse,  afin  qu'on  ne  la  confonde 
pas  avec  la  criminellcainbition,  la  maligne 
envie,  la  téméraire  présomption,  qui  souvent 
se  parent  de  son  beau  nom,  mais  toujours 
injustement;  car  il  ne  leur  appartient  nulle- 
ment :  elle  est  tout  à  fait  distinguée  et  même 
ennemie  déclarée  de  ces  passions  que   la 
foi  et  la   raison  réprouvent  comme  vicieu- 
ses et  funestes  aux  enfants  du  siècle  qui  s'en 
laissent  bassement  dominer.  Au   contraire 
l'une  et  l'autre  approuvent  fort  l'émulation  , 
comme  étant  une  affection  très-honnéle  et 
très-salutaire  aux.  (1)  hommes  de  désirs  (2)  et 
de  bonne  volonté,  qu'elle  élève  au-dessus  du 
commun  par  la  noblesse  de  leurs  sentiments 
pleins  d'ardeur,  d'activité,  de  zèle  pour  ser- 
vir honorablement  la  religion  ou  la  patrie, 
l'Eglise  ou  l'Etat.  En  effet  n'est-ce  pas  celte 
vertu  qui ,  comme  un  premier  mobile  ou  un 
principale!  puissant  ressort,  donne  le  branle, 
la  vivacité,  le  succès  à  de  généreux  efforts 
que  l'on  fait  pour  imiter  les  belles  actions 
de  ses  rivaux,  et  pour  égaler  leurs  estimables 
qualités,  qu'on  tâche  même  de  surpasser, 
non  pa9  tant  pour  son  propre  honneur  et  son 
avantage  particulier,  que  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  l'utilité  publique?  Cette  vertu  n'est- 
clle  pas  pour  les  grandes  âmes  un  noble  ai- 
guillon qui  les  excite  et  les   aide  puissam- 
ment à  acquérir  les  autres  vertus,  et  à  les 
pratiquer  toutes  dans  un  degré  éminent,  afin 
de  ne  se  laisser  vaincre  en  rien  par  leurs 
émulatrices,  mais  de  faire  tout  de  leur  mieux 
pour  remporter  la  palme  :  elles  la  désirent 
et  l'espèrent  comme  le  prix  de  leur  diligente 
et  fidèle  coopération  à  l'assistance    divine 
imploréeavcc  une  humble  et  ferme  confiance? 
Sans  ce  désir  d'exceller  et  de  réussir,  sans 
cet  espoir  d'être  avancé  et  récompensé,  dont 
la  faiblesse  humaine  a  besoin  pour  se  soute- 
nir et  s'animer,  qu'arrive-t-il?  Tout  languit, 
rien  n'est  mis  à  profit,  les  plus  riches  dons 
de  la  nature,  les  plus  grands,  les  plus  beaux 
talents  demeurent  infructueusement  enfouis 
ou  du  moins  ne  brillent  qu'avec  peu  d'éclat 
et  peu  d'influence  sur  le  bien  général  ;  mais 
avec  ce  désir  secondé  d'une  application  cou- 
rageuse et  constante  qui  triomphe  de  tous 
les  obstacles ,  les  talents  même  faibles   ou 
médiocres  se  fortifient,  se  perfectionnent,  se 
signalent  avec  beaucoup  de  splendeur  et  de 
fruit,  ainsi  que  plusieurs  fameux  exemples 
le  font  voir. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  que  dans  toutes  les 
professions,  spécialement  dans  le  clergé  qui 
étant  le  premier  ordre  de  l'Etat  doit  servir 
de  modèle  aux  autres,  l'émulation  ne  peut 
être  trop  excitée  et  entretenue  par  des  avan- 
cements honorables  et  par  d'utiles  distinc- 
tions ,  justement  décerné!  ou  destinés  à  la 
récompense  d'un  mérite  distingué.  Ce  sont  là 
les  vrais  principes  d'un  s.tge  gouvernement 
que  nous  avons  eu  en  vue,  lorsqu'en  1763 
nous  établîmes  le  concours  oour  1rs  -ures 


(1)  Dan.  IX  23. 
(«)  Luc  II.  14. 
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ui  sont  à  notre  nomination.  Une  expérience 
e  dix  ans  nous  a  fait  connaître  les  grands 
avantages  qu'il  procure  aux  ecclésiastiques, 
en  les  animant  à  se  rendre  dignes  par  la  ré- 
gularité de  leurs  mœurs,  par  leur  application 
à  l'étude,  par  leur  fidélité  à  remplir  leurs  de- 
voirs et  leurs  fonctions,  d'être  appelés  à  un 
ministère  aussi  important  que  celui  des  cu- 
rés. Nous  avions  lieu  d'espérer  que  ces  avan- 
tages vont  augmenter  à  cause  du  plus  grand 
nombre  de  cures  qui  seront  mises  au  con- 
cours. Daignez,  Seigneur,  réaliser  nos  espé- 
rances, en  exauçant  nos  vœux,  qui  ont  pour 
objet  l'accroissement  de  votre  gloire  par  la 
manifestation  et  l'accomplissement  de  votre 
volonté  dans  le  choix  des  ministres  les,  plus 
capables  (1)  de  paître  votre  troupeau.  Vous  (2) 
qui  aimez  les  âmes  ,  et  qui  savez  combien  le 
mérite  de  leurs  conducteurs  influe  sur  leur 
sanctification  ,  daignez  vérifier  dans  votre 
Eglise  et  surtout  dans  ce  diocèse,  la  promesse 
que  vous  fîtes  autrefois  à  votre  peuple,  en 
lui  disant  :  (3)  Je  vous  donnerai  des  pasteurs 
selon  mon  cœur ,  qui  vous  distribueront  la 
nourriture  de  la  science  et  de  la  doctrine  du 
salut. 

Il  nous  reste  à  vous  exposer,  mes  frères, 
quelques  autres  règlements  qui  sont  conte- 
nus dans  la  déclaration  du  29  juillet  1744, 
et  auxquels  celle  que  nous  avons  obtenue 
ordonne  de  se  conformer.  Us  portent  qu'a- 
près que  l'évêque  ou  son  grand  vicaire  aura 
nommé,  en  conséquence  de  l'examen  ,  les 
trois  sujets  qui  auront  été  jugés  les  plus  pro- 
pres à  remplir  la  cure  vacante,  et  ce  dans  un 
ordre  qui  indique  le  degré  supérieur  ou  in- 
férieur de  leur  capacité,  il  sera  délivré  gra- 
tuitement et  sans  fraisa  ceux  qui  auront  élé 
admis  dans  le  concours  ,  une  attestation  si- 
gnée de  l'évêque  ou  de  son  grand  vicaire,  et 
conlre-signée  par  le  secrétaire  de  l'évécbé  , 
portant  que  ceux  à  qui  ladite  attestation  sera 
délivrée,  ont  été  nommés  comme  les  plus 
dignes  de  remplir  la  cure  vacante.  La  dei  la- 
ration  ajoute  que  sur  la  représentation  qui 
sera  faite  au  collateur  de  ladite  attestation  , 
il  choisira  celui  des  trois  sujets  qu'il  jugera 
le  plus  digne  d'obtenir  ses  provisions,  cl  qu'il 
sera  fait  mention  de  son  choix  sur  le  registre 
du  concours,  au  bas  de  la  nomination  desdils 
trois  sujets. 

Nous  exhortons  chacun  des  collaleurs  ou 
patrons  de  faire  une  attention  particulière  à 
ces  paroles  :  //  choisira  celui  des  Irais  sujets 
qu'il  jugera  le  plus  digne  aV obtenir  ses  provi- 
sions. Nous  leur  dénonçons  que,  selon  tout 
droit  divin  et  humain  et  en  particulier  selon 
les  décrets  (k)  du  saint  coin  île  de  Trente  ,  ils 

(t)Luc.  Il,  M. 
(2)1  Pier.  V,  2. 

(3)  Jeivm.  111,15. 

(4)  Monel  (S  Synodus)  tu  imprimis  inenûncriiit 
iiilnl  ad  I >ci  glorinin  cl  populorum  salutem  induis 
passe  bs  facere,  quant  bonos  p;isiorcs  ci  Ecclesta 
gunernanda;  idoneos  promoveri  suidosnt  :  eosque 
■lienii  pecealis  communicantes  mortaliter  peccori  nisi 
(|iios  digrûoret  ri  Eeeleùœ  magis  utiles  ipsi  judicave- 
rini,  non  quidem  precibus,  vel  linmaao  affeclu  aut 
ninbicnliuiii  snggesiionibus  ,  sed  curiuti  rxigenlibus 
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sont  tenus  de  choisir  le  sujet  qu'ils  croiront 
en  leur  conscience  mériter  la  préférence  «  à 
peine  de  répondre  à  Dieu  et  a  son  terrible 
jugement  (ainsi  que  s'exprime  le  célèbre 
Bossuel  )  de  tous  les  degrés  de  grâce  et 
d'instruction  que  perdront  les  peuples,  faute 
d'avoir,  comme  ils  ont  droit  de  l'attendre, 
de  plus  dignes  et  de  plus  capables  pas- 
teurs. » 

Nous  devrions  nous  étendre  là-dessus  da- 
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•vantage,  si  nous  ne  l'avions  déjà  fait  dans 
notre  avertissement  imprimé  en  1763,  dans 
lequel  nous  avons  cité  l'exemple  et  les  paro- 
les de  saint  François  de  Sales.  Nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  ici  celles  d'un  autre  illustre 
auteur  (1)  mort  en  odeur  de  sainteté  dans  le 

nierais  prœfici  diligenter  curaverint.  Sess.  24 ,  de 
Reform.  c.  1. 

(1)  Je  dis  avec  les  conciles  que  ce  n'est  pas  assez 
de  donner  les  bénéfices  aux  dignes,  mais  à  ceux 
d'enlre  les  dignes  qui  sont  les  plus  dignes.  N'est-ce 
pas  encore  un  grand  compte  à  rendre  à  Dieu,  de  la 
gloire  dont  on  l'aura  privé  :  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  un  homme  qui  a  de  bonnes  qualités,  bien 
craignant  Dieu,  bien  capable,  et  entre  un  autre  qui 
excelle  dans  ces  qualités.  L'un  fera  du  bien  dans  un 
lieu,  dans  une  cure,  si  vous  voulez;  l'autre  répandra 
les  bénédictions  de  la  grâce  dans  tous  les  lieux  cir- 
convoisins  ;  et  de  vrai,  l'expérience  fait  voir  qu'un 
grand  homme  de  Dieu  f.iit  des  progrès  merveilleux 
pour  l'établissement  de  ses  intérêts. 

L'on  a  vu  quelquefois  un  curé  sanctifier  tout  un 
pays  ;  ses  confrères  imitant  ses  exemples  et  pre- 
nant ses  avis  ,  la  noblesse  y  ayant  recours  en  ses 
besoins  spirituels,  les  peuples  y  trouvant  leur  assi- 
stance en  toutes  leurs  nécessités.  Toutes  ces  choses 
ne  fussent  point  arrivées  sans  les  soins  d'une  telle 
personne  :  n'appelle-l-on  cela  rien,  pour  n'en  pas 
rendre  un  compte  très  rigoureux  au  sévère  jugement 
de  Dieu  ?  M.  Boudon,  grand   archidiacre  d'Èvreux, 


dernier  siècle,  et  d'un  grand  et  savant  pon- 
tife (1),  dont  le  sentiment  sur  la  sage  institu- 
tion et  la  grande  utilité  du  concours  a  été  so- 
lennellement adopté  par  le  feu  roi,  de  glo- 
rieusemémoire,dans  sa  déclaration  du  11  août 
1742.  «  Nous  ne  saurions  (y  diLsa  majesté 
après  avoir  pris  l'avis  de  tous  les  évéques  de 
Bretagne  )  faire  un  plus  digne  usage  de  notre 
autorité,  qu'en  l'employant  à  rendre  la  voie 
du  concours  aussi  utile  qu'elle  est  favorable 
en  elle-même,  et  plus  propre  qu'aucune  autre 
à  mettre  les  évéques  en  état  de  ne  confier  le 
soin  des  âmes  qu'aux  ministres  les  plus  di- 
gnes. » 

Et  sera  notre  présent  mandement  envoyé, 
a  la  diligence  de  notre  promoteur,  aux  doyens 
de  chrétienté  pour  le  rendre  notoire  dans 
leur  district,  et  il  sera  affiché  dans  les  sacris- 
ties des  paroisses,  dix  jours  au  moins  avant 
le  cinq  du  mois  d'octobre  prochain. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis— 
copal,  le  3  septembre  1774. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évéque  de  Boulogne. 
dans  le  livre  intitulé,  l'Amour  de  Jésus-Christ  au  tres- 
sailli sacrement  de  l'autel. 

(l)Cum  illud  seniper  plurimum  lormidaverit  Ec- 
clesia  calholica,  ne  indignis  quibusque  et  extra  sa- 
cerdotale meritum  constituas,  cura  animarum  ,  et 
Dominici  gregis  custodia  crederelur  ;  quia  lotius 
familiœ  status,  et  ordo  mitai,  si  quod  reqoirilur  in 
corpore,  non  invenitur  in  capite  :  llinc  canonicis 
sanctionibus,  ac  praesertim  sanctae  Tridentinae  syno- 
di  decretis  provide  consultum  est,  regimen  ecelcsia- 
rum  parochialium  iis  esse  commillendum  ,  quorum 
omnis  aHas  a  puerilibus  exordiis  ad  perfei  tiores  an- 
nos  per  disciplina;  ecclesiastica;  stipendia  ilaconcur- 
risset,  ut  de  illorum  supra  alios  provectione,  ac  potiori 
doctrine,  morum,  ac  diulurni  laboris  suffragio,  ne- 
fas  esseldubitare.  Benedictus  Papa  XIV  in  bulla  de 
Concursu. 


DÉCLARATION  DU  ROI, 

PORTANT  QUE  LES  CURES  DU  DIOCESE  DE  BOULOGNE,  SITUÉES  EN  ARTOIS,  SERONT  CONFÉRÉES 

PAR  LA  VOIE  DU  CONCOURS, 

(ionnée  a  Versailles  le  26  mars  1774.  —  Registrée  en  Parlement  le  23  avril.) 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Fiance  et  de 
Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront ;  salut.  Les  avantages  que  retirent  du  concours 
les  paroisses  de  notre  province  d'Artois,  où  les  cures 
vacantes  sont  conférées  par  cette  voie,  nous  ont  dé- 
terminé à  le  maintenir  par  notre  déclaration  du  29 
juillet  1744,  dans  le  diocèse  d'Arras,  où  il  venait  d'é- 
prouver des  contradictions.  Les  mêmes  avantages 
ont  excité  l'évèque  de  Boulogne  à  nous  représenter 
qu'une  partie  très-considérable  de  son  diocèse  est 
située  en  Artois  ;  que  le  concours  a  été  institué  dans 
le.s  l'ays-Bas  en  conformité  du  concile  de  Trente,  qui 
y  a  été  reçu  sans  modifications  à  cet  égard  ;  que  les 
lettres  patentes  données  par  le  roi  d'Espagne  pour 
la  réception  des  décrets  de  ce  concile  s'étendent  à 
toute  la  province  d'Artois  ;  qu'en  conséquence  les 
évéques  de  Boulogne  se  seraient  sans  doute  empres- 
sés de  procurer  par  ce  moyen  de  dignes  pasteurs  aux 
paroisses  de  leur  diocèse,  situées  en  Artois,  s'ils 
avaient  été  eux-mêmes  soumis  aux  rois  d'Espagne  ; 
que  la  différence  (Je  domination,  qui  suspendit  l'ac- 


tivité de  leur  zèle  pour  l'exécution  des  lois  d'une 
puissance  étrangère,  ne  subsiste  plus  depuis  la  réu- 
nion de  l'Artois  à  notre  couronne;  que  l'observation 
des  règlements  et  usages  reçus  dans  cette  province, 
pendant  qu'elle  était  soumise  de  fait  à  la  maison 
d'Autriche,  y  a  toujours  été  maintenue,  soit  par  nous, 
soit  par  nos  augustes  prédécesseurs;  que  la  discipline 
du  concile  de  Trente  est  exécutée  sur  tous  les  autres 
objets  dans  les  paroisses  de  son  diocèse  situées  en 
Artois;  et  qu'il  a  lieu  d'espérer  que  nous  voudrons 
bien  y  faire  observer  un  règlement  aussi  intéressant 
pour  le  bien  des  peuples  que  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Ces  représentations  nous 
ont  paru  d'autant  plus  dignes  de  notre  attention  , 
qu'elles  sont  fondées  sur  des  lois  précises,  et  qu'elles 
tendent  à  ne  confier  le  soin  des  âmes  qu'aux  minis- 
tres de  la  religion  qui  joignent  aux  connaissances  de 
leur  état  toutes  les  qualités  pastorales  dans  le  degré 
le  plus  éinineni.  A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous 
mouvant,  de  l'avis  de  notre  conseil  et  de  notre  cer- 
taine science ,  pleine  puissance  et  autorité  royale , 
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Nous  avons  dit,  déclare  et  ordonné  ,  et  par  ces  pré- 
sentes signées  de  notre  mail),  disons,  déclarons,  or- 
donnons, voulons  cl  lions  plaît  ce  qui  suit  : 

I.  Toutes  les  euros  du  diocèse  de  Boulogne  si- 
tuées en  Artois,  dont  la  collation  ou  présentation  ap- 
parlicnt  à  des  collaleurs  ou  patrons  ecclésiastiques, 
seront  à  l'avenir  conférées  par  la  voie  du  concours  , 
à  l'exception  de  celles  dont  les  collateuri  ou  patrons 
auraient  obtenu,  depuis  la  publication  du  concile  de 
Trente,  des  litres  particuliers,  à  reflet  de  les  confé- 
rer de  plein  droil  et  sans  concours. 

II.  Lorsqu'il  y  aura  plusieurs  cures  vacantes,  elles 
pourront  être  mises  au  même  concours,  si  Pévêque 
le  juge  convenable,  conformément  à  l'article  VII  de 
noire  déclaration  du  II  août  1742,  touchant  le  con- 
cours établi  en  Bretagne  ;  et  lorsqu'il  vaquera  des 
cures  en  conséquence  desdils  concours,  elles  pour- 
ront être  remplies  par  des  sujets  qui  y  auront  été 
déclarés  dignes  d'en  èlre  pourvus. 

III.  Le  concours  se  tiendra  immédiatement  après 
la  vacance  de  chaque  cure,  ou  lorsque  l'évèque  dio- 
césain le  jugera  convenir,  sans  que  lesditcs  cures  puis- 
sent èlre  impéirées  en  cour  de  Borne  par  prévention. 

IV.  Les  concourants  seront  interrogés  de  vïyc  voix 


ou  par  écril,  conformément  aux  dispositions  de  nos 
déclarations  du  20  juillet  1744  et  du  11  août  1742. 

V.  Les  règlements  contenus  eu  noire  susdite  dé- 
claration du  2!)  juillet  1744,  pour  le  diocèse  d'Arias, 
seront  exécutés  dans  le  concours  ordonné  ci-dessus, 
à  l'égard  des  cures  du  diocèse  de  Boulogne  situées 
en  Artois,  en  toul  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  ar- 
ticles précédents. 

VI.  Voulons  que  les  dispositions  de  notre  présente 
déclaration  soient  observées  nonobstant  tons  usages 
et  autres  choses  à  ce  contraires;  à  quoi  nous  avons 
dérogé  et  dérogeons  ,  en  tant  que  de  besoin,  par  ces 
présentes.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés 
et  féaux  conseillers  les  gens  tenant  notre  cour 
de  parlement  à  Paris,  que  notre  présente  déclaration 
ils  aient  à  faire  lire,  publier  et  regisircr,  et  le  con- 
tenu eu  icellc  garder,  observer  et  exécuter  selon  sa 
forme  cl  teneur  :  car  tel  est  notre  plaisir;  en  témoin 
de  quoi  nous  y  avons  l'ail  niellre  noire  scel.  Donné 
à  Versailles,  le  vingt  sixième  jour  du  mois  de  mars, 
l'an  de  grâce  mil  sept  cent  soixante-quatorze,  cl  de 
notre  règne  le  cinquante  neuvième.  Signé  LOUIS.  Et 
plus  bas,  par  Bot,  le  Duc  d'Aiguillon.  El  scellée  du 
grand  sceau  de  cire  jaune. 


SECONDE  PARTIE. 

DES  BÉNÉDICTIONS. 


Les  bénédictions  dont  l'Eglise  se  sert  sont 
des  prières  qu'elle  fait  au  nom  de  Jésus- 
Christ  sur  certaines  choses,  pour  les  tirer  du 
profane  et  les  appliquer  à  l'usage  de  la  re- 
ligion ,  ou  pour  sanctifier  l'usage  qu'en  font 
les  fidèles  pour  les  besoins  de  la  vie.  Elle  de- 
mande à  Dieu  dans  ces  prières  qu'il  révoque 
la  malédiction  que  le  péché  du  premier 
homme  a  attirée  sur  les  créatures  ;  qu'il  leur 
rende  la  bénédiction  dont  il  les  honora  lors- 
qu'elles sortirent  de  ses  mains  toutes-puis- 
santes; qu'il  ne  rejette  pas  celles  que  nous 
lui  offrons  pour  le  service  de  son  temple; 
que  celles  qui  sont  destinées  à  nos  usages 
ne  nuisent  pas  à  la  santé  de  nos  corps  ; 
qu'elles  ne  servent  pas  de  matière  pour  nour- 
rir notre  ambition  ,  satisfaire  notre  sensua- 
lité, entretenir  notre  avarice,  allumer  le  feu 
de  notre  concupiscence ,  mais  qu'elles  soient 
pour  nous  des  occasions  de  le  louer,  de  le 
remercier  et  de  le  mieux  servir. 

L'usage  de  ces  bénédictions  est  fondé  sur 
les  saintes  écritures,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament.  Tout  ce  qui  servait  au 
tabernacle  devait  être  purifié  par  des  céré- 
monies légales.  Les  prêtres  avaient  ordre  de 
bénir  les  enfants  d'Israël.  Jésus-Christ  a  béni 
des  petits  enfants  qu'on  lui  présentait;  il  a 
béni  du  pain  etdes  poissons,  et  l'Apôtre  ap- 
prouve la  coutume  des  chrétiens  qui  bénis- 
saient les  viandes  dont  ils  voulaient  user. 

Les  bénédictions  sont  des  fonctions  atta- 
chées a  l'ordre  des  prêtres.  Vos  devoirs  (leur 
dit  l'évèque  avant  que  de  leur  imposer  les 
mains  )  $0)ii  d'offrir  h  sacrifier,  de  bénir,  etc. 
Saeerdotem  oportet  offrrrr,  benedicere,  etc., 
et  en  leur  consacrant  les  mains  avec  l'huile 
sainte,  il  demande  à  Dieu  pour  eux  que  ce 
qu'ils  béniront  soit  béni. 

On  distingue  néanmoins  deux  sortes  de 
bénédictions;  les  unes,  qui  peuvent  être  faites 
par  tout  prêtre  qui  n'est  ni  suspens  ni  inter- 


dit ;  les  autres,  qui  sont  réservées  à  l'évèque 
et  qu'un  simple  prêtre  ne  peul  faire  sans  sa 
commission.  On  les  rapportera  séparément, 
les  unes  sous  le  litre  de  bénédictions  sacer- 
dotales, et  les  autres  sous  celui  de  bénédic- 
tions épiscopales. 

Les  prêtres  qui  n'ont  aucun  emploi  dans 
l'Eglise  ne  peuvent  faire  dans  les  paroisses 
aucune  bénédiction,  quoique  non  réservée, 
à  l'insu  et  sans  la  permission  des  curés  :  ceux 
mêmes  qui  ont  reçu  un  pouvoir  spécial  de 
faire  les  bénédictions  réservées,  ne  doivent 
l'exercer  que  lorsqu'ils  en  sont  priés  par  les 
curés  ou  supérieurs  des  lieux. 

Les  supérieurs  réguliers  qui  dans  leur  or- 
dre ont  pouvoir  de  bénir  les  ornements  qui 
servent  à  l'autel,  ne  doivent  en  faire  usage 
que  pour  leurs  églises ,  et  jamais  pour  les 
paroisses  ni  pour  aucune  autre  église  sans 
notre  permission. 

Les  habits  sacerdotaux  et  les  ornements 
qui  doivent  être  nécessairement  bénis  sont 
l'amict,  l'aube,  la  ceinture,  la  manipule,  l'é- 
tole,  la  chasuble  ,  la  lunique  et  la  dalmati- 
que.  On  doit  pareillement  bénir  les  nappes 
d'autel,  les  corporaux  et  les  pâlies;  comme 
aussi  le  tabernacle  ,  le  ciboire ,  le  soleil  ou 
ostensoir,  et  les  vaisseaux  des  saintes  huiles. 
Il  n'est  pas  permis  de  se  servir  à  l'autel  d'au- 
cun desdils  vases,  linges  et  ornements  avant 
cette  bénédiction. 

Les  choses  bénites  pour  servir  aux  divins 
mystères  conservent  leur  bénédiction  tandis 
qu'elles  sont  entières  et  assez  propres  pour 
y  èlre  employées  décemment.  Il  n'est  pas 
permis  de  faire  servir  à  des  usages  pro- 
fanes les  linges  <t  ornements  qui  i'ont  per- 
due; mais  on  doit  les  brûler  pour  en  jeter 
ensuite  les  cendres  dans  la  piscine:  les  ca- 
lices et  autres  vaisseaux  sacres  de  métal,  qui 
sont  hors  d'étal  de  servir  pour  cause  de  frac- 
ture ou  de  vétusté,  perdent  pareillement  leur 
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bénédiction  ou  consécration  ;  et  lorsque  l'ou- 
vrier leur  a  rendu  la  décence  nécessaire,  on 
doit  les  bénir  ou  consacrer  de  nouveau. 

Bénéditions  des  cloches. 

Les  cloches  sont  des  signes  et  des  instru- 
ments dont  l'Eglise  se  sert  pour  appeler  les 
fidèles  aux  divins  offices  ,  pour  les  avertir 
d'élever  leurs  cœurs  à  Dieu,  les  exciter  à 
chanter  ses  louanges,  à  bénir  son  saint  nom, 
à  implorer  son  secours  dans  leurs  besoins , 
à  le  prier  pour  les  vivants  et  les  morts. 

Pour  empêcher  que  le  peuple  grossier  ne 
se  forme,  à  l'occasion  de  cette  bénédiction  , 
une  idée  fausse  et  peu  conforme  à  la  reli- 
gion ,  les  pasteurs  leur  apprendont  que  ce 
n'est  point  un  baptême  ,  quoiqu'on  lui  donne 
quelquefois  ce  nom  fort  mal  à  propos;  que 
c'est  une  simple  cérémonie  semblable  à  celle 
que  l'Eglise  emploie  pour  bénir  et  consacrer 
les  temples,  les  habits  sacerdotaux,  les  vases 
sacrés,  avant  que  d'en  faire  l'usage  auquel  ils 
sont  destinés  ,et  que  si  on  leur  donne  le  nom 
de  quelque  saint,  ce  n'est  que  pour  les  offrir 
a  Dieu  sous  son  invocation,  et  obtenir  par  son 
intercession  les  grâces  que  l'Eglise  demande 
par  les  prières  qu'elle  fait  en  les  bénissant. 

L'objet  de  ces  prières  est  d'invoquer  sur 
ces  instruments  une  vertu  céleste  et  divine, 
qui  excite  dans  les  cœurs  des  chrétiens  l'es- 
prit d'oraison,  en  même  temps  que  leur  son 
frappera  leurs  oreilles  ;  qui  les  rende  dociles 
à  la  voix  de  l'Eglise,  qui  les  appelle  dans 
nos  temples  par  ces  signes  extérieurs ,  pour 
y  bénir  Dieu  et  s'y  nourrir  de  sa  sainte  pa- 
role; qui  écarte  les  malins  esprits  et  dissipe 
les  foudres  et  les  orages  qui  pourraient  trou- 
bler le  repos  et  la  tranquillité  des  serviteurs 
de  Dieu. 

Les  cérémonies  de  cette  bénédiction  et  les 
onctions  saintes  qu'on  fait  sur  les  cloches 
marquent  assez  qu'étant  spécialement  con- 
sacrées au  service  de  Dieu,  on  doit  les  traiter 
avec  respect  et  religion;  c'est  pourquoi, 
lorsqu'elles  seront  bénites  ,  et  avant  que  de 
les  monter  au  clocher,  les  curés  et  autres 
supérieurs  des  églises  doivent  empêcher  que 
les  enfants  ou  autres  personnes  ne  badinent 
autour  d'elles  ;  et  lorsqu'elles  seront  mon- 
tées ,  ils  auront  soin  de  faire  tenir  le  clocher 
fermé ,  afin  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  puérile 
et  d'indécent. 

Il  serait  fort  à  désirer  que,  selon  l'esprit 
de  l'Eglise,  et  pour  répondre  à  une  si  sainte 
bénédiction,  les  cloches  ne  fussent  sonnées 
que  par  des  clercs  constitués  dans  l'ordre  de 
portier;  mais  la  plupart  des  clercs  qui  sont 
élevés  à  cet  ordre  étant  appliqués  à  l'étude, 
ou  dans  les  séminaires  pour  se  disposer  à  la 
réception  des  ordres  sacrés  ,  on  tâchera  du 
moins  de  ne  confier  cette  fonction  qu'à  des 
gens  sages  et  de  bonnes  mœurs,  qui  sachent 
les  sonner  avec  ordre  et  sans  danger  de  les 
casser,  et  qui  soient  instruits  des  ordonnan- 
ces du  diocèse  pour  l'heure  des  offices  et  les 
îesses  qu'on  doit  sonner  pour  les  défunts.  On 
ne  pourra  les  sonner,  dans  les  cas  extraor- 
dinaires d'assemblée  d'habitants,  d'orage, 
d'incendie  ou  d'alarme  sans  la  permission 


du  curé  ou  du  vicaire  en  son  absence  ,  et  on 
ne  souffrira  jamais  que  dans  les  accords  , 
qu'on  nomme  vulgairement  carillons,  on  joue 
des  airs  profanes  et  qui  puissent  rappeler  le 
souvenir  de  chansons  badines  ou  lascives. 

Nous  défendons  très-expressément  de  son- 
ner, soit  les  veilles  des  fêtes,  soit  le  jour  de 
la  Toussaint  ou  la  veille  des  enterrements  , 
après  huit  heures  du  soir. 

Exhortation. 

Il  est  bon,  mes  très-chers  frères  ,  de  vous 
expliquer  dans  quel  esprit  la  cérémonie  que 
nous  allons  faire  a  été  instituée,  et  de  vous 
rendre  sensibles  les  mystères  que  renferment 
les  actions  qui  la  composent.  Je  vous  crois 
trop  instruits  pour  qu'il  soit  besoin  de  vous 
dire  que  l'Eglise  ne  pensa  jamais  qu'elle  pût 
par  ses  prières  imprimer  aucune  sainteté  ni 
aucune  vertu  intérieure  à  des  créatures  ina- 
nimées ;  et  ce  serait  se  tromper  lourdement 
que  de  regarder  en  particulier  l'ablution  que 
nous  allons  faire  de  cette  cloche,  et  les  onc- 
tions que  nous  y  ferons  ensuite,  comme  une 
espèce  de  baptême  et  de  sacrement  qui  opère 
sur  ce  métal  une  vraie  et  réelle  sanctifica- 
tion. Il  en  est  de  cette  bénédiction  comme  de 
celle  des  autres  choses  qui  servent  <:u  culte 
des  autels.  On  les  bénit,  c'est-à-dire  qu'on  les 
dédie  ,  qu'on  les  consacre  au  service  du  Sei- 
gneur, et  qu'une  fois  destinées  à  des  usages 
saints  et  religieux,  elles  ne  peuvent  plus  sans 
crime  être  employées  à  des  usages  profanes. 
Et  ce  qui  nous  les  rend  en  même  temps  res- 
pectables, ce  sont  les  mystères  que  l'Eglise  a 
en  vue  dans  ces  sortes  de  bénédictions  et 
qui  ne  sont  autres  que  les  différents  moyens 
de  justice  et  de  perfection  figurés  par  ces  rits 
purement  extérieurs  et  sensibles,  à  l'aide  des- 
quels elle  essaie  d'élever  nos  esprits  et  nos 
cœurs  aux  choses  invisibles  et  spirituelles  ; 
car  pour  nous  renfermer  dans  l'objet  de  la 
cérémonie  qui  nous  rassemble,  les  cloches 
ne  sont  en  elles-mêmes  qu'un  instrument  qui 
sert  à  avertir  les  fidèles  que  l'heure  des  divins 
offices  approche  :  et  quand  elles  ne  seraient 
pas  bénites,  ne  pourraient-elles  pas  être  em- 
ployées à  cet  usage  ?  Mais  l'Eglise,  pour  les 
faire  servir  au  Seigneur,  les  lire  du  rang  des 
choses  communes  par  une  consécration  so- 
lennelle; et  voulant  que  tout  ce  qu'elle  fait , 
tourne  au  salut  de  ses  enfants,  elle  les  ins- 
truit par  cette  consécration  même.  Si  un  vil 
métal  est  lavé  et  purifié  de  ses  souillures  pour 
être  plus  digne  de  Dieu,  combien  plus  pur  ne 
doit  point  être  un  chrétien  sanctiflé  par  l'eau 
de  la  régénération  ;  si  l'huile  sainte  découle 
sur  la  cloche,  l'onction  de  la  grâce  et  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  ûgurées  par  le  saint  chrême 
et  par  l'huile  des  infirmes  ,  ne  doivent-elles 
pas  être  plus  sensibles  dans  nos  âmes  si  sou- 
vent sanctifiées  par  les  sacrements  du  salut  ? 

Que  nous  ûgurent  ces  signes  de  croix  si 
souvent  répétés  dans  cette  bénédiction  ?  si  ce 
n'est  que  nous  sommes  consignés  à  Dieu  par 
la  passion  de  son  Fils,  que  sa  croix  qui  fait 
le  fondement  de  nos  espérances  doit  faire 
ici-bas  toute  notre  gloire,  et  que  pour  aller 
par  elle  à  Jésus-Christ,  il  faut  la  porter  après 
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lui.  Enfin  l'encens  qui  fume  sous  la  cloche 
ne  nous  exprimc-t-il  pas  la  bonne  odeur 
d'une  vi<1  sainte,  et  la  ferveur  de  nos  prières 
qui,  comme  un  parfum  doux  et  subtil,  doi- 
vent s'élever  jusquau  trône  de  Dieu?  La 
cloche  elle-même,  par  le  son  qu'elle  rend, 
nous  apprend  que  notre  voix  doit  sans  cesse 
louer  le  Seigneur,  le  bénir,  l'adorer;  et  les 
différentes  modulations  que  peuvent  rendre 
ces  instruments  harmonieux,  ne  nous  inspi- 
rent-elles pas,  selon  les  occasions,  les  affec- 
tions différentes  d'un  cœur  chrétien?  Agiles 
plus  gaiement  ou  plus  pompeusement  dans 
les  grandes  solennités,  ils  nous  font  penser 
à  ces  fétes  éternelles  de  la  céleste  Sion,  dont 
rien  n'interrompra  la  joie.  Un  son  plus  grave 
et  entrecoupé  nous  avertit  des  infirmités  de 
nos  frères,  et  nous  intéresse  à  leurs  besoins 
spirituels  et  temporels;  et  une  lugubre  har- 
monie nous  annonce  leur  trépas ,  et  nous 
fait  soin  enirquenous mourrons  nous-mêmes. 
Cette  courte  exposition  des  cérémonies  dont 
vous  allez  être  témoins ,  doit  vous  faire  en- 
trer dans  les  dispositions  que  l'Eglise  a  en 
vue  de  vous  inspirer  à  leur  occasion.  Sou- 
venez-vous de  l'esprit  de  chaque  action  ,  et 
demandez  à  Dieu  que  ce  que  notre  ministère 
opère  à  l'extérieur  sur  les  choses  inanimées, 
s'accomplisse  intérieurement  en  vous  par  la 
vertu  toute-puissante  de  sa  grâce. 

Règlement  pour  la  sonnerie. 

Les  cloches  étant  destinées  à  annoncer  le 
service  divin,  étant  sanctifiées  parles  béné- 
dictions et  par  l'onction  des  saintes  huiles, 
l'usage  doit  en  être  respectueux  et  bien  réglé. 
Le  bon  ordre  en  celle  matière  demande  deux 
choses  :  qu'on  ne  sonne  point  les  cloches 
sans  raison  ni  sans  discrétion;  qu'on  ne  né- 
glige point  aussi  de  les  sonner  lorsque  les 
règles  et  la  pratique  de  l'Eglise  le  prescri- 
vent. Voici  les  différents  points  que  nous  ré- 
glons à  ce  sujet,  et  dans  la  plupart  desquels 
nous  ne  faisons  que  renouveler  ce  qui  a  déjà 
été  réglé  par  les  plus  respectables  autorités. 

1"  Nous  ordonnons  de  la  manière  la  plus 
expresse  qu'il  n'y  ait  aucune  église  où  l'on 
ne  sonne  V Angélus,  le  matin,  à  midi  et  le  soir, 
suivant  les  constitutions  des  souverains  pon- 
tifes et  la  pratique  universelle  de  l'Eglise 
catholique.  Les  curés  recommanderont  aux 
peuples  la  pratique  de  celle  sainte  prière  ; 
ils  les  y  exhorteront  chaque  année  un  des 
dimanches  de  l'Avent  ou  le  jour  de  l'Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge;  ils  ajouteront 
que  les  souverains  pontifes,  Benoit  XIII  et 
Benoît  XIV,  ont  attache  à  perpétuité  cent 
jours  d'indulgences  pour  chaque  récitation  de 
l' Ain/elus  à  genou*,  et  une  indulgence  plc- 
uière  que  peuvent  gagner  tous  les  mois  ceux 
qui  dis:  ni  habituellement  Y  Angélus,  en  se 
confessant  et  communiant  un  jour  de  chique 
mois,  dont  le  choix  leur  est  libre. 

2°  Conformément  à  la  pratique  de  la  ville 
de  Home,  établie  par  un  décret  du  pape  be- 
noît XIV,  du  19  décembre  1740,  pratique  qui 
avait  déjà  été  introduite  à  Milan  par  saint 
Charles,  en  son  second  concile  provincial, 
nous  ordonnons  que  dans  toutes  les  églises 


de  notre  diocèse  on  sonnera  la  cloche  tous 
les  vendredis  de  l'année,  vers  trois  heures 
après  midi,  pour  rappeler  aux  fidèles  que 
c'est  à  cette  heure  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  mort  sur  la  croix  pour  nous  rache- 
ter, et  les  engager  à  lui  offrir  alors  leurs 
cœurs  et  leurs  prières.  Nous  accordons  qua- 
rante jours  d'indulgences  à  ceux  qui  diront 
en  ce  moment  au  moins  un  Pater  et  un  Ave, 
Maria ,  du  fond  du  cœur,  en  mémoire  des 
souffrances  et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur. 
Nous  espérons  du  zèle  et  de  la  piété  des  pas- 
teurs qu'ils  feront  connaître  à  leurs  parois- 
siens celte  sainte  pratique,  et  les  engageront 
à  l'observer. 

3'  Suivant  l'établissement  du  pape  Gré- 
goire IX,  on  doit  sonner  la  cloche  à  l'éléva- 
tion du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur, 
des  messes  conventuelles  et  paroissiales,  afin 
que  les  absents  puissent  par  leurs  prières 
s'unir  au  saint  sacrifice  et  y  participer;  éga- 
lement, lorsqu'on  porte  les  derniers  sacre- 
ments aux  malades ,  afin  d'avertir  ceux  qui 
le  peuvent  de  venir  accompagner  le  saint  sa- 
crement, et  de  faire  penser  les  fidèles  à  prier 
Dieu  pour  le  malade  et  à  demander  aussi 
pour  eux-mêmes  l'assistance  de  Dieu  dans 
leurs  maladies  et  à  leur  mort.  11  est  bon  de 
sonner  lorsqu'on  donne  la  bénédiction  du 
saint  sacrement,  afin  que  ceux  qui  sont  em- 
pêchés d'y  assister  soient  avertis  de  prier 
alors  chez  eux,  pour  implorer  la  bénédiction 
du  Seigneur.  Mais  on  ne  doit  sonner  que 
quelques  moments  avant  la  bénédiction  ,  et 
non  pas  pendant  un  temps  considérable  au- 
paravant, comme  on  le  fait  mal  à  propos  en 
plusieurs  églises,  parce  qu'alors  la  bénédic- 
tion ne  peut  plus  se  remarquer. 

k°  Nous  ordonnons  qu'on  sonne  les  messes 
quelque  temps  avant  de  les  commencer,  afin 
de  donner  le  loisir  à  ceux  qui  sont  éloignés 
de  l'église  de  pouvoir  y  arriver;  et  que  les 
grands  offices  ,  particulièrement  les  messes 
paroissiales  et  les  vêpres ,  soient  annoncés 
par  trois  sons  de  cloches  distants  d'un  quart 
d'heure  environ  l'un  de  l'autre. 

5°  Nous  ordonnons  qu'on  sonne  toutes  les 
cloches  très-solennellement  pendant  le  Glo- 
ria in  exeelsis  des  messes  du  jeudi-saint  el 
du  samedi-saint,  et  aussi  pendant  celui  de 
la  messe  de  la  nuit  de  Noël,  parce  que  ce  fut 
alors  que  les  anges  chantèrent  ce  cantique. 

6°  Pour  les  morts,  on  sonnera  lors  du  tré- 
pas, lorsque  le  corps  sera  présenté  à  l'église, 
pendant  le  service ,  selon  l'usage  des  diffé- 
rentes églises,  pendant  l'absoute,  lorsqu'on 
fait  l'inhumation  :  on  pourra  aussi  sonner  la 
veille  au  soir,  pour  annoncer  les  services 
qui  se  feront  le  lendemain  pour  quelque  dé- 
funt. 

Bénédiction   d'un  drapeau  ou  d'un 

étendard. 

Cette  ln: ne diction ,  que  le  séjour  ordinaire 
des  régiments  en  garnison  dans  plusieurs  vil- 
les de  notre  diocèse  y  rend  plus  fréquente 
qu'ailleurs,  sera  précédée  d'une  exhortation 
faite  en  chaire  et  analogue  aux  devoirs  des 
gens  de  guerre.  Le  prêtre  commis  pour  la  faira 


961 


DES  BÉNÉDICTIONS. 


962 


pourra  se  servir  (en  y  faisant  toutefois  les 
changements  que  la  diversité  des  circonstances 
demandera)  du  discours  suivant,  prononcé 
en  chaire  dans  lacathédrale  à  Boulogne,  le  19 
loût  1779,  avant  la  bénédiction  des  drapeaux 
rîu  régiment  de  Chartres. 

Sanclum  et  terribile  nomen  ejus. 

Le  nom  du  Seigneur,  qui  s'appelle  le  Dieu 
des  armées,  est  saint  et  terrible. 

Les  paroles  que  vous  venez  d'entendre, 
messieurs,  sont  tirées  d'un  psaume  de  David 
que  Dieu,  dont  il  invoqua  toujours  le  nom 
dans  ses  dangers,  rendit  toujours  vainqueur 
de  ses  ennemis.  Elles  m'ont  paru  convenir  à 
la  bénédiction  que  je  vais  faire  de  vos  dra- 
peaux, sur  lesquels  j'invoquerai  le  nom  saint 
et  terrible  du  Dieu  des  armées,  afin  qu'il 
vous  protège  dans  tous  les  périls ,  et  vous 
rende  victorieux  dans  tous  les  combats. 

Mais,  avant  que  je  bénisse  vos  étendards, 
honorez-moi,  messieurs,  de  votre  attention, 
pendant  que,  pour  remplir  mon  ministère, 
je  vous  ferai  une  exhortation  analogue  à  vos 
devoirs  de  chrétiens  et  d.e  militaires,  d'en- 
fants de  l'Eglise  et  de  défenseurs  de  l'état. 

Je  commence  par  vous  avertir  qu'en  vous 
f  lisant  des  leçons  de  piété  chrétienne,  qui 
peuvent  et  doivent  vous  être  salutaires, mon 
dessein  n'est  pas  d'y  ajouter  des  leçons  de 
val  ur  martiale,  qui  vous  seraient  inutiles 
ou  du  moins  qui  ne  vous  sont  pas  nécessai- 
res. Peut-on  croire  que  vous  en  ayez  jamais 
besoin?  Doit- on  craindre  qu'oubliant  vos 
r.ncêlres,vos  prédécesseurs,  et  vous  oubliant 
vous-mêmes,  vous  manquiez  jamais  de  ce 
courage  qui  fut  toujours  le  glorieux  carac- 
tère des  troupes  françaises?  Non,  messieurs  ; 
et  loin  d'avoir  un  seul  motif  de  le  craindre  , 
on  a  mille  raisons  d'espérer  et  d'attendre  le 
contraire. 

Les  preuves  de  bravoure  que  votre  régi- 
ment a  données  dans  tant  de  combats,  de  siè- 
ges et  de  batailles ,  dans  tant  d'actions  mé- 
morables où  il  s'est  trouvé,  à  Nerwinde ,  à 
Parme,  à  Guastale  ,  à  Raucou  et  à  Laufelt; 
les  sentiments  d'honneur  qui  animent  les 
membres  de  votre  illustre  corps;  les  vertus 
guerrières  qui,  jointes  aux  talents  littéraires, 
distinguent  votre  chef,  plus  respectable  en- 
core par  son  mérite  personnel  que  par  sa 
haute  extraction;  les  nobles  ardeurs  du  sang 
belliqueux  qui  coule  dans  ses  veines  et  dans 
les  vôtres  :  ce  sont  là  autant  d'indices  hono- 
rables qui  montrent  vos  vaillantes  disposi- 
tions, autant  d'heureux  présages  qui  annon- 
cent les  palmes,  les  lauriers  que  cueilleront 
vos  mains  victorieuses  et  triomphantes, 
moins  pour  votre  propre  gloire  que  pour 
celle  de  votre  patrie  et  de  votre  prince.  Ce 
prince,  si  digne  par  ses  qualités  -vraiment 
royales,  surtout  par  ses  inclinations  bienfai- 
santes ,  de  régner  sur  tous  les  cœurs  de  ses 
sujets,  n'est-il  pas  bien  digne  aussi  que  vous, 
messieurs ,  spécialement  dévoués  à  son  ser- 
vice et  dépositaires  du  glaive  vengeur  des 
droits  blessés  de  sa  couronne,  soyez  prêts  à 
sacrifier  repos  ,  santé  ,  vie  même  pour  son 
honneur,  afin  que,  par  la  prospérité  de  ses 
armes  >  il  ajoute  au  titre  de  pacificateur  de 


l'Allemagne  ,  de  la  Russie  et  de  la  Turquie  , 
ceux  de  vainqueur  de  l'Angleterre  et  de  res- 
taurateur de  la  liberté  du  commerce  ,  pour 
tous  les  peuples,  dans  tous  les  parages  de  la 
mer,  dont  une  fière  nation  veut  seule  s'arro- 
ger l'empire  et  la  domination.  En  contri- 
buant, par  vos  fatigues  ,  par  vos  périls,  par 
vos  exploits ,  à  faire  acquérir  à  votre  roi 
cette  gloire  si  désirée,  si  désirable,  si  im- 
portante, quelle  gloire  n'acquerrez-vous  pas 
à  vous-mêmes  et  à  la  France,  qui  vous  com- 
blera de  magnifiques  éloges,  pour  lui  avoir 
fait  recouvrer  le  lustre  de  son  ancienne  su- 
périorité sur  ses  anciens  ennemis? 

Mais  quelque  magnifique  ,  quelque  bril- 
lante que  pourrait  devenir  la  gloire  mondai- 
ne que  vous  auriez  acquise  sur  la  terre  par 
de  grands  exploits  de  guerre  qui  vous  au- 
raient fait  accumuler  victoires  sur  victoires, 
conquêtes  sur  conquêtes  ,  trophées  sur  tro- 
phées ,  que  deviendrait-elle  à  la  fin  si,  n'é- 
tant pas  accompagnée  de  l'observation  de  la 
loi  du  Très -Haut,  elle  ne  vous  conduisait 
pas  à  la  gloire  du  ciel?  Quelque  grands 
qu'auraient  été  vos  exploits,  eussent-ils  été 
plus  grands  que  ceux  des  Alexandre  et  des 
César,  leur  courte  splendeur  s'évanouirait, 
disparaîtrait  avec  la  figure  passagère  de  ce 
monde  ,  dont  l'éclat  le  plus  éblouissant  n'est 
qu'un  beau  songe,  ainsi  que  s'exprimait  au 
lit  de  la  mort  un  fameux  maréchal  de  France, 
qui  alors  en  faisait  lui-même  la  triste  expé- 
rience. A  quoi  donc  vous  servirait,  messieurs, 
cette  gloire  terrestre  et  périssable,  si  elle  n'é- 
tait suivie  de  la  gloire  céleste  et  immortelle? 
Après  tout,  quoi  qu'en  dise  une  philosophie 
antichrétienne  qui,  corrompant  ce  qu'elle 
sait,  blasphème  ce  qu'elle  ignore,  ne  faudrait- 
il  pas  tôt  ou  tard,  surtout  aux  approches  des 
horreurs  du  trépas  et  des  ombres  du  tom- 
beau ,  en  revenir  à  cet  oracle  proféré  par  la 
Sagesse  éternelle,  par  la  vérité  même  :  Que 
sert  à  un  homme  de  gagner  le  monde  entier,  de 
conquérir  tout  l'univers,  s'il  perd  son  âme? 
Que  lui  servira-t-il  à  la  mort  d'avoir  joui 
pendant  la  vie  d'une  affluence  d'honneurs , 
de  biens,  de  plaisirs,  s'il  est  ensuite  condam- 
né à  une  éternité  d'opprobres,  de  maux  et  de 
tourments?  Dès  cette  vie  même  la  confusion, 
le  trouble,  la  tribulation,  sont  le  châtiment 
de  tout  esprit  déréglé,  de  toute  âme  impie 
qui,  livrée  en  proie  au  ver  rongeur  de  sa  con- 
science, devient  à  elle-même  son  propre 
supplice.  Au  contraire,  dit  le  grand  apôtre, 
la  gloire,  l'honneur,  la  paix,  sont  la  récom- 
pense de  tout  homme  qui  opère  le  bien,  en 
servant  Dieu  fidèlement  et  en  remplissant 
les  devoirs  de  son  état. 

Sans  doute,  messieurs,  que  c'est  un  de- 
voir commun  à  tous  les  états,  d'aspirer  à  la 
véritable  gloire,  dont  S.  Paul  recommande  la 
recherche  à  tous  les  chrétiens  :  sans  doute 
aussi  que  cette  solide  gloire,  à  jamais  dura- 
ble, mérite  bien  que  vous  la  cherchiez  avec 
grande  ardeur.  Cherchez-la  donc  avec  tout 
l'empressement  dont  vous  êtes  capables;  mais 
ne  vous  y  trompez  pas  et  ne  prenez  pas  le 
change.  Cherchez-la  où  elle  est ,  et  où  elle 
sera  toujours  :  ne  la  cherchez  pas  où  ello 
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n'est  pas,  et  où  elle  ne  sera  jamais.  Jamais 
vous  ne  la  trouverez  dans  les  appas  houleux 
de  l'infâme  volupté;  jamais  dans  les  désirs 
bas,  sordides  de  l'injuste  cupidité;  jamais 
dans  les  profusions  ruineuses  du  luxe  que 
le  grand  Fénélon  disait  être  l'opprobre  de 
notre  nation  :  jamais  dans  les  projets  ambi- 
tieux de  l'orgueil  haïssable  et  méprisable 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  :  jamais 
vousne  la  trouverez  dans  les  affectations  su- 
perbes d'esprit  fort,  dans  les  airs  arrogants, 
dans  les  discours  fanfarons,  dans  les  raille- 
ries odieuses  et  ridicules  de  l'irréligion  ,  dont 
il  n'y  a  que  des  insensés  qui  aient  1  impu- 
dence de  se  glorifier  et  de  faire  parade.  Mais 
vous  la  trouverez  toujours,  cette  véritable 
gloire,  dans  la  sage  union  de  la  vraie  valeur 
qu'exige  la  profession  des  armes  ,  avec  la 
vraie  piété  qu'exige  la  profession  du  chris- 
tianisme. 

Je  dis  la  vraie  valeur,  qui  vous  fera,  tou- 
tes les  fois  que  le  devoir  vous  y  appellera, 
aller  hardiment  à  la  tranchée  ,  monter  in- 
trépidement à  l'assaut,  braver  magnanime- 
ment sur  terre  et  sur  mer,  tous  les  périls  et 
la  mort  même  :  mais  gardez-vous  de  la  con- 
fondre avec  une  prétendue  valeur  qui  n'en 
a  que  l'apparence,  avec  un  vain  fantôme  de 
bravoure,  après  lequel  la  manie  d'un  faux 
point  d'honneur  dont  l'on  se  rend  lâchement 
vil  esclave,  fait  follement  courir  par  la  re- 
cherche ou  l'acceptation  de  ces  combats 
particuliers,  si  justement,  si  sévèrement  dé- 
fendus par  toutes  les  lois  divines  ethumaines. 
Le  vrai  courage  consiste-l-il  dans  l'infrac- 
tien  criminelle  de  ces  lois  t  Le  vrai  honneur 
consiste-t-ildans  le  manquement  honteux  à 
son  devoir  de  chrétien  et  de  sujet ,  dans  la 
désobéissance  blâmable  et  punissable  à  son 
Dieu  et  à  son  roi  ?  Non,  messieurs,  de  l'aveu 
même  des  sages  du  paganisme,  le  vrai  bon- 
heur, ainsi  que  le  vrai  courage,  consiste 
dans  la  victoire  de  ses  passions  ,  surtout  de 
celle  de  la  vengeance,  qu'il  est  d'autant  plus 
honorable  de  vaincre,  qu'il  en  coûte  davan- 
tage pour  surmonter  la  répugnance  natu- 
relle a  pardonner,  et  l'inclination  violente  à 
goûter  le  malin  plaisir  de  se  venger. 

Je  dis  la  yraic  piété,  qui  vous  fera  ren- 
dre tout  à  la  fois  et  à  César,  ce  qui  est 
dû  à  César,  le  respect,  le  tribut,  la  soumis- 
sion, la  fidélité  ,  et  à  Dieu,  ce  que  vous  lui 
devez,  les  hommages  d'adoration,  de  recon- 
naissance, d'amour  et  d'obéissance,  comme 
au  maître  le  plus  grand,  le  plus  bienfaisant, 
le  plus  libéral,  le  plus  magnifique,  qui  vous 
comptera  un  seul  verre  d'eau  froide  donné 
pour  lui  plaire,  plus  que  les  maîtres  du 
monde  ne  vous  compteront  tout  votre  sang 
versé  pour  leur  service. 

Loin  donc  de  vous ,  messieurs  ,  ce  faux  et 
patal  préjugé,  trop  malheureusement  répandu 
parmi  les  gens  de  guerre, que  leur  profession, 
qui  demande,  selon  le  langage  des  gens  du 
monde,  l'intrépidité,  l'audace,  la  fierté  mar- 
tiale, ne  peut  raccorder  avec  la  pieté,  la  dou- 
ceur, l'humilité  chrétienne  :  ô  étrange  lan- 
gage I  comme  si,  pour  rire  brave,  il  fallait  être 
impie;  comme  si  ,  en  derenant  guerrier,  on 


cessait  d'être  chrétien  ;  comme  si  la  crainte, 
l'amour ,  le  service  de  Dieu  n'étaient  l'apa- 
nage que  des  esprits  faibles,  des  âmes  lâches 
et  des  hommes  sans  cœur!  Quoi  donc  !  les 
Josué,  les  Judas  Macchabée,  les  Constantin, 
les  Théodosc,  les  Charlemagne,  les  S.  Louis, 
les  Godefroi  de  Bouillon,  les  comte  de  Mont- 
fort  ,  les  chevaliers  Bayart ,  les 'François  de 
Guise,  les  maréchal  de  Barwic  ,  ne  se  sont- 
ils  distingués,  signalés,  immortalisés  que  par 
des  traits  ignominieux  de  pusillanimité  ,  de 
poltronnerie,  de  lâcheté?  N'ont-ils  pas  été 
tout  à  la  fois  et  de  grands  hommes  de  guerre 
et  de  grands  serviteurs  de  Dieu,  aussi  sou- 
mis à  ses  ordres  que  formidables  à  ses  enne- 
mis ,  aussi  humbles  au  pied  des  autels,  que 
terribles  à  la  tête  des  armées  ? 

Du  temps  même  des  empereurs  païens  , 
qu'y  avait-il  parmi  les  légions  romaines  de 
plus  pieux,  et  en  même  temps  de  plus  cou- 
rageux que  les  soldats  chrétiens  qui,  malgré 
le  bruit  tumultueux  des  exercices  militaires, 
avaient  des  heures  réglées  pour  le  recueille- 
ment de  la  prière,  et  qui.  au  sortir  des  com- 
bats où  ils  avaient  fait  des  prodiges  de  valeur 
pour  la  défense  de  leur  partrie,  couraient 
avec  joie  au  martyre  pour  la  défense  de  leur 
religion  ?  Les  Maurice ,  les  Exupère,  les 
Candide ,  les  autres  chefs  et  membres  de  la 
légion  tbébainc,  si  célèbre  dans  l'histoire 
ecclésiastique  ,  n'en  fournissent-ils  pas  des 
exemples  bien  capables  de  vous  convaincre, 
messieurs,  que  ce  n'est  point  le  propre  de 
la  piété  d'intimider  l'âme  et  d'abattre  le  cœur? 
Au  contraire  elle  n'est  propre  qu'à  l'élever 
par  les  foi  ces  de  la  grâce  au-dessus  des  fai- 
blesses de  la  nature,  au-dessus  des  frayeurs 
de  la  mort.  On  ne  craint  pas,  ou  l'on  craint 
peu  de  perdre  la  vie,  lorsqû'ayanl  bien  vécu 
pour  plaire  à  Dieu  et  pour  mériter  son 
royaume  ,  on  a  plus  lieu  d'espérer  ses  ré- 
compenses, que  de  redouter  ses  châtiments  : 
on  ne  craint  pas  les  dangers ,  on  ose  même 
affronter  de  sang-froid  les  plus  grands  pé- 
rils ,  lorsque  plein  d'une  confiance  magna- 
nime en  l'aide  du  Très-Haut,  en  la  garde 
du  Tout-Puissant,  on  peut  dire  commi>  Da- 
vid :  Quand  mime  jt  verrais  une  arme c  en- 
tière eampét  contre  moi,  mon  cœur  ne  sera 
pas  effrayé  ;  quand  mc'mc  je  marcherais  au  mi- 
lieu des  ombres  de  la  mort,  je  serais  sans 
crainte,  ô  mon  Dieu,  parce  que  vous  êtes  avec 
moi. 

Tels  étaient  les  sentiments  héroïques  de  ce 
prince  aussi  religieux  qu'intrépide,  de  cet 
homme,  selon  le  cœur  de  Dieu ,  qu'il  glorifia 
lui-même,  qu'il  fit  avec  tant  de  zèle  glorifier 
par  les  autres,  et  qui ,  pour  récompenser  sa 
haute  piété,  plus  grande  encore  que  sa  haute 
valeur,  le  protégea  contre  tous  ses  ennemis, 
le  rendit  victorieux  dans  tous  ses  combats, 
le  couronna  de  gloire  et  d'honneur  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel. 

Puissiez-vous,  messieurs,  mériter  comme 
lui,  et  par  les  mêmes  moyens  que  lui,  que  le 
Dieu  des  armées,  rémunérateur  de  ceux  qui  le 
recherchent  et  qui  Invoquent  comme  il  faut 
son  Nom  saint  et  terrible,  soit  votre  protec- 
teur, et  qu'étant  lui-même  avec  vous  ,  coin-. 
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liattant  lui-même  pour  vous ,  il  fasse  toujours 
marcher  la  terreur  devant  vos  étendards  ,  la 
victoire  devant  vos  drapeaux!  Puissiez-vous 
prendre  pour  modèle  ce  saint  et  grand  roi , 
que  ni  le  tumulte  des  armes  ,  ni  l'embarras 
des  affaires  n'empêchaient  pas  de  vaquer  plu- 
sieurs fois  le  jour  à  la  prière,  et  qui ,  par  sa 
magnanimité,  par  sa  vraie  grandeur  d'âme  , 
s'est  attiré  l'admiration ,  les  éloges  de  tous 
les  siècles  ,  non  pas  tant  pour  avoir  vaincu 
le  géant  Goliath,  que  pour  s'être  vaincu  soi- 
même  ,  lorsque  pouvant  se  venger  de  Saùl , 
son  implacable  persécuteur,  il  ne  le  voulut 
pas  ;  loin  de  lui  rendre  mal  pour  mal,  offense 
pour  offense,  haine  pour  haine,  il  aima  sa 
personne ,  prit  sa  défense  ,  conserva  sa  vie  , 
pleura  sa  mort  et  fit  mourir  son  meurtrier. 
Puissiez-vous  comme  lui,  en  vous  appliquant 
.aux  exercices  de  la  guerre  qui  apprennent  à 
triompher  des  ennemis  de  l'étal,  vous  appli- 
quer encore  plus  aux  exercices  de  la  religion 
qui  apprennent  à  triompher  des  ennemis  du 
salut ,  et  à  faire  la  guerre  aux  passions  qui 
toutes  sont  fort  nuisibles  aux  hommes  ,  par- 
ticulièrement la  vengeance,  qu'on  peut  nom- 
mer à  juste  titre  le  fléau  de  l'humanité.  O 
funeste  passion  1  De  combien  de  crimes  et  de 
malheurs  as-tu  été  le  principe!  Moi-même 
j'ai  éprouvé,  il  y  a  vingt  ans  ,  dans  ce  saint 
temple ,  tes  cruelles  fureurs  ,  tes  sacrilèges 
attentats,  dont  la  protection  divine  à  qui  je 
rends  grâce  et  gloire,  a  daigné  me  sauver. 
Moi-même   j'ai    eu  depuis  peu  ta  douleur 
de  voir  de  mes  propres  yeux  dans  l'hôpital 
de  celte  ville ,  sur  lea  corps  des  soldats  bles- 
sés dans  des  combats  particuliers  ,  les  mar- 
ques encore  récentes  de  tes  énormes  forfaits. 
Combien  de  sang  n'as-tu  pas  répandu  dans 
tous  les  siècles,  et  ne  répands-tu  pas  encore 
tous  les  jours  !  De  quels  regrets  amers  ,  de 
quels  remords  désespérants  n'es-lu  pas  sui- 
vie !  A  quels  rigoureux  châtiments  n'es-tu 
pas  réservée  ! 

Puissiez-vous  enfin,  Messieurs,  être  du 
nombre  de  ces  héros  chrétiens ,  de  ces  géné- 
reux disciples  et  vaillants  soldats  de  Jésus- 
Christ  qui,  fidèles  à  écouter  et  pratiquer  ses 
leçons  ,  à  respecter  ses  temples  ,  à  honorer 
ses  ministres,  à  fréquenter  ses  sacrements,  à 
suivre  ses  exemples  ,  à  exécuter  ses  ordres  , 
surtout  à  l'égard  du  pardon  des  injures  et  de 
l'amour  des  ennemis ,  mériteront  par  leur 
zèle  courageux  et  constant  pour  son  service , 
de  recevoir  de  sa  main  magnifiquement  libé- 
rale la  couronne  d'immortalité. 

BÉNÉIJICTION  DES  CHAMPS,  POUR  EN  CUASSER 
LES  ANIMAUX  OU  INSECTES  QUI  NUISENT  AUX 
BIENS    DE    LA   TERHE. 

Le  curé  qui  aura  obtenu  permission  de  faire 
cette  bénédiction ,  assemblera  son  peuple  à  l'é- 
glise, où  revêtu  d'une  aube  et  d'une  c'tole  vio- 
lette, il  lui  fera  en  chaire  l'exhortation  suivante: 

Exhortation. 

Les  animaux  (  ou  les  insectes  )  qui  dévas- 
tent nos  champs  ensemencés,  mes  chers  frè- 
res, sont  les  instruments  dont  se  sert  la  justice 
De  Pressy.  II. 


divine  pour  punir  nos  péchés  ,  ainsi  qu'elle 
s'en  servit  autrefois  pour  punir  ceux  des 
Egyptiens  ,  qui  ne  furent  délivrés  d'un  sem- 
blable fléau  ,  qu'après  que  Moïse  eut  prié 
pour  eux.  Que  devons-nous  faire  pour  obte- 
nir la  cessation  de  ce  châtiment?  Commen- 
çons, en  nous  reconnaissant  coupables,  par 
avouer  humblement  que  nous  ne  l'avons  que 
trop  mérité;  repassant  ensuite  dans  l'amer- 
tume de  notre  âme  toutes  les  années  de  notre 
vie  pleine  d'iniquilés ,  tâchons  de  fléchir 
la  colère  du  Seigneur  par  la  sincérité  de 
notre  repentir,  et  par  la  vivacité  de  notre 
componction.  Le  sacrifice  de  nos  cœurs  con- 
trits sera  très-agréable  à  ses  yeux  ,  si  nous 
le  joignons  à  celui  de  l'Agneau  sans  tache  , 
immolé  sur  nos  autels ,  et  intercédant  pour 
les  pécheurs,  surtout  pendant  la  sainte  messe  : 
Joignons-le  aussi  à  l'invocation  de  tous  les 
bienheureux  citoyens  du  ciel.  Supplions-les 
avec  un  esprit  plus  affligé  de  nos  prévarica- 
tions que  de  leur  punition,  d'êlre  nos  protec- 
teurs ,  nos  médiateurs  auprès  de  Dieu. 

Faut-il,  pour  nous  y  exciter,  un  exemple 
bien  capable  d'animer  là-dessus  notre  pieuse 
émulation  ?  Regardons  ce  qui  se  passe  à  la 
cour  des  rois ,  où  pour  obtenir  les  grâces 
qu'on  leur  demande,  on  a  recours  aux  prin- 
cipaux seigneurs  qu'on  sait  être  plus  en  fa- 
veur, en  crédit  auprès  d'eux.  Recourons  de 
même  aux  anges  et  aux  saints,  qui  sont  les 
seigneurs  et  les  princes  de  la  cour  céleste. 
Ah  1  que  leur  crédit  est  grand  auprès  du  Roi 
immortel  des  siècles  !  Que  leur  entremise  est 
salutaire  à  ceux  qui  les  honorent  et  les  in- 
voquent comme   ses   amis  et  ses  favoris  ! 
L'Ecriture  les  représente  tenant  en  leurs  mains 
au  pied  de  son  trône,  et  lui  offrant  des  cou- 
pes d'or  pleines  de  parfums  qui  sont  les  prières, 
des  fidèles  ,  dont  ils  reçoivent  volontiers  les 
hommages  et  les  supplications  qui  les  font 
régner  sur  la  terre.  On  lit  encore  dans  la 
sainte  Ecriture  que  sous  le  règne  d'Ezéchias, 
Dieu  ,  en  considération  de  David,  son  servi- 
teur, sauva  miraculeusement  la  ville  de  Jé- 
rusalem assiégée  par  Scnnachérib ,  et  que 
du  temps  des  Macchabées,  il  fit  remporter  aux 
Juifs  une  victoire  signalée  à  cause  de  son 
prophète  Jérémie  qui  priait  beaucoup  pour 
eux.  Si  les  saints  de  l'ancienne  loi  avaient 
tant  de  crédit  auprès  de  Dieu,  ceux  de  la  loi 
de  grâce  en  ont-ils  moins  ?  Si  le  Seigneur 
eut  tant  d'égard  pour  la  personne  de  David 
et  pour  celle  d'un  autre  de  ses  prophètes , 
que  n'accordera- 1- il  pas  aux  apôtres  qui 
ont  été  les  colonnes  de  son  Eglise,  aux  mar- 
tyrs qui  ont  été  les  confesseurs  de  son  nom, 
aux  pontifes  qui  ont  sanctifié  son  troupeau , 
aux  vierges  qui  sont  ses  épouses ,  et  sur- 
tout à  la  Reine  des  vierges  qui  est  sa  mère  ? 
Quelle  abondance  de  grâces  soit  spiritu- 
elles soit  temporelles  n'avons -nous  pas  lieu 
d'espérer  de  tant  d'intercessions  réunies  , 
surtout  si  nous  implorons   spécialement  la 
plus  puissante  de  toutes ,  qui  est  celle  de 
Marie  couronnée  de  gloire  au  plus  haut  des 
cieux,    surtout  encore  si  nous  invoquons, 
comme  il  faut  ,  le  plus  auguste  de  tous  les 
noms ,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ ,  seul  me- 
urente  et  une.) 


9G7 


DES  EXORCISMES. 


&«8 


diateur  suprême  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Nos  veux  accompagnés  et  soutenus  de  sa  di- 
vine médiation  peuvent-ils  ne  point  par- 
venir à  l'audience  favorable  de  la  souveraine 
majesté  ?  S'ils  étaient  seuls,  ils  seraient  trop 
faibles  pour  y  arriver:  mais  comme  les  petits 
ruisseaux,  lorsqu'ils  se  mèlentelse  joignent 
avec  un  grand  fleuve,  vont  porter  leurs  eaux 
usquà  la  mer  où,sanscettejonclionet  et-  mé- 
lange, ils  n'auraient  pu  se  rendre  ;  île  même 
nos  prières,  quoiqu'incapables  par  elles  seules 
d'aller  jusqu'à  la  Divinité,  iront  toutefois, 
étant  jointes  aux  prières  de  l'Homme- Dieu, 
de  ses  anges  et  de  ses  saints  ,  plonger  et 
noyer  nos  péchés  et  nos  misères  dans  l'océan 
de  la  miséricorde  divine.  Implorons  donc 
celte  immense  miséricorde  avec  une  humble 
confiance  qu'elle  fera  cesser  le  fléau  qui  nous 
afflige,  et  avec  une  ferme  résolution  de  nous 
efforcer,  si  elle  daigne  nous  conserver  les 
fruits  de  la  terre  ,  d'en  faire  un  saint  usage, 
pour  mériter  la  possession  éternelle  des 
biens  inestimables  du  ciel. 

Des  exorcismes. 

L'exorcisme  est  une  cérémonie  qu'on  em- 
ploie pour  conjurer  les  démons  et  les  chas- 
ser des  créatures  dont  ils  prétendent  abuser. 
Jésus-Christ  en  a  donné  le  pouvoir  à  son 
Eglise  en  la  personne  de  ses  apôtres  ,  et  les 
démons  ont  souvent  été  contraints  de  le  re- 
connaître cl  d'en  donner  des  preuves  sen- 
sibles et  convaincantes. 

L'Eglise  communique  la  puissance  d'exor- 
ciser à  ceux  de  ses  ministres  auxquels  elle 
donne  l'ordre  d'exorciste  :  cependant  comme 
cotte  fonction  demande  beaucoup  de  maturité, 
de  prudence  et  de  sainteté,  l'exercice  en  est 
ordinairement  réservé  aux  prêtres,  qui  ne 
peuvent  même  exorciser  les  énergumènes  , 
non  plus  que  les  lieux  qui  seraient  infectés 
des  malins  esprits, sans  une  commission  spé- 
ciale et  expresse  de  l'évèque. 

On  ne  peut  nier  que  le  démon  ne  puisse 
encore  posséder  des  hommes  vivants,  com- 
me il  le  ht  dans  le  temps  de  la  mission  de 
Jésus-Christ  et  pendant  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise;  mais  aussi  est-il  vrai  de  dire 
qu'on  ne  doit  croire  les  personnes  qui  se 
disent  possédées  ou  obsédée-.,  qu'après  un 
mûr  examen.  On  a  vu  quelquefois  des  gens 
imposer  à  l'Eglise  et  à  ses  ministres,  en  fei- 
gnant en  eux  cet  état,  tout  humiliant  qu'il 
est ,  et  imiter  par  malice  les  agitations  extra- 
ordinaires que  produit  le  démon  dans  ceux 
qu'il  possède  ;  d'autres,  plus  sincères,  mais 
trop  crédules  et  trompés  par  certaines  ma- 
ladies ou  par  la  faiblesse  de  leur  esprit,  attri- 
buent faussement  à  l'esprit  de  ténèbres  îles 
effets  extraordinaires ,  mais  purement  natu- 
rels qu'ils  éprouvent  en  eux,  et  dont  la  cause 
leur  est  inconnue.  On  conçoit  assez  qu'on 
ne  pourrait  sans  scandale  exorciser  ces  sor- 
tes de  personnes,  puisque  les  exorcismes 
que  l'Eglise  emploierait  sur  elles  ne  pouvant 
y  produire  aucun  effet,  seraient  infaillible- 
ment exposés  à  la  raillerie  des  libertins  et 
des  hérétiques.  On  ne  doit  pas  être  moins 
en  garde  contre  la  tromperie  et  l'illusion  à 


l'égard  des  maisons  ou  antres  lieux  qu'on 
prétendrait  être  infestés  des  malins  esprits  ; 
c'est  pourquoi  pour  éviter  toute  surprise  , 
nous  nous  réservons  à  nous  mêmes  et  à  nos 
vicaires  généraux  l'examen,  tant  de  ces  per- 
sonnes que  de  ces  sortes  de  lieux  ou  mai- 
sons; et  nous  défendons  à  tous  prêtres  et  à 
tous  ecclésiastiques  dans  les  ordres  sacres 
ou  non  ,  séculiers  ou  réguliers  ,  sous  peine 
de  suspense,  de  faire  les  exorcismes  suivants 
ou  autres  semblables  tant  sur  les  personnes 
que  sur  les  maisons  et  les  lieux  qu'on  croi- 
rait infestés  par  les  démons,  sans  notre  per- 
mission ou  celle  de  nos  vicaires  généraux. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  sans 
presque  rien  y  ajouter,  ce  qui  est  marqué 
dans  l'ancien  Rituel  de  ce  diocèse  ,  au  sujet 
des  exorcismes.  Les  règles  qui  y  sont  près 
crites,  sont  très-sages  et  très-instructives, 
et  on  aura  soin  de  s'y  conformer  dans  les 
occasions. 

Sacerdos  seu  quivis  alius  legilimiis  Ecclcsine  mi- 
nisier  vexaios  a  dicmone  exoreizaiurus,  ea  qua  par 
est  pieiaie,  prudeniia  ncvii;e  integritale  praedilus  esse 
débet,  qui  non  bu»,  sed  divins  freins  virlule,  ab  omni 
lenini  hnman  arum  cnpiditalc  alienus,  tam  pimii  opus 
ex  charitaie  c.nisl.uil  r  cl  liumililer  cxeqii.ilur  :  hune 
I  im  ici  ea  maiiine  ;ciaii>  es^e  deccl,  et  non  solum  of- 
licio,  sed  etia  n  nioriira  gravitaie  référendum. 

Ul  igitursuo  nuinere  recte  fungalur,  lue  diligenlcr 
elservabil. 

Impriniis  non  facile  credalaliquetn  a  dcnione  pns- 
sessnm  esse  ;  et  maxime  suspectas  liabcai  puellas  ac 
mulierculas,  qiiarom  plerum  |«e  imbecille  ingenium, 
aut  fallax  et  maugiium  ;  seil  noia  h.ibcai  ea  signa  , 
quibus  encrgiiineniis  ilignoscilur  ali  iis,  qui  vel  alra 
bile  vel  inorlio  aliqu  >  laboraul. 

Signa  aulem  cneigumeui  suni  ignoi .1  lingua  Inqui, 
idque  maxime  longa  série  verborura  aux  praevideri 
non  potuerint;  vel  ila  loqueutem  inielligcre  ;  dislan- 
!ia  et  occulta  paiefacere;  vires  supra  aetalis,  seu 
COndillontS  naluram  osiendere,  et  id  gémis  alia  ; 
quaseuffl  pltirima  concurrunl,  majora  sunl   indicia. 

Hue  aulem  ul  magis  cognoscai,  posl  uniim  aut 
allerum exorcismum  iulerrogel  energumenum,  qnid 
senseril  in  animo  vel  in  corpore,  ut  sciai  ad  <pwnam 
verba  magis  ilialioli  coiilni  bciiiur  ;  ut  ea  inagis  dein- 
ceps  inculcel  et  repetat. 

Advertat  quibus  artibus  et  decepiionibus  ulanlur 
dœmones  ad  Exorcislam  decipiendum  :  soient  enini 
ut  pliiriiniim  fillaciier  responderc,  el  difiicile  se  111a- 
nil'esiare,  ut  Exorcista  diu  delaligatus  désistai,  aut 
infimiM  videatur  non  esse  a  daemonio  venins. 

Aliquando  cliam  d.cmones  pouuiil  qu*!<  unique 
possunl  iinpedinienla,  ne  infirmas  se  sulijici.it  exor- 
cisniis.  vel  coiianlur  persuadere  inliriinlaicm  ose 
natiiralem. 

Inlerdiim  in  medio  exorcismi  gravent  inlirmo  im- 
niiilunl  soporem,  et  ei  immissn  aliquo  phaniasmale 
illudunt,  mbtralieiido  se,  ul  inflrmus  liberauis  vi- 
1  eatur. 

Aliqui  ostendunl  factura  maleticium,  el  à  quibus 
sit  facliiin  el  moduin  ad  illnd  diasipandum  ;  sed  ca- 
w ai,  ne  ob  hoc  ad  magos  vel  ad  sagas  vel  ad  alîos, 
quant  ad  EeclcM.e  luiuislros  conlugiat,  née  ulla  mi- 
P  irslilione  aut  alio  modo  illieilo  utaiur. 

Quaudoque  diabolus  inlinninn  quiescere  el  su-ci  - 
mciissimam  Eucharisliam  sinil,  ul  disce 
videalur. 

Deniqae  innumerabiles  su  ni  aries  el  fraude 
boli  ad  decipiendum  hominem,  quibus   ne  follaïur  , 
ExnrcUla  canins  esse  deliel. 

Quarc  meinor  ,  Dominum  noslrum  dixissc,  Gcnna 
1  im  dœmoniorwn  ipiod  non  ejicilur  niti  ]>er  oralioncm 
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et  jejunium;  haec  duo  poiîssimum  remédia  a<l  impe- 
irandum  divinum  auxilium,  dxmoncsque  pelleudos 
exemplosanclorum  Palrum  ,  <] ti:t tt i imi  lien  pnicrii, 
luin  perse,  lum  per  alioa  curel  adbiberi. 

In  ecclesiam,  si  commode  ficri  polost,  vol  in  aliuui 
icligiosum  ei  honestum  loeuni  seersum  a  muliitudine 
perductus,  pruisenlibusqueduuiaxal  paucis  viris  pro- 
liis,  praeseriim  yero  ecclesiasticis  rx  liceniia  speeiafi 
D  D.  episcopi,  et  non  aliis,  cnerguroenu*  exorcise- 
mr. 

Admonealur  energiinienus,  si  meule  et  corpnre 
valcat,  ul  pro  se  Deuni  oret ,  jejunel,  sacra  cornes- 
sione  et  coinmunionc  sx'pius  ad  arbilrium  sacerdo- 
lis  se  communiât,  et  dum  exorcizalur,  tolum  se  col- 
ligal  et  ad  Deum  convcrlal,  ac  lirma  fide  salulem  ab 
eo  deposcal  cum  omnihumilitale;  et  cum  vehemen- 
tius  vexalur,  patienter  suslincat  niliil  diflidens  de 
auxilio. 

Habeat  prœ  manibus  vel  in  ronspectu  crucifixiim. 
Heliquix-  quoque  sanciorum,  ubi  haberi  possuut,  dé- 
cerner ac  tuto  colligaliÊ  et  cooperiœ  ail  peclus  vel  ad 
c:iput  energumeiii  reverenter  admoveanuir  :  sed  ca- 
vealur  ne  res  sacra:  indigne  iracieniur,  autillis  a  d.e- 
iiioiie  ulla  fil  injuria. 

Sanctissima  vero  eucharislia  super  caput  energu- 
nieni,  aui  aliter  ejus  corpori  non  admoveaiurob  irre- 
veieuiix  periculum. 

Exorcisia  ne  vagelur  in  mulliloquio,  aut  supei  vaca- 
neis  vel  curiosis  iuierrogaiionibus,pra>crtim  de  rébus 
futuris  et  occullis  ad  suum  iniinus  non  perlinenlibus, 
sed  jubeal  iininundnin  spintum  lacère  et  adinlerro- 
gata  tantuin  respondere  :  neque ei  credatur, si  damon 
simularel  se  esse  animam  alicujus  saucti  vel  defuncli, 
vel  angelum  bonum. 

Necessaria?.  vero  inlerrogaliones  sunt,  ul  de  numé- 
ro et  nomine  spiriluum  vexanlium  ,  de  tempore  quo 
ingressi  sunt,  de  causa  et  aliis  bujusmodi.  Gèleras 
auiem  damionis  nugas,  risus,  et  ineptias  exoreisla 
cobibeat  aul  contemnat,  et  circumslantes  admoneat, 
ne  Inrc  curent,  neque  ipsi  interrogeai  energumenum, 
sed  poiius  bumiliier  ei  enixe  Deum  pro  eo  precen- 
lur. 

Exorcismos  vero  facial  ac  légat  cum  unperio  et  au- 
clorilate,  magna  lide  et  humilitate  aique  fervore  :  et 
cum  viderit  spirilum  valde  torqueri,  lune  magis  instet 
et  urgeal  ;  quoties  viderit  energumenum  in  atiqua 
corporis  parie  commoveri  autpungi,  ibi  laciat  signum 
crucis  et  aqua  benedicia  aspergat  ,  quain  semper  in 
proinplu  babeal. 

Observel  eliam  ad  qua)  verba  dx'inones  magis  con- 
Iremiscant,  et  ea  sajpius  répétai,  et  quando  pervenerit 
ad  comminalionem,  eam  iterum  et  sxpius  proférât, 
semper  poj.am  auj;endo  :  ac  si  videat  se  proficere, 
in  ipsa  perseveret  per  duas,  1res,  quatuor  lioras  et 
amplius  ,  proul  poleril ,  donec  vicloriam  consequa- 
mr. 

Caveat  proinde  exorcisia  ne  ullam  medicinain  111- 
finno  vel  obsesso  prxbeal  aut  suadeat,  sed  banc  cu- 
ram  medicis  relinquat. 

Mulierem  exoreizans,  semper  secum  habeat  bone- 
stas  muliercs  a  DD.  episcopo  f.icullalem  babentes,  qu.e 
energumenam  teneant  dum  exagitalur  a  da-monio,  quae 
quidem  personne  sint  patienti,  si  fieri  polesi,  cogna- 
tione  proximoe  :  atquc  houeslatis  niemor  exorcista 
caveat  ne  quid  dieat  vei  laciat  quod  sibi  aut  aliis  oc- 
casio  esse  posait  pravae  cogitationis. 

Dum  exoreizat,  uiatur  sacr.c  Scripiurx-  verbispo- 
tius  quain  suis  aul  alienis 

Jubeal  dxinonem  dicere  an  deiinealur  in  ilki  cor- 
pore  ob  aliquam  operam  magicam,  aut  malelica  signa 
vel  instrumenta  :  quue  si  <  nergumenus  01  e  sumpserit, 
evomat  ;  vel  si  alibi  extra  corpus  fuerint,  ea  revelet, 
et  inventa  coinlxiranlur. 

Moneatur  eliam  euergumenus  ut  tenlationes  suas 
omnes  exorcislae  palelaciai. 

Si  vei  o  energiinienus  liberatus  fueril ,  moneatur  ut 
diligeiiier  sibi  caveat  a  peccatis,  ne  occasionem  d;e- 


monii  prx'bealin  ipsuni  revertendi,  ne  fiant  netittima 
itliux  pejora  prioribus. 


ORDRE  QU'ON  DOIT  OBSERVER 

POUR    LA   MESSE   DE    PAROISSE. 

Jn  observera  dans  toutes  les  églises ,  tant 
paroissiales  que  succursales ,  la  règle  pres- 
crite par  les  statuts  de  ce  diocèse,  touchant 
l'heure  de  la  messe  de  paroisse.  Dans  les 
paroisses  où  l'on  serait  obligé  de  suivre  un 
usage  diflérent  pour  l'heure ,  on  s'adressera 
à  nous  pour  régler  ce  qui  conviendra,  et 
quand  une  fois  l'heure  sera  fixée  ,  nous  dé- 
fendons de  changer  cet  ordre,  a6n  que  per- 
sonne ne  soit  surpris  et  en  danger  de  perdre 
la  messe. 

On  sonnera  trois  coups  pour  la  messe  pa- 
roissiale, avec  une  distance  suffisante  pour 
donner  lieu  au  peuple  de  se  rendre  à  l'église. 
Le  dernier  étant  sonné  pendant  un  temps 
suffisant,  le  prêtre  quittera  tout  pour  s'ha- 
biller et  commencer  l'office.  On  aura  soin  de 
disposer  auparavant  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  la  célébration  du  saint  sacrifice. 

Les  curés  instruiront  soigneusement  leurs 
peuples  sur  les  dispositions  lant  intérieures 
qu'extérieures  avec  lesquelles  ils  doivent  as- 
sister à  la  sainte  messe.  Ils  les  avertiront  de 
s'y  tenir  attentifs  au  saint  sacrifice,  d'y  gar- 
der un  profond  silence,  d'y  veiller  sur  leurs 
regards,  et  d'y  observer  une  contenance  dont 
la  modestie  et  la  religion  répondent  à  la  sain- 
teté des  mystères  qui  y  sont  traités.  Le 
moyen  le  plus  sûr  pour  les  y  engager  sera 
de  leur  parler  souvent  du  respect  qu'on  doit 
avoir  dans  les  églises,  de  les  instruire  de 
temps  en  temps  de  la  dignité  et  de  la  vertu 
toute  divine  du  sacrifice  de  nos  autels ,  et  d«î 
leur  en  expliquer  les  prières  et  cérémonies  , 
ainsi  que  le  leur  prescrit  le  concile  de  Trente, 
(Sess.  XXII,  chap.  8). 

Les  dimanches  ,  on  commencera  la  messe 
de  paroisse  par  la  bénédiction  et  l'aspersion 
de  l'eau  bénite  ;  puis  on  fera  la  procession 
autour  de  l'église ,  après  laquelle  on  com- 
mencera la  grand'messe  :  après  l'évangile  on 
fera  le  prône  et  l'instruction  :  pendant  l'offer- 
toire ,  on  offrira  le  pain  que  le  prêtre  bénira  ; 
puis  il  continuera  la  messe  jusqu'à  la  fin. 

Les  jours  de  fêtes  ,  on  omet  la  bénédiction 
et  l'aspersion  de  l'eau  bénite,  et  on  n'y  fait 
la  procession  que  les  fêtes  solennelles. 

Il  est  défendu  très-expressément  de  dire  les 
vêpres  le  matin,  excepté  aux  jours  de  fêtes 
qui  arrivent  en  carême. 

De  Veau,  bénite. 

L'usage  de  bénir  l'eau  pour  en  faire  1  as- 
persion sur  le  peuple  est  très-ancien  dans 
l'Eglise.  Cette  eau  signifie  l'effusion  de  l'Es- 
prit saint,  qui  est  ordinairement  représenté 
dans  l'Ecriture  par  l'eau  nette  et  sanctifiée  : 
elle  nous  rappelle  le  souvenir  du  baptême,  et 
nous  avertit  du  soin  que  nous  devons  avoir 
de  nous  purifier  avant  que  de  nous  appro* 
cher  de  Dieu  par  la  prière.  On  y  bénit  du  sei 
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qu'on  mêle  ensuite  avec  l'eau  ;  ce  sel  est  le 
symbole  de  la  prudence  et  de  la  discrétion 
qui  sont  particulièrement  attribuées  au 
Saint-Esprit  dans  l'Ecriture  :  l'Eglise,  en  le 
sanctifiant  par  sa  bénédiction  ,  nous  apprend 
que  la  prudence,  qui  est  un  don  de  l'Esprit 
saint,  n'est  pas  humaine  etcbarnclle  comme 
celle  du  monde  et  des  hommes  profanes,  mais 
qu'elle  est  toute  céleste  et  divine.  Elle  mêle 
enfin  l'un  et  l'autre  ensemble,  pour  marquer 
que  l'Esprit  de  Dieu  qui  nous  sanctifie  ,  pro- 
duit en  nous  la  simplicité  de  la  colombe  et  la 
prudence  du  serpent. 

Les  effets  de  cette  eau  sont  assez  marqués 
dans  les  prières  que  fait  l'Eglise  en  la  bénis- 
sant. Le  premier  est  de  laver  les  taches  des 
fautes  journalières,  en  excitant  ceux  qui  y 
ont  recours,  à  concevoir  de  ces  fautes  une 
douleur  sincère  et  véritable.  Le  second  effet 
est  d'attirer  en  nous  l'esprit  de  prière  ,  d'é- 
carter tout  ce  qui  pourrait  y  être  un  obstacle, 
et  de  nous  faire  écouter  favorablement  de 
Dieu  comme  membres  de  son  Eglise.  C'est 

Îiour  cette  raison  qu'on  en  use  en  l'administ- 
ration des  sacrements,  dans  presque  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques  et  surtout  avant 
la  messe  de  paroisse.  Le  troisième  est  d'é- 
loigner les  démons  ,  de  les  chasser  et  d'em- 
péi:her  qu'ils  ne  nuisent  aux  corps  et  aux 
âmes.  C'est  pour  cela  qu'on  en  use  dans  les 
e'-corcismes  ,  et  qu'il  est  très-utile  de  s'en  ser- 
vir pour  résister  aux  tentations.  Le  qua- 
trième effet  est  de  purifier  l'air,  de  dissiper 
les  tempêtes  et  de  guérir  les  maladies. 

Les  curés  instruiront  leurs  peuples  de  la 
vertu  de  cette  eau  fondée  sur  les  prières  de 
l'Eglise.  Ils  les  exhorteront  à  faire  en  sorte 
d'en  avoir  toujours  chez  eux,  pour  en 
prendre  en  se  levant  et  en  se  couchant,  avant 
de  commencer  leurs  prières  ,  quand  ils  sont 
tentés  et  dans  le  temps  d'orage.  Ils  leur  re- 
commanderont d'en  jeter  sur  les  malades, 
particulièrement  aux  approches  de  la  mort, 
et  d'en  asperser  les  lieux  dans  lesquels  ils 
auraient  lieu  de  craindre  la  malignité  des 
démons.  Ils  leur  apprendront  surtout  à  s'en 
servir  avec  les  dispositions  nécessaires  pour 
obtenir  de  Dieu  ces  heureux  effets,  c'est-à- 
dire  avec  foi  et  componction  :  avec  foi,  parce 
que  cette  eau  n'opère  que  dépendamment  de 
la  foi  de  celui  qui  en  use ,  jointe  aux  prières 
de  l'Eglise  ;  avec  componction  ,  parce jju'ou 
n'obtient  point  le  pardon  de  ses  péchés  sans 
la  douleur  à  laquelle  cette  eau  nous  excite, 
et  dont  elle  nous  attire  la  grâce  par  les 
prières  de  l'Eglise. 

On  asperse  de  cette  eau  les  corps  des  fi- 
dèles décédés  dans  la  communion  de  l'Eglise, 
leurs  tombeaux  et  les  cimetières ,  pour  ob- 
tenir de  Dieu  par  la  vertu  de  la  prière  que 
l'Eglise  lui  a  faite  en  la  bénissant,  qu'il  pu- 
rifie les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en  sa 
grâce  ,  et  leur  accorde  du  soulagement  dans 
les  peines  qu'elles  souffrent  en  purgatoire. 

On  aura  soin  d'en  conserver  toujours  dans 
les  bénitiers,  afin  que  les  fidèles  puissent  en 
prendre  en  entrant  à  l'église,  et  en  emporter 
dans  leurs  maisons.  On  la  renouvellera  de 
temps  en  temps  en  les  nettoyant  à  chaque 


fois ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  amasse  de 
la  saleté. 

On  fera  tous  les  dimanches  l'aspersion  de 
l'eau  bénite  :  les  curés  exhorteront  leurs 
peuples  à  s'y  rendre  exactement ,  leur  repré- 
sentant qu'elle  fait  partie  de  l'office  parois- 
sial ,  pour  ranimer  la  piété  de  ceux  qui  s'ha- 
bitueraient à  n'entrer  dans  l'église  qu'après 
qu'elle  serait  faite. 

On  commencera  celte  aspersion  par  l'autel, 
pour  en  écarter  les  malins  esprits,  et  les  em- 
pêcher de  troubler  par  leurs  suggestions  les 
prières  des  ministres  qui  y  servent.  On  as- 
perse  ensuite  le  crucifix  qui  est  entre  le  chœur 
et  la  nef,  et  les  autels  qui  seraient  à  côté,  en 
jetant  à  chacun  de  l'eau  bénite.  On  fait  en- 
suite l'aspersion  sur  le  clergé  et  sur  le  peu- 
ple, afin  d'obtenir  de  Dieu  la  pureté,  la  tran- 
quillité et  la  grâcedu  Saint-Esprit  nécessaires 
pour  assister  dignement  an  saint  sacrifice. 
Lorsque  le  saint  sacrement  est  exposé,  le 
prêtre  n'asperge  point  l'autel,  mais  il  se  pros- 
terne à  genoux,  et  jette  de  l'eau  bénite  sur 
la  plus  haute  marche  de  l'autel,  ensuite  il 
baise  l'autel,  en  faisant  devant  et  après  les 
génuflexions  ordinaires. 

Quand  l'évoque  diocésain  est  présent,  le 
prêtre  qui  célèbre  doit  lui  présenter  l'asper- 
soir  ,  afin  qu'il  prenne  lui-même  de  l'eau 
bénite  et  qu'il  lui  en  donne  ensuite,  parce 
que  l'évêque  étant  le  supérieur  du  prêtre,  et 
représentant  plus  particulièrement  Jésus- 
Christ  par  la  plénitude  de  son  sacerdoce  ,  il 
doit  lui  servir  de  médiateur  pour  invoquer 
sur  lui  l'esprit  de  pureté  dont  il  a  besoin. 

On  donnera  de  l'eau  bénite  aux  seigneurs 
et  dames  de  paroisse,  immédiatement  après 
le  clergé,  dans  lequel  sont  compris  les  laïques 
revêtus  de  surplis. 

Les  jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  on 
ne  bénira  point  l'eau  à  la  messe;  on  y  fera 
seulement  l'aspersion  de  celle  qui  aura  été 
bénite  solennellement  le  jour  précédent. 

De  la  procession. 

La  procession  est  une  cérémonie  de  l'E- 
glise ,  dans  laquelle  le  clergé  et  le  peuple 
parlent  ensemble  d'un  lieu  saint  et  y  re- 
tournent en  chantant  des  prières. 

L'Eglise  a  pratiqué  cette  cérémonie  dès  les 
premiers  temps  de  sa  liberté ,  c'est-à-dire 
si  tôt  que  la  protection  des  princes  convertis 
au  christianisme  l'a  mise  en  état  d'en  faire 
une  profession  ouverte.  La  plus  ancienne  de 
ces  processions  est  celle  qui  se  pratique  les 
dimanches  cl  les  fêtes  avant  la  messe  solen- 
nelle :  l'évêque  la  célébrant  ordinairement , 
tout  le  clergé  se  rendait  à  sa  maison  pour  le 
conduire  à  l'église,  chantant  des  psaumes. 
L'évêque  allait  aussi  quelquefois  célébrer 
dans  une  autre  église  que  la  cathédrale,  e 
pour  lors  il  partait  de  cette  dernière,  précéd 
de  son  clergé  et  suivi  de  tout  le  peuple.  () 
marchait  en  ordre,  gravement,  modestement 
et  en  chantant,  et  on  revenait  de  la  même 
manière.  L'usage  s'introduisit  dans  la  suite 
d'aller  processionnellcment  avant  la  messe 
autour  de  la  paroisse  pour  bénir  les  maisons 
's  habitants,  et  c'est  la  raison  pour  laqucllo 
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le  clergé  y  est  encore  précédé  d'un  exorciste, 
qui  y  porte  le  bénitier. 

On  fera  cette  procession  dans  les  endroits 
où  elle  est  en  usage,  tous  les  dimanches, avant 
la  messe  de  paroisse,  autour  de  l'église  ,  y 
observant  l'ordre  et  les  cérémonies  marquées 
dans  le  Processional,  et  chantant  ce  qui  est 
marqué  pour  chaque  jour. 

Les  curés  n'omettront  rien  pour  y  rendre 
les  peuples  assidus  et  les  engager  à  y  assister 
en  ordre  et  avec  modestie ,  y  chantant  avec 
le  chœur  ou  priant  en  particulier ,  s'ils  ne 
sont  pas  en  état  d'y  chanter.  Ils  leur  expli- 
queront pour  cet  effet  les  significations  mys- 
térieuses de  cette  cérémonie  ,  pour  leur  ap- 
prendre à  y  assister  selon  l'esprit  de  l'Eglise 
qui  l'a  instituée. 

Cette  procession  nous  représente  la  venue 
de  Jésus-Christ  au  monde  et  les  différents 
voyages  qu'il  a  faits  avec  ses  disciples  pour 
annoncer  l'Evangile  avant  de  consommer  le 
grand  ouvrage  de  notre  salut  par  le  sacrifice 
de  la  croix.  Elle  représente  encore  la  con- 
duite que  doit  tenir  le  chrétien  dans  l'ordre 
du  salut,  lui  apprenant  que  sa  vie  est  un 
pèlerinage  continuel;  qu'il  ne  doit  point  ni 
s'attacher  aux  biens  de  ce  monde,  ni  s'arrê- 
ter dans  la  vie  spirituelle  ;  et  que  depuis  qu'il 
est  entré  dans  l'Eglise  par  le  baptême,  il  doit 
toujours  s'avancer  dans  la  piété  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  retourné  à  Dieu  ,  qui  est  son  pre- 
mier principe  et  sa  fin  dernière. 

On  porte  la  croix  à  la  procession ,  pour 
nous  apprendre  qu'il  faut  toujours  avoir  les 
yeux  sur  Jésus-Christ  crucifié,  marcher  à  sa 
suite  et  régler  sa  vie  sur  la  sienne,  en  souf- 
frant pour  son  amour  et  à  son  exemple  les 
peines  qui  nous  arrivent.  Les  paroissiens  y 
marchent  à  la  suite  de  leur  pasteur,  parce 
qu'il  est  obligé  de  les  précéder,  autant  par 
son  exemple  que  par  ses  instructions  ,  dans 
les  voies  du  salut,  et  pour  leur  apprendre 
qu'ils  doivent  lui  être  unis  comme  à  leur 
père  spirituel,  et  qu'ils  sont  obligés  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  communion  de  l'Eglise, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

Du  prône. 

On  entend  par  le  prône  les  prières  ,  an- 
nonces et  instructions  qui  se  font  au  milieu 
de  la  messe  paroissiale.  On  peut  donc  y  dis- 
tinguer trois  parties. 

Dans  la  première  on  indique  et  on  fait  des 
prières  pour  tous  les  ordres  de  l'Eglise  et 
pour  tous  les  besoins  du  peuple  chrétien.  Cet 
usage  tire  son  origine  de  l'apôtre  S.  Paul 
qui,  dans  sa  premièreEpîtreàTimolhée,ch. 
H,  lui  recommande  ,  avant  toutes  choses,  d'é- 
tablir parmi  les  fidèles  confiés  à  ses  soins  des 
supplications,  des  prières,  des  demandes  et  des 
actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes,  poul- 
ies rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  élevés  en 
dignité.  Tertullicn  témoigne  dans  son  Apo- 
logétique ,  chap.  XXXIX,  que  de  son  temps 
les  chrétiens  priaient  dans  leurs  assemblées, 
pour  les  empereurs,  pour  leurs  ministres,  pour 
la  paix  et  la  tranquillité  publique  et  pour  tous 
1rs  états  de  la  société  civile. 

Un  ancien  concile  d'Orléans  rapporté  par 


Yves  de  Chartres  ,  dans  la  seconde  partie  de 
son  décret,  veut  que  le  prêtre  au  milieu  tie  la 
messe,  les  jours  de  dimanches,  avertisse  les  as- 
sistants de  prier  en  commun,  selon  le  précepte 
de  r Apôtre  pour  les  différents  besoins  des  fi- 
dèles ,  pour  le  roi,  pour  les  pasteurs,  pour 
obtenir  de  Dieu  qu'il  donne  la  paix  à  son 
peuple  et  qu'il  détourne  ou  fasse  cesser  les  ma- 
ladies contagieuses ,  pour  les  malades  de  la 
paroisse  et  pour  les  morts,  et  que  tandis  que  le 
prêtre  dira  pour  cela  les  oraisons  convenables, 
le  peuple  récite  tout  bas  l'oraison  dominicale. 
Un  concile  de  Mérida,  tenu  en  666,  ordonne 
qu'on  fasse  dans  ces  prières  mention  spéciale 
des  fondateurs  et  des  bienfaiteurs  de  l'église 
paroissiale ,  soit  qu'ils  soient  vivants  ,  soit 
qu'ils  soient  morts.  Ces  prières  ainsi  indi- 
quées s'observent  encore  aujourd'hui.  Les 
curés  les  feront  exactement  tous  les  di- 
manches au  prône  de  la  messe,  et  exhorteront 
les  fidèles  à  s'y  unir  par  des  gémissements 
de  leur  cœur,  qui  répondent  aux  intentions 
de  l'Eglise  qui  les  ordonne. 

Avant  que  de  réciter  le  psaume  De  profun- 
dis  et  les  prières  qui  le  suivent  pour  les  fidè- 
les défunts,  on  nommera  ceux  qui  ont  fondé 
des  obits  ou  autres  prières  dont  l'acquit  doit 
se  faire  dans  la  semaine;  on  nommera  aussi 
les  paroissiens  décédés  dans  la  semaine,  pour 
les  recommander  aux  prières  ;  on  pourra  y 
ajouter  les  noms  de  quelques  autres  défunts 
décédés  dans  l'année,  pour  satisfaire  la  dévo- 
tion de  leurs  parents  qui  le  désireront;  mais 
on  ne  dira  ce  psaume  qu'une  fois,  ce  qui  sera 
exécuté  nonobstant  l'usage  qui  s'est  intro- 
duit dans  quelques  paroisses  de  répéter  ce 
psaume  et  l'oraison  qui  le  suit  à  chaque  re- 
commandation, et  qui  sera  dorénavant  aboli. 

Dans  la  seconde  partie  on  annonce  les  fê- 
tes, les  jeûnes,  les  abstinences  ;  on  publie  les 
bans  de  mariage,  les  moniloires,  les  excom- 
munications, les  indulgences  ,  les  noms  de 
ceux  qui  doivent  être  promus  au  sous-diaco- 
nat, et  généralement  tout  ce  que  l'Eglise  juge 
à  propos  d'annoncer  au  peuple. 

Mais  on  ne  doit  y  faire  aucune  des  publi- 
cations qui  concernent  les  affaires  tempo- 
Telles,  telles  que  sont  les  ventes,  les  baux 
des  maisons  et  des  terres  ,  les  biens  en  dé- 
cret ,  les  joyaux  ou  animaux  domestiques 
perdus  ou  égarés;  ces  sortes  de  publications 
ne  conviendraient  pas  à  la  sainteté  de  l'église, 
non  plus  qu'à  la  dignité  du  ministère;  et  on 
conçoit  facilement  que  l'Eglise,  en  interrom- 
pant les  saints  mystères  pour  faire  le  prône, 
n'a  jamais  eu  l'intention  d'y  entretenir  les 
fidèles  de  ces  sortes  d'affaires,  qui  ne  leur 
causent  que  trop  de  distractions  dans  le  cours 
de  la  semaine.  Ces  raisons  ont  engagé  plu- 
sieurs (1)  conciles  de  France  à  condamner 
l'abus  qui  s'était  introduit  de  leur  temps  de 
faire  ces  publications  dans  les  églises;  et  l'é- 
dit  de  1695 ,  pour  empêcher  que  les  ecclé- 
siastiques ne  soient  inquiétés  à  ce  sujet, 
porte  expressément,  art.  32 ,  Que  les  curés , 
leurs  vicaires  et  autres  ecclésiastiques  ne  se- 

(l)Conc.  de  Rouen,  en  1581;  de  Bordeaux,  en 
1582;  de  Tours,  en  1583;  de  Bourges,  en  1584. 
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ront  obliges  de  publier  aux  prônes  ni  pendant 
V office  divin,  les  actes  de  justice  et  autres  qui 
regardent  l'intérêt  particulier  des  sujets  du 
roi,  et  ordonne  que  les  publications  qui  en 
seront  faites  par  des  huissiers,  sergens  ou  no- 
taires,  à  l'issue  des  grand'mcsses  de  paroisse, 
avec  les  affiches  qui  en  seront  par  eux  posées 
aux  grandes  portes  des  églises,  soient  de  pa- 
reille force  et  valeur,  même  pour  les  décrets, 
que  si  les  publications  avaient  été  faites  au 
prône.  Sa  majesté,  en  confirmant  celle  dispo- 
sition par  sa  déclaration  de  1698  ,  a  ordonné 
quelle  aurait  lieu,  même  à  l'égard  de  ce  qui  re- 
garde ses  propres  affaires,  et  que  les  publica- 
tions en  seraient  faites  seulement  à  l'issue  des 
messes  de  paroisse  par  les  officiers  qui  en  sont 
chargés.  Si  donc  il  arrive  quelquefois  qu'on 
adresse  aux  curés  ces  sortes  d'affaires,  ils  se 
contenteront  de  les  faire  publier  après  la 
messe  de  paroisse  à  la  porte  de  l'église,  et 
d'en  donner  ensuite  leur  certificat  aux  offi- 
ciers du  roi  qui  le  leur  demanderont.  On  aura 
soin  d'apprendre  aux   peuples  quelles  sont 
les  intentions  de  l'Eglise  dans  les  différentes 
publications  qui  se  font  au  prône,  aûn  qu'ils 

{missent  s'y  conformer.  On  publie  les  fêtes  et 
es  jeûnes  pour  avertir  de  les  observer.  On 
publie  les  mariages  pour  découvrir  s'il  y  a 
quelque  empêchement ,  et  engager  le  peuple 
à  prier  pour  ceux  qui  se  marient.  On  publie 
les  ordinations  pour  recommander  aux  priè- 
res des  fidèles  ceux  qui  doivent  être  ordon- 
nés ,  et  découvrir  s'ils  n'en  sont  point  in- 
dignes. On  publie  les  moniloires  pour  exci- 
ter les  coupables  à  satisfaire,  et  pour  obliger 
les  autres  à  révéler  ce  qu'ils  savent  des  faits 
y  énoncés.  Enfin  on  publie  les  lois  de  l'Eglise 
et  les  ordonnances  des  évêques,  afin  qu'elles 
soient  connues  et  mises  à  exécution. 

Dans  la  troisième  partie,  on  fait  une  ins- 
truction sur  les  vérités  de  la  religion  et  sur 
les  devoirs  du  christianisme.  Les  apôtres  n'y 
manquaient  point  lorsqu'ils  assemblaient  les 
fidèles,  et  celte  fonction  leur  parut  si  essen- 
tielle, qu'ils  crurent  devoir  se  décharger  sur 
les  diacres  du  soin  des  pauvres  et  des  veu- 
ves ,  pour  donner  tout  leur  temps  à  la  prière 
et  au  ministère  de  la  parole.  Saint  Justin, 
dans  la  description  qu'il  nous  a  laissée  de 
ces  assemblées,  dit  qu'après  la  lecture  des 
saintes  lettres,  le  président  faisait  un  dis- 
cours pour  instruire  le  peuple  et  l'exhorter 
à  bien  vivre.  La  plupart  des  homélies  des 
pères  qui  nous  restent  ne  sont  que  des  ex- 
plications qu'ils  faisaient  à  la  messe,  de  l'E- 
vangile ou  de  quelqu'autre  endroit  de  l'Ecri- 
ture qui  y  avait  été  lu. 

11  serait  trop  long  d'insérer  ici  toutes  les 
lois  de  l'Eglise  qui  imposent  aux  pasteurs 
l'obligation  de  faire  exactement  et  solidement 
celle  instruction.  Il  suffit  de  rapporter  à  ce 
sujet  les  décrets  du  concile  de  Trente,  qui 
dans  la  sess.XXII,  de  Sacrificio  mitsm,  cap. 
8,  s'expliquent  en  ces  termes  :  Mandat  son- 
da synodus  pastoribus  et  singulis  curam  ani- 
maram  gerentibus  ut  inter  missanun  celcbra- 
tionem,  vel  per  se,  vel  per  alios  ,  ex  iis  quœ  in 
missa  leguntur  aliguid  exponant,  <it<juc  inter 
cœtera,  sanctissimi  hujus  sacrificii  mysterium 


aliquod  déclarent,  diebus  pratertimdominicis 
et  festis.  Il  répète  la  même  disposition  en  la 
sess.  XXIV,  deReform.,  cap.  7,  et  il  ordonne 
aux  évêques  dans  la  sess.  V,  de  Reform.,  cap. 
2,  d'user  de  censures  et  de  toute  autre  voie 
juste  et  raisonnable,  pour  obliger  tous  ceux 
qui  ont  la  charge  des  âmes  de  s'acquitter  de 
cette  obligation. 

Rien  n'est  plus  recommandé  aux  pasteurs 
dans  les  saintes  Ecritures,  que  cette  instruc- 
tion des  peuples  qui  leur  sont  confiés.  Elles 
promettent  des  couronnes  éclatantes  dans 
l'éternité  à  ceux  qui  auront  enseigné  aux 
autres  les  voies  de  la  justice,  comme  au  con- 
traire elles  menacent  ceux  qui  auront  négligé 
de  les  instruire,  de  la  colère  du  souverain 
pasteur,  et  déclarent  qu'il  leur  redemandera 
le  sang  de  leurs  ouailles  au  jour  de  ses  ven- 
geances. Ce  devoir  indispensable  des  curés 
leur  impose  l'obligation  de  s'instruire  eux- 
mêmes  par  la  lecture  des  livres  saints ,  de  se 
remplir  des  vérités  de  la  religion  par  une 
méditation  assidue  qui  les  leur  fasse  goûter 
pour  les  mettre  en  état  d'en  pénétrer  les  au- 
tres ,  et  surtout  de  prêcher  d'exemple,  écar- 
tant soigneusement  de  leur  conduite  tout  ce 
qui  pourrait  affaiblir  ,  déshonorer  et  rendre 
inutile  le  ministère  de  la  parole. 

Ils  ne  s'attacheront  pas  seulement  dans 
cette  partie  du  prône  à  régler  les  mœurs  des 
fidèles ,  les  excitant  à  pratiquer  les  vertus 
chrétiennes  ,  et  à  fuir  les  vices  qui  leur  sont 
opposés;  ils  doivent  encore  s'appliquer  à  les 
instruire  des  vérités  qu'ils  sont  obligés  de 
croire  pour  être  sauvés.  Pour  concilier  ces 
deux  obligations,  ils  ne  peuvent  mieux  faire 
que  de  suivre  l'ordre  des  matières  du  caté- 
chisme du  concile  de  Trente,  expliquant  tout 
de  suite  les  articles  du  Symbole,  passant  de 
là  aux  sacrements,  puis  aux  préceptes  du 
Décalogue,  et  enfin  à  l'Oraison  dominicale. 
Ils  s'assureront  par  ce  moyen  de  renfermer 
dans  leurs  prônes  toutes  les  vérités  essen- 
tielles, tant  spéculatives  que  pratiques,  outre 
qu'ils  trouveront  dans  cet  ordre  un  fond  in- 
épuisable d'instructions  toujours  utiles  et  di- 
versifiées, et  très-propres  a  nourrir  la  reli- 
gion et  la  piété  de  leurs  auditeurs.  Ils  s'at- 
tacheront surtout  à  se  proportionner  à  la 
portée  et  aux  besoins  de  leurs  peuples.  Les 
habilantsdes  campagnes  étant  communément 
plus  grossiers  et  moins  instruits,  ils  ont  plus 
besoin  d'instructions  familières  et  sensibles, 
que  de  discours  composés  selon  les  règles  de 
l'art. 

Quoiqu'il  soit  quelquefois  à  propos  de  ca- 
ractériser certains  vices  pour  aider  ceux  qui 
en  sont  coupables,  à  s'appliquer  à  eux-mê- 
mes les  motifs  proposés  pour  en  inspirer  de 
l'horreur,  ils  se  souviendront  qu'ils  ne  pour- 
raient, sans  blesser  la  charité,  désigner  les 
pécheurs  de  manière  à  les  faire  connaître  aux 
autres,  ni  même  les  représenter  de  telle  sorte 
qu'on  pût  soupçonner  qu'ils  auraient  quel- 
qu'un en  vue  :  ils  se  garderont  surtout  de  sa- 
tisfaire leur  ressentiment  dans  la  chaire  de 
vérité,  en  y  invectivant  contre  ceux  qui  leur 
auraient  fait  quelque  peine,  ou  avec  qui  ils 
auraient  des  droits  ou  intérêts  à  discuter  :  on 
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conçoit  assez  que  de  tels  discours  ne  seraient 
propres  qu'à  scandaliser  les  fidèles,  à  les  ai- 
grir contre  leur  pasteur,  et  à  les  éloigner  de 
ses  instructions. 

Us  éviteront  dans  ces  instructions  d'être 
trop  longs ,  et  ne  passeront  jamais  la  demi- 
heure,  se  souvenant  qu'une  longueur  exces- 
sive serait  très-préjudiciable  à  leurs  audi- 
teurs ,  puisqu'elle  serait  capable  de  les  éloi- 
gner de  la  messe  paroissiale ,  et  de  leur 
inspirer  du  dét>oût  de  la  parole  de  Dieu. 

Nous  ordonnons  aux  curés  qui  n'ont  pas 
de  secours,  de  faire  au  moins  les  jours  de  fo- 
ies solennelles  et  tous  les  dimanches  à  leur 
prône,  après  l'Evangile  de  la  messe  parois- 
siale, quelque  instruction  et  pieuse  exhorta- 
tion, conformément  au  nombre  10,  du  lit.  5 
des  statuts  du  diocèse. 

A  l'égard  des  curés  qui  ont  des  secours  qui 
les  obligent  de  biner,  ils  ne  seront  pas  tenus 
de  faire  les  instructions  et  exhortations  cha- 
que dimanche  dans  leurs  deux  églises  ;  mais 
nous  leur  enjoignons  seulement  de  les  faire 
dans  chacune  d'elles  alternativement  de  deux 
deux  dimanches  l'un  ;  et  dans  celle  où  ils  n'en 
feront  pas,  ils  ne  manqueront  point  de  lire 
le  prône  du  Rituel.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  se- 
cours auront  soin  aussi  de  le  lire  tous  les  di- 
manches. 

Dans  les  paroisses  de  la  campagne  où  il  y 
a  deux  messes  les  dimanches,  le  prêtre  qui 
dira  la  basse  messe ,  fera  toujours  et  sans  y 
manquer,  de  deux  dimanches  l'un,  une 
courte  instruction  et  exhortation  après  l'E- 
vangile, sur  la  doctrine  chrétienne ,  ce  qui 
tiendra  lieu  de  prône  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent assister  à  la  grand'messe;  et  le  diman- 
che où  il  ne  fera  pas  d'instruction ,  il  lira 
l'abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  ,  qu'on 
trouvera  ci-après  dans  la  formule  du  prône. 

Les  curés  y  trouveront  aussi  des  formules 
pour  annoncer  au  prône,  l'Avent,  les  Qua- 
tre-temps,  le  Carême  et  les  principales  fêtes 
de  l'année.  Notre  dessein,  en  leur  présentant 
ces  modèles  et  ces  plans  d'exhortations,  n'est 
pas  de  gêner  ni  de  renfermer  dans  certaines 
bornes  leur  zèle,  et  l'instruction  qu'ils  doi- 
vent à  leur  peuple.  Nous  leur  recommandons, 
au  contraire  d'y  ajouter  ce  qu'ils  jugeront  le 
plus  convenable  aux  besoins  spirituels  et  à 
l'édification  de  leur  troupeau. 

Du  pain  béni. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les 
fidèles  communiaient  chaque  jour  de  leurs 
saintes  assemblées  :  tous  offraient  du  pain  et 
du  vin;  on  en  consacrait  autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  la  communion  du  prêtre  et 
des  assistants;  le  reste  était  pour  les  pauvres 
et  les  ministres  de  l'autel. 

Mais  la  ferveur  s'étant  refroidie,  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  assistaient  à  la  messe, 
même  les  dimanches ,  n'étant  pas  dignes  de 
communier,  on  a  substitué  à  la  sainte  com- 
munion le  pain  béni,  que  quelques  auteurs 
appellent  pour  celte  raison ,  sacrœ  commu- 
nionis  vicarius.  L'Eglise  le  donne  à  chaque 
fidèle  pour  l'avertir  de  se  mettre  en  étal  de 
communier,  et  de  le  faire  au  moins  spiri- 


tuellement quand  il  assiste  au  saint  sacrifice. 

Ce  pain  représente  l'union  et  la  charité  qui 
doivent  être  entre  les  chrétiens,  comme  mem- 
bres d'un  même  corps  et  enfants  d'un  même 
père, qui  participent  tous  à  un  même  pain; 
c'est  pour  cela  qu'on  le  nomme  panisunitalis; 
parce  qu'en  le  prenant,  on  témoigne  qu'on 
veut  vivre  dans  l'unité  de  la  foi,  et  garder 
une  parfaite  union  avec  tous  les  fidèles.  Cha- 
que paroissien  doit  offrir  à  son  tour  le  pain 
qui  doit  être  béni  à  la  messe  ;  on  ne  doit  en 
exempter  que  les  pauvres  qui  ne  pourraient 
pas  en  faire  la  dépense. 

Le  pain  étant  béni,  on  le  coupera  en  mor- 
ceaux pour  le  distribuer  ensuite  à  tous  les 
paroissiens  qui  assisteront  à  la  messe  de 
paroisse,  sans  en  excepter  aucun. 

Le  prêtre  demande  à  Dieu  en  bénissant  ce 
pain  ,  que  tous  ceux  qui  y  participeront  en 
reçoivent  la  sanlé  tant  de  l'âme  que  du 
corps;  et  cette  prière, qu'il  fait  au  nom  de 
l'Eglise,  nous  fait  assez  comprendre  quels 
sont  les  effets  qu'il  produit  en  ceux  qui  le 
mangent  dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  avec 
confiance  dans  la  vertu  de  ses  prières.  Ce 
pain  étant  particulièrement  sanctifié  par  cette 
bénédiction ,  on  doit  le  discerner  du  pain 
commun  et  ordinaire,  n'en  usant  qu'avec  foi 
et  dévotion,  avec  respect  et  modestie.  On  se 
gardera  bien  d'en  faire  manger  à  des  ani- 
maux et  de  l'employer  à  des  usages  profa- 
nes ;  s'il  en  reste  après  la  distribution  ,  on  le 
donnera  aux  pauvres,  après  les  avoir  avertis 
d'en  user  comme  d'une  chose  sainte. 

Formule  du  prône  pour  les  dimanches. 

Tous  les  dimanches  le  curé  lira  en  chaire  ce 
qui  suit  : 

Tous  nos  jours,  mes  frères,  appartiennent 
à  Dieu  ;  mais  comme  les  soins  de  cette  vie  en 
occupent  une  grande  partie,  il  était  juste  que 
dans  chaque  semaine  il  y  eût  un  jour  spé- 
cialement consacré  à  rendre  à  la  suprême 
majesté  l'honneur  et  le  culte  souverain  qui 
lui  sont  dus  par  tant  de  titres.  Ce  jour  est  le 
saint  dimanche  qui  s'appelle  pour  cela  le  jour 
du  Seigneur ,  et  l'Eglise  nous  assemble  ici 
pour  le  sanctifier  par  des  œuvres  de  piété  et 
de  religion  ,  principalement  par  l'oblation  du 
sacrifice  non  sanglant  du  corps  et  du  sang  do 
Jésus-Christ,  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin. 

Nous  l'offrirons  à  notre  Créateur,  tant  pour 
lui  rendre  nos  plus  profonds  hommages  d'a- 
doration,  et  nos  très-humbles  actions  de 
grâces  de  tous  ses  bienfaits,  que  pour  lui 
demander  la  rémission  de  nos  péchés,  et  tous 
les  secours  nécessaires  ou  utiles  au  salut  de 
notre  âme  et  à  la  vie  de  notre  corps. 

Nous  l'offrirons  pour  l'exaltation  de  notre 
mère  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine,  pour  la  persévérance  des  justes 
et  la  conversion  des  pécheurs,  des  schisnaa- 
tiques  ,  des  hérétiques  et  des  infidèles  ,  afin 
que  Dieu  soit  connu,  aimé,  servi  par  tous 
les  hommes. 

Nous  l'offrirons  aussi  pour  la  prospérité  et 
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!.i  tranquillité  de  ce  royaume,  pour  la  paix 
enlre  les  princes  chrétiens ,  et  pour  l'union 
dans  les  familles ,  afin  qu'à  l'exemple  des 
premiers  chrétiens  ,  les  fidèles  ne  soient  tous 
qu'an  cœur  et  qu'une  âme. 

Nous  prierons  pour  tout  le  clergé  ,  princi- 
palement pouv  notre  saint  père  le  pape,  pour 
monseigneur  l'illustrissime  et  révérendissime 
eveque  de  Boulogne ,  notre  père  et  prélat, 
pour  tous  les  autres  pasteurs  de  l'Eglise,  et 
particulièrement  pour  ceux  de  ce  diocèse  , 
afin  que  puissants  en  œuvres,  en  paroles  et 
en  prières  ,  ils  édifient,  instruisent  et  sancti- 
fient leur  troupeau. 

Nous  prierons  pour  la  sacrée  personne  du 
roi,  (pour  la  reine,  pour  monseigneur  le 
dauphin  et  madame  la  dauphine,)  pour  toute 
la  famille  royale,  pour  les  ministres,  magis- 
trats et  officiers  de  sa  majesté  ,  (pour  monsei- 
gneur N.  seigneur,  ou  madame  N.  dame  de  ce 
lieu,)  afin  qu'ils  emploient  tous  leur  autorité 
au  maintien  du  bon  ordre,  de  la  justice  et  de 
la  religion. 

Nous  prierons  pour  l'abondance  et  matu- 
rité des  biens  de  la  terre,  pour  les  nécessités 
.spirituelles  et  corporelles  de  toute  la  paroisse, 
spécialement  pour  les  bienfaiteurs  de  cette 
église  ,  pour  ceux  qui  offrent  aujourd'hui 
le  pain  béni ,  pour  nos  amis  et  ennemis  , 
pour  les  malades,  les  femmes  enceintes,  les 
veuves,  les  orphelins ,  les  voyageurs,  les 
pauvres,  les  prisonniers  et  toutes  les  per- 
sonnes affligées,  afin  que  par  la  miséricorde 
divine,  ils  soient  tous  secourus  dans  leurs 
besoins,  consolés  dans  leurs  peines,  délivrés 
de  leurs  maux,  et  comblés  des  bénédictions 
du  ciel. 

Mais  avant  de  demander  toutes  ces  grâces, 
détestons  nos  péchés  qui  nous  en  rendent 
indignes;  brisons  nos  cœurs  de  douleur, 
d'avoir  offensé  non  seulement  la  majesté 
redoutable  de  notre  souverain  Seigneur  qui, 
terrible  dans  ses  châtiments  ,  peut  nous  pré- 
cipiter dans  l'enfer;  mais  encore  la  bonté 
infinie  de  notre  Père  céleste,  aussi  aimable 
dans  ses  perfections  que  libéral  dans  ses 
dons  et  magnifique  dans  ses  récompenses. 
Implorons  tous  ensemble  sa  miséricorde  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  Jésus-Christ 
a  promis  de  se  trouver  au  milieu  de  ceux  qui 
sont  assemblés  en  son  nom  :  présentons  au 
Père  éternel  les  mérites  du  sang  adorable  de 
ce  Fils  bien-aimé,  en  même  temps  que  nous  lui 
adresserons   les   prières  accoutumées. 

Avant  de  prier  pour  les  morts  le   célébrant 
ajoute: 

Comme  c'est  une  sainte  et  salutaire  pra- 
tique de  prier  pour  les  morts,  et  que  ,  selon 
la  tradition  apostolique,  l'Eglise  n'a  jamais 
manqué  de  faire  mémoire  d'eux  en  célébrant 
les  saints  mystères,  nous  prierons  pour  le 
soulagement  des  fidèles  trépassés  qui  sont  en 
purgatoire,  particulièrement  pour  ceux  qui 
ont  fondé  celte  église  ,  ou  qui  lui  ont  donné 
de  leurs  biens;  pour  nos  pères,  mères,  frères, 
sœurs ,  parents ,  amis  et  bienfaiteurs;  pour 
ceux  qui  sont  enterrés  dans  celle  église  ou 


dans  le  cimetière  de  eette  paroisse,  afin  que 
Dieu  leur  accorde  le  lieu  de  rafraîchissement, 
de  lumière  et  de  paix. 

Avertissement  qui  doit  être  lu  au  prône  avant 
l'Epîlre  et  l'Evangile. 
De  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant  et  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
nous  dénonçons  pour  excommuniés,  tous  hé- 
rétiques et  schismatiques,  tous  simoniaques 
qui  vendent  ou  achètent  des  bénéfices  ou  qui 
donnent  conseil  et  aide  pour  les  vendre  ou 
acheter,  tous  confidentiaires  qui  prêtent  leur 
nom  ou  empruntent  le  nom  d'autres  person- 
nes pour  obtenir  des  bénéfices,  ou  qui  les 
gardent  pour  d'autres  que  pour  eux;  tous 
magiciens  et  magiciennes .  sorciers  et  sor- 
cières, devins  et  devineresses,  et  ceux  ou 
celles  qui  par  maléfices  ou  sortilèges  empê- 
chent l'usage  du  saint  mariage  ;  tous  ceux  et 
celles  qui  se  marient  hors  de  leur  paroisse 
sans  permission;  tous  usuriers  et  usurières  ; 
tous  ceux  qui  frappent  les  prêtres  ou  les 
clercs,  sinon  en  leur  corps  défendant  ;  tous 
ceux  qui  empêchent  la  juridiction,  les  droits, 
privilèges  et  libertés  de  la  sainte  Eglise,  qui 
usurpent  ses  biens,  détournent  ou  cèlent  les 
titres,  papiers  ou  enseignements  qui  lui  ap- 
partiennent; tous  ceux  qui  se  battent  en 
duel  ou  qui  donnent  aide  et  conseil  pour  se 
battre,  aussi  tous  ceux  qui  mettent  le  feu  ex- 
près à  des  effets  ou  à  des  bâtiments  ;  les  co- 
médiens et  comédiennes  :  toutes  ces  sortes  de 
gens  demeureront  maudits  et  excommuniés 
de  l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  pénitence 
de  leurs  crimes,  et  qu'ils  en  aient  reçu  l'ab- 
solution. 

Nous  vous  avertissons  de  la  part  de  monsei- 
gneur l'évêque  que,  selon  les  décrets  du 
saint  concile  de  Trente  et  du  dernier  concile 
de  Reims,  chacun  de  vous  doit,  s'il  le  peut 
commodément,  assister  à  sa  paroisse  les  di- 
manches et  fêtes  solennelles,  pour  y  enten- 
dre la  parole  de  Dieu.  Ayez  soin  aussi  de 
sanctifier  ces  saints  jours  en  vous  abstenant 
de  toute  œuvre  servile,  en  vous  appliquant 
aux  exercices  de  piété,  surtout  en  assistant 
aux  vêpres  et  aux  instructions  qui  se  font  en 
cette  église;  et  pour  former  vos  enfants  à 
un  si  saint  usage,  vous  devez  les  conduire 
vous-mêmes  dans  le  lieu  saint,  ou  du  moins 
les  envoyer  à  la  sainte  messe  et  aux  caté- 
chismes. Cette  obligation  est  aussi  pour  les 
maîtres  à  l'égard  de  leurs  domestiques. 

Abrégé  d$  la  doctrine  chrétienne  que  les  curés 
sont  tenus  de  lire  au  prône  après  l'Epîlre  et 
V Evangile,  toutes  les  fais  qu'ils  ne  peuvent 
pas  faire  une  exhortation  spéciale. 

Afin  que  vous  n'oubliez  pas  les  vérités  de 
la  foi  et  les  obligations  du  christianisme, 
nous  allons,  mes  frères,  vous  lire  un  abrégé 
de  ce  que  vous  devez  croire,  de  ce  que  vous 
devez  demander,  et  de  ce  que  vous  devez 
faire  pour  être  sauvés. 

Premièrement,  ce  que  vous  devez  croire 
es!  contenu  dans  le  Symbole  des  Apôtres, 
(pie  nous  allons  réciter. 
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Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  et  eu  Jésus- 
Christ  son  Fils  unique  Notre-Seigneur,  qui  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  Vierge 
Marie:  a  souffert  sous  Ponce-Pilale,  a  été 
crucifié,  est  mort  cf.  a  été  enseveli;  qui  est 
descendu  aux  enfers,  et  le  troisième  jour  est 
ressuscité  des  morts  ;  est  monté  aux  cieux 
et  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout- 
puissant,  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Je  crois  au  Saint-Esprit,  la  sainte 
Eglise  catholique,  la  communion  des  saints, 
la  rémission  des  péchés,  la  résurrection  de 
la  chair,  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Celte  profession  de  foi  nous  apprend  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  infini,  tout-puissant, 
très-parfait,  créateur  et  souverain  Seigneur 
de  toutes  choses  ;  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit; 
que  ces  trois  personnes,  quoique  distinctes, 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  Dieu,  et  qu'elles 
sont  éga'es  en  tout  :  ce  qu'on  appelle  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité. 

Que  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  seconde  per- 
sonne, s'est  fait  vrai  homme  comme  nous  et 
pour  nous,  en  prenant  un  corps  et  une  âme 
semblables  aux  nôtres  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  sa  mère,  qui  l'a 
conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Ce 
Dieu  fait  homme,  qui  s'appelle  Jésus-Chrisl, 
est  né  dans  une  étable,  le  jour  de  Noël.  Il  a 
mené  sur  la  terre  une  vie  pauvre  et  labo- 
rieuse ;  il  est  mort  t>ur  la  croix  le  vendredi 
saint  pour  le  salut  de  nous  tous  et  pour  la 
rémission  de  nos  péchés.  Trois  jours  après, 
savoir  le  jour  de  Pâques,  il  est  sorti  vivant 
et  glorieux  du  tombeau  où  on  l'avait  mis,  et 
au  bout  de  quarante  jours,  il  est  monté  au 
ciel  le  jour  de  l'Ascension.  Il  viendra  à  la  fin 
du  monde  juger  tous  les  hommes  qui  ressus- 
citeront aiors,  et  il  donnera  le  paradis  aux 
bons  et  condamnera  les  méchants  aux  flam- 
mes éternelles  de  l'enfer. 

II  a  institué  pour  notre  sanctification  sept 
sacrements,  savoir,  le  baptême,  la  confirma- 
tion, la  pénitence,  l'eucharistie,  l'extrême- 
onction,  l'ordre  et  le  mariage. 

Le  baptême  efface  le  péché  originel,  nous 
fait  chrétiens,  enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Dans  le  cas  de  nécessité  tout  le  monde  peut 
baptiser;  pour  le  bien  faire,  il  faut  prendre 
de  l'eau  naturelle  et  commune,  et  dire  en  la 
versant  sur  la  personne  :  Je  te  baptise  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

La  confirmation  nous  rend  parfaits  chré- 
tiens, nous  donne  le  Saint-Esprit  et  l'abon- 
dance de  ses  grâces  pour  professer  libre- 
ment la  foi  de  Jésus-Chrisl. 

La  pénitence  remet  les  péchés  commis 
après  le  baptême.  Pour  recevoir  ce  sacre- 
ment avec  fruit,  il  faut,  1"  examiner  sa  con- 
science ;  2°  concevoir  une  grande  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu;  3°  faire  une  ferme  ré- 
solution de  ne  le  plus  offenser;  4°  déclarer 
ses  péchés  à  un  prêtre  approuvé;  5"  faire  la 
pénitence  qui  a  été  imposée,  cl  s'efforcer  de 
satisfaire  à  Dieu  et  à  son  prochain. 

L'eucharistie  contient  réellement  et  en  vé- 
rité le  corps,  le  sang,  l'ame  et  la  divinité  dft 


Notre-SeigneUi'  Jésus-Chrisl,  sous  les  espè- 
ces du  pain  et  du  vin.  Pour  bien  communier, 
il  faut  être  en  état  de  grâce  et  à  jeun,  si  ce 
n'est  lorsqu'on  communie  en  viatique. 

L'extrème-onction  est  un  sacrement  insti- 
tué pour  le  soulagement  spirituel  et  corpo- 
rel des  malades  ;  il  ôte  les  restes  du  péché, 
fortifie  contre  les  tentations  du  démon,  los 
horreurs  de  la  mort,  et  même  il  rend  la  sanlé 
du  corps,  lorsqu'elle  est  utile  pour  le  bien 
de  Lame. 

L'ordre  est  un  sacrement  qui  donne  le  pou- 
voir de  faire  les  fonctions  ecclésiastiques,  et 
la  grâce  de  les  exercer  saintement. 

Le  mariage  est  un  sacrement  qui  donne  la 
grâce  pour  sanctifier  la  société  légitime  de 
l'homme  et  de  la  femme,  et  pour  élever  les 
enfants  dans  la  crainte  de  Dieu. 

L'Eglise  qui  est  l'assemblée  des  fidèles 
sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes,  dont 
le  chef  visible  est  notre  saint  père  le  pape, 
croit  encore  qu'il  y  a  un  purgatoire  où  les 
âmes  de  ceux  qui  meurent  en  état  de  grâce, 
sans  avoir  entièrement  satisfait  à  la  justice 
de  Dieu,  achèvent  d'expier  leurs  péchés,  et 
qu'elles  sont  soulagées  par  les  prières  des 
fidèles.  Elle  croit  qu'il  est  bon  d'honorer  les 
saints  et  leurs  reliques,  de  les  invoquer  pour 
qu'ils  prient  pour  nous  dans  le  ciel,  et  qu'on 
doit  respecter  leurs  images.  Elle  croit  que 
Jésus-Christ  lui  a  laissé  le  pouvoir  d'accor- 
der des  indulgences,  et  que  leur  usage  est 
fort  salutaire  au  peuple  chrétien.  Elle  croit 
enfin  qu'on  offre  a  la  messe  un  véritable  sa- 
crifice, s:ivoir,  celui  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  offert  à  Dieu  par  les  prêtres 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  en  mé- 
moire du  sacrifice  de  la  croix. 

Tel  esl ,  mes  frères,  le  précis  de  ce  que 
vous  devez  croire;  mais  comme  la  foi  toute 
seule  ne  suffit  pas  pour  être  sauvé,  et  qu'il 
faut  y  joindre  l'observation  de  la  loi,  qu'on 
ne  peut  accomplir  sans  le  secours  de  la  grâce, 
qui  s'obtient  par  la  prière,  voici  celle  que 
Jésus-Christ  lui-même  nous  a  apprise  et 
que  vous  devez  dire  souvent  avec  ferveur, 
parcequ'ellc  est  l'abrégé  de  toutes  les  deman- 
des qu'un  chrétien  doit  faire  à  Dieu. 

Notre  Père,  etc. 

A  cette  prière  l'Eglise  joint  la  salutation 
augélique ,  pour  nous  faire  souvenir  du  mys- 
tère de  l'Incarnation ,  et  nous  apprendre  à 
recourir  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  à  laquelle  je  vous  ex- 
horte d'avoir  une  dévotion  particulière. 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces,  etc. 

Enfin  ce  que  vous  devez  faire  est  d'obser- 
ver les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
à  laquelle  Jésus-Christ  veut  qu'on  obéisse  , 
sous  peine  d'être  regardés  comme  des 
païens  et  des  publicains.  Nous  allons  vous 
en  faire  la  lecture. 

Un  seul  Dieu  tu  adoreras ,  etc. 

Voilà ,  mes  frères ,  ce  que  mon  devoir 
m'oblige  de  vous  représenter  aujourd'hui  : 
profitez  en  de  votre  mieux ,  et  tâchez  d'en  ins- 
truire vos  enfants  ,  vos  domestiques  et  au- 
tres dont  vous  pourriez  être  chargés.  Ayez 
toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux , 


M-,  FORMULE  DU  TRONE 

et  son  amour  dans  le  cœur  :  évites  avec  soin 
(ont  péché;  que  si  vous  êtes  asses  malheu- 
reux que  d'en  commettre  quelqu'un  qui 
vous  fasse  perdre  la  vie  de  la  grâce ,  faites- 
en  au  plus  toi  pénitence,  et  vous  en  confessez 
pour  n'être  pas  dans  ce  funeste  étal  surpris 
de  la  mort,  dont  l'heure  est  si  incertaine  ? 
Souvenez-vous  de  vos  dernières  fins  :  pe 
souvent  que  vous  n'êtes  au  monde  que  pour 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu,  et  pour 
assurer  votre  salut,  qui  est  la  plus  impor- 
tante, et  môme,  à  le  bien  prendre,  l'unique 
affaire  que  vous  puissiez  avoir. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres,  comme 
Jéstrs-Chrâl  vous  a  aimés  :  pardonnez  à  vos 
ennemis  comme  vous  voulez  que  Dieu  vous 
pardonne  :  n1  désirez,  ne  prenez  et  no  rete- 
nez point  le  bien  d'autrui  :  il'oM  (lacune 
fraude  :  ne  parlez  mal  de  personne  :  lâchez 
d'avoir  la  paix  avec  tout  le  monde;  pratiquez 
les  œuvres  de  miséricorde,  et  faites  l'aumône 
selon  votre  pouvoir,  surtout  aux  pauvres  de 
cette  paroisse  :  remplissez  les  devoirs  de 
votre  état  :  fuyez  l'oisiveté  comme  la  mère 
de  tout  vice  :  soyez  chastes  cl  sobres ,  donc 
et  humbles  de  cœur,  vigilants  et  assidus  à  la 
prière.  Faites  toutes  vos  actions  pour  l'amour 
de  Dieu  et  dans  la  vue  de  lui  plaire:  s'il  vous 
envoie  des  peines  et  des  croix,  portez-les 
avec  patience,  en  satisfaction  de  vos  péchés 
et  en  union  avec  les  souffrances  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Enfin  ne  cessons  de 
prier  les  uns  pour  les  autres,  afin  que  par  la 
grâce  de  Dieu ,  nous  puissions  tous  arriver  A 
la  gloire  éternelle,  que  je  vous  souh aile  au 
nom  du  Père  ,  et  du  Fils ,  |  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 
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l'avent,  lesquatre-temps,  le  carême  et  les 
fêtes  solennelles  de  l'année. 

Pour  l'Avent. 

Le  premier  dimanche  (le  l'Avent  h  cure'  dira: 
C  est  aujourd'hui,  mes  frères,  que  com- 
mence le  saint  temps  de  l'Avent.  Il  a  été  insti- 
tué pour  servir  de  préparation  à  la  fête  de 
Noël;  il  était  juste  que,  comme  les  anciens 
pères  ont  soupiré  durant  tant  de  siècles  après 
la  venueduFils  de  Dieu,  les  chrétiens  aussi  se 
disposassent  pendant  quelques  jours  A  la 
célébrer  dignement.  L'Eglise  veut  que  nous 
employions  ces  jours  à  honorer  plus  parti- 
culièrement le  mystère  de  l'incarnation  du 
Verbe,  et  A  préparer  nos  cœurs  pour  qu'il  y 
prenne  une  nouvelle  naissance.  VOUS  aurez 
donc  soin  d'adorer  souvent  ce  Dieu  caché 
dans  le  sein  de  Marie.  Vous  purifierez  vos 
cœurs  parla  pénitence,  et  irons  prières  ce 
Dieu  enfant  d'y  mettre  les  dispositions  qu'il 
veut  y  Irouver,  surtout  son  amour  et  le  dél  I- 
rhemcnl  de  toutes  les  choses  d'ici-bas.  Vous 
soupirerez  beaucoup  après  sa  fénsii  ,  BU  disant 
souvent  comme  les  prophètes  :  Envoyés, 
Seigneur,  cet  Agneau  dominateur  4e  la  terre, 


pourqu'il  domine  sur  mes  passions  et  qu'il 
me  remplisse  de  son  esprit.  Vous  tâcherez  de 
VOS!  rendre  dignes  de  communier  A  cette 
grande  fête  pour  avoir  la  consolation  de  rece- 
voir au-dedans  de  vous  l'aimable  Jésus  qui 
fait  lui-même  ses  délices  d'être  avec  les  en- 
fants des  hommes.  Vous  aurez  soin  pour  cela 
de  vous  préparer  A  faire  une  bonne  confes- 
sion,  de  vivre  avec  plus  d'attention  sur 
vous-mêmes  ,  de  retrancher  les  superfluités 
de  la  vie,  et  de  mortifier  vos  sens  et  vos 
passions.  Tel  est  l'esprit  de  l'Eglise  ,qui  prend 
en  ces  jours  ses  ornements  de  deuil,  couvre 
ses  autels  de  violet ,  et  défend  la  solennité 
des  noces,  pour  nous  inspirer  la  pénitence 
et  le  détachement  ,  qui  sont  les  meilleurs 
moyens  de  nous  [(réparer  à  recevoir  celui 
qui  nous  attendons  comme  notre  sauveur  et 
notre  juge. 

Pour  la  conception. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  [  un  tel  jour  qu'il  nom- 
mera )  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  C'est  un  jour  de  joie  pour  nous,  parce 
qu'il  annonce  le  salut  qui  doit  nous  être  ap- 
porté par  Jésus-Christ ,  en  nous  annonçant 
la  conception  de  celle  qui  doit  le  mettre  au 
monde.  Cette  conception  de  la  mère  de  Dieu 
est  toute  sainte  ,  et  l'on  doit  pour  l'honneur 
de  son  Fils  en  éloigner  toute  idée,  tout  soup- 
çon de  péché.  C'est  le  sentiment  le  plus  au- 
torisé dans  l'Eglise  ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
un  article  de  foi.  Les  fidèles  doivent  l'embras- 
ser avec  joie,  comme  celui  qui  honore  da- 
vantage la  mère  et  le  fils,  et  ne  point  douter 
que  Dieu  n'ait  produit  Marie  toute  pure  et 
toute  sainte  au  moment  de  la  conception,  en 
la  préservant  de  la  tache  originelle  par  un 
privilège  spécial.  Pour  tirer  du  fruit  de  cette 
fête,  travaillons  sans  relâche  A  nous  puri- 
fier, évitons  les  moindres  fautes  et  tout 
ce  qui  pourrait  nous  porter  au  mal.  Marie  , 
pleine  de  grâce,  évita  toujours  avec  soin 
l'apparence  du  péché,  et  la  moindre  occasion 
de  le  commettre.  Que  ne  devons-nous  donc 
pas  faire  pour  nous  en  préserver,  nous  qui 
sommes  nés  dans  le  péché  sujets  A  tant  de 
[lassions  et  peut-être  remplis  d'habitudes  cri- 
minelles? Renouvelons-nous  aussi  dans  la 
solide  dévotion  A  la  très-sainte  Vierge,  qui 
consiste  à  l'honorer  et  à  l'invoquer  tellement 
dans  nos  besoins, que  nous  tâchions  de  1  imi- 
ter dans  sa  pureté  et  dans  les  autres  vertus 
dont  elle  nous  a  donné  l'exemple. 

Pour  les  Quatre-Temps. 

Le  dimunrlie  précédent  le  curé  diru  : 

Mercredi,  vendredi  et  samedi  prochain  est 

le   jeûne   des  Onalie- Temps  :  ceux    qui    ont 

atteint  l'âge  de  vingt  et  un  an,  et  que   leurs 

travaux  OU  leurs   infirmités   ne  niellent   pas 

hors  d'état  de  jeûner,  sont  obligés  ,  sous 
peine  de  péché  mortel ,  d'observer  ces  trois 
jours  de  jeûne. 

L'Eglise  ,  mes  frères  ,  a  institué  ce  jeûne 
pour  sanctifier  par  des  œuvres  de  pénitence 
chacune  des  quatre  saisons  de  l'année,  pour 
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offrira  Dieu,  par  cette  privation  volontaire, 
les  prémices  de  ses  dons  et  le  tribut  de  re- 
connaissance qu'ils  exigent,  pour  le  sup- 
plier de  répandre  sa  bénédiction  sur  les 
biens  que  nous  attendons  encore  de  sa  libé- 
ralité ,  et  pour  implorer  les  grâces  du  ciel 
surles  ordinations  qui  se  t'ont  chaque  samedi 
des  Qualrc-Temps. 

Entrons  dans  les  vues  d'une  si  profonde 
sagesse.  Adorons  la  providence  du  Père  cé- 
leste, qui  nourrit  tout  ce  qui  respire  sur  la 
terre.  Prions-le  avec  humilité  et  avec  rési- 
liation, de  nous  accorder  ce  qu'il  sait  nous 
être  nécessaire.  Demandons  lui  la  grâce 
d'user  de  ses  bienfaits  avec  tempérance  et 
avec  sobriété,  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
salut.  Supplions-le  de  nous  préserver  d'un 
dérèglement,  hélas!  trop  commun  ,  qui  est 
de  s'attacher  aux  dons  qu'il  nous  accorde 
libéralement ,  et  d'en  oublier  ou  peut-être 
même  d'en  méconnaître  l'auteur.  Conjurons- 
le  de  ne  pas  permettre  que  nous  fassions 
servira  l'iniquité  ce  qui  devrait  être  pour 
nous  une  matière  de  bonnes  œuvres.  Si  Dieu 
semble  quelquefois  nous  fermer  sa  main 
bienfaisante,  loin  de  nous  abandonner  à  des 
murmures  insensés  ,  humilions-nous  plutôt 
s  ms  les  coups  dont  il  nous  frappe  :  ils  ne 
sont  que  le  juste  châtiment  de  nos  crimes  , 
ou  ils  ne  sont  que  des  épreuves  par  lesquel- 
les il  veut  épurer  notre  vertu  et  augmenter 
nos  mérites. 

Mais  le  principal  objet  de  la  piété  chré- 
tienne, dans  ces  jeûnes  solennels,  est  l'ordi- 
nation des  ministres  de  l'autel.  L'Eglise  a 
placé  cette  importante  cérémonie  dans  un 
temps  de  pénitence  ,  afin  d'attirer  une  plus 
grande  abondance  de  lumières  et  de  grâces, 
et  sur  les  premiers  pasteurs  chargés  du 
choix  des  ministres,  et  sur  les  ministres  eux- 
mêmes  auxquels  ils  doivent  imposer  les 
mains.  La  sanctification  des  peuples  dépend 
en  grande  partie,  mes  frères,  de  la  vocation 
légitime  et  des  vertus  de  ceux  à  qui  le  soin 
des  âmes  est  confié.  Un  bon  prêtre,  un  pas- 
teur zélé  est  à  compter  parmi  les  dons 
les  plus  précieux  de  la  divine  miséri- 
corde. Joignez  donc  au  jeûne  les  plus  fer- 
ventes prières  ,  afin  d'obtenir  du  ciel  qu'il 
daigne  répandre  sur  tous  les  évêques  catho- 
liques, et  particulièrement  sur  votre  évêque, 
les  lumières  nécessaires  pour  discerner  ceux 
qu'il  appelle  au  ministère  sacré  ,  et  l'abon- 
dance de  ses  grâces  sur  ceux  qui  doivent  y 
être  engagés  :  qu'il  daigne  accorder  à  son 
Eglise ,  et  en  particulier  à  ce  diocèse ,  des 
pasteurs  selon  son  cœur,  des  dispensateurs 
fidèles  ,  également  capables  d'instruire  par 
la  doctrine  de  la  vérité  et  d'édifier  par 
l'exemple  d'une  vie  sainte  et  irréprochable. 
Conformément  aux  lois  du  royaume,  nous 
allons  vous  faire  la  lecture  d'un  édit  du  roi 
Henri  II ,  dont  la  publication  intéresse  éga- 
lement l'Eglise  et  l'Etat. 

Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  : 

à  lo us  présents  et  à  venir,  salut Désirant 

extirper  et  faire  cesser  les  exécrables  et  énor- 
mes crimes  qui  se  commettent  en  notre  royau- 
me,   nous  voulons  ,  ordonnons  et  nous 


plaît,  que  toute  femme  ou  fille  qui  se  trouvera 
dûment  atteinte  et  convaincue  d'avoir  celé , 
couvert  et  occulté  tant  sa  grossesse  que  son 
enfantement,  sans  avoir  déclaré  l'un  ou  l'autre, 
et  avoir  pris  de  l'un  ou  de  l'autre,  témoignage 
suffisant,  même  de  la  vie  ou  mort  de  son  en- 
fant,  lors  de  l'issue  de  son  ventre,  et  après 
se  trouve  l'enfant  avoir  été  privé  tant  du  saint 
sacrement  de  baptême  que  de  la  sépulture  pu- 
blique et  accoutumée ,  soit  telle  femme  tenue 
et  réputée  d'avoir  homicide  son  enfant  ,  et 
pour  réparation  ,  punie  de  mort  et  dernier 
supplice ,   et   de  telle  rigueur  que  la  qualité 

particulière  du  cas  le  méritera Donné  à 

Paris  au  mois  de  février  1559. 

Le  plus  sûr  moyen,  mes  frères,  de  prévenir 
les  crimes  qui  ont  rendu  cet  édit  nécessaire, 
est  d'élever  vos  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  dans  la  crainte  du  Seigneur  ,  et  de  leur 
inspirer  une  pudeur  vraiment  chrétienne. 
Les  pères  et  mères  doivent  surtout  être  fort 
attentifs  sur  la  conduite  de  leurs  filles.  Avez- 
vous  des  filles?  dit  l'Esprit  saint  dans  l'Ecri- 
ture ,  conservez-les  dans  la  chasteté,  et  ne  vous 
montrez  pas  à  elles  avec  un  visage  gai.  Redou- 
blez de  vigilance  à  l'égard  de  celle  dont  les 
yeux  ne  sont  pas  modestes  en  présence  des 
nommes;  de  peur  qu'elle  ne  se  perde  à  la  pre- 
mière occasion  et  qu'elle  ne  vous  déshonore. 

Nous  avertissons  aussi  les  maîtres  et  maî- 
tresses qu'ils  sont  obligés  de  veiller  sur  leurs 
domestiques,  et  que,  s'ils  manquaient  à  ce 
devoir,  ils  seraient  responsables  devant  Dieu 
des  désordres  qui  se  commettraient  dans 
leur  maison. 

Pour  la  fête  de  saint  Thomas. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  dimanche  prochain  la 
fêle  de  saint  Thomas.  Cet  apôtre  était  Gali- 
léen  de  naissance.  Après  avoir  suivi  Jésus- 
Christ  pendant  deux  ans ,  ce  divin  Sauveur 
le  choisit  pour  être  un  de  ses  douze  apôtres. 
Comme  Jésus-Christ ,  peu  de  temps  avant  sa 
passion,  se  disposait  à  retourner  de  Galilée 
en  Judée  pour  ressusciter  Lazare  {Jean,  XI, 
7) ,  les  autres  disciples  voulaient  l'en  détour- 
ner, en  lui  représentant  qu'il  s'exposait  à 
être  lapidé  par  les  Juifs  :  mais  Thomas,  per- 
suadé qu'il  devait,  lui  et  ses  collègues,  ris- 
quer même  sa  vie  plutôt  que  d'abandonner 
son  divin  Maître  (Ibid.,  XVI),  Allons-y  aussi, 
leur  dit-il ,  afin  de  mourir  avec  lui.  Dans  la 
dernière  cène,  ce  fut  à  lui  que  Jésus-Christ 
adressa  ces  paroles  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie  :  personne  n'arrive  à  mon  Père,  si  ce 
n'est  par  moi  (Ibid.  XIV,  6). 

Lorsque  Jésus-Christ  apparut  aux  apô'res 
après  sa  résurrection  ,  Thomas  n'était  point 
avec  eux  ;  et  les  disciples  lui  ayant  dit  qu'ils 
avaient  vu  le  Seigneur,  il  prolesta  qu'il  n'en 
croirait  rien,  s'il  ne  voyait  et  s'il  ne  louchait 
ses  plaies.  Huit  jours  après  ,  il  eut  ce  bon- 
heur, et  il  s'écria  :  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  (Ibid.  XX,  28)  !  Ce  fut  ainsi  que  l'évi- 
dence triompha  de  l'incrédulité  de  cet  apôtre, 
et  le  força  de  rendre  un  témoignage  éclatant 
à  la  résurrection  et  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Lorsque  les  apôtres,  ayant  reçu  le 
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Saint-Esprit,  se  dispersèrent  pour  aller  prê- 
cher la  foi  à  toutes  les  nations,  saint  Tho- 
mas porta  la  lumière  de  L'Evangile  dans 
1"  \sie  aux  Parlhcs  et  aux  Mèdes  :  il  paraît 
même  certain  qu'il  pénétra  jusqu'aux  Indes, 
et  qu'il  y  souffrit  le  martyre. 

A  l'exemple  de  ce  saint  apôtre  ,  soyons 
toujours,  mes  frères,  dans  la  disposition  de 
mourir  avec  Jésus-Christ,  et  pour  Jésus- 
Christ.  Demandons  à  ce  divin  Rédempteur 
la  grâce  de  marcher  constamment  dans  la 
voie  qu'il  nous  a  tracée ,  de  nous  attacher 
inviolahlement  à  la  vérité  qu'il  nous  a  révé- 
lée, cl  d'arriver  heureusement  à  la  vie  qu'il 
nous  a  promise.  Profitons  de  l'incrédulité  de 
saint  Thomas  pour  nous  affermir  dans  la  foi 
de  la  résurrection  du  Sauveur;  disonssouvent 
à  Jésus-Christ  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu; 
et  rappelons-nous  ce  qu'il  dit  à  cet  apôlre  : 
Parce  que  vous  in  avez  vu,  Thomas,  vous  avez 
cru  ;  bienheureux  ceux  qui  ont  cru  sans  avoir 
vu  (Jean,  XX). 

Nous  vous  avertissons  que  celte  fêle  n'est 
plus  d'obligation  ,  et  nous  vous  exhortons 
d'entendre  la  messe  basse,  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil,  et  d'assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail.  Mon- 
seigneur notre  évoque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  en- 
tendront la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  fête  de  Noël. 

Le  dimanche  précédent ,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu  il  nom- 
mera) la  fêle  de  Noël  ou  la  mémoire  de  la 
naissance  temporelle  de  Jésus-Christ,  Notrc- 
Seigneur.  L'Évangile  nous  apprend  que 
le  temps  de  l'accouchement  de  Marie 
étant  venu  dans  un  voyage  qu'elle  fit  à 
Bethléem,  pour  obéir  à  l'empereur  Au- 
guste, qui  ordonnait  à  tous  ses  sujets  de  se 
faire  inscrire  au  lieu  de  leur  origine,  elle 
mit  au  monde  ce  Fils  qu'elle  avait  conçu  neuf 
mois  auparavant ,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit  :  elle  l'enveloppa  de  langes ,  et  le 
coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie. 
Des  bergers  qui  veillaient  proche  de  là  sur 
leur  troupeau  furent  avertis  par  un  ange 
que  le  Christ  était  né  :  ils  se  dirent  aussitôt 
1  un  à  l'autre,  passons  jusqu'à  Bethléem,  et 
voyons  ce  qui  est  arrivé  et  que  le  Seigneur 
nous  a  découvert  :  ils  y  allèrent  et  ils  trou- 
vèrent Marie,  Joseph  et  l'enfant  couché  dans 
dans  une  crèche,  et  reconnurent  la  vérité  de 
ce  qui  leur  avait  été  dit  de  cet  enfant.  Imi- 
tons ces  bergers,  et  durant  l'octave  de  Noël, 
allons  souvent  en  esprit  à  Bethléem  pour  y 
adorer  l'enfant  Jésus  ,  lui  présenter  nos 
cœurs  et  lui  rendre,  comme  a  notre  Dieu  , 
nos  plus  profonds  hommages  :  donnons-lui 
des  preuves  sincères  de  notre  amour  ;  car  , 
dit  saint  Bernard,  l'état  de  petitesse  où  il 
s'esl  réduit  nous  le  rend  infiniment  aimable  , 
et  il  doit  nous  être  d'autant  plus  cher,  que 
c'est  pour  nous  qu'il  s'esl  abaissé  île  la  sorte. 
Profitons  aussi  des  leçons  qu'il  nous  fail  dans 
sa  crèche  ,  et  des  vertus  qu'il  nous  y  prêche, 


tout  enfant  qu'il  est  ;  il  nous  apprend  à  ai- 
mer la  pauvreté  ,  à  mépriser  les  richesses  , 
les  plaisirs  ,  les  honneurs  du  monde  :  il  con- 
fond notre  orgueil  et  notre  délicatesse  ,  en 
prenant  naissance  dans  une.  pauvre  étable 
et  parmi  les  rigueurs  de  l'hiver,  quoiqu'il 
soit  Fils  de  Dieu  et  le  Souverain  de  l'uni- 
vers. 

La  veille  de  Noël  est  jeûne  d'obligation. 
Le  lendemain  26,  est  la  fêle  de  saint  Etienne 
le  premier  des  sept  diacres  ordonnés  par  les 
apôtres  et  le  premier  des  martyrs.  Cette  fêle 
est  d'obligation.  Appliquons-nous  ,  pour  la 
bien  sanctifier ,  à  imiter  les  grandes  verlus 
de  saint  Etienne,  surtout  son  zèle  ardent 
pour  la  foi  qu'il  a  scellée  de  son  sang,  et  sa 
charité  héroïque  pour  ses  meurtriers  à  qui, 
sur  le  point  de  mourir,  il  pria  Dieu  de  par- 
donner. Le  pardon  des  injures ,  l'amour  des 
ennemis,  voilà  la  verlu  dislinclive  des  chré- 
tiens, voilà  ce  qui  honore  singulièrement  la 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Ce  divin  Législa- 
teur nous  en  a  imposé  l'obligation  indispen- 
sable ,  et  il  nous  en  a  montré  l'exemple  du 
haut  de  sa  croix  :  refuserions-nous  de  l'imi- 
ter, quand  nous  voyons  le  premier  des  mar- 
tyrs suivre  si  généreusement  ses  traces? 

Le  27  est  la  fête  de  saint  Jean  l'évangé- 
liste.  C'est  par  excellence  le  disciple  bien- 
aime  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ;  il 
reposa  sur  sa  poitrine  en  la  dernière  cène. 
Il  recommandait  sans  cesse  l'amour  du  pro- 
chain. Etant  cassé  de  vieillesse  et  n'ayant 
plus  la  force  de  parler  longtemps ,  ni  même 
de  marcher,  il  se  faisait  transporter  sur  les 
bras  de  ses  disciples  dans  les  assemblées  des 
fidèles  ;  et  chaque  fois  qu'il  se  trouvait  avec 
eux,  il  ne  leur  disait  que  ces  seules  paroles  : 
Mes  enfants ,  aimez-vous  les  uns  les  autres. 
Ses  disciples  lui  ayant  demandé  pourquoi  il 
leur  répétait  toujours  cette  même  leçon,  il 
leur  répondit ,  parce  que  c'est  là  le  précepte 
du  Seigneur,  et  que  si  on  l'observe,  cela  suffit. 
Réponse  bien  digne  de  l'apôtre  de  la  charité, 
et  bien  propre  à  vous  inspirer  la  pratique 
de  cette  vertu.  Pratiquez -la  donc  envers 
toutes  sortes  de  personnes,  mais  spéciale- 
ment envers  celles  à  qui  les  motifs  de  reli- 
gion ,  joints  aux  liens  de  la  nature  et  du 
sang,  doivent  vous  unir  plus  intimement. 
Puissiez-vous  ne  jamais  oublier  cette  belle 
maxime  de  la  sainte  Ecriture  :  Il  y  a  trois 
choses  qui  sont  approuvées  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; la  concorde  entre  les  frères  ;  l'amour  de 
ses  proches  ;  la  bonne  intelligence  entre  mari 
et  fcmme(Eccl.,  I,  25).  Fasse  le  ciel  que  ces 
trois  choses  se  remarquent  parmi  vous  et 
contribuent  à  vous  faire  goûter  les  douceurs 
ineffables  de  la  paix  de  Jésus-Christ!  Qu'elle 
règne  celte  paix  si  désirable,  celte  concorde 
si  avantageuse  dans  les  familles  entre  les 
pères  et  mères  et  les  enfants,  entre  les  époux 
et  les  épouses ,  entre  les  frères  et  les  sœurs, 
entre  les  proches  et  les  parents.  Qu'elle 
règne  dans  celle  paroisse  entre  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs,  entre  les  pauvres  et 
les  riches  .  par  l'attention  de  ceux-ci  à  sou- 
lager la  misère  de  ceux-là.  Enfin,  à  l'exem- 
ple des  premiers  chrétiens  qui  vivaient  dans 
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une  si  grande  union  qu'ils  n'étaient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ,  faites  voir  à  tout 
le  monde  que  vous  appartenez  véritablement 
à  Jésus-Christ,  et  que  vous  méritez  le  nom 
auguste  de  ses  disciples,  par  votre  fidélité  à 
observer  son  précepte  de  l'amour  du  pro- 
chain ,  et  à  porter  les  fardeaux  les  uns  des 
autres  (Gai. ,Yl,  2),  c'est-à-dire  à  supporter 
charitablement  les  défauts'  d'autrui ,  comme 
vous  souhaitez  qu'on  supporte  les  vôtres. 

Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation ,  et  nous  vous  exhortons 
a  entendre  la  messe  basse  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil  ,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir ,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évêque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour- là  en- 
tendront la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  Circoncision. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira: 
Lepremierjourde  l'an,  nous  célébrerons  la 
fête  de  la  Circoncision  :  c'est  un  mystère  où 
Jésus-Christ,  en  se  soumettant  à  une  loi 
douloureuse,  nous  à  donné  les  prémices  de 
son  sang,  et  s'est  engagé  à  le  répandre  sur 
la  croix  jusqu'à  la  dernière  goutte,  en  pre- 
nant le  nomdeJésus,  quisignifieSauveur.il 
commence  ainsi  dès  sa  plus  tendre  enfance 
à  nous  témoigner  qu'il  nous  aime,  et  il 
nous  apprend  à  nous  circoncire  spirituelle- 
ment par  le  retranchement  de  nos  désirs  dé- 
réglés. Tâchons  donc  de  répondre  de  notre 
mieux  à  son  amour,  et  travaillons  sans  re- 
lâche à  mortifier  les  vicieuses  inclinations 
delà  chair,  pour  vivre  de  l'esprit.  Consa- 
crons à  Dieu  les  prémices  de  l'année,  et  pro- 
testons-lui que  s'il  veut  bien  nous  l'accorder, 
nous  l'emploierons  toute  à  son  service.  Si , 
dans  ce  jour  ,  la  bienséance  nous  oblige  de 
donner  quelque  chose  au  monde,  que  ce  soit 
sans  préjudice  des  premiers  moments  et  des 
heures  destinées  à  l'office  divin ,  que  nous 
devons  à  Dieu  et  qu'il  faut  employer  à  le 
remercier  de  tous  les  biens  que  nous  avons 
reçus  de  sa  bonté,  à  lui  offrir  la  nouvelle 
année  et  tout  le  reste  de  notre  vie,  à  lui  de- 
mander toutes  les  grâces  dont  nous  avons 
besoin,  et  surtout  de  laver  dans  le  sang  de 
son  Fils  les  fautes  de  toutes  les  années 
passées. 

Pour  la  fête  des  Rois. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (un  tel  jotir  qu'il  nom- 
mera) la  fête  de  l'Epiphanie  ou  Manifestation 
de  Notre-Seigneur,  qu'on  nomme  aussi  les 
Rois,  parce  qu'en  ce  jour  Jésus-Christ  s'est 
fait  connaître  à  trois  mages  qu'on  tient  avoir 
été  rois ,  par  une  étoile  extraordinaire  qui 
les  conduisit  jusqu'en  Bethléem ,  où  ils  ado- 
rèrent ce  Dieu  caché  dans  un  état  de  faiblesse 
et  d'abjection.  Cette  fête  a  toujours  été  des 
plus  solennelles  dans  l'Eglise  ,  parce  que 
nous  y  faisons  la  mémoire  de  notre  vocation 
au  christianisme,  et  que  nous  croyons  avoir 
été  appelés  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 


en  la  personne  des  mages,  qu'on  a  toujours 
regardés  comme  les  prémices  des  Gentils  de 
qui  nous  descendons.  Unissons-nous  donc 
bien  à  eux  pour  rendre  hommage  à  Jésus 
enfant.  Offrons-lui  comme  eux  des  présents; 
le  plus  agréable  et  sans  lequel  tous  les  autres 
ne  pourraient  lui  plaire,  c'est  le  sacrifice  de 
notre  cœur.  Soyons  reconnaissants  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  nous  appeler  à  la  foi ,  en 
nous  faisant  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise  : 
c'est  une  grâce  bien  précieuse  et  qui  n'est 
pas  accordée  à  tous  les  hommes,  puisqu'il  en 
est  encore  un  si  grand  nombre  qui  sont  plon- 
gés dans  l'hérésie  ou  même  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie.  Tâchons  de  répondre  à 
notre  vocation  :  imitons  les  mages  qui  sui- 
virent constamment  l'étoile  jusqu'à  l'étable 
de  Bethléem  :  suivons  en  tout  les  lumières 
de  la  foi ,  et  ne  perdons  jamais  de  vue  ce 
flambeau  ,  jusqu'à  ce  qu'à  sa  faveur  nous 
ayons  trouvé  Jésus  dans  le  ciel.  Adorons-le 
sur  les  autels  comme  notre  Dieu,  notre  roi, 
notre  pontife  et  notre  victime.  Présentons- 
lui  des  cœurs  brûlants  de  son  amour  :  of- 
frons-lui de  l'or  en  versant  des  aumônes 
dans  le  sein  des  pauvres  qui  sont  ses  mem- 
bres souffrants  ;  de  l'encens ,  par  des  prières 
ferventes  ;  de  la  myrrhe,  parla  mortification 
de  nos  sens  et  de  nos  passions.  Bien  ne  se- 
rait plus  contraire  à  ces  pieuses  dispositions 
que  les  divertissements  profanes  et  les  excès 
trop  ordinaires  la  veille  et  le  jour  de  cette 
grande  fêle,  à  laquelle  on  se  préparait  autre- 
fois par  le  jeûne.  Loin  de  vous,  M.  F.,  loin 
de  vous  tout  ce  qui  ne  serait  pas  conforme  à 
la  tempérance  et  à  la  sobriété  chrétienne, 
tout  ce  qui  serait  contraire  à  l'esprit  de  la 
religion  sainte  que  vous  professez. 

Pour  le  IP  dimamche  après  l 'Epiphanie. 

Au  prône  de  ce  dimanche  ,  le  curé  dira  : 
Je  vous  exhorte  à  être  fort  attentifs  pen- 
dant la  lecture  que  je  vais  vous  faire  d'un 
mandement  de  monseigneur  notre  évêque , 
pour  procurer  un  grand  soin  de  la  conserva- 
tion temporelle  et  du  salut  éternel  des  enfants 
qui  sont  dans  le  sein  de  leurs  mères  ,  soit 
vivantes  ,  soit  mortes. 

Une  mère  ,  après  avoir  conçu  l'enfant  qui 
est  dans  son  sein,  etc.  (v.  col.  768,  769  de  ce 
tome). 

Pour  la  Purification 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nomme- 
ra)la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge 
et  de  la  Présentation  de  Notre-Seigneur  au 
temple.  Pour  entendre  ce  mystère  ,  il  faut 
savoir  que  la  loi  de  Moïse  ordonnait  aux 
femmes  de  se  purifier  au  temple  à  un  temps 
fixé  après  leurs  couches  ,  et  d'y  présenter  à 
Dieu  le  premier  né  de  leurs  enfants.  Jésus  et 
Marie  n'étaient  point  assujettis  à  cette  ordon 
nance;l'un,  parce  qu'il  était  le  propre  Fils  de 
Dieu  ;  l'autre,  parce  qu'elle  l'avait  conçu  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  et  mis  au  monde 
sans  contracter  aucune  souillure.  Ils  s'y  sou- 
mettent néanmoins  pour  nous  apprendre  :  1. 
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à  nous  soumettre  avec  joie  à  toute  loi  de  Dieu 
et  aux  ordonnances  de  son  Eglise  ,  et  à  les 
remplir,  soit  pour  la  lettre,  soit  pour  l'esprit, 
avec  toute  l'exactitude  et  la  perfection  dont 
nous  pouvons  être  capables  ;  2.  a  nous  puri- 
fier des  moindres  fautes  par  l'esprit  de  péni- 
tence que  nous  devons  conserver  jusqu'au 
dernier  soupir  de  notre  vie  ;  3.  à  nous  offrir 
à  Dieu  en  union  à  Jésus-Christ  avec  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher,  et  à  vivre  dans  un 
esprit  continuel  de  sacrifice.  Les  pères  et  les 
mères  qui  ont  des  enfants  doivent  aussi  ap- 
prendre de  cet  exemple ,  à  les  présenter  à 
Dieu  de  bonne  heure , à  les  dévouer  à  son 
service  ,  à  les  élever  dans  sa  crainte  et  dans 
son  amour  dès  leurs  plus  tendres  années.  On 
bénit  des  cierges  en  ce  jour  ,  cl  on  les  porte 
allumés  à  la  procession  ,  pour  signifier  que 
Jésus-Christ  est  la  lumière  des  nations,  et  que 
faisant  profession  de  croire  en  lui ,  nous  de- 
vons faire  paraître  une  foi  lumineuse  ,  une 
piété  édifiante  et  un  zèle  ardent  pour  la 
gloire  du  Seigneur. 

Pour  la  fête  de  S.  Matthias. 

Le  dimanche  précédent ,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nomme- 
ra) la  fête  de  S.  Matthias  mis  au  nombre  des 
apôtres  ,  pour  remplacer  le  traître  Judas. 
Ayant  reçu  le  Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, il  alla  prêcher  l'Evangile  aux  nations, 
et  se  consacra  tout  entier  aux  fondions  de 
l'apostolat  auquel  Dieu  lavait  appelé.  On 
lui  attribue  celte  parole  célèbre  :  Qu'il  faut 
dompter  sa  chair  ,  en  lui  refusant  tout  ce  que 
demandent  les  désirs  déréglés  de  la  sensualité  ; 
ci  qu'il  faut,  au  contraire,  fortifier  et  faire 
croître  l'âme  par  la  foi  et  par  la  méditation 
des  vérités  éternelles  (S.  Clém.  Aler).  Péné- 
trez-vous, M.  F.,  de  celle  belle  maxime,  et  de- 
mandez à  Dieu  la  grâce  de  vous  y  conformer. 
Priez-le  aussi  par  l'intercession  de  S.  Matthias, 
substitué  au  perfide  Judas,  de  vous  faire  éviter 
avec  grand  soin  l'avarice,  et  de  vous  en  don- 
nerloute  l'horreur  qu'elle  mérite,  de  peur  qu'il 
ne  vous  arrive  le  même  malheur  qu'à  cet 
apostat,  qu'elle  fit  tomber  dans  l'oubli  de  son 
créateur;  de  cet  oubli  ,  dans  la  trahison  de 
son  maître  ;  de  cette  trahison,  dans  une  mort 
épouvantable,  et  de  celle  mort,  dans  le  plus 
profond  des  enfers. 

Nous  vous  avertissons  que  celle  fête  n'est 
plus  d'obligation  ,  et  nous  vous  exhortons 
d'entendre  la  messe  basse ,  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil ,  et  d'assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évéque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  en- 
tendront la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  Septuagésime. 

Le  dimanche  de  la  septuagésime,  le  curé  dira  : 
Nous  entrons  aujourd'hui,  mes  frères,  dans 
le  temps  de  La  Septuagésime,  qui  est  un  coin- 
memement  de  la  pénitence  solennelle  des 
chrétiens  :  car  quoique  l'Lglise  n  oblige  pas 
ses  enfants  à  jeûner  avant  le  carême,  elle  les 
y  prépare   et   veut  leur  inspirer  de  bonne 


heure  les  sentiments  dans  lesqueis  ils  doivent 
enlrer.  C'est  pour  cela  qu'elle  retranche  de 
ses  offices  les  chants  de  joie  ,  qu'elle  se  sert 
d'ornements  violets  qui  signifient  le  deuil  et 
la  pénitence;  qu'elle  nous  remet  devant  les 
yeux  la  chute  du  premier  homme  ,  et  son 
bannissement  du  paradis ,  aCn  que  nous  re- 
gardant ici-bas  comme  des  exilés,  nous  pleu- 
rions nos  malheurs  ,  et  nous  nous  efforcions 
de  rentrer  par  les  larmes  dans  la  céleste  patrie 
d'où  la  faute  d'Adam  et  nos  propres  pèches 
nous  ont  misérablement  exclus.  Rien  n'est 
donc  plus  opposé  à  l'intention  de  l'Eglise, 
que  de  passer  ces  jours  dans  la  débauche,  et 
de  s'y  livrer  à  des  divertissements  qui  désho- 
norent le  christianisme.  Un  \rai  fidèle  doit 
s'opposer  de  loules  forces  à  un  tel  abus  ,  le 
retrancher  avec  soin  de  sa  maison  et  de  sa 
famille;  et  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  au 
mauvais  exemple  ,  garder  une  tempérance 
encore  plus  exacte ,  faire  des  prières  plus 
longues  et  plus  assidues,  s'adonner  aux  pra- 
tiques de  mortification  el  de  piété ,  afin  de 
réparer  de  son  mieux  par  ses  bonnes  œuvres, 
les  injures  que  les  mondains  font  à  Dieu  par 
les  excès  auxquels  ils  se  livrent.  Nous  vous 
exhortons  durant  ces  jours  de  venir  plus 
souvent  à  l'église,  d'y  passer  même  quelque 
temps  aux  pieds  de  Jésus-Christ  pour  lui 
demander  pardon ,  et  lui  faire  une  espèce 
d'amende  honorable  pour  tous  les  désordres 
qui  se  commettent,  et  de  vous  bien  donner 
de  garde  d'y  prendre  aucune  part ,  puisqu'il 
n'est  rien  de  plus  déraisonnable  que  de  se 
préparer  à  la  pénitence  par  le  crime  ,  à  la 
mortification  par  la  sensualité ,  au  jeûne  par 
l'intempérance,  et  au  recueillement  parles 
éclats  tumultueux  d'une  joie  dissolue. 

Pour  annoncer  le  Carême. 

Le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  le  curé 
dira  : 

Mercredi  prochain  est  le  jour  des  Cendres, 
le  commencement  du  carême  ou  du  jeûne  de 
la  sainte  quarantaine.  Ce  jeûne  qui  vient  des 
apôtres  a  été  institué  pour  imiter  en  quel- 
que chose  Noire-Seigneur,  qui  a  passé  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  dans  le  désert 
sans  manger  ni  boire,  et  pour  nous  préparer 
à  la  fêle  de  Pâques.  Ceux  qui  ont  vingt  et  un 
ans  accomplis  sont  obligés  sous  peine  de  pé- 
ché mortel,  de  jeûner  tous  les  jours  jusqu'à 
Pâques  ,  excepte  les  dimanches  ,  auxquels 
néanmoins  l'abstinence  est  de  précepte.  Les 
nourrices,  les  femmes  enceintes,  les  malades 
eu  sont  dispensés  aussi  bien  que  ceux  à  qui 
l'infirmité,  le  grand  âge  ou  un  travail  rude 
et  pénible  ne  permettent  pas  de  le  faire;  mais 
un  petit  mal  de  lèle  ,  quelque  insomnie  ou 
autre  incommodité  légère  ne  sont  pas  des 
raisons  qui  en  dispensent ,  puisque  le  jeûne 
n'est  fait  que  pour  incommoder  et  abattre  la 
chair  :  encore  moins  doit-on  pour  cela  rom- 
pre l'abstinence.  Si  l'on  ne  peut  la  garder,  on 
doit  y  suppléer  par  plus  de  soin  de  mortifier 
ses  passions,  de  retrancher  des  plaisirs  dan- 
gereux ,  de  (aire  des  prières  ferventaa  ,  des 
aumônes  abondantes  et  d'autres  bonnes oeu- 
vres convenables  à  son  état  :  en  un  mot,  tout 
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fidèle  doit  prendre  part  à  la  pénitence  pu- 
blique de  l'Eglise  ,  et  l'accomplir  selon  ses 
forces  et  la  manière  qui  lui  est  possible  ,  s'il 
ne  peut  pas  l'accomplir  dans  toute  son  éten- 
due. 

Outre  les  dimanches,  on  fera  le  catéchis- 
me trois  fois  la  semaine;  vous  aurez  soin  d'y 
envoyer  vos  enfants  et  domestiques  qui  au- 
raient besoin  d'instruction  ,  et  surtout  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  fait  leur  première  com- 
munion. Pour  entrer  dans  l'esprit  de  l'Eglise 
et  rendre  votre  pénitence  plus  salutaire,  nous 
vous  exhortons  de  la  part  de  monseigneur 
notre  évêque,  de  vous  confesser  dans  les 
premières  semaines  du  carême,  et  de  ne  pas 
attendre  à  la  quinzaine  de  Pâques.  Si  par 
malheur  vous  êtes  dans  quelque  mauvaise 
habitude,  renonecz-y  dès  maintenant ,  pour 
vous  mettre  en  état  de  communier.  En  un 
mot,  n'omettez  rien  pour  profiter  de  ces  jours 
de  salut,  que  les  pères  ont  toujours  regardés 
comme  un  temps  propre  à  se  purifier  et  à  se 
renouveler ,  comme  un  temps  de  moisson 
où  les  chrétiens  doivent  recueillir  avec  em- 
pressement les  grâces  et  les  vertus  dont  ils 
ont  besoin,  afin  de  passer  saintement  l'année. 

Le  curé  pourra  ajouter  ce  qui  suit,  s'il  veut 
l'exécuter. 

Pour  seconder  le  désir  que  vous  formez  de 
faire  un  bon  usage  de  ce  saint  temps ,  nous 
dirons  tous  les  jours  lasaintemesseà  unetelle 
N.  heure.  Nous  ferons  aussi  le  salut  et  les 
prières  du  soir  tel  jour  à  une  telle  heure; 
nous  vous  exhortons  d'y  assister.  Nous  y 
ferons  une  courte  lecture  de  piété  propre  a 
vous  édifier  et  à  yous  préparer  à  la  grande 
solennité  de  Pâques ,  afin  que  vous  ayez  le 
bonheur  d'y  recevoir  par  une  sainte  com- 
munion le  gage  delà  résurrection  glorieuse. 

Pour  le  I"  dimanche  de  Carême. 

Le  curé  dira  : 

Mercredi,  vendredi  et  samedi  est  le  jeûne 
des  Quatrc-Temps,  etc. ,  comme  ci-dessus , 
col.  984. 

Je  dois  encore  vous  avertir  que  tous  les 
fidèles  sont  obligés  de  se  confesser  au  moins 
une  fois  l'an  à  leur  propre  curé  ou  à  un  au- 
tre prêtre  avec  sa  permission,  et  de  commu- 
nier à  Pâques  en  leur  propre  paroisse,  pour 
obéir  aux  ordres  de  l'Eglise.  Le  temps  de  la 
communion  pascale  commencera  le  diman- 
che des  Rameaux  et  finira  le  dimanche  de  la 
Quasimodo.  Il  faut  donc  que  dans  cet  inter- 
valle tous  se  mettent  en  état  de  satisfaire  à 
ce  devoir.  Voici  les  termes  du  décret  du  grand 
concile  de  Latran  qui  contient  l'ordonnance 
de  l'Eglise. 

Tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
étant  parvenus  à  l'âge  de  discrétion,  confes- 
seront seuls,  fidèlement,  tous  leurs  péchés  à 
leur  propre  pasteur,  du  moins  une  fois  l'an- 
née :  ils  tâcheront  d'accomplir,  selon  leur 
pouvoir,  la  pénitence  qui  leur  aura  été  en- 
jointe; ils  recevront  avec  respect  le  saint  sa- 
crement de  l'eucharistie  au  moins  à  Pâques, 
si  ce  n'est  peut-être  qu'il  ne  leur  fût  enjoint 
par  leur  pasteur  de  s'en  abstenir  pendantquel- 


que  temps  pour  quelque  cause  raisonnable  : 
s'ils  font  autrement,  on  leur  défendra  l'en- 
trée de  l'église  pendant  leur  vie,  et  on  les 
privera  de  la  sépulture  chrétienne  après  leur 
mort. 

On  voit  par  là  que  tous  les  fidèles  qui  ont 
atteint  l'âge  de  discrétion  sont  obligés  ,  sous 
peine  de  péché  mortel ,  de  communier  dans 
la  quinzaine  de  Pâques.  Le  confesseur  peut 
différera  un  autre  temps  ceux  qu'il  ne  trouve 
pas  bien  disposés,  mais  c'est  à  eux  à  se  met- 
tre en  étal  de  le  faire  au  plus  tôt;  car  si, par 
leur  faute,  ils  différaient  trop  longtemps,  ils 
se  rendraient  de  plus  en  plus  coupables,  et 
nous  serions  obligés  de  les  dénoncer  à  mon- 
seigneur notre  évêque  pour  leur  faire  subir 
les  peines  portées  par  le  décret  du  concile 
de  Latran  contre  ceux  qui  n'observent  pas  le 
précepte  de  la  communion  pascale. 

Vous  devez  savoir ,  mes  frères  ,  qu'une 
communion  indigne  ne  remplit  point  ce  pré- 
cepte :  l'Eglise  entend  que  vous  vous  ren- 
drez-  dignes  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  par  la  douleur  de  vos  fautes ,  par 
l'aveu  que  vous  ferez  de  vos  crimes  devant 
les  ministres  de  la  réconciliation,  et  par  l'ex- 
piation de  vos  iniquités. 

C'est  pourquoi,  de  la  part  de  Dieu  tout- 
puissant  et  de  l'autorité  de  la  sainte  Eglise, 
nous  défendons  à  tous  excommuniés  et  à 
toutes  personnes  qui  sont  en  état  de  péché 
mortel  d'approcher  de  la  sainte  table ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  reçu  l'absolution  de 
leur  excommunication  ou  de  leurs  péchés. 

Nous  défendons  à  nos  paroissiens  de  faire 
leur  communion  pascale,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  ailleurs  que  dans  celte 
église  paroissiale,  s'ils  n'en  ont  permission 
de  nous. 

Vous  devez  savoir,  mes  frères,  qu'on  ne 
satisfait  point  à  ce  précepte  par  une  commu- 
nion sacrilège  qui  est  un  crime  détesta- 
ble. 

Vous  vous  souviendrez  qu'il  faut  pour 
communier  être  à  jeun,  et  qu'il  ne  faut  pas 
sans  nécessité  s'approcher  de  la  sainte  table 
avant  que  d'avoir  entendu  la  sainte  messe. 

Nous  vous  avertissons  de  ne  point  permet- 
tre à  vos  enfants  et  serviteurs  de  se  présenter 
à  la  communion  pour  remplir  les  devoirs  de 
chrétien  dans  celte  pâque,  s'ils  ne  sont  suffi- 
samment instruits  des  principaux  mystères 
delà  foi,  et  en  particulier  de  celui  de  l'eu- 
charistie, et  nous  vous  conjurons  de  nous 
les  amener  non  seulement  à  l'occasion  de  la 
pâque  pour  les  instruire,  mais  de  les  obliger 
dans  le  cours  de  l'année  de  se  rendre  assidus 
à  nos  instructions  et  catéchismes. 

A  l'égard  de  vos  enfants  qui  n'ont  pas  en- 
core communié,  tant  ceux  que  nous  rete 
vrons  pour  faire  leur  première  communion 
cette  année,  que  les  autres,  vous  nous  les 
enverrez  à  confesse  le  lundi  et  le  mardi  de 
Pâques,  et  ceux  qui  auront  été  trouvés  ca- 
pables pour  la  première  communion,  nous 
les  ferons  communier  le  dimanche  de  Quasi- 
modo ou  un  autre  jour,  après  les  avoir  ré- 
conciliés la  veille. 

Vous  aurez  soin  de  vous  préparer  et  de 
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disposer  aussi  vos  familles  à  la  sainle  com- 
munion par  des  prières  ferventes,  par  des 
résolutions  saintes,  par  de  bonnes  œuvres;; 
de  vous  approcher  de  Jésus-Christ  avec  hu- 
milité, modestie  et  recueillement  ;  de  faire 
du  fond  du  cœur  des  actes  de  foi  et  d'amour 
en  le  recevant,  et  de  lui  rendre  avec  une 
tendre  reconnaissance  vos  actions  de  grâces, 
après  l'avoir  reçu. 

Pour  le  dimanche  de  la  Passion* 

Le  dimanche  de  la  Passion  le  curé  dira  : 
Aujourd'hui,  mes  frères,  et  les  jours  sui- 
vants jusqu'à  Pâques,  l'Eglise  s'occupe  par- 
ticulièrement à  honorer  les  mystères  de  la 
passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Pen- 
sons-y souvent  et  nous  en  occupons  :  cette 
pensée  nous  portera  à  la  reconnaissance,  à 
l'amour  de  ce  divin  Sauveur,  à  la  fuite  du 
péché  qui  lui  a  causé  la  mort,  à  la  compas- 
sion et  à  la  patience  dans  nos  travaux  et 
dans  nos  peines. 

Je  dois  encore  vous  avertir  que  tous  les 
fidèles  sont  obligés,  etc.,  comme  ci-dessus 
col.  993,  jusqu'à  ces  mots  après  lavoir  reçu, 
col.  99k. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

Le  dimanche  des  Rameaux  le  curé  dira  : 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  semaine 
qu'on  appelle  sainte,  pénible,  ou  la  grande 
semaine,  à  cause  des  peines  que  Jésus-Christ 
y  a  endurées,  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté 
des  mystères  qu'il  y  a  opérés.  Vous  devez  y 
redoubler  votre  ferveur  et,  s'il  se  peut,  la 
rigueur  de  votre  pénitence. 

Jeudi  c'est  l'institution  de  l'adorable  eu- 
charistie :  tâchez  ce  jour-là  d'assister  à  la 
sainte  messe  avec  une  attention,  une  dévo- 
tion, une  ardeur  de  charité  toute  nouvelle, 
en  reconnaissance  d'une  si  grande  grâce. 
En  visitant  le  saint  sacrement  dans  le  lieu  où 
il  doit  être  conservé  pour  l'office  du  lende- 
main, occupez-vous  de  sentiments  conve- 
nables au  souvenir  de  la  passion  et  de  la 
mort  du  Fils  de  Dieu.  Si  vous  ne  pouvez  pas- 
ser la  nuit  aux  pieds  des  autels,  retranchez 
du  moins  quelque  chose  de  votre  sommeil, 
pour  l'employer  à  la  prière,  en  mémoire  de 
cette  horrible  nuit  en  laquelle  Jésus-Christ 
a  tant  souffert  pour  vos  péchés,  qu'il  fut 
pris  et  traîné  par  les  rues,  souffleté,  chargé 
d'injures,  flagellé,  couvert  de  crachats  et 
condamné  à  mort  comme  un  infâme  crimi- 
nel. 

Vendredi  nous  faisons  la  mémoire  de  la 
mort  du  Sauveur.  L'Eglise  vous  exhorte  à 
ne  vaquer  en  ce  jour  à  aucune  œuvre  servile 
avant  que  l'office  du  matin  soit  achevé  à  la 
paroisse.  On  ne  dit  point  la  inesse,  mais  ce 
qui  en  tient  lieu  est  une  vive  représentation 
du  sacrifice  de  la  croix,  et  vous  devez  y  as- 
sister comme  étant  en  esprit  sur  le  Calvaire, 
où  Jésus-Christ  est  mort.  En  adorant  la  croix , 
adorez  le  Sauveur  crucifié  qu'elle  vous  re- 
présente :  priez-le  de  vous  appliquer  les  mé- 
rites de  sa  passion  et  de  vous  faire  la  grâce 
de  mettre  à  son  exemple  toute  votre  gloire  et 


toute  votre  joie  dans  les  humiliations  et  dans 
les  souffrances  :  prenez  part  aux  vifs  et  ten- 
dres reproches  qu'il  vous  fait  en  la  personne 
des  Juifs,  et  détestez  de  tout  votre  cœur  vos 
péchés  qui  l'ont  fait  mourir. 

Le  samedi  l'Eglise  continue  de  s'occuperie 
la  mort  et  de  la  sépulture  de  son  Sauveur. 
Nous  ferons  aussi  la  bénédiction  solennelle 
des  fonts-baptismaux.  A  cette  occasion  vous 
aurez  soin  de  remercier  Dieu  de  vous  avoir 
reçus  au  baptême,  et  vous  renouvellerez 
les  promesses  que  vous  y  avez  faites. 

Je  dois  encore  vous  avertir  que  tous  les 
fidèles  sont  obligés,  etc.,  comme  ci-dessus, 
pag.  993,  jusqu'à  ces  mots  après  l'avoir  reçu, 
pag.  994. 

Pour  le  jour  de  Pâques. 

Le  saint  jour  de  Pâques,  avant  de  faire 
V absoute  et  sans  lire  la  formule  du  prône,  le 
curé  dira  : 

C'est  aujourd'hui  ,  mes  frères  ,  la  plus 
grande,  la  plus  solennelle  de  toutes  les  fêtes 
de  l'année  ;  c'est,  par  excellence,  le  jour  que 
le  Seigneur  a  fait  (Ps.  XVII).  Jésus-Christ, 
vainqueur  de  la  mort  et  de  l'enfer,  sort  glo- 
rieux de  la  nuit  du  tombeau,  dans  laquelle 
ses  ennemis  avaient  prétendu  ensevelir  pour 
jamais  son  nom  et  sa  mémoire.  Aux  chants 
lugubres  succèdent  les  chants  d'allégresse  : 
au  lieu  des  accents  de  douleur,  l'Eglise  fait 
retentir  de  toutes  parts  les  plus  vives  expres- 
sions d'uue  joie  sainte;  tout  annonce  le 
triomphe  et  la  gloire  de  son  divin  époux. 

Le  Sauveur  avait  prédit  qu'il,  serait  mis  à 
mort  et  que  le  troisième  jour  il  ressuscite- 
rait. En  vain  les  chefs  de  la  Synagogue  ont 
scellé  la  pierre  qui  ferme  l'entrée  du  sépulcre; 
ii  vain  ils  l'ont  environné  de  gardes  pour 
mettre  les  disciples  dans  l'impossibilité  d'en- 
lever le  corps  de  leur  maître  (Mat th.  X  XVIII, 
2,  3,  4).  Un  ange  descend  du  ciel  :  son  visage 
brille  comme  l'éclair,  et  son  vêtement  éblouit 
comme  la  neige;  il  renverse  la  pierre  du  sé- 
pulcre :  la  terre  tremble;  les  gardes,  saisis 
de  frayeur,  tombent  comme  morts  :  Jésus- 
Christ  se  ressuscite  lui-même;  il  confond  la 
Synagogue;  il  fait  triompher  avec  lui  sa  re- 
ligion sainle,  et  lui  imprime  le  sceau  de  la 
divinité  par  la  plus  léclatanlc  et  la  plus 
incontestable  de  toutes  les  merveilles. 

La  résurrection  de  Jésus- Christ ,  mes 
frères,  est  le  fondement  de  notre  foi,  le  plus 
ferme  appui  de  notre  espérance,  le  gage  de 
notre  résurrection  future,  et  de  notre  immor- 
talité bienheureuse.  Jésus-Christ  est  res- 
suscité ;  nous  ressusciterons  aussi  :  il  est 
devenu,  selon  le  langage  de  l'Apôtre,  les 
prémices  de  ceux  qui  dorment  (I  Cor.,  XV,  20); 
la  mort  n'est  pour  nous  qu'un  sommeil  :  les 
membres  doivent  se  réunir  à  leur  dwfllbid. 
22);  ils  doivent  revivre  tous  en  Jésus-Christ, 
comme  ils  sont  lous  morts  en  Adam  (Ibid.  42, 
'i'{,  V'*).  Ce  corps,  après  avoir  été  mis  en  terre 
privé  de  mouvement,  rempli  de  corruption, 
n'ayant  rien  que  de  charnel ,  de  terrestre  et 
de  difforme,  en  sortira  plein  de  vigueur,  in- 
corruptible, spirituel,  orné  d'une  beau  6 
céleste.  Le  même  Dieu  qui  l'a  créé,  en  k 
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ranimant,  le  rendra  conforme  à  son  coips 
glorieux  (Phil.  111,21). 

Mais  pour  avoir  part  à  un  si  grand  bonheur, 
il  faut,  mes  frères,  que  notre  résurrection 
spirituelle  porle  le  caractère  de  la  résurrec- 
tion corporelle  de  Jésus-Christ.  Les  Israélites, 
délivrés  delà  servitude  d'Egypte,  passent  la 
mer  Rouge ,  et  Pharaon  avec  les  Egyptiens 
est  enseveli  sous  les  eaux  :  ce  fut  pour 
éterniser  le  souvenir  de  ce  passage  miracu- 
leux que  Moïse,  par  ordre  de  Dieu  ,  institua 
la  Pâque  des  Juifs.  A  la  figure  succède  la 
réalité  :  le  nouveau  peuple  des  vrais  croyants 
passe  de  l'esclavage  du  péché  à  la  glorieuse 
liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  il  trio  -plie  du 
démon,  des  passions  et  des  vices  :  telle  est  la 
Pûtjue  des  chrétiens  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ  (Rom.\l):  Ce  divin  Sauveur  a  été  cru- 
cifié pour  marquer  la  destruction  du  vieil 
homme,  et  il  est  ressuscité  pour  signifier  le 
règne  immortel  du  nouvel  Adam.  Après  sa 
résurrection,  il  ne  conserve  rien  de  son  an- 
cienne mortalité  :  ainsi  le  chrétien  régénéré 
dans  le  second  baptême  de  la  pénitence  doit 
vivre  d'une  vie  nouvelle,  toute  céleste  et 
toute  divine  :  ses  affections  purifiées,  ses  in- 
clinations changées,  tout  doit  annoncer  en 
lui  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  chair,  et 
présenter  l'image  de  Jésus-Christ  ressuscité. 

C'est  pour  engager  les  fidèles  à  entrer  plus 
parfaitement  dans  ces  saintes  dispositions, 
que  l'Eglise  les  oblige  de  s'approcher  à 
Pâques  de  la  divine  eucharistie  ,  afin  qu'u- 
nies à  Jéius-Christ  par  cet  auguste  sacre- 
ment, leurs  âmes  reçoivent  le  gage  de  la 
résurrection  spirituelle.  Que  ceux  d'entre 
vous,  mes  frères,  qui  n'ont  pas  encore  sa- 
tisfait à  ce  devoir,  redoublent  leurs  efforts 
pour  se  mettre  en  état  d'y  satisfaire  dans  le 
cours  de  cette  octave. 

Demain  et  mardi  sont  fêtes  d'obligation. 

Pour  V Annonciation, 

Quand  cette  fête  est  remise  après  Pâques,  le 
curé  doit  en  avertir,  et  le  dimanche  qui  pré- 
cédera le  jour  qu'on  la  célèbre ,  il  dira  : 

Nous  célébrerons  [un  tel  jour  qu'il  nom- 
mera) la  fête  de  l'Annonciation  et  de  l'Incar- 
nation du  Verbe.  C'est  le  jour  auquel  le  Fils 
de  Dieu,  égal  en  toutes  choses  à  son  Père, et 
un  même  Dieu  avec  lui ,  s'est  fait  homme 
dans  le  sein  de  Marie  par  l'opération  du 
Saint-Esprit.  Ce  mystère  est  le  commence- 
ment des  humiliations  du  Verbe  qui  s'est, 
comme  dit  l'Apôtre,  abaissé  et  anéanti  en 
prenant  la  forme  d'un  serviteur,  et  se  faisant 
ce  que  nous  sommes  :  c'est  le  fondement  des 
grandeurs  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  ainsi 
devenue  la  mère  de  Dieu  :  c'est  enfin  la  véri- 
table source  du  bonheur  des  hommes.  Ne 
manquez  donc  pas  en  cette  fête  de  rendre  vos 
devoirs  à  ce  Dieu  anéanti,  de  l'aimer,  de  le 
remercier  et  surtout  de  vous  humilier,  à  son 
exemple.  Concevez  aussi  de  grandes  espé- 
rances de  votre  salut,  en  voyant  venir  votre 
libérateur;  et  pour  ne  point  perdre  le  sou- 
venir de  ce  mystère,  pensez-y  tous  les  jours 
quand  vous  entendrez  sonner  Y  Angélus ,  et 
priez  Dieu  d'en  opérer  en  vous  l'effet  qui  est 
De  Pressy.  IL 


d'arriver  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  â  la 
gloire  éternelle.  Pensez  aussi  à  la  part  que 
la  sainte  Vierge  y  a  eue  :  honorez-la  comme 
mère  de  Dieu ,  et  priez-la  de  vous  obtenir 
une  sainte  vie  qui  soit  couronnée  d'une 
bonne  mort. 

Pour  la  fête  de  saint  Marc. 

Le  dimanche  précédent ,  le  curé  dira  : 

Nous  célébrerons  (tel  jour  qu'il  nommera) 
la  fête  de  saint  Marc,  le  second  des  quatre 
évangélistes,  et  l'une  des  premières  con- 
quêtes du  prince  des  apôtres  qui  le  conver- 
tit à  la  foi,  et  qui,  parlant  de  lui  en  une  de 
ses  Epîtres,  l'appelle  son  fils,  comme  l'ayant 
engendré  en  Jésus-Christ  ;  il  le  prit  pour 
compagnon  de  ses  voyages,  et  l'envoya  en- 
suite prêcher  l'Evangile  en  Egypte,  où  ses 
ferventes  prédications  ,  soutenues  de  ses 
grands  exemples  de  vertu ,  opérèrent  de 
grands  fruits,  et  donnèrent  naissance  à  l'é- 
glise patriarchale  d'Alexandrie  :  on  croit 
qu'il  y  fut  martyrisé,  et  que  son  corps  a  été 
transféré  en  la  ville  de  Venise,  où  il  est  fort 
révéré,  dans  une  magnifique  basilique.  Sa 
mémoire  est  aussi  en  grande  vénération  dans 
toute  l'Eglise.  Sa  fête  a  été  longtemps  chô- 
mée dans  ce  diocèse;  elle  n'y  est  plus  d'obli- 
gation ;  nous  vous  exhortons  à  entendre  la 
messe  basse,  qui  se  dira  au  lever  du  soleil , 
et  d'assister  au  salut  qui  se  fera  vers  le  soir 
après  la  fin  du  travail.  Monseigneur  notre 
évêque  accorde  quarante  jours  d'indulgence  à 
ceux  qui  ce  jour-là  entendront  la  sainte 
messe  et  assisteront  au  salut. 

En  ce  même  jour ,  l'Eglise  chante  les  lita- 
nies qu'on  appelle  grandes ,  à  la  différence 
des  autres  moindres ,  et  fait  une  procession 
générale,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  ses 
bienfaits,  et  pour  le  prier  qu'il  les  continue 
en  versant  ses  bénédictions  sur  les  fruits  de 
la  terre.  Nous  vous  recommandons  d'y  assis- 
ter avec  une  vraie  dévotion  ,  et  d'y  implorer 
avec  une  humble  confiance  la  protection  de 
tous  les  bienheureux  citoyens  du  ciel  et 
spécialement  celle  de  saint  Marc. 

Lorsque  la  fête  de  saint  Marc  ne  tombe  pas 
un  jour  de  dimanche,  le  curé  dira  :  il  est 
défendu  ce  jour-là  de  manger  de  la  viande. 

Pour  la  fête  de  saint  Philippe  et  de  saint 
Jacques. 

Le  dimanche  précédent ,  le  curé  dira  : 

L'Eglise  célébrera  (tel  jour  qu'il  nommera) 
la  fête  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint  Jac- 
ques. Le  premier  a  prêché  l'Evangile  dans 
la  Phrygie  ;  le  second  ,  dans  la  Judée  et  sur- 
tout à  Jérusalem ,  dont  il  eut  la  gloire  d'être 
le  premier  évêque  :  ce  fut  sous  son  épisco- 
pat  que  s'assembla  en  cette  ville  le  premier 
des  conciles  de  l'Eglise ,  dans  lequel  il  fut 
décidé  que  les  païens  convertis  à  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ ne  devaient  point  être  assujettis  à 
la  loi  de  la  circoncision.  Les  vertus  écla- 
tantes de  saint  Jacques  le  faisaient  aimer  de 
tous  les  fidèles ,  et  respecter  des  Juifs  mêmes. 
Mais  les  scribes  el  les  pharisiens  voyaient 
(Trente-deux.) 
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avec  indignation  les  progrès  que  faisait  l'E- 
vangile par  le  zèle  du  saint  apôtre:  ils  le 
précipitèrent  du  haut  du  temple  ,  et  il  mourut 
en  priant  pour  ses  meurtriers.  11  est  l'auteur 
d'une  Epîlre  mise  au  nombre  des  livres  ins- 
pirés de  Dieu.  Il  nous  y  enseigne  que  tout 
homme  doit  être  prompt,  à  écouler  et  lent  à 
parler  (  I,  19),  pour  éviter  les  dérèglements 
très-communs  et  très-pernicieux  de  la  langue. 
Il  nous  exhorte  a  pratiquer  les  œuvres  de 
miséricorde.  Demandons  au  Seigneur  par  son 
intercession  la  grâce  de  mettre  à  proOt  ses 
salutaires  enseignements. 

.Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation ,  cl  nous  vous  exhortons 
à  entendre  la  messe  basse  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil ,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évèquc  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là 
entendront  la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  les  Royations  et  la  fête  de  V Ascension. 

Le  dimanche  précédent ,  le  curé  dira  : 
Lundi  ,  mardi  et  mercredi  sont  les  Roga- 
tions ,  jours  d'abstinence  et  de  prière  ,  con- 
sacrés par  l'Eglise  pour  obtenir  de  Dieu  ses 
bénédictions  sur  les  fruits  de  la  terre.  Il  est 
défendu  d'y  manger  de  la  viande,  et  on  y  fait 
des  processions  pour  demander  à  Dieu  tous 
nos  besoins.  Vous  lâcherez  d'y  assister  avec 
beaucoup  de  dévotion  et  de  modestie ,  et 
ceux  qui  ne  le  pourront ,  s'uniront  de  leur 
mieux  aux  prières  de  l'Eglise  pour  y  parti- 
ciper. 

Jeudi  est  la  fêle  de  l'Ascension  :  c'est  le 
jour  auquel  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  est 
monté  au  ciel  pour  y  prendre  possession  de 
sa  gloire ,  y  faire  sans  cesse,  en  intercédant 
pour  nous,  la  fonction  de  médiateur  auprès 
de  son  Père,  et  nous  préparer  une  place  que 
nous  occuperons,  si  nous  voulons  imiter  son 
exemple  et  obéir  à  ses  commandements.  Il 
faut  donc  en  cette  fête  nous  détacher  de  la 
terre,  soupirer  après  le  bonheur  du  ciel  dont 
Jésus-Christ  nous  ouvre  l'entrée  ,  le  suivre 
cœur  et  d'affeclion,  et  lui  demander  qu'il 
nous  envoie  son  Saint-Esprit  qui  nous  for- 
tifie et  nous  console,  en  attendant  que  nous 
avons  le  bonheur  de  lui  être  réunis.  Pour 
nous  mettre  en  état  d'aller  après  lui  ,  quit- 
tons surtout  nos  passions  et  nos  vires  qui 
ne  peuvent,  dit  saint  Augustin,  monter  avec 
Jésus-Christ.  Purifions-nous-en  par  la  péni- 
tence ,  parce  que  rien  de  souillé  n'entrera 
dans  le  royaume  des  cieux. 

Pour  la  Pentecôte. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Dimanche  prochain  nous  célébrerons  la 
fête  de  la  Pentecôte  ou  la  venue  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres.  Comme  ce  n'est  point 
sur  eux  seulement  qu'il  a  été  envoyé  .  nous 
pouvons  aussi  le  rerevoir,  pourvu  que  nous 
taillions  de  nous  en  rendre  dignes.  Prépa- 
rons pour  cela  nos  cœurs  :  c'est  un  Dieu  qui 


doit  venir,  et  la  troisième  personne  de  la 
très-sainte  Trinité,  l'Esprit  divin  dont  la  ve- 
nue et  l'effusion  sur  l'Eglise  naissante  est 
la  consommation  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  sur  la  lerre  et  de  son  glorieux  re- 
tour dans  le  ciel,  cl  qu'il  a  promis  de  nous 
donner  pour  être  notre  consolateur  et  pour 
demeurer  toujours  avec  nous.  Nous  en  avons 
d'ailleurs  un  extrême  besoin  :  c'est  lui  qui, 
par  sa  présense  ,  répand  la  divine  charité 
dans  nos  cœurs  :  sans  son  secours  ,  nous  ne 
pouvons  rien  faire  pour  le  salut:  nous  n'ap- 
partenons même  à  Jésus  qu'autant  que  ce 
divin  Esprit  nous  anime  :  c'est  lui  qui  doit 
former  en  nous  la  prière  .  afin  qu'elle  ob- 
tienne quelque  chose  de  Dieu,  ou  plutôt  c'est 
lui,  comme  dit  saint  Paul  ,  qui  prie  en  nous 
par  des  gémissements  ineffables  ;  c'est  lui  qui 
nous  soutient  contre  les  ennemis  de  noire 
salut;  c'est  lui  qui  nous  console  dans  nos 
peines  •  (,t  qui  les  rend  méritoires  pour  le 
ciel.  Ne  négligeons  donc  rien  pour  l'attirer 
en  nous  :  purifions  nos  cœurs  ,  délachous- 
nous  de  nous-mêmes  et  de  l'affection  aux 
créatures;  demandons- le  avec  instance: 
Dieu  a  promis  de  le  donner  à  ceux  qui  le 
demanderont  comme  il  faut.  Pour  le  conser- 
ver, quand  nous  l'aurons  reçu  ,  ne  faisons 
rien  qui  puisse  l'éteindre  en  nous,  ni  même 
le  conlrister.  Rendons-nous  fidèles  à  suivre 
ses  inspirations,  et  donnons-lui  une  entière 
liberté  d'opérer  dans  nos  âmes  leur  sancti- 
fication. 

Demain  est  fête  d'obligation  :  mais  le  jour 
suivant  n'est  plus  une  fête  chômée.  Nous 
vous  exhortons  à  entendre  la  messe  basse  , 
qui  se  dira  au  lever  du  soleil,  et  à  assister  au 
salut  qui  se  fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du 
travail.  Monseigneur  notre  évéque  accorde 
quarante  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce 
jour-là  entendront  la  sainte  messe  et  assis- 
teront au  salut. 

Pour  la  fête  de  la  sainte  Trinité. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé,  après  avoir 
annoncé  les  Quatrc-Tcmps  ,  comme  ci-des- 
sus ,  col.  999,  dira  : 

Dimanche  prochain  nous  célébrerons  la 
fête  de  la  sainte  Trinité.  Quoique  tous  les 
dimanches  de  l'année  soient  pour  honorer  1 1 
très-sainle  Trinité,  c'esl-à-dire  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  on  y  consacre 
néanmoins  plus  particulièrement  le  premier 
dimanche  d'après  la  Pentecôte,  afin  d'enga- 
ger les  fidèles  à  se  renouveler  dans  la  foi  le 
ce  mystère  qui  est  le  premier  objet  de  notre 
religion.  Vous  aurez  donc  soin  de  vous  rap- 
peler ce  que  l'Eglise  nous  enseigne ,  qu'il 
n'y  a  qu  un  Dieu  qui  demande  Ions  nos  res- 
pects et  nos  hommages  ;  qu'il  y  a  en  lui  trois 
personnes  distinctes , le  Père,  le  Fils  et  le 
Sainl-Ksprit  ;  que  ces  trois  personnes  sont 
égales  entre  elles,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une 
même  nature  et  ne  sont  ainsi  qu'un  même 
Dieu.  Ce  que  nous  ne  comprenons  pas  main- 
tenant, nous  le  verrons  clairement  dans  le 
ciel,  si  nous  le  croyons  d'une  foi  vive,  et  si 
nous  lâchons  ici-bas  de  servir  et  d'aimer  de 
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tout  notre  cœur  ces  trois  adorables  person- 
nes ,  au  nom  desquelles  nous  avons  été  bap- 
tisés. Les  qualités  qu'elles  prennent  à  notre1 
égard ,  doivent  animer  notre  confiance.  Le 
Père  est  notre  créateur,  il  aime  son  ouvrage. 
Le  Fils  est  notre  rédempteur,  il  ne  veut  pas 
perdre  ceux  qu'il  a  rachetés.  Le  Saint-Esprit 
est  notre  sanctificateur ,  il  désire  de  nous 
rendre  saints  et  heureux  durant  l'éternité. 
Louons  et  bénissons  sans  cesse  celte  adora- 
ble Trinité  qui  m  us  comble  de  biens  et  qui 
ne  demande  qu'à  nous  en  faire  davantage, 
pourvu  que  nous  soyons  reconnaissants  de 
ses  faveurs;  et  puisque  rien  n'est  plus  juste 
que  d'aimer  et  de  servir  un  Dieu  qui  nous 
aime  tant,  prouvons-lui  notre  amour  par  une 
fidélité  inviolable  à  l'observation  de  ses  com- 
mandements et  des  vœux  de  notre  baptême , 
dont  le  renouvellement  solennel  se  fera  le 
jour  de   la  fête  de   la  très-sainte  Trinité, 
comme  le  plus  propre  à  honorer  et  invoquer 
les  trois    personnes  divines,  au  nom  des- 
quelles nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  bap- 
tisés. 

Pour  la  rénovation  solennelle  des  vœux  du 
baptême,  laquelle  doit  se  faire  chaque  année 
le  dimanche  de  la  Trinité. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  le  curé  dira  en 
chaire  ,  où  il  montera  après  l'Evangile  : 

On  fera  dimanche  prochain  en  celte  église, 
après  vêpres ,  la  rénovation  solennelle  des 
vœux  du  baptême,  conformément  au  dispo- 
sitif d'un  mandement  du  15  mars  1758,  qui 
contient  les  motifs  de  la  bien  faire.  Nous 
avons  (y  est-ildit)remarquédansl'histoire  de 
l'Ancien  Testament,  etc.  (Voyez  col.  391,  392 
de  ce  tome). 

Pour  la  fête  du  saint  Sacrement. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Jeudi  prochain  est  la  fête  du  très-saint  Sa- 
crement :  l'Eglise  l'a  établie  pour  honorer 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  el  lui  rendre 
de  publiques  actions  de  grâces  de  l'avoir  ins- 
tituée :  en  ce  jour  on  le  porte  comme  en 
triomphe  ,  el  l'on  fait  la  procession  par  les 
rues  pour  faire  une  protestation  publique  et 
solennelle  contre  les  égarements  des  héré- 
tiques,  et  donner  occasion  aux  fidèles  de 
faire  paraître  leur  foi,  leur  respect  el  leur 
amour  envers  Jésus  dans  cet  auguste  sa- 
crement. 11  faut  y  assister  non  pas  avec  dis- 
sipation et  par  curiosité  comme  à  un  spec- 
tacle ,  mais  avec  religion  et  modestie,  pour 
contribuer  de  son  mieux  à  glorifier  ce  Dieu 
caché  ,  et  à  réparer  les  outrages  qu'il  reçoit 
par  les  profanations  de  ce  mystère,  ifest 
aussi  exposé  sur  les  autels  pendant  l'octave 
pour  y  recevoir  nos  adorations  ,  et  nous  y 
faire  part  de  ses  grâces  ;  ainsi  je  vous  exhorte 
à  le  visiter  souvent  et  à  passer  tous  les 
jours,  si  vous  pouvez  ,  quelque  temps  en  sa 
présence,  pour  lui  faire  amende  honorable  , 
lui  représenter  avec  confiance  tous  vos  be- 
soins, examiner  et  réformer  ce  qui  pourrait 
être  défectueux  dans  vos  communions ,  dans 


la  manière  d  entendre  la  messe  et  dans  les 
autres  devoirs  de  religion  envers  la  divine 
eucharistie. 

Pour  le  jour  de  l'octave  du  Saint-Sacrement. 
Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Jeudi  est  l'octave  de  la  fêle  du  Saint-Sacre- 
ment. Ce  jour  de  l'octave  n'est  pas  une  fête 
d'obligation;  nous  vous  exhortons  à  assister 
à  la  sainte  messe  qui  se  dira  au  lever  du  so- 
leil, à  la  procession  solennelle  et  au  salut 
qui  se  fera  vers  le  soir.  Monseigneur  notre 
évêque  accorde  quarante  jours  d'indulgence 
à  ceux  qui  assisteront  à  ladite  messe  et  audit 
salut. 

Pour  la  fête  de  saint  Barnabe. 
Le  dimanche  précédent  ,  le  curé  dira  : 
L'Eglise  célébrera  (un  tel  jour  qu il  nom- 
mera) la  fête  de  S.  Barnabe,  dont  les  Actes  des 
apôtres,  aux  fonctions  desquels  il  fut  associé, 
font  un  grand  éloge,  en  disant  que,  plein  de 
bonté  et  de  foi ,  il  vendit  ses  biens  pour  les 
donner  aux  pauvres  ,  et  qu'il  prêcha  l'Evan- 
gile avec  S.  Paul  dans  plusieurs  villes,  spé- 
cial'ment  à  Anlioche  ,  où  l'on  commença  à 
nommer  chrétiens    les  disciples  de  Jésus- 
Christ;  il  le  prêcha  encore  à  Salamlne,  où 
son  zèle  lui  fit  obtenir  la  couronne  du  mar-- 
tyre.  L'église  de  Milan  l'honore  et  l'invoque 
comme  son  fondateur  et  son  premier  évêque. 
Elle  s'estime  heureuse  de  posséder  le  pré- 
cieux trésor  d'une  grande  partie  de  son  corps, 
à  qui  elle  rend  les  honneurs  du  culte  religieux 
que  le  plus  illustre  de  ses  successeurs  en- 
seigne qu'on  doit  rendre  aux  saintes  reliques. 
Le  culte  que  nous  leur  rendons,   dit  S.  Am- 
broise  (1),  évêque  de  Milan, ne  se  borne  point 
à  une  cendre  inanimée  :  nous  honorons  la  mé- 
moire d'hommes  toujours  vivants  par  l'éclat 
immortel  de  leurs  vertus  ;  nous  honorons  , 
dans  leurs  cendres,  les  semences  de  l'immor- 
talité ;  nous  honorons  des  corps  qui  nous  ont 
appris  à  aimer  Jésus-Christ  et  à  ne  pas  crain- 
dre de  mourir  pour  Jésus-Christ  ;  nous  ho- 
norons des  corps  que  le  Sauveur  lui-même  a 
honorés  et  qui  régneront  avec  lui  dans  le  ciel. 
La  fête  de  S.  Barnabe  n'est  plus  d'obliga- 
tion :  mais  pour   honorer  ce  grand  saint , 
nous  vous  exhortons  à  entendre  la  nesse 
basse  qui  se  dira  au  lever  du  soleil,  et  à  as- 
sister au  salut  qui  se  fera  vers  le  soir,  après 
la  fin  du  travail.  Monseigneur  notre  évêque 
accorde  quarante  jours  d'indulgence  à  ceux 
qui  ce  jour-là  entendront  la  sainte  messe  et 
assisteront  au  salut 

Pour  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nom- 
mera) la  fête  delaNativité  de  S.  Jean-Baptiste. 
L'Eglise  honore  spécialement  cette  naissance 
à  cause  des  prodiges  qui  l'accompagnèrent. 
L'augeGabriel  prédità  Zacharie  qu'Eljzabeth, 
sa  femme,  concevrait  dans  sa  vieillesse  un  fils 

(1)  S.  Ambr.  serm.5o(al.  14).  In  Nat.  SS.  Mari. 
Nazar.  et  Celsi,  n.  H. 
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qui  serait  grand  devant  Dieu.  Cet  enfant  fut 
sanetiûé  dans  le  sein  de  sa  mère  par  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  renfermé  dans  le  sein 
de  Marie;  sa  mère  lui  donna,  après  qu'il  fut 
né,  le  nom  de  Jean,  que  le  Seigneur  lui  avait 
réi  clé  ;  son  père,  demeuré  muet  depuis  l'ap- 
parition de  l'ange,  écrivit  ce  même  nom  sur 
des  tablettes  :  au  même  instant  sa  langue  se 
délia  et  il  chanta  à  haute  voix  ce  cantique 
prophétique  que  l'Eglise  a  inséré  dans  ses 
offices  ,  et  qui  se  récite  tous  les  jours  à  lau- 
des. Enfin  ceux  qui  furent  témoins  de  cette 
merveille,  s'écrièrent  avec  admiration  :  quel 
sera  donc  un  jour  cet  enfant  !  Jean-Baptiste 
se  retira  en  effet  de  bonne  heure  dans  les 
déserts  ,  .et  se  prépara  par  la  pénitence  à 
l'honorablefonctiondeprécurseurdu  Messie: 
il  l'annonça  aux  hommes;  il  eut  l'honneur 
de  le  baptiser  dans  les  eaux  du  Jourdain;  il 
lui  envoya  ses  disciples  comme  au  seul  maî- 
tre qu'ils  devaient  écouter,  et  enfin  il  termina 
sa  vie  par  le  martyre  que  lui  fit  souffrir  un 
roi  incestueux  qu'il  avait  eu  le  courage  de 
reprendre.  Honorons  beaucoup  ce  très-grand 
saint  dont  Jésus-Christ  lui-même  a  fait  le  plus 
magnifique  éloge.  Imitons  son  amour  pour 
la  retraite  et  pour  la  pénitence,  son  humilité 
profonde,  son  zèle  ardent  pour  la  loi  de 
Dieu  et  pour  la  gloire  du  Sauveur.  Apprenons 
de  lui  à  ne  pas  craindre  les  jugements  des 
hommes,  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  vertu  ,  de  nous  déclarer  pour  Jé- 
sus-Christ et  pour  l'Evangile  :  soyons  enfin  , 
comme  lui,  prêts  à  tout  sacrifier  ,  plutôt  que 
de  trahir  les  intérêts  de  la  vérité  et  d'aban- 
donner la  cause  de  notre  Dieu. 

La  veille  de  cette  fête  est  jeûne  d'obliga- 
tion. 

Pour  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  solenniserons  (  tel  jour  qu'il  nom- 
mera )  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  : 
ils  sont  tous  deux  assez  connus;  le  premier, 
pour  avoir  été  le  chef  des  apôtres  et  de  toute 
l'Eglise,  et  le  second,  un  vase  d'élection  et 
l'apôtre  des  Gentils.  A  l'occasion  de  cette 
fête,  on  doit  s'affermir  dans  la  foi  qu'ils  ont 
prèchée  et  scellée  de  leur  sang,  dans  la  do- 
i  ililé,  le  respect  et  l'attachement  le  plus  in- 
violable à  1  Eglise  de  Home  qu'ils  ont  fon- 
dée, qui  est  la  mère,  la  maîtresse  de  toutes 
les  autres  églises,  et  le  centre  de  la  catholi- 
cité. On  doit  aussi  imiter  les  vertus  qu'ils 
ont  pratiquées,  l'humilité  de  saint  Pierre,  sa 
pénitence  et  son  ardent  amour  pour  Jésus- 
Christ;  le  courage  de  saint  Paul,  son  zèle, 
son  détachement,  sa  charité  qui  le  portail  à 
ne  point  chercher  ses  propres  intérêts,  mais 
ceux  de  Dieu  et  de  son  prochain.  11  con- 
somma sa  course  par  la  gloire  du  martyre, 
et  il  eut  la  tête  tranchée  le  même  jour  que 
saint  Pierre  fut  mis  en  croix  :  les  fidèles  pri- 
rent soin  de  la  sépulture  des  deux  saints 
apôtres  :  on  recueillit  dans  la  suite  leurs 
précieuses  reliques  ;  on  les  déposa  sous  l'au- 
tel de  la  victime  sainte;  et  tandis  que  les 


cendres  de  l'empereur  Néron,  qui  les  fit  mou- 
rir, sont  ignorées  et  foulées  aux  pieds,  leurs 
corps,  conservés  dans  le  plus  magnifique 
temple  du  monde  chrétien,  sont  l'objet  de  la 
vénération  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples.  La  veille  de  leur  fête  est  jeûne  d'o- 
bligation. 

Pour  la  fêle  de  sainte  Marie  Magdeleine. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 

Nous  célébrerons  (tel  jour  qu'il  nommera) 
la  fête  de  sainte  Marie  Madeleine,  dontl'his 
loirc  est  aussi  connue  qu'elle  est  édifiante  et 
touchante.  Cette  illustre  pénitente  s'est  adres- 
sée la  première  à  Jésus-Christ  pour  en  obte- 
nir la  guérison  des  plaies  de  son  âme ,  tous 
les  autres  jusqu'à  elle  n'ayant  eu  recours  à 
lui  que  pour  des  besoins  du  corps.  Elle  s'est 
prosternée  la  première  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  pour  les  oindre  de  ses  parfums,  les 
arroser  de  ses  larmes,  les  essuyer  de  ses 
cheveux,  et  leur  donner  mille  tendres  bai- 
sers, accompagnés  d'une  très-ardente  cha- 
rité qui  lui  obtint  la  rémission  de  ses  péchés. 
Après  l'avoir  vu  expirer  sur  la  croix,  elle 
mérita  par  sa  généreuse  constance  à  le  cher- 
cher dans  le  saint  sépulcre,  de  le  voir  la  pre- 
mière de  tous  ses  disciples  dans  sa  glorieuse 
résurrection.  Elle  mérite  donc  par  bien  des 
titres  que  nous  la  révérions  singulièrement, 
et  que  nous  la  prenions  pour  modèle  de 
notre  pénitence,  qui  doit  être,  comme  la 
sienne,  prompte,  généreuse,  efficace,  con- 
stante. Prompte,  pour  surmonter  tous  les 
retardements  si  ordinaires  aux  pécheurs  ; 
généreuse,  pour  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles et  en  particulier  de  ces  respects  hu- 
mains qui  arrêtent  tant  de  pécheurs;  effi- 
cace, pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  qui  a  été 
en  nous  l'appas  et  l'aliment  du  péché;  cons- 
tante, pour  persévérer  jusqu'à  la  fin,  comme 
cette  illustre  amante  de  Jésus-Christ,  dans 
la  haine  et  la  fuite  du  péché.  Aimons  beau- 
coup,  comme  elle,  ce  Dieu-Sauveur,  afin 
qu'il  nous  accorde,  comme  à  elle,  le  pardon 
di-  beaucoup  de  péchés.  Compatissons  avec 
elle  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  mou- 
rant d'amour  pour  nous  sur  sa  croix,  afin 
qu'après  avoir  eu  part,  comme  elle,  au  dou- 
loureux mystère  de  sa  passion,  nous  ayons 
part,  comme  elle,  au  mystère  glorieux  de  sa 
résurrection. 

Nous  vous  avertissons  que  celte  fête  n'est 
plus  d'obligation,  et  nous  vous  exhortons 
a  entendre  la  messe  basse,  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évêque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  en- 
tendront la  sainte  messe,  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  fête  de  saint  Jacques. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira: 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nom 
mera  )  la  fête  de  saint  Jacques  surnommé 
/c   Majeur,  pour  le  distinguer  d'un  autre 
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apôtre  du  même  nom.  Jésus-Christ  l'honora 
d'une  affection  particulière,  le  rendit  témoin 
de  sa  transfiguration,  et  lui  accorda  la  glo- 
rieuse prérogative  d'être  le  premier  de  ses 
apôtres  qui  ait  remporté  la  palme  du  mar- 
tyre. Saint  Clément  d'Alexandrie  assure  que 
celui  des  Juifs  qui,  par  ordre  d'Hérodc,  avait 
arrêté  saint  Jacques,  voyant  la  générosité 
avec  laquelle  il  était  prêt  à  verser  son  sang 
pour  Jésus-Christ,  en  fut  touché  tellement 
qu'il  se  déclara  lui-même  chrétien  ;  déclara- 
tion qui  le  fit  condamner  au  même  supplice. 
Lorsqu'on  l'y  conduisait,  il  se  jeta  aux  pieds 
du  saint  Apôtre,  et  lui  demanda  pardon. 
Saint  Jacques  l'embrassa  avec  tendresse,  en 
lui  disant  :  La  paix  soit  avec  vous.  Il  eut 
ensuite  la  tête  tranchée.  C'est  une  pieuse  tra- 
dition que  son  corps  fut  transféré  en  Espa- 
gne, où  l'affluence  des  étrangers,  qui  vien- 
nent de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien 
pour  honorer  son  tombeau,  persévère  de- 
puis plus  de  huit  cents  ans  avec  tant  de  cé- 
lébrité, qu'après  le  pèlerinage  de  Jérusalem 
et  de  Rome,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  renommé 
que  celui  de  Saint-Jacques.  Ce  sont  là  au- 
tant de  motifs  qui  doivent  nous  porter  à  ré- 
vérer beaucoup  cet  illustre  saint,  et  à  aimer 
beaucoup,  comme  lui,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  nous  a  aimés  le  premier  avec 
excès,  jusqu'à  répandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  notre  salut.  Est-ce 
trop  exiger  qu'en  reconnaissance  d'un  si 
grand  bienfait,  nous  lui  rendions,  sinon  vie 
pour  vie,  sang  pour  sang,  du  moins  cœur 
pour  cœur,  amour  pour  amour,  et  que  nous 
soyons  pénétrés  des  sentiments  de  saint  Au- 
gustin :  O  mon  ame,  s'écriait-il,  tu  es  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ  et  le  prix  de  son  sang! 
Aime  donc  celui  qui  t'a  tant  aimée  avant 
même  que  tu  l'aimasses.  Recherche  celui  qui 
l'a  tant  recherchée,  lors  même  que  lu  le 
fuyais.  Choisis  pour  ami  celui  qui  seul  te 
demeurera  fidèle,  lorsque  tous  les  autres  te 
délaisseront.  Quand  après  la  mort,  on  aura 
mis  ton  corps  dans  le  tombeau,  tout  le  monde 
t'abandonnera,  Jésus-Christ  sera  le  seul  qui 
ne  t'abandonnera  jamais,  si  tu  le  sers  tou- 
jours fidèlement;  il  te  protégera,  il  t'ouvrira 
un  asile  dans  son  sein,  il  te  rendra  éternel- 
lement heureuse  dans  son  royaume.  Consa- 
cre donc  à  lui  seul  toutes  tes  affections,  et 
proteste-lui  que  tu  ne  veux  rien  aimer  qu'en 
lui  et  pour  lui,  avec  qui  tu  dois  vivre  et  ré- 
gner à  jamais. 

Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation  et  nous  vous  exhortons 
à  entendre  la  messe  basse,  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir ,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évêque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  en- 
tendront la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  fête  de  saint  Laurent. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nom- 
mera) la  fêle  de  S.  Laurent,  dont  le  martyre. 


enduré  avec  la  plus  héroïque  constance  , 
n'est  pas  moins  glorieux  à  l'église  de  Rome 
que  celui  de  S.  Etienne  l'est  à  celle  de  Jéru- 
salem. La  multitude  de  temples  et  d'autres 
monuments  dressés  en  son  honneur  dans 
tout  le  monde  chrétien  annonce  assez  sa 
gloire  qui  éclate  depuis  le  lever  jusqu'  au 
coucher  du  soleil.  Les  grandes  ,  les  insignes 
faveurs  que  le  ciel  accorde  partout  à  son  in- 
tercession dignement  implorée  nourrissent 
partout  la  grande  vénération  que  tous  les 
peuples  ont  pour  cet  illustre  saint.  Tâchons 
de  lui  témoigner  la  nôtre,  non  seulement  par 
l'admiration  de  ce  courage  magnanime  qui 
lui  fit  souffrir  avec  joie  le  plus  douloureux 
supplice  et  dire  au  préfet,  en  souriant  et  en 
bravant  sa  cruauté  ,  qu'étant  assez  rôti  d'un 
côté,  il  n'avait  qu'à  le  faire  rôtir  de  l'autre  ; 
mais  encore  par  l'imitation  de  son  ardente 
charité  qui  a  fait  dire  à  S.  Ambroise  que  le 
corps  de  ce  bienheureux  martyr  était  à  la 
vérité  brûlé  par  un  gril  de  fer  tout  rouge  de 
feu  ,  mais  que  son  âme  était  beaucoup  plus 
embrasée  parles  flammes  de  l'amour  de  Dieu. 
Confondons-nous  par  son  exemple,  lorsque 
nous  nous  sentons  si  froids ,  si  indifférents 
pour  Dieu  ,  que  nous  ne  voulons  ni  sacrifier 
pour  lui  le  moindre  intérêt,  ni  endurer  pour 
lui  la  moindre  douleur.  Rappelons-nous,  afin 
de  ranimer  dans  nos  cœurs  son  saint  amour; 
rappelons-nous  très-souvent  la  grandeur  de 
ses  perfections  sans  bornes  ,  de  ses  bienfaits 
sans  nombre ,  de  ses  récompenses  sans  fin. 
Si  notre  zèle  pour  son  service  nous  attire , 
comme  à  S.  Laurent,  des  persécutions  et  des 
souffrances,  réjouissons-nous-en,  comme  lui, 
par  la  vue  du  poids  éternel  de  gloire  (Cor.  IV, 
17)  et  de  félicité,  dont  ces  souffrances  passa- 
gères seront  àjamais  couronnées  dans  le  ciel. 
Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation,  et  nous  vous  exhortons 
à  entendre  la  messe  basse,  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail.  Mon- 
seigneur notre  évêque  accorde  quarante  jours 
d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  enten- 
dront la  sainte  messe  et  assisteront  au  salut. 

Pour  l'Assomption. 

Le  dimanche  précédent ,  le  curé  dira  : 

Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nommera) 
la  fête  de  l'Assomption  de  la  très-sainteVierge, 
jour  de  sa  mort  et  de  son  couronnement  dans 
le  ciel.  Marie  a  subi  la  loi  commune  de  la 
mort,  que  son  divin  Fils  a  bien  voulu  subir 
lui-même  :  mais  la  mort  n'a  pu  retenir  dans 
ses  liens  celle  qui  a  mis  au  monde  l'auteur  de 
la  vie  :  elle  a  été  élevée  au-dessus  des  anges 
et  placée  auprès  de  son  Fils  de  qui  elle  tient 
toute  sa  grandeur  :  la  gloire  dont  elle  jouit 
répond  à  son  éminente  dignité  de  mère  de 
Dieu  et  est  le  fruit  de  son  humilité ,  de  sa 
charité  et  de  ses  autres  vertus.  Réjouissons- 
nous  beaucoup  de  voir  notre  reine  et  notre 
mère  ainsi  glorifiée  :  faisons-nous  un  devoir 
d'honorer  celle  que  Dieu  honore  de  la  sorte, 
et  croyons  que  tout  l'honneur  qu'on  peut 
rendre  à  une  pure  créature,  est  légitimement 
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dû  à  ta  mère  de  Dieu  :  ayons  en  elle  une  con- 
fiance d'enfant  :  réclamons  son  intercession 
auprès  de  son  Fils  pour  lous  nos  besoins , 
nos  tentations,  nos  peines,  et  prions-la  sur- 
tout de  nous  obtenir  une  bonne  mort;  elle 
ne  manque,  pour  nous  secourir,  ni  de  pou- 
voir, ni  de  bonne  volonté  :  imitons  enfin  ses 
vertus,  sa  pureté  de  cœur  et  de  corps,  son 
humilité  ,  son  ardent  amour  pour  Dieu  ,  sa 
fidélité  à  bien  faire  toutes  ses  actions  même 
les  plus  petites  et  à  les  faire  dans  des  vues 
bien  pures.  La  veille  de  cette  fête  est  jeûne 
d'obligation,  et  le  jour  après  les  vêpres  ,  on 
fait  par  toute  la  France  une  procession  so- 
lennelle pour  le  vœu  que  fit  le  roi  Louis  XIII, 
en  mettant  sa  personne  ,  sa  famille  et  le 
royaume  de  France  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge:  assistez-y  avec  religion,  et  ex- 
Cités  par  l'exemple  de  la  piété  de  nos  princes  , 
mettez-vous  aussi  sous  la  protection  de  Ma- 
rie :  priez-la  qu'elle  obtienne  de  Dieu  que 
la  foi ,  la  piété  et  la  paix  se  conservent  tou- 
jours en  ce  royaume,  etque  le  roi  et  la  famille 
royale  soient  comblés  de  toutes  sortes  de 
bénédictions. 

Pour  la  fête  de  saint  Barthélemi. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nom- 
mera) la  fête  de  S.  Barthélemi  qui,  après  avoir 
prêché  l'Evangile  dans  les  Indes  ,  y  joignit  à 
l'honneur  de  l'apostolat  la  gloire  du  martyre, 
ayant  mieux  aimé  souffrir  un  douloureux 
supplice,  que  trahir  sa  religion,  tant  il  avait  de 
zèle  pour  la  foi  et  d'amour  pour  Jésus-Christ  1 
Ah  I  quelle  vive  impression  son  exemple  ne 
doit-il  pas  faire  sur  nos  cœurs  pour  nous 
porter  à  professer  hautement  la  foi  et  à  sur- 
monter généreusement  les  peines  et  les  con- 
tradictions inséparables  de  la  pratique  des 
devoirs  du  christianisme  1  Car  c'est  un  ora<  le 
de  la  sainte  Ecriture,  que  tous  ceux  qui  veu- 
lent vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ  souffri- 
ront persécution  (II  Tim.  III,  12)  :  niais  voici 
un  autre  oracle ,  un  autre  texte  sacré  dont 
l'accomplissement  sensible  dans  la  personne 
de  S.  Barthélemi  qui  en  a  éprouvé  la  vérité, 
doit  nous  armer  d'un  courage  supérieur  aux 
respects  humains  et  d'une  constance  à  l'é- 
preuve de  tout  :  Heureux  celui  qui  souffre 
patiemment  les  tentations  et  les  maux  ;  parce 
que,  lorsque  sa  vertu  aura  été  éprouvée,  il  re- 
cevra la  couronne  de  vie,  que  Dieu  a  promise 
à  ceux  qui  l'aiment  (Jac.  I,  12). 

Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 

Îlus  d'obligation ,  et  nous  vous  exhortons 
entendre  la  messe  basse  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évéque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  en- 
tendront la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  fête  de  saint  Louis. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (  un  tel  jour  qu'il  nom- 


mera )  la  fête  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
et  l'un  des  patrons  de  l'église  cathédrale  de 
Boulogne  :  comme  la  Providence  a  mis  par 
là  ce  diocèse  sous  la  protection  de  ce  grand 
saint,  nous  devons  avoir  pour  lui  une  singu- 
lière dévotion,  et  imiter  de  plus  près  les  ver- 
tus dont  il  nous  a  donné  l'exemple  :  il  con- 
serva toute  sa  vie  une  grande  horreur  pour 
le  péché,  dont  le  nom  seul  le  faisait  trembler  : 
il  aima  les  pauvres,  les  logea,  les  nourrit  et 
les  servit  lui-même  avec  beaucoup  d'affection: 
il  donna  tous  les  jours  plusieurs  heures  à  la 
prière  et  aux  exercices  de  piété,  et  son  temps 
fut  si  bien  partagé,  que  ses  dévolions  ne  l'em- 
pêchaient point  de  remplir  les  devoirs  de  son 
état,  de  vaquer  aux  affaires  de  son  royaume 
et  à  la  conduite  de  son  peuple  :  il  fut  parfai- 
tement soumis  à  la  volonté  de  Dieu  aussi 
bien  dans  l'adversité  que  dans  la  prospérité  : 
la  défaite  de  ses  armées,  la  captivité,  une 
longue  maladie,  la  vue  de  la  mort  que  les 
Barbares  furent  près  de  lui  faire  souffrir, 
n'ébranlèrent  point  son  courage  :  il  bénit 
toujours  au  milieu  de  tout  cela  le  saint  nom 
de  Dieu,  adora  les  ordres  de  sa  Providence, 
et  mourut  ainsi  dans  une  terre  étrangère. 
Dieu  lui  a  donné  une  couronne  immortelle, 
et  la  religion  lui  a  décerné  nn  culte  public. 
Instruits  par  un  exemple  si  éclatant,  appre- 
nons, mes  frères,  à  mépriser  tous  les  biens 
périssables  de  ce  monde,  et  à  n'estimer  que 
les  seuls  biens  réels  et  immuables  que  la  reli- 
gion nous  promet  dans  l'autre  vie  :  Que  ser- 
virait à  l'homme  d'avoir  gagné  tout  l'univers, 
s'il  venait  à  perdre  son  âme  (Mat th.  Wl,  26). 
Supplions  souvent  le  roi  des  rois  de  répandre 
ses  plus  abondantes  bénédictions  sur  le 
prince  qui  occupe  le  trône  de  saint  Louis, 
sur  toute  la  famille  royale,  sur  tous  les  ordres 
de  l'Etat  ;  de  faire  régner  au  milieu  de  nous 
la  justice  et  la  paix,  de  maintenir  et  de  faire 
fleurir  dans  ce  royaume  très-chrétien  la  reli- 
gion dont  saint  Louis  a  été  le  plus  zélé  dé- 
fenseur, cette  religion  divine,  qui  est  le  bien 
le  plus  précieux  des  rois  et  des  peuples. 

Nous  vous  avertissons  que  celle  fête  n'est 
plus  d'obligation ,  et  nous  vous  exhortons 
à  entendre  la  messe  basse,  qui  se  dira  au  le- 
ver du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se  fera 
vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail.  Monsei- 
gneur notre  evéque  accorde  quarante  jours 
d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  entendront 
la  sainte  messe  et  assisteront  au  salut. 

Pour  la  nativité  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  dimanche  précédent ,  le  curé  dira: 

Nous  solenniserons  (  tel  jour  qu'il  nom- 
mera) la  Nativité  de  la  sainte  Vierge:  l'Eglise 
en  fait  la  tête,  parce  que  Marie  est  née  pleine 
de  grâces,  et  que  par  sa  naissance  elle  a  an- 
noncé la  venue  de  Jésus-Christ  dont  elle  de- 
vait être  la  mère.  Remercions  Dieu  des 
grâces  dont  il  l'a  prévenue,  et  pensons  avec 
quelle  précaution  nous  devons  vivre  au  mi- 
lieu du  monde,  où  nous  avons  apporté  en 
naissant  tant  de  faiblesse,  puisque  la  sainte 
Vierge,  née  dans  la  sainteté  et  confirmée  en 
grâce  a  vécu  dans  la  retraite,  dans  la  pi  i 
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et  dans  une  continuelle  attention  pour  con- 
server précieusement  son  innocence. 

Pour  les  Quatre-Temps  de  septembre. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Mercredi,  vendredi  et  samedi  est  le  jeûne 

des  Quatre-Temps,  etc.,  comme  ci-dessus, 

col.  984. 

Pour  la  fête  de  saint  Matthieu. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira: 
Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nommera) 
la  fête  de  S.  Matthieu  ,  apôtre.  Ayant  quitté, 
pour  obéir  à  Jésus-Christ  qui  lui  avait  or- 
donné de  le  suivre,  sa  profession  de  receveur 
des  impôts  publics,  il  devint  de  publicain, 
apôtre.  Ayant  ensuite  écrit  la  vie  et  les  mi- 
racles de  ce  Dieu  sauveur,  qui  était  venu  ap- 
peler les  pécheurs  à  la  pénitence  (  Matth.  IX, 
13),  il  appela  son  Vivre  Évangile,  ce  qui  veut 
dire  bonne  nouvelle,  parce  qu'il  y  annonçait 
aux  hommes  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'il 
fût  possible  de  leur  annoncer,  la  venue  du 
Messie,  la  rédemption  du  genre  humain,  l'é- 
tablissement de  la  loi  de  grâce ,  le  pardon 
des  péchés  ,  la  promesse  de  la  vie  éternelle. 
S.  Matthieu  fut  le  premier  qui  écrivit  l'Evan- 
gile :  après  qu'il  l'eut  répandu  parmi  les 
Juifs  convertis  ,  il  alla  le  prêcher  aux  peu- 
ples idolâtres,  et  joignit  à  la  force  de  sa  pré- 
dication l'exemple  d'une  vie  austère.  On 
croit  qu'il  annonça  la  foi  du  côté  de  la  Perse 
et  qu'il  y  souffrit  le  martyre. 

Renouvelons-nous,  mes  frères ,  dans  le 
respect  et  l'amour  du  saint  Evangile.  Prions 
l'Esprit  saint  qui  l'a  dicté,  de  le  graver  pro- 
fondément dans  nos  cœurs,  et  de  nous  faire 
la  grâce  de  vivre  d'une  manière  digne  de  sa 
divine  morale. 

Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation  ,  et  nous  vous  exhortons 
à  entendre  la  messe  basse  qui  se  dira  au  le- 
ver du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail.  Mon- 
seigneur notre  évêque  accorde  quarante  jours 
d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  enten- 
dront la  sainte  messe  et  assisteront  au  salut. 

Pour  la  fête  de  saint  Michel. 

Nous  célébrerons  (  un  tel  jour  qu'il  nom- 
mera) la  fête  de  S.  Michel,  nommé  à  juste 
raison  le  chef  des  esprits  bienheureux ,  le 
vainqueur  de  Lucifer,  le  protecteur  des  âmes 
fidèles  ,  l'introducteur  des  âmes  justes  dans 
le  paradis.  Ces  glorieux  titres  sont  fondés, 
d'une  part  sur  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecriture  , 
que  Michel,  le  grand  prince,  qui  prend  la  dé- 
fense dis  enfants  du  peuple  de  Dieu ,  s'élèvera 
pour  les  protéger  (Dan.  XII,  1),  et  que  dans 
le  grand  combat  que  lui  livrèrent  le  dragon  et 
ses  anges,  ceux-ci  furent  les  plus  faibles  et  ne 
parurent  plus  dans  le  ciel  (Apoc.  XII,  7,  8), 
d'une  autre  part,  sur  ce  que  dit  l'Eglise  dans 
l'office  du  jour  de  la  fête  de  cet  archange , 
que  l'honneur  qu'on  lui  rend  attire  les  fa- 
veurs divines  aux  peuples,  et  que  son  inter- 
cession conduit  au  royaume  des  cieux.  C'est 


S.  Michel,  ajoute-t-elle ,  a  qui  Dieu  adonnf 
le  soin  des  âmes  de  ses  élus.  L'Eglise  encore 
appuie  la  même  vérité  lorsque,  dans  ses  orai- 
sons, elle  demande  que  S.  Michel,  qui  a  mé- 
rité la  principauté  de  la  milice  céleste,  re- 
çoive les  âmes  des  fidèles  au  sortir  de  leurs 
corps.  Ce  sont  là  pour  nous  autant  de  motifs 
de  le  révérer  beaucoup  et  de  l'invoquer  sou- 
vent pour  qu'il  nous  protège  dans  nos  périls, 
qu'il  nous  défende  contre  les  ennemis  de  no- 
tre salut ,  spécialement  à  l'heure  de  notre 
mort  contre  les  puissances  de  l'enfer,  et  qu'il 
ne  nous  quitte  pas  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait 
introduits  dans  le  ciel.  Rappelons-nous  fré- 
quemment, surtout  lorsque  nous  sommes 
tentés,  les  paroles  dont  il  se  servit  pour  com- 
battre les  anges  rebelles,  à  qui  il  opposa  celte 
interrogation  renfermée  dans  la  signification 
de  son  nom,  Quis  ut  Deus?  Qui  est-ce  qui 
est  comparable  à  Dieu?  Paroles  qui  donnent 
une  idée  aussi  juste  que  noble  du  premier 
Etre,  du  Très-Haut,  du  Tout-Puissant ,  du 
Créateur  de  tous  les  autres  êtres  qui ,  en 
comparaison  de  cet  Etre  suprême ,  doivent 
être  tous  comptés  pour  rien.  Lui  seul  infini 
en  sainteté,  en  grandeur,  en  magnificence, 
en  justice  ,  en  bonté  ,  en  toute  autre  perfec- 
tion, mérite  d'être  admiré,  adoré,  loué,  re- 
douté, aimé  par-dessus  tout.  A  lui  seul,  Roi 
immortel ,  soit  honneur  et  gloire  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  Humilions-nous  sous  sa  puis- 
sante main,  afin  qu'au  jour  de  sa  visite  il  nous 
exalte,  comme  S.  Michel,  dans  son  royaume 
céleste.  Gardons-nous  bien  de  vouloir  par 
vanité  nous  élever  au-dessus  des  autres,  de 
peur  d'encourir  son  indignation,  comme  Lu- 
cifer dont  il  a  puni  l'orgueilleuse  ambition, 
en  le  précipitant  du  haut  des  cieux  dans  le 
fond  des  abîmes. 

Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation ,  et  nous  vous  exhortons 
à  entendre  la  messe  basse  qui  se  dira  au  le- 
ver du  soleil ,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail.  Mon- 
seigneur notre  évêque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  en- 
tendront la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut,  pour  honorer  spécialement  l'archange 
S.  Michel ,  protecteur  de  l'Eglise  en  général 
et  de  la  France  en  particulier. 

Pour  la  Dédicace. 
Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  dimanche  prochain  l'an- 
niversaire de  la  dédicace  de  cette  église  ou 
(  <-i  elle  n'a  pas  été  consacrée  )  de  toutes  les 
églises  de  ce  diocèse. 

Salomon ,  après  avoir  bâti  un  temple  au 
Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  en  fit 
la  dédicace  avec  une  pompe  et  une  magnifi- 
cence qui  annonçait  la  demeure  du  souve- 
rain Maître  de  l'univers.  Mais  le  temple  de 
Jérusalem,  l'appareil  du  culte  mosaïque, 
l'arche  d'alliance,  la  manne  conservée  dans 
une  urne  d'or,  toutes  ces  choses  n'étaient 
que  de  faibles  figures.  C'est  dans  nos  temples 
que  réside  toute  la  plénitude  de  la  majesté 
de  Dieu  trois  fois  saint;  c'est  là  que  repose 
la  manne  céleste,  le  pain  des  anges  ,  Jésus- 
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Chris'  réellement  présent  comme  Dieu  et 
comme  homme,  toujours  immolé  et  toujours 
vivant  pour  intercéder  en  notre  faveur. 

Oui ,  mes  frères,  nous  sommes  véritable- 
ment cette  nation  sainte»  ce  peuple  choisi  au 
milieu  duquel  le  Très-Haut  se  plaît  à  fixer 
sa  demeure.  Celui  qui  renferme  dans  son 
immensité  toutes  les  choses  visibles  et  invi- 
sibles est  resserré,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
bornes  de  ce  temple;  celui  qui  est  assis  au- 
dessus  des  chérubins  (  Ps.  LXXIX  )  daigne 
abaisser  jusqu'à  nous  le  trône  de  sa  gloire, 
et  ce  temple  est  pour  nous  le  ciel  sur  la  terre. 
C'est  ici  que  nous  unissons  nos  voix  à  celles 
des  anges  pour  célébrer  avec  eux  la  gloire 
du  Dieu  des  armées,  devant  lequel  les  séra- 
phins tremblants  se  couvrent  la  face  de  leurs 
ailes.  Que  ce  lieu  est  redoutable!  mes  frères; 
c'est  véritablement  la  maison  de  Dieu  et  la 
porte  du  ciel  (G en.  XXV11I,  71). 

Mais  si  la  majesté  du  Dieu  qui  remplit  ce 
temple  de  son  auguste  présence  ,  nous  im- 
pose le  respect  le  plus  inviolable,  tout  nous 
y  rappelle  aussi  sa  miséricorde  et  ses  bien- 
faits, tout  nous  y  inspire  aussi  la  plus  douce 
conGance  et  la  plus  tendre  reconnaissance. 
C'est  sur  ces  fonts  sacrés  que  nous  avons 
été  délivrés  de  la  servitude  du  démon  et  de 
la  mort  éternelle,  que  nous  sommes  devenus 
les  enfants  du  Père  céleste ,  les  frères  et  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  ce 
temple  que  nous  avons  été  marqués  du  sceau 
de  l'adoption  en  recevant  l'Esprit  saint.  C'est 
■dans  ces  tribunaux  sacrés  de  la  réconcilia- 
tion que  les  pécheurs  sont  lavés  de  leurs 
iniquités  ,  et  rétablis  dans  tous  les  droits 
qu'elles  leur  avaient  fait  perdre.  C'est  sur 
ces  autels  que  se  renouvelle  chaque  jour  le 
sacrifice  offert  une  fois  sur  le  Calvaire  pour 
le  salut  du  monde.  C'est  à  cette  table  sainte 
qu'un  Dieu-Homme  se  donne  lui-même  aux 
fidèles  pour  servir  d'aliment  à  leurs  âmes. 
C'est  de  cette  chaire  de  vérité  que  s'annonce 
au  peuple  de  Dieu  la  parole  de  la  vie  éter- 
nelle. Enfin  c'est  dans  ce  temple  que  le  Sei- 
gneur se  plaît  à  écouter  les  vœux  et  les  priè- 
res que  nous  lui  adressons  avec  une  humble 
confiance. 

Que  de  motifs,  mes  frères,  pour  nous  en- 
gager à  n'entrer  jamais  dans  le  temple  du 
Dieu  vivant  qu'avec  les  sentiments  d'une 
religieuse  frayeur  et  d'une  tendre  piété-! 
Quel  serait  votre  aveuglement  si,  par  vos  ir- 
révérences, vous  alliez  outrager  le  Seigneur 
dans  le  lieu  saint,  où  vous  ne  devez  paraître 
que  pour  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité ,  et 
pour  vous  sanctifier  vous-mêmes  1 

Mais  si  nous  devons  un  si  grand  respect 
aux  temples  matériels,  combien  plus  devons- 
nous  respecter  nos  âmes  et  nos  corps  gai  , 
par  le  baptême,  sont  devenus  les  temples  de 
l'Esprit  saint  ?  Quel  sacrilège  si  nous  allions 
les  profaner,  en  y  plaçant  les  idoles  des  pas- 
sions et  des  vices  1  si  du  sanctuaire  de  la  Di- 
vinité ,  nous  allions  faire  l'asile  impur  du 
démon  !  Quiconque  profanera  le  temple  de 
Diem,  nous  dit  l'Apôtre,  Dieu  le  fera  périr  ; 
le  temple  de  Dieu  est  saint  :  rt  c'est  vous- 
tnrmcs  qui  êtes  ce  temple  (1  Cor. ,  III,  17). 


Pour  la  fête  de  saint  Luc. 


Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (  un  tel  jour  qu'il  nom 
mera)  la  fête  de  S.  Luc.  Inspiré  par  le  Saint- 
Esprit  et  instruit  par  les  apôtres  et  les  disci- 
ples du  Sauveur,  avec  lesquels  il  eut  le  bon- 
heur de  converser,  il  écrivit  l'Evangile  que 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  avaient  déjàécrit 
avant  lui,  et  il  recueillit  plusieurs  faits  im- 
portants que  ces  deux  évangélistes  avaient 
passés  sous  silence.  Quelques  années  après, 
il  composa,  non  sur  le  rapport  d'autrui,  mais 
comme  témoin  oculaire  ,  le  livre  canonique 
intitulé  :  Les  Actes  des  Apôtres.  On  y  voit  la 
descente  de  l'Esprit  saint  et  le.  changement 
merveilleux  qu'il  opéra  dans  les  apôtres,  le 
modèle  de  la  perfection  évangélique  dans  les 
mœurs  des  premiers  fidèles  de  Jérusalem,  les 
commencements  delà  conversion  des  Gentils, 
les  travaux  et  les  miracles  des  apôtres,  dans 
l'établissement  du  christianisme.  Remercions 
Dieu  d'avoir  enrichi  l'Eglise  de  ces  deux  ex- 
cellents ouvrages  qu'a  composés  saint  Luc, 
et  demandons-lui  par  l'intercession  de  ce: 
illustre  saint,  la  grâce  de  toujours  conformer 
notre  croyance  et  notre  conduite  aux  vérités 
de  foi  et  aux  leçons  de  morale  qui  y  sont 
contenues. 

Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation  ,  et  nous  vous  exhortons 
a  entendre  la  messe  basse  qui  se  dira  au  le- 
ver du  soleil ,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évéque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  en- 
tendront la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  fête  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude. 

Nous  célébrerons  (un  tel  jour  qu'il  nom- 
mera) la  fête  «le  saint  Simon  et  de  saint  Jude. 
L'un  et  l'autre,  élevés  à  l'apostolat  par  Jésus- 
Christ,  prêchèrent  sa  doctrine  aux  Juifs  et 
aux  nations  idolâtres.  L'Esprit  saint  leur 
inspirait  des  paroles  et  une  sagesse  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  résister.  Ils  montraient 
aux  païens  le  néant  des  idoles,  et  leur  fai- 
saient sentir  le  bonheur  de  connaître,  d'ai- 
mer et  de  servir  le  seul  vrai  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  Fils  ,  qu'il  avait  envoyé  pour 
éclairer  tous  les  hommes  du  flambeau  de  la 
vérité.  Leurs  paroles  avaient  assez  de  force 
pour  détruire  les  idoles  du  cœur,  les  passions 
divinisées  par  un  culte  également  honteux 
et  insensé;  ils  faisaient  embrasser  la  pra- 
tique des  vertus  les  plus  difficiles  et  dont 
plusieurs  étaient  même  inconnues  jus- 
qu'alors. Les  disciples  de  Jésus-Christ,  pour 
;nlilcr  à  leur  .Maître  humble,  pauvre  et 
souffrant,  ont  couru  aux  humiliations,  à  la 
pauvreté,  aux  souffrances  avec  plus  d'ardeur 
que  les  disciples  d'Epicure  ne  couraient  aux 
délices,  el  les  adorateurs  de  la  fortune  (Is. 
L\Y,  11),  aux  richesses  et  aux  honneurs. 
On  ne  peut  compter  le  nombre  ni  des  mar- 
tyrs qui,  pour  honorer  leur  foi,  ont  versé 
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avec  joie  leur  sang,  source  féconde  de  nou- 
veaux chrétiens  ;  ni  des  pontifes  et  des 
pasteurs  qui,  pour  soulager  et  sanctifier 
leur  troupeau,  ont  prodigué  leurs  bien», 
leur  santé,  leur  vie  même;  ni  des  anachorètes 
qui,  pour  conserver  leur  innocence  loin  de 
la  contagion  du  commerce  des  hommes, 
n  ont  point  eu  d'autre  demeure  que  d'affreux 
déserts,  point  d'autre  conversation  que  dans 
le  ciel,  point  d'autre  plaisir  dans  la  vie  que 
de  mourir  du  long  supplice  de  leurs  conti- 
nuelles austérités  ;  ni  des  riches  qui  se  sont 
dépouillés  de  leurs  biens  pour  en  revêtir  les 
pauvres,  ni  des  vrais  pauvres  d'esprit  [Mat th. 
V,3),  qui,  dans  leur  indigence  volontaire,  se 
sont  estimés  plus  heureux  que  les  riches  du 
siècle;  ni  des  humbles  de  cœur,  qui  ont  pré- 
féré l'abjection  salutaire  de  l'obéissance  à  la 
gloire  dangereuse  du  commandement  ;  ni  des 
vierges  qui,  dans  une  ebair  corruptible,  ont 
gardé  une  pureté  angélique;  ni  des  volup- 
tueux qui,  après  leur  conversion,  ont  assu- 
jetti leurs  corps  au  joug  des  plus  rudes 
macérations. 

Quel  a  été  le  principe  d'un  si  grand,  si 
prompt,  si  difficile,  si  merveilleux  change- 
ment? Comment  les  apôtres  et  leurs  disciples, 
le  rebut  du  monde  et  la  faiblesse,  le  néant 
inème  aux  yeux  du  monde,  ont-ils  cependant 
triomphé  de  toutes  les  puissances  et  persé- 
cutions du  monde?  Comment  ces  hommes 
sans  biens,  sans  crédit,  sans  talents,  ont-ils 
fait  prévaloir  l'ignominie  de  la  croix  à  toute 
la  majesté  des  empereurs ,  la  folie  de  la  croix 
à  toute  la  sagesse  des  philosophes  ,  les  ri- 
gueurs de  la  croix  et  de  la  morale  sévère 
de  l'Evangile  à  tous  les  appas  enchanteurs 
du  paganisme?  Comment  le  monde  a-t-il  été 
en  si  peu  de  temps  converti ,  réformé ,  sanc- 
tifié? S'il  a  vu  de  vrais  miracles  opérés  au 
nom  de  Jésus-Christ,  il  a  donc  aperçu  dans  la 
propagation  du  christianisme  le  doigt  (Eœod. 
VIII,  19),  ou  plutôt  le  bras  tout-puissant  du  Dieu 
de  vérité (Ps.XXX,  6);  et  s'il  se  pouvait  faire 
qu'il  n'en  cûtpas  vuet  qu'il  se  fût  converti  sans 
en  voir,  ne  serait-ce  pas  un  nouveau  miracle 
plus  étonnant,  plus  incroyable  que  tous  ceux 
qu'on  ne  veut  pas  croire  ;  etquiconquc,  ajoute 
S.  Augustin,  ne  croit  pas  ce  que  le  monde 
entier  a  cru,  ce  que  les  plus  saints  et  les 
plus  savants  personnages,  les  docteurs  les 
plus  consommés,  les  plus  grands  génies  de 
leur  siècle  ont  fait  profession  de  croire  et  de 
soutenir  au  péril  même  de  leur  vie,  quicon- 
que refuse  de  se  soumettre  à  une  doctrine 
qui,  par  le  plus  grand  des  prodiges,  victo- 
rieuse d'une  infinité  d'obstacles  avec  les 
seules  forces  et  lumières  de  la  vérité,  a 
soumis  tout  l'univers ,  est  lui-même  un 
prodige  d'aveuglement  cl  d'incrédulité. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui  faites  gloire 
d'être  les  fidèles  disciples  des  apôtres  ,  remer- 
ciez le  Seigneur  d'avoir  établi  votre  foi  sur 
le  fondement  inébranlable  de  leur  céleste 
doctrine  ;  demandez-lui  par  leur  intercession 
d'y  persévérer  jusqu'au  dernier  soupir,  et  d'y 
conformer  toujours  votre  conduite  par  l'imi- 
tation fervente  de  leurs  vertus. 

Nous  vous  avertissons  uue  celle  fêle  n'est 


plus  d'obligation,  et  nous  vous  exhortons 
à  entendre  la  messe  basse ,  qui  se  dira  au 
lever  du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se 
fera  vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail. 
Monseigneur  notre  évêque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là 
entendront  la  sainte  messe  et  assisteront  au 
salut. 

Pour  la  fête  du  patron  de  la  paroisse. 

Le  dimanche  avant  celui  le  plus  proche  du 
jour  où  tombe  cette  fête,  le  curé  (au  cas  qu'il 
veuille  l'exécuter)  dira: 

Quoique  cette  fête  renvoyée  à  dimanche 
prochain  ne  soit  plus  chômée  le  jour  où,  elle 
tombe  dans  la  semaine,  et  qui  sera  (un  tel 
jour  qu'il  nommera),  cependant  nous  vous 
exhortons  à  entendre  ce  jour-là  lamesse  basse 
qui  se  dira  au  lever  du  soleil,  et  à  assister 
au  salut  qui  se  fera  vers  le  soir,  après  la  fin 
du  travail.  Monseigneur  l'évêque  permet  d'y 
donner  la  bénédiction  avec  le  très-saint  sa- 
crement, et  accorde  quarante  jours  d'indul- 
gence à  ceux  qui  assisteront  à  la  messe  et  au 
salut. 

Entrez,  mes  frères,  dans  les  sentiments 
de  piété  qui  ont  porté  vos  ancêtres  à  se  mettre 
sous  la  protection  de  saint  N.  Sans  cesse, 
au  plus  haut  des  cieux,  il  intercède  en  votre 
faveur  auprès  du  Père  des  miséricordes  :  avec 
quelle  confiance  ne  devez-vous  pas  recourir 
à  un  si  puissant  protecteur,  lorsque  vous 
êtes  affligés  de  quelque  disgrâce,  lorsque  la 
tentation  vous  éprouve,  lorsque  les  fléaux 
cruels  menacent  ves  personnes  ,  vos  familles, 
vos  possessions?  Demandez  surtout,  par  son 
intercession,  la  grâce  de  vous  sanctifier  à 
son  exemple  :  il  n'a  rien  tantà  cœur  que  votre 
salut  éternel.  Tâchez  d'imiter  les  vertus  qui 
lui  ont  mérité  le  ciel  :  ce  n'est  qu'à  celte  con- 
dition qu'il  peut  être  sensible  à  votre  culte 
et  à  vos  hommages. 

Prenez  garde  particulièrement  de  profaner 
sa  fête  par  des  plaisirs  tumultueux,  par  des 
excès  indignes  du  nom  chrétien.  La  joie  des 
chrétiens  est  une  joie  pure,  intérieure  et 
sainte  :  faites  éclater  la  vôtre  par  votre  em- 
pressement à  venir  dans  ce  temple  chanter 
les  louanges  de  voire  saint  patron,  par  voire 
vigilance  à  éviter  toutes  les  occasions  de 
péché,  par  votre  éloigncmcnl  de  toute  dissi- 
pation criminelle  ou  dangereuse,  et  de  tout 
ce  qui  pourrait  déshonorer  le  culte  des  saints: 
l'intention  de  l'Eglise  est  que  cette  fête  soit 
pour  vous,  non  un  jour  d'amusements  pro- 
fanes ,  mais  un  jour  de  saints  exercices  et 
de  bonnes  œuvres  (\l,Pier.  1, 10),  par  lesquelles 
saint  Pierre  vous  ordonne  (Hébr.  XII,  14) 
de  vous  efforcer  déplus  en  plus  d'assurer  votre 
vocation  à  la  sainteté  (I,  Fier.  I,  8),  sans  la- 
quelle personne  n'aura  la  joie  de  voir  Dieu 
dans  le  jour  de  l'éternité  (II,  Picr.U\,S). 

JPour  le  jour  de  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  sacrement. 

Le  dimanche  précédent,  le  curé  [dira: 
L'adoration  perpétuelle  du  très-saint  sacre- 
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ment  so  fera  (un  tel  jour  qu'il  nommera)  on 
cette  paroisse,  conformément  au  dispositif  du 
mandement  que  ic  vais  vous  lire,  et  qui  ren- 
ferme les  motifs  de  la  bien  faire,  et  les  moyens 
d'en  tirer  de  grands  fruits. 

A  la  vue  des  grandes  merveilles,  etc.,  voy. 
col.  775, 776  de  ce  volume. 

Pour  la  Toussaint. 

Le  dimanche  qui  en  précédera  la  vigile,  le 
curé  dira  : 

L'Eglise  nous  ordonne  de  jeûner  (tel  jour) 
pour  nous  préparera  célébrer  dignement  (tel 
autre  jour)  la  fête  de  tous  les  saints*  Dispo- 
sez-vous, M.  F.,  à  approcher  des  sacrcmon's 
de  pénitence  et  d'eucharistie,  afin  d'entre* 
plus  parfaitement  dans  l'esprit  de  cette  fête  , 
et  de  travailler  à  votre  sanctification  en  ho- 
norant les  saints. 

L'Eglise  nous  présente  en  ce  jour  le  spec- 
tacle le  plus  frappant  et  le  plus  capable  d'ex- 
citer en  nous  une  noble  émulation.  Elle  nous 
ouvre  le  ciel  (Apoc.  VII),  et  nous  y  montre 
une  multitude  innombrable  de  bienheureux 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condi- 
tion ,  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre.  Réunis  à  Jésus-Christ, 
leur  chef  (Sag.  V,  17;  Apoc.  VII,  9),  l'au- 
teur et  le  consommateur  de  leur  sainteté ,  le 
front  ceint  d'un  diadème  éclatant  de  gloire  , 
et  les  palmes  de  la  victoire  à  la  main,  ils 
environnent  le  trône  du  Dieu  trois  fois  saint, 
ils  contemplent  la  vérité  sans  nuages  ,  ils 
jouissent  d'un  bonheur  immuable  dans  le 
sein  de  l'éternelle  charité.  Non,  M.  F., 
Vceil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu, 
l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  compris  ce  que 
Dieu  a  réservé  à  ceux  qui  l'aiment  (  I  Cor.  II, 
9).  O  céleste  Jérusalem  (Ps.  LXXXIII) ,  o 
cité  sainte,  que  ton  séjour  est  aimable  !  Un 
fleuve  de  paix,  un  torrent  de  délices,  (Ps. 
XXXV)  coule  dans  ton  enceinte  :  il  n'y  a 
plus  de  larmes,  plus  de  souvenir  des  ancien- 
nes afflictions  (Is.  LX  et  LXV)  :  une  volupté 
pure  a  succédé  pour  jamais  à  la  douleur 
(Apoc.  XXI  et  XXII)  :  un  Diciis'y  communi- 
que tout  entier  à  chacun  de  ses  élus;  il  les 
éclaire  de  si  lumière,  il  les  embrase  de  son 
amour  :  le  Seigneur  est  ton  flambeau  éternel  ; 
les  habitants  sont  un  peuple  de  justes  (Is.  LX, 
19,  21) ,  un  peuple  heureux  et  triomphant. 

Célébrons,  M.  F.,  la  magnificence  d'un 
Dieu  admirable  dans  ses  saints  (S.  Aug.) ,  et 
remercions-le  de  la  gloire  dont  il  les  a  revê- 
tus :  en  couronnanl  leurs  mérites ,  il  cou- 
ronne ses  dons.  Animés  par  le  spectacle  de 
leur  bonheur,  faisons  tous  nos  efforts  pour  y 
arriver.  Que  la  vue  des  peines,  des  épreuves 
et  des  combats  ne  nous  fdsse  point  perdre 
courage.  Les  saints  étaient  hommes  comme 
nous  ;  ils  ont  éprouvé  comme  nous  la  diffi- 
culté de  vaincre ,  pourquoi  n'aurions-nous 
pas  comme  eux  la  force  de  triompher? 
Comme  eux,  nous  pouvons  tout  avec  la 
grâce  qui  les  a  sanctifiés.  Au  milieu  de  la 
contagion  du  siècle,  ils  sont  demeurés  incor- 
ruptibles :  au  milieu  du  tourbillon  des  affai- 
res ,  au  milieu  des  pièges  de  l'orgueil  et  de 


la  volupté  ,  dans  les  conditions  les  plus  obs- 
cures comme  dans  les  plus  élevées  ,  dans  les 
richesses  ,  dans  la  pauvreté  ,  ils  se  sont  tous 
sanctifiés  :  les  souffrances  n'ont  été  même 
pour  eux  que  de  plus  grands  moyens  de 
sanctification.  Crucifiés  avec  Jésus-Christ 
par  le  martyre  (Gai.  II,  19),  parla  péni- 
tence ou  par  les  aflliclions,  ils  ontsem^  dans 
les  larmes  (Ps.  CXXV),  pour  moissonner  dans 
la  joie  :  quelques  moment*  d'une  légère  tribu- 
latio»(\l  Cor.lY  Al)  devaient  leur  procurer  un 
poids  éternel  de  gloire  Ayant  donc  au-dessus 
de  nos  têtes  celle  nuée  de  témoins,  marchons 
avec  intrépidité  dans  la  carrière  qui  nous  est 
ouverte  (Uéb.  XII,  1). 

Mais  si  nous  regardons  les  saints  comme 
nos  modèles,  nous  devons  aussi  les  regarder 
comme  nos  protecteurs.  Avecquelle confiance 
ne  devons-nous  pas  les  invoquer  et  récla- 
mer le  secours  de  leurs  suffrages.  Du  haut 
des  cieux  ils  nous  appellent,  ils  nous  ten- 
dent les  bras  :  ce  sont  les  amis  de  Dieu  ,  ce 
sont  nos  frères  (S.  Cypr.  de  Mortal.)  :  déjà 
surs  de  leur  immortelle  béatitude  ,  ils  s'inté- 
ressent tendrement  à  notre  salut.  Plus  nous 
marquerons  de  zèle  à  marcher  sur  leurs 
traces,  plus  ils  s'empresseront  de  solliciter 
pour  nous  les  faveurs  du  ciel  et  les  grâces 
qui  nous  rendront  dignes  de  chanter  à 
jamais  avec  eux  les  miséricordes  infinies  du 
Dieu  qui  fait  les  saints  (Ps.  LXXXVIII). 

L'Eglise  fera  (tel  jour)  la  commémoration 
de  tous  les  fidèles  défunts.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  fête,  il  y  a  néanmoins  obligation  d'en- 
tendre la  messe. 

Après  avoir  contemplé  les  saints,  triom- 
phant dans  la  Jérusalem  céleste  ,  l'Eglise 
tourne  ses  regards  vers  les  habitants  de  ce 
séjour  de  douleur,  où  la  justice  de  Dieu  re- 
tient captives  et  achève  de  purifier  les  âmes 
qui  n'ont  pas  encore  parfaitement  expié  leurs 
péchés;  car, M.  F., l'Eglise  nousenseignequ'il 
y  a  un  purgatoire,  un  lieu  où  les  âmes  de  ceux 
qui  sont  morts  en  étal  de  grâce  sans  avoir 
entièrement  satisfait  à  la  justice  divine,  souf- 
frent des  peines  rigoureuses  et  dont  la  plus 
sensible  est  la  privation  de  la  vue  de  Dieu. 
L'Eglise  nous  enseigne  en  même  temps  que 
ces  âmes  peuvent  être  soulagées  dans  leurs 
souffrances  par  les  suffrages  des  fidèles,  par 
les  aumônes,  par  les  autres  bonnes  œuvres 
et  particulièrement  par  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Cette  foi  de  l'Eglise  S'esf  manifestée 
de  la  manière  la  plus  uniforme  dans  tout  l'u- 
nivers et  dans  tous  les  siècles.  L'Eglise  n'a 
jamais  cessé  de  prier  pour  ceux  qui  sont  sor- 
tis de  ce  monde  avec  le  signe  de  la  foi  et  qui 
dorment  du  sommeil  de  la  paix  :  chaque  jour 
elle  les  recommande  à  la  divine  miséricorde 
en  offrant  la  victime  sainte  ;  mais  elle  a  spé- 
cialement consacré  le  lendemain1  de  la  Tous- 
saint à  la  commémoration  générale  de  lois 
les  fidèles  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur 
(Apoc.  XXI,  27  ),  c'est-à-dire  avec  sa  grâce, 
et  qui  cependant  n'ont  pas  été  trouvés  assez 
purs  au  sortir  de  celte  vie  pour  mériter  d'ê- 
tre admis  aussitôt  dans  le  ciel  ,  où  rien  de 
souillé  n'entrera  jamais. 
Pourriez-vous,M.  F.,  ne  pas  vous  empres- 
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ser  de  seconder  les  vues  de  l'Eglise;  elles 
respirent  une  charité  si  attendrissante!  Les 
âmes  pour  lesquelles  nous  sollicitons  vos 
prières,  ce  sont  vos  frères  en  Jésus-Christ  : 
unis  avec  eux  par  la  communion  des  saints, 
avec  quel  zèle  ne  devez-vous  pas  contribuer 
à  leur  délivrance,  et  vous  efforcer  d'accélé- 
rer leur  bonheur?  Ne  leur  refusez  pas  des 
suffrages  que  vous  attendrez  vous-mêmes  un 
jour  de  la  charité  des  fidèles  ;  et  ne  doutez 
pas  que  ces  âmes,  lorsqu'elles  jouiront  de  la 
félicité  céleste,  ne  s'empressent  de  vous  ob- 
tenir la  récompense  do  ce  que  vous  auiez 
fait  pour  elles. 

Jetez  les  yeux  sur  les  tombeaux  qui  vous 
environnent  :  hélas  1  ils  renferment  les  cen- 
dres de  vos  parents  ,  de  vos  amis ,  de  vos 
bienfaiteurs.  Ici,  c'est  un  époux,  une  épouse, 
un  enfant  chéri  ;  là,  c'est  un  père,  une  tendre 
mère;  plus  loin,  c'est  un  frère,  c'est  une  sœur 
qui,  dans  l'excès  de  leurs  souffrances,  récla- 
ment votre  sensibilité  et  implorent  votre  se- 
cours :  pourriez-vous  oublier  des  noms  qui 
doivent  être  si  chers  à  votre  cœur?  Mais  en 
leur  accordant  une  juste  part  dans  votre  sou- 
venir,  réservez-vous  pour  un  autre  temps  à 
remplir  avec  plus  d'étendue  ce  qu'exigent 
de  vous  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  les 
devoirs  de  la  justice  et  de  la  reconnaissance. 
L'intention  de  l'Eglise  est  que,  le  jour  de  celle 
commémoration  générale  ,  vous  offriez  à 
Dieu  vos  prières  pour  le  soulagement  de 
tous  les  fidèles  qui  sont  morts  dans  sa  com- 
munion. 

Profitons  pour  nous-mêmes,  M.  F.,  des  ré- 
flexions qu'inspire  cette  lugubre  solennité. 
Considérons  quelle  horreur  nous  devons 
avoir  du  péché,  puisqu'une  faute  même  lé- 
gère est  punie  si  sévèrement  dans  l'autre  vie: 
considérons  que  le  juste  même,  selon  l'apô- 
tre S.  Pierre,  ne  sera  satvé  qu'avec  peine; 
(I  Pier.  IV,  18)  ;  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
trouvé  assez  pur,  sera  éprouvé  par  le  feu,  et 
qu'il  n'en  sortira,  selon  le  langage  de  l'Evan  - 
giie,  qu'après  avoir  payé  jusqu'à  (a  dernière 
obole  (Mat th.  V,  26). 

Enfin,  M.  F.,  entrons  dans  le  lieu  delà  se-, 
pulture  desfidèles,  dans  cette  terre  ténébreuse, 
couverte  des  ombres  de  la  mort  (Job,  X,  21  j  ; 
et  là  ,  sur  les  tristes  débris  de  l'humanité  , 
représentons-nous  vivement  la  brièveté  de 
nos  jours  et  le  néant  des  choses  humaines. 
Une  génération  pusse,  et  une  autre  génération 
lui  succède.  Vanité  des  vanités,  et  tout  ici- 
bas  n'est  que  vanité  (Eccl.  1,  2,  k),  hors  le 
service  de  Dieu  et  le  soin  de  notre  salut. 

Pour  la  fête  de  saint  Maxime. 
Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  solenniserons  (tel  jour  qu'il  nomme- 
ra )  la  fête  de  S.  Maxime,  patron  de  ce  dio- 
cèse, où  ,  suivant  une  ancienne  tradition,  il 
a  terminé  la  glorieuse  carrière  de  sa  vie,  fort 
illustre  par  l'éclat  de  ses  miracles  et  encore 
plus  de  ses  vertus. On  le  vit  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  montrer  beaucoup  de  douceur, 
de  modestie  et  d'attention  à  conserver  le 
précieux  trésor  de  son  innocence.  On  le  vit 
avec   édification  distribuer  charitablement 


tous  ses  biens,  et  préférer  sagement  aux  ap- 
pas des  plaisirs  dangereux  et  aux  agréments 
des  sociétés  mondaines,  les  salutaires  austé- 
rités, les  saintes  horreurs  de  la  solitude.  On 
le  vit  avec  admiration  dans  le  célèbre  mo- 
nastère de  Lerins,  dont  il  fut  d'abord  simple 
religieux  et  ensuite  abbé  ,  s'élever  à  un  si 
haut  point  de  perfection,  que  l'odeur  de  son 
éminente  sainteté  s'étant  répandue  de  toutes 
parts  ,  il  fut  placé  malgré  lui  sur  le  siège 
épiscopal  de  Riez.  11  y  signala  son  zèle  pour 
la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs,  pour  la  ma- 
jesté du  culte  divin  et  la  décoration  des  au- 
tels, pour  laconsolation  des  affligés  et  le  sou- 
lagement des  malades,  à  plusieurs  desquels 
il  rendit  miraculeusement  la  santé.  Il  ressus- 
cita même  trois  morts  pendant  qu'il  vivait  ;  et 
après  son  décès,  le  cadavre  d'une  jeune  fille 
posé  sur  son  cercueil  recouvra  la  vie.  Sa 
mémoire  nous  doit  être  d'autant  plus  pré- 
cieuse, que  la  vraie  religion  qu'il  a  enseignée 
à  nos  pères  a  été  par  son  canal  transmise 
jusqu'à  nous.  Conservons-en  avec  soin  les 
dogmes  sacrés  :  pratiquons-en  avec  ferveur 
tous  les  devoirs  dans  les  exercices  de  piété 
envers  Dieu,  de  charité  envers  le  prochain, 
d'humilité  et  de  mortification  envers  nous- 
mêmes.  Efforçons-nous  de  joindre,  comme 
S.  Maxime  ,  à  l'observation  des  commande- 
ments, la  pratique  des  conseils  évangéliques. 
Détachons-nous,  du  moins  de  cœur  et  d'af- 
feclion,  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  pour 
nous  attacher  uniquement  à  Dieu,  comme  à 
notre  souverain  bien  ,  dont  la  possession 
nous  rendra  éternellement  heureux  dans 
le  ciel. 

Pour  la  fêle  de  saint  André. 
Le  dimanche  précédent,  le  curé  dira  : 
Nous  célébrerons  (tel  jour  qu'il  nommer a)  la 
fête  de  S.  André,  apôtre,  frère  de  S.  Pierre,  et 
d'abord  disciple  de  S.  Jean-Baptiste.  Un  jour 
ce  saint  précurseur  voyant  venir  Jésus-Christ, 
Vùilà,  dit-il ,  l'Agneau  de  Dieu.  (Jean,  I,  36). 
André  aussitôt  éclairé  des  lumières  delà  foi, 
comprit  le  sens  de  ces  paroles  mystérieuses  ; 
il  suivit  Jésus-Christ  et  passa  avec  lui  lereste 
du  jour  et  toute  la  nuit.  A  son  retour,  il  fit 
part  à  son  frère  de  la  joie  dont  son  cœur  était 
rempli  :  Nous  avons,  lui  dit-il,  trouvé  le  Mes- 
sie, c'est-à-dire  le  Christ  promis  par  les  pro- 
phètes. Il  l'amena  dès  l'instant  même  à  Jésus- 
Christ  ;  et  tous  deux  ils  se  rendirent  ses  dis- 
ciples, sans  renoncer  encore  à  leur  profession 
de  pêcheurs.  Quelques  temps  après ,  comme 
il  péchaient  ensemble,  Suivez-moi ,  leur  dit 
Jésus-Christ,  et  je  vous  ferai  devenir  pê- 
cheurs d'hommes.  Alors  ils  qi  iltèrent  leurs 
filets  pour  s'attacher  inséparablement  à  lui  ; 
et  bientôt  il  les  mit  au  nombre  de  ses  douze 
apôtres. 

Après  la  descente  du  Saint-Esprit,  S.  An- 
dré alla  prêcher  l'Evangile  dans  la  Scythie, 
l'Asie-Mineure  et  la  Grèce.  Il  s'avança  jus- 
qu'à Patras,  ville  d'Achaïe,  où  il  termina  sa 
glorieuse  carrière  en  souffrant  le  martyre 
sur  une  croix. 

imitons,  M.  F.,  la  promptitude  avec  la^ 
quelle  S.  André  s'attache  au  Sauveur  dq 
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monde  :  il  quitte  tout  pour  le  suivre.  Jésus- 
Christ  nous  appelle  tous  les  jours  par  les 
saints  mouvements  de  sa  grâce  :  écoutons  sa 
voix,  et  n'endurcissons  pas  nos  cœurs.  Imi- 
tons aussi  le  zèle  de  ce 'saint  apôtre,  qui  ga- 
gna beaucoup  d'âmes  à  Jésus-Christ  en  leur 
prêchant  L'Evangile.  11  est  vrai  que  la  plu- 
part d'entre  vous  ne  sont  pas  appelés  à  cette 
fonction  apostolique  :  mais  vous  pouvez  et 
devez  par  de  bons  exemples  et  de  salutaires 
avis  être  en  quelque  sorte  les  apôtres  de  vos 
familles,  et  avoir  soin  de  faire  servir  Dieu 
dans  vos  maisons  par  vos  enfants  ,  par  vos 
domestiques,  comme  S.  André  l'a  fait  servir 
ians  des  terres  étrangères  par  des  sauvages 
et  des  barbares.  Imitons  enfin  son  intrépidi- 
té généreuse  et  son  grand  amour  pour  les 
souffrances.  Dès  qu'il  aperçut  la  croix  à  la- 
quelle il  devait  être  attaché,  0  croix ,  s'écria- 


t-i\,  aimable  croix  que  j'ai  si  longtemps  désirée 
et  c/ui  êtes  enfin  accordée  à  mes  vaux  !  recevez 
le  disciple  après  avoir  porté  le  Maître.  C'est 
par  vous  que  j'ai  été  racheté,  et  c'est  par  vous 
que  je  serai  réuni  à  mon  Sauveur.  Animons- 
nous  à  souffrir  avec  patience  les  croix  et  les 
afflictions  qu'il  plaltau  ciel  de  nous  envoyer  : 
et  songeons  que  les  souffrances  de  cette  vie 
n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire  qui 
sera  un  jour  manifestée  en  nous. 

Nous  vous  avertissons  que  cette  fête  n'est 
plus  d'obligation,  et  nous  vous  exhortons 
a  entendre  la  messe  basse  qui  se  dira  au  le- 
ver du  soleil,  et  à  assister  au  salut  qui  se  fera 
vers  le  soir,  après  la  fin  du  travail.  Monsei- 
gneur notre  évoque  accorde  quarante  jours 
d'indulgence  à  ceux  qui  ce  jour-là  enten- 
dront la  .^ainlc  messe  et  assisteront  au  sa- 
lut. 


REGLEMENT 

TOUR    LA    FONDATION    n'UN    PRIX   DE   SAGESSE   ET   D'UNE   DOT     EN    FAVEUR   DES   FILLES    PAUVRES 
LES    PLUS    VERTUEUSES    DE    LA    PAROISSE    DE    SAINT-JOSEPH,    EN    LA    VILLE    DE    BOULOGNE. 


FRANÇOIS-JOSEPH,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  celle  du  saint  siège  apostolique,  évoque 
de  Roulogne,  etc..  A  tous  les  fidèles  de  la 
paroisse  de  Saint-Joseph,  salut  et  bénédiction 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Avant  que  de  vous  exposer,  mes  très-chers 
frères,  les  divers  articles  du  règlement  que 
nous  vous  annonçons,  il  convient  de  vous 
rappeler  deux  traits  mémorables  de  l'histoire 
ecclésiastique  qui  y  ont  rapport. 

Le  premier  est  tiré  de  la  Vie  de  saint  Nico- 
las. On  y  lit  qu'un  père  pauvre  ,  qui  n'avait 
pas  de  quoi  marier  ses  trois  filles  nubiles, 
ayant  résolu  de  les  prostituer,  cet  illustre 
saint,  pour  l'empêcher  d'exécuter  son  infâme 
dessein,  lui  donna  de  quoi  les  doter  toutes 
trois.  11  sauva  par  ce  don  l'honneur  à  une  fa- 
mille entière,  la  délivra  des  misères  de  son 
indigence,  et  la  tira  du  péril  imminent  de  la 
perte  de  son  salut.  Il  fit  cette  bonne  œuvre  (1) 
en  secret,  désirant  par  humilité  que  sa  main 
gauche  ne  sût  pas  ce  que  faisait  sa  main  droite. 
(Matth.  VI,  3).  Mais  Dieu,  qui  se  plaît  à  exal- 
ter les  humbles,  n'a  pas  voulu  qu'une  si  belle 
action  demeurât  inconnue  aux  hommes.  Pu- 

(1)  Prenant  la  nuit  une  bourse  remplie  de  pièces 
d'or,  il  l'alla  jeter  dans  la  chambre  de  cet  homme, 
par  une  fenêtre  qu'il  trouva  heureusement  enlr'oil- 
veilc,  et  celle  somme  ayant  servi  à  marier  lionncie- 
ment  l'aînée  des  tilles,  il  en  fil  de  même  pour  la  se- 
conde ,  et  ensuite  pour  la  troisième.  On  ne  peut 
croire  l'élonnement  du  père  lorsqu'il  vit  la  première 
et  la  seconde  l'ois  les  soins  que  la  divine  Providence 
avait  de  sa  famille  :  il  voulut  Bavoir  qui  était  son 
bienfaiteur  ,  et  veilla  pour  le  découvrir  ,  et  l'ayant 
reconnu,  lorsqu'il  revint  pour  la  troisième  fois,  il  se 
jeta  à  ses  pieds ,  avoua  qu'il  était  extrêmement  cou- 
pable de  s'être  délié  de  la  bonté  de  Dieu,  cl  d'avoir 
eu  des  pensées  si  Criminelles  contre  l'honneur  de  ses 
propres  filles  ,  et  protesta  qq'll  en  ferait  pénitence  , 
cl  qu'il  ne.  cesserait  jamais  de  publier  les  louanges 
cl  les  miséricoidcs  de  son  Seigneur.  S.  Nicolas  le 
pria  instamment  de  tenir  son  action  secrète  .  et  de 

n'en  parler  a  personne  ;   mais  ses  prières  furent  inu- 
tiles :  luulc  la  ville  sut  incontinent  ce  qu'avait  fait 


bliée  dans  toute  la  terre,  elle  a  mérité  les 
applaudissements  de  tous  les  peuples,  les 
éloges  de  tous  les  siècles. 

Le  second  trait  est  cette  fameuse  fondation 
faite  par  saint  Médard,  dans  la  paroisse  de 
Salency,  près  Noyon,  dont  il  était  évéque.  Il 
était  aussi  seigneur  de  cette  paroisse;  et  dé- 
sirant y  faire  fleurir  de  race  en  race  la  sa- 
gesse, la  vertu,  parmi  les  jeunes  personnes 
du  sexe,  il  y  fit,  à  perpétuité,  un  établisse- 
ment bien  propre  à  leur  inspirer  une  loua- 
ble émulation,  qui  fût  héréditairedans  toutes 
leurs  familles.  Ilstalua  que  tous  les  ans  on  don- 
nerait un  chapeau  de  roses  et  une  somme  de 
vingt-cinq  livres  à  celle  des  filles  qui  serait 
reconnue,  par  les  habitants,  pour  être  la 
plus  sage,  la  plus  vertueuse.  Il  détacha  de 
ses  domaines  plusieurs  arpents  de  terre,  qui 
forment  aujourd'hui  ce  qu'on  nomme  le  Fief 
de  la  rose,  et  en  affecta  le  revenu  au  paie- 
ment des  vingt-cinq  livres  et  aux  frais  du  cou- 
ronnement. 

Ce  saint  pontife  eut  le  plaisir  d'entendre  la 
voix  publique  proclamer  rosière,  l'une  de 
ses  sœurs,  et  de  lui  donner  lui-même  le  prix 
glorieux  delà  sagesse  :  on  voit  encore  dans 
l'église  de  Salency  un  tableau  placé  au-dessus 
de  l'autel  de  la  chapelle  de  saint  Médard,  où 
cet  évèque  est  représenté  en  habits  pontifi- 
caux, posant  la  couronne  de  roses  sur  la  lélc 
de  sa  sœur,  peinte  à  genoux. 

Depuis  le  cinquième  siècle,  dans  lequel  vi- 
vait saint  Médard,  la  couronne  de  roses  a 
a  toujours  été  la  récompense  d'une  des  plus 
sages  filles  de  Salency  ;  toutes  ont  aspiré  à 
l'honneur  de  la  recevoir.  Outre  l'avantage 
qu'elles  retirent  d'un  témoignage  si  solennel 
de  leur  vertu,  elles  ont  encore  celui  de  trou- 
ver presque  toujours  un  époux  dans  l'année 
de  leur  couronnement. 

est  admirable  jeune  homme,  et  de  là  cette  action  se 
répandit  dans  la  province  .  et  s'est  ensuite  répandue 

par  tout  l'univers.  Vie  des  Suinls,  par  le  P.  Gir$. 
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Mais  il  ne  suffit  pas ,  pour  obtenir  le  prix  , 
d'avoir  les  qualités  personnelles  qui  doivent 
le  mériter;  on  exige  encore  que  la  famille 
de  celle  qui  y  aspire  soit  sans  reproche,  de 
sorte  que  la  rosière,  en  obtenant  le  priv  de 
sa  vertu,  reçoit  celui  de  l'honnêteté  de  tous 
ses  parents.  C'est  toute  une  famille  qui  est 
couronnée  sur  la  tête  d'un  de  ses  jeunes  re- 
jetons ,  dont  la  gloire  rejaillit  sur  la  tige 
d'où  il  est  honorablement  sorti.  Par  là  se 
vérifie  cet  oracle  de  la  sainte  Ecriture  : 
0  combien  est  belle  la  race  chaste,  lorsqu'elle 
est  jointe  avec  l'éclat  de  la  vertu!  Sa  mémoire 
est  immortelle,  et  elle  est  en  honneur  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes....  Elle  triomphe 
et  est  couronnée  pour  jamais  comme  victo- 
rieuse, ayant  remporté  le  prix  dans  les  com- 
bats soutenus  pour  garder  la  continence 
(  Sag.  IV,  1,  2  ).  Par  là  l'émulation  devient 
universelle  :  chacun  craint  que,  s'il  tombait 
en  quelque  faute  contraire  à  la  pureté  des 
mœurs  ,  sa  faute  n'enlevât  la  couronne  à  sa 
sœur  ou  à  sa  fille.  L'émulation  est  encore 
augmentée  par  l'appareil  religieux  d'une  édi- 
fiante cérémonie  :  le  couronnement  que  la 
rosière  reçoit  sous  les  yeux  d'une  nom- 
breuse assemblée,  dans  le  temple  et  dans  le 
sanctuaire  du  Seigneur,  forme  un  spectacle 
intéressant,  qui  remue  les  cœurs  et  leur  fait 
sentir  qu'une  personne  qui ,  au  jugement  du 
public,  excelle  en  vertu,  en  .sagesse  ,  mérite 
d'être  publiquement  récompensée  d'une  ma- 
nière aussi  honorable  que  solennelle. 

Rendez  à  chacun  ,  dit  saint  Paul,  ce  qui  lui 
est  dû.  Rendez  l'honneur  à  qui  l'honneur  ap- 
partient (  Rom.  XIII,  7,  et  II,  10  ).  Il  appar- 
tient à  toute  personne  qui  fait  le  bien,  mais  il 
est  dû  surtout  à  celle  qui,  en  faisant  plus  de 
bien  et  en  le  faisant  mieux  que  les  autres , 
se  signale  et  se  distingue  :  elle  se  montre 
digne  par  là  d'obtenir  une  distinction  d'es- 
time et  de  récompense ,  quand  même  elle 
n'aurait  aucun  avantage  de  naissance  et  de 
fortune.  0  vous,  âmes  honnêtes  et  douées 
d'un  bon  et  beau  naturel ,  quelque  pauvres 
que  soient  vos  familles ,  quelque  basse  que 
puisse  être  votre  extraction  ,  ne  manquez  pas 
d'aspirer  à  cette  haute  distinction  ,  en  met- 
tant votre  gloire  et  votre  plaisir  à  faire  votre 
devoir,  à  le  faire  très-bien,  à  le  faire  excel- 
lemment, en  vue  et  parle  désir  de  plaire  à 
Dieu, de  vous  sanctifier  et  d'édifier  le  prochain! 
Un  désir  si  louable  n'est-il  pas  un  aiguillon 
bien  capable  de  vous  piquer  d'une  noble  ému- 
lation et  de  vous  exciter  à  faire  de  généreux 
efforts  pour  remporter  la  palme  sur  vos  ri- 
vales ,  que  vous  pouvez  ,  quoiqu'elles  vous 
surpassent  en  autre  chose,  surpasser  en  ver- 
tu ;  qualité  préférable  à  tout  le  reste  ? 

Oui ,  la  vertu  qui  perfectionne  l'âme ,  qui 
l'embellit,  qui  l'ennoblit ,  qui  la  rend  égale 
aux  anges  {Luc.  XX,  35  ) ,  et  la  fait  même 
participer  à  la  nature  divine  (  11,  Pier.  1,4), 
vaut  mieux  e!le  seule  que  tous  les  agréments 
du  corps ,  que  tous  les  talents  de  l'esprit , 
que  toutes  les  prérogatives  de  la  naissance  , 
que  tous  les  trésors  et  tous  les  empires  du 
monde.  La  vertu ,  qui  n'a  pas  moins  dans  le 
pauvre  que  dans  le  riche  de  quoi  plaire  aux 


yeux  de  Dieu,  est  dans  toutes  les  conditions 
le  plus  bel  ornement  de  l'homme.  Un  dia- 
dèimctoutbrillantde  pierreries  etde  diamants 
ne  décore  pas  autant  la  royauté,  fût-elle 
égale  en  splendeur,  en  gloire  à  celle  de  Sa- 
lomon,  que  la  vertu,  parée  seulement  d'elle- 
même,  décore  la  pauvreté  ,  fût-elle  égale  en 
misère  extrême  .à  celle  de  Job.  Le  prix  ines- 
timable de  la  chasteté  et  de  la  sagesse  (  Eccl. 
XXVI,  20  )  donne  à  la  plus  vile  cabane  et 
au  plus  chétif  vêtement  un  éclat  supérieur  à 
celui  du  plus  superbe  palais  et  du  manteau 
royal  le  plus  magnifique.  J'ai  préféré,  disait 
Salomon,  la  sagesse  à  la  santé ,  à  la  beauté,  à 
l'argent,  à  l'or,  aux  pierres  précieuses,  aux 
royaumes  et  aux  trônes  (Sag.  Vil, 8,  9, 10).  Un 
pauvre  qui  marche  dans  sa  simplicité ,  vaut 
mieux  qu'un  riche  artificieux  et  insensé 
(Prov.  XIX,  1  )  qui  fait  de  folles  ou  crimi- 
nelles dépenses. 

Les  sages  du  paganisme,  sans  être  éclairés 
des  lumières  de  la  foi,  ont  eu  les  mêmes  sen- 
timents. Ils  ont  cru  que  la  pauvreté  ver- 
tueuse d'un  (i)Fabricius  était  fort  préférable 
à  l'opulence  vicieuse  d'un  (2)  Sardanapale,  et 
que  la  pudeur,  la  simplicité  modeste  d'une  (3) 
Vestale  valaient  mieux  que  l'ostentation  las- 


(1)  Célèbre  capitaine  et  consul  romain  :  «  Il  rem- 
porta sur  les  Samniles,  les  Bruliens  et  les  Lucaniens, 
des  victoires  qui  lui  acquirent  les  honneurs  du  triom- 
phe. Le  butin  qu'il  avait  remporté  dans  ces  victoires, 
était  si  considérable,  qu'après  avoir  récompensé  lar- 
gement ses  soldats,  restitué  à  Ions  les  bourgeois  de 
Rome  ce  qu'ils  avaient  contribué  pour  la  guerre,  il 
lui  resta  400  talents,  qu'il  fit  porter  à  l'épargne  le  jour 
de  sou  triomphe  :  il  fut  le  seul  qui  ne  retint  rien  de 
ces  riches  dépouilles.  Deux  ans  après  ,  il  fut  député 
vers  le  roi  Pyrrhus,  qui  était  passé  en  Italie  ,  et  re- 
fusa les  présenis  de  ce  puissant  ennemi  ,  qui  le  vou- 
lait corrompre.  Il  fut  encore  consul  en  476  ,  et  fit  la 
guerre  au  même  Pyrrhus,  auquel  il  renvoya  son  mé- 
decin ,  qui  s'offrait  de  l'empoisonner  ,  pourvu  qu'on 
lui  promît  quelque  récompense.  On  dit  qu'ayant  vécu 
dans  un  mépris  généreux  des  richesses,  il  mourut  si 
pauvre,  que  le  sénat  lut  obligé  de  marier  sa  fille  aux 
frais  du  public.  >  Dictionnaire  de  Moréri.  loin.  4, 
pag.  8. 

(2)  Fameux  roi  d'Assyrie  ,  dont  la  mollesse  et  la 
vie  débauchée  ont  passé  en  proverbe  chez  les  an- 
ciens :  «  Il  ne  sortait  point  de  son  palais,  et  passait 
sa  vie  au  milieu  d'une  troupe  de  femmes,  habillé  et 
fardé  comme  elles,  et  s'occupant  comme  elles  à  filer. 
11  taisait  consister  son  bonheur  et  sa  gloire  à  possé- 
der des  trésors  immenses ,  à  être  toujours  dans  les 
festins ,  et  à  prendre  sans  cesse  les  divertissements 
les  plus  honteux  et  les  plus  criminels.  Il  ordonna 
qu'on  mît  sur  son  tombeau  une  épilaphe ,  qui  signi- 
fiait qu'il  emportait  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  mangé, 
et  tout  ce  qu'il  s'était  procuré  de  plaisir,  mais  qu'il 
laissait  tout  le  reste  :  épilaphe  ,  remarque  Arislote, 
digne  d'un  pourceau.  >  Voyez  Histoire  ancienne  ,  par 
M.  Rollin,  lom.  2,  pag.  50. 

(3)  Fille  vierge  ,  consacrée  chez  les  Romains  (dont 
elle  était  fort  révérée) ,  au  culte  de  la  déesse  Vèsta, 
pour  garder  le  feu  sacré  de  son  temple  :  elle  avait  de 
grands  privilèges.  Lorsqu'elle  marchait  dans  les 
rues  ,  elle  était  précédée  d'un  licteur.  Quand  par  ha- 
sard elle  rencontrait  un  criminel  que  l'on  conduisait 
au  supplice,  elle  lui  donnait  sa  grâce.  Quand  les  pré- 
teurs et  les  consuls  même  trouvaient  une  vcslnlo 
dans  leur  chemin,  ils  lui  cédaient  le  pas.  Voyez  Sél 
nèque,  liv.  6. 
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tueuse  et  voluptueuse  d'une  (1)  Cléopâtrc. 
Ils  oui  cru  et  ont  eu  raison  de  croire  que  les 
prix  honorables,  accordés  ou  promis  à  la 
vertu,  contribuent  beaucoup  à  la  taire  plus 
estimer,  plus  aimer,  pins  pratiquer.  Ils  ont 
cru  que  la  faiblesse  humaine  et  l'utilité  pu— 
bliqae  demandaient  qu'on  encourageât  et 
récompensât  par  de  glorieuses  distinctions 
les  particuliers  d'un  mérite  distingué  ,  et  que 
si  on  voulait  recueillir  des  moissons  abon- 
dantes de  prospérité  el  de  gloire  pour  la  so- 
ciété ,  il  fallait  semer  abondamment  des 
principes  féconds  d'émulation,  par  des  mar- 
ques publiques  d'honneur  pour  la  vertu. 

L'application  judicieuse  de  ces  sages  ma- 
ximes n'a  pas  peu  servi  à  défendre  le  bon 
droit  des  habitant  de  Salency,dans  une  cause 
qui.  en  ITli.aeu  beaucoup  de  célébrité  dans 
la  capitale  du  royaume.  La  grande  sensation 
qu'elle  y  a  produite  a  tellement  excité  l'af- 
fection bienfaisante  de  plusieurs  seigneurs  de 
paroisse,  dont  nous  désirons  fort  que  ceux 
de  notre  diocèse  suivent  le  louable  exemple, 
qu'elle  les  a  engagés  à  faire  dans  leurs  terres 
des  établissements  (2)  semblables  à  celui  fait 
par  saint  Mcdard;  sensation  quia  pénétré 
jusqu'à  la  cour  et  même  jusqu'à  la  famille 
royale,  à  qui  elle  a  rappelé  une  des  belles 
actions  de  Louis  XIII.  Ce  prince,  de  glo- 
rieuse mémoire,  voulant  donner,  par  un  in- 
signe témoignage  de  son  approbation ,  un 
nouvel  éclat  à  la  cérémonie  de  cet  établisse- 
ment, envoya  à  Salcncy  le  marquis  de 
Hordes,  son  capitaine  de  gardes,  porter  de  sa 
part  à  la  rosière  un  cordon  bleu  et  une  bague 
d'argent.  C'est  depuis  cette  époque  hono- 
rable, qu'un  ruban  bleu  à  bouts  flottants  en- 
toure la  couronne  de  roses,  et  qu'une  bagus 
y  est  attachée.  Le  même  établissement  a  en- 
core été  confirmé  en  177k,  par  un  arrêt  du 
parlement,  qui  a  maintenu  les  habitants  de 
Salency  dans  la  possession  de  profiter  des 
précieux  avantages  d'une  si  salutaire  insti- 
tution, qui  depuis  tant  de  siècles  fait  fleurir 
l'innocence  des  mœurs  dans  leurs  familles. 
Ce  même  arrêt  contient  un  règlement,  que 
nous  avons  pris,  en  grande  partie,  pour  mo- 
dèle de  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  conve- 
nable pour  votre  paroisse,  M.  T.  C.  F.,  elle 
plus  propre  à  rendre  fructueuse  la  fondation 
dont  il  s'agit,  et  dont  l'auteur  vous  est  con- 
nu. C'est  votre  ancien  pasteur,  que  vous 
nez  vu  pendant  plusieurs  années  paître  son 
troupeau  d'ins  la  science,  dans  la  doctrine  [Jé- 
rém. .XXIII,  h  ),  pour  l'animer  à  marcher  d'un 
pas  terme  sur  ser,  traces  dans  la  voie  du  sa- 
lut. C'est  afin  de  vous  laisser  un  mémorial 
permanent  de  son  affection,  qu'il  s'est  pro- 
posé de  fonder  un  prix  de  sagesse  et  une  «lot 
en  faveur  des  filles  pauvres  les  plus  ver- 

(t)  Heine  d'Egypte,  bmeuse  p;ir  l'amour  effréné  du 
fiisie  et  «lu  luxe,  qu'elle  porta  jusqu'à  un  lai  eu 
que  ni'  vouloir  dépense!  on  million  dans  un  seul  Easiin 
donné  à  Marc  Antoine.  Lorsqu'elle  alla  par  mer  join- 
dre ca  général  rom.iin,  la  BOUpe  deson  \ ;»is -t:ui  était 
d'or ,  les  vottea  de.  pourpre,  ci  un  rames  d'argent. 
Y  i/et  Histoire  ancienne,  par  M.  Iloltin,  tout.  10, 
pag.  210  <<  220. 

(î)  On  en  complu  déjà  vingt-neuf. 


tueuses  de  votre  paroisse.  Que  sa  mémoire , 
précédée  de  l'heureuse  prolongation  de  ses 
jours,  y  soit  en  éternelle  bénédiction  I  Que  de 
rue  en  race  on  y  loue  sa  libéralité,  aussi  ju- 
dicieuse que  charitable,  dans  le  choix  qu'il  a 
fait  d'un  œuvre  de  miséricorde  tout  à  la  fois 
corporelle  et  spirituelle,  qui  sera  de  siècle  en 
siècle,  ainsi  que  nous  l'espérons  fermement 
de  la  bonté  divine,  une  source  abondante  de 
biens  inestimables.  Que  de  maux  elle  empê- 
chera! Que  de  désordres  elle  préviendra  !  Que 
de  fruit»  d'honneur  et  d'honnêteté  l  Eecl. 
XXIV,  25)  elle  produira,  par  l'observation 
exacte  du  règlement  fait  pour  la  rendre  plus 
salutaire!  En  soulageant  la  misère  des  filles 
dotées  que  l'indigence  cessera  d'exposer  au 
péril  de  l'incontinence  ;  en  flétrissant  le  vice 
regardé  avec  une  sainte  horreur;  en  hono- 
rant la  vertu  couronnée  avec  un  religieux 
appareil  ;  en  récompcnsanlle  mérileappréeié 
avec  un  juste  discernement,  que  d'avantages 
elle  procurera,  non  seulement  à  l'huma- 
nité, à  la  société,  à  la  population,  mais  en- 
core à  la  religion,  à  la  piété,  surtout  à  la 
pureté  des  mœurs,  qu'elle  facilitera  et  per- 
pétuera dans  les  familles  honnêtes  et  chré- 
tiennes !  Qu'on  y  fasse  donc  par  reconnais- 
sance l'éloge  de  son  auteur,  en  disant  de  lui 
ce  que  l'Ecriture  dit  du  grand  prêtre  Simon  : 
Il  a  cherché  à  faire  de  bonnes  œuvres,  qui  fus- 
sent utiles  à  son  peuple.  Il  a  confirmé,  affermi 
dans  la  vertu  les  pauvres  de  son  peuple  :  Il  a 
eu  du  zèle  pour  la  loi  ;  il  s'est  appliqué  à  la 
faire  observer  (I,  Machab.  XIV  ).  Puissent  les 
générations  présentes  et  futures  retirer  des 
fruits  abondants  de  la  fondation  ,  dont  des 
motifs  si  louables  lui  ont  fait  former  le  des- 
sein, pour  l'exécution  duquel  il  nous  a  prie, 
par  sa  requête  imprimée  ci-après,  de  faire  un 
règlement;  nous  l'avons  fait  et  rédigé  en  plu- 
sieurs articles  que  nous  allons  exposer  par 
ordre. 

ARTICLE    PREMIER. 

Tous  les  ans,  à  commencer  par  l'année 
prochaine ,  le  8  de  juin,  jour  de  la  fête  de 
saint  .Medard  ,  il  se  tiendra  à  trois  heures  de 
relevée,  en  la  salle  du  palais  épiscopai,  une 
assemblée  ,  à  laquelle  auront  droit  d'assis- 
tance :  1"  tous  les  adminislrateursde  l'hôpital 
de  cette  ville  ;  2"  tous  les  ecclésiastiques 
employés  dans  la  paroisse  de  saint  Joseph  à 
l'instruction  des  filles;  3°  tous  les  offich  rs 
municipaux  de  la  v  iile  ;  k"  tous  les  messieurs 
cl  dames  du  bureau  de  charité  de  la  baille 
ville;  5"  le  marguillier  ou  prévôt  de  la  fa- 
brique de  ladite  paroisse  ;  6°  toutes  les  per- 
sonnes du  sexe,  non  mariées,  ni  veuves,  ni 
notées  d'incontinence, ni  avant  tailleur  pre- 
mière communion,  à  l'effet  d'y  procéder  par 
la  voie  de  scrutin  et  par  billets,  à  la  nomina- 
tion des  trois  tilles  qui  doivent  être  présen- 
tées au  fondateur  dudit  prix  de  sagaaaa  et  de 
ladite  dot.  afin  qu'il  nomme  pour  rosière  une 
des  trois,  comme  reconnues,  à  la  pluralité 
des  voix  ,  par  les  personnes  ayant  droit  de 
suffrage  en  ladite  assemblée,  pour  être  les 
plus  sages,  les  plus  méritantes  par  leur  bonne 
conduite,  à  tous  égards,  spécialement  par  la 
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vertu  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  leur  sexe, 
par  la  modestie ,  surtout  à  l'église ,  par  la 
respectueuse  soumission  à  leurs  parents ,  et 
par  la  diligente  application  au  travail  et  aux 
exercices  de  piété,  surtout  à  la  fréquente  et 
fervente  communion.  Toutes  qualités  dont 
lesdites  personnes  (  après  s'être  prudemment 
informées  )  doivent  faire  discernement  et 
porter  jugement  selon  les  lumières  de  leur 
conscience  et  les  règles  de  l'équité,  en  con- 
sultant, non  la  chair  et  le  sang,  non  les  af- 
fections séculières  ou  mondaines,  non  les 
motifs  de  vanité  ou  d'intérêt,  mais  la  foi ,  la 
raison,  et  le  désir  sincère  de  connaître,  d'ho- 
norer et  de  récompenser  le  plus  grand  mé- 
rite. 

Ladite  assemblée  sera  annoncée  au  prône 
de  la  messe  paroissiale,  le  dimanche  qui 
précédera  le  jour  de  la  fête  de  saint  Médard  ; 
et  si  ce  jour  tombait  un  dimanche  ,  ladite  as- 
semblée se  tiendra  le  lundi  suivant,  après 
avoir  été  annoncée  la  veille  au  prône. 

ARTICLE   SECOND. 

Nulle  011e  ne  pourra  être  comprise  dans  la 
nomination,  ni  être  élue  rosière,  qu'elle  ne 
soit  native  de  la  paroisse  ,  qu'elle  n'ait  dix- 
huit  ans  accomplis,  qu'elle  n'ait  tenu  une 
conduite  irréprochable ,  que  sa  famille  ne 
soit  également  sans  reproches,  et  qu'elle  ne 
soit  ni  riche,  ni  dans  l'aisance,  mais  qu'elle 
soit  pauvre,  c'est-à  dire,  ayant  besoin  du 
travail  de  ses  mains  pour  subsister;  en  sorte 
qu'elle  soit  du  nombre  des  personnes  à  qui 
l'on  peut  donner,  sans  blesser  la  vérité,  des 
certificats  de  pauvreté,  pour  obtenir  dispense 
en  cour  de  Rome  ,  in  forma  pauperum. 

ARTICLE   TROISIÈME. 

Les  conditions  exposées  dans  l'article  pré- 
cédent suffiront  pour  que  lesdites  filles 
soient  admises  à  la  nomination  et  puissent 
être  élues  rosières  dans  les  élections  qui  se 
feront  depuis  l'année  1783,  jusqu'à  l'année 
1792  inclusivement:  mais  dans  les  élections 
qui  se  feront  après  ladite  dernière  année, 
nulle  fille  ne  pourra  être  élue  rosière  qu'elle 
n'ait  assisté  exactement,  dimanches  et  fêtes , 
au  catéchisme  de  ladite  paroisse,  du  moins 
les  trois  années  qui  auront  suivi  immédiate- 
ment sa  première  communion ,  laquelle  as- 
sistance sera  constatée  par  le  certificat  de  son 
curé.  Nulle  aussi  des  filles,  qui  actuellement 
n'ont  pas  fait  leur  première  communion ,  ne 
pourra  dans  la  suite  avoir  droit  d'assistance 
et  de  suffrage  dans  ladite  assemblée,  qu'elle 
n'ait ,  après  sa  première  communion ,  conti- 
nué pendant  trois  ans  d'être  assidue  audit 
catéchisme ,  et  que  cela  ne  soit  constaté  par 
l'attestation  de  son  curé. 

ARTICLE   QUATRIÈME. 

Il  sera  diessé  un  procès-verbal  (1)  de  la 

(1)  Modèle  du  procès-verbal  mentionné  ci-dessus. 

L'an  etc.,  el  le, etc.,  s'est  tenue  dans  la  salle  du  pa- 
lais épiscopal  de  celle  ville,  à  trois  heures  de  re- 
levée ,  une  assemblée  annoncée  le  dimanche  précé- 
dent au  orône  de  la  messe  de  la  paroisse  de  S.  Jo- 


nomination  desdites  trois  filles  qui  devront 
être  présentées  comme  reconnues  les  plus 
vertueuses;  lequel  procès-verbal ,  signe  de 
plusieurs  assistants ,  sera  inscrit  sur  un  re- 
gistre destiné  ad  hoc,  et  coté  par  premier  et 
dernier,  et  paraphé  sur  chaque  feuillet  par 
nous  ou  par  un  de  nos  vicaires  généraux  ; 
ce  regislre  sera  mis  dans  le  secrétariat  de 
l'évêché.  On  y  mettra  aussi  la  boite  destinée 
à  faire  le  scrutin. 

ARTICLE   CINQUIÈME. 

Une  expédition  dudit  procès-verbal  sera 
envoyée  par  le  curé  audit  fondateur,  pour 
être  par  lui  fait  choix  d'une  desdites  filles 
pour  être  rosière,  par  acte  signé  au  bas  de 
ladite  expédition.  S'il  y  a  quelqu'une  desdites 
trois  filles  qui  veuille  embrasser  l'institut  des 
filles  de  la  Charité  ou  quelque  autre  sem- 
blable, le  curé  aura  soin  d'en  informer, 
comme  d'un  motif  qui  pourrait  engager  à  la 
préférer  aux  deux  autres. 

ARTICLE   SIXIÈME. 

Après  que  la  nomination  faite  par  ledit 
fondateur  sera  venue  à  la  connaissance  du 
curé,  il  l'annoncera  le  dimanche  suivant  ou 
celui  d'ensuite,  au  prône  de  la  messe  parois- 
siale, après  laquelle  le  célébrant  placera  sur 
l'autel  le  chapeau  de  roses  garni  d'un  large 
ruban  bleu  à  bouts  flottants  sur  le  derrière 
d'icelui,  et  orné  par-devant  d'un  anneau  d'ar- 
gent; il  en  fera  la  bénédiction,  qui  sera  suivie 
d'une  pieuse  exhortation  qu'il  prononcera ,  en 
tenant  à  sa  main  le  chapeau  de  roses,  pour  le 
poser  sur  la  tête  delà  rosière,  laquelle,  con- 
duite et  présentée  par  sa  mère  ou  par  quel- 
qu'une de  ses  parentes,  le  recevra  à  genoux 
au  pied  de  l'autel.  Il  lui  remettra  immédiate- 
ment après,  un  livre  de  la  dévotion  au  sacré 
cœur  de  Notre-Seignéur  Jésus-Christ ,  ou 
une  paire  d'Heures  imprimées  à  l'usage  du 
diocèse,  ou  quelque  autre  livre  de  piété.  Il  re- 
mettra aussi  un  pareil  livre  à  chacune  des 
deux  autres  filles  qui  auront  été  reconnues 
dans  ladite  assemblée  les  plus  vertueuses  de 
ladite  paroisse. 

ARTICLE   SEPTIÈME. 

Les  frais  de  ces  livres  et  de  ce  chapeau  de 
roses  seront  pris  sur  le  produit  d'une  somme 
de  six  mille  francs ,  placée  sur  le  clergé  de 
France  par  contrat  passé  par-devant  Louis- 
Bronod,  notaire  au  Châlelel  de  Paris,  le  pre- 

seph,  et  composé*!  de  personnes  ayant  droit  (selon  le 
règlement  du  2b'  lévrier  1782)  d'y  donner  leurs  suffra- 
ges, pour  y  procéder  par  scrutin  el  par  voie  de  bit  - 
fets,  à  la  nomination  des  trois  filles  qui  ,  natives  de 
ladite  paroisse  ,  doivent  être  présentées  à  monsieur 
Le*selin,  docteur  de  sorboiine,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  de  celte  ville,  ci-devant  curé  do  ja  paroisse 
de  S.  Joseph,  à  ["effet  qu'il  nomme  pour  rosiîre  une 
des  trois,  comme  reconnues,  à  la  pluraljlé  des  suffra- 
ges, pour  être  les  plus  méritantes  :  a  été  constaté  par 
l'inspection  et  rémunération  des  billeis  que  la  plura- 
lité des  voix  est  en  faveur,  premièrement  de...  âgée 
de...  secondement  de...  âgée  de...  troisièmement 
de...  âgée  de.  .  en  foi  de  quoi  a  été  dressé  le  présent 
procès-verbal,  que  nous  soussignés  certifions  vérita- 
ble. Fait  à...  les  jour  et  an  que  dessus. 
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micr  jour  d'octobre  mil  sept  quatre-vingt, 
et  donnée  par  acte  passé  par  devant  Dussom- 
nierard,  notaire.  Le  reste  de  ladite  somme 
servira  de  dot  a  la  rosière,  soit  pour  la  ma- 
rier, soit  au  cas  qu'elle  ait  le  dessein  très- 
louable  de  garder  la  virginité,  pour  la  faire 
entrer  en  religion  ou  embrasser  l'excellent 
institut  des  Filles  de  la  Charité,  ou  celui  des 
Filles  de  la  Providence,  ou  quelque  autre 
semblable. 

ARTICLE   HUITIÈME. 

Les  évéques  de  ce  diocèse  (et  les  vicaires 
généraux  durant  la  vacance  du  siège)  au- 
ront, après  le  décès  dudit  fondateur,  le 
même  droit  qui  lui  est  attribué  dans  le  pre- 
mier article.  Ils  seront  aussi  en  droit  de  ne 
faire  distribuer  que  tous  les  deux  ans  lesdils 
prix  et  dot,  au  cas  qu'il  arrive  que,  par  le 
laps  de  temps,  les  revenus  y  affectés  vien- 
nent à  être  diminués  de  moitié. 

ARTICLE    NEUVIÈME. 

Le  présent  règlement  sera  inscrit  sur  le 
registre  mentionné  dans  l'article  IV,  et  sera 
lu  celte  année  deux  fois  consécutives  au 
prône  des  dimanches  qui  suivront  sa  récep- 
tion, et  les '.années  suivantes  une  seule  fois, 
au  prône  du  dimanche  qui  précédera  le  hui- 
tième jour  du  mois  de  juin.  Puisse  sa  lecture 
et  surtout  son  exacte  observation  produire 
les  grands  et  durables  fruits  d'honneur ,  de 
grâce  et  de  gloire  que  nous  en  espérons  et 
que  nous  attendons  de  la  bonté  divine  I 
Puisse  le  chapeau  de  roses ,  comme  prix 
honorable  du  mérite  distingué,  être  toujours 
désiré  avec  ardeur  et  sans  présomption;  re- 
cherché avec  émulation  et  sans  jalousie;  dis- 
tribué avec  équité  et  sans  partialité;  reçu 
avec  modestie  et  sans  vaine  gloire  ;  conservé 
avec  soin  dans  les  familles  (1),  et  placé  arec 
distinction  dans  les  maisons,  pour  y  fixer  et 
y  perpétuer  de  génération  en  génération  l'es- 
time et  l'amour  de  la  sagesse,  mère  de  tous  les 
biens  et  maîtresse  de  toutes  les  vertus  :  car 
c'est  elle,  dit  la  sainte  Ecriture,  qui  enseigne 
la  tempérance,  la  prudence,  la  justice  et  la 
force,  qui  sont  les  choses  du  monde  les  plus 
utiles  à  l'homme,  dans  cette  vie!  Puisse  enfin 
ce  nouvel  établissement  que  nous  autorisons 
avec  joie,  en  ce  qui  nous  concerne,  vous  être 
un  précieux  gage  de  l'affection  de  votre  an- 
cien pasleur,  ctde  la  nôtre  pour  vous,  M.  T. 
G.  F. ,  que  nous  désirons  aimer  tous  dans  les 
entrailles  de  Jésus  -Christ  (Philip.  1 ,  18  ) 
et  avec  les  tendresses  de  la  charité  immense 
de  son  sacré  cœur  qui ,  durant  son  immo- 
lation sur  l'autel  de  la  croix,  a  été  desséché , 
consumé  d'amour  et  de  zèle  pour  votre  ré- 
demption !  Nous  le  désirons  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'animés  par  icn  exemple  et  fortifiés 
de  sa  grâce,  nous  donnerions  très-volontiers 
tout  ce  que  nous  avons,  et  nous  nous  donne- 
rions encore  nous-mêmes,  par  le  sacrifice  de 

(1)  Il  seraii  convenable  qu'une  rosihe  qui  so  ma- 
rie portai  sur  sa  lue,  le  jour  île  ses  noies,  son  cha- 
peau de  rotes.  Cel  usage,  que  te  curé  de  celle  paro 
i .n  liera  d'y  introduire  ,  y  ferai!  de  plus  en  plus  esli- 
incr  la  sagesse  et  honorer  la  venu. 
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notre  vie,  pour  le  salut  de  vos  âmes  (II  Cor. 
XII,  15). 

Fait  à  Boulogne,  en  notre  palais  épiscopal, 
le  26  février  1782. 
;•  FRANÇOIS-JOSEPH,  évéque  de  Boulogne. 

Exhortation  après  la  bénédiction  du  chapeau 
de  roses 

Rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  édifiant 
que  le  divin  cantique  qui  commence  par  ces 
mots  :  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur  :  Magni- 
ficat anima  mea  Dominum  (  Luc.  1 ,  46).  Can- 
tique que  prononça,  dans  un  saint  transport 
de  ferveur,  l'auguste  Marie,  pleine  de  grâce 
(Ibid.  48)  et  de  gloire,  parce  qu'elle  fut 
pleine  de  pudeur  el  de  modestie.  Bien  loin 
de  s'enorgueillir  des  louanges  que  lui  don- 
nait sainte  Elisabeth,  elle  se  montra  aussi 
humble  que  reconnaissante,  louant  le  Sei- 
gneur, qui  a  regardé,  dit-elle,  la  bassesse  de 
sa  servante,  et  a  fait  de  grandes  choses  en 
moi  {Ibid.  XLV1II,  49). 

Il  en  a  fait  aussi  de  grandes  en  vous. 
vierge  chrétienne.  Il  vous  a  fait  naître  de 
parents  vertueux  que  leur  peu  de  biens  n'a 
pas  empêchés  de  prendre  beaucoup  de  soin 
de  votre  éducation.  Il  vous  a  donné,  pour 
vous  garantir  des  folles  passions  de  la  jeu- 
nesse, un  heureux  penchant  à  rechercher  la 
sagesse,  un  grand  désir  de  la  trouver,  une 
grande  estime  des  avantages  de  sa  posses- 
sion, un  grand  amour  des  charmes  de  sa 
beauté,  dont  fut  toujours  éprise  cette  Vierge 
des  vierges  que  vous  devez  vous  proposer 
pour  modèle. 

Imitez-la  dans  la  conjoncture  présente  qui, 
pouvant  flatter  votre  amour-propre,  vous 
expose  au  péril  de  la  vanité.  Loin  de  vous 
élever  d'orgueil ,  abaissez-vous  comme  elle 
par  de  profonds  hommages  devant  la  majesté 
suprême  du  Très-Haut.  Louez-le  comme 
elle,  remerciez-le  de  ce  que,  vous  ayant  pré- 
venue de  ses  bénédictions  de  douceur  {Ps.  XX, 
4)  ,  il  vous  a  fait  mériter,  selon  h  désir  de 
votre  cœur,  le  prix  de  sagesse,  la  couronne 
d'honneur  qui  sera  mise  sur  votre  tète.  Re- 
connaissez humblement  comme  elle  que  vous 
devez  ce  mérite  beaucoup  moins  aux  faibles 
efforts  de  la  nature,  qu'aux  puissants  se- 
cours de  la  grâce  sans  laquelle  vous  ne  pou- 
vez pas  travailler,  pas  même  penser  à  votre 
salut  que  vous  devez  opérer  avec  crainte  et 
tremblement  [Philip.  Il,  12). 

Craignez  et  tremblez  ,  en  pensant  que  la 
vertu  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  votre 
sexe,  ressemble  à  un  trésor  fort  précieux, 
mais  fort  facile  à  perdre,  parce  qu'il  est  porté 
dans  des  vases  de  terre  (II  Cor.  IV ,  G)  bien 
fragiles  :  elle  ressemble  aussi  à  la  rose  que 
la  beauté  majestueuse  de  sa  vive  couleur  de 
pourpre  fait  nommer  à  juste  titre  la  reine 
des  (leurs  ;  mais  que  ce  beau  titre  n'empêche 
pas  d'être  elle-même  une  fleur  si  tendre ,  si 
délicate,  qu'il  ne  faut  qu'une  petite  flétrissure 
pour  ternir  son  grand  éclat.  Quelle  salutaire 
leçon  pour  vous,  que  la  faiblesse  de  votre 
sexe  doit  faire  tenir  beaucoup  sur  vos  gardes, 
pour  VOUS  abstenir  de  toute  apparence  de  mal 
(I  Pierre,  III,  7;  V,  22)  tant  soit  peu  capable 
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de  blesser  l'extrême  délicatesse  de  la  sainte 
vertu  de  pureté  !  Quel  puissant  motif  pour 
vous  d'être  Adèle  de  plus  en  plus  à  remplir 
tous  les  devoirs  d'une  fille  sage  et  d'une  fille 
chrétienne,  par  votre  grande  modestie,  sur- 
tout à  l'église;  par  votre  respectueuse  obéis- 
sance à  vos  parents,  par  votre  diligente 
application  au  travail  et  aux  exercices  de 
piété,  surtout  à  la  fréquente  et  fervente 
communion  qui  vous  fera  puiser  avec  joie 
dans  les  fontaines  du  Sauveur,  dans  les  plaies 
adorables  de  son  corps,  particulièrement 
dans  celle  de  son  côté,  les  eaux  abondantes 
des  grâces  dont  son  cœur  divin  est  la  source 
féconde,  la  source  intarissable!  Quel  pres- 
sant motif  encore  pour  vous  d'implorer  con- 
tre les  ennemis  de  votre  salut  la  puissante 
protection  de  la  mère  de  Dieu  et  celle  de  tous 
les  saints,  particulièrement  de  S.  Médard  et 
de  S.  Nicolas  I 

O  vous,  Reine  des  vierges,  ô  vous,  illustres 
et  saints  pontifes,  daignez  du  haut  des  trônes 
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éminents  que  vous  occupez  dans  le  royaume 
des  cieux,  abaisser  vos  yeux  propices,  vos 
regards  favorables  sur  cette  fête  de  la  rose 
instituée  en  votre  honneur,  et  sur  cette 
rosière  prosternée  humblement  au  pied  de 
l'autel.  Couronnez-la  vous-mêmes  par  mes 
mains  (1).  Que  par  votre  intercession  elle 
reçoive  avec  ce  chapeau  de  fleurs  le  plus 
précieux  ornement  de  la  grâce,  le  grand  don 
de  la  persévérance  !  Que  son  âme  toujours 
pure  ne  cesse  jamais  de  briller  aux  yeux  de 
Dieu  avec  le  même  éclat  que  la  rose  brille 
aux  yeux  des  hommes  :  qu'elle  soit  toujours 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  (II  Cor.  II,  15), 
la  joie  de  sa  famille,  la  gloire  de  sa  patrie, 
l'exemple  de  ses  compagnes ,  l'édification  de 
toute  cette  paroisse,  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  dont  la  pratique  constante  lui  fasse 
obtenir  la  couronne  d'immortalité  !  Ainsi 
soit-il. 

(1)  Ici  le  célébrant  posera  le  chapeau  de  roses  sur 
la  lêle  de  la  rosière. 
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FRANÇOIS-JOSEPH,  etc. 

L'objet  et  les  motifs  de  l'établissement  que 
nous  vous  annonçons,  mes  très-chers  frères, 
sont  contenus  en  abrégé  dans  l'extrait  du 
procès-verbal  que  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France  tenue  à  Paris ,  l'année  der- 
nière ,  nous  a  envoyé ,  et  dont  voici  la  te- 
neur. 

Du  mercredi  M  juillet  1765,  à  huit  heures  et  demie 
du  malin. 

Monseigneur  l'archevêque  duc  de  Reims,  président. 

Monseigneur  l'archevêque  de  Reims  a  dit  que  la 
reine,  toujours  remplie  des  sentiments  de  la  plus  vive 
et  de  la  plus  sincère  piété,  ne  se  bornait  pas  à  en 
donner  les  plus  grands  exemples,  mais  qu'elle  s'oc- 
cupait encore  de  tout  ce  qui  peut  la  ranimer  de  plus 
ea  plus  dans  le  royaume;  que  Sa  Majesté  l'avait 
chargé  de  faire  part  à  l'assemblée  du  désir  qu'elle 
aurait  de  voir  établir  dans  tons  les  diocèses  où  ils 
ne  le  sont  pas  encore,  la  dévotion  et  l'office  du  sacré 
cœur  de  Jésus  ;  qu'il  ne  doutait  pas  que  l'assemblée  ne 
sentît  tout  l'avantage  de  ce  pieux  établissement,  et 
ne  s'empressât  de  l'autoriser  par  une  délibération 
conforme  aux  vues  de  Sa  Majesté. 

Sur  quoi  tous  les  évêques  qui  composent  l'assem- 
blée, également  pénétrés  du  profond  respect  et  de  la 
vénération,  qui  ne  sont  pas  moins  dus  aux  vertus 
éminentes  de  Sa  Majesté  qu'à  son  rang  auguste,  et 
voulant,  autant  qu'il  est  en  eux,  seconder  un  zèle 
aussi  édifiant,  ont  unanimement  délibéré  d'établir, 
dans  leurs  diocèses  respectifs,  la  dévotion  et  l'office, 
du  sacré  cœur  de  Jésus,  et  d'inviter,  par  une  lettre 
circulaire,  les  autres  évêques  du  royaume  d'en  faire 
de  même  dans  les  diocèses  où  celle  dévotion  et  cet 
office  ne  sont  pas  encore  établis. 

Signé  C.  A.,  archevêque  duc  de  Reims,  président. 
Par  nosseigneurs  de  l'assemblée  : 

L'abbé  de  Bausset,  ancien  agent,  secrétaire. 
L'abbé  de  Lestocq,  secrétaire. 

Notre  auguste  reine,  mes  très-chers  frères, 
ne  se  contente  pas  d'avoir  fait  monter  sur  le 
De  Pressi.  II 


trône  où  elle  est  assise,  la  dévotion  sainte  que 
nous  vous  proposons  et  à  laquelle  Sa  Ma- 
jesté se  glorifie  d'être  associée  ;  elle  met  en- 
core sa  gloire  et  ses  délices  à  la  répandre 
dans  tout  son  royaume.  Ayant  appris  de  Jé- 
sus-Christ  l'admirable  secret  d'allier  ensemble 
l'humilité  de  cœur  (Matth.,  XI,  29)  et  la  gran- 
deur d'âme,  ce  n'est  pas  assez  pour  cette 
princesse  accomplie  ,  de  ressembler  à  la 
pieuse  Esther  qui,  conservant  dans  son  éléva- 
tion à  la  royauté  l'amour  de  l'abjection,  gé- 
missait d'être  contrainte  de  porter  en  public 
le  diadème ,  et  prenait  plaisir  en  son  parti- 
culier à  mettre  son  sceptre  et  sa  couronne 
aux  pieds  de  son  Créateur;  elle  veut  encore 
imiter  le  zèle  de  sainte  Clotilde  qui,  par  la 
conversion  du  premier  de  nos  rois  très-chré- 
tiens, se  proposa  de  soumettre  toute  la  na- 
tion française  à  l'empire  de  la  foi;  elle  se 
propose  un  objet  encore  plus  grand,  une  fin 
plus  noble,  qui  est  de  soumettre  tous  ses  Etats 
à  l'empire  de  la  charité  ;  par  quel  moyen  ? 
par  un  établissement  qui  a  pour  but  de  faire 
régner  sur  les  cœurs  de  tous  ses  sujets  le 
cœur  de  Jésus-Christ.  Ce  cœur  souveraine- 
ment aimable,  elle  voudrait  les  porter  tous  à 
l'aimer  souverainement.  Quel  sujet  d'édifica- 
tion ne  leur  donne-t-elle  pas,  en  préférant  au 
titre  pompeux  de  leur  souveraine ,  l'hum- 
ble qualité  de  sa  servante,  aussi  dévouée  à 
son  culte  que  zélée  pour  leur  inspirer  la 
même  dévotion  !  Quels  éloges  ne  mérite  pas 
le  dessein  qu'elle  a  formé  de  la  faire  établir 
dans  tout  son  royaume,  et  de  l'opposer  com- 
me une  barrière  et  une  digue  à  l'irréligion  de 
ce  siècle  pervers  ,  où  des  torrents  d'impiétés 
et  de  dissolutions ,  répandues  dans  tant  d'é- 
crits licencieux,  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à 
submerger  la  foi,  qu'à  corrompre  les  mœurs, 
qu'à  inonder  la  France  d'un  déluge  de  crimes 
(Trente-trois.) 
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cl  de  malheurs  !  Aussi  ce  très-louable  de- 
sein  a-t-il  élé  applaudi  dune  illustre  assem- 
blée de  trente-deux  prélats  et  d'autant  de 
députés  du  second  ordre,  distingués  les  uns 
<>t  les  autres  par  leurs  lumières  et  par  leurs 
vertus.  Us  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous 
écrire  pour  nous  inviter  à  seconder  un  si 
louable  projet.  Nous  nous  faisons  un  devoir, 
en  le  secondant,  de  suivre  la  règle  que  pres- 
crit S.  Augustin  (1),  non  seulement  de  ne  pas 
iraprouver,  mais  encore  de  louer,  d'imiter, 
d'embrasser  les  établissements  qui  ne  bles- 
sent ni  la  foi  ni  les  mœurs ,  et  qui  ont  quel- 
que chose  de  favorable  à  l'accroissement  de 
la  vertu  et  de  la  piété.  Celui  dont  nous  par- 
lons n'a  rien  qui  ne  soit  très-orthodoxe,  très- 
édiQant,  très-propre  à  faire  honorer  et  aimer 
davantage  Jésus-Christ. 

Cet  Homme-Dieu,  en  qui  sont  cachés  tous  les 
trésors  de  la  sagesse,  de  lascience  (Col.  XX1I1)  et 
de  la  sainteté,  renferme  une  si  grande  di  versité 
de  merveilles  etd'abondantes  richesses  de  grâ- 
ces et  de  gloire,  que  l'Eglise  ne  se  borne  pas  à 
une  seule  fête  pour  en  célébrer  tous  les  mystè- 
res. Elle  destine  des  jours  et  des  temps  pour 
honorer  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres.  L'a- 
vent  honore  sa  demeure  dans  le  sein  virginal 
de  Marie  ,  l'octave  de  Noël  sa  naissance  ,  le 
carême  son  jeûne  dans  le  désert,  la  semaine 
sainte  sa  passion ,  le  temps  pascal  sa  résur- 
rection et  son  ascension,  la  Pentecôte  l'effu- 
sion de  son  Esprit  sur  ses  apôtres,  la  fête  du 
très-saint  sacrement  sa  présence  réelle  sous 
les  symboles  eucharistiques.  L'Eglise  célèbre 
encore  dans  le  cours  de  l'année  les  fêtes  de 
l'Invention  et  do  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix.  Elle  expose  en  divers  endroits  à  la 
vénération  des  fidèles  les  clous  qui  y  ont  at- 
taché le  Sauveur,  la  couronne  d'épines  qu'on 
lui  mit  sur  la  tête,  l'éponge  qu'on  lui  présenta 
à  la  bouche,  le  suaire  dont  on  enveloppa  son 
corps.  Enfin  tout  ce  qui  a  servi  à  son  usage, 
soit  durant  sa  vie,  soit  après  sa  mort,  tout 
jusqu'à  son  nom,  lui  a  paru  digne  et  de 
respects  singuliers  ,  et  de  solennités  par- 
ticulières ,  qu'elle  a  établies  en  différents 
siècles. 

Grâces  immortelles  soient  rendues  à  la  di- 
vine Providence,  qui  réservait  à  notre  siècle 
et  à  notre  nation  la  gloire  de  mettre  le  sceau 
à  toutes  ces  solennités  ,  par  1  établissement 
universel  et  perpétuel  de  la  dévotion  au  sacré 
cœurdeNotre-Scigneur  Jésus-Christ!  Dévo- 
tion déjà  répandue  dans  la  plupart  des  évê- 
chés  du  royaume,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ,  dans  tous  les  pays  catholiques  ,  et 
jusque  dans  la  Chine  et  dans  les  Indes.  Dé- 
votion approuvée  d'une  multitude  de  savants 
docteurs  ,  autorisée  d'un  très-grand  nombre 
des  premiers  pasteurs,  favorisée  de  beaucoup 
d'indulgences  des  souverains  pontifes,  em- 
brassée non  seulement  par  des  grands  du 
monde  et  par  des  têtes  couronnées,  mais  en- 

(1)  Saluberrima  régula  rciinenda  est,  ut  qur  non 

sunt  conlra  lidem,  ik<| mtn  bonos  mores,  et  lia- 

henl  aliquid  ad  exbortaiionem  vitae  mêlions,  ubicum- 
que  insiuui  videmus,  vei  insiitula  cognoscimus,  non 
solum  non  improbemus,  sed  eliam  laudando  et  imi- 
tando  seelemur.  Epist.  ad  Januar. 


core  par  des  ordres  entiers  de  personnes 
consacrées  à  Dieu  dans  le  clergé,  soit  sécu- 
lier, soit  régulier.  Dévotion  dont  une  de  nos 
principales  provinces,  danslaquelle,  en  1720, 
la  peste  faisait  de  furieux  ravages,  a  éprouvé 
les  salutaires  effets  ;  les  évêques  de  Provence, 
les  magistrats  et  les  citoyens  de  Marseille  , 
d'Arles,  d'Aix,  de  Toulon  s'étant  consacrés 
par  vœu  solennel  au  culte  du  sacré  cœur  de 
Jésus-Christ,  ces  villes  furent  promptement 
délivrées  de  cet  épouvantable  fléau.  Dévotion 
enfin  pour  laquelle  ,  après  un  mûr  examen  , 
nous  avons  conçu  une  si  haute  estime,  que 
nous  désirons  de  tout  notre  cœur  l'établir 
dans  tout  notre  diocèse. 

Plût  à  Dieu  que  pour  vous  la  persuader  , 
mes  très-chers  frères,  nous  eussions  plus  de 
talents,  et  que  pour  traiter  un  sujet  qui  de- 
mande des  traits  touchants  et  pathétiques , 
nous  eussions  la  piété  tendre  de  S.  Bernard 
et  les  charmes  insinuants  de  son  éloquence 
affectueuse  et  pleine  d'onction  !  Mais  les  eus- 
sions-nous ,  parlerions-nous  le  langage  des 
prophètes ,  des  apôtres  et  même  des  anges  , 
nous  ne  pourrions  encore  exprimer  digne- 
ment ni  toutes  les  prérogatives  ,  ni  tous  les 
attraits,  ni  tous  les  avantages  de  cette  dévo- 
tion. De  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  que 
voit-on  en  elle  qui  ne  tende  à  montrer  les 
merveilleuses  bontés  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes, à  triompher  de  la  dureté  de  leurs  cœurs 
par  la  tendresse  du  sien,  et  à  les  faire  passer 
de  la  domination  tyrannique  des  passions  et 
des  vices  sous  l'heureux  empire  de  la  reine 
des  vertus?  Son  objet,  soit  corporel,  soit  spi- 
rituel, n'annonce  que  la  charité,  ses  motifs 
ne  respirent  que  la  charité  ,  ses  pratiques  et 
sa  fin  ne  tendent  qu'à  exercer  et  à  perfection- 
ner la  charité.  Reprenons  tous  ces  articles  , 
dont  la  réunion  forme  son  caractère,  et  dont 
chacun  mérite  une  explication  particulière. 
Quel  est  son  objet  corporel  ou  sensible? 
C'est  le  cœur  de  chair  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme  pour  l'amour  des  hommes  :  c'est  la 
plus  noble  portion  du  corps  adorable  de  cet 
Homme-Dieu  ;  c'est  le  principal  organe  de 
toutes  les  affections  et  par  conséquent  de 
toutes  les  vertus  de  sa  sainte  humanité  ;  c'est 
le  sanctuaire  où  habite  corporellement  toute 
la  plénitude  de  sa   Divinité  (Coloss.  IL,  9), 
dont  l'union  hypostaliquc",  en  le  faisant  le 
cœur  du  Roi  des  rois  (Apoc.  XVII,  H)  ,  du 
Saint  des  saints  (Dan.  IX,  24),  du  Dieu  de  ma- 
jesté (Psal.  XXVIII,  .1),  l'clèvc  à  une  sublimité 
infinie,  et  le  rend  digne  de  nos  plus  profonds 
hommages.  Ah  1  si  la  lance  dont  il  fut  percé 
sur  la  croix  est  devenue,  par  ce  seul  attou- 
chement ,  un  objet  de  vénération  à  tous  les 
peuples  du  monde  catholique  ,  combien  plus 
doit-on  révérer  ce  cœur  même ,  qui  a  eu  la 
vertu  de  communiquer  tant  de  dignité  à  un 
fer,  qui  de  soi   n'avait  rien  que  de  vil  et  de 
méprisable  !  Si  Jésus-Christ  a  beaucoup  ap- 
prouvé ,   loué  ,   récompensé  l'honneur  que 
sainte  Magdeleine  rendit  à  ses  pieds,  en  ré- 
pandant sur  eux  un  parfum  de  grand  prix, 
combien  plus  approuve-t-il  etrécompensera- 
t-il  celui  qu'on  rend  à  son  cœur ,  dont  les 
mouvements  ont  répondu  d'une  manière  par- 
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ticulière  aux  sentiments ,  soit  d'amour  et  de 
zèle  ardent,  soit  de  tristesse  et  d'ennui  mor- 
tel de  son  aine,  et  ont  plus  coopéré  que  ceux 
d'aucune  partie  de  son  corps  au  chef-d'œuvre 
de  la  miséricorde  divine ,  au  grand  ouvrage 
de  la  rédemption  du  genre  humain  !  Si  le  per- 
fide Judas  qui  ,  aveuglé  par  son  avarice, 
blâma  la  généreuse  action  de  cette  illustre 
amante  du  Sauveur ,  fut  lui-même  blâmé  et 
repris  de  son  injuste  et  impie  censure;  com- 
bien plus  sont  blâmables  et  répréhensibles 
ceux  que  l'ignorance  ou  la  prévention  porte 
à  critiquer  l'excellente  dévotion  dont  nous 
parlons,  et  dont  l'objet  même  corporel  mérite 
a  tant  de  titres  d'être  souverainement  honoré 
de  tous  les  vrais  disciples  du  Fils  de  Dieu  ! 

Ne  vous  laissez  donc  point  prévenir,  mes 
très-chers  frères ,  ni  par  les  fades  plaisan- 
teris  qu'on  a  fait  rejaillir  sur  elle,  à  l'occasion 
du  nom  de  la  pieuse  religieuse  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  là  mieux  faire  connaître,  ni 
par  les  contradictions  qu'elle  a  essuyées  en 
divers  endroits.  La  bienheureuse  Julienne  fut 
aussi  contredite,  lorsqu'elle  proposa  l'institu- 
tion d'une  fête  en  l'honneur  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  On  lui  objectait,  comme  on  a  fait 
depuis  à  celle  du  sacré  cœur  de  Notre-Sei- 
gneur,  que  cette  fête  était  déjà  célébrée  par 
l'Eglise  le  jeudi  saint,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  nécessité  d'en  faire  une  en  l'honneur 
du  corps,  qu'en  celui  de  l'âme  très-sainte  de 
Jésus-Christ.  Mais,  6  homme  vain  (Jac.  II,  20) 
et  présomptueux ,  est-ce  à  ta  faible  raison 
qu'il  appartient  de  mesurer  la  hauteur,  l'é- 
tendue, la  profondeur  des  desseins  et  des 
mystères  de  l'amour  d'un  Dieu  qui  se  plaît  à 
confondre  la  fausse  sagesse  des  mondains  et 
des  prudents  du  siècle  ,  par  les  merveilleux 
succès  de  divers  moyens  qu'il  emploie  en  di- 
vers temps,  pour  ranimer  la  ferveur  languis- 
sante des  fidèles?  Plusieurs  solennités  établies 
successivement  dans  l'Eglise ,  par  exemple , 
celles  des  sacrées  plaies  et  du  saint  nom  de  Jé- 
sus, n'ont-elles  point  commencé  par  des  étin- 
celles de  grâces  que  l'Esprit  saint  qui  souf- 
fle où  il  veut  {Jean,  III,  8),  et  quand  il  veut, 
avait  allumées  dans  quelques  saintes  âmes, 
dont  il  s'est  servi  pour  répandre  ces  dévotions 
qui ,  de  particulières  qu'elles  leur  étaient , 
sont  devenues  universelles?  Quoique  l'hon- 
neur que  l'on  rend  au  corps  de  Notre-Seigneur 
soit  rendu  à  ses  plaies,  ne  célèbre-t-on  point 
dans  le  diocèse  de  Paris  une  fête  spéciale 
pour  les  honorer  comme  les  monuments  éter- 
nels de  notre  rédemption  et  les  puissants  ai- 
guillons de  notre  piété  ?  Le  culte  de  son  cœur 
est-il  moins  propre  à  nous  édifier ,  à  nous 
toucher  que  celui  de  ses  plaies  ?  Ne  l'est-il 
pas  davantage ,  en  ce  qu'il  remonte  à  leur 
source  primitive  et  la  rappelle  d'une  manière 
plus  sensible  par  l'objet  spirituel  et  princi- 
pal qu'il  a  en  vue  ? 

Quel  est-il  cet  objet  ?  C'est  l'amour  qu'a  eu 
pour  nous  ce  Dieu  sauveur  q  ui ,  quoique  Créa- 
teur et  souverain  Seigneur  des  hommes,  s'est 
abaissé  jusqu'à  se  rendre  semblable  et  obéis- 
sant aux  hommes  ,  a  daigné  naître  dans  une 
étable,  vivre  dans  une  condition  obscure, 
mourir  sur  un  bois  infâme,  se  couvrir  de  viles 
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espèces  et  se  donner  lui-même  en  nourriture, 
afin  de  gagner  le  cœur  des  hommes  et  le  nôtre 
en  particulier.  C'est  pour  cette  fin  ,  ô  Dieu, 
notre  rédempteur,  que  vous  nous  avez  laissé 
un  perpétuel  mémorial  de  votre  passion  dans 
un  admirable  sacrement,  digne  d'être  infini- 
ment révéré  des  anges  et  des  hommes  ;  mais 
hélas  !  souvent  déshonoré  par  les  blasphèmes 
des  infidèles,  par  les  dérisions  et  les  attentats 
des  hérétiques ,  par  les  scandaleuses  irrévé- 
rences et  les  communions  sacrilèges  des  in- 
grats catholiques.  Vous  aviez  prévu  tous  ces 
indignes  traitements,  et  il  ne  tenait  qu'à  vous 
de  vous  en  exempter.  Fallait-il  donc  vous  y 
exposer?  n'était-ce  pas  assez  de  ceux  que 
vous  aviez  essuyés  pendant  votre  vie,  surtout 
dans  le  jardin  des  Olives  ,  dans  le  prétoire  et 
sur  le  Calvaire?  n'en  était-ce  pas  même  trop 
pour  vous  mériter  notre  amour  ,  en  nous 
montrant  que  vous  nous  aimiez  avec  excès, 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  que  vous 
souffrissiez  de  nouveaux  opprobres  ?  Mais 
quoique  ces  opprobres,  dont  vous  aviez,  en 
les  prévoyant,  une  horreur  extrême,  fissent 
une  plaie  bien  sensible  à  votre  cœur,  ils  l'ont 
moins  touché  que  les  glorieux  avantages  qui 
nous  reviendraient  de  l'institution  de  cet  au- 
guste sacrement.  Nos  intérêts  vous  y  ont  été 
plus  chers  que  les  vôtres  :  la  vue  de  tant 
d'outrages  que  vous  y  receviez  dans  toutes 
les  contrées  du  monde  jusqu'à  la  fin  des 
siècles ,  ne  vous  a  pas  empêché  d'inventer 
ce  prodige  et  d'opérer  cette  ineffable  mer- 
veille de  votre  bonté  toute-puissante  ,  pour 
nous  enrichir  d'un  trésor  infini ,  par  le  don 
inestimable  que  vous  nous  y  faites  de  tout 
vous-même.  Non  content,  Seigneur,  d'y  de- 
venir notre  aliment  et  de  nous  y  nourrir  de 
votre  propre  substance  ,  vous  faites  vos  dé- 
lices d'y  être  jour  et  nuit  avec  les  enfants  des 
hommes  en  tout  lieu,  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil  (Prov.  XXIX,  17)  ;  vous 
vous  y  offrez  en  sacrifice  (Malach.  I,  11)  un 
million  de  fois  chaque  jour,  pour  leur  appli- 
quer sans  cesse  les  mérites  surabondants  de 
votre  mort.  Veulent-ils  vous  y  adresser  leurs 
vœux  ?  ils  le  peuvent  à  toute  heure,  vous  y 
êtes  toujours  prêt  à  les  combler  de  vos  fa- 
veurs Sont-ils  malades  et  moribonds  ?  vous 
vous  laissez  transporter  dans  leurs  maisons, 
et  ni  la  fange ,  ni  la  pauvreté  des  plus  viles 
cabanes  ne  vous  empêche  de  les  honorer 
de  votre  visite,  pour  leur  donner  jusqu'à  la 
fin  de  leur  vie  des  marques  aussi  éclatantes 
que  touchantes  de  votre  amour  sans  bornes. 
Mais  cet  amour  immense ,  mes  très-chers 
frères,  du  Fils  de  Dieu  pour  les  hommes  qui 
d'ordinaire  ne  sont  frappés  que  d'objets  cor- 
porels, étant  tout  spirituel,  il  fallait  un  sym- 
bole pour  le  leur  rendre  sensible.  Or  le  cœur 
n'est-il  point  le  symbole  le  plus  naturel  de 
l'amour?  le  nom  de  cœur  n'a-t-il  pas  dans  le 
langage  ordinaire  la  même  signification  que 
le  nom  d'amour  ?  Quel  terme  donc  plus  pro- 
pre, plus  expressif  pouvait-on  choisir  pour 
caractériser  une  dévotion  qui  se  réduit  tout 
entière  à  l'amour  ;  et  puisque  Dieu  lui-même 
est  amour  (I  Jean,  IV,  16),  peut-elle  s«  réduire 
à  un  objet  plus  grand ,  plus  auguste .  nlus 
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respectable  et  en  même  temps  plus  doux, 
plus  attrayant,  plus  aimable?  Ajoutons  que 
ce  Dieu  de  bonté  qui  aime  tendrement  les 
âmes  (Sag.Xl,T2)  des  hommes,  leur  permet 
dans  les  livres  saints  de  l'appeler  leur  époux 
et  le  Dieu  de  leur  cœur  (Osée,  II,  19);  n'est-il 
pas  bien  juste  que  par  les  tendres  retours 
d'un  amour  réciproque  elles  tâchent  de  mé- 
riter qu'il  les  appelle  les  épouses  de  son 
cœur,  les  bien-aimées  de  cœur  (Ps.  LXXII, 
26)  ?  Oui  sans  doute  ;  et  il  n'y  a  que  celles 
qui  sont  sans  cœur,  c'est-à-dire,  sans  affec- 
tion (Rom.  I,  31),  sans  reconnaissance,  sans 
tendresse  pour  leur  Dieu,  qui  puissent  être 
insensibles  à  ce  symbole ,  à  cet  objet  repré- 
sentatif de  son  amour,  et  blâmer  ou  rejeter 
cette  dévotion,  d'autant  plus  louable  et  plus 
utile,  qu'elle  est  fondée  sur  des  motifs  aussi 
touchants  qu'intéressants. 

Ces  motifs  en  effet  sont  les  sentiments  du 
cœur  de  Jésus- Christ  pour  nous.  Sentiments 
de  bonté  la  plus  tendre,  la  plus  compatis- 
sante à  nos  misères  dont  il  s'est  revêtu  pour 
nous  en  délivrer.  Sentiments  de  la  plus  inal- 
térable douceur,  qui  lui  fait  supporter  avec 
tant  de  patience  nos  froideurs,  nos  ingrati- 
tudes, nos  révoltes.  Sentiments  de  clémence 
plus  que  paternelle,  qui  le  porte  à  nous  re- 
cevoir avec  joie  dans  son  sein,  lorsque  nous 
revenons  à  lui  après  nos  égarements.  Senti- 
ments de  générosité,  qui  l'ont  rendu  prodigue 
de  lui-même,  et  l'ont  déterminé,  en  insti- 
tuant la  divine  eucharistie  aux  dépens  de  sa 
gloire,  à  faire  pour  nous  plus  que  nous  n'au- 
rions osé  souhaiter,  plus  que  nous  n'aurions 
pu  imaginer,  plus  qu'il  ne  paraissait  séant 
à  la  majesté  d'un  Dieu,  à  être  l'aliment  des 
hommes,  la  nourriture  des  vers  de  terre,  et 
le  jouet  des  bouches  impies.  Sentiments  de 
zèle  pour  notre  salut,  après  lequel  son  cœur 
brûlant  du  désir  extrême  de  le  procurer, 
soupirait  avec  tant  d'ardeur  qu'il  s'est  dessé- 
ché (Ps.,  CI,  5),  s'est  épuisé,  s'est  consumé 
comme  un  holocauste  sur  l'autel  de  la  croix, 

Earmi  des  douleurs  si  extraordinaires  et  des 
umiliations  si  prodigieuses,  que  les  esprits 
célestes  et  même  les  créatures  inanimées 
en  ont  été  dans  l'admiration  et  dans  la  con- 
fusion. Sentiments  enfin  â'amour  excessif 
(Ephés.,  II,  3)  qui,  dans  le  temps  même  que 
nos  péchés  nous  rendaient  ses  ennemis,  l'a 
engagé  à  faire  beaucoup  davantage  pour 
nous,  que  n'a  jamais  fait  le  plus  généreux 
de  nos  amis.  Cet  ami  s'esl-il  de  riche  fait  pau- 
vre ,  pour  que  sa  pauvreté  nous  enrichît 
(II  Cor.,  VIII,  9)  de  biens  infiniment  pré- 
cieux? Jésus-Christ  l'a  fait.  S'est-il  de  roi 
fait  sujet  et  serviteur,  pour  que  sa  sujétion 
et  sa  servitude  nous  donnassent  la  liberté  et 
nous  missent  en  possession  d'un  royaume 
éternel?  Jésus-Christ  l'a  fait.  S'est-il  de  Dieu 
fait  homme  et  le  dernier  des  hommes  (Is. ,  LUI, 
3),  pour  faire  de  nous  en  quelque  sorte 
des  anges  et  des  dieux?  Jésus-Christ  l'a 
fait.  S'est-il  de  notre  jus»'  fait  notre  avocat 
(I  Jean,  II,  1),  notre  intercesseur,  notre  vic- 
time, en  s'immolant  par  un  supplice  aussi 
cruel  qu'ignominieux,  pour  nous  obtenir 
qne  vie  surnaturelle  par  sa  mort,  une  gloire 


immortelle  par  ses  opprobres,  une  souve- 
raine félicité  par  ses  souffrances  extrêmes? 
Jésus-Christ  l'a  fait. 

Est-ce  trop  exiger  qu'en  reconnaissance 
de  tant  de  bienfaits,  qui  en  renferment  une 
infinité  d'autres,  nous  rendions  à  Jésus- 
Christ  sinon  vie  pour  vie,  sang  pour  sang, 
du  moins  cœur  pour  cœur,  amour  pour 
amour,  et  que  nous  préférions  son  amitié  à 
celle  des  hommes,  dont  aucun  n'a  été  comme 
Jésus-Christ  crucifié  pour  nous?  Ainsi  s'ex- 
mait  le  pape  S.  Martin,  à  qui  sa  courageuse 
résistance  au  fameux  type  de  l'empereur 
Constant,  procura  la  gloire  d'être  le  martyr 
du  droit  incontestable  qu'ont  reçu  d'en  haut 
les  successeurs  des  apôtres,  de  ne  point  gar- 
der le  silence  sur  les  intérêts  de  la  religion, 
mais  de  publier  jusque  sur  les  toits  (Matth.,X, 
27).  et  de  faire  retentir  dans  tout  l'univers 
les  vérités  de  la  foi.  Ce  saint  pontife  chassé 
de  son  siège,  chargé  de  chaînes,  traîné  igno- 
minieusement dans  les  rues  de  Constanlino- 
ple,  et  envoyé  en  exil,  s'animait  lui-même  et 
animait  ses  collègues  dans  l'épiscopat  à  obéir 
à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  (Act.,  V,  19) 
même  les  plus  puissants,  dont  la  vie,  disait- 
il,  passe  comme  l'herbe  des  champs,  et  dont 
aucun  n'a  été  crucifié  pour  nous. 

Faisons  souvent,  mes  très-chers  frères,  la 
même  réflexion  pour  entrer  dans  les  mêmes 
sentiments.  Si  quelque  motif  est  propre  à 
nous  faire  aimer  tendrement,  ardemment, 
constamment  Jésus-Christ,  à  nous  faire  tout 
entreprendre,  tout  exécuter,  tout  souffrir 
pour  Jésus-Christ,  n'est-ce  point  cette  tou- 
chante pensée  de  l'Apôtre:  Jésus-Christ, 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  m'a  aimé,  et  il 
s'est  livré  lui-même  pour  moi,  dilexit  me,  et 
tradidit  semelipsum  pro  me  (Gai.,  11,  20)? 
Au  lieu  d'écouter  la  voix  de  mes  pèches 
qui  sollicitaient  sa  vengeance,  il  n'a  consulté 
que  la  tendresse  de  son  cœur  qui  demandait 
ma  grâce.  Pour  me  l'obtenir,  il  a  donné  sa 
vie,  il  a  versé  tout  son  sang.  C'est  son  amour 
qui  a  été  la  source  de  ses  souffrances  et  de 
sa  mort.  C'est  parce  qu'il  m'a  aimé  et  qu'il 
m'a  aimé  beaucoup,  que  de  son  plein  gré  il 
s'est  substitué  en  ma  place,  et  que  par  sa 
pure  bonté  il  s'est  sacrifié  pour  moi,  dilexit 
me  et  tradidit  semelipsum  pro  me.  Quels  vifs 
mouvements  de  reconnaissance,  quels  actes 
héroïques  de  charité,  quelle  généreuse  dis- 
position au  martyre,  cette  pensée  ne  pro- 
duisait-elle pas  dans  S.  Paul  et  dans  tant 
d'autres  saints!  La  considération  d'un  Dieu 
profondément  humilié  pour  l'homme,  d'un 
Dieu  volontairement  immolé  pour  la  rédemp- 
tion de  l'homme,  d'un  Dieu  expirant  sur  une 
croix  pour  le  salut  de  l'homme,  c'était  là  ce 
qui  gagnait  leurs  cœurs,  ce  qui  les  ravissait, 
ce  qui  les  transportait,  ce  qui  les  enlevait, 
ce  qui  les  mettait  hors  d'eux-mêmes. 

Il  ne  fallait  à  un  S.  François  d'Assises,  à 
une  sainte  Thérèse,  à  un  S.  Jean  de  la  Croix, 
que  la  vue  d'une  image  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié, pour  qu'ils  se  sentissent  vivement  at- 
tendris de  compassion ,  touchés  de  com- 
ponction, pénétrés  de  gratitude,  embrasés 
d'amour,  et  enflammés  du  désir  de  répandre 
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leur  sang  pour  la  gloire  et  le  service  de 
leur  aimable  Rédempteur,  au  pied  duquel 
leur  affectueuse  dévotion  les  faisait  fondre 
en  larmes.  Mais  si  la  vue  du  crucifix  faisait 
sur  ces  saints  tant  d'impression,  parce  qu'elle 
leur  rappelait  la  mémoire  du  bienfait  de  la 
rédemption,  celle  du  cœur  de  Jésus-Christ 
doit- elle  en  faire  moins?  n'a-t-elle  pas  de 
quoi  en  faire  davantage?  ne  rappelle-t-elle 
pas  la  source  primitive  de  cet  inestimable 
bienfait?  n'est-ce  point  dans  le  fond  de  ce 
cœur  plein  de  clémence  qu'ont  été  formés 
tous  les  desseins  de  notre  salut  ?  n'est-ce  pas 
principalement  à  ce  même  cœur  que  nous 
sommes  redevables  de  leur  exécution  ?  Oui 
sans  doute,  et  si  quelqu'un  en  doutait,  on 
pourrait  lui  dire,  selon  le  langage  Gguré  des 
saints  docteurs  et  des  divines  Ecritures,  que 
ce  cœur  est  le  tabernacle  de  l'alliance  de  paix 
(Lévit.  XXIV,  33),  où  le  Fils  de  Dieu  a  négo- 
cié, a  conclu  le  grand  traité  de  notre  récon- 
ciliation avec  son  Père  ;  on  pourrait  ajouter 
que  ce  cœur  est  l'autel  des  parfums  et  des  ho- 
locaustes (Ezéch.,  XXXVII,  26),  où  le  Pon- 
tife éternel  (Exod.,  XXX,  25)  a  offert  et  con- 
tinue d'offrir  en  expiation  de  nos  crimes  et 
en  odeur  de  suavité  (Héb.,  VI,  20)  tout  ce  qui 
compose  le  sacrifice  de  son  humanité  sainte, 
ses  désirs ,  ses  prières ,  ses  soupirs ,  ses 
sueurs,  ses  larmes,  les  faiblesses  de  son  en- 
fance, les  travaux  de  sa  vie,  les  douleurs  de 
sa  mort.  On  pourrait  encore  dire  que  ce 
cœur  est  le  lit  nuptial  où  Jésus-Christ  s'est 
uni  à  l'Eglise,  son  épouse ,  la  table  d'or 
(Nomb.,  XV,  7)  où  il  lui  a  préparé  l'aliment 
céleste  de  son  corps,  le  bain  mystérieux  où 
il  l'a  purifiée  par  son  sang,  le  v rai  propitia- 
toire (Exod.,  XXXVII,  6)  d'où  il  lui  fait  en- 
tendre ses  oracles,  et  le  feu  perpétuel  (Lé- 
vit., VI,  13)  par  lequel  il  ne  cesse  de  lui  faire 
sentir  les  douces  flammes  de  sa  charité.  Mais 
pour  parler  sans  figure,  disons  simplement 
avec  S.  François  de  Sales  (1)  que  les  bienfaits 
de  Dieu  ne  nous  échauffent  point,  si  nous  ne 
regardons  la  volonté  éternelle  qui  nous  les 
destine,  et  le  cœur  du  Sauveur  qui  nous  les  a 
mérités  par  tant  de  peines,  et  surtout  en  sa 
mort  et  passion.  0  amour  !  ajoute-t-il,  ô  amour 
souverain  du  cœur  de  Jésus,  quel  cœur  te  bé- 
nira jamais  assez  dévotement  (Lettr.,  LXIV, 
liv.  4)?  Voyez,  mes  très-chers  frères,  avec 
quels  transports  le  saint  évêque  de  Genève 
parlait  de  ce  sacré  cœur.  Non  content  de 
l'honorer  lui-même,  il  aurait  voulu  engager 
tous  les  hommes  à  en  faire  l'objet  de  leur 
culte  et  de  leur  tendresse.  Que  le  Seigneur 
est  bon!  s'écrie-t-il  ailleurs,  que  son  cœur 
est  aimable  1  demeurons  là  dans  ce  saint  do- 
micile. Que  ce  cœur  vive  toujours  dans  nos 
cœurs. 

Au  reste,  ne  croyez  pas,  mes  très-chers 
frères,  que  cette  dévotion  lui  fut  particulière, 
et  qu'elle  soit  nouvelle.  Avant  lui,  S.  Augus- 
tin ne  l'avait-il  pas  connue  et  pratiquée  en 
disant  :  (2)  La  lance  m'a  ouvert  le  côté  de  Jé- 

({)  Traité  de  l'amour  divin.  Liv.  12.  ch.  12. 
(2)  Longiniis  aperuit  milii  latus  Cliristi  lancea,  et 
ego  inti avi,  et  ibi  requiesco securus.  Manual.  cap.  23. 


sus-Christ;  j'y  suis  entré,  et  j'y  repose  en 
sûreté.  Avant  lui,  S.  Bernard  (1)  n'avait-il 
pas  dit  que  le  fer  de  la  lance  s'était  appro- 
ché du  cœur  de  Jésus-Christ,  pour  nous  en 
découvrir  le  secret  et  nous  manifester  les 
entrailles  de  sa  miséricorde?  Avant  lui,  l'ange 
de  l'école,  S.  Thomas  (2)  n'avait-il  pas  re- 
présenté ce  même  cœur  blessé  et  répandant 
son  sang  par  l'ouverture  du  côté,  pour  servir 
de  témoignage  à  la  grandeur  de  son  amour, 
et  pour  échauffer  les  cœurs  froids  de  ses 
disciples?  Avant  lui,  S.  Bernardin  (3)  n'a- 
vait-il pas  dépeint  ce  même  cœur  comme  une 
fournaise  de  l'amour  le  plus  ardent,  capable 
d'embraser  tout  l'univers?  Avant  lui,  S.  El- 
zéar,  comte  de  Provence,  écrivant  à  sainte 
Dauphine  son  épouse,  ne  lui  avait-il  pas 
dit  (k)  :  Vous  êtes  en  peine  de  ma  santé , 
vous  souhaitez  d'apprendre  de  mes  nou- 
velles ;  allez  souvent  faire  la  cour  à  notre 
aimable  Jésus  dans  le  saint  sacrement  ;  en- 
trez dans  son  sacré  cœur;  c'est  là  mon  do- 
micile ordinaire ,  et  vous  m'y  trouverez 
toujours.  Avant  lui,  le  docteur  séraphiquc, 
S.  Bonaventure  (5),  dans  son  livre  intitulé 
V Aiguillon  du  divin  amour  (chap.  I) ,  n'avait- 
il  pas  témoigné  son  désir  de  faire  sa  demeure 
continuelle  dans  le  sacré  côté  de  Jésus- 
Christ,  pour  y  parler  à  son  cœur  et  en  ob- 
tenir tout  ce  qu'il  voudrait?  N'avait-il  pas 
assuré  qu'en  s'unissant  au  cœur  de  Jésus  on 
goûte  une  douceur  inexprimable;  qu'on  y 
trouve  un  trésor  de  toutes  sortes  de  biens; 
qu'on  y  peut  entrer  avec  confiance  par  l'ou- 
verture que  nous  en  a  faite  cet  aimable  époux 
de  nos  âmes,  qui  nous  a  ouvert  son  côté, 
afin  de  nous  donner  son  cœur?  Avant  lui, 
Louis  Blosius,  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  l'un 

Qnse  Augustini  verba  doctissimtis  Suares  referens, 
baec  liabet  :  Christusvulnerari  toluit  in  ea  parle  corpo- 
ris,qua  ejus  cor  hominibus  quasi  patere  posset;  ut  in- 
telligerenl  sibi  aperlum  ostium,  per  quod  in  cor  Christi 
ingredi,  illicque  poisent  requiescere.  In  3.  part.  t.  2. 
disp.  41,  sect.  1. 

(1)  Ferrum  pertransiit  animam  ejus  et  appropin- 
quavil  cor  illius,  ut  non  jam  non  sciai  compati  Infir- 
mitatibus  meis.  Palet  arcanum  cordis  per  foramina 
corporis,  palet  magnum  illud  pielalis  Sacramenlum, 
patent  viscera  misericordia;  Dei  noslri.  Serm.  61.  in 
cap.  2.  Cant. 

(2)  Sanguis  quem  effudit  de  corde,  teslis  est  dile- 
ctionis  rnaxima\..  ludit  sangninem  de  vulnere  lateris 
et  cordis,  ul  Discipulos  in  fuie  dubios  et  alios  mul- 
tos  in  ude  et  bonœ  viiae  siabilitate  leniatos,  et  ideo 
frigidos  quasi  mortuos  calefaceret  et  revivilicaret. 
Opus.  58.  c.  27.  28. 

(3)  In  Cruce  oslendit  cor  suum  esse  fornacem  ar- 
dentissima;  charitatis,  ad  innammandiim  et  incen- 
dendum  orbem  universum.  DePassione  Domini.  Serm. 
51.  Part.  2.  Art.  \. 

(4)  Vie  des  saints,  par  le  P.  Croiset,  t.  2,  p.  397. 

(5)  In  lalere  Cliristi  volo  quiescere...  Ibi  loquar 
ad  cor  ejus,  et  ab  ipso  quod  voluero,  impelrabo.... 
Crede  mini,  o  liomo,  quia  si  in  Jesum  per  haec  fora- 
mina inlroire  volueris,  non  solum  anima,  sed  eliam 
corpus  luumquietem  acdulcedinem  mirabilem  inve- 
niel...  El  si  ita  accidit  de  corpore,  quanta  putas  ani- 
mam frui  dulcedine,  quœ  per  illa  foramina  conjungi- 
tur  cordi  Christi.  Certe  exprimere  nequeo,  sed  ex- 
perire...  O  anima,  ecce  Sponsus  luus  dulcissiKius  prai 
nimio  amure  aperuit  libi  latus  ,  ut  libi  Iribuat  cor 
suum. 
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des  plus  excellents  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle, n'avait-il  pas  recommandé  en  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  (1)  d'offrir  les  bonnes 
œuvres  que  l'on  fait  .au  cœur  de  Jésus- 
Christ,  afin  qu'il  les  purifie  et  les  perfec- 
tionne ?  Ne  lit-on  pas  dans  ses  écrits  la  prière 
suivante,  Père  céleste,  je  vous  offre  l'amour 
embrasé  et  les  désirs  ardents  du  cœur  de  Jé- 
sus votre  Fils  bien-aitm',  pour  suppléer  à  l'ari- 
dité et  à  la  froideur  du  mien? 

Nous  pourrions  ajouter  ce  qu'ont  dit  sur 
le  même  sujet  sainte  Claire,  sainte  Gertrude, 
sainte  Melcthide  et  plusieurs  autres  illustres 
amantes  de  Jésus-Christ,  qui  ont  connu,  ont 
aimé,  ont  célébré  les  divins  attraits  du  cœur 
de  leur  divin  époux  ;  mais  ayant  recueilli 
leurs  pieuses  pensées  et  affections  dans  un 
livre  que  nous  avons  fait  imprimer  touchant 
la  dévotion  au  sacré  cœur  deNotre-Seigncur 
Jésus-Christ,  et  dont  nous  vous  recomman- 
dons la  lecture,  nous  aimons  mieux  vous 
rapporter  ici  un  passage  du  célèbre  Jean 
Lansperge,  chartreux,  et  surnommé  le  juste, 
à  cause  de  sa  grande  piété  qui  se  fait  sentir 
dans  ses  ouvrages  pleins  d'onction  et  de  la 
science  des  saints  (Sag.  X,  10).  Voici  com- 
cet  auteur,  qui  composa  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  un  exercice  particulier 
de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  , 
exhorte  à  la  pratiquer.  Ayez,  dit-il,  un  très- 
grand  soin  de  vous  exciter,  par  des  actes  fré— 
?uenls  d'une  constante  dévotion,  à  honorer 
aimable  cœur  de  Jésus,  tout  plein  d'amour 
et  de  miséricorde  pour  vous.  Unissez-vous  à 
ce  cœur  divin  avec  amour,  et  entrez-y  en  esprit. 
Que  ce  soit  par  lui  que  vous  demandiez  les 
grâces  que  vous  voulez  obtenir  ;  que  ce  soit 
par  lui  que  vous  offriez  à  Dieu  toutes  vos 
actions ,  parce  que  ce  sacré  cœur  est  le  trésor 
de  toutes  les  grâces ,  et  la  porte  par  où  nous 
dev$ns  aller  à  Dieu ,  et  par  où  Dieu  vient  à 
nous.  C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de 
mettre  dans  les  endroits  où  vous  passez  sou- 
vent quelque  dévote  image  de  ce  cœur  adorable, 
dont  la  vue  vous  fasse  souvenir  de  renouveler 
souvent  vos  saintes  pratiques  en  son  honneur, 
et  allume  en  vous  le  feu  du  divin  amour.  Vous 
pourrez  même,  selon  l'attrait  intérieur,  baiser 
tendrement  cette  image  avec  la  même  dévotion 
que  vous  baiseriez  le  cœur  même  de  Jésus- 
Christ,  entrant  en  esprit  dans  ce  cœur  déifié  . 
y  imprimant  avec  ardeur  votre  propre  cœur  , 
y  plongeant  votre  âme  tout  entière,  désirant 
qu'elle  y  soil  absorbée,  vous  efforçant  d'attirer 
dans  votre  cœur  l'esprit  qui  anime  le  cœur  de 
Jésus,  ses  grâces,  ses  vertus,  en  un  mot  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  ce  sacré  cœur  de  salutaire,  ce 
qui  surpasse  toute  mesure  ;  car  le  cœur  de 
Jésus  est  une  source  surabondante  de  tout  bien. 
C'est  une  pratique  bien  utile  et  pleine  de  piété 
d'honorer  avec  une  dévotion  singulière  ce 
<  irur  adorable  ,  qui  doit  être  votre  asile  et 
votre  ressource  dans  toutes  vos  nécessités, 
pour  en  retirer  la  consolation  et  les  secours 
dont  vous  avez  besoin  :  car  quand  tous  les 
hommes  vous  abandonneraient  et  vous  trom— 


(1)  In  Institut,  spirit.  c.  9... 
pag.  113 


in  scriniol.  spiritual. 


peraient,  soyez  sûr  que  ce  cœur  toujours  fidèle 
ne  vous  trompera  et  ne  vous  abandonnera 
jamais. 

Quelque  long  que  soit  ce  passage,  mes 
très-chers  frères,  nous  l'avons  rapporté  tout 
entier,  à  cause  que  contenant  les  principales 
pratiques  de  cette  dévotion,  il  peut  beaucoup 
servir  à  vous  la  faire  bien  connaître,  et  par  là 
même  à  vous  la  faire  embrasser.  Car  l'expé- 
rience fait  voir  qu'elle  ne  peut  être  bien 
connue  sans  être  estimée  des  personnes  qui 
ont  quelque  amour  pour  Jésus-Christ.  Illeur 
suffit  de  savoir  en  quoi  elle  consiste ,  pour 
qu'elles  s'y  sentent  attirées  et  qu'elles  y 
trouvent  des  charmes  et  des  appas,  dont  il 
leur  est  difficile  de  se  défendre.  Elles  ont  en- 
suite un  attrait  particulier  pour  placer  dans 
leur  maison  une  estampe  ou  image  de  ce 
cœur  divin,  et  pour  le  regarder  souvent,  afin 
de  s'exciter  à  aimer  ardemment  Jésus-Christ 
leur  Sauveur.  Comme  la  seule  vue  de  ses 
plaies  inspire  de  la  compassion,  ainsi  la  seule 
vue  de  son  cœur,  qu'on  a  coutume  de  repré- 
senter tout  environné  de  flammes ,  en  signe 
du  feu  de  la  charité  dont  il  brûle  pour  nous, 
inspire  le  désir  d'être  embrasé  de  ce  même 
feu  qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre  (  Luc  , 
XII ,  W).  Que  désir e-t-il,  sinon  qu'il  s'allume 
dans  nos  cœurs?  Qu'y  a-t-il  de  plus  propre 
à  l'y  allumer  que  de  regarder  avec  les  yeux 
de  la  foi  les  marques  de  son  amour  rendu 
sensible,  non  seulement  dans  les  vives  ar- 
deurs de  ces  flammes,  mais  encore  dans  les 
douloureux  instruments  de  sa  passion,  dans 
la  couronne  d'épines  qu'on  a  coutume  aussi 
de  peindre  autour  de  ce  cœur  transpercé  du 
coup  de  la  lance,  et  dans  la  croix  qui  y  paraît 
plantée?  Est-il  rien  qui  touche  plus  un  bon 
cœur,  un  cœur  généreux  et  reconnaissant, 
que  de  voir  qu'un  autre  l'a  beaucoup  aimé 
et  a  beaucoup  souffert  en  sa  faveur  et  en 
sa  place. 

Afin  donc  d'exciter  en  vous ,  mes  très- 
chers  frères,  les  sentiments  d'amour  que  vous 
devez  par  tant  de  titres  à  votre  divin  Ré- 
dempteur, et  que  vous  ne  pouvez  lui  refuser 
sans  encourir  Vanathème  fulminé  par  l'Apôtre 
contre  quiconque  n'aime  pas  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  (I  Cor.  XVI ,  22) ,  ne  manquez 
pas  d'observer  en  votre  particulier  les  pieuses 
pratiques  que  nous  venons  de  vous  proposer. 
Puissiez-vous  y  ajouter  par  des  associations 
ou  des  confréries  la  solennité  d'un  culte  pu- 
bliquement rendu  à  lamour  immense  de 
Jésus-Christ,  sous  le  symbole  de  son  cœur  ! 
Puissiez-vous  augmenter  considérablement 
le  nombre  de  ces  âmes  d'élite  qu'une  ardente 
charité  porte  à  se  dévouer  au  plus  accompli, 
au  plus  aimable,  au  plus  saint  de  tous  les 
cœurs,  et  à  lui  consacrer  leurs  pensées,  leurs 
désirs,  leurs  actions,  leurs  hommages,  pour 
être  les  admiratrices  de  ses  perfections  ,  les 
victimes  de  son  bon  plaisir,  les  imitatrices 
de  ses  vertus,  les  réparatrices  des  outrages 
f.iils  au  mystère  de  son  amour  par  les  pro- 
fanations du  sacrement  de  l'eucharistie.  Car 
c'est  particulièrement  pour  celte  fin  qu'elles 
se  dévouent  à  son  culte.  Elles  ne  croient  pas 
pouvoir  assez  lui  témoigner  combien  elle» 
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sont  vivement  sensibles  à  ces  détestables 
profanations  qui  en  effet  doivent  faire  gémir 
amèrement  tout  cœur  chrétien,  et  dont  le 
récit  a  de  quoi  surprendre  et  révolter  les 
cœurs  même  infidèles  ;  tant  est  monstrueuse 
l'ingratitude  dont  ceux  qui  osent  les  com- 
mettre ne  rougissent  pas  de  payer  le  plus 
insigne  bienfait  de  la  bonté  divine  ! 

Un  illustre  auteur  du  dernier  siècle  rap- 
porte que  les  ouvriers  évangéliques,  qui  les 
premiers  annoncèrent  la  foi  aux  peuples  des 
extrémités  de  l'Orient,  ayant  commencé  de 
leur  expliquer  les  mystères  de  l'incarnation 
et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  ces  peuples 
idolâtres,  tout  surpris  d'une  bonté  si  prodi- 
gieuse, si  opposée  à  l'orgueil  et  à  la  dureté 
de  leurs  divinités  infernales, ne  purent  s'empê- 
cherde  s'écrier:  Ah!  lebon  Dieu quele Dieu  des 
chrétiens!  qu'il  est  bienfaisant!  quil  est  aimable! 
Qu'auraient  donc  pensé  ces  inûdèles,  si  on  leur 
avait  ajouté  que  ce  même  Dieu  fait  homme 
et  mort  en  croix  par  amour  pour  les  hommes 
et  spécialement  pour  les  chrétiens,  a  voulu, 
par  un  autre  effet  de  cet  amour  sans  bornes, 
demeurer  au  milieu  d'eux  dans  le  sacrement 
de  nos  autels,  s'y  immoler  tous  les  jours  et  à 
toute  heure  pour  leur  salut ,  et  s'y  donner 
tout  à  eux  pour  servir  de  céleste  nourriture 
à  leurs  âmes,  et  de  gage  d'une  résurrection 
glorieuse  à  leurs  corps?  Qu'auraient-ils  dit, 
si  on  leur  avait  encore  ajouté  que  ce  Dieu  si 
aimable,  si  bon,  si  magnifiquement  libéral 
envers  les  chrétiens  ,  n'est  point  toutefois 
aimé  de  la  plupart  des  chrétiens,  qu'il  en  est 
oublié,  abandonné,  méprisé,  outragé  dans 
ce  mystère  même  où  son  amour  pour  eux 
éclate  davantage  ?  deux,  soyez  saisis  d'éton- 
nernent  {Jér.  Il,  12)  à  la  vue  de  ce  prodige 
d'ingratitude  1  et  vous,  habitants  de  la  terre, 
frémissez  d'horreur  !  Nations  idolâtres  , 
qu'une  reconnaissance  superstitieuse  des 
bienfaits  chimériques  de  vos  idoles  porte  à 
leur  sacrifier  des  victimes  humaines ,  et  à 
leur  immoler  vos  propres  enfants,  si  on  vous 
avait  fait  le  récit  de  cette  énorme  ingratitude 
des  chrétiens,  ne  vous  aurait-elle  point  paru 
plus  surprenante  et  moins  croyable  que  les 
mystères  mêmes  de  la  foi  qu'on  vous  annon- 
çait? Ne  vous  seriez-vous  pas  écriés?  Qui 
sont  donc  ces  chrétiens,  si  durement,  si  bar- 
barement  insensibles  aux  excessives  bontés 
de  leur  Dieu  ?  Sont-ce  des  peuples  sauvages 
et  inhumains ,  ou  des  bêtes  féroces  et  fu- 
rieuses, ou  des  hommes  qui  ont  des  entrail- 
les de  fer  et  des  cœurs  de  marbre?  Est-il 
possible  que,  croyant  ces  dogmes  de  leur 
religion,  ils  n'en  soient  pas  émus,  tandis  que 
nous,  qui  ne  les  croyons  pas,  en  sommes  at- 
tendris? quel  étrange  contraste  entre  eux  et 
nous ,  entre  leur  dieu  et  les  nôtres  1  Nos 
dieux  ont  la  dureté  d'exiger  que  nous  égor- 
gions sur  leurs  autels  nos  enfants  ;  et  pour 
leur  plaire,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre  ten- 
dresse, nous  les  leur  sacrifions  :  Le  Dieu  des 
chrétiens  a  porté  son  excès  de  bienfaisance 
jusqu'à  se  sacrifier  pour  eux,  et  ils  portent 
leur  excès  de  malice  jusqu'à  l'outrager,  lors 
même  qu'il  continue  de  s'immoler  en  leur  fa- 


veur. Sont-ils  donc  dénaturés  et  plus  dé- 
pourvus de  sentiment  que  les  lions  et  les  ti- 
gres, dont  le  cœur,  quelque  dur  qu'il  soit,  se 
laisse  amollir  par  les  bienfaits? 

Quelque  sanglants  que  soient  ces  reproches, 
ils  ne  sont  que  trop  justes  ,  c^  personne  ne 
les  mérite  plus  parmi  les  chrétiens  que  les 
catholiques  coupables  des  scandaleuses  pro- 
fanations de  la  divine  eucharistie.  Hélas  ! 
qu'elles  sont  communes  et  nombreuses  !  Faut- 
il  que  nous  en  fassions  ici  le  triste  et  affreux 
détail?  Non.  Nous  l'avons  déjà  fait  dans  plu- 
sieurs de  nos  mandements.  D'ailleurs  elles 
demandent  moins  nos  paroles  que  nos  lar- 
mes. Le  seul  souvenir  de  celles  qui.  accom- 
pagnées d'horribles  attentats ,  ont  été  com- 
mises depuis  peu  en  plusieurs  diocèses  de  ce 
royaume,  n'a-t-il  pas  de  quoi  nous  faire  sé- 
cher d'indignation  et  de  douleur?  Ne  devons- 
nous  pas  chercher  les  moyens  de  réparer 
la  gloire  qu'elles  enlèvent  a  Jésus-Christ? 
En  pouvons-nous  trouver  un  plus  propre  à 
cet  effet  que  l'établissement  de  la  dévotion  à 
son  sacré  cœur ,  dont  le  culte  renferme  des 
réparations  et  amendes  honorables  au  très- 
saint  sacrement?  Quelle  consolation  pour 
nous,  mes  très-chers  frères,  si  vous  recevez 
cet  établissement  avec  le  même  zèle  et  la 
même  ferveur  que  vous  avez  fait  voir,  et  que 
vous  continuez  de  faire  paraître  pour  celui 
de  l'adoration  perpétuelle!  L'un  et  l'autre 
ont  en  partie  pour  fin  de  réparer  les  outrages 
faits  à  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  son 
amour  ,  et  le  premier  semble  avoir  préparé 
les  voies  au  second.  Mais  le  second,  qui  est 
celui  que  nous  vous  proposons  aujourd'hui, 
a  un  grand  avantage  sur  le  premier;  c'est 
qu'il  vous  montre  clairement  et  vous  ouvre 
cette  plus  excellente  voie  de  la  charité  (ICor., 
XVI,  23  ),  dont  S.  Paul  parle  avec  tant  d'élo- 
ges, et  dans  laquelle  il  veut  que  nous  mar- 
chions, en  aimant  Jésus-Christ  comme  Jésus- 
Christ  nous  a  aimés  (Eph.,  V,  2). 

Pourquoi  cet  apôtre  veut-il  que  nous  fas- 
sions toutes  nos  œuvres  dans  la  charité  (  I 
Cor.  XVI,  14)  ?  C'est  que  la  charité  nous  les 
fait  faire  en  union  avec  Jésus-Christ,  et  que 
par  là  elle  les  marque  du  sceau  de  cet  Hom- 
me-Dieu ;  elle  leur  fait  porter  son  empreinte, 
et  participer  à  la  valeur  immense  de  ses  mé- 
rites. Quelque  viles  et  abjectes  que  soient  les 
actions  humaines  ,  elle  les  anoblit  et  les 
élève  à  un  ordre  divin.  Elle  les  revêt  de  sa 
propre  dignité ,  qui  surpasse  toute  expres- 
sion, et  dont  S.  Augustin  ne  parlait  qu'avec 
admiration  (1).  Ornes  frères,  s'écriait-il,  qu'y 
a-t-il  de  plus  précieux,  de  plus  éclatant ,  de 
plus  ferme,  de  plus  utile  que  la  charité  1  C'est 
elle  que  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur 
appelle  un  or  enflammé  {Apoc,  III ,  18),  dont 
il  avait  découvert  le  prix  et  ressenti  les  ar- 
deurs, en  reposant  sur  le  sein  et  le  cœur  de 
Jésus-Christ.  C'est  elle  qui ,  selon  la  pensée 
aussi  solide  que  brillante  de  Louis  de  Gre- 

(1)  Adde  eliaritatem,  prosunt  omnia  ;  detrahe  chn- 
ïilatein,  nihil  prosunt  estera.  Quale  bonum  est  cha- 
ritas  isla,  fralres!  Quid  pretiosius?  quid  lurpinosius? 
quid  firniius?  quid  ulilius?  quid  securius?  De  Verbi» 
Dom,  secundum  Joan.  Serm.  50. 
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nade,  a  le  merveilleux  secret  de  changer  en 
or  tout  ce  qu'elle  touche,  étant  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  pour  ainsi  parler  ,  cette  pierre 
philosophale  que  les  hommes  cherchent  de- 
puis si  longtemps  en  vain  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Par  elle  le  plomb,  le  ter  se  changent 
en  l'or  le  plus  pur,  c'est-à-dire  qu'elle  fait 
en  sorte  que  des  actions  de  très-petite  valeur 
en  acquièrent  une  très-grande,  et  ne  méri- 
tent rien  de  moins  qu'un  poids  éternel  de 
gloire  (II  Cor.  IV,  17).  Sans  elle,  toutes  les 
bonnes  œuvres,  aumône,  prière,  jeûne,  mar- 
tyre même,  ne  servent  de  rien  pour  obtenir 
la  couronne  d'immortalité.  Avecelle,un  seul 
soupir,  une  simple  aspiration,  un  verre  d'eau 
froide  donné  (Matth.  X,  42)  en  vue  de  Jésus- 
Christ,  vaut  le  royaume  du  ciel  et  en  pro- 
cure ou  en  augmente  la  conquête.  Avec  elle 
et  à  sa  suite  marche  toute  l'armée  des  vertus 
qui,  pour  triompher  des  vices  ,  se  rangent 
sous  son  étendard,  et  s'empressent  de  lui  obéir 
comme  â  leur  souveraine.  Point  de  fatigues 
et  de  souffrances  qui,  quelque  rudes  qu'elles 
soient,  ne  deviennent  douces  et  agréables 
sous  ses  ordres  ;  point  de  périls  qui  effraient, 
point  d'obstacles  qui  arrêtent,  point  de  sa- 
crifices qui  étonnent  son  courage  supérieur 
à  toutes  les  puissances  de  la  terre,  de  l'enfer 
et  du  ciel  même. 

Que  dirons-nous  davantage  à  votre  louange, 
6  incomparable  charité!  Après  avoir  été  la 
force  des  combattants,  vous  êtes  la  palme  des 
vainqueurs  ;  vous  dominez  ,  non  pas  seule- 
ment sur  les  saints  et  sur  les  anges  ,  dont 
vous  faites  la  suprême  béatitude,  mais  encore 
sur  Dieu  même  qui,  en  se  faisant  homme, 
s'est  soumis  à  votre  empire.  Son  cœur  ,  tout 
puissant  qu'il  est,  n'a  pu  résister  au  pouvoir 
de  vos  charmes  :  sa  volonté,  invincible  à  tout 
autre  égard,  s'est  laissé  vaincre  à  vos  attraits. 
Le  désir  de  s'attirer  et  de  s'attacher  nos  cœurs 
par  vos  aimables  liens,  l'a  fait  obéir  jusquà 
lu  mort  de  la  croix  {Phil.  II,  8) ,  et  consentir 
à  ce  que  son  cœur  y  reçût  une  blessure  vi- 
sible, qui  montrât  la  blessure  invisible  que 
vous  lui  aviez  faite.  Ah  !  comment  pouvait-il 
nous  montrer  plus  sensiblement  l'ardeur  dont 
vous  le  consumiez  ,  qu'en  permettant  que 
non  seulement  son  corps,  mais  son  cœur 
même  fût  percé  d'une  lance?  Qui  pourra  ne 
pas  aimer  un  cœur  blessé  de  la  sorte  ?  Qui 
pourra  se  défendre  de  lui  rendre  amour  pour 
amour  (1)  ? 

Ainsi  s'exprimeS.  Bernard,  dont  les  paroles 
suivantes  ne  sont  ni  moins  remarquables,  ni 
moins  remplies  d'onction  que  celles  qu'on 
vient  de  citer  (2).  O  très-doux  Jésus,  s'écrie- 

(I)  Cor  (Chrisli)  proplerea  vulneralum  est,  ni  per 
viilims  visiltilc,  viilnus  amoris  invisibile  videamus 
Qiiomixlo  hic  ardor  inelius  oslendi  polest,  tlili  i|iiod 
non  sohnn  corpus,  veniin  t.tiam  ipsuni  cor  lancea 
vulnerari  promiiil?  Carnale  ergo  volons,  volons  ipi- 
riluale  oslendil.  Quis  illuil  lam  vulncralum  cor  non 
diligal?  (juis  lam  amantcni  non  mlamct?  S.  Bemar- 
dus,  vel  uuclor  Tractât,  de  Pasùonc  ,  cap.  3.  inter 
vperu  S.  Hemardi. 

(S)  Bonus  thésaurus,  bona  margarila  cor  tuuin, 
bout!  Jesu!  Quis  liane  margaritnm  abjicial ?  Quin  po- 
tiu-,  daim  omnia,  oinnes  cogitationes  el  affectus  mon 


t-il,  que  vous  renfermez  de  richesses  dans 
votre  cœur  I  Se  peut-il  bien  faire  que  les 
hommes  ne  soient  que  médiocrement  touches 
de  la  perte  qu'ils  font  par  l'oubli  et  par  l'in- 
différence qu'ils  ont  pour  cet  aimable  cœur? 
Pour  moi,  dit  ce  grand  saint,  je  ne  veux  rien 
oublier  pour  le  gagner  et  pour  le  posséder, 
je  lui  consacrerai  désormais  toutes  mes  pen- 
sées ;  ses  sentiments  et  ses  désirs  seront  les 
miens  ;  enfin  je  donnerai  tout  pour  acheter 
ce  précieux  trésor.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
l'acheter,  ajoute-t-il,  puisqu'il  est  véritable- 
ment à  moi?  Oui,  je  dis  avec  assurance,  le 
cœur  de  Jésus  est  à  moi  ;  puisqu'il  est  à  mon 
chef,  n'appartient-il  pas  aussi  à  tous  les  mem- 
bres? Ce  sacré  cœur  sera  donc  désormais  et 
le  temple  où  je  ne  cesserai  de  l'adorer,  et  la 
victime  que  je  lui  offrirai  sans  cesse,  et  l'au- 
tel où  je  ferai  mes  sacrifices,  sur  lequel  les 
mêmes  flammes  du  divin  amour  dont  le  sien 
brûle,  consumeront  le  mien  ;  ce  sera  dans  ce 
sacré  cœur  que  je  trouverai,  et  un  modèle 
pour  régler  les  mouvements  du  mien,  et  un 
fonds  pour  m'acquitter  de  tout  ce  que  ie  dois 
à  la  divine  justice,  et  un  lieu  assuré,  ou  étant 
à  couvert  des  naufrages  et  des  tempêtes,  je 
dirai  avec  David  :  J'ai  trouvé,  mon  cœur  pour 
prier  mon  Dieu  ;  oui  je  l'ai  trouvé  ce  cœur 
dans  l'adorable  eucharistie,  en  y  trouvant  le 
cœur  de  mon  souverain,  de  mon  intime  ami, 
de  mon  frère,  c'est-à-dire  le  cœur  de  mon 
aimable  rédempteur.  Et  après  cela,  à  qui 
liendra-t-il  que  je  ne  prie  avec  confiance  et 
que  je  n'obtienne  ce  que  j'aurai  demandé  ? 
Allons,  mes  frères,  entrons  dans  cet  aimable 
cœur,  pour  n'en  sortir  jamais.  Mon  Dieu , 
continue-t-il ,  si  l'on  ressent  tant  de  conso- 
lations au  seul  souvenir  de  ce  sacré  cœur, 
que  sera-ce  de  l'aimer  avec  tendresse,  que 
sera-ce  d'y  entrer  et  d'y  demeurer  toujours  ? 
Attirez-moi  tout  à  fait  dans  ce  cœur,  ô  mon 
aimable  Jésus  ,  ouvrez-le  moi  ce  cœur  qui  a 
pour  moi  tant  d'attraits.  Mais,  quoil  ce  sein 
ouvert  ne  m'en  ouvre-t-il  pas  l'entrée,  et  la 
plaie  même  de  ce  sacré  cœur  ne  m'invite-t- 
elle  pas  à  y  entrer? 

Quoi  de  plus  touchant,  mes  très-chers  frè- 
res, que  ces  paroles  de  S.  Bernard  1  Plaise  à 
la  bonté  divine,  en  vous  inspirant  les  mêmes 
sentiments  qu'à  ce  père,  vous  faire  mériter 
les  mêmes  faveurs  du  ciel!  Jésus-Christ,  fi- 
dèle à  ses  promesses  et  jaloux  de  leur  ac- 
complissement,  se  lient  engagé  d'honneur  à 
aimer  ceux  qui  l'aiment,  à  glorifier  ceux  qui 
le  glorifient  {Prov.,  VIII, 17),  à  être  le  rému- 
nérateur de  ceux  qui  lr  cherchent  [llébr.  XI, 
6),  et  en  qui  il  aperçoit  de  s  hommes  selon  son 
cœur  (I  Rois,  II,  30),  parce  qu'il  trouve  en 
eux  un  cordial  dévouement  à  toutes  ses  vo- 
lontés.Quoiqu'il  ne  trouve  que  dureté,  qu'ou- 
bli, que  mépris,  qu'ingratitude  dans  les  âmes 
pécheresses  qui  s'éloignent  de  lui,  il  ne  laisse 
pas  de  les  rechercher,  de  leur  offrir  ses  grâ- 
ces et  môme  de  les  leur  donner  libéralement  ; 
avec  combien  plus  de  largesse  et  de  profu- 
sion les  donnc-t-il  à  ces  âmes  justes  qui 

lis  (  (iininuiabo,  et  comparabo  illam  mihi  :  jatlans 
oinnein  cogitation  nieuui  in  cor  Doinini,  etc.   Ibid. 
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s'empressent  d'approcher  de  lui  par  de  fré- 
quents et  vifs  mouvements  de  gratitude  et 
d'amour!  Il  ne  se  contente  pas  de  leur  accor- 
der des  places  distinguées  dans  son  cœur,  et 
de  leur  préparer  des  trônes  fort  élevés  dans 
son  royaume ,  il  les  traite  encore  dès  ici-bas 
avec  une  prédilection  spéciale ,  comme  ses 
épouses  bien-aimées,  qu'un  amour  récipro- 
que et  unitif  transforme  en  lui-même.  Sou- 
vent, pour  exercer  leurs  vertus  et  accroître 
leurs  mérites ,  il  les  emploie  à  de  glorieuses 
entreprises,  comme  des  vases  d'honneur  qui 
sont  utiles  et  préparés  à  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres  (II  Timoth.  II,  21).  Que  fait-il,  ou 
plutôt  que  ne  fait -il  pas  pour  récompenser 
les  services  et  le  culte  qu'elles  lui  rendent 
de  grand  cœur  et  avec  une  noble  ardeur  (  II 
Mac,  I,  2)  !  Il  fait  couler  sur  elles  comme  un 
fleuve  de  paix  (is.  LXVI,  12) ,  et  les  inonde 
d'un  torrent  de  suavités  et  de  douceurs  spi- 
rituelles. Lui  adressent-elles  leurs  vœux?  11 
se  plaît,  en  les  exauçant,  à  faire  leur  volonté, 
comme  elles  se  plaisent  à  faire  la  sienne. 
Sont-elles  dans  la  tribulation  III  y  est  avec  el- 
les, comme  leur  défenseur,  pour  les  en  retirer 
(Ps.  XC  ,  15  )  ;  ou  ,  s'il  les  y  laisse ,  il  les  y 
remplit  de  consolation  et  d'allégresse,  comme 
S.  Paul ,  dont  le  cœur  nageait  dans  la  joie  au 
milieu  de  toutes  ses  tribulations.  (  Ps.  XVI , 
8).  Sont-ils  dans  la  tentation  et  en  péril  d'ê- 
tre entraînés  par  quelque  forte  passion?  Us 
n'ont  qu'à  invoquer  le  nom  et  le  sacré  cœur 
de  Jésus;  ils  éprouvent  la  vérité  de  ce  que  dit 
S.  Bernard  (1)  ,  que  rien  n'est  plus  capable 
d'arrêter  la  fougue  de  la  colère,  d'abattre 
l'enflure  de  l'orgueil ,  d'étouffer  la  malignité 
de  l'envie ,  d'étancher  la  soif  de  l'avarice , 
d'éteindre  les  flammes  impures,  et  d'éloigner 
tous  les  désirs  vicieux,  que  le  nom  de  Jésus 
invoqué  avec  dévotion.  Car,  ajoute  ce  père, 
quand  je  nomme  Jésus  ,  je  me  propose  un 
homme  doux ,  humble  de  cœur ,  plein  de 
bonté,  sobre,  chaste,  miséricordieux ,  un  hom- 
me parfaitement  saint,  dans  qui  j'aperçois 
toute  vertu,  et  en  même  temps  un  Dieu  tout- 
puissant,  qui  me  guérit  par  son  exemple  et 
me  fortifie  par  son  secours.  Le  nom  de  Jésus 
me  signifie  tout  cela.  Il  le  signifie;  mais  re- 
marquez, mes  chers  frères  ,  qu'il  ne  le  con- 
tient pas  ;  il  n'est  qu'une  simple  expression , 
qu'un  signe  extérieur,  qu'un  son  accidentel  ; 
il  n'est  pas  quelque  chose  d'essentiel,  d'inhé- 
rent, d'intimement  uni  à  la  personne  de  No- 
tre-Seigneur.  Si  donc  S.  Bernard  parle  avec 
tant  d'éloges  des  salutaires  effets  de  la  dévo- 
tion à  ce  nom,  qui  ne  touche  nullement  le 
fond  de  la  nature,  soit  divine,  soit  humaine, 
du  verbe  incarné;  combien  plus  mérite  les 

(1)  Nibil  ita  irœ  impetutn  cohibet,  superbiœ  lumo- 
rem  sedat,  sanat  livoris  vulnus,  restringit  luxuriœ 
11  iix.ii ut ,  exlinguit  libidinis  flainniam,  sitim  tempérât 
avaritix,  ac  lolius  indecoris  fugat  pruriginem.  Si  qui- 
dem  cum  nomino  Jesum,  homincm  mihi  piopono 
mitem  et  humilem  corde,  benignuni,  sobriuin,  ca- 
stum,  misericordem,  et  omni  denique  honeslate  et 
sanclilale  conspicutim  ;  eiimdemque  ipsum  Deum  om- 
nipolentem,  qui  suo  me  et  exernplo  sanel,  et  robo- 
ret  auxiiio.  H;cc  omnia  niilii  sonant  sifflai,  cum  so- 
nnent Jésus.  Sermon  15  sub  Canlie. 
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mêmes  éloges  la  dévotion  à  son  cœur,  qui,  à 
cause  de  l'union  hypostatique,  contient  tou- 
tes les  richesses  de  la  grâce  et  de  la  gloire 
que  Jésus-Christ  possède  en  tant  que  Dieu  et 
en  tant  qu'homme  1 

Qu'y  a-t-il  de  plus  avantageux  et  de  plus 
juste  que  d'honorer  un  tel  cœur,  et  de  se  dé- 
vouer entièrement  à  lui?  La  vénération  que 
nous  avons  pour  les  saints  nous  porte  à 
rendre  un  culte  religieux  et  spécial  à  leur 
cœur,  comme  à  la  plus  noble  et  à  la  plus  pré- 
cieuse de  leurs  reliques  :  combien  plus  de- 
vons-nous révérer  dans  le  Saint  des  saints 
son  cœur  sacré,  dont  les  éminentes  perfec- 
tions surpassent  les  belles  qualités  du  leur, 
beaucoup  plus  que  la  splendeur  du  soleil  ne 
surpasse  la  clarté  des  étoiles  !  Imaginons- 
nous, pour  un  moment  et  supposons,  suivant 
l'hypothèse  que  fait  un  auteur  (1)  qui ,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  a  composé  en 
latin  un  livre  sur  le  sujet  que  nous  traitons  ; 
supposons  que  Jésus  -  Christ ,  en  séparant 
après  sa  mort  son  cœur  du  reste  de  son 
corps,  l'eût  laissé  à  son  Eglise  comme  un 
précieux  gage, de  son  amour  pour  elle,  et 
qu'il  eût  voulu  que  ce  cœur  fût  exposé  com- 
me une  relique  dans  un  seul  temple  consacré 
à  son  culte,  quelle  serait  dans  celte  hypo- 
thèse la  dévotion  des  fidèles  envers  ce  sacré 
cœurl  De  quel  endroit  du  monde  ne  vien- 
draient-ils pas  en  foule  pour  lui  rendre  leurs 
hommages!  Y  aurait-il  des  marques  d'hon- 
neur assez  éclatantes  ,  assez  magnifiques , 
assez  tendres  pour  contenter  l'affection  et  le 
zèle  des  peuples?  Quelle  affluence  de  monde, 
quel  concours  prodigieux  ne  verrait-on  pas 
dans  le  temple  qui  renfermerait  cette  divine 
relique  !  Avec  quelle  pompe  et  quelle  solen- 
nité célébrerait-on  sa  fête!  Quel  empresse- 
ment, quelle  ardeur  n'aurait-on  pas  pour 
venir  de  toutes  parts  la  voir,  l'adorer,  la  bai- 
ser, l'invoquer!  Mais  quoi!  ces  sentiments  si 
justes  qu'on  aurait  pour  ce  cœur  mort,  in- 
sensible, séparé  du  corps,  doivent-ils  cesser 
aujourd'hui  que  Jésus-Christ  nous  présente 
ce  même  cœur  vivant,  immortel  et  embrasé 
de  cet  amour  extrême,  dont  le  souvenir  nous 
le  ferait  tant  honorer  etaimer,  si  nous  le  pos- 
sédions sans  vie  et  sans  sentiment?  Est-ce 
donc  que  l'union  qu'a  ce  cœur  divin  avec  les 
autres  membres,  et  que  la  vie  glorieuse  dont 
il  jouit,  jointe  à  l'amour  ardent  dont  il  brûle 
pour  nous ,  lui  font  perdre  quelqu'un  des 
augustes  titres  qui  le  rendent  si  digne  de 
notre  vénération  et  de  notre  tendresse?  Parce 
qu'il  est  uni  aux  autres  parties  du  corps,  en 
est -il  moins  le  plus  magnifique  trône  de  la 
majesté  du  Très-Haut,  et  le  principal  siège 
de  la  charité  immense  du  Fils  de  Dieu  pour 
les  hommes?  En  est  -  il  moins  de  tous  les 
cœurs  le  plus  noble,  le  plus  élevé,  le  plus 
courageux,  le  plus  magnanime,  et  en  même 
temps  le  plus  doux,  le  plus  humble,  le  plus 
patient,  le  plus  compatissant  ?  En  est-il  moins 

(1)  Le  R.  P.  Joseph  de  Galliffet,  auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé,  De  culiu  sacro  sancti  cordis  Dei  ac 
Domini  Nost/i  Jesu  Christi,  et  imprimé  à  Rome  en 

me, 


MANDEMENT  POUR  ÉTABLIR  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ  COEcn, 


1047 

le  cœur  de  notre  Sauveur ,  de  notre  roi ,  de 
notre  Dieu,  de  notre  ami,  de  notre  frère,  de 
notre  père  et  de  notre  insigne  bienfaiteur,  à 
qui  nous  avons  des  obligations  infinies?  En 
est-il  moins  ce  cœur  qui,  dès  le  premier  mo- 
ment de  sa  formation  ,  nous  a  tant  aimés  , 
qui  par  amour  a  tant  souffert  pour  nous,  qui 
dans  le  jardin  des  Olives  a  été  triste  jusqu'à 
la  mort  (Mallh.,  XXVI,  38),  qui  sur  la  croix 
a  été  percé  du  fer  de  la  lance  pour  guérir 
nos  blessures  par  la  sienne,  et  qui  dans  l'eu- 
charistie s'expose  chaque  jour  à  tant  d'ou- 
trages ,  se  sacrifie  chaque  jour  tant  de  fois , 
et  opère  chaquejour,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
tant  de  prodiges  en  notre  faveur,  renversant 
toutes  les  lois  de  la  nature  pour  se  couvrir, 
comme  dit  S.  François  de  Sales  (Liv.  VII,  ép. 
33),  des  apparences  du  pain,  afin  de  demeu- 
rer très-familièrement  et  très-intimement  en 
nous  et  près  de  notre  cœur?  Enfin,  en  est-il 
moins  le  cœur  le  plus  généreux ,  le  plus  li- 
béral, le  plus  fidèle  à  récompenser  ceux  qui, 
animés  d'une  constante  ferveur,  se  dévouent 
à  son  culte  sans  réserve,  sans  partage,  sans 
retour?  Après  les  avoir  singulièrement  aimés 
comme  les  siens  ,  et  avoir  été  leur  lumière  , 
leur  force ,  leur  soutien  durant  la  vie,  il  les 
aime  jusqu'à  la  fin,  il  est  leur  refuge,  leur  pro- 
tection, leur  salut  (Jean,  XIII,  11  ;  Ps.  XXVI, 
1;  Ibid.  XVII,  2,  3)  à  l'heure  de  la  mort  : 
heure  bien  formidable  aux  âmes  criminelles 
ou  lâches  et  lièdes,  qui  ont  sujet  de  redouter 
le  tribunal  de  leur  souverain  juge  et  de  l'in- 
exorable vengeur  de  leurs  iniquités;  mais 
heure  bien  consolante  pour  les  âmes  pieuses 
et  ferventes  dont  nous  parlons.  Quelle  ferme 
confiance,  quelle  délicieuse  assurance  n'ont- 
clles  pas  de  s'endormir  dans  le  Seigneur  (Act., 
VII,  59),  et  d'aller  incessamment  goûter  un 
bienheureux  repos  dans  le  sein  de  sa  gloire, 
après  qu'elles  auront  eu  jusqu'au  dernier 
soupir  une  dévotion  pleine  de  respect  et  de 
tendresse  pour  le  cœur  tout  adorable,  tout 
aimable  de  leur  divin  rédempteur  et  de  leur 
céleste  époux  1 

A  ces  causes ,  et  conformément  aux  pieuses 
intentions  de  la  reine ,  et  au  souhait  unanime 
de  la  dernière  assemblée  générale  du  clergé, 
nous  avons  approuvé  et  approuvons  que  la 
dévotion  et  l'office  du  sacré  cœur  de  Jésus 
30ient  établis  à  la  perpétuité  dans  toutes  les 
paroisses  et  dans  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses de  notre  diocèse.  Confirmons  l'éta- 
blissement qui  en  a  été  déjà  fait,  tant  par 
l'autorité  des  évéques,  nos  prédécesseurs,  que 
par  la  nôtre  dans  plusieurs  desdiles  commu- 
nautés ,  notamment  dans  celle  des  religieuses 
Annonr.iades  de  (elle  ville,  en  l'année  1716, 
avec  l'approbation  du  saint  siège,  lequel  y  a 
attaché  de  grandes  indulgences.  Recomman- 
dons aux  curés,  vicaires,  prédicateurs  et 
confesseurs  d'inspirer  cette  dévotion  aux  fidè- 
les; ils  feront  bien  de  leur  conseiller  l'usage 
du  livre  que  nous  avons  fait  imprimer  et 
qui  explique  plus  amplement  l'objet ,  la  fin, 
les  motifs  et  les  pratiques  de  cette  dévotion  , 
à  laquelle  il  les  exhorteront  de  s'associer 
dans  la  forme  requise,  et  leur  en  faciliteront 
les  moyens.  Nous  avons  inséré  dans  ce  livre 
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des  règlements  convenables  à  l'esprit  qui 
doit  animer  les  personnes  admises  à  ces  asso- 
ciations ou  confréries.  Nous  y  avons  ajouté 
des  prières ,  des  litanies  et  enfin  l'office  en- 
tier du  sacre  cœur,  tant  pour  le  jour  de  la 
fêle  principale, qui  est  le  lendemain  de  l'octave 
du  très-saint  Sacrement,  que  pour  les  pre- 
miers vendredis  de  chaque  mois.  Permettons 
à  tous  les  ecclésiastiques  obligés  au  bré- 
viaire de  réciter  ledit  office  en  place  de  celui 
du  jour,  lorsque  ledit  lendemain  ne  sert 
point  empêché  par  une  fête  double  de  pre- 
mière classe,  et  chaque  dit  vendredi  par 
quelque  fête  double.  Enfin  exhortons  nos 
diocésains  d'avoir  en  leur  maison  un  tableau 
ou  une  estampe  du  sacré  cœur  de  Jésus ,  ou 
une  image  d'icelui ,  et  de  l'y  exposer  décem- 
ment dans  l'endroit  où  ils  ont  coutume  de 
faire  leurs  prières.  Accordons  à  ceux  qui  le 
conformeront  là-dessus  à  nos  désirs  quarante 
jours  d'indulgence,  qu'ils  pourront  gagner 
de  nouveau  chaque  vendredi ,  en  récitant  à 
genoux  devant  ce  tableau  ou  celte  image  les 
litanies  de  ce  sacré  cœur  (1),  auquel  nous 
les  exhortons  de  faire  en  même  temps  l'a- 
mende honorable  contenue  dans  ledit  livre 
(2).  Accordons  en  outre  quarante  jours  d'in- 

(1)  Les  personnes  qui  ne  savent  pas  lire,  pourront  ré- 
citer devant  l'estampe  ou  image  en  place  de  ces  litanies 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  l'honneur  du  sacré  cœur  de 
Jésus,  et  y  ajouter  les  actes  de  foi ,  d'espérance,  de 
charité,  de  contrition  :  moyennant  quoi  elles  gagneront 
tes  mêmes  indulgences  que  si  elles  avaient  récité  les  • 
dites  litanies. 

(2)  Il  y  a  des  églises  où  l'usage  est  établi  de  pronon- 
cer à  haute  voix,  le  jour  de  la  fête  du  sacré  cœur  de 
Jésus  et  les  premiers  vendredis  de  chaque  mois,  une 
formule  d'amende  honorable  au  très-saint  sacremcvi. 
On  fera  bien  de  se  servir  de  celle  qui  se  trouve  à  la 
page  135  dudit  livre,  et  de  la  prononcer  nu  commen- 
cement ou  â  la  fin  du  salut.  On  fera  bien  aussi  dans  les 
paroisses  (surtout  dans  celles  de  la  campagne),  oh  l'on 
célébrera  ta  fête  du  sacré  cœur  de  Jésus,  de  choisir 
pour  jour  de  celte  fêle  le  dimanche  après  l'octave  du 
saint  sacrement ,  afin  que  le  peuple  puisse  aisément  y 
participer.  Les  curés  de  ces  paroisses,  ou  d'autres  prê- 
tres approuvés  pour  la  prédiculion.  feront  ce  jour-là 
un  sermon  ou  une  exhortation  propre  à  inspirer  la  dé- 
votion au  sacré  cœur  de  Notre-Seigneur,  enreprésentant 
tes  grands  avantages  qu'elle  procure.  Ces  avantages  sont 
exposés  an  long  dans  le  livre  que  nous  avons  fait  impri- 
mer. Aoiis  nous  bornons  à  mettre  ici  le  détail  abrégé 
qu'en  faisait  la  V.  M.  Marguerite  Marie,  morte  en 
odeur  de  sainictr. 

Que  ne  ptiis-je,  disait-elle,  raconter  tout  ce  que  je 
sais  de  celte  admirable  dévotion,  et  découvrir  à  toute 
la  terre  les  trésors  des  grâces  que  Jésus-Christ  ren- 
ferme dans  son  cœur  adorable,  et  qu'il  a  dessein  de 
répandra  avec  profusion  sur  tous  ceux  qui  la  prali- 
queronl  !...  c  Je  ne  sache  pas,  dit-elle,  qu'il  y  ait  nul 
exercice  de  dévotion  dans  la  vie  spirituelle,  qui  soit 
plus  propre  pour  élever  en  peu  de  tt'in|>s  une  aine  à 
la  plus  MBte  tahitelé,  et  pour  lui  l'aire  goûter  les 
véritables  douceurs  qu'on  trouve  au  service  de  Dieu. 
0  ù,  je  le  dis  avec  assurance,  si  l'on  savait  combien 
Jésus-Christ  a  agréable  celle  dévotion,  il  n'est  pas 
un  chrélien,  pour  peu  d'amour  qu'il  eût  pour  cet  ai- 
mable Sauveur,  qui  ne  la  pratiquât  d'abord.  Faites 
en  sorte  (continuc-t  elle,  parlant  à  celu  à  qui  elle 
écrivait),  faites  en  sorieque  le-  personnes  religieuses 
l'embrassent  ;  car  elles  en  retireront  tant  de  secours, 
qu'il  ne  faudrait  point  d'autre;  moyen  pour  rétablir  la 
première  ferveur  et  la  plus  exacte  régularité  dans  Le» 
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dulgence  à  tous  ceux  qui  dûment  contrits  et 
confessés  communieront  le  jour  de  ladite  fête, 

communautés  les  moins  bien  réglées,  et  pour  porter 
au  comble  de  la  perfection  celles  qui  vivent  dans  la 
plus  exacte  régularité. 

•  Mon  divin  Sauveur  m'a  fait  entendre  que  ceux 
qui  travaillent  au  suint  des  âmes,  auront  l'art  de 
toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis,  et  travailleront 
avec  un  succès  merveilleux,  s'ils  sont  pénétrés  eux- 
mêmes  d'une  tendre  dévotion  à  son  divin  cœur. 

<  Pour  les  personnes  séculières,  elles  trouveront 
par  ce  moyen  tous  les  secours  nécessaires  à  leur 
état  ;  c'est-à-dire,  la  paix  dans  leur  famille,  le  soula- 
gement dans  leurs  travaux  et  les  bénédictions  du 
ciel  dans  toutes  leurs  entreprises.  C'est  proprement 
dans  ce  cœur  adorable  qu'elles  trouveront  un  lieu  de 
refuge  pendant  leur  vie,  et  principalement  à  l'heure 
de  leur  mort.  Ah  !  qu'il  est  doux  de  mourir  après 
avoir  eu  une  constante  dévotion  au  sacré  cœur  de 
celui  qui  nous  doit  juger  !  Enfin  il  est  visible  qu'il 


ou  le  dimanche  suivant,  ou  un  premier  ven- 
dredi de  quelque  mois,  à  dessein  de  réparer 
les  outrages  faits  à  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  sacrement,  et  d'honorer  ce  cœur  divin, 
qui  soit  adoré,  aimé,  glorifié  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-.l. 

Sera  notre  présent  mandement  lu  et  pu- 
blié aux  prônes  des  messes  paroissiales;  et 
attendu  sa  longueur,  ladite  lecture  et  publi- 
cation s'en  fera  en  deux,  fois  et  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales,  les  dimanches  ou 
fêtes  qui  suivront  sa  réception. 

Donné  à  Boulogne,  dans  notre  palais  épis— 
copal,  le  10  mai  1766. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  évêquede  Boulogne. 

n'est  personne  au  inonde  qui  ne  ressentît  toute  sorte 
de  secours  du  ciel ,  s'il  avait  pour  Jésus-Christ  un 
amour  reconnaissant,  tel  qu'est  celui  qu'on  lui  témoi- 
gne par  la  dévotion  à  son  sacré  cœur.  > 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Ancienneté  de  cette  dévotion.  Origine  de  son 
établissement  solennel.  Rapidité  de  ses  mer- 
veilleux progrès. 

Le  mandement  qui  est  à  la  tête  de  ce  livre 
contient  plusieurs  passages  qui  montrent  que 
cette  dévotion  n'est  pas  nouvelle.  Il  y  a  long- 
temps que  de  grands  saints  et  de  grandes 
saintes  l'ont  pratiquée  avec  autant  de  fruit 
que  de  ferveur.  Saint  Bernard  ou  l'ancien 
auteur  qui  a  copié  son  style  et  ses  senti- 
ments, exprime  d'une  manière  bien  tou- 
chante la  haute  estime  qu'il  en  faisait  et 
l'ardent  désir  qu'il  avait  d'en  profiter.  O  très- 
doux  Jésus,  s'écrie-t-il,  que  vous  renfermez 
de  richesses  dans  votre  cœur  1  Se  peut-il  bien 
faire  que  les  hommes  ne  soient  pas  touchés 
de  la  perte  qu'ils  font  par  l'oubli  et  par  l'in- 
différence qu'ils  ont  pour  cet  aimable  cœur  ! 
Pour  moi,  dit  ce  grand  saint,  je  ne  veux  rien 
oublier  pour  le  gagner  et  pour  le  posséder  ; 
je  lui  consacrerai  désormais  toutes  mes  pen- 
sées; ses  sentiments  et  ses  désirs  seront  les 
miens,  enfin  je  donnerai  tout  pour  acheter 
ce  précieux  trésor.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
l'acheter,  ajoute-t-il,  puisqu'il  est  véritable- 
ment à  moi,  puisqu'il  est  à  mon  chef,  et  ce 
qui  est  au  chef  n'appartient-il  pas  à  tous  les 
membres?  Ce  sacré  cœur  sera  donc  désor- 
mais et  le  temple  où  je  ne  cesserai  jamais  de 
l'adorer,  et  la  victime  que  je  lui  offrirai  sans 
cesse,  et  l'autel  où  je  ferai  tous  mes  sacri- 
fices, sur  lequel  les  mêmes  flammes  du  divin 
amour  dont  le  sien  brûle  consumeront  le 
mien  ;  ce  sera  dans  ce  sacré  cœur  que  je  trou- 
verai un  modèle  pour  régler  les  mouvements 
du  mien,   et  un  fonds  pour  m'acquitter  de 


tout  ce  que  je  dois  à  la  divine  justice,  et  un 
lieu  assuré  où,  étant  à  couvert  des  naufrages 
et  des  tempêtes,  je  dirai  avec  David  :  J'ai 
trouvé  mon  cœur  pour  prier  Dieu  ;  oui ,  je  l'ai 
trouvé  ce  cœur  dans  l'adorable  eucharistie, 
en  y  trouvant  le  cœur  de  mon  souverain,  de 
mon  père,  de  mon  ami,  de  mon  frère,  c'est- 
à-dire,  le  cœur  de  mon  aimable  rédempteur. 
Et,  après  cela,àquitiendra-t-ilqueje  ne  prie 
avec  confiance  et  que  je  n'obtienne  ce  que 
j'aurai  demandé?  Allons,  mes  frères,  allons 
dans  cet  aimable  cœur  pour  n'en  sortir  ja- 
mais. Mon  Dieu,  continue-t-il,  si  l'on  ressent 
tant  de  consolation  au  seul  souvenir  de  ce 
sacré  cœur,  que  sera-ce  de  l'aimer  avec  ten- 
dresse? que  sera-ce  d'y  entrer  et  d'y  demeu- 
rer toujours  ?  Attirez-moi  tout  à  fait  dans 
votre  cœur,  ô  mon  aimable  Jésus  1  Ouvrez- 
le-moi  ce  cœur  qui  a  pour  moi  tant  d'attraits; 
mais  quoi  !  ce  sein  ouvert  ne  m'en  ouvre-t-il 
point  l'entrée,  et  la  plaie  même  de  ce  sacré 
cœur  ne  m'invite-t-elle  pas  à  y  entrer? 

Sainte  Melcthilde  s'explique  ainsi  sur  cette 
matière.  Je  vis  un  jour,  dit-elle,  le  Fils  de 
Dieu  tenant  entre  ses  mains  son  propre  cœur, 
plus  éclatant  que  le  soleil ,  et  jetant  des 
rayons  de  lumière  de  tous  les  côtés;  et  ce 
fut  pour  lors  que  cet  aimable  Sauveur  me  fit 
connaître  que  c'était  de  la  plénitude  de  ce 
cœur  divin  que  sortent  toutes  les  grâces  que 
Dieu  répand  sans  cesse  sur  les  hommes,  se- 
lon la  capacité  de  chacun.  Et  cette  même 
sainte  a  assuré  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
qu'ayant  un  jour  demandé  instamment  à  No- 
tre-Seigneur  quelque  grande  grâce  pour  une 
personne  qui  l'en  avait  priée,  Jésus-Christ  lui 
dit  :  Ma  fille,  dites  à  la  personne  pour  la- 
quelle vous  priez,  que  tout  ce  qu'elle  désire, 
elle  le  cherche  dans  mon  cœur,  qu'elle  ait 
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une  grande  dévotion  à  ce  sacré  cœur,  qu'elle 
me  demande  tout  dans  ce  même  cœur ,  comme 
un  enfant  qui  ne  sait  autre  artifice  que  ce- 
lui que  l'amour  lui  suggère  pour  demander 
à  son  père  tout  ce  qu'if  veut.  Enfin  ,  le  Fils 
de  Dieu  étant  apparu  à  cette  même  sainte, 
lui  commanda  d'aimer  ardemment  et  d'ho- 
norer, autant  qu'il  lui  serait  possible  ,  dans 
le  saint  sacrement  son  sacré  cœur  ,  qu'il  lui 
donna  pour  gage  de  son  amour ,  pour  être 
son  lieu  de  refuge  pendant  sa  vie,  et  toute 
sa  consolation  à  l'heure  de  sa  mort.  Dès  ce 
temps-là  cette  sainte  fut  pénétrée  d'une  dé- 
votion extraordinaire  envers  ce  sacré  cœur  , 
et  elle  en  reçut  tant  de  grâces  ,  qu'elle  avait 
coutume  de  dire  que,  s'il  fallait  écrire  toutes 
les  faveurs  et  tous  les  biens  qu'elle  avait 
reçus  par  le  moyen  de  cette  dévotion  ,  il  n'y 
aurait  aucun  livre ,  quelque  grand  qu'il  pût 
être,  qui  fût  capable  de  les  contenir. 

L'oraison  de  sainte  Gertrudc  au  sacré 
cœur  de  Jésus  ,  qu'on  trouvera  à  la  fin  de  ce 
livre ,  est  une  preuve  de  l'estime  que  cette 
sainte  faisait  de  cette  dévotion  ;  et  l'historien 
de  sa  vie,  écrivant  sa  précieuse  mort  ,  dit 
que  cette  ame  bienheureuse  prit  son  vol  vers 
le  ciel ,  et  se  retira  dans  le  sanctuaire  de  la 
divinité;  je  veux  dire,  ajoute-t-il ,  dans  le 
cœur  adorable  de  Jésus  ,  que  ce  divin  époux 
lui  avait  ouvert  par  un  excès  d'amour. 

Sainte  Claire  embrasée  d'amour  pour  Jé- 
sus-Christ ,  et  voulant  user  de  quelque  re- 
tour, ne  crut  point  trouver  de  pratique  plus 
propre  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
que  de  saluer  et  adorer  plusieurs  fois  chaque 
jour  le  sacré  cœur  de  Jésus  dans  le  très- 
saint-sacrement  ;  et  par  le  moyen  de  cette 
dévotion,  comme  il  est  marqué  dans  sa  vie, 
son  âme  était  comblée  de  délices  et  des  plus 
signalées  faveurs. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  eut  extrême- 
ment à  cœur  cette  même  dévotion  ;  elle  fit 
une  donation  entière  de  son  cœur  à  son  di- 
vin époux,  et  elle  obtint  le  cœur  de  Jésus  en 
échange  ,  protestant  que  désormais  eile  ne 
voulait  ni  vivre  ni  agir  que  selon  les  mou- 
vements et  les  inclinations  du  cœur  de  Jésus- 
Christ. 

Quoique  les  exemples  qu'on  vient  de  rap- 
porter fassent  voir  que  la  dévotion  au  divin 
cœur  de  Jésus-Christ  est  ancienne ,  il  faut 
toutefois  convenir  qu'elle  n'était  point  pra- 
tiquée autrefois  dans  l'Eglise,  comme  elle 
l'est  aujourd'hui ,  avec  un  culte  solennel  et 
public,  de  même  que  le  mystère  adorable  de 
l'eucharistie  n'a  pas  toujours  été  solennisé 
avec  cet  éclat  et  celle  pompe  que  lui  a  pro- 
curés l'instilulion  de  la  fête  du  très-saint  sa- 
crement; on  peut  dire  en  ce  sens  qu'elle 
n'est  pas  ancienne  ;  mais  est-ce  une  raison 
de  la  rejeter?  Il  aurait  donc  fallu  par  la 
même  raison  rejeter  l'instilulion,  non  seule- 
ment de  la  fêle  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  de  plusieurs  autres  ,  par  exem- 
ple ,  de  celles  des  sacrées  plaies  et  du  saint 
nom  de  Jésus.  Ne  voit-on  pas  dans  l'histoire 
ecclésiastique  que  les  différentes  fêtes  et  dé- 
votions ont  été  établies  dans  l'Eglise  en  dif- 
férents temps  ,  selon  les  desseins  de  la   di- 


vine Providence  pour  servir  à  renouveler  la 
piété ,  la  ferveur  des  fidèles  par  l'édifiant 
spectacle  de  nouveaux  objets  ?  Ne  peut-on 
point  dire  qu'il  paraît  y  avoir  un  rapport 
entre  l'institution  de  cette  fête  dans  les  der- 
niers siècles  de  l'Eglise,  et  l'ouverture  même 
de  ce  sacré  cœur,  faite  après  la  mort  du 
Sauveur,  comme  pour  faire  connaître  que 
la  dévotion  à  ce  même  cœur,  ouvert  encore 
plus  par  l'amour  que  par  la  lance ,  semble 
être  réservée  pour  toucher  dans  les  derniers 
temps  les  cœurs  les  plus  insensibles  et  les 
plus  endurcis  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers  le  milieu  du 
siècle  passé  que  la  fêle  du  sacré  cœur  de  Jé- 
sus commença  à  être  célébrée  dans  plusieurs 
séminaires  de  Normandie,  par  les  soins  du 
célèbre  père  Eudes  ,  instituteur  d'une  sainte 
congrégation  de  prêtres  apostoliques  qui 
porte  son  nom.  L'auteur  de  sa  Vie  rapporte 
que  les  offices  qu'il  composa  en  l'honneur 
des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  furent  ap- 
prouvés de  plusieurs  archevêques  ,  évêques 
et  prélats .  au  nombre  de  plus  de  trente. 

Mais  Dieu  ne  voulait  pas  borner  à  quel- 
ques séminaires  ni  à  quelques  diocèses  le 
culte  solennel  du  cœur  de  Jésus.  Il  avait  des 
desseins  plus  étendus  ,  et  de  même  qu'il  sus- 
cita autrefois  la  bienheureuse  Julienne , 
prieure  du  monastère  du  mont  Cornillon  , 
Drès  de  Liège  ,  pour  donner  commencement 
a  la  fête  du  saint  sacrement ,  il  semble  avoir 
suscité  de  même  dans  le  siècle  dernier  la  vé- 
nérable mère  Marguerite-Marie ,  religieuse 
de  la  Visitation  du  monastère  de  Parey  en 
Charolois  ,  pour  procurer  dans  toute  l'Eglise 
des  hommages  plus  fréquents  et  plus  écla- 
tants au  divin  cœur  de  Jésus.  Cette  reli- 
gieuse ,  morte  en  odeur  de  sainteté  en  1690  , 
et  le  révérend  père  de  la  Colombière,  jésuite, 
décédé  aussi  en  odeur  de  sainteté  en  1682 , 
ont  été  les  principaux  instruments  dont  la 
divine  Providence  s'est  servi  pour  étendre  et 
accréditer  de  toutes  parts  la  solennité  de  ces 
hommages.  Après  la  mort  de  ce  religieux,  on 
trouva  parmi  ses  papiers  un  écrit  contenant 
les  réflexions  qu'il  avait  faites  dans  plusieurs 
de  ses  retraites  spirituelles.  Cet  écrit,  qu'il 
n'avait  composé  que  pour  son  utilité  parti- 
culière ,  parut  mériter  d'être  donné  au  pu- 
blic pour  l'édification  de  tous  ceux  qui  le 
liront.  Effectivement  on  ne  vit  jamais,  en  si 
peu  de  paroles,  tant  d'onction,  d'élévation,  de 
beauté  et  de  nobles  sentiments  qu'on  en 
trouve  dans  ce  livret,  et  on  ne  peut  le  lire 
sans  en  être  touché.  Comme  il  avait  éprouvé 
avec  grand  soin  l'éminente  piété  de  celle, 
religieuse,  et  qu'il  avait  reconnu  par  des 
marques  sensibles  la  vérité  de  ses  commu- 
nications avec  Dieu  ,  il  avait  ajouté  foi  à  ce 
qu'elle  lui  avait  dit  au  sujet  de  l'établisse- 
ment solennel  de  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus  :  voici  le  témoignage  qu'il  en  ren- 
dait dans  un  endroit  de  cet  écrit. 

Finissant,  dit-il,  cette  retraite, plein  de  cofi- 
nance en  la  miséricorde  de  mon  Dieu,  je  me 
suis  fuit  unr  loi  de  procurer  par  toutes  les 
voies  possibles  l'exécution  de  ce  qui  me  fut 
prescrit  de  la  part  de  mon  adorable  Maitre,  à 
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l'égard  de  son  précieux  corps  dans  le  très- 
saint  sacrement  de  l'autel,  où  je  le  crois  véri- 
tablement et  réellement  présent  ;  comblé  des 
douceurs  que  je  puis  goûter  et  recevoir  de  la 
miséricorde  de  mon  Dieu,  sans  les  pouvoir 
expliquer ,  j'ai  reconnu  que  Dieu  voulait  que 
je  le  servisse,  en  procurant  l'accomplissement 
de  ses  désirs  ,  touchant  la  dévotion  qu'il  a 
suggérée  à  une  personne  à  qui  il  se  commu- 
nique fort  confidemment ,  et  pour  laquelle  il  a 
bien  voulu  se  servir  de  ma  faiblesse.  Je  l'ai 
déjà  inspirée  à  bien  des  gens  en  Angleterre,  et 
j'en  ai  écrit  en  France,  et  prié  un  de  mes  amis 
de  la  faire  valoir  à  l'endroit  où  il  est  ;  elle  y 
sera  fort  utile,  et  le  grand  nombre  d'âmes 
choisies  qu'il  y  a  dans  cette  communauté  me 
fait  croire  que  la  pratique  dans  cette  sainte 
maison  en  sera  fort  agréable  à  Dieu.  Que  ne 
puis-je,  mon  Dieu,  être  partout,  et  publier 
ce  que  vous  attendez  de  vos  serviteurs  et  amis! 
Dieu  donc  s' étant  ouvert  à  la  personne  qu'on 
a  sujet  de  croire  être  selon  son  cœur,  par  les 
grandes  grâces  qu'il  lui  a  faites,  elle  s'en  ex- 
pliqua à  moi,  et  je  l'obligeai  de  mettre  par 
écrit  ce  qu'elle  m'avait  dit,  que  j'ai  bien  voulu 
écrire  moi-même  dans  le  journal  de  mes  re- 
traites, parce  que  le  bon  Dieu  veut  dans  l'exé- 
cution de  ce  dessein  se  servir  de  mes  faibles 
soins. 

Etant,  dit  cette  sainte  âme,  devant  le  saint 
sacrement  un  jour  de  son  octave,  je  reçus  de 
mon  Dieu  des  grâces  excessives  de  son  amour  ; 
touchée  du  désir  d'user  de  quelque  retour  et 
de  rendre  amour  pour  amour,  il  me  dit  :  Tu 
ne  peux  m'en  rendre  un  plus  grand,  qu'en  fai- 
sant ce  que  je  t'ai  déjà  tant  de  fois  demandé; 
et  me  découvrant  son  divin  cœur,  voilà  ce 
cœur  quia  tant  aimé  les  hommes,  et  qui  n'a 
rien  épargné,  jusqu'à  s'épuiser  et  se  consumer 
pour  leur  témoigner  son  amour;  et  pour  re- 
connaissance je  ne  reçois  de  la  plus  grande 
partie  que  des  ingratitudes ,  par  les  mépris  , 
irrévérences,  sacrilèges  et  froideurs  qu'ils  ont 
pour  moi  dans  ce  sacrement  d'amour;  mais 
ce  qui  est  encore  plus  sensible,  c'est  que  ce  sont 
des  cœurs  qui  me  sont  consacrés.  C'est  pour 
cela  que  je  te  demande  que  le  premier  vendre- 
di après  l'octave  du  saint  sacrement  soit  dé- 
dié à  une  fête  particulière  pour  honorer  mon 
cœur,  en  lui  faisant  réparation  d'honneur  par 
une  amende  honorable,  communiant  ce  jour-là, 
pour  réparer  les  indignités  qu'il  a  reçues  pen- 
dant le  temps  qu'il  a  été  exposé  sur  les  autels  ; 
et  je  te  promets  que  mon  cœur  se  dilatera  pour 
répandre  avec  abondance  les  influences  de  son 
divin  amour  sur  ceux  qui  lui  rendront  cet 
honneur. 

Mais,  mon  Seigneur,  à  qui  vous  adressez- 
vous,  lui  dit  cette  personne,  à  une  si  chétive 
créature  et  à  une  si  pauvre  pécheresse  ,  que 
son  indignité  serait  même  capable  d'empêcher 
l'accomplissement  de  votre  dessein  ?  Vous  avez 
tant  d'âmes  généreuses  pour  exécuter  vos  des- 
seins. Hé  quoi  !  ne  sais-tu  pas  que  je  me  sers 
des  sujets  les  plus  faibles  ,  pour  confondre  les 
plus  forts?  Que  c'est  ordinairement  sur  tes 
plus  petits  et  pauvres  d'esprit,  sur  lesquels  je 
fais  voir  ma  puissance  avec  plus  d'éclat,  afin 
qu'ils  ne  s'attribuent  rien  è  ",ux-mémes. 


Donnez-moi  donc,  lui  dis-je,  le  moyen  de 
faire  ce  que  vous  me  commandez  ;  pour  lors  il 
m'ajouta  ;  adresse-toi  à  mon  serviteur  N.,  et 
lui  dis  de  ma  part,  de  faire  son  possible  pour 
établir  cette  dévotion,  et  donner  ce  plaisir  à 
mon  divin  cœur  ;  et  qu'il  ne  se  décourage  point 
pour  les  difficultés  qu'il  y  rencontrera ,  car  il 
n'en  manquera  pas  ;  mais  il  doit  savoir  que 
celui-là  est  tout-puissant,  qui  se  défie  entiè- 
rement de  lui-7néme  pour  se  confier  entière- 
ment à  moi. 

Tel  était  le  témoignage  que  le  R.  P.  de  la 
Colombière  rendait  dans  l'écrit  dont  nous 
avons  parlé,  à  la  dévotion  au  cœur  de  Jésus- 
Christ,  à  son  utilité  et  à  ses  succès,  comme 
aussi  à  la  vertu  éminente  de  la  V.  M.  Mar- 
guerite-Marie,  qui  la  lui  avait  inspirée.  La 
haute  estime  qu'on  avait  dans  le  monde  de 
la  sainteté  du  R.  P.  de  la  Colombière,  la  ré- 
putation qn'il  s'était  acquise  par  ses  tra- 
vaux apostoliques  en  Angleterre  et  par  l'é- 
loquence de  ses  sermons  pleins  d'onction  qui 
avaient  fait  beaucoup  de  fruit  à  Paris,  à  la 
cour  et  ailleurs,  prévinrent  le  public  en  fa- 
veur d'une  dévotion  dont  il  louait  tant  la 
pratique;  et  cet  écrit  imprimé,  répandu  par- 
tout et  partout  reçu  avec  admiration  ,  fit 
presqu'autantd'adorateurs  du  cœur  de  Jésus- 
Christ,  que  ce  livret  eut  de  lecteurs. 

En  1691  le  R.  P.  Croiset,  jésuite,  si  connu 
par  ses  ouvrages  fort  estimés,  donnaau  public 
un  livre  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  multitude 
des  éditions  de  ce  livre,  qu'il  est  difficile  de 
lire  sans  être  embrasé  du  saint  amour  qui 
s'y  fait  sentir  à  chaque  page,  servit  beau- 
coup à  faire  connaître  et  goûter  cette  dévo- 
tion. Elle  se  répandit  avec  un  succès  mer- 
veilleux presque  par  toute  la  France.  Elle 
passa  dans  les  royaumes  étrangers;  elle 
vola  même  au-delà  des  mers;  elle  s'établit  à 
Québec  et  à  Malte.  On  bâtit  des  chapelles  à 
l'honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus-Christ; 
on  grava,  on  peignit  son  image,  on  lui  dressa 
des  autels,  on  chanta  solennellement  son 
office;  on  célébra  sa  fête  au  jour  indiqué 
dans  la  révélation  ,  savoir,  le  lendemain  de 
l'octave  du  très-saint  sacrement.  Cette  fête 
fut  célébrée  avec  la  plus  grande  solennité 
dans  presque  tous  les  monastères  de  l'ordre 
de  la  Visitation.  Une  multitude  de  confréries 
ou  d'associations  formées  sous  le  titre  du 
sacré  cœur  de  Notre-Seigneur,  et  destinées  à 
honorer  ce  cœur  divin  d'un  culte  particulier, 
furent  érigées  par  l'autorité  du  saint  siège  et 
l'approbation  des  évêques  des  lieux,  ;tvecdes 
indulgences.  En  1726  on  comptait  déjà  plus 
de  trois  cents  de  ces  confréries  érigées  en 
France,  en  Flandre ,  en  Piémont,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Bohême,  aux 
Indes  et  à  la  Chine.  Toutes  sortes  d'églises  , 
de  communautés,  de  corps  séculiers  et  régu- 
liers, des  chapitres  mêmes  d'églises  cathé- 
drales ont  ambitionné  de  voir  dans  leur  en 
ceinte  de  ces  pieuses  associations.  Les  fruits 
édifiants  qu'elles  produisaient,  et  les  grâces 
signalées  dont  Dieu  les  bénissait,  ont  été  le 
seul  moyen  que  Dieu  employait  pour  la  pro- 
pagation de  cette  dévotion,  que  les  secrets 
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ressorts  de  sa  Providence  faisaient  triompher 
des  contradictions  qu'elle  essuyait  en  plu- 
sieurs endroits.  Les  puissances  temporelles , 
les  motifs  humains,  les  intrigues  politiques 
n'y  ont  eu  aucune  part.  Dieu  voulait  que 
cette  miraculeuse  propagation  parût  visible- 
ment èlre  son  ouvrage. 

C'est  la  judicieuse  réflexion  que  fait  le  cé- 
lèbre M.  Langue!,  archevêque  de  Sens,  dans 
un  de  ses  écrits,  d'où  l'on  a  tiré  les  princi- 
paux faits  qu'on  vient  de  rapporter.  Le 
lème  prélat  après  avoir  fait  le  récit  des  cir- 
constances merveilleuses  qui  accompagnè- 
rent la  cessation  de  la  peste  en  Provence, 
lorsque  les  évêques,  les  magistrats  et  les  ci- 
toyens des  villes  de  cette  province  se  furent 
consacrés  par  vœu  solennel  au  sacré  cœur 
de  Jésus,  s'écrie  :  Peut-on  refuser  de  recon- 
naître, dans  de  tels  événements,  le  doigt  du 
Tout-Puissant?...  Si  dans  ces  tristes  occa-* 
sions  les  fidèles  ont  trouvé  plus  de  ressource 
à  leurs  maux  temporels  dans  l'invocation  du 
cœur  sacré  du  Sauveur,  que  dans  tous  les 
remèdes  humains,  c'est  que  Dieu  voulait  leur 
apprendre  par  ces  événements  miraculeux  , 
qu'ils  trouveront  encore  plus  sûrement  dans 
ce  même  cœur  un  remède  efficace  contre 
leur  propre  tiédeur,  et  un  moyen  assuré  d'ob- 
tenir de  sa  bonté  les  grâces  et  les  vertus  qui 
opéreront  leur  salut. 

CHAPITRE    II. 

Idée  juste  de  cette  dévotion.  Son  objet  sensi- 
ble. Son  objet  spirituel  et  principal.  Sa  fin 
particulière  et  ses  salutaires  effets. 

Ce  qu'on  dira  dans  ce  chapitre  et  dans  les 
suivants  sera  en  très-grande  partie  tiré  de 
l'excellent  ouvrage  qu'a  composé  en  latin  sur 
la  même  matière  le  P.  de  Galliffet,  qui  en 
1726  le  fil  imprimer  à  Rome,  et  le  dédia  au 
pape  Benoît  XIII.  11  y  donne  une  idée  juste 
de  cette  dévotion,  en  expliquant  d'abord  quel 
est  son  objet  sensible.  C  est  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  ce  cœur  de  chair  semblable  au  nôtre, 
et  considéré  comme  tout  brûlant  d'amour 
pour  nous.  Sur  quoi ,  afin  de  dissiper  les 
nuages  de  la  prévention  ou  de  l'ignorance  , 
cet  auteur  éclaircit  les  questions  suivantes  : 
peut-on  dire  que  le  cœur  brûle  d'amour  ? 
L'amour  étant  un  acte  spirituel,  le  cœur  ma- 
tériel peut-il  en  être  le  principe  et  le  siège? 

Il  dislingue  dans  l'homme  deux  sortes  d'o- 
pérations; les  unes,  indépendantes  des  sens 
et  purement  spirituelles,  où  l'âme  seule  a 
part;  les  autres,  sensibles ,  où  l'âme  elle 
corps  ont  part  ensemble.  L'amour  purement 
spirituel  ne  dépend  pas  du  cœur  matériel. 
.Mais  à  l'égard  de  l'amour  sensible,  qui  suit 
naturellement  dans  l'homme,  de  l'amour  spi- 
rituel, le  cœur  y  a  part  et  y  coopère.  C'est 
la  doctrine  de  S.  Thomas,  lorsqu'expliquant 
le  précepte  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur , 
il  parle  ainsi  :  Comme  il  est  naturel  au  feu  de 
brûler,  ainsi  il  est  naturel  au  cœur  d'aimer. 
La  vin  du  cœur,  c'est  i amour  ;  c'est  pourquoi 

est  i  impossible  à  un  cœur  qui  veut  vivre, 
d'être  sans  amour.  Donc  le  cœur,  qui  est  la  pre- 
mière source  et  le  siège  de  la  vie  naturelle,  est 
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SA  MANIÈRE,  A  LA  PRODUCTION  DE  L'ACTE  DE  LA 

vie  de  la  grâce.  Le  cœur  est  encore  le  pre- 
mier organe  du  sentiment,  et  par  cet  endroit 
il  est  convenable  que  l'acte  commandé  par  le 
premier  de  tous  les  préceptes,  soit  rendu  sin- 
sihle  par  le  coeur.  Donc,  selon  la  doctrine 
du  saint  docteur,  l'amour  spirituel  est  rendu 
sensible  par  le  cœur,  et  il  est  vrai  de  dire 
que  le  cœur  coopère  à  sa  manière  à  la  pro- 
duction de  l'amour. 

Saint  Thomas  avait  puisé  celte  doctrine 
dans  les  philosophes  qui  avaient  écrit  avant 
lui  ;  elle  est  commune  en  effet  à  tous,  et  elle 
est  fondée  sur  la  nature  de  l'union  de  l'âme 
et  du  corps,  laquelle  met  entre  l'un  et  l'autre 
une  dépendance-  mutuelle  et  nécessaire. 
L'âme  est  à  la  vérité  la  principale  cause  des 
affections  :  mais  tandis  qu'elle  est  unie  au 
corps,  ces  affections  se  communiquent  na- 
turellement à  l'appétit  sensitif;  et  il  est  cer- 
tain qu'à  ces  mouvements  de  l'appétit  sensi- 
tif, le  corps  y  a  part.  L'âme  dépend  des  or- 
ganes du  corps  qui  lui  servent  comme 
d'instruments,  dont  chacun  a  sa  fonction 
particulière  pour  la  production  des  actes  qui 
lui  sont  propres.  Les  yeux  sont  l'organe  de 
la  vue,  les  oreilles  de  l'ouïe,  et  ainsi  des  au- 
tres sens.  Or  l'organe  principal  des  affections 
sensibles,  surtout  de  1  amour,  de  la  tristesse 
et  autres  semblables,  c'est  le  cœur. 

Puis  donc  cju'on  peut  dire  dans  un  sens 
propre  que  l 'âme  voit  par  les  yeux,  qu'elle 
entend  par  les  oreilles,  on  peut  dire  égale- 
ment qu'elle  aime  par  le  cœur.  El  comme  on 
dit  encore  dans  un  sens  réel  que  les  yeux 
voient  et  qu'ils  sont  à  leur  manière  le  prin- 
cipe de  la  vue;  que  les  oreilles  entendait  et 
qu'elles  sont  le  principe  de  l'ouïe,  on  peut 
dire  dans  le  même  sens ,  que  le  cœur  aime 
et  qu'il  est  le  principe  de  l'amour. 

Cette  vérité  est  confirmée  par  l'expérience 
de  tous  les  hommes  ,  tant  saints  que  profa- 
nes. Quiconque  a  un  cœur,  et  a  aimé  quel- 
que chose  un  peu  vivement,  n'a  besoin  que 
de  son  propre  sentiment  pour  se  convaincre 
de  la  réalité  des  impressions  que  l'amour  fait 
sur  le  cœur.  Les  saints,  dans  les  voies  extra- 
ordinaires de  la  grâce,  éprouvent  fréquem- 
ment avec  quelle  force  et  quelle  douceur  l'a- 
mour divin  se  communique  au  cœur.  On 
sait  ce  que  cet  amour  a  produit  dans  les  cœurs 
d'un  saint  Philippe  de  Néry,  d'un  saint  Pierre 
d'Alcantara,  d'un  saint  François-Xavier, 
d'un  saint  Stanislas  Kostka,  d'une  Gertrude, 
d'une  Thérèse,  d'une  Madeleine  de  I'azzy, 
d'une  Catherine  de  Sienne  et  de  tant  d'autres 
saints.  Ces  âmes  singulièrement  favorisées 
de  Dieu  nous  expliquent  dans  leurs  écrits 
Comment  dans  la  jouissance  que  Dieu  leur 
donne  de  lui-même,  lorsque  l'âme  est  inon- 
dée des  torrents  de  joies  et  de  délires  que 
lui  cause  la  possession  de  cet  objet  infini,  le 
Cœur  participant  à  ces  délices  éprouve  des 
agitations  et  des  impressions  également 
charmantes  et  ineffables  ;  comme  il  se  dilate 
d'une  manière  admirable,  connue  il  s'en- 
flamme, comme  il  se  sent  brûler  d'un  feu 
tout  divin,  comme  il  se  fond  en  douceur  au 
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milieu  des  ardeurs  qui  le  consument  :  com- 
ment au  contraire,  dans  l'absence  de  ce  divin 
objet  ou  au  souvenir  des  offenses  commises 
contre  lui,  l'affliction  où  l'âme  est  réduite  se 
communiquant  encore  au  cœur,  il  se  resserre 
d'une  mauière  Ires-douloureuse  ;  comme  il 
est  noyé  dans  une  amertume  indicible,  comme 
il  se  sent  percé  de  traits  mortels. 

Ce  que  les  saints  éprouvent  de  la  force  et 
de  la  douceur  de  l'amour  divin,  le  reste  des 
hommes  l'éprouve  avec  proportionde  l'amour 
naturel;  et  il  n'est  pas  moins  constant  par 
l'expérience,  que  l'amour  naturel  et  l'amour 
profane  font  sur  le  cœur  de  très-vives  im- 
pressions. Ce  n'est  pas  à  nous  à  les  décrire 
ces  impressions  ;  mais  sur  le  témoignage 
qu'on  rendent  ceux  qui  les  éprouvent,  nous 
ne  craignons  pas  d'en  être  démentis,  lorsque 
nous  assurons,  comme  une  vérité  incontes- 
table, que  le  cœur  a  beaucoup  de  part  à  l'a- 
mour. 

C'est  de  cette  expérience  constante  et  uni- 
verselle que  sont  nées  ces  expressions  si 
communes  dans  le  langage  des  hommes  et 
de  Dieu  même  :  un  cœur  brûlant  d'amour,  un 
cœur  percé  de  douleur,  un  cœur  accablé  de 
tristesse,  un  cœur  contrit,  un  cœur  déchiré. 
De  là  encore  ce  sentiment  universel  de  toutes 
lei  nations  du  monde,  qui  fait  qu'elles  re- 
gardent le  cœur  comme  le  siège  et  le  principe 
de  l'amour,  comme  le  symbole  le  plus  natu- 
rel de  l'amour,  comme  Le  gage  le  plus  tendre 
qu'on  puisse  laisser  de  son  amour.  La  liaison 
du  cœur  avec  l'amour  leur  a  paru  si  étroite, 
que  de  ces  deux  choses  ils  n'en  ont  fait,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  dans  le  langage  ordinaire, 
confondant  ensemble  sous  un  seul  et  même 
nom  le  cœur  et  l'amour,  rien  n'étant  si  ordi- 
naire dans  le  langage  des  hommes  que  de  se 
servir  du  mot  de  cœur  pour  exprimer  l'amour, 
Ainsi  on  dit,  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
donner  son  cœur  à  Dieu,  détacher  son  cœur 
des  créatures.  Et  ce  langage  n'est  pas  seule- 
ment celui  des  hommes,  mais  encore  celui  de 
Dieu  dans  toutes  les  pages  de  l'Ecriture  : 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur.. L'amour  de  Dieu  a  été  répandu 
dans  nos  cœurs,  etc.  C'est  aussi  le  langage 
ordinaire  de  l'Eglise.  Venez,  Esprit  saint,  al- 
lumez dans  nos  cœurs  le  feu  de  votre  amour. 
Brûlez  nos  cœurs  du  feu  du  Saint-Esprit. 
Remplissez  nos  cœurs  de  votre  amour,  etc. 

Il  résulte  de  toutes  ces  remarques  ,  qu'on 
peut  dire  avec  vérité,  que  le  cœur  aime,  qu'il 
est  le  principe  de  l'amour,  qu'il  brûle  d'a- 
mour; et  voilà  la  réponse  aux  questions  pro- 
posées. Après  toutes  ces  observations  ,  il  est 
temps  de  venir  à  notre  sujet ,  et  d'appliquer 
au  sacré  cœur  de  Jésus  ce  que  nous  avons 
dit  en  général  du  cœur  humain.  Il  est  certain 
par  la  foi  que  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  a  été  semblable  en  tout  aux  autres 
hommes ,  excepté  le  péché  et  l'imperfection. 
Tentatum  per  omnia  pro  similitudine  absque 
peccato.  Il  a  donc  aimé  à  la  manière  des  au- 
tres hommes,  et  conformément  à  la  nature  de 
l'homme  :  son  cœur  a  donc  eu  part  à  son 
amour,  il  a  coopéré  à  son  amour ,  il  e,n  a  été 
le  principe  et  le  siège,  il  en  a  souffert  les 


impressions  comme  les  autres  cœurs  ,  avec 
avec  cette  différence  que,  Jésus  ayant  aimé 
d'un  amour  immense ,  à  quoi  l'amour  des 
autres  cœurs  n'a  rien  de  comparable,  les 
impressions  que  cet  amour  a  faites  sur  ce 
divin  cœur  doivent  surpasser  infiniment 
celles  que  l'amour  a  faites  sur  les  cœurs  des 
saints.  On  peut  comprendre  quelque  chose 
de  la  vivacité  de  ces  impressions  de  l'amour 
sur  le  cœur  de  Jésus  ,  par  ce  que  la  foi  nous 
apprend  des  impressions  que  firent  sur  ce 
sacré  cœur  d'autres  affections  beaucoup 
moins  capables  de  le  toucher,  comme  la  tris- 
tesse dans  le  jardin  des  Olives ,  qui  alla  jus- 
qu'à l'agonie, jusqu'à  une  sueur  de  sang. 
Car  ce  cœur  adorable,  qui  fut  principalement 
formé  pour  aimer,  devait  être  par  sa  nature 
bien  autrement  sensible  à  l'amour  qu'aux 
autres  affections  de  l'âme;  et  par  conséquent 
les  effets  de  l'amour  sur  lui  devaient  être  bien 
autrement  vifs  que  ceux  de  la  tristesse.  On 
peut  donc  dire  du  cœur  de  Jésus  ,  avec  plus 
de  vérité  que  d'aucun  autre  cœur,  qu'il  a 
brûlé  d'amour,  qu'il  a  langui  d'amour,  qu'i 
a  été  pénétré  d'amour  :  et  voilà  la  considéra- 
tion qui  doit  rendre  ce  sacré  cœur  infiniment 
aimable  auxames  qui  le  considèrentencetétat. 
Il  faut  joindre  a  cette  première  considé- 
ration celles  des  souffrances  de  ce  divin 
cœur  pour  notre  salut,  de  sa  douleur  à  la 
vue  de  nos  péchés ,  de  ses  tristesses ,  de  ses 
angoisses ,  de  son  abandon ,  de  sa  désola- 
tion ;  enfin  de  la  plaie  sacrée  que  lui  fit  sur 
la  croix  le  coup  de  lance,  et  dont  la  blessure, 
qu'il  en  reçut ,  montrait  celle  que  l'amour 
lui  avait  faite  en  notre  faveur.  Le  père  de 
Galliffet  rapporte  que  dans  le  temps  qu'on 
examinait  à  Rome  dans  la  congrégation  des 
rits  la  cause  de  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus-Christ,  un  des  juges  qui  lui  était 
contraire ,  confessa  que  s'il  constait  que  le 
cœur  de  Jésus-Christ  eût  été  réellement  percé 
de  la  lance,  ce  serait  un  motif  puissant  d'ac- 
corder la  grâce  qu'on  demandait.  Eh  quoi  ! 
répondit-on  d'abord ,  la  plaie  matérielle  et 
visible  de  ce  cœur  adorable  suffira  donc  pour 
le  faire  honorer  dans  l'Eglise,  et  la  plaie  de 
l'amour  ,  et  la  plaie  de  la  tristesse  mortelle 
qu'il  a  soufferte  pour  nous  ,  et  la  plaie  de  la 
douleur  immense  de  nos  péchés  qui  trans- 
perça ce  cœur,  et  la  plaie  de  cette  désolation 
incompréhensible  qui  le  réduisit  à  l'agonie 
et  à  une  sueur  de  sang;  ces  plaies,  dis-je,  qui 
sont  indubitables  parla  foi,  ne  suffiront  pas  ? 
Ah!  que  ces  blessures  invisibles  furent  pour- 
tant bien  plus  cruelles  que  celle  de  la  lance  ! 
qu'elles  sont  bien  plus  admirables,  bien  plus 
aimables,  bien  plus  douces,  bien  plus  dignes 
de  notre  contemplation  et  de  nos  affections  , 
que  la  plaie  matérielle  ,  laquelle  n'est  si  ai- 
mable que  parce  qu'elle  procède  de  celle  de 
l'amour,  et  qu'elle  en  est  un  signe  visible! 
Cependant  pour  ne  rien  laisser  de  ce  qui  pou- 
vait servir  à  procurer  à  ce  cœur  divin  les 
honneurs  qu'il  mérite  ,  on  fit  les  recherches 
nécessaires  pour  montrer  que  réellement  le 
cœur  de  Jésus  a  été  blessé.  Le  père  de  Gal- 
liffet rapporte  ce  qui  fut  présenté  à  la  sacrée 
congrégation  en  cette  occasion.  Ou  v  voit 
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celte  vérité  prouvée,  1*  par  la  raison  tirée  des 
circonstances  qui  sont  rapportées  dans  l'E- 
vangile; 2"  par  les  révélations  expresses  que 
les  saints  en  ont  eues  ;  3"  par  l'autorité  des 
pères  ,  des  docteurs  ,  dés  saints,  des  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  ,  des  interprètes  ,  en  un 
mot  par  la  tradition  :  à  quoi  on  ajoute  la 
persuasion  universelle  des  fidèles  dans  toute 
l'Eglise. 

Le  même  auteur  fait  plusieurs  réflexions 
surl'excellence  du  sacré  cœur  de  Jésus-Christ. 
Nous  en  exposerons  ici  les  principales. 

De  toutes  les  parties  nobles  du  corps  hu- 
main, la  plus  noble,  c'est  le  cœur.  Il  est,  dit 
Louis  de  Grenade,  placé  au  milieu  du  corps, 
comme  un  roi  dans  le  centre  de  ses  Etats.  Il 
y  est  environné  des  membres  les  plus  impor- 
tants ,  qui  sont  comme  ses  ministres  et  ses 
officiers.  11  les  fait  mouvoir,  il  leur  donne  de 
l'activité,  en  leur  communiquant  une  légère 
portion  de  la  grande  ardeur  dont  il  brûle; 
car  il  est  souverainement  chaud,  au  point, 
ajoute  cet  auteur,  que  si  après  avoir  tué  un 
grand  animal,  par  exemple  un  bœuf,  on  met- 
tait la  main  dans  son  cœur ,  on  serait  con- 
traint de  la  retirer  au  plus  tôt,  parce  qu'elle 
ne  pourrait  pas  en  supporter  la  chaleur.  Il 
est  comme  la  source  d'où  part  avec  impé- 
tuosité le  sang  qui  va  par  des  rameaux 
innombrables  arroser  et  nourrir  les  chairs 
de  tous  les  membres  ,  de  même  que  les  ri- 
vières vont  arroser  et  fertiliser  toutes  les 
campagnes.  Ce  sang  qui  se  ralentit  dans  sa 
course  revient  des  extrémités  du  corps  au 
cœur  pour  s'y  rallumer  et  pour  y  reprendre 
de  nouveaux  esprits.  L'importance  et  la  no- 
blesse de  ces  fonctions  du  cœur  ont  engagé 
les  philosophes  et  les  autres  hommes  a  lui 
donner  le  premier  rang  dans  les  principales 
parties  du  corps.  Mais  de  tous  les  corps  quel 
est  le  plus  noble,  le  plus  parfait?  C'est  sans 
doute  celui  du  Fils  de  Dieu.  Formé  du  plus 
pur  sang  d'une  vierge  mère  par  l'opération 
de  l'Esprit  saint,  qu'y  a-t-il  parmi  tous  les 
êtres  corporels  qui  puisse  lui  être  comparé? 
Il  surpasse,  au  rapport  de  sainte  Thérèse 
qui  dans  une  extase  avait  vu  une  partie  de 
son  éclat,  tout  ce  qu"on  peut  imaginer  de 
plus  beau,  de  plus  brillant.  Quand  même  , 
ajoute-t-elle ,  je  me  serais  efforcée  pendant 
plusieurs  années  de  me  figurer  un  éclat  pa- 
reil, je  n'en  serais  point  venue  à  bout.  La 
beauté,  la  splendeur  du  premier  des  astres  , 
n'est  que  laideur,  obscurité,  en  comparaison 
de  celle  du  corps  (  et  par  conséquent  du 
cœur  )  de  l'Hommc-Dieu. 

Comme  c'est  dans  le  soleil  que  se  forment, 
et  que  c'est  de  lui  que  sortent  les  rayons  ar- 
dents qui  échauffent,  animent,  fertilisent 
toute  la  nature,  de  même  c'est  du  cœur  où  le 
sang  se  forme  que  sortent  les  douces  et  for- 
tes influences  qui  portent  la  chaleur  vitale  , 
le  mouvement,  la  vigueur  dans  tous  les  au- 
tres membres  du  corps.  Si  le  cœur  languit , 
tout  l'homme  languit  avec  lui;  si  ce  premier 
mobile  de  tous  les  ressorts  de  la  machine 
souffre  quelque  dérangement,  la  machine 
entière  se  dérange  et  s'altère.  Delà  vient  que 
fes  philosophes  disent  que  le  cœur  est  le 


premier  vivant  et  le  dernier  mourant.  La 
fonction  donc  du  cœur  de  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il était  sur  la  terre,  fut  de  fortifier,  de 
soutenir,  de  vivifier  tous  ses  membres  ,  tous 
ses  organes,  tous  ses  sens,  par  des  influences 
continuelles  qui  le  rendaient  le  principe  des 
actions,  des  vertus,  des  affections  et  en  quel- 
que sorte  de  la  vie  même  du  Verbe  fait  chair. 
Une  autre  fonction  à  laquelle  il  avait  été 
particulièrement  destiné  ,  fut  de  brûler  tou- 
jours des  plus  ardentes  et  des  plus  pures 
flammes  de  l'amour  divin.  Elles  l'embrasè- 
rent dès  le  premier  instant  de  sa  formation, 
jusqu'à  son  dernier  soupir  ,  et  depuis  sa  ré- 
surrection elles  n'ont  cessé  ni  ne  cesseront 
jamais  de  l'embraser.  11  en  a  produit  et  en 
produira  des  actes  sans  nombre,  dont  un 
seul  honore  plus  Dieu  que  tous  ceux  des  jus- 
tes et  des  saints  ne  l'honoreront  jamais.  Il 
est  donc  de  toutes  les  créatures  corporelles 
celui  qui  contribue  le  plus  à  la  gloire  du 
Créateur ,  et  qui  mérite  davantage  le  culte 
des  anges  et  des  hommes.  Tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  personne  du  Fils  de  Dieu  est  infi- 
niment digne  de  leur  vénération.  La  moin- 
dre partie  de  son  corps ,  une  seule  goutte  de 
son  sang  mérite  leurs  adorations.  Les  choses 
même  les  plus  viles  en  elles-mêmes  devien- 
nent vénérables  par  le  seul  attouchement  de 
sa  chair,  comme  il  paraît  dans  la  croix, 
les  clous,  les  épines ,  l'éponge,  la  lance,  le 
saint  suaire.  Combien  plus  doit-on  révérer 
son  cœur  ,  dont  l'excellence  est  fondée  sur 
la  noblesse  des  fonctions  qu'il  exerce,  sur  la 
perfection  des  sentiments  qu'il  produit,  et 
sur  l'honneur  qu'il  a  d'être  intimement  uni 
à  l'âme  la  plus  sainte  qui  fut  jamais,  et  à  la 
personne  du  Verbe  divin? 

Pour  achever  d'éclaircir  le  culte  qu'on  lui 
rend,  il  est  bon  d'observer  que  toutes  les  dé- 
votions qui  concernent  l'humanité  sainte  de 
Jésus-Christ  ont  deux  objets,  l'un  corporel, 
l'autre  spirituel ,  qui  sont  joints  ensemble 
et  qu'on  honore  indivisiblement ,  parce  que 
l'objet  spirituel  communique  sa  dignité  à 
l'objet  corporel  ;  mais  celui-ci  a  cela  de  pro- 
pre qu'il  donne  toujours  son  nom  à  la  fête 
ou  dévotion.  Par  exemple,  celle  des  plaies 
de  Jésus-Christ  réunit  inséparablement  deux 
objets,  l'un  corporel  ou  sensible,  ce  sont  les 
plaies  mêmes  que  Jésus-Christ  a  reçues  sur 
son  corps  ;  l'autre  spirituel  ,  ce  sont  les 
douleurs  que  ces  plaies  ont  causées  à  son 
âme.  La  dévotion  prend  des  plaies  sa  déno- 
mination. Il  en  est  de  même  de  la  fêle  du 
nom  de  Jésus  :  l'objet  sensible ,  c'est  le 
nom  même  ;  l'objet  spirituel,  c'est  la  gran- 
deur des  mystères  renfermés  dans  la  signi- 
fication de  cet  auguste  nom.  On  distingue 
pareillement  dans  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  deux  objets, 
l'un  corporel ,  c'est  ce  cœur  même  ,  ce  cœur 
de  chair,  semblable  au  nôtre  ;  l'autre  spiri- 
tuel ,  c'est  l'amour  que  cet  Homme-Dieu  a 
pour  nous,  et  qui  réside  dans  sa  volonté  hu- 
maine et  dans  sa  volonté  divine  :  amour 
qui,  par  son  union  hypostatique  avec  ce 
cœur  de  chair,  le  rend  digne  d'être  honore 
du  culte   suprême  que  mérite   cet  amour 
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même;  car  ce  cœur  ne  doit  pas  dans  cette 
dévotion  être  considéré  séparément  de  l'âme 
et  de  la  personne  de  Jésus-Christ.  On  doit 
au  contraire  le  regarder  comme  leur  étant 
uni  par  des  nœuds  indissolubles,  de  sorte  que 
le  culte  qu'on  lui  rend  ne  se  termine  pas  à 
lui  seul,  mais  leur  est  rendu  conjointement 
et  en  même  temps  qu'à  lui,  de  même  que  les 
honneurs  qu'on  rend  à  un  homme  vivant  ne 
se  terminent  pas  précisément  au  corps  ou  à 
l'âme,  mais  sont  rendu»  aux  deux  ensemble, 
qui  forment  un  composé  et  qu'on  honore 
sans  division. 

De  là  il  suit,  1°  qu'on  peut  adresser  à  ce 
cœur  divin  des  prières,  des  actes,  des  affec- 
tions, des  louanges,  en  un  mot,  tous  les  hom- 
mages qu'on  peut  adresser  à  la  personne 
même,  puisque  en  effet,  la  personne  elle- 
même  unie  à  ce  cœur  les  reçoit  réelle- 
ment ;  2°  que  ceux-là  se  trompent  qui  enten- 
dant prononcer  ces  mots  ,  le  cœur  de  Jésus, 
bornent  toutes  leurs  pensées  au  cœur  maté- 
riel de  Jésus-Christ.  Us  n'envisagent  ce  cœur 
que  comme  une  pièce  de  chair  sans  vie  et 
sans  sentiment,  a  peu  près  comme  ils  fe- 
raient une  relique  sainte  toute  matérielle. 
Ah  !  que  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  cet  adora- 
ble cœur  est  bien  différente  et  bien  autre- 
ment magnifique  !  Ce  composé  admirable  qui 
résulte  de  ce  cœur,  de  l'âme  et  de  la  divinité 
qui  lui  sont  unies,  de  la  plénitude  des  dons 
et  des  grâces  qu'il  renferme,  des  vertus  et 
des  affections  dont  il  est  le  principe  et  le 
siège,  voilà  l'objet  complet,  pour  nous  expri- 
mer ainsi,  qu'on  propose  à  l'adoration  et  à 
l'amour  des  fidèles.  Ce  cœur  regardé  préci- 
sément comme  une  partie  du  corps  de 
Jésus-Christ,  n'est  que  le  signe  sensible  de 
la  dévotion  dont  nous  parlons,  et  qui  a  pour 
principal  objet  l'amour  infini  du  Fils  de  Dieu 
envers  les  hommes.  Cet  amour  étant  tout  spi- 
rituel ne  pouvait  pas  lui-même  tomber  sous 
les  sens.  Il  a  donc  fallu  trouver  un  symbole 
qui  le  représentât  sensiblement.  Or  y  a-t-il 
un  symbole  plus  propre,  plus  naturel  de  l'a- 
mour que  le  cœur. 

Ceux-là  aussi  se  trompent  qui  pensent  que 
cette  dévotion  divise  Jésus-Christ  et  res- 
treint à  son  cœur  le  culte  qui  est  dû  tout  en- 
tier à  sa  personne.  Ils  ne  font  pas  attention 
qu'en  honorant  son  cœur,  on  ne  supprime 
pas  toutes  les  autres  parties  qui  composent 
cet  Homme-Dieu.  Ainsi  l'Eglise ,  lorsqu'elle 
honore  sa  nativité ,  ne  prétend  pas  oublier 
sa  passion,  ni  retrancher  ses  autres  mystè- 
res ;  mais  elle  destine  et  consacre  à  l'hon- 
neur de  sa  naissance  certains  temps  et  cer- 
taines pratiques.  Le  culte  qu'elle  rend  à  son 
cœur  a  même  cet  illustre  privilège,  qu'il  s'é- 
tend àtouslesautres  mystères  dont  son  amour 
est  le  principe;  car  qui  est-ce  qui  l'a  fait 
naître  dans  uneélable,  vivre  dans  l'humilia- 
tion ,  jeûner  dans  le  désert»  veiller  ,  prier  , 
prêcher,  souffrir  avec  joie,  sinonl'amourqu'il 
avait  pour  nous  ?  Qui  est-ce  qui  l'a  attaché  à 
la  colonne  ,  l'a  fait  monter  sur  le  Calvaire, 
descendre  dans  le  tombeau,  apparaître  dans 
le  Cénacle  à  ses  apôtres,  et  dans  le  chemin 
aux  disciples  d'Emmaûs,  pour  ies  instruire, 
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sinon  l'amour  dont  son  cœur  brûlait  pour 
eux  et  dont  il  voulait  embraser  le  leur  ?  Son 
cœur  doit  donc  être  honoré  lout  à  la  fois,  et 
comme  la  crcôhe  où  l'âme  fidèle  voit  Jésus- 
Christvenuaumonde,etcomme  la  chaire  d'où 
ce  Sauveur  crie  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur,  et  comme  la  croix 
où  elle  le  voit  expirer,  et  comme  le  sépulcre 
d'où  elle  le  voit  en  quelque  sorte  ressusciter, 
et  comme  l'Evangile  éternel  qui  lui  ensei- 
gne à  imiter  toutes  les  vertus  dont  il  est  un 
modèle  accompli. 

Elle  s'adonne  toutefois  spécialement  à 
l'exercice  de  l'amour  divin,  parce  que  ce 
cœur  est  le  principe,  le  siège  ,  le  symbole  de 
cet  amour ,  et  comme  le  très-saint  sacre- 
ment en  est  le  plus  précieux  gage,  elle  s'ap- 
plique principalement  à  l'y  honorer,  afin  de 
compenser  par  sa  ferveur  l'indifférence  de 
tant  de  chrétiens ,  et  d'expier  par  ses  hom- 
mages l'irréligion  de  tant  de  profanateurs  de 
cet  auguste  mystère.  C'est  pour  cette  fin 
qu'elle  emploie  ces  amendes  honorables,  ces 
visites  réglées  du  très-saint  sacrement ,  ces 
communions  fréquentes  et  d'autres  prati- 
ques dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Voici  donc  en  peu  de  mots  l'idée  juste 
qu'on  doit  se  former  de  cette  dévotion  :  1°  Le 
cœur  de  chair  du  Fils  de  Dieu  en  est  l'objet 
sensible  ;  2"  l'amour  immense  de  ce  Dieu 
sauveur  pour  les  hommes  en  est  l'objet  prin- 
cipal ;  3"  la  réparation  du  mépris  qu'on  fait 
de  cet  amour  ,  surtout  dans  l'adorable  eu- 
charistie ,  en  est  la  fin  particulière;  k°  les  fa- 
veurs que  le  ciel  répand  avec  profusion  sur 
ceux  qui  la  pratiquent,  en  sont  les  salutai- 
res effets.  Ces  quatre  points  de  vue,  sous  les- 
quels on  peut  la  considérer ,  feront  la  ma- 
tière des  quatre  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  III. 

Motifs  et  pratiques  de  cette  dévotion  considé- 
rée dans  son  objet  sensible,  qui  est  le  cœur 
de  chair  du  Fils  de  Dieu. 

Que  peut-on  proposer  aux  chrétiens  de 
plus  propre  à  enflammer  leur  amour,  que  le 
cœur  de  leur  rédempteur?  Quel  autre  objet 
sensible  trouvera-t-on  dans  l'univers,  aussi 
saint,  aussi  aimable,  et  dont  la  simple  vue 
rappelle  avec  autant  de  force  et  de  douceur 
le  souvenir  de  l'amour  de  Jésus  pour  nous, 
de  ses  bienfaits,  de  ses  vertus  et  de  ses  souf- 
frances? car  tout  cela  se  trouve  renfermé 
dans  ce  cœur  sacré,  tout  cela  y  est  comme 
imprimé  et  gravé  avec  des  caractères  ineffa- 
çables :  en  sorte  que  si  au  premier  coup  d'œil 
qu'on  jette  sur  ce  cœur  adorable,  on  ne  se 
sent  pas  frappé  de  tous  ces  objets  si  tendres, 
il  faut  qu'on  manque  ou  de  foi  sur  ce  que 
Jésus  a  fait  pour  nous,  ou  de  sentiment  sur 
ce  qu'on  lui  doit.  Quand  je  pense  aux  dispo- 
sitions que  la  nature  a  coutume  d'inspiré 
aux  hommes  pour  le  cœur  des  personnes  de 
qui  ils  ont  reçu  de  grands  bienfaits  ou  qu'ils 
ont  aimées  avec  ardeur;  à  ce  que  sent  par 
exemple  une  épouse  à  l'aspect  du  cœur  d'un 
époux  tendrement  chéri  qui,  mourant  éloigné 
d'elle,  lui  a  laissé  et  transmis  ce  gage  de  son 
amour;  à  ce  que  sent  un  favori,  un  courti- 
[Trente-quatre.) 
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san,  un  sujet  qui,  après  avoir  été  comblé  des 
faveurs  de  son  prince  durant  sa  vie,  reçoit  à 
si  mort,  pour  dernière  marque  d'amour,  le 
don  de  son  cœur  :  quand  je  pense  avec  quel 
respect  et  quelle  reconnaissance,  avec  quelle 
affection,  quelle  tendresse  elquels  transports 
on  reçoit  ces  précieux  dépôts;  avec  quel  soin 
on  les  conserve,  avec  quels  honneurs,  quelle 
dépense  et  quelle  magnificence  on  les  renferme 
dans  desjmausoléespourun  souvenir  éternel; 
quand  je  pense,  dis-je,  à  ces  sentiments  si 
justes  et  si  universels  parmi  les  hommes  à 
regard  des  cœurs  de  leurs  bienfaiteurs ,  de 
leurs  protecteurs,  de  leurs  amis  ,  je  souffre 
d'avoir  à  persuader  à  des  chrétiens  rachetés 
du  sang  d'un  Homme-Dieu,  que  le  cœur  de 
cet  adorable  rédempteur,  qu'il  leur  présente 
lui-même  comme  un  gage  de  son  amour  par 
l'institution  de  la  dévotion  dont  nous  trai- 
tons, est  un  objet  digne  de  leur  dévotion  la 
plus  affectueuse  et  la  plus  ardente. 

Considérez  donc,  vous  qui  lisez  ces  ré- 
flexions, et  pensez  qu'il  s'agit  ici  du  cœur 
de    Jésus-Christ ,   c'est-à-dire  du  cœur   de 
votre  sauveur,  de  votre  roi,  de  votre  Dieu, 
de  votre  ami,  de  votre  frère,  de  votre  père, 
de  l'époux  de  votre  âme  et  d'un  bienfaiteur 
qui  vous  a  comblé  de  biens  infinis.  Considé- 
rez qu'on  vous  présente  ce  cœur  divin  encore 
tout  brûlant  de  l'amour  qu'il  vous  porte  et 
tout  plein   de  ces  généreux  sentiments  de 
bonté  et  de  miséricorde  auxquels  vous  devez 
votre  rédemption  ;  souvenez-vous  que  c'est 
ce  même  cœur  qui  a  ressenti   si  vivement 
toutes  vos  misères,  qui  a  été  si  cruellement 
affligé  pour  vos  péchés,  et  dans  lequel  se  sont 
formés  tant  de  désirs  ardents  de  votre  bon- 
heur. Mais  considérez-le  surtout  souffrant 
pour  l'amour  de  vous,  dans  sa  passion,  de  si 
vives  douleurs,  qu'on  peut  dire  avec  vérité 
qu'il  a  souffert  lui  seul  plus  de  rigueurs  et 
plus  de  tourments  que  tout  le  reste  du  corps 
de  Jésus  n'en  a  souffert  dans  sa  passion  ex- 
térieure; car  il  est  constant  que  la  passion 
intérieure  de  Jésus-Christ  fut  plus   cruelle 
que  l'extérieure.  Or  cette  passion  intérieure 
fut  toute  pour  le  cœur  ;  c'est  dans  ce  cœur 
comme  dans  leur  centre  que  toutes  les  afflic- 
tions de  l'âme  se  réunirent;  tout  ce  que  la 
tristesse  mortelle  que  Jésus  souffrit  au  Jar- 
din, tout  ce  que  l'abandon  de  son  Père  qui 
lui  arracha  sur  la  croix  cette  plainte  éton- 
nante, mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?   tout  ce    que   la    douleur 
immense  qu'il  ressentit  des  péchés  de  tous 
les  hommes,  tout  ce  que  la  crainte  et  l'ennui 
dont  il  fut  accablé,  tout  ce  que  cette  agonie 
sans  exemple,  accompagnée  d'une  sueur  de 
sang,   curent  de  cruel  et  de  terrible  ,  tout 
cela  fut  le  calice   propre  du  cœur  :  il  fut 
inondé  d'une   mer  immense  de  douleurs,  il 
fut  «ubmergé  dans  des  torrents  d'amertumes 
inconcevables  :  son  affliction  fui  en  quelque 
manière  infinie.  Oh  !  qui  pourrait  représenter 
assez  vivement  l'étal  souffranl   du  cœur  de 
m  pen  é  de  tant  de  traits  !  Ange  du  Très- 
Haut,  qui  fûtes  choisi  du  Père  Eternel  pour 
être  le  consolateur  de  ce  cœur  agonisant,  que 
ne  pouvez-vous  pour  la  gloire  de  ce  sacré 


cœur,  pour  l'instruction  et  l'édification  de 
l'Eglise,  nous  faire  la  peinture  de  ce  que 
vous  vîtes  alors  avec  admiration  !  Ah  !  que 
nous  serions  bientôt  convaincus  à  cette  re- 
présentation, que  ce  cœur  divin  abandonné 
à  la  sévérité  do  la  justice  divine  fut  réduit  à 
un  état  bien  plus  pitoyable  que  ne  le  fut  son 
sacré  corps  livré  à  lacruauté  des  bourreaux  et 
à  la  fureur dee démons  1  Le  Saint-Esprit  avait 
prédit  ces  souffrances  d  u  cœur  de  J  ésus  par  son 
prophète  en  plus  d'un  endroit.  Mon  cœur  s'est 
fondu  conum 'la  rire  au  milieu  de  mes  entrailles  : 
mon  cœur  a  et  r  expose  aux  opprobres  et  àladou- 
lcur;j'ai  cherché t/uelt/u' un  qui  le  consolât,  et  il 
ne  s'est  trouvé  personne,  mon  cœur  in  a  aban- 
donné, etc.  Quel  est  donc  le  fidèle  si  dur  et  si 
dénaturé  qui  pût  retenir  sa  compassion,  ses 
regrets,  son  amour,  sa  reconnaissance,  sa 
tendresse,  en  un  mot  sa  dévotion  pour  le 
cœur  de  Jésus,  s'il  le  contemplait  dans  l'état 
où  l'on  vient  de  le  représenter  ?  Hélas,  si 
l'on  ne  peut  contempler  son  sacré  corps  dans 
sa  passion,  meurtri  ,  déchiré,  couvert  de 
plaies;  si  l'on  ne  peut  contempler  ses  mains 
et  ses  pieds  percés  de  clous  pour  1  amour  de 
nous,  sans  se  sentir  pénétré  de  tendresse 
pour  cette  chair  adorable,  pour  oes  pio.ls 
sacrés,  pour  ces  mains  divines;  si  on  ne 
peut  se  lasser  de  les  adorer,  de  les  baiser,  de 
les  arroser  de  ses  larmes,  comment  pourrait- 
on  envisager  le  cœur  de  cet  aimable  rédemp- 
teur percé  de  tant  de  traits  cruels,  déchiré 
de  tant  de  douleurs  mortelles,  ouvert  d'un 
coup  de  lance  sur  la  croix,  sans  se.  sentir  ému 
jusqu'au  fond  des  entrailles  et  touché  de  la 
plus  tendre  dévotion? 

Or,  c'est  ce  cœur  divin  ,  tel  qu'on  vient  de 
le  proposer,  que  Jésus-Christ  lui-même  nous 
présente  aujourd'hui  et  dont  il  nous  fait  en 
quelque  manière  un  don  spécial  par  rétablis- 
sement de  la  dévotion  qu'il  a  révélée.  Il  n'a 
pu  nous  donner  son  cœur  d'une  autre  ma- 
nière, ne  convenant  pas  qu'il  nous  le  laissât 
séparé  de  son  corps.  Il  nous  l'offre  pourtant 
séparé  en  quelque  sorte  du  reste  de  son  hu- 
manité, voulant  que  dans  l'exercice  de  cette 
dévotion  nos  pensées  et  nos  sentiments  se 
portent  spécialement  à  son  cœur,  et  qu'on 
donneainsiàce  divincœur  tous  les  témoigna- 
ges de  respect  et  d'amour  qu'on  lui  donnerait, 
si  on  le  possédait  réellement  séparé  du  corps. 
Pensez  donc  quelle  serait  la  dévotion  des 
peuples  pour  ce  cœur  adorable,  si  l'Eglise  le 
possédait  en  effet  réellement.  Imaginons  pour 
un  moment  que  Jésus  a  laissé  à  l'Kglise  celte 
précieuse  relique  de  lui-même  pour  gage  de 
son  amour,  et  qu'il  y  a  un  temple  dans  le 
monde  qui  est  enrichi  de  ce  trésor.  Quelle 
serait  alors  la  dévotion  des  fidèles  envers  ce 
sacré  cœur!  de  quel  endroit  du  monde  ne 
viendrait-on  point  pour  l'adorer!  y  auroit-il 
des  marques  d'honneur  assez  éclatantes, 
assez  magnifiques  ,  assez  tendres  pour  con- 
tenter le  zèle  el  l'affection  dos  peuples  ?  Quel 
concours  ne  verrait-on  pas  dans  le  sanc- 
tuaire fortuné  qui  renfermerait  celte  divine 
relique?  Avec  quelle  pompe  et  quelle  allé- 
gresse en  célébrerait-on  la  fête?  Quel  serait 
l'empressement  des  chrétiens    pour   l'aller 
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chercher,  leur  dévotion  et  leur  ardeur  pour 
le  voir,  pour  l'adorer,  pour  le  baiser  ?  Mais 
quoi  I  ces  sentiments  si  justes  qu'on  aurait 
pour  le  cœur  de  Jésus  mort,  insensible, 
séparé  du  reste  du  corps  ,  doivent-ils  cesser 
aujourd'hui ,  parce  que  Jésus-Christ  nous 
présente  ce  même  cœur  plein  de  vie,  plein 
de  ce  même  amour  pour  nous  ,  qui  nous  le 
rendrait  si  respectable  et  si  aimable,  si  nous 
le  possédions  sans  vie  et  sans  sentiment? 
Est-ce  donc  que  l'union  qu'a  aujourd'hui  ce 
cœur  divin  avec  le  reste  du  corps,  que  la  vie 
dont  il  jouit  et  l'amour  dont  il  brûle  encore , 
lui  font  perdre  quelque  chose  de  son  excel- 
lence et  dos  titres  qui  le  rendent  si  digne  de 
noire  vénération  et  de  notre  amour?  Ces 
titres  ne  sont-ils  pas  des  motifs  plus  que 
suffisants  de  lui  rendre  un  culte  spécial  par 
les  pieuses  pratiques  qui  ont  été  ci-devant 
expliquées?  Elles  méritent  bien  d'être  re- 
lues. On  ajoutera  seulement  ici  que  N.  S. 
a  fait  connaître  à  la  personne  dont  il  est 
parlé  dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre,  et 
dont  il  s'est  servi  pour  l'établissement  solen- 
nel de  cette  dévotion ,  que  partout  où  l'image 
de  son  sacré  cœur  serait  exposée,  pour  y 
être  particulièrement  honorée ,  elle  y  attire- 
rait toute  sorte  de  bénédictions. 

CHAPITRE  IV. 

Motifs  et  pratiques  de  cette  dévotion,  consi- 
dérée dans  son  objet  spirituel  et  principal , 
qui  est  l'amour  immense  du  Fils  de  Dieu 
pour  les  hommes. 

Jésus-Christ,  voulant  déclarer  l'amourque 
son  Père  a  eu  pour  les  hommes,  s'ex- 
prime par  ces  admirables  paroles  qui  ren- 
ferment avec  une  énergie  divine  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  grandeur  de  cet  amour.  Dieu 
a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son 
Fils  unique,  afin  que  ceux  qui  croiront  en  lui 
nepérissent  point,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éter- 
nelle. Appliquons  ces  divines  paroles  à 
Jésus-Christ  même,  jamais  application  ne 
fut  plus  juste  ;  et  disons  pour  exprimer  l'a- 
mour qu'il  a  eu  lui-même  pour  les  hommes  : 
Jésus  a  tellement  aimé  les  hommes,  qu'il 
s'est  donné  lui-même  et  livré  à  la  mort,  afin 
que  ceux  qui  croiront  en  lui  ne  périssent 
pas  ,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  Qui 
est  celui  qui  aime?  Qui  sont  ceux  qu'il  a 
aimés?  De  quel  amour  et  combien  les  a-t-il 
aimés?  Qu'a-t -il  fait  pour  leur  marquer  son 
amour?  Un  moment  d'attention  sur  ces 
points. 

Jésus ,  fils  unique  de  Dieu ,  égal  à  son 
Père  en  tout ,  Dieu  comme  lui ,  a  aimé 
lhomme.  Qu'est-ce  que  l'homme  devant  Dieu 
par  sa  nature?  Poussière  et  cendre.  Mais 
qu'était-il  devenu  par  le  péché?  Ennemi  de 
Dieu,  esclave  du  démon,  condamné  à  une 
mort  éternelle  ,  plongé  dans  un  abîme  d'a- 
veuglement et  de  corruption  :  voilà  ce  qu'é- 
tait l'homme  dans  cet  état  si  digne  de  la 
haine  et  du  mépris  du  Saint  des  saints.  Jésus 
l'a  aimé ,  il  a  formé  le  dessein  de  le  délivrer 
de  tous  les  maux  qui  l'accablaient ,  et  de  le 
combler  de  biens  infinis.  Mais  de  quelle  ma- 


nière lui  a-t-il  marqué  la  grandeur  de  son 
amour?  C'est  ce  qui  passe  toute  expression 
et  tout  sentiment.  Jésus  a  aimé  l'homme  avec 
ardeur,  avec  tendresse  et,  si  on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  avec  transport.  Il  a  porté  son 
amour  à  des  excès  qui  paraissant  indignes  de 
lui  ;  il  a  fait  pour  l'homme  ce  que  nul  homme 
ne  fit  jamais  pour  un  autre  homme,  ce  qu'un 
esclave  ne  ferait  pas  pour  son  maître ,  ce 
qu'un  fils  ne  ferait  pas  pour  son  père,  ce  que 
l'amant  le  plus  passionné  ne  fit  jamais  pour 
l'objet  de  sa  passion. 

Les  hommes  étaient  ennemis  de  Dieu  et 
sujets  à  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice; 
c'était  là  le  plus  grand  de  leurs  maux  et  la 
source  de  tous  les  autres.  Qu'a  fait  Jésus- 
Christ  pour  les  en  délivrer?  il  s'est  offert  à 
son  Père  pour  être  mis  lui-même  à  la  place 
des  criminels ,  et  pour  souffrir  en  sa  per- 
sonne les  supplices  qui  leur  étaient  dus. 
Et  le  Père  éternel  ayant  accepté  son  offre, 
Jésus  a  exécuté  ce  qu'il  avait  projeté,  d'une 
manière  qui  a  jeté  le  ciel  et  la  terre  dans 
1  etonnement.  Il  s'est  sacrifié  pour  les  hom- 
mes avec  une  générosité  toute  divine;  il  a 
sacrifié  pour  eux  sa  gloire,  son  repos,  sa 
propre  vie  ;  il  est  descendu  du  ciel  pour  eux; 
après  s'être  dépouillé  de  toute  sa  grandeur, 
il  a  embrassé  une  vie  pauvre ,  méprisée , 
laborieuse,  pleine  de  persécutions  et  de  souf- 
frances ,  ayant  en  vue  en  tout  cela  le  bien 
des  hommes;  en  sorte  que  tout  ce  qu'il  a 
fait  et  souffert  a  été  pour  eux.  Tous  les  mo- 
ments de  cette  belle  vie  ont  été  consacrés  à 
leur  bonheur.  Jésus  n'a  pas  fait  une  action, 
il  n'a  pas  dit  une  parole ,  il  n'a  pas  versé 
une  larme  ,  il  n'a  pas  formé  un  désir  qui  ne 
fût  en  faveur  des  hommes.  C'était  peu,  il  fal- 
lait au  plus  grand  amour  qui  fut  jamais,  la 
marque  d'amour  la  plus  éclatante;  mourir 
pour  ceux  qu'on  aime,  c'est  le  plus  haut  point 
où  l'amour  puisse  monter ,  et  c'est  jusque-là 
qu'est  allé  celui  de  Jésus.  Il  est  mort  pour 
les  hommes ,  mais  de  quelle  mort  ?  Ah  ! 
souvenez-vous-en  ;  souvenez-vous  des  op- 
probres et  des  tourments  de  sa  passion, 
de  la  croix  où  il  a  voulu  expirer,  et  soyez 
épouvantés  de  voir  un  Dieu  réduit  à  cet  état 
pour  l'amour  des  hommes.  Voilà  quel  a  été 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous  :  amour 
le  plus  sincère,  le  plus  désintéressé,  le  plus 
ardent,  le  plus  tendre,  le  plus  généreux ,  le 
plus  constant  qui  soit  possible.  Au  reste, 
c'est  à  cet  amour  que  nous  devons  tout  ce 
que  nous  sommes ,  tout  ce  que  nous  avons 
de  biens,  tout  ce  que  nous  en  espérons.  Si 
Dieu  nous  a  tirés  du  néant,  s'il  nous  a  faits 
ses  enfants ,  s'il  nous  prépare  une  gloire 
éternelle,  c'est  uniquement  à  l'amour  de  Jésus 
que  nous  sommes  redevables  de  tout  cela. 

Faisons  une  seconde  réflexion,  qui  naît  de 
cette  première.  Que  ne  devait  point  attendre 
Jésus-Christ  de  la  reconnaissance  des  hom- 
mes, lorsqu'après  tant  d'amour  et  tant  de 
bienfaits  il  est  revenu  parmi  eux,  comme  il 
a  fait  en  instituant  le  sacrement  de  nos  autels  ? 
Pour  le  comprendre  et  le  sentir  plus  vive- 
ment, aidons  notre  faiblesse,  à  l'exemple  des 
"ères  de  l'Eglise,  de  quelques  comparaisons 
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sensibles.  Représentez-vous   un  grand   roi 
qui,  après  avoir  comblé  de  biens  une  poignée 
de  ses  sujets  dans  quelque  province  écartée, 
en    est  lâchement  abandonné,  jusqu'à   les 
voir  se  révolter  et  prendre  les  armes  contre 
lui.  Ces  perGdes  tombent  bientôt  après  sous 
la  puissance  d'un  tyran  qui,   les  trouvant 
sans  protection  et  sans  secours,  les  dépouille 
de  tous   leurs   biens ,   et   les  réduit  à  une 
cruelle  servitude,  où  les  ingrats  souffrent  la 
juste  peine  de  leur  félonie.  Dans    ces  cir- 
constances ,  si  le  roi ,  par  un  fonds  de  bonté 
et    de    clémence    inouïe ,    oubliant   l'injure 
reçue ,  et  touché  de  compassion  pour  ces 
malheureux,  formait  le  dessein  de  les  tirer 
de  l'oppression  et  de  les  remettre  dans  leur 
première  liberté  :  si,  pour  exécuter  ce  des- 
sein, il  prenait  lui-même  les  armes,  et  qu'il 
voulût  essuyer  tous  les  périls  et  toutes  les 
fatigues  d'une  longue  guerre,  aller  lui-même 
au  combat  et  exposer  sa  personne  sacrée 
aux  traits  des  ennemis;  si  par  sa  sagesse  et 
sa  valeur,  après  une  longue  suite  de  tra- 
vaux, il  vainquait  enfin  le  tyran,  qu'il  le  mit 
hors  d'état  de  nuire  jamais  à  son  peuple; 
que  ferait  ce  pauvre  peuple,  lorsque  ce  gé- 
néreux prince,  au  sortir  du  combat,  après  la 
victoire,  encore  tout  couvert  du  sang  qu'il 
aurait  répandu  pour  leur  délivrance,  vien- 
drait se  montrera  eux,  et  que  mettant  le 
comble  à  ses  bienfaits,  il  leur  pardonnerait 
leur  révolte,  les  rétablirait  dans  tous  leurs 
anciens  droits,   et  voudrait  enfin  fixer  sa 
demeure  au  milieu  d'eux,  pour  être  plus  en 
état  de  leur  départir  tous  les  jours  de  nou- 
velles grâces  ?  Y  aurait-il  des  cœurs  assez 
barbares  pour  n'être  pas  vivement  touchés 
de  tant  de  bontés ,  et  pour  ne  pas  faire  écla- 
ter leur  reconnaissance  par  tous  les  moyens 
imaginables  ? 

Représentez- vous  encore  un  ami  qui, 
pour  délivrer  son  ami  de  la  mort,  s'offre  à 
mourir  pour  lui,  et  meurt  en  effet  pour  cet 
ami.  Que  ferait  un  homme  qui  aurait  reçu 
une  pareille  marque  d'amour  ?  si  nous 
voyions  un  trait  de  celte  nature,  que  dirions- 
nous?  que  sentirions -nous?  Si  vous,  qui 
lisez  ceci,  vous  éprouviez  une  générosité 
pareille;  si  vous  trouvant  malheureusement 
enveloppé  dans  un  crime  d'Etat,  et  pour  cela 
condamné  à  une  mort  cruelle,  il  se  rencon- 
trait un  ami  assez  fidèle  et  assez  généreux 
qui,  après  avoir  tenté  inutilement  toute 
autre  voie  pour  vous  délivrer,  s'offrît  enfin 
à  mourir  à  votre  place;  s'il  faisait  instance 
et  qu'il  obtînt  votre  grâce  à  cette  condition  , 
et  que  venant  à  votre  prison,  il  vous  déchar- 
geât de  vos  fers  pour  en  être  chargé  lui— 
même;  que  vous  le  vissiez  ensuite  être  con- 
duit au  supplice,  monter  sur  un  échafaud  et 
y  perdre  la  vie  par  la  main  d'un  bourreau; 
si  cet  ami  mourait  content  de  vous  conser- 
ver ainsi  la  vie  par  la  perte  de  la  sienne,  et 
de  vous  laisser  cette  preuve  éclatante  de  la 
sincérité  et  de  l'ardeur  de  son  amour,  que 
diriez-vous  à  ce  spectacle  ?  Le  verriez-vous 
suis  être  touché,  sans  répandre  des  larmes? 
Votre  cœur  pourrait-il  contenir  les  tendres 
sentiments   d'amour  et  de    reconnaissance 


qu'il  concevrait?  Oublieriez-vous  jamais  un 
tel  ami?  Pcnsericz-vous  jamais  à  lui,  sans 
que  tous  ces  tendres  sentiments  se  renouve- 
lassent? 0  fidèle  ami ,  vous  écricriez-vous 
cent  fois  1  ô  généreux  ami  !  ô  incomparable 
ami  !  qui  me  donnera  de  vous  rendre  ce  que 
je  vous  dois?  Mais  prenez  garde  à  ce  que  je 
vais  ajouter:  s'il  arrivait,  par  quelque  voie 
miraculeuse,  que  cet  ami  vous  fût  rendu, 
s'il  reprenait  la  vie,  et  qu'on  vous  le  remît 
entre  les  mains,  que  feriez -vous  pour  lui, 
et  qu'aurail-il  à  attendre  lui-même  de  vous  ? 

L'application  de  ces  paraboles  se  présente 
de  soi-même  :  tout  lecteur  attentif  l'a  déjà 
faite  dans  son  cœur.  Mais,  hélas!  qu'elles 
sont  faibles  pour  exprimer  ce  que  Jésus  a 
fait  pour  les  hommes  !  elles  ne  nous  retracent 
son  amour  et  ses  bienfaits  que  très-impar- 
faitement. Jamais  roi  ne  fil  pour  son  peuple 
ce  que  nous  avons  supposé  ;  jamais  ami  ne 
le  fit  pour  son  ami  ;  mais  quand  ils  l'auraient 
fait,  ce  ne  serait  toujours  que  des  hommes 
qui  auraient  souffert  pour  d'autres  hommes. 
Vous  seul,  ô  Jésus  !  avez  porté  l'amour  jus- 
qu'aux excès  que  je  viens  de  dire  ,  et  vous 
êtes  Dieu  :  vous  êtes  véritablement  ce  roi 
magnanime  qui,  pour  délivrer  vos  sujets  de 
l'oppression  où  ils  gémissaient  et  où  leur 
révolte  contre  vous-même  les  avait  réduits, 
touché  de  compassion  sur  leur  malheur, 
avez  voulu  essuyer  mille  travaux  ;  qui  avez 
exposé  votre  personne  sacrée  à  tous  les  traits 
de  leurs  ennemis;  qui  avez  combattu  pour 
eux  jusqu'à  répandre  votre  sang  ;  qui  avez 
vaincu  le  tyran  qui  les  tenait  en  servitude  ; 
qui  les  en  avez  tirés  pour  les  mettre  dans 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Vous  êtes  cet 
ami  fidèle ,  qui  avez  donné  votre  vie  pour 
vos  amis.  Vous  avez  demandé  grâce  pour 
nous.  Mais  quelle  satisfaction  a-t-on  exigée? 
les  tourments  les  plus  cruels,  les  opprobres 
les  plus  honteux,  la  mort  de  la  croix.  Voilà 
à  quel  prix  on  vbus  a  proposé  de  nous  ra- 
cheter. Vous  n'avez  point  été  arrêté  par  des 
conditions  si  dures  ,  si  indignes  ,  ce  semble  , 
de  votre  grandeur.  Vous  avez  accepté  tout 
ce  qu'on  a  voulu  ,  prêt  à  souffrir  davantage 
pour  nous  ,  s'il  l'eût  fallu.  Vous  vous  êtes 
offert  aux  tourments  de  votre  plein  gré;  vous 
êtes  monté  sur  la  croix,  et  vous  y  êtes  mort, 
content  de  nous  procurer,  par  le  sacrifice  de 
votre  vie.  les  biens  immenses  que  vous  nous 
désiriez. 

Mais  non  content  de  vous  être  immolé  une 
fois  sur  le  Calvaire,  vous  vous  sacrifiez  en- 
core tous  les  jours  sur  nos  autels  .  où  vous 
opérez,  Seigneur,  les  plus  grandes  merveil- 
les de  votre  puissance  et  de  votre  bonté  , 
pour  y  changer  le  pain  en  votre  corps  et  le 
vin  eu  \olre  sang,  pour  y  cacher  l'éclat  trop 
éblouissant  de  votre  gloire  à  nos  faibles 
yeux  et  vous  y  ensevelir  tout  vivant  soi:  - 
les  symboles  mystérieux  d'un  état  de  mor1 
et  d'anéantissement,  pour  vous  y  reproduire 
sans  cesse  et  en  même  iemps  dans  une  infi- 
nité d'endroits  ,  afin  d'offrir  en  tout  lieu,  de- 
puis te  lever  du  soleil  jusi/u'au  coucher,  une 
ablation  pure  ,  et  d'y  être  avec  nous  tous  les 
jours  .  jusqu'à  lu  consommation  des  iiècles. 
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Non  content  encore  d'y  devenir  notre  ali- 
ment, et  de  nous  y  nourrir  de  votre  propre 
substance,  vous  faites  vos  délices  d'y  demeu- 
rer jour  et  nuit  avec  les  enfants  des  hommes, 
et  de  leur  prodiguer  vos  faveurs.  Elles  sont  si 
grandes,  si  nombreuses,  que  l'hommage  de 
mille  cœurs, si  nous  les  avions,  et  le  sacrifice  de 
mille  couronnes  et  de  mille  vies  ne  suffirait  pas 
pour  les  reconnaître.  L'éternité  tout  entière 
sera-t-ellc  assez  longue  pour  vous  en  remer- 
cier dignement ,  et  la  durée  de  nos  jours, 
fussent-ils  prolongés  à  une  extrême  vieil- 
lesse ,  ne  sera-t-elle  pas  trop  courte  pour 
vous  en  témoigner  notre  gratitude?  Bénissez, 
Seigneur,  la  résolution  que  nous  prenons  de 
les  consacrer  tous  à  votre  service  et  au  culte 
de  votre  sacré  cœur ,  en  honorant,  par  les 
pratiques  suivantes,  l'amour  immense  qu'il 
a  pour  nous. 

PREMIÈRE    PRATIQUE. 

Produire  très-souvent  des  actes  d'amour  de 
Dieu,  à  l'imitation  du  cœur  de  Jésus. 

Le  cœur  de  Jésus  produit  sans  cesse  dans 
l'eucharistie-,  et  produira  dans  toute  l'éter- 
nité, des  actes  de  l'amour  le  plus  pur  et  le 
plus  ardent  pour  Dieu.  11  n'est  rien  en  quoi 
nous  devions  tant  tâcher  de  l'imiter:  car, 
outre  qu'il  ne  souhaite  rien  tant  que  de  voir 
nos  cœurs  brûler  de  l'amour  divin ,  rien . 
d'ailleurs  ne  nous  est  plus  avantageux  que 
cette  pratique.  Elle  nous  fait  produire  quan- 
tité d'actes  de  la  plus  excellente  de  toutes  les 
vertus  ,  qui  est  la  charité.  Elle  nous  fait  ap- 
procher et  de  la  vie  des  bienheureux,  et  de 
la  vie  de  Dieu  même,  qui  est  une  vie  d'a- 
mour. Elle  nous  élève  en  peu  de  temps,  avec 
peu  de  peine  et  avec  beaucoup  de  mérite  , 
à  la  perfection  de  l'amour  divin  :  carie  grand 
secret ,  dit  saint  François  de  Sales,  d'arriver 
à  cet  amour ,  c'est  d'aimer.  Comme  on  ap- 
prend à  étudier  en  étudiant,  à  parler  en  par- 
lant, à  courir  en  courant,  à  travailler  en  tra- 
vaillant, aussi  apprend-on  à  aimer  Dieu  et 
le  prochain,  en  l'aimant.  Elevez  donc  sou- 
vent votre  cœur  à  Dieu  par  des  actes  d'amour 
les  plus  embrasés  dont  vous  serez  capable  , 
et  souvenez-vous  qu'il  en  est  de  l'amour  di- 
vin comme  d'un  grand  feu  ,  dans  lequel  il 
faut  souvent  jeter  du  bois  pour  l'entretenir. 
Commencez  par  faire  un  acte  d'amour  à 
chaque  heure  ;  demi-heure  après  ,  vous  en 
ferez  encore  un ,  et  vous  pourrez  dans  la 
suite  en  faire  plusieurs  en  chaque  quart- 
d'heure,  et  parla  insensiblement  vous  par- 
viendrez comme  les  saints  à  produire  chaque 
jour  une  multitude  de  ces  actes  par  des  aspi- 
rations très-fréquentes. 

Les  aspirations  sont  des  élancements  de 
l'âme  vers  son  Dieu ,  par  de  courtes  et 
ferventes  paroles,  pour  lui  témoigner  son 
amour.  Ces  affections  peuvent  se  former,  ou 
dans  le  cœur  seulement ,  ou  aussi  de 
bouche,  selon  le  mouvement  qui  en  est  don- 
né. L'usage  en  est  d'un  prix  inestimable , 
au  témoignage  des  pères.  Il  suffit  de  dire 
qu'elles  sont  comme  les  filles ,  les  messa- 
gères elles  mères  de  l'amour,  elles  servent 
a  exercer  l'amour,  à  conserver  l'amour  et  à 


augmenter  l'amour.  Ce  sont  ces  filles  de  Jé- 
rusalem que  l'amante  sacrée  conjure,  au  cas 
qu'elles  soient  assez  heureuses  pour  arriver 
jusqu'au  trône  de  son  bien-aimé,  de  l'assurer 
qu'elle  languit  d'amour  pour  lui.  A  ces  aspi- 
rations l'époux  céleste  répond  souvent  par 
ses  inspirations  toutes  ardentes  d'amour:  la 
même  épouse  l'avoue  :  mon  âme,  dit-elle, 
s'est  fondue  d'amour,  sitôt  que  mon  bien- 
aimé  m'a  parlé. 

C'est  là,  selon  S.  Denis,  l'admirable  et  sa- 
crée sagesse  par  laquelle  se  lie  l'union  divine, 
et  à  l'aide  de  ces  élancements  amoureux,  l'a- 
mour sacré  se  porte  droit  à  Dieu,  sans  qu'il 
lui  soit  nécessaire  de  se  préparer  aupara- 
vant par  aucune  méditation,  ni  de  faire  pré- 
céder nulle  autre  recherche. 

Usez  fréquemment  de  ces  traits  amoureux 
en  tout  lieu,  à  toute  heure  ;  en  quelque  état 
que  vous  soyez,  lancez  de  ces  vives  étincel- 
les vers  le  cœur  de  votre  bien-aimé.  C'est  ce 
que  conseille  saint  François  de  Sales,  lors- 
qu'il dit  :  Tenez  fort  chères  vos  saintes  affec- 
tions ;  car  la  moindre  vaut  mieux  que  mille 
mondes.  Par  exemple ,  ô  que  vous  êtes  ai- 
mable, mon  bien-aimé  1  ô  que  vous  êtes  re- 
levé en  bonté  1  par  ce  commerce  si  secret ,  si 
aisé  et  si  prompt,  vous  ferez  plus  de  progrès 
dans  les  voies  de  Dieu ,  que  vous  ne  feriez 
sans  cela  par  les  plus  extrêmes  austérités. 
Dans  les  maladies  mêmes,  nonobstant  l'acca- 
blement du  mal,  on  peul  à  tout  coup  s'unir 
à  Dieu  par  ces  courtes  et  excellentes  prières  ; 
le  même  saint  l'ordonne  à  une  de  ses  filles 
spirituelles.  Je  sais  bien,  dit-il,  que  là,  dessus 
le  lit,  vous  jetez  mille  fois  le  jour  votre  cœur 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  c'est  assez.  11  lui 
commande  de  plus  d'obéir  aux  médecins  , 
lorsqu'ils  lui  défendront  le  jeûne,  l'oraison 
mentale  ou  vocale,  et  même  l'office,  mais 
sans  jamais  omettre  la  jaculatoire. 

SECONDE    PRATIQUE. 

Considérer  souvent  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

C'étaitla  penséedu  saintévêque  de  Genève, 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  pressant  aiguillon 
pour  nous  faire  avancer  dans  le  saint  amour, 
que  la  considération  de  la  mort  et  des  souf- 
frances de  Notre-Seigneur.  Il  l'appelait  le 
plus  doux  et  le  plus  violent  de  tous  les  motifs 
de  piété. 

Et  comme  on  lui  demandait  comment  il 
pouvait  joindre  la  douceur  avec  la  violence. 

En  la  même  manière,  répondit-il,  que  l'A- 
pôtre dit  que  la  charité  de  Dieu  nous  presse. 
En  la  même  manière  que  le  Saint-Esprit  nous 
apprend  dans  le  Cantique  ,  que  ïamour  est 
fort  comme  la  mort,  et  âpre  au  combat  comme 
l'enfer.  On  ne  saurait  nier,  dit-il,  que  l'amour 
ne  soit  la  douceur  des  douceurs,  et  le  suc 
de  toutes  les  amertumes;  néanmoins  voyez 
comme  il  est  comparé  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
violent,  qui  est  la  mort  et  l'enfer.  La  raison 
en  est  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  si  fort  que 
sa  douceur  ,  il  n'y  a  aussi  rien  de  plus  doux 
ni  de  plus  aimable  que  sa  force. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  l'huile  et  le 
miel,  mais  quand  ces  liqueurs  sont  bouillan- 
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tes ,  il  n'y  a  point  d'ardeur  pareille.  Rien 
aussi  rte  plus  doux  que  l'abeille,  mais  quand 
elle  est  irritée,  rien  de  plus  perçant  que  son 
aiguillon. 

Jésus  en  croix  est  le  lion  de  la  tribu  de 
Juda,  et  l'énigme  de  Samson,  dans  les  plaies 
duquel  se  trouve  le  rayon  de  miel  de  la  plus 
forte  charité;  et  c'est  de  cette  force  que  sort 
la  douceur  de  notre  plus  grande  consolation  : 
et  certes  comme  la  mort  du  divin  rédempteur 
est  le  plus  haut  effet  de  son  amour  envers 
nous ,  ce  doit  être  aussi  le  plus  fort  de  tous 
les  motifs  de  notre  amour  envers  lui.  Ce  qui 
faisait  dire  à  S.  Bernard  :  O  Seigneur I  je 
vous  supplie  que  la  force  embrasée  et  em- 
miellée de  votre  amour  crucifiant  absorbe 
mon  cœur,  afin  que  je  meure  pour  l'amour 
de  votre  amour ,  ô  rédempteur  de  mon  âme, 
qui  avez  daigné  mourir  pour  l'amour  de  mon 
amour. 

C'est  de  cet  excès  d'amour  qui  ôta  la  vie  à 
l'amant  de  nos  âmes  sur  la  montagne  du 
Calvaire  que  parlaient  Moïse  et  Elic  sur  celle 
du  Thabor  parmi  la  gloire  de  la  transfi- 
guration ,  pour  nous  apprendre  que  même 
dans  la  gloire  céleste  ,  dont  la  transfigu- 
ration n'était  qu'un  échantillon  ,  après  la 
considération  de  la  bonté  de  Dieu,  contem- 
plée et  aimée  en  elle-même  et  pour  elle- 
même,  il  n'y  aura  point  de  plus  puissant  mo- 
tif d'amour  envers  le  grand  Sauveur,  que  le 
souvenir  de  sa  mort  et  de  ses  douleurs.  C'est 
dans  ce  souvenir  que  les  anges  et  les  saints 
chantent  ce  cantique  :  L'agneau  qui  a  été 
mis  à  mort  est  digne  de  recevoir  vertu ,  divi- 
nité, sagesse  ,  force,  honneur  ,  gloire  et  béné- 
diction. 

TROISIÈME   PRATIQUE. 

Méditer  souvent  les  mystères  de  l'amour  du 
Fils  de  Dieu  pour  les  hommes,  et  se  servir 
des  considérations  suivantes  pour  tous  les 
jours  de  la  semaine. 

POUR  LE  DIMANCHE. 

1 .  Considérons  ce  que  le  divin  amour  a  fait 
faire  à  Jésus  dans  sa  résurrection;  il  a  réuni 
le  corps  et  l'âme  qui  avaient  été  séparés  par 
la  mort,  afin  que  l'un  et  l'autre  pussent  agir 
pour  nous  comme  auparavant.  C'est  ce  que. 
David  avait  prophétisé,  en  disant  :  liesurrexi 
et  adhuc  sum  tecum ,  je  suis  ressuscité,  et 
voilà  que  je  suis  encore  avec  vous.  A  quoi  ce 
saint  prophète  ajoute  :  Selon  la  multitude  des 
douleurs  que  mon  cœur  avait  souffertes ,  vos 
consolations  m'ont  rempli  de  joie.  Mais  Jésus- 
Christ  l'avait  dit  en  ces  termes  :  J'ai  le  pou- 
voir de  quitter  mon  âme  rt  dr  la  reprendre  : 
et  en  un  autre  endroit  :  Jr  puis  détruire  le 
temple  du  Dieu  vivant,  et  le  rétablir  en  trois 
jours. 

2.  Considérons  quels  furent  les  mouvements 
du  sacré  cœur  de  Jésus-Christ  ressuscité  en- 
vers sa  très-sainte  mère;  avec  quelle  ardeur  de 
charité  il  se  porta  à  la  consoler  des  afflictions 
qu  il  savait  que  sa  passion  il  sa  mort  lui 
avaient  causées  Quels  tarent  les  deux  cœurs 
du  fils  et  de  la  mère  dans  cette  rencontre/ 
Ils  se  fondaient  sans  doute  d'une  manière 
toute  divine  l'un  dans  l'autre.  Quand  par- 


ticiperons -nous  à  ce  Donheur  ineffable? 
3.  Notre  dernière  considération  se  fera  sur 
les  mouvements  si  charitables  du  sacré  cœur 
de  Jésus  allant  se  faire  voir  à  ses  disciples, 
pour  leur  communiquer  les  joies  de  sa  résur- 
rection. Admirons  sa  charité  envers  sainte 
Madeleine  et  ses  disciples  d'Emmaùs ,  et 
comme  il  leur  fit  sentir  la  douceur  des  flam- 
mes de  son  cœur.  Voyons  ce  qu'il  fit  pour 
guérir  l'incrédulité  de  S.  Thomas  ,  ci  même 
pour  prévenir  la  nôtre,  et  glorifions  sa  bonté 
infinie. 

Oraison. 

Père  éternel,  agréez  que  je  vous  offre  le 
sacré  cœur  de  Jésus-Christ,  votre  Fils  bien-ai- 
mé,  comme  il  s'offre  lui-même  en  sacrifice. 
Recevez ,  s'il  vous  plaît,  pour  moi  tous  les 
désirs,  tous  les  sentiments,  toutes  les  affec- 
tions, tous  les  mouvements,  et  enfin  tous  les 
actes  de  ce  sacré  cœur.  Ils  sont  tous  à  moi, 
puisque  c'est  pour  moi  qu'il  s'immole  :  ils 
sont  à  moi,  puisque  je  prétends  n'en  avoir 
point  d'autres  désormais  que  les  siens.  Re- 
cevez-les en  satisfaction  de  tous  mes  péchés, 
et  en  actions  de  grâces  de  tous  vos  bienfaits. 
Recevez-les,  pour  m'accorder  par  leurs  mé- 
rites, toutes  les  grâces  qui  me  sont  nécessai- 
res et  surtout  la  grâce  finale.  Recevez-les 
enGn,  comme  autant  d'actes  d'amour,  d'ado- 
ration et  de  louange,  que  j'offre  à  votre  di- 
vine majesté  ,  puisque  c'est  par  lui  seul  que, 
vous  êtes  dignement  aimé,  honoré  et  glorifié. 
Ainsi  soit-il. 

ROUR    I.E    LUNDI. 

1.  Considérons  que  le  premier  mouvement 
de  la  vie  naturelle  du  sacré  cœur  de  Jésus- 
Christ  a  été  un  sentiment  d'amour  pour  nous, 
en  s'offrant  au  Père  éternel  pour  être  la  vic- 
time de  noire  rédemption,  en  s'engageant  à 
mourir  d'amour  pour  nous. 

2.  Considérons  ce  divin  Sauveur  sorti  du 
sein  de  sa  sainte  mère;  il  verse  des  larmes 
de  tendresse  et  de  compassion  sur  nous , 
souhaitant  laver  nos  péchés  avant  que  de  les 
expier  par  sa  mort. 

3.  Considérons  qu'il  s'assujettit  aux  fai- 
blesses et  ans  misères  des  petits  enfants,  et 
qu'il  daigne  se  nourrir  du  lait  de  la  sainte 
Vierge,  sa  mère,  lui  qui  nourrit  toutes  les 
créatures. 

Oraison. 

O  cœur  adorable  de  Jésus,  ma  force,  mon 
appui  et  mon  libérateur!  Que  vous  dirai-je 
sur  tous  les  péchés  dont  je  me  reconnais  cou- 
pable devant  vous?  J'ai  marché  dans  ma 
propre  voie  et  au  gré  de  mes  passions;  j'ai 
dit  cent  fois  dans  mon  couir  rebelle  :  non,  je 
ne  porterai  point  le  joug  du  Seigneur.  J'ai  été 
un  ingrat  ,  un  infidèle,  qui  me  suis  servi  de 
\  M  propres  dons  pour  \  mis  offenser  ;  mais  je 
reviens  à  vous  ,  Seigneur,  et  je  vous  conjure 
par  votre  s  kit  cœur,  de  recevoir  mon  cœur, 
qui  est  par  votre  grâce  contrit,  pénitent  et  hu- 
milié; emparez-vous  de  lui  comme  d'un  bien 
qui  \  dus  appartient  et  qui  vous  coûte  si  cher. 
Couvrez-moi  du  bouclier  de  votre  sainteprolcc- 
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tion ,  et  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre.  Quand 
toutes  mes  passions  viendraient  en  foule  s'éle- 
ver contre  moi  et  me  solliciter  au  mal,  je 
n'en  serai  point  troublé,  si  vous  me  prenez, 
Seigneur,  comme  je  l'espère,  en  votre  sainte 
garde  ;  en  vous  el  par  vous  je  surmonterai  tou- 
tes les  tentations  qui  m'ont  si  souvent  vaincu, 
et  toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  à  mon 
salut.  A  vous,  Seigneur,  soit  la  gloire  et 
l'honneur.  Ainsi  soit-il. 

POUR   LE    MARDI. 

1.  Considérons  que  Jésus  s'est  anéanti  lui- 
même  en  prenant  la  forme  d'un  serviteur,  et 
qu'il  en  a  exercé  les  fonctions  par  ses  œuvres. 
Au  sortirde  l'enfance  il  a  travaillé  avec  saint 
Joseph  du  métier  de  charpentier,  et  ainsi  il  a 
subi  la  condamnation  d'Adam,  mangeant 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front. 

2.  Considérons  qu'il  a  été  si  soumis  à  sa 
sainte  mère  et  à  saint  Joseph,  si  attaché  aux 
exercices  d'humilité,  qu'il  prévenait  l'un  et 
l'aulre,  et  leur  faisaitde  douces  violences  pour 
faire  ce  qu'il  rencontrait  de  plus  bas  et  de 
plus  abject. 

3.  Considérons  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il 
fit  un  sacrifice  de  sa  tendresse  envers  sa  très- 
sainte  mère,  quand  il  la  quitta  pour  rester 
dans  le  temple,  animé  du  zèle  de  la  gloire  de 
son  iPère  céleste. 

Oraison. 

O  cœur  adorable  de  Jésus  !  ô  cœur  miséri- 
cordieux, magnifique  et  généreux,  plein  de 
bonléet  de  grâce, ô  cœur  digne  denos  louanges, 
de  nos  respects  et  de  nos  adorations!  chef- 
d'œuvre  du  S.  Esprit,  la  gloire  et  les  délices  des 
saints ,  nous  vous  adorons  prosternés  en  votre 
présence;  nous  nous  consacrons, vouons  et  im- 
molons à  tous  vos  desseins  et  à  vos  volontés  sur 
nous,  vous  protestant  que  toutes  les  fois  que 
nous  respirons,  nous  voulons  et  prétendons 
vous  répéter,  confirmer,  ratifier  et  multiplier 
la  donation  entière,  parfaite  et  irrévocable 
que  nous  vous  faisons  de  tout  ce  que  nous 
sommes,  ne  voulant  vivre  désormais  que  pour 
vous  seul,  qui  ferez  toutes  les  délices  et  le  plai- 
sir de  nos  cœurs,  la  joie  et  le  contentement 
de  nos  âmes.  Nous  voulons  brûler  et  nous  con- 
sumer dans  vos  flammes,  nous  abîmer  et 
nous  perdre  dans  votre  cœur,  nous  transfor- 
mer en  vous,  et  n'avoir  plus  d'autre  cœur 
que  le  vôtre;  vous  aimer  de  votre  amour, 
vivre  de  votre  vie,  mourir  de  votre  mort, 
pour  vous  glorifier  et  posséder  éternellement. 
Ainsi  soit-il. 

POUR   LE   MERCREDI. 

1.  Considérons  qu'avant  de  prêcher  Jésus 
fit  une  retraite  au  désert  où  il  forma  le  mo- 
dèle de  la  nôtre;  qu'il  reçut  le  baptême  de  la 
pénitence  des  mains  desaint  Jean, pour  accom- 
plir toute  justice.  Il  courut  ensuite  de  tous 
côtés  ,  cherchant  les  brebis  perdues  (qui  sont 
les  âmes  des  pécheurs  ) ,  prêchant ,  se  fati- 
guant, souffrant  tous  les  besoins  de  la  vie,  tra- 
vaillant de  toutes  les  manières  pour  retirer 
ses  brebis  de  leur  perte ,  et  les  rapporter  sur 
ses  épaules  à  la  bergerie ,  comme  étant  leu»* 
bon  pasteur. 


2.  Considérons  que  tous  les  mouvements 
de  son  cœur  le  portaient  continuellement  à 
faire  du  bien  à  des  gens  qui  ne  le  payaient 
que  d'ingratitude. 

3.  Considérons  que  ces  mêmes  mouve- 
ments lui  faisaient  recevoir  ambras  ouverts 
les  âmes  converties  et  pénitentes,  comme 
Madeleine,  Zachée  ,  saint  Matthieu* et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui. 

Oraison  au  Père  éternel. 
O  Père  des  miséricordes  et  de  majesté  infi- 
nie !  prosterné  à  vos  pieds  ,  je  vous  conjure 
par  le  cœur  adorable  de  votre  divin  Fils,  de 
me  regarder  en  pitié  et  d'effacer  toutes  mes 
iniquités  selon  la  multitude  de  vos  bontés. 
J'ai  mérité  votre  colère  par  le  nombre  infini 
de  mes  péchés,  il  est  vrai  ;  mais  votre  cher 
Fils  m'a  mérité  toute  l'étendue  de  vos  miséri- 
cordes :  j'ai  abusé  de  vos  grâces  ;  mais  il  m'a 
délivré  de  votre  malédiction  :  votre  loi  m'a 
condamné;  mais  son  sang  me  justifie.  C'est 
mon  Sauveur  et  mon  Dieu  ;  il  est  mon  salut, 
ma  vie,  mon  amour  et  mon  unique  espé- 
rance; faites-moi,  Seigneur,  verser  un  tor- 
rent de  larmes  pour  pleurer  jour  et  nuit  mes 
péchés  :  donnez-moi  la  grâce  d'en  faire  une 
pénitence  digne  de  vous  ;  apaisez  votre  co- 
lère contre  moi  ,  en  considérant  tous  les 
jours  sur  nos  autels  la  victime  pure  et  sans 
tache ,  l'agneau  qui  ôte  les  péchés  du  monde, 
à  qui  soit  rendu  gloire  et  honneur  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

POUR    LE    JEUDI. 

1.  Comme  c'est  ce  jour-ci,  ô  mon  Jésus  1 
que  votre  sacré  cœur  s'est  donné  tout  à  nous 
dans  le  très-saint  sacrement ,  en  y  devenant 
la  nourriture  de  nos  âmes  et  le  gage  de  l'im- 
mortalité de  nos  corps  ,  c'est  en  ce  jour  aussi 
que  j'offre  à  Dieu  votre  Père  tout  l'amour 
que  votre  cœur  a  pour  lui,  et  que  je  vous 
prie  de  détruire  de  mon  cœur  tout  ce  qui  lui 
est  opposé ,  et  de  substituer  ce  même  amour 
à  la  place  de  mon  amour-propre.  Détruisez , 
anéantissez  cet  amour-propre ,  l'ennemi  ca- 
pital du  diyin  amour.  O  Jésus  !  je  déteste  sin- 
cèrement tout  ce  qui  peut  m'empêcher  de 
vous  aimer  sans  partage. 

2.  Quand  sera-ce  ,  cœur  adorable  de  mon 
divin  Jésus,  cœur  immolé  pour  moi,  que 
vous  ferez  de  mon  cœur  une  victime  de  vo- 
tre amour  ?  Quand  commencera-l-il  à  faire 
dans  le  temps ,  ce  qu'il  espère  faire  dans 
l'éternité,  c'est-à-dire  vous  aimer  et  vous 
posséder?  Omon  cœur!  n'esl-il  pas  temps  de 
brûler  d'amour  pour  un  Dieu  dont  le  cœur 
est  tout  amour  pour  vous  ?  Il  est  donc  vrai , 
mon  adorable  Jésus  ,  que  quand  dans  la 
sainte  communion  j'ai  l'honneur  de  placer 
votre  cœur  sur  le  mien  ,  vous  unissez  vérita- 
blement mon  cœur  au  vôtre,  et  le  transfor- 
mez en  vous;  et  je  puis  alors  dire  en  vous 
recevant  :  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur , 
le  seul  Dieu  de  mon  âme ,  le  Dieu  de  toutes 
mes  affections  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait  espérer 
que  vous  serez  mon  partage  dans  l'éternité  • 
Deus  cor  dis  mei ,  et  pars  mea  Deus  in  œter— 
num.  Que  puis-je  donc  faire,  ô  mon  Jésus! 
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pour  correspondre  à  tant  de  faveurs  ?  Que 
puis-je  vous  sacrifier  aujourd'hui,  qui  vous 
soit  agréable  ?  A  quoi  vous  plail-il  que  je 
renonce  pour  vous?  Instruit  et  animé  par 
votre  exemple,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive 
cl  que  je  ne  veuille  vous  immoler  avec  joie. 
Non,  Seigneur,  je  ne  désire  rien  sur  la  terre 
que  d'être  une  victime  perpétuelle  de  votre 
volonté,  de  votre  gloire  et  de  votre  amour. 
Ainsi  soit-il. 

Oraison. 

Seigneur  Jésus,  qui,  par  un  miracle  inef- 
fable de  charité,  avez  daigné  donner  votre 
cœur  aux  hommes  pour  leur  servir  de  re- 
traite et  de  nourriture,  exaucez  les  humbles 
prières  que  nous  vous  faisons,  et  pardonnez- 
nous  les  péchés  dont  nous  nous  reconnais- 
sons coupables  devant  vous  ;  daignez  jeter 
les  yeux  de  votre  compassion  et  de  votre 
miséricorde  sur  nous ,  puisque,  pour  vous 
honorer  dignement  dans  l'adorable  mystère 
de  vos  autels  et  pour  vous  rendre  de  plus 
agréables  hommages  ,  nous  pleurons  et  nous 
détestons  de  tout  notre  cœur  les  outrages , 
les  sacrilèges  et  toutes  les  autres  impiétés 
auxquelles  les  hommes  ingrats  se  sont  laissé 
aller  contre  vous  ;  allumez  dans  tous  nos 
cœurs  ce  divin  amour  dont  le  vôtre  est  en- 
flammé ;  faites -y  naître  des  inclinations 
toutes  semblables  aux  vôtres,  afin  que  vous 
aimant  sur  la  terre  et  pendant  toute  l'éter- 
nité ,  nous  puissions  louer  dignement  l'a- 
mour dont  ce  cœur  est  enflammé  pour  nous. 
Ainsi  soit-il. 

POUR  LE  VENDREOI. 

C'est  aujourd'hui ,  ô  mon  Sauveur  !  que 
votre  cœur  sacré  a  été  ouvert  et  qu'il  a  ré- 
pandu le  sang  et  l'eau,  comme  des  principes 
de  notre  justification  et  des  gages  de  notre 
salut.  C'est  cette  plaie  de  votre  cœur  que  nous 
adorons  ,  et  qui  vous  a  rendu  dans  votre 
mort  la  victime  du  salut  des  hommes.  Nous 
voulons  par  reconnaissance  et  en  mémoire 
de  cette  plaie  qui  nous  a  ouvert  votre  cœur, 
le  regarder  comme  notre  asile  dans  nos  ten- 
tations, et  comme  notre  médiateur  auprès  de 
votre  Père.  Souffrez  donc,  ô  mon  aimable 
Jésus  1  que  nous  nous  relirions  dans  votre 
cœur,  puisqu'il  nous  est  ouvert  et  que  nous 
avons  droit  d'y  entrer  comme  pénitents,  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  péchés.  O  cœur  où 
éclate  la  miséricorde  d'un  Dieu  incarné  1  O 
cœur  sensible  à  nos  maux  !  cœur  qui  avez 
tant  souffert  de  douleurs  et  d'opprobres  pour 
me  mériter  le  ciel ,  faites  que  j'entre  dans  des 
dispositions  de  patience,  d'humilité  et  de 
résignation  pour  m'en  rendre  digne,  et  ne 
permettez  pas  que  je  perde  un  si  grand  bien, 
et  qui  vous  a  tant  coûté.  Il  est  donc  vrai ,  ô 
mon  Dieu  !  que  toutes  mes  peines  ont  comme 
passé  par  votre  cœur;  elles  y  ont  été  consa- 
crées ,  et  vous  en  avez  fait  les  moyens  de 
mon  salut.  Je  veux  donc  désormais  les  rece- 
voir, ces  peines,  avec  patience,  soumission 
et  amour.  O  douleurs  !  ô  amertume!  !  A  afflic- 
tions 1  qui  avez  fait  les  délicei  de  mon  Jésus! 
je  veux  vous  regarder  avec  respect  comme 
des  reliques  et  des  portions  de  sa  croix,  vous 


porter  avec  résignation,  vous  recevoir  avec 
joie  ,  m'estimer  heureux  de  souffrir  pour 
gagner  le  cœur  de  mon  Dieu ,  qui  aime  ceux 
qui  souffrent  comme  lui  et  pour  lui.  Ainsi 
soit-il. 

Oraison. 

O  mon  adorable  Maître  !  qu'il  est  bon  d'ê- 
tre avec  vous  sur  le  Calvaire,  aussi  bien  que 
sur  le  Thabor!  j'y  veux  faire  pour  cet  effet 
avec  saint  Pierre  trois  tabernacles  ,  le  pre- 
mier dans  les  plaies  de  vos  mains  adorables  , 
le  second  dans  celles  de  vos  pieds  ,  et  le  troi- 
sième dans  l'ouverture  de  votre  sacré  cœur  ; 
c'est  là  où  je  veux  reposer,  veiller,  prier, 
lire,  aimer  et  adorer  sans  cesse. 

Que  le  monde ,  dans  ce  miroir,  me  paraîtra 
peu  de  chose,  la  vie  me  semblera  pénible,  et 
la  mort  m'y  paraîtra  douce;  car  il  n'y  a  point 
de  douleurs  si  amères,  que  le  feu  delà  cha- 
rité ne  digère  et  que  votre  saint  cœur  ne 
rende  douces. 

O  aveuglement  des  hommes!  qui  n'allez 
pas  à  Jésus-Christ  qui  vous  appelle  ,  et  qui 
n'y  allez  pas  en  entrant  par  ces  sacrées 
plaies;  le  chemin  est  tracé,  et  vous  n'y  mar- 
chez pas;  la  fontaine  est  ouverte,  elle  coule, 
et  vous  n'y  buvez  pas  ;  le  trésor  delà  sagesse 
est  ouvert,  et  vous  méprisez  ses  richesses. 

O  heureuse  lance,  qui  m'ouvrez  le  cœur 
de  Jésusl  si  j'entre  dans  ce  cœur  adorable  de 
mon  Sauveur,  que  je  n'en  sorte  jamais  et 
que  je  dise  avec  le  prophète  :  JJœc  requies 
mea  in  sœculum  sœculi,  hic  hnbitabo,  quoniam 
elegi  tam.  J'ai  trouvé  le  lieu  de  mon  repos,  je 
m'y  reposerai  éternellement. 

Pourquoi  êtes-vous  percé  de  clous  ,  ô  mon 
adorable  Maître?  Que  ne  suis-je  joint  et  percé 
avec  vous  ?  Car  ces  plaies  m'appartiennent  ; 
c'est  pour  moi  que  vous  les  avez  reçues. 
Appliquez-moi  donc  ce  que  vous  avez  souffert 
pour  moi;  car  vous  êtes  l'innocent,  et  je  suis 
le  coupable.  Rendez-moi  ces  plaies,  et  que 
j'en  sois  comme  blessé  avec  vous.  N'est-il 
pas  bien  juste  que,  pour  reconnaître  un  si 
grand  amour,  je  compatisse  à  tant  de  souf- 
france? Ainsi  soit-il. 

POUR  LE  SAMEDI. 

1.  Considérons  que  l'amour  ae  Jésus  le 
laisse  pour  un  temps  sans  mouvement  dans 
le  tombeau;  son  âme  est  séparée  de  son  corps  : 
mais  cette  sainte  Ame  et  sa  divinité  veillent, 
et  le  même  amour  qui  l'a  fait  naître  et  vivre 
ne  tardera  guère  à  le  faire  ressusciter. 

2.  Considérons  que  ce  même  amour  le 
porte  à  se  laisser  ensevelir  dans  le  tombeau. 
Amour  qui  doit  être  le  modèle  du  nôtre  ;  car 
il  nous  faut  vivre,  comme  étant  morts  aux 
créatures,  si  nous  voulons  vivre  pour  Jésus. 

3.  Considérons  que  ce  même  amour  le  fait 
descendre  jusque  dans  les  enfers  ;  ainsi  les 
morts  mêmes  reçoivent  l'application  des  mé- 
rites de  son  sang  adorable,  sans  lequel  leur 
justice  était  fausse  et  vainc  :  il  y  enlève  la 
proie  au  démon,  et  le  force  à  reconnaître  sa 
divinité  et  sa  toute-puissance. 

Oraison. 

O  cœur  infiniment  saint  de  Jésus-Christ, 


107" 


AL  SACRÉ  COEUR  DE  JÉSUS. 


1  o«*s 


qui  avez  eu  en  aversion  toute  iniquité,  et 
qui  désirez  ardemment  la  conversion  de  tous 
les  pécheurs,  sanctifiez  les  cœurs  de  tous  les 
hommes;  donnez  l'humilité  à  tous  les  cœurs 
orgueilleux;  l'amour  de  la  pauvreté  et  la 
tendresse  envers  les  pauvres,  à  tous  les  cœurs 
avares;  l'horreur  des  plaisirs  sensuels  cl  l'a- 
mour de  la  pureté,  à  tous  les  cœurs  impudi- 
ques ;  la  facilité  à  pardonner  et  l'amour  dos 
ennemis,  à  tous  les  cœurs  vindicatifs.  Ren- 
dez saints,  comme  vous ,  tous  les  cœurs  des 
hommes,  afin  qu'ils  soient  tous  agréables  au 
Père  étc-rnel,  et  de  dignes  temples  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

CHAPITRE  V. 

Motifs  et  pratiques  de  cette  dévotion,  consi- 
dérée dans  sa  fin  particulière,  qui  est  la 
réparation  des  outrages  faits  au  Fils  de  Dieu, 
dans  le  sacrement  de  son  amour,  par  l'in- 
gralitude  des  hommes. 

On  assure  ,  dit  le  père  de  la  Colombière  , 
que  les  ouvriers  évangéliques  qui  ,  dans 
le  dernier  siècle,  portèrent  les  premiers  les 
lumières  de  la  foi  aux  extrémités  de  l'Orient , 
avant  commencé  d'expliquer  aux  peuples  de 
ce  pays-là  les  mystères  de  l'incarnation  et  de 
la  mort  du  Fils  de  Dieu,  ces  peuples  barba- 
res, tout  surpris  d'une  bonté  si  prodigieuse  , 
si  opposée  à  l'orgueil  et  à  la  dureté  de  leurs 
divinités  infernales,  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  s'écrier  :  Ha!  le  bon  Dieu  que  le  Dieu 
des  chrétiens!  qu'il  est  bienfaisant,  qu'il  est 
aimable!  Qu'auraient  donc  pensé  ces  infidèles, 
si  on  leur  avait  ajouté  que  ce  même  Dieu 
fait  homme  et  mort  en  croix  par  amour 
pour  les  hommes  et  spécialement  pour  les 
chrétiens,  a  voulu,  par  un  autre  effet  de  cet 
amour  sans  bornes,  demeurer  toujours  au 
milieu  d'eux  dans  le  sacrement  de  nos  autels; 
s'y  immoler  tous  les  jours  pour  leur  salut  ; 
s'y  donner  tout  entier  lui-même  à  eux,  pour 
servir  de  nourriture,  de  soutien  ,  de  force ,  de 
vie  à  leurs  âmes,  et  de  germe,  de  gage  d'une 
résurrection  glorieuse  à  leurs  corps  ?  Qu'au- 
raient-ils dit,  et  combien  plus  auraient-ils  été 
surpris ,  si  on  leur  avait  encore  ajouté  que 
ce  Dieu  si  aimable,  si  bienfaisant,  si  magni- 
fiquement libéral  envers  les  chrétiens,  n'est 
point  toutefois  aimé  de  la  plupart  des  chré- 
tiens; qu'il  en  est  oublié,  abandonné,  mé- 
prisé, insulté,  outragé  dans  ce  mystère  même, 
où  son  amour  pour  eux  éclate  davantage? 
deux,  soyez  frappes  d'étonnement ,  à  la  vue 
de  ce  prodige  d'ingratitude!  Et  vous,  habi- 
tants de  la  terre,  frémissez  d'indignation. 
Nations  infidèles  et  idolâtres  ,  qui  portez 
votre  reconnaissance  ou  votre  crainte  su- 
perstitieuse pour  vos  faux  dieux,  jusqu'à 
leur  sacrifier  des  victimes  humaines,  et  jus- 
qu'à leur  immoler  vos  propres  enfants ,  si  on 
vous  avait  fait  le  récit  de  cette  ingratitude, 
ne  vous  aurait-elle  point  paru  plus  surpre- 
nante et  moins  croyable  que  les  mystères 
mêmes  de  la  foi?  Ne  vous  seriez-vous  pas 
écrié?  Qui  sont  donc  ces  chrétiens,  si  dure- 
ment, si  barharement  insensibles  aux  exces- 
sives bontés  de  leur  Dieu?  Sont-ce  des  sauva- 


ges inhumains,  ou  des  bêtes  féroces,  ou  des 
hommes  qui  ont  des  entrailles  de  fer,  des 
cœurs  de  marbre?  Est -il  possible  que, 
croyant  ces  dogmes  de  leur  religion,  ils  n'en 
soient  pas  touchés  ,  tandis  que  nous,  qui  ne 
les  croyons  pas  ,  en  sommes  attendris  ?  Quel 
étrange  contraste  entre  eux  et  nous,  entre 
nos  dieux  et  le  leur!  Nos  dieux  ont  la  dureté 
d'exiger  que  nous  égorgions  sur  leurs  autels 
nos  propres  enfants,  et,  pour  leur  plaire,  nous 
leur  en  faisons  le  sacrifice.  Le  Dieu  des  chré- 
tiens les  a  aimés,  au  point  de  s'être  offert 
et  de  s'offrir  encore  en  sacrifice  pour  eux  , 
et  loin  d'avoir  de  l'amour  pour  lui,  ils  ont 
la  fureur  de  i'outrager.  Sont-ils  donc  ou  in- 
sensés, ou  frénétiques,  ou  dénaturés?  Sont- 
ils  plus  dépourvus  de  sentiment  que  les 
pierres  et  les  rochers?  Ne  sont-ils  point  pires 
que  les  lions  et  les  tigres,  dont  le  cœur, 
quelque  dur  qu'il  soit,  se  laisse  amollir  par 
les  bienfaits? 

Quelque  sanglants  que  soient  ces  repro- 
ches, ils  ne  sont  que  trop  justes,  et  personne 
ne  les  mérite  plus  parmi  les  chrétiens  ,  que 
les  catholiques  coupables  des  profanations  de 
la  divine  eucharistie.  Hélas  1  qu'elles  sont 
communes  et  nombreuses  !  Faut-il  que  nous 
en  fassions  ici  le  triste  et  affreux  détail?  Non. 
Assez  connues ,  elles  demandent  moins  nos 
paroles  que  nos  larmes. 

0  Jésus  ,  dont  le  cœur  le  plus  tendre  et  le 
plus  généreux  qui  fût  jamais,  fut  aussi  le 
plus  sensible  à  l'ingratitude ,  quel  sujet  de 
douleur  pour  vous!  Pouvait -on  faire  une 
plaie  plus  cruelle  à  ce  cœur  brûlant  d'amour? 
Faites  entendre  vos  plaintes  ,  ô  cœur  sacré  1 
qu'elles  viennent  frapper  et  pénétrer  nos 
cœurs. 

Justes  plaintes  de  Jésus-Christ. 

Ces  plaintes,  Jésus  les  faisait  à  cette  épouse 
chérie  dont  nous  avons  parlé ,  et  il  a  voulu 
les  rendre  publiques  à  toute  l'Eglise.  Me  dé- 
couvrant son  divin  cœur Voilà  ce  cœur  qui 

a  tant  aimé  les  hommes,  qui  n'a  rien  épargné, 
jusqu'à  s'épuiser  et  se  consumer  pour  leur  té- 
moigner son  amour.  Viens,  mon  épouse,  con- 
sidère-moi dans  l'état  où  mon  amour  pour 
les  hommes  m'a  réduit.  Touché  de  leurs  mi- 
sères et  des  maux  infinis  qui  les  accablaient, 
j'ai  voulu  les  en  délivrer;  et  sans  avoir  égard 
à  mes  propres  intérêts  ,  porté  par  mon  seul 
amour,  je  me  suis  dépouillé  de  toute  la  gloire 
qui  convenait  à  ma  grandeur  :  je  suis  des- 
cendu du  ciel;  je  me  suis  anéanti  ;  j'ai  pris 
la  forme  d'esclave;  je  me  suis  rendu  sembla- 
ble à  eux  en  tout;  j'ai  pris  un  corps  sujet  à 
toutes  leurs  misères  ;  j'ai  passé  ma  vie  au 
milieu  des  travaux  et  des  souffrances  ;  j'ai 
enduré  tout  ce  que  la  pauvreté,  les  veilles ,  la 
faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  tout  ce  que  la 
haine  des  hommes  peut  faire  souffrir:  c'est  peu, 
la  justice  de  mon  Père  exigeait  quelque  chose 
de  plus.  Il  m'a  fallu  répandre  mon  sang  et  per- 
dre la  vie  dans  les  tourments  les  plus  cruels  : 
cela  n'a  point  arrêté  mon  amour.  J'ai  livré 
mon  corps  aux  liens,  aux  coups,  aux  soufflets, 
aux  crachats  ,  aux  fouets  ,  aux  épines  ,  aux 
clous  ;  je  l'ai  laissé  maltraiter  et  déchirer  in- 
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humainement  ;  j'ai  répandu  mon  sang  jusqu'à 
la  dernière  goutte;  enfin,  tout  innocent,  tout 
Dieu  que  j'étais,  j'ai  été  attaché  à  une  croix, 
et  j'y  suis  mort  pour  les  coupables,  pour  les 
esclaves,  pour  mes  créatures.  Je  pouvais  les 
sauver  à  moins  de  frais  ;  une  goutte  de  mon 
sang  ,  une  larme  eût  suffi  ;  mais  mon  amour 
ti'ût  pas  été  satisfait  :  il  fallait  en  faire  con- 
naître   la    grandeur    par    la  grandeur  des 
maux  que  j'ai  endurés;  il  fallait  à  un  amour 
infini  quelque  marque   proportionnée.   J'ai 
fut  pour  les  hommes  quelque  chose  qui  a  du 
les  toucher  encore  plus  ;  je  leur  ai  donné  mon 
corps  à  manger,  et  mon  sang  à  boire ,   afin 
de  m'unir  à  eux  si  étroitement,  que  je  de- 
vinsse en  quelque  manière  une  même  chose 
avec  eux.  C'en  défait  être  assez  pour  amollir 
leurs   cœurs  et  pour  leur  inspirer  quelques 
sentiments   d'amour  et  de  reconnaissance. 
.Mais  hélas!  j'ai  travaillé  en  vain  pour  la 
plupart.  Ces  hommes,  que  mon  cœur  a  tant 
aimés,  non  seulement  n'usent  pas  de  retour; 
mais  je  ne  reçois  de  la  plus  grande  partie  que 
(1rs  ingratitudes, par  les  mépris,  les  irrévéren- 
ces ,  les  sacrilèges  et  les  froideurs  qu'ils  ont 
pour  moi  dans  ce  sacrement  d'amour;  et  ce  qui 
est  encore  plus  rebutant ,  c'est  que  ce  sont  des 
cœurs  qui  me  sont  consacrés.  Ainsi  mon  cœur 
peut  se  plaindre  dans  ce  mystère  ,  comme  il 
le  faisait  sur  la  croix ,  qu'il  est  exposé  aux 
opprobres  et  à  la  douleur,  sans  consolation. 
Dans  cet  abandon,  il  cherche  auprès  de  toi 
et  auprès  d'un  petit  nombre  d'âmes  fidèles  , 
quelque  consolation  ;  il  attend  de  vous  sur 
ses  autels  ,  que,  sensibles  aux  injures  qu'il 
souffre  ,  vous  vous  en  affligiez  avec  lui ,  et 
que  vous  répariez  ces  injures  par  vos  hom- 
mages; mais  pour  l'apprendre  en  particulier 
ce  que  tu  dois  faire  pour  remplir  un  si  juste 
devoir,  voici  ce  que  mon  cœur  désire:  Je  veux 
que  le  vendredi  après  l'octave  de  la  fête  de  mon 
corps  soit  consacré  particulièrement  à  hono- 
rer mon  cœur  ;  communiant  ce  jour-là  et   lui 
faisant  amende  honorable  pour  toutes  les  in- 
jures qu'il  a  reçues  durant  le  temps  qu'il  a  été 
exposé  sur  les  autels. 
Ame  fidèle ,  qui  lisez  et  considérez  ceci , 


INSTRUCTION  SUR  LA  DÉVOTION  ,080 

intérêts,  sans  lui  en  témoigner  ma  douleur 
sans  faire  mes  efforts  pour  le  dédommager  de 
ce  qu  il  souffrirai!  ,je  pourrai  voir  les  crimes 
atroces  commis  contre  mon  Sauveur,  sans  en 
être  touche  !  Je  saurai  que  J.-C.  se  trouve  ex- 
pose pour  l'amour  de  moi,  pour  mes  intérêt-, 
a  nulle  indignités;  qu'il  a  souffert  dans  le  s! 
sacrement  tout  ce  que  la  rage  des  démons  a 
pu  inspirer  au\  hérétiques  et  aux  Juifs- 
qu- 
les 


lu  on  a  percé  son  corps  de  mille  coups  dans 
es  hosties  consacrées  ,  qu'on  l'a  jeté  dans 
es  flammes,  qu'on  l'a  foulé  aux  pieds  ;  qu'on 
le  deshonore  tous  les  jours  par  mille  profa- 
nations et  mille  sacrilèges  ,  et  je  demeurerai 
insensible  ,  connue  si  cela  ne  me  regardait 
pas,  comme  si  J.-C.  ne  m'était  rien!  Ah  Sei- 
gneur! plutôt  que  de  tomber  dans  une  si  lâ- 
che insensibilité,  que  je  cesse  de  vivre,  qu'on 
m  arrache  un  cœur  qui  serait  capable  d'une 
dureté  si  criminelle.  Je  me  joindrai  aux  âmes 
qui  vous  aiment  et  qui,  touchées  de  la  dévo- 
tion à  votre  sacré  cœur ,  mettent  en  œuvre 
diverses  pratiques  de  piété  pour  lui  faire, 
selon  ses  désirs  ,  réparation  de  tant  d'ou- 
trages. 

PREMIÈRE    PRATIQUE. 

Rendre  des  visites  fréquentes  au  sacré  cœur 
de  Jésus  dans  le  saint  sacrement. 

Des  millions  de  chrétiens  faisaient  autre- 
fois, à  travers  mille  dangers,  le  très-long 
et  très-pénible  voyage  de  la  terre  sainte. 
Plusieurs  le  font  encore,  et  lorsqu'ils  aiment 
tendrement  Jésus-Christ,  quelle  consolation 
pour  eux  de  visiter  les  lieux  saints  que  cet 
Homme-Dieu  a  rendus  vénérables  par  sa  pré- 
sence !  Avec  quel  transport  de  joie  entrent- 
ils  dans  cette  étable,  où  il  a  pris  naissance, 
dans  ce  Cénacle  où  il  a  célébré  la  dernière 
Pâque  ;  sur  le  Calvaire  où  il  a  répandu  tout 
son  sang  ;  dans  ce  sépulcre,  où  son  corps  est 
resté  trois  jours  ;  enfin  sur  le  Thabor  où  il 
a  laissé  ses  vestiges  !  Hé  I  ne  savons-nous 
pas  que  nos  temples  sont  plus  respectables 
que  tout  cela  ?  Jésus-Christ  n'a  fait  que  pas- 
ser dans  tous  ces  lieux  saints  ;  mais  il  est 


que  répondez-vous  aux  plaintes  si  justes  et     jour  et  nuit  présent  sur  nos  autels  ;  il  y  est 
si  touchantes  de  votre  aimable  Rédempteur?      prêt  à  toute  heure  à  recevoir  nos  visites.  Il 
Pouvez-vous  les  entendre  sans  en  être  émue, 
sans  concevoir  le  désir  d'y  satisfaire  selon 
les  désirs  de  son  cœur?  Ce  n'est  peut-être 


pas  de  votre  part  qu'il  reçoit  tant  d'injures  ; 
mais  pensez  que  ce  n'est  pas  assez  pour  vous 
de  vous  abstenir  de  l'outrager,  et  qu'il  est  de 
votre  fidélité  de  prendre  part  aux  outrages 
qu'il  reçoit  des  autres ,  de  lui  en  témoigner 
votre  douleur  et  de  les  réparer  de  toutes  vos 
forces.  En  effet ,  serait-ce  assez  pour  un  fils 
qui  verrait  maltraiter  son  père,  de  ne  pas  se 
joindre  à  ceux  qui  l'outragent?  Ne  serait-il 
pas  de  son  devoir  de  l'empêcher,  s'il  lui  était 
possible,  ou  du  moins  de  réparer  selon  son 

Eouvoir  les  injures  qui  lui  seraient  faites  ? 
h  quoi  !  aurons-nous  donc  moins  de  zèle  pour 
Jésus-Christ,  que  nous  n'en  aurions  pour  un 
père  ,  moins  que  nous  n'en  aurions  pour  un 
ami?  Moi  qui  ne  pourrais  voir  un  ami  mal- 
traité, surtout  à  mon  occasion  et  pour  mes 


ne  nous  faut  souvent  fairequedeux  pas  pour 
lui  rendre  nos  hommages  ;  mais  notre  peu 
d'amour  pour  Jésus-Christ  nous  fait  trouver 
divers  prétextes  qui  ne   feraient  sur  nous 
nulle  impression  en  toute  autre  rencontre , 
mais  qui  cependant  nous  arrêtent,  nous  em- 
pêchent de  le  visiter  fréquemment  dans  nos 
églises.  Le  père  Croisct  rapporte  qu'il  s'est 
'onve  cbez  les  barbares ,  au  Canada,  dans 
:•  y  Indesetdans  le  Japon, des  nouveaux  chré- 
tiens qui   faisaient  deux  cents  lieues  pour 
aller  adorer  Jésus-Christ  dans  quelque  église 
On  en  a  vu  qui ,  ne  pouvant  pas  entreprendre 
de  si  longs  voyages,  se  prosternaient  plus  de 
< cul  fois  le  jour  du  côté  où  ils  savaient  qu'il 
y  avait  des  église*,  suppléant  ainsi  par  ces 
adorations  fréquentes  au  désir  qu'ils  avaient 
de  taire  assidûment  leur  courà  Jésus-Christ. 
Hue  répondront,  ajoute-t-il ,  au  jour  du  ju- 
gement tant  de  lâches  chrétiens  qui   n'ont, 
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pour  ainsi  dire ,  qu'un  pas  à  faire  pour  aller 
adorer  Jésus-Christ  ;  qui  passent  même  plu- 
sieurs fois  devant  le  temple  où  Jésus-Christ 
fait  son  séjour,et  qui  demeurent  les  jours  en- 
tiers sans  lui  rendre  visite:  mais  que  répon- 
dront tant  de  personnes  religieuses  qui, 
ayant  Jésus-Christ  dans  leur  propre  maison, 
sont  si  peu  empressées  de  le  visiter?  Popu- 
lusvcro  meus  oblitus  est  mei ,  ceux  qui  font 
profession  d'être  tout  dévoués  à  mon  service, 
et  que  je  regarde  comme  mon  peuple  parti- 
culier, ceux-là  même  m'ont  oublié. 

Médius  vestrum  stetit  quem  vos  nescitis. 
Nous  ne  connaissons  pas ,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  connaître  celui  qui  est  jour  et  nuit 
au  milieu  de  nous.  C'est  notre  Seigneur  et 
notre  Dieu  qui  n'est  expressément  sur  nos 
autels  que  pour  y  exaucer  nos  vœux  et  pour 
y  recevoir  nos  hommages.  Sommes  -  nous 
tristes,  malheureux,  affligés?  Recourons  à 
Jésus-Christ.  Allons  lui  raconter,  comme  à 
notre  bon  père,  les  accidents  fâcheux  qui 
nous  sont  arrivés,  et  les  malheurs  qui  nous 
menacent.  Sommes-nous  en  peine  pour  nous 
déterminer?  Souhaitons-nous  de  voir  cette 
famille  en  paix?  Souhaitons-nous  la  conver- 
sion de  cette  personne?  Sommes-nous  lâches 
dans  le  service  de  Dieu,  inconstants  ,  impar- 
faits ?  Courons  à  Jésus-Christ,  demandons- 
lui  fort  simplement  toutes  ces  grâces  avec 
une  humble  et  respectueuse  familiarité  et 
surtout  avec  une  grande  confiance  :  cher- 
chons, frappons  à  la  porte,  demandons  jus- 
qu'à l'importunité  ;  cette  importunité,  cette 
confiance  gagne  le  cœur  de  Jésus-Christ,  elle 
est  toute-puissante  et  souvent  Jésus-Christ 
ne  diffère  de  nous  exaucer,  que  pour  nous 
obliger  de  le  visiter  plus  souvent. 

Quelle  perte  c'est  pour  les  chrétiens  de  né- 
gliger un  moyen  si  aisé,  un  moyen  si  puis- 
sant d'être  heureux  et  d'être  saint  !  mais 
quel  regret  à  l'heure  de  la  mort  pour  tant  de 
personnes  religieuses,  qui  sont  si  peu  sen- 
sibles à  cette  perte  !  Qu'elles  ne  s'étonnent 
pas  si  elles  ont  si  peu  de  dévotion ,  si  elles 
rampent  toute  leur  vie  dans  le  chemin  de  la 
piété,  si  elles  ne  reçoivent  du  Père  des  misé- 
ricordes, ni  consolations,  ni  douceurs  inté- 
rieures; si  elles  vivent  dans  l'inquiétude  et 
dans  le  chagrin,  et  si  elles  meurent  enfin 
dans  le  regret  et  dans  la  crainte.  La  négli- 
gence que  nous  avons  à  visiter  souvent  Jé- 
sus-Christ dans  le  saint  sacrement,  la  dissi- 
pation d'esprit ,  le  peu  de  modestie  et  de 
respect  avec  quoi  nous  faisons  ces  sortes  de 
visites  sont  la  source  la  plus  ordinaire  de  la 
plupart  de  nos  malheurs. 

Ceux  au  contraire  qui  sont  fidèles  à  visiter 
le  plus  souvent  qu'ils  peuvent  le  très-saint 
sacrement,  savent  par  leur  propre  expé- 
rience, qu'il  n'est  point  de  moyen  plus  aisé 
et  plus  sûr  d'obtenir  de  Jésus-Christ  tout  ce 
qu'on  lui  demande.  Ils  savent  que  pourvu 
qu'on  soit  assidu  aie  visiter  souvent,  et  avec 
une  confiance  respectueuse,  surtout  à  cer- 
taines heures  du  jour,  où  peu  de  gens  le  vi- 
sitent ,  il  n'est  presque  point  de  grâce  qu'on 
ne  reçoive,  et  surtout  une  véritable  dévotion 
e(  un  amour  tendre  pour  Jésus-Christ. 


SECONDE    PRATIQUE. 

Entendre  la  sainte  messe  et  y  communier, 
du  moins  spirituellement,  en  l'honneur  du 
sacre'  cœur  de  Jésus. 

De  toutes  les  manières  d'entendre  la  messe, 
celle  que  la  dévotion  au  cœur  de  Jésus-Christ 
nous  apprend ,  est  la  plus  utile.  Elle  con- 
siste principalement,  dit  le  père  Croiset , 
dans  des  actes  intérieurs.  Dès  que  le  prêtre 
a  consacré,  animé  d'une  foi  vive,  on  adore 
Jésus-Christ,  et  on  l'adore  dans  les  senti- 
ments d'une  personne  qui  n'est  là  que  pour 
lui  rendre  ses  hommages ,  et  pour  lui  faire 
une  espèce  d'amende  honorable  ,  pour  toutes 
les  indignités,  pour  les  mépris  et  les  outra- 
ges à  quoi  son  amour  l'a  exposé  dans  cet  au- 
guste sacrement.  Ensuite  on  adore  son  sacré 
cœur,  on  remercie  ce  divin  Sauveur  de  l'a- 
mour dont  son  sacré  cœur  brûle  et  de  toutes 
les  dispositions  admirables  où  son  cœur  est 
en  notre  faveur;  on  entre  même  dans  ce 
cœur  divin  pour  y  admirer  tous  les  trésors 
de  vertus  et  de  grâces  qu'il  renferme.  On  y 
admire  la  plus  profonde  humilité  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  une  patience  héroï- 
que ,  à  l'épreuve  de  tous  les  fâcheux  acci- 
dents, une  douceur  parfaite  à  l'égard  de  tout 
le  monde,  la  douleur  infinie  qu'il  a  eue  de  nos 
péchés  dont  il  a  voulu  se  charger;  on  y  ad- 
mire un  amour  infini  pour  la  gloire  de  Dieu 
son  Père ,  un  amour  immense  pour  tous  les 
hommes,  un  soin,  un  zèle,  un  empresse- 
ment extrême  pour  leur  salut,  et  pour  moi 
en  particulier  ;  on  se  représente  quels  doivent 
être  les  sentiments  de  Jésus-Christ  sur  cet 
autel,  à  la  vue  de  tant  de  mépris  et  de  tant 
d'outrages  ;  et  pénétré  de  sentiments  d'amour 
et  de  gratitude ,  on  lui  dit  tout  ce  que  la  dou- 
leur et  l'amour  peuvent  inspirer  à  un  cœur 
généreux  et  reconnaissant.  On  se  dispose 
par  ces  actes  intérieurs  à  la  communion  spi- 
rituelle ,  qui  consiste  principalement  dans  un 
ardent  désir  de  communier  réellement ,  pour 
tâcher  de  réparer  par  la  manière  pleine  de 
respect  et  d'amour,  avec  quoi  on  serait  prêt 
à  recevoir  Jésus-Christ,  la  froideur,  l'in- 
sensibilité et  le  peu  de  disposition  avec 
quoi  on  l'a  reçu. 

TROISIÈME   PRATIQUE. 

Faire  souvent ,  mais  toujours  plus  de  cœur 
que  de  bouche,  Vacte  suivant. 

Amende  honorable  au  très-saint  sacrement. 
Que  le  ciel  et  la  terre  vous  louent  et  vous 
adorent,  ô  Sauveur  du  monde!  qui  nous 
avez  laissé  un  perpétuel  mémorial  de  votre 
passion  dans  cet  admirable  sacrement,  digne 
d'être  infiniment  révéré  des  anges  et  des 
hommes,  mais  souvent  déshonoré  par  les 
blasphèmes  des  infidèles,  par  les  dérisions  et 
les  attentats  des  hérétiques  ,  par  les  irrévé- 
rences scandaleuses  et  les  communions  sa- 
crilèges des  mauvais  catholiques.  Vous  seul 
comprenez  toute  l'horreur  que  nous  devons 
avoir  de  tant  d'outrages  qui  vous  y  ont  été 
faits  depuis  son  institution  jusqu'à  cette 
heure.  Vous  seul  aussi  pouvez  nous  donner 
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toute  la  componction  nécessaire  pour  les  dé- 
tester souverainement. 

Daignez,  Seigneur,  nous  l'accorder,  tan- 
dis que  prosternés  humblement  aux  pieds 
de  votre  autel ,  nous  vous  faisons  amende 
honorable,  pour  réparer  spécialement  toutes 
les  profanations  et  impiétés  commises  en 
votre  présence  et  sous  vos  yeux  dans  ce 
saint  temple.  Ah!  que  ne  pouvons-nous  les 
y  effarer  par  nos  larmes  cl  vous  y  rendre 
par  nos  profonds  abaissements  autant  de 
gloire  que  vous  en  ont  ôlé  tous  ces  outrages, 
et  que  vous  en  donneraient  toutes  les  créa- 
tures si  elles  vous  y  rendaient  continuellement 
leurs  hommages!  Que  n'avons-nous  toutes 
les  lumières  des  chérubins  cl  toutes  les  ar- 
deurs des  séraphins  pour  y  mieux  recon- 
naître par  des  transports  d'admiration  et  d'a- 
mour les  incompréhensibles  merveilles  de 
votre  puissance  et  de  votre  bonté  !  Que  n'a- 
vons-nous toutes  les  langues  et  toutes  les 
voix  du  monde  pour  faire  retentir  dans  tout 
l'univers  des  hymnes  et  des  cantiques  de 
louange  en  l'honneur  de  ce  divin  sacrement! 
Nous  le  louerions  comme  le  grand  ouvrage 
de  votre  sagesse  qui ,  voulant  exercer  notre 
foi,  animer  notre  confiance,  enflammer  no- 
tre charité  par  la  présence  réelle  de  votre 
corps  immolé  pour  le  salut  de  nos  âmes  , 
tient  caché  sous  de  mystérieux  symboles 
l'éclat  de  votre  majesté  ,  dont  nos  faibles 
yeux  ne  pourraient  soutenir  la  splendeur. 
Mais  surtout  nous  l'exalterions  comme  le 
chef-d'œuvre  de  votre  munificence  qui  nous 
y  enrichit  d'un  trésor  infini  par  le  don  in- 
estimable que  vous  nous  y  faites  de  tout 
vous-même. 

Non  content  d'y  devenir  notre  aliment  et 
de  nous  y  nourrir  de  votre  propre  substance, 
vous  faites  vos  délices  d'y  demeurer  jour  et 
nuit  avec  les  enfants  des  hommes  pour  leur 
y  prodiguer  sans  cesse  vos  faveurs.  Que  vous 
rendrons-nous,  Seigneur,  pour  toutes  celles 
que  nous  y  avons  reçues?  Non  seulement 
nous  invitons  toutes  les  âmes  pieuses  à  vous 
en  remercier,  et  tous  les  esprit  célestes  à 
vous  y  offrir  leurs  actions  de  grâces  et  leurs 
adorations  ,  auxquelles  nous  joignons  les 
nôtres  ;  mais  encore  pour  suppléer  à  notre 
insuliisance  et  à  la  leur,  nous  nous  unissons 
à  vous-même  ,  seul  capable  de  vous  y  glori- 
fier d'une  manière  digne  de  vous  et  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  vos  bienfaits ,  à  la 
magnificence  de  vos  œuvres,  à  l'immensité 
de  vos  perfections.  Nous  vous  oiïrons  tous 
les  sentiments  de  religion,  de  reconnaissance 
et  d'amour,  par  lesquelles  votre  cœur  abîmé 
dans  l'humilité  la  plus  profonde,  et  embrase 
de  la  charité  la  plus  ardente  y  honore  votre 
divinité  autant  qu'elle  mérite  d'être  honorée. 
"Nous  y  êtes,  en  qualité  d'homme,  son  holo- 
causte perpétuel  et  l'oblalion  pure  de  votre 
humanité  sainte,  sacrifiée  en  tout  lieu  .  lui 
donne  plus  de  gloire  que  ne  lui  en  donnerait 
la  destruction  entière  de  toutes  les  créatures 
immolées  en  son  honneur.  Vous  y  êtes  aussi, 
en  qualité  de  pontife,  de  victime  et  de  mé- 
diateur du  genre  humain,  la  source  de  toutes 
les  grâces,   faveurs  et  bénédictions  qui  dé- 


coulent du  ciel  sur  la  terre.  Plaise  à  votre 
libéralité  infinie  de  les  répandre  avec  pro- 
fusion sur  nous,  sur  nos  parents,  amis, 
bienfaiteurs,  sur  nos  supérieurs  spirituels 
et  temporels,  sur  nos  ennemis  mêmes  cl  sur 
tous  les  hommes  ! 

Mais  afin  que  rien  n'arrête  le  cours  de  ces 
abondantes  bénédictions,  ôtez  de  nos  cœurs 
tout  ce  qui  déplaît  à  vos  yeux.  Pardonnez- 
nous  nos  péchés  que  nous  délestons  sincè- 
rement pour  l'amour  de  vous.  Sanctifiez  nos 
âmes  et  bénissez-les  d'une  bénédiction  sem- 
blable à  celle  que  vous  donnâtes  à  vos  dis- 
ciples en  les  quittant  pour  mouler  au  ciel. 
Bénissez-nous  d'une  bénédiction  à  jamais 
durable,  qui  nous  faisant  des  hommes  selon 
votre  cœur,  et  nous  attachant  pour  toujours 
à  votre  service  par  les  aimables  liens  d'une 
piété  tendre  cl  solide,  nous  incite  du  nom- 
bre des  élus  bénis  de  votre  Père,  et  nous 
fasse  obtenir  le  royaume  qu'il  leur  a  préparé 
dès  la  création  du  monde.  O  royaume  infini- 
ment désirable,  où  vous-même,  roi  de  gloire, 
êtes  à  lous  vos  saints  une  couronne  immor- 
telle, une  éternelle  lumière,  un  banquet 
continuel,  une  nourriture  délicieuse,  une 
joie  parfaite  ,  une  félicité  ineffable  !  O  Jésus, 
ô  Dieu  notre  rédempteur!  qui  nous  avez  mé- 
rité cet  incomparable  royaume  par  l'effusion 
de  tout  voire  sang ,  nous  vous  supplions 
très-humblement  de  nous  l'accorder.  Nous 
vous  en  conjurons  très-instamment  par  les 
cinq  plaies  de  votre  corps  adorable  ici  pré- 
sent, et  principalement  par  celle  de  voire 
sacré  côlé.  Souvenez-vous,  Seigneur,  qu'il 
a  été  transpercé  d'un  coup  de  lance,  pour 
nous  ouvrir  dans  votre  cœur  plein  de  clé- 
mence un  sûr  asile  contre  les  coups  de  vo- 
tre justice,  et  pour  nous  donner  un  libre 
accès  au  trône  de  votre  grâce,  qui  nous  fait 
espérer  et  attendre  avec  une  très-ferme  con- 
fiance le  souverain  bonheur  de  chanter  éter- 
nellement vos  miséricordes  dans  le  séjour 
de  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

CHAPITRE  VI 

Motifs  et  pratiques  de  cette  dévotion  ,  consi- 
dérée dans  ses  salutaires  effets. 

Le  premier  effet  de  cette  dévotion  est  de 
produire  dans  une  âme  la  douceur  qui  est  le 
caractère  singulier  du  cœur  de  Jésus-Christ, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Vertu  aimable  et 
bien  propre  à  accréditer  la  piété  parmi  les 
hommes;  mais  vertu  qui  en  suppose  bien 
d'autres, puisqu'il  n'est  pas  possible  par  na- 
ture et  par  tempérament  d'être  affable  à  tout 
le  monde  ,  de  conserver  en  toute  occasion 
une  humeur  toujours  égale ,  d'agir  conti- 
nuellement et  de  parler  avec  la  même  sim- 
plicité et  bonté  de  cœur,  sans  jamais  mar- 
quer ni  aigreur,  ni  passion,  ni  dureté  ,  ni 
emportement,  à  moins  que  d'être  solidement 
établi  dans  la  mortification  et  dans  la  par- 
faite charité.  Aussi  les  personnes  qui  pré- 
tendent être  spirituelles,  ayant  quelquefois 
un  air  austère  et  rebutant,  des  manières 
dures  et  hautaines ,  un  abord  difficile  et  fâ- 
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cheux ,  ne  comprennent  guère  ce  que  c'est 
que  la  vraie  vertu ,  ni  le  tort  qu'elles  lui 
font  en  donnant  par  là  aux  mondains  ,  déjà 
trop  prévenus  ,  occasion  de  la  critiquer  ma- 
lignement, de  la  mépriser  et  de  la  tourner 
en  ridicule  :  comme  si  être  vertueux  et  dé- 
vot était  un  litre  pour  ne  pouvoir  vivre  avec 
personne  et  pour  être  dispensé  des  bien- 
séances et  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Ah  ! 
qu'un  cœur  formé  sur  le  cœur  doux  et  hum- 
ble du  Sauveur  par  une  étude  sérieuse  de 
ses  divins  sentiments ,  est  capable  de  gagner 
ceux  de  tous  les  hommes  !  Non ,  jamais 
moyen  n'a  mieux  réussi  aux  apôtres  et  aux 
hommes  apostoliques  pour  convertir  l'uni- 
vers que  celui-là ,  que  celte  douceur  qui 
accompagnait  le  ministère  et  qui  l'accrédi- 
tait dans  toutes  les  nations. 

Un  aulre  effet  de  cette  dévotion,  c'est  d'ap- 
prendre de  Jésus-Christ  à  être  comme  lui 
humble  de  cœur.  Quel  est,  dit  S.  Bernard, 
l'orgueil  que  l'humilité  de  ce  maître  céleste 
ne  serait  pas  capable  de  guérir?  Lorsque 
nous  nous  humilions,  nous  ne  nous  abais- 
sons pas,  à  proprement  parler  ;  mais  nous 
prenons  notre  place  et  nous  nous  mettons 
dans  le  rang  qui  nous  est  dû ,  puisqu'étant 
de  viles  créatures  ,  coupables  d'une  fouie  de 
péchés,  nous  n'avons  droit  qu'au  néant  et  à 
l'enfer.  Mais  Jésus-Christ  s'est  abaissé  infi- 
niment au-dessous  du  rang  qui  lui  appar- 
tient. Il  est  un  Dieu  tout-puissant,  bienheu- 
reux, immortel;  et  il  s'est  fait  un  homme 
faible,  passible,  mortel.  Il  est  la  sagesse  in- 
créée ,  le  Saint  des  Saints  ,  et  il  a  bien  voulu 
être  réputé  un  insigne  malfaiteur,  un  insensé. 
Il  est  le  Seigneur  des  Seigneurs ,  le  maître 
absolu,  le  souverain  monarque  de  l'univers; 
et  il  s'est  enfui  .  il  s'est  caché  lorsqu'on  a 
voulu  le  choisir  pour  roi;  il  s'est  rendu  su- 
jet, dépendant,  obéissant  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix.  O  quels  exemples  d'humilité  1  quels 
prodigieux  abaissements  !  Cieux  et  terre, 
anges  et  hommes,  soyez-en  dans  l'étonnc- 
ment  et  dans  la  confusion.  Soyons  nous- 
mêmes  confus  de  ce  que  loin  d'être  petits  à 
nos  propres  yeux ,  et  de  descendre  par  les 
bas  sentiments  de  nous-mêmes  au-dessous 
de  nos  inférieurs ,  nous  cherchons  à  nous 
élever  au-dessus  de  nos  égaux  et  même  de 
nos  supérieurs ,  par  nos  projets  ambitieux. 
Rougissons  de  ce  que  les  désirs  de  notre 
cœur  superbe  courent  après  les  honneurs  que 
Jésus-Christ  a  fuis.  Ne  les  recherchons  ja- 
mais ;  si  on  nous  les  offre  ou  si  on  nous  les 
rend ,  au  lieu  d'en  tirer  vanité,  prenons-en 
occasion  de  nous  humilier.  Imitons  en  cela 
le  célèbre  Godefroi  de  Bouillon,  qui  a  été  la 
gloire  du  Boulonnais,  sa  patrie,  l'admiration 
de  son  siècle ,  et  l'honneur  de  la  religion , 
autant  par  ses  vertus  chrétiennes  que  par 
ses  qualités  héroïques.  Sa  modestie  fut  en- 
core plus  grande  que  les  honneurs  où  sa 
bravoure  i'éleva.  Contraint  d'accepter  le 
royaume  de  Jérusalem,,  il  refusa  toujours 
d'en  porter  la  couronne ,  disant  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  un  chrétien  d'en  porter  une 
d'or  dans  un  lieu  où  Jésus-Christ  n'en  avait 
porté    qu'une   d'épines.   Pratiquons  à  son 


exemple,  estimons,  aimons  beaucoup  l'humi- 
lité, la  mère,  la  maîtresse,  la  gardienne  de 
toutes  les  vertus  et  particulièrement  de  la 
patience  et  de  la  docilité.  Détestons,  fuyons, 
abhorrons  les  vices  qui  lui  sont  opposés  , 
l'orgueil ,  l'arrogance  ,  la  présomption  ,  l'o- 
piniâtreté, la  résistance  aux  décisions  de 
l'Eglise  et  aux  puissances  ,  soit  spirituelles, 
soit  temporelles,  établies  de  Dieu  pour  nous 
gouverner  ;  n'oublions  jamais  ce  que  dit 
S.  Paul,  que  leur  résister,  c'est  résister  à 
l'ordre  de  Dieu,  c'est  attirer  sur  soi  la  damna- 
tion. 

Le  troisième  effet  de  cette  dévolion,  qui  ne 
respire  qu'amour,  est  de  nous  faire  pratiquer 
le  commandement  que  nous  a  fait  J.-C. ,  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres,  comme  lui- 
même  nous  a  aimés.  Commandement  que  ce 
Dieu  Sauveur  nous  a  répété  jusqu'à  trois 
fois  dans  un  même  discours  qu'il  fit  la  veille 
de  sa  passion,  et  dans  le  temps  que  son  ex- 
cessive charité  allait  lui  faire  répandre  tout 
son  sang  pour  notre  rédemption  ;  ce  fut  dans 
celle  circonstance  si  remarquable  et  si  tou- 
chante qu'il  nous  ordonna  de  nous  entr'ai- 
mer :  ce  fut  là  en  quelque  sorte  son  testa- 
ment et  la  déclaration  de  sa  dernière  volonté, 
qui  doit  faire  sur  nos  cœurs  la  plus  vive  im- 
pression, et  ne  jamais  s'éloigner  de  notre 
souvenir;  de  même  que  les  paroles  qu'un 
père  tendre,  près  de  mourir,  adresse  à  ses 
enfanls,  ne  s'effacent  jamais  de  leur  mémoi- 
re. Souvenons-nous-en  donc,  surtout  lorsque 
nous  sentons  de  l'antipathie  ou  de  l'aigreur 
contre  quelque  personne.  Excitons-nous  à 
aimer  cette  personne,  en  la  regardant  dans 
le  cœur  du  Sauveur.  Ah  !  qui  regarde  le  pro- 
chain hors  de  là  ,  court  grand  risque  de  ne 
l'aimer  ni  purement,  ni  patiemment  :  mais 
en  ce  lieu-là,  qui  ne  l'aimerait,  qui  ne  le  sup- 
porterait? Il  y  est  ce  prochain,  dit  S.  Fran- 
çois de  Sales,  il  y  est  comme  si  aimé  et  si  ai- 
mable, que  tout  le  bien  et  tout  le  mal  qu'on 
lui  fait,  touche  le  cœur  de  Jésus  comme  si  on 
le  faisait  à  lui-même. 

Souvenons-nous  aussi  de  l'aimer  ,  comme 
J.-C.  nous  a  aimés,  non  pas  seulement  en  pa- 
roles et  de  la  langue,  mais  en  œuvres  et  par 
de  charitables  services  :  Que  n'a  pas  fait  et 
souffert  pour  l'amour  de  nous  ce  Dieu  Sau- 
veur! que  de  travaux,  de  fatigues,  de  sueurs 
pendant  sa  vie!  que  d'ignominies, d'opprobres, 
de  tourments  en  sa  passion  et  en  sa  mort! 
Craindrons-nous  désormais  de  supporter  quel- 
que peine,  de  nous  priver  de  quelque  com- 
modité, pour  soulager  la  misère  de  nos  frères, 
après  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  épuisé,  s'est 
sacrifié  tout  entier  pour  eux  et  pour  nous  ? 
Si  quelqu'un,  dit  S.  Jean,  possède  des  biens  de 
ce  monde,  et  que  voyant  son  frère  dans  l'indi- 
gence il  lui  ferme  son  cœur  et  ses  entrailles, 
comment  l'amour  de  Dieu  demeurerait-il  en 
lui?  Comment  aimerait-on  J.-C.  si  on  ne  le 
secourt  pas  dans  la  personne  des  pauvres 
qui  le  représentent,  et  dont  il  a  tant  à  cœur 
le  soulagement,  qu'il  a  fait  dépendre  de  la 
pratique  ou  de  l'omission  des  œuvres  de  mi- 
séricorde à  leur  égard  ,  la  prédestination  ou 
la  réprobation  des  hommes.  Pourquoi  décla- 
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rera-t-il  aa  jour  du  jugement  qu'il  met  les 
uns  en  possession  du  royaume  céleste,  et 
qu'il  condamne  les  autres  au  feu  éternel  ? 
Parce  que,  leur  dira-l-il,  j'étais  tourmenté 
de  la  faim,  pressé  de  la  soif,  exposé  aux  in- 
jures de  l'air,  aux  douleurs  de  la  maladie, 
aux  horreurs  de  la  prison:  et  lorsque  vous 
m'avez  vu  daus  tous  ces  états  de  souffrance, 
vous,  qui  êtes  à  ma  droite,  m'avez  donné  des 
secours  que  ceux  qui  sont  à  ma  gauche  m'ont 
refusés.  Alors  les  uns  et  les  autres  lui  diront  : 
Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons 
vu  dans  ces  états  de  souffrance?  Vous  m'y  avez 
vu,  leur  répondra  J.-C. ,  toutes  les  fois  que 
vous  y  avez  vu  un  pauvre,  parce  que  tout 
pauvre  qu'il  était,  je  le  considérais  comme 
un  autre  moi-même.  Quamdiu  fecistis  uni  ex 
his  fratribus  meis  minimis,  mihi  fecistis.  Ah  I 
où  est  notre  foi,  si  ce  motif  ne  nous  touche 
pas  en  faveur  des  indigents?  ce  sont,  il  est 
vrai ,  aux  yeux  du  monde  superbe  ,  les  plus 
petits,  les  plus  vils  des  hommes,  ex  minimis; 
mais  aux  yeux  de  la  foi,  ce  sont  les  images  vi- 
vantes de  J.-C,  les  membres  souffrants  de 
J.-C,  les  substituts  de  J.-C,  qui  regarde 
comme  données  ou  refusées  à  lui-même  les 
assistances  qu'on  leur  donne  ou  qu'on  leur 
refuse.  Oui,  c'est  là  une  vérité  de  foi ,  fondée 
sur  la  parole  expresse  du  Fils  de  Dieu.  Vé- 
rité qui  a  fait  dire  à  S.  Chrysostôme  que  les 
mains  des  pauvres  sont  autant  et  même  en 
quelque  sorte  plus  respectables  pour  nous 
que  les  autels,  parce  que  sur  les  autels  on 
immole  J.-C  ,  et  dans  les  mains  des  pauvres 
on  soulage  J.-C 

Le  même  S.  Docteur  ,  pour  exciter  à  faire 
l'aumône  et  à  la  bien  faire,  emploie  les  plus 
belles  et  les  plus  magniûques  couleurs  de 
l'éloquence  chrétienne  à  tracer  son  portrait 
et  à  peindre  au  naturel  son  mérite  et  ses 
qualités.  L'aumône,  dit-il,  est  d'une  beauté 
merveilleuse;  elle  a  l'air  noble,  doux,  ten- 
dre, compatissant,  le  visage  gai ,  gracieux, 
agréable,  les  mains  ouvertes,  les  pieds  agiles, 
les  yeux  levés  en  haut ,  la  tête  et  le  front 
couverts  modestement  d'un  voile  blanc  com- 
me la  neige;  tous  symboles  de  la  générosité 
de  ses  dons,  de  l'abondance  de  ses  largesses, 
de  sa  joyeuse  promptitude  à  les  faire ,  de  sa 
pureté  d'intention  qui  n'envisage  que  Dieu, 
et  de  sa  pudeur  virginale  qui  craint  et  fuit  les 
regards  des  hommes.  Elle  a  des  ailes  d'or  qui 
marquent  son  prix  et  la  vitesse  de  son  vol, 
pour  se  transporter  rapidement  de  la  terre 
au  ciel  :  toutes  les  portes  lui  en  sont  ouver- 
tes; ceux  qui  en  ont  la  garde  ne  lui  deman- 
dent pas  qui  elle  est ,  ni  ce  qu'elle  cherche  ; 
ils  la  connaissent  et  la  respectent  comme 
l'amie  et  la  favorite  de  Dieu  ;  tous  vont  au- 
devant  d'elle  pour  lui  faire  honneur  comme 
à  une  reine;  ils  s'empressent  à  L'envi  de  la 
faire  entrer  dans  le  palais  céleste  ,  et  de  la 
conduire  jusqu'au  trône  du  grand  Roi  qui  y 
habile,  et  qui  la  recevant  avec  joie  s'empresse 
lui-même  de  la  couronner  d'un  diadème  de 
gloire  immortelle. 

Le  quatrième  effet  delà  dévotion  au  sacré 
mur  de  Jésus,  c'est  d'inspirer  à  l'Ame  qui 
est  embrasée  de  son  amour,  un  désir  ardtettt 


de  s'unir  de  plus  en  plus  àlui,  non  seulement 
par  des  aspirations  et  des  actes  de  charité 
qu'elle  forme  à  toute  heure,  mais  encore  par 
de  fréquentes  et  ferventes  communions  , 
qu'elle  ne  fait  toutefois  que  de  l'avis  d'un 
prudent  confesseur.  Outre  le  vendredi  d'a- 
près l'octave  du  saint  sacrement,  jour  spé- 
cialement consacré  à  honorer  le  cœur  de 
J.-C,  elle  communie  encore  en  l'honneur  de 
ce  cœur  adorable  tous  les  premiers  vendredi 
ou  dimanche  de  chaque  mois.  Que  de  pré- 
cieux avantages  ne  relire-t-elle  pas  de  la  fré- 
quence des  communions  faites  Avec  ferveur! 
On  en  peut  juger  par  ceux  (m'en  reliraient 
les  premiers  chrétiens  que  les  Actes  des  apô- 
tres représentent  comme  des  modèles  de  sain- 
teté, à  cause  qu'ils  communiaient  très-sou- 
vent et  dignement.  Quelle  pureté  de  mœurs 
parmi  eux!  quelle  aimable  concorde!  quelle 
généreuse  charité  envers  les  pauvres!  quelle 
assiduité  à  la  prière  !  quel  zèle  pour  la  foi , 
qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  sceller  de 
leur  sang!  quelle  intime  union  avec  J.-C.  ! 
Plus  il  nourrissait  souvent  de  son  corps  leurs 
âmes  bien  disposées  ,  plus  il  les  animait  de 
son  esprit  et  les  faisait  vivre  de  sa  propre 
vie. 

Enfin  le  dernier  effet  de  la  dévotion  à  son 
cœur  divin  est  de  nous  faire  goûter  de  gran- 
des douceurs  et  consolations  parmi  même 
les  humiliations  et  les  souffrances  qu'elle 
nous  porte  à  estimer  et  aimer.  L'horreur 
que  nous  en  avons  naturellement  a  jeté  de 
si  profondes  racines  dans  nos  âmes,  qu'il  ne 
faut  pas  moins  que  l'exemple  d'un  Dieu  pour 
nous  instruire  sur  ce  point;  encore  après 
les  admirables  leçons  qu'il  nous  a  données, 
nous  ne  sommes  pas  détrompés.  Que  nous 
reste-t-il  donc,  sinon  d'entrer  dans  son  cœur, 
pour  en  connaître  les  sentiments  et  les  in- 
clinations, afin  de  concevoir  au  moins  du  res- 
pect pour  ce  qu'il  estime  ,  et  de  ressentir 
quelque  attrait  pour  ce  qu'il  aime?  Or  ce 
qu'il  aime  et  ce  qu'il  estime,  ce  que  son 
cœur  a  choisi  par  préférence,  c'est  la  croix. 
C'est  en  la  désirant  avec  ardeur  qu'il  disait 
à  ses  apôtres:  Je  dois  être  baptisé  d'un  baptême 
de  douleurs  et  de  souffrances,  et  combien  me 
sens-je  pressé  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse  ? 
C'est  en  leur  prédisant  les  persécutions  elles 
croix  qui  devaient  venir  fondre  sur  eux,  qu'il 
leur  recommandait  de  se  réjouir  alors,  et  de 
tressaillir  d'allégresse.  En  effet,  leurs  actes 
font  foi  qu'ils  se  réjouissaient  d'avoir  élé^'w- 
gée  dignes  de  souffrir  un  affront  pour  le  nom 
de  J.-C;  et  S.  Paul,  quoique  persécuté  ,  ou- 
tragé, chargé  de  fers,  ne  disait-il  pas  :  Je  suis 
rempli  de  consolation;  mon  cœur  nage,  dans  la 
jnicau •■milii u  île  toutes  mes  tribulations/  Le* 
martyrs  ,  dans  le  temps  même  qu'ils  endu- 
raient de  cruels  supplices,  ne  s'écriaient-ils 
pas  :  Jamais  festin  ne  nous  a  paru  si  déli- 
cieux ?  tant  est  puissante  l'onction  de  la  grâ- 
ce pour  adoucir  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  à  la 
nature  ! 

Or  qui  peut  douter  que  cette  onction  ,  ces 
charmes  secrets  :1e  la  grâce,  ces  douceurs  et 
insolations  intérieures,  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  l'exercice  de  l'amourdivin, 
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ne  se  fassent  principalement  sentir  dans  les 
pratiques  d'une  dévotion  qui  n'a  pour  objet 
et  pour  motif  que  cet  amour? Comme  la  seule 
vue  des  plaies  de  Notre-Seigneur  inspire  de 
la  conûance  en  sa  miséricorde  ,  le  seul  sou- 
venir de  son  cœur  produit  une  certaine  joie, 
qu'on  peut  mieux  ressentir  qu'exprimer.  Il 
y  a  plus  encore  ;  c'est  qu'outre  la  paix  et 
le  contentement  d'une  bonne  conscience  , 
dont  ordinairement  nulle  bonne  œuvre  n'est 
exempte ,  il  est  certain  que  Notre-Seigneur 
n'a  jamais  attaché  tant  de  satisfactions  sen- 
sibles qu'aux  actions  religieuses  qui  ne  ten- 
dent qu'à  honorer  son  amour,  surtout  celui 
qu'il  nous  témoigne  dans  le  très-saint  sacre- 
ment ,  qu'on  peut  nommer  à  juste  titre  le 
chef-d'œuvre  de  cet  amour.  C'est  là  que  son 
cœur  est  toujours  ouvert  pour  répandre  sur 
nous  les  dons  de  sa  grâce  avec  profusion  , 
toujours  pressé  du  désir  de  se  donner  lui- 
même  à  nous,  toujours  disposé  à  nous  rece- 
voir et  à  nous  servir  d'asile,  de  demeure  et 
de  paradis,  même  dès  cette  vie.  C'est  dans 
cet  adorable  cœur ,  dit  le  célèbre  cardinal 
Pierre  Damien ,  que  nous  trouvons  les  plus 
pures  délices  pour  combler  nos  âmes  de  joie, 
les  plus  puissants  secours  pour  vaincre  les 
ennemis  de  notre  salut,  les  plus  douces  con- 
solations dans  nos  souffrances.  Sommes- 
nous  affligés  ?  le  souvenir  de  nos  péchés 
nous  trouble-t-il?  notre  cœur  se  sent-il  agité 
d'inquiétudes,  de  crainte  ou  d'autre  pas- 
sion ?  Allons  nous  prosterner  aux  pieds 
des  autels  ;  jetons-nous  ,  pour  ainsi  dire , 
entre  les  bras  de  Jésus  -  Christ ,  entrons 
jusque  dans  son  cœur,  qui  est  la  retraite  des 
âmes  saintes,  et  un  lieu  de  refuge,  où  l'on 
est  en  parfaite  sûreté. 

C'est  ce  qu'éprouvait  sainte  Gertrude.  Ah  ! 
Seigneur,  s'écriait-elle,  je  trouve  dans  votre 
cœur,  que  vous  daignez  appeler  mon  temple, 
une  si  douce  abondance  de  biens  ,  qu'il  ne 
me  reste  rien  à  désirer,  ni  à  chercher  ail- 
leurs. Je  ne  puis  hors  de  lui  trouver  aucun 
repos. 

On  lit  dans  le  25e  chapitre  de  ses  Révéla- 
tions, qu'un  jour  qu'elle  faisait  ses  efforts  pour 
prier  avec  attention,  elle  ne  laissait  pas  d'ê- 
tre souvent  distraite.  Le  chagrin  qu'elle  en 
conçut  lui  faisait  dire  en  elle-même,  ah  !  quel 
fruit  peut-on  espérer  d'un  pareil  exercice, 
fait  avec  tant  d'égarement  d'esprit?  Alors 
Jésus -Christ  voulant  la  consoler,  lui  pré- 
senta son  cœur,  ce  parfait  trésor  de  tout  bien, 
et  lui  dit  :  Voilà  mon  cœur  plein  de  douceur 
que  je  présente  aux  yeux  de  ton  esprit  ;  tu 
le  supplieras  avec  conûance  de  faire  parfai- 
tement pour  toi ,  ce  que  tu  ne  peux  faire 
toi-même  qu'imparfaitement  ;  car  de  cette 
manière  ,  tout  ce  que  tu  feras  paraîtra 
très-parfait  à  mes  yeux  :  mon  cœur  divin 
connaissant  la  fragilité  et  l'instabilité  hu- 
maine attend  toujours  et  désire  que  tu  t'a- 
dresses 'à  lui  pour  le  prier  de  suppléer  à  ta 
faiblesse,  en  corrigeant  et  perfectionnant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  ou  de  moins 
parfait  dans  tes  actions. 

C'est  par  le  moyen  de  votre  sacré  cœur, 
disait  la  même  sainte  à  Jésus-Christ ,  que 


vous  m'avez  communiqué  les  plus  pures  dé- 
lices  C'est  par  lui  que  je  vous  offre  mes 

adorations,  ô  mon  Dieu,  et  que  je  chante  les 
louanges  qui  vous  sont  dues. 

Ayant  rapporté  dans  le  premier  chapitre 
de  ce  livre  les  salutaires  effets  que  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus-Christ  produisait 
dans  plusieurs  autres  saints  et  saintes,  nous 
n'y  ajouterons  ici  que  l'éloge  qu'en  faisait 
la  pieuse  religieuse  ,  dont  il  y  est  fait  men- 
tion. 

Que  ne  puis-je,  disait-elle,  raconter  tout 
ce  que  je  sais  de  cette  admirable  dévotion, 
et  découvrir  à  toute  la  terre  les  trésors  des 
grâces  que  Jésus-Christ  renferme  dans  son 
cœur  adorable,  et  qu'il  a  dessein  de  répandre 
avec  profusion  sur  tous  ceux  qui  la  prati- 
queront ! Je  ne  sache  pas,  dit-elle,  qu'il 

y  ait  nul  exercice  de  dévotion  dans  la  vie  spi- 
rituelle ,  qui  soit  plus  propre  pour  élever  en 
peu  de  temps  une  âme  à  la  plus  haute  sainteté, 
et  pour  lui  faire  goûter  les  véritables  douceurs 
qu'on  trouve  au  service  de  Dieu.  Oui,  je  le  dis 
avec  assurance  ,  si  Von  savait  combien  Jésus- 
Christ  a  pour  agréable  cette  dévotion,  il  n'est 
pas  un  chrétien ,  pour  peu  d'amour  qu'il  eût 
pour  cet  aimable  Sauveur,  qui  ne  la  pratiquât 
d'abord.  Faites  en  sorte  (conlinue-t-elle,  en 
parlant  à  celui  à  qui  elle  écrivait),  faites  en 
sorte  que  les  personnes  religieuses  l'embras- 
sent ;  car  elles  en  retireront  tant  de  secours, 
qu'il  ne  faudrait  point  d'autre  moyen  pour 
rétablir  la  première  ferveur  et  la  plus  exacte 
régularité  dans  les  communautés  les  moins 
bien  réglées ,  et  pour  porter  au  comble  de  la 
perfection  celles  qui  vivent  dans  la  plus 
exacte  régularité. 

Mon  divin  Sauveur  m'a  fait  entendre  que 
ceux  qui  travaillent  au  salut  des  âmes  auront 
l'art  de  toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis  , 
et  travailleront  avec  un  succès  merveilleux , 
s'ils  sont  pénétrés  eux-mêmes  d'une  tendre  dé- 
votion à  son  divin  cœur. 

Pour  les  personnes  séculières ,  elles  trouve- 
ront par  ce  moyen  tous  les  secours  nécessaires 
à  leur  état ,  c'est-à-dire  la  paix  dans  leur 
famille,  le  soulagement  dans  leurs  travaux  et 
les  bénédictions  du  ciel  dans  toutes  leurs  en- 
treprises. C'est  proprement  dans  ce  cœur  ado- 
rable qu'elles  trouveront  un  lieu  de  refuge 
pendant  leur  vie,  et  principalement  à  l'heure 
de  leur  mort.  Ah  !  qu'il  est  doux  de  mourir 
après  avoir  eu  une  constante  dévotion  au  sa- 
cré cœur  de  celui  qui  nous  doit  juger  !  Enfin 
il  est  visible  qu'il  n'est  personne  au  monde  qui 
ne  ressentît  toute  sorte  de  secours  du  ciel ,  s'il 
avait  pour  Jésus-Christ  un  amour  reconnais- 
sant, tel  qu'est  celui  qu'on  lui  témoigne  par  la 
dévotion  à  son  sacré  cœur. 

Les  effets  si  salutaires  de  cette  dévotion 
doivent  inspirer  un  grand  désir  de  l'étendre 
de  plus  en  plus  ;  et  comme  un  des  meilleurs 
moyens  de  la  répandre  partout ,  est  de  for- 
mer de  saintes  associations  ou  confréries 
qui  en  soient,  pour  ainsi  dire ,  dépositaires  , 
on  exhorte  les  curés  à  les  établir  dans  leurs 
paroisses.  Un  motif  bien  propre  à  les  y  exci- 
ter, est  l'exemple  de  saint  François  de  Sales 
qui,  non  content  d'approuver  en   général 
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les  confréries  et  d'assurer  dans  une  de  ses 
lettres  que  lui-même  était  de  la  confrérie  du 
saint  Rosaire  ,  tâchait  d'inspirer  aux  autres 
L'estime  et  l'affection  qu'il  avait  pour  elles. 
i:  Direz,  disait- il ,  volontiers  aux  confréries 
du  lieu  où  vous  êtes  ,  et  particulièrement  en 
celles  desquelles  1rs  exercices  apportent  plu 
de  fruit  et  d'édification  :  car  en  cela  vous  ferez 
une  sorte  d'obéissance  fort  agréable  à  Dieu, 
d'autant  qu'encore  que  les  confréries  ne  soient 
pas  commandées,  elles  sont  néanmoins  recom- 
mandées par  l'Eglise,  laquelle,  pour  témoigner 
qu'elle  désire  que  plusieurs  s'y  enrôlent,  donne 
des  indulgences  et  autres  privilèges  aux  con- 
frères. Et  puis  c'est  toujours  une  chose  fort 
charitable  de  concourir  avec  plusieurs,  et  coo- 
pérer aux  autres  pour  leurs  bons  desseins.  Et 
bien  qu'il  puisse  arriver  que  l'on  fit  d'aussi 
bons  exercices  à  part  soi,  comme  l'on  fait  aux 
confréries  en  commun ,  et  que  peut-être  l'on 
goûtât  plus  de  les  faire  en  particulier,  si  est-ce 
que  Dieu  est  plus  glorifié  de  l'union  et  contri- 
bution que  nous  faisons  de  nos  bienfaits  avec 
nos  frères  et  prochain.' 

Afin  que  ces  confréries  ou  pieuses  asso- 
ciations soient  aussi  utiles  qu'édifiantes,  elles 
ont  des  statuts  à  observer. 

Statuts  et  règlements  de  l'association  au 
cœur  sacré  de  Jésus. 

I.  Lorsqu'on  voudra  ériger  publiquement 
dans  quelque  église  l'association  au  cœur  sa- 
cré de  Jésus,  on  en  demandera  premièrement 
la  permission  à  monseigneur  l'évêque  ou  à 
messieurs  ses  grands  vicaires;  et,  après  l'a- 
voir obtenue,  on  choisira  pour  la  cérémonie 
de  cet  établissement  un  jour  qui  sera  an- 
noncé le.  dimanche  précédent  au  prône.  On 
dira  en  ce  jour  une  messe  solennelle  ,  à  la- 
quelle assisteront  tous  ceux  qui  désireront 
être  agrégés  ;  après  s'être  confessés  et  bien 
disposés,  ils  y  communieront,  ce  qui  se  fera 
en  cette  manière.  Tout  étant  disposé  pour  cé- 
lébrer la  sainte  messe,  le  célébrant  à  genoux 
fera  l'amende  honorable  à  haute  voix,  pour 
lui  et  pour  les  associés  présents,  qui  se  join- 
dront avec  lui  de  cœur  et  d'esprit,  s'humi- 
liant  profondément  devant  la  majesté  d'un 
Dieu  justement  irrité  de  nos  crimes.  Ensuite 
un  des  associés,  qui  sera,  autant  que  faire  se 
pourra ,  un  ecclésiastique  en  surplis ,  à  ge- 
noux et  nu-tète,  fera  de  même  à  haute  voix 
l'acte  de  dévouement  et  de  consécration  au 
divin  cœur  de  Jésus,  pour  lui  et  pour  tous  les 
associés  qui  le  réciteront  tout  bas  avec  lui, 
après  quoi  le  célébrant  commencera  la  sainte 
messe,  à  laquelle  communieront  tous  les  as- 
sociés; et  après  la  messe  ils  signeront  leurs 
noms  et  surnoms  sur  le  registre  de  l'associa- 
tion. Les  associés  seront  obligés  à  un  hono- 
raire de  douze  sous  en  entrant  dans  la  conT- 
frérie,  et  douze  sous  chaque  année  jusqu'à 
leur  mort,  pour  le  luminaire  et  les  ornements 
de  la  chapelle;  sur  laquelle  somme  il  sera 
pris  ce  qui  sera  nécessaire  pour  faire  célé- 
brer une  messe  d'ohit  solennel  pour  tous  les 
défunts  et  défuntes  associés,  le  lendemain  de 
la  solennité  du  sacré  cœur  de  Jésus  ou  le 
plus  prochain  jour  non  empêché. 


II.  En  chaque  lieu  où  sera  érigée  l'asso- 
ciation ,  il  y  aura  un  registre  sur  lequel  les 
personnes  associées  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  écriront  leurs  noms  et  surnoms  ,  avec 
le  jour  et  l'heure  qu'elles  auront  choisi  du- 
rant le  cours  de  l'année,  pour  aller  adorer  le 
très -saint  sacrement;  et  sera  ledit  registre 
gardé  soigneusement  par  messieurs  les  curés 
ou  supérieurs  des  lieux. 

III.  Chaque  associé  se  confessera  et  com- 
muniera le  jour  qu'il  sera  reçu  et  enregistré 
en  ladite  société,  dans  l'intention  de  se  con- 
sacrer tout  à  Jésus-Christ,  pour  entrer  dans 
les  sentiments  de  son  divin  cœur.  Il  fera,  en 
son  particulier  et  sans  aucune  cérémonie  ex- 
térieure, l'amende  honorable  avant  la  sainte. 
communion,  après  laquelle  il  fera  l'acte  de 
consécration, comme  il  sera  marqué  ci-après. 
11  le  fera  devant  l'estampe  ou  l'image  du  sa- 
cré cœur.  11  aura  soin  d'avoir  cette  estampe 
ou  image  décemment  exposée  dans  l'endroit 
de  sa  maison,  où  il  a  coutume  de  faire  ses 
prières. 

IV.  Ceux  qui  entreront  dans  cette  société 
doivent  choisir,  en  toute  l'année,  une  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit,  qu'ils  passeront  de- 
vant le  très -saint  sacrement,  pour  rendre  à 
Noire-Seigneur  les  aclions  de  grâces  ,  les 
hommages  et  les  adorations  que  mérite  l'a- 
mour qu'il  a  pour  nous,  et  pour  réparer,  par 
leur  douleur  et  leur  profond  anéantissement, 
les  outrages  et  les  indignités  qu'il  a  reçus  de 
nous  et  de  tous  les  hommes  depuis  l'institu- 
tion de  cet  adorable  sacrement. 

V.  Lorsque  les  associés  ne  pourront  venir 
à  l'église  où  serait  érigée  ladite  association  , 
pour  y  adorer  le  très-saint  sacrement ,  ils 
pourront  également  satisfaire  à  leur  dévotion 
en  toute  autre  église  où  repose  le  saint  sa- 
crement; ceux  mêmes  qui  seraient  déjà  enga- 
gés à  l'adoration  perpétuelle  et  publique 
établie  dans  tout  ce  diocèse,  pourront  pren- 
dre l'heure  qui  leur  est  marquée  pour  ladite 
adoration;  et  alors,  en  rappelant  seulement 
les  intentions  dont  on  a  parlé  en  l'article  pré- 
cédent, ils  satisferont  à  la  fin  qu'on  s'est  pro- 
posée, et  profileront  également  des  avanta- 
ges attachés  aux  deux  établissements. 

VI.  Si  quelqu'un  des  associés  ne  pouvait 
au  jour  marqué  aller  adorer  le  saint  sacre- 
ment, il  y  suppléera  ,  soit  par  d'autres  bon- 
nes œuvres  qui  ne  seront  point  incompatibles 
avec  ses  occupations,  soit  en  y  allant  une 
autre  fois,  lorsqu'il  le  pourra,  sans  manquer 
à  Bes  devoirs  d'obligation.  De  même,  si  quel- 
qu'un était  tellement  incommodé  de  pi 
une  heurede  suite  devant  le  saint  sacrement, 
que  cet  exercice  lui  devînt  plu*  onéreux  que 
profitable,  il  pourra  partager  en  plusieurs 
fois  cet  espace  de  temps,  et  s'humiliera  en  se 
souvenant  de  ce  que  disait  Notre-Scigncur  à 
ses  apôtres  :  lié  quoi ,  vous  ne  pouvez  donc 
veiller  une  heure  avec  moi?  ou  enfin  il  s'a— 
dressera  à  son  confesseur  pour  qu'il  lui  con- 
seille quelque  autre  pratique  pour  suppléera 
celle-là. 

VIL  Après  qu'on  aura  été  admis  au  nom- 
bre des  associés,  on  se  souviendra  que,  pour 
attirer  les  grâces  et  les  bénédictions  que  Je- 
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6us-Christ  a  promises  à  ceux  qui  honorent 
Bon  divin  cœur,  il  faut  s'assujettir  à  certains 
exercices  de  piété  qui  reviennent  ou  tons  les 
ans  ,  ou  tous  les  mois  ,  ou  toutes  les  semai- 
nes, ou  tous  les  jours  ;  exercices  au  reste  qui 
n'emportent  aucune  obligation  de  péché  et 
qui  n'engagent  qu'à  aimer  plus  ardemment 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  car  telle  est  la 
fin  de  cette  dévotion. 

VIII.  Tous  les  ans ,  le  premier  vendredi 
après  l'octave  du  saint  sacrement  (1)  ayant 
été  choisi  dès  l'origine  de  celte  dévotion  pour 
célébrer  la  fête  du  cœur  de  Jésus  ,  il  doit 
être,  autant  qu'il  se  pourra,  tout  sanctifié  et 
consacré  à  l'amour  de  Notre-Seigneur,  par 
des  prières,  des  lectures,  des  visites  du  très- 
saint  sacrement  et  autres  bonnes  œuvres: 
l'amende  honorable,  l'acte  de  consécration, 
tout  doit  se  faire  ce  jour-là  avec  une  nou- 
velle ferveur;  mais  surtout  la  confession  et 
la  sainte  communion,  nécessaires  pour  ga- 
gner l'indulgence  plénière  attachée  à  ce  grand 
jour,  dans  les  églises  où  l'on  obtiendra  per- 
mission d'exposer  en  ce  jour  le  très-saint 
sacrement  et  d'y  célébrer  solennellement 
celte  fête  avec  un  office  public.  L'amende 
honorable  se  fera  avant  de  commencer  la 
messe  solennelle,  et  l'acte  de  consécration  , 
le  soir  au  salut.  On  trouvera  dans  ces  actes 
de  quoi  s'occuper  saintement  et  de  quoi  se 
ranimer  dans  l'amour  de  Jésus-Christ.  Ceux 
des  associés  qui  seront  prêtres,  célébreront 
chaque  année  deux  messes,  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  feront  deux  communions  aussi 
chaque  année,  l'une  pour  le  salut,  la  perfec- 
tion et  l'augmentation  du  nombre  des  véri- 
tables adorateurs  du  cœur  de  Jésus-Christ,  et 
l'autre  pour  le  repos  des  âmes  des  associés 
décédés. 

IX.  Le  premier  vendredi  de  chaque  mois 
est  encore  consacré  spécialement  à  l'honneur 
du  cœur  adorable  du  Fils  de  Dieu.  On  peut 
s'y  occuper  des  mêmes  exercices  qui  sont 
marqués  dans  l'article  précédent;  et  comme 
on  n'érige,  point  d'association  en  aucun  lieu 
qu'on  n'assigne  quatre  jours  de  fêtes  en  qua- 
tre différents  temps  de  l'année,  auxquels  est 
attachée  une  indulgence,  on  ne  peut,  si  l'on 
veut  la  gagner,  se  dispenser  de  la  confession 
et  de  la  communion  en  ces  jours. 

X.  Toutes  les  semaines,  ceux  qui  ne  pour- 
ront pas  tous  les  jours  donner  au  cœur  de 
Jésus-Christ  quelque  marque  spéciale  d'a- 
mour, doivent  au  moins  lâcher  d'en  prati- 
quer quelques  actes  le  vendredi  de  chaque 
semaine.  C'est  le  jour  consacré  au  souvenir 
de  la  mort  et  des  souffrances  intérieures  du 
cœur  de  Jésus  qui  attend  ce  jour-là  de  notre 
part  quelques  retours, pour  le  dédommager, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  souffrances  et  pour 
réparer  les  outrages  qu'il  a  reçus.  Si  l'on  ne 
peut  pas  communier  si  souvent,  il  faut  du 
moins  le  faire  spirituellement  en  ce  jour;  si 
on  ne  pouvait  pas  même  aller  à  la  messe ,  il 
faudrait  y  suppléer  par  quelque  autre  exer- 

(I)  Lorsque  la  fèlede  saint  Jean-Baptisle  arrivera 
en  ce  jour,  on  remeilra  la  solennité  du  sacré  cœur 
de  Jésus  au  vendredi  de  la  semaine  suivante. 
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cice;  de  même,  si  on  ne  pouvait  visiter  le 
saint  sacrement  ce  jour-là,  il  faudrait  du 
moins,  dans  le  lieu  où  l'on  sera ,  l'adorer  en 
esprit,  et  suppléer  par  des  actes  intérieurs 
au  défaut  de  ces  marques  extérieures,  et  en- 
trer dans  le  cœur  sacré  de  Jésus-Christ  pour 
y  considérer  ses  sentiments  à  notre  égard 
les  admirer  ,  les  étudier  et  nous  exciter 
nous-mêmes  aune  sincère  reconnaissance 
envers  lui. 

XL  Les  vrais  adorateurs  de  Jésus -Christ 
laisseront  difficilement  passer  un  jour  sans 
donner  quelque  preuve  de  leur  amour  à  un 
cœur  que  son  amour  pour  eux  occupe  tous 
les  moments  de  l'éternité.  Mais  une  pratique 
qui  revient  chaque  jour  doit  être  courte,  dé- 
barrassée et  peu  gênante,  si  l'on  veut  y  per- 
sévérer et  ne  s'en  pas  lasser;  il  est  même 
bon  de  diversifier  chaque  jour  ces  pratiques, 
afin  de  ne  point  contracter  une  certaine  rou- 
tine d'exercices  qui  serait  peu  utile,  dès  là 
qu'on  s'en  acquitterait  avec  un  esprit  de 
négligence.  Le  grand  point  serait  de  faire 
attenlion,  dans  toutes  ses  actions,  à  se  pro- 
poser d'imiter  les  dispositions  et  les  senti- 
ments du  cœur  adorable  de  Notre-Seigneur 
et  d'y  conformer  les  siens. 

XII.  Enfin  les  associés  se  considéreront 
comme  les  disciples  du  cœur  sacré  de  Jésus, 
et  par  conséquent  comme  étant  obligés  ,  en 
cette  qualité,  à  trois  choses. 

1°  A  réparer  autant  qu'il  leur  est  possible, 
par  leurs  louanges  et  leurs  hommages  ,  les 
opprobres  et  les  mépris  où  l'amour  a  exposé 
le  Fils  de  Dieu  durant  le  cours  de  sa  sainte 
vie,  où  il  l'expose  encore  tous  les  jours  au 
très-saint  sacrement  de  l'autel ,  à  redoubler 
leur  amour  envers  un  Dieu  si  bon,  qui  leur 
donne  plus  particulièrement  son  cœur  pour 
leur  servir  d'asile  et  de  retraite  contre  les 
dangers  et  les  tentations;  et  dans  cette  vue 
ils  s'appliqueront  avec  une  affection  singu- 
lière aux  différents  exercices  qui  ont  pour 
objet  le  culte  de  la  sainte  eucharistie, 
comme  entendre  la  messe  tous  les  jours, 
communier  souvent,  rendre  de  fréquen- 
tes visites  au  très -saint  sacrement,  l'ac- 
compagner lorsqu'on  le  porte  aux  mala- 
des, assister  à  l'église  dans  un  air  de  mo- 
destie et  de  respect,  qui  marque  combien  on 
est  pénétré  de  la  présence  d'un  Dieu  caché  et 
anéanti  pour  notre  amour.  Toutes  les  priè- 
res, soit  mentales,  soit  vocales  qu'ils  feront, 
les  offices  qu'ils  réciteront  à  l'honneur  du 
cœur  sacré  de  Notre-Seigneur,  et  les  actes  de 
consécration,  d'offrande ,  d'amende  honora- 
ble, mais  surtout  les  fréquents  retours  de 
leur  esprit  et  de  leur  cœur  vers  celui  du  Fils 
de  Dieu  seront  autant  de  moyens  qu'ils  rap- 
porteront à  la  gloire  et  aux  hommages  dus 
a  l'amour  immense  de  Jésus-Christ  pour  son 
Père  et  son  Eglise. 

2°  Us  se  considéreront  encore  en  qualité 
de  disciples  du  cœur  de  Jésus,  comme  étant 
plus  obligés  de  pratiquer  la  charité  envers  le 
prochain  et  d'en  faire  une  profession  parti- 
culière. Dans  cette  vue  ils  pardonneront  vo- 
lontiers et  sincèrement  les  injures,  ils  seront 
plus  soigneux  d'éviter  les  disputes ,  les  con- 

(Trente-cinqJ 


«095 


INSTRUCTION  SUR  LA  DÉVOTION 


um 


tcstations,  les  querelles  ;  ils  préviendront  les 
occasions  qui  pourraient  les  faire  naître;  ils 
étoufferont  en  eux,  autant  qu'ils  le  pourront, 
tout  ressentiment  de  vengeance  et  de  colère; 
ils  s'attacheront  à  réprimer  en  eux-mêmes 
et  à  vaincre  toutes  les  saillies  de  leur  hu- 
meur, le  chagrin,  l'aigreur,  l'animosilé,  la 
haine  et  les  antipathies  même  naturelles 
qu'ils  pourraient  ressentir,  s'efforçant  de  té- 
moigner plus  de  cordialité  à  ceux  en  qui  ils 
trouveraient  moins  de  rapport  et  de  sympa- 
thie avec  leurs  dispositions.  Dans  cette  même 
vue,  ils  s'affectionneront  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde, comme  de  secourir  et  assister  les 
pauvres,  chacun  selon  son  état  et  en  la  ma- 
nière qu'il  le  pourra,  servir  les  malades  dans 
les  hôpitaux,  visiter  les  prisonniers,  conso- 
ler ceux  qui  sont  dans  l'affliction  et  procurer 
au  prochain  tout  le  bien  qui  dépendra  d'eux, 
se  proposant  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui 
a  passé  sa  vie  à  faire  du  bien  à  tous  et  à  opé- 
rer tant  de  guérisons.  Ils  ne  borneront  pas 
leur  compassion  aux  seuls  misérables  qui 
souffrent  dans  la  vie  présente,  ils  auront  en- 
core grand  soin  de  l'étendre  au  soulagement 
des  âmes  du  purgatoire;  car  c'est  une  des 
pratiques  de  charité  communément  plus  né- 
gligée et  qui  cependant  est  des  plus  agréa- 
bles au  cœur  compatissant  et  miséricordieux 
de  Jésus-Christ ,  dont  le  premier  soiu ,  au 
moment  qu'il  expira,  fut  de  descendre  aux 
limbes  pour  y  consoler  les  âmes  des  saints 
qui  attendaient  sa  venue  avec  empressement, 
afin  d'entrer  dans  la  possession  de  la  gloire. 
3°  Ils  trouveront  dans  leur  qualité  d'asso- 
ciés à  la  dévotion  du  sacré  cœur  de  Jésus  un 
titre  glorieux  et  un  motif  puissant  de  tra- 
vailler avec  plus  de  zèle  à  leur  propre  per- 
fection. Celui  des  apôtres  que  Notre-Seigneur 
a  choisi  particulièrement  pour  être  le  disci- 
ple de  son  cœur,  puisqu'il  a  eu  le  bonheur 
de  reposer  sur  son  sein  et  de  voir  de  ses 
propres  yeux  ouvrir  ce  même  sein,  en  sortir 
le  sang  et  l'eau ,  source  et  figure  des  sacre- 
ments de  l'Eglise  ;  ce  saint  apôtre ,  dis-je , 
connaissait  bien  le  prix  d'une  faveur  si  sin- 
gulière ;  aussi  se  nomme-t-il  communément 
lui-même  le  disciple  que  Jésus  aimait  ;  mais 
cette  qualité  glorieuse  l'excitait  réciproque- 
ment à  aimer  Jésus.  Il  lui  témoigna  haute- 
ment son  amour  en  demeurant  le  seul  de  tous 
les  apôtres  au  pied  de  la  croix  :  il  y  était 
attaché  lui-même  d'esprit  et  d'affection  avec 
son  cher  maître ,  et  il  pouvait  dire  alors 
comme  le  disait  depuis  S.  Paul  :  Je  suis  cru- 
<  ifié  avec  Jésus-Christ.  Ckristo  confixus  sum 
nuci.  La  pureté  de  son  cœur  et  l'innocence 
«le  ses  mœurs  étaient  le  fondement  de  la 
prédilection  de  Jésus  à  son  égard.  Le  don 
que  lui  fit  ce  divin  Sauveur  avant  que  de 
mourir,  en  lui  confiant  sa  sainte  mère,  dont 
il  voulut  qu'il  devint  le  fils  ,  par  son  respect 
et  son  attachement  pour  elle ,  en  fut  la  ré- 
compense. Ce  fut  aussi  un  moyen  que  le  Fils 
de  Dieu  lui  donna,  et  à  nous  en  sa  personne, 
pour  conserver  et  augmenter  les  grâces  sin- 
gulières dont  il  avait  été  prévenu  en  se  ren- 
dant propice  la  sainte  Vierge  qui  devenait 
.s  i  mère ,  et  qui  en  sa  personne  nous  a  été 


donnée  pour  être  aussi  la  nôtre.  Entre  les 
vertus  de  ce  saint  apôtre,  il  faut  imiter  plus 
particulièrement  cette  ardente  charité  dont 
son  cœur  a  été  embrasé  envers  Notrc-Sei- 
gneur  et  sa  sainte  Eglise,  comme  on  peut  le 
reconnaître  dans  les  livres  sacrés  qu'il  a 
écrits  comme  apôtre  ,  comme  prophète  et 
comme  évangéliste.  A  son  exemple,  les  asso- 
ciés s'appliqueront  à  acquérir  une  vraie  et 
solide  piété  par  l'innocence  d'une  vie  morte 
au  monde;  ils  s'étudieront  dans  la  retraite  , 
le  recueillement  et  le  silence  à  se  purifier  in- 
térieurement par  l'examen  fréquent,  et,  si 
j'ose  le  dire ,  la  dissection  de  leur  propre 
cœur  :  ils  se  rempliront  de  saintes  pensées 
et  de  bons  désirs  dans  la  prière  et  la  lecture 
des  livres  édifiants,  ils  édifieront  eux-mêmes 
les  autres  par  leur  conversation,  qui  n'aura 
rien  d'amer,  comme  parle  l'Ecriture,  c'est-à- 
dire  qui  sera  aisée,  cordiale  et  accompagnée 
de  cette  douceur  modeste  qui  ravit  les  cœurs 
et  qui  répand  partout  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ. Ils  se  montreront  tels  dans  le 
commerce  delà  vie  civile,  que  ceux  qui  les 
verront  seront  attirés  à  les  imiter  dans  le 
culte  qu  ils  rendront  au  cœur  très-saint  île 
Jésus-Christ.  Pour  obtenir  toutes  ces  grâces, 
ils  auront  une  dévotion  particulière  à  la 
sainte  Vierge  ,  dont  le  cœur  était  si  étroite- 
ment uni  à  celui  de  Notre-Seigneur,  tant  par 
la  ressemblance  des  dispositions  que  par  l'a- 
mour très-pur  qu'elle  avait  pour  ce  cher 
Fils.  Us  honoreront  aussi  singulièrement 
S.  Jean  l'évangéliste,  disciple  par  excellent  e 
du  cœur  sacré  de  Jésus ,  S.  Ignace ,  martyr, 
S.  Bernard,  S.  Bonavenlure,  S.  Bernardin  de 
Sienne,  S.François  de  Sales,  S.  Louis  de 
Gonzague,  sainte  Gerlrude,sainteMelchtilde, 
sainte  Claire,  sainteThérèse,  sainte  Catherine 
de  Sienne ,  et  les  autres  saints  et  saintes  qui 
ont  eu  pour  Jésus-Christ  et  son  cœur  adorable 
un  amour  plus  tendre  et  une  affection  plus 
marquée  ,  et  ils  désireront  ardemment  d'être 
réunis  pour  toujours  dans  l'assemblée  des 
saints  ,  avec  les  anges  et  les  bienheureux 
qui  célèbrent  les  louanges  de  l'agneau  im- 
molé et  qui  rendent  de  continuels  hommages 
à  son  amour  en  disant  :  Bénédiction  à  celui 
qui  est  assis  sur  le  trône,  et  à  l'agneau  ;  hon- 
neur et  gloire  et  puissance  leur  soit  rendue 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Pour  exciter  les  fidèles  à  se  mettre  au  nom- 
bre des  associés  au  sacré  cœur  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  on  met  ici  la  traduction 
du  bref  d'indulgences  accordées  par  le  pape 
Clément  XI  à  la  première  association  </ui 
s'est  faite  dans  ce  diocèse  en  171(i,  durant 
l'épiscopat  de  M.  de  Langle. 

CLÉMENT   XI,  PAPE. 

pour   mémoire  perpétuelle. 

Ayant  appris  que  dans  la  maison  des  reli- 
gieuses Annonciades  des  dix  vertus  de  la 
sainte  Vierge,  en  la  ville  de  Boulogne,  il 
s'est  érigé  canoniquemenl  une  pieuse  et  dé- 
vote confrérie  des  fidèles  de  l'un  et  de  1  antre 
sexe,  de  toute  condition,  sous  le  titre  et  lin- 
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vocation  du  sacré  cœur  de  Jésus ,  dont  les 
confrères   et  sœurs  ont  coutume  d'exercer 
plusieurs   œuvres   de   piété   et  de   charité; 
et  aQn  que  ladite  confrérie  reçoive  de  jour 
en  jour  un  plus  grand  accroissement ,  par  la 
confiance  que  nous  avons  en  la  miséricorde 
de  Dieu  tout-puissant  et  aux  bienheureux 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  nous  accordons 
à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  vraiment  pénitents  ,  confessés 
et  communies ,  qui  entreront  dans  la  suite 
dans  ladite  confrérie,  indulgence  plénière  le 
premier  jour  de  leur  entrée.  Nous  accordons 
de  même  à  tous  les  confrères  et  sieurs  qui 
sont  admis  en  ladite  confrérie,  indulgence 
plénière  à  l'article  de  la  mort ,  si  étant  vrai- 
ment pénitents ,  confessés  et  communies,  ils 
prononcent  de  bouche  le  saint  nom  de  Jésus, 
ou  du  moins  si  étant  contrits ,  ils  l'invoquent 
de  cœur,  s'ils  ne  le  peuvent  faire  de  bouche. 
Nous  accordons   encore  en   Notre-Seigneur 
indulgence  plénière  et  entière  rémission  des 
péchés ,  à  tous  confrères  et  sœurs  qui  sont 
présentement    ou  qui    doivent  s'engager  à 
l'avenir  dans  ladite  confrérie  ,  qui  visiteront 
dévotement  chaque  année  l'église,  chapelle 
ou  oratoire  où  est  érigée  ladite  confrérie,  le 
premier   vendredi  qui  suit   immédiatement 
après  l'octave  du  très-saint  sacrement,  depuis 
les  premières  vêpres  jusqu'au  soleil  couché, 
et  qui  prieront  avec  dévotion  pour  la  con- 
corde des  princes  chrétiens,  pour  l'extirpa- 
tion des  hérésies  et  l'exaltation  de   notre 
sainte  mère  l'Eglise. De  plus,  à  tous  les  con- 
frères et  sœurs  vraiment  pénitents,  confessés 
et  communies  ,  qui  visiteront  l'église ,  cha- 
pelle ou  oratoire  susdits,  quatre  autres  jours 
fêtés  ou  non  fêtés,  ou  dimanches  de  l'année, 
qui  seront  choisis  une  fois  pour  tout  par 
iesdits  confrères,  et  approuvés   par  l'ordi- 
naire, et  qui  y  prieront  comme  il  est  dit  ci- 
dessus  ,  nous  leur  accordons  chaque  jour 
sept  ans  d'indulgences  et  autant  de  quaran- 
taines :  et  aussi  à  tous  les  confrères  et  sœurs 
qui  assisteront  aux  messes  et  aux  autres 
offices  divins,  qui  se  célébreront  ou  récite- 
ront dans  l'église,  chapelle  ou  oratoire  sus- 
dits, ou  qui  assisteront  aux  assemblées  pu- 
bliques et  particulières  de  ladite  confrérie  , 
ou  qui    exerceront  l'hospitalité  envers  les 
pauvres,  ou  qui  rétabliront  ou  travailleront 
à  rétablir  la  paix  et  l'union  parmi  les  enne- 
mis ;  qui  accompagneront  à  la  sépulture  les 
corps  des  défunts ,  tant  de  leurs  confrères  et 
de  leurs  sœurs,  que  des  autres  défunts  ;  qui 
assisteront  aux  processions  qui  se  feront  par 
permission  de  l'ordinaire  ;  qui  suivront  le 
très-saint  sacrement  quand  on  le  porte  en 
procession  ou  aux  malades,  ou  en  quelque 
autre  manière  que  ce  soit  ;  ou  qui  ne  pou- 
vant  l'accompagner ,    réciteront    une    fois 
l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angé- 
lique,  lorsqu'ils   entendront  le  sou   de   la 
cloche  ;  ou  qui  diront  cinq  Pater  et  cinq  Ave, 
pour  le  repos  des  âmes  des  défunts  confrères 
et  sœurs  ;  ou  enfin  qui  remettront  quelqu'un 
dans  le  chemin  du  salut,  et  apprendront  aux 
ignorants  les  commandements  de  Dieu  et  ce 
qu'il  faut  savoir  pour  être  sauvé,  ou  prati- 


queront quelque  autre  œuvre  de  piété  ou  de 
charité  ;  nous  leur  remettons  par  les  mêmes 
présentes  lettres  valables  à  perpétuité , 
soixante  jours  des  pénitences  qui  leur  ont 
été  enjointes  ou  qui  leur  sont  dues  selon 
l'usage  ordinaire  de  l'Eglise.  Mais  nous  vou- 
lons que  les  présentes  soient  nulles,  si  on  a 
déjà  accordé  quelque  autre  indulgence  à  per- 
pétuité ou  pour  un  temps  qui  ne  soit  pas 
encore  expiré,  auxdits  confrères  et  sœurs 
qui  feront  les  œuvres  susdites.  Nous  voulons 
aussi  que  ces  présentes  lettres  apostoliques 
ne  puissent  servir  et  deviennent  nulles  ,  si 
ladite  confrérie  est  unie  ou  s'unit  dans  la 
suite  en  quelque  manière  que  ce  soit,  à 
quelque  autre  confrérie. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure, 
sous  l'anneau  du  pécheur,  le  26  novembre 
1715,  l'an  quinzième  de  notre  pontificat. 

Signé  plus  bas,  F.  OL1VERIUS. 

Vu  les  présentes  lettres  apostoliques  d'in- 
dulgences ,  nous  en  permettons  la  publication 
dans  ce  diocèse  ;  et  pour  les  gagner,  nous  assi- 
gnons le  premier  vendredi  du  mois  de  mars , 
les  jours  de  la  conception  de  la  sainte  Vierge 
et  de  sa  nativité,  et  celui  de  l'invention  de 
Jésus ,  qui  se  solennise  dans  l'église  des  reli- 
gieuses Annonciades  le  quatrième  mai.  Donné 
à  Boulogne  le  30  avril  1716. 

Signé,  DAQUEBERT,  Vicaire  général. 

Par  monsieur  le  vicaire  général, 

BLONDET,  secrétaire. 

Formule  de  réception  dans  l'association  au 
sacré  cœur  de  Jésus. 

0  Jésus  infiniment  aimable  !  dans  la  douleur 
que  j'ai  de  mes  ingratitudes  passées,  je  viens 
me  consacrer  à  vous  et  à  votre  divin  cœur , 
fournaise  immense  d'amour ,  et  je  proteste 
aux  pieds  de  vos  autels  ,  que  je  veux  désor- 
mais vous  rendre  et  vous  procurer  tout  l'hon- 
neur qui  me  sera  possible,  et  que  vous  serez 
le  reste  de  ma  vie  l'objet  de  mes  respects,  de 
mes  espérances  ,  de  mon  amour  et  de  mon 
imitation. 

Je  vous  demande  la  grâce  de  vous  aimer  tou- 
te ma  vie  d'un  amour  pur  et  parfait;  je  vous 
demande  la  même  grâce  pour  toutes  les  per- 
sonnes associées,  souhaitant  de  participer  aux 
bonnes  œuv Tes  qu'ils  feront,  et  qu'ils  aient  part 
au  peu  de  bien  que  je  ferai  par  votre  grâce. 
Enfin ,  je  propose  d'observer  ce  qui  est  porté 
dans  les  règles  de  l'association  ,  de  l'étendre 
partout ,  autant  q^u'il  me  sera  possible ,  en 
faisant  connaître  a  tout  le  monde  le  bonheur 
infini ,  les  grâces  sans  nombre  et  tous  lçs 
avantages  dont  sont  comblés  ceux  qui  sont 
dévoués  à  votre  cœur  adorable  ;  je  souhaite- 
rais avoir  un  langage  de  feu  et  des  paroles 
de  flamme  pour  le  persuader  à  tout  le  monde, 
et  pour  embraser  tous  les  cœurs  de  votre 
amour.  0  Dieu  de  bonté  1  accordez  -  moi  les 
secours  nécessaires  pour  l'accomplissement 
d'une  résolution  que  vous  m'avez  inspirée 
par  votre  grande  miséricorde.  Ainsi  soit-il. 
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//  ii  a  (1rs  églises  où  l'usage  est  établi  de  pro- 
noncera hante  voix,  le  jour  (le  la  fête  du  sacré 
cœur  de  Jésus  et  le*  premiers  vendredis  de 
chaque  mois,  une  formule  d'amende  honorable. 
On  fera  bien  de  se  servir  de  celle  qui  se  trouve 
ci-dessus  imprimée  ou  de  celle  qu'on  trouvera 
ci-après. 

CHAPITRE  VII. 

Divers  exercices  pour  honorer  le  sacré  cœur 
de  Jésus. 

On  ne  doit  pas  tellement  s'attacher  aux 
exercices  et  formulesde  prières  qui  vont  être 
ici  proposés,  qu'on  n'en  choisisse  d'autres  qui 
conviennent  mieux  à  nos  dispositions  ,  sup- 
posé que  notre  propre  cœur  nous  en  four- 
nisse de  plus  utiles  ,  chacun  devant  élre  per- 
suadé que  la  plus  excellente  prière  est  celle 
qui  vient  du  cœur  et  qui  nous  unit  plus  in- 
timement à  Dieu  de  quelque  manière  qu'elle 
soit  conçue  :  c'est  la  préparation  du  cœur  que 
le  Seigneur  écoute. 

Par  la  môme  raison,  il  ne  faut  pas  se  bor- 
ner à  réciter  de  bouche  ces  actes  et  prières  , 
mais  on  doit  s'appliquer  à  les  former  inté- 
rieurement. Que  ne  doit-on  pas  faire  pour  ne 
point  mériter  ce  reproche  du  prophète  Isaie: 
Ce  peuple  m'honore  du  bout  des  lèvres,  mais 
son  cœur  est  loin  de  moi  ? 

Enfin  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  jours 
ou  dans  les  temps  marqués  qu'on  peut  ou 
qu'on  doit  produire  ces  actes  et  prières  ;  il  est 
bon  de  s'en  occuper  dans  toute  autre  occa- 
sion ,  surtout  quand  on  est  dans  la  peine  ou 
dans  quelque  tentation,  et  lorsqu'on  a  beau- 
coup de  temps  à  passer  dans  l'église. 
Exercice  de  louange  et  d'adoration  en  l'hon- 
neur du  sacré  cœur  de  Jésus. 

Cœur  adorable  de  Jésus,  uni  hypostatique- 
ment  au  Verbe  éternel,  et  par  là  le  vrai  cœur 
de  Dieu  ,  saint  de  la  sainteté  de  Dieu  ,  parti- 
cipant réellement  à  la  bonté,  à  la  miséricorde 
et  à  la  charité  de  Dieu  ;  cœur  ineffable  et  d'une 
perfection  incompréhensible  ,  dont  toutes  les 
affections  et  tous  les  sentiments  répondent  et 
sont  proportionnés  à  la  grandeur  et  à  la  ma- 
jesté infinie  de  Dieu ,  digne  par  conséquent 
d'une  louange  et  d'une  adoration  infinie.  Vous 
êtes,  ô  cœur  divin  !  le  centre  du  pur  amour, 
un  sanctuaire  de  grâces  ,  une  source  de  vie, 
l'autel  invisible  du  véritable  sacrifice.  O  mon 
Sauveur  et  mon  Dieu!  j'adore  les  mouvements 
sacrés  et  les  opérations  divines  de  votre  ad- 
mirable cœur.  Qu'il  soit  éternellement  loué, 
béni  et  glorifié  de  loutc  la  cour  céleste,  et 
que  toutes  les  créatures  qui  sont  sur  la  terre 
lui  rendent  un  hommage  perpétuel  de  louan- 
ges et  d'adorations  les  plus  profondes.  C'est 
dans  ce  cœur  que  la  très-sainte  Trinité  est 
parfaitement  honorée ,  c'est  dans  ce  cœur  que 
tous  les  mystères  de  notre  rédemption  et  de 
notre  salut  ont  pris  naissance ,  c'est  par  ce 
cœur  que  l'Eglise  est  formée  et  vivifiée,  c'est 
de  ce  cœur  que  découlent  tous  les  biens,  tou- 
tes les  grâces,  tous  les  mérites,  toute  justice 
et  toute  sanctification,  c'est  là  que  la  charité 
et  toutes  les  vertus  sont  dans  leur  pureté  et 
leur  perfection,  c'est  dans  ce  cœur  que  les 


péi  heurs  puisent  la  grâce  de  leur  réconcilia- 
tion ,  les  justes  ie  précieux  don  de  la  persé- 
vérance, les  âmes  ferventes  leur  consomma- 
tion dans  la  charité,  et  les  âmes  languissan- 
tes leur  renouvellement  dans  la  piété  la  plus 
tendre  et  la  plus  affectueuse.  Faites  ,  ô  cœur 
adorablel  que  mon  âme  ressente  cette  divine 
ardeur  dont  vous  êtes  tout  embrasé;  soyez 
l'objet  perpétuel  de  mes  respels  et  de  mon 
amour  et  le  fondement  de  mon  espérance  ; 
que  je  sois  votre  victime,  comme  vous  l'êtes 
sans  cesse  pour  moi  dans  le  plus  saint  de  nos 
mystères.  O  Jésus  1  purifiez  mon  cœur  et 
rendez-le  digne  d'entrer  parfaitement  dans 
les  sentiments  et  dans  les  affections  du  vôtre; 
que  je  puisse  en  mourant  consommer  l'union 
de  mon  cœur  avec  le  vôtre  et  obtenir  de  la 
bonté  de  ce  cœur  tout  adorable  et  tout  aima- 
ble la  vie  éternelle.  Je  vous  demande  cette 
grâce  par  l'intercession  de  votre  glorieuse 
mère  et  de  tous  vos  saints  dont  les  cœurs 
enflammés  ne  font  qu'un  avec  le  vôtre.  Ainsi 
soit-il. 

Exercice  d'amour  envers  le  sacré  cœur  de 
Jésus. 

O  cœur  tout  aimable  de  Jésus,  qui  unissez 
aux  perfections  divines  propres  du  cœur  du 
Fils  de  Dieu,  toutes  les  perfections  humaines 
propres  du  cœur  du  Fils  de  l'Homme  I  cœur 
le  plus  noble,  le  plus  grand,  le  plus  étendu, 
le  plus  libéral,  le  plus  généreux,  le  plus  ma- 
gnifique de  tous  les  cœurs  ;  et  en  même  temps 
le  plus  doux,  le  plus  humble,  le  plus  pur,  le 
plus  innocent,  le  plus  patient  et  le  plus  cha- 
ritable qui  soit  possible  1  Cœur  de  notre 
Dieu,  de  notre  rédempteur,  de  notre  bien- 
faiteur !  Cœur  de  notre  ami ,  de  notre  frère, 
de  notre  père,  de  l'époux  de  nos  âmes,  digne 
par  ces  aimables  titres  de  toute  notre  ten- 
dresse, vous  fûtes  formé  du  plus  pur  sang  de 
la  plus  pure  des  vierges,  notre  mère.  Vous 
fûtes  le  principe  de  II  vie  de  l'Hommc-Dieu, 
de  cette  vie  divine  toute  consacrée  à  notre 
salut.  Vous  fûtes  la  source  du  sang  précieux 
qui  nous  a  rachetés.  Vous  êtes  le  siège  de 
la  miséricorde.  Vous  êtes  le  vrai  et  solide 
amateur  des  hommes,  qui  renfermez  dans 
votre  immense  charité  tous  les  justes  et  tous 
les  pécheurs.  Vous  fûtes  percé  d'une  lance 
sur  la  croix  pour  notre  amour.  Vous  êtes 
ouvert  pour  être  le  refuge  des  âmes  pures  et 
le  lieu  de  leur  repos.  Vous  avez  été  la  vic- 
time innocente  de  nos  péchés,  immolé;'  à  la 
justice  divine  avec  des  douleurs  immenses 
pour  les  expier.  O  cœur  sacré,  qui  par  toutes 
ces  qualités  êtes  l'objet  le  plus  digne  de  no- 
tre amour,  de  notre  reconnaissance  et  de 
notre  tendresse  !  daignez  recevoir  ces  vives 
et  tendres  affections  que  mon  cœur  vous 
offre.  Je  vous  rends  mille  et  mille  grâces  de 
l'amour  dont  vous  brûlez  pour  nous,  et  des 
bienfaits  sans  nombre  que  vous  avez  répan- 
dus sur  nous:  je  m'unis  à  vous  le  plus  étroi- 
tement qu'il  m'est  possible  ;  je  vous  embrasse 
et  je  vous  aime  de  toute  l'affection  de  mon 
âme  ;  je  me  dévoue  et  me  consacre  à  vous 
pour  toujours.  Qu'à  vous  ,  6  le  plus  tendre  , 
ô  le  plus  doux,  ô  le  plus  aimable  de  tous  les 
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cœurs!  qu'à  vous  soient  la  gloire,  la  louange, 
les  actions  de  grâces  et  l'amour  de  tous  les 
cœurs.  Ainsi  soit-il. 

cœur  adorable  de 
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Acte  de  consécration   au 
Jésus. 

Par  ce  mot  de  consécration  et  celui  de  do- 
nation  dont  on  se  sert  ici  et  dans  d'autres 
actes  semblables,  on  n'entend  pas  un  vœu, 
mais  seulement  un  propos,  une  résolution. 

Je  donne  et  consacre  au  cœur  adorable  de 
Jésus  ma  personne,  ma  vie,  mes  pensées  , 
mes  paroles,  mes  actions,  mes  peines  et  mes 
souffrances.  Je  ne  veux  plus  me  servir  d'au- 
cune partie  de  mon  être  que  pour  l'aimer  , 
l'honorer  et  le  glorifier.  Je  vous  prends  donc, 
ô  cœur  divin!  pour  l'objet  de  mon  amour,  le 
protecteur  de  ma  vie ,  l'assurance  de  mon 
salut,  le  remède  à  mes  inconstances ,  le  ré- 
parateur de  tous  les  défauts  de  ma  vie  et 
mon  asile  assuré  à  l'heure  de  ma  mort.  Soyez, 
ô  cœur  plein  de  bonté!  ma  justification  en- 
vers Dieu ,  votre  Père,  et  détournez  de  moi 
les  traits  de  sa  juste  colère.  Je  mets  toute  ma 
confiance  en  vous;  car  je  crains  tout  de  ma 
faiblesse,  comme  j'espère  tout  de  vos  bontés. 
Anéantissez  en  moi  tout  ce  qui  peut  vous 
déplaire  et  vous  résister;  imprimez -vous 
comme  un  cachet  sacré  sur  mon  cœur ,  afin 
que  jamais  je  ne  puisse  vous  oublier  ni  être 
séparé  de  yous.  Je  vous  conjure  par  toutes 
vos  bontés  que  mon  nom  soit  écrit  en  vous, 
qui  êtes  le  livre  de  vie,  et  que  vous  fassiez 
de  moi  une  victime  toute  consacrée  à  votre 
gloire,  qui  soit  dès  ce  moment  embrasée  et 
un  jour  tout  à  fait  consumée  des  flammes 
de  votre  amour;  c'est  en  quoi  j'établis  tout 
mon  bonheur ,  n'ayant  plus  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  vivre  et  mourir  en  vous  et 
pour  vous.  On  peut  m'enlever  ma  vie;  mais 
on  ne  peut  m'enlever  mon  cœur.  J'ai  un 
cœur,  et  avec  ce  cœur  je  puis  et  je  veux 
vous  aimer  de  plus  en  plus  et  pendant  toute 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

Acte  d'offrande  de  soi-même  au  sacré  cœur  de 

Jésus. 

Le  père  de  la  Colombière,  dont  on  a  déjà  parlé 
dans  le  premier  chapitre,  ayant  connu  par 
sa  propre  expérience  combien  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus  était  propre  pour  em- 
braser bientôt  un  cœur  d'un  grand  amour 
de  Jésus-Christ ,  et  pour  arriver  en  peu  de 
temps  à  une  haute  perfection,  composa  lui- 
même  cette  offrande  qu'il  renouvelait  plu- 
sieurs fois  chaque  mois  avec  beaucoup  de 
dévotion. 

Cette  offrande,  dit-il,  se  fait  pour  honorer 
ce  divin  cœur,  le  siège  de  toutes  les  vertus  , 
la  source  de  toutes  les  bénédictions  et  la 
retraite  de  toutes  les  âmes  saintes. 

Les  principales  vertus  qu'on  prétend  ho- 
norer en  lui  sont  premièrement  un  amour 
très-ardent  de  Dieu,  son  Père,  joint  à  un  res- 
pect très-  profond,  et  à  la  plus  grande  humi- 
lité qui  fut  jamais.  Secondement,  une  patience 
infinie  dans  les  maux,  une  contrition  et  une 
douleur  extrême  pour  les  péchés  dont   il 


s'était  chargé;  la  confiance  d'un  fils  très- 
tendre  ,  alliée  avec  la  confusion  d'un  très- 
grand  pécheur.  Troisièmement,  une  compas- 
sion très-sensible  pour  nos  misères,  un  amour 
immense  malgré  ces  mêmes  misères  ;  et  non- 
obstant tous  ces  mouvements  dont  chacun 
était  au  plus  haut  point  qu'il  pût  être,  une 
égalité  inaltérable  causée  par  une  conformité 
si  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu ,  qu'il  ne 
pouvait  être  troublé  par  aucun  événement , 
quelque  contraire  qu'il  parût  à  son  zèle ,  à 
son  humilité,  à  son  amour  même  et  à  toutes 
les  autres  dispositions  où  il  était. 

Ce  cœur  est  encore,  autant  qu'il  le  peut 
être,  dans  les  mêmes  sentiments  et  surtout 
toujours  brûlant  d'amour  pour  les  hommes, 
quoique  pour  tout  cela  ,  il  ne  trouve  dans  le 
cœur  de  ces  mêmes  hommes  que  dureté  , 
qu'oubli,  que  mépris,  qu'ingratitude.  Il  aime 
et  il  n'est  point  aimé,  et  on  ne  connaît  pas 
même  son  amour,  parce  qu'on  ne  daigne  pas 
recevoir  les  dons  par  où  il  voudrait  les  té- 
moigner ,  ni  écouter  les  tendres  et  secrètes 
déclarations  qu'il  en  voudrait  faire  à  notre 
cœur. 

Pour  réparation  de  tant  d'outrages  et  de  si 
cruelles  ingratitudes,  ô  très-adorable  et  très- 
aimable  cœur  de  notre  aimable  Jésus  !  et 
pour  éviter  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir 
de  tomber  dans  un  semblable  malheur,  je 
vous  offre  mon  cœur  avec  tous  les  mouve- 
ments dont  il  est  capable  :  je  me  donne  tout 
entier  à  vous;  et  dès  celte  heure  je  proteste 
très-sincèrement,  ce  me  semble,  que  je  dé- 
sire m'oublicr  moi-même  et  tout  ce  qui  peut 
avoir  du  rapport  avec  moi,  pour  lever  l'obs- 
tacle qui  pourrait  m'empêcher  l'entrée  de  ce 
divin  cœur  que  vous  avez  la  bonté  de  m'ou- 
vrir,  et  où  je  souhaite  entrer,  pour  y  vivre 
et  mourir  avec  vos  plus  fidèles  serviteurs. 
Tout  pénétré  et  embrasé  de  votre  amour, 
j'offre  à  ce  cœur  tout  le  mérite,  toute  la  sa- 
tisfaction de  toutes  les  messes ,  de  toutes  les 
prières ,  de  toutes  les  actions  de  mortification, 
de  toutes  les  pratiques  religieuses,  de  toutes 
les  actions  de  zèle,  d'humilité,  d'obéissance, 
et  de  toutes  les  autres  vertus  que  je  prati- 
querai jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie; 
non  seulement  tout  cela  sera  pour  honorer 
le  sacré  cœur  de  Jésus  et  ses  admirables  dis- 
positions, mais  encore  je  le  prie  très-hum- 
blement d'accepter  la  donation  entière  que 
je  lui  en  fais,  d'en  disposer  en  la  manière 
qu'il  lui  plaira  et  en  faveur  de  qui  il  lui  plai- 
ra ;  et  comme  j'ai  déjà  cédé  aux  saintes  âmes 
qui  sont  dans  le  purgatoire,  tout  ce  qui, 
dans  mes  actions,  est  capable  de  satisfaire  la 
justice  divine;  je  désire  que  cela  leur  soit 
distribué  selon  le  bon  plaisir  du  cœur  de 
Jésus. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  m'acquitte 
des  obligations  que  j'ai  de  dire  des  messes 
et  de  prier  pour  de  certaines  intentions  que 
l'obéissance  me  prescrit;  que  je  n'accorde 
par  charité  des  messes  â  des  pauvres  gens 
ou  à  mes  frères  et  amis ,  qui  m'en  pourraient 
demander  ;  mais  comme  alors  je  me  servirai 
d'un  bien  qui  ne  m'appartiendra  pas ,  je  pré- 
tends, comme  il  est  juste,  que  l'obéissance 
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la  charité  et  les  autres  vertus  que  je  prati- 
querai on  ces  occasions,  soient  toutes  au 
cœur  de  Jésus,  où  j'aurai  pris  de  quoi  exer- 
cer ces  vertus,  lesquelles  par  conséquent 
lui  appartiendront  sans  réserve. 

Sacré  cœur  de  Jésus  !  apprenez-moi  le  par- 
fait oubli  de  moi-même,  enseignez-moi  ce 
que  je  dois  faire  pour  parvenir  à  la  pureté 
de  votre  amour,  duquel  vous  m'avez  inspiré 
le  désir.  Je  sens  en  moi  une  grande  volonté 
de  vous  plaire  et  une  grande  impuissance 
d'en  venir  à  bout  sans  une  grande  lumière, 
et  un  secours  très-particulier,  que  je  ne  puis 
attendre  que  de  vous.  Faites  en  moi  votre 
volonté ,  Seigneur,  je  m'y  oppose,  je  le  sens 
bien;  mais  je  voudrais  bien,  ce  me  semble, 
ne  pas  m'y  opposer.  C'est  à  vous  à  tout 
faire,  divin  cœur  de  Jésus-Christ,  vous  seul 
aurez  toute  la  gloire  de  ma  sanctification, 
si  je  me  fais  saint  ;  cela  me  parait  plus  clair 
que  le  jour  ;  mais  ce  sera  pour  vous  une 
grande  gloire,  et  c'est  pour  cela  seulement 
que  je  veux  désirer  la  perfection.  Ainsi 
soit-il. 

Amende  honorable  et  publique  au  cœur  de 
Jésus  devant  le  très-saint  sacrement. 

O  Jésus  1  Fils  de  Dieu  vivant,  qui  vous 
êtes  mis  sous  les  voiles  de  cette  hostie  par 
un  effet  incompréhensible  de  l'amour  de 
votre  cœur. 

Voici  des  criminels  prosternés  devant  vous, 
très-vivement  touchés  des  offenses  qui  ont 
été  commises  contre  votre  souveraine  ma- 
jesté. Nous  sommes  ici  assemblés  pour  lui 
en  faire  une  amende  honorable,  publique  et 
solennelle,  et  pour  réparer,  selon  notre  pou- 
voir,tant  d'injures  commises  contre  votre  per- 
sonne sacrée  pendant  tout  le  cours  de  votre 
sainte  vie  et  de  votre  douloureuse  passion,  et 
qui  se  continuent  contre  l'adorable  eucha- 
ristie, qui  est  le  grand  miracle  de  votre 
amour  pour  les  hommes.Nous  prenons  le  ciel 
et  la  terre  à  témoin  de  notre  juste  douleur 
et  de  notre  sensible  regret,  comme  ils  l'ont 
été  de  nos  crimes.  Que  n'avons-nous  des 
larmes  de  sang,  pour  pleurer  incessamment 
nos  perfidies  et  nos  ingratitudes  envers  le 
plus  aimable  de  tous  les  rois  et  le  plus 
doux  de  tous  les  cœurs  qui,  parla  générosité 
de  son  amour,  a  redouble  ses  tendresses, 
lors  même  que  nous  l'avons  traité  avec  plus 
de  mépris.  O  amour  ineffable  !  ô  brasier  de 
charité  1  pourquoi,  ô  Jésus!  avez-vous  tant 
aimé  des  hommes  perfides  qui  ne  vous  pré- 
paraient que  des  opprobres  et  des  tourments 
cruels,  avec  une  mort  honteuse,  pendant 
que  vous  leur  prépariez  un  banquet  royal 
et  tout  divin,  et  que  vous  vous  donniez  vous- 
même  à  eux  pour  être  leur  nourriture  et 
le  gage  précieux  de  leur  bienheureuse  im- 
mortalité? Après  cela,  ô  divin  Jésus!  nos 
ingratitudes  ne  sont  point  terminées.  Nous 
vous  avons  de  nouveau  crucifié  par  nos 
péchés  ;  nous  avons  renouvelé  les  injures 
et  les  outrages  de  votre  passion  par  les  cri- 
mes que  nous  avons  commis  dans  votre  sanc- 
tuaire et  aux  pieds  de  vos  autels.  Pardon, 
Seigm nr.pour  tan*  'le  rommanlons  indignes 


et  sacrilèges  ,  pour  tant  de  profanations  et 
d'attentats  dignes  de  l'horreur  et  de  l'exé- 
cration de  tous  les  siècles  ,  et  pour  tant 
d'irrévérences  dans  vos  temples  sacrés,  que 
nous  avons  si  souvent  traités  comme  des 
lieux  profanes.  Pardonnez-nous,  Seigneur, 
la  dureté  de  nos  cœurs,  l'égarement  de  nos 
pensées  et  l'oubli  que  nous  faisons  d'une 
bonté  et  d'un  amour  tel  que  le  vôtre.  Venez, 
ministres  du  Très-Haut,  venez ,  peuple  de 
Dieu,  venez,  vierges  épouses  du  Seigneur, 
pleurons  ensemble  aux  pieds  du  saint  autel 
sur  les  douleurs  que  nous  avons  causées 
et  sur  les  plaies  que  nous  avons  faites  au 
cœur  de  Jésus.  Poussons  nos  cris  et  nos 
gémissements  au  ciel,  et  ne  nous  consolons 
jamais ,  parce  que  le  cœur  du  Sauveur  d'Is- 
raël a  été  blessé  à  mort  par  ceux  qui  étaient 
obligés  à  l'aimer  souverainement. 

Non  ,  Seigneur  ,  nous  ne  voulons  plus  de 
consolations  humaines,  plus  de  joie  que  dans 
l'observation  de  votre  loi,  de  vos  maximes  et 
de  vos  exemples  ,  et  que  dans  l'union  avec 
votre  cœur  adorable,  auquel  nous  consa- 
crons les  nôtres  pour  l'aimer  et  l'adorer  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité  ,  et  par  lui-même 
rendre  à  votre  Père  le  culte  que  nous  lui 
devons. 

Prière  au  sacré  cœur  de  Jésus. 

Cœur  de  Jésus,  seul  légitime  dominateur 
des  cœurs,  daignez  soumettre  à  votre  obéis- 
sance tous  nos  cœurs.  Possédez-les  tous ,  et 
ceux  même  qui  sont  rebelles,  obligez-les  par 
cet  aimable  et  doux  empire  que  vous  exercez 
sur  eux,  quand  il  vous  plait,  de  s'assujettir  à 
vous.  Ne  permettez  pas  qu'ils  se  soustraient 
jamais  à  votre  domaine  si  juste,  si  néces- 
saire et  si  glorieux  pour  eux  ;  rendez-les 
dociles  à  toutes  vos  volontés;  soyez  en  même 
temps,  ô  le  plus  saint  et  le  plus  parfait  des 
cœurs  !  le  modèle  des  nôtres  ;  rendez-les  sem- 
blables à  vous,  humbles,  doux,  patients, 
charitables,  purs  comme  vous;  réprimez  les 
passions  qui  les  agitent,  purifiez-les  des  dé- 
sirs terrestres  qui  les  souillent,  par  l'infusion 
des  affections  célestes  dont  vous  êtes  la 
source  féconde;  fixez  leur  inconstance,  amol- 
lissez leur  dureté,  enrichissez  leur  pauvreté, 
élevés  leurs  désirs  vers  le  ciel,  embrasez-les 
de  ce  feu  dont  vous  brûlez  vous-même.  Enfin 
rendez-les  digues  de  vous  plaire  par  leur  fer- 
vente application  à  vous  honorer,  à  vous 
aimer,  à  vous  imiter,  pour  vous  posséder 
éternellement.  Ainsi  soit-il. 
Oraison  que  sainte  Gertrude  récitait  tous  1rs 
jours  en  V honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus. 

Je  vous  salue,  sacré  cœur  de  Jésus,  source 
vive  et  vivifiante  de  la  vie  éternelle,  trésor 
infini  de  la  divinité,  fournaise  ardente  du  di- 
vin amour;  vous  êtes  le  lieu  de  mon  repos 
et  mon  asile,  ô  mon  aimable  Sauveur!  Em- 
brasez mon  cœur  de  l'ardent  amour  dont  le 
vôtre  esl  embrasé;  répandez  dans  mon  cœur 
les  grandes  grâces  dont  le  vôtre  est  la  four- 
naise ;  dites  que  mon  cœur  soit  tellement 
uni  au  vôtre,  que  votre  volonté  soit  la 
mienne  et  que  la  mienne  soit  éternellement 
conforme  à  la  vôtre;  oui,  je  désire  que  dé- 
sormais votre  sainte  volonté  soit  la  règle  de 
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tous  mes  désirs  et  de  toutes  mes  actions. 
Ainsi  soit-il. 

Oraison  pour  exciter  en  soi-même  la  confiance 
envers  le  sacré  cœur  de  Jésus. 

Pourquoi,  divin  cœur  de  Jésus,  n'aurais-je 
pas  recours  à  vous  dans  tous  mes  besoins? 
Oserais-jc  douter  que  vous  ne  puissiez  faire 
pour  moi  tout  ce  que  je  pourrai  vous  deman- 
der? 

Si  j'ai  besoin  que  vous  intercédiez  auprès 
du  Père  éternel  pour  obtenir  le  pardon  de 
mes  crimes.  Hé  !  n'avoz-vous  pas  mérité  le 
pardon  de  tous  les  péchés  qui  ont  jamais  été 
commis  depuis  le  commencement  du  monde 
et  même  qui  pourront  se  commettre  jusqu'à 
la  fin  des  siècles?  Ne  l'avez-vous  pas  mérité 
ce  pardon  ,  je  ne  dis  point  pour  tout  le  sang 

3uc  vous  avez  versé,  mais  par  le  plus  faible 
e  vos  soupirs  ?Quoi  !  Dieu  pourrait-il  refu- 
ser ma  grâce,  l'abolition  de  mes  crimes  au 
cœur  adorable  de  son  très-cher  Fils  qu'il  a 
éternellement  regardé  comme  l'objet  de  ses 
plus  tendres  complaisances? 

De  plus,  l'ouverture  sacrée  que  vous  fil  la 
lance,  avec  le  sang  adorable  qui  a  découlé  de 
cette  plaie,  ce  sang  précieux  n'est-il  pas  une 
voix  beaucoup  plus  forte  que  le  sangd'Abel? 
J'espérerai  donc  d'obtenir  par  vous  et  de  vous 
le  pardon  de  tous  mes  crimes ,  quclqu'abo- 
minables  et  quclqu'innombrables  qu'ils  puis- 
sent être,  puisque  je  les  déteste  tous  de  tout 
mon  cœur  et  que  je  les  veux  désormais  ex- 
pier et  éviter.  Oui ,  vous  serez  mon  refuge 
dans  le  jour  de  la  colère,  et  je  me  cacherai 
dans  votre  bienheureuse  plaie  comme  dans 
un  asile  très-assuré  à  tous  les  criminels  qui 
détestent  leurs  crimes  de  tout  leur  cœur. 

Autre  oraison. 

0  cœur  sacré  de  Jésus ,  qui  êtes  le  chef- 
d'œuvre  du  Saint-Esprit  et  qui  faites  l'objet 
des  plus  tendres  complaisances  du  Père  éter- 
nel, donnez-moi  un  cœur  qui  vous  soit  sem- 
blable, c'est-à-dire  un  cœur  humble  qui  aime 
la  vie  cachée,  la  vie  abjecte  au  milieu  même 
des  grandeurs  mondaines  ;  un  cœur  débon- 
naire, prompt  à  pardonner  et  à  oublier  les 
plus  grands  outrages  ;  un  cœur  patient  et 
qui  ne  se  trouble  point  dans  les  plus  grandes 
traverses  ;  un  cœur  pauvre  qui  n'ait  que  du 
mépris  pour  tous  les  biens  delà  terre;  un 
cœur  chaste  qui  ait  en  horreur  tous  les  vices 
de  la  chair,  tous  les  plaisirs  sensuels;  un 
cœur  doux  et  pacifique  qui  supporte  volon- 
tiers tous  les  défauts  du  prochain  ;  un  cœur 
îcActre  et  compatissant  qui  se  plaise  à  exer- 
cer toutes  les  œuvres  de  miséricorde  corpo- 
relle et  spirituelle  ;  un  cœur  obéissant  et 
soumis,  qui  n'ait  jamais  d'autre  volonté  que 
telle  de  Dieu;  un  cœur  qui  soit  toujours  en 
I  ii\,  qui  aime  la  prière  et  qui  en  fasse  son 
0  cupation  la  plus  ordinaire  et  la  plus  agréa- 
ble- ;  un  cœur  qui  n'ait  de  joie  que  de  voir 
Dieu  connu,  servi,  aimé  et  honoré,  ni  de  tris- 
tesse que  de  le  voir  offensé ,  qui  n'ait  d'aver- 
sion que  du  péché,  ni  de  désir  que  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  pour  la 
gloire  de  ce  même  Dieu.  Ainsi  soit-il. 
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Invitation     ou  pieux   rendez-vous  dans  le 
sacré  cœur  de  Jésus. 

On  invite  tous  les  fidèles  adorateurs  du  sa- 
cré cœur  de  Jésus  à  se  rendre  tous  les  jours  en 
esprit ,  à  neuf  heures  du  matin  et  pareille- 
ment à  quatre  heures  du  soir,  dans  ce  cœur 
divin,  pour  lui  adresser  en  commun  quelqu'une 
des  aspirations  suivantes  ou  quelqu 'autre 
semblable. 

O  divin  cœur  de  Jésus  1  je  vous  adore,  je 
vous  aime  et  je  vous  invoque  avec  tous  mes 
associés,  pour  tous  les  moments  de  notre  vie 
et  surtout  pour  celui  de  la  mort. 

O  cœur  de  Jésus,  brûlant  toujours  d'amour 
pour  nous!  embrasez  toujours  nos  cœurs 
d'amour  pour  vous. 

O  Jésus  doux  et  humble  de  cœurl  rendez 
toujours  notre  cœur  semblable  au  vôtre. 

Méthode  ou  manière  de  consacrer  chacune  de 
ses  actions,  pour  rendre  hommage  au  cœur 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  sacrement. 

Cette  méthode  a  été  composée  par  la  pieuse 
religieuse  dont  il  est  parte  dans  le  premier 
chapitre  de  ce  livre,  et  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  répandre  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus. 

Le  matin  ,  après  nous  être  mis  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  nous  la  prie- 
rons de  nous  présenter  à  Jésus  au  saint  sa- 
crement ,  pour  y  honorer  l'offrande  qu'il  y 
fait  de  lui-même  à  son  Père  éternel  :  nous 
unirons  nos  âmes  à  la  sienne,  afin  qu'il  les 
préserve  du  péché ,  nos  cœurs  à  son  cœur 
sacré,  afin  qu'il  y  consume  tout  ce  qui  lui 
déplaît  :  nous  unirons  tout  ce  que  nous  som- 
mes à  tout  ce  qu'il  est  pour  qu'il  supplée  à 
ce  qui  nous  manque. 

Nous  unirons  notre  oraison  à  celle  que 
Jésus  fait  au  saint  sacrement  pour  nous ,  et 
à  la  fin  nous  offrirons  à  Dieu  celle  que  le 
divin  Sauveur  y  fait  pour  réparer  tous  les 
défauts  et  pertes  de  temps  que  nous  avons 
faites. 

A  l'office ,  nous  unirons  nos  louanges  à 
celles  de  Jésus.  Nous  tâcherons  d'entrer  dans 
ses  saintes  intentions,  afin  qu'il  soit  partout 
notre  supplément  auprès  de  son  Père.  Nous 
l'envisagerons  dans  l'obéissance  qu'il  rend 
au  prêtre,  bon  ou  mauvais,  qui  l'offre  :  il  se 
met  entre  ses  mains  pour  y  mourir  mysti- 
quement; il  prend  la  qualité  d'hostie  pour 
s'y  laisser  immoler  et  sacrifier  selon  les  des- 
seins du  prêtre  qui  consacre,  sans  que  Jésus 
témoigne  de  répugnance.  Pour  me  confor- 
mer à  lui ,  je  me  rendrai  prompte  à  l'obéis- 
sance ,  et  comme  une  hostie  d'immolation , 
je  me  mettrai  entre  les  mains  de  mes  supé- 
rieures, de  quelque  manière  qu'elles  soient, 
afin  que  mourant  à  toutes  mes  volontés  , 
inclinations,  passions  ou  aversions,  elles 
puissent  disposer  de  moi  à  leur  gré,  sans  que 
je  fasse  paraître  la  répugnance  que  j'y  sen- 
tirai. La  violence  que  je  me  ferai  sera  pour 
honorer  celle  que  mon  Jésus  se  fait  pour  en- 
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trcr  dans  les  âmes  souillées  du  péché  :  il  en 
a  tant  d'horreur,  que  chaque  fois  qu'il  y 
entre,  il  renouvelle,  pour  ainsi  dire,  cette 
agonie  mortelle  qu'il  ressentit  au  jardin  des 
Olives. 

Sa  vie  dans  ce  sacrement  est  toute  cachée 
aux  yeux  des  créatures,  qui  n'y  aperçoivent 
rien  que  les  pauvres  et  viles  espèces  du  pain  : 
de  même  je  tâcherai  de  me  tenir  tellement 
cachée,  que  je  n'aurai  pas  de  plus  grande 
joie  que  lorsque  je  ne  verrai  paraître  en  moi 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre  et  de  plus  ab- 
ject ,  pour  me  tenir  toujours  obscure  sous  la 
cendre  de  l'humilité,  par  les  rebuts  et  mé- 
pris des  créatures.  Par  là  je  tâcherai  de  sou- 
lager mon  Jésus  dans  les  mépris,  les  injures, 
les  sacrilèges ,  les  profanations  et  les  autres 
indignités  qu'il  éprouve  dans  cette  vie  cachée, 
sans  que  jamais  il  se  plaigne  et  se  lasse.  Dans 
celte  vue,  je  ne  me  plaindrai  ni  excuserai, 
songeant  que  chacun  a  droit  de  m'accuser,  de 
nf humilier  et  de  me  faire  souffrir,  puisque 
l'amour  du  sacré  cœur  m'oblige  à  tout  sup- 
porter sans  dire  :  C'est  assez. 

Jésus  est  toujours  solitaire  au  très-saint 
sacrement,  il  n'y  converse  qu'avec  Dieu. 
Pour  me  conformer  à  lui ,  partout  je  serai 
solitaire ,  conversant  intérieurement  avec 
Jésus  seul  :  mon  entendement  n'aura  de  cu- 
riosité que  pour  le  connaître,  et  mon  cœur 
d'ardeur  et  de  désir  que  pour  l'aimer.  Il  est 
là  dans  un  état  de  mort,  au  regard  de  la  vie 
des  sens  :  il  faut  donc  que  je  fasse  mon  plai- 
sir de  n'en  goûler  aucun,  renonçant  à  tout  ce 
qui  m'en  peut  procurer,  mortifiant  tout  ce 
qui  peut  contenter  mes  sens. 

Quand  j'irai  au  réfectoire  ,  je  prierai  men 
Jésus  de  me  garder  contre  moi-même  :  je  lui 
demanderai  que  cette  nourriture  que  je  vais 
prendre  pour  l'amour  de  lui  et  par  obéissance, 
me  soit  comme  une  communion  spirituelle  par 
laquelle  sa  grâce  se  répande  dans  mon  âme 
et  la  nourrisse,  et  que  mon  cœur  soit  abreuve 
de  son  amour. 

Quand  j'irai  à  la  récréation,  je  ferai  atten- 
tion à  récréer  le  cœur  de  Jésus,  en  parlant 
volontiers  de  lui,  en  consacrant  toutes  mes 
paroles  au  Verbe  divin,  afin  qu'il  ne  per- 
mette pas  que  j'en  prononce  aucune  qui  ne 
soit  à  sa  gloire,  comme  aussi  en  acceptant 
<le  bon  cœur  les  humiliations  et  les  contra- 
dictions qui  m'y  arriveront. 

Quand  je  me  chaufferai,  je  le  prierai,  lui 

3ui  est  la  fournaise  ardente  du  pur  amour, 
'enflammer  tellement  nos  cœurs  de  ce  feu 
divin,  qu'en  se  consumant  ils  puissent  deve- 
nir tout  amour  pour  l'aimer  incessamment. 
Quand  je  souffrirai  la  soif,  ce  sera  pour 
honorer  celle  que  le  cœur  adorable  de  Jésus 
a  du  salut  des  hommes,  et  d'être  par  eux 
connu,  adoré  et  aimé  dans  le  sacrement  de 
son  amour. 

Pour  prendre  mon  repos,  je  l'unirai  à  celui 
que  mon  Sauveur  prend  de  toute  éternité 
dans  le  sein  de  son  Père  et  dans  le  saint 
.sacrement.  Je  lui  offrirai  toutes  iik-n  respira- 
lions  et  les  mouvements  de  mon  cœur,  pour 
être  devant  lui  pendant  le  sommeil,  autant 
d'actes  d'amour  et  de  sacrifice  de  tout  mon 


être.  Je  lui  demanderai  que  ce  repos  soit  pour 
nie  donner  de  nouvelles  forces  pour  le  servir. 
Lorsque  j'aurai  le  bonheur  de  le  recevoir 
dans  la  sainte  communion,  j'offrirai  souvent 
au  Père  éternel  les  saintes  dispositions  du 
cœur  de  la  sainte  Vierge,  au  moment  de  l'in- 
carnation du  Verbe  ;  je  les  unirai  à  celles  de 
son  divin  Fils,  pour  suppléer  à  celles  qui  me 
manquent  pour  le  recevoir  dignement;  et 
quand  je  l'aurai  reçu,  je  l'offrirai  à  son  Père 
éternel ,  comme  étant  lui-même  mon  action 
de  grâce ,  mon  remerciement  et  mon  acte 
d'adoration  et  de  louange  envers  Dieu.  Je 
prierai  ce  divin  Sauveur  de  réparer  dans  ce 
moment  tous  les  défauts  de  mon  âme,  et  d'ac- 
complir en  moi  toutes  ses  volontés  ;  je  lui 
demanderai  que  de  même  qu'il  n'a  jamais 
transgressé  les  lois  que  son  amour  s'est  pre- 
scrites dans  ce  divin  sacrement,  qu'il  ne  per- 
mette pas  non  plus  que  je  néglige  jamais  l'ob- 
servance de  mes  saintes  règles.  Dieusoitbéni. 

Voici  d'autres  pratiques  que  la  même  reli- 
gieuse ,  étant  maîtresse  des  novices,  leur  en- 
seigna pour  honorer  le  cœur  de  Je'sus- 
Christ  tous  les  jours  de  la  semaine. 

Le  dimanche.  Vous  entrerez  dans  le  cœur 
ouvert  de  Jésus,  comme  dans  une  fournaise 
d'amour  ,  pour  vous  y  purifier  de  toutes  les 
souillures  que  vous  avez  contractées  pen- 
dant la  semaine,  et  pour  consumer  cette  vie 
de  péché,  afin  de  vivre  de  celle  du  pur  amour; 
amour  qui  vous  transformera  toute  en  lui.  Ce 
jour  sera  destiné  à  rendre  un  particulier 
hommage  à  la  sainle  Trinité. 

Le  lundi.  Vous  vous  regarderez  comme 
un  criminel  qui  désire  apaiser  son  juge  par 
le  regret  de  ses  fautes  ,  et  qui  consent  à  sa- 
tisfaire à  sa  justice.  Vous  entrerez  en  cet 
esprit  dans  le  cœur  de  Jésus  pour  vous  ren- 
fermer  dans  cette  prison  d'amour,  pour  y 
participer  aux  amertumes  dont  ce  cœur  sa- 
cré a  été  inondé  :  vous  consentirez  à  y  être 
liée  et  garrottée  si  étroitement,  qu'il  ne  vous 
reste, pour  ainsi  dire,  plus  de  libertéquepour 
aimer,  plus  de  lumière,  de  mouvement  ou  de 
vue  que  celle  du  pur  amour  ,  de  cet  amour 
qui  le  tient  lui-même  comme  captif  et  sans 
mouvement  dans  le  saint  sacrement.  Par  le 
mérite  de  cette  divine  captivité,  vous  lui  de- 
manderez la  liberté  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoire ,  et  vous  ferez  toutes  vos  actions  en 
esprit  de  péuitencc  dans  celte  vue. 

Le  mardi.  Vous  entrerez  dans  le  cœur  de 
Jésus,  comme  dans  une  école  dont  vous  êtes 
i;\  disciple.  Cette  école  est  celle  où  l'on  ap- 
prend la  science  des  saints,  la  science  du  pur 
amour,  qui  fait  oublier  toutes  les  sciences 
mondaines.  Vous  écouterez  avec  attention 
la  voix  de  votre  maître,  qui  vous  dit  :  Ap- 
prenez de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur,  cl  vous  trouverez  le  vrai  repos  de  vo- 
tre âme. 

Le  mercredi.  Vous  entrerez  dans  le  cœur 
de  Jésus-Chrisl  comme  un  voyageur  dans 
un  navire;  l'amour  en  est  le  pilote,  il  vous 
conduira  heureusement  sur  cette  mer  ora- 
geuse par  laquelle  il  faut  passer  pour  ar- 
river au  port.  Les  tempêtes  que  vous  avez  à 
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craindre  ne  viennent  que  de  l'amour-pro- 
pre  ,  de  la  vanité,  de  l'attache  à  sa  volonté  : 
le  pilote  vous  en  défendra  ;  si  vous  lui  êtes 
fidèle,  il  vous  fera  voguer  dans  le  calme  et 
la  tranquillité. 

Le  jeudi.  Vous  entrerez  dans  le  cœur  de 
Jésus-Christ  comme  un  ami  qui  est  invité 
au  festin  de  son  ami;  vous  y  trouverez  des 
délices  qui  vous  sont  préparées  et  qui  sur- 
passent vos  désirs  et  vos  connaissances  ; 
vous  y  serez  enivrée  du  vin  délicieux  de  son 
amour  :  ce  vin  charme  les  amertumes  du  siè- 
cle et  inspire  le  dégoût  de  toutes  les  volup- 
tés terrestres.  L'ami  qui  vous  reçoit  est  aussi 
libéral  qu'il  est  tendre;  il  vous  dira  :  tout  ce 
qui  est  à  moi  est  à  toi,  mes  mérites,  mes 
plaies,  mon  sang,  mes  douleurs  ;  l'amour  rend 
tous  ces  biens  communs  entre  nous  ;  mais 
la  libéralité  doit  être  réciproque,  et  je 
veux  aussi  te  posséder  tout  entière  sans  tant 
de  réserve  et  de  partage.  En  ce  jour  vous 
ferez  toutes  vos  actions  en  esprit  d'amour. 
Le  vendredi.  Vous  considérerez  Jésus  sur 
la  croix  comme  la  mère  tendre  qui  vous  y 
a  enfanté  dans  son  cœur  avec  des  douleurs 
infinies  :  vous  vous  reposerez  entre  ses  bras 
et  sur  son  cœur,  comme  un  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère,  et  qui  y  trouve  sa  consola- 
lion  et  son  assurance.  Abandonnez-vous 
donc  à  ce  cœur  sacré  sans  tant  de  retour, 
d'inquiétude  et  de  défiance  pour  l'avenir  :  il 
le  prévoit  pour  vous,  et  c'est  assez.  Bornez- 
vous  à  l'aimer  avec  confiance  dans  le  mo- 
ment présent,  assurée  que  vous  êtes  qu'il 
ne  vous  veut  pas  abandonner.  Vous  passerez 
ce  jour  dans  cet  esprit  d'abandon  pour  tous 
les  événements  de  votre  vie,  ne  yous  réser- 
vant rien  que  l'amour. 

Le  samedi.  Vous  vous  présenterez  au  cœur 
sacré  de  Jésus ,  comme  une  victime  qui 
arrive  au  temple  pour  y  être  immolée  et  qui 
est  présentée  devant  le  sacrificateur  :  ce  di- 
vin prêtre  doit  en  l'égorgeant  spirituellement 
faire  mourir  en  elle  la  vie  animale ,  et  en- 
suite, en  la  consumant  dans  le  feu  de  l'amour, 
lui  rendre  une  vie  nouvelle  et  divine.  Pre- 
nez plaisir  à  remplir  les  devoirs  de  l'holo- 
causte ,  aimez  à  mourir  au  monde  et  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sensible,  et  à  être  consumée 
dans  l'amour  pour  honorer  Dieu  et  pour  y 
trouver  la  nouvelle  vie  que  l'amour  seul 
anime.  Heureuse  si  après  cela  vous  pouvez 
dire  avec  vérité  :Non,  ce  n'est  plus  moi  qui 
vis,  mais  c'est  Jésus  qui  vit  en  moi ,  et  qui  y 
vit  par  son  amour  ;  c'est  en  lui  et  par  lui  que 
j'agis  ,  que  je  souffre  et  que  j'aime. 

Au  reste  voulez-vous  savoir  qui  entrera 
plus  avant  dans  celte  sacréedemeure  ducœur 
de  Jésus  ?  ce  sera  la  plus  humble  et  la  plus 
méprisée:  la  plus  dénuée  de  tout  sera  celle 
qui  le  possédera  davantage;  la  plus  mor- 
tifiée en  sera  la  plus  tendrement  caressée, 
la  plus  charitable  en  sera  la  plus  aimée,  la 
plus  silencieuse  en  sera  la  mieux  enseignée, 
la  plus  obéissante  sera  celle  qui  y  aura  plus 
de  crédit  et  de  pouvoir. 

Enfin  une  dernière  pratique  que  cette  re- 
ligieuse d'une  éminente  piété  recommandait 
©articulièrement  est  contenue  dans  le  récit 


qu'elle-même  par  obéissance  à  son  directeur 
a  fait  de  la  vision  suivante  : 

Le  cœur  de  Jésus,  dit-elle,  me  fut  repré- 
senté comme  dans  un  trône  formé  de  feu  et  de 
flammes,  rayonnant  de  tous  côtés,  plus  brillant 
que  le  soleil  et  transparent  comme  un  cristal. 
La  plaie  qu'il  reçut  sur  la  croix  y  paraissait 
visiblement.  Il  y  avait  une  couronne  d'épines 
autour  de  ce  cœur  sacré,  et  une  croix  au-des- 
sus qui  y  paraissait  plantée.  Mon  divin  maî- 
tre me  fit  entendre  que  ces  instruments  de  sa 
passion  signifiaient  que  l'amour  immense  de 
son  cœur  pour  les  hommes  avait  été  la  source 
de  toutes  ses  souffrances  ;  que,  dès  le  premier 
instant  de  son  incarnation,  tous  ces  tourments 
lui  avaient  été  présents,  et  que  dès  ce  premier 
momeni  la  croix  fut,  pour  ainsi  dire,  plantée 
dans  son  cœur;  qu'il  accepta  dès  lors  toutes  les 
douleurs  et  les  humiliations  que  sa  sainte  hu- 
manité devait  souffrir  pendant  le  coxirs  de  sa 
vie  mortelle,  comme  aussi  tous  les  outrages 
auxquels  son  amour  pour  les  hommes  l'expo- 
sait jusqu'à  la  fin  des  siècles,  en  demeurant 
avec  eux  dans  le  saint  sacrement. 

Il  me  fit  connaître  ensuite  que  le  grand  désir 
qu'il  avait  d'être  aimé  parfaitement  des  hom- 
mes, lui  avait  fait  prendre  le  dessein  de  leur 
manifester  son  cœur ,  et  de  leur  donner  dans 
ce  dernier  temps  ,  ce  dernier  effort  de  son 
amour,  en  leur  proposant  un  objet  et  un 
moyen  si  propre  pour  les  engager  à  l'aimer  et 
à  l'aimer  solidement  ;  qu'en  cela  il  leur  ou- 
vrait tous  les  trésors  d'amour,  de  grâces  ,  de 
miséricorde  ,  de  sanctification  et  de  salut  que 
ce  cœur  contient,  afin  que  tous  ceux  qui  vou- 
draient lui  rendre  et  lui  procurer  tout  l'amour 
et  l'honneur  qui  leur  serait  possible,  fussent 
enrichis  avec  profusion  des  trésors  dont  ce 
cœur  divin  est  la  source,  source  féconde  et 
inépuisable. 

Il  m'a  encore  assuré  qu'il  prenait  une  singu- 
lière complaisance  à  voir  les  sentiments  inté- 
rieurs de  son  cœur  et  de  son  amour  honorés 
sous  la  figure  de  ce  cœur  de  chair ,  tel  qu'il 
m'avait  été  montré,  dont  il  voulait  que  l'image 
fût  exposée  en  public  ,  afin,  ajouta-t-il ,  de 
toucher  le  cœur  insensible  des  hommes.  Il  me 
promit  en  même  temps  qu'il  répandrait  avec 
abondance  sur  le  cœur  de  ceux  qui  l'honore- 
raient les  trésors  de  grâces  dont  son  cœur 
estrempli,  et  que  partout  où  cette  image  serait 
exposée,  pour  y  être  particulièrement  vénérée, 
elle  y  attirerait  toute  sorte  de  bénédictions. 
Acte  de  consécration  au  sacré  cœur  de  Jésus, 
propre  aux  personnes  religieuses ,  conte- 
nant la  rénovation  de  leurs  vœux. 
O  mon  adorable  rédempteur!  je  me  donne 
et  consacre  à  votre  sacré  cœur  en  la  manière 
la  plus  étendue  qu'il  m'est  possible.  Je  me 
suis  comme  clouée  à  votre  croixpar  les  vœux 
de  ma  profession,  je  les  renouvelle  dans  ce 
cœur  divin  en  présence  du  ciel  et  de  la  terre; 
je  vous  rends  grâces  de  me  les  avoir  inspi- 
rés. Je  confesse  que  votre  joug  n'est  ni  rude 
ni  pesant,  et  que  je  ne  me  trouve  point  em- 
barrassé de  mes  liens  ;  je  voudrais  au  con- 
traire les  multiplier  ou  en  serrer  les  nœuds 
davantage. 
J'embrasse  donc  l'aimable  croix  de  ma  vo- 
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cation;  jusqu'à  ma  mort  elle  sera  tout  mon 
plaisir  et  toute  ma  gloire.  Dieu  me  garde  de 
me  glorifier  d'autre  chose  que  de  la  croix  ae 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  par  quile  monde 
est  crucifié  à  mon  égard,  et  moi  je  le  suis  à 
l'égard  au  monde.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
jamais  d'autre  trésor  que  la  pauvreté,  d'au- 
tres délices   que  les    souffrances ,   d'autre 
amour  que  pour  lui-même.  Non  ,  mon  Sau- 
veur, jamais  je  ne  me  détacherai  de  vous, 
et  je  ne  m'attacherai  jamais  qu'à  vous.  Les 
plus  étroits  sentiers  de  la  vie  parfaite  à  la- 
quelle je  suis  appelée  ,  ne  me  donnent  point 
de  frayeur,  parce  que  vous  êtes  ma  lumière 
et  ma  force.  J'espère  que  vous  me  rendrez 
inébranlable  dans  toutes  les  tentations ,  vic- 
torieuse contre  les  efforts  de  mes  ennemis  , 
et  que  vous  étendrez  sur  moi   celte   main 
bienfaisante  qui  m'a  départi  tant  de  faveurs , 
pour  mètre  toujours  plus  libérale.  Je  vous 
en  conjure,  mon  adorable  Jésus ,  par  votre 
sang,  par  toutes  vos  plaies  et  par  votre  sa- 
cré cœur.  Faites,  que  par  la  consécration  que 
je  vous  fais  de  tout  ce  quejesuis,  je  devienne 
en  ce  jour  une  perpétuelle  victime  de  votre 
amour.  Ainsi  soit-il. 
Invocation  du  sucré  cœur  de  Jésus  pour 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 
A  quatre  heures. 
O  coeur  de  Jésus  l  formé  du  plus  pur  sang 
de  la  plus  pure    des   vierges,  donnez-moi 
toujours  une  parfaite  pureté  de  corps,  d'es- 
prit, de  cœur  et  d'intention. 
A   cinq  heures. 
O  cœur  de  Jésus  I  né  dans  une  établc  et 
couché  dans  une  crèche ,  faites-moi  aimer 
toujours  la  bienheureuse  pauvreté  d'esprit 
et  les  pauvres.  Donnez-moi  seulement  votre 
amour,  et  je  suis  assez  riche. 
A  six  heures. 
O  cœur  de  Jésus  1  souffrant  pour  l'amour 
de  moi  les  douleurs  de  la  circoncision,  don- 
nez-moi un  cœur  mortifié,  qui  aime  à  souf- 
frir pour  l'amour  de  vous. 
A  sept  heures. 
O  cœur  de  Jésus  I  présenté  dans  le  tempiC 
comme  une  victimedigne  de  Dieu,  rendez  mon 
cœur  digne  de  lui  être  présenté  ,  comme  une 
hostie  agréable,  dans  le  temple  de  sa  gloire. 
A  huit  heures. 
0  cœur  de  Jésus  1  soumis  à  Marie  et  à  Jo- 
seph, donnez-moi  ce  cœur  docile  qui  est  le 
êlêgê  de  la  sagesse,  ce  cœur  obéissant  qui 
e>l  le  gage  do  la  victoire  sur  les  ennemis  du 
salut. 

A  neuf  heures. 
O  cœur  de  Jésus  1  souffrant  pour  l'amour 
de  moi  les  peines  d'une  vie  laborieuse  dans 
la  boutique  de  S.  Joseph,  faites-moi  toujours 
aimer  le  travail,  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  de  mon  état. 

A  dix  heure». 
O  cœur  de  Jésus  1  souffrant  pour  l'amour 
de  moi  les  rigueurs  d'un  jeûne  de  quarante 
jours  dans  le  désert,  faites-moi  pratiquer 
pour  l'amour  de  vous  la  tempérance  et  les 
macération!  de  la  chair. 

A  onze  heures. 
O  cœur  de  Jésus  I  qui  avez  eu  faim  et  soif 
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du  salut  des  âmes ,  donnez-moi  un  cœur 
toujours  affamé  et  altéré  de  la  justice. 


A  midi. 

O  cœur  de  Jésus  !  dont  la  nourriture  a 
été  de  faire  la  volonté  du  Père  céleste  ,  don- 
nez-moi un  cœur  toujours  conforme  à  la  vo- 
lonté divine. 

A  une  heure. 
O  cœur  de  Jésus  1  qui  vous  êtes  fatigue 
dans  la  recherche  des  brebis  perdues  ,  ne 
permettez  pas  que  je  me  perde  ;  ramenez- 
moi  de  mes  égarements. 

A  deux  heures. 
O  cœur  de  Jésus  !  humblement  prosterné 
aux  pieds  des  apôtres  ,  pour  les  laver,  faites 
que  je  sois  toujours  humble  de  cœur  et  prêt 
à  servir  volontiers  le  prochain  dans  les  plus 
bas  emplois. 

A  trois  heures. 
O  cœur  de  Jésus  1  instituant  dans  le  Céna- 
cle, par  un  prodige  de  bonté  ,  le  sacrement 
de  l'eucharistie  ,  remplissez-moi  toujours  de 
vénération  et  d'amour  pour  cet  auguste  sa- 
crement. 

A  quatre  heures. 
O  cœur  de  Jésus  1  souffrant  la  tristesse , 
l'ennui ,  la  crainte  et  une  sueur  de  sang  dans 
le  jardin  des  Olives  ,  avec  une  parfaite  ré- 
signation à  la  volonté  du  Père  céleste ,  ac- 
cordez-moi de  souffrir  avec  une  résignation 
semblable  toutes  les  afflictions  qu'il  vous 
plaira  de  m'envoyer. 

A  cinq  heures. 
O  cœur  de  Jésus  !  accusé,  calomnié,  ou- 
tragé avec  un  souverain  mépris  dans  le  pré- 
toire, apprenez-moi  à  mépriser  l'estime  des 
hommes,  et  à  endurer  patiemment  les  plus 
noires  calomnies. 

A  six  heures. 
O  cœur  de  Jésus  !  percé  d'épines,  déchiré  de 
coups  ,  et  couvert  de  plaies  pour  l'amour  de 
moi,  apprenez-moi  à  endurer  pour  l'amour  de 
vous  les  incommodités  et  les  douleurs  de  la 
maladie. 

A  sent  heures. 
O  cœur  de  Jésus!  immolé  sur  le  Calvaire 

f>our  l'expiation  de  mes  péchés  ,  pardonnez- 
es-moi,  et  faites  que  je  sois  toujours  prêt , 
par  reconnaissance,  à  vous  sacrifier  ce  que 
j'ai  de  plus  cher. 

À  huit  heures. 
0  cœur  de  Jésus  1  plein  de  douceur  et  de 
clémence  envers  ceux  mêmes  qui  vous  fai- 
saient tant  souffrir  sur  la  croix  ,  et  à  qui 
vous  avez  prié  le  Père  céleste  de  pardonner, 
a<  ( onlcz-inoi  de  pratiquer  toujours  le  par-  . 
don  des  injures  et  l'amour  des  ennemis. 
A  neuf  heures. 
O  cœur  de  Jésus  !  qui  brûlant  du  feu  de  la 
charité  sur  la  croix  ,  vous  y  êtes  desséché  et 
consumé  d'amour  pour  moi .  faites  que  mon 
cœur  soit  toute  ma  vie  embrasé  du  même 
feu  et  que  jusqu'à  ma  mort  je  me  consume 
d'amour  pour  vous. 

.1  dix  heures. 
O  cœur  de  Jésus  1  qui  avez  été  percé  d'une 
lance  ,  percez  le  fond  de  mon  cœur  des  traits 
de  votre  amour.  Faites-]  s-y  entrer  si  avatil 
qu'ils  n'en  sortent  jamais. 
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A  onze  heures. 

C'est  l'amour,  ô  mon  Jésus  !  qui  en  vous 
perçant  le  côté  ,  nous  ouvre  la  porte  de  votre 
cœur;  que  le  même  amour  vous  ouvre  la 
porte  du  mien  ;  entrez-y,  rendez-vous-en  le 
maître,  possédez-le  tout  entier  et  toujours. 
A  minuit. 

Cœur  de  Jésus,  qui  enfermé  dans  le  sé- 
pulcre, n'y  avez  pas  été  sujet  à  la  corrup- 
tion ,    délivrez ,    préservez    toujours    mon 
cœur  de  la  contagion  du  monde  corrompu. 
A  une  heure. 

Cœur  de  Jésus ,  qui  sorti  le  troisième  jour 
du  tombeau,  fîtes  sentir  aux  disciples  d'Em- 
maiis  vos  saintes  ardeurs ,  faites  que  mon 
cœur  soit  embrasé,  comme  le  leur,  des  (lam- 
ines de  votre  amour. 

A  deux  heures. 

Cœur  de  Jésus,  qui  en  montant  au  ciel, 
m'avez  montré  l'heureux  terme  où  je  dois 
aspirer  sans  cesse,  détachez  mon  cœur  des 
affections  terrestres,  pour  l'élever  de  plus  en 
plus  aux  désirs  célestes. 

A  trois  heures. 

Cœur  de  Jésus ,  vous  seul  adorez  et  ai- 
mez Dieu  autant  qu'il  le  mérite  ;  agréez  que, 
pour  suppléer  à  mon  insuffisance  ,  je  m'u- 
nisse à  tous  les  actes  d'adoration  et  d'amour 
que  vous  avez  produits ,  et  à  tous  ceux  que 
vous  produirez  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soil-il. 

PRIÈRE. 

Père  éternel,  c'est  aux  mouvements  du 
sacré  cœur  de  Jésus,  votre  cher  Fils  ,  que 
j'unis  mes  actions ,  mes  prières ,  mes  souf- 
frances; et  c'est  ce  même  divin  cœur,  son 
amour  et  tous  les  actes  de  cet  amour,  que 
je  vous  offre  pour  suppléer  par  là  à  tout  ce 
qui  me  manque  de  ferveur  et  de  perfection. 
Je  me  retire  dans  ce  cœur  contrit  et  humilié 
de  Jésus-Christ,  votre  Fils ,  pour  y  contem- 
pler, adorer  et  imiter  le  sacrifice  qu'il  fait 
sans  interruption  à  votre  divine  majesté  et 
pour  participer  à  toutes  les  saintes  disposi- 
tions, à  tout  l'amour  et  à  toute  la  religion 
de  ce  cœur  adorable.  Je  me  réjouis  de  la 
gloire  parfaite  et  de  l'honneur  inûni  qu'il 
vous  rend  et  qu'il  vous  rendra  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Marie. 

Le  cœur  adorable  de  Jésus-Christ  ayant 
été  formé  dans  le  sein  de  Marie  et  de  son 
propre  sang,  on  ne  peut  honorer  le  cœur  du 
Fils  d'une  manière  qui  lui  soit  plus  agréable, 
qu'en  joignant  à  son  culte  celui  du  cœur  de  sa 
sainte  Mère.  Ces  deux  cœurs  furent  toujours 
si  tendrement  et  si  étroitement  unis  par  l'a- 
mour et  par  la  conformité  des  sentiments, 
qu'on  ne  peut  plaire  à  l'un ,  sans  être  agréa- 
ble à  l'autre.  Allons  donc  au  cœur  de  Jésus 
par  le  cœur  de  Marie.  Ce  saint  cœur  fut  trans- 
percé d'un  glaive  de  douleur;  entrons  par 
cette  plaie  que  l'amour  lui  a  faite,  pénétrons 
par  ce  moyen  jusqu'à  celui  de  Jésus,  et  tâ- 
chons d'y  rester  jusqu'à  la  mort.  Ne  sépa- 
rons point  deuv  ohi»fs  si  intimement  unis 


entre  eux ,  et  demandons  souvent  nos  besoins 
au  cœur  de  Jésus  par  le  cœur  de  Marie. 

Rien  n'est  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'E- 
glise que  cette  société  de  culto  entre  Jésus  et 
Marie.  Quel  soin  ne  prend-elle  pas  pour 
que  les  fidèles  ne  séparent  point  Marie  d'a- 
vec Jésus  dans  leur  culte,  dans  leurs  prières, 
dans  leurs  louanges ,  dans  leur  confiance, 
dans  leur  amour?  C'est  ce  qui  a  engagé  les 
souverains  pontifes  et  les  premiers  pasteurs 
de  l'Eglise  à  donner  les  mêmes  marques 
d'approbation  au  culte  du  sacré  cœur  de  Ma- 
rie qu'à  celui  du  cœur  adorable  de  Jésus. 
On  fait  la  fête  du  premier  dans  plusieurs 
églises  particulières  et  même  dans  des  con- 
grégations entières  ,  comme  on  l'a  vu  ci-de- 
vant. Il  y  a  dans  plusieurs  endroits  des  con- 
fréries établies  en  l'honneur  du  sacré  cœur 
de  Marie,  et  les  souverains  pontifes  ont  ou- 
vert en  leur  faveur  les  trésors  de  l'Eglise. 
Plusieurs  saintes  âmes  ont  éprouvé  l'excel- 
lence et  la  solidité  de  cette  dévotion  par  les 
grands  avantages  et  les  fruits  précieux  qu'el- 
les en  ont  retiré. 

On  doit  faire  sur  le  cœur  de  Marie,  diffé- 
rence gardée,  les  mêmes  considérations  que 
nous  avons  faites  sur  le  cœur  de  son  divin 
Fils,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  de  cœur  plus 
semblable  à  celui  de  Jésus-Christ,  et  qu'après 
le  cœur  de  Jésus,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si  di- 
gne de  notre  admiration,  de  notre  culte,  de  no- 
tre amour ,  que  le  cœur  de  Marie.  Lors  donc 
que  nous  honorons  le  cœur  sacré  de  laMère  de 
Dieu,  nous  honorons  le  cœur  le  plus  admi- 
rable après  celui  de  son  Fils,  le  plus  parfait, 
le  plus  aimé  de  Dieu ,  le  plus  orné  de  toutes 
les  vertus,  le  plus  rempli  de  grâces;  le  cœur 
le  plus  tendre,  le  plus  doux,  le  plus  compa- 
tissant ,  le  plus  miséricordieux  envers  les 
pécheurs  ,  le  plus  bienfaisant  pour  tous  les 
chrétiens  ;  enfin  l'objet,  après  Jésus,  le  plus 
aimable,  le  plus  charmant,  le  plus  ravissant 
du  ciel  et  de  la  terre.  Il  est  donc  juste  que 
nous  fassions  aussi  de  ce  cœur  l'objet  tendre 
de  notre  dévotion  ,  et  que  nous  lui  rendions 
tout  le  culte,  le  respect ,  l'amour  et  la  recon- 
naissance que  nous  lui  devons. 

Venez  donc,  pécheurs  endurcis  ,  quelque 
grands,  quelque  multipliés  que  soient  vos 
crimes,  Marie  vous  tend  les  bras  et  vous 
ouvre  son  cœur  pour  vous  y  recevoir.  Venez, 
âmes  insensibles  aux  vérités  du  salut  et  à 
tant  d'inspirations  du  Saint-Esprit,  jetez- 
vous  aux  pieds  de  votre  puissante  avocate  ; 
son  trône,  quoique  très-élevé ,  n'a  rien  de 
terrible  ,  et  son  cœur  est  un  océan  de  bonté. 
S'il  vous  reste  encore  quelque  confiance  pour 
elle ,  ne  désespérez  pas  de  trouver  bientôt 
une  entrée  favorable  dans  le  cœur  de  son 
Fils. 

Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  ici  tou- 
tes les  différentes  pratiques  propres  à  hono- 
rer le  cœur  de  Marie,  dont  on  trouve  le  dé- 
tail dans  les  livres  qui  traitent  de  cette 
matière  ;  mais  nous  nous  contenterons  de 
dire,  1°  que  si  nous  aimons  véritablement, 
comme  nous  devons,  ce  cœur,  que  tant  de  mo- 
tifs nous  engagent  à  aimer,  cet  amour  suffira 
pour  nous  apprendre  ce  que  nous  devons 
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faire  pour  l'honorer;  cet  amour  nous  in- 
struira mieux,  que  tous  les  livres;  cl  on  peut 
appliquer  ici  ce  que  dit  S.  Augustin,  parlant 
de  l'amourdivin  :  Aimez  et  faites  ce  que  vous 
voudrez ,  Ama  et  fac  quod  vis. 

2°  Le  meilleur  moyen  d'honorer  le  cœur 
de  Marie,  c'est  d'étudier  ses  dispositions,  ses 
sentiments,  ses  affections,  ses  vertus,  et  de 
travailler  à  y  conformer  nos  propres  cœurs. 
Comme  ce  cœur  sacré  est  la  plus  parfaite 
image  du  cœur  adorable  de  Jésus-Christ, 
plus  nous  imiterons  l'un,  plus  nous  serons 
assurés  d'être  conformes  à  l'autre.  Pour  y 
parvenir,  nous  devons  faire  principalement 
deux  choses  ;  la  première  est  de  pénétrer  le 
plus  souvent  et  le  plus  profondément  qu'il 
nous  sera  possible  dans  cet  admirable  sanc- 
tuaire du  cœur  de  Marie,  pour  y  voir  une 
fournaise  embrasée  des  plus  pures  flammes 
de  l'amour  divin,  dont  les  ardeurs  surpassent 
toutes  celles  des  séraphins  et  de  toutes  les 
autres  créatures  réunies  ensemble  ;  un  abîme 
de  douleurs  qu'elle  a  ressenties  pendant  sa 
vie  mortelle,  afin  que  ses  souffrances  fussent 
proportionnées  à  son  amour,  son  divin  Fils 
n'ayant  rien  souffert  dont  le  contre-coup  ne 
se  fit  sentir  au  cœur  de  son  incomparable 
Mère,  qui  devait,  selon  la  prophétie  de  Si- 
méon,  être  percé  d'un  glaive  de  douleur;  un 
prodige  de  tendresse  et  de  bonté  pour  tous 
les  hommes,  que  Marie  a  adoplés  pour  ses 
enfants  au  pied  de  la  croix,  en  la  personne 
du  disciple  bien-aimé  ;  un  asile  et  un  lieu  de 
refuge  à  tous  les  misérables  et  à  tous  les  af- 
fligés, afin  qu'on  puisse  recourir  à  elle  sans 
crainte  et  avec  confiance  ;  une  ressource 
pour  les  pécheurs  qui  ont  recours  à  sa  puis- 
sante protection  pour  obtenir  la  grâce  d'une 
sincère  cl  parfaite  conversion  ;  enfin  une 
école  et  un  modèle  de  toutes  les  vertus  qui 
rendent  ce  sacré  cœur  si  conforme  à  celui  de 
Jésus-Christ ,  comme  l'humilité,  la  douceur, 
la  pureté,  la  mortification,  l'amour  de  la  vie 
cachée,  de  la  pauvreté,  du  silence,  etc. 

La  seconde  chose  que  nous  devons  faire 
pour  imiter  les  vertus  et  les  saintes  disposi- 
tions du  cœur  de  Marie,  c'est  de  l'intéresser 
en  notre  faveur  auprès  de  Dieu  pour  en  ob- 
tenir les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour 
cela.  Adressons-nous  avec  confiance  a  ce 
cœur  si  bienfaisant;  ne  négligeons  aucun 
moyen  de  l'honorer  comme  il  mérite  ;  in- 
voquons-le sans  cesse,  et  nous  éprouverons 
que  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on  a  recours 
à  celle  que  l'Eglise  appelle  la  Mère  de  misé- 
ricorde. Dans  cette  tin  on  pourra  se  servir 
utilement  des  exercices  cl  des  actes  suivants. 
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CHAPITRE  IX 

DIVERS      EXERCICES   ,    ACTES      ET      PRIERES 
l'honneur  DU  SACRÉ  COEUR  DE  MARIE. 

Acte  de  consécration  et  de  dévouement 

sacré  cœur  de  Marie. 

Vierge  sainte  et  immaculée,  fille  du  Père 
céleste,  mère  du  Verbe  incarné,  épouse  du 
Saint-Esprit,  reine  des  anges  et  de  tous  les 
saints,  je  vous  reconnais  et  vous  choisis  pour 
ma  souveraine,  pour  ma  mère,  pour  mon 


avocate  auprès  de  Jésus-Christ,  votre  cher 
fils.  Soyez  honorée  dans  le  ciel,  révérée  sur 
la  terre,  redoutée  dans  les  enfers.  Sacré  cœur 
de  Marie ,  inséparablement  uni  à  celui  de 
Jésus ,  je  vous  offre  cl  je  vous  consacre  le 
mien  ;  je  veux  qu'après  Dieu  et  Jésus-Christ, 
votre  cher  fils,  vous  y  teniez  la  première 
place;  vous  serez  à  jamais  l'objet  de  ma  vé- 
nération, de  mon  amour  et  de  ma  confiance. 
Je  vous  rendrai  fidèlement  chaque  jour  mes 
devoirs,  je  célébrerai  vos  fêtes  avec  joie,  je 
publierai  vos  grandeurs  et  vos  bienfaits  ,  je 
ne  négligerai  rien  pour  vous  procurer  le 
culte  et  les  hommages  qui  vous  sont  dus,  je 
conformerai  mes  sentiments  et  mes  affections 
aux  vôtres ,  et  je  me  ferai  une  élude  conti- 
nuelle d'imiter  vos  vertus  et  en  particulier 
votre  pureté,  votre  humilité,  votre  douceur, 
votre  charité. 

Très-sainte  Vierge,  daignez  m'ouvrir  votre 
cœur,  et  m'y  recevoir  avec  vos  vrais  enfants 
et  vos  fidèles  serviteurs  ;  obtenez-moi  les 
grâces  dont  j'ai  besoin  pour  vous  imiter  com- 
me vous  avez  imité  Jésus-Christ  ;  assistez- 
moi  dans  toutes  mes  nécessités,  secourez-moi 
dans  tous  les  dangers  ,  consolez-moi  dans 
les  afflictions,  apprenez-moi  à  faire  un  saint 
usage  des  biens  et  des  maux  de  la  vie,  pro- 
tégez-moi toujours,  mais  surtout  à  l'heure  do 
ma  mort.  Ainsi  soit-il. 

Oraison  au  sacré  cœur  de  Marie. 

Ocœur  sacréde  Marie  toujours  vierge  et  im- 
maculée! cœur  le  plus  saint,  le  plus  pur,  le  plus 
parfait,  le  plus  noble,  le  plus  auguste  que  la 
main  toute-puissante  du  Créateur  ait  formé 
dans  une  pure  créature  ;  cœur  plein  de  grâce, 
source  de  bonté,  de  douceur,  de  miséricorde 
et  d'amour;  modèle  de  toutes  les  vertus,  image 
parfaite  du  cœur  adorable  de  Jésus-Christ , 
qui  brûlâtes  toujours  de  la  charité  la  plus 
ardente,  qui  avez  aimé  Dieu  vous  seul  plus 
que  les  séraphins,  plus  que  les  anges  et  les 
saints  ;  qui  avez  donné  plus  de  gloire  à  la 
suprême  Trinité,  que  ne  lui  en  ont  donné  les 
autres  créatures  par  leurs  actions  les  plus 
héroïques  :  cœur  de  la  mère  du  Rédempteur, 
qui  avez  ressenti  si  vivement  nos  misères, 
qui  avez  tant  souffert  pour  notre  salut,  qui 
nous  avez  aimés  avec  tant  d'ardeur  et  de 
tendresse,  et  qui  méritez  par  tous  les  motifs 
possibles,  le  respect,  l'amour,  la  reconnais- 
sance et  la  confiance  de  tous  les  hommes, 
daignez  agréer  mes  faibles  hommages. 

Prosterne  devant  vous,  cœur  sacré  de  la 
mère  de  miséricorde,  je  vous  honore  avec  le 
plus  profond  respect  dont  je  suis  capable.  Je 
vous  remercie  des  sentiments  de  miséricorde 
et  d'amour  dont  vous  avez  été  si  souvent 
touché  à  la  v  ne  de  mes  misères  ;  je  vous  rends 
grâces  de  tous  les  bienfaits  que  m'a  obtenus 
votre  maternelle  bonté  ;  je  m'unis  à  toutes 
les  âmes  pures  qui  trouvent  leurs  délices  et 
leur  consolation  à  vous  honorer  1  louer  et 
aimer. 

Vous  serez,  ô  cœur  tout  aimable,  vous  se- 
rez désormais,  après  le  cœor  de  voire  cher 
et  divin  Fils,  l'objet  de  ma  vénération  ,  de. 
mon  amour  et  de  ma  plus  tendre  dévotion 


1117 


AU  SACRÉ  COEUR  DE  MARIE. 


tH8 


Vous  serez  la  voie  par  où  j'irai  à  mon  Sau- 
veur, et  ce  sera  par  vous  que  je  recevrai  ses 
grâces  et  ses  miséricordes.  Vous  serez  mon 
refuge  dans  mes  afflictions,  ma  consolation 
dans  mes  peines,  mon  secours  dans  tous  mes.i 
besoins.  J'irai  apprendre  de  vous  la  pureté, 
l'humilité,  la  douceur,  et  puiser  dans  vous 
l'amour  du  sacré  cœur  de  Jésus-Christ  votre" 
fils.  Ainsi  soit- il. 

Amende  honorable  au  sacré  cœur  de  Marie. 

Que  j'ai  de  douleur,  ô  Vierge  sainte!  quand 
je  considère  les  injures  que  vous  avez  reçues 
et  que  vous  recevez  tous  les  jours  de  la  ma- 
lice et  de  l'ingratitude  des  nommes  !  quels 
outrages  ne  vous  ont  pas  faits  les  hérétiques? 
Ils  n'ont  rien  omis  pour  détruire  votre  gloire  ; 
ils  vous  ont  disputé  l'auguste  qualité  de  mère 
de  Dieu,  ils  ont  ni:  votre  virginité,  ils  ont. 
contesté  votre  pouvoir  auprès  de  Dieu  ,  cl 
votre  bonté  pour  les  hommes  ;  ils  vous  ont 
refusé  les  titres  glorieux  que  l'Eglise  vous 
donne,  ils  se  sont  efforcés  d'abolir  votre  culte, 
ils  ont  profané  vos  images  sacrées  et  ren- 
versé les  temples  dédiés  au  Seigneur  sous 
votre  nom.  O  comment  s'est-il  pu  trouver  des 
cœurs  assez  ingrats  et  assez  impies  pour  vous 
mépriser  et  vous  persécuter  de  la  sorte,  vous 
qui  méritez  par  tant  de  titres  la  vénération 
profonde  et  le  tendre  amour  des  anges  et  des 
nommes  ! 

Mais  comment  se  peut-il  faire  que  parmi 
les  fidèles  mêmes  qui  font  profession  de  re- 
connaître toutes  les  prérogatives  dont  le  Sei- 
gneur vous  a  ornée,  il  s'en  trouve  encore  e* 
en  si  grand  nombre ,  qui  n'ont  que  de  la 
froideur  et  de  l'indifférence  à  votre  égard, 
qui  ne  se  mettent  nullement  en  peine  de  vous 
témoigner  l'affection  et  la  reconnaissance 
qu'ils  vous  doivent ,  qui  négligent  de  vous 
honorer,  de  vous  invoquer,  de  se  ménager  le 
secours  de  votre  protection?  Ce  qui  outrage 
encore  et  ce  qui  blesse  sensiblement  votre 
cœur,  ô  Vierge  sainte  !  c'est  de  voir  votre  cher 
Fils  si  souvent  et  si  grièvement  offensé  de  la 
part  des  chrétiens,  c'est  de  voir  que  plusieurs 
d'entre  eusse  couvrent  même  de  votre  pro- 
tection, comme  d'un  voile  à  leurs  désordres, 
et  que  par  une  présomption  qui  vous  est 
très-injurieuse,  ils  se  font  de  votre  entremise 
une  sécurité  et  une  raison  de  persévérer  dans 
leurs  égarements. 

Quelles  fautes  n'ai-je  pas  à  me  reprocher 
moi-même  à  votre  égard ,  ô  ma  très-sainte 
mère?  Combien  de  fois  par  mes  péchés  n'ai-je 
pas  enfoncé  le  glaive  de  douleur  dans  votre 
cœur  maternel?  Quel  retour  et  quelle  recon- 
naissance avez-vous  trouvés  jusqu'à  présent 
en  moi?  Quel  soin  ai-je  eu  de  vous  rendre 
chaque  jour  mes  hommages  ?  Quelle  atten- 
tion à  imiter  vos  vertus? 

Humblement  prosterné  à  vos  pieds  ,  ô 
mère  de  miséricorde  !  je  vous  demande  par- 
don de  toutes  mes  infidélités  passées;  je  dé- 
sire de  tout  mon  cœur  les  réparer  autant 
qu'il  me  sera  possible,  et  vous  faire  en  même 
temps  une  amende  honorable  pour  toutes  les 
ingratitudes  et  pour  toutes  les  injures  que 


vous  avez  souffertes  de  la  part  des  hommes. 
C'est  dans  celte  vue  que  je  prends  aujour- 
d'hui pour  toujours  à  votre  égard  tous  les 
sentiments  de  respects,  d'amour  et  do  recon- 
naissance qui  vous  sont  dus.  Je  vous  offre 
mes  hommages,  mes  louanges  et  mes  servi- 
ces; je  fais  hautement  profession  de  croîre 
votre  divine  maternité,  votre  virginité  per- 
pétuelle, votre  sainteté  et  votre  gloire  au- 
dessus  de  toutes  les   autres   créatures  ;  je 
révère  avec  la  sainte  Eglise  votre  conception 
immaculée  et  votre  assomption  glorieuse;  je 
crois  que  votre  puissance,  votre  bonté,  votre 
miséricorde  sont  proportionnées  à  votre  di- 
gnité ineffable  de  mère  de  Dieu  et  à  votre 
éminente  sainteté  ;  je  vous  reconnais  avec 
joie  comme  une  mère  de  miséricorde  ,  une 
•mère  de  grâce,  comme  le  refuge  des  pécheurs, 
comme  leur  espérance  et  leur  avocate  au- 
près de  Jésus-Christ  ;  je  regarde  votre  pro- 
tection et  votre   faveur  comme  un  moyen 
infaillible  d'obtenir  de  la  bonté  de  votre  di- 
vin Fils  toutes  les  grâces  que  j'en  espère,  et 
pour  cette  vie  et  pour  l'autre.  Et  comme  les 
hérétiques  ont  travaillé  à  abolir  votre  culte, 
je  ferai  gloire  toute  ma  vie  de  le  soutenir, 
d'être  du  nombre  de  vos  serviteurs ,  de  dé- 
fendre vos  intérêts ,  et  de  procurer,  autant 
qu'il  dépendra  de  moi,  que  vous  soyez  hono- 
rée, aimée  et  servie  d'une  manière  propor- 
tionnée à  vos  grandeurs  et  à  vos  bontés.  Di- 
vine mère,  daignez  agréer  ces  désirs  sincères 
que  je  forme  ici  à  vos  pieds.  Faites-moi  goû- 
ter la  douceur  de  votre  cœur  sacré,  source  de 
paix,  de  miséricorde  et  d'amour,  afin  que 
par  l'imitation  de  ses  vertus,  je  puisse  méri- 
ter de  glorifier  éternellement  avec  vous  le 
Tout-Puissant,  qui  a  opéré  de  si  grandes  mer- 
veilles en  votre  faveur.  Ainsi  soit-il. 

Oraison  très-dévote  à  la  sainte  Vierge 

Je  vous  salue,  ô  très-sainte  Vierge  Marie, 
mère  de  Dieu,  reine  de  l'univers!  O  mère  de 
miséricorde  !  je  viens  à  vous,  tout  misérable 
pécheur  que  je  suis,  pour  vous  supplier  de 
m'obtenir  la  contrition  et  le  pardon  de  mes 
péchés,  la  grâce  de  pratiquer  toutes  les  ver- 
tus dont  votre  sacré  cœur  est  le  trône  et  le 
sanctuaire  ,  particulièrement  la  douceur,  la 
pureté,  l'humilité,  la  charité  ;  je  vous  conjure 
du  plus  intime  de  mon  cœur,  d'être  ma  bonne 
mère  etde  me  mettre, quoiqu'indigne,  au  nom- 
bre de  ceux  que  vous  regardez  comme  vos 
serviteurs  et  que  vous  chérissez  comme  vos 
enfants.  Ecoutez,  je  vous  en  supplie,  les  sou* 
pirs  d'un  cœur  qui  désire  servir  et  aimer 
Jésus-Christ,  votre  fils.  Ne  rejetez  pas  ma 
prière,  ô  mère  de  bonté  !  mais  faites  que  vo- 
tre très-grande  miséricorde  vienne  au  secours 
de  ma  très-grande  misère  ;  grâces  à  Dieu ,  j'ai 
ou  je  souhaite  avoir  une  très-grande  hor- 
reur de  mes  péchés;  je  suis  résolu,  avec  le 
secours  de  sa  grâce,  d'observer  fidèlement 
sa  loi;  vous  n'abandonnez  pas  les  chrétiens 
qui  implorent  votre  puissante  intercession 
avec  de  telles  dispositions.  O  ma  vie  !  ô  mon 
espérance!  ô  ma  toute  pure  et  toute  admii ci- 
ble mère  !  ô  ma  chère  patrone  et  avocate  ! 
Marie ,  Vierge  des  vierges,  exaucez-moi  par 
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votre  immaculée  conception,  par  votre  bien- 
h  ureuse  annonciation  ,  par  votre  virginité 
perpétuelle  ,  par  votre  douloureuse  compas- 
sion au  pied  de  la  croix;  par  voire  glorieuse 
assomption  au  plus  haut  des  deux,  et  par 
toutes  vos  perfections  et  éminenles  vertus 
que  je  veux  respecter  toute  ma  vie.  Ainsi 
soit-il. 

Quoique  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Ma- 
rie s'étende  à  tous  ses  mystères,  elle  s'attache 
toutefois  à  honorer  spécialement  celui  de  sa 
compassion,  et  à  imiter  ses  sentiments  au 
pied  de  la  croix.  Sentiments  exprimés  de  la 
manière  la  plus  touchante  dans  le  Stabat  Ma- 
ter, etc. 

Oraison.  Inlerveniat  pro  nobis ,  etc. 

Nous  vous  supplions,  Seigneur  Jésus-Christ, 
que  la  bienlieureuseVierge  .Marie,  votre  mère, 
de  qui  l'âme  très -sainte,  à  l'heure  de  votre 
passion  ,  a  été  transpercée  du  glaive  de  dou- 
leur ,  intercède  pour  nous  ,  maintenant  et  à 
l'heure  de  notre  mort,  auprès  de  vous,  Sau- 
veur dn  monde  ,  qui  étant  Dieu  ,  vivez  et  ré- 
gnez avec  Dieu  votre  Père  ,  en  l'unité  du 
Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

Invocations  du  cœur  sacré  de  Marie  pour 
toutes  les  heures  du  jour. 

A  sept  heures. 
Cœur  de  Marie  ,  enrichi  des  plus  précieux 
dons  de.  la  grâce ,  ayez  compassion  de  mon 
extrême  pauvreté,  et  faites-moi  part  de  vos 
richesses  pour  l'amour  de  Jésus. 
A  huit  heures. 
Cœur  de  Marie,  refuge  des  malheureux, 
servez -moi  d'asile  dans  toutes  les  tentations 
et  toutes  les  disgrâces  de  la  vie ,  par  votre 
intercession  pour  moi  auprès  de  Jésus. 
A  neuf  heures. 
Cœur  de  Marie,  abîme  d'humilité,  obtenez- 
moi  celte  même  vertu,  aQn  que  j'aie  part  un 
jour  avec  vous  à  la  gloire  de  Jésus. 
A  dix  heures. 
Cœur  de  Marie  ,  la  douce  consolatiou  des 
affliges,  je  vous  offre  toutes  mes  peines  ;  ob- 
tenez-moi de  les  porter  avec  patience  et  avec 
mérite,  par  votre  crédit  auprès  de  Jésus. 
A  onze  heures. 
Cœur  de  Marie ,  refuge  des  pécheurs  ,  j;ai 
recours  à  vous,  sollicitez  en  ma  faveur  la 
miséricorde  de  Jésus. 

A  midi. 
Cœur  de  Marie  ,  brûlant  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  ,  faites  par  votre  intercession 
que  toutes  mes.  œuvres  ,  mes  pensées  ,  mes 
paroles  ,  mes  desseins  n'aient  pour  but  que 
la  gloire  de  Jésus. 

.1  une,  heure. 
Cœur  de  Marie  ,  rempli  de  charité  pour 
nous ,  faites  que  j'aime  toujours  mon  pro- 
chain ,  comme  vous  nous  aimez  ,  en  vue  de 
Jésus. 

A  deux  heures. 
Cœur  de  Marie  ,  merveilleusement  fidèle  à 
la  grâce  ,  obtenez-moi  la  docilité  à  toutes  les 
grâces  de  lésUS 
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A  trois  heures. 
Cœur  de  Marie  ,  amateur  des  cœurs  purs  , 
daignez  m'obtenir  une  pureté  inviolable  qui 
me  rende  agréable  à  Jésus. 

A  quatre  heures. 
Cœur  de  Marie,  détaché  de  tout,  procurez- 
moi  ce  parfait  détachement  de  toutes  choses,   i 
qui  me  porte  à  ne  chercher  en  tout  et  partout  ( 
que  Jésus. 

A  cinq  heures. 
Cœur  de  Marie ,  modèle  de  résignation  et 
de  patience ,  sollicitez  pour  moi  celte  même 
soumission  qui  vous  tint  fermement  attachée 
au  pied  de  la  croix  de  Jésus. 
A  six  heures. 
Cœur  de  Marie,  l'école  de  toutes  les  vertus, 
recevez-moi  pour  voire  disciple  ,  instruisez- 
moi  ,  afin  que  je  scis  ainsi  que  vous  ,  une  fi- 
dèle copie  de  Jésus. 

PRIÈRE    A    SAINT    JOSEPH. 

Glorieux  S.  Joseph  ,  juste  par  excellence  , 
très-chaste  époux  de  la  plus  pure  des  vierges, 
qui  avez  ressenti  tant  de  fois  les  effusions  sur- 
abondantes des  cœurs  sacrés  du  fils  et  de  la 
mère,  qui  avez  nourri  et  porlé  enlrc  vos  bras 
le  corps  adorable  du  Verbe  incarné,  le  même 
que  ce  divin  Sauveur  nous  a  laissé  réellement 
dans  l'auguste  sacrement  de  nos  autels,  pour 
y  recevoir  nos  adorations  et  pour  être  la 
nourriture  de  nos  âmes;  servez-nous  dans 
le  ciel  auprès  de  sa  divine  majesté  ,  de  puis- 
sant protecteur;  obtenez -nous  les  secours 
nécessaires  pour  lui  rendre  cœur  pour  cœur, 
amour  pour  amour,  et  pour  persévérer  avec 
fidélité  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres , 
afin  que  nous  ayons  le  bonheur  de  vivre  dans 
l'exercice  de  toutes  les  vertus,  dont  vous  avez 
été  un  modèle  si  parfait,  et  de  mourir  comme 
vous  entre  les  bras  de  Notre-Seigneur,  pour 
être  placés  dans  son  divin  cœur  pendant  toute 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

Finissons  cet  ouvrage  en  faisant  des  vœux 
pour  que  la  dévotion  dont  il  traite  s'étende 
de  plus  en  plus  ,  se  répande  partout.  Que 
partout  on  publie,  on  ré\èrc  les  perfections, 
les  merveilles  des  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  Que  les  pécheurs  s'y  réfugient  pour  y 
trouver  la  miséricorde,  les  justes  pour  y  pui- 
ser la  persévérance  .  les  affligés  pour  y  rece- 
voir la  consolation,  les  personnes  de  tous  les 
états  ponry  chercher  l'abondance  des  secours 
propres  à  les  sanctifier.  Que  celte  dévotion 
s'établisse  dans  les  monastères,  dans  les  com- 
munautés, soit  séculières,  soil  régulières, 
et  dans  les  familles  chrétiennes  ;  elle  y  fera 
régner  la  douceur,  l'humilité,  l'aimable  con- 
corde. Qu'elle  entre  bien  avant  dans  l'âme 
des  prêtres  et  des  pontifes  du  Dieu  vivant  ; 
elle  les  rendra  des  hommes  tout  apostoliques 
qui,  brûlant  du  zèle  de  sa  gloire,  communi- 
queront aux  autres,  par  des  paroles  enflam- 
mées ,  le  feu  divin  de  son  amour.  Qu'elle 
monte  avec  les  juges  sur  leurs  tribunaux,  et 
avcc  les  rois  sur  leurs  trônes  ;  elle  leur  ins- 
pirera une  droiture  de  jugement,  une  sagesse, 
un  discernement  semblable  à  celui  de  Salo- 
raon.  Qu'elle  descende  avec  les  pauvres  et 
les  malades  dans  le  fond  de  leurs  maux  et  dr 
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leurs  souffrances  ;  clic  les  leur  fera  supporter 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ  avec  patience 
et  même  avec  joie.  Qu'elle  s'insinue  dans  le 
cœur  des  riches  ;  elle  en  bannira  la  cupidité, 
l'orgueil,  la  volupté,  qui  d'ordinaire  y  font 


leur  séjour.  Enfin  qu'elle  s'introduise  dans 
toutes  les  conditions ,  elle  les  réformera  ,  et 
portant  partout  la  bénédiction  du  ciel ,  clic 
renouvellera  la  face  de  la  terre.  Ainsi  soit-il. 


HEURES 


SUR    L  OBLIGATION   DE   PRIER   SOUVENT   ET   DIGNEMENT. 


FRANÇOIS-JOSEPH ,  etc. 

Si  tous  les  livres  de  prières  connus  sous  le 
nom  ordinaire  d'Heures  étaient  pleins  de 
lumière  et  d'onction,  notre  sollicitude  pasto- 
rale se  bornerait  à  vous  recommander,  mes 
très-chers  frères,  de  les  lire  et  d'en  profiter. 
Mais  parmi  ceux  qui  sont  répandus  dans 
notre  diocèse  ,  plusieurs  nous  ont  paru  peu 
propres  à  éclairer  l'esprit,  à  toucher  le  cœur, 
à  inspirer  le  goût  d'une  piété  tondre  et  solide. 
Quelques-uns  même,  loin  de  nourrir  des  pa- 
roles de  la  foi  et  de  la  confiance  en  Dieu  les 
âmes  pieuses  et  timorées,  les  dessèchent,  les 
désolent ,  les  empoisonnent ,  en  leur  faisant 
sucer  le  venin  d'une  doctrine  favorable  aux 
erreurs  désespérantes  qu'ont  enseignées  les 
hérétiques  des  derniers  siècles. 

A  la  place  de  ces  livres  dont  les  uns  sont 
pernicieux ,  les  autres  peu  utiles ,  recevez 
celui  que  nous  ne  vous  présentons  qu'après 
avoir  vu  qu'il  ne  contient  rien  que  d'ortho- 
doxe et  d'édifiant.  Il  renferme  beaucoup  de 
seutences  de  l'Ecriture  et  des  pères.  On  y  a 
recueilli  plusieurs  maximes  de  S.  François 
de  Sales,  de  S.  Philippe  de  Néry,  de  Louis"  de 
Grenade,  du  célèbre  Blosius  et  d'autres  ex- 
cellents auteurs.  Vous  y  trouverez  des  priè- 
res choisies  et  des  avertissements  salutaires 
qui  vous  aideront  à  bien  entendre  la  sainte 
messe  et  à  fréquenter  comme  il  faut  les 
sacrements  ;  à  sanctifier  chaque  jour  de  la 
semaine  par  quelque  dévotion  particulière, 
chaque  action  de  la  journée  par  quelque 
motif  de  religion  ,  chaque  jour  du  mois  par 
quelque  pieuse  lecture  ou  méditation.  On  y 
a  joint  pour  les  principales  fêtes  de  l'année 
des  réflexions  chrétiennes,  et  pour  les  offices 
divins,  des  cantiques  sacrés,  des  litanies  et 
d'autres  formules  de  supplications.  Comme 
tous  ces  exercices  de  piété  ont  pour  objet  ou 
pour  but  le  fréquent  et  digne  usage  de  la 
prière,  auquel  la  grâce  de  Dieu  et  le  salut  de 
l'homme  sont  attachés  ,  nous  croyons  devoir 
ici  vous  instruire  sur  une  matière  si  impor- 
tante, et  vous  exhorter  de  toute  l'affection 
de  notre  cœur  à  prier  souvent,  mais  toujours 
avec  les  dispositions  requises,  principalement 
avec  une  humble  confiance. 

Pour  vous  y  engager ,  mes  chers  frères  , 
vous  dirons-nous  avec  les  saints  docteurs 
que  la  prière  bien  faite  est  une  ressource  as- 
surée contre  toute  espèce  de  périls  et  de 
maux  ,  un  champ  fécond  en  toutes  sortes  de 
grâces  et  de  biens,  un  fonds  inépuisable  qui 
produit  les  plus  excellentes  vertus,  un  instru- 
ir.cnl  tout-puissant,  qui  opère  les  plus  grandes 


merveilles,  et  qui  oblige  Dieu  même  d'obéir 
à  la  voix  de  l'homme?  C'est  par  la  prière 
que  Josué  arrête  le  soleil  au  milieu  de  sa 
course ,  que  Gédcon  amène  sur  la  terre  un 
présage  miraculeux  de  sa  victoire  ,  qu'Llie 
ferme  et  ouvre  le  ciel ,  et  qu'il  en  fait  descen- 
dre la  pluie  et  le  feu  à  son  gré.  C'est  par  la 
prière  qu'Anne  stérile  obtint  la  naissance  de 
Samuel ,  que  Susannc  calomniée  trouve  un 
protecteur  dans  Daniel,  que  la  pieuse  Judith 
triomphe  du  superbe  Holopherne,  et  la  reine 
Esther  du  cruel  Aman.  C'est  en  recourant 
par  la  prière  à  vous,  Seigneur,  que  le  roi- 
prophète  avait  éprouvé  que  vous  êtes  un  Dieu 
plein  de  bonté,  plein  de  douceur,  plein  de  mi- 
séricorde envers  tous  ceux  qui  vous  invoquent. 

Ainsi  s'exprimait  David  ,  dont  l'Ecriture 
fait  cet  éloge  remarquable,  qu'il  était  un 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  parce  qu'il  était 
un  homme  de  prière,  c'est-à-dire  un  homme 
assidu  à  offrir  au  Seigneur  des  hommages  et 
des  vœux  dignes  de  lui  plaire.  Ni  les  exploits 
de  guerre  dont  la  multitude  et  la  gloire  illus- 
trèrent son  règne,  ni  les  affaires  d'Etat  et  son 
application  constante  au  gouvernement  de 
son  royaume  ne  l'empêchaient  de  consacrer 
une  grande  partie  de  son  temps  à  l'oraison. 
Lui-même  atteste  qu'il  se  levait  avant  le  soleil 
pour  méditer  la  loi  de  Dieu  ;  qu'il  le  priait  au 
matin  ,  à  midi  et  au  soir;  qu'il  le  louait  sept 
fois  le  jour ,  et  qu'il  l'invoquait  pendant  la 
nuit.  Se  sentait-il  assailli  de  quelque  tenta- 
lion  ou  affliction?  c'était  surtout  alors  qu'il 
s'armait  de  la  prière  contre  l'ennemi  qui  per- 
sécutait ou  attristait  son  âme.  Le  démon  (c'est 
la  belle  réflexion  de  saint  Augustin)  le  voyant 
appliqué  aux  exercices  de  la  guerre,  s'effor- 
çait de  le  détourner  de  ceux  de  la  religion  ; 
mais  ce  prince  fidèle  à  remplir  les  uns  et  les 
autres,  faisait  servir  sa  piété  à  ses  victoires, 
et  terrassait  par  la  force  de  son  oraison  per- 
sévérante le  redoutable  adversaire  de  son 
salut. 

Que  vous  seriez  heureux,  mes  chers  frères, 
d'imiter  ce  saint  roi  1  Que  d'avantages  vous 
retireriez  du  fréquent  et  fervent  usage  de  la 
prière,  nommée  à  juste  titre  le  fléau  des  puis- 
sances de  l'enfer,  et  la  clé  des  trésors  du  ciel! 
On  lit  dans  la  vie  de  saint  Antoine  écrite  par 
le  grand  Athanase,  que  dans  une  céleste  vision 
il  aperçut  la  terre  toute  couverte  de  filets  et 
de  pièges  tendus  par  Satan  pour  surprendre 
et  perdre  les  hommes  :  sur  quoi  s'étant  écrié, 
hé  1  mon  Dieu  1  qui  pourra  se  sauver?  11  en- 
tendit une  voix  qui  lui  répondit  :  Celui  qui  est 
humble ,  celui-là  seul  le  pourra.  La  défiance 
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do  soi-même  le  fera  recourir  à  la  prière  qui 
lui  attirera  d'en  haut  des  secours  victorieux 
do  tous  les  artifices  du  tentateur.  Croyez-moi, 
l'oraison  est  la  terreur  du  démon  ,  disait  en- 
core le  même  saint;  et  n'avait-il  pas  raison 
de  dire  à  ses  disciples  qu'ils  devaient  l'en 
croire,  après  l'heureuse  expérience  que  lui- 
même  en  avait  faite?  Exposé  tantôt  aux  ruses 
malicieuses  de  cet  ancien  serpent,  tantôt  aux 
furieuses  attaques  de  ce  lion  rugissant,  tantôt 
aux  suggestions  de  vainc  gloire,  aux  illusions 
et  aux  pompes  éblouissantes  de  cet  orgueil- 
leux prince  de  ce  monde,  par  quel  moyen  avait- 
il  toujours  triomphé  des  plus  fortes  tentations? 
par  l'exercice  de  la  prière.  Il  y  était  si  affec- 
tionné, que  le  temps  fort  long  qu'il  y  donnait 
aux  dépens  de  son  sommeil,  coulait  trop  vite 
à  son  gré,  et  qu'après  y  avoir  employé  toute 
la  nuit ,  il  se  plaignait  de  ce  qu'au  lever  du 
soleil  la  lumière  importune  du  jour,  en  frap- 

{iant  ses  yeux,  venait  troubler  la  douceur  et 
a  tranquillité  de  son  oraison. 

Si  cet  illustre  patriarche  des  anachorètes 
croyait  devoir  chercher  la  sûreté  de  son  sa- 
lut dans  l'assiduité  à  la  prière  ,  quoique  la 
profonde  solitude  où  il  était  comme  enseveli 
dans  le  sein  du  plus  innocent  repos  et  de  la 
plus  austère  pénitence  le  mît  à  couvert  des 
impressions  contagieuses  de  l'air  corrompu 

Su'on  respire  dans  le  monde  ,  et  à  l'abri  des 
angers  et  des  troubles  inséparables  de  la 
société  tumultueuse  des  enfants  du  siècle  ; 
combien  plus  devons-nous  prier  souvent  et 
très-souvent,  nous  qui  vivons  au  milieu  de 
ce  monde  pervers  et  asservi  tout  entier  au  ma- 
lin esprit;  nous  qui,  tentés  par  tout  ce  qui 
nous  environne,  voyageons,  pour  ainsi  dire, 
en  pays  ennemis  ,  et  marchons  dans  un  che- 
min semé  d'embûches  cl  bordé  de  précipices  ; 
nous  qui  rencontrons  presque  à  chaque  pas 
des  objets  séducteurs  qui  portent  au  mal,  des 
exemples  licencieux  qui  entraînent  au  désor- 
dre, des  entretiens  mauvais  qui  gâtent  les  bon- 
nes mœurs,  des  amorces  flatteuses  que  la  vo- 
lupté présente,  et  des  rudes  assauts  que  le  cri- 
me livre  à  l'innocence  !  Hélas  !  parmi  tant  de 
périls  et  de  combats,  que  sommes-nous  sans  le 
bouclier  de  la  prière,  sinon  des  soldats  faibles, 
lâches,  désarmés  et  aussitôt  vaincus  qu'at- 
taqués? Parmi  tant  de  violentes  agitations 
qu'excite  sur  la  mer  orageuse  de  ce  inonde  le 
souffle  impétueuxctturbulenldc  nos  passions 
qui ,  acharnées  à  notre  perte  ,  nous  obligent 
d'invoquer  celui  à  qui  les  vents  obéissent ,  et 
de  lui  dire  comme  les  apôtres  :  Seigneur,  nous 
périssons,  sauvez-nous  :  si  nous  y  manquons , 
si  nous  ne  le  prions  de  nous  protéger  et  de 
nous  conduire ,  que  sommes-nous  sinon  de 
frêles  vaisseaux,  abandonnés  sans  gouver- 
nail et  sans  pilote  à  la  merci  des  flots  en 
fureur,  et  menacés  sans  cesse  d'un  naufrage 
inévitable?  Parmi  tant  d'obligations  difficiles 
que  nous  impose  la  loi  de  Jésus-Christ ,  et 
que  nous  ne  pouvons  ni  remplir  sans  son 
secours  ,  ni  omettre  sans  cesser  d'être  vrai- 
ment ses  disciples,  sommes-nous  autre  chose 
yeux  que  des  ombres  ou  des  fantômes 
de  chrétiens ,  si  nous  éteignons  en  nous  Va- 
prii  de  prière ,  dont  le  propre  caractère  est 


à'aider  notre  faiblesse ,  d'adoucir  et  de  soula- 
ger nos  peines  ,  de  soutenir  et  d'encourager 
nos  efforts,  d'animer  cl  de  vivifier  notre  fer- 
veur et  notre  piélé. 

Cet  esprit  de  prière  n'est-il  pas  l'esprit  du 
christianisme?  Oui ,  il  en  est  l'âme,  la  subs- 
tance et  la  vie  ;  il  en  est  la  sûreté  ,  la  force  , 
la  consolation.  Avec  lui  les  devoirs  en  sont 
faciles,  légers,  agréables;  sans  lui,  sans 
l'onction  qu'il  répand  sur  le  joug  de  Jésus- 
Christ  ,  ce  joug  paraît  onéreux  ,  accablant , 
insupportable.  L'exercice  fervent  de  la  prière 
est  à  la  vie  spirituelle  ce  que  la  chaleur  de 
l'estomac  est  à  la  vie  corporelle.  Comme  sans 
cette  chaleur  les  aliments,  loin  de  profiter, 
nuisent  au  corps,  et  qu'avec  elle  ils  lui  com- 
muniquent un  suc  bienfaisant  qui ,  distribué 
dans  tous  ses  membres,  les  fortifie  et  les  aide 
à  s'acquitter  de  toutes  leurs  fondions;  il  en 
est  de  même  du  digne  usage  de  la  prière  par 
rapport  à  lame  qui  s'en  nourrit  et  qui  en 
tire  la  vigueur  nécessaire  pour  faire  bien 
toutes  ses  actions.  De  là  cette  célèbre  maxime 
de  S.  Augustin,  que  celui  qui  sait  bien  prier, 
sait  bien  vivre.  Mais  par  une  raison  opposée, 
celui  qui  ne  sait  pas  bien  prier,  celui  qui  ne 
prie  point  ou  qui  ne  prie  que  mal,  ne  sait  pas 
bien  vivre  et  ne  mène  qu'une  conduite  déré- 
glée, mondaine,  antichrétienne.  L'expérience 
ne  montre-t-ellc  pas  qu'un  chrétien  qui  aban- 
donne ou  néglige  entièrement  la  prière  devient 
bientôt  un  homme  charnel,  animal,  rempli  d'in- 
clinations terrestres,  basses,  grossières,  sans 
désir  des  biens  célesles,  sans  goût  pour  la 
vertu,  sans  force  contre  le  vice,  sans  culte, 
sans  religion,  sans  Dieu  en  ce  monde,  auquel 
seul  il  prostitue  toutes  ses  affections  et  borne 
toutes  ses  prétentions? 

Quels  traits  au  contraire  distinguent  un 
chrétien  qui  a.  Y  esprit  de  prière,  qui  s'appli- 
que à  bien  prier,  qui  se  plaît  à  prier,  et  qui, 
autant  qu'il  peut,  comme  le  centurion  Cor- 
neille, prie  Dieu  toujours?  C'est,  suivant  le 
beau  portrait  qu'en  trace  la  sainte  Ecriture, 
un  homme  intérieur,  spirituel ,  dégoûté  de  la 
terre  ,  et  ayant  sa  conversation  dans  le  ciel, 
où  est  son  cœur ,  parce  que  là  est  son  trésor, 
son  centre  ,  sa  patrie  ,  son  père  ,  son  héri- 
tage. C'est  un  autre  Moïse  ou  un  autre  David 
qui ,  pénétré  des  mêmes  sentiments  que  s'il 
voyait  l'invisible  majesté  de  Dieu ,  adore  sa 
grandeur  suprême,  loue  sa  magnificence  , 
reconnaît  ses  bienfaits,  croit  ses  oracles, 
espère  ses  récompenses  ,  redoute  ses  châti- 
ments ,  implore  ses  miséricordes  ,  admire  et 
aime  ses  perfections  ,  souhaite  accomplir  en 
tout  ses  volontés,  et  n'aspire  qu'an  bonheur 
de  lui  plaire  et  de  le  posséder.  C'est  ou  un 
juste  qui ,  dans  la  joie  délicieuse  d'une  bonne 
conscience,  vit  de  la  foi  animée  des  saintes 
ardeurs  de  la  charité,  dont  il  demande  d'être 
de  plus  en  plus  embrasé  ,  ou  un  pécheur  pé- 
nitent ,  dont  l'amc  triste,  courber,  abattue, 
sous  le  poids  de  ses  iniquités,  fait  amende 
honorable  à  la  justice  du  Seigneur,  vers  qui 
elle  n'ose  lever  set  yeux  languissante ,  à  cause 

de  la  grandeur  du  mal  qu'elle  a  fait.  C'est  un 
imitateur  de  Jésus-Christ  que  l'Evangile 
nous  représente  tantôt  se  retirant  à  l'écart, 
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et  passant  toute  la  nuit  à  prier  en  secret  le 
Père  céleste ,  dont  les  yeux  plus  lumineux  que 
le  soleil  pénètrent  dans  les  lieux  les  plus  ca- 
che's;  tantôt  élevant  en  public  ses  regards  au 
ciel  pour  y  faire  monter  ses  remercîments 
des  faveurs  reçues ,  ou  pour  en  faire  des- 
cendre de  nouvelles  ;  tantôt  se  prosternant  la 
face  contre  terre,  et  témoignant  par  cette 
posture  de  son  corps  la  très-profonde  humi- 
liation de  son  âme.  Ahl  si  le  propre  Fils  du 
Très-Haut ,  le  Saint  des  Saints ,  le  Seigneur 
de  la  gloire,  le  possesseur  de  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  grâce,  s'est  ainsi  abaissé 
devant  la  majesté  infinie  de  Dieu  ,  lorsqu'il 
l'en  a  prié,  y  a-t-il  au  fond  môme  des  abîmes 
un  endroit  assez  bas  pour  nous  y  placer  en 
esprit,  lorsque  nous  osons  parler  à  notre 
Créateur,  souverain  maître  de  l'univers; 
nous,  vils  serviteurs,  indignes  de  paraître  en 
sa  présence  ;  nous,  malheureux  enfants  d'un 
père  criminel  qui  nous  a  laissé  pour  héritage 
une  chair  rebelle  à  la  raison  et  sujette  à  la 
pourriture:  nous,  que  l'ignorance,  l'erreur, 
le  péché  réduisent  souvent  à  être  le  misé- 
rable jouet  de  nos  folles  passions ,  sous  la 
servitude  honteuse  du  démon  ,  dans  la  der- 
nière indigence ,  sans  droit  à  aucune  faveur, 
sans  nulle  autre  ressource  que  de  demander 
pardon  et  de  crier  miséricorde  ? 

En  effet,  quels  traits  encore  caractérisent 
un  chrétien  qui  prie  comme  il  faut?  C'est, 
suivant  l'admirable  et  naïve  peinture  qu'en 
fait  saint  Augustin ,  un  pauvre  pressé  de  la 
faim  ,  frappant  à  la  porte  du  suprême  Chef 
de  famille,  s'y  tenant  prosterné,  suppliant, 
gémissant,  poussant  jusqu'au  ciel  du  fond 
du  cœur  de  grands  cris,  demandant  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots ,  du  pain,  et  ce 
pain  est  Dieu  même.  C'est  un  homme  de  dé- 
sirs qui ,  voyant  avec  les  yeux  de  la  foi  sa 
pauvreté  spirituelle ,  soupire  après  les  ri- 
chesses de  la  grâce  et  de  la  gloire  avec  au- 
tant et  plus  d'ardeur  qu'un  avare  après  l'ar- 
gent ,  et  un  cerf  altéré  après  les  sources  d'eau. 
Ah!  que  les  soupirs,  les  gémissements  in- 
effables de  cet  homme  de  prière  le  rendent 
fort  contre  Dieu  même!  ce  Dieu  de  bonté, 
tout  puissant  qu'il  est ,  ne  peut  lui  résister. 
Il  se  plaît  même  à  en  être  surmonté.  Quel- 
qu'irrité  qu'il  soit,  il  aime  à  se  laisser  fléchir 
par  de  pieuses  importunités.  Elles  ne  désar- 
ment pas  seulement  son  bras  vengeur ,  elles 
l'engagent  encore  à  changer  ses  foudres  en 
pluie,  en  douces  rosées  de  bénédiction  que  sa 
main ,  magnifiquement  libérale,  répand  avec 
profusion  sur  celui  qui  l'en  sollicite  avec  de 
vives  instances. 

Mais  où  sont  les  chrétiens  qui  prient  de  la 
sorte  et  qui  méritent  d'être  rassasiés,  parce 
qu'ils  ont  faim  et  soif  de  la  justice  ?  La  plu- 
part n'ont  que  du  dégoût  pour  la  prière.  Les 
uns,  tout  occupés  de  leurs  affaires  ou  de  leurs 
travaux,  renvoient  aux  personnes  consa- 
crées à  Dieu  l'obligation  de  l'invoquer,  et 
disent  pour  s'excuser  qu'ils  n'ont  pas  le 
temps  de  le  prier  ;  c'est  comme  s'ils  disaient 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  se  sauver,  puis- 
qu'au  sentiment  des  saints  pères,  c'est  re- 
noncer à  la  voie  du  salut  que  de  renoncer  à 
De  Pressy  II. 


la  prière ,  sans  laquelle  les  hommes  ne  peu- 
vent pas  plus  y  marcher  que  les  oiseaux  vo- 
ler sans  ailes ,  et  les  animaux  vivre  sans 
aliments.  Comme  toute  ville  qui  n'a  ni  forti- 
fications ni  murailles  ,  ajoute  saint  Chrysos- 
tôme  ,  est  exposée  aux  insultes  de  l'ennemi 
qui  s'en  rend  aisément  le  maître ,  de  même 
toute  âme  qui  n'a  pas  pour  défense  le  rem- 
part de  la  prière ,  est  ouverte  aux  attaques 
du  démon  qui  en  fait  sans  peine  sa  conquête 
et  sa  proie.  Les  autres,  prodigues  de  leur 
temps  pour  des  jeux  frivoles  et  des  plaisirs 
criminels  ou  dangereux,  n'en  sont  avares  que 
pour  ce  salutaire  exercice ,  et  semblent  re- 
gretter comme  perdu  le  peu  qu'ils  lui  donnent. 
Encore  cet  espace  de  temps  si  court  leur  pa- 
raît-il trop  long.  Ils  tâchent  d'en  abréger  les 
moments  par  la  précipitation  de  leur  langue, 
et  d'en  dissiper  l'ennui  par  les  égarements 
de  leur  imagination  volage,  qu'ils  laissent 
errer  çà  et  là  au  gré  de  l'humeur  et  du 
caprice. 

Mais  pourquoi  prient-ils  si  mal  et  si  peu  ? 
manquent-ils  donc  de  misères  ?  ne  sentent- 
ils  donc  pas  assez  celles  de  leurs  âmes  ?  Sou- 
vent ils  ne  s'en  plaignent  que  trop,  exa- 
gérant, pour  excuser  leurs  désordres,  la 
corruption  de  leur  nature,  l'affaiblissement 
de  leur  libre  arbitre,  la  difficulté  de  vaincre 
leurs  passions  et  de  se  sauver  dans  le  monde. 
D'où  vient  donc  qu'ils  ne  recourent  pas  à  la 
prière,  à  ce  moyen  si  aisé,  à  ce  remède  si 
capable  de  guérir  leurs  maux ,  de  fortifier 
leur  faiblesse ,  de  purifier  leurs  affections , 
de  faciliter  leur  salut  ?  D'où  vient  que  dans 
leur  indigence  ils  n'implorent  pas  les  libéra- 
lités de  leur  Dieu  si  riche  envers  quiconque 
l'invoque,  qu'il  donne  abondamment  à  tous 
sans  reprocher  à  personne  ses  dons  ;  si  porté 
à  leur  faire  part  de  ses  largesses ,  pourvu 
qu'ils  l'en  prient,  qu'il  les  invite  lui-même  à 
l'en  prier,  et  qu'il  leur  fait  un  crime  et  un 
crime  capital  d'y  manquer  ;  si  disposé  à  les 
écouter  favorablement,  qu'il  n'y  a  nul  temps, 
nul  lieu,  où  son  oreille  attentive  n'entende 
jusqu'à^  préparation  de  leur  cœur;  si  proche 
enfin  de  chacun  d'eux,  qu'ils  ont  la  vie,  le 
mouvement  et  l'être  en  lui  plus  présent ,  plus 
intime  à  leur  âme  qu'elle  ne  l'est  à  elle- 
même  ?  Vit-on  jamais  un  pauvre  mourir  de 
faim  à  côté  d'un  riche,  faute  de  réclamer  son 
assistance  ;  ou  un  malade  aimer  mieux  subir 
la  mort  que  recourir  à  un  médecin  prêt  à  lui 
rendre  infailliblement  la  santé  ?  On  voit  (  ô 
malheur  aussi  déplorable  que  commun  !  ) 
une  foule  de  chrétiens  mourir  ou  languir 
spirituellement  sous  les  yeux  du  souverain 
Médecin  des  âmes  ,  faute  de  lui  demander 
leur  guérison,  et  périr  de  misère  dans  le 
sein  même  des  richesses  de  la  miséricorde  du 
Seigneur,  faute  de  les  solliciter.  Plusieurs  à 
la  vérité  les  sollicitent  de  bouche  et  hono- 
rent Dieu  des  lèvres  ;  mais  au  tond  ils  le  dés- 
honorent en  osant  lui  parler  avec  indécence, 
lui  présenter  un  cœur  froid ,  un  esprit  égaré, 
un  air  dissipé ,  un  maintien  superbe.  Est-ce 
ainsi  qu'un  pauvre  se  présente  à  un  riche , 
un  malade  à  son  médecin,  un  criminel  à  son 
inge  ,  un  serviteur  à  son  maître ,  un  sujet  à 
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son  prince  ?  Mais  si  un  homme  ne  parle  point 
de  la  sorte  à  un  autre  homme,  quoique  son 
semblable,  comment  a-t-il  l'insolence  de 
parler  ainsi  à  son  Dieu  ?  Loin  d'en  obtenir 
«1rs  grâces,  n'encourt-t-il  pas  cette  terrible 
imprécation  dont  l'Ecriture  le  menace  en  di- 
sant, que  sa  prière  même  devienne  pour  lui 
un  nouveau  péché...  Maudit  l'homme  qui  fait 
Vœuvre  de  Dieu  négligemment. 

Ah  !  mes  chers  irères  ,  ne  soyez  pas  assez 
insensés  ni  assez  ennemis  de  vous-mêmes , 
pour  vous  priver  de  la  grâce  et  de  la  gloire 
du  Seigneur,  et  vous  attirer  sa  malédiction, 
faute  de  prier  ou  de  bien  prier.  Quelle  folie 
de  manquer  la  couronne  de  gloire  immor- 
telle, faute  d'employer  un  moyen  si  facile  de 
s'assurer  la  victoire  contre  les  ennemis  du 
salut  1  quelle  fureur  de  se  précipiter  soi- 
même  dans  l'enfer,  lorsque  pour  échapper  à 
une  éternité  d'affreux  supplices,  il  ne  fau- 
drait que  pousser  pendant  les  moments  d'une 
vie  si  courte  de  sincères  soupirs  vers  le  ciel, 
où  un  royaume  magnifique,  qui  n'est  autre 
que  celui  de  Dieu  même  ,  sera  l'éternelle  ré- 
compense de  la  prière  faite  comme  il  faut  ! 
Priez  donc,  mais  priez  avec  les  dispositions 
requises.  Prenez  pour  modèle  et  tâchez  de 
faire  revivre  en  vous  l'humilité  du  publicain 
de  l'Evangile,  la  simplicité  du  lépreux,  la 
foi  du  centenier ,  la  ferveur  et  la  constance 
de  la  Cananéenne. 

Priez  avec  cette  pieuse  attention  sans  la- 
quelle vous  vous  flatteriez  en  vain  d'être 
exaucés.  De  quel  front  prétemlriez-vousque 
Dieu  vous  écoutât,  si,  volontairement  dis- 
traits, vous  ne  vous  écoutiez  pas  vous- 
mêmes  !  Les  distractions  vous  surviennent- 
elles  malgré  vous  ?  s'efforcent-ellcs  de  sur- 
prendre ou  d'arracher  votre  consentement? 
ne  vous  en  inquiétez  pas;  mais  prompts  et 
constants  à  les  repousser ,  rappelez  -  vous 
doucement  la  présence  de  Dieu,  et  opposez- 
la  comme  une  barrière  capable  d'arrêter  les 
égarements  de  votre  imagination.  Savez-vous 
le  moyen  de  les  prévenir?  c'est  de  retran- 
cher par  la  mortification  des  passions  et  des 
sens  les  attaches  aux  créatures,  de  fuir  les 
amusements  frivoles  ,  les  conversations  inu- 
tiles ou  mondaines,  d'aimer  le  travail,  la 
retraite,  le  silence,  la  lecture  des  livres  de 
piété  qui  remplissent  l'esprit,  le  cœur,  la 
mémoire  d'objets  propres  à  fixer  saintement 
l'attention  et  a  faciliter  le  recueillement. 

Priez  dans  cette  contenance  respectueuse 
et  modeste  qui  sied  si  bien  à  la  prière,  et 
qu'on  peut  appeler  son  apanage.  Les  anciens 
la  représentaient  sous  la  figure  d'une  per- 
sonne petite,  courbée,  ayant  les  pieds  iné- 
gaux et  tremblants  ou  peu  affermis,  les  yeux. 
Baissé»,  l'air  abattu  par  le  sentiment  doulou- 
reux de  ses  besoins.  Qui  pourrait  compter 

>  vôtres  ou  exprimer  leur  multitude?  QaeJ 
inépuisable  fonds  de  misères  spirituelles  ne 

Sortez-vous  pas  en  vous-mêmes  1  une  nature 
égradéo,  une  chair  infirme  et  fragile,  un  et* 
prit  prompt  à  concevoir  de  mauvaises  pen- 
sées et  lept  à  les  rejeter;  un  coeur  s;ms  oetM 
agile  du  flux  et  reflux  de  diverses  passi<  us 
tendant  toutes  â  submerger  la  raison  ; 


volonté  sujette  aux  variations  de  l'humeur, 
aux  caprices  de  l'imagination,  aux  révoltes 
des  sens,  aux  amorces  des  objets  défendus 
qui  par  là  même  ont  des  charmes  pour  elles  ; 
enfin   une  liberté  si  faible  qu'elle  ne  peut 
sans  la  grâce  vaincre  aucune  forte  tentation, 
encore  moins  faire   aucun  bien  dans  l'ordre 
du  salut,  et    si    défectueuse,  qu'elle    peut 
commettre  toute  sorte  de  mal,-  et  que  même 
en  état  de  grâce  elle  conserve  dans  son  sein 
l'aiguillon  de  tous  les  vices  dont  elle  ne  reçoit 
que  trop  souvent  des  atteintes  et  des  blessu- 
res. Mais  plus  les  besoins  de  votre  âme  sont 
grands  et  ses  plaies  mortelles  ou  dangereuses, 
plus  devez-vous  les  exposer  à  Dieu  dans  un 
étal  d'humiliation,  comme   un  indigent   fort 
nécessiteux  qui,  afin  d'attirerla  compassion, 
montre  humblement  les  haillons  dont  il  est  à 
demi  vêtu  et  les  ulcères  dont  il  est  couvert. 
Moins  vous  avez  droit  aux  grâces  signalées 
que  vous  demandez  au  Seigneur  à  qui  vous 
êtes  déjà  redevables  d'une  infinité  d'autres 
dons  de  sa  pure  libéralité;  plus  devez-vous 
imiter  un  courtisan  qui,  admis  à  une  au- 
dience particulière,  se  jette  aux  pieds  de  son 
roi  pour  le  supplier  d'ajouter  une   insigne 
faveur  à  toutes  celles  qu'il  reconnaît  avoir 
reçues  de  sa  seule  bonté,  et  dont  il  lui   fait 
mille  humbles  remerctments.  Accompagnez 
de  même  vos  prières    d'actions  de  grâces, 
et  tenez  pour  certain  ce  que  dit  S.  Bernard, 
qu'en  témoignant  à  Dieu  de  la  reconnaissance 
pour  ses  moindres  bienfaits,  on  en  mérite  de 
plus  grands.  Rien  au  contraire,  ajoute  ce  saint 
docteur,  ne  déplaît  tant  à  Dieu  que  l'ingrati- 
tude. Elle  lui  fait  regretter  ses  faveurs  comme 
perdues  et  devenues  préjudiciables  àl'hommc 
qui  les  méconnaît  et  s'en  montre  indigne  ; 
elle  en  arrête  le  cours  et  en  tarit  la  sodree. 
Priez  avec  ces  désirs  ardents  que  doit  faire 
naître  dans  votre  âme  le  profond  sentiment 
de  sa  misère  et  la   haute   estime  des  dons 
qu'elle  demande.  Voyez    comment  on  prie 
dans  le  monde  pour  être  garanti  d'une  cala- 
mité désolante  qu'on  craint  comme  la  mort, 
ou  pour  obtenir  une  grâce  importante  qu'on 
estime  autant  que  la  vie.  Voyez  alors  com- 
bien on  sollicite  instamment  ce  qu'on   sou- 
haite   extrêmement.    Quelles    expressions 
vives,  animées,  touchantes,   sortent  comme 
d'elles-mêmes  de  la  bouche  1  quelle  éloquence 
naturelle    aux    personnes   même    les    plus 
simples  !  si  la  langue  n'est  pas  assez  féconde 
en  paroles,  le  cœur  éclate  en  soupirs,  les 
veux  fondent  en  larmes,  on  joint  les  mains, 
on  fléchit  les  genoux,  on  s'épuise  en  postures 
humiliantes,   en  gémissements    réitérés,   en 
sollicitations  multipliées.  On  ne  se  lasse  pas 
de  chercher  et  d'employer  de  puissants  inter- 
cesseurs ;  tant  il   est   vrai   qu'on   demande 
avec  beaucoup  d'instance   ce  qu'on  désire 
avec  beaucoup  d'ardeur  1  Désirez  donc  très- 
ardemment;  et  quoi  en  effet  de  plus  désira- 
ble, de  plus  utile,  de  plusglorieux  à  l'homme 
que  la  grâce  de  Dieu,  que  l'amitié  de  Dieu  , 
que  la  possession  éternelle  de  Dieu  ?  Quoi  de 
plus  souhaitable, 4e  plus  consolant,  de  plus 
agréable  en  celte  vie  <|ne  la  tranquillité  d'une 
boue  conscience,  qne  la  paix  d'une  âme 
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maîtresse  de  ses  passions,  que  la  joie  d'un 
cœur  pur  qui  sent  qu'il  aime  son  Dieu  et 
qu'il  en  est  tendrement  aimé?  Qu'est-ce  que 
toute  l'affluence  des  plaisirs  du  monde,  en 
comparaison  des  délices  de  cet  amour  divin 
qui  doit  être  le  principal  objet  de  vos  prières, 
sinon  une  goutte  d'(  au  trouble  et  bourbeuse, 
comparée  a  des  fleuves  d'eau  vive,  qui  rejail- 
lit jusqu'à  la  vie  éternelle?  Qu'est-ce  que 
tout  l'amas  des  grandeurs,  des  richesses  et 
des  beautés  de  la  terre  en  comparaison  de 
celles  du  ciel,  sinon,  suivant  le  langage  de 
la  sainte  Ecriture,  un  peu  de  sable,  de  boue 
et  d'ordure,  comparé  à  l'étendue  immense  et 
à  l'admirable  splendeur  du  firmament,  du 
soleil  et  des  astres  ?  Plût  à  Dieu,  mes  chers 
frères,  que  vous  connussiez  davantage  l'ex- 
cellence des  dons  de  sa  grâce  !  Avec  quelle 
ferveur  ne  désireriez-vous  pas  de  les  acqué- 
rir, si  vous  en  étiez  privés,  ou  de  les  conser- 
ver et  de  les  accroître,  si  vous  les  possédiez  ! 
Tachez  donc  de  les  mieux  connaître  par  de 
sérieuses  et  fréquentes  réflexions  sur  leur 
prix  inestimable,  et  sur  cet  important  oracle 
de  l'Evangile  :  Que  sert  à  un  homme  de  gagner 
tous  les  biens  du  monde,  s'il  vient  à  perdre  son 
âme?  ou  que  donnera-t-il  en  échange  pour  son 
âme? 

Désirez  avec  une  grande  ardeur  le  salut 
de  la  vôtre,  et  pour  l'obtenir,  priez,  pressez, 
insistez,  ne  vous  rebutez  pas.  Sollicitez,  sup- 
pliez ,  importunez  Dieu  sans  cesse,  comme 
celle  veuve  de  l'Evangile  qui  poursuit  sans 
relâche  son  juge,  jusqu'à  ce  qu'elle  l  oblige, 
à  force  d'impodunités  ,  de  lui  accorder  ses 
justes  demandes.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
les  vôtres  sont  iniques,  ou  inutiles,  ou  même 
nuisibles  à  votre  salut,  si  elles  ont  pour  objet, 
par  exemple,  le  gain  d'un  procès  injuste  ou 
l'acquisition  des  biens  temporels  qui ,  par 
l'abus  que  vous  en  feriez,  deviendraient  pour 
vous  de  vrais  maux  ,  ou  le  recouvrement  de 
la  santé  dont  la  privation  douloureuse  sert 
d'expiation  à  vos  péchés ,  d'exercice  à  vos 
vertus ,  d'accroissement  à  vos  mérites  et  à 
r éclat  futur  de  votre  couronne;  devez-vous 
être  supris  que  malgré  vos  instances,  Dieu 
voqs  refuse?  Ses  refus  alors  ne.  sont-ils  pas 
des  faveurs  qui,  loin  de  mériter  vos  murmu- 
res, exigent  vos  actions  de  grâces? 

Mais  si  vous  ne  désirez  que  ce  qui  doit 
procurer,  affermir,  augmenter  votre  sancti- 
fication, ne  vous  lassez  pas  de  le  demander  ; 
et  afin  de  l'obtenir  plus  aisément,  ne  manquez 
pas  de  vous  ménager  des  protecteurs  et  des 
intercesseurs.  Faut-il,  mes  chers  frères, 
mettre  ici  sous  vos  yeux  des  exemples  capa- 
bles d'animer  votre  émulation?  Regardez  ce 
qui  se  passe  à  la  cour,  où  ceux  qui  sollicitent 
des  grâces,  ont  recours  aux  seigneurs  qu'ils 
savent  être  plus  en  faveur  auprès  du  prince. 
Recourez  de  même  aux  anges  et  aux  saints, 
qui  sont  les  seigneurs  delà  cour  céleste.  Que 
leur  crédit  est  grand  auprès  du  Roi  intmortel 
des  siècles  l  que  leur  entremise  est  salutaire 
à  ceux  qui  les  honorent  et  les  invoquent 
comme  ses  amis  et  ses  favoris  1  L'Ecriture  les 
représente  tenant  en  leurs  mains  au  pied  de 
son  trône,  et  lui  offrant  des  coupe*  d^or  plei- 


nes de  parfums,  qui  sont  les  prières  des  fidèles 
dont  ils  reçoivent  volontiers  les  hommages 
et  les  supplications  qui  les  font  régner  sur  la 
terre.  Quelle  abondance  de  grâces  n'avez- 
vous  pas  lieu  d'attendre  des  intercessions 
réunies  de  la  ■  multitude  innombrable  de  ces 
bienheureux  citoyens  du  ciel!  surtout  si  vous 
implorez  la  plus  puissante  de  toutes ,  qui  est 
celle  de  Marie  couronnée  de  gloire  au  plus 
haut  des  cieux  ;  surtout  encore  si  vous  invo- 
quez le  plus  auguste  de  tous  les  noms,  qui  est 
celui  de  Jésus-Christ,  seul  médiateur  suprême 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Vos  vœux  accom- 
pagnés et  soutenus  de  sa  divine  médiation 
peuvent-ils  ne  point  parvenir  jusqu'à  l'au- 
dience favorable  de  la  souveraine  majesté  ? 
S'ils  étaientseuls,ils  seraient  trop  faibles  pour 
y  arriver  :  mais  comme  les  petits  ruisseaux, 
lorsqu'ils  se  joignent  et  se  mêlent  avec  un 
grand  fleuve,  vont  porter  leurs  eaux  jusqu'à 
la  mer,  où  sans  cette  jonction  et  ce  mélange 
ils  n'auraient  pu  se  nndre;  de  même  vos 
prières,  quoique  insuffisantes  et  incapables 
par  elles-mêmes,  iront,  jointes  aux  prières 
de  l'Homme-Dieu ,  plonger,  noyer  leurs  dé- 
fauts et  votre  misère  dans  l'océan  de  la  misé- 
ricorde divine.  Suppléez  donc  par  la  force 
des  siennes  à  la  faiblesse  des  vôtres  ;  unissez 
vos  désirs  à  ses  désirs ,  votre  cœur  à  son 
cœur  qui  offre  pour  vous  les  mérites  infinis 
de  sa  passion  ,  et  les  ardeurs  immenses  de 
sa  charité.  En  les  offrant  avec  lui,  pouvez- 
vous  craindre  que  Dieu,  son  père,  rejette  vos 
demandes  ?  Comment  peut-il  ne  les  pas 
agréer  ,  voyant  qu'elles  portent  l'empreinte 
du  nom  et  du  sceau  de  ce  Fils  bien-aimé,  en 
qui  il  a  mis  toutes  ses  complaisances,  et 
qu'elles  sont  teintes,  pour  ainsi  dire,  du  sang 
de  cet  agneau  sans  tache  qui  s'est  immolé  et 
s'immole  sans  cesse  pour  vous  à  sa  gloire  ? 
Qu'y  a-t-il  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  que 
vous  deviez  avoir  tant  à  cœur  que  cette  gloire 
de  Dieu  ,  à  laquelle  Jésus-Christ  votre  sau- 
veur et  votre  modèle  se  sacrifie,  en  priant  pour 
vous?  Ne  vous  dit-il  point  par  son  exemple, 
que,  supérieure  et  préférable  atout,  elle  doit 
être  le  premier  objet  et  la  dernière  fin  de 
vos  prières?  Ne  vous  enseigne-t-il  pas  dans 
son  Evangile  à  chercher  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ,  à  demander 
d'abord  au  Père  céleste  la  sanctification  de 
son  nom,  l'avènement  de  son  règne,  l'ac- 
complissement de  sa  volonté?  N'est-il  pas 
dans  l'ordre  que  pour  mériter  d'être  exaucé, 
honoré  du  Roi  de  gloire,  devant  qui  se  pros- 
terne l'armée  dit  ciel ,  et  qui  déclare  dans  les 
livres  sainis,  qu'j'/  glorifiera  quiconque  l'aura 
glorifié,  on  commence  par  l'honorer  lui- 
même?  et  comment  l'honore-t-on?  en  l'ado- 
rant, le  remerciant,  le  bénissant,  lui  désirant 
les  louanges  ,  les  soumissions  de  toutes  les 
créatures;  lui  témoignant  du  fond  d'un 
cœur  sincère  qui  pardonne  volontiers  pour 
son  amour  toute  offense,  qu'on  désire  soi- 
même  se  soumettre  en  tout  à  sa  volonté  ; 
qu'on  se  repent  d'avoir  enfreint  sa  loi;  qu'on 
s'afflige  des  attentats  commis  contre  son 
honneur;  qu'on  se  réjouit  de  la  magnificence 
de  sa  gloire  etdel  immensité  de  son  bonheur 
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et  de  ses  perfections.  Réjouissez-vous  dans 
U Seigneur, dit  la  sainte  Ecriture, mettez  votre 
plaisir  à  lui  plaire,  et  lui-même  se  plaira  à 
mus  donner  ce  que  scotre  cœur  demande. 
L'homme  qui  adore  Dieu  avec  joie  ,  sera  bien 
reçu  de  lui,  et  ta  prière  montera  jusqu'aux 
nues,  où  elle  sera  portée  sur  les  ailes  de 
l'humilité.  Car  l'écrivain  sacré  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  paroles  ajoute  immédiate- 
ment après  :  La  prière  de  celui  qui  s'humilie, 
s' élèvera  jusqu'aux  nues  et  ne  se  lassera  point, 
jusqu'à  ce  qu'elle  approche  de  Dieu. 

Considérez  ,  mes  chers  frères  ,  ce  grand 
prodige  qui  a  excité  l'admiration  du  docteur 
même  de  la  grâce.  Supposez  qu'un  homme, 
qui  est  au  bas  d'une  montagne  veuille,  ap- 
procher de  quelqu'un  qui  est  tout  au  haut  ; 
il  faut  pour  cela  qu'il  monte ,  et  cela  n'est 
pas  surprenant.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  vous  qui  êtes  sur  la  terre  à  l'égard  de 
Dieu  qui  est  au  ciel.  Il  y  est  au-dessus  de 
tout.  Prétendez-vous  en  vous  élevant  par  les 
efforts  de  votre  orgueil  monter,  atteindre 
jusqu'à  lui?  vous  vous  trompez.  Plus  vous 
vous  élevez,  moins  vous  approchez  de  la  lu- 
mière inaccessible  où  il  fait  sa  demeure,  et 
d'où  il  ne  regarde  que  de  loin  et  qu'avec  dé- 
dain et  indignation  toute  hauteur,  toute  en- 
flure de  la  créature  superbe  qui  n'est  rien 
ou  qui  n'est  qu'abomination  à  ses  yeux.  Au 
contraire,  vous  abaissez-vous  au  pied  de  son 
infinie  grandeur?  Vous  tenant  caché  dans  le 
fond  de  vos  misères,  de  votre  néant  et  de  vos 
péchés  ,  vous  concentrez-vous  dans  l'abîme 
de  votre  petitesse?  Ah!  c'est  pour  lors  que 
le  Très-Haut  quitte  son  élévation  et  qu'il  des- 
cend jusqu'à  vous,  ou  qu'il  vous  fait  monter 
jusqu'à  lui  par  l'effusion  des  dons  sublimes 
de  sa  grâce.  Vous  flattez-vous  de  pouvoir  les 
mériter,  ou  les  acquérir,  ou  les  conserver 
par  les  seules  forces  de  la  nature?  Erreur 
grossière ,  présomption  damnable  ;  vous  ne 
pouvez  pas  même  les  désirer,  pas  même  vous 
y  disposer,  pas  même  avoir  une  seule  pen- 
sée utile  pour  le  salut  sans  un  secours  sur- 
naturel. Toutes  vérités  de  foi,  soutenues  avec 
tant  de  zèle  par  les  plus  grands  docteurs  de 

I  Eglise  et  décidées  par  plusieurs  conciles. 
Mais  qu'en  devez-vous  conclure?  que  vous 
ne  sauriez  ni  trop  demander  à  Dieu  sa  grâce, 
sans  laquelle  ne  pouvant  rien  pour  vous 
sauver,  vous  pouvez  tout  pour  vous  perdre, 
ni  trop  vous  humilier  en  la  lui  demandant. 

II  ne  l'a  promise  qu'aux  humbles  qui  l'hono- 
rent en  s'abaissant  sous  sa  puissante  main, 
dont  ils  reconnaissent  que  tout  dépend.  Moi, 
dit-il ,  créateur  de  toutes  choses  soumises  à 
mon  empire,  sur  qui  fixerai-je  les  regards  de 
mon  amour  cl  répandrai-jc  les  (résors  de  DM 
grâce?  .sur  le  pauvre  qui ,  petit  à  ses  yeux  , 
écoute  avec  tremblement  mes  commandement, 
et  dont  le  cœur  contrit ,  humilié ,  sentant  sa 
faiblesse,  me  demande  la  force  de  les  accom- 
plir. Au  contraire  ,  j'abhorre  le  pauvre  or- 
gueilleux qui ,  dénué  de  vertus  ,  se  flatte  de 
les  posséder  ou  présume  de  les  acquérir  sans 
mon  secours  qu'il  ne  daigne  pas  implorer, 
ou  qu'il  n'implore  qu'a? ce  des  yeux  aUiere. 
Je  déteste  son  arrogance  qui  !<•  porte  a  se 


croire,  à  se  dire  riche,  opulent,  ne  manquant 
de  rien  ;  et  U  ne  tait  pas  qu'il  est  malhrureux-,' 
misérable,  indigent,  aveugle,  nu,  exposé  aux 
coups  de  ma  vengeance  qui  éclatera  princi- 
palement contre  lui.  En  effet,  selon  les  saints 
docteurs  ,  jamais  le  ciel  ne  tonne  avec  tant 
d'éclat  et  ne  lance  ses  foudres  avec  tant  de 
force  que  quand  il  s'agit  d'atterrer  et  de  pu- 
nir l'âme  superbe,  particulièrement  celle  qui 
conservant  son  orgueil  dans  la  prière,  ose 
s'élever  contre  le  Seigneur,  son  Dieu,  dans  le 
temps  même  où  elle  doit  davantage  recon- 
naître sa  dépendance  et  sa  misère.  Jamais 
le  ciel  ne  verse  plus  abondamment  les  pluies 
de  la  grâce  que  sur  l'âme  humble  qui ,  par 
son  profond  abaissement  dans  l'oraison,  se 
montre  disposée,  empressée  à  les  recevoir 
avec  fruit,  de  même  qu'un  vallon  altéré  par 
une  longue  sécheresse  reçoit  avidement  les 
eaux  fécondes  qui  descendent  d'une  In 
montagne  pour  le  fertiliser.  Abaissez-vous 
donc  devant  Dieu  et  attendez  les  dons  de  ses 
mains,  toujours  ouvertes  pour  distribuer  ses 
largesses  à  ceux  qui  l'invoquent  avec  autant 
de  respect  pour  sa  majesté  suprême  que  de 
confiance  en  sa  bonté  paternelle. 

Confiance  filiale  que  l'Ecriture  sainte  vous 
recommande,  mes  chers  frères,  en  mille  en- 
droits ;  mais  rien  de  plus  propre  à  vous  l'ins- 
pirer que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Y 
a-t-il  parmi  vous,  dit-il,  un  père  assez  mau- 
vais pour  donner  une  pierre  à  son  fils  qui  lui 
demande  du  pain?  ou  s'il  lui  demande  un 
poisson,  lui  donncra-t-il  un  serpent? Si  donc 
vous  ,  quoique  méchants  ,  vous  savez  donner 
de  bonnes  choses  à  vos  enfants  ;  combien  plus 
votre  Père  céleste  accordcra-t-il  les  vrais 
biens  à  ceux  qui  les  lui  demandent!  Quelle 
impression  ne  doit  pas  faire  sur  votre  cœur 
cette  comparaison  d'autant  plus  frappante 
qu'elle  est  tirée  de  votre  propre  conduite! 

Si  un  trait  profane  pouvait  ajouter  quelque 
degré  de  force  à  ce  texte  sacré,  nous  insis- 
terions sur  un  fait  rapporté  dans  l'histoire 
grecque.  On  y  lit  qu'un  sénateur  de  l'Aréo- 
page ayant  repoussé  avec  quelque  violence 
un  oiseau  qui  s'était  jeté  dans  son  sein  pour 
se  sauver  d'un  vautour  qui  le  poursuivait , 
son  action  parut  si  basse,  si  indigne  à  tous  ses 
collègues  ,  qu'ils  le  chassèrent  de  leur  corps, 
comme  l'ayant  déshonoré  par  cette  dureté  , 
qui  leur  parut  avoir  quelque  chose  d'inhu- 
main et  de  cruel.  Combien  plus  aurait-elle 
excité  leur  juste  indignation  si,  au  lieu  d'an 
vil  oiseau ,  il  se  fût  agi  de  donner  un  asile  à 
UO  enfant,  à  un  homme,  à  son  propre  fils? 
Ouc  ne  pouvons-nous,  mes  chers  frères,  vous 
Mire  sentir  par  nos  paroles  ce  que  nou>- 
sentons  nous-mêmes  au  ré<  il  de  cet  é\  éne- 
mcntl^uoi  donc!  un  procède  indigne  de 
l'homme  serait-il  digne  de  Dieu?  Ce  Dieu  de 
bonté  que  tous  les  chrétiens  s'accordent  â 
nommer  par  excellence  le  bon  Dieu,  mérite- 
rait-il cet  aimable  nom  ,  s'il  était  capable 
d'user  envers  eux,  ses  enfants,  d'une  durcie 
plus  odieuse  que  celle  dont  usa  ce  sénateur 
envers  un  vil  animal?  Lorsque  exposés  aux 
attaquée  du  tentateur,  aux  poursuites  du 
vautour  infernal ,  ils  Tiennent  par  la  prière 
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se  réfugier  dans  le  sein  de  leur  Père  céleste; 
s'il  les  rejetait  alors  et  leur  refusait  sa  pro- 
tection, ne  se  déshonorerait-il  pas  étrange- 
ment lui-même?  A-t-on  vu  qu'en  pareil  cas 
il  la  leur  ait  refusée  ?  non ,  non ,  jamais  cela 
n'est  arrivé,  ni  n'arrivera.  Parcourez  tous 
les  siècles;  considérez,  vous  disons-nous,  avec 
le  sage ,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  parmi 
les  nations,  et  sachez  que  nul  de  ceux  qui  ont 
espéré  au  Seigneur  n'a  été  confondu.  Qui  est 
l'homme  qui  soit  demeuré  ferme  dans  les  com- 
mandements de  Dieu ,  et  qui  en  ait  été  aban- 
donné ?  Qui  est  celui  qui  l'ait  invoqué,  et  qui 
ait  été  méprisé  de  lui?  Il  protège  tous  ceux 
qui  le  cherchent  dans  la  sincérité  de  leur  cœur. 
Souffrez,  mes  chers  frères,  que  nous  nous 
étendions  un  peu  sur  ce  point  important, 
pour  rassurer  et  fortifier  plusieurs  âmes  fai- 
bles et  pusillanimes,  qui  craignent  trop  et 
n'espèrent  pas  assez.  On  en  voit,  surtout 
parmi  le  sexe  dévot,  qui,  quoiqu'elles  aient 
une  volonté  sincère  de  servir  Dieu,  et  par  là 
même  un  juste  sujet  de  se  confier  en  sa  bonté 
et  de  se  réjouir  en  sa  présence,  se  plongent 
dans  une  noire  mélancolie,  se  troublent, 
s'inquiètent,  se  découragent.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'au  lieu  de  le  regarder  amoureusement 
comme  un  Père  tendre  qui  compatit  à  leur 
faiblesse  ,  et  comme  un  Sauveur  miséricor- 
dieux en  qui  on  trouve  une  rédemption  abon- 
dante ,  elles  ne  le  considèrent  en  tremblant 
que  comme  un  maître  dur  qui,  par  des  pré- 
ceptes trop  difficiles,  leur  impose  des  fardeaux 
accablants,  et  comme  un  juge  inexorable  que 
ni  leur  repentir  ni  leurs  prières  ne  sauraient 
fléchir.  Pour  dissiper  là-dessus  leurs  fausses 
et  funestes  préventions,  qui  souvent  provien- 
nent de  la  lecture  très-dangereuse  des  livres 
favorables  aux  dernières  hérésies  anathéma- 
tisées  par  l'Eglise,  que  pouvons-nous  faire 
de  mieux  que  de  leur  rappeler  le  souvenir 
consolant  d'un  Dieu  rédempteur  des  hommes, 
spécialement  des  fidèles  qui ,  tous  sans  ex- 
ception, trouvent  dans  cet  article  fondamen- 
tal de  leur  foi  un  puissant  motif  d'espérer 
en  Jésus-Christ,  de  mettre  leur  confiance 
en  ses  mérites  et  de  s'approprier,  pour  ainsi 
dire,  son  amour,  ses  souffrances,  sa  mort  et 
ses  mystères  ? 

Oui,  mes  chers  frères,  il  n'y  a  aucun  de  vous, 
soit  juste,  soit  pécheur,  qui  n'ait  droit  de 
s'appliquer  à  lui-même  ces  paroles  si  tou- 
chantes, si  attendrissantes  de  S.  Paul  :  Jésus- 
christ  m'a  aimé  et  s'est  livré  pour  moi ,  puis- 
que le  même  apôtre  dit  en  termes  formels 
que  Jésus-Christ  est  le  Sauveur  de  tous,  prin- 
cipalement des  fidèles.  Il  n'y  a  aucun  de  vous 
qui  n'ait  sujet  de  croire  que  Jésus-Christ  a 
versé  tout  son  sang,  non  pas  seulement  pour 
lui  accorder  quelque  part  à  la  grâce ,  mais 
à  dessein  de  le  conduire  à  la  gloire  par  des 
secours  si  suffisants,  si  abondants,  si  propor- 
tionnés aux  tentations,  que  s'il  n'y  parvient 
point,  c'est  sa  faute,  sa  pure  faute,  sa  très- 
grande  faute.  Car,  comme  dit  excellemment 
S.  François  de  Sales,  Dieu  ne  nous  donne  pas 
seulement  une  suffisance  de  moyens  pour  l'ai- 
mer, et  en  V aimant  nous  sauver;  mais  c'est  une 
suffisance  riche,  ample,  magnifique  et  telle 


qu'elle  doit  être  d'une  si  grande  bonté  comme 
est  la  sienne...  Cette  riche  suffisance  de  moyens 
que  Dieu  élargit  aux  pécheurs  parait  presque 
partout  dans  l'Ecriture ,  surtout  dans  les  en- 
droits où  il  est  représenté,  tantôt  se  te- 
nant debout  et  frappant  à  la  porte  de  leurs 
cœurs  rebelles  pour  les  presser  de  lui  en 
ouvrir  l'entrée;  tantôt  se  levant  dès  le  matin 
pour  aller  les  chercher,  et  faisant  retentir  de 
toutes  parts  sa  voix  plaintive  pour  les  ap- 
peler et  les  exhorter  à  se  convertir.  Elle  pa- 
raît surtout  dans  la  parabole  de  ce  pasteur 
de  l'Evangile  qui  abandonne  ses  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis  dans  le  désert,  pour 
courir  après  une  seule  qui  s'est  égarée.  Il 
la  poursuit  à  travers  les  montagnes ,  il  la 
cherche  avec  sollicitude  et  sans  relâche.  Que 
fait-il ,  lorsqu'il  l'a  trouvée  ?  Au  lieu  de  s'ir- 
riter contre  elle  et  de  la  frapper,  il  la  charge 
sur  ses  épaules ,  il  fait  éclater  sa  joie  de  l'a- 
voir recouvrée ,  il  invite  ses  amis  à  l'en  fé- 
liciter ,  tant  elle  lui  était  chère ,  lors  même 
qu'elle  s'éloignait  de  lui  ! 

Qui  n'admirerait  les  soins  charitables  de 
ce  bon  Pasteur ,  lequel  s'épuise  lui-même 
pour  empêcher  la  perte  de  sa  brebis,  dont  le 
salut  lui  tient  tant  à  cœur,  qu'il  semble  en 
faire  dépendre  son  repos  et  son  bonheur!  Ce 
n'est  là  toutefois  qu'une  faible  image  de  la 
bonté  de  Dieu  envers  l'âme  pécheresse.  Quoi- 
qu'elle mérite  d'en  être  abandonnée ,  il  ne 
balance  pas  à  la  chercher,  lors  même  qu'elle 
le  fuit.  Selon  les  règles  de  la  justice ,  ce  se- 
rait à  elle  qui ,  en  résistant  aux  attraits  in- 
térieurs de  sa  grâce,  s'est  la  première  sépa- 
rée de  lui,  à  faire  les  premiers  pas  pour  reve- 
nir à  lui  ;  mais  où  en  serait-elle  ,  s'il  fallait 
attendre  qu'elle  les  fît?  Impuissante,  aveu- 
gle ,  prête  à  tomber  dans  un  abîme  éternel 
de  malheurs ,  hélas  !  que  deviendrait-elle  si 
son  salut  n'était  pas  plus  cher  à  son  Dieu 
qu'à  elle-même  ?  Moins  sensible  à  son  ingra- 
titude qu'à  sa  misère,  ce  Dieu  sauveur  veut 
bien  faire  toutes  les  avances ,  et  mettre  tout 
en  œuvre,  lumières,  inspirations,  promesses, 
menaces,  remords  de  sa  conscience  pour  la 
ramener  de  ses  égarements.  En  conçoit-elle 
un  vrai  repentir?  Il  a,  dit  S.  Augustin,  plus 
d'empressement  à  lui  accorder  le  pardon  , 
qu'elle  n'en  a  elle-même  à  le  demander  ou 
à  le  recevoir.  Il  paraît  en  quelque   sorte 
perdre  de  vue  et  oublier  les  vertus  des  justes, 
les  souffrances  des  martyrs ,  les  austérités 
des  anachorètes,  la  pureté  des  vierges,  la  fi- 
délité de  tant  d'âmes  innocentes,  pour  tour- 
ner son  attention  et  ses  regards  bienfaisants 
sur  cette  âme  coupable.  Il  va  même  jusqu'à 
faire  sentir  à  ses  élus  et  à  ses  anges  une 
nouvelle  joie,  lorsqu'elle  se  convertit  et  fait 
pénitence.  Que  manque-t-il  à  cette  miséri- 
corde? Que  voyez-vous  dans  tout  cela?  Pour 
moi,  conclut  le  saint  évêque  d'Hippone,  j'y 
vois  que  cette  miséricorde  ne  peut  aller  plus 
loin,  à  moins  que  vous  ne  demandiez  quelque 
chose  au  delà  de  tout.  Aussi  un  auteur  sacré 
en  parle-t-il  avec  admiration  :  Combien  est 
grande ,  s'écrie-t-il ,  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur envers  ceux  qui  se  convertissent  à  lui  1 
et  certes,  peut-on  ne  nas  admirer  l'extrême 
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bonté  avec  laquelle  il  reçut  David  après  son 
adultère,  Manassès  après  son  idolâtrie,  Jonas 
après  ses  cruels  murmures,  la  Madeleine 
et  la  Samaritaine  après  leurs  honteux  dérè- 
glements, Pierre  après  son  apostasie,  Tho- 
mas après  son  infidélité ,  Paul  après  ses 
blasphèmes,  Augustin,  Thaïs,  Pélagie  ,  Ma- 
riel'Egyptienne,  G  n  illaumc,  duc  d'Aquitaine, 
et  tant  d'autres  illustres  pénitents  après  tous 
les  désordres  de  leur  vie  licencieuse  ! 

En  vain  opposeriez-vous  à  ces  prodiges  de 
miséricorde  les  arrêts  fulminants  de  ce 
grand  Dieu  qui  menace,  lonn".  foudroie,  ré- 
pand partout,  dans  l'Ecriture,  l'effroi  et  la 
terreur  de  ses  jugements;  car  en  cela  même, 
vous  répond  saint  Chrysostôme,  il  vous  ma- 
nifeste sa  miséricorde  .  parce  qu'il  ne  vous 
inspire  la  crainte  de  ses  châtiments  qu'afin 
de  vous  les  faire  éviter.  Comme  il  ne  menaça 
les  Ninivites  d'une  ruine  prochaine  ,  que 
pour  les  exciter  à  la  prévenir  et  à  l'empê- 
cher par  leur  prompte  conversion  ,  de  même 
les  menaces  rigoureuses  qu'il  vous  fait  de 
punir  vos  iniquités,  sont  des  avis  salutaires 
qu'il  vous  donne  de  vous  convertir  au  plus  tôt 
pour  apaiser  son  courroux.  Sa  main  venge- 
resse ,  il  est  vrai ,  s'appesantira  d'une  ma- 
nière terrible  sur  les  pécheurs  présomptueux 
qui  s'autorisent  de  sa  bonté  pour  persévérer 
dans  leur  malice.  Gomment  osent-ils  en  es- 
pérer le  pardon,  tandis  qu'ils  ne  veulent  pas 
en  quitter  le  désordre  ?  Une  telle  espérance 
est  une  abomination  aussi  dangereuse  que 
criminelle  :  ils  ont  tout  à  craindre  ,  parce 
qu'ils  ne  craignent  rien,  et  qu'endormis  dans 
une  trompeuse  et  fatale  sécurité  sur  le 
bord  du  précipice  ,  ils  ne  prennent  aucune 
précaution  pour  s'en  préserver.  Ils  se  per- 
suadent qu'ils  peuvent  être  méchants  parce 
que  le  Seigneur  est  bon  ;  plus  ils  croient  son 
cœur  enclin  à  leur  pardonner ,  plus  leur 
mauvais  cœur  se  flatte  de  pouvoir  s'obstiner 
impunément  à  l'offenser.  Que  méritent-ils 
en  tournant  ainsi  la  clémence  de  Dieu  contre 
Dieu  même?  Que  son  amour  méprisé  se 
tourne  en  fureur  et  prenne  plaisir  à  voir 
mourir  dans  leurs  péchés  ceux  qui  abusant 
de  sa  patience,  auront  différé  leur  conver- 
sion ,  ou  ne  se  seront  convertis  qu'en  appa- 
rence ;  semblables  à  l'impie  Antiochus  qui 
implora  en  vain  sa  miséricorde  ,  et  au  mal- 
heureux Chrysorc  ,  lequel,  au  rapport  de 
saint  Grégoire,  après  une  vie  criminelle  ,  se 
voyant  investi  des  douleurs  de  la  mort,  et 
d'une  foule  d'esprits  de  ténèbres  qui,  avides 
de  leur  proie,  venaient  enlever  son  âme,  ex- 
pira en  s'écriant  d'un  voix  lamentable:  Trêve 
jusqu'au  malin,  trêve  jusqu'au  malin! 

Heureusement  vous  ne  ressembles  ni  â 
l'un  ni  à  l'autre ,  vous ,  pécheurs  pénitents , 
qui  désirez  sincèrement  vous  convertir,  mais 
qui  êtes  troublés  par  une  crainte  excessive 
de  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu  ;  rani- 
mez votre  confiance,  fortifiez  vos  mains  lan- 
guissantes, relevez  vos  gemnir  uhrtttus,  dissi- 
pez vos  alarmes,  calme/  vos  inquiétudes,  con- 
1  u  Seigneur des  sentiments  conformes  à  sa 
boni/!,  puisque  sa  justice  même,  qui  vous  fait 
trembler,  vous  découvre  sa  miséricorde  qui 


veut  vous  sauv  er .  S'il  avait  voulu  vousperdre, 
ne  le  pouvait-il  pas  dans  le  temps  qu'emportés 
par  la  fougue  de  vos  passions  effrénées,  vous 
couriez  de  vous-mêmes  à  votre  pcrte?S'il  vous 
a  cherchés  alors  que  fuyant  loin  de  lui,  vous 
erriez  comme  des  brebis  égarées,  vous  rebu- 
tera-t-il  maintenant  que  vous  rapprochant 
de  lui,  vous  commencez  à  revenir  au  bercail. 
Les  sentiments  de  repentir  ou  du  moins  les 
désirs  de  componction  que  sa  grâce  vous 
inspire,  ne  sont-ils  pas  des  marques  certai- 
nes de  sa  disposition  favorable  à  vous  par- 
donner ?  En  pouvez-vous  douter  après  que 
la  clémence  de  Dieu,  notre  Sauveur,  et  son 
amour  pour  les  hommes  ont  paru  avec  tant 
d'éclat  dans  le  monde  ,  où  il  a  déclaré  qu'il 
est  venu  appeler,  non  les  justes,  mais  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence?  Loin  d'en  rejeter  au- 
cun ,  il  les  invitait  tous  à  venir  à  lui  pour 
être  soulagés.  11  les  admettait  en  sa  compa- 
gnie, à  ses  entretiens  ,  à  sa  table;  il  leur 
donnait  de  si  grandes  marques  d'affection, 
qu'on  l'appelait  Vomi  des  publicains  et  des 
pécheurs.  Jusqu'à  quel  point  les  a-t-il  aimés  ? 
Jusqu'à  se  faire ,  comme  dit  saint  Paul  ,  ma- 
lédiction  et  péché  pour  eux  ,  c'est-à-dire  ,  se 
substituer  en  leur  place,  se  charger  de  leurs 
iniquités,  s'offrir  et  se  sacrifier  lui-même  sur 
l'autel  de  la  croix  ,  comme  une  victime  de 
propiliation  pour  leurs  péchés. 

Si  l'énormité  de  ceux  dont  vous  vous 
croyez  coupables ,  âmes  trop  timorées  ,  vous 
tente  de  désespoir,  jetez  les  yeux  sur  Jésus- 
Christ  crucifié  pour  vous.  Voyez  ses  bras 
étendus;  ils  ne  se  sont  pas  levés  pour  lancer 
des  foudres,  mais  pour  répandre  des  faveurs 
sur  vous.  Voyez  son  sang  qui  coule  de  tou- 
tes les  parties  de  son  corps.  Quand  même  vos 
péchés  surpasseraient  en  nombre  les  sables 
de  la  mer,  ne  trouvez-vous  pas  une  rançon 
plus  que  suffisante  dans  le  prix  infini  de  ce 
sang  divin,  dont  une  seule  goutte  eût  pu  ra- 
cheter des  millions  de  mondes  ?  Quand  même 
vos  énormes  forfaits  crieraient  vengeance 
au  ciel  contre  vous  ,  les  plaies  innocentes 
de  Jésus-Christ  ne  crient-elles  pas  plus  for- 
tement miséricorde  pour  vous  ?  Il  les  con- 
serve sur  son  corps  glorieux  ,  afin  que  vous 
y  cherchiez  un  asile ,  une  retraite  assurée 
contre  vos  frayeurs.  C'est  là,  disait  saint 
Bernard,  que  je  veux  me.  retirer  pour  être  à 
l'abri  des  coups  de  la  justice  divine.  J'ai 
commis  un  grand  crime ,  ajoutait  ce  père  si 
dévot  et  si  humble,  mon  âme  en  est  agitée  de 
crainte,  mais  non  pas  jusqu'au  trouble  ni  jus- 
qu'à la  aé/iunce.  Quelles  blessures  assez  mor- 
telles peut-elle  avoir  qui  soient  à  l'épreuve  du 
remède  souverainement  efficace  que  je  trouve 
dans  la  mort  de  mon  Rédempteur? 

Lors  donc  que  la  grandeur  ou  la  multitude 
de  vos  péchés  vous  épouvante,  réfagies-vot», 
comme  ce  saint  docteur,  dans  les  plaies  ado- 
rables de  Jésus-Christ,  surtout  dans  celle  de 
son  côté,  qui  a  été  percé  d'une  lance  pour 
vous  ouvrir  un  libre  passage  à  son  cœur,  cl 
vous  en  faire  voir  à  découvert  les  tendres  al 
fections.  Regardez  ce  cœur  sacré,  de  tous  les 
cieurs  le  plus  noble,  le  plus  généreux,  le 
pius  magnanime  et  en  même  temps  1«  plus 
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humble,  le  plu9  doux,  le  plus  miséricordieux. 
Reconnaissez  qu'il  ne  respire  qu'amour  pour 
vous  ,  que  compassion  de  vos  misères  ,  que 
désir  de  les  soulager,  que  zèle  de  votre  salut 
qui  lui  a  été  cher  au  point  que  pour  le  pro- 
curer, il  s'est  épuisé,  il  s'est  consumé  soi- 
même  par  les  ardeurs  de  son  excessive  cha- 
rité. Quelque  criminels  donc  que  vous  soyez, 
approchez-en  avec  confiance  comme  du  trône 
de  la  grâce  ;  Jésus-Christ,  qui  se  plaît  et  se 
tient  même  honoré  qu'on  se  confie  en  la 
bonté  paternelle  de  son  cœur ,  s'empressera 
de  vous  ouvrir  les  entrailles  de  sa  miséri- 
corde et  de  vous  prodiguer  les  richesses  de 
sa  clémence  ,  si  vous  imitez  l'enfant  prodi- 
gue, lorsque  touché  d'une  sincère  componc- 
tion, il  retourna  chez  son  père.  Quel  accueil, 
quelles  caresses,  quelles  faveurs  singulières 
reçut-il  ?  Vous  le  savez  ,  et  jugez  de  là  quel 
traitement  favorable  vous  recevrez  vous- 
mêmes.  Non  seulement  vos  péchés,  fussent-ils 
rouges  comme  Vécarlate,  deviendront  blancs 
comme  la  neige  ;  non  seulement  les  portes  du 
Ciel  qui  vous  étaient  fermées  vous  seront 
ouvertes,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous,  en  coo- 
pérant à  la  grâce  du  Sauveur,  d'y  être  un  jour 
les  possesseurs  de  sa  gloire  et  les  rois  de  son 
propre  royaume  dans  les  siècles  des  siècles  , 
mais  encore  dès  cette  vie  même  votre  âme, 
que  le  péché  livre  en  proie  aux  vers  rongeurs 
des  remords  qui  la  déchirent  et  la  tourmen- 
tent, recouvrera  le  calme  d'une  bonne  cons- 
cience, qui  sera  pour  elle  comme  un  festin 
continuel  et  un  paradis  de  bénédiction.  Dieu 
à  qui  vous  vous  serez  dévoués  et  abandon- 
nés avec  une  entière  confiance ,  et  que  vous 
servirez  avec  une  liberté  filiale  et  amoureuse, 
fera  couler  sur  vous  comme  un  fleuve  de  paix  : 
il  dilatera  votre  cœur,  il  l'inondera  de  ce 
torrent  de  joies  et  de  suavités  spirituelles 
dont  était  enivré  le  Roi-Prophète  ,  lorsque 
dans  un  saint  transport ,  il  s'écriait  :  Com- 
bien sont  grandes  et  abondantes,  6  mon  Dieu  ! 
les  douceurs  que  vous  avez  réservées  à  ceux 
qui  vous  craignent  !  vous  avez  rendu  ces  dou- 
ceur s  par  faites  pour  ceux  qui  espèrent  en  vous. 
Si  ces  consolantes  paroles  du  psalmiste 
s'accomplissaient  dans  la  loi  ancienne,  com- 
bien plus  se  vérifient-elles  dans  la  nouvelle  ! 
Loi  non  de  crainte  et  d'esclavage,  mais  de 
confiance  et  d'amour  filial.  Elle  n'a  pas 
été  donnée  comme  l'ancienne  par  le  ministère 
des  anges  sur  le  terrible  mont  de  Sinaï ,  au 
son  bruyant  de  la  trompette  ,  au  milieu  des 
éclairs  ,  des  tourbillons  de  flammes  et  des 
éclats  de  tonnerre,  qui  glaçaient  d'effroi  les 
Israélites  et  faisaient  trembler  Moïse  même  ; 
mais  elle  a  été  publiée  par  Jésus-Christ,  dont 
les  paroles  de  grâce  qui  sortaient  de  sa  bou- 
che, les  traits  de  douceur  qui  luisaient  sur 
son  visage,  les  prodiges  de  bonté  et  les  mira- 
cles de  guérison  qu'opéraient  si  souvent  ses 
mains  Miséricordieuses  ,  n'avaient  pour  but 
que  de  lui  attirer ,  lui  gagner  les  cœurs  et  de 
les  lui  attacher  par  les  tendres  chaînes  de 
l'amour,  par  les  aimables  liens  de  la  charité. 
L'ancienne  loi  avait  été  inscrite  sur  ces  fa- 
meuses tables  de  pierre,  qui,  par  leur  dureté, 
figuraient  les  têtes  dures  des  Juifs  dominés 


Sar  V esprit  de  servitude,  et  moins  sensibles 
'ordinaire  à  l'amour  des  devoirs  qu'à  la 
terreur  des  menaces  et  des  châtiments.  Mais 
la  loi  nouvelle  a  été  gravée  sur  les  tables 
vivantes  des  cœurs  dociles  par  l'Esprit-Saint, 
esprit  de  dilection  et  d'adoption  qui  les  fait 
jouir  de  la  douce  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
vers  lequel  il  les  porte  à  crier,  mon  Père,  mon 
Père,  avec  cette  charité  parfaite  qui  chasse  la 
crainte.  Vous  donc ,  âmes  trop  craintives, 
trop  étroites,  que  la  défiance  timide  resserre, 
à  cause  que  la  charité  magnanime  ne  vous 
élargit  point ,  ouvrez-vous  davantage  aux 
tendres  et  fortes  impulsions  du  Saint-Esprit 
qui  frappe  souvent  à  la  porte  de  votre  cœur, 
pour  y  entrer  et  y  étendre  l'empire  de  la  rei- 
ne des  vertus.  Moins  elle  trouvera  d'obsta- 
cles à,  y  régner  souverainement,  plus  elle 
en  bannira  la  frayeur,  l'inquiétude,  la  tris- 
tesse ,  pour  substituer  en  leur  place  une 
sainte  joie,  une  confiance  courageuse  et  in- 
trépide au  milieu  même  des  plus  grands  pé- 
rils, soit  de  l'âme,  soit  du  corps.  Plus  sont-ils 
grands,  et  moins  vous  apercevez  de  ressour- 
ces de  la  part  des  hommes,  plus  jetez-vous 
hardiment  entre  les  bras  de  Dieu,  et  ne  crai- 
gnez pas  qu'il  se  retire  pour  vous  laisser 
tomber  et  périr  ;  prompt  à  vous  recevoir  et  à 
vous  protéger,  dès  que  vous  aurez  invoqué 
son  secours,  il  vous  couvrira  de  ses  ailes,  et 
vous  gardera  comme  la  prunelle  de  son  œil. 

Désirez-vous  qu'il  ne  se  contente  pas  de 
vous  mettre  à  couvert  des  dangers,  mais  qu'il 
fasse  prospérer  vos  entreprises,  et  que  sa  sa- 
gesse, seule  capable  d'en  assurer  la  réussite, 
soit  et  travaille  avec  vous  ?  demandez-la-lui 
avec  foi  et  sans  hésiter.  Priez-le  de  diriger  les 
ouvrages  de  vos  mains  ,  et  ne  vous  appuyez 
pas  sur  votre  prudence,  ni  sur  l'industrie  ou 
sur  la  force  de  votre  bras.  Mais  convaincus 
que  si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison ,  ceux 
qui  la  bâtissent  travaillent  en  vain,  ne  faites 
fonds  que  sur  lui  pour  tous  vos  desseins, 
sans  cependant  négliger  la  vigilance ,  l'ap- 
plication, les  soins  laborieux.  Ne  sont-ce  pas 
des  moyens  nécessaires  dans  l'ordre  de  la 
Providence,  qui  tient  en  sa  main  les  ressorts 
capables  de  les  conduire  heureusement,  si 
bon  lui  semble,  à  leur  fin?  Oui,  sans  doute  ; 
mais  par  cette  raison  même  n'attendez  le 
succès  de  ces  moyens  humains  que  de  l'as- 
sistance divine.  Sans  elle  on  plante,  on  arrose 
inutilement,  on  sème  du  vent  et  on  moissonne 
la  tempête  ;  sans  elle  rien  ne  réussit  malgré 
les  plus  grands  efforts  :  avec  elle  tout  pros- 
père, malgré  les  plus  grands  obstacles.  Que 
de  difficultés,  que  de  violentes  contradictions 
n'eut  pas  à  essuyer  saint  Paul,  sans  aucun 
soutien  du  côté  de  la  nature,  qui  ne  lui  four- 
nissait que  combats  au  dehors  et  que  frayeurs 
au  dedans  !  Cependant,  ayant  espéré  contre 
toute  espérance,  que  de  merveilles,  que  d'œu- 
vres  héroïques  ne  fit-il  point  par  le  secours 
delà  grâce  agissant  avec  lui,  qui  en  rappor- 
tait à  elle  toute  la  gloire  1  II  ne  se  glorifiait 
que  dans  ses  infirmités,  afin  que  la  force  de 
Jésus-Christ  demeurât  en  lui.  Car,  oisait-i!, 
lorsque  je  suis  et  me  sens  faible,  c'est  alors  que 
je  suis  fort.  En  même   temps  que  je  crains 
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tout  do  ma  fragilité,  j'espère,  j'attends  tout  de 
l'assistance  du  Seigneur  que  j'invoque;  et, 
assuré  de  son  secours  ,  je  peux  tout  dans 
ni  qui  me  fortifie.  Qucle  sentiment  de  votre 
faiblesse  vous  fasse,  comme  cet  apôtre,  re- 
courir à  la  puissance,  à  la  bonté  de  votre 
Père  céleste  avec  beaucoup  de  conûance  pour 
l'heureuse  issue  de  vos  desseins. 

Les  yeux  duSeigneur  sont  ouverts  sur  toute 
la  terre,  et  il  fortifie  tous  ceux  qui  se  confient 
en  lui  d'un  cœur  parfait.  Ils  consolent  tous 
ceux  qui  l'invoquent  dans  les  peines  de  cette 
vie,  où  rien  n'est  plus  commun  que  les  souf- 
frances. Nul  âge,  depuis  le  berceau  jusqu'au 
tombeau,  nulle  condition,  depuis  la  royauté 
jusqu'à  l'esclavage,  n'en  est  affranchi.  Ne 
vous  flattez  pas ,  âmes  pieuses ,  d'en  être 
exemptes.  Ignorez-vous  ces  oracles  de  la 
sainte  Ecriture,  que  tous  ceux  qui  veulent 
vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ,  souffriront 

Persécution,  et  que  c'est  par  beaucoup  de  tri- 
ulations  qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  royau- 
me des  deux  ?  Avez-vous  oublié  ces  paroles 
de  l'ange  à  Tobie  :  Parce  que  vous  étiez  agréa- 
ble à  Dieu.il  a  fallu  que  la  tentation  et  l'afflic- 
tion vous  éprouvassent  ?  Qui  fut  jamais  plus 
aimé  de  Dieu  que  l'auguste  Marie  ?  Qui  ce- 
pendant fut  jamais  plus  affligé  que  celte 
mère  de  douleur  au  pied  de  la  croix?  Plus 
donc  Je  ciel  vous  envoie  de  souffrances,  moins 
faut-il  vous  attrister  ,  comme  s'il  ne  vous  ai- 
mait pas.  Plus  la  tristesse  vous  attaque,  plus 
veillez  et  priez,  pour  repousser  au  plus  tôt  loin 
de  vous  cette  ennemie  mortelle  de  l'âme  et 
du  corps.  Elle  abat  l'esprit ,  ronge  le  cœur, 
dessèche  les  os,  abrège  les  jours,  ôte  toute 
vigueur  pour  le  travail  et  pour  la  vertu.  Elle 
est,  selon  les  saints  docteurs  ,  le  signe  ordi- 
naire d'une  volonté  mal  disposée,  qui  se  laisse 
facilement  et  lâchement  vaincre  par  le  démon 
du  désespoir  ou  par  celui  de  la  volupté.  Au 
contraire,  la  joie  du  Seigneur  est  notre  force 
dans  les  peines  et  les  tentations  inévitables 
en  ce  monde,  où  Dieu  châtie  ceux  qu'il  aime, 
<-t  les  éprouve  comme  l'or  dans  le  fourneau  de 
l'humiliation. 

Lors  donc  que  ces  peines  ou  tentations 
vous  arrivent,  que  devez-vous  faire?  ayez. 
confiance  en  Dieu,  et  il  vous  en  délivrera.  Si 
votre  délivrance  n'est  pas  aussi  prompte  que 
vous  le  désirez  ,  souffrez  les  retardements  de 
Dieu  ;  conservez  la  paix  dans  votre  douleur, 
et  la  patience  dans  votre  humiliation.  Demeu- 
rez soumis  à  Dieu,  et  invoquez-le.  Espérez  en 
lui  ,  et  sa  miséricorde  vous  remplira  de  joie. 
I  lui-même  qui  vous  le  promet  dans  les 
divines  Ecritures.  Vous  qui  vous  fiez  aux 
promesses  souvent  trompeuses  des  hommes, 
craignez-vous  d'être  trompés,  lorsque  le  Dira 
de  vérité  vous  engage  sa  parole?  vous  qui, 
en  vous  adressant  à  vos  .unis,  ne  rencontrez 
souvent ,  comme  Job  ,  que  des  consolateurs 
importuns  ,  peu  sensibles  à  vos  peines  ,  que 
ne  recourez-vous  plutôt  au  Dieu  de  tout» 
consolation ,  qui  aura  plus  pitié  de  vous 
qu'une  mère  n'en  a  de  son  (ils  qu'elle  voit 
affligé?  Une  mère  peut-rllr  oublier  son  enfant, 
et  n  avoir  ooint  de  compassion  du  fruit  de  ses 
entrailles:'  Mais   quand  même  elle  oublierait 


sa  tendresse  naturelle  pour  lui ,  je  n'oublierai 
pas  la  mienne  pour  vous ,  dit  le  Seigneur  vo- 
tre Dieu,  dont  les  paroles  si  douces,  si  conso 
lantes  doivent  bannir  de  vos  prières  toute 
défiance.  Invoquez-moi  aujour  de  votre  afflic- 
tion, vous  dit-il  ailleurs,  je  vous  délivrerai,  et 
je  serai  glorifié  par  vous;  je  me  tiendrai  hono- 
ré de  ce  que  vous  aurez  attendu  de  ma  protec- 
tion votre  délivrance,  et  de  ma  libéralité  des 
faveurs  que  vous  désirez.  Quelque  gran- 
des ,  quelque  difficiles  qu'elles  soient ,  je  me 
tiendrai  engagé  d'honneur  à  correspondre  à 
votre  attente.  11  ne  sera  pas  dit  que  la  con- 
fiance d'une  créature  aura  surpassé  la  géné- 
rosité du  Tout-Puissant,  et  qu'un  homme 
aura  trouvé  la  bonté  divine  moins  bienfaisan- 
te qu'il  ne  l'avait  espéré  !La  mesure  de  votre 
conûance  sera  la  mesure  de  mes  dons.  Quoi 
que  ce  soit  que  vous  demandiez  dans  la  prière, 
ayez  une  pleine  assurauce  de  l'obtenir,  et  vous 
l'obtiendrez. 

Admirez ,  mes  chers  frères ,  l'universalité 
de  cette  promesse  vraiment  digne  de  la 
munificence  infinie  du  suprême  Dispensateur 
de  tout  don  parfait.  Ah  !  qu'il  faut  être  puis- 
samment riche  et  souverainement  libéral 
pour  pouvoir  et  vouloir  s'engager  à  ne  refu- 
ser aucune  grâce  ,  et  pour  donner  générale- 
ment toutes  celles  qui  sont  demandées  avec 
confiance  1  mais  admirez  encore  davantage 
les  offres  généreuses  de  votre  Dieu  plus  em- 
pressé à  vous  présenter  ses  faveurs  que  vous 
à  les  recevoir.  Se  borne-t-il  à  vous  permettre 
de  les  lui  demander  chaque  jour  et  à  chaque 
heure  du  jour?  cette  permission  seule  serait 
déjà  un  grand  bienfait,  puisque  ce  n'en  serait 
pas  un  petit  de  la  part  même  d'un  roi  de  la 
terre  qui  vous  en  accorderait  une  pareille  : 
mais  celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  qui 
surpasse  en  bonté  comme  en  puissance  tous 
les  monarques  du  monde ,  ne  vous  permet 
pas  seulement,  il  vous  invite  encore  de  lui 
adresser  en  tout  temps  vos  vœux  qui  jamais 
ne  l'importunent,  parce  que  jamais  ses  dons 
ne  l'appauvrissent.  Il  vous  invite  aussi  de  les 
lui  adresser  en  tout  lieu,  mais  spécialement 
en  sa  sainte  maison,  où  ses  yeux  et  son  cœur, 
ainsi  que  Lui-même  le  déclare,  sont  toujours 
attachés  sur  ceux  qui  l'invoquent.  Il  était 
libéral  de  ses  faveurs  dans  ce  fameux  temple 
de  Salomon,  dont  toute  la  magnificence  n'é- 
tait qu'une  figure  grossière  de  la  majesté  des 
nôtres:  combien  plus  csl-il  prodigue  de  ses 
grâces  dans  nos  églises,  où  habite  corporellr- 
went  toute  la  plénitude  de  sa  divinité, dans  l'ar- 
che vivante  de  l'éternelle  alliance  !  Allez  donc, 
mes  chers  frères,  vous  prosterner  souvent  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  dans  son  saint  temple  , 
où  il  vous  sera  d'ailleurs  plus  facile  de  bien 
prier.  Les  objets  qui  s'y  présentent  à  la  vue 
sont  bien  capables  d'exciter  en  l'âme  de  saintes 
pensées ,  de  vives  lumières ,  de  pieuses  affec- 
tions et  de  salutaires  réflexions.  Fonts  sacrés 
du  baptême,  tribunaux  de  la  pénitence,  table 
de  la  divine  eucharistie,  chaire  de  l'Evangile, 
reliques  ou  images  «les  saints,  piété  édifiante 
des  vivants,  sépulture  des  morts,  présence 
réelle  du  souverain  juge  <lcs  uns  et  des  autres, 
qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  élever  vos  esprits 
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et  vos  cœurs  vers  Dieu ,  à  vous  rappeler  ses 
grandeurs  et  votre  bassesse,  ses  bienfaits  et 
votre  ingratitude ,  ses  miséricordes  et  vos 
misères ,  ses  commandements  et  vos  infidé- 
lités,  ses  formidables  châtiments  et  ses  récom- 
penses éternelles?  Mais  si  vos  occupations 
vous  empêchent  de  vous  rendre  aussi  fré- 
quemment que  vous  le  voudriez  dans  nos 
églises,  ne  vous  en  affligez  pas.  Il  vous  est 
facile  ,  selon  saint  Chrysostôme ,  de  suppléer 
à  ce  défaut.  Partout  vous  pouvez  prier  ,  par- 
tout votre  prière  bien  faite  sera  exaucée. 
Daniel  prie  dans  la  fosse  aux  lions  ,  Jonas 
dans  le  sein  d'un  monstre  ;  Job  sur  son  fumier, 
Ezéchias  sur  son  lit  de  douleur ,  le  larron  sur 
la  croix ,  Paul  sur  le  rivage  de  la  mer.  Je 
veux,  dit  cet  apôtre,  que  les  hommes  prient  en 
tout  lieu,  élevant  au  ciel  des  mains  pures,  sans 
colère  et  sans  contention. 

Remarquez,  mes  chers  frères,  ces  dernières 
paroles,  qui  nous  donnent  occasion  de  vous 
recommander  cette  disposition  essentielle  de 
la  prière  ,  dont  Jésus-Christ  a  fait  une  loi 
formelle  dans  son  Evangile. Lorsque  vous  vous 
présenterez  pour  prier ,  si  vous  avez  quelque 
chose  contre  quelqu'un,  pardonnez-lui,  afin  que 
votre  Père  céleste  vous  pardonne  aussi.  Point 
de  loi  plus  expresse  ,  ni  d'une  plus  étroite 
obligation  que  celle-là.  Si  vous  ne  l'observiez 
pas ,  fussiez-vous  d'ailleurs  fidèles  à  toutes 
les  autres ,  passeriez-vous  toute  votre  vie  en 
prières,  il  n'y  aurait  pour  vous  ni  pardon  ni 
paradis.  Point  de  loi  dont  l'exécution  ,  quoi- 
qu'elle paraisse  dure  et  difficile  à  la  nature , 
soit  plus  facilitée  par  des  promesses  conso- 
lantes pour  qui  la  pratique,  et  par  des  repro- 
ches fulminants  contre  qui  la  transgresse. 
Quoi  !  un  homme  garde  sa  colère  contre  un 
homme,  il  n'a  point  compassion  de  son  sem- 
blable ,  et  il  ose  demander  à  son  créateur  le 
pardon  de  ses  iniquités  !  lui  qui  n'est  que  chair, 
veut  se  faire  justice  à  soi-même,  et  il  demande 
que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  Qui  pourra  la 
lui  obtenir...?  Pardonnez,  dit  Jésus-Christ,  et 
Dieu  vous  pardonnera,  vous  remettra  vos 
péchés.  Ah!  mes  chers  frères,  si  vous  con- 
naissiez le  prix  infini  de  cette  rémission,  loin 
de  vous  plaindre  de  la  difficulté  du  pardon 
des  injures ,  votre  cœur,  plein  de  joie  et  de 
reconnaissance,  ne  remercierait- il  pas  le 
Seigneur  que  vous  avez  tant  offensé,  d'avoir 
bien  voulu  faire  dépendre  sa  réconciliation 
avec  vous  de  la  vôtre  avec  vos  ennemis  ,  et 
d'avoir  ainsi  mis  en  vos  mains  et  à  votre 
disposition ,  le  recouvrement  de  son  amitié , 
préférable  à  l'acquisition  de  tous  les  trésors 
du  monde?  Votre  âme  n'entrerait-elle  pas 
dans  les  sentiments  du  célèbre  abbé  de  la 
Trappe,  qui  avait  coutume  de  dire  que,  si  cela 
se  pouvait,  il  faudrait  acheter  des  ennemis  au 
poids  de  l'or ,  puisqu'en  leur  pardonnant,  on 
est  comme  assuré  d'obtenir ,  avec  le  pardon 
de  ses  péchés,  les  richesses  inestimables  de 
la  grâce  et  de  la  gloire ,  pourvu  qu'on  les 
demande  avec  persévérance  ? 
I  Dernière  disposition  requise  pour  bien 
prier:  la  crainte  de  trop  étendre  cette  ins- 
truction pastorale  ne  nous  permettant  pas 
de  nous  arrêter  beaucoup  sur  ce  sujet ,  nous 


nous  bornons  à  vous  en  faire  sentir  l'impor- 
tance, par  ces  paroles  du  saint  pape  Zozime  : 
quel  temps  y  a-t-il  où  l'homme  n'aft  pas 
besoin  du  secours  de  Dieu?  sa  vie  sur  la  (erre 
n'est-elle  pas,  selon  le  langage  de  l'Ecriture, 
un  combat  continuel ,  et  par  conséquent  un 
besoin  perpétuel  de  l'assistance  du  ciel? 
Convaincu  de  cette  vérité,  les  anciens  pères 
du  désert,  au  rapport  du  fameux  Cassien,  lors 
même  qu'ils  travaillaient  des  mains,  avaient 
presque  sans  cesse  dans  la  bouche  ce  verset 
du  psalmistc  :  0  Dieu,  venez  à  mon  aide  ;  Sei- 
gneur, hâtez-vous  de  me  secourir.  Leurs  lèvres 
étaient-elles  lasses  de  prononcer  cette  prière? 
ils  en  conservaient  du  moins  dans  l'âme  le 
sentiment.  Leurs  mains  étaient-elles  fatiguées 
du  travail?  ils  se  délassaient  en  levant  les 
yeux  au  ciel,  en  y  portant  leurs  désirs,  en  y 
faisant  voler  devant  eux  leurs  cœurs,  comme 
dans  le  délicieux  séjour  du  repos  éternel , 
après  lequel  ils  soupiraient.  Apprenez  de  leur 
exemple  à  produire  très-souvent  ces  pieuses 
aspirations  tant  louées  ,  tant  recommandées 
parle  saint  évêque  de  Genève:  il  dit  qu'une 
seule  vaut  mieux  que  mille  mondes  ;  il  assure 
que  leur  fréquent  usage  n'est  point  difficile 
parmi  même  le  tumulte  ou  l'embarras  des 
soins  domestiques.  Il  cite  l'exemple  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  qui,  surchargée  de  sem- 
blables soins  par  ses  parents,  qui  ne  lui 
laissaient  aucun  temps  ni  aucun  lieu  pour 
vaquer  à  l'oraison ,  se  fit  au  fond  de  son  âme 
une  espèce  de  solitude  et  d'oratoire  intérieur, 
où  elle  se  retirait  et  se  recueillait  mille  fois 
le  jour.  Tantôt  elle  se  jetait  en  esprit  au  pied 
de  la  croix  du  Sauveur,  pour  adorer,  bénir, 
invoquer  l'auteur  de  son  salut  ;  tantôt  elle 
s'élançait  vers  le  Dieu  de  son  cœur  par  des 
saillies  d'amour,  par  des  désirs  passionnés 
et  des  prières  courtes,  vives,  tendres,  pleines 
d'affection  et  d'ardeur. 

Vous  trouverez,  mes  chers  frères,  dans  le 
livre  que  nous  vous  présentons ,  plusieurs 
modèles  de  ces  oraisons  qu'on  appelle  jacu- 
latoires, parce  qu'elles  sont  comme  des  traits 
enflammés  qui,  partant  du  fond  de  l'âme  fer- 
vente ,  s'élèvent  jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  ils 
pénètrent  jusque  dans  son  cœur  ,  comme 
dans  une  fournaise  immense  d'amour;  ils  en 
sortent  aussitôt  et  reviennent  encore  plus 
ardents  ,  pour  embraser  davantage  du 
beau  feu  de  la  charité  l'âme  d'où  ils  sont 
partis.  Que  l'usage  de  ces  oraisons  ou  aspi- 
rations si  capables  d'entretenir  à  toute  heure 
la  familiarité  respectueuse  d'un  intime  com- 
merce de  l'homme  avec  Dieu  ,  vous  accom- 
pagne partout,  et  la  miséricorde  du  Seigneur 
vous  suivra  tous  les  jours  de  votre  vie.  Ah  ! 
mes  frères,  écrivait  le  pape  saint  Célestin 
aux  évêques  des  Gaules ,  que  la  prière  soit 
toujours  dans  votre  cœur ,  afin  que  la  grâce 
de  Dieu  soit  toujours  avec  vous.  Comptez  , 
dit  saint  Augustin ,  en  expliquant  ces  pa- 
roles du  psalmiste,  béni  soit  le  Seigneur ,  qui 
n'a  éloigné  de  moi  ni  l'esprit  d'oraison,  ni 
sa  miséricorde  ;  comptez  et  soyez  assurés  que 
si  Dieu  ne  retire  pas  de  vous  l'esprit  d'orai- 
son, il  n'en  retire  pas  aussi  sa  miséricorde. 
Afin  donc  que  sa  grâce  miséricordieuse,  sans 
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h  quelle  vous  ne  pouvez  faire  le  moindre  pas 
dam  le  chemin  du  salut,  ne  vous  abandonne 
point,  n'abandonnez  jamais  l'exercice  do 
l'oraison,  et  que  rien  ne  vous  emoéche  de  va- 
qMirr  toujours  à  la  prière 

Consacrez-lui  du  moins  un  temps  réglé  à 
certaines  heures  de  chaque  jour,  et  que  ni  les 
plaisirs,  ni  les  affaires  ne  vous  servent  jamais 
de  prétexte  pour  vous  en  dispenser.  Souvenez- 
vous  que  Daniel  aima  mieux  mettre  sa  vie  en 
péril,  que  de  manquer  à  l'heure  de  sa  prière. 
Vous,  pères  et  mères,  vous,  maîtres  et  maî- 
tresses ,  adressez  au  Seigneur  des  vœux 
communs  à  la  tête  de  vos  familles ,  surtout 
au  soir,  où  il  est  plus  facile  de  les  rassembler; 
et  vous  ,  qui  que  vous  soyez  ,  riches  ou  pau- 
vres ,  pécheurs  ou  justes,  contents  ou  af- 
fligés, sains  ou  malades,  jeunes  gens  ou 
vieillards,  vivant  dans  le  monde  ou  dans  la 
retraite ,  ne  regardez  pas  la  prière  comme 
étrangère  à  votre  situation,  et  comme  n'é- 
tant le  partage  que  du  sanctuaire.  Elle  est  le 
devoir  de  toutes  les  conditions,  la  sûreté  de 
tous  les  états,  l'obligation  de  tous  les  âges, 
l'armure  contre  toutes  les  tentations  ,  l'a- 
doucissement de  toutes  les  peines,  l'as- 
saisonnement de  toutes  les  satisfactions  ,  le 
fondement  de  la  pénitence ,  le  soutien  de  la 
charité,  le  germe  et  l'aliment  de  toutes  les 
vertus.  Que  dirons-nous  davantage  ?  Pou- 
vons-nous mieux  terminer  son  éloge,  qu'en 
lui  appropriant  ce  que  l'Ecriture  dit  de  la 
sagesse  ?  Elle  est  la  mère  de  tous  les  biens,  et 
un  trésor  infini  pour  les  hommes ,  dont  ceux 
qui  en  ont  usé  sont  devenus  les  amis  de  Dieu. 

O  mon  Dieu ,  accordez-nous  ce  don  pré- 
cieux de  bien  prier,  dans  lequel,  comme 
dans  leur  source  ,  sont  renfermés  tous  vos 
autres  dons.  Répandez  sur  nous  cet  esprit  de 
grén  et  de  prière  que  vous  avez  promis  à 
votre  Eglise ,  comme  devant  former  le  carac- 
tère essentiel  du  christianisme  ;  cet  esprit  de 
lumière  et  de  piété  qui,  nous  faisant  con- 
naître et  sentir  l'excellence,  l'utilité,  l'im- 
portance ,  la  douceur  de  l'oraison  ,  nous  en 
inspire  l'estime,  l'amour,  le  goût,  l'usage 
assidu,  de  sorte  que  notre  âme  en  fasse  sa 
nourriture  ordinaire,  son  refuge  habituel,  sa 
plus  forte  défense  et  sa  plus  douce  consola- 
tion dans  ce  lieu  de  son  exil ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  parvienne  à  sa  céleste  patrie. 

A  ces  causes ,  recommandons  aux  fidèles 
l'usage  des  Heures,  que  nous  avons  fait  im- 
primer pour  leur  faciliter  les  exercices  de  la 
piété  chrétienne  :  les  conjurons  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ,  de  profiter  des  sa- 
lutaires avertissements  contenus  dans  ces 
Heures ,  et  de  s'attirer  les  faveurs  du  ciel 
par  la  récitation  attentive,  humble,  fré- 
quente et  fervente  des  prières  que  renferme 
ce  livre  ;  dans  lequel ,  après  le  catéchisme 
el  Après  l'abrégé  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  les  maîtres  et  maîtresses  d'école 
auront  soin  de  faire  lire  les  enfants. 

Donné  à  Boulogne  ,  dans  notre  palais  épis- 
eopal ,  le  1"  avril  1762. 

t  FK  ANÇOIS-JOSEPH ,  évoque  de  Boulogne. 


AVERTISSEMENT 

SUR   LES  PRIÈHBS    DU    MATIN. 

Comme  tous  les  fruits  d'un  arbre  appar- 
tiennent à  son  maître  ,  et  que  les  prémices 
surtout  lui  en  sont  dues  et  lui  plaisent  davan- 
tage; de  même  nous  devons  au  Seigneur,  no- 
tre Dieu,  toutes  nos  actions,  mais  principale- 
ment la  première  de  la  journée.  C'est  celle 
qui ,  en  lui  consacrant  toutes  les  autres  ,  lui 
est  la  plus  agréable;  c'est  celle  qui  nous  est 
la  plus  utile,  en  nous  attirant  les  faveurs  du 
ciel  pour  le  reste  du  jour.  Ce  commencer 
sans  remercier  Dieu  du  repos  de  la  nuit ,  et 
sans  lui  demander  les  secours  si  nécessaires 
de  sa  grâce  et  de  sa  protection,  c'est  risquer 
infiniment  :  c'est  joindre  à  l'ingratitude  le 
danger  manifeste  d'une  conduite  follement 
opposée  à  celle  de  l'homme  sage,  que  l'Ecri- 
ture nous  représente  offrant  dès  le  matin  ses 
hommages  à  son  Créateur,  et  appliquant  son 
esprit  et  son  cœur  pour  prier  avec  tous  les 
sentiments  qu'exigent  la  présence  el  la  ma- 
jesté du  Très-Haut.  Tâchons  de  concevoir  ces 
sentiments  de  respect,  de  reconnaissance, 
d'amour,  de  confiance,  que  nous  devons  à 
notre  l'ère  céleste,  et  en  même  temps  de  con- 
fusion, d'humilité,  de  componction  que  nous 
devons  à  nous-mêmes,  à  notre  néant,  à  nos 
misères,  à  nos  prévarications.  Mais,  parce 
que  nous  tâcherions  en  vain  de  les  conce- 
voir si  Dieu  ne  nous  les  inspirait,  invoquons 
son  saint  nom,  et  demandons  l'assistance  du 
Saint-Esprit. 

Au  nom  du  Père,  etc. 


EXERCICE    DU    MATIN. 

On  conseille  aux  personnes  pieuses  qui 
aspirent  à  la  perfection  chrétienne  de  joindre 
aux  prières  précédentes  l'exercice  suivant, 
composé  par  saint  Philippe  de  Néri ,  l'un  des 
plus  grands  serviteurs  de  Dieu  et  l'un  des 
plus  grands  hommes  d'oraison  que  l'Eglise 
ait  produits. 

I.  Je  vous  adore,  très-sainte  Trinité,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes;  je  m'abaisse 
on  présence  et  à  la  vue  de  votre  majesté  infi- 
nie,jusqu'au  centre  de  la  terre  et  jusqu'au 
plus  profond  de  l'enfer. 

II.  Je  crois  très-fermement  et  je  confesse 
que  vous  êtes  mon  unique  et  vrai  Dieu.  Je 
suis  disposé  à  sacrifier  non  seulement  ma 
viej  mais  cent  mille,  si  je  les  avais  ,  pour  la 
défense  des  vérités  que  vous  avez  daigné  ré- 
véler à  votre  sainte  Église. 

III.  C'est  en  vous  seul  que  je  fondé  toutes 
mes  espérances  .  soit  pour  le  temporel ,  soit 
pour  le  spirituel ,  soit  pour  la  vie  présente  , 
soil  pour  la  vie  future.  Enfin, tous  les  biens 

Sue  je  puis  jamais  posséder  dans  le  temps  et 
ans  l'éternité,  je  proteste  que  je  ne  les  veux 
tenir  que  de  votre  main,  et  que  je  ne  les  sou- 
haite et  ne  les  espère  de  qui  que  ce  puisse 
être  que  de  vous  ,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  ma 
via  '*  mon  unique  espérance. 
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IV.  Je  vous  consacre,  aujourd'hui  et  pour 
toujours  ,  mon  corps  ,  mon  âme ,  toutes  mes 
facultés,  ma  mémoire,  mon  entendement,  ma 
volonté,  mes  sens  et  mes  membres. 

V.  Je  vous  proteste  que  je  ne  consens  ni 
ne  veux  jamais  consentir,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  (autant  du  moins  que  ma 
faiblesse  nie  le  peut  permettre),  à  aucune 
chose  qui  puisse  tant  soit  peu  offenser  votre 
divine  majesté,  et  que  je  suis  résolu  d'em- 
ployer tout  mon  être  à  votre  service  et  à  vo- 
tre gloire. 

VI.  11  n'y  a  point  de  travaux  ni  de  peines 
que  je  ne  sois  prêt  à  recevoir  et  a  souffrir 
pour  vous  marquer  le  désir  ardent  que  j'ai 
de  vous  plaire.  Mon  Dieu,  que  j'ai  de  passion 
de  me  sacrifier  tout  entier  pour  que  votre 
majesté  soit  servie,  glorifiée  et  aimée  de  tous 
les  hommes  du  monde  1 

VII.  Je  me  réjouis ,  Seigneur,  de  ce  que 
vous  êtes  si  rempli  de  gloire  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  ;  mais  ce  qui  fait  le  comble  de  ma 
joie,  c'est  que  vous  jouissez  de  ce  souverain 
bonheur  qui ,  étant  inséparable  de  votre  es- 
sence, est  éternel  comme  vous. 

VIII.  Mon  cœur  brûle  d'une  telle  ardeur 
pour  vous,  ô  mon  Dieu,  que  quand  même  je 
saurais  que  je  devrais  être  condamné  à  l'en- 
fer que  j'ai  mérité,  cela  n'empêcherait  pas 
que  je  n'aimasse  votre  bonté  de  toute  la  plé- 
nitude de  mon  cœur,  de  mon  âme,  de  mes 
forces  et  de  mes  affections. 

IX.  Mais  comme  mon  amour  faible  et  bor- 
né ne  correspond  nullementà  ce  que  méritent 
vos  perfections  infinies ,  je  désirerais  avoir 
celui  que  vous  portent  tous  les  saints ,  celui 
qu'ont  pour  vous  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  et  l'humanité  sacrée  de  Jésus-Christ, 
celui  que  vous  vous  portez  à  vous-même  et 
qui  est  sans  bornes. 

X.  Ne  pouvant,  ô  Dieu  de  mon  cœur,  voir 
ce  désir  accompli,  agréez  que  je  me  contente 
d'unir  mon  amour  languissant  et  imparfait 
à  celui  des  bienheureux,  et  que  j'applique 
leurs  mérites,  ceux  de  la  sainte  Vierge  et  de 
Jésus-Christ,  à  toutes  les  actions  que  je  dois 
faire,  afin  que  la  bassesse,  l'indignité  de  mes 
œuvres  étant  relevées  par  la  noblesse  de  cette 
union ,  je  puisse  avec  plus  de  confiance  les 
offrir  à  votre  divine  majesté;  et  pour  leur 
donner  encore  plus  de  mérite  et  d'excellence, 
je  les  plonge  et  les  consacre  dans  le  sang  de 
l'Agneau  sans  tache. 

XI.  Je  vous  offre  pour  satisfaction  de  mes 
péchés  toutes  les  peines  que  je  pourrai  souf- 
frir ,  et  le  peu  de  bien  que  je  pourrai  faire 
aujourd'hui.  J'ai  dessein  de  gagner  toutes  les 
indulgences  qui  pourront  être  appliquées 
aux  actions  particulières  de  piété  que  je  pour- 
rai pratiquer  pendant  cette  journée. 

XII.  Enfin ,  mon  Dieu,  je  choisis  pour  ma 
retraite  les  plaies  sacrées  (et  le  très-aimable 
cœur)  de  votre  Fils  Jésus.  Je  vous  conjure 
de  ne  m'en  chasser  jamais,  mais  de  m'y  don- 
ner dès  à  présent  un  asile,  où  je  demeure  à 
couvert  de  la  fureur  de  mes  ennemis  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie.  Alors,  Seigneur, 
traitez-moi  avec  tant  de  bouté  et  de  miséri- 
corde, que  je  sois  assez  heureux  pour  avoir 


place  en  cette  glorieuse  demeure  ,  où  ,  dé- 
pouillé de  toute  crainte,  je  ferai  mes  délices 
de  vous  contempler  et  de  vous  aimer  dans 
toute  l'étendue  de  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


AVERTISSEMENT  * 

SUR    LES    PRIÈRES    DU    SOIR. 

S'il  est  important  de  bien  commencer  la 
journée,  il  ne  l'est  pas  moins  de  la  bien  finir. 
Les  grâces  nouvelles  que  Dieu  nous  a  accor- 
dées pendant  le  jour,  et  la  protection  dont 
nous  avons  besoin  pour  passer  la  nuit  sans 
danger,  sont  de  nouveaux  motifs  de  prier 
Dieu  avec  les  dispositions  ci -dessus  mar- 
quées. 

L'examen  du  soir ,  qu'on  doit  regarder 
comme  une  des  plus  importantes  pratiques 
de  la  vie  chrétienne,  fait  la  partie  principale 
de  ce  dernier  exercice  de  la  journée.  On  en  a 
la  méthode  dans  les  actes  suivants  :  présence 
de  Dieu  ,  remer ciment ,  demande ,  recherche  , 
douleur,  bon  propos. 

Au  reste ,  les  Dénédictions  sensibles  que 
Dieu  répand  sur  les  maisons  où  les  prières 
se  disent  en  commun ,  doivent  engager  les 
chefs  de  famille  à  introduire  chez  eux  l'usage 
d'une  si  sainte  et  si  édifiante  pratique,  sur- 
tout le  soir,  qu'il  est  plus  aisé  de  se  réunir. 
Où  if  y  aura  deux  ou  trois  personnes  as- 
semblées en  mon  nom,  dit  Notre-Seigneur,  je 
me  trouverai  au  milieu  d'elles.  Quoi  de  plus 
engageant!  que  ne  doit-on  pas  quitter  pour 
se  procurer  un  si  grand  bonheur  par  la  réci- 
tation en  commun  des  prières  suivantes? 

Au  nom  du  Père,  etc. 


EXERCICE 
POUR  LA  CONFESSION. 


I.  Confessez-vous  souvent,  disait  S.  Louis 
au  prince,  son  fils,  et  choisissez  un  confesseur 
vertueux  et  assez  savant  pour  vous  instruire 
de  vos  devoirs;  donnez-lui  la  liberté  de  vous 
reprendre  de  vos  fautes.  Si  quelque  chose 
vous  fait  peine  en  votre  conscience  ,  hâtez- 
vous  de  le  lui  découvrir.  La  plaie  est  à  demi 
guérie,  lorsqu'on  la  fait  voir  à  un  habile  mé- 
decin. Le  souverain  médecin  des  âmes,  c'est 
Jésus-Christ  qui,  leur  ayant  préparé  dans  le 
sacrement  de  pénitence  un  remède  infini- 
ment salutaire  formé  de  son  propre  sang,  dé- 
sire qu'elles  y  aient  souvent  recours.  Par  la 
fréquente  confession,  elles  se  rappellent  fré- 
quemment le  souvenir  de  sa  sainte  loi,  elles 
s'excitent  à  son  amour,  à  la  haine  du  péché  ; 
elles  se  prémunissent  contre  les  rechutes  , 
elles  en  prévoient  les  occasions ,  elles  en 
détruisent  les  principes,  qui  sont  les  mauvai- 
ses habitudes.  Ont-elles  eu  le  malheur  de 
perdre  la  grâce?  elles  ne  tardent  pas  à  la  re- 
couvrer ;  elles  se  mettent  ainsi  à  l'abri  des 
suites  affreuses  et  irréparables  d'une  mort 
soudaine  et  impénitente.  Enfin  elles  seprépa« 
rent  à  la  fréquente  et  fervente  communion , 
dont  les  avantages  sont  infinis.  Confessez- 
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vous  donc  au  moins  tous  les  mois  ou  toutes 
les  principales  fêtes  de  l'année  ,  mais  que  ce 
soil  toujours  avec  les  dispositions  requises, 
sans  quoi  vous  changeriez  le  remède  en 
poison. 

II.  La  principale  de  ces  dispositions ,  la 
plus  essentielle,  c'est  la  contrition.  Il  y  a  des 
circonstances  où  l'examen  et  la  confession 
des  péchés  peuvent  être  suppléés  par  le  dé- 
sir ;  mais  rien  ne  supplée  jamais  au  repentir 
du  péché.  C'est  donc  de  ce  sentiment  dont 
vous  devez  être  singulièrement  occupé.  Il 
est  un  des  plus  excellents  dons  de  Dieu,  qui 
l'accorde  à  ceux  qui  le  désirent  et  le  lui  de- 
mandent comme  il  faut.  Adressez-lui  donc 
avec  ferveur  la  prière  suivante  : 

Mon  Dieu,  je  connais  par  ma  propre  expé- 
rience quelle  est  la  dureté  de  mon  cœur  ; 
mais  je  connais  par  les  lumières  de  la  foi  quelle 
est  la  tendresse  du  vôtre  envers  un  pécheur 
qui ,  comme  l'enfant  prodigue ,  revient  à 
son  père.  Je  sais  que  votre  colère  ,  quelque 
juste  qu'elle  soit,  n'est  pointa  l'épreuve  d'un 
cœur  contrit  et  humilié;  mais  aussi  je  s;iis 
que  cette  contrition  n'est  produite  que  par 
l'opération  de  la  grâce.  Que  puis-je  faire 
dans  cet  état,  que  recourir  à  la  prière?  Agréez 
donc,  s'il  vous  plaît,  ômon  Dieu,  que,  pros- 
terné très-humblement  à  vos  pieds,  j'implore 
avec  confiance  votre  miséricorde ,  et  que  je 
vous  prie  avec  S.  Augustin  de  donner  un 
sincère  repentir  à  mon  cœur,  une  vive  dou- 
leu'r  à  mon  âme  et  une  fontaine  de  larmes  à 
mes  yeux  :  Du,  Domine  Deus  meus,  cordi  meo 
pœnitentium,  spiritui  contritionem,  oculis  lu- 
crymurum  fontem  (S.  Aug.  Médit.  1). 

III.  Réfléchissez  ensuite  sur  les  motifs  pro- 
pres à  exciter  la  contrition.  En  voici  plu- 
sieurs. Arrêtez-vous  à  ceux  qui  vous  tou- 
cheront davantage. 

1°  Pensez  au  mal  infini  que  vous  ont  causé 
vos  péchés.  S'ils  étaient  mortels,  ils  ne  vous 
ont  pas  seulement  fait  perdre  toutes  les  ri- 
chesses de  la  grâce  sanctiûante ,  tous  les 
trésors  des  mérites  acquis  par  vos  bon- 
nes œuvres  précédentes ,  tous  les  pré- 
cieux apanages  de  l'innocence,  la  paix  du 
cœur,  le  repos  délicieux  d'une  bonne  cons- 
cience ,  le  droit  à  la  gloire  du  ciel  et  à  la 
couronne  d'immortalité  ;  que  de  pertes  ,  et 
pertes  inestimables  !  beaucoup  plus  dignes  de 
vos  regrets  que  si  vous  aviez  perdu  la  santé, 
l'honneur,  la  fortune,  l'empire  du  monde 
entier.  Mais  le  comble  du  malheur,  c'est 
qu'ils  vous  ont  fait  perdre  Dieu  même,  qui 
d'ami,  de  protecteur  et  de  père  qu'il  vous 
était,  est  devenu  votre  ennemi  déclaré,  ré- 
solu, si  vous  ne  l'apaisez  par  votre  com- 
ponction ,  d'être  à  jamais  le  vengeur  inexo- 
rable de  l.i  malice  et  de  la  dureté  de  votre 
cœur  impénitent. 

2.  Faites  réflexion  et  gémissez  sur  le  dé- 
plorable état  de  votre  âme;  la  voilà  horri- 
blement défigurée  par  le  pêche  et  bonteuse- 
ment  asservie  au  démon  ;  la  voilà  dégradée  et 
hideuse  comme  ce  dragon  infernal ,  elle  qui 
auparavant  était  si  belle,  si  ornée  des  \  ertua 
dont  l'éclat  céleste  ravissait  les  anges  et  lui 
gagnait  le  cœur  de  Dieu  même.  Ouvrez  les 


yeux,  âm"  misérable  ,  lui  dit  un  saint  doc- 
teur, voyez  ce  que  vous  avez  été  et  ce  que 
vous  êtes.  Vous  étiez  l'épouse  du  Très-Haut, 
vous  étiez  le  temple  du  Dieu  vivant;  vous 
étiez  un  vaisseau  d'élection,  la  couche  du  Roi 
éternel ,  le  trône  du  véritable  Salomon,  le 
siège  de  la  sagesse  ;  vous  étiez  la  sœur  des 
anges  et  l'héritière  du  ciel.  Vous  étiez  tout 
cela;  et  autant  de  fois  que  je  dis  vous  étiez, 
autant  de  fois  vous  devez  gémir  et  verser  des 
larmes,  si  vous  pensez  au  funeste  change- 
ment qui  s'est  fait  en  vous.  L'épouse  de  Dieu 
est  devenue  l'adultère  de  salan,  le  temple  du 
Saint-Esprit  est  changé  en  une  caverne  de 
larrons ,  le  vase  d'élection  est  un  vase  de 
corruption,  le  lit  de  Jésus-Christ  n'est  plus 
qu'un  bourbier  pour  les  bêtes  immondes  ,  le 
siège  de  la  sagesse  est  une  chaire  d'infection  , 
la  sœur  des  anges  s'est  rendue  la  compagne 
des  démons ,  et  celle  qui  volait  comme  une 
colombe  jusque  dans  le  ciel ,  rampe  mainte- 
nant sur  la  terre  comme  un  serpent.  Pleurez 
donc  sur  vous-même,  âme  malheureuse,  puis- 
que les  cieux  pleurent  sur  vous,  puisque 
tous  les  saints  déplorent  votre  misère.  Pou- 
vez-vous  vous-même  ne  la  pas  sentir,  tandis 
que  votre  conscience  est  en  proie  à  de  cruels 
remords  qui,  comme  des  vers  rongeurs,  la 
déchirent  et  la  tourmentent?  Si  vous  voulez 
être  de  bonne  foi ,  pouvez-vous  ne  pas  con- 
venir que  depuis  le  moment  fatal  où  voire 
cœur  s'étant  laissé  prendre  à  un  objet  cor- 
rupteur vous  a  fait  perdre  votre  innocence, 
vous  n'avez  pas  eu  un  jour  tranquille?  Que 
si  en  certain  temps  la  passion  qui  vous  avait 
séduit  vous  a  enivré  de  ses  fausses  douceurs, 
vous  les  avez  payées  bien  cher  par  les  repen- 
tirs amers  qui  les  ont  suivies,  par  les  repro- 
ches importuns  qu'une  voix  intérieure  vous 
a  faits  malgré  vous  ;  par  les  combats  mutuels 
de  vos  inclinations  vicieuses  qui,  souvent  op- 
posées les  unes  aux  autres,  se  sont  fait  une 
guerre  intestine;  enfin  par  le  souvenir  ef- 
frayant de  la  justice  de  Dieu  qui,  dès  cette 
vie  même,  punit  souvent  d'une  manière  ter- 
rible le  péché.  O  péché,  que  tu  as  de  suites 
funestes!  ô  maudit  péché,  que  tu  caches  de 
grandes  et  longues  douleurs  sous  le  voile 
d'une  volupté  frivole  et  passagère  I  que  les 
amorces  agréables  sont  trompeuses!  avant 
de  te  commettre,  on  s'imagine  n'aller  goûter 
que  plaisir  et  douceur;  après  t'avoir  commis, 
on  ne  trouve  que  Gel  et  amertume. 

3.  Pensez  à  la  mort,  à  ce  triste,  mais  in- 
évitable moment ,  où  tout  ce  que  vous  aurez 
plus  aimé  que  Dieu  ne  vous  sera  plus  rien  ; 
reconnaissez  votre  aveuglement,  voire  folie 
d'avoir  préféré  aux  délices  éternelles  du  pa- 
radis des  plaisirs  si  courts  qui  passent  comme 
un  éclair  et  qui  ne  vous  laissent  que  la  honle 
et  la  confusion.  Regardez-les  tels  qu'ils  sont, 
et  qu'ils  paraissent  à  cette  dernière  heure  . 
où  le  tumulte  des  passions  ne  fait  plus  taire 
la  foi  et  la  raison,  où  les  rayons  de  la  vérité 
se  montrent  dans  tout  leur  éclat ,  et  où  les 
remords  de  la  conscience  se  font  sentir  dans 
toute  leur  force. 

Pensez  à  ce  terrible  tribunal,  où  il  vous 
Ira  paraître  devant  Jésus-Christ,  et  lui 
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rendre  compte  de  toute  votre  vie,  pour  re- 
cevoir de  sa  bouche  l'arrêt  décisif  dejvotre 
éternité  heureuse  ou  malheureuse.  Eternité 
qui  renferme  plus  de  millions  d'années  que 
le  monde  n'a  existé  de  moments,  plus  de 
millions  de  siècles  qu'il  n'y  a  d'étoiles  dans 
le  ûrmament,  de  gouttes  d'eau  dans  l'océan , 
de  grains  d",  salue  sur  les  rivages  des  mers! 
Ah  1  si  vous  réfléchissiez  sur  cette  durée  im- 
mense dont  la  pensée  a  peuplé  de  pécheurs 
pénitents  les  monastères  et  les  déserts,  de 
quel  œil  envisageriez-vous  vos  péchés?  qu'é- 
pargneriez-vous  pour  en  obtenir  le  pardon 
qui  vous  est  à  présent  offert?  si,  avant  de 
paraître  devant  Dieu,  vous  ne  vous  repentez 
pas  de  les  avoir  commis,  vous  vous  en  repenti- 
rez alors,  mais  trop  tard.  Vous  regretterez  , 
mais  inutilement  de  vous  être  égaré  dans  les 
voies  de  l'iniquité.  Vous  sécherez  d'envie  de 
voir  les  enfants  de  Dieu  dans  la  gloire  et  la 
félicité,  dont  vous  serez  exclu  par  votre  pure 
faute  et  pour  jamais;  il  ne  vous  restera  que 
le  dépit,  la  rage  ,  la  confusion  ,  l'opprobre, 
l'horreur  perpétuelle  dans  l'affreuse  société 
des  démons  et  des  réprouvés» 

Pensez  à  l'enfer,  et  pour  n'y  pas  descendre 
réellement  après  la  mort,  descendez-y  à  pré- 
sent par  la  réflexion.  O  enfer,  lieu  horrible 
de  tourments  affreux,  de  cris  lugubres  et  la- 
mentables, de  pleurs  continuels  et  de  dou- 
leurs accablantes,  désespérantes,  inexprima- 
bles !  combien  ton  étang  enflamme  de  soufre 
rcnferme-t-il  de  malheureux  moins  criminels 
peut-être  que  moi  !  que  ne  feraient-ils  pas 
pour  en  sortir,  s'il  leur  restait  encore  là-des- 
sus quelque  ressource  ?  A  quelle  componction 
ne  s'exciteraient-ils  pas  ?  A  quelles  habitudes 
ne  renonceraient-ils  pas  ?  A  quelle  vie  austère 
ne  se  condamneraient-ils  pas  pour  être  déli- 
vrés de  ce  feu  vengeur  qui  ne  s'éteint  point, 
de  ce  ver  rongeur  qui  ne  meurt  point,  de  cette 
éternité  de  supplices  effroyables  dont  la  seule 
peinture  fait  frémir?  Que  sera-ce  donc  de  la 
réalité,  de  souffrir  toujours,  de  brûler  tou- 
jours ,  d'être  toujours  tourmenté ,  et  après 
des  millions  et  clés  centaines  de  millions 
d'années  et  de  siècles  passés  dans  les  plus 
douloureuses  peines,  de  voir  ces  mêmes  pei- 
nes recommencer  toujours  et  ne  jamais  finir? 
Comment,  vous  qui  êtes  si  tendre  sur  vous- 
même,  si  sensible  à  la  moindre  souffrance  , 
pourrez-vous  habiter  avec  ce  feu  dévorant,  et 
vous  accoutumer  aux  ardeurs  de  ces  flammes 
éternelles  ?  Point  de  moyen  de  vous  en  pré- 
server, si  vous  ne  vous  repentez  pas  de  vos 
péchés.  Où  est  votre  foi  ?  Où  est  votre  rai- 
son? Où  est  l'amour  que  vous  vous  devez  à 
vous-même?  Si  vous  dites  que  vous  vous  re- 
pentez ,  n'est-ce  point  un  repentir  superfi- 
ciel et  qui  ne  changera  rien  dans  votre  con- 
duite? Ce  n'est  pas  un  tel  repentir  qui  apai- 
sera la  majesté  du  Seigneur ,  que  vous  avez 
irrité  ;  il  faut  un  repentir  sincère,  du  fond  du 
cœur ,  et  qui  opère  en  vous  un  changement 
de  vie. 

k.  Jetez  la  vue  sur  Jésus-Christ  attaché  à 
la  croix.  Contemplez-y  le  Sauveur  immolé 
comme  une  victime  de  la  justice  de  Dieu,  et 
voyez  s'il  y  a  une  douleur  comparable  à  la 


sienne.  Considérez-y  sa  tCtc  couronnée  d'é- 
pines, ses  yeux  baignés  de  larmes,  sa  bouche 
abreuvée  de  fiel ,  son  visage  tout  défiguré  , 
son  sein  tout  déchiré,  son  corps  tout  cou- 
vert de  plaies  ,  ses  mains  ,  ses  pieds  changés 
en  des  sources  de  sang.  Demandez-lui  avec 
le  prophète,  qui  l'a  frappé  de  Ta  sorte  et  qui 
l'a  traité  si  indignement;  il  vous  répondra 
que  c'est  le  péché,  que  c'est  votre  péché,  que 
c'est  vous-même  qui  l'avez  fait  tant  souf- 
frir, vous-même  qui  l'avez  fait  mourir.  Ah  ! 
pouvez-vous  n'en  être  pas  pénétré  de  com- 
ponction ?  Si  un  fils  ,  par  pur  malheur ,  et 
sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute  ,  avait  causé  la 
mort  à  son  père,  il  en  aurait  du  regret  le 
reste  de  ses  jours.  Jésus-Christ  vous  est  plus 
qu'un  père  ;  il  ne  vous  a  pas  seulement 
donné  la  vie,  mais  il  a  donné  sa  propre  vie 
pour  vous;  et  vous,  par  vos  crimes,  lui  avez 
donné  la  mort ,  et  la  mort  la  plus  doulou- 
reuse 1  quels  sentiments  devez-vous  avoir  de 
vous-même  et  de  vos  péchés ,  dont  l'expia- 
tion lui  a  tant  coûté  par  l'excès  de  son  amour 
pour  vous  ,  qui  ne  méritiez  que  sa  haine  et 
sa  colère  1  quand  vous  entendez  parler  de  la 
noire  trahison  de  Judas  ,  de  la  maligne 
cruauté  'les  Juifs  envers  Jésus-Christ,  de  leur 
obstination  à  demander  son  sang ,  des  op- 
probres et  des  outrages  dont  ils  le  couvri- 
rent, vous  en  êtes  indigné  ,  et  c'est  à  juste 
titre  :  mais  tournez  contre  vous-même  votre 
indignation  :  vous  avez  trahi  votre  maître 
et  votre  Sauveur  :  oui ,  vous  l'avez  trahi  en 
abandonnant  lâchement  sa  sainte  loi,  en  fai- 
sant comme  si  vous  étiez  de  ses  vrais  disci- 
ples et  de  ses  amis  ,  pendant  que  vous  cons- 
piriez avec  le  monde  et  les  démons,  ses  plus 
mortels  ennemis.  Vous  ne  l'avez  pas  traité 
moins  indignement  que  les  Juifs ,  puisque 
l'apôtre  nous  apprend  que  ceux  qui  s'aban- 
donnent à  leurs  passions ,  à  leurs  désirs  dé- 
réglés ,  à  leur  sensualité,  crucifient  Jésus- 
Christ  de  rechef  en  eux-mêmes,  et  le  char- 
gent de  mépris  et  de  confusion.  Quelle  hor- 
reur !  ah ,  n'en  avez-vous  pas  honte  !  N'en 
devez-vous  pas  concevoir  les  plus  cuisants 
regrets  ? 

5.  Reconnaissez  et  détestez  la  folle  audace 
que  vous  avez  eue  en  péchant ,  de  vous  ré- 
volter contre  le  Seigneur,  votre  Dieu,  et  de 
lui  dire  insolemment,  sinon  de  bouche,  du 
moins  de  cœur,  et  par  votre  conduite  :  Je  ne 
vous  servirai  pas.  Vous  m'ordonnez ,  sous 
peine  d'encourir  votre  indignation  ,  de  faire 
telle  bonne  œuvre,  je  ne  la  ferai  pas.  Vous* 
me  défendez ,  sous  la  même  peine  ,  de  faire 
telle  mauvaise  action ,  telle  médisance  ou 
calomnie ,  telle  injustice  ou  telle  dépréda- 
tion et  vente  furtive  des  effets  naufragés  ,  je 
la  ferai  malgré  vous.  Ni  la  terreur  de  vos 
menaces  et  de  vos  châtiments,  ni  la  magni- 
ficence de  vos  promesses  et  de  vos  récom- 
penses, ni  la  grandeur  et  le  nombre  infini 
de  vos  perfections  et  de  vos  faveurs  ne  m'em- 
pêcheront pas  d'être  réfractaire  à  vos  ordres, 
et  de  préférer  à  votre  service  celui  du  démon, 
votre  capital  ennemi. 

Est-il  rien  de  plus  insultant  pour  ce  grand 
Dieu,  ce  souverain  Maître  de  l'univers  que 
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d'être  ainsi  outragé,  par  qui?  par  vous, 
homme  pécheur  ,  misérable  ver  de  terre  , 
néant  rebelle  contre  votre  Créateur ,  et  en- 
fant ingrat  envers  votre  Père  réleste  ,  de  qui 
vous  tenez  tout  ce  que  vous. êtes?  Qu'étiez- 
vous  avant  qu'il  vous  donnât  l'existence  ,  et 
que  pouviez-vous  faire  pour  l'engager  à 
vous  la  donner  ?  Avait-il'  besoin  de  vous  ? 
Aurait-il  été  moins  grand  ,  moins  heureux  ; 
aurait-il  été  moins  Dieu  ,  s'il  vous  avait 
laissé  dans  les  abîmes  du  néant?  Non  ,  sans 
doute.  Qui  donc  l'a  porté  à  vous  en  tirer  pré- 
férablement  à  une  infinité  d'hommes  qui 
n'existeront  jamais?  Sa  bonté,  et  sa  bonté 
seule.  C'est  elle  qui  l'a  engagé  à  joindre  des 
millions  d'autres  bienfaits  à  celui  de  la  créa- 
tion. Qu'y  a-t-il  dans  vous,  hors  de  vous,  sur 
votre  tête ,  sous  vos  pieds  ,  à  vos  yeux  ,  qui 
ne  soit  un  don  de  ses  mains  toujours  ou- 
vertes pour  remplir  votre  cœur  de  nourriture 
et  de  joie?  La  terre  et  ses  fruits,  la  mer  et  ses 
productions,  le  ciel  et  ses  astres,  le  soleil  et 
ses  influences  favorables  ,  tous  les  membres 
de  votre  corps,  toutes  les  puissances  de  votre 
âme,  tous  les  moments  de  votre  vie,  ne  sont- 
ce  pas  autant  de  présents  de  la  libéralité  de 
votre  Dieu  ?  Tous  les  services  que  vous  ren- 
dent les  hommes  qui  vous  assistent,  vous 
soulagent,  vous  consolent  ou  vous  protègent, 
n'en  etes-vous  pas  redevable  à  Dieu ,  qui 
leur  en  donne  le  pouvoir  et  leur  en  inspire 
la  volonté? Tous  les  avantages  que  vous  re- 
tirez des  autres  êtres  ,  soit  vivants  ,  soit  ina- 
nimés ,  ne  les  devez-vous  pas  à  Dieu  qui  les 
oblige  à  vous  payer  chacun  quelque  tribut, 
en  vous  fournissant  le  nécessaire  ou  l'utile, 
le  commode  ou  l'agréable  ?  Les  anges  mêmes, 
qui  sont  les  princes  de  sa  cour  céleste  ,  sont 
employés  à  votre  service.'  Combien  de  fois 
avez-vous  éprouvé  les  soins  aimables  de  sa 
Providence  toute  paternelle  qui  vous  a  con- 
duit comme  par  la  main,  vous  a  gardé  comme 
la  prunelle  de  Vœil ,  vous  a  mis  à  couvert  sous 
l'ombre  de  ses  ailes  dans  tous  les  âges  de  votre 
vie.  Que  de  secours  si  désirés  et  si  peu  atten- 
du! !  que  de  faveurs  singulières  ,  dans  le 
temps  même  que  vous  ne  méritiez  que  de  ri- 
goureux châtiments  I  Ne  serait-ce  pas  une 
énorme  ingratitude  si  vous  rendiez  le  mal 
pour  le  bien  à  un  homme  qui  vous  aurait  ac- 
cordé une  seule  de  ces  faveurs  signalées  ? 
N'y  aura-t-il  donc  que  Dieu  dont  vous  les 
avez  toutes  reçues,  envers  qui  vous  ne  rou- 
girez pas  d'être  ingrat?  N'aurez-vous  pas 
honte  d'avoir  tourné  contre  lui-même  ses 
propres  bienfaits,  en  faisant  servir  à  l'offenser 
ce  qu'il  vous  avait  accordé  de  santé,  de  force, 
de  beauté,  d'esprit  ;  d'avoir  fait  de  ses  dons 
mêmes  les  instruments  de  vos  pé<  liés  et  de. 
vos  révoltes  ?  Ne  rougirez-vous  pas  d'avoir 
imité  la  conduite  d'un  sujet  qui ,  ayant  reçu 
de  son  prince  des  emplois  honorables  et  des 
richesses  immenses,  s'en  servirait  pour  lui 
faire  la  guerre  ,  pour  lever  el  soudoyer  des 
troupes  contre  lui,  son  rdi,son  bienfaiteur, 
auquel  il  devrait  toute  sa  fortune?  La  com- 
paraison d'une  telle  conduite  qui,  dans  la 
personne  de  ce  perfide  sujet,  vous  paraîtrait 
infâme  et  détestable,  n'a-t-elle  pas  de  quoi 


vous  couvrir  de  confusion  et  vous  inspirer 
une  sajùnto  horreur  de  vous-même?  Oseriez- 
vous  lever  les  yeux  au  ciel,  où  règne  ce  Roi 
des  rois  ,  cet  Etre  suprême  que  vous  avez  si 
indigncraentoutragé?Tout  grand  etsaint  qu'il 
est ,  tout  abject  et  tout  pécheur  que  vous  êtes, 
il  veut  bien,  par  un  excès  de  miséricorde,  que 
vous  le  nommiez  encore  votre  père;  nom 
plein  de  douceur,  qui  marque  sa  tendresse 
pour  vous  et  qui  devrait  faire  fondre  votre 
cœur  d'amour  et  de  reconnaissance  pour  lui, 
à  qui  vous  devez  tout,  et  dont  la  main  magni- 
Gquement  libérale  n'a  cessé  et  ne  cesse  de 
vous  combler  d'une  inimité  de  faveurs.  Se- 
riez-vous  un  enfant  assez  dénaturé  pour  ne 
point  gémir  d'avoir  eu  le  malheur  ou  plutôt 
la  malice  de  l'offenser,  sans  que  vous  en  eus- 
siez aucun  sujet,  ayant,  au  contraire,  mille 
raisons  de  l'aimer  et  de  lui  être  fidèle.  Ahl 
un  morceau  de  pain  qu'on  donne  à  un  vil 
animal,  excite  son  affection,  sa  ûdélité  pour 
son  maître,  et  les  dons  continuels,  innom- 
brables, infinis  de  Dieu,  n'ont  pas  excité  la 
votre  !  Plus  vous  avez  reçu  de  marques  de 
sa  bonté,  plus  vous  en  avez  abusé,  pour  sa- 
tisfaire vos  passions  criminelles,  pour  vous 
livrer  avec  plus  de  licence  à  l'intempérance, 
à  la  débauche,  à  la  dissolution,  et  pour  com- 
mettre en  sa  présence  des  actions  honteuses 
que  vous  n'auriez  osé  vous  permettre  devant 
le  dernier  des  hommes. 

Est-ce  donc  là  le  respect  dû  à  une  si  haute 
majesté?  Est-ce  là  la  juste  reconnaissance  de 
tant  et  de  si  grands  bienfaits?  Est-ce  ainsi 
que  vous  avez  répondu  aux  bontés  d'un  père 
si  tendre,  si  libéral?  Est-ce  ainsi  que  vous 
avez  payé  ce  sang  précieux  répandu  sur  la 
croix  et  ce  déluge  de  grâces  sans  nombre? 
Ah  1  pour  laquelle  de  ces  grâces,  homme  in- 
grat, as-tu  offensé  ton  Dieu?  Est-ce  pour 
t'avoir  créé,  nourri,  conservé,  racheté,  jus- 
tifié, protégé,  préservé  de  tant  de  périls,  dé- 
livré de  tant  de  maux,  comblé  de  tant  de 
biens  ?  Est-ce  pour  toutes  ces  faveurs  que  tu 
l'as  méprisé,  déshonoré,  outragé,  jusqu'à  lui 
préférer  un  plaisir  brutal,  une  satisfaction 
d'un  moment,  un  intérêt  de  rien?  O  mons- 
trueuse ingratitude  ! 

Vous  ne  faisiez  pas  ces  réflexions  dans  le 
temps  que  y  ous  offensiez  Dieu,  et  quand  vous 
les  auriez  faites,  la  chaleur  de  la  passion  au- 
rait pu  v  ous  empêcher  d'y  être  fort  sensible  ; 
mais  à  présent  que  votre  esprit  envisage  de, 
sang-froid  ces  vérités,  quelle  impression  ne 
doivent-elles  pas  faire  sur  votre  cœurl  si 
toutefois  il  n'en  est  pas  ému,  du  moins  que 
la  vue  de  sa  propre  dureté  serve  à  l'émou- 
voir et  à  exciter  votre  douleur.  Malheureux 
que  je  suis,  devez-vous  dire  !  Ai-jc  donc  perdu 
la  raison  et  le  sentiment  en  perdant  la  grâce? 
lien  ne  me  l'ail  impression,  ni  bienfaits,  ni 
châtiments,  ni  amour,  ni  crainte.  L'enfer,  le 
paradis,  la  bonté,  la  justice,  la  majesté  d'un 
Dieu,  tout  cela  pourrait  toucher  un  homme. 
Mais  pour  un  rocher  tel  que  je  suis,  ce  n'est 
pas  encore  assez.  N'e->t-'cc  point  que  j'ai  mis 
le  comble  à  mes  crime»,  et  que  le  Seigneur 
n'abandonne  comme  un  pécheur  endurci  à 
un     (>ns  réprouvé?  J'ai  imité  la  félonie  des 


11 85 


POUR  LA  CONFESSION. 


i\U 


anges  apostats,  en  me  révoltant  contre  mon 
Créateur,  et  à  leur  exemple,  je  ne  veux  pas 
me  repentir  de  ma  rébellion  !  j'y  ai  joint  la 
plus  noire  ingratitude,  en  l'outrageant  mille 
fois  avec  ses  propres  dons,  et  je  n'ai  pas  hor- 
reur d'une  si  affreuse  méchanceté  !  Je  me 
vois  sur  les  bords  de  l'enfer,  pouvant  mourir 
à  tout  moment,  et  je  ne  crains  pas  de  tomber 
dans  ce  gouffre  de  tourments  éternels  !  suis- 
je  donc  insensé  et  ennemi  de  moi-même? 
Suis-je  perdu  sans  ressource,  et  Dieu  m'au- 
rait-il rejeté  et  abandonné  pour  toujours? 
Ah  !  cette  seule  pensée  d'être  à  jamais  dans 
l'abandon  et  la  malédiction  de  mon  Dieu  ne 
doit-elle  pas  me  faire  frémir  et  trembler  de 
tous  mes  membres,  et  briser  mon  âme  de 
douleur  et  de  componction? 

6.  Voici  un  dernier  motif  bien  capable  de 
toucher  votre  cœur  ,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait 
endurci  ;  c'est  la  facilité  étonnante  avec  la- 
quelle Dieu  est  prêt,  si  vous  vous  repentez 
de  vos  iniquités,  et  à  vous  les  remettre  tou- 
tes, quelque  nombreuses,  quelque  énormes 
qu'elles  soient;  c'est  l'extrême  bonté  dont  il 
a  usé  et  dont  il  use  encore  envers  vous  , 
quelque  indigne  que  vous  en  soyez  ;  c'est 
qu'au  lieu  de  vous  rejeter,  de  vous  réprouver 
comme  tant  d'autres  ,  qui  avaient  peut-être 
moins  péché  que  vous  ,  il  vous  a  attendu  ,  il 
vous  attend  encore  dans  la  disposition  de 
vous  pardonner  vos  infidélités  et  d'oublier 
les  perfidies  dont  vous  vous  êtes  rendu  cou- 
pable à  son  égard.  Quoique  votre  âme  lui  eût 
promis  tant  de  fois  à  la  face  des  saints  autels, 
un  attachement  inviolable,  elle  lui  a  manqué 
de  parole  :  quoiqu'il  l'eût  honoré,  comme  son 
épouse  bien-aimée,  elle  l'a  quitté,  comme  une 

femme  adultère  ,  pour  s'abandonner  à  la  vo- 
upté,  à  l'orgueil  ou  à  l'avarice;  elle  s'est 
follement  séparée  de  lui  le  plus  riche,  le  plus 
généreux,  le  plus  beau,  le  plus  noble,  le  plus 
fidèle  des  époux  ,  qui  seul  pouvait  faire  sa 
joie,  son  trésor,  sa  gloire,  son  bonheur,  ses 
délices  ;  elle  s'est  éloignée  de  lui,  son  unique 
et  souverain  bien  ,  pour  chercher  sa  félicité 
dans  les  créatures  faibles,  inconstantes,  ab- 
jectes, périssables,  en  qui  elle  n'a  trouvé  que 
vanité,  misère,  tribulation,  trouble  de  cœur 
et  affliction  desprit.  Cependant,  plus  touché 
de  la  voir  malheureuse,  qu'irrité  de  la  voir 
infidèle ,  ce  Dieu  de  bonté  offre  de  lui  faire 
grâce;  il  la  prévient,  il  la  rappelle,  il  l'in- 
vite ,  il  la  presse  de  revenir  à  lui.  Rien  de 
plus  touchant  que  les  amoureux  reproches 
et  que  les  tendres  sollicitations  qu'il  lui 
adresse  dans  la  sainte  Ecriture.  Si  une  femme, 
après  avoir  quitté  son  époux  qui  Va  répudiée, 
en  épouse  un  autre,  on  dit  d'ordinaire  que  son 
mari  n'aura  garde  de  la  reprendre  et  qu'il  l'a- 
bandonnera tout  à  fait  comme  une  personne 
souillée  et  déshonorée.  Tu  as  mérité,  âme  pé- 
cheresse, le  même  traitement,  le  même  aban- 
don. En  me  quittant ,  dit  le  Seigneur ,  tu  t'es 
livrée  ,  non  pas  seulement  à  un  seul ,  mais  à 
plusieurs  amants,  à  mille  objets  corrupteurs. 


et  tu  t'es  portée  à  le  faire  de  to\it  ton  pou- 
voir  La  terre  a  été  souillée  de  les  prostitu- 
tions et  de  tes  méchancetés.  Tu  as  pris  le  front 
d'une  impudique,  tu  n'as  pas  rougi  de  les  ex- 
cès  Cependant,  reviens  de  les  déplorables 

égarements,  cl  je  ne  détournerai  pas  mon  vi- 
sage de  toi.  J'ouvrirai  mon  sein  ,  je  dilaterai 
mon  cœur  pour  t'y  rendre  ton  ancienne  place 
et  pour  te  donner  de  nouveaux  témoignages 
de  mon  affection.  Invoque-moi  donc  au  moins 
maintenant ,  appelle-moi,  non  seulement  ton 
époux,  mais  encore  ton  père  ,  puisque  c'est 
de  moi  que  tu  as  reçu  la  vie  et  tous  les  biens 
de  la  vie  ;  je  me  laisserai  fléchir  à  un  nom  si 
tendre  ,  je  te  reconnaîtrai  pour  mon  enfant. 

Ah  1  Seigneur,  devez-vous  lui  répondre,  la 
dureté  de  mon  cœur  ne  peut  tenir  plus  long- 
temps contre  la  tendresse  excessive  de  votre 
bonté  paternelle.  Je  ne  suis  pas  digne  de  vous 
appelermon  père;  j'ai  tant  péché  contre  vous, 
que  je  ne  mérite  pas  d'être  compté  parmi 
vos  enfants;  c'est  beaucoup  que  vous  dai- 
gniez me  recevoir  au  nombre  de  vos  servi- 
teurs. Je  vous  en  supplie  et  je  vous  proteste 
que  je  veux  vous  servir  fidèlement  le  reste 
de  mes  jours.  Que  vous  êtes  bon,  ô  mon  Dieu, 
qui  n'en  avez  pas  coupé  le  fil  dans  le  temps 
que  je  les  employais  à  vous  offenser  !  vous 
pouviez  me  punir  comme  tant  de  malheu- 
reux, qui,  quoique  moins  coupables  que  moi, 
gémissent  dans  les  flammes  éternelles.  Vous 
le  pouviez ,  mais  par  pure  bonté ,  vous  ne 
l'avez  pas  voulu  :  bonté  de  mon  Dieu ,  que 
vous  me  touchez  vivement  1  non,  ce  n'est  plus 
la  considération  des  peines  que  j'ai  méritées 
qui  m'arrache  les  larmes  que  je  verse  en  votre 
présence  ;  c'est  le  l'egret  amer  d'avoir  offensé 
un  Dieu  si  bon,  si  aimable,  un  père  si  tendre, 
si  miséricordieux  envers  les  pécheurs  péni- 
tents. 

IV.  Pour  vous  bien  confesser,  il  faut,  outre 
la  contrition,  faire  connaître  l'état  de  votre 
âme  au  ministre  de  Dieu,  et  par  conséquent 
le  connaître  vous-même  par  un  examen 
préalable  de  votre  conscience. 

Faites  cet  examen  sans  trouble  et  sans 
anxiété,  mais  avec  soin  et  avec  la  même  ap- 
plication que  vous  donnez  aux  affaires  im- 
portantes ,  dans  lesquelles  vous  avez  inten- 
tion et  intérêt  de  ne  pas  vous  tromper.  Faites-le 
en  fuyant  les  deux  excès  opposés  ;  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ne  s'envisageant  eux- 
mêmes  que  d'une  manière  superficielle ,  se 
bornent  à  remarquer  et  à  confesser  ce  qui 
se  présente  d'abord  à  leur  mémoire  ;  et  cette 
exactitude  inquiète  de  quelques  personnes 
scrupuleuses  qui ,  jamais  contentes  d'elles- 
mêmes,  reviennent  sans  cesse  à  de  nouvelles 
perquisitions  qui  les  embarrassent,  les  tour- 
mentent, les  détournent  de  s'exciler  à  la  con- 
trition ,  qui  cependant  mérite  beaucoup  da- 
vantage leur  application. 

Faites-le  en  la  présence  de  Dieu  et  comme 
avec  lui,  comme  si  vous  étiez  devant  Jésus- 
Christ  ou  sur  le  point  de  mourir.  Interrogez 


Néanmoins  reviens  à  moi  et  je  te  recevrai votre  conscience,   consultez   ses  remords, 

'Reconnais  ton  iniquité,  parce  que  tu  as  préva-  écoutez   ses   reproches;  jugez-vous   vous- 

riqué  contre  la  loi  de  ton  Dieu.  Tu  as  ail  que  même,  suivant  la  foi  et  la  raison,  sans  vous 

tu  ferais  le  mal ,  tu  t'en  es  vantée  et  tu  l'as  fait,  flatter,  ni  vous  excuser  ;  mais  parce  qu'il  est  à 
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craindre  que  l'amour-propre  ne  vous  aveugle 
sur  vos  propres  défauts;  recourez  à  la  prière, 
en  disant  avec  le  roi-prophète  : 

Mon  Dieu,  éclairez  les  ténèbres  démon  âme  ; 
donnez-moi  quelques  rayons  de  la  grande 
lumière  qui ,  au  moment  de  la  mort ,  me  dé- 
couvrira devant  vous  tous  mes  péchés  ;  faites 
que  maintenant  mon  orgueil  ne  les  cache  pas 
à  mes  yeux;  mais  que  je  les  aperçoive  tels 
qu'ils  sont,  afin  que  je  les  déteste  autant 
qu'ils  le  méritent. 

V.  Il  est  important  de  suivre  quelque  mé- 
thode en  la  recherche  de  ses  péchés,  pour 
éviter  d'en  oublier  aucun.  La  meilleure  est 
de  commencer  par  s'examiner  sur  la  confes- 
sion précédente;  de  parcourir  ensuite  par 
ordre  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, les  sept  péchés  capitaux,  les  devoirs 
de  son  état ,  les  habitudes  vicieuses  aux- 
quelles l'on  est  sujet,  et  les  occasions  où  l'on 
a  coutume  d'offenser  Dieu. 

Sur  la  confession  précédente. 

Demandez-vous  à  vous-même  si  vous  n'a- 
vez pas  oublié,  retenu  ou  déguisé  quelque 
chose  d'essentiel ,  et  quoi  et  par  quel  motif. 

Si  vous  vous  êtes  confessé  sans  douleur 
d'avoir  péché,  et  sans  résolution  de  ne  plus 
pécher. 

Si  vous  avez  communié  sans  les  disposi- 
tions requises. 

Si  vous  vous  êtes  acquitté  comme  il  faut 
de  votre  pénitence. 

Sur  le  premier  commandement  de  Dieu. 

Demandez-vous  à  vous-même,  si  vous  êtes 
instruit  des  mystères  de  la  Trinité,  de  Jésus- 
Christ,  du  saint  sacrement,  de  ce  que  nous 
devons  craindre  ou  espérer  après  la  mort. 

Si  vous  avez  douté  de  quelques  vérités  de 
la  foi,  écouté  les  hérétiques  ou  autres  liber- 
tins ;  lu  leurs  livres,  approuvé  leur  conduite, 
donné  protection  aux  personnes  suspectes 
en  la  foi,  raillé  des  choses  saintes,  commis 
des  sacrilèges. 

Si  vous  avez  perdu  l'espérance  en  Dieu  ; 
présumé  de  sa  miséricorde,  péchant  plus  li- 
brement ,  à  cause  qu'il  est  bon  ;  eu  recours 
aux  devins  et  aux  remèdes  superstitieux; 
manqué  d'aimer  Dieu  ,  manqué  de  zèle  pour 
empêcher  son  offense  dans  les  rencontres  où 
vous  avez  pu  et  dû  le  faire;  murmuré  contre 
lui  dans  vos  afflictions. 

Si  vous  vous  êtes  vanté  de  vos  péchés,  ou 
avez  eu  honte  de  faire  le  bien  et  les  actions 
de  religion. 

Sur  le  deuxième  commandement  de  Dieu. 

Si  vous  avez  accompli  vos  vœux  ;  si  vous 
avez  juré  faux,  ou,  dans  le  doute,  légère- 
ment et  sans  nécessité,  blasphémé  le  saint 
nom  de  Dieu;  si  vous  vous  êtes  parjuré;  si 
vous  avez  sollicité  d'autres  à  faire  un  faux 
serment  ;  fait  des  imprécations  sur  d'autres 
ou  sur  vous-même. 

Sur  le  troisième  commandement  de  Dieu. 

Si  vous  avez  violé  les  fîtes,  manqué  à  en- 
tendre la  messe,  et  a  y  faire  assister  ceux 

que  vous  r  ez  en  charge  :  causé  du  Bcandale 


dans  l'église  durant  la  messe  ou  le  service, 
par  vos  immodesties,  et  des  entretiens  inu- 
tiles, mêmes  lascifs. 

Si  vous  y  êtes  allé  pour  voir  ou  être  vu 
par  vanité  ;  si  vous  avez  vaqué  dans  ces 
saints  jours  à  des  choses  profanes  ,  ou  tra- 
vaillé sans  cause  légitime  ,  violé  le  jeûne  ou 
l'abstinence  des  vigiles  commandées  ,  des 
qualre-temps,  du  carême. 

Sur  le  quatrième  commandement  de  Dieu. 

Si  vous,  enfant,  avez  manqué  à  honorer 
votre  père  et  votre  mère,  et  tous  vos  supé- 
rieurs. 

Si  vous  leur  avez  désobéi,  donné  sujet  de 
se  fâcher,  parlé  insolemment,  refusé  de  les 
secourir  en  leur  nécessité;  désiré  leur  mort 
pour  jouir  de  leur  bien  ;  manqué  à  l'exécu- 
tion de  leur  testament. 

Si  vous,  pères  et  mères,  avez  eu  soin  d'é- 
lever vos  enfants  en  la  crainte  de  Dieu  ;  s'il 
ne  vous  est  point  arrivé  de  les  détourner  du 
service  de  Dieu  par  une  affection  déréglée  ; 
de  les  engager  témérairement  et  sans  voca- 
tion, à  la  religion  ou  à  l'état  ecclésiastique; 
de  vous  approprier  les  revenus  de  leurs  bé- 
néfices ;  de  les  pousser  par  ambition  à  des 
charges  dont  ils  sont  incapables  ;  de  désirer 
leur  mort,  de  les  outrager  sans  raison  ou 
leur  donner  des  malédictions  par  colère  ,  de 
leur  donner  de  mauvais  exemples  par  des 
discours  ou  des  actions  scandaleuses  ;  de 
préférer  les  uns  aux  autres,  et  leur  donner 
sujet  de  jalousie,  par  d'odieuses  et  d'injustes 
prédilections  ;  d'avoir  pour  eux  une  indul- 
gence excessive  qui,  en  vous  empêchant  de 
les  reprendre  et  de  les  corriger ,  a  été  cause 
qu'ils  ont  tombéou  persévéré  dans  ledésordre. 

Si  vous ,  personnes  mariées,  avez  eu  des 
aversions  l'un  contre  l'autre,  vécu  en  que- 
relle ;  le  mari,  maltraité  sa  femme  ;  la  femme, 
provoqué  son  mari,  par  sa  faute,  à  la  colère  : 
si  vous  deux  avez  péché  dans  l'ordre  du  ma- 
riage ,  par  la  crainte  d'avoir  trop  d'enfants. 

Si  vous,  domestiques,  avez  manqué  d'obéis- 
sance et  de  respect  à  votre  maître  ,  ou  bien 
offensé  Dieu  pour  leur  obéir  en  choses  mau- 
vaises ,  et  contre  votre  conscience  ,  par  une 
molle  complaisance  :  manqué  de  fidélité,  dis- 
sipant leur  bien,  ou  n'en  ayant  pas  soin, 
révélant  les  secrets  de  la  famille,  et  par  là 
préjudiciant  à  leurs  affaires. 

Si  vous ,  maîtres,  avez  négligé  le  salut  de 
vos  domestiques,  souffert  leurs  déréglementa, 
voulu  même  les  ignorer  :  si  vous  les  avez 
portés  au  mal,  maltraités  sans  raison  et  avec 
emportement,  empêchés  d'assister  à  la  messe 
les  jours  d'obligation,  ou  de  recevoir  les  sa- 
crements ;  manqué  à  leur  faire  justice,  rete- 
nant ou  retranchant  leur  salaire,  ou  en  dif- 
férant le  paiement  avec  dommage;  manqué 
à  leur  faire  charité,  ne  les  assistant  point  en 
la  maladie,  pour  le  corps  et  pour  l'âme. 

Sur  le  cinquième  commandement  de  Dieu. 

Si  vous  avez  haï  quelqu'un,  avec  désir  de 
lui  faire  tort  et  de  vous  venger,  souhaité  sa 
mort,  ou  (pie  quelque  grand  mal  lui  arrivât; 
en\ie  son  bonheur,  ou  bien  eu  de  la  joie  de 
s.in  malheur;  arrêté  votre  esprit  à  des  pensées, 
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de  vengeance,  'quoique  sans  dessein  de  les 
exécuter. 

Si  vous  avez  eu  de  l'emportement  et  de  la 
colère  jusqu'à  vous  désirer  la  mort  et  à  vous 
dire  des  imprécations  ;  offensé  notablement, 
frappé,  blessé,  tué  quelqu'un  ou  donné  con- 
seil, aide  et  protection  à  cet  effet,  et  porté  les 
autres  à  le  faire. 

Si  vous  avez  eu  des  inimitiés  et  refusé  de 
vous  réconcilier,  ne  voulant  ni  demander 
pardon,  ayant  offensé,  ni  l'accorder  en  étant 
sollicité,  ni  satisfaire  à  l'injure  que  vous  avez 
faite  ;  ni  parler,  ni  voir,  ni  saluer  le  prochain 
au  scandale  de  ceux  qui  le  voyaient ,  après 
même  la  réconciliation. 

Si  vous  avez  été  un  scandale  au  prochain 
en  le  portant  au  mal,  ou  le  flattant  en  son 
péché ,  ou  lui  donnant  protection  dans  le 
vice,  ou  proûtant  avec  lui  du  mal,  ou  ne 
l'empêchant  pas  alors  que  vous  le  deviez  et 
le  pouviez  ;  ou  enfin  ne  le  découvrant  pas  à 
qui  il  appartient  pour  y  remédier. 

Sur  les  sixième  et  neuvième  commandements 
de  Dieu. 

Si  vous  vous  êtes  entretenu  en  des  pen- 
sées ou  des  désirs  impurs  ;  si  vous  avez  dit 
des  paroles  déshonnêtes  et  à  double  entente, 
ou  pris  plaisir  à  les  entendre,  fait  de  mau- 
vaises lectures,  porté  des  regards  trop  libres 
et  indécents  sur  des  personnes,  des  animaux, 
des  images  ou  sur  vous-même  ;  donné  ou  reçu 
des  baisers  lascifs ,  pris  plaisir  au  souvenir 
du  péché  commis ,  eu  des  attaches  et  des  ami- 
tiées  sensuelles  et  des  entretiens  trop  libres 
et  dangereux  pour  la  pureté. 

Si  vous  vous  êtes  habillée,  parée,  fardée  par 
le  désir  de  plaire  à  quelqu'un, par  dessein  ou 
du  moins  avec  un  danger  évident  de  le  por- 
ter au  péché;  si  vous  avez  par  vanité  pris 
plaisir  à  être  aimée  jusqu'à  la  passion,  sans 
vous  soucier  que  Dieu  fût  offensé  à  votre  sujet. 

Si  vous  avez  fait  des  actions  sales,  étant 
seul  ou  en  compagnie.  Les  péchés  a  action 
sont  si  connus  que  quiconque  les  a  faits  ,  en 
est  averti  par  sa  propre  conscience.  Le  con- 
fesseur aidera  prudemment  et  charitablement 
ceux  qui  en  auront  besoin. 

Sur  les  septième  et  dixième  commandements 
de  Dieu. 

Si  vous  avez  pris  et  retenu  le  bien  d'autrui, 
désiré  de  le  posséder  injustement  ;  porté  dom- 
mage au  prochain ,  quoique  vous  n'en  ayez 
pas  profité  ;  différé  ou  fraudé  le  salaire  de 
l'ouvrier;  manqué  à  payer  vos  dettes  ou  à 
restituer,  le  pouvant  faire,  à  rendre  les  choses 
trouvées  pour  vous  les  approprier,  sachant 
bien  ou  pouvant  savoir  a  qui  elles  appar- 
tiennent ;  acheté  des  choses  que  l'on  sait  ou 
qu'on  doute  être  dérobées  ;  fraudé  en  ven- 
dant ou  en  achetant  ;  trompé  au  jeu  ;  em- 
ployé la  fausse  monnaie,  le  sachant  ou  en 
doutant  ;  reçu  salaire  pour  une  charge  ou 
emploi ,  dont  vous  ne  vous  êtes  point  ac- 
quitté fidèlement;  commis  le  péché  d'usure 
en  quelque  manière  illicite  que  ce  soit ,  soit 
dans  les  contrats  ou  dans  les  prêts  ;  intenté 
ou  poursuivi  des  procès  injustes  ,  ou  nui  au 
De  Pressy.  II. 


bon  droit  d'un  autre  en  justice ,  par  dé  mau- 
vais moyens  ;  fraudé  les  dîmes  dues  à  l'E- 
glise ;  négligé  de  savoir  les  choses  néces- 
saires à  votre  condition  ,  pour  vous  en  bien 
acquitter  ,  comme  juges,  avocats,  médecins, 
etc  ;  participé  au  larcin  d'autrui  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  en  donnant  conseil,  l'ap- 
prouvant, l'autorisant  ou  le  souffrant  et  ne 
l'empêchant  pas  en  ayant  la  charge ,  comme 
les  maîtres  ,  les  pères ,  les  gouverneurs  de 
ville  et  de  province,  les  chefs  dans  les  armées, 
garnisons ,  quartiers  d'hiver  et  dans  les 
routes .  En  tous  ces  cas ,  il  faut  dire  le  dom- 
mage et  restituer. 

Sur  le  huitième  commandement  de  Dieu. 

Si  vous  avez  rendu  faux  témoignage  en 
justice;  suborné  des  témoins  et  indujt  quel- 
qu'un à  faire  un  faux  serment;  menti  au  pré- 
judice d'autrui  en  chose  de  conséquence;  fait 
affront  et  traité  votre  prochain  avec  contu- 
mélie,  lui  reprochant  ses  vices  publiquement 
avec  scandale. 

Si  vous  avez  jugé  témérairement  des  ac- 
tions du  prochain  sur  de  faibles  apparences , 
et  communiqué  votre  jugement  à  d'autres; 
fait  ou  publié  une  calomnie  par  paroles,  écrits 
et  libelles  diffamatoires  ;  détracté  du  pro- 
chain en  publiant  ses  vices  secrets  ou  con- 
nus de  peu  de  personnes  ;  tâché  de  décré- 
diter et  diminuer  sa  réputation  ;  écoulé  la 
médisance  avec  plaisir,  si  vous  y  avez  donné 
même  lieu  par  votre  curiosité  ;  révélé  un 
secret  important  au  préjudice  du  prochain  ; 
ouvert  les  lettres  d'autrui  sans  cause  raison- 
nable. Tous  péchés  qui  obligent  à  restituer 
l'honneur  à  qui  on  l'a  ôté,  et  à  réparer  même 
le  tort  qui  s'en  serait  suivi. 

Sur  les  commandements  de  l'Eglise. 

Si  vous  avez  manqué  volontairement  à  la 
communion  de  Pâques ,  ou  fait  alors  une 
communion  sacrilège  ,  violé  les  jeûnes  or- 
donnés par  l'Eglise  ,  mangé  de  la  viande  aux 
jours  défendus ,  provoqué  les  autres  à  le 
faire  ,  contribué  au  péché  ,  vendant  ou  ap- 
prêtant la  viande  ,  manqué  d'obéir  à  l'Eglise 
dans  la  ^publication  des  monitoires  ,  en  refu- 
sant sans  cause  légitime  de  venir  à  révéla- 
tion. 

Sur  les  péchés  capitaux. 

Si  vous  êtes  vain  et  glorieux  en  paroles  , 
en  actions,  en  habits,  en  meubles,  et  faisant 
en  tout  cela  par  ostentation  plus  de  dépense 
que  vous  ne  pouvez  ;  si  vous  êtes  sujet  à 
laisser  vos  devoirs  ou  à  faire  vos  actions 
par  respect  humain  ;  à  rechercher  désordon- 
nément  l'estime  des  hommes  ;  à  mépriser  et 
railler  les  autres  pour  les  avilir  et  vous  éle- 
ver au-dessus  d'eux  ;  à  ne  pouvoir  souffrir 
et  entendre  leurs  louanges  ;  à  vous  vanter 
du  bien  qne  vous  n'avez  pas  fait,  ou  du  mal 
même  que  vous  avez  commis,  comme  d'avoir 
outragé  quelqu'un  et  de  vous  être  vengé  ;  si, 
par  hypocrisie,  vous  avez  affecté  de  paraître 
ce  que  vous  nTétes  pas  ,  désiré  par  ambition 
des  emplois  et  des  charges  dont  vous  n'êtes 
point  capable. 

[Trente-sept.) 
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Si  vous  êtes  attaché  au  bien,  occupé  avec 
excès  à  vous  enrichir,  manquant  à  assister 
pauvres,  et  ne  faisant  pas  autant  l'au- 
mône que  vous  le  pouvez,  par  avarice. 

Si  vous  avez  eu  trop  d'empressement  et 
d'application  aux.  affaires  du  inonde,  jusqu'à 
négliger  les  choses  nécessaires  de  votre  salut, 
comme  de  prier  Dieu  tous  lc's  jours,  d'appro- 
cher des  sacrements,  etc. 

Si  vous  commettez  des  excès  au  boire  et  au 
mander,  jusqu'à  vous  incommoder  la  santé 
et  à  Troubler  la  raison. 

Si  vous  vous  emportez  de  colère  contre  les 
autres  et  contre  vous-même,  jurant,  vous 
souhaitant  la  mort,  vous  donnant  des  malé- 
dictions ou  à  eux,  leur  disant  des  injures,  ou 
les  proférant  en  leur  absence. 

Si  vous  êtes  opiniâtre,  d'humeur  contre- 
disante ,  délicat  à  ne  pouvoir  être  contredit 
et  repris  de.  personne,  querelleur  et  outra- 
geux  en  vos  paroles. 

Si  vous  êtes  négligent  en  ce  qui  regarde 
votre  salut,  la  piété,  les  bonnes  œuvres,  le 
soin  des  enfants,  de  vos  propres  affaires,  de 
la  bonne  vie  de  vos  domestiques. 

Après  l'examen  de  votre  conscience,  pros- 
ternez-vous devant  Dieu  pour  lui  demander 
pardon,  en  produisant  des  actes  convenables 
à  un  pécheur  pénitent.  Vous  pourrez  vous 
servir  très-utilement  de  ceux  qui  suivent. 
Ils  ont  été  composés  par  saint  Philippe  de 
Néri.  Lisez  et  relisez-les  posément ,  attenti- 
vement,  affectueusement,  en  sorte  que  le 
langage  de  votre  bouche  soit  celui  de  votre 
c«ur. 

Acte  pour  s'exciter  à  la  contrition. 

O  mon  âme,  que  fais-tu  ?  Comment  est-il 
possible  que  tu  sois  si  peu  touchée  de  dou- 
leur, après  l'être  rendue  si  ingrate  et  si  infi- 
dèle envers  ton  Créateur  et  ton  Dieu  ?  Tu 
fais  bien  voir  qu'infailliblement  tu  ignores 
les  funestes  effets  que  produit  le  péché,  et  que 
tu  ne  connais  point  le  malheur  où  tu  t'es 
précipitée,  lorsque  tu  as  offensé  une  bonté  si 
souveraine  et  une  majesté  si  infinie. 

Acted'étonnement  que  doit  produire  le  pécheur 
dans  la  vue  de  son  aveuglement  et  de  Vénor- 
mité  de  son  crime. 

O  mon  Seigneur  ,  il  fallait  que  j'eusse  fait 
un  étrange  divorce  avec  ma  raison  ,  lorsque 
je  vous  ai  offensé  1  Comment  s'est-il  pu  faire 
qu'elle  soit  tombée  dans  un  si  étrange  aveu- 
glement, que  je  vous  aie  abandonné  ,  vous 
qui  êtes  la  fontaine  deau  vive,  pour  aller 
chercher  à  me  désaltérer  dans  les  ruisseaux 
bourbeux  et  empoisonnés  du  péché?  Ah  1 
d'où  vient  que  vous  n'avez  pas  prévenu  ce 
malheur  par  ma  mort?  Il  faiil  constamment 
que  mon  indiscrétion  ail  été  jusqu'à  la  folie, 
pour  avoir  échangé  le  bien  infini  contre  un 
faux  plaisir  qui  n'a  duré  qu'un  moment,  et 
dont  ft  ne  me  reste  qne  la  honte  et  l'infamie. II 
faut,  dis-je  ,  que  Je  sois  moins  sensible  â  la 

reconnaissance  ({ne  les  bêtes  les  plus  cruelles, 
puisque  j'ai  été  si  misérable  que  d'employer 
mon  cœuret  .jcs  mains  pour  offenser  un  si 


souverain  bienfaiteur.de  qui  j'ai  reçu  et  l'être 
et  la  vie,  et  tous  les  biens  généralement  que 
je  possède. 

Acte  de  confusion  dans  la  reconnaissance  de 
son  infidélité. 

Ah  !  infâme  pécheur ,  dis-moi ,  je  te  prie  , 
quel  fruit  as-tu  retiré  de  tous  tes  crime-  ? 
T'en  rcste-t-il  présentement  autre  chose  que 
la  confusion  et  la  honte,  et  qu'un  triste  su- 
jet de  verser  de  cuisantes    larmes   tout  le 
reste  de  ta   vie?  Es-tu  assez   extravagant 
pour  te  figurer  que  lu  puisses  avoir  fait  un 
avantageux  marché,  lorsque  tu  as  renoncé 
à  la  possession  de  (on  Dieu,  et  que  tu  t'es 
engagé  aux  tourments  éternels  ?  Je  voudrais 
bien  savoir  quel  mal  il  t'a  jamais  fait ,  et  sur 
quel  prétexte  lu  t'es  pu  fonder  pour  former 
le  dessein  de  l'offenser?  Serait-ce  parce  qu'il 
t'a  donné  la  vie,  dont  jamais  tu  n'eusses  pu 
jouir  sans  un  effet  tout  particulier  de  sa  puis- 
sance ,  ou  bien  parce  que  sa  bonté  a  été  si 
extrême,  que  lorsque  tu  étais  son  ennemi , 
et  que  tu  avais  renoncé  lâchement  au  droit 
que  la  première  innocence  te  donnait  au 
ciel ,  il  a  bien  voulu  épuiser  le  sang  de  ses 
veines,  et  donner  sa  propre  vie  pour  ména- 
ger la  paix  avec  son  l'ère  éternel,  et  pour  te 
rétablir  dans  le  bonheur  que  lu  avais  si  mal- 
heureusement perdu?  Mais,  dis-moi,  per- 
fide, quel  défaut  as-tu  jamais  trouvé  dans  ce 
divin  Seigneur,  pour  avoir  été  capable  d'en 
concevoir  un  si  étrange  mépris,  et  pour  l'ê- 
tre séparé  de  lui   d'une   manière   si    inju- 
rieuse?  O  mon   souverain    roi!    comment 
avez-vous  pu   supporter  si  longtemps  une 
créature  si  ingrate? D'où  vient  que  vous  n'a- 
vez point  enfin  tiré  vengeance  de  ce  malheu- 
reux, qui  a  été  si  insolent  que  de  porter  son 
impiété  jusqu'au  ciel ,  sans  faire  réflexion 
qu'il  n'est  qu'une  infâme  et  pesante  masse  de 
chair?  Je  ne  peux  pas  bien  comprendre, 
Seigneur,  comment  il  s'est  pu  faire  que  dans 
le  temps  où  je  persistais  dans  le  dessein  de 
vous  offenser,  vous  persévérassiez  dans  celui 
de  me  conserver  la  même  vie  et  les  mêmes 
forces  dont  je  me  servais  pour  faire  la  guerre 
à  votre  divine  majesté.  Toutes  ces  choses  , 
sans  difficulté ,  sont  des  preuves  qui  ne  sont 
que  trop  évidentes  et  trop  fortes  pour  nie 
rendre  convaincu  que  votre  bonlé  n'a  point 
de  mesures  ni  de  bornes,  et  que  voire  pa- 
tience est  infinie.  O  grand  Dieu  !  dont  l'éter- 
nité seule  peut  mesurer  et  comprendre  l'être, 
comment    les    anges    pourront-ils    bon  tenir 
l'ardeur  de  ce  zèle  dont  ils  brûlent  toujours 
pour  votre  honneur,   et  s'empêcher  de  me 
punir,  voyant  que  je  me  suis  ainsi  révolté 
contre  vous,  quiètes  leur  souverain  mo- 
narque? Comment  enfin  se  peut-il  faire  que 
les  démons,  qui  sont  les  bourreaux   et  I  s 
exécuteurs  de  votre  justice  ,  n'aient  pas  déjà 
pris  mille  fois  le  dessein  de  m'cmporler  dans 
les  enfers,  pour  me  faire  souffrir  dans  ces 
flammes  dévorantes  qui  ne  finiront  jamais  , 
des  gènes  et  des   supplices  dont  la  grandeur 
corresponde  à  cellr  des  criie,  j'ai  com- 

mis t 


4161 


POUR  LA  CONFESSION. 


H62 


Acte  de  i  econnaissance  de  l'obligation  qu'a  le 
pécheur  de  satisfaire  à  Dieu. 

Il  est  raisonnable,  Seigneur,  que  mes 
yeux  ne  se  ferment  jamais  ;  il  est  juste  que 
tout  le  reste  de  ma  vie  ils  portent  les  carac- 
tères et  les  marques  de  la  douleur  que  mon 
cœur  veut  conserver  éternellement,  et  qu  ils 
deviennent  deux  sources  intarissables  de 
larmes  ;  car  depuis  que  j'ai  été  assez  mal- 
heureux pour  vous  offenser,  je  ne  suis  plus 
digne  de  les  lever  vers  le  ciel. 

Pleure  donc,  âme  infortunée,  et  pousse 
du  plus  profond  do  ton  sein  des  sanglots  et 
deS  soupirs,  qui  soient  les  fidèles  interprèles 
de  la  juste  douleur;  mais  fais  qu'ils  soient  si 
aigus  et  perçants,  qu'ils  se  fassent  entendre 
jusque  dans  le  ciel ,  et  qu'ils  soient  si  fré- 
quents et  si  précipités,  que  si  toutes  les  étoi- 
les qui  y  brillent  pouvaient  se  métamorpho- 
ser en  autant  de  différents  échos ,  le  nombre 
n'en  fût  point  trop  grand  pour  les  répéter. 
Enfin ,  Seigneur,  par  un  effet  de  votre  misé- 
ricorde infinie,  je  commence  à  reconnaître 
que  tous  les  châtiments  les  plus  rigoureux 
qu'il  plaira  jamais  à  votre  justice  de  me  faire 
éprouver,  seront  toujours  infiniment  au-des- 
sous de  ceux  que  mes  crimes  m'ont  fait  mé- 
riter; et  que  quand  toutes  les  disgrâces  et 
tous   les    malheurs    seraient    d'intelligence 
pour  me  venir  accabler,  je  n'aurais  encore 
après  tout  cela  aucun  sujet  de  murmurer  ni 
de  me  plaindre. 

Manière  de  former  un  ferme  propos  de  faire 
pénitence  et  de  changer  de  vie. 


Je  veux,  mon  Seigneur,  que  vous  soyez 
témoin  de  la  résolution  que  je  prends  au- 
jourd'hui de  punir  cette  chair  malheureuse 
et  rebelle,  et  de  la  châtier  par  toutes  les  pé- 
nitences et  mortifications   qu'elle  mérite  : 
oui,  je  veux  tirer  vengeance  de  moi-même 
de  l'attentat  que  j'ai  commis  en  vous  offen- 
sant. Et  effectivement,  n'est-il  pas  juste  que 
celui  qui  s'est  fait  un  plaisir  du  crime  qu'il 
a  commis   contre  son  Créateur,  condamne 
une  partie  de  lui-même  à  souffrir ,  afin  de 
l'expier.  Mais  agréez,  Seigneur,  avant  que 
j'exécute  cette  résolution  ,  que  mon  cœur  en 
forme  encore  une  autre  qui ,    par  l'excel- 
lence de  son  motif  et  de  sa  fin,  devait  la  pré- 
céder. C'est,  mon  Dieu,  que  je  suis  dans  la 
disposition  de  perdre  plutôt  la  vie  que  de  vio- 
ler jamais  votre  loi  par  aucune  infidélité 
considérable ,  dans  l'espérance  que  j'ai  que 
■votre  grâce,  qui  m'a  inspiré  ce  saint  désir, 
me  donnera  le  courage  et  la  force  de  l'accom- 
plir. Ne  me  la  refusez  point,  mon  divin  Sei- 
gneur, qui, n'ayant  qu'un  même  être  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  jouissez  avec  eux  de 
ce  vaste  et   glorieux  empire  dont  la  durée 
ne  se  peut  mesurer  que  par  celle  de  l'éter- 
nité.   Ainsi  soit-il. 

Sentiments  affectueux  de  contrition,  d'humilité 
et  d'amour  de  Dieu,  propres  au  pécheur  qui 
se  convertit. 

Voici,  6  mon  Dieu  ,  ce  misérable  pécheur 
qui  a  pu  vous  offenser,  mais  qui  de  lui-même 


n'en  peut  avoir  un  sincère  repentir.  C'est 
donc  à  vous  qu'il  s'adresse  pour  vous  prier 
de  lui  toucher  tellementlecœur ,  que  rien  ne 
l'afflige  davantage  que  d'avoir  foulé  aux 
pieds  votre  sainte  loi.  Faites-lui ,  Seigneur, 
celte  grâce  :  il  vous  en  conjure  par  votre 
inGnie  bonté,  par  votre  sacrée  passion  ,  par 
le  sang  que  vous  avez  répandu,  par  les  dou- 
leurs cruelles  que  vous  avez  endurées  en  sa- 
tisfaction de  ses  crimes. 

O  mon  âme  1  comment  pour  si  peu  de  cho- 
ses as -tu  offensé  ton  Dieu  ?  Il  paraît  que  tu 
n'as  jamais  compris  quel  mal  c'est  que  le  pé- 
ché, ni  quelle  punition  mérite  celui  qui  mé- 
prise un  Dieu  d'une  majesté  souveraine.  A 
quoi  pensais-je,   Seigneur,  et  où  était  mon 
esprit,  lorsque  je  vous  offensais?  Comment 
vous  ai-je  quitté  ,  ô  très- pure  source  d'eau 
vive,  pour  m'attacher  à  quelque  chose  d'aussi 
vil  et  d'aussi  sale  qu'est  le  péché  ?  Je  mour- 
rai désormais  plutôt  que  de  rien  faire   qui 
vous  déplaise.  O  insensé  que  j'étais  de  pré- 
férer un  plaisir  léger  et  d'un  moment  à  un 
bien  immense  et  éternel  I  Les  bêtes  mêmes 
sont-elles  capables  d'une  ingratitude  pa- 
reille? Que  pouvais-je  faire  déplus  indigne 
que  d'offenser  mon  bienfaiteur  à  qui  je  dois 
l'être  et  la  vie  et  tout  ce  que  j'ai  de  bien  ? 

Pécheur  ,  ennemi  de  ton  bonheur  ,  que  te 
reste-t-il  de  tes  délices  passées  ,  qu'un  sujet 
de  confusion  et  de  douleur  continuelle  pour 
toute  ta  vie  ?  En  perdant  ton  Dieu ,  qu'as- 
tu  gagné  ?  des  tourments  qui  ne  finiront 
jamais?  Quel  mal  t'avait  fait  ce  Dieu  si  plein 
de  bonté  ?  Pourquoi  t'es-tu  révolté  contre 
lui?  Est-ce  à  cause  qu'il  t'a  tiré  de  l'abîme 
du  néant,  et  qu'il  ta  donné  la  vie,  que  tu  n'a- 
vais point  et  que  lui  seul  te  pouvait  donner  ? 
Est-ce  à  cause  que  te  voyant  digne  de  sa 
haine  et  en  état  de  damnation,  il  a  versé  tout 
son  sang  pour  te  mériter  le  ciel  ?  Malheu- 
reux ,  qu'as-tu  vu  en  lui  dont  tu  pusses  te 
faire  un  prétexte  de  le  mépriser  et  de  t'é— 
loigner  de  lui. 

O  mon  Dieu,  comment  avez-vous  souffert 
une  créature  si  ingrate?  Est-il  possible  que 
la  vie  que  vous  me  donniez  pour  vous  servir, 
je  l'employasse  à  vous  offenser  ?  Vous  faites 
bien  voir  que  votre  amour  et  votre  patience 
n'ont  point  de  bornes.  Mais  ,  Seigneur,  où 
étaient   vos  anges ,  lorsque  je  violais   vos 
commandements?  Comment  ne  venaient-ils 
pas  venger  leur  maîlre  des  injures  que  leur 
faisait  un  misérable  pécheur?  Comment  les 
démons,  ces  exécuteurs  impitoyables  de  votre 
justice,  n'accouraient-iis  pas, pour  m'arrache 
de  ce  monde ,  et  m'entraîner  dans  l'abîme  ? 
Je  ne  cesserai  jamais  de  pleurer  mes  in- 
gratitudes ,  et  rien  ne  sera  capable  d'arrêter 
mes  larmes.  Pleure,  ô  mon  âme!  pleure  jour 
et  nuit  ;  pousse  à  tout  moment  des  cris  vers 
le  ciel,  si  toutefois  tu  oses  encore  lever  les 
yeux  pour  le  regarder.   Quelque  châtiment 
que  vous  m'ordonniez  ,  Seigneur  ,  je  ne  l'ai 
que  trop  mérité ,  et  il  n'y  en  a  point  de  trop 
rigoureux  pour  moi.  Bien  loin  de  vouloir 
m'en  plaindre,  je  suis  résolu  de  me  châtier 
moi-même,  de  mortifier  ma  chair  et  de  pré- 
venir ainsi  votre  justice  par  l'expiation  de 
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mes  offenses.  Il  est  juste  que  celui  qui  a 
manqué  de  fidélité  et  de  respect  à  son  Créa- 
teur ,  ressente  sa  faute  et  en  fasse  pénitence. 
Me  confiant  donc  en  votre  grâce,  je  veux  dé- 
sormais perdre  plutôt  mille  fois  la  vie ,  que 
de  vous  désobéir  en  la  moindre  chose. 

O  mou  Dieu,  communiquez-moi  la  vertu 
d'humilité,  et  délivrez-moi  de  l'esprit  d'or- 
gneil.  Je  vous  demande  cette  grâce  par  les 
mérites  de  votre  Fils  bicn-aimé  qui ,  pour 
l'amour  de  moi ,  s'est  humilié  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix  ,  jusqu'à  se  faire  l'opprobre  des 
hommes  et  le  rebut  de  la  populace.  O  si  j'é- 
tais véritablement  humble  de  cœur  I  ô  que 
je  serais  heureux  si  cette  vertu  avait  pu  je- 
ter en  moi  de  très -profondes  racines  !  Pé- 
cheur ,  qui  n'ignores  pas  que  Dieu  s'oppose 
aux  superbes,  comment  peux-tu  t'cnorgueil- 
lir  ?  Poudre ,  cendre  ,  néant ,  quel  sujet  as-tu 
de  t'en  faire  accroire  et  de  ne  pas  t'abaisser 
sous  la  main  toute-puissante  du  Seigneur , 
quifaittremblerles  vertus  des  cieux?  N'es-tu 
point  épouvanté  de  la  chute  de  Lucifer? 

O  Roi  de  gloire  !  comment  l'orgueil  trou- 
ve-t-il  entrée  dans  mon  âme? Comment  puis- 
je  ne  me  pas  anéantir,  par  un  profond  sen- 
timent d'humilité,  quand  je  considère  vo- 
tre souveraine  grandeur  et  mon  extrême 
bassesse? Comment  ne  suis-je  point  charmé 
de  la  beauté  de  celte  vertu  ?  Comment  ai-je 
tant  tardé  à   l'aimer  et  à  l'embrasser. 

O  humilité  1  qui  faites  qu'un  homme  en 
s'abaissant  jusqu'au  centre  de  la  terre,  s'é- 
lève au-dessus  des  cieux  ;  qui  êtes  le  fonde- 
ment de  l'édifice  spirituel  :  si  quelqu'un, 
sans  vous  ,  croit  avoir  quelque  vertu,  c'est 
une  illusion  ,  il  n'en  a  que  l'ombre  ;  et  s'il 
pense  pouvoir  plaire  à  Dieu  sans  vous  ,  il 
est  dans  l'erreur;  car  sans  vous ,  les  vierges 
sont  restées,  et  par  vous  une  pécheresse  pu- 
blique mérite  d'être  reçue  dans  la  compagnie 
des  anges. 

Pourquoi  donc ,  pécheur,  as-tu  tant  de 
peine  à  t'humilier  ?  Qu'y  a-t-il  en  toi ,  d'où 
tu  puisses  tirer  vanité?  Qu'as-tu  de  bon,  que 
tu  n'aies  pas  reçu  de  la  main  de  Dieu?  et  si 
tu  as  reçu  tout  de  cette  main  libérale,  pour- 
quoi t'en  attribues-tu  la  gloire?  Qu'as-tu  de 
ton  fond  que  le  néant  ?  C'est  tout  ce  qui 
t'appartient.  Mais  trouves-tu  dans  le  néant 
de  quoi  te  glorifier?  Peut-être  que  tu  vou- 
drais plaire  à  Dieu  ,  et  te  rendre  digne  de 
son  amitié  :  tu  n'y  parviendras  jamais  que 
par  la  voie  de  l'humilité.  Tu  souhaite- 
rais peut-être  qu'il  te  comblât  de  ses  dons  ; 
il  les  communique  aux  humbles  et  les  refuse 
aux  superbes. 

Je  reconnais  ô  mon  Dieu,  que  tout  ce 
qui  est  en  moi  et  que  tout  ce  qui  se 
présente  à  mon  esprit,  me  porte  à  l'hu- 
milité. Si  je  regarde  mon  âme ,  j'y  vois 
un  entendement  plein  d'erreur  et  d'igno- 
rance, une  mémoire  occupée  de  choses  vai- 
nes et  profanes,  une  volonté  qui  n'a  de  pas- 
sion que  pour  les  biens  de  la  terrr.  Si  je 
considère  mon  corps,  c'est  un  vaisseau  tout 
rempli  d'ordures.  Si  je  me  figure  les  anges, 
ils  me  paraissent  prosternés  devant  votre 
majesté,  et  je  vois  les  séraphins  qui,  ne  pou- 
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vant  supporter  l'éclat  de  votre  visage  ,  cou- 
vrent le  leur  avec  leurs  ailes,  comme  s'ils 
étaient  honteux  de  paraître  en  votre  pré- 
sence. Si  je  contemple  les  cieux,  j'y  remarque 
de  la  subordination  entre  les  inférieurs  et 
les  supérieurs.  Dans  les  éléments,  je  trouve 
que  chacun  demeure  dans  sa  situation  na- 
turelle, sans  que  la  terre  veuille  jamais  s'é- 
lever au-dessus  de  l'air,  ni  l'air  au-dessus  du 
feu.  Parmi  les  animaux  mêmes,  il  y  a  quel- 
que sorte  de  dépendance,  et  les  uns  sont 
soumis  aux  autres. 

Tout  cela  m'apprend  à  être  humble,  à 
m'assujettir  aux  ordres  de  la  Providence  éter- 
nelle et  à  me  tenir  dans  le  rang  où  Dieu  m'a 
placé,  sans  prétendre  m'élever  au-dessus  de 
ma  condition.  Il  est  donc  juste  que  je  m'hu- 
milie ,  que  je  tâche  désormais  d'être  humble 
de  cœur,  que  j'étouffe  dans  mon  âme  tout 
sentiment  de  vaine  gloire  ,  et  que  j'en  ban- 
nisse pour  jamais  l'orgueil  et  la  présomp- 
tion. 

O  mon  Créateur  et  mon  Seigneur  1  qu'heu- 
reux est  celui  qui  peut  vous  aimer  par-des- 
sus toutes  choses  ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  vous 
aimer,  qui  ne  trouve  son  contentement  que 
dans  votre  amour  I  ô  que  n'ai-je  commencé 
à  vous  aimer  dès  le  ventre  de  ma  mère  1 
Bonté  si  ancienne,  faut-il  que  j'aie  passé  tant 
d'années  sans  vous  aimer  ?  O  que  n'ai-je  su 
ce  que  c'est  que  votre  amour,  sitôt  que  je 
suis  venu  au  monde  !  que  ce  mot  si  doux, 
amour,  amour,  n'a-t-il  été  le  premier  que 
ma  langue  ait  pu  former  1  Plût  à  Dieu  que 
j'eusse  moi  seul  tout  le  feu  dont  les  séraphins 
brûlent  dans  le  ciel. 

Je  voudrais,  Seigneur,  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pur  amour  dans  toutes  les  créatures 
se  réunît  dans  mon  cœur,  afin  que  je  vous 
aimasse  avec  toute  la  ferveur  possible.  Quand 
est-ce  que  je  vous  aimerai  de  toutes  mes 
forces  ,  et  que  je  ne  m'occuperai  de  rien  qui 
puisse  ralentir  en  moi  l'ardeur  du  divin 
amour  ?  O  âme  ingrate  1  ô  cœur  plus  dur  que 
le  diamant  1  pécheur ,  à  quoi  penses-tu  quand 
tu  n'aimes  pas  ton  Dieul  comment  n'étant 
rien,  peux-tu  ne  pas  rechercher  celui  qui  est 
toutes  choses?  Comment  es-tu  un  moment 
sans  aimer  celui  qui  t'a  aimé  de  toute  éter- 
nité, et  qui,  nonobstant  tes  ingratitudes,  ne 
cesse  point  de  l'aimer? 

Est-il  possible,  Seigneur,  que  je  vive  sans 
votre  amour?  Qui  puis-je  aimer,  quand  je  ne 
vous  aime  pas  ?  Qui  croirait  qu'une  créature, 
qui  vous  a  des  obligations  immortelles,  fût 
capable  d'oublier  son  souverain  bienfaiteur? 
O  Dieu  inGni,  ô  tout  mon  trésor,  qui  me  rem- 
plissez de  vos  biens,  qui  versez  continuelle- 
ment sur  moi  vos  bénédictions,  quel  prétexte 
allèguerai-je  pour  couvrir  mon  indifférence  et 
ma  froideur  à  votre  égard?  Si  l'amour  attire 
l'amour,  ainsi  que  l'aimant  altire  le  fer, 
comment  votre  amour  n'a-t-il  pas  attiré  le 
mien?  Comment  mon  cœur,  plus  dur  que  le  fer, 
a-t-il  résisté  depuis  si  longtemps  aux  attraits 
<le  votre  beauté?  Comment  a-t-il  pu  ne  pas 
se  laisser  gagner  auv  effets  de  votre  bonté? 
O  heureux  engagement !ô  douces  chaînes!  ô 
aimables  liens,  par  où  l'amour  nous  attache 
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si  étroitement  à  vous ,  que  rien  ne  peut  nous 
en  dégager  1 

Que  cherches-tu,  ô  mon  âme,  hors  de 
Dieu?  Pourquoi  ne  l'aimes-tu  pas  ?  Où  trou- 
veras-tu quelque  objet  plus  digne  de  ton 
amour  ?  que.  vois-tu  en  Dieu ,  qui  ne  te 
force  en  quelque  façon  à  l'aimer?  Connais- 
tu  quelques  créatures  à  qui  tu  aies  de  plus 
grandes  obligations  qu'à  lui?  Peux-tu  n'être 
pas  charmée  de  sa  beauté,  ou  n'être  pas  trans- 
portée de  joie,  quand  tu  viens  à  considérer 
qu'il  possède  tous  les  biens  et  toutes  les 
perfections  possibles?  N'est-ce  pas  lui  dont  la 
seule  vue  fait  le  bonheur  des  anges  et  des  âmes 
saintes  dans  le  ciel?  Ne  le  reconnais-tu  pas 
pour  ton  Père ,  pour  ton  Seigneur  ,  pour  ton 
Dieu  ?  N'est-il  pas  l'objet  de  tous  tes  désirs 
et  le  but  de  toutes  tes  espérances  ?  Qu'est-ce 
qui  peut  te  contenter  hors  de  lui  ?  Que  cher- 
ches-tu donc  davantage?  Aime  souveraine- 
ment ton  souverain  bien  :  de  quelque  manière 
que  tu  l'aimes ,  tu  ne  l'aimeras  jamais  autant 
qu'il  mérite  d'être  aimé. 

Je  sais  que  vous  méritez,  ô  mon  Dieu, 
qu'on  vous  aime  infiniment;  et  j'avoue  que 
la  plus  grande  de  toutes  les  injustices  et  de 
toutes  les  folies  est  de  ne  pas  vous  aimer. 
Si  le  bien  doit  être  aimé ,  vous  êtes  un  bien 
infini.  Si  la  beauté  attire  l'amour,  votre 
beauté  est  incomparable.  Si  nous  aimons 
ceux  qui  nous  aiment,  vous  nous  comblez 
de  bienfaits.  Si  nous  embrassons  avec  ardeur 
ce  qui  est  de  notre  intérêt ,  il  n'y  a  rien  qui 
nous  soit  plus  avantageuxque  de  vous  aimer. 
Celui  qui  vous  aime  est  comme  dans  un  pa- 
radis, et  celui  qui  ne  vous  aime  pas,  est  dans 
un  enfer  d'autant  plus  à  craindre  pour  lui, 
qu'il  sent  moins  son  mal. 

O  divin  époux  des  âmes,  possédez  mon 
cœur ,  et  unissez-moi  de  telle  sorte  avec  vous, 
que  je  vous  aime  par-dessus  toutes  choses  , 
et  que  je  vous  aime  éternellement.  Qu'est-ce 
qui  pourra  m'arracher  du  cœur  votre  amour? 
J'espère  ,  avec  votre  grâce,  que  ni  la  mort, 
ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni 
les  vertus ,  ni  aucune  autre  créature  ne  sera 
capable  de  m'en  séparer.  Ne  permettez  pas 
que  j'en  vienne  à  cet  excès  d'infidélité,  que 
de  vous  dérober  mon  cœur ,  pour  l'engager 
à  une  vile  créature.  Vous  êtes  mon  père  :  je 
veux  que  la  vie  que  vous  m'avez  donnée , 
soit  tout  employée  à  vous  aimer.  Vous  êtes 
mon  trésor;  je  veux  mettre  en  vous  toute 
mon  affection.  Vous  êtes  l'époux  de  mon 
âme  ;  je  veux  qu'elle  soit  éternellement  atta- 
chée a  vous.  Vous  êtes  mon  souverain  bien , 
ma  joie,  ma  félicité  ;  je  veux  me  reposer  en 
vous  seul  et  me  transporter  tellement  en  vous 
par  amour,  que  je  ne  sois  plus  qu'une  même 
chose  avec  vous ,  maintenant  et  dans  tous 
les  siècles.  Ainsi  soit-il. 

VI.  Approchez-vous  du  sacré  tribunal 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  modestie , 
vous  représentant  que  vous  allez  comparaî- 
tre devant  Dieu ,  comme  devant  votre  juge  , 
pour  lui  demander  miséricorde;  si  vous  êtes 
obligé  d'attendre  pour  être  confessé,  ne  vous 
impatientez  pas,  tenez-vous  dans  une  posture 
humble  et  modeste ,  comme  le  publicain  de 


l'Evangile ,  lisant  et  méditant  les  motifs  et 
les  sentiments  de  contrition  exposés  ci- 
dessus  ,  et  faisant  ensuite  cette  prière  ou 
d'autres  semblables. 

O  mon  Dieu!  me  voici  prosterné  devant 
votre  divine  majesté,  pour  reconnaître  la 
misère  où  je  suis  ,  et  pour  implorer  votre 
miséricorde.  Je  me  présente  devant  vous 
comme  devant  mon  juge  dont  je  dois  craindro 
la  justice.  J'avoue  que  je  suis  criminel  et 
que  j'ai  mérité  votre  juste  indignation.  C'est 
vous,  ô  grand  Dieu,  que  j'ai  offensé  ;  c'est  à 
vous  que  je  me  suis  attaqué.  Rebelle ,  ingrat, 
perfide,  je  vous  ai  abandonné  pour  suivre 
mes  plaisirs  et  mes  passions.  J'ai  perdu  votre 
grâce  par  mes  péchés,  et  j'ai  rendu  mon  âme 
esclave  du  démon.  J'ai  renoncé  à  l'héritage 
du  ciel  que  vous  m'aviez  préparé;  j'ai  mé- 
rité l'enfer  et  la  damnation  éternelle  que  je 
n'éviterai  jamais  sans  votre  grande  miséri- 
corde. Mais  par-dessus  tout,  j'ai  offensé  in- 
finiment votre  bonté  ;  l'injure  que  je  vous  ai 
faite  par  mes  péchés  est  si  grande,  qu'elle  a 
fait  souffrir  la  mort  à  votre  Fils  Jésus-Christ, 
mon  Sauveur.  O  mon  Dieu  !  comment  pour- 
rai-je  jamais  déplorer  dignement  un  si  grand 
mal?  Qui  est-ce  qui  donnera  de  l'eau  à  ma 
tête  ,  et  une  fontaine  de  larmes  à  mes  yeux  , 
pour  déplorer  jour  et  nuit  ma  misère  et  ma 
malice  et  pour  faire  pénitence  de  mes  pé- 
chés? Il  n'y  a  que  vous  seul,  ô  mon  Dieu! 
de  qui  je  puis  espérer  cette  grâce.  Je  vous 
demande  cette  contrition  si  nécessaire  ,  sans 
laquelle  je  ne  puis  obtenir  votre  miséricorde. 
Je  vous  supplie  très-instamment  de  me  l'accor- 
der. Tous  mes  péchés  me  causent  un  grand 
déplaisir;  je  ne  veux  jamais  plus  les  com- 
mettre. Pardonnez-les-moi,  Seigneur,  pour 
la  gloire  de  votre  saint  nom  que  j'invoque  , 
et  à  cause  des  mérites  infinis  de  Jésus-Christ, 
qui  a  racheté  mon  âme  de  son  précieux  sang. 

VII.  Déclarez  vos  fautes  d'une  manière 
claire,  nette,  simple,  précise,  honnête  et 
discrète,  avec  humilité  et  sincérité,  comme 
si  vous  parliez  à  Dieu;  et  en  effet,  c'est  à 
Dieu  que  vous  parlez  dans  la  personne  de  son 
ministre.  N'omettez  rien  d'essentiel  soit  pour 
le  nombre ,  soit  pour  les  circonstances  de  vos 
péchés.  Ne  dites  rien  d'inutile.  Point  de  ces 
longues  narrations'  où  l'on  perd  le  temps  en 
des  détails  superflus ,  point  de  ces  accusa- 
lions  odieuses  qui  intéressent  la  réputation 
du  prochain ,  point  de  ces  déclarations  am- 
biguës qui  enveloppent  et  servent  à  déguiser 
la  malice  du  péché.  Ne  cherchez  ni  à  la  di- 
minuer ni  à  l'augmenter;  mais  parlez  avec 
candeur  et  ingénuité,  accusant  comme  cer- 
tain ce  que  vous  savez  ,  et  comme  douteux 
ce  dont  vous  doutez. 

VIII.  Gardez-vous  surtout  de  cacher  au- 
cun péché  mortel.  Vous  commettriez  par  là 
un  énorme  sacrilège  et  vous  feriez  une  in- 
jure atroce  au  sang  adorable  du  Fils  de  Dieu. 
Le  sacrement  de  pénitence  nous  en  applique 
les  mérites  pour  la  rémission  de  nos  iniqui- 
tés ;  et  lorsque  le  prêtre  prononce  les  paroles 
sacrées  de  l'absolution,  il  verse  sur  nous  ce 
précieux  sang  qui  nous  purifie,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Jean ,  de  tous  nos  péchés.  Mais 
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quand  vous  faites  une  mauvaise  confession 
par  la  réticence  volontaire  de  quelque  péché 
mortel,  et  que  l'ayant  faite  vous  souffrez 
que  le  prêtre  vous  donne  l'absolution ,  vous 
rendez  inutile  l'effusion  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  et  ce  sang  divin  tombant  sur  un  su- 
jet indigne  et  criminel,  comme  vous  êtes 
pour  lors ,  est  autant  ou  même  plus  profané, 
méprisé  ,  déshonoré  que  lorsque  les  Juifs  le 
répandirent  sur  la  terre  et  le  foulèrent  aux 
pieds  indignement.  Malheureux,  que  vous 
êtes  I  ne  craignez-vous  pas  la  menace  de  l'A- 
pôtre en  l'Epure  aux  Hébreux,  où  il  dit  que 
si  dans  la  loi  ancienne  les  prévaricateurs 
étaient  punis  de  mort,  à  combien  plus  forte 
raison  dans  la  loi  nouvelle  celui-là  mérite-t-il 
de  plus  grandes  punitions,  qui  foule  aux  pieds 
le  Fils  de  Dieu,  qui  méprise  son  sang  par  le- 
quel il  a  été  sanctifié,  et  qui  fait  affront  à  l'es- 
prit de  la  grâce. 

Quel  motif  peut  vous  porter  à  faire  tant  de 
maux ,  en  celant  vos  péchés  dans  la  confes- 
sion? Ce  ne  peut  être  que  la  crainte  ou  la 
honte.  Craignez-vous  d'être  repris  par  votre 
confesseur?  C'est  ce  qui  relient  quelquefois 
les  personnes  simples  ;  mais  il  faut  être  à  la 
vérité  non  pas  simple,  mais  slupide  pour 
commettre  un  si  horrible  péché  par  l'appré- 
hension d'un  mal  si  léger.  Quoi  I  vous  crain- 
driez plus  la  courte  réprimande  d'un  confes- 
seur qui  ne  vous  la  fait  qu'en  particulier, 
par  charité  et  pour  votre  bien,  que  l'éternelle 
vengeance  de  Dieu ,  qui  un  jour  vous  cou- 
vrirait d'opprobre  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
et  vous  condamnerait  à  des  supplices  sans 
fin  ?  Ne  faudrait-il  pas  que  vous  eussiez  per- 
du le  bon  sens  pour  faire  un  si  mauvais 
choix? 

Appréhendez-vous  d'être  diffamé?  Mais 
vous  ne  faites  connaître  votre  péché  qu'à  un 
seul  homme  obligé  par  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  à  un  secret  inviolable,  dût-il 
même  lui  en  coûter  la  vie.  Craignez-vous 
qu'il  ne  vous  rebute  ou  ne  vous  méprise? 
Au  contraire  il  sera  sensible  à  la  confiance 
que  vous  lui  marquez;  il  concevra  d'autant 
plus  d'estime  pour  vous,  que  la  profondeur  de 
l'abîme  d'où  la  miséricorde  du  Seigneur  vous 
aura  retiré,  fera  davantage  connaître  votre 
généreuse  fidélité  à  suivre  les  mouvements  de 
la  grâce.  Si  c'est  un  homme  juste,  il  partagera 
avec  les  anges  la  joie  de  votre  conversion , 
et  l'esprit  de  Dieu  qui  ranime  ne  lui  inspi- 
rera que  bonté  et  miséricorde.  Si  c'est  un 
homme  pécheur  et  vicieux,  la  connaissance 
de  ses  propres  faiblesses  le  fera  compatir  aux 
vôtres.  Vous  ne  devez  donc  pas  avoir  honte 
de  les  lui  découvrir,  d'autant  plus  qui;  sou- 
vent il  ne  vous  connaît  pas  personnelle- 
ment. 

Cnlin  il  n'y  a  point  de  milieu  ,  il  faut,  ou 
que  vous  déclariez  vous-même  vos  pèches 
à  un  prêtre  en  secret,  pour  en  recevoir  le 
pardon,  ou  qu'ils  soient  un  jour  publies  ,i  |,i 
l'ace  de  tout  l'univers,  pour  en  recevoir  la 
sentence  d'une  éternelle  punition.  Lequel  dés 
deux  pariis  vous  parait  préférable.  Y  a-t-il 
à  balancer?  N'est-ce  pas  une.  faiblesse  d'es- 
prit ou,   pour  mieux  dire,  une  vraie  folie 


que  de  ne  pas  vouloir  guérir  un  grand  mal 
par  un  autre  beaucoup  moindre,  et  d'aimer 
mieux  perdre  son  âme  pour  toujours  que  de 
la  sauver  par  une  confusion  d'un  moment? 
Ne  traiteriez-vous  pas  d'insensé  un  criminel 
qui  ayant  mérité  la  mort  refuserait  le  par- 
don que  le  roi  lui  ferait  offrir,  à  condition 
d'avouer  ses  crimes  en  secret  devant  un  juge 
qu'il  lui  aurait  donné?  Insensé  vous-même, 
qui  voulez  celer  un  péché  en  confession  ; 
aveugle  que  vous  êtes ,  vous  aimez  donc 
mieux  mourir  et  vous  perdre  éternellement 
que  de  déclarer  votre  crime  au  juge  que  Dieu 
a  établi  pour  en  connaître  et  pour  vous  le 
pardonner.  Vous  aimez  mieux  cacher  votre 
plaie  qui  vous  donnera  la  mort,  que  de  la  dé- 
couvrir au  médecin  qui  la  guérirait.  Vous 
aimez  mieux  rougir  devant  Dieu,  à  la  face 
de  tout  l'univers,  que  de  rougir  maintenant 
pendant  quelques  moments  en  présence  d'un 
seul  homme. 

Ne  dites  pas  que  vous  vous  en  confesserez 
dans  la  suite,  mais  que  pour  le  présent  la 
honte  vous  empêche  de  le  faire.  A  quel  dan- 
ger n'exposez-vous  pas  votre  salut  en  dif- 
férant ainsi  votre  conversion  l  plus  vous 
différerez,  plus  cette  honte  augmentera,  et 
plus  vous  aurez  de  peine  à  la  surmonter.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  vous  armer  de  courage 
pour  la  vaincre  au  plus  tôt  par  un  généreux 
effort  qui  vous  coûtera  à  la  vérité  quelque 
peine  ;  mais  que  vous  en  serez  bien  dédom- 
magé, dès  qu'ayant  percé  l'abcès  par  une  dé- 
claration sincère  de  tous  vos  péchés,  vous  au- 
rez fait  sortir  le  venin  mortel  que  vous  aviez 
sur  le  cœur,  et  qui  vous  causait  tant  de  tristes 
remords,  tant  de  troubles  et  de  frayeurs,  tant 
de  gênes  et  de  tortures  de  conscience;  vous 
sentirez  tout  à  coup  la  sérénité,  la  joie,  la  paix 
se  répandre  dans  votre  âme.  Vous  vous  trou- 
verez comme  déchargé  d'un  pesant  fardeau. 
Vous  reconnaîtrez  que  les  rigueurs  apparen- 
tes de  la  confession  ne  sont  rien  en  comparaison 
des  consolations  réelles  dont  elle  est  suivie, 
et  que  si  ses  racines  paraissent  amères ,  ses 
fruits  sont  agréables  et  délicieux.  Croyez-en 
une  infinité  de  personnes  qui  l'ayant  éprouvé 
en  rendent  témoignage ,  et  hâtez-vous  d'en 
faire  vous-même  l'heureuse  expérience. 

Si  malgré  tous  ces  motifs,  vous  vous  sen- 
tez encore  de  la  répugnance  à  surmonter 
celte  mauvaise  honte,  ayez  recours  à  la 
prière,  en  disanl  : 

Mon  Dieu,  que  l'âme  qui  ne  veut  pas  dé- 
clarer (mis  ses  péchés  dans  la  confession  est 
aveuglé*!  Four  un  qu'elle  cache  aux  yeux 
du  prêtre,  tout  ceux  qu'elle  a  jamais  com- 
mis paraîtront  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 
et  pour  un  peu  de  houle  quel!"  pense  éviter 
en  celle  vie.  elle  sera  couverte  en  l'autre 
d  une  éternelle  confusion.  Ne  permettez  pas, 
mon  Dieu,  que  je  tombe  jamais  dans  ce  mal- 
heureux aveuglement.  Faites  par  votre  grâce 
que  je  déclare  si  bien  tous  mes  pèches  dans 
mes  confessions,  qu'Us  méritent  d'être  effa- 
cés parfailenu  ni  et  ensevelis  dans  un  éter- 
nel oubli. 

IX.  La  confession  de  vos  péchés  étant 
faite,  écoutez  attentivement  les  remontrances 
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de  votre  confesseur  et  les  avis  qu'il  vous 
donnera;  ne  faites  pas  comme  plusieurs  qui 
ne  pensent  qu'à  se  souvenir  de  leurs  péchés, 
durant  que  leur  confesseur  leur  parle,  et  qui 
perdent  par  là  en  grande  partie,  le  fruit  de 
la  confession. 

X.  Pendant  que  le  prêtre  vous  donera  l'ab- 
solution, faites  du  fond  du  cœur  un  acte  de 
contrition.  Remerciez  Dieu  ensuite  de  la 
grande  grâce  qu'il  vient  de  vous  faire ,  et 
adressez-lui  celte  prière  : 

Vous  me  faites  miséricorde,  ô  mon  Dieu, 
et  vous  me  pardonnez  mes  péchés  !  Quelles 
grâces  ne  dois-je  point  vous  rendre  pour  un 
si  grand  bienfait!  Je  veux  vous  obéir  en  ton- 
tes choses,  ô  mon  Sauveur,  et  consacrer  le 
reste  de  mes  jours  à  votre  service.  Faites- 
moi  donc  prévoir  et  fuir  toutes  les  occasions 
du  péché.  Donnez-moi  des  forces  pour  résis- 
ter aux  tentations  du  démon  et  aux  mau- 
vais exemples  des  pécheurs.  Ne  permettez 
pas  que  je  retombe  jamais  dans  les  fautes 
dont  je  viens  de  vous  demander  pardon. 

XI.  Accomplissez  exactement  la  pénitence 
que  le  confesseur  vous  a  enjointe  et  que 
vous  avez  dû  recevoir  avec  respect  et  sou- 
mission; unissez-la  aux  souffrances  de  Notre- 
Seigneur,  et  offrez-lui  toutes  vos  peines  en 
satisfaction  de  vos  péchés. 

XII.  Accoutumez-vous  à  réfléchir  le  jour 
de  votre  confession  sur  les  principaux  pé- 
chés que  vous  avez  commis  et  sur  les  avis 
que  votre  coniesseur  vous  aura  donnés  pour 
vous  en  corriger.  Faites  résolution  de  les  pra- 
tiquer Gdèlement. 


EXERCICE 
POUR  LA  COMMUNION. 


La  sainte  communion,  dit  le  pieux  auteur 
de  l'excellent  livre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  nous  retire  du  mal  et  nous  fortifie  dans 
le  bien.  Uauguste  sacrement  qu'on  y  reçoit  est 
le  salut  de  îâme  et  du  corps  ;  il  est  le  remède 
à  toute  langueur  spirituelle  ;  il  guérit  les  vices, 
il  fait  croître  les  vertus  ;  il  affermit  la  foi, 
aiu/ntenle  l'espérance  ,  enflamme  et  dilate  la 
charité  :  mais  afin  qu'il  répande  dans  nos 
cœurs  de  si  grandes  grâces,  ils  ont  besoin 
d'une  grande  préparation.  Elle  doit  commen- 
cer par  l'instruction.  Celle  qui  suit  est  tirée 
principalement  des  ouvrages  de  l'illustre  et 
savant  Rossuet ,  qui  réduit  à  cinq  chefs  ca- 
pitaux les  choses  dont  l'on  doit  être  instruit 
sur  cet  adorable  sacrement.  I.  Ce  que  c'est. 
II.  Pourquoi  il  a  été  institué.  III.  Ce  qu'il  faut 
laire  avant  que  de  le  recevoir.  IV.  Ce  qu'il 
faut  faire  en  le  recevant.  V.  Ce  qu'il  faut 
faire  après  l'avoir  reçu. 

I.  Qu'est-ce  que  le  saint  sacrement? 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paro- 
les :  Ceci  est  mon  corps  livré  pour  vous  (  Luc, 
XXII,  29),  ou  selon  S.  Paul,  rompu  pour 
vous  (I  Cor.,  XI,  24).  Ceci  est  mon  sang,  du 
Nouveau  Testament,  répandu  pour  la  rémis- 
sion des  péchés  (Mat th.,  XXVI,  28). 


C'est  donc  ce  même  corps  conçu  du  Saint- 
Esprit,  né  de  la  vierge  Marie,  crucifié,  res- 
suscité, élevé  aux  cieux,  placé  à  la  droite  du 
Père,  et  avec  lequel  Jésus-Christ  viendra  ju- 
ger les  vivants  et  les  morts. 

C'est  ce  même  sang  infiniment  précieux, 
qui  a  été  répandu  pour  nous ,  et  par  lequel 
nos  péchés  ont  été  lavés. 

Ce  corps  et  ce  sang  après  la  résurrection 
sont  inséparables.  Ainsi  avec  le  corps  on  re- 
çoit le  sang,  avec  le  sang  on  reçoit  le  corps, 
et  avec  l'un  et  l'autre  on  reçoit  l'âme  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  qui  ne  peuvent  en 
être  séparées  ;  en  un  mot,  on  reçoit  Jésus- 
Christ  entier,  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 

Avec  Jésus-Christ  vont  toutes  les  grâces, 
toutes  les  lumières,  toutes  les  consolations, 
enfin  toutes  les  richesses  du  ciel  et  de  la 
terre.  Tout  nous  est  donné  avec  Jésus-Christ  ; 
et  qui  se  donne  soi-même,  ne  peut  plus  rien 
refuser. 

Voilà  ce  qu'il  faut  croire  d'une  ferme  foi. 
N'importe  que  nos  sens  et  notre  raisonne- 
ment naturel  ne  comprennent  rien  dans  ces 
mystères  :  le  chrétien  n'a  rien  à  écouter  que 
Jésus-Christ.  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé 
dans  lequel  je  me  suis  plu,  écoutez-le  (  Matth. 
XVII,  5).  Il  est  la  vérité  même,  il  fait  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  par  sa  parole.  Il  est  cette  pa- 
role éternelle  par  qui  tout  a  été  tiré  du  néant. 
Si  cette  parole  a  été  assez  puissante  pour 
faire  que  la  terre  et  les  cieux  et  toutes  les 
créatures  qui  n'étaient  rien  commençassent 
d'être,  à  plus  forte  raison  est-elle  assez  puis- 
sante pour  faire  qu'une  substance  qui  est 
déjà,  soit  changée  et  convertie  en  une  autre 
substance.  Que  la  croyance  donc  de  son  sou- 
verain pouvoir  joint  à  son  témoignage  in- 
faillible nous  fasse  mépriser  le  rapport  in- 
fidèle que  nous  font  nos  sens.  Il  n'y  a  rien  ici 
pour  eux  :  c'est  un  exercice  pour  la  foi  ;  n'é- 
coutons que  Jésus-Christ,  et  jouissons  du  bien 
infini  qu'il  nous  présente. 

II.  Pourquoi  est  instituée  l'eucharistie? 

Jésus-Christ  l'a  expliqué  par  ces  paroles  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (  Luc ,  XXII , 
19),  et  encore  :  Comme  mon  Père  vivant  m'a  en- 
voyé, et  que  je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui 
qui  me  mange,  vivra  aussi  pour  moi  (  Jean, 
VI,  58). 

Souvenons-nous  de  cette  nuit  triste  et  bien- 
heureuse tout  ensemble,  où  Jésus -Christ 
fut  livré  pour  être  crucifié  le  lendemain,  lui 
qui  savait  toutes  choses,  qui  sentait  appro- 
cher son  heure  dernière,  ayant  toujours  aimé 
tendrement  les  siens ,  il  les  aima  jusqu'à  la 
mort  ;  et  assemblant  en  la  personne  de  ses 
saints  apôtres  tous  ceux  pour  qui  il  allait 
mourir,  il  leur  dit  en  leur  laissant  ce  don 
précieux  de  son  corps  et  de  son  sang  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Célébrez  ce  saint 
mystère  jusqu'à  ce  que  je  vienne  juger  les 
vivants  et  les  morts,  et  souvenez-vous  en  le 
célébrant  de  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  salut. 
Souvenez-vous  de  mon  amour,  souvenez- 
vous  de  mes  bontés  infinies  ;  rappelez  en  vo- 
tre mémoire  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
et  surtout  n'oubliez  jamais  que  je  vais  mou- 
rir pour  votre  salut.  C'est  moi-même  qui 
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donne  ma  vie  volontairement.  Personne  ne  me 
rouit  mon  âme,  mais  je  la  donne  de  moi-même 
[Jean,  X  18),  parce  que  vous  avez  besoin 
d'un  tel  sacrifice. 

Méditons  donc  à  la  sainte  table  l'amour 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pour  nous.  Cet  amour 
lui  a  fait  faire  pour  notre  bien  des  choses  in- 
compréhensibles. Pour  s'approcher  de  nous 
et  s'unir  à  nous,  il  a  pris  une  chair  humaine. 
Cette  chair  qu'il  a  prise  pour  l'amour  de 
nous,  il  l'a  donnée  pour  nous  avec  tout  son 
sang.  Non  content  d'avoir  donné  pour  nous 
son  corps  et  son  sang  à  la  croix ,  il  nous  le 
donne  encore  dans  l'eucharistie  ;  et  tout  cela 
nous  est  un  gage  qu'il  se  donnera  un  jour  à 
nous  dans  le  ciel,  pour  nous  rendre  éternel- 
lement heureux 

Songeons  à  toutes  ces  choses,  et  nous  lais- 
sant attendrir  à  tant  de  marques  de  l'amour 
de  notre  Sauveur,  ne  soyons  plus  qu'amour 
pour  lui.  C'est  ce  qu'il  attend  de  nous,  et  c'est 
pour  nous  exciter  à  cet  amour  qu'il  a  institué 
ce  saint  mystère. 

11  nous  le  dit  lui-même  par  ces  paroles  : 
Comme  mon  Père  vivant  m? a  envoyé ,  et  que  je 
ris  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange 
vivra  aussi  pour  moi.  On  voit  par  ces  paro- 
les que  l'effet  véritable  de  la  communion , 
c'est  de  nous  faire  vivre  pour  Jésus-Christ, 
comme  il  a  vécu  pour  son  Père  :  exemple 
admirable  proposé  aux  chrétiens.  Jésus- 
Chrit  ne  respirait  que  la  gloire  de  son  Père; 
il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  fait  et  qu'il  n'ait  souf- 
fert pour  la  procurer  :  sa  nourriture  était  de 
faire  en  tout  et  partout  la  volonté  de  son 
Père.  Il  a  subi  volontairement  une  mort  in- 
fâme et  cruelle,  parce  que  son  Père  le  voulait 
ainsi.  Le  prince  de  ce  monde,  dit-il,  c'est-à- 
dire  le  démon,  ne  trouvera  rien  en  moi  qui  lui 
donne  prise  (Jean,  XIV,  30),  parce  que  je 
suis  sans  péché;  et  toutefois,  je  m'en  vais 
m'abandonner  à  sa  puissance  et  souffrir  en- 
tre les  mains  de  ceux  qu'il  possède,  une  mort 
infâme,  afin  que  le  monde  voie  que  j'aime  mon 
Père,  et  que  je  fais  ce  qu'il  me  commande 
{Jean,  XIV,  31). 

L'amour  qu'il  a  pour  son  Père  lui  fait  ai- 
mer ses  commandements,  quelque  rigoureux 
qu'ils  soient  aux  sens  ;  il  ne  vit  que  pour  son 
Père,  puisqu'il  est  prêt  à  chaque  moment  à 
donner  sa  vie  pour  lui  plaire.  Ainsi  celui  qui 
reçoit  Jésus-Christ  doit  vivre  uniquement 
pour  lui ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  tout 
amour  pour  son  Sauveur,  ne  respirer  que  sa 
gloire,  aimer  ses  commandements,  sacrifier 
tous  ses  désirs  pour  lui  plaire  :  il  faut  que 
Jésus-Christ  soit  sa  joie  et  le  possède  tout 
entier  au  corps  et  en  l'âme;  car  c'est  ainsi 
que  s'accomplit  cette  parole  :  Qui  me  mange 
'■  doit  vivre  pour  moi. 

III.  Que  faut-il  faire  avant  la  communion? 
'  Saint  Paul  nous  le  dit  par  ces  paroles  : 
'  Après  avoir  rapporté  comme  Jésus-Christ 
nous  donne  son  corps  et  son  sang  avec  ordre 
de  célébrer  ce  saint  mystère  en  mémoire  de  sa 
mort,  il  ajoute  c«  qui  suit  :  Quiconque  man- 
gera ce  pain,  ou  boira  le  calice  du  Seigneur 
indignement  ,  sera  coupable  du  corps  et  du 
tangdu  Seigneur.  Que  l'homme  donc  s'rproure 


soi-même  et  ne  présume  point  manger  de  ce 
pain  ni  boire  de  celle  coupe  sans  cette  épreuve: 
car  celui  qui  mange  et  boit  indignement, 
mange  et  Doit  son  jugement ,  ne  discernant 
point  le  corps  du  Seigneur.  C'est  pour  cela 
qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  qui  tom- 
bent malades,  et  que  plusieurs  meurent.  Que  si 
nous  nous  jugions  nous-mêmes  ,  nous  ne  se- 
rions point  jugés ,  et  quand  nous  sommes  ju- 
gés ,  nous  sommes  repris  par  le  Seigneur,  afin 
de  n'être  point  condamnés  avec  le  monde 
(I  Cor.  XI,  27,  et  suivants). 

Ces  paroles  de  S.  Paul  sont  terribles  et 
doivent  être  écoutées  avec  tremblement  de 
tous  ceux  qui  approchent  de  la  sainte  table. 

1.  Elles  nous  apprennent  que  ceux  qui 
communient  inclignement  sont  coupables 
du  corps  cl  du  sang  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  coupables  du  crime  de 
Judas  qui  l'a  livré  et  du  crime  des  Juifs  qui 
l'ont  mis  à  mort  et  qui  ont  versé  son  sang 
innocent;  car  communier  indignement,  c'est 
lui  donner  avec  Judas  un  baiser  de  traître  , 
c'est  violer  la  sainteté  de  son  corps  et  de  son 
sang  ,  les  profaner,  les  fouler  aux  pieds,  les 
outrager  d'une  manière  plus  indigne  que 
n'ont  fait  les  Juifs  qui  ne  le  connaissent  pas 
dans  leur  fureur,  au  lieu  que  le  chrétien 
sacrilège  l'outrage  en  le  connaissant  pour 
le  roi  de  gloire,  et  l'appelant  son  Sauveur. 

2.  Ces  paroles  nous  font  voir  jusqu'où 
va  le  mépris  que  ces  chrétiens  sacrilèges 
ont  pour  Jésus-Christ ,  en  ce  qu'ils  ne  dis- 
cernent point  le  corps  du  Seigneur,  et  le  man- 
gent comme  ils  feraient  un  morceau  de  pain, 
sans  songer  auparavant  à  purifier  leur  con- 
science, ce  qui  est  le  mépris  le  plus  oulra- 
geux  qu'on  puisse  faire  à  un  Dieu  qui  se 
donne  à  nous. 

3.8.  Paul  conclut  de  là  que  celui  qui  mange 
indignement  le  corps  de  Jésus-Christ  mange  et 
boit  son  jugement.  Car  comme  celui  qui  pè- 
che aux  yeux  du  juge  qui  a  en  main  la  puis- 
sance publique  pour  châtier  les  scélérats  , 
s'attire  une  prompte  et  inévitable  punition  : 
ainsi  ce  chrétien  téméraire,  qui  communie 
sans  avoir  purifié  sa  conscience,  mène  son 
juge  eu  lui-même,  où  il  semble  ne  l'intro- 
duire qu  afin  qu'il  voie  de  plus  près  ses 
crimes,  et  qu'il  soit  comme  forcé  à  en  pren- 
dre une  prompte  et  rigoureuse  vengeance. 

4.  S.  Paul  nous  enseigne  que  Dieu  châtie 
souvent  dès  cette  vie  les  communions  indi- 
gnes en  frappant  ceux  qui  les  font  de  mala- 
dies mortelles  et  de  morts  soudaines.  Ce  qui 
doit  faire  appréhender  que  les  communions 
sacrilèges  si  fréquentes  parmi  les  chrétiens 
n'attirent,  et  sur  les  particuliers,  et  sur 
toute  la  chrétienté,  des  châtiments  effroya- 
bles. 

5.  Le  même  S.  Paul  nous  apprend  que  ces 
châtiments  temporels,  qui  nous  sont  en- 
voyés pour  nous  avertir,  quelque  terribles 
qu'ils  soient,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  ceux  qui  sont  réservés  en  l'autre  vie  aux 
malheureux  chrétiens,  que  de  tels  avertis- 
sement* n'auront  pu  détourner  de  leurs 
communions  sacrilège*. 

6.  Ce  saint  apôtre  conclut  de  tout  cela  que 
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V homme  doit  s'éprouver  soi-même,  avant  que 
d'approcher  de  la  communion,  et  ne  présu- 
mer pas  de  la  recevoir  sans  avoir  fait  cette 
épreuve. 

Elle  consiste  en  deux  choses.  Première- 
ment, à  examiner  sa  conscience  et  à  se  ju- 
ger indigne  de  la  communion,  quand  on  se 
sent  souillé  d'un  péché  mortel.  Secondement, 
à  éprouver  ses  forces  durant  quelque  temps, 
pour  voir  si  on  aura  le  courage  de  surmon- 
ter ses  mauvaises  habitudes  ;  car  on  ne  doit 
point  présumer  de  recevoir  ce  saint  sacre- 
ment qu'il  n'y  ait  une  apparence  bien  fondée 
qu'on  est  en  état  d'en  profiter. 

Cette  épreuve  se  doit  faire  par  l'avis  d'un 
sage  confesseur  qui  sache  nous  donner  si  à 
proposée  remède  salutaire,  que  nous  nous 
en  portions  mieux,  et  que  notre  vie  devienne 
tous  les  jours  meilleure. 

Car  sans  doute  c'est  profaner  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  que  de  le  recevoir 
sans  qu'il  y  paraisse  à  notre  vie.  Ce  n'est 
point  discerner  le  corps  de  Notre-Seigneur 
d'avec  une  nourriture  ordinaire ,  que  de  de- 
meurer toujours  aussi  grand  pécheur  après 
l'avoir  reçu  qu'auparavant.  Il  n'y  a  rien 
qui  endurcisse  davantage  les  pécheurs  ,  ni 
qui  les  mène  plus  certainement  à  l'impéni- 
tence,  que  de  recevoir  les  sacrements  sans 
en  profiter  ;  parce  que,  s'accoutumant  à  les 
recevoir  sans  effet,  ils  n'en  sont  plus  tou- 
chés et  ne  se  laissent  aucun  moyen  de  se  re- 
lever. Dieu  retire  ses  grâces  de  ceux  qui  en 
abusent;  et  plus  elles  sont  abondantes  dans 
l'eucharistie,  plus  on  se  rend  odieux  à  la 
justice  divine,  quand  on  les  laisse  écouler 
sans  fruit. 

Que  le  pécheur  s'éprouve  donc  soi-même 
et  qu'il  juge  sérieusement  devant  Dieu  avec 
un  sage  confesseur,  s'il  est  en  état  de  profi- 
ter de  la  communion  :  car  s'il  n'en  profite 
pas,  il  se  met  dans  un  danger  évident  d'être 
pire  qu'auparavant ,  selon  cette  parole  de 
Jésus-Christ  :  Le  dernier  état  de  cet  homme 
est  pire  que  le  premier  (Mat th.,  XII,  45). 

Mais  malheur  à  celui  qui  n'étant  pas  jugé 
digne  de  communier  ,  n'est  point  percé  de 
douleur  et  ne  regarde  point  cette  priva- 
tion comme  une  image  terrible  du  dernier 
jugement,  où  Jésus-Christ  séparera  pour  ja- 
mais de  sa  compagnie  ceux  qui  auront  mé- 
rité la  damnation. 

Ce  jugement  n'est  pas  assez  redouté,  parce 
que  les  hommes  le  regardent  comme  une 
chose  éloignée  ;  mais  Jésus-Christ  nous  le 
rend  présent  dans  l'eucharistie.  Il  y  sépare 
les  agneaux  d'avec  les  boucs  ;  il  appelle  les 
justes,  et  éloigne  de  lui  les  pécheurs,  et  leur 
dénonce  par  là  qu'ils  n'auront  jamais  de 
part  avec  lui,  s'ils  ne  font  bientôt  pénitence. 
Il  y  en  a  qui  se  font  un  sujet  d'orgueil  de 
ne  pas  communier  et  qui  s'imaginent  être 
plus  vertueux  que  les  autres,  quand  ils  se 
retirent  de  la  sainte  table  ou  qu'ils  ne  s'en 
approchent  que  très-rarement,  sous  pré- 
texte de  la  respecter.  Mais  il  est  fort  à  crain- 
dre que  la  tiédeur  et  l'indolence,  peut-être 
même  le  mépris  et  le  dégoût  ne  soient  ca- 
chés sous  ce  respect  apparent.  Dans   les 


temps  apostoliques  les  fidèles,  quoique  rem- 
plis de  la  plus  profonde  vénération  pour  la 
divine  eucharistie,  s'en  approchaient  très- 
souvent,  et  on  ne  s'est  éloigné  de  la  table  du 
Seigneur  qu'à  mesure  que  la  charité  s'est 
refroidie.  Les  pères  de  l'Eglise,  pour  ranimer 
cette  première   ferveur  ,   ont  toujours    ex- 
horté les  chrétiens  de  leur  temps  à  la  commu- 
nion fréquente;  et  le  concile  de  Trente  (Sess. 
XIII,  c.  8)  les  y  exhorte  aussi  très-fortement  ; 
il  les  y  excite  par  les  motifs  les  plus  touchants, 
il  les  en  conjure  par  les  entrailles  de  la  mi- 
séricorde de  leur  Sauveur  ;  il  déclare  (Sess. 
XXII,  c.  9)  qu'il  désirerait  qu'ils  communias- 
sent sacramcntellement  toutes  les  fois  qu'ils 
assistent  à  la  messe,   pour  participer  plus 
abondamment  aux   fruits  merveilleux  de  ce 
sacrement ,  lequel  est ,  selon  le  même  con- 
cile, une  nourriture  spirituelle  qui  soutient 
et  fortifie  nos  âmes  en  les  faisant  vivre  de  la 
propre  vie  de  Jésus-Christ ,  et   un  antidote 
par  lequel  nous   sommes    délivrés  de  nos 
fautes  journalières,  et  préservés  des  péchés 
mortels.  Pourquoi    plusieurs   manquant  de 
vigueur  et  de  courage  reculent-ils  au  lieu 
d'avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  font- 
ils  des  chutes  funestes?  C'est  qu'ils  négligent 
de  manger  le  pain  de  vie  qui  est  la  force  des 
faibles  et  le  soutien  des  forts.  Au  contraire 
l'expérience  fait  voir  que  ceux  qui  commu- 
nient   souvent  se    soutiennent  d'ordinaire 
dans  la  piété,  et  sont  la  plus  sainte,  la  plus 
fervente     portion   du    troupeau  de  Jésus- 
Christ. 

Prenez  donc  la  résolution  de  communier 
fréquemment,  mais  que  ce  soit  toujours  de 
l'avis  de  votre  confesseur  et  avec  les  dispo- 
sitions nécessaires;  dispositions  éloignées  , 
la  paix  avec  Dieu,  la  charité  avec  le  pro- 
chain, le  souvenir  de  la  passion  du  Sauveur, 
le  désir  sincère  de  répondre  aux  desseins 
qu'il  a  en  se  donnant  à  nous.  Dispositions 
prochaines,  elles  consistent  dans  les  exerci- 
ces qui  précèdent  et  qui  accompagnent  cette 
sainte  action. 

Dès  la  veille,  dressez  à  cette  intention  tout 
ce  que  vous  ferez.  Tenez-vous  dans  un  plus 
grand  recueillement;  pratiquez  quelques 
bonnes  œuvres  ;  si  vos  occupations  vous  le 
permettent,  lisez  quelques  chapitres  du  qua- 
trième livre  de  l'Imitation. 

Allez  rendre  visite  à  celui  que  vous  de- 
vez recevoir.  Produisez  intérieurement  les 
actes  des  vertus  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  ce  sacrement  de  foi,  d'humilité,  de  con- 
trition, de  désir ,  de  joie,  d'espérance,  de 
ebarité.  Finissez  la  journée  et  tâchez  de  vous 
endormir  avec  cette  pensée  consolante  :  Je 
dois  demain  recevoir  mon  Dieu.  Rappelez-la 
le  lendemain  en  vous  éveillant,  et  méditez- 
la  le  matin;  dites  souvent  en  vous-même 
ce  que  David  disait  lorsqu'il  faisait  les  pré- 
paratifs pour  bâtir  un  temple  à  Dieu  ;  c'est 
ici  une  grande  entreprise  dans  laquelle  on 
prépare  une  demeure,  non  pas  à  un  homme, 
mais  à  Dieu.  Oui ,  c'est  à  Jésus-Christ,  vrai 
Dieu,  que  vous  préparez  une  demeure  dans 
votre  ame.  Il  faut  donc  lui  en  préparer  une 
digne  de  lui. 
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Ne  regrettez  pas ,  mais  regardez  comme 
bien  court  le  temps  que  vous  emploierez  à 
cette   préparation.  Hélas  1  peut-on  trouver 
long  le  temps  qu'on  emploie  pour  se  prépa- 
rer à  une  action  si  sainte  et  si  importante, 
quand  on  considère  combien  on  en  perd  tous 
les  jours  pour  les  plaisirs  et  autres  choses 
de  peu  de  conséquence?  Qui  d'entre  nous 
n'emploie  au  moins  une  heure  chaque  jour 
pour  la  nourriture  de  son  corps?  Et  après 
cela  on  regrettera  une  heure  de  temps  ou 
même  un  quart  d'heure  pour  le  festin  du  ciel. 
La  nourriture  ne  fait  jamais  plus  de  bien 
que  lorsqu'on  la  prend  avec  appétit;  et  pour 
exciter  cet  appétit ,  on  a  coutume  avant  le 
repas  de  prendre  quelqu'excrcice  pour  dis- 
siper les  humeurs  vicieuses  qui  pourraient 
se  trouver  dans  l'estomac.  11  en  est  de  même 
de  la  communion,  qui  est  la  nourriture  de 
l'âme.  Il  faut,  afin  qu'elle  soit  bien  utile,  la 
recevoir  avec  faim;  et  pour  y  parvenir,  ap- 
pliquez-vous à  des  pensées  pieuses  et  à  des 
réflexions  capables  d'exciter  la  dévotion  ac- 
tuelle qui  n'est  autre  chose  qu'un  mouve- 
ment ardent  et  affectueux  de  l'âme  vers  Dieu  ; 
mouvement  composé  de  plusieurs  saints  dé- 
sirs et  diverses  affections  spirituelles  dont 
elle  est  pleine  quand  elle  approche  de  ce 
sacrement. 

Tantôt  ce  seront  des  élans  et  des  saints 
transports  d'un  amour  embrasé  qui  en- 
flamme le  cœur  et  le  fait  soupirer  après  le 
bonheur  de  s'unir  avec  Jésus-Christ. 

Tantôt  ce  seront  de  profonds  respects,  un 
saint  tremblement  et  un  anéantissement  de 
l'âme  devant  la  majesté  de  Dieu  dont  elle 
n'oserait  s'approcher,  si  sa  charité  ne  la  pres- 
sait. Elle  lui  dit  comme  S.  Pierre  :  retirez- 
vous  de  moi,  Seigneur,  je  ne  suis  que  misère 
et  péché  ;  ou  comme  le  publicain  humble  qui 
se  tient  au  bas  du  temple,  sans  oser  lever 
les  yeux  au  ciel  et  regarder  l'autel  :  Sei- 
gneur, faites-moi  miséricorde;  ou  bien  elle 
se  tient  en  la  présence  de  Dieu,  comme  l'en- 
fant prodigue  devant  son  père ,  les  larmes 
aux  yeux  et  la  douleur  dans  le  cœur,  et  se 
contente  de  dire  :  Mon  père,  j'ai  péché  con- 
tre le  ciel  et  contre  vous. 

Tantôt  ce  sera  le  mouvement  d'une  sainte 
et  amoureuse  conGance  qui  vous  relèvera  de 
ces  frayeurs  et  de  ces  tremblements,  et  vous 
inspirera  de  vous  jeter  entre  les  bras  de  Jé- 
sus-Christ avec  assurance,  comme  un  enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère,  pour  y  trouver  un 
asile  et  son  refuge. 

Pour  exciter  en  vous  ces  sentiments  de 
confiance,  pensez  combien  Jésus-Christ  nous 
a  aimés;  qu'autant  qu'il  a  de  haine  pour  le 
péché,  autant  a-t-il  de  bonté  et  de  miséri- 
corde pour  les  pécheurs  ;  que  c'est  pour  eux 
qu'il  est  une  première  fois  descendu  du  ciel 
en  (erre;  pour  eux  qu'il  s 'est  révéla  de  noire 
chair  ;  pour  ru\  qu'il  a  jeûné,  veillé,  souf- 
fert des  tourments  sans  nombre,  qu'il  a  voulu 
mourir  attaché  à  une  croix  entre  (ieux  lar- 
rons et  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang;  et  que  le  même  amour  qni  l'a  fait 
résoudre  à  se  livrer  mire  les  mains  des  pé- 
cheurs et  à  mourir  pour  eux,  est  le  mi 


qui  le  fait  se  donner  encore  continuellement 
aux  hommes  en  ce  sacrement,  et  souvent  à 
des  pécheurs  aussi  coupables  que  ceux  qui 
lui  firent  perdre  la  vie 

Pensez  que  Jésus-Christ  en  instituant  ce 
mystère  n'a  eu  que  deux  motifs  en  vue  :  de 
son  côté  sa  charité  immense,  et  du  nôtre  nos 
extrêmes  besoins  :  de  notre  part  nos  misères, 
et  de  la  sienne  sa  miséricorde. 

Pensez,  si  la  vue  de  v  «>s  péchés  déjà  con- 
fessés vous  étonne,  que  Jésus-Christ  est  venu 
au  monde  pour  les  pécheurs;  que  si  ce  sacre- 
ment est  le  pain  des  anges,  il  est  aussi  le 
pain  des  pénitents;  que  s  il  est  la  nourriture 
des  forts,  il  est  aussi  le  remède  des  infirmes  ; 
que  s'il  est  les  délices  des  rois  cl  la  nourri- 
turc  solide  des  hommes  fails  ,  il  est  aussi  la 
viande  des  pauvres  et  le  lait  des  enfai  ■ 
qu'enfin  il  est  ici  tout  à  tous,  que  personne, 
pour  imparfait  qu'il  soit,  ne  doit  s'abstenir 
celte  divine  médecine,  s'il  désire  de  guérir; 
et  que  par  une  conséquence  évidente,  bien 
loin  de  vous  en  éloigner  et  de  vous  en  tenir 
exclu  pour  être    infirme  et  misérable,  au 
contraire,  c'est  pour  celle  raison  que  vous  y 
devez  avoir  recours.  Ceux  qui  sont  sain? 
n'ont  pas  besoin  de  médecin ,  mais  seule- 
ment ceux  qui  sont  malades;  si  nous  sommes 
faihles,  c'est  là  que  nous  recevrons  des  for- 
ces ;  si  nous  sommes  pauvres,  c'est  là  que 
nous  trouverons  un  trésor  ;  si  nous  avons 
faim,  c'est  là  que  nous  serons  rassasiés.  Les 
faibles  en  vertu  ne  peuvent  subsister  sans 
lui,  les  forts  sans  lui  ne  persévéreront  ja- 
mais; hé!  que  deviendront  sans  lui  ceux  qui 
se  voient  à  tout  moment  près  de  tomber  et 
de  se  perdre,  pour  peu  qu'ils  s'éloignent  de 
Dieu,  omnes  qui  elongant  se  à  te,  peribunt. 
C'est  de  ces  personnes  que  le  Sauveur  avait 
pitié,  lorsque  parlant  en  figure  de  ce  grand 
mystère,  il  disait  :  Si  je  les  laisse  plus  long- 
temps sans  manger,  ils  tomberont  en  fai- 
blesse  dans   le   chemin  ,   parce   que    quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  venus  de  loin  ;  il 
voulait  dire  que  les  plus  faibles  et  ceux  qui 
ont  plus  de  chemin  à  faire  pour  arriver  à  la 
perfection,  ayant  plus  de  travail  à  prendre, 
ont  un  plus  grand  besoin  de  communier  ;  ou 
bien  ils  se  verront  obligés  de  pleurer  leur 
malheur  avec  le  prophète,  mais  trop  tard  : 
Aruit  cor  iitcum ,  quia  oblitus  sum   comedere 
pan  cm  meum ,  mon  cœur  s'est  flétri  et  tout 
desséché;  mon  âme  a  perdu  ce  peu  qui  lui 
restait  de  vigueur  et  de  vertu,  pour  avoir 
oublié  et  négligé  de  me  nourrir  de  ce  pain  du 
ciel,  où  est  toute  la  force  des  chrétiens. 

Considérez  le  jour  de  votre  communion 
comme  un  j«ur  que  vous  devez  entièrement 
et  uniquement  consacrer  à  Jésus-Christ  : 
commencez  par  veiller  avec  plus  d'attention 
sur  vous-même,  considérant  avec  plus  d'exac- 
titude toutes  vos  actions  et  toutes  \os  paroles  : 
a\ez  an  grand  soin  de  ne  vous  échapper  en 
rien  qui  puisse  offenser  Dieu,  non  seulement 
mortellement,  mais  même,  s  il  est  possible, 
\  cruellement  :  et  pour  éviter  même  les  occa- 
sions de  taire  quelque  l'iule  .  séparez-vous 
ce  jour-là  de  toutes  les  choses  qui  pour- 
raienl  vous  dissiper  l'esprit  :  abstenez-vous 
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des  conversations  inutiles,  des  vains  entre- 
tiens du  monde,  des  railleries  et  de  toutes  les 
choses  de  cette  nature,  qui  ne  sont  presque 
jamais  sans  péché. 

Tâchez  d'exciter  en  vous  des  désirs  ardents 
d'aller  à  celui  que  vous  devez  recevoir, 
comme  si  vous  entendiez  la  voix  des  anges 
qui  vous  invitent  à  venir  au-devant  de  l'époux 
de  votre  âme,  Ecce  sponsus  venit,  exile  ob- 
viant ei  :  soyez  affligé  de  n'avoir  point  en 
vous  assez  de  vertu,  et  de  n'être  pas  autant 
disposé  qu'il  serait  nécessaire  pour  bien  re- 
cevoir une  si  haute  majesté. 

Faites  que  toutes  les  actions  de  ce  jour-là 
soient  de  véritables  témoignages  du  désir  que 
vous  avez  de  recevoir  Jésus-Christ.  Appli- 
quez-vous à  faire  plusieurs  actes  d'amour 
de  Dieu ,  de  douleur  de  vos  péchés  et  d'un 
parfait  et  sincère  détachement  des  créatures. 
Assistez  à  la  messe  où  vous  devez  commu- 
nier, avec  le  même  esprit  que  vous  auriez 
voulu  assister  avec  les  apôtres  à  la  dernière 
cène  où  Jésus-Christ  les  communia  de  ses 
propres  mains;  puisqu'en  effet  ce  qui  se 
passa  pour  lors  dans  la  personne  des  apôtres 
va  se  renouveler  dans  vous,  et  que  par  le 
ministère  du  prêtre  qui  vous  représente  Jé- 
sus-Christ, vous  allez  être  participant  de  la 
même  grâce  et  recevoir  le  même  honneur 
qu'eux.  Pour  cela,  tâchez  de  vous  entretenir 
pendant  la  messe  de  ces  réflexions  ou  sem- 
blables. 

Pensez  aux  grands  desseins  que  se  pro- 
posa Jésus-Christ  en  instituant  cet  auguste 
sacrement  :  il  voulut  laisser  aux  hommes 
un  souvenir  ineffaçable  de  sa  sainte  mort, 
un  gage  éternel  de  son  amour,  un  asile  as- 
suré contre  les  ennemis  de  leur  salut,  une 
source  inépuisable  de  grâces,  un  moyen  ad- 
mirable de  nous  unir  tous  à  lui  d'une  façon 
plus  intime  que  le  meilleur  ami  ne  l'est  à 
son  ami. 

Pensez  à  la  majesté  de  celui  que  vous  allez 
recevoir,  et  représentez-vous  l'autel  envi- 
ronné des  anges  qui,  comme  dit  S.  Chrysos- 
tôme,  sont  alors  à  l'entour  de  leur  roi,  le 
louant,  l'adorant  et  suppléant  par  la  ferveur 
de  leur  amour,  au  peu  de  respect  et  d'hon- 
neur que  les  hommes  rendent  à  leur  Sau- 
veur. 

A  l'heure  que  l'heureux  moment  de  la 
communion  approche,  redoublez  l'ardeur  de 
vos  désirs,  témoignez  à  Jésus-Christ  une 
grande  faim  de  ce  pain  céleste,  une  sainte 
impatience  d'appeler  le  Seigneur  à  vous  et 
d'aller  à  lui. 

Souvenez-vous  des  souhaits  des  anciens 
patriarches  pour  la  venue  de  celui-là  même 
que  vous  allez  recevoir;  ils  perçaient  les 
cieux  avec  leurs  cris,  demandant  à  haute 
voix  qu'il  lui  plût  de  descendre,  le  nommant 
pour  cela  le  désiré  des  nations. 

Considérez  avec  quelle  ardeur  Jésus-Christ 
a  désiré  lui-même  ce  jour  heureux  où ,  en 
instituant  ce  mystère,  il  devait  montrer  aux 
hommes  les  derniers  excès  de  son  amour. 

Méditez  la  ferveur  avec  laquelle  les  apô- 
tres attendaient  la  venue  du  Saint-Esprit,  les 
prières  continuelles  et  les  soupirs  ardents 


avec  lesquels  ils  le  demandaient  :  faut-il 
moins  soupirer  et  faire  moins  pour  obtenir 
la  présence  de  Jésus-Christ? 

Quel  moyen  de  ne  pas  soupirer  après  le 
bien-aimé  de  cet  admirable  sacrement ,  si 
vous  considérez  ce  qu'il  nous  est  et  ce  que 
nous  lui  sommes  ,  ce  qu'il  vient  faire  en 
vous  et  la  charité  qui  l'y  porte;  c'est  pour 
vous  honorer  de  sa  présence,  pour  répandre 
sur  vous  l'onction  de  sa  grâce,  pour  vous 
laver  de  son  sang,  pour  nourrir  votre  âme 
de  sa  propre  chair,  pour  vous  rendre  parti- 
cipant de  son  esprit,  de  ses  mérites  et  de 
tout  ce  qu'il  a  acquis  pour  vous  sur  la  croix, 
où  il  sacrifia  pour  vous  cette  même  chair 
qu'il  vous  donne.  Peut-on  croire  ces  merveil- 
leux effets  du  sacrement  et  penser  à  ces  ex- 
cès de  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  n'avoir 
pas  faim  de  cette  nourriture  divine  de  nos 
âmes,  et  n'aimer  pas  celui  qui  nous  la  donne  ? 

Si  nonobstant  ces  pieuses  considérations 
vous  ne  sentez  pas  encore  aux  approches  du 
divin  sacrement  toute  la  ferveur  que  vous 
désireriez  avoir,  ne  vous  découragez  pas 
pour  cela,  mais  humiliez-vous  devant  Dieu 
et  priez-le  d'agréer  au  moins  ce  désir  que 
vous  auriez  d'approcher  de  lui  avec  plus 
d'ardeur. 

Seigneur,  qui  sondez  les  reins  et  les  cœurs, 
vous, connaissez  ce  que  je  désirerais,  vous 
voyez  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pou- 
voir recevoir  le  pain  des  anges  avec  la  même 
pureté  et  le  même  amour  que  les  anges  le 
reçoivent.  Que  votre  oreille ,  ô  mon  Dieu  ! 
écoute  donc  ce  désir  et  ce  cri  de  mon  cœur, 
et  suppléez,  s'il  vous  plaît,  par  l'excès  de 
votre  amour  au  défaut  de  mes  dispositions. 

Vous  trouverez  ci-après  d'autres  prières 
dont  vous  pourrez  faire  usage;  mais  pronon- 
cez-les plus  de  cœur  que  de  bouche  ;  car  tout 
dépend  de  l'affection  intérieure,  et  vous  de- 
vez bien  prendre  garde  de  ne  pas  vous  atti- 
rer ce  reproche  que  Dieu  faisait  aux  Juifs  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres ,  mais  son  cœur 
est  bien  loin  de  moi. 

IV.  Que  faut-il  faire  immédiatement  avant  la 
communion  ? 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  dans  ma  maison  ;  mais  dites  seule- 
ment une  parole ,  et  mon  âme  sera  guérie 
(Mat th.,  V11I).  Et  encore  cette  parole  de  l'A- 
pocalypse :  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez 
(Apoc,  XXII,  20). 

Dans  cette  sainte  action  il  faut  mêler  en- 
semble ces  deux  sentiments,  une  profonde 
humilité  par  laquelle  nous  nous  sentons  in- 
dignes de  recevoir  Jésus-Christ,  avec  une  ar- 
deur extrême  de  s'unir  à  lui  pour  ne  s'en 
séparer  jamais. 

C'est  ici  le  mystère  de  l'union  de  l'é- 
poux céleste  avec  l'Eglise  ,  son  épouse  ; 
c'est  ici  qu'il  s'unit  à  elle  corps  à  corps, 
cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit,  pour  ne  faire 
avec  elle  qu'une  même  chose  ,  où  il  se 
donne  à  posséder  tout  entier  aux  âmes  chas- 
tes qui  sont  ses  épouses,  et  où  il  veut  aussi 
les  posséder  sans  réserve. 

Quel  amour,  quel  ardent  désir  ne  doit-on 
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pas  ressentir  à  l'approche  d'une  telle  grâce  ! 
niais  que  cet  amour  doit  être  humble  et  res- 
pectueux! que  l'âme  doit  cire  pénétrée  de  sa 
bassesse,  de  son  néant,  de  la  grandeur  de 
l'époux  céleste  qui  s'unit  à  elle,  de  ses  bon- 
tés infinies ,  de  ses  miséricordes  innom- 
brables ! 

C'est  surtout  pendant  le  canon  de  la  messe 
où  elle  a  dessein  de  communier,  que  sans 
s'arrêter  à  -des  paroles  certaines,  elle  doit 
laisser  aller  son  cœur  à  ces  deux  mouvements 
d'humilité  et  d'amour.  Cet  amour  de  Dieu  et 
du  prochain  doit  la  porter  à  y  prier  avec  ar- 
deur pour  toute  l'Eglise  et  pour  la  paix  de  la 
chrétienté,  pour  les  justes,  pour  les  pécheurs, 
pour  les  pasteurs  et  pour  les  princes,  pour 
les  hérétiques,  pour  les  inUdèles,  pour  ses 
amis,  pour  ses  ennemis,  pour  ceux  qui  doi- 
vent communier  ce  jour-là,  enfin  pour  les  vi- 
vants et  pour  les  morts.  Car  c'est  ici  le  mys- 
tère de  charité, où  il  faut,  autantqu'ilse  peut, 
exercer  la  charité  envers  tous  les  hommes, 
et  exciter  en  son  cœur  le  désir  de  leur  faire 
tout  le  bien  possible,  et  prendre  garde  sur- 
tout de  ne  point  conserver  dans  son  âme  au- 
cune aversion  ou  aigreur  contre  personne. 

11  faut  recommander  avec  plus  de  soin  ceux 
qu'on  a  une  obligation  particulière  de  re- 
commander à  Dieu.  Ce  saint  mystère  est 
établi  pour  nous  perfectionner  dans  tous  nos 
devoirs,  pour  nous  faire  exercer  toutes  les 
vertus,  et  pour  donner  de  la  force  à  toutes 
nos  prières  et  à  tous  nos  vœux. 

Offrons-nous  donc  à  Dieu  par  Jésus-Christ 
en  sacrifice,  et  offrons-lui  avec  nous  tous 
ceux  avec  qui  nous  souhaitons  de  régner 
éternellement  avec  lui. 

Quand  le  prêtre  communie,  excitons-nous 
plus  que  jamais,  abandonnons  notre  cœur 
aux  sentiments  qu'une  humilité  sincère  el  un 
amour  plein  de  confiance  nous  inspire,  et 
disons  toujours,  non  tant  par  paroles  que 
par  un  intime  sentiment  du  cœur  :  0  Sci- 
neur,  je  ne  suis  pas  digne  !  Venez,  Seigneur 
Jésus,  venez. 

Après  la  communion  du  prêtre,  il  faut  ap- 
procher de  l'autel.  Songeons  en  prenant  la 
nappe  quel  honneur  nous  allons  recevoir 
d'être  appelés  à  la  table  du  Roi  des  rois,  où 
lui-même  devient  notre  nourriture. 

11  faut  dire  son  Confitcor  avec  un  regret 
extrême  de  ses  péchés.  Frappons  notre  poi- 
trine en  disant,  mcâ  cul  pu,  plus  encore  par 
une  vive  componction,  que  par  l'action  ex- 
térieure de  la  main. 

Quand  le  prêtre  dit,  Miscreatur  et  Indul- 
gent iam,  prions  Dieu  avec  lui  qu'il  nous  par- 
donne nos  péchés  et  qu'il  nous  fasse  la  grâce 
de  les  corriger. 

Le  prêtre  dit  ensuite,  et  nous  avec  lui, 
Domine,  non  sum  dignus.  On  le  répète  trois 
fois,  et  on  ne  le  peut  dire  trop  souvent,  ni 
trop  admirer  la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  dé- 
daigne pas  de  venir  à  nous.  Là  OU  adore  Jé- 
sus- Christ  avec  un  abaissement  profond 
d'esprit  et  de  corps  :  on  frappe  sa  poitrine, 
niais  on  doit  encore  plus  frapper  son  cœur  en 
l'excitant  à  componction. 

Après,  le  prêtre  s'approche  pour  nous  ap- 


porter Jésus-Christ,  puis  faisant  le  signe  de 
la  croix,  et  nous  souhaitant  la  vie  éternelle, 
il  nous  donne  ce  divin  corps  qui  contient  en 
soi  toutes  les  grâces. 

Heureux  celui  qui  ouvrant  la  bouche,  ou- 
vre encore  plus  son  cœur  pour  le  recevoir  1 
ayant  reçu  Jésus-Christ  on  se  retire  modes- 
tement les  mains  jointes,  plein  d'une  joie  in- 
térieure, comme  un  homme  qui  a  trouvé  un 
trésor  et  qui  possède  ce  qu'il  aime. 

Il  faut  demeurer  quelque  temps  tranquille, 
jouissant  intérieurement  de  la  présente  de 
Jésus-Christ,  et  écoutant  ce  qu'il  nousdira 
au  fond  du  cœur;  car  il  a  des  paroles  de  conso- 
lation et  de  paix,  dont  nul  ne  peut  compren- 
dre la  douceur  que  celui  qui  les  a  ouïes. 

Il  faut  goûter  intérieurement  Jésus-Christ 
en  s'aidant  des  sentiments  qu'on  trouvera 
ci-après,  et  le  prier  de  se  faire  tellement 
goûter  à  nous,  que  nous  perdions  le  goût  de 
toute  autre  chose. 

On  peut  faire  après  cela  les  actions  de 
grâces  qui  sont  ici  marquées;  mais  il  n'y  en 
a  point  de  meilleures  que  celles  qui  sortent 
naturellement  d'un  cœur  rempli  des  bontés 
de  Dieu,  et  touché  de  ses  infinies  miséricor- 
des". L'âme  qui  sent  son  bonheur  ne  peut 
quitter  cette  pensée  :  elle  s'épanche  tout 
entière  en  actes  d'amour  et  en  cantiques  de 
réjouissance. 

Elle  l'ait  aussi  des  demandes  ;  mais  des  de- 
mandes animées  d'un  amour  céleste.  Elle 
demande  pour  toute  grâce  qu'il  lui  soit  don- 
né d'aimer  Dieu;  elle  souhaite  et  demande 
le  même  bonheur  pour  tous  ceux  qu'elle 
aime  ;  et  plus  elle  aime  quelqu'un  ,  plus  elle 
prie  qu'il  soit  rempli  de  l'amour  divin. 

Après  l'action  de  grâces,  on  se  retire  plein 
de  Jésus-Christ  et  du  désir  de  lui  plaire. 

V.  Que  faut-il  faire  après  la  communion? 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par    ces  pa- 
roles: Qui  mange  ma  chair  et  boit  mou 
demeure,  en  moi  et  moi  en  lui  (Jean,  VI, 

La  grâce  de  la  communion  n'est  pas  une 
grâce  passagère  :  c'est  une  grâce  de  persé- 
vérance et  de  force  qui  doit  nous  unir  avec 
Jésus-Christ  d'une  manière  stable  et  perma- 
nente :  Qui  me  mange  demeure  en  moi,  et  moi 
en  lui. 

11  faut  demeurer  en  lui  par  l'obéissance  à 
ses  préceptes,  afin  qu'il  demeure  en  nous  par 
le  continuel  épanchement  de  ses  grâces. 

La  force  de  cette  viande  céleste  doit  telle- 
ment prendrele  dessus  en  nous,  qu'elle  nous 
conforme  tout  à  fait  à  elle,  en  sorte  que  Jé- 
sus-Christ paraisse  dans  toute  notre  conduite, 
c'est-à-dire  que  nous  vivions  selon  ses  pré- 
ceptes et  ses  exemples. 

Quiconque  mange  Jésus-Christ  doit  être 
tellement  rempli  de  ce  divin  goût,  qu'il  soit 
sans  cesse  attiré  à  la  table  de  Noire-Seigneur, 
et  qu'il  se  dise  souvent  à  lui  même  :  M on 
ame  goûte  et  ressent  combien  le  Seigneur  est 
doux:  heureux  l'homme  gui  espère  en  lui  (Ps. 
XXXIII,  9). 

Le  propre  effet  de  la  communion  est  de 
nous  l'aire  aimer  Jésus-Christ  tout  entier, 
c'est-à-dire  sa  personne  adorable,  sa  parole, 
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son  évangile,  sd  doctrine  céleste,  ses  vérités 
saintes,  ses  exemples,  son  obéissance  et  sa 
charité  inûnic.  Il  faut  prendre  dans  la  com- 
munion le  goût  de  toutes  ces  choses.  Il  faut 
que  Jésus-Christ  nous  plaise,  que  nous  l'im- 
primions en  nous-mêmes,  que  nous  en 
soyons  une  vive  image ,  que  nous  fassions 
notre  plaisir  du  soin  de  lui  plaire. 

Ainsi  nous  accomplirons  cette  parole  qu'il 
a  prononcée:  Comme  je  vis  pour  mon  Père,  ce- 
lui qui  me  mange  vivra  aussi  pour  moi ,  c'est- 
à-dire  accomplira  mes  volontés,  comme  j'ai 
accompli  celles  de  mon  Père. 

C'est  ici  la  consommation  du  mystère  de 
Jésus-Christ,  où  par  lui  et  en  lui  nous  aimons 
son  Père:  c'est  ici  que  le  Sauveur  Dieu  et 
homme  est  le  parfait  médiateur  et  le  lien 
éternel  de  l'homme  avec  Dieu. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  a  communié, 
prenne  bien  garde  de  ne  plus  tomber  dans  les 
péchés  qui  les  séparent  d'avec  Jésus-Christ 
et  l'excluent  de  sa  communion.  C'est  une 
terrible  profanation  de  l'eucharistie  de  retom- 
ber dans  le  crime  après  l'avoir  reçue  et  de 
se  laisser  emporter  à  nos  passions,  après 
avoir  goûté  ce  don  céleste. 

Que  Jésus-Christ  vive  donc  éternellement 
dans  nos  cœurs;  que  le  péché  y  meure;  que 
les  mauvais  désirs  s'y  éteignent  du  moins  peu 
à  peu;  que  Jésus-Christ  prenne  le  dessus: 
qu'il  demeure  en  nous  et  nous  en  lui,  et  que 
rien  ne  soit  capable  de  nous  séparer  de  son 
amour.  Ainsi-soit-il. 


PRIÈRES  POUR  LA  COMMUNION. 

Acte  de  foi  en  présence  du  saint  sacrement 
pour  se  préparer  à  le  recevoir. 

Je  crois,  mon  Sauveur,  que  vous  êtes  réel- 
lement et  substantiellement  présent  sous  ces 
espèces  qui  paraissent  à  mes  yeux.  Je  sais 
que  ce  n'est  plus  du  pain  et  du  vin  ;  c'est 
votre  corps  adorable  ;  c'est  votre  sang  pré- 
cieux: car  vous  l'avez  dit,  Seigneur,  vous 
qui  êtes  la  vérité  même  ;  vous  l'avez  dit ,  de 
votre  bouche  sacrée  et  toute-puissante,  et  je 
sais  que  tout  obéit  à  votre  voix. 

Je  vous  adore  de  tout  mon  cœur,  ô  Dieu 
caché  sous  ces  figures:  mes  sens  ni  ma  rai- 
son ne  comprennent  rien  dans  ce  mystère  ; 
mais  il  suffit  que  vous  parliez  ;  m*on  esprit  se 
soumet  à  vous  tout  entier.  Ici  la  vue,  le  goût, 
le  toucher  me  trompent,  l'ouïe  seule  ne  me 
trompe  pas  et  me  rapporte  fidèlement  ce  que 
vous  dites  :  je  le  crois  ,  ô  mon  Sauveur  ;  il 
n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  cette  parole. 

Vous  ne  cachiez  à  la  croix  que  votre  divi- 
nité, vous  nous  cachez  ici  l'humanité  même  : 
je  les  crois  présentes  l'une  et  l'autre  dans  ce 
sacrement;  faites-moi  la  grâce  de  les  voir 
un  jour. 

Je  ne  vous  demande,  point  comme  saint 
Thomas ,  à  voir  et  à  toucher  vos  plaies  ;  je 
reconnais  sans  rien  voir  que  vous  êtes  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme;  je  ne  veux 
plus  suivre  mes  sens,  ni  les  fausses  douceurs 
qu'ils  me  présentent;  je  croirai  do  chaque 


chose  ce  que  vous  en  dites  ,  et  votre  vérité 
sera  ma  règle. 

Quand  vous  recevrai-je ,  ô  mon  Sauveur  ? 
quand  vous  posséderai-je  en  moi-même? 
quand  jouirai-je  de  votre  présence  désirable? 
Le  jour  approche,  ô  mon  Dieu,  je  le  désire 
et  je  le  crains.  Je  le  désire;  car  avec  vous 
sont  toutes  les  grâces  pour  ceux  qui  vous 
aiment;  je  le  crains,  car  les  indignes  qui  osent 
vous  recevoir,  mangent  et  boivent  leur  con- 
damnation. Qui  sommes-nous,  ô  Dieu  tout- 
puissant,  pour  que  vous  daigniez  habiter  en 
nous?  Le  ciel  et  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent 
vous  contenir,  et  cependant  vous  venez  à 
nous.  Soyez  loué  à  jamais  de  votre  bonté; 
préparez-vous  en  mon  cœur  une  demeure 
agréable  ;  purifiez  ma  conscience  par  une  foi 
vive.  Je  crois,  Seigneur,  je  crois:  aidez  mon 
incrédulité;  soutenez  ma  foi  chancelante; 
faites-moi  vivre  selon  ma  croyance.  Venez  , 
Seigneur  Jésus  ;  venez  ,  mon  cœur  vous 
attend.  Venez  et  comblez-moi  de  vos  grâces. 

Acte  d'Espérance. 

Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  j'espérerai  en 
vous  et  je  ne  serai  point  confondu.  Je  verrai 
les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des  vi- 
vants. Seigneur,  je  vous  verrai  un  jour  ;  je 
vous  posséderai  dans  le  ciel ,  vous  me  rem- 
plirez de  joie  par  la  vue  de  votre  face.  Vous 
me  montrerez  tout  le  bien  en  vous  décou- 
vrant vous-même  ,  et  j'en  jouirai  à  jamais  : 
voilà  mon  espérance,  voilà  ma  vie.  O  Dieu! 
quel  gage  m'avez-vous  donné  pour  m'assurer 
de  votre  bonté  et  de  mon  bonheur  éternel? 
votre  parole,  votre  promesse,  votre  vérité  ; 
mais  voici  encore  un  autre  gage,  votre  corps 
et  votre  sang,  ô  Seigneur  Jésus.  Puis-je  dou- 
ter, mon  Sauveur,  que  vous  ne  vous  donniez 
à  moi  dans  le  ciel,  puisque  déjà  je  vous  pos- 
sède sur  la  terre?  Mon  âme,  bénis  le  Sei- 
gneur, et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  bénisse 
son  saint  nom.  Vous  êtes  à  moi,  ô  Jésus  !  car 
vous  vous  donnez  tout  entier  dans  ce  sacre- 
ment ,  votre  corps  ,  votre  sang  ,  votre  âme 
sainte,  votre  éternelle  divinité  ,  toute  votre 
personne  adorable  :  vous  me  donnez  tout , 
tout  est  à  moi. 

Mais,  Seigneur,  si  dans  cet  exil  je  vous  pos- 
sède caché,  dans  le  ciel  je  vous  posséderai  à 
découvert.  Venez  donc,ô  Seigneur  Jésus  1 
venez,  remplissez-moi  de  vous-même  ;  fai- 
tes-moi goûter  par  avance  les  douceurs  de 
ce  céleste  banquet,  où  vous  serez  la  nourri- 
ture éternelle  des  hommes  et  des  anges.  Les 
anges  vivent  de  vous  et  s'en  nourrissent  ; 
l'homme  mortel  s'en  nourrit  aussi  :  mais  les 
anges  vous  possèdent  à  découvert,  et  vous 
venez  à  nous  sous  une  figure  étrangère.  O 
Jésus,  menez-moi  au  dedans  du  voile  ,  con- 
duisez-moi à  la  claire  vue.  Qu'ont  à  espérer 
les  enfants  d'Adam  ?  Tout  passe,  tout  s'éva- 
nouit; nos  jours  ne  sont  qu'une  ombre  sur 
la  terre,  et  rien  ne  demeure  ;  nos  vains  plai- 
sirs nous  échappent,  et  notre  gloire  s'efface 
en  un  moment.  Où  sont  les  rois  anciens  qui 
ont  fait  tant  de  bruitdans  le  monde?  lis  gisent 
dans  leurs  tombeaux  ,  et  leur  âme  peut-être 
est  dans  les  tourments.  O  néant  des  espéran- 


4183 


PRIERES 


4184 


ces  humaines  1  ô  mon  âme  !  viens  goûter 
avec  Jésus-Christ  une  meilleure  espérance. 
Qu'est-ce  que  les  biens  du  monde  ?  Qu 'est-ce 
qu'un  royaume  sur  la  terre  ?  Une  vainc  pom- 
pe, un  éclat  d'un  jour,  une  terrible  obliga- 
tion de  conscience.  O  Seigneur  1  je  régnerai 
un  jour  avec  vous  ;  mon  âme  sera  heureuse, 
car  elle  verra  votre  lumière  :  mon  corps  sera 
plein  de  gloire  et  de  vie  ;  car  votre  corps  queje 
recei  rai  déploiera  sur  moi  sa  vertu.  Qui  vous 
mange  ne  mourra  point  à  jamais,  et  vous  le 
ressusciterez  au  dernier  jour.  Vous  l'avez 
dit,  et  je  le  crois.  Un  jour ,  quand  la  mort 
viendra,  vous  me  serez  ,  ô  Jésus  1  un  doux 
viatique  :  au  milieu  des  ombres  de  la  mort, 
je  ne  craindrai  point  les  maux,  parce  que  vous 
serez  avec  moi  :  ma  chair  se  reposera  en 
paix,  et  la  corruption  ne  me  retiendra  pas  ; 
vous  me  montrerez  les  voies  de  la  vie  ;  vous 
me  remplirez  de  joie  avec  votre  face;  je  se- 
rai comblé  éternellement  de  plaisirs  célestes. 
Il  m'est  bon  de  m'atlacher  à  mon  Dieu,  et 
do  mettre  en  lui  mon  espérance.  Mihi  aulem 
ailkœrere  Domino  bonum  est  :  poncre  in  Do- 
mino Deo  spemmeum. 

Acte  de  charité. 

Venez,  Seigneur  Jésus,  venez,  venez,  ô  le 
désiré  des  nations  !  ô  la  lumière  du  monde  !  ô 
les  délices  du  Père  éternel  et  l'objet  de  ses 
complaisances  I  Vous  voulez  qu'en  fréquen- 
tant vos  mystères  je  me  souvienne  de  vous. 
Je  m'en  souviendrai,  ô  mon  Dieu  1  je  n'ou- 
blierai jamais  vos  bienfaits  ni  l'amour  im- 
mense qui  vous  a  porté  à  me  combler  de  tant 
de  grâces. 

Mon  Sauveur,  je  me  souviendrai  qu'étant 
dans  le  sein  de  votre  Père ,  le  désir  de  vous 
approcher  de  nous  vous  a  fait  prendre  une 
chair  humaine. 

Je  me  souviendrai  qu'ayant  pris  celte  chair 
pour  l'amour  de  moi,  vous  l'avez  encore  im- 
molée pour  mon  salut. 

Et  maintenant,  ô  mon  Sauveur!  non  con- 
tent de  l'avoir  prise  pour  moi  dans  l'incar- 
nation, et  de  l'avoir  donnée  pour  moi  à  la 
croix,  vous  me  la  donnez  encore  dans  ce 
sacrement  adorable  ,  et  le  don  que  vous  me 
faites  de  vous-même,  m'est  un  gage  certain 
que  vous  vous  donnerez  à  moi  dans  la  gloi- 
re, pour  me  rendre  éternellement  heureux. 

O  mon  Dieu  1  je  me  souviendrai  de  toutes 
ces  choses  :  ces  témoignages  précieux  de  vo- 
tre amour  me  seront  toujours  présents.  Oui, 
Seigneur,  je  m'en  souviendrai,  et  mon 
âme  sera  attendrie  par  le  souvenir  de  vos 
bontés. 

Je  vous  aimerai,  Seigneur,  qui  êtes  ma 
force  ,  mon  refuge  ,  mon  espérance  ,  mon 
bien  cl  ma  vie,  mon  soulien  et  ma  cou- 
ronne. 

Heureux  ceux  qui  demeurent  en  voire 
maison  1  ils  vous  loueront  dans  les  siècles 
des  siècles. 

i  \ons  qui  pardonnez  tous  mes  péchéfl  ; 
i  \  uns  qui  guérissez  toutes  mes  langueurs; 
I       '  roui  qui  me  rachetez  de   la  moi  I  ;  i 
\.  m,  qui  me  couronnez  par  vos  éternelles  mi- 


séricordes ;  c'est  vous  enfin  qui  me  renou 
relierez  au  jour  de  la  résurrection,  et  qui  me 
donnerez  une  jeunesse  éternelle. 

Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  et  n'oublie 
jamais  ses  miséricordes. 

Que  n'ai-je,  ô  mon  Dieul  tout  le  zèle  et 
toute  l'ardeur  que  ressentent  pour  vous  tous 
les  anges  et  toutes  les  âmes  bienheureuses  ! 
encore  n'est-ce  pas  assez  ;  quand  toutes  les 
créatures  vivantes  et  inanimées  seraient 
changées  eu  amour,  vous  ne  seriez  pas  au- 
tant aimé  que  vous  éles  bon  et  aimable. 

Venez  donc  ,  ô  époux  céleste  !  venez  con- 
sommer le  sacré  mystère  de  voire  union  avec 
votre  Eglise.  Soyez  possédé  ,  possédez-nous. 

Vous  pourrai-jc  ofTenscr,  mon  Dieu?  vous 
pourrai-je  offenser  jamais  après  celte  com- 
munion ?  plutôt  la  mort,  ô  mon  Dieul  plutôt 
la  mort! 

O  Jésus  !  aurai-je  le  goût  si  dépravé,  qu'a- 
près vous  avoir  goûlé,  je  puisse  goûter  aulre 
chose? 

Donnez-moi  la  grâce,  ô  Seigneur  Jésus  ! 
que  prévenu  de  la  douceur  de  celte  viande 
céleste,  toutes  les  autres  douceurs  ne  me 
trompent  plus. 

Venez,  tirez-moi  à  vous.  Que  je  vous 
aime,  ô  mon  Dieu  !  que  tous  ceux  qui  me 
sont  chers  vous  aiment;  que  tout  le  monde 
vous  aime;  que  je  sois  à  vous  tout  entier, 
et  que  je  meure  plutôt  que  de  vous  déplaire. 

Acte  d'offrande. 

Seigneur,  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  vous  appartient.  Je  veux  m'of- 
frir  à  vous  par  une  oblation  volontaire  et 
être  éternellement  à  vous.  Seigneur,  je  m'of- 
fre à  vous  aujourd'hui  dans  la  simplicité  de 
mon  cœur,  pour  être  à  jamais  votre  esclave 
et  pour  vous  servir  et  vous  louer  éternelle- 
ment :  recevez-moi  avec  l'oblation  de  voire 
corps  précieux  queje  vous  fais  aujourd'hui 
en  présence  de  vos  saints  anges  qui  y  assis- 
tent invisiblement ,  et  faites  que  ce  soit  pour 
mon  salut  et  pour  celui   de  tout  le  peuple. 

Seigneur ,  je  vous  présente  sur  l'autel  de 
votre  miséricorde  tous  les  péchés  et  toutes  les 
fautes  où  je  suis  tombé  devant  vous  et  de- 
vant vos  saints  anges  ,  depuis  le  moment 
où  j'ai  été  capable  de  vous  offenser  jusqu'à 
celte  heure.  Brûlez-les ,  consumez-les  par 
le  feu  de  votre  charité  :  effacez,  toutes  les 
taches  de  lues  péchés  :  purifiez  mon  âme  de 
toutes  ses  souillures  ;  rendez-moi  la  grâce 
que  j'ai  perdue  en  vous  offensant;  et  usant 
de  miséricorde  envers  moi,  accordez  le  par- 
don généralde  toutes  mes  fautes,  el  rétablis- 
sez-moi dans  votre  amitié,  en  me  donnant 
le  baiser  de  paix. 

Que  puis-je  faire  pour  1  expiation  de  mes 
péchés,  sinon  de  les  confesser  humblement  , 
d'en  gémir  el  d'implorer  sans  cesse  votre  mi- 
séricorde? Je  vous  la  demande,  ô  mon 
Dieu  !  et  c'eM  pour  cela  que  je  me  présente 
devant  vous.  Accordez-la  moi  ,  je  vous  en 
supplie  ,  et  écoulez  favorablement  ma 
prière.  Tous  mes  péchés  me  déplaisent  c\- 
Irémeui  nt,  je  suis  résolu  de  ne  les  plus  com- 
mettre;  j'en  ai  une  sensible  douleur,  el  je 
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l'aurai  toute  ma  vie  :  je  suis  prêt  à  faire 
pénitence ,  et  à  y  satisfaire  autant  qu'il  me 
sera  possible.  Pardonnez-moi,  mon  Dieu, 
pardonnez-moi  tous  mes  péchés  pour  la  gloire 
de  votre  saint  nom  ,  et  sauvez  mon  âme  que 
vous  avez  rachetée  par  votre  sang  précieux. 
Je  m'abandonne  à  votre  miséricorde,  et  je 
me  remets  entre  vos  mains.  Traitez-moi  se- 
lon votre  bonté  et  non  pas  selon  ma  malice 
et  mes  iniquités. 

Je  vous  offre  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien 
en  moi,  quoiqu'il  soit  en  très-petite  quantité 
et  très-imparfait,  afin  que  vous  le  purifiiez  , 
que  vous  l'ayez  pour  agréable,  que  vous  le 
fassiez  croître  de  plus  en  plus  et  que  vous  me 
conduisiez  à  une  sainte  et  heureuse  fin,  quoi- 
que je  ne  sois  qu'un  paresseux,  un  négligent 
et  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien. 

Je  vous  offre,  aussi  tous  les  bons  désirs  des 
saintes  âmes,  tous  les  besoins  de  mes  parents, 
de  mes  amis  ,  de  mes  frères  ,  de  mes  sœurs , 
de  tous  ceux  qui  me  sont  chers  et  qui  m'ont 
fait  du  bien  ou  qui  en  font  aux  autres  pour 
votre  amour,  de  tous  ceux  qui  ont  souhaité 
et  demandé  que  je  vous  offrisse  des  prières 
et  des  messes  pour  eux  et  pour  tous  les  leurs, 
soit  qu'ils  vivent  encore ,  ou  qu'ils  soient 
morts.  Faites  qu'ils  ressentent  tous  l'assis- 
tance de  votre  gloire,  le  secours  de  vos  con- 
solations, votre  protection  dans  les  périls,  la 
délivrance  de  leurs  peines,  afin  que  dégagés 
de  tous  leurs  maux ,  ils  vous  en  rendent  des 
actions  de  grâces  avec  toute  la  joie  de  leur 
cœur. 

Je  vous  offre  aussi  mes  prières  et  cette 
hostie  de  propitiation  pour  ceux  en  particu- 
lier qui  m'ont  offensé  en  quelque  chose,  qui 
m'ont  affligé,  blâmé  ou  fait  quelque  tort  ou 
quelque  peine;  pour  ceux  aussi  à  qui  j'ai 
causé  quelque  affliction,  quelque  trouble, 
quelque  tort,  quelque  peine,  quelque  scan- 
dale par  mes  paroles  ou  par  mes  actions  , 
avec  connaissance  ou  sans  le  savoir.  Par- 
donnez-nous à  tous  et  les  péchés  que  nous 
avons  commis  contre  vous,  et  ceux  par  où 
nous  avons  pu  nous  offenser  les  uns  les  au- 
tres. Otez  ,  Seigneur  ,  du  fond  de  nos  cœurs 
tout  ce  qui  peut  blesser  la  charité  et  affaiblir 
l'amour  fraternel  que  nous  devons  avoir  les 
uns  pour  les  autres.  Faites  miséricorde,  Sei- 
gneur, faites-le  à  ceux  qui  vous  la  deman- 
dent. Donnez  votre  grâce  à  ceux  qui  en  ont 
un  extrême  besoin  et  rendez-nous  tels  ,  que 
nous  méritions  de  jouir  maintenant  de  vos 
"dons  et  de  nous  avancer  sans  cesse  vers  la  vie 
éternelle. 

Acte  de  désir  et  de  confiance. 

0  combien  sont  grandes,  Seigneur,  et  abon- 
dantes ces  douceurs  et  ces  consolations  inef- 
fables que  vous  réservez  pour  ceux  qui  vous 
craignent  !  Quand  je  pense  à  certaines  âmes 
pieuses  qui  n'approchent  de  votre  sacrement 
qu'avec  une  grande  dévotion  et  une  affection 
très-ardente  ,  je  rougis  de  me  voir  si  éloigné 
de  ces  saintes  dispositions,  et  d'approcher 
avec  tant  de  tiédeur  et  de  froideur  de  votre 
autel  et  de  votre  sainte  table.  J'ai  honte  de 
la  sécheresse  et  de  l'insensibilité  où  mon 


cœur  se  trouve  par  rapport  à  vous,  mon  Dieu; 
de  ce  qu'il  n'est  pas  tout  embrasé  en  votre 
présence,  et  qu'il  ne  sent  point  ces  attraits  et 
ces  mouvements  affectueux  de  tant  de  saintes 
âmes  qui  pressées  d'un  extrême  désir  de  vous 
recevoir  et  d'un  tendre  et  ardent  amour , 
n'ont  pu  retenir  leurs  larmes.  L'ardeur  de 
leur  désir  et  de  leur  amour  leur  faisait  ouvrir 
en  même  temps  la  bouche  de  leur  corps  et  de 
leur  cœur,  pour  se  désaltérer  en  vous,  mon 
Dieu,  qui  êtes  une  fontaine  d'eau  vive  :  elles 
aspiraient  de  toutes  leurs  forces  après  vous, 
et  ne  pouvaient  apaiser  la  faim  dont  elles 
étaient  pressées,  qu'en  recevant  votre  corps 
sacré  avec  des  transports  de  joie  et  une  sainte 
avidité. 

O  que  leur  foi  était  vraie  et  ardente  !  et 
qu'elle  était  une  forte  preuve  de  votre  sainte 
présence,  et  dans  votre  sacrement,  et  dans 
leur  cœur  !  ces  saintes  âmes  ont  véritable- 
ment reconnu  leur  Seigneur  dans  la  fraction 
du  pain:  et  il  paraît  bien  que  Jésus  marchait 
avec  elles,  puisque  leur  cœur  était  si  brûlant 
et  si  plein  de  lui.  Ah  !  que  je  me  trouve  sou- 
vent éloigné  de  ces  mouvements  affectueux 
de  piété  et  de  cet  amour  si  vif,  si  tendre  et  si 
ardent  1  ô  Jésus  I  source  infinie  de  bon'é  et  de 
douceur!  usez-en,  je  vous  prie,  à  mon  égard: 
accordez  à  un  pauvre,  à  un  mendiant  tel  que 
je  suis  devant  vous,  de  ressentir  au  moins 
de  temps  en  temps  dans  la  sainte  communion, 
quelques  étincelles  du  feu  de  votre  amour , 
afin  que  ma  foi  se  fortifie,  que  mon  espérance 
en  votre  bonté  s'augmente,  et  que  ma  charité 
étant  une  fois  bien  allumée  et  m'ayant  fait 
goûter  cette  manne  céleste ,  ne  s'affaiblisse 
et  ne  s'éteigne  jamais. 

Quelque  grande  que  soit  la  grâce  que  je 
vous  demande ,  votre  miséricorde  est  assez 
puissante  pour  me  l'accorder  et  pour  m'arii- 
mer  de  zèle  et  de  ferveur  au  jour  que  vous 
aurez  dessein  de  me  visiter  dans  votre  bonté  : 
car  quoique  je  ne  brûle  point  d'un  désir  si 
ardent  que  font  ces  âmes  qui  vous  servent 
avec  un  si  parfait  dévouement,  je  souhaite 
néanmoins  par  votre  grâce  d'avoir  des  désirs 
semblables  aux  leurs,  d'avoir  part  à  leur 
ferveur,  à  leur  amour,  à  leur  mérite,  et  d'être 
toujours  uni  de  société  avec  eux. 

Attiré  ,  ô  aimable  Jésus  !  par  la  douceur 
de  votre  grande  miséricorde,  je  viens  â  vous 
plein  de  confiance  ,  comme  un  enfant  au 
meilleur  de  tous  les  pères,  comme  un  pauvre 
à  la  source  de  tous  les  biens  :  de  même  qu'un 
cerf  altéré  soupire  après  les  eaux,  ainsi  mon 
âme  soupire  après  vous,  ô  monDieu!  etdésire 
ardemment  vous  recevoir. 

Acte  d'humilité  et  de  supplication. 

O  Jésus!  mon  très-doux  et  très-aimable 
Seigneur,  que  je  souhaite  de  recevoir  main- 
tenant avec  une  vraie  dévotion,  vous  savez 
quelle  est  ma  faiblesse  et  quels  sont  mes 
besoins,  en  quels  maux  et  en  quels  vices  je 
languis,  combien  de  fois  je  me  trouve  acca- 
blé,  tenté,  troublé  et  souillé  de  péchés.  Je 
viens  à  vous  pour  y  trouver  le  remède  à  mes 
maux,  de  la  consolation  dans  mes  peines,  du 
soulagement  dans  mes  douleurs.  Je  parle 
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à  celui  qui  sait  tout,  qui  voit  le  fond  de  mon 
cœur,  et  qui  peut  seul  nie  donner  la  conso- 
lation et  tous  les  secours  qui  me  sont  né- 
cessaires. Vous  savez  de  quels  biens  j'ai  le 
plus  de  besoin  et  combien  je  suis  pauvre  en 
vcrlus. 

Me  voici  pauvre  et  nu  devant  vous,  vous 
demandant  grâce,  et  implorant  votre  miséri- 
corde. Rassasiez  la  faim  de  ce  mendiant  qui 
vous  appartient.  Fondez  la  glace  de  mon 
cœur  parle  feu  de  votre  amour.  Dissipez  mon 
aveuglement  par  la  clarté  de  votre  présence. 
Faites  que  je  ne  trouve  que  de  l'amertume 
dans  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  déli- 
cieux ,  que  je  souffre  avec  patience  ce  qu'il 
y  a  de  pénible  et  de  fâcheux,  et  que  je  nié- 
prise  ou  que  j',oublie  même  toutes  les  choses 
basses  et  périssables.  Tenez  mon  cœur  tou- 
jours uni  à  vous  et  élevé  au  ciel ,  et  ne  per- 
mettez pas  que  je  vive  dans  la  dissipation  , 
ni  que  je  sois  comme  un  vagabond  sur  la 
terre.  Que  dès  maintenant  jusqu'à  jamais  je 
ne  trouve  de  douceur  qu'en  vous  seul ,  parce 
que  vous  êtes  vous  seul  ma  nourriture  et 
mon  breuvage,  mon  amour  et  ma  joie,  mes 
délices  et  tout  mon  bien. 

Que  je  serais  heureux  ,  si  votre  présence 
m'échauffait ,  m'embrasait  et  me  transfor- 
mait en  vous,  de  telle  sorte  que  je  devinsse 
un  même  esprit  avec  vous  par  la  grâce  d'une 
union  très-intime  et  par  l'infusion  d'un  ar- 
dent amour  1  Ne  souffrez  pas  que  je  me  retire 
d'auprès  de  vous,  vide,  sec  et  aride  :  mais 
usez  à  mon  égard  de  cette  miséricorde  dont 
vous  avez  souvent  fait  sentir  de  merveilleux 
effets  à  tant  de  vos  saints.  Serait-ce  une  si 
grande  merveille  qu'étant  tout  embrasé  de 
vous,  je  fusse  tout  consumé  et  qu'il  ne  de- 
meurât rien  en  moi  de  moi-même,  puisque 
vous  êtes  un  feu  toujours  ardent  et  qui  ne 
s'éteint  jamais,  un  amour  qui  purifie  le  cœur 
et  qui  éclaire  l'esprit. 

Prière  un  peu  avant  la  communion. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  dans  ma  maison  ;  mais  dites  seule- 
ment une  parole,  et  mon  âme  sera  guérie. 

Venez,  Seigneur  Jésus ,  venez. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  ;  venez,  Sei- 
gneur Jésus,  venez.  Je  ne  suis  pas  digne  ;  car 
je  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  néant;  mais 
venez,  Seigneur  Jésus,  venez;  car  vous  êtes 
venu  chercher  les  pécheurs.  Vous  êtes  le 
seul  soutien  de  ma  faiblesse  ;  vous  êtes  le  seul 
remède  à  mes  maux  extrêmes;  vous  êtes  le 
pain  et  la  nourriture  qui  réparc  mes  forces 
abattues;  vous  êtes  ma  vie  et  mon  espé- 
rance; vous  êtes  enfin  tout  mon  bien,  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre. 

O  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  1  venez, 
Seigneur;  venez. 

Quisuis-jc,  Seigneur ?Qui  ètes-vous?Quoi  1 
Seigneur?  vous  venez  à  moi.  Venez,  Sei- 
gneur Jésus;  venez. 

0  Seigneur  l  serai-je  assez  malheureux  et 
assez  ingrat  pour  vous  offenser  dorénavant? 
Plutôt  la  mort,  mon  Dieu  !  plutôt  la  mort! 

O  Jésus  1  vous  êtes  à  moi  :  vous  vous  don- 
nez tout  entier  !  ()  Jésus!  je  nie  donne  à  vous; 
je  veux  être  à  vous  sans  réserve  ! 
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Acte  de  remerciment  après  la  communion. 
Tout  rempli  de  vos  dons  et  de  vous-même, 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  que  vous  ren- 
drai-je  pour  tous  les  biens  dont  vous  me 
comblez?  Je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur, 
je  serai  fidèle  à  votre  loi.  Je  tâcherai  de  me 
sanctifier  de  plus  en  plus,  pour  être  en  état 
d'approcher  souvent  de  votre  adorable  sacre- 
ment. 

Acte  d'admiration. 
Qui  peut  comprendre  cette  merveille ,  ô 
mon  âme  1  qu'un  Dieu  se  donne  à  un  ver  de 
terre,  la  sainteté  même  à  un  pécheur,  et  la 
majesté  suprême  à  un  abîme  de.  misère  1 

Acte  d'offrande. 

Mon  Dieu  ,  vous  venez  de  vous  donner  à 
moi.  N'est-il  pas  bien  juste  que  je  me  donne 
entièrement  à  vous?  Je  vous  offre  mon  cœur, 
mon  esprit,  mes  actions,  mes  peines,  tout  ce 
que  je  suis.  Je  ne  veux  plus  vivre  que  pour 
me  consacrer  entièrement  à  votre  service.  Je 
vous  présente  aussi  tous  les  hommages  et 
toutes  les  louanges  que  vous  rendent  et  que 
vous  rendront  à  jamais  toutes  les  créatures 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Je  vous  les  offre 
pour  moi  et  pour  tous  ceux  pour  qui  je  dois 
vous  prier,  afin  que  vous  soyez  loué  et  glo- 
rifié éternellement  de  tous  d'une  manière 
digne  de  vous. 

Recevez,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  les 
vœux  et  les  souhaits  que  je  fais,  de  \  ous 


donner  les  louanges  et  les  bénédictions  infi- 
nies qui  sont  dues  à  la  grandeur  immense  et 
ineffable  de  votre  majesté.  C'est  là  ce  que  je 
vous  rends  et  ce  que  je  désire  de  vous  rendre 
tous  les  jours  et  tous  les  moments  de  ma  vie, 
et  j'invite  et  conjure  tous  les  esprits  célestes 
el  tous  vos  fidèles  serviteurs  de  se  joindre  à 
moi  pour  vous  offrir  de  continuels  sacrifices 
de  louanges  et  d'actions  de  grâces. 

Que  tous  les  peuples  et  toutes  les  nations 
du  monde,  toutes  les  tribus  et  toutes  les 
langues  vous  louent  sans  cesse,  et  qu'ils  glo- 
rifient dans  des  transports  d'une  sainte  joie  et 
d'une  dévotion  ardente,  la  douceur  et  la  sain- 
teté de  votre  nom.  Que  tous  ceux  qui  célè- 
brent avec  respect  et  piété  votre  auguste 
mystère,  et  qui  le  reçoivent  avec  une  pleine 
loi,  méritent  de  trouver  grâce  el  miséricorde 
devant  vous,  et  qu'ils  daignent  vous  offrir  do 
très-humbles  prières  pourm'obtenir  le  par- 
don de  mes  péchés  ;  et  lorsque,  selon  leurs 
désirs,  ils  se  trouveront  dans  une  dévotion 
parfaite  et  dans  une  union  intime  avec  vous, 
et  qu'ils  se  retireront  de  votre  table  céleste 
saintement  consolés  et  divinement  rassasiés, 
qu'ils  daignent  se  souvenir  de  ma  pauvreté 
et  de  mon  indigente. 

Prière  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Je  vous  ronds  grâces , ô  Seigneur  très- 
saint!  l'ère  tout-puissant  et  Dieu  éternel,  de 
Ce  que  vous  avez  daigne  p;ir  \olre  pure  mi- 
séricorde, sans  que  je  méritasse  une  telle 
grâce  ,  me  rassasier  du  corps  et  du  sang  de 
voire  Fils,  moi  qui  ne  suis  qu'un  pécheur  et 
UD  serviteur  indigne.  Je  vous  prie,  ô  mon 
Dieu  !  que  celle  communion  ne  m'attire  point 
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de  nouveaux  supplices  ;  mais  qu'elle  me  soit 
un  moyen  salutaire  pour  obtenir  votre  grâce 
et  la  rémission  de  mes  péchés  ;  qu'elle  me 
soit  comme  une  armure  par  une  foi  vive ,  et 
qu'elle  soit  à  ma  volonté  comme  un  bouclier 
qui  l'environne  ;  qu'elle  corrige  mes  vices  ; 
qu'elle  éteigne  mes  mauvais  désirs,  qu'elle 
morliGe  en  moi  la  concupiscence  ;  qu'elle  me 
fasse  croître  tous  les  jours  en  charité,  en  pa- 
tience, en  humilité,  en  obéissance,  en  toutes 
sortes  de  vertus  ;  qu'elle  me  soit  une  défense 
invincible  contre  tous  mes  ennemis  visibles 
et  invisibles  ;  qu'elle  me  fasse  attacher  uni- 
quement à  vous  durant  ma  vie,  et  me  donne 
une  mort  heureuse  en  votre  paix.  Je  vous 
prie,  ô  mon  Dieu!  que  vous  daigniez  me  con- 
duire, indigne  pécheur  que  je  suis,  à  ce  ban- 
quet éternel,  où  avec  votre  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  vous  êtes  à  tous  vos  saints  une 
lumière  éternelle,  une  pleine  satisfaction, 
une  nourriture  immortelle  ,  une  joie  infinie 
et  une  félicité  parfaite.  Mon  Dieu ,  je  vous  le 
demande  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Ainsi  soit-il. 

Prière  de  saint  Bonavcnture. 

Pénétrez-moi,  ô  Seigneur  Jésus  !  jusqu'au 
fond  du  cœur,  de  la  douce  et  salutaire  bles- 
sure de  votre  amour  ;  remplissez-moi  de 
cette  charité  vive  ,  sincère  et  tranquille ,  qui 
faisait  désirer  à  votre  apôtre  saint  Paul  d'ê- 
tre séparé  du  corps  pour  être  avec  vous. 
Que  mon  âme  languisse  pour  vous,  toujours 
touchée  du  désir  de  vos  tabernacles  éternels. 
Que  je  sois  affamé  de  vous  qui  êtes  le  pain 
des  anges,  la  nourriture  des  âmes  saintes, 
le  pain  vivant  que  nous  devons  manger  tous 
les  jours  ,  le  pain  nourrissant  qui  soutenez 
le  cœur  de  l'homme,  et  qui  contenez  en  vous 
toute  douceur.  Que  mon  cœur  ait  toujours 
faim  de  vous  et  qu'il  vous  mange  sans  cesse, 
ô  pain  désirable  !  qu'il  ait  soif  de  vous,  ô 
fontaine  de  vie  vive!  source  de  sagesse  et  de 
science,  torrent  de  volupté  qui  réjouissez  et 
arrosez  la  maison  de  Dieu.  Que  je  ne  cesse 
de  vous  désirer,  vous  que  les  anges  désirent 
de  voir ,  et  qu'ils  voient  toujours  avec  un 
nouveau  goût.  Que  mon  âme  vous  souhaite, 
qu'elle  vous  cherche,  qu'elle  vous  trouve, 
qu'elle  tende  à  vous,  qu'elle  y  arrive.  Soyez 
l'objet  de  mon  cœur,  le  sujet  de  mes  médita- 
tions et  de  mes  entretiens.  Que  je  fasse  tout 
pour  votre  gloire  avec  humilité,  avec  consi- 
dération ,  avec  prudence  et  discrétion  ,  avec 
amour  et  avec  joie  ,  avec  une  persévérance 
qui  dure  jusqu'à  la  fln,  et  que  vous  soyez 
vous  seul  mon  espérance,  ma  confiance,  mes 
richesses,  mes  plaisirs,  ma  joie,  mon  repos, 
ma  tranquillité,  la  paix  de  mon  âme.  Soyez- 
moi  une  douceur  toujours  attirante  et  une 
bonne  odeur,  un  bon  goût,  une  nourriture 
solide  et  toujours  agréable.  Que  je  vous  aime, 
que  je  vous  serve  sans  dégoût  et  sans  relâ- 
chement. Soyez  mon  refuge,  ma  consolation, 
mon  secours,  mes  forces ,  ma  sagesse ,  mon 
partage,  mon  bien,  mon  trésor,  dans  lequel 
mon  cœur  soit  pour  jamais,  et  que  mon  âme 
demeure  éternellement,  fixement,  immuable- 
ment enracinée  en  vous  seul.  Ainsi  soit-il. 
De  Press  y.  II. 


Sentiment  d'humilité  et  d'amour 


Pour  mieux  exciter  en  vous  ces  sentiments 
après  avoir  communié,  considérez  d'une  part 
quel  est  celui  que  vous  venez  de  recevoir. 
C'est  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  c'est  celui  dont 
la  majesté  fait  trembler  les  cieux  et  les  ver- 
tus mêmes  des  cieux  ;  c'est  le  Saint  des  saints, 
le  Fils  de  la  Vierge,  le  Roi  des  vierges ,  et 
la  pureté  incréée,  en  comparaison  de  la- 
quelle toute  créature  est  immonde  ;  c'est  ce 
Dieu  humilié  qui,  quoique  créateur  des  hom- 
mes, s'est  abaissé  jusqu'à  se  rendre  sembla- 
ble aux  hommes  ,  a  daigné  naître  dans  une 
étable,  vivre  dans  une  condition  obscure, 
mourir  sur  une  croix ,  se  couvrir  des  espèces 
du  pain  et  se  donner  lui-même  en  nourri- 
ture pour  gagner  le  cœur  des  hommes  et  le 
vôtre  en  particulier.  Considérez  d'un  autre 
côté  que  de  votre  fonds  vous  n'êtes  rien;  que 
par  vos  péchés  vous  vous  êtes  mis  au-des- 
sous des  plus  viles  créatures ,  même  de  celles 
qui  sont  sans  raison ,  et  que  vous  avez  mé- 
rité d'être  le  compagnon  et  l'esclave  des  dé- 
mons :  que  cependant  malgré  votre  profonde 
bassesse  et  votre  indignité,  ce  Dieu  de  bonté 
n'a  pas  laissé  de  vous  inviter  et  de  vous  ad- 
mettre à  sa  table,  pour  vous  nourrir  du  pain 
des  anges  qui  n'est  autre  que  lui-même ,  et 
pour  s'unir  intimement  à  vous  :  adressez-lui 
ces  paroles  ou  d'autres  semblables. 

O  souverain  Seigneur  du  ciel!  qui  a  pu 
vous  obliger  de  descendre  jusque  dans  moi 
qui  suis  un  misérable  ver  de  terre,  une  créa- 
ture pauvre,  aveugle,  lâche,  pécheresse, 
ingrate? Il  vous  répondra  incontinent:  C'est 
l'amour.  Vous  lui  répliquerez  :  O  amour  in- 
créé !  que  demandez-vous  de  moi  ?  llien  au- 
tre chose ,  vous  dira-t-il ,  que  l'amour.  Je 
ne  veux  point  d'autre  feu  dans  votre  cœur 
que  celui  de  la  charité.  Ce  feu  victorieux  des 
ardeurs  impures  de  vos  passions  embrasera 
votre  volonté,  et  m'en  fera  une  victime  d'a- 
gréable odeur.  C'est  ce  que  j'ai  toujours  dé- 
siré ,  et  ce  que  je  désire  encore  ;  je  veux  être 
tout  à  vous  ,  et  que  vous  soyez  tout  à  moi  : 
ce  qui  ne  se  pourrait  faire ,  si  au  lieu  de  vous 
conformer  à  ma  volonté,  vous  suiviez  la  vô- 
tre, toujours  amateur  de  votre  propre  li- 
berté et  de  la  gloire  du  monde.  Sachez  donc 
que  ce  que  je  souhaite  de  vous ,  c'est  que 
vous  vous  haïssiez  vous-même,  afin  de 
m'aimer,  que  vous  me  donniez  votre  cœur, 
afin  de  l'unir  au  mien  qui  fut  ouvert  pour 
vous  sur  la  croix.  Oui ,  mon  fils ,  donnez- 
moi  votre  cœur ,  comme  je  vous  donne  le 
mien.  Vous  que  j'aime  avec  une  tendresse 
paternelle,  aimez-moi  avec  une  affection  fi- 
liale. Vous  à  qui  je  me  donne  tout  entier,  ne 
me  refusez  pas  cette  cordiale  affection  que 
j'ai  droit  d'exiger  comme  un  juste  tribut  de 
votre  reconnaissance.  Je  veux  bien  cepen- 
dant la  recevoir  comme  un  pur  don  de  votre 
libre  volonté,  à  qui  je  m'en  tiendrai  en  quel- 
que sorte  obligé  ;  tant  je  désire  qu'elle  me 
l'accorde.  Prœbe,  fili  mi,  cor  tuum,  mihi 
{Prov.,  XXIII,  26). 

Votre  âme  pourra-t-elle  n'être  pas  sensi- 
ble  à   cette    demande  amoureuse  de   son 
'(Trente-huit.) 
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Dieu  ?  Confuse  et  pénétrée  ne  s'écriera- 
t— elle  pas? 

O  mon  Dieu  !  que  vos  miséricordes  sont 
grandes  envers  moi  l  Dieu  de  majesté  !  hé  ! 
que  suis-je,  pour  que  vous  daigniez  me 
faire  une  pareille  demande?  Tout  vil  que 
soit  mon  misérable  cœur,  vous  désirez  ar- 
demment de  le  posséder  pour  faire  son  bon- 
heor,  comme  si  votre  félicité  dépendait  de  la 
sienne.  Ahl  que  je  souhaiterais  qu'il  fût  di- 
gne de  vous  1  tel  qu'il  est ,  je  vous  le  donne 
sans  réserve,  je  le  remets  tout  entier  entre 
vos  mains,  ne  voulant  plus  vivre  ni  respirer 
que  pour  vous,  ô  mon  Dieu  et  mon  tout.  11 
sera  désormais  tout  à  vous  ce  cœur,  et  les 
créatures  n'y  auront  plus  de  part  :  aussi  n'en 
valent-elles  pas  la  peine  et  ne  méritent-elles 
pas  que  je  m'y  attache.  Qui  d'entr'elles  est 
semblable  ou  comparable  à  vous,  pour  oser, 
en  se  déclarant  votre  rival ,  vous  disputer 
mon  cœur  ?  Qu'est-ce  que  la  terre  et  les  cieux 
avec  tous  leurs  ornements  ont  de  beau,  d'a- 
gréable, de  magnifique  qu'il  n'aient  reçu  de 
vous,  et  qui  ne  soit  qu'une  ombre  très-légère 
des  perfections  et  des  charmes  infinis  qui  se 
trouvent  en  vous  leur  Créateur? 

O  que  j'ai  de  joie,  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu,  de  ce  que  vous  êtes  immense,  heureux, 
tout-puissant,  éternel  et  le  souverain  bien  : 
je  me  réjouis  de  ce  que  tout  l'univers  est 
rempli  de  la  majesté  de  votre  gloire  et  de 
votre  magnificence.  Que  tous  vos  ouvrages 
vous  glorifient,  ô  mon  Dieu  !  et  que  vos  saints 
tressaillent  de  joie  enchantant  vos  louanges. 
Qui  me  donnera  de  mourir  pour  vous  et  de 
procurer  par  ma  mort  que  tous  les  hommes 
vous  connaissent,  vous  adorent  et  vous  ai- 
ment! O  aimable  Jésus  1  le  bien-aimé  de  mon 
âme,  que  j'aurais  de  joie  de  voir  votre  vo- 
lonté accomplie  et  votre  saint  nom  loué  par 
toute  la  terre  1  dussé-jc  perdre  mille  vies  et 
être  exposé  à  toutes  sortes  d'opprobres  1 

Que  voulez-vous,  Seigneur ,  que  je  fasse 
pour  vous  preu  ver  mon  amour?  Me  voici  dis- 
posé à  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Que  je  vive, 
que  je  meure,  que  je  souffre ,  ou  que  je  sois 
sans  souffrance,  mon  cœur  est  prêt  a  tout 
pour  l'amour  de  vous.  Tout  son  désir  est  de 
vous  plaire  ;  il  met  dans  l'accomplissement 
de  votre  volonté  toute  sa  joie,  son  repos  et 
son  bonheur.  Il  souhaite  ardemment  d'être 
de  plus  en  plus  enflammé,  embrasé,  consumé 
du  feu  de  la  charité  que  vous  avez  apporté 
sur  la  terre,  et  de  réparer  par  là  ses  froideurs 
et  ses  infidélités.  Hélas!  que  j'ai  de  douleur, 
que  j'ai  de  honte  d'avoir  tant  tardé  à  vous 
aimer  !  Que  ne  puis-je  effacer  la  mémoire  de 
ces  malheureux  jours  que  j'ai  passés  sans 
vous  servir!  hé  quoi!  sera-t-il  éternellement 
vrai  que  j'ai  vécu  tant  de  temps  sans  amour 
pour  vous.  Je  vous  consacre  au  moins  toute 
la  vie  qui  me  reste.  Je  ne  veux  plus  vivre 
désormais  que  pour  vous  aimer  ;  heureux  si 
je  pouvais  mourir  en  vous  aimant;  plus  heu- 
reux si  je  mourais  d'amour  pour  vous,  qui 
êtes  mort  d'amour  pour  moi  ,  et  qui  êtes  le 
sauveur  ,  l'époux  de  mon  âme,  le  Dieu  de  mon 
cœur,  et  mon  partage  pendant  toute  l'éter- 
nité. Ainsi  soil-il. 


On  peut  aussi  se  servir  utilement,  pour  faire 
son  action  de  grâces,  de  certains  cantiques  ti- 
rés de  l'Ecriture,  de  psautnes  de  louanges,  et 
encore  des  hymnes  et  de  la  prose  du  saint  sa- 
crement. Les  cantiques  et  les  psaumes  propres 
à  ce  sujet  sont  les  suivants  :  fienedictus  Do- 
minus  Deus  Israël,  etc.  Magnificat,  etc.  Nunc 
dimittis,  etc.  Laudate,  pueri,  Dominum,  etc. 
Laudate  Dominum,  omnes  gentes,  etc.  Eccc 
nunc  benedicitc  Dominum,  etc.  Te  Dcum  lau- 
damus,  etc.  Pange,  lingua  ,  etc.  arec  les  deux 
autres  hymnes,  Lauda,  Sion,  Sahatorem,  etc. 
Ce  n'est  peu  à  dire  qu'il  faille  se  faire  une  loi 
de  réciter  toutes  prières  :  on  en  propose  au  fi- 
dèle de  toute  snrtr,  afin  qu'il  choisisse  celles 
pour  lesquelles  le  Saint- Esprit  lui  donnera 
plus  de  goût.  Car  après  tout  il  faut  toujours 
se  ressouvenir  que  la  meilleure  action  de  grâ- 
ces est  de  posséder  Jésus-Christ  avec  un  esprit 
pénétré  de  foi  et  une  âme  pleine  du  désir  de  lui 
plaire  à  jamais,  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Il  faut  aussi  se  souvenir  et  profiter  de  cet 
avis  que  donne  l'auteur  de  l'excellent  livre 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Vous  ne  devez 
pas  seulement  exciter  en  vous  des  sentiments 
de  dévotion  avant  la  sainte  communion;  mais 
vous  devez  encore  les  conserver  avec  beaucoup 
de  soin  après  l'avoir  reçue  ;  et  il  n'est  pas 
moins  nécessaire  de  veiller  sur  vous-même, 
après  être  sorti  de  la  sainte  table,  que  de  vous 
préparer  avant  que  d'en  approcher.  Cette  vigi- 
lance après  la  sainte  communion  est  une  ex- 
cellente disposition  pour  recevoir  une  plus 
grande  abondance  de  grâces.  On  s'indispose 
beaucoup,  lorsqu' aussitôt  après  avoir  com- 
munié on  se  répand  trop  en  des  satisfactions 
extérieures.  Gardez-vous  de  parler  beaucoup . 
demeurez  dans  le  silence  et  dans  la  retraite,  et 
jouissez  de  votre  Dieu;  car  vous  le  possédez 
véritablement,  et  le  monde  entier  ne  peut  vous 
Voter. 


ou 


EXERCICE  DE   PIÉTÉ 

PRATIQUE    DE     DÉVOTION     POUR    TOUS     LES 
JOURS    DE    LA    SEMAINE. 


LE   DIMANCHE. 

A  la  très-sainte  Trinité. 

Une  sainte  et  ancienne  coutume  parmi  les 
fidèles  ayant  consacré  chaque  jour  de  la  se- 
maine à  quelque  dévotion  particulière,  on 
donne  ici  une  prière  pour  chacun  de  ces  jours. 
Mais  c'est  moins  dans  cette  prière  que  dans 
les  pratiques  de  piété  qu'on  y  joint,  que  con- 
siste le  culte  du  mystère  ou  du  saint  que 
nous  voulons  honorer. 

Le  dimanche,  qui  est  spécialement  le  jour 
du  Seigneur,  est  bien  choisi  pour  rendre  plus 
particulièrement  nos  hommages  à  la  très- 
sainte  Trinité  et  pour  remercier  les  trois 
adorables  personnes  des  bienfaits  inestima- 
bles que  nous  en  avons  reçus.  Faire  de  ce 
saint  jour  un  jour  de  divertissement  ou  d'af- 
faires séculières,  c'est  une  profanation,  c'«f| 
une  irreligion  dont  beaucoup  de  chrétiens  se 
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rendent  coupables.  Ils  réduisent  la  sanctifi- 
cation des  dimanches  à  une  messe  entendue 
souvent  sans  attention.  A  quoi  emploient-ils 
le  reste  de  ces  jours  consacrés  au  Seigneur? 
Les  uns  vaquent  à  leurs  intérêts  et  à  des  af- 
faires temporelles,  quelquefois  à  des  ouvra- 
ges serviles,  à  des  travaux  mécaniques  qui 
ne  sont  propres  qu'à  leur  attirer  les  malé- 
dictions fulminées  dans  l'ancienne  loi  contre 
les  violateurs  du  sabbat.  Le  violer,  c'était 
encourir  la  peine  de  mort;  et  nous  lisons 
dans  le  livre  des  Nombres  qu'un  homme, 
pour  avoir  ramassé  un  peu  de  bois  le  jour 
du  sabbat,  fut  lapidé  par  ordre  de  Dieu.  Si 
les  profanateurs  des  saints  jours  de  diman- 
ches et  de  fêtes  ne  sont  pas  frappés  de  ces 
châtiments  d'éclat  dont  le  récit  seul  devrait 
leur  imprimer  la  terreur  et  l'effroi,  ils  n'en 
sont  pas  moins  exposés  à  des  peines  d'autant 
plus  rigoureuses,  que  Dieu  ne  les  épargne 
dans  le  temps  de  ses  miséricordes  que  pour 
les  punir  dans  l'éternité  de  ses  vengeances. 
Les  autres  qui  craindraient  de  passer  pour 
trop  chrétiens  s'ils  assistaient  aux  vêpres, 
abandonnent  les  saints  cantiques  de  Sion 
pour  se  livrer  aux  joies  profanes  de  Babylone, 
à  des  divertissements  criminels  ou  à  des  jeux 
excessifs,  à  des  chansons  impVidiques,  à  des 
fréquentations  dangereuses,  à  des  familiari- 
tés indécentes  et  a  des  agitations  tumul- 
tueuses et  licencieuses,  où  l'innocence  expo- 
sée à  mille  tentations  et  à  mille  écueils  fait 
souvent  un  triste  naufrage. 

Plusieurs  (  le  dirons-nous  à  la  honte  du 
christianisme  )  ne  rougissent  pas  de  préfé- 
rer à  la  maison  du  Saint  des  saints  celle  du 
démon  et  de  l'intempérance ,  où  ils  osent 
s'assembler  même  pendant  le  service  divin. 
Là  ils  dépensent  en  peu  d'heures  et  sacrifient 
à  l'infâme  idole  de  leur  ventre,  le  prix  du 
travail  de  plusieurs  semaines  et  toute  la  sub- 
sistance de  leur  famille  désolée.  Là  comme 
s'ils  désiraient  n'être  plus  ni  chrétiens  ni 
hommes,  ils  cherchent  à  perdre  toute  raison, 
toute  pudeur  avec  une  crainte  de  Dieu.  Là 
se  faisant  un  honneur  insensé  de  ce  qui  les 
couvre  de  confusion,  ils  s'empressent  àl'envi 
de  satisfaire  avec  une  licence  effrénée  leurs 
passions  charnelles,  leurs  appétits  brutaux 
qui  les  réduisent  au-dessous  même  du  rang 
des  bêtes.  Là  ils  se  ruinent  la  santé,  l'esprit, 
le  corps,  et  se  rendent  homicides  d'eux- 
mêmes.  Là  ils  vérifient  par  une  fatale  expé- 
rience ces  terribles  menaces  de  l'Esprit  saint: 
A  qui  dira-t-on ,  malheur!  Au  père  de  qui 
dira-t-on,  malheur  !  Pour  qui  seront  les  que- 
relles? Pour  qui  les  précipices?  Pour  qui  les 
blessures  sans  sujet  ?  Pour  qui  la  rougeur  et 
l'obscurcissement  des  yeux  ?  sinon  pour  ceux 
qui  passent  le  temps  à  boire  du  vin,  et  qui 
mettent  leur  plaisir  à  vider  les  coupes.  Là  ils 
ajoutent  aux  criminels  excès  de  la  boisson 
une  foule  de  péchés  énormes  qui  en  sont  la 
suite,  jurements,  blasphèmes,  emportements, 
dissolutions  et  autres  désordres,  dont  le  nom 
seul  fait  horreur.  Ah  !  quelle  monstrueuse  et 
funeste  préférence  d'aimer  mieux  aller  ainsi 
se  déshonorer  et  se  perdre  dans  ces  maisons 
de  scandale  et  de  débauche,  que.  de  venir 


s'édifier  et  se  sanctifier  dans  la  maison  de 
prière,  où  le  Dispensateur  suprême  de  tout 
don  parfait  a  établi  le  siège  de  sa  bonté,  le 
trône  de  sa  miséricorde  et  le  trésor  de  ses 
grâces,  toujours  ouvert  à  ceux  qui  les  y  im- 
plorent avec  une  humble  confiance  1 

Pour  vous,  âme  chrétienne,  qui  êtes  enne- 
mie de  tous  ces  désordres,  sanctifiez  le  saint 
jour  de  dimanche  en  assistant  aux  offices 
divins  et,  autant  que  vous  pourrez,  à  la  pa- 
roisse, entendant  les  sermons,  en  visitant  les 
églises,  en  lisant  quelques  bons  livres,  et  en 
vous  occupant  d'autres  exercices  de  piété, 
surtout  en  honorant  les  trois  personnes  delà 
très-sainte  Trinité.  Les  qualités  qu'elles  pren- 
nent à  votre  égard  doivent  animer  votre  con- 
fiance. Le  Père  est  votre  créateur,  il  aime 
son  ouvrage.  Le  Fils  est  votre  rédempteur, 
il  ne  veut  pas  perdre  ceux  qu'il  a  rachetés. 
Le  Saint-Esprit  est  votre  sanctificateur,  il 
désire  de  vous  rendre  saint  et  heureux  du- 
rant l'éternité.  Louez,  bénissez,  glorifiez  sans 
cesse  cette  adorable  Trinité  qui  vous  comble 
de  biens  et  qui  ne  demande  qu'à  vous  en 
faire  davantage,  pourvu  que  vous  soyez  re- 
connaissant de  ses  faveurs.  Invoquez  sou- 
vent et  dignement  le  nom  des  trois  personnes 
divines,  en  faisant  au  commencement  et  à  la 
fin  de  vos  principales  actions  le  signe  de  la 
croix  avec  attention,  avec  foi  et  avec  piété, 

Prière  à  la  très-sainte  Trinité. 

Gloire  au  Père  qui  par  sa  puissance  m'a 
tiré  du  néant  et  créé  à  son  image.  Gloire  au 
Fils  qui  par  sa  sagesse  m'a  délivré  de  l'en- 
fer et  ouvert  la  porte  du  ciel.  Gloire  au 
Saint-Esprit  qui  par  sa  miséricorde  ma 
sanctifié  dans  le  baptême,  et  qui  opère  en- 
core incessamment  ma  sanctification  par  les 
grâces  que  je  reçois  tous  les  jours  de  sa  bonté. 
Gloire  aux  trois  adorables  personnes  de  la 
très-sainte  Trinité,  aussi  grande  qu'elle  était 
au  commencement,  maintenant  et  toujours 
dans  les  siècles  des  siècles. 

Nous  vous  adorons  ,  Trinité  sainte ,  nous 
vous  révérons,  nous  vous  remercions  avec 
un  humble  sentiment  de  reconnaissance,  de 
ce  qu'il  vous  a  plu  nous  révéler  ce  glorieux 
et  incompréhensible  mystère.  Et  nous  vous 
supplions  de  nous  accorder,  qu'en  persévé- 
rant jusqu'à  la  mort  dans  la  profession  de 
cette  croyance,  nous  puissions  voir  et  glori- 
fier éternellement  dans  le  ciel  ce  que  nous 
croyons  ici-bas,  un  Dieu  en  trois  personnes, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

LE   LUNDI. 

Pour  les  âmes  du  purgatoire. 

C'est  une  pensée  sainte  et  salutaire,  dit 
l'Ecriture,  de  prier  pour  les  morts.  C'est  une 
excellente  œuvre  de  miséricorde  qui  ren- 
ferme même  un  devoir  de  justice  ;  car  quel 
objet  plus  digne  de  notre  compassion  ?  Qui 
mérita  jamais  mieux  nos  secours  que  ces 
âmes  souffrantes?  Ce  sont  des  âmes  prédes- 
tinées qui  seront  un  jour  dans  le  ciel .  mais 
qui  endurent  à  présent  des  peines  compara- 
bles en  quelque  sorte  à  celles  de  l'enfer.  Dans 
la  triste  attente  du  souverain  bonheur  oui 
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leur  est  différé,  dont  tout  le  prix  leur  est 
connu  et  qu'elles  désirent  avec  une  ardeur 
extrême  ,  elles  souffrent,  dit  S.  Augustin  , 
les  impressions  miraculeuses,  mais  véritables 
d'un  feu  surnaturel  qui  leur  cause  des  douleurs 
supérieures  à  toutes  celles  qu'on  ressent  sur  la 
terre ,  à  toutes  celles  qu'ont  endurées  les 
martyrs.  Du  fond  de  cet  abîme  de  douleur,  où 
ces  saintes  âmes  sont  plongées,  incapables 
de  se  procurer  à  elles-mêmes  aucun  soula- 
gement, elles  implorent  notre  assistance: 
pouvons-nous  la  leur  refuser?  Où  est  la  ten- 
dresse, où  est  la  commisération  si,  nous  ne 
sommes  pas  sensibles  à  l'excès  de  leurs 
mau  t?  Ou  est  la  charité ,  si  pour  adoucir  et 
abréger  leurs  tourments,  nous  ne  leur  accor- 
dons pas  des  secours  faciles  dont  elles  ont 
un  besoin  si  pressant  et  que  nous  leur  de- 
vons par  tant  de  titres.  Ce  sont  les  âmes  de 
nos  parents,  de  nos  amis,  de  nos  bienfaiteurs, 
de  nos  frères  qui  n'étaient  avec  nous  qu'un 
même  sang  ou  qu'un  même  cœur.  Hélas  ! 
que  de  regrets,  que  de  larmes  amères  nous  a 
coûtées  la  mort  de  ces  autres  nous-mêmes, 
dont  la  vie  nous  était  si  chère?  Mais  sont-ce 
des  pleurs  stériles  et  des  vaines  lamentations 
qu'ils  demandent  de  nous?  Ont-ils  besoin  de 
nos  soupirs  et  de  nos  gémissements  !  Peu- 
vent-ils en  tirer  quelque  profit?  Non  sans 
doute.  Mais  voulons-nous  leur  donner  des 
marques  salutaires  de  notre  affection  ?  Met- 
tons en  œuvre  les  moyens  que  la  religion 
nous  fournit  pour  les  soulager.  Messes, 
prières,  jeûnes,  aumônes,  pénitences,  com- 
munions, indulgences  ,  bonnes  œuvres,  tout 
cela  leur  étant  par  nous  appliqué  peut  accé- 
lérer leur  délivrance.  Si  nous  n'en  faisons 
aucun  usage  pour  les  secourir,  quelle  du- 
reté? 

Ce  père ,  cette  mère  à  qui  vous  avez  été  si 
cher  souffrent  des  peines  inexprimables  pour 
vous  avoir  peut-être  trop  aimé  par  préfé- 
rence à  Dieu.  Vous  pouvez  aisément  procu- 
rer leur  soulagement  et  leur  parfait  bonheur  : 
aurez-vous  la  cruauté  de  leur  refuser  une 
assistance  qui  leur  serait  si  proGtable  et  qui 
vous  coûterait  si  peu?  Vous  jouissez  des 
biens  qu'ils  ont  peut-être  amassés  pour  vous 
avec  beaucoup  de  peine.  Demandent-ils  trop 
de  votre  reconnaissance  ,  quand  ils  vous  de- 
mandent quelques  œuvres  de  piété  ou  de 
charité  faites  à  leur  intention  ? 

Vous  savez  combien  ceux-là  sont  à  plain- 
dre qui  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes  et  à 
qui  il  n'est  pas  même  permis  de  paraître 
pour  demander  du  secours.  Combien  de 
saintes  âmes  souffrent  dans  ces  affreux  ca- 
chots, lesquelles  n'ayant  ni  parents,  ni  amis 
qui  pensent  à  elles,  brûlent  dans  ces  tour- 
ments depuis  peut-être  plus  d'un  siècle? 
Quelle  gloire ,  quel  bonheur  pour  vous  si 
vous  les  délivriez  de  leurs  peines  !  mais 
quelle  sera  un  jour  leur  reconnaissance  ! 
vous  oublieront-elles,  quand  elles  seront  un 
jour  dans  le  ciel?  Cesseront-elles  de  vous 
rendre  auprès  de  Dieu  assistance  pour  assis- 
tance, intercession  pour  intercession  ?  N'em- 
ploicront-elles  pas  tout  leur  crédit  auprès  de 
Dieu,  pour  vous  délivrer,  'orsqu'elles  vous 


sauront  dans  le  purgatoire?  Que  votre  pro- 
pre intérêt  donc  vous  engage  à  choisir  toutes 
les  semaines  un  jour  pour  vous  appliquer 
d'une  manière  particulière  à  leur  soulagement 
par  les  moyens  ci-dessus  exposés.  Priez  sur- 
tout pour  elles  avec  la  ferveur  qu'elles  au- 
raient elles-mêmes,  si  elles  pouvaient,  comme 
vous,  s'aider  de  leurs  propres  prières. 
Prière. 
O  Dieu  qui  accordez  aux  pécheurs  le  par- 
don de  leurs  fautes  et  qui  aimez  le  salut  des 
hommes,  nous  implorons  votre  divine  misé- 
ricorde, vous  suppliant  très-humblement  de 
faire  par  votre  bonté  que  nos  frères,  nos 
proches,  nos  bienfaiteurs  et  généralement 
tous  ceux  qui  nous  étaient  unis  par  les  liens 
d'une  sainte  société,  et  qui  sont  passés  de  ce 
monde  en  l'autre,  soient  par  l'intercession  de 
la  bienheureuse  vierge  Marie  et  de  tous  vos 
saints ,  admis  à  leur  glorieuse  compagnie, 
pour  jouir  avec  eux  dans  le  ciel  de  la  béati- 
tude éternelle.  Ainsi  soit-il. 

LE   MARDI. 

Au  saint  ange  gardien. 

Nous  lui  devons,  suivant  S.  Bernard,  trois 
sentiments  :  1°  Respect  ;  2*  Amour  ;  3°  Con- 
fiance. 

1°  Respectons  sa  présence.  Il  est  toujours 
à  nos  côtés  ;  il  ne  nous  perd  jamais  de  vue, 
il  est  témoin  de  nos  plus  secrètes  actions. 
Si  nous  étions  toujours  en  la  compagnie  d'une 
personne  d'honneur,  nous  n'oserions  rien 
faire  ni  rien  dire  qui  blessât  la  modestie,  la  pu- 
deur, la  bienséance.  Un  homme  mérite-t-il 
plus  de  considération  et  de  respect  qu'un 
ange?  Quand  donc  nous  sommes  tentés  de 
faire  une  mauvaise  action,  souvenons-nous 
que  notre  bon  ange,  cet  esprit  si  noble,  si 
pur  est  présent.  Ayons  honte  défaire  devait 
lui  ce  que  nous  n'oserions  pas  faire  devant 
un  homme  de  bien. 

2"  Ayons  pour  lui  un  amour  proportionné 
à  la  bienveillance  singulière  qu'il  a  pour 
nous.  Il  nous  aime  comme  ses  frères,  dit 
S.  Augustin.  Il  nous  instruit  partout,  et  par- 
tout il  nous  assiste.  Il  offre  nos  prières  à 
Dieu,  et  il  en  fait  sans  cesse  pour  nous.  11 
n'épargne  rien  pour  ménager  notre  salut. 
C'est  l'affaire  qu'il  a  le  plus  à  cœur,  dans 
une  sainte  impatience  de  nous  voir  remplir 
dans  le  ciel  les  glorieuses  places  que  les  dé- 
mons, ses  ennemis  elles  nôtres,  ont  perdues 
par  leur  orgueil.  11  nous  fortifie  contre  leurs 
tentations;  il  oppose  à  leurs  malignes  sug- 
gestions de  bonnes  pensées  qui  nous  empê- 
chent de  tomber  dans  le  péché,  ou  qui  nous 
aident  à  nous  relever  de  nos  chutes.  Tantôt 
il  nous  détourne  du  vice,  tantôt  il  nous 
excite  à  la  vertu;  tantôt  il  nous  console  dans 
nos  peines,  tantôt  il  écarte  les  périls  qui  nous 
menacent,  soit  pour  l'âme,  soit  pour  le  corps. 
Que  d'obligations  ne  lui  avons-nous  pas  I 
Que  d'insignes  faveurs  il  nous  accorde  ou  il 
nous  prépare!  dans  l'enfance,  que  de  sccoursl 
dans  la  jeunesse,  que  de  bienfaits  !  durant 
toute  la  vie  et  à  la  mort,  que  d'importants 
services  I   Pour  qui  donc,  après  Dieu  et  la 
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sainte  Vierge,  devons-nous  avoir  plus  de 
dévotion  que  pour  notre  ange  tutélaire?  De 
qui  avons-nous  reçu  ou  attendons-nous  plus 
de  bons  offices?  Nul  moment  où  il  ne  nous 
fasse  quelque  bien.  Doit-il  y  [avoir  un  jour 
6ù  nous  ne  lui  témoignions  notre  reconnais- 
sance? Soyons  donc  exacts  matin  et  soir  à  le 
remercier  de  ses  soins  charitables  ;  réjouis- 
sons-nous de  son  bonheur  et  de  sa  gloire. 
Célébrons  dévotement  sa  fête,  communions 
ce  jour-là  ou  le  dimanche  suivant.  Contri- 
buons à  sa  joie  par  notre  conversion  et  par 
notre  fidélité  à  suivre  les  bons  mouvements 
qu'il  nous  inspire. 

3°  Enfin  tout  nous  porte  à  la  confiance  en- 
vers cet  ange;  car  il  est  rempli  de  lumières 
pour  connaître  nos  besoins,  de  bonté  pour 
vouloir  y  remédier,  de  force  et  de  puissance 
pour  nous  protéger  et  nous  conduire  sûre- 
ment dans  les  voies  du  salut  :  qu'avons-nous 
à  craindre  sous  un  tel  protecteur  et  avec  un 
tel  guide?  Il  n'y  a  pas  de  danger qu'ilse laisse 
vaincre  ou  séduire  par  nos  ennemis,  et  en- 
core moins  qu'il  nous  égare  par  ignorance. 
Invoquons-le  donc  souvent,  mais  toujours 
avec  ferveur  et  avec  confiance.  Recourons  à 
lui  surtout  dans  les  tentations,  adversités, 
occasions  dangereuses,  affaires  importantes. 
Voulons-nous  gagner  la  bienveillance  des 
personnes  dont  nous  avons  besoin?  Invo- 
quons leur  ange  gardien.  Personne  ne  peut 
mieux  que  lui  nous  les  rendre  favorables. 
Prions  le  nôtre  de  nous  défendre  particulière- 
ment à  l'heure  de  la  mort  contre  les  embû- 
ches de  l'esprit  tentateur  qui,  dans  cette 
heure  décisive ,  redouble  ses  efforts  pour 
perdre  un  moribond  et  un  agonisant. 
Prière  au  saint  ange  gardien. 

O  saint  ange,  que  Dieu,  par  un  effet  de  sa 
bonté  pour  moi,  a  chargé  du  soin  de  ma  con- 
duite, vous  qui  m'assistez  dans  mes  besoins, 
qui  me  consolez  dans  mes  afflictions,  qui  me 
soutenez  dans  mes  découragements,  et  qui 
m'obtenez  sans  cesse  de  nouvelles  faveurs, 
je  vous  rends  de  très-humbles  actions  de 
grâces,  et  je  vous  conjure,  aimable  protec- 
teur, de  me  continuer  vos  charitables  soins , 
de  me  défendre  contre  tous  mes  ennemis , 
d'éloigner  de  moi  les  occasions  du  péché,  de 
m'obtenir  que  je  sois  docile  à  écouter  vos 
inspirations  et  fidèle  à  les  suivre ,  de  me  pro- 
téger surtout  à  l'heure  de  ma  mort,  et  de  ne 
me  point  quitter  que  vous  ne  m'ayez  conduit 
au  séjour  du  repos  éternel.  Ainsi  soit-il. 

LE   MERCREDI. 

A  saint  Joseph. 

La  protection  des  saints  nous  est  trop 
avantageuse  pour  nous  être  indifférente,  et 
si  nous  estimons  tant,  si  nous  cultivons 
même  si  fort  les  bonnes  grâces  des  courtisans 
qui  sont  le  plus  en  faveur  auprès  du  prince , 
quel  soin  ne  devons-nous  pas  avoir  de  méri- 
ter la  protection  de  ceux  des  citoyens  du  ciel 
qui  sont  les  plus  élevés  dans  la  gloire,  et  qui 
ont  le  plus  de  crédit  auprès  de  Dieu!  Jugeons 
de  là  quelle  doit  être  notre  dévotion  envers 
S.  Joseph.  Quel  saint  plus  en  faveur  auprès 


de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge  que 
celui  qui  est  le  père  nourricier  de  l'un,  le 
chaste  époux  de  l'autre,  et  le  bien-aimé  de 
tous  les  deux?  Quelle  condition,  quel  état 
dans  la  vie  où  l'on  ne  doive  prendre  S.  Jo- 
seph pour  son  prolecteur?  Il  était  d'une  fa- 
mille royale.  Nul  grand  du  monde  qui  ne 
puisse  trouver  en  lui  un  puissant  patron.  Il 
était  l'époux  de  la  très-sainte  Vierge  ;  quels 
secours  n'en  doit-on  pas  attendre  dans  l'état 
du  mariage!  Il  était  non  seulement  vierge, 
mais  encore  le  gardien  de  la  virginité.  Quelle 
protection  dans  le  célibat!  il  était  artisan, 
quel  motif  de  confiance  pour  ceux  de  cette 
condition  !  Il  était  pauvre,  il  a  vécu  dans 
l'obscurité  et  dans  l'humiliation.  Quelle  per- 
sonne si  obscure,  si  abjecte,  qui  ne  trouve 
en  lui  un  vrai  père?  Enfin  S.  Joseph  est  le 
singulier  protecteur  de  la  bonne  mort.  Quel 
intérêt  n'avons-nous  point  de  mériter  son 
secours  et  sa  bienveillance  par  notre  dévo- 
tion? Témoignons-la-lui  surtout  par  l'imita- 
tion de  ses  vertus,  d'humilité,  de  sagesse,  de 
patience,  de  fidélité,  d'obéissance  et  de  rési- 
gnation. Recourons  à  lui  avec  confiance;  in- 
spirons cette  confiance  aux  autres.  Sainte 
Thérèse  assure  qu'elle  n'a  jamais  rien  de- 
mandé en  son  nom  qu'elle  ne  l'ait  obtenu.  Je 
ne  puis,  ajoute-t-elle,  'penser  sans  étonne- 
ment  aux  grâces  que  Dieu  m'a  faites  par  son 
intercession,  etaux  périls  dont  il  m'a  délivrée 
tant  pour  l'âme  que  pour  le  corps.  Il  semble 
que  Dieu  accorde  aux  autres  saints  la  grâce 
de  nous  secourir  dans  de  certains  besoins  ; 
mais  je  sais  par  expérience  que  S.  Joseph 
nous  secourt  en  tout,  comme  si  Notre-Sei- 
gneur  voulait  faire  voir  que  de  même  qu'il 
lui  était  soumis  sur  la  terre  comme  à  celui 
qui  lui  tenait  lieu  de  père,  il  ne  peutlui  rien 
refuser  dans  le  ciel...  Je  prie  au  nom  de  Dieu 
ceux  qui  n'ajouteront  pas  foi  à  ce  que  je  dis 
de  le  vouloir  éprouver;  et  ils  connaîtront 
par  expérience  combien  il  est  avantageux  de 
recourir  à  ce  grand  patriarche  avec  une  dé- 
votion particulière.  Les  personnes  d'oraison 
lui  doivent,  ce  me  semble,  être  fort  affection- 
nées; car  je  ne  comprends  pas  comment  on 
peut  penser  à  tout  le  temps  que  la  sainte 
Vierge  demeura  avec  Jésus-Christ  enfant, 
sans  remercier  S.  Joseph  de  l'assistance 
qu'il  leur  rendit  :  et  ceux  qui  manquent  de 
directeur  pour  s'instruire  dans  l'oraison, 
n'ont  qu'à  prendre  cet  admirable  saint 
pour  leur  guide,  afin  de  ne  se  point  égarer. 

Prière  à  saint  Joseph. 

Grand  saint,  qui  êtes  ce  serviteur  sage  et 
fidèle,  à  qui  Dieu  a  confié  le  soin  de  sa  fa- 
mille, vous  qu'il  a  établi  le  conservateur  et 
le  protecteur  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  le 
consolateur  et  l'appui  de  sa  sainte  mère ,  et 
le  coopérateur  fidèle  au  grand  dessein  de  la 
rédemption  du  monde  ,  vous  qui  avez  eu  le 
bonheur  de  vivre  avec  Jésus  et  Marie,  et  de 
mourir  eutre  leurs  bras  :  chaste  époux  de  la 
mère  de  Dieu ,  modèle  et  patron  des  âmes 
pures ,  humbles ,  patientes  et  i ntérieures  ;  soyez 
touché  de  la  confiance  que  nous  avons  en  vous, 
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et  recevez  avec  bonté  les  témoignages  de  no- 
tre dévotion, 

Nous  remercions  Dieu  des  faveurs  singu- 
lières dont  il  lui  a  phi  de  vous  combler,  et 
nous  le  conjurons  par  votre  intercession  ,  de 
nous  rendre  imitateurs  de  vos  vertus.  Priez 
donc  pour  nous,  grand  saint  ;  et  par  cet 
amour  que  vous  avez  eu  pour  Jésus  et  Ma- 
rie, et  que  Jésus  et  Marie  ont  eu  pour  vous, 
obtenez-nous  le  bonheur  incomparable  de 
vivre  et  de  mourir  dans  l'amour  de  Jésus  et 
de  Marie.  Ainsi  soit-il. 

LE   JEUDI. 

Au  très-sainl  sacrement. 

Le  sacrement  de  l'autel,  dit  saint  Bernard, 
est  l'amour  des  amours,  amor  atnorum,  c'est 
à  dire  l'effet  du  plus  grand  des  amours. 
C'est  avec  raison  que  l'on  parle  de  l'amour 
des  mères  comme  de  l'amour  le  plus  vif  et 
le  plus  tendre  qu'on  ait  remarqué  dans  la 
nature.  Dieu  même  a  daigné  nous  le  propo- 
ser comme  une  image  de  celui  qu'il  a  pour 
nous.  Qu'il  est  faible  cependant  cet  amour, 
qu'il  est  imparfait ,  si  on  le  compare  à  la 
tendresse  que  Jésus-Christ  nous  témoigne 
dans  l'eucharistie  !  Il  s'est  trouvé  des  fem- 
mes qui,  pour  écarter  la  mort  dont  la  faim 
les  menaçait,  ont  inhumainement  égorgé 
leurs  propres  enfants ,  et  les  ont  mangés  : 
c'est  de  quoi  l'on  a  plusieurs  exemples.  Mais 
s'est-il  jamais  trouvé  aucune  mère  qui  ait 
donné  à  manger  de  sa  propre  chair  à  son  en- 
fant, pour  le  garantir  de  la  faim  ;  aucune  qui 
se  soit  coupé  un  bras  pour  lui  en  faire  un 
repas,  aucune  qui  ait  exercé  sur  elle-même 
une  telle  cruauté  par  la  compassion  qu'elle  a 
eue  du  fruit  de  ses  entrailles  ?  Nous  n'avons 

Eas  connu  ces  sortes  de  mères  sur  la  terre, 
lais  celui  qui  est  venu  du  ciel  et  qui  a  eu 
pour  nous  une  tendresse  plus  que  maternel- 
le, voyant  que  nos  âmes  mouraient  de  faim 
spirituelle  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  capa- 
ble de  leur  conserver  la  vie  que  sa  propre 
chair,  s'est  livré  lui-même  à  la  mort,  alin 
que  nous  puissions  nous  nourrir  de  cette 
chair  immolée  pour  nous.  11  a  institué  dans 
cette  vue  le  très-saint  sacrement  :  il  nous  y 
donne  encore  un  autre  excellent  témoignage 
de  son  amour ,  en  ce  qu'il  a  voulu  demeurer 
parmi  nous  dans  cette  vallée  de  larmes,  nous 
tenir  compagnie  dans  ce  lieu  de  bannisse- 
ment et  reposer  dans  nos  églises  pour  échauf- 
fer nos  cœurs  par  sa  présence,  pour  y  rece- 
voir nos  vœux  et  pour  nous  faire  connaître 
qu'il  est  toujours  prêt  à  écouler  nos  prières 
dans  le  ciel,  puisqu'il  daigne  s'approcher  si 
près  de  nous  sur  la  terre. 

Comment  pouvons-nous  répondre  aux  bon- 
tés de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  son 
amour?  Unissons-nous  à  lui  par  de  ferven- 
tes et  fréquentes  communions.  Offrons-lui 
souvent  nos  hommages.  Du  moins  ne  lais- 
sons passer  aucun  jeudi  sans  le  visiter  pour 
lui  faire  noire  cour.  Allons  à  lui  pour  lui 
donner  mille  louanges  et  pour  lui  rendre 
mille  actions  de  grâce»  de  tous  les  biens  qu'il 
nous  a  faits.  Allons  à  lui  pour  détester  notre 


froideur ,  notre  ingratitude  ,  pour  réparer , 
autant  qu'il  est  en  nous  ,  tous  les  outrages 
qu'on  fait  à  son  amour  dans  ce  sacrement. 
Allons  à  lui  comme  au  meilleur  de  tous  les 
pères,  au  plus  généreux  de  tous  les  rois, 
au  plus  libéral  de  tous  les  maîtres,  et  au  plirs 
tendre  de  tous  les  amis.  Présentons-nous 
devant  lui  comme  les  malades  de  l'Evangile, 
pour  être  guéris  de  nos  inGrmités  spirituel- 
les ,  ou  comme  les  pauvres ,  pour  lui  repré- 
senter nos  besoins  et  pour  lui  demander  dans 
nos  doutes  et  dans  nos  peines  les  consola- 
tions et  les  lumières  qui  nous  sont  néces- 
saires. Mais  tenons-nous  toujours  devant  lui 
avec  la  modestie,  le  recueillement,  le  respect, 
la  crainte,  l'amour,  la  gratitude  et  la  confian- 
ce que  doit  inspirer  sa  présence  réelle  dans 
cet  adorable  sacrement. 

Prière  devant  le  très-saint  sacrement. 
Doux  Jésus,  aimable  Sauveur,  qui  par 
l'excès  du  plus  prodigieux  amour,  avez  voulu 
demeurer  avec  nous  dans  le  sacrement  de 
l'autel,  je  vous  y  reconnais  pour  mon  souve- 
rain Seigneur  et  mon  Dieu.  Je  vous  y  adore 
avec  les  sentiments  de  l'humiliation  la  plus 
profonde.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  la  tendresse  infinie  que  vous  nous  y  té- 
moignez ,  malgré  les  mauvais  traitements 
que  vous  y  recevez  de  nous;  et  pénétré  de 
douleur  à  la  vue  de  nos  ingratitudes,  je  viens, 
ô  Dieu  de  majesté!  vous  faire  amende  hono- 
rable pour  toutes  les  profanations,  les  sacri- 
lèges et  les  impiétés  qui  se  sont  jamais  com- 
mises et  qui  se  pourront  commettre  contre 
cet  adorable  sacrement.  Que  ne  puis-je,  ô  mon 
Dieu,  vous  témoigner  la  douleur  que  je  res- 
sens d'avoir  moi-même  paru  devant  yoils 
avec  tant  d'irrévérence  ,  et  de  m'être  appro- 
ché de  vous  avec  si  peu  d'amour  et  de  fer- 
veur. 

Oubliez  ,  Seigneur,  nos  iniquités  ,  pour  ne 
vous  ressouvenir  que  de  vos  miséricordes. 
Agréez  le  désir  sincère  que  j'ai  de  vous  hono- 
rer et  de  vous  voir  honoré  dans  le  sacrement 
de  votre  amour.  Oui,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  de  vous  y  aimer ,  bénir,  louer  et  ado- 
rer autant  que  les  saints  et  les  anges  vous  y 
aiment,  vous  y  bénissent  et  vous  y  adorent  ; 
et  je  vous  conjure,  par  ce  corps  adorable  et 
ce  sang  précieux  devant  lequel  je  me  pros- 
terne, que  désormais  je  vous  y  adore  si  res- 
pectueusement et  vous  y  reçoive  si  digne- 
ment, qu'après  ma  mort  je  puisse,  avec  tous 
les  bienheureux,  vous  glorifier  éternellement. 
Ainsi  soit-il. 

Prière  pour  demander  la  béni diction  du  très- 
saint  sacrement. 

Je  crois  ,  ô  Sauveur  du  monde  1  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  laisser  votre  sacré 
corps  et  votre  précieux  sang  dans  le  très- 
sainl  sacrement  de  lautel  ;  je  vous  y  adore 
avec  un  profond  respect  :  je  vous  remercie 
très-humblcmenl  de  toutes  les  grâces  que 
\ons  nous  j  faites;  el  comme  vous  y  êtes  la 
source  de  toutes  les  bénédictions ,  je  vous 
conjure  de  les  répandre  aujourd'hui  sur  moi 
et  sur  (eux  et  celles  pour  lesquels  j'ai  inten- 
tion de  vous  prier. 
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Mais  afin  que  rien  n'arrête  le  cours  de  ces 
bénédictions,  ôtez  de  mon  cœur  tout  ce  qui 
vous  déplaît,  ô  mon  Dieu;  pardonnez-moi 
mes  péchés  ,  je  les  déteste  sincèrement  pour 
l'amour  de  vous  ;  purifiez  mon  cœur,  sancti- 
fiez mon  âme  ;  bénissez-moi,  mon  Dieu,  d'une 
bénédiction  semblable  à  celle  que  vous  don- 
nâtes à  vos  disciples  en  les  quittant  pour 
monter  au  ciel.  Bénissez-moi  d'une  bénédic- 
tion qui  me  change,  qui  me  consacre  et  qui 
m'unisse  parfaitement  à  vous,  qui  me  rem- 
plisse de  votre  esprit,  et  qui  me  soit  dès  cette 
vie  un  gage  assuré  de  la  bénédiction  que  vous 
préparez  a  vos  élus.  Je  vous  la  demande  par 
les  cinq  plaies  de  votre  corps  qui  les  a  re- 
çues pour  mon  salut. 

LE    VENDREDI. 

A  Jésus-Christ  souffrant  sur  la  croix. 

C'est  la  grande  dévotion  des  âmes  fidèles 
de  considérer  souvent,  surtout  le  vendredi, 
les  souffrances    de  leur  Sauveur  mourant 
sur  la  croix  ,  et  de  les  tenir  profondément 
gravées  dans  leur  souvenir.  Comment,  di- 
sait saint  Bernard,  pourrais-je  oublier  les 
miséricordes  d'un  Dieu  souffrant  pour  moi 
la  mort,  puisque  ce  sont  elles  qui  m'ont  don- 
né la  vie,  puisque  c'est-là  que  je  trouve  la 
vraie  sagesse,  que  je  trouve  la  plénitude  de 
la  science,  que  je  trouve  des  trésors  de  salut 
et  un  fonds  inépuisable  de  mérites  ?  Heureux 
qui  fait  de  la  croix  ou  plutôt  de  Jésus  atta- 
ché à  la  croix,  son  maître,  son  docteur,  son 
modèle,  son  directeur,  son  médecin,  son  tout. 
Car  Jésus-Christ  seul  lui  sera  tout  ;  tout  dans 
la  vie  et  tout  à  la  mort.  Pesez  bien,  âme 
chrétienne,  cette  dernière  parole,  tout  à  la 
mort.  Quand  il  sera  venu  ce  jour  qui  doit  fi- 
nir sur  la  terre  toute  la  suite  de  vos  jours  ; 
quand  on  vous  aura  fait  entendre  cet  arrêt 
dont  tout  homme  ,  quelque  saint  qu'il  soit , 
est  effrayé,  vous  allez  mourir  ;  ou  sans  qu'on 
prenne  soin  de  vous  l'annoncer,  quand  une 
défaillance  entière  de  la  nature  vous  le  fera 
malgré  vous  sentir;  quand  aux  approches  de 
ce  terrible  moment  décisif  de  l'éternité,  le 
passé,  le  présent,  l'avenir,  mille  objets  s'of- 
friront à  votre  pensée  pour  vous  affliger,  pour 
vous  inquiéter,  pour  vous  consterner  ;  ah  ! 
où  sera  votre  ressource  alors  ?  Où  sera  votre 
reconfort?  dans  le  crucifix.   Où  arréterez- 
vous  vos  regards?  sur  le  crucifix.  Où  porte- 
rez-vous  vos  soupirs?  vers  le  crucifix.  Que 
vous  mettra-t-on  dans  les  mains,  que  vous 
appliquera-t-on  sur  les  lèvres  ?  le  crucifix. 
Quel  nom  vous  fera-t-on  prononcer?  le  nom 
de  Jésus  et  de  Jésus  crucifié.  Ce  sera  là  le  fond 
de  votre  espérance  et  de  votre  consolation  à 
la  mort,  si  pendant  la  vie  vous  honorez  la 
passion  et  la  croix  de  Jésus-Christ  par  des 
prières  ferventes  devant  le  crucifix,  par  des 
pénitences  volontaires,  comme  de  jeûner  les 
vendredis,  par  de  fréquentes  aspirations,  en-    . 
fin  par  une  dévotion  affectueuse  et  pleine 
de  confiance  envers  les  plaies  adorables  de 
son  sacré  corps  et  surtout  celle  de  son  cô- 
té qui  a  été  percé  d'une  lance  pour  vous  ou- 
vrir un  libre  passage  à  son  cœur,  à  ce  cœur 
qui  ne  respire  que  douceur,  amour,  ten  • 


dresse  et  compassion  pour  vous  ;  à  ce  cœur 
tout  embrasé,  tout  brûlant  d'ardeur  et  de 
zèle  pour  votre  salut,  qui  lui  a  été  cher  au 
point  de  s'épuiser,  de  se  consumer  soi-même 
afin  de  le  procurer.  Entrez  dans  ce  divin 
cœur,  âme  chrétienne,  entrez-y  comme  en  un 
lieu  de  lumière,  où  vous  verrez  à  découvert 
les  entrailles  de  la  miséricorde  du  Sauveur  ; 
entrez-y  comme  en  unlieu  de  sûreté,  où  vous 
serez  à  l'abri  des  coups  de  la  justice  divine, 
quelque  grands  que  soient  vos  crimes,  pour- 
vu que  vous  vous  en  repentiez.  Entrez-y 
comme  dans  une  fournaise  d'amour  pour 
faire  fondre  les  glaces  de  votre  cœur  par  les 
flammes  de  son  ardente  charité-  Entrez-y 
comme  dans  la  source  de  toutes  les  grâces 
pour  les  y  puiser  avec  abondance,  et  comme 
dans  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus  pour 
vous  sanctifier  de  plus  en  plus. 

Prière   à  Jésus   souffrant. 

O  agneau  sans  tache  ,  victime  innocente, 
qui  par  votre  mort  et  votre  sang,  avez  effacé 
les  péchés  des  hommes ,  effacez  les  miens  et 
ne  permettez  pas  que  tant  de  souffrances  me 
deviennent  inutiles.  Je  suis  abandonné  de 
tout  le  monde,  triste,  désolé,  agonisant,  rési- 
gné à  la  mort,  aidez-moi' à  recevoir  avec  une 
résignation  pareille  à  la  vôtre,  toutes  les  af- 
flictions qu'il  vous  plaira  m'envoyer.  Jésus  ac- 
cusé, calomnié,  outragé,  avec  le  dernier  mé- 
pris., apprenez-moi  à  mépriser  les  jugements 
des  hommes  et  à  souffrir  patiemment    les 
plus   noires     calomnies.   Jésus    déchiré  de 
coups,   percé  d'épines  et  couvert   de  sang 
pour  l'amour  de  moi,  apprenez-moi  à  endu- 
rer pour  l'amour  de  vous  les  incommodités 
et  les  douleurs  de  la  maladie.  Jésus  livré  aux 
bourreaux   et  condamné  au  honteux  sup- 
plice de  la  croix,  faites-moi  la  grâce  de  fuir 
la  gloire  et   d'aimer    les   plus   humiliantes 
confusions.  Jésus  accablé  du  pesant  fardeau 
de  la  croix,  je  me  joins  à  vous  ,  et  ma  croix 
à  la  vôtre  ;  faites-moi  la  grâce  de  la  porter 
avec  la  même  force    et  la  même  douceur 
que  vous.  Jésus  élevé  en  croix,  attirez-moi  à 
vous.  Jésus  mourant  pour  l'amour   de  moi, 
faites  que  je  ne  vive  plus  que  pour  vous  et 
que  je  meure  en  vous  aimant.  Jésus  dont  le 
côté  fut  percé  d'un  coup  de  lance,  donnez- 
moi  place  dans  votre  cœur,  je  choisis  ma  dé- 
meure pour  n'en  sortir  jamais.  Bendez   le 
mien  semblable  au  vôtre,  humble,  doux  pa- 
tient ,  pur,  docile  ,  miséricordieux,  orné  de 
toutes  les  vertus,  dont  la  pratique  constante 
me  conduise  à  votre  royaume.  Ainsi  soit— il. 

Prières  courtes  sur  la  passion  de  Jésus-Christ, 
tirées  de  S.  Grégoire. 

I.  Je  vous  adore,  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
attaché  à  la  croix,  et  portant  sur  la  tête  une 
couronne  d'épines.  Faites-moi  la  grâce  que 
votre  croix  me  délivre  de  l'ange  extermina- 
teur. Amen. 

II.  Je  vous  adore,  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  couvert  de  plaies  et  abreuvé  de  fiel  et 
de  vinaigre  sur  la  croix  ;  faites  que  ces  plaies 
soient  un  remède  efficace  à  celîe.  ri,p  mon 
âme.  Amen. 
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III.  Failes-moi  miséricorde,  s'il  vous  plaît, 
mon  Seigneur ,  par  cette  tristesse  et  cette 
amertume  que  vous  sentîtes  à  la  croix,  par- 
ticulièrement lorsque  votre  très-  sainte  âme 
sortit  de  votre  corps,  ayez  pitié  de  la  mienne 
lorsqu'elle  sortira  de  mon  corps  ,  et  condui- 
sez-la à  la  vie  éternelle.  Amen. 

IV.  Je  vous  adore,  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  enfermé  dans  un  sépulcre,  embaumé 
de  myrrhe  et  de  parfums  ;  faites-moi  la  grâce 
que  votre  mort  soit  ma  vie.  Amen. 

V.  Je  vous  adore,  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  descendant  aux  enfers  pour  en  reti- 
rer vos  captifs  ,  ne  permettez  pas  que  mon 
âme  y  entre  jamais.  Amen. 

VI.  O  Jésus,  bon  pasteur  1  conservez  les 
justes,  convertissez  les  pécheurs  ,  ayez  pitié 
de  tous  les  fidèles  et  soyez-moi  favorable, 
tout  misérable  et  tout  indigne  pécheur  que 
je  sois.  Amen. 

O  Jésus  1  source  inépuisable  de  bonté,  qui 
altéré  du  salut  des  hommes ,  avez  crié  étant 
en  croix  que  vous  aviez  soif,  embrasez  nos 
cœurs  du  désir  de  faire  le  bien  ;  refroidissez 
et  éteignez  en  nous  la  soif  de  cette  concupis- 
cence charnelle,  et  l'ardeur  des  plasirs  sédui- 
sants de  ce  monde. 

Souvenez-vous,  mon  Sauveur,  des  peines 
et  des  amertumes  infinies  que  vous  ressentî- 
tes, lorsque  les  douleurs  de  la  mort  et  les 
cruelles  insultes  des  Juifs  vous  portèrent  à 
crier  à  haute  voix,  que  votre  Père  vous  avait 
abandonné.  Je  vous  prie  de  ne  me  point 
abandonner  dans  mes  peines  et  dans  mes 
afflictions.  Amen. 

O  Jésus  !  qui ,  depuis  la  plante  des  pieds 
jusqu'au  sommet  de  la  tête  ,  avez  été  plongé 
pour  nous  dans  les  eaux  amères  de  votre 
passion ,  ayez  pitié  de  moi  qui  ne  suis  que 
trop  plonge  dans  mes  péchés. 

O  mon  Dieu  !  qui  avez  bien  voulu  recevoir 
dans  votre  corps  des  blessures  si  profondes  , 
cachez-moi  dans  les  ouvertures  de  vos  plaies 
sacrées,  afin  de  me  mettre  à  couvert  de  votre 
colère ,  jusqu'à  ce  que  votre  fureur  soit 
passée. 

Souvenez-vous,  mon  Sauveur,  de  cette  dé- 
faillance générale  où  votre  cœur  et  votre 
corps  se  trouvèrent,  lorsque  baissant  la  tête, 
vous  dites  :  Tout  est  consommé  ;  ayez  pitié 
de  moi  à  la  dernière  heure  de  ma  vie,  lors- 
que mon  âme  sera  dans  l'agonie,  et  que  mon 
esprit  sera  dans  le  trouble.  Amen. 

Mon  Sauveur ,  qui  en  mourant  avez  remis 
votre  esprit  entre  les  mains  de  votre  Père, 
et  avez  expiré  ensuite  en  jetant  un  grand  cri , 
fortifiez-moi  afin  que  je  résiste  au  démon,  au 
monde  ,  à  la  chair  et  au  sang,  et  qu'étant 
mort  au  monde  ,  je  ne  vive  que  pour  vous  ; 
et  lorsque  je  serai  à  ma  dernière  heure,  re- 
cevez entre  vos  mains  mon  âme  qui  sortira 
£e  ce  lieu  d'exil  pour  retourner  à  vous. 

Mon  Dieu  ,  qui  comme  un  agneau  innocent 
avez  souffert  en  silence  tant  de  tourments 
sur  la  croix  ,  délivrez-moi  des  peines  de  l'en- 
fer, et  conduisez -moi  dans  votre  paradis  où 
vous  conduisîtes  le  bon  larron  qui  avait  été 
crucifié  avec  vous. 


Prières  pour  demander  à  Jésus-Christ  la 
dévotion  à  ses  sacrées  plaies. 

I.  Jésus,  époux  des  âmes  saintes,  embrasez 
mon  cœur  du  feu  divin  de  votre  amour  et  de 
celui  de  vos  plaies  salutaires,  afin  que  je  vous 
aime  du  fond  de  mon  cœur.  Visitez-moi  avec 
votre  miséricorde  ordinaire,  et  enivrez-moi 
de  votre  grâce  ;  car  mon  cœur  vous  désire 
ardemmenteomme  la  vraie  source  de  la  dou- 
ceur. O  feu,  dont  l'ardeur  est  si  douce  et  si 
agréable  ,  dont  la  lumière  est  si  pénétrante, 
dont  l'embrasement  a  tant  de  force  et  de 
vivacité ,  remplissez  mon  âme  de  la  mé- 
moire continuelle  de  vos  plaies  sacrées,  aGn 
que  je  n'aie  plus  de  faim  ni  de  soif  que  pour 
vous  seul  qui  avez  souffert  pour  moi  ;  que  je 
soupire  sans  cesse  vers  vous,  et  que  je  désire 
avec  ardeur  de  voir  votre  divine  face.  Amen. 

II.  Percez  ,  mon  aimable  Jésus ,  percez  le 
fond  de  mon  cœur  de  la  flèche  de  votre  amour, 
qui  pénètre  avec  tant  de  douceur.  Que  mon 
âme  en  soit  blessée,  et  qu'elle  languisse  de 
votre  amour  et  de  celui  de  vos  plaies,  qu'elle 
soit  tout  absorbée  en  vous  et  y  demeure 
inséparablement  attachée.  Amen. 

III.  Dégagez-moi,  Seigneur,  de  tout  ce  qui 
est  dans  ce  monde,  pour  n'être  plus  occupé 
que  de  vous  et  de  vos  plaies.  Prenez  posses- 
sion de  mon  âme ,  comme  en  étant  seul  le 
maître  et  le  véritable  Seigneur.  Que  la  mé- 
moire de  vos  souffrances  et  de  votre  mort  la 
remplisse  tout  entière.  Que  celle  de  l'amour 
excessif,  que  vous  m'avez  témoigné  alors  et 
dont  la  douceur  est  ineffable,  excite  en  moi 
des  désirs  purs  et  célestes,  afin  que  mon  âme 
soupire  vers  vous,  comme  le  cerf  soupire 
après  la  source  des  eaux.  Amen. 

IV.  Faites-moi  la  grâce ,  Seigneur  Jésus , 
qu'embrasé  d'amour  et  de  dévotion  pour  vos 
augustes  plaies  ,  je  vous  rende  amour  pour 
amour.  Que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; 
que  je  vous  aime  comme  vous  m'avez  aimé. 
O  unique  salut  de  mon  âme!  faites  que  je 
vous  aime  de  toutes  mes  forces,  parce  que 
vous  m'avez  aimé  le  premier,  et  que  vous 
n'avez  donné  votre  vie  pour  moi,  qu'afin  que 
votre  mort  et  vos  plaies  me  rendissent  la  vie. 
Amen. 

V.Jésus,  très-aimable  époux  des  âmes,  qui 
avez  reçu  sur  la  croix  cinq  plaies  pour  être 
comme  autant  de  marques  et  de  caractères  de 
votre  amour ,  imprimez  de  telle  sorte  l'a- 
mour de  ces  plaies  dans  mon  cœur,  que  j'a- 
inais  je  ne  les  oublie.  Que  je  soupire  sans 
cesse  vers  vous  ;  que  je  brûle  du  feu  de  votre 
amour  ;  que  je  sois  comme  absorbé  et  abîmé 
dans  l'océan  de  votre  divine  bonté,  jus- 
qu'à ce  que  j'aille  contempler  à  jamais  dans 
le  ciel  la  gloire  de  votre  majesté  et  celle  de 
vos  plaies  sacrées.  Amen. 

LE    SAMEDI. 

A  la  sainte  Vierge. 

Les  vertus  de  la  Vierge  des  vierges,  et  les 
grandeurs  de  la  mère  de  Dieu  ont  eu  pour 
défenseurs  et  pour  panégyristes  les  plus  cé- 
lèbres d'entre  les  saints  docteurs.  Les  Am- 
broise,  les  Augustin ,  les  Bernard  ont  publié , 
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à  l'envi  l'excellence  et  les  prérogatives  de 
■on  culte  qui  n'a  jamai9eu  pour  ennemis  que 
les  ennemis  même  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise.  Aussi  ancien  que  le  christianisme,  ce 
culte,  fidèlement  rendu,  a  été  dans  tous  les 
siècles  la  dévotion  des  âmes  pieuses ,  la  res- 
source des  pécheurs,  l'appui  des  justes ,  le 
secours  des  malades ,  la  consolation  des 
mourants  et  la  marque  des  prédestinés. 

C'est  au  pied  de  la  même  croix ,  où  la  tête 
de  l'ancien  serpent  a  été  brisée  ,  que  cette  sa- 
lutaire dévotion  a  pris  naissance,  lorsqu'en 
la  personne  du  disciple  que  Jésus  aimait ,  et 
à  qui  il  dit,  voilà  votre  mère  ,  tous  les  chré- 
tiens furent  adoptés  et  devinrent  les  enfants 
de  Marie.  C'est  alors  qu'au  milieu  des  plus 
vives  atteintes  du  glaive  de  douleur  dont  son 
âme  fut  percée ,  elle  les  engendra  tous  à  Jésus- 
Christ,  en  offrant,  avec  ce  Dieu  Sauveur,  le 
sang  adorable  qu'il  répandait  et  qu'elle-même 
lui  avait  fourni  pour  leur  rédemption.  C'est 
alors  que  le  plus  reconnaissant  de  tous  les 
fils  envers  la  plus  tendre  de  toutes  les  mères, 
lui  mit  entre  les  mains  le  prix  du  même 
sang  qu'il  avait  reçu  d'elle  ,  et  dont ,  par  un 
digne  retour ,  il  lui  a  confié  les  mérites ,  pour 
en  faire  l'application  aux  membres  de  son 
corps  mystique.  De  là  vient  qu'elle  est  ap- 
pelée ajuste  titre  la  dépositaire  des  grâces, 
la  dispensatrice  des  faveurs,  la  restauratrice 
des  siècles ,  la  source  de  notre  joie ,  la  ter- 
reur des  puissances  de  l'enfer  et  la  porte  du 
royaume  des  cieux. 

De  là  encore ,  le  zèle  que  l'Eglise  a  tou- 
jours fait  paraître  pour  lui  rendre  un  culte 
proportionné  à  sa  diginté  ineffable  qu'on  ne 
peut  trop  exalter ,  pourvu  qu'on  ne  l'élève 
pas  jusqu'à  la  lumière  inaccessible  qu'habite  le 
Très-Haut.  De  là  tant  de  glorieux  cantiques 
composés  à  sa  louange ,  tant  de  célèbres  con- 
fréries ,  tant  de  fêtes  instituées  en  son  hon- 
neur, tant  d'ordres  religieux  qui  ont  pour 
objet  commun  de  la  servir ,  et  pour  fin  par- 
ticulière d'honorer  quelqu'un  de  ses  mystères. 
De  là  ce  nombre  infini  de  temples  et  d'autels 
consacrés  à  Dieu  sous  son  nom ,  et  cette  mul- 
titude de  miracles  obtenus  par  sa  toute-puis- 
sante intercession.  De  là  enfin  cette  suc- 
cession continuelle  de  vœux,  d'hommages, 
d'offrandes ,  de  supplications  et  de  prières 
solennelles  qui  lui  sont  adressées  dans  tout 
le  monde  chrétien ,  rempli  des  sentiments  de 
vénération,  de  tendresse  et  de  confiance  pour 
cette  mère  de  miséricorde,  notre  médiatrice, 
notre  vie,  notre  douceur  et  notre  espérance. 

Quel  diocèse  est  plus  obligé  que  celui-ci  à 
faire  gloire  de  ces  sentiments  ?  Ne  sommes- 
nous  pas  dans  cette  heureuse  contrée  où 
Marie  a  si  souvent  déployé  les  richesses  de 
sa  bonté  avec  plus  de  magnificence?  N'est-ce 
pas  dans  l'enceinte  de  cet  évêché,  et  surtout 
de  cette  ville,  que  se  sont  opérés  des  pro- 
diges en  faveur  des  fidèles  qui  ont  réclamé 
son  pouvoir  bienfaisant  ?  N'est-ce  pas  près 
de  nous  qu'est  ce  lieu  saint  renommé  par 
toute  la  terre,  et  où  l'on  a  vu  tant  de  fois  ac- 
courir des  personnes  affligées  ou  infirmes  , 
dont  les  larmes  et  les  gémissements  annon- 
çaient la  grandeur  de  leur*  >uaoc*  M  la  vio- 


lence de  leurs  douleurs  :  mais  dont  ensuite 
les  chants  d'allégresse  et  d'actions  de  grâces 
publiaient  partout  que  leurs  vœux  portés 
par  l'entremise  de  Marie  jusqu'au  trône  de 
celui  qui  blesse  et  qui  guérit  avaient  été  aus- 
sitôt exaucés?  N'y  voyons-nous  pas  les  restes 
précieux  des  riches  présents  ,  non  seulement 
des  peuples  ,  mais  encore  de  nos  rois  qui , 
depuis  plusieurs  siècles,  se  sont  fait  un  de- 
voir de  religion  d'y  donner,  après  leur  sacre, 
des  témoignages  authentiques  de  leur  fidèle 
soumission  à  la  souveraine  de  leur  comté  de 
Boulogne?  N'y'  avons-nous  pas  vu  nous- 
mêmes  en  1744,  notre  auguste  monarque  , 
lorsqu'il  honora  cette  ville  de  sa  présence  , 
s'empresser  d'y  rendre  ses  hommages  à  la 
reine  des  Cieux  ,  et  se  prosterner  aux  pieds 
de  son  image  miraculeuse?  Ce  ne  fut  pas  en 
vain  que  nous  le  vîmes  implorer  humblement 
son  secours  dans  le  temps  le  plus  critique 
d'une  guerre  dont  les  heureux  succès,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  dissiper  nos  alarmes  par  la 
retraite  précipitée  de  nos  ennemis  qui  avaient 
pénétré  en  Alsace,  furent  de  nouvelles  preu- 
ves de  sa  puissante  protection  que  la  France 
a  éprouvée  en  tant  d'autres  occasions  à  ja- 
mais mémorables. 

Que  de  motifs  pour  vous  ,  habitants  de  ce 
diocèse  qui  avez  le  bonheur  de  l'avoir  pour 
principale  patrone ,  d'être  spécialement  af- 
fectionnés à  son  culte  !  Ne  vous  bornez  pas 
à  honorer  son  saint  nom,  à  réciter  du  moins 
de  temps  en  temps  son  office  ou  le  chapelet, 
à  lui  adressser  souvent  la  prière  de  l'ange 
et  avec  les  sentiments  de  l'ange  ,  grande  at- 
tention ,  profond  respect ,  douce  confiance  , 
à  sanctifier  ses  fêtes  par  les  exercices  de  la 
piété  chrétienne  ,  surtout  par  de  ferventes 
communions  ;  mais  encore  à  l'exemple  de 
nos  rois  qui  en  déposant  à  ses  pieds  leur 
sceptre  et  leur  couronne,  ont  mis  tous  les 
pays  de  leur  dépendance,  et  particulièrement 
celui-ci  sous  sa  protection;  consacrez-lui 
vos  personnes  ,  vos  biens  et  vos  maisons  ; 
appliquez-vous  ce  que  dit  saint  Anselme,  que 
comme  toute  famille  qui  a  une  véritable  dévo- 
tion pour  Marie  ne  périt  point ,'  aussi  ne  doit- 
on  pas  compter  que  la  bénédiction  du  ciel 
s'étende  sur  les  maisons  qui  n'honorent  pas 
cette  glorieuse  Vierge;  et  puisque  tant  d'il- 
lustres monuments  font  voir  qu'elle  se  plaît 
à  répandre  ses  faveurs  avec  plus  de  profu- 
sion dans  l'auguste  temple  dédié  ici  en  son 
honneur ,  venez-y  souvent  offrir  vos  vœux 
et  vos  demandes.  Voulez-vous ,  dit  saint  Ber- 
nard ,  ne  recevoir  jamais  de  refus  ?  offrez  par 
les  mains  de  Marie  les  prières  que  vous  adres- 
sez à  Dieu.  «  0  homme  !  ajoute  ce  saint 
docteur ,  qui  semble  avoir  là-dessus  épuisé 
toute  la  fécondité  et  tous  les  charmes 
insinuants  de  son  éloquence  affectueuse 
et  pleine  d'onction ,  ô  homme  !  vous  pou- 
vez approcher  de  Dieu  avec  assurance  , 
ayant  la  Mère  qui  se  présente  pour  vous 
devant  son  Fils ,  et  le  Fils  qui  se  présente 
devant  son  Père  ;  la  Mère  montre  à  son 
Fils  les  mamelles  qui  l'ont  allaité,  le  Fils 
montre  à  son  Père  son  côté  et  ses  plaie? 
Dieu  ne  peut  refuser  les  grâces  demandées 
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avec    de    si    touchantes   marques    d'amour. 
Trônez  garde  toutefois  en  priant  et  invo- 
quant la  plus  sainte  de  toutes  les  créatures, 
que  votre  affection  au  péché  qu'elle  a  en  hor- 
reur ne  vous  rende  indignes  d'être  exaucés. 
Souvenez-vous  qu'elle   n'est  le  refuge  des 
pécheurs  que  pour  ceux  qui  commencent  du 
moins  à  vouloir  devenir  justes,  et  à  faire  les 
premières  démarches  d'une  conversion  sin- 
cère. En  adressant  vos  prières  à  la  consola- 
trice des  affligés,  accompagnez-la  de  ces  sen- 
timents de  componction,  de  ces  gémissements 
d'un  cœur  conlrit,  si  propres  à  nous  faire 
trouver  grâce  devant  celle  qui,  à  l'exemple 
de  Dieu,  ne  veut  pas  la  mort,  mais  la  conver- 
sion du  pécheur.  N'oubliez  jamais  que  vous 
ne  pouvez  plaire  à  la  plus  pure  de  toutes  les 
vierges ,  si  vous  vous  plaisez  à  des  pensées 
ou  à  des  actions  impures.  Le  culte  le  plus 
agréable  que  vous  puissiez  lui  rendre,  c'est 
l'imitation  de  ses  vertus.  Que  sa   sainte  vie 
donc  soit  toujours  présente  à  vos  yeux  comme 
un  miroir  qui  vous  montre  ce  que  vous  de- 
vez corriger  en  vous,  ce  que  vous  devez  fuir, 
et  ce  que  vous  devez  rechercher.  Marie,  dit 
S.  Ambroise,  était  vierge,  non  seulement  de 
corps,  mais  encore  d'esprit.  Son  cœur  était 
humble,  ses  paroles  graves,  sa  conduite  sage 
et  prudente.    Elle  parlait    peu  ,  travaillait 
beaucoup,  aimait  la  retraite,  la  lecture,  la 
prière;  elle  marquait  sa  pudeur  et  sa  modes- 
tie dans  ses  discours ,  et  ne  cherchait  que 
Dieu  seul  pour  témoin  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  cœur.  Elle  n'avait  rien  de  rude  dans 
ses  regards,  rien  de  trop  hardi  dans  ses  pa- 
roles, rien  d'indécent  dans  ses  actions.  En 
tout  elle  suivait  la  raison,  pratiquait  la  ver- 
tu, en  sorte  que  sa  vie  peut  servir  de  modèle 
à  tout  le  monde.  Modèle  si  accompli  et  ca- 
pable de  faire  sur  les  cœurs  qui  lui  sont  so- 
lidement dévoués,  des  impressions  si  puis- 
santes, que  l'Eglise  ne  fait  pas  difficulté  de  lui 
approprier  le  magnifique  éloge  que  la  Sagesse 
éternelle  fait  d'elle-même  dans  ces  beaux 
textes  de  l'Ecriture  :  Je  suis  la  mère  du  pur 
amour,  de  la  salutaire  crainte ,  de  la  véritable 
connaissance  de  Dieu ,  et  de  la  sainte  espé- 
rance en  lui.  En  moi  est  toute  la  grâce  de  la 
voie  et  de  la  vérité.  En  moi  est  toute  l'espé- 
rance de  la  vie  et  de  la  vertu.  Venez  à  moi , 
vous  tous  qui  me  désirez  avec  ardeur,  et  rem- 
])lissez-vous  de  mes  fruits  qui  sont  des  fruits 
d'honneur  et  de  gloire.  Heureux  l'homme  qui 
m'écoute ,  qui  veille  tous  les  jours  à  l'entrée 
de  mamaison,  et  qui  se  tient  à  ma  porte.  Celui 
qui  m' aura  trouvée,  trouvera  la  vie,  et  puisera 
le  salut  de  la  bonté  du  Seigneur. 

Prière  à  la  sainte  Vierge  pour  lui  demander 
son  assistance  à  la  mort. 

O  mère  très-douce  !  qui  avez  vu  Jésus- 
Christ  mourant  en  croix,  cl  qui  plongée  dans 
un  abîme  de  douleur,  avez  entendu  ses  der- 
nières paroles,  soyez-moi  favorable,  je  \ous 
supplie,  parcelle  profonde  douleur  et  Cette 
amertume  où  vous  fuies  comme  enivrée  d'ab- 
synlhe;  je  vous  conjure  par  ce  glaive  qui 
perça  votre  Ame,  d'amollir  en  moi  ce  CŒOT 
dur,  ce  cœur  de  pierre;  par  vos  mérites  et 


par  vos  prières  si  efficaces  auprès  de  Dieu  , 
changez-le  en  un  cœur  de  chair,  aGn  que  je 
compatisse  autant  que  je  le  dois  aux  douleurs 
de  votre  Fils  souffrant.  Que  ce  même  glaive, 
qui  a  percé  si  cruellement  votre  âme,  me  pé- 
nètre aussi  jusqu'au  fond  du  cœur. 

O  Mère  de  douleur!  je  vous  conjure  par 
ces  dernières  paroles  que  Jésus-Christ  vous 
dit  de  dessus  la  croix,  en  vous  recomman- 
dant son  disciple,  de  me  recevoir  pour  votre 
Fils.  Car  les  paroles  que  voire  Fils  vous  dit 
alors  ne  regardaient  pas  S.  Jean  seul,  mais 
en  vous  montrant  de  près  ce  disciple,  il  avait 
tous  les  fidèles  en  vue.  Ce  ne  fut  point  aussi 
à  S.  Jean  seul  qu'il  fut  dit  '.Voilà  votre  mère. 
Celle  parole  nous  regardait  tous,  nous  qui, 
par  la  foi,  appartenons  à  voire  Fils.  Puis 
donc  que  voire  Fils  en  mourant  nous  a  lais- 
sés à  vous  comme  vos  enianls,  et  vous  a  don- 
née à  nous  comme  notre  mère,  nous  sommes 
persuadés  que  vous  ne  pouvez  ni  ne  voulez 
contrevenir  à  son  testament,  qui  a  été  scellé 
et  ratifié  aussitôt  par  la  mort  même  du  tes- 
tateur. 

Tournez  donc  vers  nous ,  ô  notre  fidèle 
avocate  1  tournez  vers  nous  ces  yeux  pleins 
de  miséricorde.  Rendez-nous  maintenant  fa- 
vorable Jésus,  le  sacré  fruit  de  votre  ventre, 
et  montrez-le-nous  lorsque  nous  sortirons 
de  cet  exil.  Accordez-nous  cette  faveur,  ô 
vierge  Marie  1  qui  êtes  si  remplie  de  douceur, 
de  bonté  et  de  clémence. 

Acte  de  consécration  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge. 

Vierge  immaculée,  sainte  Marie,  auguste 
fille  du  Père  céleste,  mère  du  Fils,  épouse  du 
Saint-Esprit,  nous  savons  que  vous  êtes  la 
reine  de  l'univers,  et  que  toutes  les  créatures 
vous  doivent  un  culte  spécial,  comme  à  celle 
qui  n^eut  jamais  d'égale  entre  les  saints,  ni 
en  grâce  sur  la  terre,  ni  en  gloire  dans  le  ciel. 
Prosternés  en  votre  présence,  pressés  du  dé- 
sir sincère  de  vous  servir,  animés  par  la  con- 
fiance que  nous  avons  dans  l'étendue  de  vo- 
tre pouvoir  et  de  votre  bonté;  héritiers  de  la 
piété  de  nos  pères  que  vous  avez  adoptés 
depuis  tant  de  siècles  pour  vos  enfants,  nous 
vous  choisissons  aujourd'hui  pour  notre  sou- 
veraine ,  pour  notre  mère  ,  pour  notre  avo- 
cate auprès  de  Dieu.  Nous  consacrons  au 
Seigneur  notre  Dieu  ,  sous  votre  puissante 
protection  ,  nos  biens  ,  notre  vie  et  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde,  dans 
le  désir  que  nous  avons  d'être,  à  l'exemple 
de  nos  ancêtres,  absolument  dévoués  à  votre 
service. 

Nous  nous  engageons  à  ne  souffrir  jamais 
rien  qui  démente  la  consécration  générale 
que  nous  vous  faisons  de  nos  cœurs;  et  nous 
n'épargnerons  rien  pour  procurer,  autant 
qu'il  nous  sera  possible  ,  l'honneur  ,  les 
hommages,  la  fidélité  et  l'amour  qui  vous 
sont  dus. 

Daignez  donc ,  ô  reine  des  anges  et  des 
saints  1  nous  regarder  favorablement  du  trône 
de  votre  gloire ,  nous  et  tous  ceux  qui  sont 
vos  serviteurs  ;  ne  souffrez  pas  qu'aucun 
d'eux  se  rende  jamais  indigne  de  votre  pro- 
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tection.  Bénissez  nos  actions ,  nos  emplois  , 
nos  familles,  cet  Etat,  nos  pasteurs  et  nos 
princes.  Obtenez-nous  la  grâce  d'imiter  ce 
parfait  modèle  de  pureté,  d'humilité,  de  pié- 
té, de  charité,  qui  éclate  en  vous.  Assistez- 
nous  dans  toutes  nos  nécessités,  secourez- 
nous  dans  tous  les  dangers,  consolez-nous 
dans  nos  afflictions,  apprenez-nous  à  faire 
un  saint  usage  des  biens  et  des  maux  de  la 
vie.  Protégez-nous  toujours,  mais  surtout 
à  l'heure  de  noire  mort.  Ainsi  soit-il. 

On  peut  très-utilement  réciter  dans  chaque 
famille  cet  acte  de  consécration  à  la  prière  du 
matin  ou  du  soir,  et  le  renouveler  de  temps  en 
temps  à  chacune  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
surtout  à  celle  de  son  Assomption. 

EXERCICE 

POUR    RENOUVELER  CHAQUE   ANNÉE    LES 
VOEUX   DU   BAPTÊME. 

Les  motifs  et  les  moyens  de  bien  s'acquitter 
de  cet  exercice  sont  contenus  dans  le  mande- 
ment qu'a  donné  à  ce  sujet  en  1758  M.  l'évêque 
de,  Boulogne.  (  Voir  le  mandement  sur  ce  sujet, 
t.  II,  colonne  381  jusqu'à  la  colonne  394). 

Exercice  pour  apprendre  à  se  mortifier  et  à 
obtenir  la  victoire  de  ses  passions,  tiré  prin- 
cipalement de  Blosius,  excellent  maître  de  la 
vie  spirituelle. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  dit  Jé- 
sus-Christ, qu'il  se  renonce  soi-même  et  porte 
sa  croix.  Porter  sa  croix,  se  renoncer,  mourir 
à  soi-même,  se  faire  violence,  combattre  et 
vaincre  ses  passions,  sont  autant  d'expres- 
sions synonymes  et  qui  se  réduisent  à  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  la  mortification. 
Comme  donc  ces  expressions  renferment  une 
maxime  qui,  selon  l'oracle  de  la  vérité  même, 
est  une  obligation  commune  à  tous  les  chré- 
tiens ,  il  s'ensuit  évidemment  qu'il  faut  ou 
se  résoudre  à  la  pratique  de  la  mortification, 
ou  abandonner  la  loi  du  christianisme.  En 
effet,  le  dessein  que  Jésus-Christ  s'est  pro- 
posé en  établissant  sa  loi  a  été  de  nous  re- 
mettre dans  l'ordre  d'où  le  péché  nous  a  fait 
sortir,  et  par  le  dérèglement  de  notre  corps 
qu'il  a  soulevé  contre  l'esprit,  et  par  le  dérè- 
glement de  notre  esprit  qu'il  a  soulevé  contre 
Dieu.  Or  l'homme  ne  peut  rentrer  dans  l'or- 
dre, s'il  ne  mortifie  ces  deux  parties  de  lui- 
même.  De  là  deux  espèces  de  mortification, 
lune  extérieure  qui  regarde  le  corps,  l'autre 
intérieure  qui  regarde  l'esprit. 

Pour  pratiquer  l'une  et  l'autre,  que  chacun 
premièrement  se  garde  de  donner  trop  de  li- 
berté à  ses  sens  ;  et  que,  s'il  se  peut,  il  ne 
regarde,  ni  n'entende,  ni  ne  sente,  ni  ne  goûte, 
ni  ne  touche,  ni  ne  fasse  rien  par  la  seule  in 
cli  nation  de  la  nature  et  par  un  simple  mou- 
vement de  l'appétit  sensitif ,  et  s'il  lui  arrive 
de  pécher,  quoique  fort  légèrement  en  cette 
matière,  qu'il  sele  reproche  et  s'en  punisse  lui- 
môme.  Qu'en  tout  il  veille  si  bien  sur  ses  sens, 
qu'il  neleur  permette  rien  de  contraireà  la  loi 
de  Dieu.  Car  celui  qui  cherche  quelque  vaine 
joie  dans  les  créatures,  ne  oeut  trouver  de  so- 


lide contentement,  qui  n'est  qu'en  Dieu  seul. 

2.  Lors  donc  qu'il  donne  quelque  temps  au 
repas  et  au  sommeil,  qu'il  n'ait  point  d'égard 
au  plaisir  qu'il  y  ressent,  mais  au  seul  besoin 
qu'il  en  a  pour  se  soutenir.  Qu'il  en  use  au 
reste  fort  modérément  ;  qu'il  ne  mange  ni  ne 
donne  que  parce  que  Dieu  le  veut,  et  qu'il 
dirige  le  tout  à  sa  gloire.  Qu'il  ne  boive  pas 
avidement  et  à  grands  traits,  mais  sobrement, 
quelque  pressé  qu'il  soit  de  la  soif.  Pour  ce 
qui  est  de  la  nourriture,  je  lui  conseille  d'en 
prendre  autant  que  la  nécessité  le  demande, 
pour  la  conservation  de  ses  forces  et  de  sa 
santé  :  mais  à  souper  je  voudrais  qu'il  man- 
geât peu  ;  car  l'expérience  nous  montre  qu'un 
souper  frugal  est  pour  l'ordinaire  suivi  d'un 
sommeil  léger.  Si  donc  il  goûte  le  plaisir  qu'il 
y  a  soit  à  boire,  soit  à  manger,  il  doit  avoir 
soin  de  réprimer  la  sensualité,  de  crainte 
qu'elle  ne  se  glisse  dans  le  cœur,  et  ne  l'em- 
porte sur  la  raison.  Il  faut  aussi  qu'il  s'abs- 
tienne le  plus  qu'il  se  peut  des  viandes  rares 
et  exquises,  et  que,  s'il  arrive  qu'on  lui  en 
serve  quelquefois,  sans  qu'il  les  recherche,  il 
gagne  sur  soi  de  n'y  point  toucher,  pour  l'a- 
mour de  Notre-Seigneur  qui,  dans  l'ardeurde 
sa  soif,  n'eut  pour  tout  rafraîchissement  que 
du  fiel  et  du  vinaigre.  Qu'il  préfère  celles  qui 
sontsimples  et  communes  à  celles  qui  coûtent 
beaucoup  et  qui  se  trouvent  dans  les  grands 
festins.  Qn'il  se  contente  de  peu  et  qu'il  re- 
tranche tout  ce  qui  va  à  l'excès. 

3.  Mais  après  tout,  qu'il  n'embrasse  pas  lé- 
gèrement une  manière  de  vivre  trop  austère; 
quoiqu'il  sache  que  plusieurs  saints  ont  vécu 
très-auslèrement.  Car  comme  ils  avaient  des 
lumières  du  Saint-Esprit,  que  tous  n'ont  pas, 
ils  savaient  jusqu'où  il  voulait  qu'ils  pous- 
sassent la  mortification  et  la  pénitence.  Ils 
n'ignoraient  pas  que  beaucoup  de  gens,  pour 
avoir  suivi  je  ne  sais  quelle  ferveur  où  ils 
s'étaient  laissé  emporter  au  commencement 
de  leur  conversion,  avaient  ruiné  leur  santé 
et  étaient  devenus  inutiles  à  eux-mêmes  et 
au  prochain.  11  est  vrai  que  porter  la  haire 
et  le  cilice,  coucher  sur  la  dure,  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau,  se  donner  rudement  la  disci- 
pline et  d'autres  semblables  austérités  ne 
peuvent  de  soi  qu'être  agréables  à  Dieu  et 
servir  à  dompter  la  chair,  surtout  dans  les 
jeunes  gens,  qui  sont  forts  et  vigoureux  : 
mais  l'exercice  de  l'amour  de  Dieu  est  encore 
plus  capable  d'élever  l'âme  à  l'union  divine 
et  de  soumettre  l'appétit  à  la  raison. 

Dieu  a  coutume  d'envoyer  à  ses  serviteurs 
les  croix  qui  leur  sont  les  plus  convenables, 
lorsque  résignés  à  sa  volonté,  ils  sont  toujours 
prêts  à  les  recevoir  de  sa  main,  et  à  les  por- 
ter aussi  longtemps  qu'il  semble  bon  à  sa 
Providence.  Que  ceux  donc  qui  sont  encore 
novices  dans  la  vie  spirituelle ,  prennent 
garde  à  ne  se  pas  attirer  de  fâcheuses  infir- 
mités par  des  veilles  et  des  pénitences  outrées, 
dans  lesquelles  ils  suivent  plutôt  leur  volonté 
propre  que  celle  de  Dieu.  Que  chacun  se  con- 
duise selon  les  règles  de  la  discrétion,  sans 
donner  dans  aucune  extrémité,  et  qu'il  défère 
toujours  moins  à  son  propre  jugement  qu'à 
relui  d'autrui. 
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k.  Qu'il  veille  si  bien  sur  son  intérieur  et 
sur  son  extérieur,  qu'il  ne  désire,  ni  ne  dise, 
ni  ne  fasse  rien  avec  passion;  mais  qu'il  se 
possède  toujours  ;  qu'il  demeure  toujours  égal 
et  qu'il  conserve  en  tout  temps  une  entière 
liberté  d'esprit.  Que  dans  ses  doutes  il  con- 
sulte Dieu  ou  qu'il  s'adresse  à  quelque 
hummc  sage  et  spirituel  pour  lui  demander 
son  sentiment. 

Qu'il  s'efforce  encore  de  connaître  en  tout 
la  divine  volonté,  qu'il  dise  souvent  en  lui- 
même:  Seigneur,  que  demandez-vous  main- 
tenant de  moi  ?  Que  voulez-vous  que  je 
fasse?  Sans  doute  que  le  Seigneur  lui  re- 
pondra au  fond  du  cœur,  faites  ceci,  évitez 
cela  ;  et  alors  sentant  que  Dieu  lui  ordonne 
ou  lui  permet  de  faire  quelque  chose,  il  lui 
dira  :  accomplissez  en  moi  et  par  moi,  Sei- 
gneur, votre  volonté.  Mais  si  au  contraire  il 
voit  que  la  chose  n'agrée  pas  à  Dieu ,  qu'il 
y  renonce  absolument.  Qu'il  retranche  tous 
les  plaisirs  dangereux;  qu'il  modère  et  règle 
ceux  même  qui  sont  innocents,  d'autant 
qu'ils  ne  le  sont  plus  dès  qu'on  les  prend 
sans  règle  et  sans  modération.  Qu'il  s'abs- 
tienne quelquefois  par  esprit  de  pénitence 
des  plaisirs  les  plus  permis,  parce  qu'il  s'est 
porté  souvent  à  en  prendre  qui  ne  l'étaient 

f>oint.  Qu'il  ne  croie  pas  faire  peu  de  choses, 
orsqu'il  se  prive  de  quelque  légère  sastis- 
faction  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur , 
quand  même  il  ne  s'agirait  que  de  détourner 
la  vue  de  quelque  objet  agréable.  Qu'il  sache 
que  le  sacrifice  qui  plaît  davantage  à  Dieu 
est  celui  de  la  propre  volonté,  parce  que 
l'homme  n'a  rien  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux  au  monde  que  sa  volonté  et  sa  li- 
berté. Quiconque  pour  l'amour  de  Dieu  com- 
bat ses  inclinations  vicieuses  et  se  mortifie 
dans  les  choses  mêmes  les  plus  aisées  et  les 
plus  communes,  rend  plus  de  gloire  à  Dieu  et 
acquiert  plus  de  mérite  que  s'il  ressuscitait 
des  morts. 

Figurez -vous  que  deux  hommes  font 
voyage  ensemble,  et  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  chemin  une  belle  fleur.  L'un  des  deux  a 
grande  envie  de  la  cueillir  ;  mais  avant  que 
d'y  toucher,  il  fait  en  soi-même  celte  ré- 
flexion :  il  y  a  bien  du  plaisir  à  voir  cette 
fleur,  mais  il  y  a  encore  plus  de  mérite  à 
s'abstenir,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  la  re- 
garder. L'autre,  sans  y  faire  grande  attention, 
la  cueille  et  l'emporte.  Il  est  vrai  que  celui- 
ci  ne  pèche  point  en  la  cueillant;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  l'autre,  qui  en  la 
laissant  se  prive  d'un  petit  plaisir,  fait  une 
action  qui  le  relève  autant  devant  Dieu  au- 
dessus  de  son  compagnon,  que  le  ciel  est 
élevé  au-dessus  de  la  terre.  Que  si  par  une 
légère  mortification,  on  peut  acquérir  un  tel 
mérite  auprès  de  Dieu,  quelle  récompense 
mériteront  ceux  qui  pour  être  tout  a  l'ait  à 
lui,  se  détacheront  de  tout  et  renonceront  à 
eux-mêmes  ?  Que  chacun  donc  dise  souvent: 
Seigneur,  je  veux  pour  l'amour  de  vous  dé- 
tourner la  vue  de  cel  objet  qui  me  déplaît  ;  je 
veux  m'abstenir  d'entendre  cette  nouvelle", 
de  goûter  cette  douceur,  de  dire  ce  mot  de 
plaisanterie  qui  ferait  paraître  de  l'esprit, 


mais  aussi  qui  blesserait  peut-être  la  cha- 
rité ou  au  moins  qui  flatterait  l'amour- 
propre. 

5.  Qu'il  ne  se  donne  point  la  liberté  de 
s'occuper  de  mille  pensées  vaines  ou  inutiles, 
mais  agréables,  quoique  elles  ne  soient  pas 
mauvaises  en  elles-mêmes,  et  qu'il  ail  un 
grand  soin  de  réprimer  le  libertinage  de  son 
esprit  et  de  son  imagination. 

Qu'il  étouffe  dans  son  cœur  tout  sentiment 
de  vanité,  de  complaisance  de  soi-même; 
d'ambition ,  de  respect  humain,  de  colère, 
d'impatience,  de  convoitise  déréglée,  de  plai- 
sirs sensuels,  et  de  toute  autre  passion  con- 
traire à  l'honnêteté  et  aux  bonnes  mœurs. 

Qu'il  réprime  toute  vaine  joie,  tout  éclat 
de  rire  et  toute  sorte  de  bouffonnerie;  qu'il 
s'abstienne  de  donner  des  sobriquets,  de  plai- 
santer aux  dépens  d'aulrui,  de  marquer  dans 
ses  mouvements  ou  dans  sa  posture  peu  de 
gravité  et  de  retenue;  qu'il  soit  réglé  dans 
ses  gestes,  circonspect  dans  ses  actions,  mo- 
deste dans  ses  regards,  ne  les  arrêtant  jamais 
sur  aucun  objet  dangereux. 

6.  Qu'il  ne  parle  mal  de  personne  ;  qu'il  ne 
prenne  point  de  part  à  la  médisance,  et  qu'il 
n'écoule  même  pas  les  médisants,  mais  qu'il 
détourne  ou  qu'il  interrompe  adroitement  les 
discours  qui  vont  à  diminuer  la  réputation 
du  prochain.  Qu'il  retranche  de  ses  entre- 
tiens toutes  paroles  vaines  et  oiseuses;  qu'il 
fuie  les  longues  conversations;  qu'il  garde 
volontiers  le  silence,  parce  qu'il  en  tirera  de 
grands  avantages;  qu'il  évite  au  moins  les 
discours  licencieux,  indiscrets,  inconsidérés. 
Heureux  celui  qui  gouverne  bien  sa  langue, 
car  il  se  délivre  par  là  d'une  infinité  de  trou- 
bles et  de  peines  de  conscience. 

7.  Qu'il  aime  le  recueillement  et  la  retraite; 
qu'il  ne  laisse  pas  toutefois  de  communiquer 
avec  le  prochain  quand  la  charité  ou  quelque 
autre  juste  raison  le  demande.  Qu'il  soit 
doux,  humain,  déférant,  paisible,  honnête 
envers  tout  le  monde.  Qu'il  tâche  de  n'avoir 
dispute  contre  personne,  qu'il  cède  volon- 
tiers aux  autres  et  qu'il  ne  les  contredise 
pas,  s'il  n'y  est  contraint  par  la  force  de  la 
vérité  et  pour  la  défense  de  la  justice.  Qu'il 
s'accoutume  à  interpréter  en  bien  ce  qu'il  voit 
et  ce  qu'il  entend  ;  qu'il  ne  donne  entrée  dans 
son  cœur  ni  aux  jugements  téméraires ,  ni 
aux  soupçons  mal  fondés.  Qu'il  pardonne 
sur-le-champ  et  de  bon  cœur  l'injure  qu'il  a 
reçue ,  fasse  toujours  bon  visage  à  celui  qui 
l'a  offense  :  en  vain  pensc-t-il  pouvoir  être 
ami  de  Dieu,  s'il  garde  de  l'inimitié  contre 
le  moindre  de  ses  frères;  en  vain  s'imagine  - 
t-il  que,  n'étant  pas  bien  uni  avec  le  pro- 
chain ,  il  le  puisse  être  avec  Dieu.  Qu'il  soit 
le  premier  à  s'accuser  quand  il  a  failli  ;  qu'il 
reconnaisse  ses  fautes  et  qu'il  promette  de 
s'en  corriger. 

8.  Qu'il  soumette  en  tout  temps  et  en  toute 
chose  sa  volonté  à  celle  de  Dieu.  Qu'il  attri- 
bue à  la  Providence  tous  les  événements, 
soil  bons,  soit  mauvais,  qui  lui  arrivent  en  ce 
monde  :  qu'il  la  bénisse  et  lui  rende  des  ac- 
tions de  grâce  pour  la  perte  de  ses  biens, 
pour  les  injures ,  les  calomnies  et  les  outra- 
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ges  qu'on  lui  fait ,  pour  les  incommodités  et 
les  douleurs  qu'il  sent  dans  son  corps,  pour 
les  troubles,  les  dégoûts ,  les  angoisses  qu'il 
souffre  dans  son  esprit;  qu'il  reçoive  tout 
cela  de  la  main  de  Dieu ,  dans  la  persuasion 
qu'un  père  infiniment  charitable  ne  peut  af- 
fliger ses  enfants  que  pour  leur  bien. 

9.  Si  par  immortification  il  vient  à  tomber 
en  quelque  faute,  qu'il  en  ait  de  la  douleur 
et  de  la  confusion,  mais  qu'il  se  garde  bien 
de  se  Iroubler  et  de  se  décourager;  qu'il  re- 
coure à  Dieu  et  qu'il  lui  dise  avec  beaucoup 
de  sincérité  :  Hélas!  Seigneur,  que  je  suis 
encore  faible  et  imparfait!  le  péché  règne 
dans  moi  comme  auparavant.  Je  m'imaginais 
que  mes  passions  étaient  domptées  et  soumi- 
ses à  la  raison,  et  voilà  que  je  sens  dans  mon 
âme  de  nouveaux  combats  et  de  nouvelles 
révoltes  qui  me  troublent,  mais  qui  n'iront 
cependant  jamais  jusqu'à  me  défier  de  votre 
bonté  et  désespérer  de  votre  secours.  Ayez 
donc  pitié  de  moi ,  ô  mon  Dieu ,  et  secourez- 
moi  dans  le  besoin,  car  je  suis  encore  prêta 
quitter  tout  et  à  renoncer  à  moi-même  pour 
l'amour  de  vous. 

Voilà  la  prière  qu'il  doit  faire  à  Dieu,  et  du 
reste  qu'il  ait  bon  courage ,  et  qu'il  n'aille 
pas  s'imaginer  que  pour  n'être  point  parlait, 
il  soit  réprouvé;  car  s'il  aspire  de  tout  son 
cœur  à  la  perfection  ,  quoiqu'il  n'y  soit  pas 
encore  arrivé,  il  est  toujours  en  bon  état  ;  et 
si  la  mort  le  prend  en  cet  état-là,  il  sera  in- 
failliblement sauvé. 

J'avoue  que  c'est  quelque  chose  d'une  pra- 
tique difficile  au  commencement;  mais  les 
plus  grandes  difficultés  s'aplanissent  peu  à 
peu,  et  rien  ne  résiste  à  une  généreuse  per- 
sévérance soutenue  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  J'ose  même  dire  que  de  l'habitude  de 
se  mortifier  il  se  fait  une  espèce  d'art  qui  se 
perfectionne  de  plus  en  plus  par  l'exercice; 
et  cette  louable  habitude  se  fortifiant  tous  les 
jours  devient  enfin  comme  naturelle. 

Saint  Ignace,  dans  son  excellent  livre  des 
Exercices  spirituels,  enseigne  la  manière  de 
réduire  en  pratique  cet  art  de  se  mortifier,  de 
combattre  et  de  vaincre  ses  passions,  surtout 
celle  qui  est  la  dominante;  il  propose  des 
moyens  efficaces  pour  se  défaire  de  ses  habi- 
tudes les  plus  invétérées.  Est-ce  de  la  colère 
et  de  l'impatience,  par  exemple,  auxquelles 
vous  vous  sentez  sujet,  dont  vous  voulez 
vous  corriger?  (Et  ce  sera  de  même  de  l'or- 
gueil, de  la  médisance,  de  l'impureté,  etc.). 

1.  Promettez  sincèrement  à  Dieu ,  dès  le 
matin ,  d'éviter  de  toutes  vos  forces  l'impa- 
tience; prévoyez  ce  qui  pourrait  vous  être 
une  occasion  de  chute,  et  demandez  instam- 
ment la  grâce  de  n'y  pas  tomber. 

2.  Veillez  soigneusement  sur  vous-même, 
particulièrement  dans  le  danger,  et  recourez 
a  Dieu  par  la  prière. 

3.  Quand  vous  aurez  eu  le  malheur  de  suc- 
comber, témoignez-en  votre  douleur  sur-le- 
champ;  punissez-vous-en  et,  sans  vous  dé- 
courager, réparez  votre  faute  par  un  acte  de 
la  vertu  contraire,  comme  serait  de  faire  pa- 
raître de  la  douceur  un  moment  après. 

i.  Examinez-vous  vers  le  milieu  du  jour 


ou  du  moins  le  soir.  Considérez  combien  de 
fois  vous  êtes  encore  retombé  ;  recherchez- 
en  la  cause;  demandez-en  humblement  par 
don  à  Dieu;  imposez -vous  une  pénitence'; 
formez  de  nouvelles  résolutions,  et  persévé^ 
rez  avec  courage  dans  cette  guerre  néces- 
saire, persuadé  que  Dieu  bénira  enfin  la  vio- 
lence que  vous  vous  ferez  pour  lui  plaire. 
Par  cet  exercice  continué  près  de  vingt  ans, 
saint  François  de  Sales,  qui  était  naturelle- 
ment vif  et  emporté,  devint  le  plus  doux  des 
hommes. 

Si  vous  n'êtes  pas  encore  bien  accoutumé 
à  supporter  patiemment  les  injures  ,  les  af- 
fronts et  les  autres  peines  de  cette  vie,  vous 
vous  y  accoutumerez,  dit  l'auteur  du  Combat 
spirituel,  en  les  prévoyant  et  vous  préparant 
à  les  recevoir.  Lors  donc  que  vous  aurez 
examiné  de  quelle  nature  est  cette  passion 
qui  vous  tourmente  davantage  ,  vous  verrez 
ensuite  quelles  sont  les  personnes  à  qui  vous 
avez  affaire,  quels  sont  les  lieux  et  les  occa- 
sions où  vous  vous  trouvez  ordinairement, 
et  vous  connaîtrez  par  là  ce  qui  peut  vous 
arriver  de  fâcheux. 

Que  s'il  vous  survient  quelque  accident 
imprévu ,  outre  qu'il  vous  servira  de  beau- 
coup de  vous  être  précautionné  contre  de  pa- 
reils sujets  de  mortification  et  de  peine,  voici 
encore  un  moyen  de  vous  le  rendre  plus  sup- 
portable. Dès  que  vous  vous  sentirez  tant 
soit  peu  ému  d'une  injure  qu'on  vous  aura 
faite  sur-le-champ,  d'une  affliction  qui  vous 
sera  arrivée  contre  votre  attente ,  prenez 
garde  à  vous  :  ne  vous  laissez  pas  aller  au 
chagrin  ;  songez  d'abord  à  élever  votre  cœur 
à  Dieu,  et  considérez  que  cet  accident  est  un 
coup  du  ciel  ;  que  Dieu  même,  ce  Père  si  bon, 
ne  vous  l'envoie  que  comme  un  moyen  de 
vous  purifier  davantage  et  de  vous  unir  plus 
étroitement  à  lui,  et  qu'il  se  plaît  infiniment 
à  vous  voir  souffrir  avec  joie  les  plus  gran- 
des adversités  pour  l'amour  de  lui. 

Tournez-vous  après  cela  vers  vous-même, 
et  faites-vous  de  justes  reproches.  Lâche  que 
tu  es, comment  as-tu  si  peu  de  courage,  que 
de  ne  pouvoir  porter  une  croix  qui  te  vient, 
non  pas  de  cette  personne  ou  de  cette  autre, 
mais  de  ton  Père  qui  est  dans  le  ciel?  Puis , 
envisageant  la  croix,  recevez  -la  non  seule- 
ment avec  soumission,  mais  même  avec  allé- 
gresse, en  disant  :  O  croix  que  la  Providence 
divine  m'a  préparée  avant  que  je  fusse  au 
monde,  croix  que  l'amour  du  nom  de  Jésus 
crucifié  me  rend  plus  douce  que  tous  les 
plaisirs  des  sens,  attachez -moi  désormais  à 
vous,  aGn  que  par  vous  je  puisse  être  uni  à 
celui  qui  m'a  racheté  en  mourant  entre  vos 
bras. 

Que  si  la  passion  vous  trouble  tellement 
d'abord  qu'elle  vous  mette  hors  d'état  d'éle- 
ver votre  esprit  à  Dieu ,  et  que  même  votre 
volonté  en  reçoive  quelque  atteinte,  gardez- 
vous  bien  de  la  laisser  aller  plus  avant;  et, 
quelque  désordre  qu'elle  ait  pu  causer  dans 
votre  cœur ,  ne  laissez  pas  de  faire  tous  vos 
efforts  pour  la  vaincre,  en  implorant  avec  fer- 
veur le  secours  du  ciel.  Après  tout ,  la  voie 
la  plus  sûre  pour  arrêter  ces  premières  sail- 
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lies  dos  passions,  est  d'essayer  de  bonne  heure 
d'en  ôter  la  cause.  Si  vous  remarquez,  par 
exemple,  que,  pour  avoir  trop  d'attache  à 
quelque  chose,  vous  Vous  mettez  en  colore 
toutes  les  fois  que  l'on  s'oppose  à  vos  incli- 
nations, rompez  celte  attache,  et  vous  jouirez 
toujours  d'un  parfait  repos. 

Mais  si  le  trouhle  que  vous  ressentez  vient, 
non  d'un  amour  déréglé  pour  quelque  objet 
agréable,  mais  d'une  aversion  naturelle  pour 
une  personne  en  qui  tout  vous  choque  et  dont 
les  moindres  actions  vous  déplaisent,  le  grand 
remède  à  ce  mal  est  que,  malgré  votre  anti- 
pal  hie,  vous  tâchiez  d'aimer  cette  personne 
en  la  regardant  dans  le  cœur  du  Sauveur. 
Hélas  I  qui  regarde  le  prochain  hors  de  là  , 
court  grand  risque  de  ne  l'aimer  ni  purement, 
ni  constamment,  ni  patiemment.  Mais  en  ce 
lieu-là  qui  ne  l'aimerait,  qui  ne  le  supporte- 
rait, qui  ne  souffrirait  ses  imperfections,  qui 
pourrait  s'en  dégoûter?  11  y  est,  ce  prochain, 
dans  le  sein  de  ce  Dieu  sauveur;  il  y  est 
comme  si  aimé  et  si  aimable,  que  tout  le  bien 
et  tout  le  mal  qu'on  lui  fait  touche  le  cœur 
de  Jésus,  comme  si  on  le  faisait  à  lui-même. 

Mais  ce  qu'il  faut  que  vous  envisagiez  prin- 
cipalement ici  et  en  toutes  choses,  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  vous  aime  tant  qu'il  pren- 
dra un  plaisir  extrême  à  vous  voir  acquérir 
d'autant  plus  de  mérite,  que  vous  vous  serez 
fait  plus  de  violence  pour  vous  surmonter 
vous-même.  Combattez  donc  vaillamment; 
ne  vous  lassez  point  de  vous  mortifier,  parce 
qu'en  faisant  une  continuelle  guerre  à  vos 
mauvaises  inclinations,  à  vos  habitudes  vi- 
cieuses, vous  remporterez  enfin  la  victoire; 
et  par  là  vous  entrerez  dans  le  royaume  du 
ciel,  où  l'âme  demeure  éternellement  unie  à 
son  Dieu.  Commencez  dès  maintenant  à  com- 
battre au  nom  du  Seigneur,  ayant  pour  épée 
et  pour  bouclier  la  défiance  de  vous-même, 
la  confiance  en  Dieu,  l'oraison,  l'exercice 
saint  de  vos  puissances  spirituelles. 

Avec  ces  armes  vous  attaquerez  l'ennemi, 
je  veux  dire  cette  passion  dominante  que  vous 
vous  êtes  propose  de  vaincre,  ou  par  un  mé- 
pris généreux,  ou  par  une  ferme  résistance , 
ou  par  des  actes  réitérés  de  la  vertu  qui  lui 
est  contraire,  ou  enfin  par  d'autres  moyens 
que  le  ciel  vous  fournira  pour  l'exterminer 
de  votre  cœur.  Ne  vous  donnez  point  de  repos 
que  vous  ne  l'ayez  tout  à  fait  domptée;  vous 
mériterez  par  votre  constance  de  recevoir  la 
couronne  des  mains  du  souverain  Juge  qui, 
avec  toute  l'Eglise  triomphante,  sera  specta- 
teur de  votre  combat. 

Prière. 

Dieu  taint,  père  des  miséricordes,  qui  ne 
m'avez  créé  que  pour  vous  servir  dans  la  li- 
berté de  vos  enfants,  ne  permettez  pas  que 
je  sois  plus  longtempsassujctli  aux  lois  hon- 
teuses de  mes  passions  criminelles. 

Aidez-moi,  mon  Dieu,  à  sortir  de  l'escla- 
vage où  elles  m'ont  réduit  ;  soutenez-moi 
dans  les  combats  qu'il  faut  que  je  litre  à  cet 
effet  contre  moi-même. 

Vous  connaissez,  Seigneur,  et  ma  faibli 
et  la  force  des  ennemis  qui  me  dominent. 
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Témoin  de  mes  misères  ,  vous  les  voyez  à 
tout  moment  ;  la  colère  m'emporte,  l'orgueil 
m'enfle,  le  ressentiment  m'aigrit,  l'impureté 
nie  souille,  une  humeur  chagrine  me  rend 
insupportable,  la  paresse  me  fait  négliger 
mes  devoirs,  l'amour-propre  se  glisse  dans  le 
peu  de  bien  que  je  veux  faire  et  enlève  la 
meilleure  part  de  ce  que  je  vous  destine. 
Quelle  contrainte,  ô  mon  Dieu  !  quelle  ser- 
vitude pour  une  âme  qui,  malgré  tout  cela, 
veut  vous  aimer,  et  qui  voudrait,  ce  semble, 
être  parfaitement  à  vous  I 

Mais  je  désavoue  et  je  déleste  de  tout  mon 
cœur  tous  ces  dérèglements.  Je  suis  marri  de 
m'y  être  si  souvent  livré.  J'en  ai  une  vérita- 
ble douleur,  parce  qu'ils  vous  déplaisent,  et 
que  c'est  vous,  bonté  infinie,  que  j'ai  offen- 
sée, toutes  les  fois  que  je  m'y  suis  laissé  aller. 
Oui,  c'en  est  fait,  quoi  qu'il  m'en  puisse  coû- 
ter, désarmais  je  ne  veux  plus  écouler  de  si 
dangereuses  suggestions.  Je  veux  éviter  le 
péché  et  résister  à  mes  passions,  funeste 
source  de  tous  mes  péchés.  C'est  en  votre 
nom,  Dieu  tout-puissant,  que  je  prendrai  les 
armes,  pour  combattre  des  ennemis  que  tant 
d'autres,  avec  le  secours  de  votre  grâce,  ont 
si  heureusement  vaincus.  C'est  aussi  en  vo- 
tre nom  que  j'espère  de  remporter  la  vic- 
toire, par  Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  qui 
vit  et  règne  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

Prière  pour  demander  la  pureté  de  Vâme  et 
du  corps. 

Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  qui  avez  créé 
mon  ame  à  voire  ressemblance,  ne  souffrez 
pas  que  je  souille  jamais  votre  image.  Vous 
menacez  de  perdre  celui  qui  profanerait  vo- 
tre saint  temple.  Mon  corps,  Seigneur,  est  ce 
temple  sacré  où  le  Saint-Esprit  réside  par  sa 
grâce,  et  que  Jésus-Christ  a  sanctifié  tant  de 
fois  par  sa  présence  dans  la  sainte  commu- 
nion. Ne  souffrez  donc,  ô  mon  Dieu,  dans  ce 
temple  aucune  de  ces  abominations  que  vous 
détestez  avec  tant  d'horreur  ,  et  ne  permettez 
pas  que  quelque  chose  ternisse  la  pureté  de 
mon  âme  et  de  mon  corps. 

Je  sais  qu'il  faut  une  grâce  particulière 
pour  cette  précieuse  vertu  :  c'est  pour  cela 
que  j'ai  recours  à  vous,  ô  le  Dieu  de  tant  de 
vierges!  combien  qui,  par  votre  grâce,  ont 
vécu  sur  la  terre  comme  les  anges  vivent 
dans  le  ciel!  ils  étaient  faibles  comme  moi  : 
ainsi  ma  faiblesse  ne  me  décourage  point.  Si 
vous  daignez,  ô  Dieu  de  force  1  me  soutenir 
aussi  bien  qu'eux,  je  puis  tout  aussi  bien 
qu'eux  en  celui  qui  me  fortifie. 

Donnez-moi  donc,  ô  mon  Dieu  !  la  grâce  de 
veiller  avec  tant  de  soin  sur  moi-même  et  de 
prier  avec  tant  de  ferveur,  que  le  tentateur, 
cet  ennemi  de  votre  gloire  et  de  mon  salut, 
n'ait  jamais  aucun  avantage  sur  moi.  Faites 
que  je  règle  si  bien  mon  imagination,  que  je 
garde  si  bien  tous  mes  sens  ,  que  je  m'éloi- 
gne si  courageusement  <le  toutes  les  occa- 
sions, que  je  \i\o  dans  une  si  grande  horreur 
de  tort  ce  qui  peut  me  souiller,  et  dans  une 
tendresse  de  conscience  si  exacte,  que  rien 
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ne  puisse  jamais  altérer  en  moi  une  si  excel- 
lente et  si  délicate  vertu. 

Prière  pour  demander  la  patience. 

Mon  Dieu,  mon  unique  refuge  et  toute  ma 
consolation  dans  les  peines  dont  ma  vie  est 
chaque  jour  traversée  ,  soutenez-moi  du  se- 
cours puissant  de  votre  grâce;  car  je  tombe  : 
ma  faiblesse  et  mon  impatience  m'entraînent. 
Quoique  je  sache  qu'il  vaut  mieux  souffrir 
sur  la  terre,  que  d'y  être  dans  la  joie  ;  qu'il 
faut  souffrir  pour  expier  les  fautes  passées, 
pour  mériter  le  ciel ,  pour  être  semblable  à 
vous,  mon  divin  Sauveur,  dont  la  vie  n'a  été 
que  croix  et  que  douleur;  quoique  je  sois 
persuadé  que  l'impatience  et  le  dépit  ne  font 
qu'aigrir  mes  peines,  au  lieu  de  les  adoucir  ; 
que  par  là  je  perds  le  fruit  de  mes  maux,  la 
dévotion  dans  mes  prières,  la  paix  avec  tout 
le  monde,  avec  moi-même  :  cependant  si 
vous  ne  me  soutenez,  Dieu  de  force,  je  me 
livre  avec  éclat  à  tous  mes  ressentiments,  je 
m'abandonne  à  ma  mauvaise  humeur,  à  des 
indécences  pitoyables  ,  à  des  dégoûts  qui 
m'abattent,  qui  empoisonnent  tout  et  qui  me 
désolent. 

Mon  Dieu,  envoyez-moi  dans  ces  tristes 
moments  votre  ange  consolateur ,  ou  plutôt 
soyez  vous-même  mon  consolateur.  Soute- 
nez-moi pai  la  considération  des  joies  dura- 
bles qui  doivent  suivre  ces  courtes  peines. 
Animez-moi  à  souffrir  comme  ces  grands 
saints  qui  ont  signalé  leur  patience  dans  les 
opprobres,  dans  les  tourments  du  corps,  dans 
les  peines  de  l'esprit,  dans  les  persécutions, 
dans  la  pauvreté  et  l'abandonnement  de  tout 
le  monde.  Ils  ont  eu  plus  à  souffrir  que  moi  : 
leurs  peines  sont  finies,  les  miennes  passe- 
ront. Vous  étiez  leur  force,  Jésus  crucifié, 
soyez  la  mienne  :  je  ne  refuse  pas  de  souf- 
frir, je  veux  souffrir,  souffrir  pour  vous  et, 
s'il  se  peut ,  avec  la  même  résignation  que 
vous.  Je  m'abandonne  donc  à  vous,  ô  mon 
Dieu  !  dans  l'espérance  qu'après  m'avoir  aidé 
à  porter  ma  croix  un  peu  de  temps  sur  la 
terre,  vous  m'accorderez  un  éternel  repos 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

Oraison  universelle  pour  tout  ce  aui  regarde 
le  salut. 

Mon  Dieu,  je  crois  en  vous ,  mais  fortifiez 
ma  foi;  j'espère  en  vous,  mais  assurez  mon 
espérance;  je  vous  aime,  mais  redoublez 
mon  amour  ;  je  me  repens  d'avoir  péché,  mais 
augmentez  mon  repentir. 

Je  vous  adore  comme  mon  premier  prin 
cipe,  je  vous  désire  comme  ma  dernière  fin  , 
je  vous  remercie  comme  mon  bienfaiteur 
perpétuel,  je  vous  invoque  comme  mon  sou- 
verain protecteur. 

Mon  Dieu,  daignez  me  régler  par  votre  sa- 
gesse, me  contenir  par  votre  justice,  me  con- 
soler par  votre  miséricorde  et  me  protéger 
par  votre  puissance. 

Je  vous  consacre,  ô  mon  Dieu  1  mes  pen- 
sées, mes  paroles,  mes  actions,  mes  souffran- 
ces ,  afin  que  désormais  je  pense  à  vous,  je 
parle  de  vous,  j'agisse  selon  vous  et  je  souf- 
fre pour  vous. 


Seigneur,  je  veux  ce  que  vous  voulez,  par- 
ce que  vous  le  voulez,  comme  vous  le  vou- 
lez et  autant  que  vous  le  voulez. 

Je  vous  prie  d'éclairer  mon  entendement, 
d'embraser  ma  volonté ,  de  purifier  mon 
corps  et  de  sanctifier  mon  âme.. 

Mon  Dieu ,  aidez-moi  à  expier  mes  offen- 
ses passées ,  à  surmonter  mes  tentations  à 
l'avenir,  â  corriger  les  passions  qui  me  do- 
minent et  à  pratiquer  les  vertus  qui  me  con- 
viennent. 

Remplissez  mon  cœur  de  tendresse'pour  vos 
bontés,  d'aversion  pour  mes  défauts,  de  zèle 
pour  mon  prochain,  de  mépris  pour  le  monde. 

Qu'il  me  souvienne,  Seigneur,  d'être  sou- 
mis à  mes  supérieurs,  charitable  à  mes  infé- 
rieurs, fidèle  à  mes  amis  et  indulgent  à  mes 
ennemis. 

Venez  à  mon  secours  pour  vaincre  la  vo- 
lupté par  la  mortification ,  l'avarice  par  l'au- 
mône, la  colère  par  la  douceur,  la  tiédeur 
par  la  dévotion. 

Mon  Dieu,  rendez-moi  prudent  dans  les  en- 
treprises, courageux  dans  les  dangers,  pa- 
tient dans  les  traverses  et  humble  dans  les 
succès. 

Ne  me  laissez  jamais  oublier  de  joindre 
l'attention  à  mes  prières ,  la  tempérance  à 
mes  repas,  l'exactitude  à  mes  emplois  et  la 
constance  à  mes  résolutions. 

Seigneur,  inspirez-moi  le  soin  d'avoir  tou- 
jours une  conscience  droite ,  un  extérieur 
modeste,  une  conversation  édifiante  et  une 
conduite  régulière. 

Que  je  m'applique  sans  cesse  à  dompter  la 
nature,  à  seconder  la  grâce,  à  garder  la  loi 
et  à  mériter  le  salut. 

Mon  Dieu,  découvrez-moi  quelle  est  la  pe- 
titesse de  la  terre ,  la  grandeur  du  ciel,  la 
brièveté  du  temps  et  la  longueur  de  l'éternité. 

Faites  que  je  me  prépare  à  la  mort,  que  je 
craigne  votre  jugement,  que  j'évite  l'enfer, 
et  que  j'obtienne  enfin  le  paradis.  Par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Exercice  pour  faire  ses  actions  en  vue  de  Dieu 
et  en  union  à  celles  de  Jésus-Christ ,  tiré 
principalement  de  Blosius. 

1.  Quiconque  aspire  à  la  perfection,  doit 
diriger  toutes  ses  actions  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  s'accoutumer  à  unir  tout 
ce  qu'il  faitettoutee  qu'il  souffre  aux  œuvres 
et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Car,  par 
ce  moyen,  ses  œuvres  et  ses  souffrances,  de  vi- 
les et  de  méprisables  qu'elles  sont  d'elles-mê- 
mes, deviennent  très-nobles  et  très- agréables 
à  Dieu,  parce  que  le  mérite  de  celles  du  Fils  de 
Dieu  se  mêle  et  se  confond ,  pour  ainsi  par- 
ler, avec  le  mérite  de  celles  de  l'homme  , 
comme  nous  voyons  qu'une  goutte  d'eau  je- 
tée dans  un  vase  plein  devin  semble  changer 
de  nature  en  perdant,  par  ce  mélange,  et  son 
goût  et  sa  couleur.  Il  est  sûr  qu'une  bonne 
œuvre,  faite  de  la  manière  que  nous  disons, 
vaut  incomparablement  mieux  qu'elle  ne 
vaudrait  toute  seule. 

2.  Si  donc  quelqu'un  veut  exprimer  sa 
bonne  intention ,  et  marquer  qu'en  ce  qu'il 
fait  il  ne  regarde  que  la  pure  gloire  de  Dieu, 
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il  peut  dire  au  Père  éternel  :  Père  saint,  je 
vous  offre  et  ma  personne  et  toutes  mes  œu- 
vres dans  l'union  de  cet  amour  infini  que 
vous  portez  à  votre  Fils.  Je  vous  conjure  de 
les  accepter  pour  l'honneur  de  votre  saint 
nom. 

3.  En  taisant  ses  actions,  il  s'unira  aux 
dispositions  du  cœur  de  Jésus-Christ,  lors- 
qu'étant  sur  la  terre,  il  faisait  les  mêmes  ac- 
tions, et  il  les  offrira  à  Dieu  en  disant  :  Mon 
ï)ieu,  je  vous  offre  cette  action,  par  exemple, 
le  repos  que  je  vais  prendre  en  union  du  re- 
pos que  Jésus-Christ  a  pris  sur  la  terre  ;  fai- 
tes-moi la  grâce  d'avoir  part  aux  saintes  dis- 
positions de  son  cœur. 

4.  il  tâchera  de  conformer  ses  dispositions 
à  celles  de  Jésus-Christ ,  en  s'appliquant  à 
«ïgir,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur, comme 
faisait  Jésus-Christ  durant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  ;  il  tâchera  d'imiter  les  dispositions 
de  son  sacré  cœur,  et  en  réglant  les  siennes 
sur  ce  parfait  modèle,  il  pratiquera  toutes 
sortes  de  vertus  ;  surtout  il  sera  doux,  hum- 
ide et  charitable  ,  puisque  le  cœur  de  notre 
Sauveur,  dit  saint  François  de  Sales  ,  n'a 
point  de  lois  plus  affectionnées  que  celles  de 
la  douceur,  de  l'humilité  et  de  la  charité. 

Oraison  pour  demander  la  conformité  de  son 
propre  cœur  avec  celui  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

O  cœur  sacré  de  Jésus  !  qui  êtes  le  chef- 
d'œuvre  du  Saint-Esprit,  et  qui  faites  l'objet 
des  plus  tendres  complaisances  du  Père  éter- 
nel, donnez-moi  un  cœur  qui  vous  soit  sem- 
blable ,  c'est-à-dire  un  cœur  humble,  qui 
aime  la  vie  cachée  ,  la  vie  abjecte  au  milieu 
même  des  grandeurs  mondaines  ;  un  cœur 
débonnaire,  prompt  à  pardonner  et  à  oublier 
les  plus  grands  outrages  ;  un  cœur  patient 
et  qui  ne  se  trouble  point  dans  les  plus  gran- 
des traverses  ;  un  cœur  pauvre,  qui  n'ait  que 
du  mépris  pour  tous  les  biens  de  la  terre  ; 
un  cœur  chaste,  qui  ait  en  horreur  tous  les 
plaisirs  des  sens  ;  un  cœur  obéissant  et  sou- 
mis, qui  n'ait  jamais  d'autre  volonté  que  celle 
de  Dieu  ;  un  cœur  qui  soit  toujours  en  paix, 
qui  aime  la  prière  et  qui  en  fasse  son  occu- 
pation la  plus  ordinaire  et  la  plus  agréable  ; 
un  cœur  qui  n'ait  de  joie  que  de  voir  Dieu 
connu,  servi,  aimé  et  honoré  ;  ni  de  tristesse 
que  de  le  voir  offensé  ;  qui  n'ait  d'aversion 
que  du  péché,  ni  de  désir  que  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes,  pour  la  gloire  de 
ce  même  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

Exercice  pour  imiter  Jésus-Christ,  suivant 
la  méthode  enseignée  par  saint  François  de 
Iforgia. 

Lors,  dit-il,  que  vous  vous  éveillez  le  ma- 
tin, souvenez-vous  de  l'heureux  moment  au- 
quel Jésus  fut  conçu  dans  le  sein  de  sa  Mère, 
el  longez  combien  il  aima  dès  lors  son  l'ère 
cl  Ions  les  hommes  en  particulier,  et  a\ee 
quelle  ferveur  il  s'offrit  pour  vous  à  la  mort] 
et  lâchez  d'imiter  aussi  sa  charité  et  son 
zèle.  Lorsque  vous  vous  habillez  ,  remettez- 
vous  devant  les  yeux  Hérode  qui  le  revê- 
tit d'une   robe   blanche ,    la  sainte  Vierge 


qui  l'enveloppait  dans  ses  langes ,  lorsqu'il 
était  au  berceau.  Si  vous  vous  déshabillez, 
figurez-vous  les  soldats  qui  le  dépouillent 
pour  le  fouetter  ou  pour  l'attacher  à  la  croix. 
Lorsque  vous  entrez  dans  l'Eglise,  pensez  de 
quelle  manière  il  fut  présente  au  temple,  et 
avec  quelle  dévotion  il  y  allait  pour  adorer 
son  Père.  Quand  vous  vous  mettez  en  prière, 
considérez-le  passant  la  nuit  en  oraison  dans  le 
jardin  des  Oliviers,  malgré  le  dégoût  et  la  tris- 
tesse mortelle  qu'il  ressentait  dans  son  âme. 
Quand  vous  entendez  la  messe  ,  représentez- 
vous  le  Cénacle  oùil  changea  la  première  fois  le 
pain  en  son  corps,  et  le  vin  en  son  sang ,  ou 
le  Calvaire  sur  lequel  il  s'offrit  lui-même  en 
sacrifice  à  son  Père.  Quand  vous  récitez  votre 
office ,  imaginez-vous  l'entendre  chanter  le 
cantique  d'action  de  grâces  après  la  dernière 
cène.  Quand  vous  mangez  ,  souvenez-vous 
du  festin  où  il  fut  invité  chez  le  pharisien,  ou 
de  ses  repas  ordinaires  avec  ses  disciples. 
Lorsque  vous  donnez  l'aumône,  considérez- 
le  dans  le  désert ,  distribuant  au  peuple  les 
trois  pains  et  les  deux  poissons  multipliés. 

Si  vous  visitez  les  malades,  voyez  comme 
il  les  guérit.  Si  l'on  vous  reprend  de  quelque 
bonne  œuvre  que  vous  ayez  faite  ,  el  qu'on 
vous  en  fasse  un  crime  ,  songez  qu'on  mur- 
murait contre  lui,  parce  qu'il  faisait  du  bien 
et  qu'il  guérissait  les  malades  le  jour  du  sab- 
bat. Si  l'on  dit  du  mal  de  vous  ,  pensez  que 
le  pharisien  disait  que  Jésus-Christ  ne  chas- 
sait les  démons  que  par  la  vertu  de  Beelzé- 
but.  Si  l'on  vous  accuse  à  faux  ,  souvenez- 
vous  qu'il  fut  aussi  accusé  à  faux  devant  le 
grand  prêtre.  Si  on  vous  traite  injustement, 
considérez  qu'étant  innocent,  il  fut  condamné 
à  mort. 

Si  vous  avez  faim  ,  pensez  aux  quarante 
jours  qu'il  jeûna  dans  le  désert.  Si  vous  avez 
soif,  pensez  à  la  soif  qu'il  souffrit  étant  sur 
la  croix.  Si  vous  avez  froid,  n'oubliez  pas  que 
dès  sa  naissance  il  souffrit  beaucoup  de  froid 
dans  retable  de  Bethléem.  Si  vos  amis  vous 
abandonnent ,  faites  réflexion  que  lorsqu'il 
fut  pris  dans  le  jardin  ,  tous  ses  disciples  l'a- 
bandonnèrent. Si  vous  êtes  obligé  de  vous 
séparer  de  vos  proches  et  de  vos  amis,  rappe- 
lez dans  votre  mémoire  le  triste  adieu  qu'il 
dit  à  sa  sainte  Mère  ,  avant  que  de  se  livrer 
entre  les  mains  de  ses  bourreaux.  Si  vous 
êtes  affligé  de  quelque  mal  un  peu  doulou- 
ri  u\,  jetez  la  vue  sur  les  tourments  et  les 
douleurs  excessives  que  Jésus-Christ  endura 
dans  sa  passion.  Si  vous  êtes  proche  de  la 
mort,  ayez  souvent  dans  l'esprit  cette  parole 
qu'il  dit  en  mourant:  Mon  père,  je  remets  mon 
dmc  entre  vos  mains. 

Exercice  pour  régler  les  actions  les  plus  ordi- 
naires de  ta  journée. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  ses  actions  avec 
ferveur  d'esprit  et  avec  pureté  de  cœur  et 
d'intention,  il  faut  encore  les  faire  avec 
ordre  et  y  suivre  le  plan  d'une  conduite 
toujours  égale  et  uniforme,  à  moins  que  des 
raisons  prises  de  la  nécessité  ou  de  la  cha- 
rité n'obligent  de  s'en  écarter.  Que  tout ,  dit 
saint  Paul ,   se  fasse  honnêtement  et  selon 
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l'ordre.  Il  est  donc  important  de  consulter 
Dieu  et  un  homme  éclairé  pour  régler  ses 
actions,  l'heure  de  ses  actions,  le  temps  que 
l'on  veut  donner  à  chacune  d'elles.  On  va 
parcourir  celles  qui  sont  les  plus  ordinaires 
dans  la  journée,  et  marquer  les  règles  par- 
ticulières qu'on  doit  y  observer. 

US   LEVER. 

La  première  action  qu'on  doit  régler,  c'est 
le  lever.  On  peut  dire  que  le  reste  de  la  jour- 
née en  dépend  d'ordinaire.  Il  n'est  pas  aisé 
de  bien  finir  quand  on  a  mal  commencé,  et 
on  ne  trouve  le  temps  de  remplir  tous  ses 
devoirs  que  quand  on  s'est  levé  assez  tôt 
pour  y  satisfaire  ;  on  doit  par  cette  raison 
éviter  avec  soin  l'excès  du  sommeil  qui  d'ail- 
leurs amollit  le  corps,  affaiblit  la  santé  et 
abrège  la  vie;  y  garder  la  même  sobriété  que 
dans  le  boire  et  le  manger;  en  fixer  les 
heures  conformément  à  son  vrai  besoin ,  et 
s'y  assujettir  avec  fidélité;  se  lever  matin, 
règlement,  à  la  même  heure,  autant  qu'on 
peut,  en  se  souvenant  que  ceux  des  Israé- 
lites qui  manquaient  à  recueillir  la  manne  le 
matin ,  n'en  trouvaient  plus  après  le  lever 
du  soleil ,  dont  les  premiers  rayons  la  fai- 
saient fondre,  pour  apprendre,  selon  la 
sainte  Ecriture,  à  tous  les  hommes  qu'il  faut 
prévenir  le  lever  du  soleil  pour  bénir  Dieu , 
et  qu'on  doit  l'adorer  au  point  du  jour.  C'est 
une  pratique  louable,  dit  saint  François  de 
Sales  ,  de  régler  si  bien  l'heure  du  coucher  , 
que  l'on  puisse  se  lever  de  bon  matin.  Cer- 
tainement c'est  le  temps  le  plus  gracieux ,  le 
plus  libre ,  le  plus  favorable  aux  exercices  de 
piété.  Les  oiseaux  ne  nous  excitent-ils  pas  de 
grand  matin  à  quitter  le  sommeil  et  â  chanter 
les  louanqes  de  Dieu  ?  Le  lever  matin  sert  à  la 
santé  et  à  la  sainteté. 

Consacrez  au  Seigneur,  dit  saint  Jean  Cli- 
maque,  les  prémices  de  votre  journée  ;  car 
elle  appartiendra  à  celui  qui  en  aura  pris  pos- 
session le  premier.  L'ennemi  du  salut  se  trouve 
toujours  au  réveil  des  fidèles,  pour  lâcher  de 
ravir  au  Seigneur  les  premiers  fruits  d'un 
cœur  et  d'un  esprit  chrétien.  Aussitôt  donc 
que  vous  êtes  éveillé,  ayez  grand  soin  d'éloi- 
gner de  votre  esprit,  en  faisant  le  signe  de 
la  croix,  les  pensées  vaines,  inutiles,  dange- 
reuses, que  la  chair  et  le  sang  ou  le  démon 
peut  y  faire  naître.  Donnez  à  Dieu,  au  mo- 
ment de  votre  réveil,  le  premier  mouvement 
de  votre  cœur.  Vous  pouvez  vous  servir  pour 
cela  de  quelqu'une  des  oraisons  jaculatoires 
qui  suivent. 

Mon  Dieu,  je  vous  donne  mon  cœur,  et  je 
vous  demande  votre  saint  amour. 

Mon  Dieu,  je  suis  à  vous,  et  j'y  veux  tou- 
jours être,  et  dans  le  temps,  et  dans  l'éter- 
nité. 

Gloire  soit  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit. 

Seigneur,  aidez-moi,  hâtez-vous  de  venir  à 
mon  secours. 

O  Dieu,  ô  mon  Dieul  je  me  lève  et  j'as- 
pire vers  vous  dès  le  commencement  du 
jour.  Mon  âme  désire  avec  ardeur  de  vous 
plaire. 

De  Press  y    II. 


Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Apprenez-moi  à  faire  votre  volonté. 

Après  vous  être  levé  en  diligence,  et  avoir 
évité  en  cette  action  la  lenteur  et  la  négli- 
gence qui  sont  l'effet  d'un  cœur  mou ,  d'un 
esprit  pesant  et  d'une  conscience  peu  déli- 
cate, habillez-vous  modestement  et  en  vous 
occupant  de  bonnes  pensées  et  de  pieuses 
affections,  par  exemple,  du  désir  d'être  re- 
vêtu de  Jésus-Christ  et  d'orner  votre  âme 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Ces  pensées  et  celle  delà  mort,  qui  ne  lais- 
sera qu'un  triste  linceul  pour  tout  habille- 
ment au  corps  de  l'homme,  vous  empêche- 
ront de  donner  trop  de  temps  et  de  soin  à 
parer  votre  corps,  et  à  chercher  les  vains 
ajustements  et  les  mondanités  auxquelles 
vous  avez  renoncé  en  renonçant  aux  pompes 
de  Satan. 

Faites  ensuite  à  genoux  vos  prières  sans 
jamais  y  manquer  :  le  Seigneur  est  jaloux  de 
ce  premier  devoir.  Que  nulle  affaire,  quel- 
que pressante  qu'elle  soit,  ne  vous  empêche 
de  vous  en  acquitter.  On  ne  manque  de  loi- 
sir que  quand  on  manque  de  bonne  volon- 
té pour  faire  ses  prières.  Ajoutez-y  toujours 
pour  le  moins  un  demi-quart  d'heure  de  lec- 
ture ou  de  réflexion ,  et  de  méditation  sur 
quelque  vérité  de  l'Evangile  ;  prévoyez  les 
occasions  que  vous  pourrez  avoir  d'offenser 
Dieu  pendant  le  jour,  afin  de  vous  tenir  sur 
vos  gardes  pour  les  éviter.  Ainsi  en  agissait 
saint  François  de  Sales  suivant  la  règle  de 
vie  qu'il  s'était  prescrite  et  qui  contient  les 
paroles  suivantes  :  Je  penserai  sérieusement 
aux  incidents  qui  pourront  me  survenir,  aux 
compagnies  où  je  serai  peut-être  contraint  de 
me  trouver,  aux  affaires  qui  pourront  se  pré- 
senter, aux  lieux  où  je  serai  sollicité  d'aller , 
et  ainsi,  avec  la  grâce  de  Notre-Seigneur , 
j'irai  sagement  et  prudemment  au-devant  des 

occasions  qui  me  pourraient  surprendre 

Je  disposerai  aussi  en  moi-même  de  ce  qu'il 
me  conviendra  faire  en  telle  ou  telle  occasion... 
de  ce  que  je  fuirai  ou  rechercherai. 

LE   TRAVAIL. 

Dieu  a  créé  l'homme  sur  la  terre  pour  y 
travailler,  et  il  a  puni  son  péché  en  lui  com- 
mandant de  manger  son  pain  à  la  sueur  de 
son  visage.  Quiconque  refuse  de  travailler 
va  donc  contre  l'ordre  de  Dieu  :  il  ne  fait  point 
la  pénitence  qui  lui  est  prescrite ,  il  ne  mé- 
rite pas,  selon  S.  Paul,  le  pain  qu'il  mange. 
Il  s'expose  aux  suites  funestes  de  l'oisiveté 
qui,  par  le  défaut  d'exercice  et  par  l'amas 
d'humeurs  grossières,  énerve  l'esprit, amol- 
lit le  cœur  ,  affaiblit  le  corps  ,  corrompt  les 
mœurs.  Comme  une  terre  sans  culture  ne 
produit  que  de  mauvaises  herbes  ;  comme 
une  eau  sans  mouvement  n'engendre  que  de 
la  pourriture  et  des  insectes,  de  même  l'in- 
dolence d'un  homme  sans  occupation  ne  fait 
naître  dans  son  âme  que  des  pensées  impures 
et  des  inclinations  vicieuses.  Il  n'y  a  point 
de  désordres  que  la  fainéantise  n'entraîne 
après  soi.  C'est  ajuste  titre  qu'elle  est  nom- 
mée par  S.  Bernard  l'égout  de  toutes  les  tenta- 
tions, le  réceptacle  de  tous  les  maux,  la  ma- 
(Trente-neuf.) 
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râtre  des  relias,  et  par  le  Saint-Esprit  même 
la  maîtresse  des  vices.  Ou"  chacun  consulte 
ici  son  cœur,  qu'il  interroge  sa  conscience, 
elle  lui  répondra  que  s'ifa  commis  des  péchés 
griefs,  l'oisiveté  en  .1  été  d'ordinaire  la  pre- 
mière cause  par  l'entrée  qu'elle  a  donnée  à 
une  foule  de  tentations  :  aussi  les  anciens 
avaient-ils  coutume  de  dire  que  celui  qui 
travaille  n'a  qu'un  seul  démon  à  combattre; 
mais  que  celui  qui  ne  travaille  point  a  au- 
tour de  lui  une  légion  de  démons  qui  l'atta- 
quent :  aussi  S.  Jérôme  donne-t-il  pour  règle 
de  conduite  cette  excellente  maxime  :  Que 
V esprit  tentateur  vous  trouve  toujours  oc- 
cupé. 

Dans  quelque  rang  donc  et  dans  quelque 
condition  que  vous  soyez,  aimez  le  travail, 
prenez-le  en  esprit  de  pénitence,  unissez-le 
d'intention  avec  celui  de  Jésus-Christ.  Tâchez 
de  le  faire  avec  ferveur  et  avec  joie  ;  car  ou- 
tre qu'on  ne  fait  jamais  bien  ce  qu'on  fait 
avec  chagrin,  d'ailleurs,  dit  S.  François  de 
Sales,  c'est  une  double  grâce  à  la  bonne  œu- 
vre d'être  bien  faite  et  d'être  faite  gaiement. 
Bannissez-en  la  lenteur  et  la  nonchalance  ; 
soyez  prompt,  diligent  dans  toutes  vos  actions, 
et  par  ce  moyen  ,  ajoute  la  sainte  Ecriture  , 
vous  éviterez  toutes  sortes  de  maladies.  Vous 
éviterez  aussi  la  pauvreté;  car  celui  qui  la- 
boure sa  terre  sera  rassasié  de  pains  ;  mais  ce- 
lui qui  aime  Voisivelé  sera  dans  une  profonde 
indigence.  Cultivez  donc  votre  champ  avec 
grand  soin;  et  vous,  mère  de  famille  ,  jetez 
les  yeux  sur  la  femme  forte  que  l'Ecriture 
sainte  vous  représente  appliquée  dés  la 
pointe  du  jour,  tantôt  à  pourvoir  aux  be- 
soins de  sa  maison  ,  tantôt  à  manier  le  lin 
et  la  laine,  tantôt  à  rouler  le  fuseau  comme 
l'ornement  de  ses  mains  habiles  et  inr 
trieuses.  Ce  n'était  point  le  besoin  qui  l'obli- 
geait à  travailler;  elle  était  autant  riche  et 
opulente  qu'active  et  laborieuse.  On  ne  voit 
d;:ns  sa  vie  ni  conversations  oiseuses,  ni  vi- 
sites inutiles,  ni  divertissements  dangereux, 
ni  aucun  de  ces  amusements  frivoles  qui  font 
le  plus  sérieux  emploi  des  femmes  mondai- 
nes. Celles-ci  peuvent-elles  mieux  réparer 
les  années  malheureusement  prostituées  au 
uxe  et  à  la  vanité,  qu'en  travaillant  pour 
nr  les  pauvres  ou  pour  orner  les  autels? 
Peuvent-elles  avoir  un  exemple  plus  capa- 
ble de  les  y  engager  que  celui  que  leur  en 
donne  notre  auguste  reine  qui,  quoiqu'elle 
ait  toujours  fui  les  pompes  du  monde  ,  ne 
laisse  pas  d'employer  ses  mains  royales  à 
ces  ouvrages  de  piété  et  de  charité  ;  c'est  bien 
à  juste  titre  qu'on  peut  dire  de  cette  prin- 
cesse, dont  les  éminenles  vertus  sont  au-des- 
sus de  nos  éloges,  et  qoe  Salomon  disait  de 
la  femme  forte  :  Que  Ml  murages  eux-mêmes 
publient  ses  louanqis. 

Commentez  chacun  des  vôtres  par  une 
courte  prière,  en  disant  : 

Mon  Dieu,  je  vous  offre  le  travail  que  je 
veux  faire  pour  l'amour  de  vous:  je  vous 
prie  d'v  < î <>••■•  <  r  voire  bénédiction  .  1 
corder  voir  \  aùn  qu'elle  soit  et  tra- 

yaille  toujours  avec  moi. 

Pendant  que  les  mains  et  les  autres  mem- 


bres travailleront,  ayez  soin  que  l'esprit  et 
le  cœur  prennent  de  nouvelles  forces  en  s'e- 
levant  à  Dieu  par  de  fréquentes  aspirations. 
Si  l'application  que  le  travail  demande  n'em- 
pêche pas  que  la  bouche  ne  parle  ou  ne 
chante,  à  la  place  de  ces  entretiens  ou  chan- 
sons profanes  qui  ne  sont  que  trop  ordinai- 
res, vous  vous  entretiendrez  vous-même  et 
vous  édifierez  les  autres  par  drs  hymnes  ,  des 
psaumes  et  des  cantiques  spirituels  que  vous 
chanterez  du  fond  du  cœur  avec  une  sainte 
allégresse,  ainsi  que  l'Apôtre  vous  le  recom- 
mande. 

Que  cette  allégresse,  cette  joie  dans  le  Sei- 
gneur soit  comme  l'assaisonnement  de  votre 
travail.  Elle  en  éloignera  l'ennui  ,  la  lan- 
gueur, la  paresse,  la  pusillanimité,  l'impa- 
tience. Les  peines  et  les  fatigues  qui  y  sont 
attachées  vous  paraîtront  légères  et  agréa- 
bles en  les  comparant  à  l'étendue  immense 
du  poids  éternel  de  gloire  et  de  félicité  dont 
ces  souffrances  passagères  seront  couron- 
nées dans  le  ciel. 

LE   REPAS. 

1.  Sanctifiez  cette  action  en  la  rapportant 
à  la  gloire  de  Dieu  ;  buvez  et  mangez  non 
pour  le  plaisir,  mais  pour  réparer  vos  forces 
et  mieux  remplir  vos  devoirs. 

2.  Observez  l'usage  aussi  ancien  que  le 
christianisme  et  fondé  sur  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ même,  de  demander  la  bénédic- 
tion de  Dieu  avant  le  repas,  et  de  lui  en  ren- 
dre grâces  après  l'avoir  pris. 

.'?.  Suivez  les  règles  que  le  Saint-Esprit  lui- 
même  vous  prescrit  dans  l'Ecriture  :  Quand 
vous  éles  assis  ,  dit-il ,  à  une  table,  ne  vous  y 
portez  pas  avec  avidité  et  comme  si  vous  de- 
viez tout  dévorer.  Ne  demandez  pas  s'il  y  a 
beaucoup.  Ne  commencez  pas  le  premier  à 
manger;  ne  demandez  pus  le  premier  à  boire. 
Usez  avec  modération  et  comme  un  homme 
sobre,  des  choses  qui  vous  sont  servies,  et  pais- 
sez le  premier  par  modestie,  et  ne  faites  point 
d'excès,  de  peur  que  vous  ne  déplaisiez  aux 
autres  et  que  vous  ne  nuisiez  â  vous-même... 
L'insomnie ,  la  colique  et  les  tranchées  sont  le 
partage  de  l'homme  intempérant  ;  l'intempé- 
rance en  a  tué  plusieurs;  mois  l'homme  sobre 
prolonge  ses  jours...  Celui  qui  mange  peu  au  a 
un  sommeil  de  santé  ;  il  dormira  jusqu'au  ma- 
tin, et  son  âme  se  réjouira  en  lui-même...  Le 
vin  pris  modérément  est  la  joie  de  frime  et  du 
en nr  ;  la  tempérance  dans  le  boire  est  lu  santé 
de  l'âme  et  <lu  corps.  Le  vin  bu  avec  excès  pro- 
duit la  colère  et  l'emportement ,  et  attire  de 
grandes  ruines.  Le  vin  bu  avec  e.rcès  est  l'a- 
mertume de  Frime...  Ne  vous  laissez  pas  aller 
une  eccès  du  vin  qui  mènent  à  l'impudicite ... 
Que  peu  de  rin  suffit  à  un  homme  réglé  !  Pre- 
nez garde  que  vos  cœurs  ne  t'appesantissent 
par  l'excès  du  boire  et  du  manger. 

Comme  cet  excès  a  coutume  de  se  com- 
mettre en  certaines  assemblées,  le  moyen  de 
se  maintenir  dans  une  vie  sobre  et  tempe 
rante,  c'est  ,  iler  autant  que  le  per- 

mettent M  charité  <  t  votre  état.  C'est  de  i 
diter  souvent  ces  paroles  que  S.  Augustin 
confesse  avoir  été  le  principe  de  sa  couver- 
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sion  :  Ne  vous  laissez  point  aller  aux  débau- 
ches ni  aux  ivrogneries...  Mais  revêtez-vous 
de  Jésus-Christ  et  ne  cherchez  pas  â  satisfaire 
votre  sensualité...  C'est  de  fuir  ces  maisons 
publiques  où  le  démon  de  l'intempérance 
règne  avec  plus  d'empire;  de  considérer  que 
si  l'Eglise  en  a  défendu  l'entrée  à  ses  minis- 
tres sous  de  grièves  peines,  si  les  saints  doc- 
teurs généralement  en  ont  donné  horreur 
aux  chrétiens,  c'est  parce  qu'ils  ont  cru  que 
si  l'excès  ne  s'y  trouvait  pas  toujours,  au 
moins  l'occasion  prochaine  de  l'excès  en  était 
moralement  inséparable.  Enfin  c'est  de  ne 
point  manger  ni  boire  hors  le  temps  des  re- 
pas, à  moins  que  le  besoin  n'y  oblige  ou  que 
la  charité  n'y  engage. 

k.  Pratiquez  toujours  dans  vos  repas  quel- 
que mortification,  en  vous  abstenant  surtout 
de  ce  qui  satisferait  le  goût,  mais  nuirait  à 
la  santé.  Pour  vous  porter  à  celle  abstinence, 
pensez  quelquefois  aux  jeûnes  rigoureux  des 
saints  et  au  fiel  et  au  vinaigre  qui  fut  pré- 
senté à  Notrc-Seigneur  sur  la  croix. 

5.  Si  vous  vous  sentez  de  l'inclination  aux 
plaisirs  de  la  bouche  ,  faites  tous  vos  efforts 
pour  la  retenir  et  pour  la  corriger.  Réprimez 
la  gourmandise,  dit  le  pieux  auteur  de  l'Imi- 
tation ,  et  vous  réprimerez  ensuite  plus  faci- 
lement toutes  vos  autres  passions  déréglées. 
Frena  gulam ,  et  cœteras  animi  inclinationes 
facilius  frenabis.  Souvenez-vous  de  cette  ma- 
xime du  Sage,  que  celui  qui  est  adonné  aux 
viandes  deviendra  pauvre,  et  celui  qui  aime  le 
vin  et  la  bonne  chère  ne  sera  jamais  riche.  Il 
entend  principalement  les  richesses  de  l'es- 
prit, qui»  sont  la  sagesse  et  la  vertu.  Adressez 
comme  lui  à  Dieu  la  prière  suivante  : 

Seigneur,  qui  êtes  mon  Père  et  le  Dieu  de  ma 
vie,  éloignez  de  moi  V intempérance  de  la  bou- 
che :  qu'une  passion  déshonnéte  ne  s'empare 
point  de  moi,  et  ne  m'abandonnez  pas  aux  ex- 
cès d'une  âme  qui  n'a  plus  de  honte  ni  de  rete- 
nue [Ec  cl.  XXIII). 

LA   CONVERSATION. 

Evitez  les  défauts  suivants  :  1.  L'inutilité; 
Jésus-Christ  nous  avertit  que  nous  rendrons 
compte  d'une  parole  oiseuse.  2.  La  monda- 
nité, c'est-à-dire  l'estime  et  l'éloge  des  faux 
biens  du  monde  ;  quoi  de  plus  ordinaire  que 
cet  éloge,  et  cependant  quoi  de  plus  contraire 
aux  maximes  de  l'Evangile  qui  ne  respirent 
que  le  mépris  des  honneurs,  des  richesses  et 
des  plaisirs?  3.  La  médisance;  c'est,  dit-on. 
le  sel  de  la  conversation.  Mais  c'est  un  sel 
empoisonné;  c'est  la  perte  de  l'âme,  de  celui 
qui  médit,  de  celui  qui  l'écoute  avec  complai- 
sance, et  de  celui  qui,  pouvant  l'empêcher,  ne 
l'empêche  pas.  k.  La  liberté  des  paroles  qui 
blessent  la  pudeur,  non  seulement  de  celles 
qui  expliquent  les  choses  sans  retenue,  mais 
encore  des  paroles  artificieuses  et  équivo- 
ques, qui  font  souvent  naître  une  foule  de 
pensées  mauvaises,  de  désirs  et  d'actions  cri- 
minelles. 5.  La  raillerie,  quand  elle  choque 
la  charité  ou  la  bienséance.  6.  Les  murmures 
et  les  plaintes  injurieuses,  soit  contre  la  Pro- 
vidence, soit  contre  les  pasteurs,  les  princes 
et  les  autres  supérieurs  qu'elle  a  établis  pour 


nous  gouverner.  La  rigueur  des  châtiments 
dont  Dieu  punit  autrefois  dans  le  désert  les 
Juifs  coupables  de  ce  crime  envers  Moïse  et 
Aaron,  fait  voir  combien  il  déteste  ces  mur- 
murateurs  plaintifs  qui,  selon  le  langage  de 
la  sainte  Ecriture,  osent  parler  mal  de  leur 
prince,  mépriser  sa  domination  et  blasphémer 
sa  majesté.  7.  La  vanité.  Rien  n'est  plus  mal- 
séant ni  plus  odieux  que  de  se  louer  soi- 
même.  Qu'un  autre,  dit  le  Sage,  vous  loue,  et 
non  votre  propre  bouche.  8.  La  tristesse  ou 
le  chagrin.  Une  joie  douce  et  modérée,  dit  le 
saint  évêque  de  Genève,  doit  être  l'âme  delà 
conversation.  Aussi  louait-on  beaucoup  S. 
Antoine  et  S.  Romuald  de  ce  que  toutes  leurs 
austérités  ne  leur  avaient  fait  rien  perdre 
d'un  air  de  civilité  et  de  gaieté  qui  ornait  leurs 
personnes  et  leurs  discours.  9.  Les  deux 
extrémités  que  blâme  le  même  saint.  La  pre- 
mière est  de  prendre  ces  airs  fiers  et  austè- 
res d'un  silence  affecté  dans  les  conversations 
où  l'on  se  trouve,  parce  que  ces  manières 
marquent  de  la  défiance  ou  du  mépris;  la 
seconde  est  de  se  laisser  aller  à  un  flux  de 
paroles  qui  ne  laisse  à  personne  le  temps  et 
la  commodité  de  parler;  parce  que  c'est  là  le 
caractère  d'un  esprit  éventé  et  léger.  10.  La 
duplicité,  le  mensonge,  la  dissimulation  qui 
sont  la  marque  d'un  esprit  faible  et  mépri- 
sable. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  ferai,  protestait  le  saint 
roi  David ,  j'observerai  mes  voies ,  de  peur  que 
ma  langue  ne  me  rende  coupable  de  quelque 
péché.  Hé!  Seigneur,  mettez  une  garde  à  ma 
bouche  ;  et  pour  que  rien  de  blâmable  n'en  sorte, 
attachez  la  circonspection  à  mes  lèvres...  Je 
parlerai  des  témoignages  de  votre  loi  en  pré- 
sence des  princes  et  je  n'en  aurai  point  de 
confusion.  Ces  dernières  paroles  de  David  et 
son  exemple  doivent  vous  exciter  à  placer 
de  temps  en  temps  et  à  propos  dans  la  con- 
versation quelque  parole  d'édification,  et  à 
vous  déclarer  ouvertement  pour  le  parti  de 
de  la  religion  et  pour  le  service  de  Dieu.  Cette 
déclaration  est  fort  agréable  à  sa  divine  ma- 
jesté qui  ne  veut  point  qu'on  ait  honte  de  la 
servir,  ni  qu'on  rougisse  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Et  d'ailleurs ,  ajoute  saint  François 
de  Sales,  cela  coupe  chemin  à  beaucoup  de 
mauvaises  remontrances  du  monde,  et  nous 
oblige  encore  par  honneur  à  la  persévérance. 

LA   LECTURE. 

Rien  de  plus  pernicieux  que  de  lire  des 
mauvais  livres;  ce  sont  des  poisons  prépa- 
rés qui,  quelque  prompt  remède  qu'on  y 
porte ,  opèrent  toujours.  Si  d'abord  ils  ne 
tuent  pas  l'âme,  du  moins  ils  la  rendent  in- 
firme. Tous  ceux  qu'on  appelle  romans,  his- 
toriettes ,  poésies  galantes,  aventures  d'amour 
sont  autant  d'écueils  des  bonnes  mœurs.  II 
n'en  est  aucun  qui  ne  soit  l'ouvrage  du  dé- 
mon, aucun  qui  ne  soit  un  piégea  l'innocence. 
L'esprit,  la  politesse  avec  lesquels  on  pré- 
tend qu'il  sont  écrits  sont  un  leurre  pour 
séduire  les  simples.  Ne  vous  laissez  jamais 
éblouir  parce  faux  éclat. L'art  sert  à  rendre 
le  poison  plus  agréable  au  goût,  mais  en 
est-il  moins  poison  pour  être  plus   doux?  11 
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n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  plus  d'esprit  ou  un 
style  plus  élégant  dans  les  mauvais  livres;  ils 
n'apprennent  pas  à  mieux  parler  ,  dit  saint 
Augustin,  mais  à  mal  viv<re  et  à  commettre 
le  crime  avec  moins  de  retenue.  Puisez   la 
science  et  l'éloquence  dansdcmeilleures  sour- 
ces ;  il  y  a  nombre  de  bons  livres  qui  appren- 
nent également  à  bien  vivre  et  à  bien  parler. 
Ne  regardez   pas  avec  moins   d'aversion 
tous  les  livres  pernicieux  ou  suspects  pour  la 
doctrine;  ils  sont  aussi  dangereux  pour  le 
salut.  Les  autres  commencent  par  corrom- 
pre le  cœur  et  ensuite  gâtent  l'esprit  ;  ceux-ci 
gâtent  l'esprit  et  ensuite  corrompent  le  cœur. 
C'est  par  cet  artifice  que  toutes  les  hérésies 
se  sont  répandues.  Dès  que  l'Eglise  a  con- 
damné un  livre,  fuyez-en  la  lecture  comme 
une  peste  et  une  contagion  mortelle.  Ayez 
surtout  en  horreur  ces  écrits  licencieux, ces 
ouvrages  impies,  funestes  productions  d'une 
philosophie   terrestre,    animale,   diabolique, 
antichrétienne,  qui,  sans  connaître  la  reli- 
gion ni  son  origine  céleste,  ni  ses  merveil- 
leux progrès,  ni  la  sublimité  de  ses  dogmes, 
ni  la  pureté  de  sa  morale ,  blasphème  tout  ce 
qu'elle  ignore, et  corrompt  tout  ce  qu'elle  sait; 
confondant  l'esprit  avec  la  matière,  l'âme 
avec  le  corps,  l'homme   avec  la  bêle,  Dieu 
infiniment  juste  et  saint  avec  une  idole  in- 
différente au  bien  et  au  mal,  au  vice  et  à  la 
vertu.  Philosophie  insensée,  détestable,  dont 
les  maximes  plus  dissolues  que  celles  d'Epi- 
cure  auraient  fait  horreur  aux  païens  mêmes, 
tant  elles  ouvrent  la  porte  à  toute  sorte  de 
crimes,  d'infamies   et  d'abominations;  tant 
elles  ne  sont  propres  qu'à  enfanter  des  mons- 
tres de  scélératesse,  et  à  répandre  de  toutes 
parts  des  torrents  d'iniquité  qui  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  submerger  la  foi, la  probité, 
la  subordination,  l'honnêteté,  la  pudeur,  en 
un  mot  toutes  les  vertus. 

Rien  au  contraire  ne  sert  tant  à  les  con- 
server et  à  les  nourrir  que  la  lecture  des 
.bons  livres.  Ce  sont  des  directeurs  ,  des  pré- 
dicateurs muets  qui  touchent  et  qui  instrui- 
sent. Us  distribuent  cette  manne  céleste  dans 
laquelle  chacun  trouve  la  nourriture  qui  lui 
est  nécessaire  ou  convenable.  Une  lecture 
bien  choisie  vaut  souvent  un  sermon. 

Plusieurs  illustres  pénitents  doivent  leur 
conversion  à  la  lecture  spirituelle  :  saint 
Sérapion,  à  la  lecture  de  l'Evangile;  saint 
Augustin,  à  celle  des  Epîtres  de  saint  Paul; 
deux  courtisans  dont  parle  le  même  saint,  à 
celle  de  la  vie  de  saint  Antoine  ;  saint  Ignace 
à  celle  delà  vie  des  saints;  un  très-grand 
nombre,  à  celle  de  plusieurs  autres  bons 
livres.  Quand  nons  prions,  dit  saint  Am- 
broise,  nous  parlons  à  Dieu,  et  lorquc  nous 
lisons  un  livre  de  piété,  c'est  Dieu  qui  nous 
parle.  Concluez  de  là  qu'il  faut  apporter  à 
la  lecture  un  esprit  attentif,  un  cœur  docile, 
un  désir  sincère  d'en  profiter;  et  faites-vous 
une  règle  de  ne  passer  jamais  un  jour  sans  y 
donner  un  certain  temps  que  vous  pourrez 
faire  régler  par  votre  directeur.  C'est  aussi 
à  lui  de  déterminer,  dans  celte  multiplicité 
de  livres  pieux,  ceux  qui  vous  seront  plus 
utiles.  Il  en  est  des  livres  spirituels  comme 


des  viandes;  quoique  toutes  soient  bonnes, 
toutes  ne  conviennent  pas  à  tous.  Cependant 
la  lecture  de  l'Evangile,   du  livre  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  de  la  vie  des  Saints 
convient  â  [toute  sorte  de  personnes.  Saint 
François  de  Sales  recommande  beaucoup  la 
lecture  ,  1.  du  Combat  spirituel.  C'est,  dit-il, 
un   grand   livre;  il  y  a  quinze  ans  que  je  le 
porte  sur  moi ,  et  ne   le  lis  jamais  qu'il  ne 
me  profite.  2.  Des  écrits  de  sainte  Thérèse, 
dont  il  dit  que  les  livres  sont  un  trésor  d'en- 
seignements spirituels.  3.  Des  ouvrages  de 
Louis  de  Grenade.    «  Ayez  ,  je  vous   prie , 
écrivait-il  à  un  évéque,  Grenade  tout  entier, 
et  que  ce  soit  votre   second  bréviaire.  Le 
cardinal  Borromée  n'avait  point  d'autre  théo- 
logie pour  prêcher  que  celle-là,  et  cepen- 
dant il  prêchait  très-bien  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  son  principal  usage.  Il  dressera  votre  es- 
prit à  l'amour  de  la  vraie  dévotion  et  à  tous 
les  exercices  spirituels.  Mais  pour  le  lire 
avec  fruit,   il  ne   faut  pas  le  gourmander 
(c'est-à-dire  le  lire  à  la  hâte),  mais  il  faut  le 
peser  et  priser  chapitre  après  chapitre ,  le 
ruminerct  l'appliquera  l'âme  avec  beaucoup 
de  considération  et  de  prières  à  Dieu.  Il  faut 
le  lire  avec  révérence  et  dévotion ,  comme 
un   livre  qui  contient  les   plus  utiles  ins- 
pirations que  l'âme  peut  recevoir  d'en  haut.» 
Voici  un  avis  important  que  saint  Philippe 
de  Néri  donne  pour  tirer  du  profit  de  la  lec- 
ture de  la  vie  des  saints  ou  de  celle  de  quel- 
que autre  livre  spirituel  :  11  ne  faut  point, 
dit-il,  qne  la  curiosité  la  précède,  ni  que  la 
précipitation  l'accompagne,  mais  que  la  dis- 
crétion la  conduise  :  lors  donc  que  vous  vous 
apercevrez  que  celle  que    vous  faites  vous 
touche  ou  vous  donne  quelque  sentiment  do 
dévotion,  gardez-vous  de  passer  plus  avant  ; 
fermez  le  livre,  et  donnez  à  votre  esprit  la 
liberté  entière  de  goûter  et  de  savourer  tout 
à  loisir  le  trait  ou  la  pensée  qui  lui  aura  fait 
le  plus  d'impression  ;  et  dès  le  moment  que 
vous  reconnaîtrez  qu'il  commence  à  se  dis- 
siper et  à  perdre  sa  première  application, 
reprenez  le  livre,  et  continuez  à  le  lire. 
Prière  avant  la  lecture  spirituelle. 
Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que 
vous  nous  avez  donné  les  livres  saints  pour 
nous  servir  de  consolation  et  d'instruction. 
Ouvrez  mon  esprit  et  mon  cœur  pour  y  fane 
entrer  l'intelligence   et  l'amour  des  vérités 
que  je  vais  lire,  et  laites-moi  la  grâce  d'en 
profiler.  Par  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur. 
Ainsi  soit— il. . 

Prière  après  la  lecture. 

,1c  ne  puis,  Soigneur,  assez  vous  remercier 
des  vérités  salutaires  que  vous  venez  de  me 
faire  connaître.  Gravez— les  dans  mon  cœur, 
et  bénissez  la  résolution  que  je  prends  d'en 
faire  la  règle  de  ma  conduite,  pour  avoir  le 
bonheur  de  vous  plaire  dans  le  temps  et  dans  • 
l'éternité.  Accordez-moi  ce  bonheur  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Ainsi 
soit-il. 

LES    DIVERTISSEMENTS. 

L'esprit  et  le  corps  ont  besoin  de  relâche, 
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ne  pouvant  être  toujours  appliqués,  de  môme 
qu'un  arc  ne  saurait  être  toujours  tendu. 
Mais  ce  temps  de  relâche  qu'on  accorde  à  la 
faiblesse  de  la  nature  ne  devient  utile  et  per- 
mis que  lorsqu'il  dispose  à  la  pratique  des 
devoirs  et  qu'il  la  facilite.  Les  divertisse- 
ments n'ont  ou  ne  doivent  pas  avoir  d'autre 
Lut  que  de  donner  une  nouvelle  force  et  vi- 
gueur pour  recommencer  et  continuer  la 
carrière  du  travail.  Ce  sont ,  au  sentiment 
de  saint  Thomas,  des  remèdes  que  Dieu,  par 
une  espèce  de  condescendance,  a  accordés  à 
l'infirmité  humaine.  Usez-en  donc  comme 
des  remèdes  qui  ne  doivent  pas  être  nuisi- 
bles ,  ni  dangereux,  ni  trop  fréquents. 

I.  Ayez  en  horreur  les  plaisirs  criminels; 
ils  sont  très-nuisibles  à  l'homme,  puisqu'ils 
lui  attirent  la  colère  de  Dieu.  Y  a-t-il  de  la 
sagesse  à  se  permettre  des  satisfactions  qui 
doivent  être  suivies  de  cruels  remords  et 
peut-être  de  la  damnation  éternelle  ?  N'y  a- 
t-il  pas  de  la  folie  à  acheter  quelques  mo- 
ments de  plaisirs  par  une  éternité  de  sup- 
plices? D'ailleurs  ,  un  chrétien,  un  enfant  de 
Dieu  peut-il  goûter  du  plaisir  dans  ce  qui  dé- 
plaît a  son  Père  céleste  ? 

II.  Une  des  plus  grandes  satisfactions  et 
douceurs  de  la  vie  ,  c'est  l'amitié.  Celle  qui 
a  pour  fondement  la  religion,  la  vertu  ,  est, 
suivant  la  sainte  Ecriture,  un  trésor  incom- 
parable ,  un  remède  qui  donne  la  vie  et  l'im- 
mortalité,  un  commerce  si  intime,  si  conso- 
lant, si  agréable,  que  Vami  est  plus  aimé  que 
le  frère  ;  mais  celle  qui  est  fondée  sur  le  vice 
et  le  libertinage  n'est  qu'une  société  funeste 
à  des  gens  qui  ne  s'aiment  que  pour  se  per- 
dre mutuellement  l'un  l'autre,  qui  ne  se  fré- 
quentent que  pour  se  rendre  plus  malheu- 
reux en  se  rendant  plus  criminels  ,  et  qui, 
après  avoir  été  pendant  un  temps  fort  court 
sur  la  terre  compagnons  de  débauche  ,  sont 
exposés  à  devenir  bientôt  dans  l'enfer  com- 
pagnons inséparables  de  tourments  éternels. 

Ne  vous  bornez  pas  à  fuir  ces  sociétés  li- 
bertines ;  évitez  encore  les  amitiés  que  saint 
François  de  Sales  nomme  oiseuses,  frivoles , 
sensuelles ,  et  dès  lors  pernicieuses.  Elles 
occupent,  dit-il,  si  fort  une  âme  et  épuisent 
tellement  ses  forces  ,  qu'il  ne  lui  en  reste 
plus  pour  la  pratique  de  la  religion.  Elles 
offusquent  entièrement  la  raison  par  tant  de 
réflexions,  d'imaginations,  d'entretiens  et  d'a- 
musements ,  qu'elle  n'a  presque  point  d'at- 
tention ni  à  ses  propres  lumières,  ni  à  celles 
du  ciel  ;  elles  attirent  tant  de  tentations,  d'in- 
quiétudes, de  soupçons  et  de  sentiments  con- 
traires à  son  vrai  bien ,  que  le  cœur  en 
souffre  un  dommage  incroyable. 

O  Dieu  !  quel  aveuglement  que  de  risquer 
comme  au  jeu  ce  cœur  qui  est  la  principale 
pièce  de  notre  âme  1  oui  ;  car  Dieu  ne  veut 
l'homme  que  pour  l'âme  ,  ni  l'âme  que  pour 
la  volonté,  ni  la  volonté  que  pour  l'amour. 
Hélas  !  nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir 
autant  d'amour  que  nous  en  avons  besoin  : 
je  veux  dire  qu'il  s'en  faut  infiniment  que 
nous  en  ayons  assez  pour  aimer  Dieu  ;  et 
cependant,  misérables  que  nous  sommes, 
nous  le  prodiguons  avec  un  épanchement 


entier  de  notre  cœur  sur  mille  choses  sottes 
vaines  et  frivoles  ,  comme  si  nous  en  avions 
de  reste.  Ah  !  ce  grand  Dieu  qui  s'était  réser- 
vé le  seul  amour  de  nos  âmes,  en  reconnais- 
sance de  leur  création ,  conservation  et  ré- 
demption, exigera  un  compte  bien  rigoureux 
de  ces  déductions  et  soustractions  insensées 
que  nous  en  faisons.  Que  s'il  doit  faire  un 
examen  si  exact  des  paroles  oiseuses,  que 
sera-ce  des  amitiés  oiseuses,  impertinentes, 
folles  et  pernicieuses  ? 

III.  Modérez  les  plaisirs  innocents  qui  ces- 
seraient de  l'être  ,  si  vous  les  preniez  avec 
excès.  Ne  jouez  jamais  par  passion  ,  et  ne 
faites  point  de  ce  qui  ne  doit  être  qu'un  dé- 
lassement passager  une  occupation  ordinaire 
ou  un  commerce  d'avarice.  Ne  vous  permettez 
jamais  les  jeux  de  pur  hasard  que  les  lois  de 
l'Eglise  et  du  prince  vous  défendent.  N'em- 
ployez jamais  au  jeu  un  temps  considérable. 
Ne  vous  exposez  pas  à  y  faire  de  grosses  per- 
tes. Jouez  avec  modération,  sans  attache  et 
sans  négliger  vos  devoirs.  Pour  la  comédie  et 
le  bal ,  il  n'y  a  point  de  meilleure  règle  à  se 
prescrire  que  de  s'en  interdire  absolument 
l'usage.  Il  est  vrai  que  saint  François  de  Sales 
semble  permettre  ou  tolérer  le  bal  en  cer- 
taines circonstances ,   bien  que  rarement  ; 
mais  c'est  avec  tant  de  précautions  et  à  des 
conditions  si  gênantes  pour  ceux  qui  y  vont, 
que  tous  ou  presque  tous  ne  les  observent 
presque  jamais  ,  et  qu'ils  aimeraient  mieux 
n'y  pas  aller  que  de  s'astreindre,  en  y  allant, 
à  les  garder.  Voici  ce  que  dit  là-dessus  un 
illustre  auteur  qu'on  n'accusa  jamais  de  rigo- 
risme ,  et  qui  a  été  un  des  plus  beaux  esprits 
et  un  des  plus  célèbres  courtisans  du  dernier 
siècle.  J'ai  toujours  cru  les  bals  dangereux. 
Ce  n'a  pas  été  seulement  ma  raison  qui  me  l'a 
fait  croire;  ça  encore  été  mon  expérience  ;  et 
quoique  le  témoignage  des  pères  de  l'Eglise 
soit  bien  fort,  je  tiens  que  sur  ce  chapitre  celui 
d'un  courtisan  doit  être  d'un  plus  grand  poids. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins 
de  hasard  en  ces  iieux-là  que  d'autres  ;  cepen- 
dant les  tempéraments  les  plus  froids  s'y  ré- 
chauffent. Ce  ne  sont  d'ordinaire  que  des  jeu- 
nes gens  qui  composent  ces  sortes  d'assemblées, 
lesquels  ont  assez  de  peine  à  résister  aux  ten- 
tations dans  la  solitude  ;  à  plus  forte  raison 
dans  ces  iieux-là  ,  où  les  beaux  objets  ,  les 
flambeaux,  les  violons  et  l'agitation  de  la  danse 
échaufferaient  des  anachorètes.    Les  vieilles 
gens  qui  pourraient  aller  au  bal  sans  intéres- 
ser leur  conscience  seraient  ridicules  d'y  aller, 
et  les  jeunes  gens  à  qui  la  bienséance  le  per- 
mettrait ,  ne  le  pourraient  pas  sans  s'exposer 
à  de  trop  grands  périls.  Ainsi ,  je  tiens  qu'il 
ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  est  chré- 
tien ,  et  je  crois  que  les  directeurs  feraient  leur 
devoir,  s'ils  exigeaient  de  ceux  dont  ils  gou- 
vernent les  consciences  qu'ils  n'y  allassent  ja- 
mais. 

Mais ,  demanderez-vous ,  y  a-t-il  donc  pé- 
ché mortel  à  prendre  ce  divertissement ,  et 
peut-on  assurer  qu'il  fait  toujours  perdre 
l'innocence  ?  Ah  !  quand  il  s'agit  de  vos  biens 
ou  de  votre  santé,  faut-il  vous  en  montrer  la 
perte  assurée  ?  Youdriez-vous  boire  d'une 
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liqueur  qu'on  vous  aurait  dite  très-probable- 
ment empoisonnée  ,  quoiqu'on  ne  fût  pas 
certain  qu'elle  contient  un  poison  mortel? 
Voudriez-vous  risquer  tous  vos  biens  sur  un 
vaisseau  que  vous  sauriez  devoir  essuyer  une 
très-violente  tempête  qui  le  mettrait  dans  un 
grand  danger  de  périr,  auquel  toutefois  il 
pourrait  absolument  échapper  ?  A  plus  forte 
raison  le  danger  de  perdre  la  grâce  devrait-il 
vous  effrayer  et  vous  portera  n'en  pas  cher- 
cher l'occasion,  d'autant  plus  qu'il  est  écrit 
que  celui  qui  aime  le  péril  y  périra. 

LES    VISITES. 

11  y  en  a  de  charité,  comme  sont  celles  qui 
sont  recommandées  par  ces  textes  de  la  sainte 
Ecriture  :  Ne  soyez  point  paresseux  à  visiter 
hs  malades;  car  c'est  ainsi  que  vous  vous  af~ 
fermirez  dans  la  charité.  Ne  manquez  pas  à 
consoler  ceux  qui  sont  dans  la  tristesse,  et  mar- 
chez avec  ceux  qui  sont  dans  le  deuil. 

Il  y  en  a  de  bienséance,  telles  sont  celles 
qu'on  fait  à  ses  proches ,  à  ses  amis,  à  ceuv 
à  qui  on  a  quelque  obligation  ou  de  qui  on 
dépend.  (1  est  facile  et  important  de  régler  ces 
visites  conformément  aux  maximes  de  l'E- 
vangile, et  d'y  avoir  l'intention  louable  d'en- 
tretenir par  leur  moyen  la  société  civile  , 
l'amitié  et  la  charité  entre  les  proches,  de 
marquer  sa  reconnaissance  à  ses  bienfai- 
teurs, son  respect  et  sa  soumission  à  ses  su- 
périeurs. 

11  y  en  a  d'obligation  et  de  nécessité,  dans 
lesquelles  on  est  engagé  par  ses  emplois,  par 
ses  affaires  ,  par  ses  besoins.  On  doit  et  on 
peut  aisément  les  sanctiûerenles  faisant  dans 
la  vue  de  suivre  les  ordres  de  la  Providence 
et  d'accomplir  les  devoirs  attachés  à  son  em- 
ploi ou  à  son  état. 

11  y  a  des  visites  utiles  pour  se  former  à  la 
vertu,  à  la  sagesse,  à  la  piété.  Si  vous  voyez 
un  homme  sensé,  dit  l'Ecriture,  allez  le  trouver 
dès  le  point  du  jour,  et  que  votre  pied  presse 
souvent  le  seuil  de  sa  porte...  Trouvez-vous 
dans  rassemblée  des  sages  vieillards ,  et  unis- 
sez-vous de  cœur  à  leur  sagesse,  afin  que  vous 
puissiez  écouter  tout  ce  qu'ils  vous  diront  de 
Dieu  et  que  vous  ne  laissiez  perdre  aucune  de 
leurs  excellentes  paraboles...  Celui  qui  marche 
avec  les  sages,  qui  les  fréquente,  deviendra  sage 
comme  eux. 

Il  y  en  a  de  dangereuses,  comme  sont  cel- 
les dont  la  médisance  et  la  galanterie  font 
l'entretien  le  plus  ordinaire;  il  faut  absolu- 
ment les  retrancher,  les  fuir,  et  si  par  mal- 
heur on  s'y  trouve  quelquefois  engagé  ,  être 
fort  sur  ses  gardes,  observer  toutes  ses  pa- 
roles, fermer  autant  qu'on  peut  l'oreille  aux 
discours  qui  s'y  tiennent ,  n'y  prendre  nulle 
part,  et  se  retirer  au  plus  tôt  comme  d'un  mau- 
vais pas  d'où  l'on  ne  peut  trop  s'empresser  de 
sortir. 

Enfin  il  y  en  a  d'inutiles  qu'il  faut  aussi 
éviter,  en  se  souvenant  de  ce  qu'enseigne 
l'Apôtre,  que  le  temps  est  court,  que  la  vie 
présente  n'est  qu'un  moment  rapide  destiné 
a  nous  assurer  un  poids  éternel  île  gloire,  et 
que  nous  ne  devons  oas  le  perdre  à  des  amu- 
sements ou  entretiens  ïrivol^s  dans  laifU 
se  Misent  ces  sortes  de  «  isilev 


La  prière  du  soir  et  le  coucher. 

Faites  celte  prière  en  commun.  C'est  le 
moyen  de  la  faire  avec  plus  de  ferveur,  de  la 
rendre  plus  efficace  auprès  de  Dieu,  et  d'être 
assuré,  si  vous  avez  des  enfants  et  des  do- 
mestiques, qu'ils  s  acquittent  de  cet  important 
exercice  de  religion  :  n'y  omettez  jamais 
l'examen  de  conscience,  dont  la  méthode  con- 
siste, 1°  à  remercier  Dieu  des  grâces  reçues 
pendant  la  journée  ;  2°  à  lui  demander  la  lu- 
mière nécessaire  pour  connaître  les  péchés 
qu'on  a  commis  pendant  lejour;3°à  faire  une 
recherche  ou  revue  sur  soi-même ,  sur  ses 
pensées,  ses  paroles,  ses  actions,  sur  sa  pas- 
sion dominante,  pour  découvrir  en  quoi  l'on 
a  eu  le  malheur  d'offenser  Dieu;  »•  si  on  se 
souvient  de  quelque  bonne  œuvre  qu'on  a 
faite,  i  en  rendre  grâces  au  Seigneur,  età  luien 
rapportcrloulcla  gloire  ;  5"à  s'appliquer  par- 
ticulièrement à  concevoir  une  vive  douleur 
de  ses  fautes  ,  même  de  celles  qui  ne  sont 
que  vénielles  ,  et  à  former  une  forte  résolu- 
tion de  ne  les  plus  commettre.  Quand  on  fait 
attention  que  le  moindre  péché  offense  un 
Dieu  si  grand  ,  si  bon  et  de  qui  on  a  reçu 
tant  et  de  si  insignes  faveurs,  peut-on  s'être 
pas  aisément  disposé  à  s'en  repentir?  Serail- 
il  possible  qu'une  âme  chrétienne  qui  con- 
naît les  grandeurs  et  les  bontés  de  Dieu  , 
comptât  pour  rien  de  lui  déplaire,  pourvu 
qu'en  l'offensant  elle  ne  perdît  point  sa  grâ- 
ce? Qu'il  serait  à  craindre  que  son  peu  d'hor- 
reur du  péché  véniel  ne  la  disposât  peu  à 
peu  à  n'avoir  pas  même  horreur  du  péché 
mortel  ! 

Cet  examen  de  conscience  est  un  des  plus 
importants  exercices  de  la  vie  chrétienne,  un 
des  plus  propres  à  prévenir  ou  à  déraciner 
les  habitudes  vicieuses,  à  faciliter  les  confes- 
sions ordinaires  et  à  s'attirer  la  miséricorde 
divine.  Examinez-vous,  dit  l'Ecrilure,  jugez- 
vous  vous-mémr  tuant  que  Dieu  vous  juge,  et 
vous  trouverez  grâce  quand  il  vous  jugera. 

Le  sommeil  est  l'image  de  la  mort,  et  le  lit, 
celle  du  tombeau  où  l'on  mettra  votre  corps 
couvert  d'un  seul  linceul  qui  vous  sera  laissé 
comme  par  charité.  Cette  pensée  est  bien  ca- 
^ablede  vous  inspirer  le  détachement  des  biens 
(le  cette  ^  ir  pour  vous  occuper  utilement  lors- 
que vous  allez  vous  coucher.  Déshabillez- 
vous  modestement,  et,  autant  qu'il  se  peut , 
dans  un  lieu  retiré,  en  secret  et  dans  le  si- 
1  ace.  La  modestie,  la  pudeur  sonl  les  vertus 
d'une  belle  âme  et  d'un  cœur  pur. 

Faites,  à  l'exemple  de  S.  Louis  de  Gonza- 
gue ,  le  signe  de  la  croix  sur  votre  lit,  en  y 
jetant  de  l'eau  bénite.  Sainte  Thérèse  disait 
qu'elle  Mvail  par  expérience  combien  l'eau 
bénite  est  redoutable  au  démon.  Je  le  chas- 
sais, disait-elle,  par  le  signe  de  la  croix,  et  il 
s'enfuyait  à  l'instant;  mais  ce  n'était,  ce  sem- 
ble, que  pour  revenir  bientôt:  au  lieu  que 
lorsque  je  joignais  l'eau  bénite  au  signe  de  la 
croix,  il  n'osait  plus  paraître. 

Etant  couché  .  orcupez-vous  jusqu'à  re 
que  vous  vous  endormiez  de  quelque  pieuse 
pensée,  et  dites  :  Jésus,  soyez  mon  Sauveur. 
Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  Faites, 

»n  Dieu,  que  je  meure  en  votre  grâce. 
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Vous  ferez  très-bien  d'imiter  la  pratique 
de  plusieurs  âmes  pieuses  et  ferventes  qui , 
afin  de  suppléer  autant  qu'il  dépend  d'elles  à 
la  perte  d'un  temps  si  considérable,  qu'elles 
vont  être  sans  penser  à  Dieu  ei  sans  l'aimer, 
unissent  leurs  cœurs  à  celui  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  offrent  à  la  très-sainte 
Trinité  tous  les  actes  d'adoration  ,  d'amour 
ci  de  remercîment  que  ce  divin  cœur  produira 
pendant  tout  le  temps  de  leur  sommeil.  Cette 
excellente  pratique  ne  peut  que  plaire  beau- 
coup à  Dieu  ;  si  vous  vous  éveillez  pendant  la 
nuit,  vous  acquerrez  de  nouveaux  mérites 
en  la  renouvelant,  en  disant  :  Gloire  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  etc. 

Exercice  pour  régler  le  choix  des  vertus  et  la 
pratique  des  devoirs  de  son  état,  tiré  par ti- 
culièrement  de  saint  François  de  Sales. 

1.  Lorsque  nous  nous  sentons  combattus 
par  quelque  vice,  il  faut  faire  tous  nos  ef- 
forts pour  nous  appliquer  à  la  vertu  contrai- 
re. Si  donc  l'orgueil  ou  la  colère  m'attaque, 
il  faut  que  je  donne  à  mon  cœur  toute  l'in- 
clination que  je  pourrai  pour  l'humilité  et  la 
douceur. 

2.  11  faut  avoir  toujours  à  la  main  une 
bonne  provision  des  vertus  qui  sont  d'un  plus 
grand  usage.  Il  ne  se  présente  pas  souvent 
des  occasions  de  pratiquer  la  force,  la  magna- 
nimité, la  magnificence;  mais  la  douceur,  la 
modération,  la  modestie,  l'honnêteté  et  l'hu- 
milité sont  des  vertus  dont  la  pratique  se 
présente  en  mille  rencontres.  Que  de  riches- 
ses spirituelles,  que  de  trésors  immenses  on 
amasserait  pour  le  ciel,  si  on  mettait  à  profit 
toutes  les  occasions  qui  naissent  presque  à 
chaque  pas  d'exercer  ces  vertus ,  surtout  si 
on  y  joignait  une  grande  charité!  Car  une 
action  de  petite  vertu  faite  avec  un  grand 
amour  de  Dieu  est  plus  excellente  que  celle 
d'une  vertu  plus  relevée  faite  avec  moins  d'a- 
mour de  Dieu.  Celui-là  fait  beaucoup,  dit 
l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qui 
aime  beaucoup. 

3.  C'est  à  tort  que  le  monde  préfère  com- 
munément l'aumône  corporelle  à  la  spiri- 
tuelle, les  haires,  les  jeûnes,  les  veilles  et  les 
autres  mortifications  du  corps,  à  la  douceur, 
à>  la  débonnaireté,  à  la  modestie  et  à  toutes 
les  mortifleations  de  l'esprit  et  du  cœur,  les- 
quelles sont  d'une  plus  grande  valeur  et  d'un 
plus  haut  mérite.  Préférez  donc  ,  dit  saint 
François  de  Sales ,  les  vertus  qui  sont  les 
meilleures,  et  non  pas  les  plus  estimées  ;  les 
plus  excellentes,  et  non  pas  les  plus  appa- 
rentes; les  plus  solides,  et  non  celles  qui  ont 
plus  de  montre  et  d'éclat. 

4.  Il  est  utile,  ajoute  - 1  -  il,  qu'un  chacun 
choisisse  un  exercice  particulier  de  quelque 
vertu,  non  point  pour  abandonner  les  autres, 
mais  pour  tenir  plus  justement  son  esprit 
rangé  et  occupé.  Sur  quoi  il  rapporte  plu- 
sieurs exemples  :  saint  François  d'Assises  ai- 
mait surtout  la  pauvreté.  Saint  Dominique , 
la  prédication  ;  saint  Louis  visitait  les  hôpi- 
taux et  servait  les  malades  de  ses  propres 


mains;  une  jeune  fille  d'une  beauté  exquise, 
brillante  comme  le  soleil,  magnifiquement 
parée  et  couronnée  de  branches  d'oliviers, 
apparut  à  saint  Jean,  évêque  d'Alexandrie, 
et  lui  dit  :  Je  suis  la  fille  aînée  du  roi;  si  lu 
peux  gagner  mon  amitié ,  je  te  conduirai  à 
son  trône,  et  tu  trouveras  grâce  en  sa  pré- 
sence. Le  saint  prélat  connut  que  Dieu  lui 
recommandait  la  miséricorde  envers  les  pau- 
vres, et  il  s'y  attacha  avec  tant  de  zèle,  et  de 
libéralité  ,  qu'il  mérita  le  nom  de  Jean  l'au- 
mônier. 

5.  Dans  la  pratique  des  vertus,  il  faut  pré- 
férer ce  qui  est  de  précepte  à  ce  qui  est  de 
conseil,  ce  qui  est  plus  conforme  à  notre  de- 
voir, à  ce  qui  est  plus  conforme  à  noire  goût, 
ce  qui  plaît  au  prochain  et  qui  l'édiûe,  à  ce 
qui  nous  plaît  à  nous-méines.  De  là  ces 

avis  de  saint  François  de  Sales  à  une 
mariée  qui  faisait  profession  de  piété  :  «  Je 
vous  conseille,  lui  écrivait-il,  de  visiter  les 
hôpitaux,  de  consoler  les  malades,  etc.  Mais 
en  tout  ceci  prenez  garde  que  votre  mari,  vos 
domestiques ,  vos  parents  ne  soient  pas  of- 
fensés par  de  trop  longs  séjours  aux  églises 
et  trop  d'abandonnements  du  soin  de  votre 
ménage....  Vous  ne  devez  pas  seulement  ai- 
mer la  dévotion ,  mais  vous  la  devez  rendre 
aimable,  utile  et  agréable  à  chacun.  Les 
malades  aimeront  votre  dévotion,  s'ils  en  sont 
charitablement  consolés  ;  votre  famille  ,  si 
elle  vous  reconnaît  plus  soigneuse  de  son 
bien ,  plus  douce  aux  occurrences  des  affai- 
res ,  plus  aimable  à  reprendre ,  et  ainsi  du 
reste.  Monsieur  votre  mari,  s'il  voit  qu'à  me- 
sure que  votre  dévotion  croît,  vous  êtes  plus 
cordiale  en  son  endroit  et  plus  suave  en  l'af- 
fection que  vous  lui  portez  ;  messieurs  vos 
parents  et  amis  ,  s'ils  reconnaissent  en  vous 
plus  de  franchise,  de  support,  de  condescen- 
dance à  leurs  volontés,  qui  ne  seront  pas  con- 
traires à  celle  de  Dieu;  bref,  il  faut ,  tant 
qu'il  est  possible  ,  rendre  votre  dévotion  at- 
trayante. » 

6.  Tous  les  étals  ont  des  vertus  qui  leur 
sont  propres,  et  chacun  doit  s'attacher  parti- 
culièrement à  celles  qui  sont  les  plus  essen- 
tielles aux  devoirs  de  sa  condition.  Il  doit 
donc  connaître  ces  devoirs;  et  c'est  afin  de 
faciliter  cette  connaissance  qu'on  va  exposer 
les  principales  obligations  des  états  les  plus 
ordinaires  de  la  vie.  Les  uns  vivent  dans  le 
célibat  et  les  autres  dans  le  mariage;  les  uns 
sont  pères  de  famille  et  les  autres,  enfants  ; 
les  uns  sont  maîtres  et  les  autres,  serviteurs  ; 
les  uns  sont  jeunes, les  autres,  âgés;  les  uns 
sont  riches  et  les  autres,  pauvres. 

Devoirs  des  vierges. 

Je  désire  que  vous  soyez  dégagées  de  toute 
sollicitude.  Celui  qui  n'a  point  de  femme 
s'occupe  des  choses  qui  regardent  le  Seigneur, 
du  soin  de  plaire  à  Dieu....  Celle  qui  n'est 
point  mariée,  qui  est  vierge,  pense  aux  cho- 
ses du  Seigneur,  afin  d'être  sainte  de  corps 
et  d'esprit...;  ce  que  je  dis  pour  vous  porter 
A  un  état  qui  est  honorable  et  qui  vous  don- 
nera la  facilité  de  prier  le  Seigneur  sans  em- 
pôr'.-ment  [i  Cor  ,VII). 
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Ames  toutes  pures,  je  n'ai  que  deux  cho- 
-  à  vous  dire;  car  vous  trouverez  le  reste 
ailleurs.  Si  vous  attendez  l'établissement 
d'un  mariage,  conservez  avec  grand  soin 
voire  premier  amour, pour  la  personne  que 
le  Ciel  vous  destine;  car  c'est  une  très-grande 
tromperie  que  de  lui  présenter  un  cœur  déjà 
possédé,  usé  et  gâté  par  l'amour,  au  lieu 
d'un  cœur  entier  et  sincère.  Mais  si  votre 
bonheur  vous  appelle  aux  chastes  et  virgina- 
les noces  de  l'Agneau  immaculé,  conservez 
avec  une  grande  délicatesse  de  conscience 
tout  votre  amour  à  ce  divin  Epoux  qui ,  étant 
la  pureté  même,  n'aime  rien  davantage  que 
la  pureté,  et  à  qui  les  prémices  de  tout  sont 
dues,  mais  principalement  celles  de  l'amour. 
Les  lettres  de  saint  Jérôme  vous  fourniront 
tous  les  autres  avis  qui  vous  sont  nécessaires; 
et  puisque  votre  état  vous  oblige  à  l'obéis- 
sance,  choisissez  un  directeur  sous  la  con- 
duite duquel  vous  puissiez  plus  saintement 
et  plus  sûrement  vous  consacrer  à  la  Divi- 
nité 'Saint  François  de  Sales). 

Devoirs  des  personnes  mariées. 

Le  démon  a  pouvoir  sur  ceux  qui  en  se 
mariant  éloignent  Dieu  d'eux  et  de  leur  es- 
prit, et  qui  ne  pensent  qu'à  contenter  leur 
passion  (Tob.,  VI). 

Nous  sommes  les  enfants  des  saints ,  et 
nous  ne  pouvons  pas  être  ensemble  de  la 
même  manière  que  les  Gentils  qui  ne  con- 
naissent pas  Dieu Seigneur,  vous  avez 

créé  Adam,  et  vous  lui  avez  donné  Eve  pour 
le  soulager;  vous  savez  que  je  ne  prends 
point  une  femme  pour  contenter  ma  passion, 
mais  afin  d'avoir  une  postérité  qui  vous  loue 
à  jamais  (Tob.,  VIII). 

Que  l'homme  ne  sépare  point  ceux  que 
Dieu  a  joints  ensemble  {Malth. ,  XIX). 

Que  le  mari  rende  à  sa  femme  ce  qu'il  lui 
doit,  et  la  femme  à  son  mari.  La  femme  n'a 
plus  son  corps  sous  sa  puissance,  il  est  sous 
la  puissance  du  mari  ;  et  de  même  le  mari 
n'a  plus  son  corps  sous  sa  puissance ,  il  est 
sous  la  puissance  de  sa  femme.  Ne  vous  refu- 
sez point  ce  devoir  l'un  à  l'autre,  si  ce  n'est 
que  vous  vous  en  absteniez  d'un  commun 
consentement  pendant  quelque  temps  pour 

vaquer  à  la  prière Le  temps  est  court. 

Ce  qui  est  à  faire  est  que  ceux  qui  ont  des 
femmes  soient  comme  n'en  ayant  point;  ceux 
qui  pleurent,  comme  ne  pleurant  point  ;  ceux 
qui  se  réjouissent,  comme  ne  se  réjouissant 
point  ;  et  ceux  qui  achètent ,  comme  ne  pos- 
sédant point;  et  ceux  qui  usent  de  ce  monde, 
comme  n'en  usant  point;  car  la  figure  de  ce 
inonde  passe  (I  Cor.,  VII). 

Le  mariage  est  honorable  en  toutes  cho- 
:  le  lit  nuptial  doit  être  sans  tache,  (llébr., 
XIII). 

L'homme  qui  viole  la  foi  du  lit  conjugal  , 
mépriseson  âme,  et  il  dit  :  Qui  est-ce  qui  me 

voit Cet  homme  sera  déshonoré  devant 

tout  le  monde,  parce  qu'il  n'a  pas  compris 
ce  que  c'était  que  de  craindre  le  Seigneur.  Il 
en  sera  de  même  de  toute  femme  qui  aban- 
donne son  mari  et  qui  lui  donne  pour  héri- 
tier l'enfant  d'un  autre;  car  1°  elle  a  désobéi 


à  la  loi  du  Très-Haut;  2°  elle  a  péché  contre 
son  mari  ;  3°  elle  a  commis  un  adultère...  Sa 
mémoire  sera  en  malédiction,  et  son  infamie 
ne  s'effacera  jamais  (Eccl.,  XXXIII). 

Tout  juste  que  soit  l'usage  des  droits  du 
mariage ,  tout  nécessaire  qu'on  le  sache  dans 
la  société  humaine,  tout  saint  qu'on  le  croie 
dans  le  christianisme,  il  porte  des  dangers 
de  salut  que  l'on  doit  y  éviter  très-soigneuse- 
ment, pour  ne  se  rendre  coupable,  ni  d'au- 
cun péché  véniel ,  comme  il  arrive  dans  les 
simples  excès  de  cet  état,  ni  d'aucun  péché 
mortel,  comme  il  arrive,  quand  l'ordre  natu- 
rel et  nécessaire  pour  la  procréation  des  en- 
fants est  perverti.  Or  dans  cette  supposition, 
selon  que  l'on  s'écarte  plus  ou  moins  de  cet 
ordre,  les  péchés  sont  plus  ou  moins  exé- 
crables ,  mais  toujours  mortels  ;  car  la  pro- 
pagation de  la  société  humaine  étant  la  pre- 
mière et  la  principale  fin  du  mariage,  ja- 
mais on  ne  peut  licitement  se  départir  de 
l'ordre  qu'elle  vous  demande. Cependantquoi- 
que  cette  fin  ne  puisse  pas  avoir  son  effet  par 
la  raison  de  quelque  empêchement ,  comme 
la  stérilité  ou  la  grossesse  ,  le  commerce  de 
l'amour  conjugal  ne  laisse  pas  de  pouvoir 
être  juste  et  saint ,  si  l'on  suit  les  règles  que 
demande  la  procréation  des  enfants  ,  aucun 
accident  ne  pouvant  jamais  préjudicier  à  la 
loi  que  la  fin  principale  du  mariage  a  impo- 
sée. 

Certes  l'infâme  et  exécrable  action  d'Onan 
contre  les  lois  du  mariage  était  détestable  de- 
vant Dieu ,  ainsi  que  l'Ecriture  sainte  nous 
l'apprend.  Et  bien  que  quelques  hérétiques 
de  notre  temps,  cent  fois  plus  blâmables  que 
les  cyniquesdont  parle  saint  Jérôme  sur  l'E- 
pître  aux  Ephésiens,  aient  voulu  dire  que 
c'était  l'intention  perverse  de  ce  méchant 
homme  qui  déplaisait  à  Dieu,  l'Ecriture  en 
parle  autrement  et  assure  en  son  particulier 
que  son  action  même  était  détestable  et  abo- 
minable devant  Dieu. 

L'honnêteté  naturelle  et  chrétienne  de- 
mande qu'on  ne  laisse  pas  engager  son  esprit 
dans  tout  ce  commerce  sensuel,  et  qu'on  tâ- 
che même  de  l'en  purifier  promptement  pour 
qu'il  conserve  toute  la  liberté  nécessaire  aux 
obligations  plus  honnêtes  et  plus  nobles  de 
celle  vocation.  En  vérité  l'on  serait  surpris 
des  exemples  de  l'honnêteté  naturelle  que  le 
Seigneur  a  donnés  aux  hommes  en  de  cer  - 
tains  animaux  qui  serviront  un  jour  à  con- 
fondre la  brutale  grossièreté  de  plusieurs  per- 
sonnes. 

Cet  avis  comprend  la  parfaite  pratique  de 
l'excellence  de  la  doctrine  que  saint  Paul  en 
seigne  aux  Corinthiens  en  ces  termes  :  Le 
temps  est  court,  que  ceux  donc  qui  ont  des 
femmes  ,  vivent  comme  s'ils  n'en  avaient  pas. 
Car,  selon  la  pensée  de  saint  Grégoire,  vivre 
dans  le  mariage  comme  si  l'on  n'y  était  pas, 
c'est  accorder  tout  ce  que  cet  élat  a  de  na- 
turel ,  avec  tout  le  spirituel  du  christianisme. 
Que  ceux  qui  se  servent  du  monde,  ajoute 
saint  Paul .  s'en  servent  comme  s'ils  ne  s'en 
serraient  pas.  C'est  donc,  à  tous  de  se  servir 
du  monde,  chacun  selon  sa  vocation,  mais 
avec  un  si  grand  détachement  du  momie,  <|iic 
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l'on  puisse  conserver  pour  le  service  de  Dieu 
aulant  de  liberté  et  de  ferveur,  que  si  l'on  ne 
se  servait  pas  du  monde.  En  effet  c'est  le  grand 
mal  do  l'homme,  dit  saint  Augustin  ,  que  de 
vouloir  jouir  des  choses  dont  il  doit  seulement 
se  servir,  et  de  vouloir  seulement  se  servir 
de  celles  dont  il  doit  jouir  avec  plaisir  :  cela 
s'entend  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  sens  et 
à  l'esprit.  Aiusi  quand  l'on  pervertit  cet  or- 
dre et  que  l'un  change  l'usage  en  jouissance , 
l'âme  toute  spirituelle  qu'elle  est,  devient 
tout  animale  [S.  François  de  Sales). 

Devoirs  des  maris. 

Maris ,  aimez  vos  femmes  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'Eglise.  11  s'est  livré  lui-même 
pour  elle,  afin  de  la  sanctiGer...  Les  hommes 
doivent  aimer  leurs  femmes  comme  leurs 
propres  corps.Celui  qui  aime  sa  femme, s'aime 
lui-même...  C'est  pourquoi  l'homme  quittera 
son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa  femme, 
et  des  deux  il  ne  s'en  fera  qu'une  seule  chair. 
Ce  sacrement  est  grand  dans  Jésus-Christ 
et  dans  l'Eglise.  Que  chacun  aime  sa  femme 
comme  lui-même  (Ephés.,  Y). 

Maris,  aimez  vos  femmes  et  ne  les  traitez 
point  avec  aigreur  (Coloss.,  III). 

Que  les  maris  vivent  sagement  avec  leurs 
femmes ,  et  qu'ayant  égard  à  la  faiblesse  de 
leur  sexe,  ils  les  traitent  avec  honneur  et 
avec  retenue,  comme  étant  aussi  bien  qu'eux 
les  héritières  de  la  grâce  et  de  la  vie ,  afin 
que  rien  ne  détourne  de  la  prière  (I  Pierre, 
III). 

Que  le  mari  conduise  sa  femme  et  qu'il  s  en 
regarde  comme  le  gouverneur;  qu'il  l'honoi-e 
comme  lui  ayant  été  donnée  pour  vivre  avec 
lui  ;  qu'il  soit  uni  avec  elle  comme  avec  celle 
qui  est  aussi  bien  que  lui  héritière  de  la 
grâce  (Saint  Ambroise,  Let.  LXIII,  n.  107). 

Les  hommes  sont  encore  plus  obligés  que 
les  femmes  à  s'opposer  à  leurs  passions  cri- 
minelles; et  ils  sont  d'autant  plus  punissa- 
bles, lorsqu'ils  commettent  le  crime,  qu'il  est 
de  leur  devoir  de  surpasser  les  femmes  en 
vertu,  et  de  les  conduire  par  leur  exemple. 
Je  parle  à  des  chrétiens  qui  écoutent  avec  foi 
l'Apôtre  lorsqu'il  appelle  le  mari  le  chef  de  sa 
femme.  Ils  reconnaissaient  qu'ils  sont  les  con- 
ducteurs, et  que  les  femmes  sont  les  compa- 
gnes, ee  qui  doit  empêcher  le  mari  d'aller 
par  la  conduite  de  sa  vie,  où  il  ne  veut  pas 
que  sa  femme  le  suive  en  imitant  son  exem- 
ple (Saint  Augustin,  liv.  II,  des  Mariages, 
chap.  VIII). 

Devoirs  des  femmes. 

La  père  et  la  mère  de  Sara,  épouse  du  jeune 
Tobie,  l'avertirent  en  la  laissant  aller,  d'ho- 
norer son  beau-père  et  sa  belle-mère,  d'ai- 
mer son  mari,  de  conduire  sa  famille,  de 
gouverner  sa  maison ,  et  de  se  rendre  elle- 
même  irrépréhensible  (Tobie,  X). 

Femmes,  soyez  soumises  comme  il  faut  à 
vos  maris  dans  le  Seigneur  (Coloss.,  III). 

Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs 
maris  comme  au  Seigneur ,  parce  que  le  mari 
est  le  chef  de  la  femme,  comme  Jésus-Christ 
est  le  chef  de  l'Eglise.  Que  les  femmes  soient 


soumises  en  toutes  choses  à  leurs  maris  , 
comme  l'Eglise  est  soumise  à  Jésus-Christ... 
Que  la  femme  craigne  son  mari  (Ephés.,  V). 

Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs 
maris,  afin  que,  sans  parler  et  par  le  seul 
exemple  de  leur  bonne  conduite,  elles  ga  - 
gnent  ceux  qui  ne  croient  point  à  la  parole. . . 
Qu'on  ne  voie  sur  elles  ni  frisures,  ni  orne- 
ments d'or,  ni  aucune  de  ces  vaines  parures 
qu'on  cherche  dans  les  habillements;  mais 
que  l'homme  caché  du  cœur  soit  orné  en  elles 
de  cet  ornement  précieux  et  riche  devant 
Dieu,  qui  consiste  dans  la  pureté  d'un  es- 
prit paisible  et  modeste.  C'est  ainsi  que  s'or- 
naient autrefois  les  saintes  femmes  espérant 
en  Dieu  et  soumises  à  leurs  maris.  Ainsi 
Sara  obéissait  à  Abraham,  qu'elle  appelait 
son  Seigneur  (1  Pierre,  III). 

Monique  obéit  à  son  mari  comme  une  ser- 
vante à  son  maître,  et  elle  s'étudia  à  le  ga- 
gner à  Dieu,  en  l'exhortant  par  sa  piété  et 
par  ses  mœurs,  dont  la  sainte  beauté  obligea 
son  mari  à  la  respecter,  et  la  lui  rendit  ai- 
mable et  admirable.  Elle  toléra  longtemps  la 
mauvaise  conduite  de  son  mari  sans  lui  en 
faire  des  reproches,  attendant  le  temps  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  lui.  Lorsqu'il  était 
en  colère,  elle  savait  le  retenir  sans  lui  résis- 
ter ni  lui  répondre,  et  elle  attendait  que  ré- 
motion de  sa  colère  fût  passée  pour  lui  ren- 
dre compte  de  la  chose  qui  lui  avait  fait 
prendre  feu  trop  légèrement....  Elle  gagna 
aussi  par  sa  soumission,  par  sa  douceur  et 
par  une  longue  patience,  sa  belle-mère,  que 
des  faux  rapports  avaient  d'abord  irritée 
contre  elle  (Saint  Augustin,  livre  IX  des 
Confessions,  chap.  IX). 

Devoirs  des  pères  et  mères. 

Avcz-vous  des  fils?  Instruisez-les  bien  et 
accoutumez-les  au  joug  dès  l'enfance. 

Avez-vous  des  filles  ?  Conservez  la  pureté 
de  leur  corps,  et  ne  vous  montrez  pas  à  elles 
avec  un  visage  gai.  Mariez  votre  fille  et  vous 
aurez  fait  une  grande  affaire,  et  donnez-la  à 
un  homme  de  bon  sens  (EccL,  VII). 

Celui  qui  aime  son  fils  le  châtie  souvent, 
afin  qu'il  en  reçoive  de  la  joie  quand  il  sera 
grand...  Un  cheval  indompté  devient  intrai- 
table, et  l'enfant  abandonné  à  sa  volonté  de- 
vient insolent.  Flattez  votre  fils ,  et  il  vous 
causera  de  grandes  frayeurs;  jouez  avec  lui, 
et  il  vous  attristera.  Ne  vous  amusez  point  à 
rire  avec  lui,  de  peur  que  vous  n'en  ayez  de 
la  douleur,  et  qu'à  la  fin  vous  n'en  grinciez 
les  dents.  Ne  le  rendez  pas  maître  de  lui- 
même  dans  sa  jeunesse.,.  Courbez-lui  le  cou 
pendant  qu'il  est  jeune,  et  châtiez-le  de 
verges  pendant  qu'il  est  enfant,  de  peur  qu'il 
ne  s'endurcisse,  qu'il  ne  veuille  plus  vous 
obéir,  et  que  votre  âme  ne  soit  percée  de  dou- 
leur. Instruisez  votre  fils,  travaillez  à  le  for- 
mer, de  peur  qu'il  ne  vous  déshonore  par  sa 
vie  honteuse  (E celés.,  XXX). 

Celui  qui  épargne  la  verge  hait  son  fils, et  ce- 
lui qui  l'aimel'instruit  avec  soin  (Prov., XIII). 

La  verge  et  la  correction  donnent  la  sa- 
gesse; mais  l'enfant  qui  est  abandonné  à  ss 
volonté  couvrira   sa  mère  de  confusion.... 
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Instruisez  bien  votre  fils,  et  il  vous  consolera, 
et  il  deviendra  les  délices  de  votre  âme 
(Prov..  XXIX). 

Pères,  n'irritez  point  vos  entants  ,  ne  les 
traitez  point  avec  uife  dureté  ou  une  hauteur 
qui  les  porte  au  chagrin  ,  «le  peur  qu'ils  ne 
tombent  dans  le  découragement  ;  mais  ayez 
soin  de  les  bien  élever  en  les  corrigeant  et 
les  instruisant  selon  le  Seigneur  (  EpMê., 
VI  et  Colas.,  III). 

Que  les  parents  prennent  garde  à  ne  point 
faire  entre  leurs  enfants  ce  discernement  in- 
juste qui  les  porte  à  en  aimer  un  et  à  mépri- 
ser l'autre  [Saint  Ambruise.iiv.  11  sur  Jacob). 
Servez    vous-même  de    maîtresse  et  de 
modèle  à  votre  fille  ;  qu'elle  ne  voie  rien  de 
mal  en  vous  ni   en  son  père;  instruisez-la 
l'un  et  l'autre  par  votre  exemple  encore  plus 
que  par  vos  discours....  Qu'elle  ne  sorte  ja- 
mais sans  vous,  même  pour  aller  à  l'église 
(Saint  Jérôm.,  Lettre  VU,  à  Lœta). 
Devoirs  des  enfants. 
Enfants ,  obéissez  dans  le  Seigneur  à  vos 
parents,  car  cela  est  juste  (h plies.,  VI). 

Enfants,  obéissez  en  toute  chose  à  vos  pa- 
rents ,  car  cela  est  agréable  au  Seigneur 
(Colos.,  III). 

Celui  qui  craint  le  Seigneur  ,  honore  ses 
parents,  et  il  sert  comme  ses  maîtres  ceux 
qui  l'on  mis  au  inonde.  Honorez  votre  père 
par  actions  ,  par  paroles  et  par  toute  sorte 
de  patience,  afin  qu'il  vous  bénisse.  Prenez 
soin  de  votre  père  en  sa  vieillesse,  et  ne 
l'attristez  point  pendant  toute  sa  fie  :  si  sa 
raison  s'affaiblit,  supportez-le  et  ne  le  mé- 
prisez pas....  Qu'un  entant  s'acquiert  un 
mauvais  nom,  quand  il  abandonne  son  pèrel 
celui  qui  fâche  sa  mère  est  maudit  de  Dieu 
(Eccl.,  III). 

Le  premier  degré  de  la  piété  est  d'honorer 
ceux  de  (jui  Dieu  a  voulu  que  vous  ayez 
reçu  la  vie.  Honorez-les  par  votre  soumission, 
prenant  garde  à  ne  les  point  offenser,  même 
par  quelque  inarque  qui  paraisse  sur  votre 
visage.  C'est  peu  de  ne  les  point  offenser , 
honorez-les.  Le  Fils  de  Dieu  a  honore  ses 
parents;  il  leur  était  soumis;  il  a  honoré 
Dieu,  son  Père,  lui  obéissant  jusqu'à  la  mort. 
Honorez  donc  aussi  vos  parents;  il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  les  honorer  en  les  respec- 
tant, il  faut  les  honorer  en  les  assistant. 
Nourrissez  votre  père,  nourrissez  votre  mère; 
quand  vous  l'aurez  nourrie,  vous  ne  lui  aurez 
pas  encore  rendu  tout  ce  qu'elle  a  souffert 
et  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  vous.  Vous  lui 
devez  ce  que  vous  êtes.  Quel  sera  le  juge- 
ment que  Dieu  prononcera  contre  vous,  si 
l'Eglise  est  obligée  lie  nourrir  vos  parents  , 
pane  que  vous  aurez  refusé  de  les  nourrir  1.. 
Mais  si  l'Ecriture  vous  oblige  de  nourrir  vos 
parents,  elle  vous  oblige  aussi  de  les  aban- 
donner, s'ils  deviennent  un  obstacle  à  votre 
dévotion  et  à  votre  piété  [Saint  Ambr.,  sur  le 
chap.  XVIII  (h- saint  Luc). 

{/Ecriture  vous  commande  d'obéir  à  vos 
parents  ;  mais  elle  vous  avertit  aus^i  (ue  vous 
perdrez  votre  âme,  si  vous  les  aimez  plus 
que  Jésus-Christ  (Saint  Jérôm.,  prem.  '«  .;c 
à  Héliodore). 


Devoirs  des  vieillards. 


Que  les  vieillards  soient  sobres  ,  honnêtes 
et  modestes  ,  prudents,  purs  et  saints  dans 
la  foi,  dans  la  charité  et  dans  la  patience 
(Tile.  II). 

Il  n'y  a  point  d'âge  où  il  soit  trop  tard 
d'apprendre.   Que.  la  vieilli  isse  si 

elle  ne  peut  pas  se  corriger.  Ce  c'est  pas  la 
vieillesse  des  années  ,  c'est  celle  des  mœurs 
qui  a  été  louée.  En  quelque  âge  qu'on  soit, 
on  ne,  doit  pas  avoir  de  honte  de  dev  nir 
:  Saint  Ambr.  Lettre  XVIII,  n.  7). 

La  vieillesse  est  vénérable  lorsqu'elle  blan- 
chit par  ses  mérites  plutôt  que  par  ses  che- 
veux. C'est  la  blancheur  de  l'âme  qui  s'attire 
le  respect,  lorsqu'elle  éclate  par  des  pensées 
et  par  des  actions  pures  (  Saint  Ambr.  L. 
XVI,  ,t.3). 

Devoirs  des  femmes  âqées. 

Apprenez  aux  femmes  avancées  en  âge  à 
garder  une  sainte  modestie,  à  n'être  ni  mé- 
disantes, ni  adonnées  au  vin  ;  à  donner  de 
sages  instructions  en  apprenant  aux  jeunes 
femmes  à  aimer  leurs  maris  et  leurs  enfants; 
à  être  prudentes,  chastes,  sobres,  appliquées 
au  soin  de  leurs  maisons,  douces  et  soumises 
à  leurs  maris,  afin  que  la  parole  de  Dieu  ne 
soit  point  blasphémée  (Tite,  II). 

()  Dieu  qui  êtes  plein  de  miséricorde,  mé- 
priserez-vous  le  cœur  contrit  et  humilié  d'une 
veuve  chaste  ,  sobre  ,  qui  fait  souvent  l'au- 
mône; qui  rend  toute  sorte  de  services  et 
d'obéissance  à  vos  saints;  qui  ne  passe  aucun 
jour  sans  porter  son  offrande  à  votre  autel  ; 
qui  vient  tous  les  jours  deux  fois  à  votre 
église,  le  matin  et  le  soir,  non  pas  pour  s'y 
entretenir  de  vaines  fables,  ni  pour  y  causer 
avec  d'autres  vieilles  femmes  ,  mais  afin 
d'écouter  vos  paroles  et  afin  que  vous  écou- 
tiez ses  prières  ?  Hejeterez-vous  les  larmes 
qu'elle  répand  devant  vous,  pour  vous  de- 
mander, non  de  l'or,  ni  de  l'argent,  ni  quel- 
qu'autre  bien  périssable,  mais  le  salut  de  son 
fils  (Saint  Atujuslin,  parlant  de  sa  mère,  sainte 
Monique,  lit.  IX  de  ses  Confessions,  chap.  X)? 
Devoirs  des  veuves. 

Honorez  les  veuves  qui  sont  vraiment  veu- 
ves. Si  une  veuve  a  des  enfants  ou  des  petits- 
fils,  qu'elle  apprenne  premièrement  à  gou- 
verner sa  maison  et  à  en  rendre  à  ses  parents 
ce  qu'elle  a  reçu  d'eux,  prenant  soin  de  l'é- 
ducation deses  enfants,  contint  ses  pan  nts  ont 
pris  sain  de  la  sienne:  car  cela  est  agréable 
à  Dieu.  Que  celle  qui  e>t  vraiment  veuve  et 
abandonnée  espère  en  Dieu  et  s'applique 
nuit  et  jour  à  prier  avec  instance  :  car  la 
veuve  qui  vit  dans  les  délices  est  déjà  morte, 
toute  vivante  qu'elle  est.  Commandez  aux 
veuves  de  vivre  d'une  manière  irrépréhensi- 
ble... Examinez  si  la  \euve  s'est  acquis  une 
bonne  réputation  par  ses  bonnes  œuvres,  si 
elle  a  bien  élevé  ses  entants,  si  elle  a  exercé 
l'hospitalité,  si  elle  a  lave  les  piedl  des  saints, 
si  «die  a  servi  ceux  qui  étaient  dans  la  souf- 
france, si  elle  s'est  attachée  à  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  (  I  Tim.,  V  ). 
Vous  voyez  combien  l'Apôtre  demande  de 
vertus  en  une  veuve,  l'exercice  de  la  pi  « 
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l'amour  de  l'hospitalité,  le  service  de  l'humi- 
lité, le  ministère  de  la  miséricorde,  le  secours 
de  la  libéralité  ,  enfin  la  pratique  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  (S.Arnbr.,  auliv.  des 
Veuves,  chap.  II). 

Si  vous  n'aviez  point  encore  promis  à  Dieu 
de  demeurer  veuve,  je  vous  exhorterais  à  le 
lui  promettre.  Il  faut  que  les  veuves,  vivant 
dans  une  sainte  chasteté,  fassent  succéder  les 
délices  spirituelles  à  celles  d'un  mariage  que 
Dieu  a  rompu.  Leurs  délices  doivent  être  la 
lecture,  la  prière,  le  chant  des  psaumes,  les 
bonnes  pensées  ,  l'exercice  continuel  des 
bonnes  œuvres,  l'espérance  de  l'autre  vie,  le 
cœur  élevé  au  ciel,  et  une  humble  reconnais- 
sance que  tous  ces  biens  sont  des  dons  de 
Dieu  (Saint  Augustin,  du  Bien  de  la  viduilé, 
chap.  XXI). 

Devoirs  des  jeunes  gens. 

Il  est  avantageux  à  l'homme  de  porter  dès 
sa  jeunesse  le  joug  du  Seigneur  (Jér.,  La- 
ment.,  III). 

Exhortez  les  jeunes  gens  à  être  sobres  et 
modérés  (Tite,  II). 

Je  vous  écris,  jeunes  gens,  parce  que  vous 
êtes  forts,  et  que  la  parole  de  Dieu  est  en 
vous,  et  que  vous  avez  vaincu  le  méchant. 
N'aimez  point  le  monde,  ni  les  choses  qui 
sont  dans  le  monde  (  1  Jean,  II). 

Ne  vous  enseignez  pas  vous-mêmes,  et  n'en- 
trez pas  sans  conducteur  dans  un  chemin 
que  vous  ne  connaissez  point  encore...  Ayez 
toujours  un  livre  à  la  main  et  devant  les 
yeux.  Apprenez  le  Psautier  par  cœur.  Priez 
sans  cesse.  Veillez  sur  vos  sens,  ne  donnez 
point  entrée  à  de  vaines  pensées.  Que  votre 
corps  aille  à  Dieu  aussi  bien  que  votre  es- 
prit. Surmontez  la  colère  par  la  patience.  Ai- 
mez la  science  des  Ecritures,  et  vous  n'ai- 
merez point  les  vices  de  la  chair.  N'ayez  pas 
le  temps  de  laisser  aller  votre  esprit  aux. 
différents  objets  qui  pourraient  le  troubler 
et  vous  porter  au  péché.  Faites  toujours 
quelque  ouvrage,  et  que  le  démon  ne  vous 
trouve  jamais  à  rien  faire  (5.  Jérôme,  let.  IV 
à  Rustique). 

Voici  comment  il  faut  instruire  une  âme 
qui  doit  être  le  temple  de  Dieu  :  qu'elle  ap- 
prenne à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien  entendre 
qui  ne  soit  selon  la  crainte,  du  Seigneur. 
Qu'elle  ne  comprenne  rien  aux  paroles  har- 
dies qu'on  pourrait  dire  devant  elle.  Qu'elle 
ne  sache  aucune  chanson  mondaine.  Que  sa 
langue  s'accoutume  à  chanter  des  psaumes. 
Qu'elle  ne  voie  pas  de  petits  garçons.  Que  les 
filles  mêmes  et  celles  qui  seront  auprès  d'elles, 
pour  la  servir,  ne  fréquentent  point  les  com- 
pagnies du  monde,  de  peur  qu'elles  ne  lui 
enseignent  le  mal  qu'elles  auront  appris 
(S.  Jérôme,  let.  VII,  à  Lœta). 

Devoirs  des  sujets. 

Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  (Matth., 
XXII  ). 

Soyez  soumis  aux  hommes  à  cause  de  Dieu, 
au  roi  comme  au  souverain,  et  aux  gouver- 
neurs comme  à  ceux  qu'il  a  envoyés  pour 
punir  les  méchants  et  pour  récompenser  les 


bons.  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi  (  I  Epît. 
de  S.  Pierre,  chap.  II). 

Que  tout  homme  soit  soumis  aux  puissan- 
ces qui  sont  au-dessus  de  lui  ;  car  il  n'y  a 
point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  : 
et  c'est  lui  qui  les  a  toutes  établies.  C'est 
pourquoi  celui  qui  leur  résiste,  résiste  à  l'é- 
tablissement et  à  l'ordre  de  Dieu  ;  et  ceux  qui 
y  résistent,  s'attirent  eux-mêmes  la  condam- 
nation :  car  les  princes  ne  sont  point  à  crain- 
dre lorsqu'on  fait  le  bien ,  mais  lorsqu'on 
fait  le  mal...  Il  est  donc  nécessaire  que  vous 
soyez  soumis,  non  seulement  par  la  crainte 
de  la  coière,  mais  encore  par  le  devoir  de  la 
conscience.  C'est  pour  cela  que  vous  payez 
des  tributs  :  car  ils  sont  les  minisires  de  Dieu, 
et  ils  le  servent  en  nous  gouvernant.  Rendez 
donc  à  tous  ce  que  vous  leur  devez  :  le  tri- 
but à  celui  à  qui  le  tribut  est  dû  ,  la  crainte 
à  celui  à  qui  la  crainte  est  due ,  l'honneur  à 
celui  à  qui  l'honneur  est  dû  (Rom.,  XIII  ). 

Comme  le  chrétien  sait  que  c'est  Dieu  qui 
établit  les  princes,  il  aime  son  prince  ,  il  le 
craint,  il  le  respecte;  il  souhaite  sa  prospé- 
rité et  celle  de  tout  l'Etat.  Nous  rendons  au 
prince  l'honneur  qu'il  nous  est  permis  de  lui 
rendre,  et  qu'il  lui  est  avantageux  qu'on  lui 
rende  :  nous  l'honorons  comme  un  homme 
au-dessous  de  Dieu ,  qui  a  reçu  de  Dieu  tout 
ce  qu'il  est ,  et  qui  n'a  que  Dieu  au-dessus 
de  lui.  Nous  offrons  des  sacrifices  pour  lui  à 
notre  Dieu ,  qui  est  aussi  le  sien  ;  et  ces  sa- 
crifices sont  ceux  que  Dieu  nous  a  comman- 
dés ,  les  sacrifices  d'une  prière  pure.  Nous 
prions  pour  la  santé  du  prince,  et  nous  la 
demandons  à  celui  qui  peut  la  lui  donner. 
Au  reste,  nous  souffrons  avec  patience  (Ter- 
tul.,  Lettres  à  Scapula,  chap.  II). 

Devoirs  des  maîtres. 

Maîtres,  accordez  à  vos  serviteurs  tout  ce 
qui  est  juste  et  raisonnable ,  sachant  que 
vous  avez  aussi  bien  qu'eux  un  maître  dans 
le  ciel  (Coloss.,  IV). 

Maîtres  ,  soyez  bons  à  vos  serviteurs  ,  et 
n'usez  point  de  menaces  ,  sachant  que  leur 
maître  et  le  vôtre  est  dans  le  ciel,  et  qu'il 
ne  fait  acception  de  personne  (Ephés.,Vl). 

Recevez  et  traitez  votre  serviteur  ,  non 
comme  votre  esclave,  mais  comme  votre  très- 
cher  frère,  selon  la  chair,  et  dans  le  Seigneur 
(Epitre  à  Philémon,  v.  16). 

Si  quelqu'un  ne  prend  pas  soin  des  siens  , 
et  particulièrement  de  ceux  de  sa  maison,  il 
a  renoncé  à  la  foi,  et  il  est  pire  qu'un  infidèle 
(I  Tim.,  V). 

Maîtres,  lorsque  vous  commandez  à  vos 
serviteurs,  souvenez-vous  moins  de  leur  con- 
dition qui  vous  les  assujettit  que  de  leur  na- 
ture qui  vous  les  rend  égaux  (S.  Ambr.,  Epi- 
tre LX1II,  n.  112). 

Soyez  doux  ,  équitable  et  libéral  envers 
vos  serviteurs: parlez  peu  et  ne  vous  rendez 
point  trop  familier  avec  eux,  afin  qu'ils  vous 
craignent  et  qu'ils  vous  aiment  comme  leur 
maître  (Avis  de  S.  Louis  à  son  fils). 

Devoirs  des  serviteurs. 
Serviteurs,  obéissez  en  toutes  choses  à  vos 
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maîtres  avec  crainte,  avec  tremblement ,  dans 
la  simplicité  de  votre  cœur,  comme  à  Jésus- 
Christ  mémo.  Ne  les  servez  pas  parce  qu'ils 
vous  regardent,  comme  pour  plaire  à  des 
hommes  ,  mais  comme  étant  serviteurs  de 
Jésus-Christ  et  faisant  de  cœur  la  volonté 
de  Dieu.  Servez  avec  affection  et  faites  vo- 
lontiers tout  ce  que  vous  faites  comme  ser- 
vant le  Seigneur  et  non  les  hommes,  sachant 
que  serviteur  et  libre ,  chacun  recevra  du 
Seigneur  la  récompense  du  bien  qu'il  aura 
(ait.  Soyez  serviteurs  de  Jésus-Christ,  notre 
mal  Ire  {Ephés.,  VI.  et  Coloss.  III). 

Les  serviteurs  doivent  être  soumis  à  leurs 
maîtres,  leur  complaire  en  toutes  choses, 
ne  les  point  contredire,  ne  leur  faire  au- 
cun tort ,  mais  montrer  en  tout  une  en- 
tière fidélité ,  afin  de  faire  éclater  en  toutes 
choses  la  doctrine  du  Sauveur,  notre  Dieu 
[Tile,  II). 

Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maîtres 
avec  toute  sorte  de  crainte  ,  non  seulement 
lorsqu'ils  sont  doux  et  modérés,  mais  même 
lorsqu'ils  sont  colères  et  fâcheux....  Quelle 
sera  votre  gloire,  si  vous  recevez  de  mau- 
vais traitements  à  cause  de  vos  fautes  ?  Mais 
ce  qui  vous  rendra  agréables  à  Dieu ,  c'est 
de  souffrir  avec  patience,  n'ayant  rien  fait 
que  de  bien  (  I  £  pitre  de  saint  Pierre  , 
II). 

Serviteurs ,  servez  vos  maîtres  avec  affec- 
tion ;  car  chacun  doit  se  soumettre  avec  pa- 
tience à  l'état  pour  lequel  il  est  né.  Obéissez 
à  vos  maîtres,  non  seulement  quand  ils  sont 
doux,  mais  encore  quand  ils  sont  rudes; car 
quel  mérite  aura  votre  obéissance ,  si  vous 
n'avez  à  obéir  qu'à  des  maîtres  qui  soient 
doux  ?  Mais  si  vous  en  avez  de  rudes ,  ne 
méritez  pas  leur  sévérité  :  vous  serez  récom- 
pensés si  vous  souffrez  sans  l'avoir  mérité  , 
si,  dans  la  vue  de  Jésus-Christ,  vous  servez 
avec  patience  des  maîtres  difficiles  et  sévères 
(S.  Ambr.,  Lettre  LXIII,  nombre  112). 

Souvenez-vous  que  c'est  Dieu  que  vous 
servez  et  que  vous  faites  honneur  à  la  pré- 
dication de  son  Evangile ,  et  vous  obéirez 
aisément  à  votre  maître  :  vous  souffrirez 
tout  ce  qu'il  vous  fera,  et  vous  supporterez 
sa  colère  bizarre  et  sa  mauvaise  humeur. 
Songez  que  vous  ne  faites  rien-pour  l'homme, 
mais  que  vous  obéissez  à  Dieu,  et  vous  souf- 
frirez aisément  toutes  choses.  Un  serviteur 
qui  en  usera  ainsi,  qui  sera  plein  d'affection 
et  qui  obéira  tranquillement,  sera  agréable 
a  Dieu,  qui  lui  donnera  la  récompense  éter- 
nelle :  il  sera  même  admiré  et  aimé  de  son 
maître,  quelque  féroce,  quelque  brutal  qu'il 
puisse  être  (5.  Chrijs.,  llom.  IV  sur  l'E pitre  à 
Tile). 

Devoirs  des  riches. 

Commandez  aux  riches  de  ce  siècle  de  ne 
se  point  laisser  élever  par  des  pensées  d'or- 
gueil, de  ne  se  point  appuyer  sur  L'incerti- 
tude de  leurs  richesses  ;  mais  d'espérer  au 
Dieu  vivant  qui  nous  donne  abondamment 
toutes  les  choses  dont  nous  avons  besoin  ;  de 
faire  le  bien  ,  de  devenir  riches  en  bonnes 
œuvres,  de  donner  volontiers,  de  faire  part 


de  leurs  biens ,  de  se  faire  un  trésor  et  un 
fondement  solide  pour  l'avenir,  afin  d'arriver 
à  la  véritable  vie  (I  Timothée,  VI). 

Malheur  à  vous  qui  êtes  riches  ,  parce  que 
vous  avez  votre  consolation....  Donnez  à 
tous  ceux  qui  vous  demandent....  Faites  du 
bien  et  prêtez  sans  espérer  d'en  rien  retirer 
(Lue,  c.  VI). 

Ce  ne  sont  point  les  richesses,  c'est  l'or- 
gueil qui  a  été  puni  daus  le  mauvais  riche. 
Abraham  possédait  de  grandes  richesses ,  il 
était  humble,  il  écoutait  avec  tremblement 
tous  les  commandements  du  Seigneur,  il  y 
obéissait.  H  comptait  tellement  les  richesses 
pour  rien,  qu'il  était  prêt  à  immoler  son 
fils,  pour  qui  il  les  conservait....  Rejetez 
loin  de  vous  tout  ce  qui  est  autour  de  vous, 
ou  en  vous,  en  quoi  vous  puissiez  mettre 
votre  confiance.  Que  Dieu  soit  lui-même 
toute  votre  confiance.  Soyez  dans  l'indigence 
et  dans  le  désir  de  le  posséder,  afin  que  vous 
soyez  rempli  de  lui.  Quelque  chose  que  vous 
possédiez,  vous  êtes  vide,  vous  n'avez  rien  , 
si  vous  ne  le  possédez  pas  (5.  Aug.,  sur  le 
ps.  LXXXV,  n.3). 

Il  y  a  des  hommes  riches  et  élevés  aux 
honneurs  pendant  cette  vie ,  mais  qui  ne 
mettent  point  leur  espérance  dans  leur  ar- 
gent, dans  leurs  héritages,  dans  leur  famille, 
dans  l'éclat  de  leur  dignité  passagère,  ils 
mettent  toute  leur  espérance  en  celui  à  qui 
on  ne  succède  point,  qui  ne  meurt  point, 
qui  ne  peut  point  être  trompé  ni  tromper. 
Us  paraissent  avoir  de  grands  biens  selon  le 
siècle,  mais  ils  les  font  servir  à  la  nourriture 
des  pauvres  ;  et  ils  sont  eux-mêmes  du 
nombre  des  pauvres  du  Seigneur.  Ils  voient 
qu'ils  sont  environnés  de  dangers  pendant 
celte  vie  :  ils  sentent  qu'ils  y  sont  étrangers  : 
ils  se  conduisent  dans  l'abondance  de  leurs 
biens,  comme  un  voyageur  dans  une  hôtel- 
lerie, où  il  n'est  qu'en  passant  et  dont  il  ne 
prétend  point  être  le  maître  (S.  Augustin,  sur 
le  ps.XGIII,  n.6). 

Devoirs  des  pauvres. 

Heureux  vous  qui  êtes  pauvres  ,  parce 
que  le  royaume  de  Dieu  est  à  vous  (  Luc, 
chap.  VI). 

C'est  un  grand  trésor  que  la  piété ,  qui 
sait  se  contenter  de  peu;  car  nous  n'avons 
rien  apporté  en  venant  au  monde  ,  et  il  est 
bien  assuré  que  nous  ne  pouvons  en  rien 
emporter  :  ayant  de  quoi  nous  nourrir  et 
nous  couvrir,  nous  sommes  contents;  car 
ceux  qui  veulent  devenir  riches,  tombent 
dans  la  tentation  et  dans  le  filet  du  démon 
et  dans  plusieurs  désirs  inutiles  et  perni- 
cieux, qui  jettent  les  hommes  dans  l'abîme 
de  la  mort  et  de  la  perdition  (  1  Epitre  à  Ti- 
mothée, chap.  VI). 

Que  nos  mœurs  soient  sans  avarice. 
Soyons  contents  de  ce  que  nous  avons; car 
le  Seigneur  a  dit  lui-même  :  Je  ne  vous  aban- 
donnerai point,  et  je  ne  vous  délaisserai 
point.  En  sorte  que  nous  pouvons  dire,  avec 
confiance  :  Le  Seigneur  est  mon  protecteur, 
je  ne  craindrai  rien  de  ce  gue  les  hommes 
peuvent  me  faire  (Hébr.,  c.  XIII). 
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Il  faut  mettre  au  nombre  des  riches  qui 
seront  rejetés  ceux  qui  n'ayant  point  de  ri- 
chesses, désirent  d'en  avoir  ;  car  Dieu  exa- 
mine ce  que  vous  désirez  ,  et  non  ce  que 
vous  possédez  (Saint  Augustin,  sur  le  ps. 
LXXXIII,n.  3). 

Vous  me  direz  :  Je  suis  pauvre,  comment 
puis-je  faire  l'aumône  ?....  Le  mérite  de 
l'aumône  ne  se  tire  pas  du  prix  des  choses 
que  l'on  donne,  mais  de  la  bonne  volonté  de 
celui  qui  donne.  Vous  êtes  pauvre,  et  le 
plus  pauvre  de  tous  les  hommes  ?  Mais  vous 
n'êtes  pas  plus  pauvre  que  cette  veuve  de 
l'Evangile,  que  Jésus-Christ  a  préférée  à 
tous  les  riches.  Vous  manquez  de  ce  qui  est 
le  plus  nécessaire,  des  aliments  mêmes?  Vous 
n'êtes  pas  plus  pauvre  cependant  que  cette 
femme  de  Sidon  qui,  étant  dans  l'extrémité 
de  la  faim,  n'attendant  plus  que  la  mort,  et 
rnvironnée  d'une  troupe  d'enfants,  fit  pour- 
tant l'aumône  et  mérita  par  son  extrême 
pauvreté  d'immenses  richesses  (Saint  Chry- 
sostome.Hom.XXXlll  au  peuple  d'Anlioche). 

DEVOIUS    DES    MALADES  , 

Devoirs  des  malades  et  pensées  consolantes 

pour  les  âmes  affligées  de  peines  de  corps 

ou  d'esprit,  et  tentées    de    désespoir    ou 

manquant  de  confiance  en  Dieu. 

Mon  fils,  ne  vous  méprisez  pas  vous-même 

dans  votre  infirmité ,  ne  vous  découragez  pas, 

ne  négligez  pas  le  soin  de  votre  santé.  Mais 

priez  le  Seigneur ,  et  lui-même  vous  guérira. 

Détournez-vous  du  péché  ;  redressez  vos  mains, 

et  purifiez  votre  cœur  de  toutes  ses  fautes 

Donnez  lieu  au  médecin,  et  qu'il  ne  vous  quitte 
point ,  parce  que  son  art  vous  est  nécessaire. 
Car  il  viendra  un  temps  où  vous  tomberez 
entre  les  mains  des  médecins  ,  et  ils  prieront 
eux-mêmes  le  Seigneur ,  afin  qu'il  les  dirige 
pour  vous  rendre  la  santé C'est  le  Très- 
Haut  qui  a  produit  de  la  terre  tous  les  remèdes 
qui  guérissent,  et  l'homme  sage  n' en  aura  point 
d'éloignemcnt  (Eccl.,  XXXVIII). 

Considérez  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes 
parmi  les  nations  .  et  sachez  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  espéré  au  Seigneur  n'a  été  con- 
fondu. Quel  est  celui  qui  l'a  invoqué  et  qui 
en  a  été  méprisé?  Quel  est  celui  qui  est  de- 
meuré ferme  dans  la  pratique  de  ses  com- 
mandements ,  et  qui  en  a  été  abandonné 
(Eccl.,  H)? 

Quiconque,  Seigneur,  vous  sert  fidèlement 
se  tient  assuré  que,  si  vous  l'éprouvez,  il  sera 
couronné;  si  vous  l'affligez,  il  sera  délivré  ; 
si  vous  le  châtiez ,  il  pourra  obtenir  miséri- 
corde :  car  vous  ne  prenez  pas  plaisir  à  no- 
tre perte  ;  mais  après  la  tempête  vous  rendez 
le  calme  ,  et  après  les  larmes  et  les  soupirs 
vous  nous  comblez  de  joie  (Tob.,  III). 

Faites  toute  votre  joie  des  diverses  afflic- 
tions qui  vous  arrivent,  sachant  que  l'é- 
preuvede  votre  foi  produit  la  patience  (Jac, 
c.  I). 

Heureux  celui  qui  souffre  patiemment  les 
tentations,  parce  que,  lorsque  sa  vertu  aura 
été  éprouvée  ,  il  recevra  la  couronne  de  vie 
que  Dieu  a  promise  à  ceux  nui  l'aiment 
[Ibid.,  v.i2). 


Le  Seigneur  châtie  ceux  qu'il  aime  ,  et  il 
frappe  de  verges  tous  ceux  qu'il  reçoit  au 
nombre  de  ses  enfants  (Ilébr. ,  XII,  6). 

Si  Dieu  vous  envoie  quelque  affliction  , 
rendez-lui-cn  grâces  ;  supportez-la  patiem- 
ment ,  et  croyez  que  c'est  pour  vous  éprou- 
ver ou  pour  vous  punir,  mais  toujours  pour 
vous  sauver  (Avis  de  saint  Louis  au  prince 
son  fils). 

Ne  permettez  jamais  à  votre  âme  qu'elle 
s'attriste,  ni  qu'elle  vive  en  amertume  d'es- 
prit et  en  scrupule...  Soyez  fidèle  à  bien  ser- 
vir notre  divin  maître  ;  mais  gardez  en  son 
service  la  liberté  filiale  et  amoureuse,  sans 
donner  des  amertumes  dégoûtantes  à  votre 
cœur.  Conservez  un  esprit  d'une  sainte  joie 
qui,  modestement  répandue  sur  vos  actions 
et  sur  vos  paroles  ,  donne  de  la  consolation 
aux  gens  de  bien  qui  vous  verront ,  afin 
qu'ils  en  gloriûent  Dieu  (Saint  François  de 
Sales.) 

Ne  regardez  jamais  vos  afflictions  qu'au 
travers  de  la  croix  du  divin  Sauveur,  et  vous 
les  trouverez  petites  ou  du  moins  si  agréa- 
bles ,  que  vous  en  aimerez  mieux  la  souffrance 
que  la  jouissance  de  toutes  les  consolations 
du  monde  (Le  même). 

1.  Chrétien  ,  qui  que  vous  soyez  ,  écoutez 
votre  Sauveur  qui  vous  parle  de  cette  sorte. 
Uappelez  souvent  en  votre  mémoire  les  tra- 
vaux, la  faim,  la  soif,  les  mépris  et  les  ou- 
trages que  j'ai  soufferts  pour  votre  salut. 
J'ai  été  battu  et  couvert  de  plaies  ;  je  suis 
mort  et  je  suis  ressuscité  pour  votre  justifi- 
cation ;  et  rien  ne  m'y  a  porté  que  l'amour 
que  j'ai  pour  vous,  et  le  désir  de  vous  méri- 
ter l'adoption  des  enfants  de  Dieu.  Revenez 
à  moi ,  revenez  pour  vous  laver  dans  mon 
sang,  pour  vous  enrichir  de  mes  mérites  et 
pour  imiter  mes  vertus.  Je  vous  fais  offre  de 
tout,  et  je  m'offre  moi-même  à  vous.  Je  vous 
présente  le  baiser  de  paix,  et  la  seule  marque 
que  je  vous  demande  de  votre  reconnaissan- 
ce ,  c'est  que  vous  m'aimiez  comme  je  vous 
aime.  Donnez-moi  voire  cœur,  et  je  suis  con- 
tent. Ayez  une  vraie  douleur  de  m'avoir  dé- 
plu :  cette  douleur,  quand  même  elle  ne  se- 
rait pas  sensible  ,  suffit  pour  vous  obtenir 
l'abolition  de  tous  vos  péchés.  Je  connais  le 
cœur  humain  ;  je  sais  qu'il  est  faible  et  in- 
constant; mais  quelque  froid  et  quelque  dur 
qu'il  puisse  être,  si  vous  concevez  un  regret 
sincère  et  efficace  d'avoir  consenti  au  péché, 
et  que  vous  soyez  dans  la  résolution  de  n'y 
consentir  jamais  ,  vous  avez  sujet  de  vous 
confier  en  la  miséricorde  divine.  Il  faut  seu- 
lement que  vous  détestiez  tous  vos  crimes  , 
sans  qu'il  y  en  ait  un  seul  de  ceux  qui  se 
présentent  à  votre  mémoire  dont  vous  n'a- 
yez un  véritable  repentir.  Cette  douleur  gé- 
nérale est  donc  suffisante  ,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  produire  autant  d'actes  de 
contrition  que  l'on  a  commis  de  péchés  : 
ainsi  j'ai  dit  à  Madeleine  pénitente  que 
beaucoup  de  péchés  lui  avaient  été  remis,  par- 
ce qu'elle  avait  beaucoup  aimé.  Je  n'ai  pas 
dit  :  parce  qu'elle  avait  aimé  beaucoup  de  fois, 
mais  simplement ,  parce  qu'elle  avait  beau-* 


1247  EXERCICE 

C'est  aussi  ce  que  je  demande 


1248 


coup  aimé. 
de  vous. 

Mail  prenez  garde  de  ne  vous  pas  laisser 
aller  au  chagrin  ;  ne  vous  mettez  point  dans 
l'esprit  que  je  suis  Tort  en  colère  contre 
VOUS  :  que  je  ne  fais  grâce  à  aucun  pécheur, 
qu'après  m'en  être  vengé;  que  je  ne  m'a- 
paise point  que  je  n'aie  tiré  raison  des  inju- 
res que  j'ai  reçues  ;  que  je  suis  inexorable  ; 
et  que  je  ne  reviens  jamais  quand  quelqu'un 
m'a  offensé.  Telles  pensées  ne  peuvent  venir 
que  de  l'ennemi  ,  qui  prétend  par  là  vous 
ôter  toute  confiance  en  moi  ;  car  quand  il 
incite  une  âme  au  péché,  il  a  coutume  de 
l'assurer  de  sa  grâce,  de  lui  répondre  de  ma 
miséricorde  et  de  lui  promettre  toute  impu- 
nité. Mais  quand  il  voit  qu'elle  est  résolue 
d'abandonner  son  parti,  s'il  ne  peut  la  vain- 
cre d'une  autre  manière,  il  la  tente  de  déses- 
poir. Il  tâche  de  lui  persuader  qu'il  est  inu- 
tile de  se  confesser  ;  que  quand  les  méchan- 
(et  habitudes  sont  invétérées,  il  est  impossi- 
ble de  s'en  défaire  ;  que  le  péché  qu'elle  a 
commis  est  irrémissible  ,  et  que  je  n'ai  pas 
.assez  de  bonté  pour  le  pardonner. 

2.  Soyez  sûr  que  votre  contrition  est  suf- 
fisante pour  que  vos  péchés  vous  soient  re- 
mis dans  la  confession  ,  quand  vous  sentez 
un  vrai  repentir  pour  le  passé,  une  ferme 
résolution  pour  l'avenir  de  m'aimer  de  plus 
en  plus  ,  et  beaucoup  de  vigilance  pour  le 
présent.  Que  si  par  malheur  vous  retombez, 
relevez-vous  à  l'heure  même  ;  et  autant  de 
fois  que  vous  retomberez  ,  relevez-vous  au- 
tant de  fois  ;  et  après  cela  revenez  à  moi,  je 
vous  recevrai  toujours  favorablement.  Je  ne 
puis  faire  autrement  sans  perdre  le  fruit  de 
mes  travaux  cl  de  mes  souffrances.  Souve- 
nez-vous que  je  vous  ai  racheté  de  mon 
sang  ,  cl  que  votre  salut  m'a  clé  plus  cher 
«1  ne  ma  vie.  Venez  à  moi  hardiment,  et  con- 
fiez-vous en  moi.  Kussiez-vous  commis  les 
(rimes  les  plus  énormes  ,  ayez-en  une  dou- 
leur telle  qu'il  faut,  ils  vous  seront  par- 
donnés.  Ma  miséricorde  est  infiniment  plus 
grande  que  tous  les  péchés  du  monde  ;  et 
comme  elle  n'a  point  de  bornes  ,  c'est  le 
même  pouvoir  à  mon  égard  d'en  pardonner 
peu  et  d'en  pardonner  beaucoup. 

3.  Peut-être  que  l'ennemi  de  votre  salut 
vous  cause  d'autres  frayeurs, par  quantité  de 
pensées  mauvaises  qu'il  vous  suggère.  Mais 
ne  savez-vous  pas  que  lout  ce  qui  vous  ar- 
rive contre  votre  volonté  n'est  point  crimi- 
nel, ni  par  conséquent  punissable  ;  qu'il  est 
tellement  essentiel  au  péché  d'être  libre,  que, 
s'il  ne  l'est  pas,  il  n'est  point  péché;  que  le 
sentiment  ne  peut  nuire,  s'il  ne  va  jusqu'au 
contentement;  et  que  quand  le  contente- 
ment n'y  est  pas,  il  y  a  bien  plus  de  sujet  de 
se  réjouir  que  de  s'affliger;  puisqu'on  ga- 
gne beaucoup  et  qu'on  ne  perd  rien.  Pour 
ce  qui  regarde  le  lemps  du  sommeil,  je  vous 
défends  (le  VOU  mettre  en  peine  des  accidents 
qui  vous  arrivent  alors,  pourvu  qu'à  votre 
I    veil   vous  désavouiez  ce  que  vous  < 

qui  me  peut  déplaire;  cl  quoique  vos  dérè- 
glement! pattéi  en  soient  peut-être  la  cause, 
si  néanmoins  vous  vous  en   êtes  repenti  et 


même  corrigé,  rien  de  tout  cela  ne  vous  est 
imputé  à  péché,  tant  que  votre  volonté  n'y 
a  point  de  part. 

».  Quant  aux  pensées  de  blasphème  qui 
vous  viennent  et  auxquelles  vous  ne  con- 
sentez pas,  vous  ne  devez  nullement  vous  en 
alarmer  ni  même  vous  en  confesser,  com- 
me si  c'étaient  des  crimes  ;  car  agissant 
moins  que  souffrant  en  cet  étal,  et  y  sen- 
tant moins  de  plaisir  que  de  peine,  ce  que 
vous  souffrez  malgré  vous  ne  peut  être  pour 
vous  qu'une  matière  de  mérite.  Je  permets 
néanmoins  souvent  que  le  démon  vous  tour- 
mente ;  je  le  permets  non  pour  vous  perdre, 
mais  pour  exercer  et  perfectionner  voire 
vertu.  Le  tentateur  au  contraire  ne  se  pro- 
pose que  de  vous  donner  du  dégoût  de  mon 
service  et  de  vous  en  détourner  par  des 
craintes  mal  fondées.  Mais  moquez-vous-en; 
ne  l'écoutcz  point  non  plus  que  s'il  atta- 
quait un  autre  que  vous  :  car  si  vous  com- 
mencez à  le  craindre,  à  disputer  avec  lui,  à 
examiner  ce  qu'il  vous  propose  dans  le  seul 
dessein  de  vous  tromper,  vous  l'imprimerez 
davantage  dans  votre  imagination,  et  ne 
gagnerez  que  de  l'inquiétude  et  du  trou- 
ble. 

5.  L'âme  pénitente  qui  reconnaît,  comme 
elle  doit,  les  obligations  qu'elle  m'a;  qui 
voit  que  je  l'aime  jusqu'à  lui  remettre  toutes 
ses  fautes  el  à  ne  les  lui  plus  reprocher, 
quand  je  les  lui  ai  une  fois  remises,  celte 
âme  prend  occasion  de  ses  péchés  mêmes  de 
m'aimer  cl  de  se  haïr  davantage  ;  et  cette 
haine  salutaire  augmente  toujours  à  mesure 
qu'elle  s'attache  à  considérer  ses  ingratitu- 
des à  l'égard  d'une  Bonté  souveraine  qui  ne 
lui  doit  rien  cl  qui  la  comble  de  bienfaits,  et 
à  l'égard  d'une  souveraine  Puissance  qui, 
pouvant  la  perdre,  la  soutient  et  la  conserve. 
Plus  elle  voit  par  expérience  combien  je 
l'aime,  plus  elle  s'anime  contre  elle-même, 
comme  voulant  par  un  saint  zèle  me  venger 
sur  soi  du  mépris  qu'elle  a  souvent  fait  de 
mes  grâces. 

Ainsi  non  contente  de  me  demander  par- 
don de  mes  fautes,  clic  souhaite,  pour  une 
plus  ample  satisfaction,  de  profonds  abaisse- 
ments el  de  rigoureuses  pénitences.  De  là 
vient  que  plus  je  lui  fais  de  bien,  plus  elle 
gémit  de  m'avoir  élé  si  infidèle.  Mais  ayant 
tant  d'amour  pour  moi  et  tant  de  zèle  pour 
ma  gloire,  qu  elle  ne  révère  pas  .moins  les 
effets  de  ma  justice  que  ceux  de  ma  miséri- 
corde, tous  ses  péchés  se  trouvent  détruits 
cl  consumes  par  la  ferveur  de  sa  charité  ;  de 
même  qu'une  goutte  d'eau  disparaît  en  un 
moment  dans  une  fournaise  ardente  :  el  c'est 
là  de  toutes  les  espèces  de  pénitences,  la 
plus  douce,  la  plus  efficace  et  la  plus  avan- 
tageuse qui  puisse  être. 

D,  L'ennemi  tend  encore  là-dessus  à  des 
âmes  timorées  un  autre  espèce  de  piège.  11 
leur  embrouille  tellement  l'esprit  par  des 
vains  scrupules,  qu'il  leur  rend  tontes  leurs 
confessions  suspectes,  et  leur  fait  accroire 
qu'elles  se  sont  mal  expliquées,  ou  qu'en 
déclarant  leurs  péc'iés ,  elles  en  ont  oublié 
quelques  circonstances   notables;    qu'e 
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doivent  par  conséquent  recommencer  leur 
confession.  Ainsi  il  leur  ôte  la  tranquillité 
de  l'esprit  et  la  paix  du  cœur.  Mais  après  une 
bonne  confession  générale,  délivrez-vous  do 
cette  inquiétude,  et  croyez  qu'elle  est  mal 
fondée,  principalement  lorsque  votre  direc- 
teur, ou  votre  supérieur,  qui  vous  connaît 
bien,  vous  en  assure;  car  alors  je  veux  que 
vous  vous  soumettiez  à  leur  jugement  et 
que  vous  leur  obéissiez  comme  à  moi-même. 

Je  ne  me  plais  pas  à  vous  voir  repasser 
toujours  mille  infamies  dans  votre  imagina- 
tion ,  comme  vous  faites ,  quand  vous  ne 
pensez  qu'aux  dérèglements  de  votre  vie, 
desquels  vous  vous  êtes  déjà  accusé  et  que 
j'ai  moi-même  oubliés.  Il  est  bon  de  vous 
souvenir  de  vos  péchés  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  précisément  ce  qui  sert  le  plus  à  vous 
justifier  devant  moi.  Quand  vous  emploieriez 
mille  ans  à  examiner  votre  conscience  avec 
tout  le  soin  possible;  c'est  un  fonds  inépuisa- 
ble où  vous  trouveriez  toujours  de  la  ma- 
tière pour  vous  confesser.  Vous  devez  donc 
vous  confier  en  ma  bonté  ,  et  après  que  vous 
aurez  fait  votre  devoir,  avouez  franchement 
que  vous  êtes  dans  l'impuissance  de  me 
satisfaire  pour  un  seul  péché,  de  cent  que 
vous  commettez  tous  les  jours.  Sachez  que 
votre  justification  dépend  beaucoup  moins 
de  la  connaissance  et  de  l'aveu  de  vos  péchés, 
que  de  ma  miséricorde.  Au  lieu  de  vous  ron- 
ger l'esprit  de  scrupules,  élevez  vos  pensées 
au  ciel ,  et  jouissez  de  la  douceur  de  ma  pré- 
sence. Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  ruse 
de  l'ancien  serpent  de  vous  occuper  toujours 
à  rechercher  scrupuleusement  le  nombre  et 
les  moindres  circonstances  de  vos  plus  légères 
fautes  ,  afin  de  vous  détourner  d'une  occupa- 
tion plus  sainte  et  plus  salutaire. 

J'aime  bien  mieux  vous  voir  plein  d'estime 
pour  ma  bonté  et  attentif  à  la  recherche  des 
moyens  de  me  servir,  de  m'imite*  et  de  me 
piaiie,  que  de  vous  voir  continuellement  aux 
pieds  d'un  prêtre,  pour  réitérer  vos  confes- 
sions, pour  vous  jeter  inutilement  dans  de 
nouveaux  embarras,  pour  vous  donner  de 
nouvelles  peines,  au  lieu  de  chercher  à  vous 
soulager.  On  ne  peut  avoir  trop  de  confiance 
en  moi ,  et  celui  qui  en  a  le  plus  ,  m'honore 
sans  comparaison  davantage  que  celui  qui 
me  croit  dur  et  sévère;  comme  si  je  voulais 
le  surprendre,  et  lui  faire  un  crime  d'avoir 
omis  par  mégarde  quelque  circonstance  peu 
considérable  d'un  péché  véniel. 

7.  Si  après  votre  confession ,  vous  vous 
souvenez  de  quelque  faute  grave  qui  vous 
était  échappée  de  la  mémoire  ,  confessez- 
vous-en  à  la  première  occasion  ;  et  après 
cela  ayez  l'esprit  en  repos  et  ne  prêtez  plus 
l'oreille  aux  suggestions  du  démon  qui,  ne 
pouvant  vous  empêcher  de  vous  réconcilier 
avec  Dieu  ,  tâche  au  moins  de  vous  inquié- 
ter par  un  scrupule  de  conscience  mal 
entendu. 

Avec  tout  cela,  n'oubliez  jamais  ce  que 
l'expérience  ne  vous  fait  que  trop  sentir, 
que  vous  êtes  faible,  misérable,  criminel, 
indigne  de  lever  les  yeux  en  ma  présence. 
Mais  apprenez  de  quelle  sorte  vous   devez 


considérer  vos  péchés.  Ne  les  considérez  pas, 
comme  plusieurs,  de  manière  à  n'en  tirer 
aucun  profit  et  à  vous  laisser  même  aller  au 
chagrin  et  au  découragement.  Ces  gens-là 
no  songent  qu'à  leurs  faiblesses  et  à  leurs 
chutes;  ils  se  les  reprochent  sans  cesse; 
j  unais  ils  ne  sont  contents  d'eux-mêmes; 
ils  ont  toujours  l'esprit  plein  de  doutes  et  de 
scrupules  ,  qui  sont  comme  autant  de  laby- 
rinthes d'où  ils  ne  sauraient  se  débarrasser. 
Pour  vous  ,  n'occupez  pas  votre  imagination 
des  péchés  que  vous  avez  commis  ;  mais 
adressez-vous  à  moi ,  comme  à  un  juge  favo- 
rable; faites-moi  un  sincère  aveu  de  vos 
fautes  ;  exposez-moi  humblement  l'état  de 
votre  âme;  et  incontinent  je  ferai  cesser  vos 
troubles ,  je  dissiperai  vos  inquiétudes  et 
j'éclaircirai  vos  doutes. 

8.  Quant  à  la  satisfaction  de  vos  crimes, 
j'ai  encore  un  avis  à  vous  donner.  Faites  tout 
le  bien  que  vous  pourrez  :  mais  quelque 
bien  que  vous  fassiez  ,  ne  croyez  pas  en  faire 
jamais  assez  pour  vous  acquitter  envers  moi 
de  ce  que  vous  me  devez.  La  disproportion 
serait  trop  grande  entre  le  payement  et  la 
dette.  Mais  unissez  vos  bonnes  œuvres  aux 
miennes,  vos  satisfactions  aux  miennes,  et 
le  payement  excédera  de  beaucoup  la  dette, 
quelque  grande  qu'elle  soit.  Une  seule  goutte 
de  mon  sang  est  d'un  si  grand  prix,  que  les 
mérites  de  toutes  les  créatures  du  monde  ne 
sont  rien  en  comparaison,  et  qu'elle  suffit 
elle  seule  pour  l'expiation  de  tous  les  péchés 
des  hommes. 

Que  votre  soin  principal  soit  de  vous  hu- 
milier devant  moi ,  et  votre  exercice  ordi- 
naire d'accomplir  mes  volontés  en  esprit 
d'amour.  Par  ce  moyen  vos  iniquités,  quoi- 
que graves  et  en  grand  nombre,  vous  seront 
remises.  Imaginez-vous  que  toute  la  terre 
est  une  fournaise  ardente  :  sachez  néanmoins 
qu'il  faudrait  à  ce  grand  feu  plus  de  temps 
pour  consumer  un  peu  d'étoupe  ou  de  paille , 
qu'il  ne  m'en  faut  pour  abolir  les  péchés  du 
plus  scélérat  des  hommes,  s'il  retourne  à 
moi  par  une  vraie  et  sincère  pénitence; 
car  enfin  l'action  du  feu,  quelque  prompte 
qu'elle  soit,  demande  toujours  un  peu  de 
temps  :  mais  celle  du  Saint-Esprit  que  je 
communique  à  l'âme  ,  ne  demande  qu'un 
moment. 

9.  Quittez  donc  ces  craintes  qui  vous  tour« 
mentent  inutilement.  Efforcez -vous  d'être 
saint,  afin  de  me  ressembler  et  de  me  plaire, 
comme  je  le  suis  pour  vous  sanctifier.  Gar- 
dez-vous bien  de  consentir  à  aucun  péché, 
même  véniel.  Fuyez,  tant  que  vous  pourrez, 
les  occasions  de  m'offenser  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Eloignez-vous  des  mau- 
vaises compagnies,  et  retranchez  tout  entre- 
tien superflu,  afin  d'employer  utilement  dans 
le  silence,  pour  ma  gloire  et  pour  votre  pro- 
pre salut,  ce  qu'il  vous  reste  de  temps  à  vi- 
vre. Affectionnez-vous  à  la  méditation  de  mes 
souffrances,  et  ayez  toujours  ma  croix  dans 
le  cœur  ;  soupirez  souvent  après  moi  qui  suis 
votre  Dieu  et  votre  époux. 

Témoignez  par  des  paroles  et  par  des  sen- 
timents piîins  de  tendresse  que  vc    s  m'ai- 
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mcz ,  et  souvenez-vous  de  marcher  en  ma 
présence  avec  une  crainte  respectueuse , 
dans  Ja  pensée  que  je  suis  partout  et  que  j'ai 
toujours  les  yeux  arrêtés  sur  vous.  Veillez  à 
la  garde  de  vos  sens  et  surtout  à  celle  de 
votre  langue,  si  vous  voulez  vous  conserver 
dans  une  grande  pureté  de  cœur  et  devenir 
fort  spir*Mie*  Combattez  généreusement  tous 
les  vices,  et  demandez-moi  souvent  la  grâce 
de  soumettre  vos  appétits  à  la  raison.  Fiez- 
vous  toujours  moins  à  votre  industrie  qu'à 
ma  conduite,  à  votre  prudence  qu'à  ma  pro- 
vidence, à  votre  bonne  volqnté  qu'à  la  vertu 
et  à  l'efficace  de  ma  grâce.  Autrement ,  bien 
loin  d'avancer  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion, vous  y  ferez  de  très-lourdes  chutes.  Ne 
vous  attribuez  rien  de  bon,  et  gardez-vous 
de  vous  glorifier  de  mes  dons,  parce  que 
vous  n'avez  rien  qui  soit  proprement  à  vous 
hors  l'ignorance  et  le  péché. 

Ne  recherchez  point  la  faveur  ni  les  louan- 
ges des  créatures.  Ne  vous  vantez  point  d'être 
quelque  chose  devant  les  hommes  ;  car  vous 
devez  croire  que  devant  Dieu  vous  n'êtes  di- 
gne que  de  mépris.  Aimez  sincèrement  tout 
le  monde,  sans  excepter  ceux  qui  vous  mal- 
traitent, et  désirez  ardemment  le  salut  de 
tous.  Ne  jugez  témérairement  de  personne; 
ne  vous  ingérez  de  condamner  qui  que  ce 
soit  :  mais  interprétez  en  bonne  part  tout  ce 
qui  n'est  pas  évidemment  condamnable.  Re- 
noncez à  voire  propre  jugement  et  à  votre 
propre  volonté.  Obéissez  de  bon  cœur  pour 
l'amour  de  moi  à  toutes  sortes  de  personnes, 
quand  on  n'exige  rien  de  vous  que  de  raison- 
nable, et  reposez-vous  de  tout  sur  moi  dans 
les  besoins  et  dans  les  peines  où  vous  vous 
trouvez;  car  je  ne  suis  pas  moins  attentif 
à  ne  vous  laisser  manquer  de  rien,  que  si 
vous  étiez  seul  dans  le  monde. 

10.  Apprenez  encore  à  recevoir  comme  de 
ma  part  toutes  les  croix  qui  vous  arrivent, 
et  à  les  porter  constamment  jusqu'à  la  lin 
pour  l'amour  de  moi.  Les  mortifications  et 
les  douleurs  passagères  ne  sont  autre  chose 
qu'un  calice  que  j'ai  béni  de  ma  main,  mais 
plein  d'amertume,  où  il  a  fallu  que  tous  mes 
saints  se  soient  résolus  de  boire.  Il  ne  s'en 
est  trouvé  aucun  qui  n'ait  souffert  quelque 
infirmité  dans  le  corps  ou  quelque  affliction 
dans  l'âme.  Attendez-vous  à  être  mis  comme 
eux  à  l'épreuve,  et  croyez  que  toutes  les 
croix  que  je  vous  envoie  sont  autant  de  té- 
moignages réels  de  l'amour  infini  que  je  vous 
porte.  Le  chemin  du  ciel  est  le  chemin  du 
Calvaire;  et  quiconque  a  le  courage  de  por- 
ter la  croix  doit  s'estimer  plus  glorieux  que 
s'il  avait  les  épaules  couvertes  de  pourpre,  et 
la  tête  couronnée  d'un  diadème  d'or  et  de 
pierreries.  Lors  donc  que  quelqu'un  vous 
outrage ,  soyez  persuadé  que  tout  le  mal 
qu'il  vous  fait,  il  vous  le  fait  par  mon  ordre. 
C'est  donc  à  tort  que  dans  votre  cœur  vous 
entretenez  des  sentiments  de  vengeance.  Si 
l'on  vous  traite  indignement,  ne  vous  en  pre- 
nez pas  à  un  homme  comme  au  principal  au- 
teur de  l'injuste  traitement  que  vous  souf- 
frez il  n'en  est  que  l'instrument,  et  je  l'ai 
choisi  pour  être  l'exécuteur  de  ma  justice.  Jo 


me  sers  de  lui  pour  vous  purifier  et  pour 
vous  aider  à  expier  vos  péchés. 

11.  Que  si  par  fragilité  ou  par  surprise, 
vous  tombez  dans  quelque  impatience  ou 
dans  quelque  autre  semblable  faute,  ne  vous 
découragez  pas  pour  cela,  ne  quittez  pas  vos 
bonnes  résolutions,  mais  relevez- vous  à 
l'heure  même ,  revenez  à  moi  et  ne  doutez 
pas  que  vous  n'obteniez  votre  grâce  ;  car  on 
ne  peut  se  confier  trop  en  ma  bonté,  ni  pen- 
dant la  vie,  ni  même  à  la  mort,  quand  la 
mort  est  précédée  d'une  bonne  vie  ou  que 
l'on  meurt  dans  la  pénitence.  Qu'est-ce  donc 
qui  peut  maintenant  vous  faire  peine?  Est- 
ce  la  crainte  de  la  mort,  qui  est  la  porte  par 
où  les  justes  entrent  dans  la  bienheureuse 
éternité?  Vous  savez  qu'après  la  mort  vous 
serez  hors  de  toute  occasion  et  de  tout  dan- 
ger de  pécher.  Si  dès  à  présent  vous  voulez 
rompre  toute  l'attache  que  vous  avez  aux 
biens  passagers,  la  mort  ne  vous  pourra 
nuire;  mais  si  vous  aimez  encore  quelque 
chose  hors  moi,  vous  perdrez  avec  la  vie 
l'objet  de  votre  passion  déréglée. 

N'attendez  donc  pas  jusqu'à  l'extrémité  à 
vous  détacher  des  choses  du  monde,  autre- 
ment vous  aurez  toujours  grand  sujet  de 
craindre  la  mort;  au  lieu  qu'en  n'aimant  que 
moi,  vous  serez  exempt  de  toute  crainte, 
vous  souhaiterez  même  de  mourir,  parce 
qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  vous  met- 
tre en  état  de  jouir  pleinement  de  votre  sou- 
verain bien. 

12.  Mais  je  vois  bien  ce  qui  vous  donne  le 
plus  d'inquiétude.  Je  suis  convaincu  que  vous 
m'aimez  et  que  vous  ne  possédez  rien  ici-bas 
dont  vous  appréhendiez  la  perle.  Ce  qui  vous 
fait  donc  le  plus  de  peine ,  c'est  que  vous  ne 
savez  si  vous  êtes  digne  d'amour  ou  de  haine  ; 
si  la  mort  vous  conduira  dans  l'éternité 
bienheureuse  ou  dans  l'éternité  malheu- 
reuse ;  si  lorsque  vous  paraîtrez  devant  moi 
au  jugement ,  je  vous  regarderai  de  bon  œil 
ou  de  mauvais  œil.  Je  vous  réponds  là-dessus 
que  c'est  un  secret  qu'il  est  à  propos  que  vous 
ignoriez,  et  qu'afin  de  vous  contenir  dans 
votre  devoir,  il  suffit  que  vous  demeuriez 
comme  en  suspens  entre  l'espérance  et  la 
crainte. 

Comme  de  vous-même  vous  ne  pouvez  pas 
bien  vivre,  vous  ne  pouvez  pas  non  plus 
de  vous-même  bien  mourir  :  mais  espérez 
l'un  et  l'autre  avec  le  secours  de  ma  grâce. 
Si  je  vous  offre  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  bien  vivre,  pensez-vous  que  je  vous 
refuse  ceux  dont  vous  avez  besoin  pour  bien 
mourir?  Pouvez-vous  croire,  vous  qui  avez 
tout  reçu  de  moi,  et  qui  attendez  tout  de 
moi,pouvez-vous  croire  qu'après  que  je  vous 
ai  aidé  à  mener  une  vie  sainte,  je  ne  veuille 
pas  vous  aider  à  faire  une  bonne  mort? 
Mettes  voire  confiance  en  moi  ,  si  vous  vou- 
lez vous  affranchir  de  toute  crainte.  Vous  ne. 
pouvez  à  la  vérité,  ni  durant  la  vie,  ni  à 
l'heure  de  la  mort,  soutenir  par  vous-même 
les  attaques  de  votre  ennemi  ;  mais  ne  crai- 
gnez rien  ;  car  en  quelque  temps  que  ce  soit, 
je  ne  permets  au  démon  de  tenter  personne 
au-dessus  de  ses  forces.  Souvenez-vous  seu- 
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lement  de  n'entrer  jamais  qu'avec  moi  dans 
le  combat  et  de  me  donner  toujours  tout 
l'honneur  de  la  victoire. 

13.  Euûn  la  cause  de  vos  craintes  n'est 
peut-être  pas  simplement  la  mort,  mais  la 
manière  et  les  circonstances  de  la  mort.  Quoi 
donc?  Ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y  a  point 
de  genre  de  mort  capable  de  nuire  a  un 
homme  juste  ?  et  que  quelle  que  soit  la  mort, 
elle  est  toujours  bonne  ,  quand  elle  trouve 
un  homme  en  bon  état.  Etudiez-vous,  selon 
le  conseil  que  vous  donne  un  de  mes  apô- 
tres ,  à  garder  exactement  les  lois  de  la  tem- 
pérance, de  la  justice  et  de  la  piété,  en  un 
mot,  à  vivre  en  parfait  chrétien,  si  vous 
voulez  bien  mourir.  Jamais  une  vie  constam- 
ment vertueuse  ne  se  termine  par  une 
malheureuse  mort.  La  mort  de  mes  saints 
est  toujours  précieuse  à  mes  yeux,  et  ils  y 
trouvent  toujours  le  commencement  de  leur 
repos. 

Ce  qui  est  contenu  dans  les  nombres  pré- 
cédents est  tiré  du  célèbre  Lanspergius  ,  char- 
treux, et  d'autres  pieux  auteurs,  dont  les 
textes  ont  été  recueillis  par  Blosius. 

Exercice  pour  se  préparer  à  bien  mourir. 

C'est  de  tous  les  exercices  le  plus  impor- 
tant, parce  que  c'est  le  plus  décisif  de  la 
bienheureuse  éternité  qui  dépend  de  la 
bonne  mort.  S.  Chrysostôme  le  fait  consister 
en  trois  choses  ;  savoir  :  la  fréquente  pensée 
de  la  mort ,  la  sage  vigilance  contre  les 
surprises  de  la  mort  et  la  science  pratique 
de  la  mort. 

1.  La  manière  la  plus  nécessaire  de  se  pré- 
parer à  bien  mourir,  c'est  de  bien  vivre;  et 
la  règle  la  plus  certaine  pour  bien  vivre  , 
c'est  de  penser  souvent  qu'on  mourra ,  et 
que  la  mort  sera  suivie  d'un  bonheur  ou 
d'un  malheur  éternel.  Souvenez-vous  de  vos 
fins  dernières  dans  toutes  vos  actions,  dit  le 
Saint-Esprit ,  et  vous  ne  pécherez  jamais. 
Ah  !  qu'il  est  facile  d'éviter  le  péché  ,  de  mé- 
priser le  monde  et  ses  attraits  ,  quand  on  les 
regarde  à  travers  les  ombres  de  la  mort ,  et 
qu'on  fait  chacune  de  ses  actions  comme  si 
elle  était  la  dernière  de  sa  vie  !  Comment  ose- 
rait-on offenser  le  souverain  Juge,  lorsqu'on 
agit  comme  si  on  allait  paraître  à  son  redou- 
table tribunal?  Comment  ne  se  pas  décider  à 
éviter  le  mal  et  à  bien  faire  ce  qu'on  fait  et  à 
le  faire  de  son  mieux,  lorsqu'on  se  considère 
comme  suspendu  par  le  fil  de  quelques  mo- 
ments de  vie  entre  deux  éternités  :  l'une  de 
bonheur,  l'autre  de  malheur  ;  l'une  placée  sur 
sa  tête,  dans  le  ciel  promis  aux  bonnes  œu- 
vres, l'autre  sous  ses  pieds,  dans  l'enfer  des- 
tiné aux  mauvaises  actions;  l'une  de  récom- 
penses magnifiques ,  l'autre  de  tourments 
affreux,  selon  que  l'on  aura  bien  ou  mal  agi? 
Peut-on  alors  balancer  sur  le  parti  qu'on  doit 
prendre?  Cette  considération  ne  fournit-elle 
pas  tout  à  la  fois  un  préservatif  efficace  con- 
tre le  péché,  un  frein  à  la  violence  des  plus 
fortes  passions,  et  un  puissant  aiguillon  pour 
pratiquer  avec  ferveur  les  plus  difficiles  ver- 
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tus?  Faites-en  donc  un  fréquent  usage.  Fai- 
tes souvent,  comme  dit  saint  François  de  Sa- 
les ,  et  rendez-vous  familière  cette  bonne; 
pensée  que  nous  marchons  dans  le  monde; 
entre  le  paradis  et  l'enfer  ;  que  le  dernier  pas 
sera  celui  qui  nous  mettra  au  logis  éternel, 
et  que  nous  ne  savons  lequel  sera  le  dernier, 
et  que  pour  bien  faire  le  dernier,  il  faut  s'es- 
sayer de  bien  faire  tous  les  autres.  II  faut , 
puisque  nous  ne  mourons  qu'une  fois,  si  bien 
prendre  nos  mesures  pour  ce  redoutable  pas- 
sage ,  que  nous  ne  nous  exposions  pas  à  y 
faire  une  faute  qui  serait  irréparable  :  il  faut, 
puisque  nous  ne  savons  pas  quand  la  mort 
viendra,  que  nous  soyons  toujours  préparés 
ou  plutôt  prêts  à  la  recevoir  ;  et  que  celte 
préparation  ne  consiste  pas  seulement  en 
des  projets  vagues  et  généraux,  à  quoi  se 
termine  souvent  toute  la  disposition  qu'on  y 
apporte,  mais  en  des  actions  et  des  effets,  en 
de  sérieux  examens,  en  de  fréquentes  confes- 
sions, en  de  ferventes  communions,  en  de  sa- 
lutaires lectures  ,  dans  les  aumônes,  dans  les 
prières,  dans  tous  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne  qui  par  une  sainte  vie  nous  as- 
sureront une  sainte  mort,  rien  n'étant  d'or- 
dinaire plus  vrai  que  ce  que  l'on  dit  com- 
munément, qu'on  meurt  comme  on  a  vécu  ; 
que  comme  la  bonne  mort  est  la  récompense 
de  la  bonne  vie,  aussi  la  mort  impéni- 
tente est  la  punition  d'une  vie  criminelle. 
2. Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  caché  lheure, 
le  jour,  les  circonstances  de  notre  mort? 
C'est,  répond  S.  Augustin,  pour  nous  obliger 
à  bien  employer  tous  les  jours  de  notre  vie, 
à  nous  tenir  toujours  sur  nos  gardes,  à  pra- 
tiquer cette  vigilance  prompte  et  assidue  que 
le  Sauveur  du  monde  nous  a  tant  recomman- 
dée, et  qui  par  une  sage  précaution  eût  pu  sau- 
ver des  millions  de  réprouvés  qu'une  mort 
soudaine  et  imprévue  a  précipités  au  fond  des 
enfers.  Mais  quelle  est  la  pratique  de  celle 
vigilance  si  nécessaire  et  si  utile  ?  C'est  de  se 
tenir  toujours  dans  l'état  où  l'on  voudrait 
mourir,  ou  du  moins  n'être  jamais  dans  l'étal 
de  péché  où  on  aurait  horreur  de  mourir; 
si  donc  vous  avez  le  malheur  d'y  être ,  sor- 
tez-en au  pins  tôt  ;  car  vous  risquez  d'y  mou- 
rir autant  de  fois  que  vous  y  reslez  de  mo- 
ments. A  tout  instant,  quoique  vous  parais- 
siez plein  de  santé  ,  vous  êtes  exposés  aux 
surprises  de  la  mort.  Où  iriez-vous,  que  de- 
viendriez-vous,  si  la  mort  vous  enlevait  au 
moment  que  vous  lisez  ceci  ?  Etes-vous  prêt 
à  paraître  devant  Dieu?  Il  ne  faut  pas  ici 
svous  flatter.  N'avez-vous  rien  sur  la  con- 
science qui  doivevous  faire  craindre  un  arrêt 
de  condamnation?  Vous  pouvez  y  remédier 
à  présent  ;  mais  si  vous  différez,  peut-être 
que  vous  ne  le  pourrez  plus.  Combien  d'ac- 
cidents peuvent  en  un  instant  vous  faire 
passer  du  temps  à  l'éternité?  Sentez-vous 
votre  âme  troublée  par  des  remords  et  des 
doutes  bien  fondés  sur  la  validité  de  vos  con- 
fessions passées  ?  Si  cela  est,  ne  tardez  pas  à 
la  mettre  en  repos  et  en  sûreté  par  une  con- 
fession générale  qui  doit  être  faite  surtout 
avec  une  sincère  contrition.  Désirez-vous 
savoir  quelle  est  la  grande  marque  de  la 
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sincérité  de  cette  contrition?  C'est  lorsque 
la  restitution  du  bien  d'aulrui  ,  la  répara- 
tion de  l'honneur  qu'on  a  ravi,  l'éloigne- 
ment  des  occasions  prochaines  et  la  récon- 
ciliation avec  ses  ennemis  précèdent  la 
confession. 

Choisissez  un  confesseur  habile  et  pru- 
dent qui  sache  mêler  l'huile  et  le  vin  sur 
les  plaies  de  votre  âme,  et  qui,  bien  loin 
d'entretenir  votre  mal  en  le  flattant ,  ne 
cherche  qu'à  le  guérir  en  lui  appliquant,  s'il 
le  l'aul,  les  remèdes  les  plus  violents. 

Il  ne  convient  pas  de  refaire  souvent  ces 
sortes  de  confessions;  mais  il  est  fort  à  pro- 
pos de  faire  du  moins  en  sa  vie  une  confes- 
sion générale  qui  répare  les  défauts  des 
précédentes.  Un  âge  mûr  et  éclairé  est  le  plus 
propre  pour  ce  remède  ;  mais  le  temps  le 
moins  propre  pour  une  action  do  celte  im- 
portance, c'est  celui  de  la  dernière  maladie. 
Quoi  de  plus  imprudent  que  de  renvoyer  sa 
conversion  et  une  confession  de  toute  la  vie 
à  ce  dernier  temps  où  les  forces  épuisées,  les 
sens  affaiblis,  la  mémoire  troublée,  le  corps 
accablé  ne  permettent  pas  à  l'âme  tout  oc- 
cupée du  mal  présent  de  réfléchir  sur  le 
passé,  de  délibérer  sur  l'avenir,  et  par  con- 
séquent l'empêchent  de  se  reconnaître  et  de 
se  convertir  1  Combien  d'ailleurs  de  morts 
subites  qui  ne  laissent  de  temps  que  pour 
faire  entendre  cette  terrible  sentence  de  l'E- 
criture :  Il  n'y  aura  plus  de  temps!  Pendant 
donc  que  vous  avez  encore  un  peu  de  ce 
temps  si  précieux,  profitez-en  pour  régler  de 
bonne  heure  les  affaires  de  votre  conscience. 
Pensez  à  ce  que  vous  craindriez  le  plus,  à  ce 
qui  vous  ferait  plus  de  peine,  s'il  vous  fallait 
mourir  présentement,  et  mettez-y  ordre  au 
plus  tôt. 

Mettez  ordre  aussi  à  vos  affaires  tempo- 
relles et  à  ce  qui  concerne  la  disposition  de 
vos  biens.  Faites  votre  testament,  dit  saint 
Augustin,  tandis  que  vous  êtes  en  santé, 
tandis  que  vous  êtes  en  votre  bon  sens,  tan- 
dis que  vous  êtes  le  maître,  et  du  temps,  et 
de  vous-même.  Dans  la  dernière  maladie, 
continue  ce  père,  vous  serez  exposé  aux 
flatteries,  aux  imporlunités,  aux  surprises 
de  tant  de  gens  que  vous  ne  ferez  pas  ce  que 
vous  voudrez,  mais  ce  qu'on  vous  fera  faire; 
et  vous  ne  saurez  presque  pas  même  ce  que 
vous  ferez  :  d'ailleurs  aux  approches  dé  la 
mort  n'est-on  pas  a-sez  occupé  des  saints 
exercices  de  la  religion,  par  où  tout  chrétien 
doit  finir,  et  qui  demandent  alors  toute  son 
application? 

Gardez  dans  votre  testament  toutes  les  rè- 
gles de  la  charité  et  de  la  justice.  Prenez  les 
précautions  nécessaires  pour  le  rendre  clair, 
net,  précis,  conforme  aux  lois,  afin  qu'il  soit 
une  source  non  de  murmures  et  de  procès , 
mais  de  paix  el  «l'union. 

3.  Savoir  se  détacher  des  choses  delà  terre 
et  renoncer  du  moins  de  cœur  et  d'affection 
à  tout  Ce  qu'il  faudra  laisser  en  mourant,  ri- 
chesses, charges,  dignités,  honneurs,  plai- 
sirs, r'esf  ce  qui  s'appelle  la  science  pratique 
de  la  mort,  (l'est  cette  science  des  sciences 
que  saint  Paulin  désirait  apprendre  en  priant 


saint  Augustin  de  lui  enseigner  l'art  de  pré- 
venir sa  mort  naturelle  par  la  mort  évangé- 
lique,  qui  fait  le  mérite  et  l'essence  de  la  vie 
chrétienne  ;  car  qu'est-ce  que  vivre  chrétien- 
nement, sinon  mourir  aux  créatures  et  à  soi- 
même,  pour  mener,  comme  dit  saint  Paul, 
une  vie  cachée  en  Dieu  avec  Jéius-Christ ,  le- 
quel a  déclaré  qu'on  ne  peut  être  son  disciple 
à  moins  qu'on  ne  renonce  à  tout  ce  qu'on  pos- 
sède :  ce  renoncement  intérieur  qui  coûte 
tant  à  la  nature  est  facile  à  la  grâce,  qui  fait 
méditer  avec  fruit  ces  paroles  du  même  apô- 
tre :  Nous  n'avons  rien  apporté  en  ce  monde, 
et  il  est  certain  que  nous  rien  pouvons  aussi 
rien  emporter;  ou  celles-ci  du  saint  homme 
Job  :  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère,  et 
j'y  retournerai  nu.  Dans  quelque  opulence 
qu'un  homme  ait  vécu,  à  quelle  indigence 
n'est-il  pas  réduit,  dès  qu'il  est  mort?  Où 
sont  ses  trésors?  où  sont  ses  grands  revenus? 
où  sont  ses  meubles  somptueux  et  magnifi- 
ques? A-t-il  quelque  chose  de  plus  que  le 
dernier  des  hommes?  cinq  pieds  de  terre  et 
un  linceul  qui  l'enveloppe,  mais  qui  ne  le 
garantira  pas  de  la  pourriture:  voilà  tout  ce 
qui  lui  reste. 

Si  vous  désirez  que  ce  dépouillement  uni- 
versel dont  vous  êtes  menacé  ne  vous  cause 
ni  peine,  ni  trouble,  ni  regret  à  la  mort,  pré- 
venez-le  par  un  détachement  volontaire 
pendant  la  vie.  Faites  aujourd'hui  avec  mé- 
rite ce  que  vous  serez  contraint  alors  de 
faire  sans  nul  profit.  Donnez  de  plein  gré  à 
Dieu,  dans  la  personne  des  pauvres,  du  moins 
une  partie  des  biens  que  la  mort  vous  arra- 
chera de  force.  Servez-vous  de  ces  biens  dans 
le  temps  pour  vous  faire  des  amis  dans  l'é- 
ternité, et  souvenez- vous  que  les  aumônes 
qu'on  distribue  soi-même  et  de  son  vivant 
sont  bien  plus  méritoires  que  celles  qu'on 
ordonne  après  sa  mort,  lorsqu'on  ne  peut 
plus  jouir  de  ses  richesses. 

Enfin  pour  apprendre  la  science  de  bien 
mourir,  étudiez  souvent  toutes  les  circon- 
stances de  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est  sans 
doute  le  plus  parfait  modèle  que  vous  puis- 
siez vous  proposer.  Ce  Dieu  Sauveur  en 
mourant  n'a  été  occupé  qu'aux  actes  des 
plus  excellentes  vertus.  Exercez-vous  sou- 
vent à  faire  en  santé  et  pendant  la  maladie 
ces  actes  que  vous  n'aurez  peut-être  pas  le 
loisir  ni  le  pouvoir  de  faire  aux  approches 
de  la  mort,  principalement  ceux  de  foi,  de 
contrition  de  vos  péchés,  d'amour  de  Dieu, 
de  soumission  à  sa  volonté ,  de  désir  du  ciel , 
d'acceptation  de  la  mort  en  esprit  de  péni- 
tence et  de  sacrifice.  Vous  pourrez  vous  ser- 
vir de  ceux  qui  suivent. 

Fondé  sur  votre  témoignage  infaillible,  ô 
mou  Dieu  !  je  crois  toutes  les  vérités  que  vous 
découvrez  ici -bas  à  \otre  Kglise;  et  appuyé 
sur  vos  promesses,  j'espère  fermement  tous 
les  biens  que  vous  prodiguez  dans  le  ciel  à 
vos  élus.  Je  reconnais  l'énormité  de  mes  cri- 
mes ,  et  je  ressens  ou  du  moins  je  désire  res- 
sentir le  plus  vif  regret  d'avoir  si  mal  servi 
le  plus  aimablefles  maîtres  ;  mais  toutes  mes 
infidélités  ne  sauraient  affaiblir  la  confiance 
que  j'ai  en  la  bonté  du  -meilleur  des  pères 
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Quelque  criminel  que  je  sois ,  je  ne  serai 
point  éternellement  malheureux,  parce  que 
vous  êtes  infiniment  miséricordieux.  Non  ,  il 
n'y  aura  point  d'enfer  pour  moi,  quoique  je 
l'aie  mérité,  parce  que  mon  Sauveur  m'a 
mérité  le  paradis  :  tous  les  démons  ne  me 
sauraient  arracher  cette  espérance  qui  repo- 
sera toujours  dans  mon  cœur.  J'ai  espéré  en 
vous,  Seigneur,  je  ne  serai  pas  confondu  dans 
l'éternité. 

J'adore,  ô  mon  Dieu  !  votre  être  éternel,  je 
remets  entre  vos  mains  celui  que  vous  m'a- 
vez donné  pour  être  détruit  quand  il  vous 
plaira  par  la  mort  que  j'accepte  en  union  de 
celle  de  Jésus-Christ,  en  esprit  de  pénitence; 
et  dans  celte  vue  je  m'en  réjouis  et  j'espère 
que  l'acceptation  que  j'en  fais,  attirera  sur 
moi  votre  miséricorde ,  pour  me  faire  faire 
heureusement  ce  redoutable  passage. 

Je  désire,  ô  mon  Dieu  !  par  ma  mort,  vous 
faire  un  sacrifice  de  moi-même,  pour  rendre 
hommage  à  la  grandeur  de  votre  être  par 
l'anéantissement  du  mien. 

Je  désire  que  ma  mort  soit  un  sacrifice  d'ex- 
piation qui  vous  soit  agréable,  ô  mon  Dieu! 
pour  satisfaire  à  votre  justice  pour  tant  d'of- 
fenses que  j'ai  commises  ;  et  dans  cette  vue 
j'accepte  tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  affreux 
aux  sens   t  à  la  nature. 

Je  consens,  ô  mon  Dieu!  à  la  séparation 
de  mon  âme  d'avec  mon  corps  ,  en  punition 
de  ce  que  par  mon  péché  je  me  suis  séparé 
de  vous. 

J'accepte  la  privation  de  l'usage  de  mes 
sens ,  en  satisfaction  des  péchés  que  j'ai  com- 
mis par  eux. 

J'accepte,  ô  mon  Dieu!  que  je  sois  foulé 
aux  pieds  et  caché  en  terre,  pour  punir  mon 
orgueil  qui  m'a  fait  chercher  à  paraître  aux 
yeux  des  créatures. 

J'accepte  qu'elles  m'oublient  et  ne  se  sou- 
viennent point  de  moi,  en  punition  du  plaisir 
que  j'ai  eu  d'être  aimé  d'elles. 

J'accepte  la  solitude  et  l'horreur  du  tom- 
beau, pour  réparer  mes  dissipations  et  mes 
amusements. 

J'accepte  enfin  la  réduction  de  mon  corps 
en  poudre  et  en  cendre,  et  qu'il  soit  la  pâture 
des  vers,  en  punition  de  l'amour  désordonné 
que  j'ai  eu  pour  lui.  O  poudre!  ô  cendre!  ô 
vers!  je  vous  reçois  et  je  vous  chéris,  et  vous 
regarde  comme  les  instruments  de  la  justice 
de  mon  Dieu,  pour  punir  ma  superbe  et  l'or- 
gueil qui  m'a  rendu  rebelle  a  ses  ordres. 
Vengez  ses  intérêts  ,  réparez  les  injures  que 
je  lui  ai  faites  ,  détruisez  ce  corps  de  péché, 
cet  ennemi  de  Dieu,  ces  membres  d'iniquité, 
et  faites  triompher  la  puissance  du  Créateur 
sur  la  faiblesse  de  son  indigne  créature  :  je 
m'y  soumets,  ô  mon  Dieu  !  et  au  jugement, 
tel  qu'il  soit,  que  votre  miséricorde  fera  de 
mon  âme  au  moment  de  ma  mort. 

O  Jésus  1  qui  avez  prié  pour  vos  ennemis 
lorsqu'ils  vous  crucifiaient  ,  pardonnez-moi 
mes  offenses,  comme  je  pardonne  à  ceux  qui 
m'ont  offensé. 

O  Jésus!  qui  de  dessus  votre  croix  pro- 
mîtes au  bon  larron  de  le  faire  entrer  avec 
vous  dans  le  ciel,  accordez-moi ,  quoique  je 


sois  plus  criminel  que  lui,  une  place  dans 
votre  royaume. 

O  Jésus  1  qui  recommandâtes,  en  mourant, 
votre  disciple  bien-aimé  à  votre  bienheu- 
reuse mère,  faites  que  je  mérite  toujours  sa 
protection,  et  rendez-moi  digne  de  l'avoir 
pour  mère  pendant  la  vie  et  à  la  mort. 

O  Jésus  !  qui,  par  un  ardent  amour  pour  les 
souffrances,  avez  voulu  dans  le  plus  fort  de 
vos  douleurs  être  délaissé  de  votre  Père  ,  ne 
me  délaissez  pas  à  l'heure  de  ma  mort;  soyez 
toujours  auprès  de  moi ,  de  peur  que  je  ne 
sois  ébranlé,  et  cachez-moi  dans  vos  plaies 
sacrées. 

O  Jésus!  qui,  dans  votre  plus  brûlante  soif, 
ne  fûtes  abreuvé  que  de  fiel  et  de  vinaigre, 
allumez  dans  mon  cœur  une  soif  ardente 
pour  mon  salut  et  pour  votre  gloire. 

O  Jésus!  qui  consumâtes  par  votre  mort 
l'ouvrage  de  notre  rédemption,  faites-moi  la 
grâce  de  consommer  et  d'accomplir  avant 
que  de  mourir,  tous  les  desseins  que  vous 
avez  sur  moi,  pour  votre  honneur  et  pour 
ma  sanctification. 

O  Jésus  !  qui  remîtes  en  mourant  votre 
esprit  entre  les  mains  de  voire  Père,  recevez 
le  mien  entre  les  bras  de  votre  miséricorde, 
lorsque  je  rendrai  le  dernier  soupir. 

O  Jésus  !  ayez  pitié  de  moi.  O  Jésus  !  par- 
donnez-moi. O  Jésus!  sauvez-moi;  soyez 
mon  Jésus  et  sauveur  à  l'heure  de  la  mort. 

Marie,  mère  de  grâce,  mère  de  miséricorde, 
secourez-moi  en  ce  dernier  moment,  défen- 
dez-moi contre  les  ennemis  de  mon  salut; 
montrez  alors  que  vous  êtes  ma  mère,  et  ne 
cessez  de  prier  pour  moi,  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  conduit  à  votre  divin  Fils  dans 
le  ciel. 

Tous  les  esprits  célestes,  et  vous  surtout , 
saint  Michel,  leur  glorieux  chef,  à  qui  Dieu  a 
confié  le  soin  des  âmes  de  ses  élus,  daignez 
me  soutenir  dans  le  dernier  combat  que  me 
livreront  les  puissances  de  l'enfer,  et  par 
votre  puissante  intercession ,  procurez-moi 
au  moment  de  ma  mort  l'entrée  du  paradis. 

Grand  saint  Joseph,  qui  eûtes  le  bonheur 
d'expirer  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie, 
obtenez-moi  la  grâce  de  mourir  sous  leur 
protection. 

Mon  saint  ange  gardien,  tous  mes  saints 
protecteurs,  ne  m'abandonnez  point  en  ce 
dernier  moment  ;  priez  pour  moi  et  venez 
au-devant  de  mon  âme  :  et  vous,  Jésus  ,  le 
saint  des  saints ,  l'auteur  de  mon  salut ,  je  ne 
me  retirerai  point,  que  vous  ne  m'ayez  donné 
votre  bénédiction  pour  le  temps  présent  et 
pour  l'éternité. 

Exercice  pour  pratiquer  cette  maxime  de  la 
sainte  Ecriture:  Préparez  votre  âme  avant 
la  prière  (Eccl.  XVJII,  23). 

Toute  grâce  excellente,  tout  don  parfait 
vient  d'en  haut  et  descend  du  Père  des  lu- 
mières... Il  donne  libéralement  à  tous  ceux 
qui  demandent  comme  il  faut.  Vous  n'avez 
point,  ajoute  l'apôtre  saint  Jacques,  parce 
que  vous  ne  demandez  pas.  Vous  demandez  et 
vous  ne  recevez  point ,  parce  vous  demandez 
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mal.  Mais  pourquoi  demandez-vous  mal? 
C'est  que  vous  ne  vous  préparez  point  à  bien 
demander.  D'où  vient  que  vous  ne  faites  que 
des  prières  froides,  inattentives,  précipitées, 
qui,  par  des  distractions  longues,  habituelles, 
volontaires  du  moins  dans  leur  cause,  sont 
plutôt  des  sources  d'anathème  que  de  béné- 
diction? C'est  que  vous  les  commencez  la 
tétc  encore  remplie  d'idées  profanes,  d'af- 
faires séculières,  d'images  mondaines  qui 
entretiennent  en  vous  le  tumulte  des  pas- 
sions, l'attache  aux  créatures,  l'affection  au 
péché.  C'est  qu'avant  de  prier,  vous  ne  fer- 
mez pas  la  porte  de  vos  sens  aux  objets  de 
dissipation  ,  vous  ne  prenez  pas  quelque 
temps  pour  recueillir  votre  esprit,  pour  pu- 
rifier ou  calmer  votre  cœur  et  en  bannir 
toute  haine,  pour  disposer  et  ouvrir  votre 
âme  aux  sentiments  que  vous  devez  avoir 
en  priant.  Quels  sont  ces  sentiments?  1.  ceux 
d'un  criminel  qui  tâche  de  fléchir  son  juge 
par  son  indulgence  envers  son  ennemi  ;  2. 
d'un  pécheur  pénitent  qui  s'humilie  pour 
trouver  grâce  devant  le  Seigneur  son  Dieu. 
3.  d'un  captif,  d'un  exilé,  d'un  pauvre  affli- 
gé qui  a  recours  à  son  libérateur;  h.  d'un 
courtisan  qui  est  admis  à  l'audience  particu- 
lière de  son  roi  ;  5.  d'un  fils  qui  expose  ses 
besoins  à  son  père. 

1.  Afin  d'exciter  en  vous  les  dispositions 
d'un  criminel  qui  s'efforce  d'obtenir  sa  çrâce 
de  son  juge,  en  pardonnant  lui-même  a  son 
ennemi  pour  qui  ce  juge  s'intéresse  ;  vous 
qui  demandez  à  Dieu  le  pardon  de  vos  péchés, 
commencez  par  pardonner  du  fond  du  cœur 
à  tous  ceux  qui  vous  ont  offensé.  Dieu  est 
disposé  à  vous  faire  grâce,  si  vous  la  leur 
faites,  parce  qu'il  s'intéresse  pour  eux,  et 
qu'il  la  regardera  comme  faite  à  lui-même. 
Mais  si  vous  ne  leur  pardonnez  pas ,  vous 
devez  être  assuré  que  Dieu  ne  vous  pardon- 
nera pas.  Lui-même  en  a  porté  la  loi  for- 
melle dans  la  sainte  Ecriture,  et  vous-même 
lui  en  demandez  chaque  jour  l'exécution 
dans  l'Oraison  dominicale:  vous  lui  dites  : 
Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Si  vous 
ne  leur  pardonnez  pas,  votre  prière  devient 
une  imprécation  contre  vous.  Au  lieu  de  la 
grâce  que  vous  demandez ,  vous  attirez  sur 
votre  tête  un  arrêt  de  mort  et  de  mort  éter- 
nelle. Vous  voilà  jugé  par  votre  propre  bou- 
che, et  condamné  par  celle  divine  sentence: 
Celui  qui  veut  se  venger,  tombera  dans  la  ven- 
geance du  Seigneur,  et  Pieu  lui  réseiycra  ses 
péché»  pour  jamais.  Pardonnez,  ajoute  le 
Saint-Esprit,  à  votre  prochain  le  mal  qu'il 
vous  a  fait ,  et  vos  péchés  vous  seront  remis, 
quand  vous  m  demanderez  pardon  à  Dieu 
(Eccl.,  XXV11I). 

2.  Pour  solliciter  comme  il  faut  ce  pardon, 
jetez  les  yeux  sur  le  publicain  de  l'Evangile, 
et  faites  de  sa  conduite  le  modèle  de  la  vôtre. 
Voyez  comme  se  reconnaissant  coupable  et 
indigne  d'approcher  du  sanctuaire,  il  se  lient 
éloigné  à  la  porte  du  temple  ,  il  se  frappe  la 
poitrine  et  n'ose  lever  les  yeux  au  ciel,  tant 
il  est  honteux  et  confus  de  ses  prévarica- 
tions qui  lui  onl  fait  mériter  l'enfer  !  Pécheur 


comme  lui,  et  peut-être  plus  grand  pécheur 
que  lui ,  priez  comme  lui  avec  de  pro- 
fonds abaissements  ;  suppliez  comme  lui  le 
Seigneur  de  vous  être  propice, et  vous  éprou- 
verez comme  lui  la  vérité  de  cet  oracle  du 
Saint-Esprit,  que  la  prière  de  celui  qui  s'humi- 
lie percera  les  nues  et  n'aura  point  de  repos 
jusqu'à  ce  qu'elle  approche  de  Dieu  pour  en 
être  exaucé.  O  humilité  1  que  votre  pouvoir 
est  grandi  vous  faites  monter  la  prière  jus- 
qu'au Irône  du  Très-Haut,  et  vous  en  faites 
descendre  toute  sorte  de  grâces.  Heureux, 
quiconque  s'affectionne  à  vous!  Fût-il  le  plus 
scélérat  des  hommes,  vous  en  faites  l'ami,  le 
favori  de  Dieu.  Malheur  à  quiconque  vous 
abandonne  !  Fût-il  déjà  ravi  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  et  il  en  sera  chassé  comme  Lucifer. 

3.  Le  souvenir  et  le  sentiment  de  vos  mi- 
sères, de  vos  faiblesses,  de  votre  indulgence 
spirituelle,  que  vous  devez  vous  rappeler 
avant  de  prier  et  en  priant,  sont  bien  pro- 
pres à  vous  inspirer  cette  humilité  si  néces- 
saire et  si  utile  pour  vous  attirer  les  miséri- 
cordes et  les  faveurs  de  Dieu.  L'âme,  dit  S. 
Bernard,  ne  peut  rien  trouver  de  plus  vif 
ni  de  plus  frappant  pour  l'humilier  que  de 
se  voir  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité, 
pourvu  qu'elle  ne  se  dissimule  point  son  mi- 
sérable état,  qu'elle  n'use  point  de  déguise- 
ment, qu'elle  ne  s'éloigne  pas  de  soi-même  ; 
car  comment  ne  s'humilierail-elle  pas ,  se 
voyant  chargée  de  péchés ,  accablée  sous 
le  poids  d'un  corps  mortel ,  embarrassée 
dçs  soins  terrestres ,  infectée  de  la  boue 
des  désirs  charnels,  aveugle,  courbée,  ma- 
lade, engagée  dans  mille  erreurs ,  exposée 
à  mille  périls  ,  agitée  de  mille  craintes  ,  in- 
quiète de  mille  difficultés,  sujette  à  mille 
soupçons,  asservie  à  mille  nécessités,  por- 
tée d'elle-même  au  vice,  sans  force  pour  les 
vertus  ?  Comment  l'orgueil  pourrait-il  se 
mêler  dans  cette  vue?  Comment  pourrait- 
elle  lever  superbement  la  tête  dans  un  état 
si  abject,  si  affligeant  ?  Que  peut-elle  faire 
que  d'avoir  recours  à  ses  larmes,  à  ses  gé- 
missements, de  se  tourner  vers  Dieu  comme 
son  libérateur ,  et  de  lui  adresser  les  cris  de 
son  cœur. 

C'est  ce  que  faisait  David  ;  la  connaissance, 
le  vif  sentiment  de  ses  misères  étaient  la 
source  de  tantde  prières  humbles  et  ferventes 
qu'on  trouve  dans  ses  Psaumes,  prières  aux- 
quelles il  donne  lui-même  le  nom  de  cla- 
meurs ,  de  cris,  de  rugissements,  pour  expri- 
mer combien  la  plaie  profonde  de  son  extrême 
misère  lui  était  sensible.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  la  peinture  qu'il  en  fait,  il  se  re- 
présente tantôt  comme  un  malade  qui  languit 
dans  la  douleur  (Ps.  XLI) ,  tantôt  comme  un 
exilé  ou  un  voyageur  qui  se  plaint  de  ce  que 
le  ternp<  de  son  pèlerinage  ou  de  son  ban- 
nissement a  été  prolongé  sur  la  terre  (Ps. 
CXIX)  ;  tantôt  comme  un  homme  qui  vo- 
guant en  pleine  mer  est  prêt  à  être  submerge 
par  la  lempèle  [Ps.  I, XVIII)  ;  tantôt  comme 
un  mendiant  et  un  pauvre  (Ps.  XXXIX) 

Arrêtez-vous  à  cette  dernière  considération, 
qui  est  la  plus  capable  de  vous  apprendre  I; 
manière  de  bien  prier.  Il  n'est  pas  nécessaire 
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dit  un  pieux  auteur,  d'enseigner  à  un  pau- 
vre comment  il  faut  demander.  On  n'a  pas 
besoin  de  l'avertir  d'être  attentif  quand  il  de- 
mandera, ni  de  lui  prescrire  des  remèdes  con- 
tre les  distractions,  ni  de  lui  recommander 
l'humilité,  la  patience,  l'assiduité.  Il  suffit 
qu'il  soit  pauvre  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
maître.  Son  indigence  l'instruit,  et  sa  misère 
va  bien  au  delà  des  leçons  qu'on  lui  donne- 
rait. Cependant  qu'est-ce  que  la  pauvreté 
qui  le  presse  ?  Les  hommes  devant  qui  il  pa- 
raît si  humilié,  si  touché,  si  attendri,  à  qui  il 
désire  si  fort,  par  ses  prières,  ses  cris  et  ses 
soupirs,  d'inspirer  de  la  compassion,  ne  peu- 
vent lui  donner  de  la  santé  ,  s'il  en  manque, 
ni  lui  rendre  la  vue  ou  la  parole,  s'il  en  est 
privé.  Ni  son  esprit  ni  son  corps  ne  dépen- 
dent d'eux,  s'ils  ont  des  défauts.  Toutes  ses 
demandes  à  leur  égard  se  réduisent  à  des 
choses  extérieures,  a  du  pain  et  à  des  habits. 
Cependant  avec  quelle  ardeur,  avec  quelle 
persévérance  ne  prie-t-il  pas?  Quelle  mo- 
destie, quelle  sensibilité  à  ses  maux  ne  fait- 
il  point  paraître  dans  son  humble  maintien, 
dans  ses  yeux  baissés  et  languissants,  dans 
ses  gémissements  et  ses  lamentations.  La 
douleur  lui  fait  quelquefois  joindre  à  ses 
touchantes  supplications  des  larmes  plus  élo- 
quentes que  tous  les  discours. 

Instruisez-vous  par  son  exemple,  vous  qui 
sans  comparaison  êtes  plus  pauvres,  plus  mi- 
sérables aux  yeux  de  Dieu  que  ne  Test  aux 
yeux  du  monde  le  plus  indigent  de  tous  les 
hommes.  Vos  besoins  pour  le  corps  et  pour 
l'âme  sont  continuels  et  innombrables.  L'in- 
digence de  votre  nature  est  universelle.  Vous 
n'avez  de  votre  propre  fonds  que  le  péché  et 
le  mensonge.  Vous  ne  pouvez  de  vous-mêmes 
ni  acquérir  ni  conserver  les  biens  de  la  grâce; 
plus  l'orgueil  vous  fait  croire  que  vous  les 
possédez,  plus  vous  en  êtes  dénué.  Moins 
vous  sentez  votre  misère,  plus  est-elle  grande, 
et  plus  vous  êtes  indignes  que  Dieu  la  soulage. 
Si  vous  désirez  qu'il  vous  enrichisse  et  qu'il 
vous  exauce,  dit  S.  Augustin,  soyez  pauvres  à 
vos  propres  yeux,  et  que  ce  soit  le  sentiment 
douloureux  de  votre  pauvreté  intérieure  qui 
vous  fasse  pousser  vers  lui  des  soupirs  et  des 
cris.  Voulez-vous,  ajoute  Louis  de  Grenade, 
vous  mettre  en  une  situation  convenable 
pour  attirer  sur  vous  les  regards  de  sa  misé- 
ricorde, essayez  de  prendre  les  dispositions, 
l'esprit,  le  cœur,  la  posture  des  vrais  pauvres 
qui  dans  une  urgente  nécessité  demandent 
l'aumône.  Voyez,  comme  manquant  de  tout 
et  pressés  de  la  faim,  ils  prient,  supplient, 
conjurent,  insistent,  gémissent,  importunent, 
afin  qu'on  leur  donne  quelque  légère  assis- 
tance, qui  souvent  leur  est  refusée.  S'ils  font 
tout  cela  pour  un  morceau  de  pain  qui  ne 
sert  qu'à  prolonger  pour  quelque  temps  une 
vie  misérable,  que  ne  devez-vous  pas  faire 
pour  obtenir  le  grâce  de  Dieu,  le  pain  des 
anges,  le  trésor  des  vertus  ,  le  don  inestima- 
ble d'une  vie  bienheureuse  et  immortelle? 
Remarquez  encore  le  soin  qu'ils  ont  de  choi- 
sir les  lieux  où  se  font  plus  d'aumônes,  où  il 
y  a  plus  de  personnes  charitables  ;  cherchez 
de  même  les  endroits  les  plus  propres  à  prier 


Dieu,  fréquentez  ses  temples  où  il  répand  da- 
vantage ses  bienfaits,  et  implorez  l'assistance 
de  ses  saints,  par  les  mains  desquels  il  a  cou- 
tume de  distribuer  ses  largesses.  Observez 
enfin  comme  ces  mendiants ,  s'ils  sont  blessés 
ou'  estropiés,  montrent  leurs  plaies,  leurs 
membres  mutilés,  afin  d'exciter  la  commisé- 
ration de  ceux  qui  les  voient,  et  combien, 
s'ils  ontdéjà  reçu  quelque  don,  ils  sontatlentifs 
à  le  leur  cacher.  Faites-en  de  même,  et  ne 
vous  vantez  pas  devant  Dieu,  comme  l'or- 
gueilleux pharisien,  des  biens  que  vous  pou- 
vez avoir  :  découvrez-lui  simplement  vos 
blessures,  vos  péchés,  vos  besoins.  S'il  vous 
a  accordé  quelque  faveur  signalée  dans  l'or- 
dre de  la  nature  ou  dans  celui  de  la  grâce,  ne 
vous  en  appropriez  pas  la  gloire  qui  appar- 
tient à  lui  seul.  Auteur  de  tout  bien  ,  et  plus 
les  dons  de  sa  main  libérale  vous  élèvent  au- 
dessus  de  vos  semblables,  plus  abaissez-vous 
profondément  sous  sa  majesté  suprême;  par- 
là,  dit  le  texte  sacré ,  vous  trouverez  grâce 
devant  elle  ,  dont  la  puissance  seule  est 
grande  ;  comme  elle  est  honorée  par  les 
humbles,  elle  honore  aussi  et  couronne  les 
humbles. 

k.  Afin  de  vous  pénétrer  davantage  de  ces 
sentiments  d'humilité,  et  de  vous  mettre  dans 
la  disposition  d'un  courtisan  qui  a  l'honneur 
d'être  admis  à  une  audience  particulière  de 
son  roi ,  tâchez  de  concevoir  une  haute  idée 
des  grandeurs  de  Dieu  et  des  perfections  in- 
finies de  ce  Roi  du  ciel  qui  veut  bien  écouter 
vos  prières.  Mais  où  trouverez-vous  cette 
idée?  Ne  la  cherchez  pas  ailleurs  que  dans 
l'Ecriture  sainte  qui  vous  donnera  les  plus 
sublimes  notions.  Dieu  qui  l'a  inspirée  et  qui 
seul  pouvait  exprimer  dignement  ce  qu'il  est, 
a  conduit  la  main  des  écrivains  sacrés  et 
s'est  servi  de  leur  plume,  comme  d'un  fidèle 
pinceau ,  pour  tracer  lui-même  son  propre 
portrait.  Aussi  s'est-il  peint  en  Dieu  et  avec 
des  traits  si  augustes,  si  majestueux,  qu'il 
est  facile  même  aux  moins  clairvoyants  de  le 
reconnaître  pour  l'auteur  et  l'objet  tout  à  la 
fois  de  cet  admirable  tableau.  Il  y  est  repré- 
senté comme  le  Roi  des  rois ,  le  seul  puissant 
et  bienheureux  qui ,  tenant  dans  sa  main  les 
cœurs,  les  sceptres,  les  empires  des  maîtres 
du  monde,  est  le  seul  monarque  de  tout  l'u- 
nivers. La  royauté  ne  lui  est  point  venue  par 
succession  ni  par  élection  ;  il  ne  la  tient  que 
de  lui-même  et  de  son  propre  fonds,  c'est-à- 
dire  de  sa  nature  infiniment  noble  et  accom- 
plie en  tout.  L'ancienneté  de  son  empire  re- 
monte jusqu'avant  tous  les  temps  ;  l'éternité 
de  son  règne  s'étend  jusqu'au  delà  de  tous  les 
siècles.  La  magnificence  de  sa  gloire  s'élève  plus 
au-dessus  des  deux ,  que  les  deux  eux-mê- 
mes ne  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre. 
Quoique  prodigieusement  hauts  et  vastes,  ils 
disparaissent  comme  un  grain  de  poussière 
sous  les  yeux  de  son  immensité  qui  remplit, 
excède  sans  bornes  tous  les  espaces.  La  plé- 
nitude des  trésors  de  science,  de  sagesse,  ren- 
fermés dans  son  sein  lui  a  suffi  pour  diriger 
seul  tous  ses  ouvrages,  sans  assistance  de  per- 
sonne. Qui  est-ce  qui  a  aidé  Vesprit  du  Sei- 
gneur, ou  qui  lui  a  servi  de  conseiller ,  et  lui 
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a  montré  dans  la  construction  du  monde  ce 
qu'il  fallait  faire?  Quel  autre  que  lui  a  me- 
suré In  hauteur  du  firmament ,  sondé  la  pro- 
fondeur de  l'abîme,  compté  les  grains  de  sable, 
pesé  1rs  montagne»,  mis  les  collines  dans  la 
balance,  placé  les  eaux  des  fontaines  dans  leur 
équilibre,  imposé  des  lois  a  la  mer,  en  lui  di- 
sant :  Tu  viendras  jusque-là  sans  passer  outre, 
et  tu  briseras  ici  V orgueil  de  tes  flots.  Quel 
autre  que  lui  tient  d'une  main  la  voûte  bril- 
lante du  ciel  suspendue;  sur  nos  têtes,  sou- 
tient de  trois  doigts  la  pesante  masse  de  la  terre 
affermie  sous  nos  pieds,  la  fait  tantôt  tr/m- 
bler  d'un  seul  regard  de  sa  colère,  tantôt  se 
réjouir  des  dons  abondants  de  sa  libéralité? 
Il  est  si  bienfaisant* que  les  malfaiteurs  mê- 
mes, sur  lesquels  il  daigne  faire  lever  son  so- 
leil,  ont  part  à  ses  largesses;  si  miséricor- 
dieux,qu'il  se  nomme  le  père  des  miséricordes; 
si  juste  qu'il  ne  laisse  pas  sans  châtiment  une 
seule  parole  inutile,  ni  sans  récompense  un 
seul  verre  d'eau  froide  donné  pour  son  amour; 
si  saint  que  les  astres  mêmes  ne  sont  pas  purs 
à  ses  yeux  ;  si  beau,  que  les  anges  désirent  voir 
de  plus  en  plus  sa  face  toute  resplendissante 
de  gloire,  dont  quelques  rayons  suffisent 
pour  les  transporter  tous  d'admiration  ,  d'a- 
mour et  de  joie;  si  grand,  que  s'il  faut  lui  of- 
frir un  sacrifice  proportionné  à  l'élévation  de 
sa  majesté  infinie,  le  Liban  n'aura  pas  assez 
de  bois  pour  son  autel,  ni  la  terre  assez  d'ani- 
maux pour  son  holocauste.  Tous  les  êtres  sont 
devant  lui  comme  s'ils  n'étaient  point.  //  les 
regarde  comme  un  vide,  un  néant,  parce  qu'il 
est  seul  celui  qui  est ,  qui  peut  tout ,  qui  par 
une  fécondité  inépuisable  produit  tout,  appe- 
lant ce  qui  n'existe  pas  comme  ce  qui  existe. 
Levez  les  yeux  en  haut,  et  voyez  qui  a  créé 
les  deux,  qui  les  a  étendus  comme  une  tente, 
qui  a  rangé  comme  en  ordre  de  bataille  l'ar- 
mée des  étoiles,  donnant  à  toutes  leur  nom  , 
assignant  leur  poste,  prescrivant  leur  mar- 
che, sans  qu'aucune  depuis  tant  de  siècles  ait 
manqué  d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  jeter  dans 
le  firmament  une  splendeur  étincelante.  Jugez 
de  là  combien  il  excelle  en  puissance,  en 
force,  en  grandeur  au-dessus  des  rois  de  la 
terre,  auxquels  toutefois  leurs  courtisans, 
leurs  sujets  ne  parlent  d'ordinaire  qu'avec 
crainte  et  tremblement,  lorsqu'ils  sont  admis 
à  leur  audience. 

Levez  aussi  les  yeux  de  votre  âme  vers  la 
cour  céleste  ,  vers  la  lumière  inaccessible  où 
Dieu  fait  sa  demeure ,  et  d'où  la  maison  ter- 
restre que  vous  habitez  ici-bas,  la  prison  obs- 
cure de  ce  corps  île  mort  vous  tient  infiniment 
éloigné.  Afin  de  vous  en  approcher,  donnez 
un  libre  mais  saint  essor  à  votre  imagina- 
tion ;  fiites-lui  prendre  son  vol,  avec  les  ailes 
de  la  foi, dans  les  espaces  immenses  qui  sé- 
parent leCréateur  d'avec  les  créatures  même 
les  plus  nobles  ;  après  vous  être  élevé  en 
esprit  par-dessus  les  cieux  et  les  vertus  des 
deux,  du  plus  haut  point  de  vue  où  \<>tis 
ayez  pu  atteindre,  regardez  avec  quelle  res- 
pectaense  frayeur  cent  mille  millions  d'anges, 
de  chérubins  et  de  téraphint  se  tiennent  d* 
le  Roi  de  gloire,  as  ii»  sur  un  trône  de  flammes 
ardentes  et  d'où  sort  un  fleuve  de  feu.  Descen- 


dant ensuite  par  la  pensée  jusqu'au  centre 
de  la  terre,  jusqu'au  fond  des  enfers  dont  vos 
péchés  vous  ont  rendu  digne,  concevez  et 
sentez  que  vous  ne  pouvez  trop  vous  abais- 
ser devant  ce  Dieu  des  dieux ,  à  qui  les  prin- 
cipautés ,  les  dominations  prosternées  en  sa 
présence  offrent  leurs  hommages  avec  leurs 
couronnes  qu  elles  jettent  à  ses  pieds.  Appre- 
nez de  ces  intelligences  si  sublimes  et  si 
pures  avec  quelle  profonde  vénération  vous 
devez  l'adorer,  le  louer,  l'invoquer,  vous 
cendre  et  poussière,  vous  vase  de  corruption 
que  le  péché  a  mis  au-dessous  même  de  l'a- 
bîme du  néant. 

Gardez-vous  cependant  de  croire  que,  par- 
ce qu'il  est  si  saint,  si  grand,  si  élevé  au- 
dessus  de  vous,  il  en  soit  moins  bon  à  votre 
égard,  moins  accessible  à  vos  vœux,  moins 
compatissant  à  vos  misères,  moins  indulgent 
à  vos  faiblesses.  Il  est  vrai  que,  dans  les  rois 
dominateurs  des  nations,  la  dureté,  la  fierté 
sont  quelquefois  les  compagnes  de  l'éléva- 
tion. On  ne  voit  pas  toujours,  comme  heu- 
reusement nous  le  voyons ,  la  majesté ,  la 
bonté  assises  ensemble  sur  le  trône.  Mais 
l'une  et  l'autre  toujours  parfaitement  réunies 
en  Dieu  ne  le  rendent  pas  moins  aimable 
qu'adorable.  Loin  de  ne  traiter  qu'avec  mé- 
pris les  enfants  des  hommes  comme  indignes 
de  ses  regards  et  de  sa  présence ,  il  fait  au 
contraire  ses  délices  d'être  avec  eux  et  de  les 
honorer  de  ses  plus  intimes  communications. 
Ne  craignez  donc  pas  que  la  sublimité  de  sa 
gloire  et  la  bassesse  de  votre  limon  lui  fassent 
dédaigner  de  descendre  jusqu'à  vous  ou  de 
vous  faire  monter  jusqu'à  lui  pour  vous  per- 
mettre de  lui  parler  dans  la  prière  ,  et  pour 
lier  avec  lui  le  doux  commerce  d'un  amour 
mutuel.  Quoiqu'il  n'ait  en  rien  besoin  de, 
vous,  qui  avez  en  tout  besoin  de  lui,  il  veut 
bien  vous  offrir  le  premier  son  secours,  son 
cœur,  son  amitié;  surtout  à  vous  pauvres, à 
vous  orphelins,  à  vous  affligés,  à  vous  délais- 
sés et  abandonnés. Vous  avez  d'ordinaire  plus 
d'accès  à  sa  faveur,  plus  de  part  à  sa  ten- 
dresse que  les  riches  et  les  heureux  du  siècle. 
Fussiez-vous  le  dernier  des  hommes  et  le  re- 
but de  tout  le  monde,  il  ne  tient  qu'à  vous, 
en  priant  et  aimant  Dieu,  d'en  être  aimé  et 
de  trouver  dans  ce  grand  Roi  du  ciel  et  de  la 
terre  l'ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  généreux. 
Loin  de  rejeter  vos  vœux  et  vos  prières,  il 
vous  permet,  il  vous  sollicite  de  les  lui 
adresser  en  tout  lieu  ;  il  est  prêt  en  tout  temps 
à  vous  écouter  favorablement.  Il  ne  ressem- 
ble pas,  dit  sainte  Thérèse,  aux  grand»  de  la 
terre.  On  ne  leur  parle  qu'à  certaines  heures  ; 
il  n  y  a  que  de»  personnes  qualifiées  qui  les 
approchent  ;  et  si  des  gens  de  petite  condition 
te  trouvent  obligé»  d'implorer  leur  assistance, 
que  île  peine  leur  faut-il  prendre ,  et  de  com- 
bien de  frayeur  ont-ils  besoin  pour  en  avoir 
audience  1  que  si  c'est  au  roi  même  qu'ils  ont 
affaire,  quel  moyen  de  l'aborder  '!  Il  faut  qu'ils 
aient  recours  aux  favoris  :  et  ces  favoris  sont- 
ils  assez  désintéressés  pour  ne  penser  qu'à  ap- 
puyer la  justice  ?  Ceux  qui  ne  craignent  et  ne 
doivent  point  craindre  de  dire  la  vérité  ne 
sont  pas  propres  pour  la  cour  ;  il  faut  dissi- 
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muler  le  mal ,  et  à  peine  ose-t-on  seulement 
penser  à  y  trouver  à  redire  de  peur  d'être  dis- 
gracié. 

0  glorieux  monarque  et  le  Roi  des  rois  ! 
votre  empire  n'est  pas  établi  sur  des  fondements 
fragiles;  sa  durée  est  éternelle,  et  l'on  na  pas 
besoin  d'intercesseur  auprès  de  vous.  Il  suffit 
de  vous  connaître  pour  voir  que  vous  seul  mé- 
ritez de  porter  le  nom  de  Seigneur.  Vous  écla- 
tez d'une  telle  majesté,  que  vous  n'avez  pas 
besoin  de  suite  et  de  gardes  pour  vous  faire 
révérer,  ainsi  que  les  princes  en  ont  besoin  pour 
se  faire  distinguer  des  autres  hommes,  parce 
que  la  nature  ne  leur  ayant  donné  aucune 
qualité  différente  de  celles  des  autres  pour 
marquer  leur  autorité ,  il  faut  qu'ils  les  tirent 
d'ailleurs.  Mais  qui  pourrait,  mon  Dieu  et 
mon  Créateur ,  représenter  l'éclat  de  la  gloire 
qui  vous  environne?  Elle  est  telle  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  que  la  source  de  cette 
suprême  puissance  qui  vous  fait  régner  sur 
tout  l'univers  est  dans  vous-même  ;  et  quoique 
l'excès  de  cette  gloire  m'épouvante,  j'avoue 
que  votre  bonté  et  votre  amour,  qui  permettent 
à  une  créature  aussi  misérable  que  je  suis  de 
vous  parler,  m' étonnent  encore  davantage. 

5.  La  même  sainte,  expliquant  l'excellente 
prière  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée  et 
qui  commence  par  ces  mots  :  Notre  Père,  ex- 
horte à  ne  pas  proférer  seulement  des  lèvres 
ce  nom  de  Père,  mais  à  en  concevoir  le  sens 
pour  être  touché  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Ce 
nom  bien  conçu  est  en  effet  capable  de  fen- 
dre les  cœurs  les  plus  durs  ,  de  les  amollir, 
de  les  faire  fondre  d'amour  et  de  les  remplir 
de  consolation,  de  reconnaissance  et  d'admi- 
ration. O  mon  Dieu  1  vous  êtes  mon  Père.  Que 
dirai-je  davantage?  Y  a-l-il  quelque  nom 
plus  doux,  plus  tendre  et  qui  donne  plus  de 
confiance?  Que  pouvais-je  désirer  de  plus 
honorable  et  de  plus  avantageux  que  de  vous 
avoir  pour  Père?  Qui  l'aurait  cru?  et  aurais- 
je  jamais  osé  me  flatter  que  le  Dieu  de  majesté, 
le  Tout-Puissant,  l'Eternel,  le  Très- Haut  eût 
daigné  abaisser  les  deux  et  s'abaisser  lui- 
même  jusqu'à  m'adopter  pour  son  fils?  moi 
homme.  Et  qu'est-ce  que  l'homme  pour  être 
élevé  à  une  telle  gloire?  Lui  qui  a  pour 
mère  la  corruption,  pour  sœur  la  pourriture , 
et  pour  héritiers  les  vers,  pouvait-il  s'attendre 
à  celte  auguste  adoption  qui  lui  donne  le  Sei- 
gneur de  l'univers  pour  père,  le  propre  Fils 
de  Dieu  pour  frère,  le  royaume  et  le  Roi  mê- 
me du  ciel  pour  héritage? Qu'est-ce  que  Dieu 
n'accordera  pas  aux  prières  de  l'homme  de- 
venu son  fils  ,  après  lui  avoir  déjà  accordé, 
sans  en  être  prié,  la  grâce  inestimable  d'être 
admis  à  cette  divine  filiation?  Si  un  fils  qui  a 

Sour  père  un  prince  très-riche,  très-libéral, 
ont  il  est  tendrement-  aimé,  lui  expose  ses 
besoins  avec  une  grande  confiance ,  combien 
plus  grande  doit  être  celle  de  l'homme  envers 
Dieu  ,  qui  est  son  père  par  excellence,  son 
unique  Père,  suivant  l'expression  de  l'Evan- 
gile, et  en  comparaison  duquel  tous  les  au- 
tres n'en  méritent  pas  le  nom,  tant  il  les  sur- 
passe tous  en  tendresse  et  en  providence 
paternelle  1  Quelque  amour  qu'un  roi  de  la 
terre  porte  à  son  fils,  et  quelque  opulent  qu'il 


soit,  sa  libéralité  est  toujours  bornée,  parce 
qu'il  s'épuise  et  s'appauvrit  en  donnant,  et 
que  sa  bonté  a  des  bornes  aussi  bien  que  son 
opulence.  Dieu  seul ,  dont  la  plénitude  est 
inépuisable  et  la  munificence  infinie,  peut 
tout  donner  et  toujours  donner  sans  diminu- 
tion de  ses  richesses.  Bien  loin  d'en  être 
avare,  il  a  plus  d'empressement  à  nous  les 
offrir  que  nous  à  les  demander,  plus  de  sa- 
tisfaction à  nous  les  accorder  que  nous  à  les 
recevoir.  O  qu'il  est  bon  envers  ceux  qui  ont 
le  cœur  droit  !  qui,  occupés  de  leur  salut  éter- 
nel, cherchent  avant  tout  son  royaume,  et  lui 
demandent  par  préférence  les  biens  spirituels 
de  sa  grâce  !  11  leur  donne  par  surcroît  l'af- 
fluence  des  avantages  même  temporels.  Ah! 
qu'il  se  plaît  à  ce  que  nous  recourions  à  lui 
comme  des  enfants  à  leur  père  ,  avec  une 
confiance  filiale!  Plus  elle  est  grande,  plus  il 
se  tient  honoré  du  glorieux  hommage  qu'elle 
rend  à  la  plupart  de  ses  perfections.  Elle 
montre  en  effet  que  nous  le  croyons  vrai  dans 
ses  paroles,  fidèle  dans  ses  promesses,  éclairé 
sur  nos  besoins,  tendre  et  compatissant  pour 
nous  soulager,  puissant  pour  nous  protéger, 
miséricordieux  pour  nous  pardonner,  sage 
pour  appliquer  les  remèdes  convenable?  à 
nos  maux,  magnifiquement  libéral  pour  nous 
enrichir  de  ses  biens  et  pour  nous  prodiguer 
ses  trésors.  Allons  donc  nous  présenter  avec 
confiance  devant  le  trône  de  la  grâce,  afin  d'y 
recevoir  les  richesses  de  sa  miséricorde  et  de 
sa  bonté.  Il  désire  si  fort  de  nous  les  donner, 
qu'il  nous  invite  à  les  lui  demander,  et  qu'il 
a  promis  avec  serment  de  les  accorder  à  nos 
prières.  Pouvons-nous  douter  que  le  Dieu  de 
vérité  n'accomplisse  une  promesse  si  solen- 
nelle ,  et  que  Jésus  -  Christ  ne  veuille  nous 
exaucer,  après  que  lui-même  a  composé  l'O- 
raison dominicale  qui  contient  les  demandes 
qu'il  veut  que  nous  lui  fassions?  Un  prince 
qui  voudrait  qu'on  lui  présentât  une  requête 
et  qui  la  dresserait  lui-même,  ne  montrerait- 
il  pas  un  grand  désir  d'accorder  tout  ce  qui  y 
serait  demandé? 

On  ne  lit  pas  que  quand  le  Sauveur  du 
monde  conversait  parmi  les  hommes,  person- 
ne ait  imploré  en  vain  son  assistance.  Les 
lépreux  ,  les  possédés  ,  les  paralytiques  ,  les 
aveugles,  les  boiteux,  les  muets  trouvaient 
la  guérison  de  tous  leurs  maux  dès  qu'ils 
avaient  recours  à  lui.  Il  est  vrai  qu'il  n'ac- 
corda pas  sur-le-champ  à  la  Cananéenne  ce 
qu'elle  lui  demandait.  Il  parut  même  d'abord 
la  rebuter,  la  rejeter  durement.  Mais  cette 
dureté  apparente  était  un  bienfait  réel  envers 
cette  femme,  dont  il  fit  par  là  éclater  ses  ver- 
tus. Sa  foi  fut  grande ,  sa  constance  admira- 
ble, son  humilité  profonde  :  elle  cria,  elle 
suivit,  elle  importuna  Jésus-Christ,  elle  s'a- 
baissa devant  lui,  elle  se  prosterna  à  ses 
pieds,  elle  se  confia,  malgré  ses  rigueurs,  en 
ses  bontés;  elle  attendit  sans  se  lasser  de 
ses  délais;  elle  souffrit ,  sans  se  plaindre  de 
la  plus  humiliante  comparaison  qu'il  fit  d'elle 
avec  un  vil  animal.  Elle  sut  même  tirer  avan- 
tage du  motif  de  son  refus  ,  et  en  s'avouant 
indigne  d'être  exaucée,  elle  mérita  de  l'être. 
Ainsi  devez-vous  en  agir  lorsque  Dieu  diffère 
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d'exaucer  vos  vœux.  Croyez  qu'il  n'en  use  de 
la  sorte  que  pour  procurer  plus  d'exercice  à 
votre  piété,  à  votre  patience,  à  votre  ferveur. 
En  vous  faisant  attendre  ses  faveurs ,  il  veut 
tous  les  faire  estimer  davantage,  vous  inspi- 
rer plus  de  désir  de  les  recevoir,  plus  de  re- 
connaissance après  les  avoir  reçues,  et  plus 
de  soin  de  les  conserver.  Prévalez-vous,  ainsi 
que  la  Cananéenne ,  contre  Dieu  même  des 
raisons  qu'il  peut  avoir  de  vous  refuser.  J'a- 
voue que  me  favoriser,  ce  serait  donner  aux 
chiens  le  pain  des  enfants;  je  ne  mérite  point 
la  grâce  que  je  demande,  mais  aussi  n'est-ce 
pas  à  mes  mérites  que  je  prétends  qu'on  l'ac- 
corde, c'est  aux  mérites  de  mon  aimable  Ré- 
dempteur. Il  n'est  pas  juste  de  faire  des  fa- 
veuis  à  un  prévaricateur,  à  un  ingrat,  j'en 
<■  inviens;  aussi  n'est-ce  pas  votre  justice, 
seigneur,  mais  votre  miséricorde  que  j'im- 
plore. 

Père  céleste  ,  ne  me  regardez  pas  ;  regar- 
dez la  face  de  votre  Christ  toujours  vivant, 
afin  d'intercéder  pour  moi.  De  quelque  côté 
que  votre  justice  me  prenne  ,  je  lui  présen- 
terai d'abord  ce  Fils  bien  aimé  pour  la  désar- 
mer. Quand  je  verrais  cent  fois  votre  colère 
sur  le  point  d'éclater  contre  moi,  cent  fois 
je  vous  dirais  la  même  chose  :  Regardez  la 
face  de  votre  Christ.  Je  ne  mérite  rien,  mais 
je  vous  offre  une  victime  qui  mérite  tout  ;  je 
consens  que  vous  me  refusiez,  et  le  pardon  de 
mes  péchés,  et  de  nouvelles  grâces,  si  celui 
que  je  vous  offre  ne  vous  a  pleinement  sa- 
tisfait; mais  vous  ne  sauriez  rien  refuser  de 
tout  ce  que  je  vous  demande  en  vertu  des 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  en  vertu  de 
ses  souffrances  et  de  sa  mort,  dont  la  récom- 
pense nous  appartient  par  le  transport  qu'il 
nous  en  a  fait.  Je  vous  demande  beaucoup  , 
Père  éternel,  en  vous  demandant  en  un  très- 
haut  degré  de  perfection  toutes  les  vertus  et 
la  persévérance  dans  leur  pratique;  mais  je 
vous  offre  le  sang  et  la  vie  de  votre  Fils  im- 
molé sur  ia  croix  et  sur  les  autels,  comme 
en  paiement  de  ce  que  je  vous  demande.  Que 
puis-je  désirer  de  si  grand  qui  ne  soit  au- 
dessous  de  ce  que  je  vous  présente  pour  le 
recevoir? 

Exercice  pour  pratiquer  cette  maxime  d.e 
l'Evangile  :  Il  faut  toujours  prier  et  ne 
point  se  lasser  de  le  faire  (Luc, XVIII,  1). 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ont  tracé 
plusieurs  méthodes  de  cet  exercice,  qui  n'est 
point  aussi  difficile  qu'il  le  paraît  d'abord. 

1.  Saint  Basile  le  fait  consister  en  ce  que 
de  toutes  choses  nous  prenions  occasion  d'ai- 
mer et  de  remercier  Dieu  qui  se  sert  d'elles 
comme  d'instruments,  ou  plutôt,  qui  agit  en 
elles  pour  nous  servir  et  nous  faire  du  bien. 
C'est  Dieu  ,  oui  «est  Dieu  lui-même  qui  nous 
éclaire  dans  la  lumière,  qui  dans  le  feu  nous 
communique  une  chaleur  salutaire,  qui  dans 
l'air,  dtDI  les  eaux,  nous  ménage  un  doux 
rafraîchissement ,  qui  nous  réjouit  dans  les 
odeurs,  qui  nous  enchanle  dans  les  sons,  qui 
flatte  notre  goût,  qui  nourrit  nos  forcer  '■•  ns 


les  viandes,  qui  nous  charme  dans  les  cou- 
leurs, qui  nous  sert  dans  une  infinité  d'autres 
objets ,  et  qui  nous  sert  par  amour  et  par  le 
désir  qu'il  a  de  nous  plaire.  Ce  n'est  point  là 
une  illusion ,  ni  simplement  une  pensée  de 
contemplatif;  c'est  une  vérité  naturelle  que 
les  simples  lumières  de  la  raison  ont  décou- 
verte aux  philosophes  païens,  et  qui  se  fait 
vivement  sentir  aux  cœurs  ouverts  à  la  re- 
connaissance. O  mon  Dieu,  s'écrie  un  pieux 
auteur,  si  je  me  souvenais  que,  sans  cesse 
autour  de  moi,  vous  êtes  non-seulement  occu- 
pé à  me  conserver  la  vie ,  mais  encore  appli- 
qué, empressé,  pour  ainsi  dire  ,  à  conserver 
tout  ce  qui  m'environne,  tout  ce  qui  me  peut 
être  ou  utile  ou  agréable,  quel  motif  d'amour 
ne  trouverais-je  pas  dans  ce  souvenir  ! 

Toutes  les  choses  ,  dit  saint  Augustin  ,  qui 
sont  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel,  ne  cessent 
point  de  m'exhorter,  Seigneur,  à  vous  aimer; 
toutes  annoncent  vos  perfections  ou  vos  bien- 
faits ;  les  belles  publient  votre  beauté,  les  for- 
tes votre,  force,  les  grandes  votre  grandeur,  les 
délicates  votre  sagesse,  les  éclatantes  votre 
clarté,  les  douces  votre  suavité,  et  celles  dans 
lesquelles  l'ordre  et  la  conduite  paraissent  le 
plus,  nousreprésenlent  votre  admirableProvi- 
dence. Toutes  les  choses  donc  que  nous  voyons 
ou  que  nous  entendons,  ajoute  Louis  de  Gre- 
nade, le  temps,  le  lieu  et  les  autres  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons,  nous  peuvent 
être  autant  de  motifs  pour  élever  nos  cœurs  à 
Dieu  et  pour  produire  de  saintes  affections. 
Si  nous  cherchons  véritablement  à  le  connaî- 
tre et  à  lui  plaire,  il  nous  sera  aisé  de  l'aper- 
cevoir en  toutes  choses,  et  toutes  choses  nous 
convieront  à  l'aimer  et  à  le  bénir.  Au  matin 
le  chant  des  oiseaux  ,  au  soir  le  silence  et  le 
repos  de  la  nuit  qui  s'approche  nous  excitent 
à  le  louer.  Quand  nous  prenons  notre  repas, 
la  faveur  qu'il  nous  fait  de  nous  nourrir,  à 
notre  réveil ,  celle  que  nous  avons  reçue  de 
lui  d'avoir  joui  d'un  sommeil  tranquille  ,  ne 
deinandc-t-elle  pas  des  actions  de  grâces?  La 
beauté  du  soleil,  des  étoiles  et  des  campagnes 
ne   nous  représenle-t-elle    pas  la   beauté  et 
la  providence  de  Dieu?  Voyons-nous  des  ma- 
lades, des  aveugles,  des  pauvres,  des  person- 
nes accablées  de  peines  de  corps  ou  d'esprit , 
remercions  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  exemptés 
des  maux  dont  ces  personnes  sont  affligées? 
Entendons -nous  sonner  l'horloge?  souve- 
nons-nous de  l'heure  de  notre  mort  et  de 
celle  en  laquelle  Dieu  a  voulu  mourir  pour 
nous,  et  disons  ces  paroles  que  nous  a  ensei- 
gnées u:j  saint  homme  :  bénie  soit  l'heure  en 
laquelle  mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  né  , 
et  celle  en  laquelle  il  est  mort  pour  moi. 
Ainsi  toutes  les  rencontres  de  cette  vie  nous 
seront  des  occasions  de  prier  à  toute  heure , 
et  nous  observerons  par  là  ce  que  nous  re- 
commande saint  Paul  par  ces  paroles  :  Rendez 
grâces  à  Dieu  en  tout  temps  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  perfections  invisibles  de  Dteu,  dit  ail- 
leurs le  même  apôtre  ,  sont  devenues  visibles 
par  la  connaissance  que  vous  en  donnent  ses 
créatures.  Leur  beauté,  leur  grandeur,  leur 
puissance .  leur  bonté  font  voir  combien  à 
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plus  forte  raison  leur  Créateur  est  beau  , 
grand  ,  bon  ,  puissant ,  digne  d'être  admiré , 
I  loué,  aimé,  prié  sans  cesse.  A  la  vérité,  il  ne 
î  nous  montre  pas  à  découvert  comme  aux 
âmes  bienheureuses  dans  le  ciel ,  les  attraits 
■  innombrables,  les  charmes  infinis  de  son  in- 
comparable beauté.  Mais  ne  fait-il  pas  briller 
à  nos  yeux  quelques  rayons  de  leur  éclat  dans 
les  merveilles  de  ses  ouvrages?  Ne  fait-il  pas 
rejaillir  quelque  étincelle  de  leur  splendeur 
non  seulement  sur  le  soleil ,  le  chef-d'œuvre 
de  ses  mains ,  le  vase  admirable  qu'il  a  fait 
pour  être  le  grand  luminaire  du  jour;  non 
seulement  sur  la  lune  dont  il  a  rendu  la  face 
aussi  luisante  que  majestueuse,  pour  être  le 
flambeau  de  la  nuit,  mais  encore  sur  les  au- 
tres astres  qui  décorent  avec  tant  de  magni- 
ficence le  firmament,  sur  l'arc-cn-ciel  qui  par 
la  douce  vivacité  de  ses  couleurs  artistemenl 
mêlées  nous  invite  à  louer  celui  qui  l'a  fait  si 
beau?  Ne  fait-il  pas  encore  apercevoir  quel- 
ques traits  de  son  éminente  beauté  dans  la 
parure  de  certains  oiseaux,  superbes  auxquels 
il  a  prodigué  les  plus  pompeux  ornements  ; 
dans  le  spectacle  des  campagnes  tapissées 
d'une  agréable  verdure  et  partagées  en  mon- 
tagnes ,  en  plaines,  en  coteaux ,  en  vallons  , 
dont  le  mélange  et  la  différente  configuration 
produisent  un  charmant  coup  d'œil;  mais 
surtout  dans  l'aspect  des  parterres  émaillés 
d'une  multitude  de  fleurs  que  sa  sagesse  en 
se  jouant  dans  leur  structure  a  pris  plaisir  à 
diversifier  en  mille  manières  ?  Voyez  la  figure 
gracieuse  et  noble  qu'elle  adonnée  aux  unes 
plus  grandes  qui  s'élèvent  avec  un  port  plein 
de  dignité.  Regardez  la  forme  élégante  et  lé- 
gère dont  elle  a  fait  présent  aux  autres  plus 
déliées  et  façonnées  avec  plus  de  délicatesse. 
Admirez  la  distribution  des  couleurs  dont  elle 
les  a  parées,  la  variété  des  nuances  dont  elle 
les  a  embellies  avec  tant  d'agrément,  qu'il  n'y 
a  point  d'art  capable  de  les  imiter  et  d'égaler, 
par  exemple,  le  pourpre  des  roses  ou  la  blan- 
cheur des  lis.  N'est-ce  pas  ce  qui  a  fait  dire  à 
Jésus-Christ  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire 
n'était  pas  aussi  richement  vêtu  que  l'est  un 
de  ces  lis  qui  fleurit  aujourd'hui ,  et  qui  de- 
main sera  jeté  au  feu  ?  Si  donc  ces  fleurs,  quoi- 
que fragiles  ,  et  ces  autres  créatures,  quoi- 
qu'imparfaites  et  périssables,  ont  néanmoins 
quelque  chose  de  beau  qui  plaît,  qui  réjouit, 
qui  ravit,  combien  plus  est  ravissante  la 
beauté  du  Créateur,  cette  beauté  immortelle, 
infinie ,  universelle  ,  qui  seule  a  produit  tou- 
tes les  autres ,  qui  seule  les  renferme  toutes 
sans  nul  mélange  d'imperfection  ,  qui  seule 
les  change  toutes ,  sans  jamais  changer  elle- 
même! 

Mais  cette  beauté,  dites-vous,  est  invisible, 
et  peut-on  aimer  ce  qu'on  ne  peut  pas  voir  ? 
O  vous  qui  tenez  ce  langage  insensé,  n'ai- 
mez-vous pas  votre  âme,  quoique  vous  ne  la 
'  voyiez  pas?  N'aimez-vous  pas  dans  vos  amis 
'  leurs  belles  qualités,  leur  candeur,  leur  droi- 
ture, leur  fidélité,  quoique  ce  soient  des  ver- 
tus que  voire  œil  n'aperçoit  pas?  n'aimez- 
vous  pas  l'héroïsme  de  certaines  actions  gé- 
néreuses et  généralement  applaudies  ,  dont 
le  simple  récit  vous  inspire  de  l'estime  et  de 


la  tendresse  pour  ceux  qui  les  ont  faites  , 
quoique  ce  soient  des  inconnus  que  vous  n'a- 
vez jamais  vus?  Il  est  vrai  que  Dieu  étant 
un  pur  esprit,  on  ne  peut  voir  des  yeux  du 
corps  sa  beauté,  qui  consiste  dans  l'agréable 
harmonie  de  toutes  les  perfections ,  dans  le 
concert  le  plus  accompli  de  tous  les  attributs 
qui  paraissent  le  plus  opposés,  dans  ce  qu'il 
es!  tout  à  la  fois  libre  et  immuable ,  simple 
et  immense  ,  actif  et  tranquille  ,  mouvant 
toul  et  immobile,  bon  et  terrible,  juste  et 
miséricordieux,  sévère  sans  dureté,  doux 
sans  mollesse,  irrité  sans  passion,  indulgent 
sans  faiblesse,  inexorable  au  péché  et  propice    j 
au  pécheur  pénitent.  Mais  ce  parfait  accord 
de  qualités  en  apparence  si  contraires  et  au 
fond  si  bien  assorties,  ce  merveilleux  concert 
et  ce  sage  tempérament  d'attributs  aussi  éloi- 
gnés de  tout  défaut  que  de  tout  excès  ,  et 
aussi  dignes  d'amour  que  d'admiration,  ne 
peut-on  pas  les  connaître,  et  peut-on  ne  pas 
aimer  ce  qu'on  connaît  être  infiniment  aima- 
ble ?  D'où  vient  donc  qu'ils  ne  vous  touchent 
pas?  C'est  que  vous  ne  les  considérez  pas, 
vous  ne  les  méditez  pas,  vous  n'arrêtez  pas 
les  yeux  rie  votre  âme  sur  la  splendeur  de 
ce  divin  Soleil  de  justice ,  en  comparaison 
duquel  celui  qui  vous  paraît  si  brillant  n'est 
dans  son  plus   bel  éclat  qu'obscurité ,  lai- 
deur, difformité.  Il  est  vrai  encore  que  les 
charmes  de  la  beauté  de  Dieu  étant  tout  spi- 
rituels sont  d'une  nature  trop  noble  et  trop 
haute  pour  tomber  sous  les  sens  bas  et  gros- 
siers. Mais   par   cela  même  n'ont-ils  pas  de 
quoi  faire  plus  d'impression  sur  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme  spirituel  qui ,  éclairé  du 
flambeau  de  la  foi  et  de  la  raison,  les  décou- 
vre à  travers  les  ornements  des  choses  sen- 
sibles ?  Il  n'y  a  que  l'homme  animal,  charnel 
et  enfoncé  dans  la  matière,  qui,  ne  faisant  at- 
tention qu'aux  voiles  dont  ils  sont  en  partie 
couverts,  est  assez  stupide  ou  aveugle  pour 
ne  les  pas  entrevoir.  Entendez  ceci,  vous  tous 
qui  oubliez  Dieu  et  qui  le  perdez  si  souvent 
de  vue,  quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  vous,  et 
qu'il  fasse  luire  sa  lumière  au  milieu  même 
des  ténèbres  de  vos  passions  qui  vous  empê- 
chent de  l'apercevoir.  Présent  dans  tous  les 
êtres,  ne  se  présente-t-il  pas  sans  cesse  à  vous, 
soit  au-dedans  de  vous-mêmes  qui  êtes  un 
portrait  vivant  de  sa  divinité,  soit  dans  les 
objets  extérieurs  qui  sont  autant  de  miroirs 
de  ses  perfections? Quoique  invisibles  en  el- 
les-mêmes, ne  sont-elles  pas  visibles  en  eux 
pour  un  spectateur  attentif  à  observer  les 
traces  manifestes  qu'a  laissées  dans  toutes 
ses  œuvres  la  main  puissante  et  industrieuse 
de  ce  grand  architecte  qui  a  construit  l'édi- 
fice du  monde  avec  tant  de  solidité,  qui  l'a 
arrangé  avec  tant  de  symétrie,  qui  l'a  orné 
si  magnifiquement?  Mais  (ô  déplorable  inat- 
tention de  votre  esprit  dissipé,  fasciné  par 
l'enchantement  de  la  bagatelle  !  )  vous  vous 
bornez  à  regarder  tous  ces  beaux  ouvrages 
sans  penser  à  l'Ouvrier  suprême  qui  les  a 
faits.  Vous  imitez  ceux  qui,  voyant  un  excel- 
lent tableau  ,  s'amusent  à  en  considérer  la 
bordure,  les  ombres  ou  les  couleurs,  sans  en 
remarquer  ni  la  ressemblance  de  la  personne 
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qui  y  est  représentée  au  naturel ,  ni  l'habi- 
leté  du  peintre  qui  y  a  tracé  sa  figure  au 
parfait.  Ah  !  que  n'imitez-vous  plutôt  le  roi 
prophète  qui,  à  la  vue  flu  bel  ordre  (le  l'uni- 
vers, tantôt  invitait  toutes  les  parties  qui  le 
composent  à  louer  et  à  bénir  l'Auteur  de 
leur  être;  tantôt  s'écriait  :  Que  voire  nom, 
Seigneur,  est  admirable  dans  toute  ta  terre  ! 
que  vos  œuvres  sont  magnifiques  •'■••  tantôt 
remerciait  Dieu  d'avoir  mis  les  ouvrages  de 
ses  mains  sous  les  pieds  de  l'homme  ,  en  sou- 
mettant à  son  empire  toutes  les  créatures  cor- 
porelles qui  semblent  D'exister,  n'agir  et  ne 
travailler  que  pour  lui,  comme  pour  leur 
Maître,  leur  Seigneur,  leur  Souverain. 

N'est-ce  pas  en  effet  pour  l'homme  que 
brillent  les  astres  ,  que  soufflent  les  vents, 
que  coulent  les  fontaines  ,  que  croissent  les 
blés,  que  mûrissent  les  raisins  ?  N'est-ce  pas 
pour  l'homme   que  les  abeilles  composent 
leur  miel,  que  les  vers  filent  leur  soie,  que 
les  brebis  se  couvrent  de  leur  toison,  les  ar- 
bres de  leurs  fruits,  les  prés  de  leurs  fleurs , 
les  forêts  de  leurs  feuillages  ,  les  campagnes 
de  leurs  moissons,  les  nacres  de  leurs  perles, 
les  carrières  de  leurs  bancs  de  pierre  et  de 
marbre,  les  mines  de  leurs  veines  d'or  et  de 
diamant?  Toutes  ces  riches  et  abondantes 
productions  de  la  nature,  tous  les  agréments 
et  tous  les  avantages  qu'elles  renferment  sont 
moins  pour  elles-mêmes  qui  n'en  savent  pas 
le  prix  et  n'en  sentent  pas  l'usage,  que  pour 
l'homme  qui  en  connaît  la  valeur  et  en  tire  le 
profit.  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  lui  donner 
ies  organes  et  les  sens  les  plus  accomplis  qui  le 
font  jouir  d'une  variété  infinie  de  couleurs,  de 
sons,  d'odeurs  et  de  saveurs  ;  mais  il  a  mis  en- 
core autour  de  lui  et  sous  sa  main  une  foule 
d'objets  destinés,  les  uns  à  lui  préparer,  les  au- 
tres à  lui  fournir  le  nécessaire,  l'utile,  le  com- 
mode, l'agréable,  le  délicieux.  Les  uns  et  les 
autres,  en  lui  présentant  les  libéralités  conti- 
nuelles de  son  Dieu,  ne  lui  disent-ils  pas  sans 
cesse  :  Voyez  et  sentez  combien  Dieu  vous 
aime  ,  puisque  c'est  pour  l'amour  de  vous 
qu'il  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  et  qu'il 
veut  que  pour  l'amour  de  lui  nous  vous  ser- 
vions, afin  que  vous-même  serviez  et  aimiez 
calai  qui  nous  a  créés  pour  vous  et  vous  pour 
lui. 

On  raconte  de  sainte  Catherine  de  Gènes, 
qu'entrant  quelquefois  dans  un  jardin,  etjc- 
tant  la  vue  sur  la  campagne,  elle  interrogeait 
les  fleurs  et  les  autres  objets  agréables  qu'elle 
y  découvrait;  n'ètes-\ous  pas,  disait-elle, 
les  créatures  de  mon  Dieu?  Parlez-moi  de. 
lui,  puisque  les  hommes  ne  m'en  disent  mot. 
Belles  plaines  entrecoupées  de  ri\  ières,  mon- 
tagnes placées  en  si  bel  ordre,  bocages  si 
bien  rangés,  fleurs  si  bien  assorties,  dites- 
moi ,  je  vous  prie,  d'où  tirez-vous  ut.s  agré- 
ments qui  plaisent  tant  à  mes  veux?  Il  lui 
émulait  les  entendre  répondre  :  Celai  qui 
vous  |  donné  la  vie.  nous  a  donné  tous  les 
ornements  <|iie  vous  nuis  -,  ov  ez.  Depuis  qu'il 
a  jeté  les  fondements  du  monde,  il  nous  a  tou- 
jours conserves  a  dessein  de  vous  servir 
présentement.  Nous  nous  acquittons  de  noire 
devoir;  voyez   si   vous  satisfait  ■    au  vôtre. 
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Nous  sommes  tous 
êtes  tout  à  lui. 

Telle  est  la  continuelle  leçon  que  nous  font 
les  créatures  par  un  langage  muet,  mais  bien 
intelligible  à  un  bon  cœur;  si  nous  savions 
profiter  de  ce  qu'elles  nous  disent  sans  cesse, 
il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  prier  sans 
cesse;  nous  ne  nous  lasserions  pas  d'admirer, 
de  bénir,  de  remercier  leur  Créateur  dont  la 
puissance  les  a  formées ,  dont  la  bonté  les 
conserve,  dont  la  beauté  les  pare,  dont  la  sa- 
gesse les  gouverne  ,  dont  la  Providence  les 
fait  servir  à  notre  utilité  ou  à  notre  plaisir. 
Il  n'y  en  aurait  aucune  qui  par  là  ne  fut  pour 
nous  un  moyen  facile  de  le  connaître,  une 
raison  pressante  de  le  louer,  un  motif  con- 
tinuel de  l'aimer  et  par  conséquent  de  le 
prier  toujours. 

2.  Plusieurs  saints  docteurs  font  consister 
l'exercice  de  la  prière  continuelle  dans  celui 
de  la  présence  de  Dieu  ,   et  ils   proposent 
l'exemple  de  David  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  regardait  le  Seigneur  et  l'avait  toujours 
devant   les  yeux.  Il  le  considérait  sans  cesse 
comme  étant  à  son  côté  droit  pour  le  proté- 
ger et   pour  empêcher  qu'il  ne  fut   ébranlé. 
Cette  vue  le  remplissait  de  confiance,  de  force 
et  de  joie.  C'est  pour  cela,  ajoute-il,  que  mon 
cœur  s'est  réjoui...  Le  Seigneur  est  ma  lumière 
et  mon  salut;  qu'ai-je  à  craindre?  Le  Seigneur 
est  le  défenseur  de  ma  vie  ;  qui  pourra  me  faire 
trembler...  Quand  des  armées  -croient  campées 
contre  moi,  mon  cœur  n'en  serait  point  effrayé... 
Quand  même  je  marcherais  an  nul  ira  de  l'om- 
bre delà  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal, 
parer  <iue  cous,  Seigneur  tout-puissant,  êtes 
arec  moi.  C'est  pour  cela  encore  qu'il  se  ser- 
vait souvent  de  cette  excellente  prière  :M on 
Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez-vous  de  me  se- 
courir, prière  dont   Cassien    fait  un    grand 
éloge.  Elle  convient  admirablement,  dii-il,  à 
tous  les  états  et  à  toutes  les  tentations  diffé- 
rentes auxquelles  nous  sommes  exposés  en 
cette  vie.  On  y  roit  l'invocation  de  Dieu  con- 
tre toute  sorte  de  dangers,  l'humble  aveu  de 
notre  faiblesse,  la  considération  de  noire  fra- 
gilité qui  nous  porte  à  veiller  et  à  prier  pour 
ne  pas  entrer  en  tentation;  l'espérance  d'être 

exaucé  et  une  confiance  toute  chrétienne  en 

la  bonté  de  notre  Dieu  toujours  prêt  à  nous 
secourir.  Celte  prière  est  un  mur  invincible 
et,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture, 
une  cuirasse  et  un  bouclier  impénétrablei  à 
tous  les  efforts  du  démon.  Celui  qui  est  dans 
la  paresse,  ou  dans  la  tristesse  et  l'ennui,  et 
qui  est  accable  de  chagrin,  trouve  dans  ces 
paroles  un  remède  salutaire,  en  considérant 
que  celui  qu'il  invoque  est  témoin  de  tous  ses 
combats,  et  qu'il  ne  s'éloigne  jamais  de  eeni 
qui  le  prient  avec  une  humble  confiance. 
Lorsque  tout  nous  semble  réussir  heureuse- 
ment pour  notre  sa  lut,  et  que  notre  cœur  nage 
dans  la  joie,  ces  saintes  paroles  nous  aver- 
tissent M  ne  pas  nous  enoi  gueillir  d'un  bon- 
heur que  nous  protestons  que  Dieu  seul  peut 
conserver,  < ommcr'esl  lui  seul  qui  le  donne, 
et  pour  la  conservation  duquel  nous  le  prions 
non  seulement  de  nous  aider,  mais  encore 
ue  se  bâter  de  le  faire.  Nous  devons  donc  tou- 
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jours  avoir  ces  paroles  dans  la  bouche  et  dans 
le  cœur  pour  demander  au  Seigneur  qu'il 
nous  assiste  dans  l'adversité,  afin  qu'elle  ne 
nous  abatte  point,  et  dans  la  prospérité,  afin 
qu'elle  ne  nous  enfle  point. 

Accoutumez-vous  à  dire  cette  prière,  à  la 
méditer  sans  cesse,  soit  que  vous  travailliez 
des  mains,  ou  que  vous  soyez  dans  vos  exer- 
cices ou  dans  un  voyage;  dites-la  ou  chan- 
tez-la continuellement  ;  pensez-y  en  man- 
geant, pensez-y  même  en  dormant  ;  que  le 
sommeil  tous  les  jours  vous  ferme  les  yeux 
dans  la  considération  de  ces  paroles  saintes, 
jusqu'à  ce  que  votre  âme  en  soit  tellement 
possédée  qu'elle  s'en  souvienne  même  pen- 
dant la  nuit.  Que  ce  soit  la  première  chose 
qui  avant  toute  autre  pensée  vous  vienne 
dans  l'esprit  le  matin  à  votre  réveil.  Qu'elle 
vous  fasse,  en  sortant  du  lit,  meltre  les  genoux 
en  terre,  et  vous  conduise  ensuite  d'action 
en  action  dans  tout  le  cours  de  la  journée. 
Qu'à  toute  heure  et  en  tout  temps  ce  verset 
vous  accompagne  partout  et  forme  dans  vo- 
tre cœur  une  oraison  fervente  et  conti- 
nuelle. 

3.  Qu'est-ce  encore  que  la  prière  conti- 
nuelle? C'est,  au  sentiment  de  S.  Augustin,  le 
pieux  gémissement  d'une  âme  qui  sent  ses 
besoins,  et  qui  en  demande  sans  cesse  le  re- 
mède. C'est  le  cri  du  cœur  qui,  lors  même  que 
la  langue  est  muette,  ne  laisse  pas  de  se  faire 
entendre  en  Dieu,  vers  qui  il  ne  se  lasse  pas 
de  soupirer.  C'est  le  désir  continuel  de  plaire 
au  Seigneur  et  d'accomplir  sa  volonté.  Con- 
tinuum  desiderium,,  continua  oratio.  Culti- 
vez vos  champs,  labourez  vos  terres,  condui- 
sez vos  métairies  :  occupez-vous  de  votre 
négoce  ;  veillez  au  soin  de  votre  famille  ;  soyez 
auprès  d'un  mari  ou  d'un  enfant  malade  ;  ap- 
pliquez-vons  à  l'arrangement  de  votre  mé- 
nage, ce  sont  là  sans  doute  des  occupations 
sérieuses  qui  ne  vous  permettent  pas  de  vous 
souvenir  de  Dieu  à  chaque  instant  :  mais  ne 
peuvent-elles  pas  s'accorder  avec  la  prière 
continuelle,  telle  qu'on  vient  de  la  faire  en- 
tendre? L'attention  vous  manque,  direz-vous, 
pour  tenir  toujours  votre  cœur  élevé  vers 
Dieu;  du  moins  désirez  le  faire,  et  si  ce  désir 
est  continuel,  ce  sera  devant  Dieu  qui  consi- 
dère le  cœur  une  prière  continuelle.  Cette 
prière  consiste  encore  selon  le  même  saint  à 
faire  toujours  bien  ce  que  l'on  fait.  Expli- 
quant ces  paroles  du  psalmiste  :  Je  célébrerai 
vos  louanges  tout  le  long  du  jour  ;  voulez- 
vous,  dit-il,  savoir  un  bon  moyen  pour  louer 
Dieu  tout  le  jour  ?  faites  bien  tout  ce  que  vous 
ferez,  et  vous  le  louerez  continuellement.  On 
prie  sans  cesse,  dit  S.  Hilaire,  lorsque  par 
des  œuvres  agréables  à  Dieu  et  toujours  fai- 
tes pour  sa  gloire,  toute  la  vie  devient  une 
oraison  perpétuelle.  La  conlinuité  de  celle 
oraison  n'a  rien  de  gênant,  ni  d'incompati- 
ble avec  les  plus  pénibles  travaux,  donl  la 
"  fatigue  n'empêche  pas  qu'on  n'élève  de  temps 
en  temps  son  cœur  à  Dieu,  en  lui  disant  : 
C'est  pour  vous,  Seigneur,  que  je  travaille, 
c'est  pour  votre  gloire,  c'est  parce  que  vous 
le  voulez  que  je  m'applique  à  bien  faire  mon 
ouvrage.  C'est  pour  l'amour  de  vous  que  je 


souffre  volontiers  la  peine  qui  y  est  attachée. 

Qu'est-ce  enfin  que  la  prière  continuelle  ? 
C'est  l'usage  fréquent  des  aspirations  ou 
oraisons  jaculatoires.  On  nomme  ainsi  les 
élancements  vifs  ,  tendres  et  affectueux  de 
l'âme  vers  son  Dieu  pour  lui  témoigner  son 
amour,  ou  pour  lui  marquer  sa  confiance, 
ou  pour  lui  adresser  d'humbles  demandes. 
Cet  usage  si  recommandé  par  les  saints  pères 
et  par  les  plus  excellents  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  fait  pratiquer  presque  à  la  lettre 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Il  faut  toujours 
prier  et  ne  point  se  lasser  de  le  faire.  N'est-ce 
pas  en  effet  prier  continuellement?  depuis  le 
lever  du  malin  jusqu'au  sommeil  de  la  nuit, 
d  heure  en  heure,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  ou  même  plus  souvent  on  se  souvient 
de  Dieu,  on  dit  quelque  chose  à  Dieu,  on  se 
tientétroilement  et  habituellement  uni  à  Dieu. 
Dans  les  maladies  mêmes,  malgré  l'accable- 
ment du  corps,  l'âme  peut  aisément  recourir 
à  ces  oraisons  jaculatoires,  et  y  trouver  sa 
consolation  et  sa  force;  en  lançant  ces  traits 
amoureux,  ces  vives  étincelles  vers  le  cœur 
de  son  bien-aimé,  elle  se  porte  droit  à  Dieu, 
sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  de  se  préparer 
auparavant  par  aucune  méditation,  ni  de  faire 
précéder  nulle  autre  recherche.  Appliquons 
cent  et  cent  fois  le  jour  notre  vie  au  divin 
amour  par  des  oraisons  jaculatoires,  dit  saint 
François  de  Sales;  et  en  écrivant  à  une  per- 
sonne malade,  il  ajoute:  Je  sais  bien  que  là, 
dessus  le  lit ,  vous  jetez  mille  fois  le  jour  vo- 
tre cœur  entre  les  mains  de  Dieu,  et  c'est  as- 
sez. 11  lui  recommande  de  plus  d'obéir  aux 
médecins,  lorsqu'ils  lui  défendent  l'oraison 
mentale,  mais  sans  jamais  omettre  la  jacula- 
toire qui,  selon  lui,  est  d'une  si  merveilleuse 
utilité  qu'elle  peut  suppléer  au  défaut  de  tou- 
tes les  manières  de  prier;  au  contraire,  si 
on  la  néglige,  on  ne  peut  presque  pas  trouver 
un  bon  moyen  d'en  réparer  la  perte.  Sans  cet 
exercice,  l'on  n'est  pas  capable  des  devoirs 
de  la  vie  contemplative  ,  et  l'on  ne  peut  que 
s'acquitter  fort  mal  de  ceux  de  la  vie  active. 
Sans  lui  le  repos  ne  serait  qu'oisiveté,  et  l'ac- 
tion ne  serait  qu'un  embarras  et  une  dissipa- 
tion. C'est  pourquoi  je  vous  conjure  d'entrer 
de  tout  votre  cœur  dans  cette  pratique,  et  de 
ne  la  quitter  jamais. 

Remarquez,  dit  le  même  saint, que  cet  exer- 
cice n'est  ni  difficile,  ni  incompatible  avec 
vos  occupations;  car  il  n'y  faut  que  des 
moments  d'attention,  et  même,  bien  loin  qu'il 
détourne  ou  diminue  l'application  aux  affai- 
res, il  la  rend,  et  plus  efficace,  et  plus  douce. 
Il  ne  cause  ni  peine  ni  ennui  ;  il  ne  demande 
ni  contention  d'esprit  ni  efforts  d'imagina- 
tion, ni  choix  des  occasions,  des  lieux  et  des 
temps  convenables.  En  toute  rencontre,  en 
tout  temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
est-il  rien  qui  vous  empêche  de  penser  à 
Dieu,  de  vous  tourner  intérieurement  vers 
lui  pour  le  remercier  de  ses  dons,  ou  pour 
exalter  ses  miséricordes  par  des  prières  cour- 
tes et  ferventes  qui  ne  consistent  qu'en  quel- 
ques paroles  ?  mais  ce  sont  des  paroles  plei- 
nes d'énergie  et  d'ardeur  propres  à  augmen- 
ter la  ferveur  du  feu  de  l'amour  de  Dieu , 
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el  à  la  rallumer,  lorsqu'elle  s'éteint  ou  se 
rallentit. 

Ces  paroles  ont  une  force  et  une  onction 
particulières,  lorsqu'elles  sont  tirées  de  l'E- 
criture sainte.  Les  Psaumes  de  David  en 
fournissent  un  grand  nombre ,  et  c'est  là  par- 
ticulièrement que  vous  devez  les  choisir.  Ap- 
prenez-en plusieurs,  afin  que  la  mémoire 
puisse  vous  en  fournir  au  besoin,  selon  les 
différentes  circonstances  et  dispositions  dans 
lesquelles  vous  pouvez  vous  trouver.  Quand 
vous  vous  sentez  pressé  du  désir  d'aimer 
Dieu  et  de  le  posséder,  dites  alors  :  Qu'y  a-t- 
ilpour  moi  dans  le  ciel,  et  que  désirai-jesurla 
terre,  sinon  vous,  6  Dieu  de  mon  cœur,  et  mon 
partage  pour  toute  V éternité  (  Ps.  LXXII)  !  Ou 
bien  servez-vous  de  ces  autres  paroles  :  Que 
je  vous  aime,  Seigneur,  vous  qui  êtes  ma  force, 
mon  appui,  mon  protecteur,  mon  refuge  et 
routeur  de  mon  salut  (P.s.XVII)l  Vous  sentez- 
vous  abatlu  par  la  défiance  ou  par  une 
crainte  excessive?  dites  avec  le  roi-prophè- 
te :  Seigneur  :  J'ai  espéré  en  vous,  je  ne  serai 
jamais  trompé  dans  mon  espérance  (Ps.  XXX); 
ou  avec  le  même  :  Mon  âme,  pourquoi  es-tu 
triste  ,  et  pourquoi  me  troubles-tu?  Espère  en 
Dieu  parce  que  je  dois  encore  le  louer,  comme 
étant  mon  Sauveur  (Ps.XLl).  Etcs-vous  pres- 
sé de  quelque  violente  tentation?  dites  avec 
le  môme  :  Sauvez-moi,  mon  Dieu,  par  la  vertu 
de  votre  saint  nom  quej'invoque...  (jPs.LM)  ; 
ou  bien  :  Qui  est  semblable  ou  comparable  à 
vous,  pour  oser,  en  se  déclarant  votre  rival , 
vous  disputer  mon  cœur...  (  Ps.  LXXXVI11). 
//  m'est  avantageux  de  demeurer  attaché  au 
Seigneur...  Tout  mon  trésor  est  en  vous,  6 
mon  Dieu  (Ps.  LXXII). 

La  multitude  des  faveurs  de  Dieu  vous  ex- 
cite-t-elle  à  lui  en  rendre  grâces  ?  dites  :  0 
mon  âme l  bénissez  le  Seigneur  ,  et  n'oubliez 
jamais  la  grandeur  et  le  nombre  de  ses  bien-^ 
faits.  La  gloire  du  ciel  se  présente-t-elle  aux 
yeux  de  votre  âme  qui  soupire  après  le  bon- 
heur de  l'obtenir?  dites  avec  le  même  roi  : 
Que  vos  tabernacles,  Seigneur,  sont  aimables  l 
Mon  âme  tombe  dans  la  défaillance  par  l'ar- 
deur extrême  avec  laquelle  elle  désire  d'entrer 
dans  votre  palais...  (Ps.  LXXXII1).  Qui  me 
donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  pour 
voler  vers  vous  et  me  reposer  en  vous  (jPs.LIV)? 

Dans  quelque  situation  que  vous  vous 
trouviez,  la  prononciation  fréquente  et  atten- 
tive de  ces  séries  paroles  :  Béni  soit  le  Sei- 
gneur mon  Dieu ,  sont  capables  d'entretenir 
dans  votre  âme  la  paix,  le  recueillement  et 
la  dévotion,  ainsi  qu'elle  les  entretenait  dans 
le  cœur  de  ce  pieux  solitaire,  dont  il  est  rap- 
porté qu'il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  les 
répéter  sans  cesse.  Après  les  avoir  dites  mille 
fois,  il  se  sentait  encore  plus  excité  à  les  re- 
dire, tant  il  en  était  ému  el  attendri,  tant  il 
y  trouvaitun  fonds  inépuisable  de  douceurs  et 
de  délices  spirituelles  I 

Voici  encore  quelques  aspirations  que  vous 
pouvez  employer  en  disant,  comme  saint  Au- 
gustin: 0  beauté  si  ancienne  et  toujours  nou- 
velle, je  vous  ai  aimée  trop  tard  l  ou  comme 
S.  François  d'Assise:  Mon  Dieu  et  mon  tout  ; 
ou  comme  S.  Ignace  de  Loyola  :  C*'"'  la  terre 


est  peu  de  chose  pour  moi,  quand  je  regarde  le 
ciel  !  ou  comme  saint  François-Xavier  :  O 
bienheureuse  Trinité!...  O  Jésus,  Le  Dieu  de 
mon  cœur!  ou  comme  saint  Philippe  de  Néri  : 
Quand  sera-ce,  Seigneur  plein  de  bonté,  que  je 
n'aimerai  que  vous  d'un  amour  vraiment  fi- 
lial /  ' 

Désormais,  mon  Dieu,  vous  me  serez  toutes 
choses, et  toutes  choses  ne  me  seront  rien  sans 
vous. 

Dieu  de  mon  cœur,  ô  Dieu!  vous  serez 
mon  partage  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité. 

Dieu  d'amour,  régnez  dans  mon  cœur,  et 
possédez-le  tout  seul  à  jamais. 

Ah  !  que  désormais  je  sois  tout  à  vous,  ai- 
mable Jésus  ,  l'amour  de  mon  cœur  ;  tout 
pour  vous,  rien  que  vous. 

O  mon  âme  !  est-il  rien  qui  soit  compara- 
ble à  Dieu  1  ah  !  n'aimons  désormais  que 
lui. 

O  Dieu  !  soyez  seul  dans  mon  cœur  :  mon 
Dieu,  mon  tout,  je  serai  tout  cœur,  tout 
amour  pour  vous  ,  ô  Dieu  de  mon  cœur  ! 
ô  amour  de  Dieu,  possédez-moi  tout  en- 
tier. 

O  que  j'ai  de  douleur,  Dieu  de  bonté,  d'a- 
voir laissé  passer  tant  de  temps  sans  vous  ai- 
mer ! 

Ah  !  si  je  pouvais  racheter  les  moments 
que  j'ai  perdus;  si  je  pouvais  maintenant 
faire  des  millions  d'actes  d'amour  que  j'ai 
pu  former  dans  ces  heures  si  mal  em- 
ployées. 

O  Dieu  d'amour  !  qu'heureux  sont  ceux 
qui  se  sont  donnés  de  bonne  heure  à  vous,  et 
qui  n'ont  jamais  cessé  de  vous  aimer! 

O  mon  Dieu!  que  j'ai  de  douleur  de  vous 
avoir  offensé  1 

Ah  !  plutôt  mille  morts,  bonté  infinie,  que 
le  moindre  péché. 

Réduisez-moi  plutôt  en  cendre,  ah,  mon 
Dieu  !  que  de  souffrir  que  je  sois  assez  mal- 
heureux pour  cesser  de  vous  aimer. 

O  ciel  !  ô  agréable  séjour,  où  l'on  ne  fait 
qu'aimer  et  où  l'on  n'aimera  que  Dieu  ! 

Exercice  de  la  méditation. 

D'où  vient  que  les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion, ces  vérités  si  frappantes,  si  terribles, 
si  touchantes  en  elles-mêmes,  font  néan- 
moins peu  d'impression  sur  la  plupart  des 
chrétiens?  C'est  qu'ils  ne  les  méditent  point, 
ils  n'y  réfléchissent  point,  ils  n'y  pensent 
point,  presque  point.  De  là  ce  déluge  de  pé- 
chés et  de  malheurs  qui  inondent  le  monde. 
La  terre  est  dans  une  affreuse  désolation,  dit 
le  Saint-Eprit,  tout  y  est  renversé  et  en  dé- 
sordre ;  pourquoi  ?  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de 
recueillement  ni  de  retour  du  cœur  sur  soi- 
même.  Ce  défaut  de  réflexion  traîne  après  soi 
des  suites  si  funestes  que  Dieu,  afin  d'en  ga- 
rantir son  peuple,  lui  avait  fortement  recom- 
mande par  la  bouche  de  Moïse,  dans  les  termes 
les  plus  expressifs,  de  méditer  assidûment 
sa  loi,  de  l'avoir  toujours  devant  les  yeux, 
de  la  porter  écrite  dans  ses  mains,  mais  plus 
encore  dans  son  esprit  el  dans  son  cœur  ;  d'y 
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penser  dans  sa  maison,  et  de  ne  pas  l'oublier 
dans  ses  voyages.  Bienheureux,  suivant  le 
prophète  royal,  l'hommequi  médite  jour  et  nuit 
la  loi  de  Dieu.  Il  sera  comme  un  arbre  qui  est 
planté  sur  le  bord  des  eaux  et  qui  produira 
son  fruit  dans  sa  saison.  Heureux,  dit-il  ail- 
leurs, ceux  qui  réfléchissent  sur  ses  ordon- 
nances :  c'est  une  marque  qu'ils  le  recherchent 
de  tout  leur  cœur,  ou  plutôt  c'est  ce  qui  fait 
qu'ils  le  recherchent  de  celte  sorte.  Aussi  le 
môme  prophète  parlant  à  Dieu  :  Donnez-moi, 
dit-il,  l'intelligence,  et  je  ferai  de  profondes 
réflexions  sur  votre  loi,  et  je  l'observerai  de 
tout  mon  cœur  :  que  si  votre  loi  n'eût  été  le 
sujet  ordinaire  de  ma  méditation  ,  peut-être 
que  je  serais  péri  dans  ma  bassesse,  c'est-à- 
dire,  comme  l'interprète  saint  Jérôme,  dans 
mes  peines  et  dans  mes  misères. 

Un  motif  bien  capable  encore  de  nous  in- 
spirer une  haute  estime  de  la  méditation, 
c'est  que  les  saints  disent  qu'elle  sert  à  tou- 
tes les  vertus  et  à  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Elle  est ,  selon  Gerson  ,  la  sœur  de  la  lecture 
spirituelle,  la  nourrice  de  la  prière,  la  direc- 
trice des  bonnes  actions,  et  enfin  la  perfec- 
tion et  la  consommation  de  toutes  choses. 
Ah  !  si  elle  devenait  commune  parmi  les  fi- 
dèles, bientôt  on  verrait  changer  la  face  du 
christianisme,  et  les  beaux  jours  de  la  primi- 
tive Eglise  renaîtraient  parmi  nous.  Si  cha- 
que jour  nous  consacrions  quelque  temps  à 
réfléchir  sur  les  vérités  chrétiennes;  si  nous 
méditions  tantôt  les  grandeurs  de  Dieu ,  ses 
perfections  et  ses  bienfaits  ,  ses  préceptes  et 
ses  conseils,  ses  récompenses  et  ses  châti- 
ments, tantôt  les  mystères  de  Jésus-Christ, 
son  incarnation,  sa  naissance,  sa  vie,  sa  pas- 
sion, sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension  ; 
tantôt  notre  néant ,  nos  misères,  nos  obliga- 
tions, nos  infidélités,  nos  ingratitudes,  nos 
fins  dernières,  qu'arriverait-il?  Notre  esprit 
se  remplirait  de  bonnes  pensées ,  de  saintes 
considérations,  de  réflexions  salutaires  ;  no- 
tre âme  serait  touchée,  émue,  attendrie  par 
des  sentiments  de  reconnaissance,  d'amour, 
de  confiance  qu'elle  doit  à  son  Créateur,  à  son 
Père  céleste,  à  son  Sauveur ,  par  des  senti- 
ments de  confusion,  d'humiliation,  de  com- 
ponction quelle  se  doit  à  elle-même.  Notre 
cœur  s'enflammerait,  eteomme  le  disaitdelui- 
méme  le  roi-prophète,  le  feu  s'allumerait  dans 
notre  méditation.  C'est  là  qu'après  avoir,  en 
présence  de  la  majesté  divine,  approfondi  nos 
devoirs,  découvert  nos  erreurs,  déploré  nos 
prévarications,  rougi  du  passé,  gémi  du  pré- 
sent, pris  des  résolutions  particulières  et  ob- 
tenu de  nouvelles  grâces  pour  l'avenir,  nous 
nous  sentirions  tout  changés  ,  tout  embra- 
sés, tout  brûlants  d'ardeur  pour  le  service 
de  Dieu. 

Mais  nous  der  eurons  froids  et  tout  de 
glace,  nous  vivons  dans  le  désordre  ou  dans 
la  tiédeur,  parce  que  nous  vivons  sans  ré- 
flexion. Nous  négligeons  la  méditation  sous 
prétexte  que  c'est  un  exercice  gênant ,  diffi- 
cile, qui  demande  beaucoup  d'esprit  ou  d'ap- 
plication et  de  science.  Prétexte  frivole,  puis- 
que la  meilleure  manière  de  méditer  est  celle 
qui  est  la  plus  simple,  et  que  pour  en  être 


capable,  il  n'est  point  nécessaire  qu'on  soit 
fort  intelligent  ou  savant;  il  ne  faut  qu'être 
raisonnable,  c'est-à-dire  avoir  une  mémoire 
pour  se  souvenir  du  sujet  auquel  on  doit 
s'appliquer,  un  entendement  pour  y  faire 
quelque  réflexion  ou  en  tirer  quelque  con- 
séquence, et  une  volonté  pour  former  ensuite 
quelque  résolution. 

N.  B.  Ici  se  trouve  une  longue  suite  de  méditations 
et  de  pensées  chrétiennes  tirées  du  père  Bouhours , 
d<:  Louis  de  Grenade,  du  père  Bourdaloue  et  du  père 
Croiset,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire. 

Avertissement  sur  les  vêpres. 

C'est  dans  nos  temples,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  que  les  faveurs  du  ciel  coulent  par 
plus  de  canaux  sur  la  terre.  C'est  là  que  les 
prières  solennelles  de  l'office  divin  tirent  une 
nouvelle  force  du  concours  des  fidèles  qui  s'y 
réunissent ,  comme  pour  faire  une  agréable 
violence  au  souverain  Distributeur  des  grâ- 
ces. C'est  dans  ces  pieuses  assemblées  que 
l'édifiant  spectacle  du  culte  public,  la  pompe 
et  la  majesté  de  nos  augustes  cérémonies 
jointes  à  l'harmonie  de  nos  sacrés  cantiques 
contribuent  beaucoup  à  faire  sur  l'esprit  et 
sur  le  cœur  de  salutaires  impressions.  On  y 
chante  pendant  vêpres  ces  psaumes  si  beaux, 
si  sublimes,  si  pleins  d'onction,  si  capables 
d'inspirer  les  plus  hautes  idées  des  grandeurs 
de  Dieu,  et  les  plus  vifs  sentiments  de  recon- 
naissance, d'amour,  de  confiance  et  de  sou- 
mission dus  à  l'Etre  suprême,  sentiments  que 
ces  divins  cantiques  excitaient  dans  le  cœur 
de  saint  Augustin.  Il  déclare  en  avoir  été  at- 
tendri jusqu'aux  larmes,  et  ému  jusqu'à  en 
êlre  hors  de  lui-même.  Avec  quels  trans- 
ports lisais-je,  s'écrie-t-il,  ces  saints  canti- 
ques, où  vos  promesses,  ô  mon  Dieu!  sont  si 
claires,  vos  louanges  si  magnifiques,  les  ac- 
tions de  grâces  si  ferventes,  les  prières  si 
humbles  et  si  touchantes  !  Avec  quel  ravisse- 
ment prononçais-je  des  psaumes  qui  m'enle- 
vaient! Quel  amour  ne  m'inspiraient-ils  pas 
pour  vous  !  Je  frémissais  de  crainte  en  voyant 
dans  ces  cantiques  combien  je  m'étais  éloigné 
du  salut.  J'étais  pénétré  de  reconnaissance 
pour  vos  miséricordes  qui  m'avaient  rappelé. 
Je  me  sentais  animé  d'une  ferme  espérance 
que  vous  achèveriez  ce  que  votre  bonté  avait 
commencé;  et  tous  ces  mouvements  auxquels 
mon  cœur  ne  pouvait  suffire,  me  faisaient 
fondre  en  larmes  et  m'obligeaient  à  éclater 
en  transports.  Oh  !  si  je  pouvais  montrer  aux 
autres  la  vive  lumière  que  je  voyais  ,  et  leur 
communiquer  la  grande  ardeur  que  je  sen- 
tais!... Combien  y  en  a-t-il  qui  chantent  de 
bouche  et  qui  sont  muets  de  cœur!  Néan- 
moins c'est  du  cœur  qu'il  faut  crier,  parce 
que  les  oreilles  de  Dieu  ne  sont  attentives 
qu'à  la  voix  du  cœur.  C'est  pourquoi  le 
même  saint  docteur  donne  pour  règle  à  ceux 
qui  chantent  ou  récitent  ces  psaumes,  de  prier 
quand  le  psalmiste  prie,  de  gémir  quand  il 
gémit,  d'espérer,  de  craindre,  de  se  réjouir, 
quand  il  exprime  des  affections  de  joie,  de 
crainte,  d'espérance. 


1279 


EXERCICE 


«2S0 


Avertissement  préparatoire  à  la  récitation  des 
psaumes  de  la  pénitence. 

Pour  réciter  ces  psaumes  avec  un  cœur 
pénitent  et  pénétré  d'une  crainte  salutaire  de 
la  justice,  divine,  souviens-toi,  pécheur,  que 
la  tribulation,  la  douleur  et  la  tristesse  entrent 
dans  Came  de  tout  homme  qui  opère  le  mal,  et 
que  c'est  une  enote  horrible  de  tomber  entre 
les  mains  vengeresses  du  Dieu  vivant.  Celui- 
là  est  à  craindre,  dit  saint  Bernard  ,  celui-là, 
je  le  répète,  est  à  craindre,  qui,  après  avoir 
tué  le  corps ,  a  le  pouvoir  de  l'envoyer  avec 
l'âme  dans  le  lieu  des  tourments  éternels. 
Pour  moi ,  ajoule-t-il,  je  redoute  l'enfer.  Je 
redoute  le  visage  de  mon  juge  qui  est  redou- 
table aux  anges  mêmes  ;  je  tremble  à  la  seule 
pensée  de  la  colère  du  Tout-Puissant,  de 
la  fureur  qui  éclatera  dans  ses  yeux  ,  et  de 
la   sentence  foudroyante  qui    sortira    de  sa 
bouche....  Combien  ne  dois-je  pas  détester, 
pleurer  mes  péchés,  «ilin  de  prévenir  et  d'é- 
viter ces   larmes  éternelles,  ces  continuels 
grincements  de  dents,  ces  transports  inter- 
minables de  dépit,  de  rage,  de  désespoir,  ce 
ver  qui  rongera  toujours  ,  ce  feu  qui  brûlera 
sans  cesse,  ces  étangs  de  soufre  qui  ne  s'é- 
teindront jamais,  ces  cachots  ténébreux  où 
habite  une  effroyable  misère,  une  épouvan- 
table confusion,  une  puanteur  intolérable, 
une  horreur  perpétuelle  avec  des  tortures 
sans  nombre  et  des  supplices  sans  fin  !  Leur 
seul  souvenir  me  fait  frémir  de  tous   mes 
membres;   tous   mes  os   se  sont  ébranlés, 
lorsque  je  me  représente  l'horrible  figure  du 
dragon  infernal,  l'affreux  regard  d'une  foule 
de  lions  rugissants  ,  dont  les  dents  cruelles 
sont  toujours  prêtes  à  dévorer  leur  proie. 
Ces  monstres  funestes  n'altendenl-ils  pas  ma 
sortie  de  ce  monde  pour  se  jeter  sur  moi  ? 
Quelle  sera  ta  peur,  ô  mon   âme!  lorsque 
ayant  quitté  tous  les  objets  dont  la  présence 
t'était  si  (1  tuce,  la  vue  si  agréable,  la  fami- 
liarité si  consolante  ,  tu  entreras  seule  dans 
une  région  inconnue,  et  que  tu  rencontreras 
tous  ces  monstres  hideux  et  furieux  qui  ne 
chercheront  qu'à  te  déchirer  et  à  te  tour- 
menter 1  quelle  sera  ta  ressource  dans  une 
si  extrême  nécessité? Que  feras-tu,  que  diras- 
tu  ,  lorsque  environnée  des  périls  de  l'enfer , 
tu  paraîtras  toute  tremblante  au  tribunal  du 
souverain  juge,  pour  lui  rendre  un  compte 
rigoureux  des  péchés  innombrables  de  la  vie 
criminelle  et    pour   entendre  l'arrêt  décisif 
de  ton  é'ernité? 

Avertissement  à  Vâme  pénitente  après  la  réci- 
tation des  psaumes  de  la  pénitence. 

Après  avoir  récité  ces  psaumes  ,  âme  pé- 
nitente ,  prenez  une  ferme  résolution  d'éviter 
les  occasions  de  rechute  dans  le  désordre. 
Mettez-vous    fortement   dans  l'esprit  que, 

Cl ne  il  n'est  pas  possible  d'approcher  d'un 

grand  feu  sans  ressentir  les  ardeurs  de  la 
flamme,  de  même  on  ne  peut  s'engager  dans 
les  occasions  prochaines,  du  péché  sans  le 
commettre.  Maxime  certaine  dont  la  foi ,  la 
raison,  l'expérience  ne  justifient  que  trop 
la  vérité!  Mais  quelles  sont  ces  occasions? 


et  ne  faut-il  mettre  de  ce  nombre  que  celles 
dont  le  péril  évident  n'est  contesté  de  per- 
sonne? je  veux  dire,  ces  sociétés  libertines  i 
livrées  a  l'intempérance  et  à  la  débauche; 
ces  entretiens  scandaleux  où  régnent  la  cor- 
ruption et  l'impiété;  ces  livres  manifeste- 
ment pernicieux  qui  attaquent  de  front  la  foi 
ou  les  bonnes  mœurs.  N'y  a-t-il  pas  d'autres 
occasions  que  celles-là  qu'on  doive  éviter  ? 
Oui  sans  doute,  et  on  doit  fuir  ces  lectures 
de  romans  et  de  passions  fabuleuses  qui  en 
font  naître  de  véritables,  ces  conversations 
libres  et  mystérieuses  qui  cachent  le  poison 
sous  des  mots  couverts,  ces  familiarités  in- 
décentes, ces  entrevues  secrètes  avec  des 
personnes  d'un  autre  sexe. 

Direz-vous  que  ces  occasions,  dangereuses 
pour  d'autres  ,  ne  le  sont  pas  pour  vous  qui 
êtes  d'un  âge ,  d'un  caractère  à  ne  rien  ris- 
quer? Mais  d'où  vous  vient  cette  confiance 
présomptueuse  ?  Combien  de  personnes  plus 
vertueuses  que  vous  se  sont  perdues  dans 
des  occasions  moins  périlleuses  que  celles-là! 
Etes-vous  plus  fort  queSamson,  plus  saint 
que  David,  plus  sage  que  Salomon,   plus 
ferme  que  le  prince  des  apôtres  ,  plus  cou- 
rageux que  ce  confesseur  de  la  foi  dont  l'his- 
toire ecclésiastique  rapporte  la  chute  aussi 
étrange  que  déplorable?  Sa  constance  avait 
été  à  l'épreuve  des  plus  douloureux  supplices 
et  avait  généreusement  enduré  le  fer,  le  feu 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ses  bourreaux 
las  de  le  tourmenter  l'avaient  reconduiten  pri- 
son; une  personne  du  sexe  s'offre  pour  pan- 
ser ses  plaies  ,  il  y  consent,  elle  le   fait  d'.i- 
bord  par  compassion  qui  bientôt  dégénère  eu 
tendresse,   en  familiarité  ,  en  sensualité,   en 
passion  de  part  et  d'autre.  Enfin,  ô  fatale  is- 
sue de  si  glorieux  commencements  !  ce  con- 
fesseur presque  martyr ,  ce  vainqueur  de  la 
cruauté  des  tyrans  se  fait  esclave  de  la  cor- 
ruption, et  se  porte  au  plus  honteux   dérè- 
glement. Pourquoi  ?  pour  s'être  exposé  témé- 
rairement aux  traits  enflammés  du  démon 
de   la  volupté  :  tant  est   vrai  cet  oracle  de 
l'Esprit  saint ,  que  celui  qui  aime  le  péril  y 
périra  !  Tant  est  importante  cette  maxime  de 
l'Evangile  :  Si  votre  œil  droit  vous  scandalise, 
arrachez-le ,  c'est-à-dire  séparez-vous,   pri- 
vez-vous de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher,  s'il  vous  est  un  sujet  de  scandale  et  de 
chute  ! 

Avertissement  sur  la  récitation  des  litanies  du 
saint  nom  de  Jésus. 

Une  piété  tendre  doit  animer  la  récita- 
tion de  ces  litanies  dont  les  expressions,  li- 
rées  presque  toutes  des  divines  Ecritures, 
ont  été  dictées  par  le  Saint-Esprit  même  et 
consacrées  par  l'Eglise  à  l'honneur  et  à  la 
gloire  éternelle  du  très-auguste  nom  de  Jésus. 
Ce  nom,  qui  signifie  Sauveur,  ne  doit-il  pas 
exciter  notre  amour  pour  notre  divin  Ré- 
dempteur qui,  dans  le  temps  même  que  i  lus 
étions  ses  ennemis,  a  daigné  faire  beaucoup 
davantage  pour  nous  que  n'a  jamais  fait  le 
plus  généreux  de  nos  amis  !  Cet  ami  s'est-il 
Je  riche  fait  pauvre  pour  que  sa  pauvreté 
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nous  enrichit  de  biens  inestiambles  ?  Jésus 
l'a  fait.  S'est-il  de  roi  fait  sujet  et  serviteur 
pour  que  sa  sujétion  et  sa  servitude  nous 
missenten  liberté, enjouissance  d'un  royaume 
céleste?  Jésus  l'a  fait.  S'est-il  de  Dieu  fait 
homme  et  le  dernier  des  hommes,  jusqu'à 
mourir  entre  deux  voleurs  sur  une  croix, 
pour  nous  donner  une  vie  divine  par  sa 
mort,  une  gloire  immortelle  par  ses  oppro- 
bres, une  souveraine  félicité  par  ses  souffran- 
ces extrêmes?  Jésusl'a fait. Est-ce tropexiger 
de  nous  qu'en  reconnaissance  de  si  grands 
bienfaits  nous  lui  rendions,  sinon  vie  pour  vie, 
sang  pour  sang,  du  moins  amour  pour  amour, 
et  que  nous  préférions  son  amitié  à  celle  des 
hommes ,  dont  aucun  n'a  été  comme  ce  Dieu 
Sauveur  cruciflé  pour  nous?  Ainsi  s'expri- 
mait saint  Martin,  pape,  qui,  par  sa  coura- 
geuse résistance  aufameuxtypede  l'empereur 
Constant,  eut  l'honneur  d'être  le  martyr  du 
droitinaliénablequ'ontreçud'en  haulles suc- 
cesseurs des  apôtres,  de  ne  point  se  taire  sur 
les  intérêts  de  la  religion,  mais  de  prêcher 
jusque  sur  les  toits  ,  et  de  faire  retentir  dans 
tout  l'univers  les  vérités  de  la  foi.  Ce  saint 
pontife,  chassé  de  son  siège,  chargé  de  chaî- 
nes, traîné  ignominieussment  dans  les  rues 
de  Constantinople  ,  et  conduit  en  exil,  s'a- 
nimait lui-même  et  animait  ses  collègues 
dans  l'épiscopat  à  obéir  à  Dieu  plutôt  qiïuux 
hommes  mêmes  les  plus  puissants,  dont  la  vie, 
disait-il,  passe  comme  l'herbe  des  champs  , 
et  dont  aucun  n'a  élé,  comme  Jésus-Christ , 
cruciGé  pour  nous.  Puissions-nous  à  son  ex- 
emple nous  encourager  à  tout  souffrir,  à  tout 
sacrifier  pour  l'amour  de  celui  qui  nous  a 
aimés  au  point  de  se  sacrifier  lui-même  pour 
nous  donner  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne  , 
lors  même  que  par  nos  péchés  nous  ne  mé- 
ritions que  sa  haine  et  ses  éternelles  ven- 
geances 1  Aimons-le  donc,  parce  qu'il  nous  a 
aimés  le  premier,  et  servons-nous,  comme  St- 
Augustin,  du  motif  de  ses  miséricordes  à  no- 
tre égard,  pour  nous  exciter  à  un  juste  re- 
tour d'amour.  O  mon  âme  ,  disait-il ,  qui  es 
l'épouse  de  Jésus-Christ  et  le  prix  de  son 
sang ,  aime  celui  qui  t'a  tant  aimée  avant 
même  que  tu  l'aimasses.  Aime  celui  qui  t'a  tant 
cherchée,  lors  même  que  tu  t'éloignais  de  lui. 
Choisis  pour  ami,  préférablement  à  tout  au- 
tre, celui-là  seul  qui  te  restera  fidèle,  quand 
tu  seras  dénuée  de  tout.  Lorsque  tu  auras 
quitté  ton  corps,  et  qu'on  l'aura  mis  au  tom- 
beau,  tous  les  amis  t'abandonneront,  lui 
seul  ne  t'abandonnera  pas.  Il  te  protégera 
contre  tes  ennemis  rugissants  ,  prêts  à  t'en- 
gloutir  comme  leur  proie  ;  il  te  recevra  dans 
son  sein,  et  te  fera  entrer  dans  son  royaume. 
Consacre  doncà  lui  seul  toutes  tes  affections, 
et  proteste-lui  que  tu  ne  veux  plus  rien  ai- 
mer qu'en  lui  et  pour  lui,  avec  qui  tu  dois 

demeurer  et  régner  à  jamais O  Jésus, 

s'écriait  le  même  saint,  sauvez-moi  par  l'in- 
térêt que  vous  avez  de  vérifier  votre  nom  , 
qui  veut  dire  Sauveur. 

Avertissement  sur  les  Aspirations  au  sacré 
cœur  de  Jésus. 

Sans  s'étendre  ici  sur  l'excellence  de  la 


dévotion  au  cœur  de  Jésus  ;  sans  répéter  ce 
qu'en  ont  dit  saint  Bernard,  le  cardinal 
Pierre  d'Amiens,  saint  Elzéar,  saint  Bernar- 
din, sainte  Gertrude,  sainte  Melcthilde,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  on  se  borne  à  conseil- 
ler de  lire  le  traité  plein  d'onction  qu'a  fait 
là-dessus  le  père  Croiset.  Avant  lui  le  célè- 
bre Lansperge,  chartreux,  avait  composé  un 
exercice  particulier  de  cette  dévotion,  qu'il 
appelle  un  moyen  efficace  d'être  bientôt  em- 
brasé d'un  tres-ardent  amour  de  Dieu.  Il 
conseille  d'avoir  chez  soi  quelque  dévote 
image  où  soit  représenté  ce  sacré  cœur,  et  de 
la  regarder  très-souvent,  pour  s'exciter  à 
aimer  tendrement  Jésus-Christ  par  la  vue  du 
symbole  le  plus  naturel  et  des  marques  les 
plus  sensibles  de  son  amour  :  car  rien  ne 
touche  tant  un  bon  cœur  que  de  se  voir  aimé. 
On  a  coutume  de  peindre  sur  cette  image 
une  couronne  d'épines  autour  de  ce  divin 
cœur  transpercé  du  coup  de  la  lance,  et  une 
croix  au-dessus  qui  y  paraît  plantée.  Que 
signifient  ces  instruments  douloureux  de  la 
passion  du  Sauveur? 

1.  Ils  font  souvenir  que  l'amour  immense 
de  son  cœur  pour  les  hommes  a  été  la  sour- 
ce d-  toutes  ses  souffrances  ;  que  dès  le  pre- 
mier instant  de  son  incarnation,  tous  ces 
tourments  lui  ont  été  présents,  et  que  dès  lors 
la  croix  fut,  pour  ainsi  dire,  plantée  dans  son 
cœur  ;  qu'il  accepta  dès  lors  toutes  les  dou- 
leurs et  humiliations  que  sa  sainte  humanité 
devait  souffrir  pendant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle,  comme  aussi  tous  les  outrages  aux- 
quels sa  charité  pour  les  hommes  l'exposait 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  en  demeurant  avec 
eux  dans  le  saint  sacrement.  Quelle  vive 
sensibilité  ,  quels  transports  de  reconnais- 
sance ne  doivent  pas  exciter  en  leur  cœur 
des  marques  si  touchantes  de  la  bonté,  de  la 
générosité  du  sien  à  leur  égard! 

2.  Cette  image,  regardée  avec  des  yeux  de 
foi,  montre  que  le  grand  désir  d'être  aimé 
des  hommes  pour  qui  le  Fils  de  Dieu  a  tant 
souffert,  lui  a  fait  prendre  le  dessein  de  leur 
manifester  son  cœur,  et  de  leur  donner,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps,  ce  dernier  ef- 
fort de  son  amour,  en  leur  proposant  un  ob- 
jet et  un  moyeu  si  propre  pour  les  engager  à 
l'aimer  et  à  l'aimer  parfaitement  :  la  plaie  et 
l'ouverture  de  son  cœur  font  voir  qu'il  leur 
ouvre  tous  les  trésors  d'amour,  de  grâce, 
de  miséricorde,  de  sanctification  et  de  salut 
qu'il  leur  a  mérités  sur  la  croix.  11  répand 
avec  profusion  ces  trésors  sur  ceux  qui,  sous 
la  figure  de  ce  cœur  de  chair  représenté  dans 
l'image,  honorent  ses  dispositions  intérieu- 
res, surtout  ses  sentiments  d'humilité,  de 
douceur  et  de  charité  pour  Dieu  et  pour  les 
hommes.  Tâchez  donc  d'exciter  en  vous  ces 
sentiments,  ou  du  moins  de  les  obtenir,  en 
récitant  souvent  avec  ferveur  les  litanies  ou 
aspirations  suivantes  : 

Cœur  très-miséricordieux  de  Jésus,  faites- 
moi  miséricorde. 

Cœur  brisé  de  douleur  pour  mes  péchés, 
pardonnez-moi. 

Cœur,  sanctuaire  de  la  Divinité,  sancti- 
fiez-moi. 
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Cœur,  fournaise  de  charité,  embrasez-moi. 

Cœur,  holocauste  du  saint  amour,  consu- 
mez-moi. 

Cœur  trésor  de  tous  les  dons  du  ciel ,  en- 
richissez-moi 

Cœur,  source  de  toutes  les  grâces  du  salut, 
sauvez-moi. 

Cœur,  modèle  de  toutes  les  vertus,  donnez- 
moi  un  cœur  qui  vous  soit  semblable. 

Avertissement    sur  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge. 

Les  litanies  de  la  sainte  Vierge  sont  de9 
titres  d'honneur  que  les  saints  pères  ont 
donnés  à  la  bienheureuse  Marie,  à  cause 
principalement  de  sa  qualité  incommunica- 
ble de  Mère  de  Dieu.  On  a  cru  qu'on  ne  pou- 
vait assez  célébrer  celle,  que  Dieu  a  choi- 
sie pour  nous  donner  Jésus-Christ  par  son 
moyen,  d'aulantplusqu'ila  plu  à  Dieu  qu'elle 
donnât  son  consentement  exprès  au  mystère 
de  l'incarnation  qu'il  voulait  accomplir  en 
elle,  et  que  c'était  pour  tirer  d'elle  ce  con- 
sentement, qu'il  lui  envoya  l'archange  S. 
Gabriel.  Elle  fut  donc  alors  remplie  d'un 
amour  immense  pour  le  genre  humain,  et 
s'estima  bienheureuse  d'être  choisie  pour  lui 
donner  le  Sauveur.  C'est  sur  ce  solide  fon- 
dement que  sont  appuyés  tous  les  éloges  que 
l'Eglise  a  toujours  donnés  à  la  sainte  Vierge, 
et  qu'elle  a  comme  recueillis  dans  ces  lita- 
nies. 

On  peut  voir  un  modèle  de  ces  éloges  et  de 
ces  titres  d'honneur,  dans  le  concile  d'Ephèse, 
qui  est  le  troisième  général.  Il  fut  tenu  dans 
l'église  principale  d'Ephèse  appelée  Marie, 
du  nom  de  la  sainte  Vierge,  en  mémoire  de 
ce  qu'elle  avait  passé  une  grande  partie  de 
sa  vie  dans  celte  ville  avec  l'apôtre  saint  Jean, 
à  qui  Jésus-Christ  mourant  l'avait  laissée  en 
garde.  Ce  fut  donc  dans  cette  église  que  le 
saint  concile  d'Ephèse  fit  retentir  les  louan- 
ges de  la  mère  de  Dieu,  à  qui  saint  Cyrille, 
patriarche  d'Alexandrie  et  président  de  cette 
vénérable  assemblée,  adressa  ces  mois  au 
nom  de  tous  les  pères  qui  la  composaient  et 
de  toute  l'Eglise  catholique  qui  y  était  repré- 
sentée :  Nous  vous  saluons,  6  Marie,  mère  de 
Dieu,  vénérable  trésor  de  tout  l'univers,  flam- 
beau qui  ne  se  peut  jamais  éteindre,  couronne 
de  la  virginité,  sceptre  de  la  foi  orthodoxe, 
temple  incorruptible,  lieu  de  celui  gui  n'a  pas 
de  lieu,  par  laquelle  nous  a  été  donné  celui  qui 
est  appelé  béni  par  excellence,  et  qui  est  venu 
au  nom  du  Seigneur.  C'est  par  vous  que  la 
Trinité  est  glorifiée,  que  la  croi.  est  célébrée, 
et  adorée  par  toute  la  terre  ;  c'est  par  vous 
que  les  deux  tressaillent  de  joie,  que  les  anges 
sont  réjouis, que  les  démons  saut  mis  en  fuite, 
que  le  démon  tentateur  est  tombé  du  ciel,  que  la 
créature  tombée  est  mise  à  sa  place  ;  et  le  reste 
qu'il  serait  tnop  long  de  rapporter  et  qu'il 
finit  par  ces  mots  :  Adorons  la  très-sainte  Tri- 
nité, en  célébrant  par  nos  hymnes  Marie  tou- 
jours vierge,  et  son  Fils  l'Epoux  de  l'Eglise,  Je- 
sus-Christ,  Notre-Seignenr ,  à  qui  appartiennent 
tout  honneur  et  gloire  aux  siècles  îles  siècles. 

C'est  ainsi  que  lout  l'ouvrage  de  la  rédemp- 
tion, ajoute  le  savant  Bossuet,  est  attribué,  à 


sa  manière,  à  la  sainte  Vierge,  par  laquelle 
le  Père  éternel  nous  a  donne  son  Fils,  notre 
Sauveur.  C'est  ainsi  qu'on  unit  les  louanges 
de  cette  Vierge  mère  avec  celles  de  son  fils, 
et  même  avec  celles  de  toute  la  très-sainte 
Trinité. 

Avertissement  sur  les  litanies  des  Saints. 

0  Dieu,  s'écriait  David  en  parlant  des 
saints,  que  la  gloire  de  vos  amis  est  grande! 
Elle  surpasse  tout  ce  que  nous  pouvons  en 
concevoir.  Voulons-nous  du  moins  nous  en 
former  une  légère  idée?  regardons  fixement 
le  ciel,  lorsque  sans  aucun  nuage,  dans  une 
nuit  sereine,  il  paraît  semé  d'un  nombre  in- 
fini d'étoiles.  Considérons  ces  globes  innom- 
brables qui,  comme  des  flambeaux  suspendus 
aux  voûtes  immenses  élevées  au-dessus  de  nos 
tètes,  répandent  de  toutes  parts  une  lumière 
étincelante.  Admirons  ces  milliers  de  beaux 
astres,  ces  armées  nombreuses  de  corps  cé- 
lestes qui,  comme  des  sentinelles  infatigables 
dans  leurs  veilles,  gardent  sans  cesse  ie  fir- 
mament et  y  brillent  d'une  flamme  si  pure 
et  si  vive.  Leur  éclat,  leur  splendeur,  qui 
forment  le  plus  magnifique  spectacle  dont  la 
vue  nous  enchante,  nous  ravit,  nous  trans- 
porte, ne  sont  cependant  qu'une  ombre,  qu'un 
faible  rayon  de  la  gloire  incomparable  dont 
sont  couronnés  les  saints  dans  le  plus  haut 
des  deux.  Celte  gloire  qui  les  unit  à  Dieu  ne 
les  détache  point  de  nous.  Ils  ne  sont  pas 
comme  ces  heureux  du  siècle  qui,  élevés  à  un 
haut  rang,  ne  connaissent  plus  ceux  qu'ils 
ont  laisses  au-dessous  d'eux.  La  béatitude 
des  saints  et  le  souvenir  de  leurs  victoires  ne 
leur  font  pas  oublier  nos  misères  et  nos  com- 
bats. L'Eglise  triomphante  est  unie  à  la  mi- 
litante par  le  lien  d'une  étroite  charité  :  l'ar- 
ticle de  la  Communion  des  saints,  que  nous 
faisons  profession  de  croire  en  récitant  cha- 
que jour  le  symbole,  nous  montre  combien 
il  est  utile  d'honorer  les  sainls  que  Dieu  lui- 
même  a  si  fort  honorés  même  pendant  leur 
vie.  Combien  de  fois  a— t— il  retiré  ses  fléaux 
ou  accordé  ses  faveurs,  en  considération  de 
ses  serviteurs  qui  l'ont  invoqué  pour  détour- 
ner sa  colère  ou  pour  attirer  sa  protection  ! 
Que  si  la  prière  des  justes  a  eu  tant  de  force 
auprès  de  Dieu,  dans  le  lieu  même  de  leur 
exil  qui  les  tenait  éloignés  de  son  royaume, 
combien  plus  a-t-elle  de  pouvoir  maintenant 
qu'il  les  fait  asseoir  sur  son  propre  trône  i 
Plus  ils  sonl  proche  de  la  source  de  la  misé- 
ricorde, plus  ils  sont  touchés  de  nos  misères. 
Ils  aimaient  ici-bas  leurs  ennemis,  ils  priaient 
pour  eux,  et  leur  faisaient  du  bien  selon  les 
règles  de  la  charité.  Combien  plus  à  présent 
celte  môme  charité  redouble-t-elle  leur  affec- 
tion, leurs  bienfaits  en  faveur  de  leurs  amis, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  les  honorent  et  les 
invoquent  sur  la  terre  ! 

Comptons  donc  sur  leur  intercession,  si 
nous  la  réclamons  comme  il  faut.  Ils  prie- 
ront pour  nous  avec  plus  de  zèle  que  nous- 
mêmes,  parce  que,  heureusement  arrives  au 
port  du  salut,  ils  voient  mieux  que  nous  les 
erueils,  les  naufrages  auxquels  nous  expose 
la  mer  orageuse  de  ce  monde.  Plus  ils  sont 
tranquilles  sur  leur  sort  éternel,  plus  lia  sonl 
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en  peine  du  nôtre.  Ils  s'intéressent  aussi  à 
nos  misères  temporelles.  Quand  il  survient 
quelque  accident  fâcheux,  incendie,  peste,  fa- 
mine, sécheresse,  maladie,  guerre  ou  autre 
calamité  soit  publique,  soit  particulière,  l'E- 
glise nous  exhorte  à  implorer  leur  interces- 
sion très-puissante  auprès  du  Seigneur.  On 
lit  dans  la  sainte  Ecriture  que  sous  le  règne 
d'Ezéchias,  Dieu,  en  considération  de  David 
son  serviteur,  sauva  miraculeusement  la  ville 
de  Jérusalem  assiégée  par  Sennachérib,  et  que 
du  temps  des  Machabées  il  fit  remporter  aux 
Juifs  une  victoire  signalée,  à  cause  de  son  pro- 
phète Jérémie  qui  priait  beaucoup  pour  eux.Si 
les  saints  de  l'ancienne  loi  avaient  tant  de 
crédit  auprès  de  Dieu,  ceux  de  la  loi  de  grâce 
en  ont-ils  inoins?  Si  le  Seigneur  eut  tant  d'é- 
gard pour  la  personne  de  David  et  pour  celle 
d'un  autre  de  ses  prophètes,  que  n'accordera- 
t-il  pas  aux  apôtres  qui  ont  été  les  colonnes 
de  son  Eglise,  aux  martyrs  qui  ont  été  les 
confesseurs  de  son  nom  ,  aux  pontifes  qui  ont 
sanctifié  son  troupeau,  aux  vierges  qui  sont 
ses  épouses,  et  surtout  à  la  reine  des  vierges 
qui  est  sa  mère?  Ayons  donc  soin  de  leur 
offrir  nos  hommages  et  nos  vœux  dans  nos 
besoins  temporels  et  spirituels,  en  récitant 
avec  une  humble  confiance  leurs  litanies. 

Exercice  pour  la  visite  des  malades  et  l'assis- 
tance des  personnes  mourantes. 

La  visite  des  malades  est  une  des  œuvres 
de  miséricorde  dont  Dieu  a  fait  dépendre  la 
prédestination  des  hommes,  et  qu'il  recom- 
mande spécialement  dans  l'Ecriture.  Ne  né- 
gligez pas ,  dit-il ,  de  visiter  les  infirmes;  car 
par  là  vous  vous  affermirez  dans  la  charité. 
Le  touchant  spectacle  de  leurs  souffrances 
excitera  votre  compassion  et  rendra  votre 
amour  pour  eux  plus  tendre,  plus  affectueux, 
plus  bienfaisant.  Ah!  vous  rendez  d'ordi- 
naire dans  le  monde  tant  d'autres  visites , 
souvent  inutiles,  et  même  nuisibles  au  pro- 
chain et  à  vous-même  par  des  médisances  et 
d'autres  péchés  qu'elles  occasionnent  !  La 
visite  des  malades  ne  servira  qu'à  votre 
sanctification  et  à  la  leur,  si  vous  avez  soin 
de  leur  dire  de  temps  en  temps  et  à  propos 
quelques  paroles  d'édification,  de  consola- 
tion ,  d'exhortation  pour  soutenir  leur  pa- 
tience, et  pour  procurer  à  leur  âme  les  se- 
cours nécessaires,  surtout  aux  approches  de 
la  mort.  0  mort ,  que  ton  souvenir  est  amer  à 
un  homme  qui  vit  en  paix  au  milieu  de  ses 
biens!  dangereusement  malade,  il  se  voit  à 
la  veille  de  les  quitter  malgré  lui.  Les  re- 
mords de  sa  conscience  le  troublent;  la  vue 
des  jugements  de  Dieu  l'effraie.  Ses  douleurs 
augmentent,  ses  forces  diminuent;  son  es- 
prit, accablé  sous  le  poids  d'un  corps  qui  se 
corrompt,  s'appesantit.  Son  cœur,  abattu 
par  la  violence  du  mal,  se  plonge  dans  la 
tristesse.  Cependant  le  démon  le  tente  avec 
une  nouvelle  fureur;  il  met  tout  en  œuvre 
pour  le  pervertir,  s'il  est  juste,  pour  l'endur- 
cir, s'il  est  pécheur.  Quel  pressant  besoin 
son  âme  n'a-t-elle  pas  d'assistance  spiri- 
tuelle dans  ce  temps  critique ,  où  il  ne  faut 
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qu'un  instant  pour  la  sauver  ou  la  perdre 
éternellement!  Néanmoins  il  n'arrive  que 
trop  souvent  qu'on  ne  s'occupe  guère  que. 
de  son  soulagement  corporel.  On  cherche  ;'i 
le  consoler,  à  le  rassurer  en  lui  exagérant  la 
force  des  remèdes  ,  sans  lui  parler  pour  son 
salut  du  souverain  remède  qui  est  la  péni- 
tence. On  lui  cache  adroitement  tous  les  pré- 
sages qu'on  aperçoit  en  lui  d'une  mort  pro- 
chaine; on  lui  fait  espérer  une  guérison  qu'on 
n'espère  point;  on  le  trompe,  et  par  quel 
motif?  Une  femme  par  un  excès  cruel  de  ten- 
dresse, des  enfants  par  un  respect  malenten- 
du, des  étrangers  par  complaisance,  des  do- 
mestiques par  crainte.  Mais,  tandis  qu'on  l'a- 
muse, qu'on  l'entretient  dans  une  fatale  sécu- 
rité ,  qu'arrive-t-il?  survient  un  transport 
dans  le  feu  d'une  fièvre  ardente,  un  délire  sans 
intervalle,  un  assoupissement  mortel  qui  le 
met  au  tombeau  sans  qu'on  lui  ait  donné  les 
sacrements.  Combien  à  qui  on  les  donne, 
mais  trop  tard  I  On  ne  leur  propose  de  les 
recevoir  que  lorsqu'ils  sont  à  l'extrémité, 
c'est-à-dire  hors  d'état,  pour  l'ordinaire,  d'en 
profiter. 

Quel  salutaire  service  ne  leur  aurait-on 
pas  rendu  ,  si  on  leur  avait  ouvert  de  bonne 
heure  les  yeux  sur  le  péril  de  leur  état ,  en 
les  avertissant  que,  dès  qu'il  y  a  du  danger  , 
il  est  temps  de  penser  à  la  grande  affaire  du 
salut,  et  de  mettre  ordre  à  leur  conscience  ; 
que  différer  c'est  risquer  son  éternité;  que 
le  moindre  délai  peut  avoir  des  suites  irré- 
parables et  infiniment  funestes;  d'ailleurs, 
que  loin  d'être  plus  mal  pour  s'être  confes- 
sé et  avoir  reçu  les  sacrements,  on  se  pro- 
cure par  là  le  repos  délicieux  d'une  bonne 
conscience,  dont  la  tranquillité  ne  contribue 
pas  peu  à  la  guérison  du  corps  ;  que  cette 
même  guérison,  si  Dieu  la  juge  utile  au  sa- 
lut de  l'âme,  est  un  effet  propre  de  l'exlrême- 
onction;  qu'au  surplus  ce  sacrement  leur 
sera  salutaire ,  qu'il  les  purifiera  des  restes 
du  péché ,  et  qu'il  les  fortifiera  contre  les  as- 
sauts de  la  douleur,  les  faiblesses  de  la  na- 
ture ,  les  terreurs  de  la  mort  et  les  puis- 
sances de  l'enfer  ! 

Quel  important  service  ne  rendrait-on  pas 
encore  aux  personnes  mourantes ,  si  on  les 
exhortait  et  les  aidait  à  produire  souvent 
des  actes  de  foi ,  d'espérance,  de  charité,  de 
contrition,  de  résignation  à  la  volonté  di- 
vine, de  désir  des  biens  éternels!  Il  faut 
toutefois  éviter  de  leur  être  incommode  par 
des  discours  trop  longs  ,  par  un  ton  de  voix 
trop  élevé,  ou  par  des  redites  trop  fré- 
quentes. Un  moribond  épuisé  et  souffrant 
n'est  pas  capable  de  soutenir  une  exhorta- 
tion continue.  L'ouïe,  dans  l'extrémité  de  la 
maladie,  est  quelquefois  d'une  délicatesse 
qui  demande  de  grands  ménagements,  et 
en  parlant  à  ce  moribond  trop  haut  ou  trop 
longtemps ,  on  pourrait  l'exposer  à  l'impa- 
tience dont  ses  douleurs  ne  le  rendent  déjà 
que  trop  susceptible.  Il  ne  faut  donc  employer 
alors  que  des  discours  entrecoupés ,  que 
des  paroles  vives  et  touchantes,  qu'un  ton  de 
voix  doux  et  affectif;  et  après  lui  avoir  par- 
lé, il  faut  lui  donner  le  temps  de  méditer  ce 
(Quarante  et  une.) 
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qu'il  a  entendu,  pour  le  faire  passer  de  son 
esprit  dans  son  cœur.  Il  faut  l'écouter  atten- 
tivement quand  il  a  quelque  chose  à  dire, 
lui  répondre  et  le  satisfaire  en  peu  de  mots , 
le.  tranquilliser  le  plus  qu'il  est  possible,  et 
l'engager  à  s'occuper  de  Dieu  et  à  s'unir  à 
lui. 

Quelque  zélés  que  soient  les  pasteurs  pour 
l'assistance  des  personnes  mourantes,  il 
faut  convenir  qu'étant  redevables  à  toute 
une  paroisse,  il  ne  leur  est  pas  possible  de 
les  visiter  assez  souvent  et  de  rester  auprès 
d'eux  autant  de  temps  qu'ils  le  pourraient 
souhaiter.  C'est  pourquoi  il  est  de  leur  devoir 
de  choisir  et  de  dresser,  chacun  dans  leur  pa- 
roisse, des  personnes  charitables  et  d'une 
piété  reconnue,  pour  les  aider  dans  cette  im- 
portante fonction  et  assister,  à  leur  défaut, 
ceux  qui  sont  en  cet  état. 

Afin  de  faciliter  cette  assistance  à  ces  per- 
sonnes charitables  et  vertueuses,  on  va  rap- 
porter plusieurs  modèles  des  actes  des  vertus 
chrétiennes  qu'il  est  à  propos  de  suggérer  à 
un  malade,  avec  les  motifs  les  plus  propres 
à  l'y  exciter.  Elles  se  serviront  surtout  de 
ceux  qu'elles  jugeront  plus  convenables  à 
ses  dispositions  et  à  ses  besoins. 

Pour  exciter  le  malade  à  la  contrition. 

La  maladie  est  un  châtiment  ordinaire 
du  péché,  suivant  cette  maxime  de  la  sainte 
Ecriture,  l'homme  qui  pèche  aux  yeux  de  son 
Créateur,  tombera  entre  les  mains  au  médecin  ; 
elle  est  aussi  un  avertissement  salutaire, 
selon  la  même  Ecriture,  de  purifier  son  cœur 
de  tout  péché.  Profitez  donc  de  cet  avertis- 
sement pour  vous  réconcilier  avec  Dieu. 
Vous  avez  peut-être  mérité  d'être  séparé  de 
lui  pour  jamais ,  et  d'être  la  victime  de  sa 
colère  dans  toute  l'éternité;  cependant  il  at- 
tend encore  votre  retour,  il  vous  invite  à 
faire  pénitence  et  vous  offre  sa  grâce.  Ren- 
dez-vous à  ses  désirs  et  ne  différez  pas  votre 
conversion,  surtout  dans  votre  maladie  qui 
sera  peut-être  le  dernier  temps  de  votre  vie. 

Pour  exciter  le  malade  à  la  patience. 

Les  motifs  les  plus  capables  d'inspirer 
cette  vertu  sont  en  partie  contenus  dans  les 
sentiments  suivants  qu'il  est  à  propos  d'in- 
spirer au  malade. 

Je  reconnais  ,  ô  mon  5>ieu  ,  le  besoin  que 
'ai  de  souffrir  pour  l'expiation  de  mes  pé- 
hés;  je  suis  trop  heureux  de  racheter,  par 
des  peines  passagères ,  les  flammes  éter- 
nelles que  j'ai  méritées;  ne  m'épargnez  pas 
dans  le  temps  présent;  pardonnez -moi 
seulement  dans  l'éternité. 

Pour  affermir  le  malade  dans  la  foi. 

Le  prince  des  apôtres,  parlant  du  démon 
qui,  surtout  pendant  la  maladie,  tourne  à 
l'entour  des  fidèles  comme  un  lion  rugissant, 
cherchant  qui  il  pourra  dévorer  ,  ajoute  Béa 
paroles,  résistez-lui  en  demeurant  fermes  dont 
la  foi ,  c'est-à-dire  dans  la  croyance  des  vé- 
rités que  Dieu  a  révélées  aux  hommes ,  el 
«pi»'  la  véritable  Eglise  <  nsélgoé.  Qui  fit-elle 
«cite  véritable  Eglise?  sinon  celle  que  Jésun- 


("hrist  a  solidement  fondée  sur  la  pierre,  pour 
être  toujours  la  colonne  de  la  vérité,  contre 
qui  ne  prévaudront  pas  les  portes  de  l'enfer  , 
que  lui-même  a  bâtie  comme  un  édifice  iné- 
branlable sur  la  tête  de  saint  Pierre  ,  entre 
les  mains  duquel  il  a  mis  les  clés  du  ciel  : 
que  lui-même  encore  déclare  exposée  aux 
yeux  du  public  comme  une  ville  située  sur  le 
sommet  d'une  montagne  ;  que  les  prophètes 
ont  représentée  comme  catholique,  c'est-à- 
dire  universelle,  embrassant  dans  sa  durée 
tous  les  siècles  ,  dans  ses  progrès  successifs 
toute  la  terre;  que  les  apôtres  ont  répandue 
dans  tout  le  momie  par  leur  prédication  ,  que 
des  millions  de  martyrs  ont  cimentée  de  leur 
sang  ,  et  qu'une  multitude  de  saints  ont  il- 
lustrée par  l'éclat  de  leurs  miracles  el  par 
l'héroïsme  de  leurs  vertus. 

A  qui  toutes  ces  marques  de  la  vraie  Eglise 
conviennent-elles  ,  sinon  à  celle  qui  a  pour 
chef  visible  le  successeur  de  saint  Pierre  ,  et 
qui  est  distinguée  de  toutes  les  sectes  nou- 
velles par  l'ancienneté  de  son  origine,  et  par 
l'universalité  de  son  étendue,  si  remarquable 
aux  yeux  de  toutes  les  nations ,  que  les  hé- 
rétiques mêmes  la  désignent  sous  le  nom  de 
catholique?  Ni  les  hérésies  ,  ni  les  schismes 
qui  en  divers  temps  ont  détaché  d'elle  plu- 
sieurs de  ses  membres ,  n'ont  pu  empêcher 
que  ce  vénérable  nom  de  catholique  ,  qui  lui 
a  été  donné  dans  le  Symbole  des  apôtres  ,  ne 
lui  soit  toujours  demeuré,  comme  au  corps, 
et  pour  ainsi  dire  au  gros  de  l'arbre,  fort  su- 
périeur à  chacune  des  branches  qui  s'en  sont 
séparées,  et  qui ,  dans  l'époque  de  leur  sépa- 
ration ,  ainsi  que  dans  leur  peu  d'étendue  et 
de  stabilité ,  portent  un  signe,  évident  de  sé- 
cheresse et  de  mort,  un  caractère  sinistre 
d'innovation  et  de  réprobation.  Au  contraire, 
l'Eglise  romaine  se  montre  manifestement 
catholique  ,  c'est-à-dire  répandue  partout  et 
toujours  subsistante,  dans  la  multitude  des 
peuples  qui  la  composent,  et  dans  le  témoi- 
gnage que  tous  ces  peuples  rendent  qu'ils, ont 
reçu  de  leurs  pères  la  croyance  qu'ils  pro- 
fessent ,  et  que  leurs  pères  l'avaient  reçue 
de  leurs  ancêtres  les  plus  éloignés  qui  la  te- 
naient des  apôtres  ;  de  sorte  que  ce  dépôt  est 
venu  des  apôtres  jusqu'à  eux  par  une  suc- 
cession dans  laquelle  on  ne  peut  faire  voir 
aucune  interruption.  On  n'en  peut  aussi  faire 
voir  aucune  dans  la  succession  constante  de 
ses  pasteurs  et  de  ses  évéques,  desceinlus  de 
ceux  qui  dans  tous  les  siècles  ont  été  ordon- 
nés d'une  manière  authentique  par  d'autres 
évéques  qui  avaient  reçu  authentiquement 
leur  mission  des  apôtres, 

C'est,  dit  saint  Augustin,  par  cette  succes- 
sion non  interrompue  des  pontifes  du  siège 
apostolique  que  la  véritable  Eglise  est  par- 
venue à  ce  degré  suprême  d'autorité  émi- 
nente,  où  toute  la  terre  l'aperçoit  si  visible- 
ment marquée  du  sceau  de  la  divinité  même, 
qu'on  ne  peut,  sans  une  extrême  impiété  ou 
sans  une  arrogance  présomptueuse,  refuser 
la  soumission  qu'elle  exige.  Soumission  de 
cœur  et  d'esprit  qui  a  toujours  fait  le  carac- 
tère, la  sûreté,  le  bonheur  de  tous  les  vrais 
fidèles.  Jamais  on  n'a  vu  un  seul  catholique, 
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aux  approches  de  la  mort ,  se  repentir  d'a- 
voir obéi  au  chef  et  au  corps  des  successeurs 
des  apôtres.  Combien,  au  contraire,  a-t-on  vu 
et  voit-on  chaque  jour  d'hérétiques  et  de  ré- 
fractaires  manifester  alors  les  troubles  de 
leur  conscience,  effrayés  d'avoir  orgueilleu- 
sement rejeté  les  décisions  et  les  anathèmes 
de  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous 
écoute  ,  m'écoute  ;  qui  vous  méprise  ,  me  mé- 
prise... Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel.  Rappelez-vous  la  vie  des 
saints  ,  particulièrement  des  plus  éclairés  , 
des  Athanase,  des  Chrysostome,  des  Augus- 
tin, des  Jérôme  ;  et  vous  verrez  que  tous  ont 
aimé  l'Eglise  catholique  et  romaine  comme 
leur  mère,  que  tous  l'ont  respectée  et  crainte 
comme  leur  juge,  tous  ont  été  souples  et  do- 
ciles à  son  autorité ,  comme  des  enfants  d'o- 
béissance,  à  qui  seuls  le  royaume  des  cieux 
est  promis  dans  l'Evangile.  Afin  donc  de  sui- 
vre leur  exemple  et  de  parvenir  à  leur  bon- 
heur, soyez  entièrement  soumis  aux  déci- 
sions du  corps  épiscopal,  et  inviolablement 
attaché  au  saint  siège,  comme  au  centre  im- 
muable de  la  catholicité.  Ayez  en  horreur 
cet  esprit  d'indocilité,  dorgueil  et  d'indépen- 
dance qui  a  enfanté  toutes  les  hérésies  ,  et 
qui  caractérise  tous  les  sectaires.  C'est  à 
cette  marque  distinctive  qu'il  est  facile  de  les 
reconnaître.  Quiconque  méprise  l'autorité 
divine  du  corps  des  premiers  pasteurs  unis 
à  leur  chef;  quiconque,  réfractaire  à  leur 
doctrine,  n'écoute  pas  en  leur  personne  l'E- 
glise enseignante ,  eût-il  d'ailleurs  toute  la 
science  des  docteurs,  toute  la  pureté  des 
vierges  ,  toute  l'austérité  des  anachorètes  , 
fit-il  des  aumônes  immenses  ,  fût-il  même 
un  homme  de  prodiges  ;  regardez-le  comme 
un  homme  hors  de  la  voie  de  salut ,  comme 
un  païen  et  un  publicain.  Ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  Jésus-Christ  même.  Con- 
vaincu donc  qu'on  ne  peut  avoir  Dieu  pour 
père,  si  on  n'a  l'Eglise  pour  mère,  produisez 
souvent  cet  acte  de  foi  :  Je  crois  fermement 
tout  ce  que  croit  et  enseigne  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine;  je  le 
•  rois  ,  ô  mon  Dieu  ,  parce  que  vous  l'avez 
dit ,  et  je  veux  vivre  et  mourir  dans  cette 
croyance. 

Pour  exciter  le  malade  à  l'espérance  en  Dieu 
et  à  la  confiance  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

Tant  de  grâces  que  Dieu  vous  a  faites  jus- 
qu'à ce  moment,  vous  répondent  du  désir 
sincère  qu'il  a  de  vous  sauver.  Espérez  fer- 
mement qu'il  achèvera  en  vous  le  grand  ou- 
vrage de  votre  salut  qu'il  a  toujours  eu  tant 
à  cœur. 

Que  la  multitude  ou  l'énormité  de  vos  cri- 
mes ne  vous  troublent  pas.  Votre  Dieu  est  le 
meilleur  de  tous  les  pères  ;  il  est  encore  plus 
miséricordieux  que  vous  n'êtes  coupable  ; 
pourvu  que  vous  retourniez  à  lui  de  tout 
votre  cœur,  il  vous  recevra  dans  le  sein  de 
sa  miséricorde.  Lui-même  vous  l'a  promis 
en  termes  formels  dans  les  livres  saints. 

Ranimez  votre  confiance  par  le  souvenir 
de  la  passion  de  Jéc,is-Ch-;,=f.  dont  l'immen- 


sité des  mérites  surpasse  infiniment  la  ma- 
lice de  tous  vos  péchés.  Y  eu  a-t-il  aucun  , 
quelqu'énorme  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  être 
expié  par  tant  de  sueurs  ,  de  sang  et  de  lar- 
mes ,  par  tant  de  souffrances  ,  et  par  une 
mort  si  honteuse  et  si  cruelle  que  ce  Dieu 
Sauveur  a  endurée  pour  vous  ? 

Lorsque  le  démon  vous  tente  de  désespoir 
et  vous  porte  à  dire  comme  Caïn,  mon  crime 
est  trop  grand  pour  que  Dieu  me  le  pardonne 
et  me  reçoive  dans  son  royaume  ;  opposez- 
lui  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  comme  fit  saint 
Bernard.  11  est  rapporté  dans  sa  vie  qu'é- 
tant dangereusement  malade  il  lui  parut 
dans  un  ravissement  d'esprit  qu'on  le  pré- 
sentait devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ, 
et  que  satan  qui  s'y  trouvait  présent  le  pres- 
sait par  des  accusations  malignes  qu'il  in- 
tentait contre  lui  ,  pour  prouver  qu'il  était 
indigne  du  paradis.  Après  que  le  démon  eut 
cessé  de  parler,  le  saint  lui  fit,  sans  se  trou- 
bler ni  s'effrayer,  cette  belle  réponse:  J'a- 
voue que  je  ne  suis  pas  digne  d'entrer  dans 
le  royaume  des  cieux  ,  et  que  par  mes  pro- 
pres mérites  je  n'y  puis  prétendre.  Mais  Jé- 
sus-Christ mon  Sauveur  auquel  ce  royaume 
appartient  doublement,  comme  l'héritage  de 
son  Père  et  comme  le  prix  de  sa  passion ,  se 
contente  du  premier  de  ces  deux  titres  pour 
le  posséder,  et  me  cède  le  second  pour  que 
j'aie  le  droit  d'y  être  reçu.  En  fondant  ma  pré- 
tention sur  ce  droit,  j'ai  tout  lieu  d'en  atten- 
dre avec  une  ferme  espérance  le  succès.  Cette 
réponse  couvrit  satan  de  confusion.  Voilà  un 
trait  remarquable  qu'on  ne  peut  trop  rappe- 
ler aux  personnes  tentées  de  désespoir  au  lit 
de  la  mort. 

Voici  quelques  actes  qu'on  peut  suggérer 
au  malade. 

Que  ne  dois-je  pas  espérer  de  votre  miséri- 
corde infinie,  ô  mon  Dieu,  quand  je  me  rap- 
pelle le  commandement  que  vous  me  faites 
dans  la  sainte  Ecriture,  d'espérer  toujours  en 
vous,  et  l'assurance  que  vous  m'y  donnez 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  espéré  en  vous  n'a 
été  confondu  I  Oui  j'espérerai  en  vous,  Sei- 
gneur, jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
et  je  ne  serai  pas  trompé  dans  mon  espé- 
rance. 

Vous  m'avez  aimé,  ô  Jésus  mon  Sauveur, 
jusqu'au  point  de  vous  livrer  pour  moi  à  la 
mort  de  la  croix.  J'ai  cette  confiance  que 
mon  salut  qui  vous  a  tant  coûté,  vous  sera 
cher  et  précieux  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 
Sauvez  mou  âme  que  vous  avez  rachetée  de 
votre  sang  adorable.  Elle  a  mérité  l'enfer, 
mais  vous  avez  mérité  pour  elle  le  pa- 
radis. 

Pour  exciter  le  malade  à  l'amour  de  Dieu. 

Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  toutes 
vos  forces  et  de  tout  votre  esprit.  Cest  là  le 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  comman- 
dements. 

Qu'y  a-t-il  dans  toutes  les  créatures  de 
bon,  de  beau ,  de  grand,  de  magnifique  et 
d'agréable  qu'elles  n'aient  reçu  de  leur  Créa- 
teur, et  qui  ne  soit  qu'une  très-faible  por 
tionde  ce  qui  setrouvedans  celEtre  suprême, 
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qui  est  un  océan  immense  m' 

Aimez  donc  Dieu  pour  ce  qui  est  en  lui- 
même  ;  il  est  souverainement  aimable  :  il  me- 
nte de  posséder  seul  toutes  les  affections  de 
\  otre  cœur.  Aimez-leaussi  par  reconnaissance 
à  cause  qu'il  vous  a  aimé  le  premier.  Il 
vous  a  aimé  de  toute  éternité.  Il  vous  a 
comblé  dans  le  temps  d'une  infinité  de  grâces. 
1 1  vous  aime  encore  et  vous  de^  ez  espérer  qu'il 
vous  aimera  éternellement  et  vous  fera  part 
de  son  royaume.  Empressez-vous  d'obtenir 
parla  ferveur  de  votre  amour  cette  couronne 
de  vie  immortelle,  promise  à  ceux  qui  aiment 
Dieu. 

Aimez  tendrement  Jésus-Christ.  5a  charité 
vous  presse.  Il  est  mort  pour  vous  afin  que  vous 
ne  viviez  plus  que  pour  lui  et  que  vous  mou- 
riez dans  son  amour. 

Voici  quelques  autres  actes  d'amour  tirés  de 
S.  Augustin. 

Qui  suis-je,  ô  mon  Dieu,  pour  que  vous  me 
permettiez  de  vous  aimer,  et  que  non  seule- 
ment vous  mêle  permettiez,  mais  encore  que 
vous  me  l'ordonniez  et  que,  si  j'y  manque, 
vous  vous  irritiez  contre  moi,  et  que  vous 
me  menaciez  des  plus  grands  malheurs,  si  je 
ne  vous  aime  pas?  Hélas!  n'est-ce  pas  déjà 
un  grand  malheur  de  ne  vous  pas  aimer? 

Le  ciel  et  la  terre  ,  et  tout  ce  qui  est 
renfermé  dans  leur  enceinte,  me  disent  sans 
cesse  qu'il  faut  vous  aimer;  ils  le  publient  à 
tous  les  hommes,  de  manière  qu'ils  sont  in- 
excusables s'ils  ne  vous  aiment  pas.  Peut-on 
vous  connaître  et  ne  pas  vous  aimer,  vous 
qui  surpassez  en  beauté,  en  puissance,  en 
sagesse,  en  libéralité,  en  magnificence,  en 
toute  sorte  de  perfections  ,  et  ce  qui  me 
touche  encore  de  plus  près,  en  bonté  ,  en 
amour  et  tendresse  pour  moi,  tout  ce  que 
les  esprits  créés  peuvent  comprendre?  Je  vous 
ai  aimée  trop  lard,  ô  bonté  si  ancienne,  ô 
beauté  toujours  nouvelle,  je  vous  ai  connue 
trop  tard. 

Ofeusacrédc  l'amourdivin  qui  brûlez  sans 
cesse  et  ne  vous  éteignez  jamais,  embrasez- 
moi  toujours,  embrasez-moi  tout  entier  de  vos 
célestes  flammes. 

Pour  exciter  le  malade  à  l'amour  des  ennemis 
et  au  pardon  des  injures. 

Dans  les  vives  alarmes  que  vous  causent 
peut-être  vos  péchés,  et  dans  la  triste  incer- 
titude s'ils  vous  sont  ou  vous  seront  remis, 
est-il  aucun  motif  plus  capable  de  vous  ras- 
surer sur  les  miséricordes  du  Seigneur  que 
celui  qui  est  attaché  au  pardon  des  offenses? 
Pardotmez,  vous  dit  Jésus-Christ,  rt  Dieuvous 
pardonnera.  Ksl-il  aucune  déclaration  plus 
formelle  quecelle-là,  et  si  TOUS  accomplissez 
ce  que  Jésus-Christ  vous  y  ordonne,  n'avez- 
vous  pas  un  juste  fondement  d'espérer  ce 
qu'il  vous  y  promet?  N'avez- vous  pas 
droit  dp  lui  dire  :  tout  pécheur  que  je  suis  , 

o  mou  Dieu,  vous  me  pardonnerez  el  me 

recevrez  en  gràee .  parce  que  moi-même 
je  pardonne  el  je  fais  grâce  pour  I  amour  de 
vous  à  tous  mes  ennemis? 
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perfection  ?      Pour  exciter  le  malade  détenteur  du  bien  d 'au- 


trui à  le  restituer. 

Quoi  de  plus  conforme  à  la  droite  raison 
que  ces  principes  d'équité  naturelle  que  le 
doigt  de  Dieu  a  gravés  au  fond  du  cœur  de 
tous  les  hommes  I  Traitez  vos  semblables 
comme  vous  voudriez  en  être  traité;  ne  faites 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit.  Ne  prenez  point  leur  bien, 
comme  vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  prissent 
ou  retinssent  le  vôtre.  Si  vous  l'avez  pris, 
rendez-le  au  plus  tôt  ;  gardez-vous  d'écouler 
les  vainsprétextesqui  vous  porteront  à  nepoint 
restituer  ou  à  différer  la  restitution  Le  temps 
est  court;  les  moments  sont  précieux;  surtout 
dans  votre  état  d'infirmité  dangereuse,  où 
vous  touchez  peut-être  à  l'instant  de  votre 
éternité.  Quel  aveuglement  de  la  risquer  '. 
quelle  folie  de  perdre  votre  âme  pour  cou- 
server  pendant  quelques  moments  un  bien 
mal  acquis!  A  quoi  vous  sert  sa  possession, 
sinon  à  tourmenter  votre  conscience  par  de 
cruels  remords  qui  sont  un  enfer  anticipé  ? 
Sa  restitution,  au  contraire,  vous  rendra  la 
paix  intérieure  qui  vaut  mieux  que  tous  les 
trésors  du  monde;  elle  vous  ouvrira  le  ciel 
qui  autrement  vous  sera  toujours  fermé.  Où 
irez-vous  si  vous  n'y  entrez  pas  :  et  quel 
sera  votre  sort,  sinon  celui  de  tant  de  ré- 
prouvés qui,  pour  n'avoir  pas  restitué,  endu- 
rent des  supplices  éternels? 

Pour  modérer  dans  le  malade  la  crainte  de  la 
mort  par  le  désir  du  paradis. 

Nous  sommes  dans  ce  monde  hors  de  notre 
patrie  ,  y  vivant  éloignés  du  royaume  de  no- 
tre Père  céleste.  Pourquoi  donc  craindrions- 
nous  tant  la  mort?  Ne  devrions-nous  pas 
plutôt  désirer  comme  S.  Paul  d'être  délivrés 
de  la  prison  de  notre  corps  qui  tient  notre 
âme  captive?  Pourquoi  avoir  du  regret  de 
quitter  ce  monde  où  tout  n'est  que  vanité  et 
affliction  d'esprit,  où  il  n'y  a  que  misère  et 
péché,  où  plus  on  demeure,  plus  l'on  est  ex- 
posé au  malheur  d'offenser  Dieu  et  de  se 
perdre  éternellement? 

Heureux  sont  les  morts  qui  meurent  dans  le 
Seiqneur.  Us  sont  affranchis  des  maux  de 
cette  vie,  des  frayeurs  et  des  troubles  qui  les 
y  ont  agités  ;  ils  n'ont  plus  à  craindre  leur 
propre  inconstance;  ils  n'auront  plus  la  dou- 
leur de  voir  offenser  Dieu  dans  cette  patrie 
où  tous  l'aimeront  et  le  béniront  à  jamais.  Ils 
habiteront  pour  toujours  coin  me  ses  amis  dans 
sa  maison  où  leur  âme.  enivrée  d'un  torrent 
•le  délices  sera  rassasiée  de  l'abondance  de 
toutes  sortes  de  biens.  Biens  si  excellents, 
que  l'œil  n'a  rien  vu  ,  l'oreille  n'a  rien 
entendu  ,  le  cœur  de  l'homme  n'a  rien 
conçu  qui  puisse  leur  être  comparé  1  Loin 
donc  d'envisager  la  mort  comme  une  sépara- 
tion terrible,  regardez-la  comme  la  fin  de 
votre  exil  et  le  commencement  de  votre 
éternelle  félicité.  Soupirez  après  le  paradis, 
el    dites  comme  l'Apôtre    :   Je  désire  d'être 

•tiijr'  d'  mon  (-«)'■/>>•  et  d'être  arec  Jé$us- 
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inspirer  aux  malades  une  entière  con- 
formité à  la  volonté  de  Dieu. 

Soumettez-vous  à  la  volonté  de  Dieu  ;  vous 
êtes  son  ouvrage,  et  il  vous  a  acquis  par  son 
sang.  Vous  n'êtes  plus  à  vous  ;  lui  apparte- 
nant par  tant  de  titres  ,  il  est  juste  qu'il  dis- 
pose do  vous  pour  sa  plus  grande  gloire. 

Si  vous  avez  reçu  des  biens  de  la  part  du 
Seigneur  ,  pourquoi  n'en  recevriez-vous  pas 
aussi  les  maux  qu'il  vous  envoie?  11  vous 
dispense  les  uns  et  les  autres  selon  vos  besoins 
qu'il  connaît  mieux  que  vous.  Ne  jugez  point 
de  votre  état  par  votre  inclination  ou  vos  ré- 
pugnances. Les  voies  de  la  Providence  sont 
infiniment  élevées  au-dessus  de  vos  pensées. 
Soyez  docile  à  la  conduite  d'un  si  bon  Père, 
qui  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  rendre 
digne  de  lui  dans  l'éternité.  Adressez-lui  ces 
paroles  de  Jésus-Christ:Mon  Père,  faites,  s'il 
est  possible ,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  : 
cependant  que  votre  volonté  soit  accomplie  et 
non  la  mienne  ;  ou  celles-ci  de  David  ,  Mon 
cœur  est  tout  préparé  ,  ô  mon  Dieu,  oui  mon 
cœur  est  prêt  à  accepter  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  d'ordonner  de  moi. 

Pour  porter  le  malade  à  se  recommander  a 
J.-C.  en  lui  présentant  le  crucifix. 

C'est  une  pratique  louable ,  et  fort  propre  à 
suggérera  un  moribond  de  pieux  sentiments, 
de  placer  ou  attacher  sous  ses  yeux  quelque 
image  dévote  de  Notre-Seigneur,  et  de  lui  pré- 
senter de  temps  en  temps  un  crucifix  à  baiser, 
accompagnant  cetteaction  de  quelque  réflexion 
ou  aspiration  courte  ,  mais  tendre  et  enflam- 
mée ,  pour  lui  rappeler  le  souvenir  consolant 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  exciter  sa  con- 
fiance en  ses  mérites .  l'animer  à  invoquer  son 
saint  nom,  à  se  résigner  comme  lui  à  la  volonté 
du  Père  céleste,  à  souffrir  patiemment  à  son 
exemple,  et  en  union  à  son  sacrifice.  On 
pourra  dans  cette  vue  lui  adresser  les  paro- 
les suivantes  : 

Voici  l'image  du  Sauveur  crucifié  que  je 
présente  à  vos  yeux.  Contemplez  ce  Dieu 
souffrant  qui  s'est  fait  la  victime  de  vos  pé- 
chés, et  qui  doit  vous  servir  de  modèle  dans 
vos  souffrances.  Regardez-le  avec  des  yeux 
de  foi,  de  confiance,  d'amour,  de  reconnais- 
sance, de  contrition,  de  patience.  C'est  avec 
justice  que  vous  souffrez  et  que  vous  portez 
la  peine  due  à  vos  iniquités.  Mais  lui,  le  Saint 
des  saints,  quoiqu'il  n'eût  fait  aucun  mal,  a 
bien  voulu  souffrir  pour  effacer  par  son  sang 
innocent  vos  péchés.  Offrez-lui  pour  leur  ex- 
piation vos  douleurs  ,  et  unissez- les  aux 
siennes.  Recourez  à  lui  par  de  fréquentes  et 
ferventes  élévations  d'esprit  et  de  cœur,  pour 
implorer  son  secours  et  ses  miséricordes. 

Si  on  s'aperçoit  que  ce  qu'on  dit  au  mori- 
bond ,  bien  loin  de  l'incommoder ,  l'édifie ,  le 
console  et  fasse  naître  en  lui  une  sainte  ardeur 
de  la  parole  de  Dieu  ,  on  pourra  faire  auprès 
de  lui  quelque  pieuse  lecture  qu'on  interrom- 
pra de  temps  en  temps,  de  crainte  de  le  fati- 
guer. Celle  de  la  passion  de  Jésus-Christ  est 
sans  doute  la  plus  utile  qu'on  puisse  faire  en 
cet  état.  On  pourra  aussi  lui  lire  quelques  au- 


tres livres  de  piété  ,  y  mêlant  quelques  ré- 
flexions courtes  et  animées  dont  il  puisse  se 
faire  à  lui-même  l'application. 

Quoique  la  tendresse  d'un  père  pour  des  en- 
fants ,  d'un  mari  pour  une  épouse ,  d'un  fils 
pour  son  père  et  sa  mère,  soit  louable  en  elle- 
même  et  fondée  sur  les  lois  de  la  nature  et  de 
la  religion ,  la  vue  de  ces  personnes  pourrait 
quelquefois  attendrir  trop  sensiblement  un 
chrétien  mourant ,  et  retarder  ou  ralentir  les 
mouvements  de  son  cœur  vers  Dieu.  Cependant 
ces  derniers  moments  sont  infiniment  précieux 
pour  son  salut,  et  onnedoil  rien  omettre  alors 
pour  se  détacher  autant  qu'il  est  possible  de 
tout  ce  qui  est  distingué  de  Dieu  ;  lors  donc 
qu'on  a  lieu,  de  craindre  que  leur  présence 
n'excite  en  lui  des  impressions  trop  vives  et 
trop  tendres ,  il  faut  leur  persuader  de  ne  pas 
se  montrer  à  lui,  et  de  se  contenter  de  deman- 
der à  Dieu  pour  lui  une  mort  précieuse  à  ses 
yeux. 

Il  sera  bon  de  se  mettre  à  genoux  devant  le 
crucifix  en  présence  du  malade,  et  de  pronon- 
cer en  cette  posture  d'un  ton  de  voix  dévot  et 
affectif  quelques  prières  touchantes,  mais  cour- 
tes, telles  que  celles  qui  suivent  ci-après,  et  qui 
pourront  servir  de  modèle.  On  l'exhortera  à 
les  prononcer  sinon  de  bouche ,  du  moins  de 
cœur  et  d'affection. 

Ayez  pitié  de  moi ,  mon  Dieu ,  selon  votre 
grande  miséricorde 

Venez  à  mon  aide,  ô  inonDieu  :  hâtez-vous, 
Seigneur,  de  me  secourir. 

Soyez  pour  moi  un  Dieu  protecteur. 

Jésus,  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi. 

Mon  Seigneur  Jésus ,  recevez  mon  esprit. 

Je  recommande  et  remets  mon  âme  entre 
vos  mains. 

Venez,  mon  Seigneur  Jésus. 

Lorsque  le  moment  de  la  mort  semblera  pro- 
chain ,  on  pourra  suggérer  au  moribond  et 
lui  lire  la  prière  suivante  qu'on  attribue  à 
saint  Jérôme. 

Jésus  mon  Sauveur,  en  qui  je  crois,  en  qui 
j'espère  et  que  j'aime,  le  temps  enfin  est 
venu,  où  la  poussière  doit  retourner  en  pous- 
sière, où  mon  espritdoit  retournera  vous  qui 
en  êtes  le  créateur  et  qui  l'avez  envoyé.  Ou- 
vrez-lui, mon  Sauveur,  les  portes  de  la  vie. 
Recevez-moi ,  mon  Dieu  ,  selon  la  grandeur 
de  vos  miséricordes,  vous  qui  n'avez  pas  mé- 
prisé un  voleur  qui  vous  invoquait  à  la  croix. 
Qui  suis-je,  ô  mon  Dieu  l  pour  oser  m'adres- 
ser  à  vous?  Un  pécheur  nourri  depuis  long- 
temps dans  les  péchés  ;  un  cadavre  plein  de 
pourriture,  un  vase  infecté  de  puanteur,  la 
pâture  des  vers.  Pardonnez-moi  mes  péchés, 
mon  Dieu  ,  serait-ce  pour  vous  une  victoire 
fort  glorieuse  de  combattre  contre  moi,  et  de 
l'emporter  sur  moi ,  qui  suis  moins  devant 
vous  que  n'est  une  paille  devant  le  vent  qui 
l'emporte?  Pardonnez-moi  donc  mes  péchés, 
et  relevez  le  pauvre  de  dessus  le  fumier.  Le- 
vez-vous et  venez  me  secourir  ;  levez-vous 
et  ne  me  rejetez  pas  pour  toujours.  Que  ma 
demande  pénètre  jusqu'à  vous  ,  et  que  votre 
main  s'étende  pour  me  sauver. 

Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  haut 
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de  la  tôle  il  n'y  a  rien  de  sain  en  mor,  et  si 
▼ous  ne  m'aviez  aidé  en  mourant  pour  moi 
sur  une  croix  ,  mon  âme  ne  mériterait  que 
l'enfer.  Ne  rejetez  pas  une  portion  de  ce  qui 
vous  a  coûté  si  cher ,  ne  méprisez  pas  une 
créature  pour  qui  vous  avez  répandu  votre 
sang  précieux.  Vous  avez  promis,  mon  Dieu, 
qu'a  quelque  heure  que  le  pécheur  gémirait 
de  ses  péchés  il  serait  sauvé.  Je  les  recon- 
nais, j'en  ai  de  la  douleur,  tous  mes  désor- 
dres sont  présents  à  mes  yeux. 

Je  ne  mérite  plus  d'être  appelé  votre  fils, 
parce  que  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous.  Mais  laites-moi  entendre  une  parole  de 
consolation  cl  de  joie.  Détournez  votre  vue 
de  mes  péchés,  et  effacez  toutes  mes  iniqui- 
tés selon  votre  miséricorde  infinie  en  ne  me 
traitant  pas  selon  que  je  l'ai  mérité,  mais 
selon  voire  honte;  failes-moi  la  grâce  de  me 
recevoir  dans  le  séjour  de  votre  gloire  ,  afin 
que  je  joigne  éternellement  mes  louanges  à 
«  elles  que  vous  rendent  tous  ceux  qui  y  de- 
.   (nient. 

On  l'exhortera  à  invoquer  la  sainte  Vierge, 
qui  est  le  refuge  des  pécheurs  ,  et  à  avoir  une 
grande  confiance  à  ses  prières  et  à  sa  protec- 
tion qui  est  très-puissante  et  sccourable,  sur- 
tout à  l'heure  de  la  mort  ;  il  pourra  se  servir 
à  cet  effet  des  paroles  suivantes: 

Sainte  Marie  ,  mère  de  Dieu ,  priez  pour 
nous,  pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure  de 
notre  mort. 


Montrez  que  vous  êtes  ma  mère. 

Failes-moi  voir  après  cet  exil  Jésus,  le  fruit 
héni  de  votre  sein. 

On  le  portera  encore  à  implorer  la  protec- 
tion de  saint  Michel,  de  son  ange  gardien,  de 
son  patron,  et  de  tous  les  saints  et  saintes  qui 
régnent  arec  Jésus-Christ ,  et  surtout  on  lui 
fera  réitérer  souvent  les  actes  de  foi,  d'espé- 
rance,  de  charité  et  de  contrition,  qui  sont 
les  plus  nécessaires  dans  ces  derniers  moments. 

Ils  sont  aussi  souvent  nécessaires  dans  le 
cours  de  la  vie,  et  pour  exciter  à  les  produire 
plus  fréquemment ,  M.  l'évéque  de  Boulogne 
accorde  une  induit/  née  de  quarante  jours  à 
tous  les  fidèles  dp  son  diocèse  chaque  fois  qu'ils 
les  produiront.  Il  leur  accorde  aussi  pareille 
indulgence  tontes  le*  fois  qu'ils  rendront  visite 
et  ussistance  spirituelle  à  une  personne  mou- 
rante ou  dangereusement  malade. 


Nota.  Les  œuvres  ascétiques  et  liiurg iqiics  île 
M.  del'ressy  eomprenant l'Instruction sar  la  dévotion 
an  sucré  cœur,  les  Meures  el  le  Catéchisme  du  dio- 
cèse de  Boulogne,  notre  intention  était  d'abord  d'é  - 
diter  c  •  dernier  ouvrage  à  la  suite  <les  deux  précé- 
dents. Mais  comme  il  est  en  tout  point  semblable 
aux  autres  eatéebfciaes ,  sauf  quelque  différence  de 
rédaction ,  nous  croyons  devoir  nous  abstenir  d'une 
reproduction  qui  serait  sans  intérêt  pour  la  curiosité 
du  lecteur  et  par  conséquent  sans  utilité  réelle. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  ici  le  man- 
dement publié  en  téie  de  ce  catéchisme. 
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En  vous  donnant  un  catéchisme  nouveau, 
mes  très-chers  frères,  ce  n'est  pas  une  doc- 
trine nouvelle  que  nous  vous  présentons  : 
c'est  la  même  enseignée  dans  tous  les  temps, 
mais  exposée  d'une  manière  plus  méthodi- 
que. Nous  avons  conservé  presque  toutes  les 
demandes  et  réponses  du  catéchisme  précé- 
dent. Nous  en  avons  ajouté  d'autres  plus  dé- 
taillées, afin  que  les  fidèles,  de  quelqu'âge 
qu'ils  soient,  puissent  s'y  instruire  à  fond  des 
principales  vérités  de  leur  religion,  dont  ils 
n'ont  souvent  qu'une  teinture  fort  superfi- 
cielle. Attentif  également  à  éclairer  l'esprit* 
à  intéresser  le  cœur,  à  régler  la  conduite, 
nous  y  avons  mis  en  abrégé  tout  ce  que  la 
foi  enseigne  de  dogmes,  tout  ce  que  la  piélé 
inspire  de  sentiments,  tout  ce  que  les  vertus 
chrétiennes  exigent  de  pratiques. 

Nous  y  avons  inséré  particulièrement  celles 
qui  sont  propres  à  former  les  mœurs  des  en- 
fants. 

Si  un  catéchiste  entre  dans  nos  vues,  à 
chaque  leçon  il  choisira  une  ou  deux  de  ces 
pratiques,  selon  la  portée  de  ses  auditeurs  ;  il 
les  leur  fera  répéter  plusieurs  fois,  de  manière 
que  tous  puissent  les  retenir;  il  leur  en  per- 
suadera l'exécution  par  des  motifs  propres  à 
les  graver  profondément  dans  ces  âmes  encore 
tendres,  ou  les  premières  impressions  sont  les 
plus  durables.  Quel  fruit  ne  doit-on  pas  es- 
pérer de  (elle  i»v;ihode,  qu«.  répandant  peu 


à  peu  dans  ces  jeunes  cœurs  les  principes  de 
la  sagesse,  mère  de  tous  les  biens,  y  fera  ger- 
mer et  éclore  les  semences  de  toutes  les  ver- 
tus, dont  les  saintes  habitudes  croîtront  avec 
eux,  se  fortifieront  avec  l'âge,  et  leur  feront 
goûter  toute  leur  vie  le  bonheur  d'avoir  porté 
dès  lu  jeunesse  le  joug  aimable  du  Seigneur  ! 

Les  histoires  que  nous  avons  indiquées  à 
enaque  article  tendent  au  même  but;  mais 
elles  ont  encore  d'autres  avantages.  L'expé- 
rience fait  voir  que  dans  ces  récits,  tirés  de 
la  sainte  Ecriture,  il  y  a  un  charme  secret 
qui  réveille  l'attention,  pique  la  curiosité 
des  enfauls,  et  leur  l'ait  prendre  goût  aux  ca- 
téchismes, dont  la  doctrine  s'insinue  agré  - 
blement  dans  leur  cœur.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs 
de  plus  propre  à  leur  faire  admirer,  craindre 
et  aimer  leur  Créateur,  dont  la  puissance,  la 
justice  et  la  bonté  éclatent  dans  les  merveil- 
les de  ces  événements? 

Les  demandes  et  réponses  que  nous  avons 
ajoutées  à  celles  du  précédent  catéchisme 
ont  pour  objet  en  partie  les  vérités  contrai- 
res aux  erreurs  proscrites  dans  le  dernier 
siècle  et  dans  celui-ci,  par  plusieurs  juge- 
ments solennels,  qui,  émanes  du  siège  apos- 
tolique et  acceptés  du  corps  sacré  de  l'épis- 
copat,  exigent  la  soumission  de  cœur  et 
d'esprit  de  tous  les  fidèles.  Car  voici  un  prin- 
cipe indubitable,  fonde  sur  l'assistance  pro- 
mise en  termes  formels  par  Jésus-Christ  à 
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ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  pour  tous 
les  jours ,  et  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  :  Jamais  il  n'arrivera  que  le  pape  avec 
son  Eglise,  et  la  multitude  des  évéques,  ensei- 
gnent de  concert  l'erreur  ;  jamais  il  n'arrivera 
que  la  vérité,  bannie  de  la  bouche  du  vicaire 
de  Jésus-C.hrist  et  tout  à  la  fois  du  plus  grand 
nombre  des  premiers  pasteurs,  soit  concentrée 
dans  un  seul  pays,  et  ne  trouve  d'asile  qu  au- 
près d'un  petit  nombre  d' évéques.  Ce  principe, 
soutenu  par  saint  Augustin  contre  les  dona- 
tistes,  par  saint  Jérôme  contre  les  lucifé- 
riens  par  les  autres  saints  pères  conlre  les 
hérétiques  de  leur  temps,  cl  par  nos  plus  cé- 
lèbres controversistes  contre  ceux  des  der- 
niers siècles,  doit  être  regardé  comme  un 
point  fondamental  de  la  religion  catholique, 
et  un  moyen  sûr,  court,  facile  à  tout  le 
monde,  pour  connaître  les  vérités  nécessai- 
res au  salut. 

En  effet,  le  meilleur  usage  que  les  savants 
et  les  ignorants  puissent  faire  de  leur  raison, 
c'est  de  la  soumettre  à  la  plus  grande  auto- 
rité visible  qui  soit  sur  la  terre,  et  qui  a  le 
plus  de  marques  d'être  assistée  de  Dieu 
même.  Veulent -ils  savoir  quelle  est  cette 
autorité?  Qu'ils  l'apprennent  de  saint  Augus- 
tin. Ce  grand  docteur  fait  un  magnifique  por- 
trait de  l'Eglise,  qu'il  représente  prédite  par 
les  prophètes,  fondée  par  Jésus-Christ,  ré- 
pandue dans  tout  le  monde  par  la  prédica- 
tion des  apôtres,  cimentée  par  le  sang  des 
martyrs,  illustrée  par  l'éclat  d'une  infinité 
de  miracles  qui  oni  converti  tant  de  peuples 
idolâtres,  décorée  par  la  vie  si  pure  de  plu- 
sieurs saints  qui  ont  pratiqué  tant  de  vertus 
héroïques  ;  enfin  distinguée  de  toutes  les  sec- 
tes nouvelles  par  l'ancienneté  de  son  origine, 
et  par  l'universalité  de  son  étendue,  si  re- 
marquable au  milieu  de  toutes  les  nations, 
que  les  hérétiques  mêmes  la  désignent  sous  le 
nom  de  catholique.  C'est,  continue  saint  Au- 
gustin, c'est  cette  Eglise  qui,  par  la  succes- 
sion non  interrompue  des  pontifes  du  siège 
apostolique,  malgré  tous  les  efforts  de  ses 
ennemis,  est  parvenue  à  ce  degré  suprême, 
à  ce  comble  d'autorité  où  toute  la  terre  la 
voit;  autorité  si  visiblement  marquée  du 
sceau  de  la  Divinité  même,  qu'on  ne  peut, 
ajoute-t-il,  refuser  de  s'y  rendre,  sans  être 
coupable  d'une  extrême  impiété  ou  d'une 
arrogance  présomptueuse  ;  autorité  éminente 
qu'il  assurait  être  seule  capable  d'attirer  les 
ignorants,  les  insensés,  pour  les  conduire  à 
la  sagesse,  et  qu'il  jugeait  nécessaire  à  tout 
le  monde,  même  aux  savants,  à  qui  il  décla- 
rait, comme  aux  autres,  qu'à  moins  de  se 
soumettre  à  son  empire,  on  ne  peut  profes- 
ser la  vraie  religion;  autorité  infaillible, 
qu'il  ordonnait  dans  les  questions  obscures 
de  consulter,  comme  incapable  d'approuver 
même  par  son  silence  ce  qui  blesse  la  foi  ou 
les  mœurs  ;  autorité  enGn  qu'il  appelait  ter- 
rible, accablante  pour  tous  ses  adversaires , 
et  qu'il  faisait  tant  valoir  contre  tous  les  hé- 
rétiques de  son  temps.  Avec  quelle  force  ne 
s'en  servait-il  pas  pour  confondre  tantôt  les 
manichéens,  à  qui  il  disait  qu'il  ne  croirait 
pas  même  à  l'Evangile,  s'il  n'y  était  d'Her- 


mine par  l'autorité  de  lEglisc  c.ilholique  ; 
tantôt  les  donatistcs,  à  qui  il  reprochait  leur 
petit  nombre  concentré  dans  l'Afrique  ;  tan- 
tôt les  pélagiens,  à  qui  il  soutenait  qu'après 
la  décision  du  saint  siège,  qui  avait  approuvé 
deux  conciles  particuliers  où  ils  avaient  été 
condamnés,  leur  cause  était  finie;  qu'il  ne 
restait  qu'à  exiger  leur  entière  obéissance, 
ou  à  réprimer  leur  turbulente  inquiétude  ? 

Il  vous  est  facile,  mes  chers  frères,  de  faire 
l'application  particulière  de  ces  principes  gé- 
néraux, sur  lesquels  nous  avons  cru  devoir 
insister,  pour  vous  affermir  de  plus  en  plus 
dans  celte  docilité  chrétienne,  dans  celte  hum- 
ble soumission  que  vous  avez  héritée  de  vos 
ancêtres,  et  qui  a  toujours  fait  le  caractère, 
la  sûreté,  le  bonheur  des  vrais  fidèles.  Jamais 
on  n'a  vu  un  seul  catholique  aux  approches 
de  la  mort,  se  repentir  d'avoir  obéi  au  chef 
et  au  corps  des  successeurs  des  apôtres.  Com- 
bien, au  contraire,  a-t-on  vu  et  voit-on  tous 
les  jours  d'hérétiques  et  de  réfractaires  ma- 
nifester alors  les  troubles  et  les  remords  de 
leur  conscience  effrayée,  d'avoir  orgueilleu- 
sement rejeté  les  décisions  et  les  anathèmcs 
de  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous 
écoute  m' écoute,  qui  vous  méprise  me  méprise... 
Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel  ?  Qu'on  consulte  la  vie  de  tous 
les  saints,  particulièrement  les  plus  éclairés, 
des  Athanase,  des  Chrysostome,  des  Augus- 
tin, des  Jérôme,  et  l'on  verra  que  tous  ont 
aimé  l'Eglise  catholique  et  romaine  comme 
leur  mère  ;  tous  ont  été  souples  et  dociles  à 
son  autorité  comme  des  enfants  d'obéissance, 
à  qui  seuls  le  royaume  des  cieux  est  promis 
dans  l'Evangile.  Afin  donc  de  suivre  leur 
exemple  et  de  parvenir  à  leur  bonheur,  soyez 
toujours  humblement  soumis  aux  décisions 
du  corps  des  pasteurs,  et  inviolablementat 
tachés  au  saint-siége,  comme  au  centre  im- 
muable de  l'unité  catholique. 

Après  avoir  exposé  nos  vues  dans  la  publi- 
cation de  ce  catéchisme,  il  ne  nous  reste  qu'à 
conjurer  ceux  qui,  par  leur  ministère  pasto- 
ral ou  par  leur  emploi,  sont  obligés  à  l'en- 
seigner, de  s'y  appliquer  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Nous  savons  que  la  plupart  y  sont  fi- 
dèles, et  nous-même  avons  vu  dans  le  cours 
de  nos  visites  les  preuves  consolantes  de  leur 
application,  qui  est  une  des  principales  mar- 
ques auxquelles  nous  reconnaissons  les  bons 
pasteurs.  Mais  plusieurs  aussi,  nous  le  disons 
avec  douleur,  négligent  celte  fonction,  et  s'en 
déchargent  sur  les  ministres  inférieurs,  com- 
me si  le  peu  d'éclat  qui  l'accompagne  était 
une  raison  de  s'en  dispenser;  comme  si  ce 
n'était  pas,  au  contraire,  un  molifdela  préfé- 
rer à  d'autres  plus  brillantes ,  mais  moins 
utiles,  et  qui  ne  servent  souvent  qu'à  nour- 
rir la  vanité  :  comme  si  ce  n'était  pas  une  t 
occupation  très-honorable  ,  en  faisant  le  ca-  }. 
téchisme  ,  d'enseigner  la  doctrine  non  d'un 
homme,  ni  même  d'un  ange,  mais  d'un  Dieu 
qui  l'a  apportée  du  ciel,  et  l'a  jugée  si  néces- 
saire ,  si  importante,  si  salutaire ,  qu'il  est 
venu  l'enseigner  lui-même  aux  hommes.  Il 
a  consacré  à  cet  enseignement  toutes  les  an- 
nées de  sa  rie  publique.  S'il  parcourait  les 
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villes,  les  bourgades,  les  campagnes  de  la 
Judée,  c'était  pour  annoncer  partout,  avec- 
une  simplicité  admirable,  les  vérités  de  son 
Evangile  ;  s'il  marquait  tous  ses  pas  par  quel- 
ques offices  de  charité,  s'il  arrosait  de  sel 
larmes  ou  de  ses  sueurs  tous  les  endroits  qu'il 
visitait,  si, par  des  guérisons  et  des  miracles 
sans  nombre  il  laissait  sur  tous  ses  vestiges 
des  effets  de  sa  toute-puissance  et  de  sa  mi- 
séricorde ,  c'était  pour  autoriser  sa  doctrine 
et  pour  disposer  les  peuples  à  l'embrasser. 

Les  enfants  comme  les  autres  ,  étaient  les 
objets  de  son  zèle  et  même  desaprédilection. 
Laissez-les  venir  à  moi ,  disait-il  à  ses  disci- 
ples ,  car  le  royaume  de  Dieu  est  pour  ceux 
gui  leur  ressemblent.  Sa  bonté  à  l'égard  ries 
petits  était  si  connue  que,  selon  le  récit  de 
saint  Marc,  les  parents  lui  amenaient  leurs 
enfants,  afin  qu'il  les  bénît;  et,  non  content 
de  les  bénir,  il  les  embrassait  avec  tendresse. 
Après  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu,  quel  est 
l'homme,  s'écriait  le  célèbre  Gerson,  quirou- 
gira  de  s'abaisser  à  les  instruire?  Pour  moi, 
ajoutait-il,  j>  ne  sais  s'il  peut  y  avoir  rien  de 
préférable  au  soin  déplanter  oit  d'arroser  ces 
jeunes  plantes,  et  de  cultiver  celle  précieuse 
portion  du  champ  de  l'Jùjlise.  C'est  de  là  que 
dépend  lu  ré  formation  des  mœurs  dans  toutes 
1rs  conditions  du  christianisme.  C'est  par  là, 
■par  lesoin  du  catéchisme,  qu'il  faut  la  commen- 
cer. Ce  grand  homme,  l'un  des  plus  savants 
docteurs  de  son  siècle,  était  si  convaincu  de 
cette  vérité,  qu'après  avoir  été  non  seule- 
ment le  chancelier  et  l'oracle  de  l'université 
de  Paris,  mais  encore  l'agent  et  comme  l'âme 
du  concile  écuménique  de  Constance,  à  quoi 
employa-t-il  les  dernières  années  de  sa  vie? 
à  catéchiser  la  jeunesse. 

C'est  aussi  l'excellente  leçon  que  l'apôtre 
des  Indes  cl  du  Japon  donnait  à  un  illustre 
compagnon  de  ses  travaux,  et  de  ses  conquê- 
tes évangéliques.  Que  le  soin  du  catéchisme, 
lui  disait-il,  soit  le  premier  soin  de  votre  char- 
ge :  c'a  été  l'emploi  des  apôtres,  et  c'est  le  plus 
important  rpie  vous  puissiez  exercer.  Necroi/e: 
pas  avoir  ri<n  fait,  si  vous  le  négligez,  et  comp- 
tez sur  tout  le  reste  tant  que  vous  serez  fidèle  à 
vous  en  acquitter.  Ainsi  parlait,  ainsi  agissait 
saint  François-Xavier,  que  l'histoire  de  sa 
vie  nous  représente  prenant  soin  lui-même 
de  l'instruction  des  enfants,  parcourant  les 
rues  la  clochette  à  la  main  pour  les  rassem- 
bler, employant  les  caresses  pour  les  atti- 
rer, et  se  faisant  comme  enfant  avec  eux. 
pour  en  faire  des  enfants  de  Dieu.  Ainsi  agis- 
sait encore.  sainlCharlcs,  qui,  quoique  arche- 
vêque et  cardinal,  neveu  d'un  pape,  ne  dédai- 
gnait point  la  fonction  de  catéchiste,  mais  se 
Faisait  un  plaisir  et  un  honneur  de  l'exercer 
dans  les  \  isites  des  paroisses  de   son  diocèse. 

Tous  ces  grands  exemples  ,  mes  frères  et 
coopérateurs  dans  le  saint  ministère,  ne  suf- 
fisent-ils pas  pour  vous  affectionner  de  plus 
en  plus  à  l'instruction  delà  jeunesse, et  pour 
vous  porter  à  en  faire  votre  gloire  et  votre 
plus  chère  occupation  T  Voulez-vous  la  rem- 
plir dignement?  ne  roua  bornez  pas  à  une 
répétition  sèche  et  ennuyeuse  des  demandes 
et  des  réponses  du  catéi  shisme.  Préparez-vous 


auparavant,  pour  y  joindre  une  explication 
familière  et  courte,  mais  affectueuse  et  plei- 
ne d'onction,  qui  fasse  comprendre  et  goûter 
les  vérités  de  la  religion.  Tâchez  de  les  faire 
pour  ainsi  dire,  toucher  au  doigt  et  à  l'œil, 
par  des  exemples  sensibles  et  des  comparai- 
sons populaires,  capables  d'en  faciliter  à  vos 
auditeurs  l'intelligence  et  le  souvenir.  Ne 
vous  étendez  pas  en  longs  discours;  dites 
peu  de  choses  à  la  fois,  dites -les  bien, 
répelez -les,  faites-les  repeter  souvent,  et, 
pour  les  mettre  à  la  portée  des  différentes 
personnes,  tournez-les  ou  différentes  maniè- 
res. Inculquez  surtout  celles  qui  sont  plus 
importantes;  ajoutez-y,  avec  une  noble  sim- 
plicité, le  récit  des  histoires  indiquées  dans 
le  catéchisme;  répandez-y  à  propos,  par  des 
exhortations  courtes,  animées,  pathétiques, 
certains  traits  vifs  et  perçants  qui  frappent 
l'esprit,  remuent  le  cœur,  et  impriment  for- 
tement dans  l'âme  des  images  sensibles  sur 
la  beauté  de  la  vertu,  sur  la  laideur  du  vice, 
sur  les  tourments  de  l'enfer  et  les  délices  du 
paradis.  Pour  attirer  et  retenir  les  enfants, 
enseignez-les  avec  une  douceur  mêlée  de 
gra\ité;  distribuez -leur  de  temps  en  temps 
quelques  récompenses, qui  les  piquent  d'une 
louable  émulation,  et  qui  les  portent  à  con- 
tinuer d'y  venir  après  leur  première  commu- 
nion. Mais  surtout  ne  vous  relâchez  point 
de  l'obligation  qui  vous  est  imposée  d'inter- 
roger les  personnes  qui  se  présentent  pour 
la  confession,  pour  le  mariage,  pour  être 
parrains  ou  marraines  :  ne  les  recevez  pas 
pour  l'ordinaire,  s'ils  ne  savent  leur  catéchis- 
me. Hélas  !  combien  qui  ne  l'ont  jamais  bien 
su  !  combien  qui  l'ont  oublié,  et  qui  négli- 
gent ou  même  ont  honte  de  le  rapprendre  ! 
Pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  nous  re- 
commandons aux  pasteurs  d'introduire  dans 
ce  diocèse  la  coutume  qu'on  voit  avec  édifica- 
tion en  plusieurs  autres  ,  que  les  personnes 
d'un  âge  mûr  assistent  au  catéchisme,  et  que 
pour  ménager  leur  délicatesse,  on  ne  les  y 
interroge  pas,  à  moins  qu'elles-mêmes  ne  le 
demandent. 

Et  vous,  pères  et  mères,  nous  vous  conju- 
rons par  la  tendresse  même  que  vous  avez 
pour  vos  enfants,  d'être  leurs  premiers  caté- 
chistes, et  de  ne  rien  épargner  pour  leur 
donner  une  éducation  chrétienne.  C'est  là  le 
plus  riche  héritage,  le  plus  précieux  trésor 
que  vous  puissiez  leur  laisser;  c'est  là  votre 
devoir ,  cl  devoir  si  essentiel ,  que  c'est 
un  péché  énorme  de  le  négliger,  puisque 
S.  Paul  vous  déclare  que  vous  seriez  pires 
que  des  infidèles  si  vous  n'aviez  pas  soin 
même  de  vos  serviteurs;  devoir  d'où  dépend 
votre  bonheur  et  celui  de  vos  enfants.  Le 
Saint-Esprit  qui  irons  ordonne  en  termes  for- 
mels, dans  l'Ecriture,  de  les  instruire  et  de 
les  élever  dans  la  crainte  du  Seigneur  ,  vous 
promet  que,  si  vous  v  êtes  fidèles,  ils  seront 
votre  gloire  et  vos  délices;  mais  si  vous  y 
manquez,  il  vous  menace  que  leur  vie  hon- 
teuse et  déréglée  sera  l'affliction  et  le  déshon- 
neur de  la  vôtre  ;  devoir  qui  sera  un  jour  la 
matière  rigoureuse  de  voire  jugement  et  peut- 
être,  de  votre  condamnation  au  tribunal  rc- 
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(Imitable  du  Dieu  vivant,  si,  par  le  défaut 
des  instructions  que  la  paresse  ou  l'avarice 
vous  auraient  empêchés  de  leur  procurer , 
ils  devenaient,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  des  libertins  et  des  réprouvés.  Avec 
quelle  sévérité  le  souverain  juge  ne  vous 
punirait-il  pas,  comme  ayant  été.  par  votre 
criminelle  négligence  ,  non  point  les  pères  , 
mais  plutôt  les  parricides  et  les  meurtriers 
des  âmes  de  vos  enfants  ? 

Prévenez  un  tel  malheur  par  votre  appli- 
cation à  leur  faire  sucer ,  dès  le  berceau ,  le 
lait  de  la  piété  et  de  la  science  des  sciences , 
qui  est  celle  du  salut.  Qu'ils  apprennent  de 
vous  à  consacrer  les  prémices  de  leur  lan- 
gue par  l'invocation  du  saint  nom  de  leur 
adorable  Sauveur  ;  les  premières  pensées  de 
leur  esprit,  par  la  connaissance  de  leur  père 
céleste  ;  les   premières   affections    de    leur 
cœur  par  son  amour.  Accoutumez-les  à  lever 
souvent  les  yeux ,  leurs  mains  pures  vers  le 
ciel;  à  y  porter  leurs  désirs  ,  leurs  espéran- 
ces, comme  dans  le  délicieux  séjour  qui  leur 
est  assuré,  pourvu  qu'ils  conservent  leur  in- 
nocence, préférable  à  tous  les  royaumes  de 
la  terre.  Répétez-leur  fréquemment  les  pa- 
roles à  jamais  mémorables  que  la  reine  Blan- 
che, mère  de  S.  Louis,  roi  de  France,  avait 
coutume  de  lui  dire  :  Quoique  vous  me  soyez 
bien  cher,  mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous  voir 
mort  devant  mes  yeux,  que  d'apprendre  que 
vous  eussiez  commis  un  seul  péché  mortel  : 
paroles  qui  firent  une  si  forte  impression  sur 
ce  prince  encore  enfant,  qu'il  conserva  toute 
sa  vie  son  innocence  baptismale;  tant  il  est 
avantageux  d'imprimer  de  bonne  heure  la 
crainte  de  Dieu  dans  un  jeune  cœur,  sem- 
blable à  un  vase  neuf  qui  retient  longtemps 
l'odeur  de  la  première  liqueur  qu'on  y  a  ver- 
sée! Aussi  la  sainte  Ecriture  altribue-t-elle 
la  vertu  solide  et  constante  du  jeune  Tobie 
et  de  la  chaste  Susanne  au  soin  qu'avaient 
eu  leurs  parents  de  leur  donner  une  pieuse 
éducation.  Aussi  vous  fait-elle  entendre  que 
vos  enfants  ne  quitteront  pas,   même  dans 
leur  vieillesse,  le  chemin  où  ils  seront  entrés 
dès  leur  jeunesse.  Aussitôt  donc  que  vous  les 
verrez  capables  de  discerner  le  bien  d'avec 
le  mal,  hâtez-vous  de  leur  enseigneràsuivre 
la  voie  du  salut,  par  de  bonnes  leçons,  d'où 
dépend  la  bonne  conduite  de  toute  leur  vie. 

Avant  que  de  les  présenter  à  votre  curé 
pour  être  admis  à  ses  instructions,  ayez  soin 
de  les  y  mener  et  d'y  assister  vous-mêmes  , 
pour  être  ou  témoins  de  leurs  progrès ,  ou 
justes  censeurs  de  leur  dissipation.  Du  moins 
veillez  exactement  à  ce  qu'ils  ne  manquent 
pas  d'aller  à  tous  les  catéchismes  ;  faites- 
leur  rendre  compte  à  leur  retour  de  ce  qu'ils  y 
auront  appris;  faites-leur  raconter  l'histoire 
qu'ils  y  auront  entendue  ce  jour-là,  et  réciter 
les  pratiques  qu'on  leur  aura  inspirées.  Quels 
heureux  effets  ne  verrez-vous  pas  naître  de 
votre  vigilance,  qui  produira  des  sujets  utiles 
à  l'Etat,  des  enfants  dociles  à  l'Eglise,  et  des 
fidèles  serviteurs  à  Dieu,  dont  ils  respecte- 
ront en  vous-mêmes  l'autorité!  Mieux  ins- 
truits de  sa  loi,  et  accoutumés  de  bonne 
heure  à  son  joug,  ils  en  seront  plus  soumis 


à  vos  volontés,  plus  soigneux  de  vous  plaire, 
et  plus  empressés  à  vous  obéir.  Leur  piété 
et  leur  sage  conduite  fera  la  félicité  de  votre 
vie,  et,  après  avoir  été  la  consolation  de  vo- 
tre vieillesse,  ils  feront  votre  joie  et  votre 
couronne  dans  la  gloire  immortelle  qu'ils 
partageront  avec  vous. 

A  ces  causes,  sans  interdire  le  catéchisme 
donné  par  notre  illustre  prédécesseur,  nous 
ordonnons  qu'après  que  l'édition  en  sera 
épuisée,  celui-ci  sera  seul  enseigné  dans 
tout  notre  diocèse.  Enjoignons  à  tous  maî- 
tres et  maîtresses  d'école  d'en  faire  le  pre- 
mier livre  de  lecture  pour  les  enfants  qui 
quittent  l'alphabet;  voulons,  en  outre,  que 
les  règlements  donnés  par  les  évêques  qui 
nous  ont  précédé,  sur  le  temps  et  la  manière 
de  faire  le  catéchisme,  continuent  d'être  ob- 
servés, notamment  ceux  qui  suivent  : 

I.  On  fera  le  catéchisme  dans  toutes  les 
églises  paroissiales  et  succursales  tous  les 
jours  de  dimanche  et  de  fête,  hors  le  temps  de 
la  moisson. 

IL  Dans  les  églises  paroissiales  et  succur- 
sales où  il  y  a  un  vicaire,  le  catéchisme  se 
fera  dans  Tune  par  le  curé,  et  dans  l'autre 
par  le  vicaire.  Dans  celles  où  il  n'y  a  pas  de 
vicaire,  il  se  fera  dans  l'une  par  le  curé,  et 
dans  l'autre  par  le  clerc;  mais  cependant 
toujours  alternativement  avec  le  curé  :  il  se 
fera  pendant  un  temps  considérable  à  l'heure 
qui  sera  jugée  par  eux  plus  commode  pour 
y  faciliter  l'assistance  des  enfants,  des  do- 
mestiques et  autres  personnes. 

III.  Pendant  le  carême ,  on  fera  le  caté- 
chisme, outre  le  dimanche,  trois  fois  la  se- 
maine, pour  préparer  à  la  première  commu- 
nion ceux  qu'on  trouvera  en  âge  et  en  état 
d'y  être  disposés.  Ceux-ci  continueront  de 
venir  au  catéchisme,  du  moins  pendant  les 
trois  années  qui  suivront  leur  première  com- 
munion. 

IV.  Les  maîtres  et  maîtresses  d'école  des 
paroisses  feront  régulièrement  le  catéchisme 
deux  fois  la  semaine  dans  leur  école. 

V.  Personne  ne  sera  reçu  pour  la  première 
communion,  qu'il  ne  soit  instruit  de  ce  qu'en- 
seigne le  catéchisme  sur  l'eucharistie,  sur  la 
pénitence  et  l'explication  des  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Personne  aussi 
ne  sera  admis  à  la  confirmation,  qu'il  ne  soit 
instruit  sur  ce  sacrement. 

VI.  Au  catéchisme,  soit  à  l'église,  soit  à 
l'école,  les  garçons  seront  rangés  d'un  côté , 
et  les  filles  de  l'autre. 

VIL  Avant  de  commencer  le  catéchisme 
on  fera  réciter  par  un  enfant  l'Oraison  domi- 
nicale et  la  Salutation  angélique.  On  finira 
de  même  par  la  prière  Sub  tuum,  qu'on  fera 
réciter  en  latin  ou  en  français. 

VIII.  Au  commencement  de  chaque  ins- 
truction, on  enseignera  toujours  à  ceux  qui 
sont  moins  instruits  une  partie  de  l'abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne,  surtout  le  Pater, 
Y  Ave,  le  Credo,  le  Confiteor  et  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Eglise.  On  continuera 
par  sept  ou  huit  demandes  du  catéchisme, 
sur  lesquelles  on  interrogera  ceux  qui  sont 
plus  instruits  ;  et  il  faudra  toujours  les  faire 
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repéter  de  suite  à  un  ou  deux  entants  dans 
le  catéchisme  suivant,  avant  d'en  proposer 
de  nouvelles. 

IX.  On  fera  chaque  mois  aux  enfants  une 
répétition  générale  de  tout  ce  qui  aura  été 
enseigné  pendant  le  cours  du  mois  ;  et  ce 
jour-là,  on  fera  bien  de  distribuer  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  auront  le  mieux  ré- 
pondu et  qui  auront  été  les  plus  modestes  et 
les  plus  assidus. 

X.  Le  catéchiste  aura  un  catalogue  exact 
des  noms,  surnoms,  âges  de  tous  les  enfants, 
et  le  lira  de  temps  en  temps  :  s'il  s'en  trouve 
d'absents,  il  s'informera  chez  les  parents  des 
causes  de  l'absence  ,  ou  du  moins  il  les  fera 
avertir.  Pour  tenir  les  enfants  dans  le  respect, 
l'attention  et  le  silence,  il  les  préviendra  que 
ceux  qui  seront  immodestes  ne  seront  point 
admis  à  la  première  communion,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  corrigés. 

XI.  Il  tâchera  de  faire  comprendre  les  ré- 
ponses, les  expliquera  d'une  manière  intel- 
ligible, en  faisant  deux  ou  trois  fois  la  même 
interrogation  à  plusieurs,  la  première  du  côté 
des  garçons ,  et  la  seconde  du  côté  des  Glles. 
Il  y  joindra  des  réflexions  chrétiennes,  et  leur 
rapportera  quelque  pieuse  histoire;  mais  ces 
petites  morales,  ces  histoires,  doivent  être 
courtes,  vives  et  affectueuses. 

XII.  Il  aura  soin,  dans  l'explication  du 
sixième  commandement,  d'insinuer  aux  en- 
fants une  grande  horreur  de  toute  déshonnê- 
teté,  sans  trop  particulariser,  mais  en  sorte 
qu'il  fasse  entendre  qu'à  tout  âge  il  se  com- 
met d'horribles  péchés  contre  ce  commande- 
ment, qui  attirent  la  malédiction  de  Dieu  sur 
toute  la  vie,  et  causent  de  grands  sacrilèges 
par  la  honte  qu'on  a  de  les  confesser.  Il  faut 
insinuer  celle  qu'on  devrait  en  avoir  plutôt 
de  les  commettre,  et  montrer  que  cette  pu- 
deur et  la  honte  que  nous  avons  naturelle- 
ment de  certaines  choses,  sont  un  moyen  de 
nous  enseigner  ce  qui  déplaît  à  Dieu.  On  doit 
aussi  montrer  quel  mal  c'est  d'oser  commet- 
tre devant  Dieu  les  péchés  qu'on  ne  voudrait 
pas  commettre  devant  les  hommes.  Cet  aver- 
tissement, qu'on  a  tiré  du  catéchisme  de 
Meaux  ,  composé  par  M.  Bossuet,  est  ainsi 
que  l'observe  ce  grand  prélat,  plus  important 
qu'on  ne  peut  dire;  les  curés  et  les  caté- 
chistes ne  sauraient  y  être  trop  attentifs. 

XIII.  Dans  toutes  les  églises  paroissiales 
et  succursales  de  ce  diocèse,  tous  les  jours  de 
dimanche  et  fêle ,  avant  de  commencer  la 
messe,  s'il  n'y  en  a  qu'une,  ou  avant  la  pre- 
mière, s'il  y  en  a  plusieurs,  le  curé,  un  autre 
ecclésiastique  ou  le  clerc  fera  la  prière  du 


matin,  comme  elle  est  prescrite  à  h  fin  de  ce 
catéchisme,  et  la  prononcera  à  haute  voix , 
posément  et  distinctement,  en  sorte  que  le 
peuple  puisse  l'entendre,  la  répéter,  l'ap- 
prendre en  la  répétant.  Les  mêmes  jours  et 
de  la  même  manière  se  fera  la  prière  du  soir 
après  vêpres,  avant  que  le  peuple  se  retire. 
Nous  recommandons  avec  instance  aux  pè- 
res et  mères,  aux  maîtres  et  maîtresses  de 
faire  cette  prière  du  soir  en  commun  les  au- 
tres jours  de  la  semaine ,  et  d'avoir  soin  que 
toutes  les  personnes  de  leur  maison  y  assis- 
tent. C'est  à  cette  pratique,  aussi  salutaire 
qu'édifiante,  qu'on  dislingue  d'ordinaire  les 
familles  vraiment  chrétiennes. 

XIV.  Les  personnes  de  tout  âge,  de  toute 
condition,  sont  puissamment  exhortées  d'as- 
sister aux  catéchismes,  dont  souvent  elles 
tireront  plus  de  profil  que  des  sermons  ,  qui 
d'ordinaire  supposent  les  auditeurs  déjà  ins- 
truits, et  ne  les  instruisent  pas  ou  ne  le  font 
pas  avec  cette  simplicité  évangélique  qui  ré- 
pand ,  dans  les  instructions  familières  du 
catéchisme,  une  certaine  force  et  onction 
supérieure  à  tous  les  efforts  de  l'éloquence 
humaine.  On  n'interrogera  pas  les  grandes 
personnes  qui  y  assisteront,  a  moins  qu'elles- 
mêmes  ne  le  demandent. 

XV.  Les  pères  et  mères,  les  maîtres  et 
maîtresses  sont  aussi  très-fortement  exhortés 
de  rassembler  le  soir,  au  moins  les  jours  de 
fête  et  dimanche  ,  leurs  enfants  ou  domesti- 
ques, pour  leur  lire  ou  faire  lire  quelques 
articles  du  grand  catéchisme.  Ils  doivent  se 
souvenir  qu'ils  sont  chargés  en  partie  de  cette 
instruction,  et  que  celui  qui  néglige  de  la  pro- 
curer, même  à  ses  serviteurs,  n'est  rien  de 
moins,  suivant  les  expressions  de  S.  Paul, 
qu'un  apostat  qui  a  renié  la  foi,  expressions 
bien  capables  d'inspirer  une  grande  horreur 
de  celte  négligence,  aussi  funeste  que  crimi- 
nelle, parce  qu'en  laissant  périr,  et  périr 
éternellement ,  des  âmes  pour  qui  Jesus- 
Christ  est  mort,  elle  ravit  à  cet  Homme-Dieu 
sa  gloire,  elle  anéantit  ses  desseins  de  misé- 
ricorde, elle  empêche  l'application  des  mé- 
rites infinis  de  sa  rédemption.  Autant  qu'elle 
sera  punie  de  Dieu  sévèrement,  autant  sera 
récompensé  magnifiquement  le  zèle  de  ceux 
qui,  non  contents  d'être  eux-mêmes  instruits 
des  voies  de  la  justice  et  d'y  marcher,  ont  soin 
d'en  instruire  plusieurs  .  Ils  seront  grands , 
dit  la  sainte  Ecriture,  dan»  le  royaume  des 
deux;  ils  y  luiront  comme  la  spindeur  du 
firmament  ;  ils  y  brilleront  comme  des  astres 
durant  toute  l'éternité. 
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VACANT. 


Les  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Bou- 
logne,   LE  SIÈGE  ÉPISCOPAL   VACANT    :    A    tOUS 

doyens,  chapitres,  abbés,  prieurs,  curés,  su- 


périeurs et  supérieures  des  églises,  monas- 
tères et  communautés  tant  séculières  que 
régulières,  et  aux  fidèles  de  ce  diocèse,  salut 
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en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  le 
véritable  salut  de  tous  les  fidèles. 

C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus  pro- 
fonde douleur,  et  encore  tout  consternés  du 
coup  terrible  et  imprévu  dont  la  main  de 
Dieu  vient  de  nous  frapper,  que  nous  vous 
annonçons,  nos  très-chers  frères,  la  mort 
d'illustrissime  et  révérendissime  père  en  Dieu, 
messire  François-Joseph-Gaston  de  Partz  de 
Pressy,  notre  évêque.  Il  faut  que  Dieu  soit 
bien  irrité  contre  nous,  pour  ajouter  à  tous 
les  malheurs  dont  il  nous  afflige  depuis  quel- 
que temps,  celui  qui  semble  y  mettre  le 
comble;  la  perte  d'un  pasteur  charitable, 
qui  en  avait  adouci  la  rigueur  par  les  secours 
abondants  qu'il  a  accordés  aux  malheureux 
durant  le  froid  excessif  de  l'hiver  dernier,  et 
la  cherté  extrême  du  pain  qui  l'a  suivi. 
Quoique  cette  perte  soit  plus  particulièrement 
la  nôtre,  nous  la  regardons  néanmoins  comme 
commune  et  générale.  La  douleur  et  la  con- 
sternation que  les  habitants  de  cette  ville  ont 
fait  paraître,  en  apprenant  tout-à-coup  et 
inopinément  l'extrémité  à  laquelle  il  était 
réduit,  et  la  mort,  qui  l'a  suivie  de  si  près, 
se  communiqueront  à  tout  le  diocèse  ;  elles 
se  répandront  jusqu'aux  extrémités  du  ro- 
yaume, et  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, où  la  haute  réputation  de  ses  vertus 
et  de  ses  talents,  ne  le  faisait  pas  nommer 
autrement  que  le  saint  et  savant  évêque  de 
Boulogne. 

La  religion  a  perdu  en  lui  un  de  ses  plus 
zélés  défenseurs.  L'incrédulité  et  la  préten- 
due philosophie  du  siècle  n'eurent  jamais 
de  plus  grand  adversaire; il  les  a  poussées  et 
forcées  jusque  dans  leurs  derniers  retran- 
chements. Il  a  employé  dans  un  ouvrage  pro- 
fond et  lumineux  (1),  fruit  de  plus  de  vingt 
années  de  travail,  toute  la  sagacité  de  son  es- 
prit, toute  l'étendue  de  son  érudition,  toute 
la  force  et  la  justesse  du  raisonnement  pour 
leur  arracher  les  armes  dont  elles  se  servent 
ordinairement  pour  s'élever  contre  la  hauteur 
sublime  de  nos  mystères ,  et  l'obscurité  res- 
pectable de  nos  dogmes,  et  pour  démontrer 
victorieusement  que  les  lumières  naturelles 
qu'ils  vantent  et  dont  ils  abusent,  n'ont  rien 
d'opposé  à  la  croyance  de  nos  mystères. 

L'Eglise  de  France  a  perdu  une  de  ses 
plus  brillantes  lumières.  Quelques  prélats  re- 
coin mandables  eux-mêmes  par  leur  science 
et  leurs  vertus,  l'ont  souvent  consulté  sur 
des  questions  difficiles  et  épineuses  :  d'autres 
avaient  une  si  grande  confiance  en  ses  lu- 
mières ,  qu'ils  ont  adopté,  sans  examen  et 
sans  crainte  de  se  tromper,  ce  qu'ils  savaient 
être  le  sentiment  et  la  pratique  de  l'évêque 
de  Boulogne.  Il  s'est  distingué  par  la  supé- 
riorité de  ses  talents  et  de  ses  connaissances 
dans  deux  assemblées  générales  du  clergé 
auxquelles  il  a  été  député  ;  et  dans  la  seconde 
tenue  en  1760,  il  sut,  par  un  écrit  où  ré- 
gnent une  précision  d'idées  ,  une  solidité  de 

(I)  Instructions  pastorales  et  Dissertations  tliéolo- 
giques  de  Mur.  l'évêque  de  Boulogne,  sur  l'accord  de 
la  foi  et  de  la  raison  dans  les  mystères  considérés  en 
général  et  en  particulier. 


J30C 


raisonnement ,  qui  semblaient  être  le  carac- 
tère propre  de  son  génie ,  fixer  le  sentiment 
de  tous  les  prélats,  et  réunir  heureusement 
tous  les  esprits ,  dans  les  circonstances  où 
leur  division  aurait  eu  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses. 

Le  clergé  a  perdu  un  de  ses  plus  parfaits 
modèles.  Nous  regrettons  que  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  le  détail  de  sa  vie 
privée.  Vous  verriez  M.  de  Pressy,  depuis  sa 
sortie  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  où  le 
souvenir  de  sa  piété  et  de  ses  talents  se  con- 
servait encore  trente  ans  après  qu'il  en  était 
sorti,  comme  nous  ppuvons  l'assurer  pour 
en  avoir  été  témoins  nous-mêmes ,  observer 
jusqu'à  sa  mort  une  suite  d'exercices  aussi 
réglés  que  ceux  qu'on  pratique  dans  ces 
maisons  d'éducation  ecclésiastique;  se  lever, 
célébrer  tous  les  jours  la  sainte  messe,  pren- 
dre ses  repas ,  faire  ses  oraisons  ,  ses  lectu- 
res, et  tous  ses  exercices  de  piété,  toujours  à 
la  même  heure.  Vous  le  verriez  réunir  en  lui 
ce  que  l'expérience  prouve  être  très-rare , 
l'élude  des  matières  les  plus  abstraites  et  les 
plus  difficiles,  avec  la  dévotion  la  plus  tendre 
et  la  piété  la  plus  affectueuse.  Vous  le  ver- 
riez observer  dans  ses  repas  une  frugalité 
qui  approchait  beaucoup  d'une  rigoureuse 
abstinence;  montrer  dans  ses  meubles,  dans 
ses  équipages,  et  jusque  dans  ses  habits  et 
dans  ses  vêtements  ,  nous  ne  disons  pas  la 
décence  et  la  modestie,  mais  nous  osons  dire 
la  simplicité  et  même  la  pauvreté. 

Ce  diocèse  a  perdu  son  évêque  et  son 
premier  pasteur;  et  quel  pasteur,  nos  très- 
chers  frères  !  En  fut-il  jamais  de  plus  atta- 
ché à  ses  diocésains?  Né  dans  cette  par- 
lie  du  diocèse  qui  est  située  dans  la  pro- 
vince d'Artois  (1),  M.  de  Devise,  son  prédé- 
cesseur ,  le  nomma  son  grand  -  vicaire ,  et 
après  lui  il  a  gouverné  ce  diocèse  pendant 
quarante-sept  ans;  de  sorte  que  toute  sa  vie 
a  été  consacrée  à  votre  utilité  et  à  votre 
avantage.  Aussi  pouvons-nous  assurer  que, 
quoique  ses  vertus  connues  et  la  réputation 
de  son  mérite  nous  aient  quelquefois  fait 
craindre  qu'on  ne  le  nommât  à  quelque  siège 
plus  distingué  que  celui  qu'il  occupait,  nous 
avons  toujours  regardé  l'affection  particu- 
lière qu'il  avait  pour  vous  comme  un  sûr 
garant  qu'il  ne  l'accepterait  jamais. 

En  fut-il  aucun  plus  attentif  à  former  de 
bons  prêtres?  Quel  soin  à  n'admettre  dans 
le  clergé  et  à  n'avancer  dans  les  ordres  que 
ceux  qu'il  croyait  en  être  dignes  !  quelle  fer- 
meté à  en  éloigner  ceux  qu'il  craignait  de- 
voir en  être  un  jour  l'opprobre  et  le  scan- 
dale !  C'est  cette  constante  fermeté  qui  a  armé 
contre  lui  une  main  sacrilège.  Mais  jetons 
un  voile  sur  cet  horrible  attentat;  et  si  nous 
le  rappelons  ici ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  le 
rappelle  lui-même  dans  son  testament,  où  il 
déclare  qu'il  a  toujours  pardonné  et  qu'il 
pardonne  encore  à  tous  ses  ennemis,  et  no- 
tamment à  son  assassin  (2)  ;  vous  savez  tou 

(1)  Au  château  d'Esqoire. 

(2)  La  paroisse  d'Etaples,  où  sa  mère  alla  finir  sel 
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tes  tes  démarche*  qu  il  fit  pour  obtenir  sa 
grâce.  Que  de  précautions  dans  le  choix  des 
pasteurs!  Persuadé  qu'un  des  principaux  de- 
voirs d'un  évéque  est  de  ne  confier  le  gou- 
vernement des  paroisses  qu'à  des  ministres 
pieux  et  éclairés,  et  regardant,  à  L'exemple 
de  S.  François  de  Sales,  qu'il  prenait  pour 
son  modèle  et  dont  il  a  si  bien  imité  la  dou- 
ceur, ce  choix  comme  la  plus  grande  charge 
de  l'épiscopat,  il  établit  d'abord  dans  son 
diocèse  un  concours  libre,  et  s'engagea  à  ne 
donner  qu'aux  sujets  qui  y  auraient  été  jugés 
les  plus  méritants,  les  cures  dont  il  avait  la 
libre  collation  ,  et  celles  dont  les  patrons  lui 
céderaient  la  nomination.  Quelques  années 
après,  il  obtint  du  roi  des  lettres-patentes 
qui  soumettent  au  concours  la  nomination 
aux  cures  situées  en  Artois;  cl  l'expérience 
qu'il  avait  faite  de  son  utilité  lui  faisait  for- 
mer les  vœux  les  plus  ardents  pour  qu'il  fût 
établi  dans  tout  le  royaume.  Ce  n'est  pas  as- 
sez: pour  renouveler  de  temps  en  temps  dans 
les  prêtres  chargés  des  fonctions  du  minis- 
tère, l'esprit  du  sacerdoce,  et  ranimer  en  eux 
l'amour  et  l'attachement  à  leurs  devoirs,  il  a 
fondé  dans  son  séminaire  une  retraite  an- 
nuelle, où  ils  sont  appelés  à  leur  tour;  il  en 
suivait  lui-même  tous  les  exercices,  il  les 
instruisait  de  leurs  obligations  par  des  dis- 
cours pleins  de  zèle  et  d'onction;  c'est  dans 
la  dernière  retraite  à  laquelle  il  avait  déjà 
assisté  pendant  deux  jours  ,  qu'il  a  ressenti 
quelques  légères  incommodités  que  nous  ne 
prévoyions  pas  devoir  le  conduire  si  tôt  au 
tombeau. 

Fut-il  jamais  pasteur  plus  zélé  pour  le  sa- 
lut de  ses  ouailles  !  Quelle  attention  à  les  faire 
instruire,  et  surtout  les  pauvres  et  les  en- 
fants! Il  a  toujours  recommandé  l'instruction 
de  ces  derniers  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
de  renouveler  l'esprit  de  piété  dans  une  pa- 
roisse. Il  les  interrogeait  lorsqu'il  en  ren- 
contrait dans  la  campagne;  et  souvent  nous 
l'avons  vu  environné  d'une  foule  de  pauvres 
et  d'enfants  à  qui  il  faisait  le  catéchisme. 
L'exactitude  à  remplir  cette  fonction  parti- 
culière du  ministère,  était  dans  son  opinion 
un  mérite  qui  plusieurs  fois  l'a  déterminé 
dans  le  choix  des  sujets  pour  les  bénéfices  à 
charge  d'ames.  Il  estimait  singulièrement  ces 
maîtres  humbles  et  vertueux ,  si  utiles  à  la 
religion  et  à  la  société,  dévoués  par  état  à 
l'instruction  des  pauvres;  il  visitait  quelque- 
fois leurs  écoles  chrétiennes  établies  en  celte 
ville;  et,  pour  encourager  le  zèle  des  maîtres 
et  l'émulation  des  enfants ,  il  a  fondé  à  per- 
pétuité un  nombre  considérable  de  récom- 
penses, dont  lui-même  a  encore  fait  la  distri- 
bution au  mois  d'août  dernier. 

(l'est  ce  zèle  du  salut  de  vos  âmes  qui  lui  a 
fait  adopter  et  établir  dans  son  diocèse  toutes 
les  pratiques  qu'il  a  crues  propres  à  entrete- 
nir et  à  renouveler  dans  vos  cœurs  la  piété,  la 
ferveur  et  l'amour  de  la  \  erin  :  adoration  per- 
pétuelle du  saint  sacrement,  dévotion  au  sacré 

jours ,  peut  rendre  témoignage  de  la  charité  du  res- 
pectable prélat,  qui  lit  acuité  infortunée  veuve  une 
pension  qui  lui  fut  payée  jus<iu'à  sa  mon. 


cœur  de  Jésus,  souvenir  de  la  passion  de  No- 
tre-Seigneur,  rénovation  publique  des  promes- 
ses de  notre  baptême,  translation  solennelle 
des  reliques  de  nos  saints  apôtres,  fondation 
de  rosières  dans  plusieurs  paroisses. 

C'est  ce  même  zèle  du  salut  de  vos  âmes 
qui  l'a  porté  à  remplir  avec  tant  d'exactitude 
une  des  fonctions  les  plus  pénibles  de  l'é- 
piscopat, en  faisant  huit  fois  la  visite  géné- 
rale de  son  diocèse  :  ni  la  difficulté  des  che- 
mins, ni  la  rigueur  des  saisons  ,  ni  les  fati- 
gues que  son  grand  âge  et  ses  infirmités 
multipliées  depuis  quelques  années  devaient 
nécessairement  augmenter,  n'étaient  capa- 
bles de  l'arrêter.  Les  paroisses  dont  il  avait 
projeté  la  visite  et  où  il  devait  se  rendre,  en 
partant  de  celte  ville  le  9  du  courant ,  jour 
de  son  inhumation ,  attesteront  la  vérité  de 
ce  que  nous  avançons.  Combien  de  fois  ne 
l'a-t-on  pas  vu,  dans  le  cours  de  ces  voyages 
apostoliques  ,  se  transporter  dans  les  mai- 
sons de  ceux  qui,  par  leur  vie  scandaleuse, 
étaient  la  croix  de  leurs  pasteurs  ordinaires, 
et  que  souvent  il  a  eu  la  consolation  de 
faire  rentrer  dans  leur  devoir!  Convaincu  de 
l'obligation  étroite  où  sont  les  pasteurs  de 
résider  continuellement  au  milieu  de  leur 
troupeau ,  il  n'est  sorti ,  pendant  quarante- 
sept  ans  d'épiscopat,  que  deux  fois  de  son 
diocèse ,  et  ne  s'en  est  absenté  que  le  temps 
nécessaire  pour  remplir  l'objet  qui  l'obli- 
geait d'en  sortir,  celui  de  la  durée  de  deux 
assemblées  générales  du  clergé  ,  auxquelles 
il  a  été  député. 

C'est  ce  zèle  du  salut  de  vos  âmes  qui  lui  a 
causé  tant  de  joie,  en  apprenant  qu'un  de  ses 
diocésains  (1)  était  mort  à  Rome  en  odeur  de 
sainteté,  et  que  Dieu  opérait  par  son  inter- 
cession des  miracles  aussi  éclatants  qu'incon- 
testables. Avec  quel  empressement  ne  se 
hâta— t— il  point  de  l'annoncer  à  tout  son  dio- 
cèse, et  de  vous  le  proposer  comme  un  nou- 
veau modèle  à  imiter,  et  un  nouveau  pro- 
tecteur auprès  de  Dieu  !  quel  intérêt  ne  pre- 
nait-il point  à  la  gloire  du  serviteur  de 
Dieu!  Ah  !  nos  très-chers  frères,  quelle  eût 
été  sa  consolation,  s'il  l'avait  vu  placé  au 
nombre  des  bienheureux,  à  qui  l'Eglise  per- 
met de  rendre  des  honneurs  et  un  culte  pu- 
blics, ainsi  qu'il  en  avait  l'espérance,  si  des 
formalités  rigoureuses,  et  dont  nous  devolis 
respecter  la  marche  lente,  mais  sûre,  ne  s'y 
fassent  opposées! 

C'est  encore  le  zèle  du  salut  de  vos  âmes, 
qui  dépend  en  partie  des  ministres  et  des 
pasteurs  chargés  de  vous  conduire  et  de  vous 
gouverner,  qui  depuis  quelques  années,  lui 
a  fait  porter  toutes  ses  vues,  ses  épargnes, 
ses  sacrifices,  sur  un  établissement,  qui  de- 
venu l'objet  particulier  de  son  affection,  en 
trouve  la  preuve  la  moins  équivoque  dans  la 
disposition  de  son  testament,  OU  il  le  constitue 
son  légataire  universel.  Vous  comprenez, 
nos  très-chers  frères,  que  nous  parlons  de 
rétablissement  du  petit  séminaire,  monu- 
ment qui  seul  serait  l'honneur  et  la  gloire  de 
son  épiscopat,  et  qui  transmettra  de  généra- 
Il)  llenoii- Joseph  Labre,  de  la  naroisse  d'Amenés. 
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lion  en  génération  la  mémoire  de  son  illustre 
fondateur  et  de  ce  digne  coopérateur  de  son 
zèle  et  de  ses  vues  bienfaisantes,  qui  n'a  pas 
attendu  que  la  mort  le  dépouillât ,  mais  qui 
lui-même  s'est  dépouillé  généreusement,  en 
sollicitant  la  réunion  d'un  bénéfice  assez 
considérable  qu'il  possédait,  et  dont  il  a  cédé 
la  jouissance  dès  que  cette  réunion  a  été 
consommée.  On  avait  souvent  représenté  à 
ce  digne  prélat  les  dangers  que  couraient 
pour  leur  vertu  et  leurs  mœurs  les  jeunes 
gens  qui  étudiaient  dans  la  ville,  dont  la  plu- 
part se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ; 
qu'ils  y  entraient  souvent  avec  des  vices  et 
des  [tassions,  qu'une  jeunesse  passée  dans  la 
dissipation  et  sans  être  surveillée  avait  ou 
fait  naître  ou  fortifiés;  que  plusieurs  autres, 
avec  des  dispositions  naturelles  pour  les 
sciences,  manquaient  de  moyens  suiûsants 
pour  faire  leurs  études,  qui  exigent  pendant 
longtemps  des  dépenses  au-dessus  de  leurs 
facultés;  que  ce  serait  entrer  dans  l'esprit  du 
concile  de  Trente,  que  de  les  réunir  dans 
une  même  maison,  où  on  les  formerait  tout 
à  la  fois,  sous  de  bons  maîtres,  aux  sciences 
et  à  la  piété.  Le  prélat  ne  tarda  pas  à  saisir 
tout  l'avantage  d'un  pareil  établissement  ;  il 
n'eut  qu'un  seul  regret,  celui  d'y  avoir  pensé 
si  tard;  et,  quoiqu'il  prévît  bien  que  son  âge 
avancé  ne  lui  permettrait  pas  d'être  témoin 
du  bien  qu'il  produirait,  et  d'en  recueillir  les 
premiers  fruits,  ce  fut  assez  pour  lui  d'en- 
trevoir l'utilité  que  son  diocèse  en  retirerait 
dans  la  suite,  et  d'avoir  la  consolation  de 
l'assurer  avant  sa  mort.  Dans  moins  de  qua- 
tre ans,  cette  maison,  capable  de  contenir 
plus  de  cent  écoliers  logés  séparément  et 
nourris  en  grande  partie  gratuitement,  a  été 
bâtie,  dotée,  autorisée  par  des  lettres  patentes 
du  roi,  homologuées  au  parlement,  et  est  en 
pleine  activité  :  nous  ne  craignons  pas  d'as- 
surer qu'il  y  a  employé  plus  de  250  mille  li- 
vres; mais  ce  qu'il  désirait  par  dessus  tout, 
c'était  de  trouver  un  bon  prêtre,  plein  de  lu- 
mières ,  de  piété  et  surtout  doué  du  talent 
particulier  et  bien  rare  de  conduire  les  jeunes 
gens,  en  s'attirant  leur  amour  et  leur  con- 
fiance :  tous  ceux  qui  connaissent  celui  dont 
il  a  fait  choix,  conviennent  que  la  Providence 
a  parfaitement  rempli  ses  désirs.  Fasse  le  ciel 
que  cet  esprit  de  piété  et  de  ferveur  qu'on  y 
voit  déjà  si  bien  établi,  et  qui  est  pour  cette 
ville  un  sujet  d'édification,  s'y  soutienne  tou- 
jours !  et  vous,  jeunes  élèves ,  en  rappelant 
tous  les  jours  de  votre  vie  à  votre  souvenir 
la  bienfaisance  d'un  prélat  qui  vous  regar- 
dait comme  l'espérance  de  son  diocèse,  trans- 
mettez à  ceux  qui  vous  remplaceront,  et  dans 
la  suite  à  ceux  dont  vous  serez  chargés  ,  les 
sentiments  de  vertu  que  vous  aurez  puisés 
dans  celte  maison  sainte,  asile  de  votre  inno- 
cence, dans  un  âge  où  elle  aurait  été  exposée 
à  des  dangers  qui  en  auraient  pu  causer  la 
perte  ! 

Enfin  les  pauvres  ont  perdu  en  lui  un  ami, 
un  protecteur  et  un  père.  Il  les  portait  tous 
dans  son  cœur;  il  eût  désiré  pouvoir  les  se- 
courir tous.  Us  avaient  un  libre  accès  auprès 
de  lui  :  son  palais,  souvent  fermé  à  '1rs  vi- 


sites de  pure  cérémonie,  leur  était  toujours 
ouvert  ;  ils  pouvaient  approcher  de  lui  avec 
confiance,  lui  exposer  leurs  besoins,  lui  faire 
connaître  leurs  nécessités;  il  les  écoutait  avec 
bonté,  ne  les  rebutait  jamais,  et  aucun  d'eux 
ne  se  retirait  sans  avoir  reçu  quelques  se- 
cours. Il  répandait  ses  aumônes  jusqu'aux 
extrémités  de  son  diocèse  ;  chaque  année  il 
envoyait  à  MM.  les  curés,  ou  en  argent,  ou 
en  étoffes,  de  quoi  soulager  les  besoins  les 
plus  pressants  de  leurs  paroissiens.  Ceux  qui 
connaissent  ses  revenus  et  ses  libéralités,  ont 
toujours  eu  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment, malgré  tant  de  fondations  et  d'établis- 
sements qui  exigeaient  des  sommes  si  consi- 
dérables, il  pouvait  encore  faire  des  aumônes 
aussi  étendues  et  aussi  multipliées.  Ah  1  c'est 
qu'il  désirait  se  ménager  dans  la  personne 
des  pauvres  autant  d'amis  auprès  de  Dieu 
{Luc,  XVI,  9);  et  que,  plus  jaloux  de  soutenir 
l'éclat  de  sa  dignité  par  les  vertus,  qui  édi- 
fient, que  par  la  pompe  extérieure  qui  éblouit 
[Malth.,  VI,  20),  il  n'a  pensé  qu'à  amasser 
des  trésors  dans  le  ciel,  dont  nous  avons  une 
ferme  espérance  qu'il  jouit  à  présent  I 

Car,  nos  très-chers  frères,  les  regrets  que 
nous  cause  sa  perte,  sont  bien  plus  fondés  sur 
les  besoins  que  nous  avions  d'un  pasteur  si 
cher  et  si  respectable ,  que  sur  la  crainte  et 
l'incertitude  de  son  sort.  Muni  de  tous  les 
sacrements  de  l'Eglise,  il  a  rendu  le  dernier 
soupir  (1)  avec  celte  tranquillité,  cette  séré- 
nité qui  accompagne  ordinairement  la  mort 
des  justes. 

Adorons  sans  murmure  les  ordres  de  la 
divine  Providence  ;  soumettons-nous  avec 
résignation  à  sa  sainte  volonté,  dans  le  triste 
événement  qui  fait  couler  nos  larmes.  Hâ- 
tons-nous de  prier  le  père  des  miséricordes, 
qu'ildaigneplacer  dans  le  repos  éternel,  l'âme 
de  celui  qui  est  l'objet  de  nos  regrels.  Réu- 
nissons surtout  nos  prières  pour  obtenir  de 
Dieu  un  successeur  selon  son  cœur,  qui  le 
prenne  pour  modèle  et  qui  soutienne  et 
augmente  même,  s'il  est  possible,  tout  le  bien 
qu'il  a  fait  dans  son  diocèse. 

Nous  avons,  nos  très-chers  frères,  une  ferme 
confiance  que  nos  vœux  seront  exaucés  : 
nous  espérons  que  le  vertueux  prélat  chargé 
de  cette  nomination  voudra  bien  se  rappeler 
les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  dont 
M.  l'évêque  de  Boulogne  était  pénétré  pour 
ses  vertus  et  ses  talents,  et  qu'il  nous  a  ma- 
nifestés dans  tant  d'occasions  ;  qu'ayant  élé 
nommé  le  même  jour  que  lui  à  l'épiscopat, 
que  l'un  et  l'autre  ont  illustré  par  leurs  ou- 
vrages et  leurs  travaux,  et  ayant  toujours  été 
unis  par  les  sentiments  réciproques  et  mu- 
tuels d'attachement  et  d'amitié  ,  il  partagera 
notre  douleur  et  nos  regrets  et  y  apportera 
la  seule  consolation  que  nous  puissions  dé- 
sirer, le  choix  d'un  successeur  selon  le  cœur 
de  Dieu. 

A  ces  causes,  nous  vous  exhortons  de  prier 
pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  monseigneur 
l'évêque;  ordonnons  de  sonner  toutes  les 
cloches  des  églises  (à  l'exception  de  celles  de 

(I)  Le  8  octobre,  à  9  heures  et  demie  du  malin. 
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la  ville  de  Boulogne  et  antres  où  déjà  on  l'au- 
rait fait)  pendant  huit  jours  ,  trois  fois  par 
jour,  au  matin,  à  midi  et  au  soir;  de  célé- 
brer un  service  solennel  qui  sera  annoncé 
le  premier  jour  de  dimanche  ou  fêle  chô- 
mée ,  après  la  réception  de  notre  présent 
mandement  ;  et  à  tous  les  prêtres,  d'ajouter  à 
la  messe  l'oraison,  la  secrète  et  la  postcom- 
munion de  la  messe  ,  pro  eligendo  Pon- 
tifire. 

Nous  vous  avertissons  que  le  chapitre  a 
nommé  pour  grands  vicaires,  pendant  la  va- 
cance du  siège,  MM.  de  Gargan,  doyen;  de 
Montgazin,  archidiacre  ;  ei  Voullonne,  grand 
chantre,  et  pour  secrétaire  ,  M.  Mathon  ;  et 
que  pour  une  plus  prompte  expédition  des 
affaires,  les  lettres  doivent  être  adressées  à 
.MM.  les  vicaires-généraux  et  non  à  quel- 
qu'un d'eux  en  particulier. 


Nous  vous  avertissons  aussi  que  nous  con- 
tinuons les  pouvoirs  à  ceux  à  qui  ils  ont  été 
ci-devant  accordés  par  écrit  ou  verbalement 
par  feu  monseigneur  ou  quelqu'un  de  ses 
grands  vicaires  ,  jusqu'à  l'expiration  d'iceux 

Et  sera  notre  présent  mandement  lu  et  pu- 
blié aux  prônes  des  messes  paroissiales  ,  le 
premier  jour  de  dimanche  ou  fête  qui  suivra 
sa  réception. 

Donné  à  Boulogne,  le  14  octobre  1789. 
de  Garqan,  doyen,  vie.  gén. 
Voullonne,  grand  chantre,  Yic.  gén. 
Par  commandement  de  messieurs  les  vicaires 
généraux, 

Mathon,  secrétaire. 
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i  bonté  relative  qui ,  digne  en  même  temps  d'être 
aimée  pour  la  récompense,  exige  un  amour  partiellement 
Intéressé  fis 

frois  questions  a  ce  sujet.'  Pin  acte  d'amour  totale- 
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gleterre. 161 

XXI.  Passages  de  S.  Paul  qui  démontrent  la  même  vé- 
rité, ibid. 

XXII.  Le  plus  victorieux  raisonnement,  tiré  des  promes- 
ses faites  en  termes  aussi  clairs  que  le  soleil,  à  son  Eglise. 

162 

XXIII.  Au  faux  point  d'honneur  el  a  la  mauvaise  honte 
de  se  rétracter,  on  oppose  les  exemples  de  modestie  vrai- 
ment magnanimes  de  S.  Augustin  el  de  l'illustre  Fénélon. 

163 


131." 


TAULE  DES  MATIERES. 


1316 


XXIV.  Quelle  est  la  seule  conscience  à  laquelle  il  faut 
s'arrêter  en  matière  de  religion.  IW 

KXV.  Magnifique  portrait  que  fait  S.  Augustin  des  pre- 
uves de  l'Eglise  catholique,  et  des  caractères  qui  la 
_  tient,  'bid. 

XXVI.  Conséquences  à  lirer  des  principes  généraux  ci- 
devanl  établis.  Leur  application  facile  aux  circonstances 
particulièi  106 

WVII.  Courte  analyse  de  rinstruction  de  Bossuet  sur 
I'EkI  l(i' 

\WllI.  Obiectl  'us  bien  réfutées  par  l'abbé  Pey,  cha- 
uoine  de  l'église  dé  Notre-Dame  «le  Paris.  I<>9 

\\l\  Asserlioosde  J.-J.  Rousseau,  injurieuses  a  Pau- 
lorité  de  l'Eglise,  justement  censurées  par  la  Sorbonue. 

XXX.  Faux  principe  des  manichéens,  réfuté  par  S.  Au- 
gustin. 172 

XXXI  La  raison  laissée  à  elle-même  n'est  pas  une  règle 
universelle.  173 

XXXII.  Elle  n'est  pas  une  règle  fixe  et  invariable. 

ibiil. 

XXXIII.  La  raison  abandonnée  à  elle-même  sur  les  points 
obscu  s  n'est  point  une  règle  infaillible.  174 

\\\iv.  Trois  Tails  notoires  :  1°  constance  héroïque  d'une 
foule  de  martyrs  ;  2°  nouveauté  des  hérésies  bornées  à 
certains  lieux  ;  3"  ancienneté  d'origine  do  l'Eglise  cathodi- 
que répandue  par  toute  la  terre.  170 

XXXV.  Beaux  textes  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
Terlulliea  sur  le  courage  des  martyrs.  177 

XXXVI.  Différence  qu'on  remarquait  entre  les  martyrs 
et  les  malfaiteurs.  Ibid. 

XXXVII.  Trait  remarquable  de  la  vie  de  S.  François 
d'Assise.  178 

XXXVIII.  Réponse  à  l'exemple  des  hérétiques.         179 

XXXIX.  Distinction  entre  les  martyrs  de  doctrine  et  les 
martyrs  de  la  vérité  des  faits.  Ibid. 

XE.  Témoignages  des  saints  pères  sur  la  grande  multi- 
tude des  martyrs.  181 

XLI.  Réfutation  d'une  objection  tirée  d'un  texte  d'Ori- 
gène.  182 

XI. IL  Nouveauté  manifeste  de  toutes  les  hérésies  , 
preuve  évidente  de  leur  fausseté.  183 

XI.III.  Précis  des  preuves  de  la  vérité  du  christianisme, 
présentées  par  M.  de  Vouglans,  dans  un  livie  intitulé  : 
Motifs  de  ma  foi  en  Jésus-cluisl,  etc.  18Î- 

XLIV.  Remarque  importante  sur  ce  que  l'Eglise  de  Rome 
et  beaucoup  d'autres  églises  remontent  depuis  tant  de 
siècles  jusqu'aux  premiers  évoques,  dont  elles  conser- 
vent les  noms  avec  soin.  186 

XLV.  Exhortation  a  employer  les  moyens  les  plus  ca- 
pables de  faciliter  la  conversion  des  protestants.  188 

XLVI.  Eloge  de  la  conduite  du  saint  évoque  de  Genève 
envers  les  hérétiques  dont  l'on  dit  qu'il  convertit  soixante- 
douze  mille.  189 

Appendice  consistant  en  plusieurs  citations,  extraits, 
observations,  pour  confirmer  ce  qui  a  été  dit  dans  la  pre- 
mière partie  dont  on  vient  de  donner  l'analyse.      191-192 

Lettre  du  pape  Pie  VI  a  M.  de  Vouglans.  191 

Textes  des  saints  pères  et  d'autres  illustres  auteurs 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  cours  de  cette  instruc- 
tion. Ibid. 

Extrait  du  livre  intitulé,  in  religion  chrétienne  prouvée 
par  des  faits.  Réponse  a  une  objection  qui  consiste  à  op- 
poser l'autorité  delà  synagogue  à  la  divinité  de.  Jésus- 
Christ.  192 

Extrait  de  l'instniftion  pastorale  de  monseigneur  révo- 
que du  Puy  sur  l'hérésie.  198 

Proposition  de  J.-J.  Rousseau  censurée  par  la  Sor- 
bonne.  199 

Résumé  en  vingt  propositions,  d'un  excellent  traité  sur 
l'autorité  de  l'Eglise,  composé  par  M.  Papin,  ministre  pro- 
testant converti.  205 

Extrait  des  œuvres  de  Bossuet   en  preuve  de  re  qui  a 

dit  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  indépendante, dans  le  si  I- 

riluel,  de  la  puissance  séculière.  803 

Relation  de  la  conversion  de  Jean  Thayer,  autrefois  mi- 
nière protestant  a  Boston,  un  Amérique,  el  converti  ■  la 
religion  catholique  a  Rome,  te  23  mai  17s:;,  écrite  par 
lui-même  ,  avec  une  lettre  a  s  m  hère  en  réponse  k  quel- 
ujes  objections  sur  le  i  arti  qu'il  a  pris,  ci  une  autre  lettre 

que  lui  écritj  le  lendemain  de  sa  |  remiéie  communion,  une 
demoiselle  anglaise  convertie  par  tes  soins.  2'W 

Observations  sur  la  relation  précédente.  --•> 

Extrait  de  l'édil  du  roi,  concernant  le  mariage  d 

Catholiques. 

i;  lation  de  mada       Pill .  au  eouvenl  de  la 

\  il  d'Abbeville.  138 

i'vic  ù  d  •  ruisto  ou  exposition  de  deux 


écrits  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  sur  l'autorité  du  ca- 
tholicisme et  contre  l'hérésie.  242 
Analyse  de  l'ouvrage  du  pape  Benoit  XIV,  sur  les  béati- 
fications el  canonisations  approuvées  par  lui-même  el  *lA- 
diée  au  roi.  2 H 
Cil API  it.k  PREMIER.  Des  miracles  en  général           ibi<i 
Chap.  IL  Caractères  des  vrais  miracles.  2i7 
Observations  sur  les  miracles,  par  le  théologien,  philo 
sophe,  mathématicien,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'ins- 
truction pastorale  sur  la  création.                                    2,'iO 
Explications  relatives  à  la  notion  du  vrai  miracle,    ibid. 
Observations  sur  la  possibilité  el  la  destination  des  mi- 
racles. Les  miracles  -om  des  indices  certains  de  la  vérité 
d'une  doctrine,  tontes  les  lois  qu'il  est  évident  que  Dieu 
en  est  l'auteur  et  qu'il  les  produit  pour  persuader  aux 
hommes  que  celle  doctrine  esl  vraie. 

Observations  sur  les  indices  certains  qui   constat. 
l'existence  des  miracles,  immédiatement  ou  médiateiueni 
divins.  Autorité  du  témoignage  irréfragable  de  ceux  rap- 
portés par  S.  Augustin,  dans  ses  confessions  ou  dans  ses 
livres  (te  la  Cité  de  J'ii'ii.  863 

Extrait  d'un  ouvrage  intitulé  :  u  i<éi^te  réfuté  par  lui- 
mime,  pour  servir  de  réponse  a  trois  objections  (ailes 
par  J.-J.  Rousseau  contre  la  certitude  des  preuves  des 
fans  miracul  ux.  2t;8 

Observations  sur  ce  que  le  pape  Benoit  XIV  a  jugé  qu'il 
faut  penser  des  prétendus  miracles  opérés  dans  le  cime- 
tière de  St.-Médard.  269 
Extrait  d'un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Lettre  d'un  curé  du 
diocèse  de  laim  à  ses  confrères,  sur  l  s  nmscs  de  l'enlèue- 
ment  de  u.  uonjour,  curé  de  la  paroisse  de  Faremsen 
Bombes.  Relation  exacte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  a  Fa- 
reins,  relativement  au  crw  iÛement  d'Eiiennelte  Thomas- 
sou  et  au  percement  des  pieds  de  Marguerite  Bernard,  ha- 
bitantes de  la  dite  paroisse.  27 4 
Extrait  de  la  procédure  faite  devant  M.  l'évèqne  d'A- 
miens les  2,  3  el  t  ma.  s  1784,  au  sujet  d'une  guér  s  m  ex- 
traordinaire, opérée  dans  la  personne  de  sssur  Marie  Angé- 
lique Victoire  Gauchy,  dite  de  S.  Nicolas,  religieuse  pro- 
fesse de  l'Hôlel-Dieu  d'Abbeville  (l).  27 
MANDEMENTS  pour  les  carêmes.                    285—984 
Mandement  pour  le  carême  de  1788,  sur  la  patience 

ibid. 

Mandement  pour  le  carême  de  1779 ,  sur  lamortilication 

chiélienne.  992 — 2ti 

Mandement  pour  le  carême  de  1780 ,  sur  l'obéissance. 

29!)— 500 
Mandement  pour  le  carême  de  1781,  continuation  du 
sujet  traité  dans  le  mandement  pour  le  carême  de  l'année 
précédente.  307—508 

Mandement  pour  le  carême  de  1782-,  encore  sur  l'obéis- 
sance que  nous  prêche  l'exemple  de  Jésus- Christ  obéis- 
sant pendant  sa  passion  aux  hommes  même  les  plus  in- 
dignes «le  lui  commander.  513 — 314 
Mandement  pour  le  carême  de  1783,  sur  l'amour  de 
Jésus-Christ.                                                            519—520 
Mandement  pour  le  carême  de  1784,  sur  l'amour  de  la 
paix.  327—328 
Mandement  pour  le  carême  de  1783 ,  sur  la  douceur  el 
la  clémence.  553— ô")  l 
Mandement  pour  le  carême  de  1786,  continuation  du 
sujet  traité  dans  le   mandement  du  carême  précédent. 

311—542 

Mandement  pour  le  carême  de  1787 ,  continuation  de 

sujet  traité  dans lendeux  mandements  précédents. 517— 3ls 

Mandement  pour  le  carême  de  1788,  sur  la  charité. 

590 — 556 
Mandement  pour  le  carême  de  1789,  aussi  sur  la  charité. 

361—363 
MANDEMENTS  sur  des  sujets  divers.  573 

Mandement  pour  l'établissement  île  l'adoration  perpé- 
tuelle du  Saiul-Saerement.  Ibid. 
Mandement  pour  le  renouvellement  public  et  annuel  des 
vieux  du  baptême.  âsi— ôs:> 
Mandement  pour  procurer  un  grand  soin  de  la  conser- 
vation temporelle  el  du  salut  éternel  des  enfants  qu, 
dans  le  sein  de   leurs   mires  soit  vivantes,  soil  mortes. 

595—391 
Extrait  d'une  consultation  des  docteurs  de  Sorbouiu-  , 


(I)  Ici  finit  la  première  partie  de  l'Instruction  sur  les 

;es  de  I  i  foi.  La  seconde  parue,  qui  aura  sans  doute 

été  1 1  allée  dans  une  insu  uction  à  part,  nous  manque.  Nous 

avons  remarqué  cette  lacune  avec  d'autant  plus  de  regret, 

i  mes  |  ar  le  travail  de  la  rédaction  <i  m. 
examen  plus  aiieuiif,  nous  non-  croyions  en  possession  de 
...u  i  -i  h  mi  ■  nmplète, 
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exposé 


dont  il  est  fait  mention  col.  403.  Réponse  a  deux  questions 
1°  Si  l'on  ne  peut  sauver  que  la  mère  ou  l'enfant,  en  se 
servant  de  l'opération  césarienne ,  sans  espérance  bien 
fondée  pour  l'autre ,  lequel  des  deux  cst-on'obligé  de  pré- 
férer? 2°  quelles  règles  de  conduite  le  ministre  du  bap- 
tême doit-il  suivre  a  l'égard  des  monstres ,  par  exemple , 
dPS  enfants  qui  ont  deux  têtes  sur  un  même  corps ,  deux 
corps  réunis .  etc.  405 

Mémoire  dans  lequel  on  expose  succinctement  la  doc- 
trine contenue  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  L'Embryo- 
logie sacrée.  407 — 108 

Approbation  de  ce  livre  par  la  faculté  de  théologie  de 
Cordeaux.  413 

Rapport  des  députés  du  bureau  général  pour  les  enfants 

xposes ,  fait  au  vice-roi  de  Sicile ,  pour  l'année  1761. 

ibid. 

Mandement  portant  suppression   de  plusieurs    fêtes. 

415—416 

Mandement  au  sujet  des  troubles  qui  désolent  le  royaume 
et  des  moyens  que  le  roi  veut  qu'on  emploie  pour  les 
faire  cesser.  423 — 426 

Mandement  pour  ordonner  une  quête  en  faveur  des 
saints  lieux  de  la  Palestine.  433—434 

Abrégé  des  motifs  de  charité  plus  amplement  exposés 
dans  le  bref  de  notre  saint  père  le  pape ,  dans  les  lettres 
patentes  du  roi ,  et  dans  la  requête  présentée  par  le 
père  Maurice  Miet.  436 

Décret  en  faveur  de  la  ville  de  Rome  et  de  tout  le 
monde  catholique ,  annoncé  col.  436.  437—438 

Mandement  pour  le  translation  solennelle  des  reliques  de 
S.  Orner  et  de  S.  Folquin ,  deux  illustres  évêques  du  dio- 
cèse de  Boulogne.  457 — 438 

Mandement  pour  ordonner  des  prières  publiques  pour 
l'heureux  et  durable  succès  de  la  tenue  prochaine  des 
Etats-Généraux  ,  et  qui ,  en  outre  ,  ordonne  aux  riches 
la  fuite  de  l'orgueil  et  du  luxe ,  la  douceur ,  la  libéralité 
envers  les  pauvres ,  et  aux  pauvres  la  patience  et  le 
travail.  449—450 

Remontrances  adressées  au  roi  par  le  clergé  de  France 
en  1788.  452 

Mandement  pour  faire  chanter  le  Te  Deam ,  en  action 
de  grâces  des  délibérations  de  l'assemblée  nationale  du  3 
août  1789 ,  relativement  a  la  restauration  de  la  liberté  de 
la  Frauce.  479—480 

Ordonnance  du  roi  annoncée  dans  le  mandement  précé- 
dent,  col.  487.  487—488 

Lettre  de  monseigneur  l'évêque  de  Boulogne ,  relative 
au  mémoire  qu'il  a  promis ,  dans  le  précédent  mandement, 
d'envoyeràl'assemblée  nationale,  concernanthuit  questions 
y  énoncées.  487 

Observations  d'une  personne  qui  veut  rester  inconnue, 
adressées  par  M.  dePressy  à  l'assemblée  nationale.  L'auteur 
de  ces  observations  pense  avoir  trouvé  un  moyen  de  con- 
cilier les  sentiments  opposés  des  membres  de  l'assemblée 
nationale  sur  ces  deux  questions  :  1°  En  qui  réside  la 
puissance  législative  ?  2°  De  qui  cette  puissance  éraane- 
t-elle?  489 

Partie  des  œuvres  de  M.  de  Pressy  ayant  pour  objet  des 
matières  purement  ecclésiastiques.  495 — 496 

Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Boulogne.  ibid. 

Titre  I.  De  l'état  et  des  personnes  ecclésiastiques  en 
général.  495 

litre  IL  De  la  vie  et  honnêteté  des  ecclésiastiques. 

500 

Titre  III.  De  l'habit  et  de  la  modestie  extérieure  des 
ecclésiastiques.  507 

Titre  IV.  Des  doyens  de  chrétienté.  508 

Titre  V.  Des  curés ,  vicaires ,  chapelains  et  de  leurs 
obligations.  511 

Titre  VI.  Des  maîtres  d'école  et  des  clercs  des  paroisses. 

518 

Titre  VIL  Des  sacrements  de  baptême  et  de  confirma- 
tion. 522 

Titre  VIII.  De  l'Eucharistie  et  des  choses  saintes  qui  y 
ont  rapport.  525 

Titre  IX.  De  la  pénitence.  530 

Titre  X.  De  l'extiême-onction  et  des  choses  qui  y 
appartiennent.  552 

Titre  XI.  Du  mariage.  531 

Titre  XII.  De  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fê- 
tes. 537 

Titre  XIII.  De  la  sainteté  des  églises  et  de  leur  usage. 

539 

Titre  XIV.  De  l'administration  du  revenu  des  fabriques. 

544 

Appendice  des  statuts  synodaux.  517-518 

Emploi  de  la  journée  très-convenable  aux  ecclésiasti- 
ques. 517 

De  Pressy.  II. 


METHODE  DE  L'ORAISON  MENTALE. 

Casus  reservati,  et  monila  circa  adminislrationem 
menti  pœnitentiœ.  ,,  ,| 

Casus  reservati  sanctissimo  domino  nostro  papse,  qui 
ornnes  annexam  censurai»  habent. 
Casus  reservati  episcopo  Doloniensi.  ibid. 

Admonitiones  in  prœdicla.  r;i;i 

Monila  S.  Caroli  ad  praedicalores  verbl  dlvinf.      563-564 
Avertissement  sur  le  choix  des  sujets  les  plus  dignes  de 
remplir  les  cures,  et  sur  l'établissement  du  concours  dans 
le  diocèse  de  Boulogne.  ibid. 

Avertissement  sur  l'observation  des  statuts  du  diocèse 
de  Boulogne.  373-574 

Lettre  pastorale  sur  les  conférences  ecclésiastiques. 

603-601 
Avertissement  aux  pasteurs  sur  l'obligation  d'instruire. 

633-656 
Avertissement  aux  ministres  de  la  divine  parole,  mu-  les 
règles  a  observer  en  l'annonçant.  633-636 

Mandement  pour  inviter  les  prêtres  du  diocèse  de  Bou- 
logne à  se  renouveler  de  temps  en  temps  par  des  retraites 
spirituelles  dans  la  grâce  de  leur  sacerdoce.        •  670-680 
Avis  donnés  au  synode  des  doyens  de  chrétienté  du 
diocèse  de  Boulogne  ,  le  21  avril  1784.  687-688 

L'ordre  qu'il  laut  garder  pour  recevoir  Monseigneur 
dans  sa  visite.  (    7-698 

Instruction  pastorale  pour  recommander  l'exécution  des 
statuts  synodaux,  et  pour  exhorter  les  ecclésiastiques  , 
surtout  les  pasteurs,  h  remplir  dignement  les  devoirs  de 
leur  état  et  les  fonctions  de  leur  ministère.  0!)H-700 

Rituel  du  diocèse  de  Boulogne.  731-732 

Mandement  au  clergé,  servant  d'introduction.         ibid. 
PREMIERE  PARTIE.  741  -7  12 

Instruction  sur  les  sacrements  en  général.  ibid. 

De  la  nature  et  de  l'excellence  des  sacrements.        7 1  ! 
Du  nombre  et  des  effets  des  sacrements.  "il 

Du  ministre  des  sacrements.  7i.'i 

Des  personnes  qui  peuvent  recevoir  les  sacrements. 

747 
DES  CEREMONIES  DES  SACREMENTS.  749 

Instructions  sur  la  nature  et  l'administration  du  sacre- 
ment de  baptême.  7-19-730 
De  la  matière  du  baptême.  731 
De  la  forme  du  baptême.  732 
Du  ministre  du  baptême.  754 
Du  temps  et  du  lieu  convenables  pour  l'administration 
du  baptême.  ibid. 
De  ce  qui  concerne  la  personne  qui  reçoit  le  baptême. 

733 
Des  parrains  et  marraines.  ibid. 

Des  effets  du  baptême  et  des  obligations  qu'on  y  con- 
tracte. 757 
Des  cérémonies  du  baptême.  759 
Des  fonts  baptismaux  et  des  saintes  huiles.  761 
De  ce  qu'il  faut  préparer  pour  baptiser  solennellement. 

763 

De  l'enregistrement  des  actes  de  baptême.  ibid. 

Exhortation  que  le  prêtre  doit  faire  aux  assistants  avant 

d'administrer  le  sacrement  de  baptême  à  un  enfant.      767 

Exhortation  que  le  prêtre  doit  adresser  au  parrain  et  a 

la  marraine,  lorsque  l'enfant  esl  baptisé.  768 

Du  baptême  des  adultes.  769 

Des  sages-femmes.  771 

Forme  du  serment  qu'on  doit  exiger  des  aspirantes  au 

titre  de  sages-femmes.  ibid. 

De  la  bénédiction  des  femmes  après  leurs  couches. 

772 
Instructions  sur  le  sacrement  de  confirmation.  773-77  i 
Instructions  sur  lesacrement  de  l'Eucharistie.  77o-776 
De  la  nature  de  l'Eucharistie.  776 

Des  effets  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  778 

Du  ministre  de  l'Eucharistie.  779 

De  la  nécessité  de  l'Eucharistie.  780 

Des  dispositions  nécessaires  pour  communier  dignement. 

ibid. 

De  la  fréquente  communion.  782 

De  la  communion  pascale.  792 

De  la  première  communion  des  enfants.  794 

De  la  communion  des  malades.  798 

De  ceux  qu'on  peut  admettre  à  la  sainte  communion  ou 

auxquels  on  doit  la  refuser.  802 

De  la  décence  avec  laquelle  on  doit  conserver  la  sainte 

Eucharistie  dans  les  églises.  Çj)7 

De  l'exposition  et  des  saints  du  Saint-Sacrement.      808 

Exhortation  que  le  prêtre  administrant  un  malade  doit 

lui  adresser  avant  de  lui  donner  la  communion.  8Ô9 

Du  soin  et  de  la  visite  des  malades.  84  l 

Instructions  sur  le  sacrifice  de  la  messe.  8l3-81i 

[Quarante-deux.) 
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Des  vases  sacrés  et  des  ornements  sacerdotaux.  818 
Instructions  sur  le  sacrement  de  pénitence.  819-820 
De  la  juridiction  nécessaire  au  ministre  de  la  pénitence. 

821 
Des  cas  réservés.  Ibid. 

Des  censures.  825 

De  l'excommunication.  827 

Des  moniloires.  829 

■De  la  suspense.  832 

De  l'interdit.  833 

Des  irrégularités.  833 

Des  vœux.  837 

De  l'approbation  nécessaire  au  confesseur.  859 

Des  autres  qualités  nécessaires  au  confesseur.  841 
Du  sceau  de  la  confession.  842 

De  l'absolution.  843 

De  la  contrition.  848 

De  la  confession.  850 

De  quoi  doit  s'accuser  le  pénitent.  852 

De  la  manière  d'interroger  le  pénitent.  854 

De  la  satisfaction.  856 

Règles  pour  imposer  les  pénitences.  837 

Des  indulgences.  861 

Modèles  d'exhortations  dont  on  peut  se  servir  dans  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  pénitence.  862 
Instructions  sur  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 

871-872 
De  la  nature  et  des  effets  de  l'extrême-onction.  872 
De  la  matière  et  de  la  forme  de  l'extrême-onction. 

874 
De  ceux  auxquels  ont  doit  administrer  Iç  sacrement  de 
l'extrême-onction.  876 

Du  ministre  de  l'extrême-onction.  877 

DES  SEPULTURES.  880 

De  ceux  auxquels  on  doit  donner  ou  refuser  la  sépulture 
ecclésiastique.  •  884 

De  la  sépulture  des  petits  enfants.  885 

Instructions  sur  le  sacrement  de  l'ordre.  885-886 
De  l'ordre  en  général.  ibid. 

De  la  tonsure  cléricale.  888 

Des  ordres  mineurs.  891 

Du  portier,  du  lecteur.  892 

De  l'exorciste  et  de  l'acolyte.  893 

Des  ordres  sacrés  et  des  qualités  requises  pour  les  re- 
cevoir. 894 
Du  titre  clérical.  896 
Du  sous-diaconat.  897 
Du  diaconat.  898 
De  la  prêtrise.  900 
De  l'épiscopat.  ibid. 
De  quelques  obligations  des  ecclésiastiques.  901 
Des  devoirs  particuliers  des  curés.  902 
Instructions  sua  le  sacrement  de  mariace.  907-908 
De  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  sacrement  de  mariage. 

Des  fiançailles.  911 

De  la  publication  des  bans.  913 

De  ceux  qui  peuvent  contracter  mariage.  918 

Des  empêchements  du  mariage.  919 

Des  empêchements  prohibitifs.  Ibid. 

Des  empêchements  dirimants.  920 

Des  dispenses  des  empêchements  de  mariage.  929 

Rè-les  qu'il  faut  observer  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sont 
mariés  avec  quelque  empêchement  dirlmant.  933 

Du  propre  curé  dont  la  présence  est  requise  pour  la  va- 
lidité du  mariage.  936 
Du  mariage  des  enfants  de  famille.  939 
Du  temps,  du  lieu  et  de  l'heure  propre  a  la  célébration 
du  mariage.  914 
De  l'enregistrement  des  actes  de  mariages.  Ibid. 
Exhortation  avant  la  cérémonie  îles  fiançailles.  916 
Exhortation  après  la  cérémonie.  Ibid. 
Exhortation  aux  parties  avant  1 1  célébration  du  mariage. 

947 

Mandement  pour  le  concours  aux  cures  du  diocèse  de 

Boulogne  Minées  en  Artois.  950 

Déclaration  du  roi  portant  que  les  cures  du  diocèse  de 

Boulogne  situées  eu  Artois  seront  conférées  par  la  voie 

du  concours.  953-884 

SECONDS  PARTIR.  8-936 

Dos  bénédii  lions.  ibid. 

Bénédiction  des  cloches.  'Xû 

Exhortation  au  peuple  a\ant  la  bénédiction  des  cloches. 

958 

Béglement  pour  la  sonnerie.  959 

Bénédii  Lion  d'un  drapeau  ou  d'un  étendard.  98(1 

Bénédiction  des  champs,  pour  en  chasser  les  animaux 

ou  insectes  qui  nuisent  aux  biens  de  la  leur.  98  I 


.  Exhortation  aux  assistants  avant  la  bénédiction.        965 

Des  exorcismes.  967 

Ordre  qu'on  doit  observer  pour  la  messe  de  paroisse. 

970 

De  l'eau  bénite.  ibid. 

De  la  procession.  972 

Du  prône.  973 

Du  pain  bénit.  977 

Formule  du  prône  pour  les  dimanches.  978 

Avertissement  qui  doit  être  lu  au  prône  avant  PEpltre  et 
l'Evangile.  980 

Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  que  les  curés  sont 
tenus  de  lire  au  prône  après  l'Epitre  et  l'Evangile,  toutes 
les  fois  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  une  exhorlaliou  spé- 
ciale, ibid. 

Formules  pour  annoncer  au  prône,  l'Avent,  les  Qualre- 
Teuips ,  le  Carême  et  les  létes  soleuuelles  de  l'aunée. 

983 

Pour  l'Avent. 

Pour  la  Conception. 

Pour  les  Quaire-Temps. 

Pour  la  fêle  de  S.  Thomas. 

Pour  la  fête  de  Noël. 

Pour  la  Circoncision. 

Pour  la  fête  des  Rois. 

Pour  le  deuxième  dimanche  après  l'Epiphanie. 

Pour  la  Purification. 

Pour  la  fête  de  S.  Matthias. 

Pour  la  Septuagésime. 

Pour  annoncer  le  Carême. 

Pour  le  premier  dimanche  de  Carême. 

Pour  le  dimanche  de  la  Passion. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

Pour  le  jour  de  Pâques. 

Pour  l'Annonciation. 

Pour  la  fête  de  S.  Marc. 


Ibid. 
984 

Ibid. 
986 
987 
989 

Ibid. 
990 

Ibid. 
991 

Ibid. 
992 
993 
995 

Ibid. 
996 
997 
998 

Ibid. 
999 

Ibid. 

1000 


Pour  la  lôle  de  S.  Philippe  et  de  S.  Jacques. 
Pour  les  Rogations  et  la  tète  de  l'Ascension. 
Pour  la  Pentecôte. 
Pour  la  tète  de  la  sainte  Trinité. 
Pour  la  rénovation  solennelle  des  vœux  de  baptême,  la- 
quelle doit  se  faire  chaque  auuée  le  dimanche  de  la  Tri- 
nité. 1001 
Pour  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Ibid. 
Pour  le  jour  de  l'octave  du  Saiut-Sacrement.  1002 
Pour  la  fête  de  S.  Barnabe.  ibid. 
Pour  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste.  ibid. 
Pour  la  tête  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  1005 
Pour  la  fêle  de  Sle  Marie  Magdeleine.  1004 
Pour  la  fête  de  S.  Jacques-le-Majeur.  ibid. 
Pour  la  fête  de  S.  Laurent.  1003 
Pour  l'Assomption.  1006 
Pour  la  fêle  de  S.  Barlhélemi.  1007 
Pour  la  fête  de  S.  Louis.  ibid. 
Pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  1008 
Pour  les  Quatre-Temps  de  Septembre.  1009 
Pour  la  fête  de  S.  Matthieu.  Ibid. 
Pour  la  fête  de  S.  Michel.  ibid. 
Pour  la  Dédicace.  1010 
Pour  la  fête  de  S.  Luc.  1012 
Pour  la  fêle  de  S.  Simon  et  de  S.  Jude.  Ibid. 
Pour  la  fête  du  patron  de  la  paroisse.  1014 
Pour  le  jour  de  l'adoration  perpétuelle  du  Très-Saint- 
Sacrement.  ibid. 
Pour  la  Toussaint.  1015 
Pour  la  fête  de  S.  Maxime.  1017 
Pour  la  fête  de  S.  André.  1018 
Béglement  pour  la  fondation  d'un  prix  de  sage! 
d'une  dot  en  faveur  des  filles  pauvres  les  plus  vertueuses 
de  la  paroisse  de  Saint-Joseph ,  en  la  ville  de  Boulogne. 

1019—1020 
Exhortation  a  la  rosière  ,  après  la  bénédiction  du  cha> 
peau  de  roses.  1U2S 

OPUSCULES  ASCÉTIQUES  ET  LITURGIQUES. 

1—1030 
.nstruction  pour  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus. 

Ibid. 
Mandement  servant  d'introduction.  Ibid. 

Instruction  sur  la  dévotion  au  sacré  errur  de  Jésus.  Ibid. 
CiiAt'.  premier  Ancienneté  de  cettedévolion.  Origine  de 
son  établissement  solennel.   Rapidité  de  se*  merveilleux 
progrès.  1049 

(MAP.  II.  Idée  juste  de  celte  dévotion.  Son  objet 
spirituel  et  principal.  Sa  fin  particulière  et  ses  salutaires 
effets.  1035 

t'.inp.  III.  Motifs  et  pratiques  de  cette  dévotion  con- 
sidérée dans  sun  objet  sensible  ,  qui  est  le  cœur  de 


du  Fils  de  Dieu. 


100+ 
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Chap.  IV.  Moiifs  et  pratiques  de  cette  dévotion  ,  con- 
sidérée dans  son  objet  spirituel  et  principal,  qui  est  l'amour 
immense  du  Fils  de  Dieu  pour  les  hommes.  1065 

Première  pratique.  Produire  très-souvent  des  actes  de 
l'amour  de  Dieu  ,  h  l'imitation  du  cœur  de  Jésus.        1069 

Seconde  pratique.  Considérer  souvent  la  passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  1070 

Troisième  pratique.  Méditer  souvent  les  mystères  de 
l'amour  du  Fils  île  Dieu  pour  les  hommes.  1071 

Chap.  V.  Motifs  et  pratiques  de  cette  dévotion  con- 
sidérée dans  sa  (in  particulière  qui  est  la  réparation  des 
outrages  faits  au  Fils  de  Dieu  ,  dans  le  sacrement  de  son 
amour  ,  par  l'ingratitude  des  hommes.  1077 

Première,  pratique.  Rendre  des  visites  fréquentes  au 
sacré  cœur  de  Jésus  d;>ns  le  Saint-Sacrement.  1080 

Seconde  pratique.  Entendre  la  sainte  messe  et  y  com- 
munier, du  moins  spirituellement ,  en  l'honneur  du  sacré 
cœur  de  Jésus.  1082 

Troisième  pratique.  Faire  souvent ,  mais  plus  de  cœur 
quedebouche,  amende  honorable  au  Très-Saint-Sacrement. 

lbid. 

CHAP.  VI.  Motifs  et  pratiques  de  cette  dévotion  ,  con- 
sidérée dans  ses  salutaires  effets.  1084 

Statuts  et  règlements  de  l'association  au  sacré  cœur  de 
Jésus.  1091 

Traduction  d'un  bref  du  pape  Clément»  XI,  accordant 
des  indulgences  a  la  première  association  formée  dans  le 
diocèse  de  Boulogne  ,  en  1716.  1096 

Formule  de  réception  dans  l'association  au  sacré  cœur 
de  Jésus.  1098 

Chap.  VII.  Divers  exercices  pour  honorer  le  sacré  cœur 
de  Jésus.  1099 

Exercice  de  louange  et  d'adoration  en  l'honneur  du  sacré 
cœur  de  Jésus.  lbid. 

Exercice  d'amour  envers  le  sacré  cœur  de  Jésus.    1 100 

Acte  de  consécration  au  cœur  adorable  de  Jéaiis.     1 101 

Acte  d'offrande  de  soi-même  au  sacré  cœur  de  Jésus. 

lbid. 

Amende  honorable  et  publique  au  cœur  de  Jésus,  devant 
le  Très-Saint-Sacrement.  1103 

Prière  au  sacré  cœur  de  Jésus.  1101 

Oraison  que  saiule  Gerlrude  récitait  tous  les  jours  en 
l'honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus.  lbid. 

Oraison  pour  exciter  en  soi-même  la  confiance  envers 
le  sacré  cœur  de  Jésus.  1 105 

Autre  oraison.  lbid. 

Invitation  ou  pieux  rendez-vous  dans  le  sacré  cœur  de 
Jésus.  1106 

Méthode  ou  manière  de  consacrer  chacune  de  s-^s  ac- 
tions ,  pour  rendre  liommage  au  cœur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  le  Très-Saint-Sacrement.  lbid. 

Pratiques  pour  honorer  le  oreur  d»  Jésus-Christ ,  tous 
les  jours  de  la  semaine.  1108 

Acte  de  consécration  au  sacrô-cœur  de  Jésus ,  propre 
aux  personnes  religieuses  ,  et  contenant  la  rénovation  de 
leurs  vœux.  Il  10. 

Invocations  au  sacré-cœur  de  Jésus,  pour  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit.  11 1 1 

Chap.  VIII.   De  la  dévotion  au  sacré-cœur  de  Marie. 

1113 

Chap.  IX.  Divers  exercices ,  actes  et  prières  en  l'hon- 
neur du  sacré-cœur  de  Marie.  1 1 15 

Acte  de  consécration  et  de  dévoûment  au  sacré-cœUr  de 
Marie.  lbid. 

Oraison  au  sacré-cœur  de  Marie.  11 10 

Amende  honorable  au  sacré-cœur  de  Marie.  1117 

Oraison  très-dévote  a  la  saiule  Vierge.  1118 

Invocations  au  sacré-cœur  de  Marie  pour  toutes  les 
heures  du  jour.  1119 

Prière  à  S.  Joseph.  1120 

HEURES.  11-21—1122 

Mandement  servant  d'introduction ,  sur  l'obligation  de 
prier  souvent  et  dignement.  lbid. 

Avertissement  sur  les  prières  du  malin.  1144 

Exercice  du  malin.  lbid. 

Avertissement  sur  les  prières  du  soir.  1146 

Exercice  pour  la  confession.  lbid. 

Examen  de  conscience.  1155 

Acte  pour  s'excitera  la  contrition.  1159 

Acte  d'étonnemeht  que  doit  produire  le  pécheur  dans  la 
vue  de  sou  aveuglement  et  de  l'énormilé  de  son  crime. 

lbid. 

Acte  de  confusion  dans  la  reconnaissance  de  son  infidé- 
lité. 1160 

Acte  de  reconnaissance  de  l'obligation  qu'a  le  pécheur 
de  salislaire  à  Dieu.  1161 

Manière  de  former  un  ferme  propos  de  faire  pénitence 
et  de  changer  de  vie.  ibid. 


Sentiments  affectueux  de  contrition,  d'humilité  et  d'a- 
mour de  Dieu,  propres  au  pécheur  qui  se  convertit.    1161 
Exercices  pour  la  communion.  1169 

I.  Qu'est-ce  que  le  Saint-Sacrement?  ibid. 

II.  Pourquoi  est  instituée  l'Eucharistie  ?  1170 

III.  Que  faut-il  faire  avant  la  communion?  1171 

IV.  Que  faut-il  faire  immédiatement  avant  la  commu- 
nion? 1178 

V.  Que  faut-il  faire  après  la  communion?  1180 
Prières  pour  la  communion.  \  |8t 
Acte  de  toi  eu  présence  du  Saint-Sacrement  pour  se 

préparer  à  le  recevoir.  ibid. 

Acte  d'espérance .  1182 

Acte  de  charité.  ii83 

Acte  d'offrande.  H8i 

Acte  de  désir  et  de  confiance.  il  83 

Acte  d'humilité  et  de  supplication.  1 186 

Prière  un  peu  avant  la  communion.  1 187 

Acte  de  remerciement  après  la   communion.  —  Acte 

d'admiration.  —  Acte  d'offrande.  1 188 

Prière  de  S.  Thomas  d'Aquin.  ibid. 

Prière  de  S.  Bonavenlure.  H89 

Sentiments  d'humilité  et  d'amour.  1 190 

Exercices  de  piété  pour  tous  lus  jours  de  la  semaine. 

t     ■  "92 

Le  dimanche,  consacré  à  la  sainte  Trinité.  Instruction  ei 

prière.  jbid. 

Le  lundi ,  consacré  aux  âmes  du  purgatoire.  Instruction 

et  prière.  1194. 

Le   mardi ,  consacré  à  l'ange   gardien.   Instruction   et 

prière.  1196 

Le  mercredi,  consacré  aS.  Joseph  Instruction  et  prière. 

1197 
Le  jeudi,  consacré  au  Très-Saint-Sacrement  :  Instruc- 
tion et  prières.  1199 
Le  vendredi,  consacré  à  Jésus-Christ  souffrant  sur  la 
croix.  Instruction  et  prières.  1202 
Le  samedi,  consacré  a  la  sainte  Vierge.  Instruction  et 
prières.  1204 
Exercice  Dour  renouveler  chaque  année  les  vœux  du 
baptême.  1209 
Exeicice  pour  apprendre  à  se  mortifier  et  a  vaincre  ses 
passions,  tire  principalement  de  Blosius.                     ibid. 
Prière  pour  demander  la  pureté  de  l'âme  et  du  corps. 

1216 
Prière  pour  demander  la  patience.  1217 

Oraison  universelle  pour  lout  ce  qui  regarde  le  salut. 

Ibia. 
Exercice  pour  faire  ses  actions  en  vue  de  Dieu  et  eu 
union  a  celles  de  Jésus-Christ,  tiré  principalement  de  Blo- 
sius. 1218 
Oraison  pour  demar.der  la  conformité  de  son  propre 
cœur  avec  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl.         1219 
Exercice  pour  imiter  Jésus-Christ,  suivant  la  méthode 
enseignée  par  S.  François  de  Borgia.                         lbid. 
Exercice  pour  régler  les  actions  les  plus  ordinaires  de 
la  journée  :  1220 
Le  lever.  1221 
I,e  travail.  1222 
Le  repas.  1224 
La  conversation.  1223 
La  lecture.  1226 
Prière  avant  h  lecture  spirituelle.                         1228 
Prière  après  la  lecture.                                            lbid. 
Les  divertissements.                                                V>id. 
Les  visites.  1231 
La  prière  du  soir  et  le  coucher.                               1232 
Exercice  pour  régler  le  choix  des  vertus  et  la  pratique 
des  devoirs  de  son  état,  tiré  principalement  de  S.  François 
de  Sales.  1233 
Devoirs  des  vierges.  1234 
Devoirs  des  personnes  mariées  1233 
Devoirs  des  maris.                                                    1237 
Devoirs  des  femmes.                                                lbid. 
Devoirs  des  pères  et  mères.  1258 
Devoirs  des  enfants.                                                 1239 
Devoirs  des  vieillards.                                              12i0 
Devoirs  des  femmes  âgées.                                      lbid. 
Devoirs  des  veuves.                                                 lbid. 
Devoirs  des  jeunes  gens.  1241 
Devoirs  des  sujets                                                    lbid. 
Devoirs  des  mal! res.                                                 1212 
Devoirs  des  serviteurs.                                           Ibid. 
Devoirs  des  riches.  1213 
Devoirs  des  pauvres.  1244 
Devoirs  des  malades,  et  pensées  consolantes  pour  les 
âmes  affligées  de  corps  ou  d'esprit ,  tentées  de  désespoir 
ou  manquant  de  confiance  en  Dieu.                              1243 
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Exercice  pour  se  préparer  h  oien  mourir.  1253 

Exercice  pour  pratiquer  cette  maxime  de  la  sainte  Ecri- 
ture :  préparez  votre  ame  avant  la  prière.  1258 
Exercice  pour  pratiquer  cette. maxime  de  l'Evangile  : 
//  faut  prier  et  ne  jamais  se  lasser  de  le  faire.  1267 
Exercice  de  la  méditation.  1276 
Avertissement  sur  les  vêpres.  1278 
Avertissement  préparatoire  à  la  récitation  des  psaumes 
de  la  pénitence.  1279 
Avertissement  sur  la  récitation  des  litanies  du  saint  nom 
de  Jésus.  1280 
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